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œURS  D'ÉCONOMIE  SOCIALE; 


BVlTliMB  LKÇOll  (1). 

£^1  ùuiiiiuians  et  des  mœurs,  commer* 

ciales. 

Le  commerce  est  Part  de  tendre 
tix  ftence  ce  qui  ea  Teiit  treit. 

'  L'abbé  GsorvROT. 

[  Tout  praticteo  commercial  aTonera 
|i«e  CCI  art  compote  à  loi  aeul  la  moi- 
tié de  la  science  mercantile;  Tanire 
moitié  constate  à  echeter  poor  trois 
ftmcs  ce  qui  en  Tant  lix. 

Ca.  FouaiKH. 

Mous  arons  dit  dans  une  précédente 
leçon  que  le  sanvage  ne  connaît  d*auire 
négoce  que  le  troc  direct  j  il  est  superflu 
de  faire  observer  à  cette  occasion,  com- 
bien la  distribution  des  produits  de  Tin- 
dttstrie  rencontrerait  d'entraves  et  de 
difficultés ,  si  la  société  en  était  restée  à 
ce  procédé  commercial.  Par  exemple, 
quand  le  caUivateur  voudrait  échanger 
son  grain  contre  l'éloffe  dont  il  a  besoin 
pour  se  TÔtir ,  il  pourrait  se  faire  que  le 
fabricant  de  drap  n'eût  pas  besoin  de 
blé,  mais  désirât  acquérir  un  ustensile 
de  ménage  qui  lui  manque ,  tandis  que 
l'artisan  qui  dispose  de  cet  ustensile  con- 
sentirait à  s'en  dessaisir,  non  pour  du 

0)  Tolr  la  TU«  leç.  aa  t.  x,  p.  sss.  J 


Idrap,  mais  pour  du  grain.  En  pareil  cas; 
le  troc  direct  ne  peut  pas  avoir  lieu  ; 
mais  l'échange  indirect  est  encore  possi- 
ble ,  en  supposant  que  les  trois  objets  à 
échanger  soient  de  valeur  égale;  il  suf- 
fira ,  pour  rempUr  le  but  de  chacun  des 
contractans,  qu'ils  combinent  leurs  be- 
soins et  leurs  services  respectifs,  de  ma- 
nière que  l'agriculteur  ail  le  drap,  que 
le  fabricant  prenne  l'ustensile  et  que 
l'artisan  reçoive  du  blé.  Mais  un  cas  pa- 
reil se  présente  rarement ,  et  par  le  fait 
l'échange  des  produits  en  nature  exige- 
rait la  plupart  du  temps,  non  pas  deux' 
ou  trois  parties  contractantes  seulement» 
mais  un  bien  plus  grand  nombre;  ce  qui, 
joint  à  lai  nécessité  d'échanger  des  va- 
leurs égales  ou  égalisables,  rend  ce  pro- 
cédé impraticable ,  du  moins  à  une  épo- 
que avancée  de  l'industrie. 

P^ous  ne  nous  arrêterons  pas  à  dlssert- 
tersur  les  divers  tâionnemens  qui  furent 
faits  dans  l'enfance  des  sociétés,  pour 
trouver  une  marchandise  qui  pût  être 
reçue  en  paiement  de  toutes  les  autres, 
et  faciliter  ainsi  les  échanges.  Aprèsavoir 
appliqué  à  cet  usage  le  bœuf  et  la  brebis, 
on  en  vint  par  un  progrès  remarquable 
à  adopter  les  métaux  les  plus  usuels, 
soit  le  fer ,  soit  le  cuivre.  Ces  matières 
ont  en  effet  l'avantage  dé  se  conserver 
sans  éprouver  de  détérioration  sensible, 
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de  86  débiter  par  grandet  on  par  petites 
quantités,  enfin,  de  pouvoir  relrouYer, 
si  besoin  est,  leur  emploi  dans  les  arts. 
Il  en  résulte  un  nouveau  mode  d'écbange, 
qu'on  appelle  un  marché.  Au  moyen  de 
ce  procédé ,  l'on  ne  troqua  plus  l'objet 
offert  contre  Tobjet  demandé  3  mais  on 
donna  le  premier  pour  une  quantité  équi- 
valente de  métal ,  puis  on  offrit  une  quan- 
tité suffisante  de  ce  même  métal  pour 
avoir  le  dernier.  Il  est  vrai  que  dans  ce 
système  Ton  est  astreint  à  deux  opéra- 
tions au  lieu  d'une,  c'est-à-dire  à  une 
vente  et  un  achat,  au  lieu  d'un  troc  sim- 
ple. Mais  nous  venons  de  démontrer  que 
le  troc,  mémcindirect,  est  rarement  pra- 
ticable dans  une  société  avapcée  en  in- 
dustrie ,  tandis  que  les  deux  autres  opé- 
rations ,  nonobstant  la  légère  complica- 
tion  qui  en  résulte,  sont  toujours  faciles 
à  effectuer,  et  lèvent  le  principal  obsta- 
cle aux  relations  commerciales  d'indi- 
vidu à  individu.  Cependant ,  tant  que  ce 
fut  une  matière  commune,  tel  que  le  fer 
ou  le  cuivre ,  qu'on  employa  comme  in- 
termédiaire dans  les  échanges,  le  pro- 
cédé commercial  était  encore  bien  im-^ 
parfait  ^  car,  outre  que  la  circulation  de 
oes  métaux  comme  numéraire  les  enle-- 
vait  À  leurs  autres  applications  utiles» 
cette  utilité  même  les  rendait  d'autant 
sakoins  propres  à  représenter  avec  toute 
la  fixité  désirable  la  valeur  des  autres 
marchandises  ;  car  le  prix  courant  d'une 
matière  première  indispensable  à  plu- 
sieurs arts  industriels,  est  susceptible  de 
gfrandes  différences  locales  et  de  non 
moins  grandes  variations  accidentelles. 
Les  métanx  plus  précieux  ne  présentent. 
pas  cet  inconvénient,  du  moins  au  même 
degré,  outre  qu'ils  ont  l'avantage  de  re- 
présenter une  plus  grande  valeur  sous 
une  moindre  pesanteur  spécifique.  Quel- 
que merveilleux  que  paraisse  au  premier 
(^up  d*osil  la  valeur  attachée  universel- 
Is^aaAut  &  l'or  et  à  l'argent,  il  est  plus  qne 
probable  qu'elle  fut  due  dans  l'origine  à 
leur  emploi  dans  la  fabrication  de  la 
plupart  des  objets  de  luxe  ;  mais  cette 
valeur  matérielle  primitive  s'est  presque 
anéantie  devant  celle  en  quelque  sorte 
merale  que  ces  métaux  ont  acquise  par 
leur  service  comme  numéraire.  £n  tous 
cas,  on  peut  dire  avec  vérité  que  cette 
valeur  d'opinion  fut  un  fait  providentiel  i 
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oer,  sans  elle ,  le  commerce ,  ce  rouage 
IndispansabWde  la  société  humaine ,  en 
serait  encore  à  ses*  premiers  rudimens. 
Ainsi ,  sans  chercher  à  excuser  les  vices 
nés  dans  une  fausse  organisation  sociale 
de  l'attrait  de  l'or  et  de  l'argent,  nous 
sommes  forcés  do  voir  dans  la  valeur  at- 
tribuée universellement  à  ces  métaux,  le 
grand  ressort  du  mécanisme  industriel. 
Cependant ,  comme  la  civilisation  a 
pour  principe  de  faire  de  toutes  les  bran- 
ches de  l'industrie  autant  de  professions 
distinctes  et  séparées ,  il  ne  suffisait  pas, 
pour  que  le  .commerce  s'établtt ,  qu'on 
eût  découvert  un  procédé  commercial 
supérieur  à  l'ancien ,  il  fallait  en  outre 
qu'une  classe  particulière  se  consacr&t 
spécialement  à  faire  le  commerce.  En 
vertu  de  ce  principe ,  le  marchand  ne 
produit  rien  par  lui-même,  mais  il  fait 
profession  d'airtieter  et  de  vendre  les  pro- 
duits d'autrui.  Cependant,  il  n'est  pas 
inutile ,  avant  de  traiter  cette  matière  , 
de  prémunir  le  lecteur  contre  certaines 
locutions  vulgaires  qui  ont  pour  effet  de 
fausser  les  idées.  Ainsi ,  nous  entendons 
tous  les  jours  les  manufacturiers  s'insti- 
tuer négocians,  et  appeler  commerce 
leur  fabrication.  Cependant ,  il  y  a  une 
différence  &  faire  entre  le  fabricant  qui 
vend  les  produits  de  sa  propre  industrie, 
et  le  marchand  qui  achète  des  matières 
premières  pour  les  vendre  au  manufac* 
turier,  on  des  produits  manufacturés , 
en  vue  de  les  vendre  an  consommateur. 
L'économie  politique  sembla  prendre  à 
tâche ,  au  contraire ,  d'assimiler  le  com- 
merce à  l'industrie  manufacturière ,  et 
prétend  qu'il  est  inexact  de  dire  qn^il 
soit  improductif  par  lut -même,  c  L*iii- 
c  dustrie  commerciale,  dît  J. -B.  Say, 
f  concourt  à  la  production  de  même  qu^ 
ff  l'industrie  manufacturière,  en  élevaal* 
c  la  valeur  d'un  produit  par  son  trans-^ 
c  port  d'un  lieu  dans  un  autre.  C'est  me 
€  foçon  que  le  commerçant  donne  ans 
c  marchandises;  une  façon  qui  rend  pro-» 
c  près  à  l'usage  des  choses  qui ,  autre- 
«  ment  placées ,  ne  pouvaient  être  em-- 
c  ployées;  une  façon  non  m<Mns  utile, 
€  non  moins  compliquée  et  non  moins 
c  hasardeuse  qu'aucune  de  c^les  que 
c  donnent  les  deux  autres  industries.  Le 
c  commerçant  se  sert  aussi ,  et  pour  mi 
I  résultat  analogue  >  des  ptopriétéa  UBr 
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tt«fftlle«  d«  bois,  d«S  métaux  dont  set 
<  Havres  sont  eonstniits,  du  chanvre  qui 
t  compose  ses  voiles ,  du  vent  qui  les 
I  enHe,  de  tous  les  agens  naturels  qui 
t  peuvent  concourir  à  ses  desseins  de  la 
1  même  manière  qu'un  agricultear  se  sert 
I  de  la  terre ,  de  la  pluie  et  des  airs  (1).  » 
Entendons-nous  j  s'il  vous  plaît,  car  il 
7  a  ici  une  distinction  à  faire.  L'opéra- 
tion du  commerçant  n'est  pas  simple; 
elle  se  compose  de  deux  actes  essentiel- 
lement différens  ;  savoir  :  le  transport  de 
la  marchandise  et  la  spéculation  sur  les 
prix  de  vente  et  d'achat;  le  transport 
des  marchandises  d'un  lieu  k  un  autre , 
on  leur  conservation  d'une  époque  à  une 
autre,  sont  des  services  matériels  dont 
la  rétribution  est  réglée  en  civilisation 
par  la  libre  concurrence.  Aussi  n'avons- 
nous  aucune  objection  à  élever,  soit  con- 
tre le  taux  du  fret  maritime,  soit  contre 
le  coût  de  l'emmagasinage  et  de  la  con- 
servation des  produits.  Du  moment  que 
le  prix  de  ces  services  a  été  stipulé  d'a- 
vance, en  toute  liberté  et  connaissance 
de  cause  entre  les  parties  intéressées, 
nous  le  supposons  légitime.  Quant  à  la 
spéculation  commerciale,  puisque  la  so- 
ciété civilisée  est  ainsi  faite,  qu'un  agent 
intermédiaire  est  nécessaire  dans  tous 
les  cas  pour  mettre  les  produits  à  la  por- 
tée des  consommateurs ,  nous  admettons 
que  ce  service  moral  d'entremise  et  de 
prévoyance  ait  son  utilité,  et  doive  être 
convenablement  rétribué.  Aussi  ne  nous 
plaindrons-nous  que  sMl  l'est  au-delà  de 
a  valeur  réelle ,  et  s'il  y  a  dans  le  con- 
trat absence  de  vérité  et  de  liberté ,  au 
préjudice  d'aune  des  parties  contractan- 
tes. J.-B.  Say  a  osé  nier  qu'il  en  fût  ainsi 
à  l'égard  du  commerça  A  l'entendre ,  la 
libre  concurrence  a  pour  effet  nécessaire 
de  réduire  les  profits  du  marchand  à  leur 
taux  le  plus  minime  possible.  Cependant, 
comment  concilier  une  pareille  asser- 
tion avec  l'aveu  d'Adam  Smith ,  qui  re- 
connaît la  grandeur  relative  des  bénéfi- 
ces du  commerce  et  l'exiguité  de  ceux 
de  l'agriculture  ?  Voici  ses  propres  ex- 
pressions sur  cette  matière  :  i  PVe  see, 
«  tvtry  day,  the  most  splendid  fortunes 
I  fhat  hâve  been  acquired ,  in  the  course 
f  of  a  single  life,  bytrade  and  manu- 

^)  rtmié  é?Èt9àiom4e  pûHHrte ,  lit.  I ,  eh.  ii. 


f  factures  y  frequentlf  from  a  9try  smail 
c  capital ,  sombtimes  raoM  no  C4PItax. 
c  A  single  instance  of  such  a  fortune  ac« 
ff  quired  hy  agriculture ,  in  the  same  ti" 
i  me,  and  from  such  a  capital^  has  not 
f  perhaps  occurred  in  Europe,  during 
c  the  course  of  the  présent  centuryii).  % 
Du  moment  que  les  gains  considérabies 
du  commerçant  ne  proTiennent  pas  né-' 
cessairement  de  la  grandeur  des  capitaux 
avec  lesquels  il  s'établit,  il  faudrait  croire 
qu'ils  sont  dus  aux  connaissances  supé- 
rieures qu'il  met  en  œuvre.  Or,  c'est  en- 
core Adam  Smith  qui  nous  apprend  que, 
de  tous  les  emplois  industriels,  Tagri- 
culture  est  celui  qui  requiert  la  plus 
grande  somme  de  lumières ,  de  tension 
d'esprit  et  d'expérience.  Cet  aven  ayant 
déjà  été  enregistré  dans  une  précédente 
leçon,  nous  nous  dispenserons  de  le  re« 
produire.  Quant  au  mérite  relatif  de  l'In* 
dustrie  manufacturière,  on  se  décidera 
difficilement  à  le  déclarer  inférieur  à  ce- 
liii  du  commerce  »  et  aucun  esprit  droit 
ne  comprendra  que  l'individu  qui  spé- 
cule sur  le  transport  d'un  produit  manu* 
facturé  d'un  lieu  à  un  autre ,  déploio 
dans  son  œuvre  une  plus  haute  intelli- 
gence que  le  fabricant  dans  la  sienne. 
Enfin  f  le  droit  qu'on  voudrait  attribuer 
au  marchand  de  recueillir  un  bénéfice 
hors  de  proportion  avec  ceux  des  deux 
autres  industries,  est -il  fondé  sur  lee 
chances  de  sinistres  maritimes  et  autres 
risques  de  transport?  Mais  oes  valeurs  né* 
gatives  sont  faciles  à  apprécier  presque 
exactement,  et  d'ailleurs  elles  sont  gêné* 
ralement  couvertes  par  ^assurance.  On 
ne  peut  donc  invoquer  à  l'appui  des  bé- 
néfices exagérés  du  commerce ,  que  les 
chances  de  la  spéculation  proprement 
dite.  Or,  nous  en  avons  trop  long  à  dé« 
biter  sur  cette  matière  pour  ne  pas  lui 
consacrer  un  paragraphe  particulier,  et 
celui-là  ne  se  fera  pas  attendre. 

En  fait,  les  fortunes  scandaleuses  amas- 
sées dans  le  négoce  par  des  gens  qui  n'y. 
apportent  qu*uo  capital  insignifiant  ou 
nul,  à  en  croire  Adam  Smith ,  et  qui  n'y 
appliquent  qu'un  mérite  intellectuel  non 
moins  insignifiant  ni  moins  nul ,  à  en 
croire  le  témoignage  de  nos  propres 
yeux ,  sont  dues  à  la  position  parties^ 

(f )  WeàUh'ùfnaiiônê.  iook  H ,  eb.  t. 
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ïière  que  la  classé,  mercantile  «st  parve- 
nue à  se  faire  entre  le  producteur  et  le 
consommaleur.  Les  mots  négoce  et  négo- 
cialion  Tiennent  également  du  verbe  né- 
gocier ;  mais  il  y  a  celte  difrérence  dans 
leurs  significations  respectives ,  que  la 
négociation  est  censée  une  œuvre  conci- 
liatoire  dont  le  négociateur  est  le  moyen, 
tandis  que  le  négoce  est  une  entreprise 
particulière  dont  le  négociant  est  le  but, 
abstraction  faite  du  but  social  auquel  il 
ii*est  pas  tenu  de  songer.  Le  premier  de 
ees  deux  agens  se  propose  de  réunir  les 
parties  contractantes  dans  leur  commun 
intérêt  ;  le  dernier  s'efforce  de  les  tenir 
isolées  i*une  de  l'autre,  dans  son  intérêt 
privé.  Voilà  pourquoi ,  à  part  les  négo- 
ciations  diplomatiques  dont  les  agens 
n'ont  point  le  caractère  neutre  qu'ils  de- 
vraient avoir,  la  morale  la  plus  vulgaire 
•xUe  qu'une  négociation  quelconque  soit 
conduite  avec  droiture  et  loyauté  par 
celui  qui  en  accepte  la  charge,  c'est-à- 
dire  que  rintérêt  des  parties  à  concilier 
en  soit  le  principe ,  et  que  la  rétribution 
ëc|uitable  du  négociateur  n'en  soit  que  la 
conséquence  ;  tandis  que,  si  nous  voyons 
Je  négoce  mettre  en  œuvre  la  dissimula- 
tion et  le  mensonge ,  c'est  parce  que  le 
lucre  du  négociant  en  est  la  base  et  le 
mobile  unique,  et  que  Tutilité  des  par- 
ties principales  n*en  est  que  la  consé- 
quence éventuelle.  En  résumé ,  si  la  so- 
ciété était  organisée  à  droit  sens,  l'on 
n'aurait  pas  fait  reposer  sur  les  calculs 
étroits  de  l'intérêt  privé  la  fonction  la 
plus  délicate  de  l'ordre  social,  celle  A 
laquelle  doivent  présider  l'appréciation 
la  plus  exacte,  la  vérité  la  plus  limpide; 
car,  n'en  déplaise  à  J.-B.  Say,  un  service 
d^entremise,  quelque  utile  qu*on  le  sup- 
pose ,  n'est  point  un  service  productif 
d'tns  le  sens  logique  du  mot ,  c'est  un 
office  intermédiaire  entre  (a  production 
et  la  consommation,  et  qui  ne  devrait 
pas  les  dominer  l'une  et  l'autre ,  mais 
bien  leur  être  subordonné. 

Nous  avons  établi  précédemment  que 
le  profit  du  producteur  devrait  être  pro- 
portionnel à  l'importance  du  service  qu'il 
rend  è  la  société ,  combinément  avec  l'ac- 
tivité et  le  talent  qu*il  y  consacre;  ce 
n*est  qu'à  la  suite  de  cet  acte  d'équité  so- 
xiale,  que  vient  le  droit  du  consomma- 
teur il  être  servi  économiquement.  Or 


'  le  commerce  à  qui  la  faculté  est  laissée 
de  s'engager  dans  les  voies  subrepiices, 
s'efforce  naturellement  de  porter  échec 
à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  deux  condt« 
tions,  c'est-A-dire  de  léser  le  producieur 
dans  son  profit  et  de  grever  le  consom- 
mateur dans  son  économie;  prélevant 
sur  l'un  et  sur  l'autre  des  bénéfices  illé-. 
gitimes,  quoique  légaux.  Au  surplus,  il 
,  est  curieux  de  voir  par  quelle  argutie 
J.-B.  Say  porte  au  compte  de  la  spécu- 
lation commerciale  l'art  d'employer  le 
bois  et  les  métaux  pour  en  faire  un  na- 
vire, celui  de  convertir  le  chanvre  en 
cordage  et  en  toile  pour  en  faire  des  ma- 
nœuvres et  des  voiles ,  enfin  jusqu'aux 
arts  de  la  manœuvre  et  de  la  navigation. 
A  ce  compte ,  il  pourrait  tout  aussi  bien 
parer  le  marchand  du  mérite  de  l'agri- 
culteur colonial  qui  lui  livre  son  sucre 
et  son  coton  ,  et  de  celui  du  manufactu- 
rier européen  dont  il  expédie  les  pro- 
duits en  Amérique ,  car  ces  diverses  pro- 
fessions ne  sont  pas  plus  étrangères  à  la 
sienne ,  que  ne  le  sont  celles  du  construc- 
teur naval  et  du  marin. 

Les  personnes  qui  croient  répondre  à 
tout  par  le  mot  sonore  de  liberté,  affec- 
teront peut-être  de  ne  pas  comprendre 
que,  sous  un  régime  de  libre  concur- 
rence, le  commerce  puisse  s'attribuer 
des  bénéfices  disproportionnels  à  l'im- 
portance de  son  œuvre  sociale  ;  c'est  qu*ea 
effet  elles  prennent  l'anarchie  pour  la  li- 
berté ;  la  vraie  liberté  ne  saurait  exister 
en  l'absence  des  garanties  mutuelles  d'é- 
quité. Nous  reconnaissons  volontiers  que 
la  loi  civile  ne  met  pas  la  force  armée  au 
service  des  marchands ,  et  que  ceux-ci 
n'ont  par  devers  eux  aucun  moyen  maté- 
riel de  contraindre,  du  moins  directe- 
ment, le  producteur  à  leur  livrer  ses 
marchandises  à  vil  prix,  et  le  consomma- 
teur à  les  leur  acheter  cher;  mais  ce 
qu'il  ne  leur  est  pas  donné  d'obtenir  par 
la  force ,  il  leur  est  loisible  d'y  parvenir 
par  l'astuce.  Les  libéraux  supposent  que 
la  liberté  ne  peut  être  violée  que  par  des 
moyens  coërcitifs,  tandis  qu'il  est  clair 
qu'elle  peut  l'être  également  par  des  res- 
sorts mensongers.  Lafonlaine  nous  peint 
dans  une  de  ses  fables  le  lion  se  faisant 
adjuger,  au  moyen  de  sa  puissante  griffe» 
une  part  du  produit  social  dispropor- 
tionnelle à  son  droit  ;  mais  ce  profond 
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morftlbta  ne  sVm  tient  lias  à  mettre  en 
ngard  cette  atteinte  Tiolente  portée  par 
le  fort  an  droit  du  faible  :  il  noat  fait 
voir  dans  un  autre  apologue  comment 
le  droit  du  simple  peut  être  violé  par 
Fadrecse  du  fourbe  ;  c*est  celle  où  le 
renard  persuade  au  bouc  de  descendre 
avec  lui  dans  un  pnits*  Le  fin  matois, 
après  s'être  suffisamment  désaltéréetétre 
remonté,  grâce  à  la  stvpide  obligeance 
de  son  compagnon,  laisse  ,celut-ci  dans 
la  nasse.  U  est  vrai  de  dire  que  le  renard, 
en  agissant  ainsi ,  ne  porte  aucunement 
atteinte  à  la  liberté  constitutionnelle  du 
bouc*  En  eiploitant  à  son  profit  parti- 
culier la  crédulité  de  la  paurre  béte ,  il 
ne  contrevient  à  aucune  des  lois  du  code 
civil;  mais  il  en  serait  tout  autrement, 
s*il  s'agissait  du  code  relîgient:  ;  car  la 
religion  nous  enseigne  que  la  ruse  et  le 
mensonge  troublent  Tordre  social  et  uni- 
versel »  au  même  degré  que  la  violence 
et  la  tyrannie.  Qu'importe ,  en  effet,  au 
malheureux  animal  logé  au  fond  d'un 
puits,  qu'il  se  trouve  amené  là  par  la 
force  du  lion  ou  par  la  finesse  du  renard  ! 
Le  résultat  est  le  même  pour  sa  liberté. 
G>n€lnons  de  là  qu'il  ne  suffit  pas ,  pour 
qu*ll  y  ait  ordre  social ,  que  la  faiblesse 
soit  protégée  contre  la  violence  ;  il  faut 
de  plus  que  la  simplioité  le  soit  contre 
la  fourberie  ;  et  s'il  est  des  individus  et 
des  classes  entières  qui,  comme  le  bouc, 
n'jr  voient  pas  plus  loin  que  leur  nés, 
c'est  une  raison  de  plus  pour  que  la 
clairvoyance  sociale  leur  vienne  en  aide. 
Ainsi,  nous  aimons  à  reconnallre  que 
l'emploi  de  la  force  est  banni  dé  nos  re- 
lations commerciales,  et  que  le  régime 
constitutionnel  n'admet  ni  le  monopole , 
ni  les  taxations  arbitraires,  ni  aucun  au- 
tre abus  de  ce  genre;  mais  il  n'est  que 
trop  vrai  qu'il  ne  dispose  d'aucun  res- 
sort propre  1^  prévenir  l'emploi  de  la 
ruse  et  du  mensonge;  et  que  le  régime 
de  libre  concurrence ,  loin  de  faire  naître 
un  service  d'entremise  qui  garantisse  le 
profil  légitime  du  producteur  et  l'éco- 
nomie désirable  du  consommateur,  ne 
tend  au  contraire  qu'à  pousser  le  trafi- 
cant  dans  les  voies  déloyales,  et  à  per- 
fectionner cette  diligence  intéressée  au 
moyen  de  laquelle  il  est  à  même  de  trom- 
per eenx-là  quand  il  achète ,  de  tromper 
1  éneore.  Max-ei  qo^nd  il  vend,  et  de  pré- 


lever ainsi  une  sorte  de  droit  de  maltftie, 
tant  sur  la  production  que  sur  la  con- 
sommation. Et  comment  en  serait-il  au- 
trement 7  Le  marchand  étant  livré  uns 
contrôle  et  sans  contre-poids  aux  sug- 
gestions de  son  intérêt  privé,  il  est  dans 
la  nature  du  cœur  humain  qu'il  profite 
de  tous  les  avantages  que  sa  position  lui 
donne ,  pour  accroître  ses  profits  an  pré- 
judice de  ceux  qu'il  est  censé  servir.  Tel 
est ,  à  proprement  parler ,  le  sens  prati- 
que du  mot  spéculer;  à  tel  point  qn'il 
serait  vraisemblablement  impossible  d'a- 
mener un  traficant  quelconque  à  com* 
prendre  que  c'est  itn  sens  subversif,  et 
qu'un  jour  luira  certainement  pour  la 
société ,  où  le  négoce  fera  place  à  la  négO' 
dation,  et  où  les  profits  arbitraires  de  U 
spéculation  commerciale  seront  trans* 
formés  en  un  droit  proportionnel. 

Au  surplus,  la  critique  que  nous  faisons 
de  l'inslilii^tion  commerciale  n'atteint  les 
personnes  qu'en  tant  que  de  raison  et 
sauf  la.  part  à  faire  de  la  faiblesse  inhé- 
rente à  la  nature  humaine;  car  les  hom- 
mes ne  sont  généralement  que  ce  que  les 
institutions  les  font  ;  le  marchand  trompo 
et  rançonne  de  son  mieux,  parce  que  le 
loi  civilisée  lui  a  donné  carte  blanche  à 
cet  ^ard;  il  est  même  vrai  que  la  plu- 
part des  gens  élevés  au  milieu  de  l'at- 
mosphère fétide  du  commerce  croient  y 
respirer  l'air  le  plus  pur.  Tel  trafieant 
prend  sa  conscience  à  témoin,  vingt  fois 
par  jour,  pour  affirmer  un  fait  qu'il  sait 
pertinemment  être  faux,  parce  qu'il  faut 
bien  qu'il  écouU  sa  marchandise,  et  il  est 
permis  de  croire  qu'il  rougirait  de  pro- 
férer un  mensonge  sur  un  fait  étranger 
à  son  négoce.  Il  est  arrivé  un  jour  à  celui 
qui  trace  ces  lignes  d'oublier  sa  bourse 
qui  contenait  de  l'or  sur  le  comptoir  d'une 
boutique  de  Paris,  où  il  venait  de  faire 
quelques  empiètes;  il  ,ne  s'en  aperçut 
qu'au  bout  de  cinq  on  six  heures  et  se 
présenta  pour  la  réclamer  ;  elle  lui  fut 
aussitôt  rendue  intacte  et  avec  satisfac- 
tion ,  bien  que  le  marchand  eût  pu  s'en 
emparer  sans  se  compromettre.  Ceprn- 
dani  ce  même  marchand  avait  profité 
sans  scrupule  de  la  simplicité  et  de  Ti- 
gnorance  du  possesseur  de  cette  même 
bourse  en  lui  surfaiaant  les  marchandises 

I  qu'il  lui  avait  vendues,  de  pins  de  dO  0)0» 
et  en  le  trompant  sur  leur  qualité,  n  ert 
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TrtilMiUlMe  4ii«,  das»  m  duel  moral 
qai^a  Jieu  entre  marohaod  et  chaland ^ 
il  c^Oyail  4|iia>  saa  mensongei  n'aTaient 
rien  de  pi  m  honteax  que  Usfêinteê  anto-* 
rîaées  par  lea  loii  de  retcrime  et  qu'ils, 
n'engageaient  pas  aolrement  sa  ooth 
science. 

En  général  les  notions  Tolgaires  ^  en 
malice  de  eomneroe ,  ne  se  composent 
Ittère  qne  d'errenrs  et  de  préjugés^  mâme 
dans  les  classes  non  commerçantes;  ainsi 
Il  n'est  pas  tara  d'entendre  des  gens  se 
féliciter  de  ce  qne  la  commerce  Ta  bien, 
au  se  lamenter  de  ce  qne  le  comneree  va 
iaal  en  paraissant  attacher  à  ces  dens 
expressions  des  idées  de  prospérité  et  de 
miàérepobliqae.  Cependant,  quand  pent« 
•n  dire  que  le  commerce  Ta  bien?  Cest 
apparemment  quand  les  circonstances 
permettent  anx  marchands  de  faire  de 
gros  bénéfices.  Or  de  deux  choses  l'une  : 
ces  bénéfices  résultent  d'un  petit  nombre 
d'affaires  ou  de  la  grande  nuiltiplicité 
des  affairée;  dans  le  premier  de  ces  deux 
CAS,  il  faut  de  toute  nécessité  qne  les  tra<^ 
fiéans  fassent  des  gains  considérables 
sqr  chaque  opératiqn  d'achat  et  de  re* 
tente ,  ce  qui  ne  peut  afoir  lien  qu'an 
préjudice  des  droits  du  producteur  et  dii 
oonsoénmateuri  dans  l'autre  hypothèse, 
les  marchés  étant  souTcnt  répétés,  le  bé* 
néfice  total  du  marchand  peut  se  conci* 
lier  étec  un  profit  modéré  sur  chaque 
affaire;  mais  quelle  est  l'utilité  sociale 
de  cette  exubérance  d'achats  et  de  re- 
ventes? Un  bon  mécanisme  est  celai  oà 
Il  n^  a  aucun  moutement  inutile  ;  or  il 
M  peut  y  ateir,  même  dans  la  société  la 
ploÈ  incohérente,  qu'on  certain  nombre 
dé  marchés  utiles  ;  les  multiplier  au* 
delft  de  ce  terme,  pour  i'atantage  de  faire 
aller  le  comflierce,  est  l'idée  la  plus  ab- 
surde qui  puisse  éclore  dans  un  cenreau 
humain.  En  résumé  le  commerce  ne  peut 
réaliser  des  bénéfices  exorbitans  que 
par  l'une  de  ces  deux  toies  :  ou  un  petit 
nombre  d'opérations  excessitement  lu- 
eratites:  en  fait  ce  ne  peut  être  que /'<tc- 
caparement;  ou  un  grand  nombre  d'a» 
ehats  et  de  reventes  qui  multiplient  sans 
utilité  les  agens  commerciaux  ;  alors  c'est 
Vafiùtage.  Qu'on  nous  explique  donc,  il 
4MI  la  peut,  en  tertu  de  quel  motif  la  sc- 
ellé serait  tenue  de  se  pAmer  d'aiie, 
^add  las  manMiAfiAi  «è  aoat  enrichis  à 
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ou  de  l'agiotage. 

L'accaparement  ne  peut  atteindre  «on 
bot  qu'en  tant  qu'il  est  entrepris  pai*  ud 
petit  nombre  de  fortes  maisons  de  codi^ 
merce  coalisées,  eu  par  quelque  arentu^ 
ri er  commercial  très  hardi  ;  il  consiste  à 
acheter  sinon  la  totalité,  du  moins  des 
quantités  considérables  d'une  marcha»* 
dise  dont  on  prévoit  la  rareté  prochaine^ 
et  même  aTcc  finteniion  de  prodaire  la 
rareté  factice,  en  faisant  râfie  sur  lea 
marchéSi  L'imtiietise  fortune  faite  par  la 
banquier  Ouvrard  à  été  commencée  par 
une  opération  de  ce  genre  :  jugeant  aveô 
beaucoup  de  finesse ,  an  début  de  la  ré^ 
▼olutlon,  que  le  régime  logocratiqne 
qu'elle  Tenait  implanter  en  France  allait 
faire  pulluler  les  journaux,   les   pam-*» 
phlets  et  les  éorîrasseries  en  tout  genre , 
il  accapara  avec  une  rare  aclitlté  la  ma-^ 
jeure  partie  des  matières  premières  né- 
cessaires A  la  fabrication  du  papier;  ed 
conséquence,  quand  le  besoin  de  cesmar»- 
chandises  Tint  A  se  faire  TiTcment  sentir^' 
il  lifra  celles  qu'il  avait  accaparées  au 
prix  qu'il  voulut.  Mais  c'est  particull^ 
rement  dans  la  denrée  de  nécessité  pr^ 
mière  que  l'accaparement  a  soavetit  mia 
le  spéculateur  à  même  de  réaliser  dea 
bénéfices  immenses,  au  grand  préjudica 
de  la  société  entière  ;  les  dénégations  da 
fait,  de  quelques  raisons  spécieuses  qu'oit  ' 
les  colore,  ne  sauraient  l'infirmer.  Mott 
seulement  Faccaparement  des  grAins  en 
un  très  grand  moyen  dé  fortune  éveir- 
tuelle  pour  le  particulier  qui  l'entreprend 
aTcc  Intelligence,  mais  il  peut  dCTcnir 
entre  ses  mains  un  puissant  levier  poli- 
tique. An  reste,  il  suffit,  pour  en  demett* 
rer  convaincu,  d'avoir  assisté  avec  tant 
soit  peu  d'esprit  d'observation  à  pltr-, 
sieurs  des  scènes  de  notre  grand  drame' 
révolutionnaire ,  du  de  lire  dans  les  mé- 
moires particuliers  les  détails  secrets  dé 
l'histoire.  S'il  est  vrai,  comme  plusieura 
l'affirment,  que  ce  fut  un  accaparement 
de  grain  opéré,  en  1812,  par  une  puia- 
sante  maison  de  commerce  qui,  en  retar- 
dant les  approvisionnemens  de  l'armée, 
força  l'empereur  d'entrer  en  campagne 
plus  tard  qu'il  ne  convenait  et  amena  par 
suite  la  désastreuse  retraite  de  Moscou,  Il 
n'y  a  point  d'eiagératloii  A  affirmer  quHl 
éat  parfois  an  poavcif  d*M  AfgreifA  ttér« 
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entiU-f  a«  iBOj%n  dé  l'âCMpamiiMt,  de 
dttiiger  la  face  d'an  empira.  Il  est  élon** 
aaiii  qua  Ica  gonreriieiDaiii  ne  songent 
point  k  9ê  mettre  en  garde  contra  de  pa« 
railf  oonpt  de  jarnac  et  te  laissent  en^ 
dormir  par  lea  argntiea  de  Téconoatiie 
politique;  la  penple  Toit  instiOctlTement 
beaueonp  fins  clair  dans  cette  matière 
que  ne  font  les  gommes  à  théories,  et 
Ùen  qne  aa  Curenr  se  porte  quelquefois 
contre  des  marchands  faisant  des  opéra^^ 
tioas licite»  et  utiles,  ce  qui  ddit  sans 
oontreditétre  réprimé,  on  peut  diref  dans 
son  style  figuré,  qu'il  sait  fort  bien  où  le 
bât  le-  blesse.  Aussi  la  crainte  de  Tani- 
aadfersion  des  masses  populaires  est^elle 
la  seul  frein  qui,  dans  Tétat  actuel  des 
choses,  ait  le  pouvoir  de  modérer  ce 
geore  de  spéculation  ;  or  un  pareil  con« 
tre-poidsest  irrégolier,  et  il  convient  d'en 
chercher  un  autre.  Le  gouTeroement  seul 
pourrait  être  un  accapareur  utile  et  sans 
daoger  s'il  s'entendait  à  monter  une  ad- 
miniitration  économique  à  cette  fin ,  et 
^H  savait  choisir  les  agens  propres  à  nn 
pareil  service,  ce  qui  loi  a  complètement 
manqué  jusqu'à  présent. 

L'accaparement  agit  à  la  manière  dd 
Vautour  qui  fond  sur  sa  proie;  l'agiotage 
ressemblai  la  fourmilière  qui  se  répand 
sur  la  sienne  et  travaille  à  la  déchique- 
ter. Gelui-ct  vient  firéquemment  à  la  suite 
de  l'autre;  ainsi  le  retrait  d'une  certaine 
q^ntité  de  grain  du  marché  actuel  a 
pour  effet  d'opérer  le  renchérissement 
de  la  denrée,  non  seulement  en  raison  de 
sa  rareté  réelle;  mais  en  outre  en  raison 
de  l'alarme  qui,  en  pareille  circonstance, 
S'empare  des  esprits.   A   la  suite  des 
grands  spéculateurs  arrive  la  myriade 
des  petits;  les  blAtiers  d'un  canton  achè- 
tent une  certaine  quantité  de  grain  an 
cours  du  jour  dans  l'espoir  d'un  prochain 
renehérissement  ;  si  l'alarme  publique 
continoe  à  faire  monter  les  prix,  il  se 
présentera  sur  les  marchés  de  nouveaux 
spéculateurs  de  bas  étage  auxquels  ces 
blâtiers  vendront  volontiers  les  grains 
dent  ils  sont  détenteurs  en  réalisant  un 
profit  ;  dans  l'état  fébrile  où  la  popula- 
tion est  tenue  par  la  disparition  croissante 
do  grain ,  ceux-ci  ne  manqueront  pas  de 
trouver  de  nouveaux  acheteurs ,  et  ainsi 
suceesaivomont,  jusqu'à  ce  qu'une  cir- 
oottstatteelmlép^dantè  du  marché,  toile 


que  rappfoeiiè  d'tnle  b6iià«réèoltr,  ÎÊÊÊê 
tomber  èette  effervescence.  Mdua  ota|ae^ 
tera^-^on  que  le  prix  de  ta  denrée  dépend 
de  sa  quantité  existante  et  nota  de  la  vd^ 
lonté  du  vendeur,  et  qu'en  conséqueneo 
elle  est  tendue  et  revendue  parcé  qu'elle 
renchérit ,  mais  que  ce  nîest  pas  parco 
qu'elle  passe  par  un  grand  nombre  dé 
mains  qu'elle  renchérit?  Nous  répondons 
à  cela  que  le  prix  du  grain  dépend ,  non 
paspréciséinent  de  sa  quantité  existante, 
mais  de  celle  que  lé  publie  croit  exis-' 
tante  ;  or  l'efTet  de  l'agiotage  est  de  crée^ 
des  alarmes  souvent  mal  fondées ,  mais 
qui  n'en  ont  pas  moins  pour  effet  le  ren- 
chérissement. Après  cela, c'est  line  erreur 
de  croire  qu'en  pareille  circonstance  Isl 
volonté  des  détenteurs  d'une  detirée  snil 
sans  Influence  sur  son  prix  ;  car  il  est  lia^ 
turel  que  les  spéculateurs  qui  ont  acheté 
les  grains  de  la  dixième  main  peut-être 
et  conséquemment  fort  cher  ré|]lugnent 
pendant  long-temps  à  les  vendre  à  perte 
et  ne  s*y  décident  que  quand  ils  y  sont 
forcés;  or  ils  ne  le  seront  probablement 
pas  par  ceuit  qui  se  trouvent  dans  10 
même  cas  qu'eux.  L'on  conçoit  dès  lora 
que  cette  obstination  de  leur  part,  en  lais« 
sant  le  marché  mal  approvisionné,  con« 
tribue  à  prolonger  la  crise.  Qde  l'on  teiàé 
donc  de  nous  vanter  le  régime  de  libre 
concurrence  comme  une  infaillible  i^al- 
nacée  destinée  à  nous  rassurer  eoiltre  les 
manœuvres  infâmes  de  l'accaparement  ei 
de  l'agiotage ,  et  surtout  qti'on  n^hisnlto 
pas  au  bon  sens  public,  en  noos  repré^ 
sentant  leurs  auteurs  comme  lés  biénfai* 
teurs  de  l'humanité,  pour  lescjuels  aoui 
ne  saurions  jamais  professer  un  assei 
profond  respect. 

Ce  sont  les  philosophes  du  dix-hui* 
tième  siècle  qui,  entre  autres  lâchetés,  ont 
commis  celle  d'encenser  le  commerce  et 
ont  perverti  l'opinion  publique  au  point 
de  l'ayiener  à  se  prosterner  devant  œ 
veau  d'or  que  nos  ancêtres  conspuaient. 
Il  est  de  fait  qu'à  l'exception  dé  dfmx 
ou  trois  villes  adonnées  au  trafic  et 
qui  ne  pouvaient  pas  faire  fi  d'elles-mê- 
mes, toute  l'antiquité  a  professé  un  soti'^ 
veraln  mépris  pour  la  classe  mercantile; 
Dans  la  mythologie  Mercure  est  à  la  fois 
le  dieu  des  marchatids  et  des  voleurs,  ce- 
lui qui  préside  à  l'esprit  d'intrigue  et  à 
cette  faoonde  éblouissante  qui  sert  k 
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troiUptr  el  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  téritable  éloquence,  celle  de 
l'homme  qoi  doit  être,  selon  l'expression 
de.Gicéron,  vir  bonus  dicendi  periius, 
Kotre-Seigneur  Jésus-Chribt  lui-même, 
quand  il  chassa  du  temple  les  marchands 
et  les  agens  de  change,  leur  dii  crûment  : 
F'aus  faites  de  la  maisonde  mon  père  une 
caverne  de  voleurs.  Enfin  quand  le  com- 
merce reparut  au  moyen  Age ,  il  fut  la 
fonction  exclusive  d'une  race  coupable 
et  avilie,  jusqu'à  ce  que  les  chrétiens,  ins- 
truits k  l'école  des  juifs,  en  soient  venus 
i  dépasser  leurs  maîtres  ^  aussi  le  droit 
de  cité  a^t-ii  été  rendu  à  ceux-ci  ^  la  no- 
blesse même  ne  leur  a  pas  fait  défaut,  et 
tout  cela  est  fort  conséquent  A  une  épo- 
que où  la  puissance  et  ta  considération 
résident  dans  la  lichesse,  quelle  qu'en 
soit  la  source.  Il  résulte  de  là  que  nous 
marchons  à  grands  pas  vers  une  ère  de 
féodalité  commerciale,  que  ce  sont  les 
financiers  qui  décident  aujourd'hui  de  la 
paix  ou  de  la  guerre,  et  qu'aucun  souve- 
rain ne  pourrait  impunément  se  passer 
de  leur  assentiment.  Les  rois  de  France 
de  la  troisième  race  étaient  parvenus  à 
terrasser  la  puissance  féodale  de  leurs 
grands  vassaux  guerriers;  les  rois  consti- 
tutionnels n'oseront-ils  donc  pas  entre- 
prendre quelque  chose  d'analogue  con- 
tre leurs  grands  vassaux  financiers?  S'ils 
ne  le  tentent  pas,  leur  dépendance  ne 
fait  que  croître  ;  car  le  crédit  public  qui, 
dans  les  circonstances  difficiles,  vient  si 
fiicilement  en  aide  aux  gouvernemens , 
grâce  à  la  protection  des  banquiers ,  a 
pour  effet  constant  d'accroître  les  det- 
tes publiques,  nonobstant  l'innocent  ar- 
tifice de  l'amortissement  ;  or  il  est  dans 
la  nature  des  choses  que  cet  accroisse- 
ment ne  s'arrête  que  lorsque  l'État  sera 
grevé  d'un  intérêt  annuel  égal  au  mon- 
tant du  revenu  total  de  son  territoire. 
Alors  les  détenteurs  de  fonds  publics 
et  en  général  les  hommes  de  finance  ne 
seront  plus  seulement  les  souverains 
Indirects  du  pays;  ils  en  seront  les  pro- 
priétaires réels,  comme  Méhémet  Ali  Test 
de  rÉgypte.  Il  est  remarquable  que  la 
conquête  du  territoire  se  présente  éga- 
lement aux  deux  points  extrêmes  de  la 
phase  de  civilisation;  la  première  fut 
l'œuvre  de  guerriers  qui  procédaient  par 


commerçans  qni  s'étaUtssent  par  l'a» 
dresse.  I^  sort  des  vaincus  de  la  première 
conquête  fut  sans  contredit  fort  mal- 
heureux ;  celui  des  vaincus  de  la  der- 
nière le  sera-t-il  moins?  Nous  partage- 
rions volontiers  l'opinion  de  ceux  qui 
affirment  qu'il  le  sera  davantage,  si  nous 
n'avions  l'espoir  fondé  que  Dieu  susci- 
tera, en  temps  opportun,  quelque  moyen 
de  soustraire  la  société  à  ce  joug  avilis- 
sant. 

C'était  peu  que  les  gouvernemens  fus- 
sent  tenus  en  tutelle  par  la  banque;  il 
fallait  encore  que  les  étages  Inférieurs 
de  la  société  fussent  empêtrés  du  corn* 
merce  de  détail  dont  les  besogneux  agens 
pullulent  outre  mesure  et  prélèvent  leur 
droit  de  vente  et  de  revente  sur  les  moin- 
dres objets  de  consommation.  Sans  eon- 
tredit,  la  société  ne  pouvait  pas,  dans  sa 
constitution  incohérente  actuelle,  se  pas- 
ser d*une  classe  de  trafiquans  chargés 
dlacheter  les  marchandises  par  grandes 
parties,  pour  les  mettre  à  la  portée  des 
consommateurs  et  les  leur  revendre  en 
aussi  petites  quantités  que  leur  conve- 
nance peut  le  requérir;  mais  la  plus  lé- 
gère observation  suffit  pour  nous  con- 
vaincre que  les  élablissemens  de  ce  genre 
sont  multipliés  à  un  degré  absurde,  et 
qu'il  résulte  de  leur  excessive  exubé- 
rance une  très  grande  perte  de  puissance 
productive  pour  la  société.  Qu'on  par- 
coure nos  villes,  notamment  Paris  ;  qu'on 
explore  tous  leurs  quartiers ,  ceux  de 
l'opulence  et  ceux  de  la  misère  f  les  plus 
brillàns  comme  les  plus  infects ,  et  par- 
tout, de  quelque  c6té  que  l'on  se  tourne, 
l'on  ne  verra  que  des  boutiques;  et  dans 
ces  milliers  de  boutiques  on  verra  des 
milliers  de  boutiquiers  et  de  boutiquières 
souriant  obséquieusement  à  leurs  cha- 
lands, depuis  la  pointe  du  jour  jusqu'à 
une  heure  avancée  de  la  nuit,  et  leur  dé- 
bitant traditionnellement  les  mêmes  men- 
songes depuis  que  le  commerce  est  com- 
merce. C'est  en  vain  que  nous  espérons 
en  fuyant  la  ville  échapper  à  la  vue  im- 
portune des  boutiques,  nous  les  retrou- 
vons au  village,  sur  les  routes,  dans  la  di- 
ligence, enfin  partout.  Quand  notre  cœur 
est  plein  du  souvenir  de  nos  amis  absens 
et  que  nous  ouvrons  avec  espérance  les 
lettres  que  le  courrier  nous  apporte  :  ce 


la  force  brutale;  la  dernière  est  celle  de  j  sont  des  annonces  de  marchands.  Cher- 
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eboiM-ttonf  dans  les  feuilles  publiques  les 
besux  faits  d'armes  de  nos  jeunes  sol* 
dats ,  nous  les  trouTons  remplies  de  ré- 
clames de  marchands.  Bref,  ces  éternels 
marchands  sont  pour  nous  ce  qu'était 
pour  M.  de  Pourceaugnsc  la  ribambelle 
de  ses  apothicaires.  En  définitive,  quand 
bien  même  le  commerce  haut  et  bas  se- 
rait aussi  loyal  qu'il  l'est  peu ,  il  n'en 
constituerait  pas  moins  un  rouage ,  ou 
pour  mieux  dire  un  assemblage  de  roua- 
ges hors  de  toute  proportion  avec  leur 
effet  utile  dans  le  système.  On  a  dit  avec 
raison  que  le  commerce  est  dans  l'orga- 
nisation sociale  actuelle  ce  qu'un  squirre 
énorme  est  accidentellement  dans  l'or- 
ganisme humain. 

Il  est  grandement  à  regretter  pour  la 
science  d'analyse  sociale ,  que  Fourier, 
qui  possédait  à  fond  cette  question  et 
qui  promettait  en  1822  un  traité  de  com- 
merce Téridique ,  n'ait  p^s  tenu  sa  pro- 
messe, bien  qu'il  ne  soit  mort  qu'en 
1837.  Quoi  qu'il  en  soit,  fidèles  à  l'enga- 
gement que  nous  avons  pris  de  rendre 
hommage  à  la  vérité  partout  où  nous  la 
rencontrerons,  et  pleins  de  foi  dans  le  cri- 
lerium  auquel  nous  la  soumettons ,  pour 
la  dégager  des  erreurs  avec  lesquelles 
elle  peut  se  trouver  mêlée,  nous  n'hési- 
tons pas  à  faire  connaître  par  quelques 
passages  de  ses  écrits,  avec  quelle  finesse 
de  jugement  et  quelle  force  de  convic- 
tion Fourier  jugeait  le  commerce  : 

i  Le  commerce  étant  le  lien  du  méca- 
f  nisme  industriel ,  étant  pour  le  monde 
i  social  ce  qu'est  le  sang  pour  le  corps, 
f  c'était  dans  le  commerce  qu'il  fallait 
f  s'exercer  à  introduire  la  vérité ,  en 
i  remplacement  de  cette  kyrielle  de  vi- 
c  ces  et  de  fourberies  dont  je  donnerai 
«  plus  loin  le  tableau.  En  s'occupant  de 
I  celte  correction  du  système  commer- 
f  cial,  les  sophistes  n'auraient  porté  om- 
i  brage  à  aucune  autorité,  ils  auraient 
c  servi  utilement  le  monde  social  au  lieu 
c  de  le  désorganiser  par  leur  manie  de 
f  bouleverser  l'administration. 

i  Les  sophistes  ont  fait  du  commerce 
f  comme  de  toute  autre  branche  d'étu- 
<  des,  une  arène  de  controverse,  une 
c  pépinière  à  systèmes  :  ils  ont  basse- 
c  ment  flatté  tout  cet  attirail  de  fourbe- 
(  ries  mercantiles,  dont  Tattaque  devait 
f  être  le  premier  pas  de  gens  qui  auraient 


sincèrement  «herehé  la  vMié.  lia  m 
pouvaient  pas  ignorer  qoe  le  eoaa* 
merce,  dans  son  état  de  pleine  liberté^ 
est  un  cloaque  d'infamies;  banque* 
route,  accaparement  j  agiotage,  usurep 
monopole,  fourberie,  etc.  Ces  carac» 
tères  offraient  une  collection  de  vices 
assez  hideuse ,  pour  stimuler  des  amis 
de  la  vérité  :  les  fortunes  scandalen* 
ses  des  agioteurs  décelaient  assea  qua 
le  commerce  est  le  vautour  de  l'indus-' 
trie^  que,  sous  le  prétexte  de  la  serviri 
il  la  spolie  audacieusement. 
«  Précisons  bien  la  thèse  :  le  com- 
merce mensonger  est  un  fonctionnaire 
qui  produit  un  et  grivelle  nix.  C'est  un 
valet  dont  le  service  produit  cent  écus 
et  dont  les  voleries  enlèvent  mille  écus. 
Son  premier  larcin  est  d'employer  cent 
agens,  là  où  il  suffirait  de  dix  en  mode 
véridique.  C'est  neutraliser  quatre- 
vingt-dix  individus  par  un  travail  pa- 
rasite, comparativement  au  régime  de 
vérité  sociétaire.  Rien  n'est  plus  im- 
portant que  de  désabuser  l'administra- 
tion, l'agriculture  et  les  manufactures 
des  sophismes  qui  excusent  toutes  les 
extorsions  mercantiles.  Bref,  le  com- 
merçant est  uu  corsaire  inclustriel  vi- 
vant aux  dépens  du  manufacturier,  ou 
producteur. 

c  Tant  que  chacun  s'accorde  à  prôner 
un  vice ,  personne  ne  songe  à  en  cher- 
cher l'antidote;  et  de  là  vient  que  notre 
siècle  n'a  pas  pensé  à  tenter  une  ré- 
forme du  système  commercial  menson- 
ger ;  il  ne  s^est  occupé  qu'à  harceler 
l'administration  et  la  religion ,  tandis 
que  le  remède  au  mal  était  dans  la  ré- 
forme de  ce  commerce  qu'on  a  su 
étayer  du  respect  des  princes  mêmes  : 
il  est  pourtant  leur  ennemi  capital,  en 
les  poussant  aux  emprunts  fiscaux» 
germes  de  révolution.  Il  est  pour  eux 
ce  qu'est  l'usurier  pour  le  fils  de  fa- 
mille (1).  > 
Selon  Fourier,  dont  tous  les  ai^umens 
à  cet  égard  nous  paraissent  fort  con- 
cluans ,  notre  mécanisme  commercial 
ne  repose  que  sur  une  liberté  simple  et 
non  réciproque;  il  y  a  pour  les  mar- 
chands toute  liberté  de  tromper,  et  pour 

(1)  TreUé  i^ÀuomMiùtk^  l«  I ,  f .  M ,  ISS ,  1«K» 
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leur*  foufbariea.  Il  fallait  décooTrir  et 
introduire  le  mode  téridiqne ,  aGn  d'éle- 
ver le  commerce  «  du  régime  de  liberté 
simple  9  à  celui  de  liberté  composée  ou 
réciproque.  £n  même  temps  il  indique 
riAstitutlott  particulière  qui  eût  dû  ser- 
vir de  bodâsole  pour  introduire  dans 
toutes  les  branches  de  commerce  les  ga- 
ranties de  vérité  qui  lui  manquent  :  c'est 
te  système  monétaire  dont  il  est  temps 
que  nous  décritlons  le  mécanisme. 

Nous  ayons  dit  précédemment  que, 
.par  une  sorte  d'accord  tacite  de  presque 
tout  le  genre  humain,  Tor  et  l'argent  di- 
rent universellement  reçus  en  paiement 
des  autres  marchandises;  mais,  comme 
la  vérification  du  poids  et  du  titre  du 
^age  numéraire  exigerait  à  chaque  mar- 
ché plusieurs  opérations  longues,  em- 
barrassantes et  coûteuses,  les  souverains 
se  chargèrent  de  la  fabrication,  ou  tout 
au  moins  de  la  vérification  des  pièces  de 
métal  d'un  poids  et  d'un  titre  convenus; 
et,  pour  en  garantir  la  vérité,  ces  pièces 
fttrent  marquées  d'une  empreinte  desti- 
née à  rendre  leur  valeur  authentique.  Ce 
n'était  point  le  décret  de  l'autorité  qui 
donnait  aux  pièces  de  monnaie  leur  va- 
leur; elle  existait  dans  l'opinion  anté- 
rieurement au  monnoyage;  le  prince 
n'intervenait  que  pour  l'affirmer  et  s'en 
porter  garant.  Néanmoins,  comme  son 
attestation  dispensait  les  parties  contrac- 
tantes de  procéder,  dans  chaque  marché, 
à  une  vérification  nouvelle,  il  se  fit  payer 
un  droit  de  seigneoriage  qui  ne  pouvait 
'pas  dépasser  la  valeur  que  le  public  at- 
tachait &  ce  service,  sinon  l'on  s'y  serait 
ik^ustralt,  soit  en  se  servant  de  lingots  au 
lieu  de  monnaie,  soit  en  élevant  le  prix 
nominal  de  toutes  les  marchandises.  On 
voit  par  ce  rapide  exposé  que  le  prin- 
cipe qui  a  présidé  &  l'institution  de  la 
ihonnaie  était  simple  et  vrai  :  c^est  pour 
l'avoir  oublié  que  les  gouvernemens  ont 
jeté  dans  ce  système  une  déplorable 
confusion.  Accoutumés  à  voir  leur  attes- 
tation faire  loi,  les  princes  s'imaginè- 
rent que  la  valeur  de  la  monnaie  résul- 
tait purement  et  simplement  de  cette  at- 
testation, et  qu'il  leur  serait  loisible 
d'accroître  leur  richesse,  en  donnant  à 
«ne  pièce  de  métal  de  moindre  poids,  ou 


tées  à  ces  derniers  ;  ils  supposaient  que 
le  public  les  recevrait  comme  ayant  la 
même  valeur  réelle.  Il  est  clair  qu'ils 
ignoraient  qu'il  n'est  donné  à  aucun  pou- 
voir humain  de  faire  les  lois;  que  le  rôle 
de  législateur  doit  se  borner  à  les  obser- 
ver et  à  les  promulguer ,  et  que ,  dans  le 
fait ,  leur  attestation  ne  pouvait  faire  loi , 
qu'en  tant  qu'elle  était  elle-même  l'ex- 
pression pure  et  simple  de  la  loi.  Au 
reste,  tant  de  gens,  comprenant  fort 
bien  cette  proposition  en  matière  de 
monnaie,  en  sont  encore  à  l'admettre 
dans  toutes  les  questions  d*économie  so- 
ciale ,  que  l'erreur  des  gouvernemens ,  à 
une  époque  aussi  reculée»  n'a  rien  qui 
doive  nous  surprendre.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  l'altération  des  monnaies  pratiquée 
en  deux  ou  trois  occasions  par  le  sénat 
de  Rome ,  fut  répétée  par  un  grand  nom- 
bre de  souverains  modernes;  néanmoins, 
cette  fraude  ne  tarda  jamais  long-temps 
h  être  reconnue  et  déjouée;  elle  consti- 
tua seulement  en  état  de  banqueroute  le 
gouvernement  et  les  particulier»  qui  sol- 
dèrent leurs  engagemens  antérieurs  en 
monnaie  nouvelle ,  d'après  sa  valeur  no- 
minale et  non  réelle.  Mais  passé  cela ,  le 
prix  des  marchandises  s'éleva  au  prorata 
de  la  valeur  nominale  de  la  monnaie  ;  de 
sorte  que  la  même  quantité  réelle  de 
métal  n'acheta  pas  plus  de  denrées  après 
cette  falsification  qu'auparavant. 

Ce  ne  fut  qu'après  que  cette  honteuse 
manœuvre  eut  été  répétée  plusieurs  fois 
sans  autre  résultat  que  celui  que  nous 
venons  de  décrire,  que  l'on  reconnut 
enfin  le  principe  vrai  du  système  moné- 
taire. Aussi  chacun  sait  aujourd'hui  que, 
s'il  prenait  fantaisie  au  gouvernement 
français,  par  exemple,  d'émettre  de  nou- 
velles pièces  de  cinq  francs  dans  les- 
quelles il  n'entrerait  que  pour  quatre 
francs  de  métal  fin,  le  change  étranger 
ne  coterait  plus  cette  monnaie  que  pour 
les  quatre  cinquièmes  de  sa  valeur  ac- 
tuelle ,  et  le  prix  nominal  des  denrées 
s'élèverait  de  25  p.  V,  sur  les  marchés  du 
pays.  D'un  autre  côté ,  il  pourrait  arri- 
ver qu'une  monnaie  eût  accidentellement 
une  valeur  nominale  inférieure  à  sa  va- 
leur réelle  relativement  aux  autres  es- 
pèces; alors  l'orfèvrerie  aurait  intérêt  à 


de  plus  bas  titre  que  celles  ayant  cours,    la  dénaturer  et  h  la  convertir  en  lingots 
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Adam  Smith  cite  «n  exemple  de  ce  der- 
nier phénomène  :  la  monnaie  de  Lon- 
dres, k  une  certaine  époque,  frappait 
dans  nne  livre  d'or  44  guînées  et  demie  ; 
mais  les  pièces  alors  en  circulation  étant 
Tieilles  et  usées»  un  lingot  d*une  livre  Ta- 
lait  sur  le  marché  au-delà  de  45  de  ces 
vieilles  gainées;  en  conséquence,  Torfé- 
Trerie  s^mparait  sur-le-champ  des  gui- 
nées  nouvelles  pour  les  convertir  en  lin- 
{ots.  Smith  compare  les  opérations  que 
lisait  l'hOlel  des  monnaies  d'Angleterre» 
à  cette  époque ,  à  la  toile  de  Pénélope. 
Cest  en  raison  de  ce  double  effet  modé- 
rateur que  nous  venons  d'observer,  que 
Fourier  appelle  l'institution  actuelle  de 
la  monnaie  un  leuier  à  double  œnlre- 
poids;  ainsi  c*est  par  l'action  combinée 
du  change  et  de  l'orfèvrerie  que  la  mon- 
naie a,  dans  les  marchés,  une  valeur  si- 
non invariable,  du  moins  toujours  con- 
nue et  dont  l'expression  est  exacte  et 
vraie;  en  un  mot,  la  personne  qui  reçoit 
nne  pièce  de  monnaie  a  la  garantie 
qu'elle  reçoit  une  quantité  déterminée 
de  tel  métal ,  à  tel  degré  de  fin.  C'est  là 
sans  contredit  nne  institution  remplis- 
sant toutes  les  conditions  que  la  société 
a  droit  d'exiger,  et  c'est  un  fanal  bien 
propre  à  éclairer  la  science ,  quand  die 
vQfudra  s'occuper  d'introduire  les  mê- 
mes garanties  de  vérité  dans  toutes  les 
Branches  des  relations  commerciales» 
Mais  qoand  bien  même  les  gouverner 
mens,  désormais  plus  intelligens  de  la 
question  sociale  que  par  le  passé,  con- 
sentiraient à  entrer  dauA  les  voies  d'une 
pareille  réforme ,  il  faudrait  plus  d'un 
siècle  pour  raccomplir.int^ralement, 
qu'elle  découle  natnreUement  de 
isation  bien  plus  facile  et  plus 
prompte  de  la  société  par  tribus  reli* 
^euses  et  industrielles  :  celle-ci  sera 
reb|et  de  la  partie  syathétique  de  cet 
ouvrage» 

Nous  n'avons  pas  oublié  l'engagement 
que  nous  avons  prie  de  répondre  k  ceux 
qui,  pour  înstiCer  le  commerce  de  la 
disproportion  qu'oai  remarque  entre  ses 
profits  géoéranx  et  ceux  des  autres  in- 
dustries» allèguent  que  ces  grands  béné* 
fces  sont  la  compensation  éventuelle  de 
toutes  les  mauvaises  chances  que  le  né- 
yiciant  court  dans  ses  spéculations,  et 
^n'ea  conséquence  ce  que  nous  prenons 


pour  un  avantage  eslorqné^aa  moyen  d^ 
la  ruse  et  du  mensonge,  n'est,  U  plaparl 
du  temps  I  qu'un  profit  rigoureusement 
juste*  c  Dans  toute  loterie  équitable,,  ài$, 
i  Adam  Smith ,  les  bons  billets  doivent 
f  gagner  tout  ce  que  perdent  les  billeta 

<  blancs  j  dans  un  métier  oik  vijgt  per^- 

<  sonnes  se  ruinent,  pour  une  qui  réussît^  • 
f  celle  qui  réussit  doit  gagner  sen(e  les 
f  profits  des  vingt  autres*  »  Observons  «a 
passant  qu'il  est  impossible  d'allouer  m 
fait  qui  justifie  mieux  le  reproche  dV 
narchie  que  nous  ne  cassons  d'adr^ser 
à  l'industrie  dans  son  réjgime  actnal. 
Quoi  !  l'on  vante  la  civilisation  comme 
l'organisation  sociale  la  plus  parfaite  A 
laquelle  Thumanité  puisse  prétendre ,  eC 
c'est  chez  elle  un  fait  normal  que  vingt 
et  im  concnrrens  se  précipitent  dans  une 
carrière  oè  un  seul  doit  réussir  et  4>À 
les  vingt  autres  trouveront  leur  ruine, 
quelques  uns  même  déshonneur!  £st-oi» 
que  le  potier  serait  admis  A  nous  vanter 
la  periïction  de  son  art»  si  sur  vingts^ 
nn  pots  qu'il  entreprendrait  de  bbri- 
quer,  il  ne  parvenait  à  en  cuire  avec  suce 
ces  qu'un  seul?  A  la  vérité ^  il  convien- 
drait en  pareil  cas  que  la  personne  qui 
achète  le  seul  pot  qui  eftt  réussi  payât  les 
frais  de  fabrication  des  vingt  et  nn  ;  iimis 
il  serait  stupide  de  voir  dans  cet  excès  de 
dépense  une  solution  de  la  question  ;  car 
œlle^i  consiste  h  trouver  nn  procédé  au 
moyen  duquel  on  puisse  cnira  tous  le» 
pots  sans  qu'aucun  se  brise  au  leuu  Quqi 
qu'il  en  soit,  nous  prandrons  au  sérieux 
l'explication  qu'on  nous  donne  de  ces 
fortunes  scandatenses  qu'on  voit  surgir 
de  rien  dans  le  commeree i  c'est»  nons 
dit-on  V  parce  que»  sur  ^m%X  et  ua  9â^ 
clans  qui  enlrepitenaent  las  a(£sif«s  »  il  j 
en  a  vingt  qui  éprouvent  4e»  méUkêurs^ 
or  on  sait  qu'éprouver  4^  n»aikmr$  veaf 
dire,  en  style  deçommeres^  tsinshsajue^ 
route.  Expliquons-nous  doue  enr  Ja  Aaa^ 
querouU. 

Par  une  de  ces  lois  )àuitg^  qn'op  nar 
contre  à  chs^oe  pas  ea  civilisatîoa,  le 
crédit,  qui  fuit  ragrieuJMire  et  ^qui  ee 
Csit  payer  si  chèremeat  par  leamanu£sor 
tures,  court  «u  devaskt  du  comiaereeat 
ne  lui  impose  aucune  dure  ooaditsooi 
c'est  an  point  que  ffesque  tous  les  ba»> 
quiers  do  Londres  oat  eati^e  lesasaine 
des  4sapiteax  ooftsidéiiMee  4»i  leur  voai 
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muMs  sans  tiieim  intérêt  par  des  per- 
sonnages riches.  Cest  donc  au  moyen  da 
crédit  qai  Tient  à  eux  libéralement  que 
les  négocians,  les  banquiers  et  les  agens 
de  change  ont  par  derers  enz  les  moyens 
de  jouer  avec  les  fonds  d'autrui  ;  quand 
il  leur  arrive  de  perdre  à  ce  jeu  de  ha- 
sard, où  Ton  nous  donne  à  entendre 
qu'il  y  a  vingt  désastres  pour  un  succès, 
le  malheur  est  réel,  sans  doute  ;  mais  sur 
qui  tombe-t*il7  En  quoi  peut  consister 
la  ruine  personnelle  de  gens  qui,  si  nous 
en  devons  croire  Adam  Smith,  ont  en- 
trepris les  affaires,  la  plupart  du  temps, 
avec  un  fort  modique  capital,  souvent 
même  sans  aucun  capital?  Il  semble  que 
la  plus  mauvaise  chance-  qui  puisse  les 
atteindre  en  cas  de  faillite,  est  de  retom- 
ber dans  leur  pauvreté  primitive  ;  ce  sont 
sans  doute  ces  faillis-là  que  Fourier  ap- 
pelle les  honorables  :  or  nous  serions  heu- 
reux de  croire  qu'ils  ne  sont  pas  les  plus 
communs.  En  conséquence,  les  banque- 
rontea  sont  des  malheurs  très  réels  pour 
ceux  qui  ont  confié  des  fonds  ou  fait  des 
avances  de  marchandises  à  un  négociant  ; 
mais  pour  celui-ci ,  c'est  fort  souvent  un 
benhenr;  car  il  est  sans  exemple  qu'on 
l'oblige*  à  s'exécuter  jusqu'à  son  dernier 
sou  ;  le  concordat  lui  fait  une  part  plus 
on  moins  grande,  tandis  que  la  perte  est 
supportée  au  marc  le  franc  par  ses  créan- 
ciers. De  sorte  qu'en  fait,  ayant  entrepris 
le  commerce  sans  un  sou  vaillant,  ou  du 
moins  avec  fort  peu  de  chose,  sa  ban- 
queroute l'investit  d'un  avoir  souvent 
fol*t  rond,  qui  désormais,  légalement 
parlant,  ne  doit  rien  à  personne.  Et  c'est 
en  raison  d'une  pareille  éventualité  qu'on 
préfend  justifier  les  fortunes  rapides  et 
colossales  que  Ton  voit  faire  à  certains 
négocians  et  banquiers ,  sans  qu'ils  aient 
rendu  aucun  service  social  digne  par  sa 
nature  et  sa^  grandeur  d'une  aussi  large 
rétribution  !  Nous  concevrions  le  raison- 
nement d'Adam  Smith,  si  les  créanciers 
qu'un  failli  appelle  à  partager  les  pertes 
de  son  commerce  avaientdû  être  appe- 
lés éventuellement  à  participer  aux  bé- 
néfices ;  mais  quand  le  marchand  joue 
evec  leur  argent  et  lenr  dénie  les  béné- 
fices du  jeu,  tout  en  leur  en  imposant 
les  chances  désasireuses,  il  y  a,  l'on  ne 
saurait  le  faire  entendre  trop  haut,  une 
profomle  immoralité  dans  les  clauses 


implicites  d'un  pareil  acte  )  si  même  un 
contrat  quelconque,  en  dehors  des  af- 
faires mercantiles,  en  était  entaché  ex- 
plicitement ,  il  serait  déclaré  nul  par  la 
loi;  mais  en  matière  de  commerce  les 
choses  se  passent  autrement ,  et  toute  la 
morale  est  renfermée  dans  ces  quatre 
mots  :  laissez  faire;  laissez  passer. 

C'est  en  vertu  de  cette  douce  et  corn* 
mode  morale  que  rien,  ni  dans  les  lois» 
ni  dans  les  mœurs,  ne  barre  le  chemin  à 
la  banqueroute;  pour  en  agir  autrement , 
il  faudrait  qu'un  peuple  fût  bien  peu  ci- 
vilisé. Voyez  plutôt  ce  qui  se  passe  dans 
le  pays  le  plus  avancé  en  civilisation  et 
le  plus  commerçant  du  monde.  Nous  li- 
sons à  l'instant  dans  les  papiers  publics 
que,  d'après  un  calcul  positif  exposé  an 
congrès  américain  par  un  de  ses  mem- 
bres, il  y  a  actuellement  aux  États-Unis 
500,000  commerçans  en  état  de  faillite 
réelle!  L'un  des  partis  qui  se  disputent 
le  pouvoir  cherche  à  faire  rendre  une  loi 
propre  à  restreindre  une  pratique  aussi 
honteuse,  et  reproche  à  ses  adversaires 
politiques  de  s'opposer  à  l'adoption  de 
ce  projet  de  loi,  afin  de  disposer,  en  fa- 
veur de  leur  candidat  à  la  présidence,  de 
500,000  voix  de  banqueroutiers.  Dans  le 
fait,  si  les  banqueroutiers  sont  en  majo- 
rité dans  la  république,  pourquoi  donc 
ne  feraient-ils  pas  des  lois  favorables  à  la 
banqueroute?  Le  peuple  n'est-il  pas  sou- 
verain d'après  le  Contrat  Social,  et  la  loi 
est-elle  autre  chose  que  le  vœu  de  la  ma- 
jorité? Aussi  n'y  a-t-il  presque  pas  de 
doute  que  le  parti  qui  commet  l'insigne 
gaucherie  de  prétendre  réprimer  la  ban- 
queroute par  quelque  mesure  législative 
sera  écarté  du  pouvoir,  et  que  la  nation 
anglo-américaine  continuera  de  mériter 
le  titre  qu'on  lui  a  déjà  décerné ,  de  peu- 
ple de  banqueroutiers.  En  effet ,  à  la  vue 
du  chiffre  500,000,  lequel,  à  raison  de 
cinq  individus  par  famille,  qui  est  au- 
dessous  de  la  réalité  en  Amérique,  pré- 
sente un  total  de  2,500,000  âmes,  c'est-à- 
dire,  le  sixième  de  la  population  totale 
du  pays,  il  semble  que  tous  les  commer- 
çans de  rUnion  doivent  être  en  état  de 
faillite,  ou  du  moins  que  ceux  échappés 
à  cette  flétrissure  ne  forment  qu'une  im- 
perceptible minorité.  O  Montesquieu! 
c'est  toi  qui  Tas  prononcée  cette  semence - 
mémorable  :  i  La  vertu  est  le  principe  dw 
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^omoTumênt  démocratique.  >  Observons 
à  celte  occasion  qu'ayant  la  désorganisa- 
tion sociale  de  TEspagne ,  car  nous  ne 
saurions  garantir  les  mœurs  nées  du  ré- 
gime actuel,  le  commerce  de  ce  pays 
présentait  un  caractère  bien  différent  de 
celai  que  nous  Tenons  de  tracer.  Le  né- 
gociant espagnol  était  cité  partout  pour 
sa  scrupuleuse  intégrité  ;  à  tel  point  que 
la  faillite  d'une  maison  de  Cadix  était  un 
fait  inouï.  Il  faut  de  toute  Nécessité  con- 
clore  de  cette  remarque  qu'il  y  avait 
alors  dans  les  institutions  et  l'éducation 
morale  de  la  nation  espagnole  une  cause 
qui  neutralisait  les  fflcheuses  tendances 
inhérentes  à  la  position  du  marchand  et 
le  retenait  sur  le  terrain  glissant  du  cré- 
dit An  surplus,  nous  répétons  que  la 
faute  n'en  est  pas  précisément  aux  com- 
merçans,  maia  aux  vices  de  l'institution. 
Cest  particulièrement  sur  ce  sujet  que 
fourier  a  exercé  sa  verve  caustique.  Ne 
s'est-il  pas  avisé  de  classer  sérieusemient 
la  banqueroute  en  trois  ordres,  neuf 
genres  et  trente -six  espèces!  r^ous  ne 
voyons  pas  trop  l'utilité  de  cette  bouf- 
fonne classification,  peu  digne  de  la 
science.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  tous 
les  lecteurs  n'auront  peut-être  pas, 
comme  nous,  le  courage  de  fouiller  dans 
le  fatras  des  écrits  de  cet  auteur  excen- 
trique, pour  y  découvrir  les  traits  de  vé- 
rité qui  en  jaillissent  comme  de  rapides 
éclairs,  nous  allons  mettre  sous  leurs 
yeox  la  description  d'une  de  ces  banque- 
routes, la  plus  innocente  de  toutes,  celle 
qu'il  appelle  la  hitnqueroute  enfantine  : 
c  Cest  le  fait  d'un  jouvenceau  qui  en- 

<  Vre  dans  la  carrière  et  fait  étourdi- 

<  ment  cette  équipée  sans  tactique  pré- 
«  paratoire.  Le  notaire  a  beau  jeu  d'ac- 

<  commoder  l'affaire  ;  il  la  présente 
A  comme  folie  d'^n  jeune  homme,  et  dit 

<  en  circulaire  :  Sa  jeunesse  réclame  vo- 
c  tre  indulgence.  L'esclandre  devient  une 
«amusette  publique;  ces  banqueroutes 

<  de  jouvenceaux  étant  toujours  entre* 
«  mêlées   d'accidens  plaisans ,  usuriers 

<  dupés,  harpagons  mystifiés,  etc. 

c  Le  failli  de  cette  espèce  peut  hatar- 
c  der  force  gueuseries  ;  enlèvement  de 
«marchandises,  emprunts  scandaleux, 

<  vols  de  parens,  amis  et  voisins;  tout 
«  est  lavé  par  cet  argument  d*un  com- 
(  père  qui  dit  aux  créanciers  courrou* 


f  ces  :  c  Que  voulei-votts?  e^sil  vUk  en^ 
«  faut  qui  n'entend  pas  les  affaires;  il 
c  faut  pssser  quelque  chose  aux  jeuMi 
«  gens  ;  il  se  formera  avec  le  temps.  ^ 
c  Ces  banqueroutiers  enfantins  ont  pour 
c  eux  un  grand  appui ,  qui  est  la  rallie* 
f  rie.  On  est  très  railleur  dans  le  eoiik« 
c  merce;  on  y  est  plus  enclin  à  turlupi* 
t  ner  les  dupes  qu'à  critiquer  les  fri- 
«  pons;  et  quand  un  failli  peut  mettre  les 
«  rieurs  de  son  côté»  il  est  assuré  dis 
c  faire  capituler  la  majorité  des  créaii» 
c  ciers  et  d'obtenir  son  traité  d'em- 
c  blée  (1).  • 

Dans  un  ouvrage  subséquent ,  où  il  re- 
vient à  la  charge  contre  les  banquerou- 
tiers^ il  se  place,  par  le  piquant  et  la  vé^ 
rite  de  ses  portraits,  bien  an-dessus  de 
Labruyère;  il  va  s'agir  actuellement  de 
la  banqueroute  sentimentale  : 
1  Le  détail  de  ces  sortes  de  banque 
routes  fournirait  des  chapitres  amv- 
sans,  d'autant  mieux  que  je  suis  enfadt 
de  la  balle ,  né  et  élevé  dans  les  ateliei^ 
mercantiles  :  j'ai  vu  de  mes  yeux  M 
infamies  du  commerce,  et  je  ne  les  dé- 
crirai pas  sur  des  ouï-dire,  comme  le 
font  nos  moralistes,  qui  ne  voient  hi 
banqueroute  que  dans  les  salons  des 
agioteurs,  et  n'envisagent  dans  une 
banqueroute  que  le  côté  admissible  en 
bonne  compagnie.  Sous  leur  plume^ 
toute  banqueroute  (surtout  celles  d'»* 
gens  de  change  et  de  banquiers)  de- 
vient un  incident  sentimental ,  où  let 
créanciers  mêmes  sont  redevables  an 
failli ,  qui  leur  fait  honneur  en  les  eoS 
loquant  dans  ses  nobles  spécnlationsu 
Le  notaire  leur  annonce  Taffaire 
comme  une  fatalité ,  une  catastrophe 
imprévue ,  causée  par  les  malheurs  des 
temps,  les  circonstances  critique»,  lea 
revers  déplorables,  etc.  (débnt  ordi» 
naire  des  lettres  qui  notifient  une  faiW 
lite). 

c  Au  dire  du  notaire  et  des  eompères 
qui  ont  en  secret  une  provision  sur  le 
tout,  ces  faillis  sont  si  honorables,  si 
dignes  d'estime  !!!  Une  mère  tendre  qui 
s'immole  au  soin  de  ses  enfansi  un  ver- 
tueux père  qui  ne  les  élève  qii'à  l'a- 
mour de  la  Charte!  une  famille  éplo^ 
rée ,  digne  d*un  meilleur  sort,  animée 

(1)  rni»Mtr^«cisKsii,UU,^4ie,  ; 
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4e  J'^poor  le  plu»  stae^e  poar  çbacim 
de  jee  eréanci^rf  !  Vraiment ,  ce  serait 
un  tnaarUre  que  de  ty^  pas  aider  cette 
fojqiiUe  à  se  relefer;  c'est  un  devoir 
pour  toute  âtie  bonaétu. 
€  Là*dessus  iDterrieoneQt  quelques  ai- 
grefins paorauz  k  qui  en  a  graissé  la 
patte ,  et  qui  font  ? aioir  les  beaux  seu- 
liipens  de  eommisération  due  au  mal- 
heur ;  ils  août  appuyés  par  de  jolies 
solUeiteuses ,  fprt  utiles  pour  ealmer 
los  plus  réealeitraus.  Ebranlés  par  ces 
Minées,  les.  trois  quarts  des  créanciers 
arriTent  à  la  séance  tout  émus  et  dés- 
orifotés.  ha  noteire,  en  leur  proposant 
une  perte  de  70  pour  eeut,  leur  dépeint 
/ce  rabais  eounuie  effort  d'une  Caoïille 
▼ffrtueuse  qui  ae  dépouille,  se  saigne 
pour  aatisbire  zux  devoirs  sacrés  de 
rhonneur.  On  représente  aux  créab- 
oiersqu^en  coasciance  ils  devraient,  au 
lieu  die  70  pour  cent,  en  accorder  90, 
pour  rendre  bonunage  aux  nobles  qua- 
lités d'uiie  Camille  si  dipie  d'estime ,  si 
aélée  pour  les  ietéréts  de  ses  eréan* 

i  Alliai  se  conduit  et  ae  termine  une 
faenqwvoute  sentimentale,  ou  Ton  ra- 
fle en  moins  lea  deux  tiers  de  la  créance  ; 
^r  la  banqvereiite  ne  serait  qu'hon- 
aiéte  et  ma  pas  sentimentale,  si  elle  se 
lifuiteit  k  un  encoeipte  de  50  p.  0^ , 
4  tarif  si  babitnal  qu'nn  Clilli ,  en  se  bor- 
4  »anl  A  M  taux  modéré ,  n'a  pas  besoin 
4  de  nelljre  es  jeu  les  ressorte  de  Tact, 
a  il  m#ins  d'imbéeiUiié  Au  baaquerou- 
4  lîer ,  une  afibire  est  sCure  quand  en  ne 
$  fniitgrHgerq«e60p.O|0(l).  » 

DovesiS'notts  conolnre  de  toul  ce  qui 
ftféeède  que  le  comeseme  eslle  pins  £aux 
4es  Imeîs  grands  rouages  de  notre  méca- 
nisme industriel  7 Jl  Test  «ans  doute  à 
Mrteina  égardiu  Cependant,  il  nous  reste 
A  prmner  ifu^il  eet  en  méoMs  temps  celui 
de  tous  qui  a  fourni  le  plus  fort  000110* 
Ému  de  metértaux  en  progrds  social.  Le 
JseMir  aait  que  nous  n'a?ona  nuttemont 
le  prétentfon  d'Attribuer  ft  la  classe  agri* 
mÛ  la  oandMT  et  la  simplicité  des  ber^ 
gain  d*Areediau  Mous  nooa  aommes  suffi* 
eeincmnt  expliqués  sur  le«r  chapitre^ 
«•  déc^trenl  le  guerre  perfide  qu'ila  font 
imléi^s  et  sHix  droits  de  leurs  pro* 

(t)  JYo<mian Jf paéi  (MmiM ,  ^  4», 


priéuires  ;  et  si  deus  leurs  rapporte  e^ 
ciaux  ils  semblent  moins  enclins  à  la 
fraude  que  le  manufacturier ,  et  moins 
habitués  au  mensonge  que  le  traficana , 
c'est  parce  que  leur  position  leur  en  fait 
moins  la  loi  :  il  suffit,  pour  se  convei*- 
ere  qu'ils  ne  sont  pas  pétris  d'une  meâl- 
leure  pâte  que  les  autres  industriels,  de 
les  observer  dans  une  brancbn  de  leur 
profession  où  ils  peuvent  user  d'astuce, 
telle  que  la  vente  des  ebevaux  dans  bee 
pays  d'élère.  En  vérité ,  il  (eut  être  mu- 
-quignon  pour  leur  tenir  tête.  Cepen*- 
dant ,  à  part  quelques  traits  detnssurs  de 
la  nature  de  celui-ci,  Ton  est  fondé  A 
dire  de  la  classe  agricole  qu'elle  est  la 
i6oins  démoraliaée  des  trois.  Nous  n'a- 
vons point  k  revenir  sur  ce  que  nova 
avons  dit  dans  la  précédente  leçon ,  c^n. 
cernant  les  fraudes  que  l'industrie  ma- 
nufacturière se  permet  toutes  les  fois 
iiu'elle  le  peut ,  ce  qui  a  souvent  lieu  ; 
s'étant  d'ailleurs  approprié  unf  partie 
des  procédés  commerciaux ,  noiammeM 
l'usage  du  papier  de  crédit  et  la  banqne- 
route,  une  partie  de  la  critique  que  nous 
avons  faite  du  commerce  va  à  son  adresse. 
Enfin,  quant  au  commerce  lui-même, 
nous  venons  d'instruire  son  procès,  et  de 
démontrer  qu'en  fait  de  tromperie ,  il  est 
le  plus  grand  coupable  ;  les  autres  ne 
viennent  qu'à  sa  suite. 

liais  la  thèse  change ,  êi ,  faisant  ab- 
atraction  de  la  question  morale,  no«s 
demandons  compte  à  chaque  indostrie 
de  sa  part  de  concours  dans  l'œuvre  de 
progrès  social.  Celle  de  ragrfculture  est 
k  peu  près  nulle  ;  l'industrie  manufactu- 
rière en  a  une  grande,  et  le  commerce 
une  bien  plus  grande  encore  ;  l'agricul- 
tare  moderne  est  à  peu  près  ce  qu'elle 
éuit  dans  l'antiquité.  Au  dire  d'Adam 
Saith,elle  n'avait  même  pas  senslfate- 
mentdécliné  dans  le  moyen  âge  ;  et  quant 
ami  médiodes'  perfectionnées  dont  on 
lait  tant  de  bruit  aujourd'hui ,  quiconque 
est  A  même  de  les  apprécier  k  leur  véri- 
tabie  valeur,  conviendra  qu'elles  sont 
d'une  désespérante  insignifiance,  si  on  les 
compare  k,  celles  qui  se  sont  introduites 
dans  les  manufactures.  Quel  est,  en  effet; 
riastrumeni  aralotre  moderne  qui  ait 
opéré  une  révolution  comparable  à  celle 
des  machines  à  filer  le  coton ,  sauf  peuf- 
être  rinireduetiondela  pomme  de  terre? . 


PAR  If.  LODIB  ROUSSEAU* 


21 


Qoelle  eit  la  eoncèptioii  agricole  qui 
puisse  entrer  en  parallèle  atec  la  ma- 
ehlne  à  Tapeur?  Noos  aTons  pa  dire  que 
Va^ricnl  lare  é ta  i t  cél  le  de  tontes  les  indus- 
tries qni  requiert  la  pins  jurande  somme 
d'intelligence:  A  cette  heure:  il  nous  reste 
1  dire  que  de  tous  les  industriels,  les 
eultifateurs  sont  ceux  qui  sont  restés  le 
plus  au-dessous  de  leur  tâche  ;  et  si  nous 
nous  sommes  expliqué  clairement,  Ton 
ne  Terra  rien  de  contradictoire  dans  cette 
double  affirmation.  En  effet,  nous  aTons 
été  obligé  de  releTer  Terreur  de  ceux 
qui ,'  sans  comprendre  tout  ce  que  l'art 
agricole  a  de  profond  dans  ses  nombrea- 
«es ramifications;  accusent  TouTrier  des 
champs ,  et  même  le  chef  d'exploitation 
rurale,  d'ignorance  et  de  stupidité.  Tou- 
tefois ,  il  ne  laisse  pas  que  d*étre  Trai  que, 
si  nous  miesnrons  les  capacités  des  agri- 
culteurs ordinaires  et  même  plus  qu'or- 
dinaires à  leur  fonction  sociale,  ils  nous 
font  l'effet  de  pjgmées.  Les  hommes  pra- 
tiques, par  des  circonstances  en  partie 
indépendantes  d'eux ,  exercent  leur  esprit 
dans  un  cercle  déplorablement  étroit. 
Quant  aux  agronomes,  ou  pourrait,  sans 
trop  d'irréTérence ,'  les  comparer  à  cet 
însirument  sonore ,  qui  simule  le  brnit 
de  la  foudre  et  qui  ne  contient  que  du 
Tent.  Du  reste,  il  est  possible  que  le  ju- 
gement peu  fsTorable  que  nous  portons 
des  uns  et  des  autres,  et  qui  nous  atteint 
tout  le  premier,  proTienne  de  la  grande 
idée  que  nous  nous  faisons  de  la  science 
agricole  et  des  richesses  incommensura- 
bles qu'elle  recèle  Tirtuellement  dans  son 
sein  inexploré;  En  effet,  il  n'existe  en  ce 
moment  aucune  science  agricofe  ;  car  il 
n'y  a  rien  de  plus  nul  que  ce  qu'ont  écrit 
anr  cette  matière  les  deux  grands  chi- 
mistes français  et  anglais,  Chaptal  et 
Hamphry  DaTy.  Thaêr,  Grud  et  quelques 
autres  agronomes  ont  publié  de  bons  ou- 
^ages  que  nos  cultiTatenrs  feront  tou- 
jours bien   de  consulter.  l2Almanach 
aoisl  est  un  bon  ouTrage;  mais  il  ne  ré- 
clame pas  le  génie  d'un  Keppler  ou  d'un 
Newton,  et  ce  sont  les  hommes  de  cette 
taille  qui  ont  manqué  jusqu'à  ce  jour  à 
la  matière  agricole.  Il  n'en  eit  pas  de 
même  de  l'inddstrie  manufacturière  ;  car 
il  n'y  a  pas  plus  de  parité  entre  celle  de 
l'antiquité  on  du  moyen  âge ,  et  celle 
^  l'époque  acluelle ,  qu'il  n'y  en  a  entre 
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un  obemln  Tieittal  de  Basse -Brètagitê  et 
un  rais  wuy.  En  général^  ses  meitenri 
en  cBUTre  sont  à  la  hauteur  de  leur  fonc- 
tion, et  il  n'est  presque  pas  de  jour  où 
il  ne  surgisse  quelque  découTorte  on 
quelque  perfectionnement  nouTeau  dans 
celte  branche  de  l'économie  publique;  Il 
est  Trai,  ainsi  que  nous  l'aTons  déjà  fait 
entendre ,  que  c'est  au  prix  de  grandes 
douleurs  actuelles,  que  Thommeacquiert 
tant  de  puissance;  mais  enfin  il  l'acquiert, 
et  le  jour  n'est  pas  loin  peut-être  où  les 
prodiges  de  l'induatrie  manufacturière 
ne  serfiront  plus  à  fonder  les  jonissan- 
cee  d'une  partie  de  la  société  snr  la  mi- 
sère de  l'autre,  maeis  où  Thumanité  en- 
tière reliée  unitairement  jooira  desescbn- 
quêtes  intellectuelles.  En  conséquence , 
honneur  à  l'industrie  mannfaelnrière  qnl 
aceumule  journellement  les  immenses 
matériaux  nécessaires  à  la  fondation  da 
BOUTcl  édifice  social  ! 

Mais  si  l'industrie  mannfaetttrière  mé* 
rite  d'être  glorifiée  pour  les  moyens' ma- 
tériels qu'elle  apporte  à  l'oauTre  d'har- 
monie sociale ,  le  commerce  a  droit  de 
l'être  bien  davantage  pour  aToir  créé 
plusieurs  des  ressorts  moraux  indispen- 
sables à  cette  grande  évolutlol^  humanl- 
taire^ice  sont  partlculièrenlent  les  mé- 
thodes exactes  de  comptabilité  et  les  pre- 
miers rudimens  de  l'association.  Noua 
n'empiéterons  pas  sur  le  terrain  de  Téco» 
nomie  politique ,  en  décriTant  l'utile  ia- 
stîtution  de  la  leiire  de  change,  qui  ajoute 
singulièrement  à  la  fluidité  commerciale 
de  la  monnaie,  ainsi  que  plusieurs  autres 
de  moindre  Importance.  Le  temps  nous 
presse;  c'est  pourquoi  nous  nous  bor- 
nons à  dénoncer  les  rouages  subTcrsifs 
du  mécanisme  social ,  et  à  décrire  ceux 
qui  sont  appelés  à  les  remplacer.  Ainsi  ^ 
l'on  rencontre ,  à  Trai  dire ,  quelques  ger- 
mes imperceptibles  d'association  dans 
ragriculture  de  certains  cantons,  notam- 
ment en  Basse-Bretagne.  Là ,  il  n'est  pas 
rare  de  Toir  une  ferme  de  six  à  huit  hec- 
tares de  terre  exploitée  par  deux ,  trois 
et  jusqu'à  quatre  familles  en  société, 
mais  sans  aucirae  méthode  de  comptabi- 
lité.- Tel  des  ménages  associés  est  jeune , 
robuste  et  actif,  tel  autre  se  compose  de 
Tieillards  et  d'infirmes  ;  l'un  est  chargé 
d'enfans  en  bas  âge,  l'autre  a  les  siens 
^  adultes,  et  capables  de  rendre  de  bons 
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WBTwiodê  à  Fezptoitakioii  ;  ioeUiî-oî  Ml  «p* 
paie  par  ses  qualités  persABoelles  à  se 
eliai^or  de  la  beiogne  la  plus  importanle» 
celui-là  n'est  propre  qu'aux  travaux  les 
plus  simples  et  les  plus  grossiers.  Cepen- 
dant, le  produit  net  de  l'entreprise  so* 
ciale  est  partagé  entre  tous  les  soeiétah* 
res  au  prorata  de  la  mise  de  fonds  de 
oiiaeon  d'eux  ^  et  sans  avoir  ^ard  à  l'iné- 
galité de  leur  coneours  personnel  »  non 
phis  qu'à  colle  de  la  consommation  de, 
chaque  famille.  Aussi  faut'-il,  pour  que' 
de  pareils  associés  ne  se  prennent  pas 
aux  cheveux,  au  bout  de  quelques  jours, 
4oute  la  bonne  nature  du  caractère  bre- 
ton. Gonséquemmen%  nous  sommes  fon- 
dé à  dire  que  Fagriculture  ne  connaît 
que  des  rudimens  grossiers  et  impercep- 
tibles d'association.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de    l'industrie   manufacturière. 
Ayant  dès  long-temps  adopté  plusieurs 
des  procédés  en  usage  dans  le  commerce 
enr  lequel  elle  se  modèle  tant  qu'elle 
peut,  l'association  et  la  comptabilité  ne** 
lui  sont  point  étrangères.  Toutefois,  ce 
sf  est  pas  elle  qui  en  a  pris  l'initiatlTe  ni 
^  s'assoeie  le  plus  fréquemment,  c'est 
le  oçmmêrce, 

l4L  charité  chrétienne  avait  enfanté  la 
€9mmunauié,  procédé  simple  qui  pou- 
vait convenir  à  des  personnes  détachées 
de  tout  intérêt  terrestre,  mais  qui  était 
inapplicable  à  la  société  industrielle,  où 
chaque  individu  réclame  rigoureusement 
ce^ui  lui  est  dû.  En  conséquence ,  Pas- 
socîation  commerciale  se  fonda  sur  le 
principe  de  la  répartition  proportion- 
nelle; maison  ne  sut  appliquer  celte  loi 
qu'aux  apports  pécuniaires;  c'est  à  la 
science  sociale  qu'il  appartient  désor- 
mais d'en  foire  profiter  le  travail  et  le 
talent.  En  ceci ,  nous  sommes  parfaite- 
ment d^accord  avec  les  pheUansiériens , 
ou  pour  mieux  dire ,  ceux-ci  sont  d'ac- 
cord avec  tous  les  chrétiens  éclairés; 
nais  les  chrétiens  veulent  de  plus  qu'eux 
que  cette  œuvre  delà  raison  s'appuie  sur 
le  sentiment,  et  que  la  loi  mathématique 
vienne  après  la  charité  chrétienne.  Ce- 
pendant, la  science  humaine  qui  ne  doute 
jamais  d'elle-même,  repousse  avec  dé- 
dain l'appui  de  la  religion ,  et  prouve 
par  A  +  B  qu'elle  possède  les  moyens 
d'harmoniser  la  société  sans  recourir  à 
des  vertus  qui  ne  sont  pas  dans  la  nature» 


Eh  bien  1  noua  attendrops  eea  vesiiieiiff 
k  l'œuvre ,  pour  juger  si  leur  tour  do 
Rabel  s'élèvera  beaucoup  plus  haut  que 
celle  des  temps  anciens,  qui  fut  sans 
doute  le  fait  figuratif  de  la  leur,  Maif 
quoi  !  loin  de  menacer  d'escalader  le 
ciel ,  ils  n'ont  pas  encore  posé  la  pre- 
mière assise  de  leur  édifice ,  que  déjà  Ja 
confusion  des  langues  s'est  mise  parmi 
ces  prétendus  apôtres  de  l'unité;  ce 
qu'atteste  suffisamment  l'existence  de 
deux  feuilles  phalanstériennes  rivales. 

Mais  revenons  au  commerce  que  noue 
avons  critiqué  sans  ménagement,  U  où 
nous  avons  jugé^qu'il  méritait  de  rétro, 
mais  que  nous  louerons  avec  plaisir  dane 
ce  qu'il  a  produit  de  vraiment  sociaU 
Ainsi ,  l'introduction  de  U  comptabilitd 
pu  tenue  des  livres,  compense  bien  des 
méfaits;  c'est  un  précieux  instrumentdo 
vérité,  en  rabsence  duquel  il  serait  im* 
possible  d'organiser  harmonieusement 
l'industrie.  Le  peuple  dit  avec  justesse  i 
%  Les  bons  comptes  font  les  bons  iM^is.  s 
Mais  comme  d'un  autre  c6té  les  vraie 
amis  ne  se  brouillent  pas  pour  quelquae 
erreurs  de  compte ,  il  es(  également  exact 
do  dire  qu'il  n'y  a  point  de  mauvaia 
comptes  entre  bons  amis.  G'e^  ainsi  q,i^ 
tout  en  demeurant  couvaincu  que  nullo 
harmonie  sociale  n'est  possible  en  l'ab- 
sence d'une  culture  chrétienne,  noua 
comptons  faire  de  l'économie  sociale» 
comme  si  no«M  ne  devions  pas  comptor 
sur  les  vertus  chrétiennes,  Yollè  le  véri- 
table ressort  à  double  oontro-poids  que 
nous  ne  cesserons  de  recommander  aiix 
socialistes  sans  préjugés.  Observons  «a 
dernière  analyse  dans  la  classe  com- 
merçante l'inverse  de  ce  que  nous  avoua 
signalé  ebes  l'agriculteur  j  uom  avoue 
dit  que  celui-ci,  investi  d'une  haute fonor 
lion  industrielle,  étail  resté  aurdessono 
de  sa  lèche ,  tandis  que  le  marchand  qoi 
n'a  à  remplir  qu'une  tèche  inférieure  cet 
en  général  beaucoup  au-dessus  de  la 
sienne.  De  U  vient  sans  doute  que  le  mé- 
rite de  l'un  parait  si  nul  et  celui  de  Taiir 
tre  si  transcendant. 

Enfin,  l'on  a  reproché  au  commerce 
d'amener  la  dégénérescence  des  mœurs 
primitives,  en  faisant  disparaître  les  ty- 
pes nationaux,  et  en  remplaçant  la  ru- 
desse du  patriotisme  antique  par  des  ba- 
bitttdes  flafquea  et  df»  gotts  comçp^ 
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lites.  Ces.  reproches  sput  fondés  k  cer- 
tains ^ards,  sansqu*oa  puisse  voir  dans 
ce  fait  autre  chose  qu^une  préparation 
nécessaire  k  la  grande  unité  sociale  du 
genre  humain  que  l'ayenir  renferme  dans 
lôn  sein.  Que  l'homme»  dont  les  regards 
sont  fixés  avec  un  intérêt  exclusif  sur  le 
passé  de  rhumanlté,  regrette  de  voir  dis- 
paraître les  différences  caractéristiques 
des  peuples ,  nous  ne  pouTons  prendre 
qu'un  médiocre  intérêt  à  ses  doléances , 
et  nous  préférons  Toir  toutes  ces  races 
naguère  étrangères  et  ennemies ,  s'ache- 
miner ters  Un  régime  d'unité  uniyerselle. 


Le  grand  de  Maiilre  a  dit,  en  pArléiit  ûè 
la  guerre  ^  qu'elle  avait  broyé  les  peuples 
afin  de  les  mêler.  IL  y  a  quelque  éhose 
d'analogue  à  dire  du  commerce  t  il  a  sbA^ 
tardi  les  nationalités,  afin  de  préparer  leur 
fusion  en  une  seule.  N'est«ce  pas  un  Aift 
étrange  que  cette  corrélation  des  hor- 
reurs de  la  guerre  et  des  turpitudes  dtl 
commerce?  Car  tout  ce  que  l'auteiit*  des 
Sçirées  de  Smint-^Piterâboutg  a  pu  difB 
de  la  mission  pnMrîdeatielle  dé  Tune, 
s'applique  exactement  à  la  mission  boU 
moins  prOTidontielld  de  l'eutre. 

LomS  BOOSSÉAtT* 
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COURS  SUA  L'ARCHITECTURE  DES  ÉGLISES  DE  LA  RUSSIE!: 


fisniitas  LBçoji  (1). 


-^Csrsclérs  p^lysItfsBS 
-  Noms  •ymbattqati  4a 
hittoire* 


4«  ityto  dftf  o-monsoL 
■•ikom,  iworiSiDes  ft 


-   Voilà  M oskou  !  Enfin  Je  suis  dans  ses 
mnn^  parmi  son  peuple  fanatiaue  et 
finissant,  fin  apercevant  le  KremU,  j'ai 
dit  adieu  à  l'Europe  et  à  son  rationalis- 
die,  je  m'enfonce  dans  le  crépuscule  des 
Choies  et  des  mythes,  vers  cette  vague 
raison  de  VAiie,  ténébreuse  maisinalté- 
rabfe  gardienne  de  toutes  les  traditions 
4e  ISiumanité.  Tout  occidental ,  trans- 
porté sur   la  Moskva»  doit  d'abord  se 
dépouiller  de  ses  idées  antérieures,,  s'il 
^^t  être  réellement  initié  au  sens  mys- 
tique de  tant  de  monumens  étranges. 
Sans  cela,   il  aura  des  yeux  et  ne  verra 
pas,  il  entendra  et  ne  comprendra  pas  les 
paroles  et  les  usages,  c  Devant  ces  édifi- 
«ces,  dit  Leitch  Ritchie,  le  sentiment 
<  de  la  réalité  échappe  au  spectateur. 
«  À  quel  modèle  rapporter  ces  courbes 
«  inconnoes ,  décHles  par  les  d6mes,  ces 
i  bisarres  couleurs  qui  rappellent  toutes 

(I)  Voir  la  viftoçaUf  (•  ifttfè  i«L 


c  les  nuances  de  la  tulipe,  cet  arc-ed'lslél 
«  qui  chatoyé  sur  tes  toutes?  M  Hgiidré, 
c  et  on  finit  iMir  trouve^  Cé  ltt&  bai4)àre, 
c  bttssi  remarquable  par  soii  Aégâilce 
f  que  par  la  l^èreté  de  son  espneir,  i 
Oui ,  cette  architecture  est  bien  la  filld 
de  l'Asie,  toilà  bien  l'idéal  que  je  m'en 
était  formé  ,•  moti  f  imagination  ia  i&t 
trompait  pas.  81  dépouillée,  si  profanéft 
par  ses  Tsa#s,  prétendus  philosophe^ ,  \i 
ville  sainte  des  Moskovites  6ompté  eti- 
ewee&è  àutêts  ou  sanctuaires .  dont  288 
sont  de  grandes  églises,  plus  21  côutehs 
et  sept  cathédrales  (t).  Là  comme  dttis 
l'Inde  le  principe  religieux  domine  toute 
la  vie  sociale,  et  le  principe  teligieût  ée 
confond  avec  l'art. 

Malgré  tont  cela,  dit-oU,  il  n'y  a  l^oui*- 
tant  point  encore,  ni  en  architecture,  ni 
en  peinture ,  de  style  qu'on  puisse  appe- 
ler Moskotite  ;  il  n'y  a  encore  en  tlussie 
que  des  tiftonumens  ou  fiysantins  ou 
Français.  Peut^tre  t  mais  en  tout  cas  ce 
Bysantin  est  bien  différent  de  celui  de  la 
Grèce  et  de  la  Syrie ,  et  diffère  plus  en- 
core de  celui  d'Occident;  il  mériterait 
donc  un  nom  à  part ,  et  Von  démontrersl 
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btentftt  que  dans  ces  germes  Informes 
git  une  poésie  profoade»  qui  renferme 
toutes  les  conditions  d*nn  style  propre 
et  national.  Ge  style  se  serait  développé , 
si  la  vieille  Russie  avait  pu  atteindre  à 
nn  degré  plus  haut  de  civilisation  ;  il  s'é- 
panouirait encore  si  le  gouvernement  et 
l^s  circonstances  lui  devenaient  plus 
propices.  Mais  jusqu'ici  les  artistes  rus- 
ses ont  peu  compris  l'immense  avantage 
qu'ils  pouvaient  tirer  de  Tare  elliptique, 
qui  fait  le  fond  de  leur  architecture.  Or, 
cet  arc,  par  sa  faculté  de  flexion  bien  plus 
graduée,  par  ses  surbaissemens  et  ses 
surhaussemens  beaucoup  plus  variés  que 
ceux  de  l'ogive  et  du  plein  cintre,  pour- 
rait provoquer  dans  la  forme  des  édifices 
nnessoriune  richesse  de  détails,  impos- 
sibles avec  les  voûtes  gothiques  et  ro- 
manes. Exécutés  sur  une  vaste  échelle , 
et  avec  les  lumières  de  la  technique  mo- 
derne, que  deviendraient  ces  monumens 
slavo-mongols  de  Moskou ,  Kaian  et  As- 
traiUiam,  puisque  dans  leurs  mesquines 
proportions  actuelles  ils  produisent  déjà 
sur  l'étranger  un  efiet  si  général  d'admi- 
ration? 

C'est  là  surtout  qu'il  Csudrait  redeman-: 
der  à  l'instinct  populaire  les  vieilles  tra- 
ditions polychromiques.  Cette  partie  de 
rarchltecture  qui  concerne  l'emploi  allé- 
gorique des  couleurs ,  n'a  point  encore 
été  cherchée  en  Orient,  où  elle  n'a  pour- 
tant îamais  cessé  d'être  appliquée ,  de 
faire  nne  partie  essentielle  de  l'art.  On 
lit ,  sans  y  réfléchir,  que  chex  les  Mèdes 
et  les  Perses ,  les  grandes  villes,  comme 
Bcbatane,  avaient  sept  enceintes  de  rem- 
parts, enclavés  les  uns  dans  les  autres, 
chacun  de  couleurs  différentes ,  repré- 
sentant les  sept  sphères  planétaires ,  les 
sept  métaux  primitifs ,  soumis  à  la  lu* 
miére  dissolvante  des  sept  astres  ou  gé- 
nies de   l'univers.  Ces   sept  couleurs 
étaient  le  jaune  doré ,  le  blanc  d'argent , 
le  bleu ,  le  rouge ,  le  pourpre,  le  vert  et 
le  noir.  De  nos  jours  les  Brahmanes  ob- 
servent encore  ce  symbolisme  dans  leurs 
pagodes;  mais  ce  qui  étonnera  davantage, 
ce  sera  d'en  retrouver  à  Moskou  des  ves- 
tiges qui  prouvent  qu'il  a  été  familier  à 
la  primitive  Moskovie.  D*où  l'a-t-elle  em- 
prunté? question  difficile  à  résoudre  ;  car 
la  Grèce  antique  usait  aussi  de  ces  cou- 
leurs,, en  leur  prêtant  à  jpeuprèsla  même 


ignification.  M.  Gnigniaut  lit  dans  Jeaa 
e  Lydien  :  c  Les  quatre  élémens  du 
monde  s'expriment  par  quatre  cou- 
leurs, le  feu  par  le  rooge,  l'air  par  le 
bleu,  Teau  par  le  blanc,  et  la  terre  par 
le  vert...  le  rouge  était  consacré  à  Mars, 
le  bleu  à  Kronos  (Saturne),  le  blanc  à 
Jupiter,  le  vert  à  Vénus  Aphrodite. 
Ces  quatre  teintes  symbolisaient  aussi 
les  quatre  saisons  :  on  voyait  le  rouga 
dans  l'été,  le  b!eu  dans  l'automne ,  le* 
blanc  dans  l'hiver,  et  prédominer  dans 
le  printemps  enfin  le  vert...  Les  Ro- 
mains regardaient  comme  un  présage 
de  malheur  que  le  vert  eût  le  dessous; 
car  ils  croyaient  y  voir  la  défaite  de 
Rome  même...  qu'ils  appelaient  Flora, 
la  Florissante...  De  plus,  ils  honoraient 
d'un  culte  spécial  Hestia  ou  Festa.,. 
(la  nature  vierge),  le  feu  chaste.»  Ainsi» 
e  vert ,  le  rouge  et  le  blanc  variaient  le 
manteau  de  Rome,  fille  de  Vénus,  cou* 
ronnée  de  la  mitre  d'or.  Lorsqu'on  voit 
dans  Bysance  chrétienne  les  cochers  du 
cirque  se  diviser  en  quatre  factions,  avec 
autant  de  couleurs ,  le  cirque  alors  ne 
figurait -il  pas  le  monde  sur  lequel  la 
nous^elU  Rome  dominait  comme  l'an- 
cienne ,  et  où  les  quatre  élémens  se  dis- 
putent incessamment  l'empire?  On  verra 
bientôt  comment  Moskou ,  siège  primitif 
d'un  dernier  empire  romain,  a  hérité  de 
ces  traditions. 

Eli  Europe,  où  elles  sont  aujourd'hui 
complètement  éteintes,  elles  n'eil  ont  pas 
moins  subsisté  long-temps,  c  Dans  les 
peintures  de  nos  cathédrales ,  l'or,  le 
bleu ,  le  rouge  étaient  emblématiques. 
On  employait  quelquefois  le  noir  pour 
peindre  les  ténèbres;  mais  pour  expri- 
mer que  la  lumière  l'emportait  sur 
elles  comme  la  vertu  l'emporte  sur  le 
vice,  la  couleur  noire  était  toujours 
absorbée  par  l'or,  le  bleu  et  le  rouge. 
Telle  était  aussi  la  décoration  des  tem- 
ples égyptiens.  Les  voûtes  de  celui  de 
PhilsB  sont  peintes  en  bleu  d'azur  avec 
des  étoiles,  comme  celles  de  nos  égli- 
ses (!}.  »  La  même  chose  se  remarque 
dans  les  costumes  sacerdotaux  :  pour 
a  liturgie  latine,  le  pape  Innocent  III 
nous  apprend  qu'il  y  avait  t  à  Rome , 
vers  la  fin  du  12*  siècle,  quatre  cou- 
Ci)  LsBsir,  JTiMét  4n  fMmm.  frtmç*f  !•  VH. 
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f  lann  prineipalas ,  salon  les  jours  :  ie  * 
c  rouge  pour  les  apôtres  et  martyrs,  le 
f  bUmc  pour  les  confesseurs  et  yierges, 
<  le  noir  pour  les  jours  de  jeftne ,  les 
I  morts,  rayent,  la  septuagésime  jos- 
f  qu'au  samedi-saint;  le  vert  pour  toutes 
c  les  fériés...  Mais  peu  d'années  après,  on 
f  changea  le  noir  en  violet  pour  PaTcnt, 
c  le  carême  et  les  jours  de  jeûne...  Les 
€  étoffes  d*or  pour  les  grandes  solennités 
€  ont  toujours  tenu  lieu  de  toutes  les 
c  couleurs  (1).  j 

Ainsi  les  quatre  élémens  et  les  quatre 
saisons  se  reproduisent  partout,  comme 
couleurs  dans  les  cérémonies,  comme 
difisions  d'espace  dans  les  temples  orien- 
taux, même  chrétiens,  comme  nombre 
SQcîal  dans  les  castes,  et  jusque  dans  les 
classes  du  moyen  âge  formées  des  prêtres 
ou  savans,  des  nobles  ou  guerriers,  des 
bourgeois  ou  du  tiers-état,  et  des  paysans 
ou  serfs.  Ces  quatre  membres  des  vieilles 
nations  sont  restés  ceux  du  colosse  russe, 
qui  exprimait  jadis  par  descouleurs  cette 
hiérarchie  sociale,  et  y  subordonnait 
même  les  dÎTcrs  quartiers  de  la  cité, 
aussi  bien  que  ceux  du  sobor  religieux. 
Cette  ordonnance  des  couleurs,  on  la  re- 
trouve an  Kremie ,  dans  ses  temples  et 
jusque  dans  ses  remparts  et  ses  tours 
blanches  à  créneaux  rouges,  avec  des 

dômes  verts  et  des  flèches  dorées.  Autour 

de  celte  acropolis,  de  cette  haute  de- 
meure des  oints  et  des  élus  du  ciel,  au- 
'  tour  de  cette  ville  iVor,  se  rangent  les 
trois  Tilles  extérieures,  nefs  civiques,  qui 
complètent  le  temple  politique  de  l'anti- 
quiié,  élevé  par  les  quatre  castes  on 
parties  du  genre  humain.  Mais  avant  de 
décrire  lêe  monuniensde  cette  singulière 
Rouie  slaTO-mongole,  examinons  rapide- 
ment le  peuple  qui  les  a  construits,  d*où 
il  vient,  sous  quelles  influences  il  a  vécu; 
on  aura  ainsi  les  conditions  premières 
de  son  développement  artistique,  aussi 
bien  que  social.  Quels  mystères  impor- 
tans  pour  l'archéologie  des  races,  doit 
receler  la  Moskovie  anté-historique!Mais 
la  science  n'a  encore  presque  pas  fouillé 
cette  mine. 

Les  Roxans  ou  Rossanes  de  Strabon, 
peut-être  les  Rhossi,  riverains  du  Rha  on 
"Volga ,  paraissent  avoir  régné  sur  cette 


vaste  contrée  jusqu'au  renouvellement 
de  la  Scythie  par  les  tribus  gothiques  : 
alors  paraissent  les  AUnns^  crus  de  race 
Turke.  heii  Roxans  deviennent  Roxolans 
ou  Russes- Alains.  c  Semblables  à  tous 
c  les  peuples  d'Asie  (?},  ditM«  Paris,  les 
c  Alains  ne  labouraient  point  leurs 
«  champs ,  ils  n'avaient  point  de  mai- 

<  sons ,  ils  conduisaient  leurs  femmes  et 
c  leurs  enfans  sur  des  chariots.  G^est  de 
C'  cette  façon  qu'ils  parcoururent  les  dé- 
f  serts  de  l'Asie ,  ravagèrent  l'Arménie 
c  et  la  Médie,  vinrent  habiter  les  côtes 
c  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  d*Azov, 
c  et  qu'après  avoir  expulsé  les  Sarmates 
€  du  sud-est  de  la  Russie,  Ils  s'emparè- 
c  rent  d'une  partie  de  la  Tanride...  Sui- 

<  vaut  Helmold ,  ils  s'incorporèrent  en- 
f  suite  aux  Gourlandais,  alliés  des  Taré- 
(  ghes...  Des  troubles  et  desdissenliions 
€  s'étant  élevés  parmi  eux,  comme  chét 
ff  les  Slaves,  les  décidèrent  à  se  donner  un 
f  maître...  absolu,  qui  fut  FTeidewt.  % 
Mais  rhistoire  ne  nous  dit  rien  sur  les 
indigènes  conquis;  au  lieu  de  faits  posi- 
tifs, les  chroniques  nous  montrent  un 
des  fils  de  Japhei  ,  nommé  Mosk  ou  M€h 
soch,  qui  serait  le  père  des  ^fo«Arovt7e«  (1). 
On  nous  cite  la  prophétie  d'Êiéchiel  : 
Ecce  ego  super  te  ,  Magog,  et  super  ter-» 
ram  Magog,  principeni  Rhos,  Afosoek  et 
Thobel.  Pourtant  il  est  certain  qu'une 
nation  Moskhe  exista  dans  l'antiquité  : 

s 

t 

Heniochi ,  MTitqse  affiois  Sarmeta  MetchU» 

dit  Lucain  dans  sa  Pharsale.  Sauroma- 
t€tm  taceo,  ac  Mosdium,  soliiosque  cru," 
éntum  lac  potare  Getas,  ajoute  Sidoine 
Apollinaire  (Panégyrique  d*AvUus). 
L'historien  Josèphe  en  parle  également, 
et  dit  qu'issus  de  Japhet  par  Mosoch, 
ils  furent  nommés  en  Grèce  Cappado^ 
ciens  (2).  Ptolémée ,  outre  le  peuple 
Moskhe,  connaît  un  fleuve  du  même  nom 
dans  la  Mœsie  supérieure,  qui  descend  du 
mont  Oibelus ,  arrose  la  ville  de  Tricor- 

(1)  Motehi  à  Motoehy  filio  laphat  aicti,  écrit 
AifeiDAiii  {Çalend.  Bectes.,  Ul).  Je  m^âbstieiis  de 
eller  le  teite  dn  psaame  :  Elictt  !  mthi  qala  îneolaiM 
mens  protoogttu  est,  où  l*os  a  eni  retniaf er  es 
hébrea  le  Bom  de  Motkau,  ce  qai  a  fait  coaclore 
qoe  les  Jai6,  captils  en  Perse ,  aTsteni  été  esper 
tés  de  li  en  Sanii|ae ,  ssr  la  MotkTa. 

(3)  Gromer  (de  Slevor,  orig.). 
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«kiai  «1  ••  perd  dans  id  Dasube  (t).  En 
Macédoine  9e  yoit  encore  TaiieieBiieTille 
de  MoshopolL  Straboa  dëorit  aîasi  la 
Mçêkhi§  Gaueat ieme  :  Post  Heniochi&s 
Co^chiâ  f#<  $ub  Cauooêiù  ei  HioêctUeis 
montibuif.,p  Mosçhica  iripartita  est  ;  par- 
Um  eJH9  Colchis  Jbtrti  aliam,  aliam  Ar- 
mwii  teneni  (2).  Mais  il  ajoute  quMia  ont 
na  temple  fameux  nommé  Leuootkeœj 
aaua  doute  la  demeure  blanelM  ou  libre. 
^  Ainsi  les  Moskhes  oU' première  Mosko- 
uiU*  ot  les  RuUèines  auraient  une  origine 
aie n  différente ,  puisque  les  uns ,  Turks 
ou  Si^theaf  seraient  Tenus  du  Caucase, 
et  que  les  autres,  SUtss  ou  Illyriens, 
Tiennent  ôm  Karpatbes.  Mais  cette  dis- 
tincUon  appliquée  aux  peuples  aotuels, 
doTiendrait  la  source  de  nombreuses  ei^ 
leurs,  depuis  que  des  colonies  de  Kîyoïi 
et  de  Vladimir  sont  allées  peupler  Mos- 
t^ott ,  et  ont  rendu  la  langue  slaTc  domi- 
nante en  MoskOTie ,  où  flmolensk  aTait 
été  durant  des  siècles  la  seule  grande 
Tille  slaTC,  et  le  pont  de  communication 
à  traTcrs  les  Tatars  et  les  Uibuaniens,  de 
KiyOTàNoTgorod.  LegrecCbalcendylat, 
dans  son  histoire  des  Turks ,  écrite  Tcrs 
t4M  >  est  le  premier  qui  ait  appelé  Mos^ 
iavUe  i  ce  peuple  Sarmate  dont  la  majo- 
«  rite  parle  la  langue  illyrienne,  mais 
«  suit  le  culte,  les  mosurs  et  le  genre  de 
4  Tic  des  Grées..;  les  Sarmatîes  appelées 
f  noires  sont  obligées  au  tribut; mais 
c  ceux  qui  habitent  au  nord  se  disent 
c  Sarmates  blancs  (3).  >  On  ne  sait  quand 
li   langne  slaTonne  s'est  étendue  sur 
ces  contrées  ^  où  elle  ne  régnait  pas  ^ 
Torigioe],  supposé,  que  les  Moskhi  du 
Caucase  soient  les  Trais  ancêtres  des 
MoskOTites,  et  non  pas  une  tribu  étran« 
gère ,  qui  serait  Tenue  dans  ces  f  teppes 
«sseryir  des  SlaTcs  indigènes,  auiqueb 
elle  aurait  ensuite  laissé  son  nom,  com-* 
me  les  Francs  ont  fait  en  Gaule.  Espé- 
ftons  que  Chaffarik  donnera  sur  ces  anti- 
ffif»Moskhi  des  renaeignemens  noufeaux 
et  bien  nécessaires ,  puisque  rien  que  je 
lache  n'a  encore  été  dît  sur  eux.  Leur 
npm  du  moins  suffit  déjà  pour  donner  à 
la  MotkoTie  une  origine  beaucoup  plus 
TraisenJilaUe  que  Tétymologie  tirée  de 

(i)  Aiiemani,  ib. 

.  (9)  Lib.  XI ,  p.  4ea»  lee. 

(5)  Af  MiMDi ,  ih„  1. 1. 


l'ahotidance  des  mouches  dont  ces  plai- 
nes en  été  sont  couTertes.  Que  les  pre- 
miers maîtres  de  ces  déserts  se  soient 
appelés  Moskhes  ou  non ,  Il  demeure 
presque  certain  qu'ils  étaient  de  race 
Oural  ienne,  et  que  les  SlaTCs,  en  leur  im- 
posant peu  à  peu  leur  langue,  ont  adopté 
en  retour  une  grande  partie  de  leurs 
mœurs  :  d'où  est  résulté  le  russe  orien- 
tal ;  tandis  que  le  Trai  slaTC ,  médiateur 
comme  le  grec,  offre  une  participation 
égale,  harmonique,  aux  Idées  de  l'Orient 
et  à  celles  de  l'Occident. 

Sans  parler  de  l'autocratie  et  de  laser- 
TTtude  personnelle ,  une  foule  de  traits 
asiatiques  sont  restés  à  cette  terre,  telle 
sa  dÎTision  symbolique  en  trois  aones. 
Gomme  ces  trois  Scythles  d*Hérodpte,  et 
la  triple  Moskhie  de  Strabon ,  la  Russie 
apparaît  dans  les  chroniques  partagée  en 
rouge,  blanche  et  noire.  La  race  Tatar^ 
marchait  aussi  sous  trois  bannières  :  celle 
des  Mongols  ou  des  Rouges,  ç'est-à-dire 
des  audacieux,  des  hommes  de  sang  et 
de  batailles;  celle  des  Blancs  conduits 
par  les  khans  de  l'ordre  d'or,  dont  les 
principaux   sièges  étaient  sur  la  Cas* 
pienne,  qu'ils  appelaient  mer  Blanche 
(Ak-Dinguiss)  {i)^  et  celle  des  Noirs  oi| 
TSincus,  tributaires  tantôt  des  Turks,  tan« 
tôt  des  Russes,  sur  la  mer  qui  s'appelle 
Noire  encore  aujourd'hui.  De  même  l'A- 
rabie se  partage  en  trois  régions,  comme 
rancienne  Egypte ,  la  Grèce ,  etc.  De 
même  la  glorieuse  Pologne  nous  ofCr^ 
dans  la  suite  des  Ages  trois  capitales, 
Gnezne,  Kràkovie  et  Fdrsos^Ui  et  l'on 
retrouTC  chez  elle  les  deux  couleurs  rouge 
et  blanche,  le  noir  restant  le  partage  de 
Moskou.  Le  nom  A*Elhe  (Albus)  signifie 
k  l'origine  le  fleu\^e  blanc,  et  les  Slates , 
maître^  de  ses  riTCS ,  s'appellent  Aibain^ 
dans  les  chroniques  latines  des  neuTième 
et  dixième  siècles,  c  II  y  aTait  une  Serbie 
c  blanche...  rouge  et  noire,  de  mém^ 
c  qu'une  Khrobatie  blanche  et  une  Rro* 
«  bâtie  rouge.  Les  SIstcs  aimaient  ces 
<  épithètes  (2).  >  Les  Huns  également  se 
partageaient  en  blancs  et  en  noirs.  Les 
Turks  reconnaissent  une  Yalakhie  blan* 
che  et  une  autre  noire  (Ak-Vlakh^  Kara- 
Fiakh);  enfin  au  sérail  les  eunuques  se 

(1)  Pârif ,  «pie»  wr-  iVM4or* 
(a)  Seboitiler,  h  Rmêie. 
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éiMûgMÊi  |Mr  rmie  ou  raiitro  de  e^ 
eoulaoïv. 

Les  Russes  étendirent  ee  symbolime 
snx  propriétés  privées  :  ebes  eoz  on  ap* 
ptXhtembianôhe  celle  qui  est  exempte 
d^impôt,  terre  nuire  celle  qui  paie  4es 
tsxes  ;  et  de  là  vient  que  les  empereurs, 
depuis  qn'Hs  ont  secoué  le  joug  tatar, 
portedt  le  nom  de  tsars  blancs  par  toute 
l'Asie.  Mais  Moskou,  la  mère  des  pauTres 
serfst  la  ehé  soumise  aux  Mongols»  porte 
Faigle  noir.  Le  tsar  ne  prit  qu'aprds 
son  affranebissement,  pour  armolrle,  un 
cavalier  blanc,  depuis  nommé  Saint- 
Georges,  qui  sur  un  fond  rouge  peroe  de 
sa  lance  le  dragon ,  sans  doute  neir, 
figure  des  mécréans  et  des  barbares.  Des 
trois  Rnssies  la  plus  ancienne  est  la 
rouge  4  en  Slavon  Ihhermnijre,  dite  aussi 
Tckérvonne ,  éeTcherv,  qui  f  située  prés 
de  Kdm,  fut  au  dixième  siècle  sa  pre- 
mière capitale  (1).  Cette  zone  monta- 
gneuse et  guerrière,  que  des  sympatbies 
communes  mêlèrent  de  tous  temps  aux 
destinées  polonaises,  formée  de  la  Po- 
dolie,  de  la  Yolhynie,  de  Galitcb,  des  Kar^ 
pathes,  et  d'où  émanent  toutes  les  Ru9> 
des,  contient  des  Ronssniaks  ou  Ruthènes 
de  par  sang.  Là,  l'indépendance  nationale 
se  défendit  long-temps  contre  Pautocra<- 
lie  ;  et  qui  sait  si  parmi  ces  pâtres,  dans 
ces  montagnes  escarpées,  la  vieille  liberté 
russe  ne  reparaîtra  pas  un  jour,  soutenue 
par  les  Kosaks  du  Boug  et  leurs  frères  de 
sang ,  les  Moldaves. 

Il  est  remarquable  que  les  trois  cou«> 
îenrsdes  Slaves  ont  toujours  plus  ou  moins 
servi  à  désigner  les  trois  classes  primi- 
tives de  toute  société  politique  impar- 
faite ou  non  libre ,  c'est-à-dire  encore 
asservie  aa  symbolisme.  Les  trois  ordres, 
patriciens  ,  peuple,  esclaves,  se  retrou- 
vent en  Russie  comme  chez  les  anciens 
Romains,  comme  chez  les  Celtes  et  les 
Tentons^  et  Ton  retrouve  cette  triade  so- 
ciale jusque  dans  la  mythologie  scandi* 
nave,  où  les  dieux  en? oient  sar  la  terre 
iin  noir  hideux  destiné  à  servir,  un  homme 
faible,  mais  libre,  appelé  aux  métiers  et 
à  Tagriculture,  et  un  guerrier  ou  noble, 
aux  cheveux  ardens,  aux  regards  qui  brû- 
lent {'ly.  Nos  colonies  américaines  se  com- 

(1)  Sdmitiler,  la  Ruuiê. 
(s)  Ampérs ,  ChmU  de  Big,  oa  OHiïne  U  la  Bié- 
farthte. 


posent  eiiGore  enjourd'hni  de  blancs^  de 
nègres  et  de  peaux  rouges,  qui  sont 
comme  dans  l'ancienne  Egypte,  les  mar^ 
chauds,  les  serviteurs,  les  sauvages  goer*- 
riers  du  désert.  , 

Moskou ,  la  ville  type  des  Slaves  d'O- 
rient, fidèle  image  de  la  vieille  Russie, 
est  donc  comme  elle  divisée  en  trois  porw 
tiens,  ZernUmoy,  Bieloj  et  Kitay-gorod^ 
enclavées  l'une  dans  l'autre,  la  première 
dite  la  ville  de  terre  >  sans  doute  la  ciié 
noire,  celle  des  serfs  et  des  pauvres  geni^ 
séparée  des  villes  intérieures  par  de  lai^ 
ges  glacis  et  des:  esplanades  à  verdure^ 
Comme  à  Vienne ,  l'espace  entre  la  viilo 
et  les  faubourgs  est  un  immense  anneau 
ou  guirlande  de  villages  agglomérés ,  s^ 
parés  des  vrais  faubourgs  (ou. hameaux 
au  nombre  de  trente)  par  un  dernier 
boulevard  en  gazon  oà  s'ouvrent  qui^ 
torze  barrières ,  et  qui  a  six  milles  géOf 
graphiques  de  circonférence-  (i);  la  s#- 
conde  enceinte  est  dite  la  pille  blanche, 
oité  des  bourgeois  et  du  peuple  libre;  la 
troisième  ou  le  Kitajr,  quartier  du  eouK 
merce,  de  la  richesse,  des  courtisans,  est 
la  ville  où  S'agitent  les  affaires,  la  ville 
du  forum,  qui  sous  le  nomde  pUiee  Rouge 
ou  Belle  la  sépare  du  divin  Kremle.  On  a 
fait  beaucoup  de  conjectures  sur  l'origine 
de  ce  mot  Kitajr,  la  ville  chinoise  de  Vok 
taire,  erreur  que  vient  de  reproduire 
Ermann  (2)  ;  et  croyant  la  reclifier,  M.  Pft* 
ris  écrivait  dernièrement  encore  que  ee 
quartier  fut  appelé  Kiiay  par  le  grand 
prince  fondateur  c  du  nom  d'un  de  sesillà; 
I  Ce  nom  de  Kitay,  ajonte-MI,  a  trompé 
c  un  grand  nombre  d'écrivains  (3).  i  c  O 
c  faut  attendre,  dit  M.  Schnitzler  (4),  que 
c  Tétude  de  l'histoire  et  de  la  langue  des 
c  peuples  Tatars  nous  ait  offert  une 
I  meilleure  explication...  6a  muraille  en 
c  briques  rouges  fut  dite  pour  cette  raU 
c  sonKras^anajraSienna,..  tandis  que... 
f  le  Bjelgorod  avait  un  mur  blaoc  (Bie* 
t  laya)..,  La  pierre  blanche  du  paysem- 
c  ployée  à  sa  construction  lui  avait  fait 
I  donner  ce  nom.  i  Ceci  est  une  autre 
erreur;  on  chercherait  vainement  à  ex-* 
pliquer  le  nom  de  ces  différentes  villes 
par  la  couleur  toujours  la  même  de  leurs 

(1)  Brmaim,  J)«m«  um  die  erdê,  iSSO. 

(2)  lUd. 

(8)  NoUs  âur  Ifeilor, 

(I)  la  Kuiiiê.  -> 
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remparts.  Le  mor  d'enceinte  de  la  ville 
blancheétalten  briqne  ronge,  tout  comme 
celui  du  Kitay  et  du  Kremie  :  les  palais 
-publics  qui  ont  été  bàijs  afec  ses  ruines 
et  ses  psos  restés  debout  en  témoignent 
encore  aujourd'hui.  Il  est  beaucoup  plus 
simple  de  voir  dans  ces  trois  couleurs 
rimage  et  comme  le  signe  hiéroglyphi- 
que des  trois  castes  politiques  chez  tout 
peuple  barbare,  les  nobles,  les  plébéiens 
et  les  esclaves,  que  surmonte,  planant  à 
la  fois  sur  ces  trois  camps,  le  Kremie, 
ville  sainte  et  dorée  du  sacerdoce  et 
de  la  royauté ,  l'un  et  l'autre  de  droit  di« 
vin. 

On  pourrait  comparer  Moskou  à  un 
temple  oriental  avec  ses  quatre  parties 
séparées:  le  Kremie  ou  sanctuaire,  le 
KUay-gorod  ou  Tombilic  (Kiia),  la  nef 
centrale,  la  partie  du  milieu  ;  Kiyov  s'ap- 
pelait déjà  Kitava  suivant  Ditmar,  évé- 
que  de  Merseboui^,  le  Nestor  de  la  Saxe. 
Le  KUajr,  naos  où  se  tiennent  les  fidèles 
complets,  les  perfecti  ou  iitoyens,est 
séparé   du  Kremie  par   sa  vaste  pUice 
Rouge j  place  des  débats  sanglans  de  la 
guerre  et  de  la  liberté.  Un  antique  mur  le 
sépare  d'avec  la  Biel-gorod,  qui  figurait 
comme  le  narthez  civique  des  catéchu- 
mènes en  robe  blanche,  le  lien  des  hom- 
mes nouveaux ,  la  jeune  ville ,  siège  des 
affranchis;  tel  était  le  temple  ou  la  cité 
proprement  dite*.  Le  Zemlanoy-gorod^ 
ville  noire,  ville  extérieure,  était  le  por- 
tique on  propyléon  des  excommuniés, 
der  étrangers  impurs,  des  esclaves. 
.  L*époque  de  la  fondation  de  Moskou, 
qu'on  trouve  aussi  écrit  Muskau,  Moucha 
iov,  etc.,  est  inconnue  :  car  la  première 
fois  qu'il  en  est  mention  c'était  d<^jà  la 
demeure  ou  la  citadelle  d'un  riche  sei- 
gneur, Kouchko,  dont  on  ne  connaît 
point  les  aïeux.  En  Hongrie,  on  trouve  un 
lac  Mouso,  et  une  ville  slave,  jadis  forte, 
nommée  Mochone  ou  Mosony^  chef-lieu 
d'un  comitat,  dite  en  Allemand  fViesen- 
hurg  à  cause  de  ses  prairies.  Moskou  ne 
désignerait-il  pas  une. place  moussue  au 
milieu  des  steppes  vertes ,  du  russe  mo- 
chok»  moc  ka,  les  mousses,  les  lichens, 
en  allemand  Moos  ?  Qui  sait  même  si  ce 
mot  n*est  pas  venu  dans, nos  langues 
slave ,  gothique  et  française  Ae^  Mochki 
du  Caucase?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  grand 
prince  André  ayant  succédé  i  f>on  père 


Jouri,  mort  en  1167,  transporta  son  trème 
de  Vladimir  à  Moskou,  qu'il  av^it  enlevé 
par  un  meurtre  à  la  famille  Kôudtko- 
vitch.  Il  accrédita  sa  nouvelle  résidenco, 
comme  faisaient  les  ajficiens  Grecs  avec 
une  idole,  en  transférant  le  palladiam 
même  de  Vladimir,  la  miraculeuse  ma- 
done de'Saint-Luc,  sous  les  tours  doréee 
de  VOuspenski  Sobor,  attenant  à  son  pa- 
lais de  la  Moskva.  Mais  il  fut  assassiné 
enfin  par  les  fils  de  Kouchko  ;  et  la  ^euiie 
colonie,  presque  délaissée,  devint  un 
amas  de  ruines,  lors  de  l'invasion  de  Ba- 
thoukhan.  Cependant  vers  1248  on  re- 
trouve de  nouveau  un  Knjraze  de  Moskou. 
c  Mais  ce  ne  fut,  dit  M.  Schnitzler,  qo» 
c  vers  1280  que  Ja  ville  commença  h  re- 
c  fleurir.  Daniel,  le  plus  jeune  des  fila 
c  d'Alexandre  Itfefski ,  avait  reçu...  le  do- 
c  maine  sur  la  Moskova...  la  ville  et  la 
c  slobodedu  Kitay  n'existaient  plus;  l'em- 
i  placement  actuel  du  Kremie  se  cachait 
c  sous  d'épaisses  forêts,  au  milieu  dea- 
c  quelles  une  lie,  entourée  de  marais, 
c  était  devenue  l'asile  d'un  pieux  ana« 
c  chorèle.  Mais  la  beauté  du  site  fit  sur 
c  Daniel  Alexandrovilch  une  impression 
c  non  moins  profonde  que  sur  son  aïeul, 
c  Par  son  ordre,  la  cabane  de  Tanachorèie 
c  fut  convertie  en  un  temple  de  la  Trans- 
c  figuration  du  Christ  j  l'Ile  fut  entourée 
c  d'une  palissade,  et  on  y  bâtit  un  palais 
c  pour  le  prince.  La  chaussée  de  ron- 
c  dios  en  forme  de  ponts /^^o^rAi^  s'éten- 
c  dait  sur  les  deux  rives...  Daniel  ne  quitta 
c  plus  la  ville  de  sa  création.  Un  évéque 
c  étant  venu  de  Grèce ,  il  l'y  fixa ,  fit 
f  inaugurer  par  lui  l'église  bâtie  sur  l'Ile, 
c  et  lui  donna  une  demeure  sur  la  pente 
c  rapide  d'une  des  collines  près  de  la 
<  rivière  (1).  >  De  là  le  nom  de  Kroutits- 
^(X  (2)  que  prit  cette  éparchie  pendant 
des  siècles;  les  ruines  curieuses  de  ce 
palais  sont  aujourd'hui  enclavées  dans 
une  caserne.  Daniel  devenu  vieux  prit  le 
froc  au  couvent  de  Saint-Daniel  Slolp^ 
nik  ou  le  Stylite,  qu'il  avait  fondé,  et  eut 
pour  successeur,  comme  prince  de  Vla« 
dimir    Souzdal    et    Moskou ,    son    fils 
Jouri  III,  surnommé  le  Moskovite.  Avec 
lui  commence  la  longue  et  sanglante  ri- 
valité de  la  maison  de  Tver  contre  celle 


(t)  Schnitiler,  th. 

(2]  Situé  pirmi  les  collines. 
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de  Mùskou»  L*ane  et  Fautre  aspirant  au 
poQTOir  aitprénie,  appelaient  aUernatiTe- 
ment  les  Tatars  à  leor  aide»  jusqu'à  ce 
qa*enfia  l'extinction  totale  des  princes  de 
TTCr  sauTa  la  Mosltovie. 

Cependant  Pierre ,  métropolite  de  Yla- 
dîmir,  élait  venu  en  1326  s'établir  à  Mos- 
kou  :  Fétroit  sobor  du  Spass-na-Borou 
é'était  élevé  sur  le  Kremle  qu'Ivan  Dani^ 
lOTitch  entoora  d'une  palissade  de  bois 
de  chêne  en  même  temps  que  le  Kitay. 
Mais  des  guerres  intestines  depuis  1364 
paralysaient  la  Russie  et  la  livra  ient  sans 
défense  à  la  peste  et  aux  Mongols.  Dimi- 
tri  Ivanovitch,  surnommé  Danskoy  pour 
ees  Ticloires  sur  les  Tatars  Z>o/i«Aû^  re* 
inse  de  payer  le  tribut  au  grand  khan,  et 
«  rérolte  généreuse  est  couronnée  de 
succès.  11  oeint  le  Kremle  d'un  rempart 
plus  fort,  et  y  donne  asile  aui  moiiies  qui 
y  construisent,  sons  le  mélropoUte  Alexis, 
le  couvent  de  Tchoudov  (  ou  des  Mira- 
cles) et  celui  de  Fosntceniè  (ou  de  l'As- 
cension) que  dote  la  tsarine  Ëudoxte,  qui 
s'y  fait  religieuse  après  la  mort  de  son 
époux.  Moskou  se  composait  alors  du 
Kremle,  du  Possad  ou  Kitay,  du  Zagch 
rodje  et  du  Zaretchjre  ou  quartier  au- 
delà  de  la  rivière.  Mais  le  brave  et  pieux 
DoDskoy  étant  mort,  le  pays  retombe 
dans  ranarchie;  en  1382,  Moskou  est  as- 
sise par  Toktamuck,  pris  d'assaut  et  mis 
à  feu  et  à  sang  ;  Torde  de  Kapichak  y 
coomeC  des  horreurs.  Tamerlan  ayant 
dédaigné  d*y  entrer,  un  de  ses  lieutenans 
passe  et  en  fait  un  amas  de  décombres. 

La  troisième  restauration  de  Moskou 
date  du  1&«  siècle,  c  Sous  Ivàn  III  Yassil- 
c  jevitch,  le  Louis  XI  de  la  Russie  (1462- 
1 1Ô65),  Moskou  commence  à  se  relever 
c  et  à  devenir  par  ses  monumensla  reine 
f  des  cités  russes...  Elle  s'enrichit  des  dé- 
c  pottilleade  Novgorod  la  Grande...»étend 
«  son  enceinte..  •  ;  le  Kremle  s'entoure  d'un 
f  mur  nouveau,  orné  de  tours  pointues... 
f  Ivàn  III  fit  fondre  le  grand  canon,  éle- 
f  ver  l'église  actuelle d'Otf;pen^^c...ache* 
f  ver  la  porte  de  Saint- Nicolas,  ainsi  que 
I  les  voûtes  et  les  galeries  secrètes  sous 
4  le  palais...  Yassiii  lY,  son  fils,  cônli- 
f  nna  aon  ouvrage.  Sous  lui  un  italien 
c  construisit  au  KUajr-gorod  Tégllse  de 
«  Sainte-Barbe  la  martyre  qtii  a  donné 
c  son  nom  à  la  grande  rue  de  Farvarsr 
t  kaya.  Une  église  en  pierre  s'éleva  au 


c  Kremle  sous  l'Invocation  de  Saint-Jean- 
f  Baptiste  et  devint  la  métropnle  :  c'est 
c  celle  dont  le  clocher  est  fameux  sous 
c  le  nom  d'Ivàn  FelikL  Sous  Ivàn  I Y 
c  Yassiljevitch  fut  bâtie  au  haut  de  la 
€  place  Rouge  l'église  si  curieuse  et  si  bir 
€  zarre  de  Saint-Yassili  Blayennoy  (1).  s 
Ce  monstre,  bien  pire  que  Robespierre  « 
était,  comme  Néron ,  ami  des  arts  et  de 
la  magnificence  :  le  beau  palais  à  facetr 
tes  (Granovitaya)  s^éleva  sous  son  règne ^ 
mais  sous  lui  aussi  Moskou  déjà  immense 
devint,  moins  quelques  bàtimens  en 
pierre,  la  proie  des  flammes,  l'année  1547. 
Les  TatarS'de  Perecop  renouvelèrent  ce 
fléau  en  1571$  enfin  la  ville  brûla  encore 
sous  Féodor  Ivanovitch  ;  ce  qui  n'empê- 
oha  pas  qu'à  l'entrée  du  dix*septième 
siècle,  Margeret  la  trouva  plus  grande 
que  Paris ,  à  la  vérité  toute  en  bois ,  et 
partagée  en  quatre  cités,  cçmpris  le 
Kremle,  chacune  avec  son  enceinte  de 
remparts.L'in^asionpolonaise,auxiliaire 
du  faux  Dmitri,  causa  en  1611  un  nouvel 
incendie.  Le  baron  Meyerberg,  l'an  1636, 
en  trouva  les  rues  pavées  en  planche,  les 
toits  couverts  d'écorce  d'arbre  ou  de  ga- 
zon, les  maisons  achetées  au  marché, 
aussîtût  rebâties  que  brûlées.  Au  bas  du 
Kremle  était  \^  Strelskaya  »  slobode  des 
strelits  ou  fusiliers;  le Zemlanoy-gorod 
s'appelait  Skorodom  (quartier  des  Mai« 
sons  bâties  vite  )  ;  il  était  ceint  d'un  mur 
de  bois  avec  trente-six  portes  et  des  tou- 
relles également  en  bois.  D'après  William 
Coxe ,  Moskou  en  1778  offrait)^  peu  près 
le  même  caractère,  plus  une  grande  pro* 
fusionde  coupoles  en  tôle,  plomb,  étain , 
cuivre  dorés  :  c  Telle  partie  de  cette  ville 
c  immense ,  dit-il ,  ressemble  à  une  triste 
c  solitude,  telle  autre  à  un  chétif  village, 
c  et  plus  loin  on  se  retrouve  dans  une 
c  grande  capitale.  » 

Tel  était  encore  Moskou ,  quand  le  15 
septembre  1812,  Napoléon  s'établit  an 
palais  des  tsars.  La  Russie  allait  entrer 
forcément  dans  le  système  occidental, 
lorsqu'un  Incendiemystérieux  éclata  dans 
la  vieille  capitale  des  Slaves,  asiatiques. 
Les  flammes  poussées  par  le  vent  mugis- 
saient comme  une  mer  houleuse  ;  les  sen- 
tinelles françaises  ne  savaient  à  qui  s'en 
prendre,  maïs  on  lançait  du  haut  des  tours 

(1)  fehaititfr,  ib. 
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dès  AièëM  dt  fé)ï  Btir  là  ville.  13,800  inaîi- 
tùM,  tant  tùtùpiet  lèi  palais,  furent  ré- 
tf  uiteft  en  tmdre  (1).  Napoléon  furieux  or- 
donna dit  faire  sAnter  rartenal  du  Kremle. 
t  II  faisait  tane  nuit  exoesëiTement  som^ 
t  bre,  dit  un  téBàoinooalaife(2).  A  minuit 
4  on  entendit  là  première  explosion,  qui 

<  AitSttlTiède  six  attires.  Hien  n'ëtattplus 
i  terrible;  lès  pierres  de  taille  furent 
f  lânoées  à  600  pas  ;  dans  tous  les  envi- 
f  rons,  les  portes  Aireiit  enOoneées  et  leè 
i  fènltrés  brisées;  il  ne  resta  pas  un  seul 

<  tarrean  dé  Titre,  et  lés  débris  du  terre 
t  {Virent  incrustés  détas  les  murailles  elr- 
t  côntoislnes.  Les  pierreé^ToIaiefit  an 
t  milieu  dés  chambres  ;  les  hommes 
>  étaient  terrassés  par  la  frayeur...  Une 
«  partie  des  murailles  (du  Kremie)  furent 
t  rentefséés,  et  le  tout  n'aurait  présenté 
f  qu'un  monceau  de  ruines,  si  les  vieilles 
t  constructions  tatares  n'avaient  pas  ré- 
t  yisté  k  réhér^ede  la  poudré  à  canon.  » 
Lé  gouverneur  comte  RoHopekiné,  à  qui 
Vôti  A  attribué  cet  étrange  événement  » 
à  éérit  Ini-mémé  un  livré  pour  en  dé«- 
VéHér  les  causes  (9). 

(l)  SehoiUler,  t6. 

(A}  Ûlé  par  SchniliUr. 

(2Q  i«  TitiU  êut  tlntèkiiê  dé  MostaU^  Paris, 


Ahjourd'hni  il  ti'y  a  plus  de  vnàH  4 
eette  cetastrophe.  Moskon  a  éié  rebâ 
en  pierre,  mais  dans  le  même  style  qn' 
paravent;  car  ici  qu'est-ce  qui  ohange? 
Aussi  l'Européen  s'y  èent  touv^è-fait  hors 
dé  chéx  lui  ;  les  impressions  gigantesques 
et  fantastiques  d'un  monde  antérieur  dia- 
partt  de  partout,  excepté  de  l'Asie,  pèsent 
sur  sa  pensée  !  ce  n'est  qu'après  quelques 
jours  quHl  revient  de  son  étonnement,  et 
peut  jeter  un  regard  critique  sur  ces  mo*- 
numens  si&guUers  qu'on  ne  peui,  dit  Ril^ 
chie,  I  caractériser  I  il  faudrait  paiir 
€  eélà  éréer  une  langue  nouvelle,  des 
t  mots  eneâre  inconnus.  »  La  gravure 
même  n'en  donne  point  Tidée^  parée 
qu^ellé  manque  de  tous  ces  jeux  de  la* 
mière  se  reflétant  sar  les  ooupolea  do* 
rées,  les  tdurs  polychromes,  les  murs 
peints  en  jaune  rose,  vert  tendre i  lilasi 
bleu  d'axur,  rouge  Incarnat*  Bt  ce  ealte 
des  sens  effacé  par  TÉVangile  partout  ^ 
sinon  dans  l'immobile  Orient;  i  qui  pontv 
rait  le  peindre  7 

A  CYPàlEA  ROBBâT. 


«îtt^wtwr^ 
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CYCLE  DES  APOCEYPHES. 


TaEIZIÉME  ET  DBRftiÂftft  tBÇÔlV  (f  ). 

Ett  1830,  au  mois  d'ao&t ,  je  me  trou^ 
vais  rétenu  dans  une  petite  ville  des 
bords  de  la  Loire,  attendant  une  dili* 
gence  de  hasard  qui  devait  me  ramener 
i  Paris ,  et  dont*  le  conducteur  abusait 
depuis  deux  jours  du  privilège  de  ne  par^ 
fir  qtA  ses  heures.  Vers  le  soir,  comme 
féfais  à  la  fenêtre ,  regardant  pour  la 
éentfème  fbfs  si  je  né  véttàis  rien  rétUr^ 


(i)  Voir  U  XIV  leçon ,  i*  z,  p. 


lé  bruit  d'un  tambourin  éeeômpagné 
d'une  clarinette  fêlée  et  de  manvaisea 
cymbales  attira  mon  ètfention«  Trois 
pauvres  diables,  dont  une  femme,  s'e»> 
orimaient  sur  ces  instrumens,  à  la  satl^ 
fidtion  générale  des  enfans ,  des  ouvriers 
du  port  et  de  quelques  bourgeois  de  l'éi»' 
droit,  qui ,  ayant  achevé  leur  repas,  aoi^ 
talent  pour  leur  promenade  acoontamée^ 
et  paraissaient  agréablement  surpris 
d'un  concert  sur  lequel  ils  n'avaient  pas 
oMipté.  Le  concert  fiit  raiéonnMeniont 
l&û$;  ce  n'était  toatefols  que  lé  prélndê 
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MM  ÉMMMe  itoftttiBqoé  que  fit ,  d'une 
iwkMtêBtissante,  nu  monsieur  têtu  d'un 
peurpoiol  et pagnol  brodé  tnr  tontes  les 
eontnres,  d'uii  chapeau  à  plumes  et  de 
bottas  éeulées.  On  devait  voir,  à  tel  en- 
droit qu'il  indiqua  sur  le  port,  d*abord 
f  la  grande  horloge  de  Glermont,  enlei^ie 
«ttH^â  par  les  Maures,  mais  recon^ 
fmise  à  Alger  par  notre  illustre  armée 
en  1930,  laquelle  horloge  montrait  en 
nature  Salomoa ,  le  pape,  les|dottae  apô- 
tres, saint  Pierre  et  son  coq,  qui  battait 
des  ailes  et  chantait  une  ritournelle  cha- 
que fois  qœ  rhenre  sonnait,  i  Je  eon^ 
naissaîs  la  grande  horloge  de  Clermont 
al  je  .n*avaia  nulle  envie  d'admirer  une 
seconde  fois  ses  merveilles.  Mais  le  mon- 
sieur en  pourpoint  espagnol  ayant  repris 
une  seeoiide  ënumération  ^  je  continuai 
à  écottlav.  Iju  programme  devenait  inté- 
ressant pour  moi.  c  Vous  y  verres  la 
Passion  de  Jésoa-Chriat  (il  n'osait  pas 
direliotre-âeigneur,  le  malheureux,  ni 
sa  découvrir  selon  l'habitude ,  à  cause  de 
la  révolution  de  juillet  et  des  bourgeois 
qu'il  voyait  dans  le  cercle  ).  Yoos  y  ver- 
vta  d'abord  Adam  et  Eve ,  saint  Joachim 
et  Minte  Anne ,  Mario-Madeleine  et  La- 
aare,  le  jardin  des  Olives  et  Judas  avec 
sa  lanterne,  saint  Pierre  coupant  l'oreille 
de Matehus,  le  calvaire ,  le  crucifiement, 
Jndaa  qui  se  pend,  Hérode  emporté  par 
les  diaMes,  la  résurrection  des  morts,  et 
■UUe  autfw  merveilles  dont  le  détail  se- 
rait trop  long.  »  Un  roulement  de  tambour 
wslM^  cette  proclamation.  Mais,  craignant 
que,  v«  le  temps,  le  caractère  tout  reli- 
fiank  de  ee  spectacle  ne  eompromtt  sa 
i^acette,  le  saltimbanque  sehftta  d'ajouter 
qu'on  verrait  sa  majesté  le  roi  des  Fran- 
çais, le  dey  d*Alger,  les  héros  de  juillet 
•t  le  grand  Lafayette  sur  son  cheval 
Mane.  fiien  lai  en  prit,  car  la  fbole  qui 
était  restée  jusque-là  asses  indifférente , 
manifesta  une  vive  satisfaction  et  se  dirl-> 
gaa  à  hi  suite  des  musiciens  du  côté  du 
théâtre  ambulant:  Ne  sachant  que  deve- 
air,  et  convaincu  que  la  voiture  que  j'at- 
tandals  n^rriverait  pas  cette  nuit,  je 
luivis  la  fonle,  non  pour  Lafayette,  que 
ie  connaissais  de  reste,  ni  même  pour 
la  dey  d'Alger  que  je  n'avais  jamais  vu , 
tt|is  pour  les  chères  légendes  dont  je 
«^oecupais  d^à  à  cette  époque ,  pour 
Mam  et  K?e,  Judaa  et  aA  lanterne  « 


Mate  et  les  dlable«,aéiiitf  terre  oi  l'o- 
reille de  Malchus,  dont  If  annonce ,  soft 
dit  en  passant,  avait  Aiit  rire  autour 
de  moi.  Autant  que  je  pouvais  Fentro* 
voir,  c'était  un  véritable  mystère  qu'on 
allait  jouer,  le  mystère  de  la  Passionpoui» 
être. 

Bn  effl8t ,  e'éUit  la  grande  ouvre  -du 
moyen  ftge  dont  nous  aliionsètre gratifiée 
en  1880.  Je  m'en  aperçus  dès  la  pragnièrè 
scène,  où  apparurent  Adam  et  £vn  par^ 
lant  ensemble  à  la  porte  du  Paradis  ter>- 
restre ,  et  déplorant  la  làneste  chute  qui 
les  avait  bannis  pour  jamais  dn  séjour  de 
la  félicité.  Adam  avait  une  bêche  sut-  In- 
quelie  i)  semblait  a*appUyer  ;  Evf  filait 
une  quenouille  chargée  de  laine.  Leur 
eolloque  fut  très  court  5  au  surplus  ;  car , 
à  défaut  d'autre  mérite,  les  scènes  pieu- 
ses qu'on  nous  donnait  avaient  delui  de 
la  brièveté.  A  peine  les  acteurs  avalenl-ils 
dit  quelques  mois,  qu'ils  disparaissaient 
pour  faire  pli^e  â  d'autres  qqi  ne  sn 
montraient  pas  moins  laeoniques« 

Aussi,  en  moins  de  trois  quarts  d'heurt 
vtmea-nous  défiler  tout  l'ancien  et  le 
nouveau  Testament.  C'était,  à  dire  vrai, 
une  succession  de  tabteaut  plutôt  ^'unO 
suite  de  scènes^  car  rien  de  cela  n'étatt 
lié.  Du  Paradis  terrestre  on  passait  dans 
la  Judée ,  sans  autre  transition  que  cet 
avertissement  monotone  du  directeur  dn 
spectacle  :  Messieurs  et  dames,  voielle 
jardin  des  Oliviers;  —  voici  le  palais  de 
Pilatei  —voici  le  Calvaire;  etc.,  etoi 
Cependant ,  grftce  aux  quelques  leqona 
que  nous  recevons  tons  èl'éeole,  an  oaté»- 
chisme  ou  au  sermon ,  Faction  se  snivail 
assez,  la  mémoire  des  spectateurs  sup^ 
pléant  aux  vides  du  drame.  tVmte  gros^ 
sière,  toute  tronquée  que  fût  cette  repro^ 
dnction  des  principalea  scènes  de  l'hls*' 
toire  sainte ,  elle  inspirait  enc'ore  un  vif 
intérêt.  Je  remarquai  entre  autres  le  mo- 
ment où  Pilate  hésite  à  condamner  Jésus- 
Christ,  et  où  sa  femme,  apparaissant  à 
une  fenêtre ,  lui  criait  :  c  Mon  ami , 
prends  garde  de  condamner  le  juste  !  t  It 
y  eut  dans  la  foule  une  véritable  aniiété, 
et  quand  le  juge  vint  se  laver  les  mains; 
un  murmure  d'Improbatlon  et  de  mépris 
parcourut  la  salle ,  où  le  mot  de  Iftohè 
fût  prononcé  à  haute  voii.  La  mort  fit- 
rieuse  d'Hérode  enlevé  par  les  diables,  et 
la  difgrâce  de  Pilate  repoussé  par  l'em- 
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pereur  et  ttqpnlsé  da  palais  par  les  yaleU 
qui  le  frappaient  au  derrière  produisi- 
rent nn  effet  prodigieux.  Les  rires ,  les 
aeelamstions,  les  cris  :  c  C'est  bien  fait  i  > 
furent  uttanimes.  La  fantasmagorie  de  la 
rétnrrection  des  morts  fotcopiplètement 
manquée;  les  Terres  étaient  obscurcis, 
les  transparens  éraillés,  les  figures  se 
mouraient  mal.  Tout  se  perdit  dans  un 
lauz  jour  et  dans  de  fausses  manœurres 
-que  les  juremens  très  peu  chrétiens  et 
très  peu  TOilés  du  directeur  ne  panrin- 
rent  pas  à  rectifier.  Tandis  qu'on  démè- 
iait  les  fils  et  les  toiles  et  qu'on  rallumait 
-les  lampes,  je  m'esquîTai  pour  échapper 
aux  agrémens  du  reste  de  la  représenta- 
tion. 

Ce  que  je  renais  de  voir,  c'était  le  Mys- 
tère de  la  Passion,  joué  par  des  marion- 
nettes! 

>  Dire  au  juste  quelle  fut  mon  impres- 
sion serait  difficile..  Je  ne  m'expliquais 
pas  trop  à  moi-même  ce  que  je  sentais. 
J'éprourais  une  sorte  d'indignation  con- 
tre cette  parodie  misérable  de  la  grande 
«eu¥re  de  nos  pères,  et  cependant  je  sen- 
tais en  moi  comme  de  la  vénération  pour 
ee  dernier  vestige  d'une  littérature  si 
profondément  sympathique  à  nos  senti- 
mens  et  à  nos  mçeurs,  et  tuée  par  des 
pédans  avant  qu'elle  eût  pu  .atteindre 
son  développement  complet  et  porter 
tons  ses. fruits.  Je  ne  soupçonnais  pas, 
avant oetterencontre  singulière,  qu'il  pût 
exister  encore  quelques  .traces  4les  jeux 
soéniques  du  moyen  Age;  mais  j'ai  ap- 
pris depuis  qu'il  en  restait  de  plus  consi- 
dérables vestiges  dans  nos  provinces  de 
L'ouest  et  du  midi,  oii  non  seulement  des 
acteurs  de  profession  et  des  marionnettes 
représentent  les  scènes  principales  de 
l'un  et  l'autre  Testamens,  mais. où  les 
familles  elles-mêmes  se  donnent  cette 
sainte  récréation  aux  jours  des  fêtes  so- 
lennelles. 

Ce  serait  un  travail  doublelnent  méri- 
toire que  de  recueillir  ce  qui  reste«  à  cet 
égard,  de  nos  anciennes  mœurs,  soit  en 
décrivant  l'action  qui  se  simule ,  quand 
ce  ne  sont  que  des  pantomimes ,  soit  en 
recueillant  les  paroles  mêmes  du  drame, 
quand  le  drame  est  parlé,  parce  que, 
dans  ce  cas,  il  doit  y  avoir  quelque  chose 
de  traditionnel.  Sous  ce  rapport,  le  mys- 
tère de  la  Passion  auquel  j'ai  assisté,  et 


qui  se  joue  encore  çà  et  là,  m'a-t-on  av 
sure,  dans  les  foires  et  les  marché  -ds 
quelques  départemens  éloignés,  mérite* 
rait  d*étre  écrit  ;  il  m'a  paru ,  en  effet , 
que  le  langage  qu*on  met  dans  la  bouche 
des  acteurs  était  un  langage  appris,  et 
qu'une  partie  même  était  en  vers.  A  tra- 
vers les  rimes  que  je  pus  saisir  dans  la 
mémorable  soirée  dont  j'ai  parlé  ^  cellofr- 
ci  me  frappèrent  :  •  . 

<c  Pierre,  prends  ton  lac  et  ton  épée; 
«  Ptriou  pour  la  Galilée.  » 

C'est  Jésus-Christ,  comme  on  sait,  qui 
adresse  ces  mots  au  chef  des  apôtres  an 
commencement  de  la  seconde  partie  de 
la  pièce. 

D'où  viennent  ces  vers?  n'appartien- 
nent-ils pas  à  quelque  livret  drsmatique 
extrait  du  mystère  original,  sorte  d'a- 
brégé, destiné  à  simplifier  la  représenta^ 
lion  de  cette  pièce  immense,  et  à  Tap- 
proprieraux  théâtres  forains?  C'est  nn 
fait  certainque  cette  réduction  des  piè- 
ces du  moyen  âge.  On  sait  que,  vers  la 
fin  du  seizième  siècle ,  il  y  eut  tout  mm 
école  d'abréviateurs ,  qui,  pour  ssuver 
de  Toubli  les  œuvres  des  siècles  anté- 
rieurs, qu'on  commençait  à  dédaigner 
universellement,  se  mit  à  les  tronquer 
et  à  les  arranger  pour  le  peuple.  C'est 
de  ce  travail,  qui  parait  avoir  été  en- 
trepris sur  une  vaste  échelle ,  que  sont 
sortis  toutes  ces  histoires  merveilleosea 
et  tous  ces  contés  que  la  librairie^  dé>* 
signe  sôus  le  nom  de  Bibliothèque  bUue. 
Les  légendesapocryphes,  nous  en  avons 
la  preuve,  n'ont  pas  échappé  â  cette 
mutilation  de  bonne  foi.  Pourquoi  les 
mystères,  et  le  plus  vanté  des  mystères 
y  aurait-il  échappé  7  II  nous  semble,  au 
contraire ,  que  si  ce  travail  de  simplifi- 
cation a  dû  porter  sur  un  ouvrage  dra* 
matique  (et  nous  savons  que  les  drames 
aussi  ont  été  resserrés),  c'est  le  Mystère 
de  la  Passion ,  parce  que  c'est  celui  que 
le  peuple  •  préférait.  Si  nous  ne  nous 
trompons  pas,  cette  abréviation  dut  avoir 
lieu  à  l'époque  où  le  parlement  interdit 
la  représentation  de  ce  drame.  Comme 
il  était  très  populaire,  et  que,  sous 
quelque  forme  qu'on  le  présentât,  on 
était  sûr  d'un  auditoire  nombreux,  quel- 
que spéculateur  aura  imaginé  de  le  Êaire 
jouer  par  des  marionnettes,  ce  qui  le 
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MMait  k  l'abri  des  pouri uites  de  la  loi , 
et  de  le  restreindre  à  ses  principales 
scènes,  ce  qui  lui  permettait  d'en  mul- 
tiplier les  représentations  dans  un  même 
)onr.  Le  mystère  que  j'ai  vu,  et  qui  se 
joue  encore  dans  quelques  contrées  iso- 
lées de  notre  France ,  remonterait  ainsi 
aux  premières  années  du  seizième  siècle, 
et  serait  l'œuvre  de  Tun  de  ces  pauvres 
diables  delà  littérature  d'alors,  qui  ven- 
daient pour  quelques  deniers  les  produc- 
tions de  leur  muse  aux  saltimbanques  du 
Pont-Neuf,-  qui  sait?  peut-être  de  d'As- 
sotiei  ?  peut-être  deTabarin  lui-même? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  moins 
cmain  que  le  Mystère  de  la  Passion 
B'esi  pas  mort,  qu'il  a  survécu  à  la  pros- 
cription des  lois,  au  dédain  des  gens  de 
l6ttres,aux  railleries  des  beaux  esprits 
et  \  la  mine  des  mœurs  chrétiennes  de 
nos  pères.  Trois  siècles  de  persécution 
et  de  moqueries  n'ont  pu  l'anéantir  et 
lui  eoleter  l'empire  qu'il  avait  pris 
«r  l'esprit  de  la  nation.  C'est  un  fait 
que  je  tenais  k  signsler,  avant  de  re- 
tracer les  dernières  destinées  de  la  poé- 
lAe  légendaire. 

A   l'époque   où    éclata    la    réaction 
paknne  qu'on  a  appelée  du  nom  men- 
teur de  renaissance,  l'empiré  de  nos  lé- 
S^des  était  encore  immense.  Cette  poé- 
sie humble  et  douce  était  encore  la  poésie 
du  cœur,  là  poésie  des  jours  de  retraite 
.  et  de  recueillement.  On  pouvait  bien, 
par  entraînement,  par  vanité,  par  bon 
ton,  se  jeter  dans  l'imitation  des  Grecs, 
des  Latins  ou  des  Italiens  ;  mais  quand , 
par  on  motif  quelconque,  on  rentrait 
en  soi,  et  qu'on  écrivait  pour  le  compte 
de  son  propre  cœur,  c'était  aux  landes 
qu'on  revenait ,  et ,  par-dessus  tout ,  aux 
légendes  évangéliques ,  aux  apocryphes. 
Nous  avons  la  preuve  dans  la  vie  et  les 
«uvres  de  la  reine  de  Navarre. 

Cette  princesse  légère,  qui  avait  si  ar- 
demment embrassé  les  nouveautés  reli- 
gieuses et  littéraires  de  son  temps,  qui, 
«u  milieu  des  littérateurs  à  la  mode,  et 
^fauteurs  d'hérésie,  dont  son  peiit 
nqraume  était  devenu  le  refuge,  avait 
^Htdes  CoiUef  dignes  de  l'obscénité  du 
f^ffe  et  de  Bocace,  sur  la  hn  de  ses 
joars ,  revint  à  des  mœiirs  plus  graves 
«t  à  des  pensées  plus  chrétiennes.  Le  i 
fruit  de  ce  retour  fut  un  recueil  de  poé- 1 


sies  pieuses,  où  les  l^^eMéis  €¥angéUqtte8 
tiennent  la  première  et  la  plus  large 
place  (1). 

Les  éditeurs  qui ,  chaque  année ,  re- 
produiseilt  les  récits  graveleux  de  la 
sœur  de  François  !•'«  n'ont  garde  de  ci- 
ter un  vers  de  cette  dernière  partie  de 
ses  œuvres,. sorte  de  testament  poétique^ 
où  l'illustre  princesse  a  déposé  l'expres- 
sion de  ses  sentiments  suprêmes  et  le 
témoignage  de  cette  foi  du  cœur  que 
l'ardeur  de  la  jeunesse  et  l'entrain  de» 
plaisirs  de  la  cour  lui  avaient  fait  ou- 
blier un  temps,  mais  qu'elle  ne  perdit  ja- 
maiSf  au  dire  de  ses  historiens  (2).  Pour- 
tant il  y  a  des  choses  charmantes  dansées 
légendes  rimées  ou  mises  en  drames.  La 
versification  en  est  faciles  et  le  rbythme 
varié;  n'était  uneprolixité^melheusen6e, 
défaut  général  du  temps ,  l'intérêt  même 
n'y  manquerait  pas. 

.  Les  drames  légendaires  de  la  reine  de 
Navarre  sont  au  nombre .  de  quatre  :  la 
Nativité,  V Adoration  des  rois  ,  les  In^ 
nocents  et  la  Comédie  du  Désert.  Il  y 
a  peu  d'action  dans  ces  pièces,  et  C0 
sont  moins  des  drames,  à  vrai  dire ,  que 
des  dialogues.  Sous  ce  rapport,  elles  sont 
inférieures  aux  mystères  de  l'époque  pré- 
cédente, mais  elles  les  surpassent  beau- 
coup k  d'autres  égards.  Les  mystères  ont 
toute  la  franchise  et  toute  là  simpli- 
cité de  la  foi  populaire,  mais  ils  en 
ont  aussi  toute  la  rudesse ,  et  par  fois 
toute  la  grossièreté.  Les  dialogues  de  là 
reine  de  Navarre,  moins  énergiques  et 
moins  naïfs ,  sont  de  meilleur  ton  et  res* 
pirent,  en  certains  endroits,  un  senti- 
ment de  délicatesse  tout  royal.  Les  au- 
teurs des  mystères  peignent ,  décrivent , 
racontent,  agissent,  mais  raisonnent  peu, 
Marguerite  de  Valois,  au  contraire, 
raisonne  beaucoup.  Les  réflexions  abèn* 
dent  dans  la  bouche  de  ses  peraoniugesi 
Voyez  cet  hdtelier  de  Bethléem,  auquel 
Joseph  demande  l'hospitalité  pour  la  nuit^ 
comme  il  se  définit  complaisamment  à 
lui-même  sa  vile  et  cupide  profession  : 


(1)  Ce  racoeil  psbUépar  ^jlfius  de  Là  Haie,  Tiib 
des  valeUde  chambre  de  la  reioe  de  Na faire,  ett 
Intitiilé  :  la  Margueriiei  Itei  perlea)  de  Ui  m^rgu^» 
ril9  du  prine$tiê$,  PiUuttrè  royna  de  JV«Mrrf.,  Dm 
Tularae  in-l6;  Paris,  par  la  teofre  Fraafois  k*- 
Snault,  isaa. 

(8)  Voyes  QaiUard ,  BiiUtir$  itf  ti-ançoU  l^* 
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Au  tIflliM  feu  TOlildP»U  fairt  tf rfi<e  ; 

Car  mon  mettier  et  mon  eommiiii  office 

N'est  eeoleinen(4«e  lOBsioar»  tniMter 

Or  el  argent;  U  »  Teax  mon  tema  pa«eer. 

&iclie  f  eox  être  j  à  ee  ten4  mon  goncy. 

Je  hay  le  padTre ,  et  pauvreté  aaatl  : 
'  raymt  le  riche  éunt  I  moy  temblable; 
•  Hé  Iny  Pattenda  fael^e  kêniieiir  preSMMe. 

Alkt ,  aaali ,  nw  veoa  le  aols  tfep  ehicte  ( 
'  Uwm  legie  eM  rempli  A'wa  btmne  riebe* 

A  ces  profondes  considérations  sur 
Pétai  de  cabarelîer,  saint  Joaepli  répond 
par  une  réflexion  pleine  de  sagesse  sur 
Fincompatîbilité  de  là  charité  et  de  IV 
mour  de  l'or. 


, istIMIktts. 

Odtofll&l  «■ii«a«sl%Bepaiftita» 

lIMle  eK  fsf  Ton  le  Ir^^  aia  eiMir 

De  l^omme  riche,  ai  Die« n^  6it  Taîaqueur. 

'  Cette  longue  et  douloureuse  scène  de 
lititt  entre  les  parens  du  SauTeur  et  le» 
Mteliers,  que  les  mystères ,  les  ballade» 
pieuses,  la  peinture  et  la  sculpture  chré' 
tienne  ont  tant  de  foi»  reproduite,  est 
tracée  ici  atec  un  sentiment  asset  pro- 
tond. 11  j  a  surtout,  dans  le  calme  des 
idetix  époux  et  dans  leur  humble  résigna* 
ifon,  une  expression  de  foi  qut  touche  et 
émeut.  On  se  sent  tout  remué  quand  on 
Yolt ,  après  tant  de  rebufades  ,  le  bon 
'Joseph  dire  avec  tranquillité  à  sa  com* 

jpagne  : 
» 

AMea»  H»»  Ml  r  ^  M»  Mn  BHMiirera 
.    i)iàUli^plsH<i»e«eiiaflàaiimsdeaieQre; 

et  que  Marie  répond  atec  effroi  : 

Las»  aunamy,  je  Toia  «p^oeher  Theore 
Que  naiatre  dùH  le  frait  Uni  déaité  ; 
Regardona  où. 

• 

.  laa  eantiqua  d'action  «to  grAeea  que 
êkwkm  Marse  après  soBaeoanohenent, 
•lire  pludeors  belle»  strophes ,  entre  au- 
ttm  oelle^ci ,  eiâi  il  7  adela  naiveté  el  de 
la  grâee  à  la  Coi»  : 

'  Odeaealenledéafrddéâir! 
iaa  f  te  pUtV-U  en  la  terre  séair. 
Gomme  on  ^fant ,  et  pour  mère  chotaîr 

Voy,  ton  adcelte  (1)? 
Céat  «n.  grand  caa ,  point  ne  ftmt  que  le  cèle  ^ 

'    p»  me  voir  m^re  étaat  vierge  et  pncelle, 

-     »  •  -  ■ 

(f  )  tonate.. 


£t  cette  antre ,  où  respire  Fampar  ■!«- 
ternel  el  une  suave  humilité  : 

ronr  le  pof'ter  aoia  à  mea  braa  propfca, 
Bemplia  mon  aein  de  lait  pnr  aana  nul  tl^e» 
Four  de  ton  flla  être  vierge  nontrice. 

Or  ana ,  mm  âme , 
Levé  ton  IMen,  qnl  à  moy,  panvr»  rea)me , 
Fait  eet  boaaevr,  qne  cbaena  me  dit  DaaM» 

Les  mystères  ne  nou»  on^  rien  offeri 
d'aussi  délicatement  pensé  et  d'«u»sâ 
remarquablement  dit. 

Une  scène  qui  l'emporte  de  beancaap 
encore  sur  le»  scène»  analogue»  de»  Mje- 
tères,  c'est  celle  de»  berger».  Nows  eo 
avons  cité  quelque»  une» ,  et  on  se  rap* 
pelle  tout  ce  qu'il  y  a  U  de  groaeiàrw 
plaisanteries  et  de  lourde»  geiÂille»»e»  s 
c'est  la  nature  trivialement  calquée«  loi  • 
bien  que  l'imitation  de»  My»tère»  toit 
évidente ,  et  qu'il  y  ait  de  manifeatee  ef- 
forts pour  peindre  la  aimplicité  rtt»tiqne 
des  paysans ,  on  sent  dominer  une  native 
plus  élevée  que  le  sujet*  Est-ce  en  e£|eft 
une  villageoise  qui  parle  dan»  ce»  Tem^ 
soua  le  nom  de  Néphalle ,  et  qui  CKprinaa 
si  bien  les  mystérieuses  agilatîoii»  dotti 
les  âmes  sont  parfois  saisie»  &  l'approche 
des  grands  événemen»? 

le  ne  eçay  qnl  me  laii  veflUer, 
Maia  )e  ne  açawaia  aornamUle». 
€e  n^at  paim  le  aehi  dn  irospiM , 
Car faymenparcftmèeteleQit  . 
Si  bien  que  je  ne  craina  lee  lenpe  $ 
Paie  mon  tronpean  eat  graa  et  bean. 
M aia  Tay  en  mon  cuenr  une  joye  » 
QaHl  me  aemble  tonaionra  que  l'oye 
Qoéhioes  nonreHea  bien  plaiaântea. 
Bn  attendant  Je  garderay 
■en  tfeupeaa ,  ei  regarderai 
e«  eiel  les  éleyee  Inyï 


Cette  inquiétude  méditative  »  ceU#  wt* 
veuse  contemplation  de»  asire»  ont  ^f»àU 
que  chose  d'exquis  qu'on  cherehierail 
vainement  dans  leaauleiars  dont  la  reine 
de  I^avarre  s'est  inspirée.  Le  reste  de  la 
scène  est  aussi  bien  conduit ,  et  l'appa- 
rition de  l'ange  y  est  bien  mieux  pré- 
Îiarée  ;  sauf  une  dissertatioa  un  pea  trep 
ongue  et  trop  subtile ,  qui  rappelle  lee 
discussions  du  seizième  siècle,  je  n'y  voie 
rien  à  reprendre. 
Après  quelques  mot»  où  il  explique 

1  comment  Dieu  est  présent  en  noua,  le 
berger  Néphalle  dit  : 


U  tn  tMf  c««x  fil  oiiiU  fof , 
ir«  ionUi  ppipi ,  Bw  çliére  nmwtm 

Fiflnry  fâ^Ml-ee  411*11  m  fnmi» 
A«K  pilikrchci ,  mi  avis , 
(^  IHiiit  «1  l«B94«pri  MiMv? 

Ccil  le  Christ,  le  mj  Meseyai , 
Èom  ^mj  fit  peur  «pii  tavt  toala* 
■iMiallkM 


HéUtî  quand  Tiendra  le  tempe 
Qta*n  ftens  rendra  tretooa  contentl 
1b»  IMca  !'qae  cette  heure  ne  tarde  ! 

fê  niMfndf  fn  aflèelien 
Vn  hi^  fiaade  déTotkNDu 
Lu ,  Ttena ,  Seignear,  plus  ne  retard  I 


l.eiir  ewmff^^  W  ^t  feri  rdeiyt  : 
T  aarait-il' point  pour  moy  (^nelquê  ijT 

iSB  B9i«ijas  y  e^eniajii, 
Une  Tîerge  q«i  est  n»^  , 
UnbeanftlsaeiUl^nté, 
Qui  n^a  nul  que  Dien  ponr  pire  : 
Ce  mot  soit  bien  liant  chanté. 

SATBAIU 

Oh!  qna  snis  enchanté  ! 
'Une  tierge  enfanter  on  fils  l 
^aranld  !  Toiel  le  temps  préllx 
Dont  Je  serai  mal  contenté.^ 


lenenes-Totts ,  pestovreati , 

Teleyle}ev 
S^  Sien  menire  es  ei«  ncnteM* 

■ÉimAfti.B  y  es  frisAf . 

f  lises  et  i—fs ,  ensi  an  rèfeU  t 
latisw  es  tev'fstM  semmsil  9 


Bans  le  reste  de  la  scène ,  rinquiétode , 
le  broit ,  Vagîtalion  de  ce  ré?eil  subit ,  la 

J'oie  que  cause  la  nouyelte  des  anges , 
'empresseinent  à  se  rendre  à  Bethléem, 
la  rîuUté  des  bergers  dans  leurs  dons, 
tout  ce  mouTcment ,  toute  cette  confu- 
sion est  bien  rendue-  Le  chant  de  départ 
.a  beaucoup  d*en train  ^  le  refrain  en  est 
fii  et  la  mesure  dansante. 

La  reine  de  Navarre  n^a  pas  oublié 
ces  doobles  scènes  de  Fenfer  ef  du  ciel , 
09  de  la  terre  et  de  l'enfer,  si  fréquentes 
ches  les  auteurs  de  Mystères  et  toujours 
d'un  effet  puissant.  A  la  fin  de  cette  Co- 
médie 4e  la  Nativité^  au  moment  où  les 
bei^ers  retiennent  en  chantant  d'adorer 
le  SauTcur,  elle  fait  Interyenir  Sathan, 
^^m  secret  pressentiment  et  les  bruits 
qu'il  a  entendus  du  c6té  de  Bethléem  ont 
mené  SUT  la  terre.  Le  roi  de  Fenfisr  s^est 
placé  sur  le  chemin,  et  îl  écoute  avec 
au  intolontalre  Irémisseurent  te  chant 
<ef  bei|;ers  :  Voilà ,  dit-il , 

^oUà  nn  chant  qnL  me  rend  le«l  tganey» 
iMk  i|q«iem  aiH«  V><'1^^  W^^ 


LBS  nuGsas. 

Palsqne  Pien  {oindre  an  lifDa|^ 
S'est  daigné  dn  pantre  Adam, 
Da  ciel  atoDS  Phéritage 
En  despit  dn  faux  Satban. 

SATHAH. 

Qrnlle  donlênrl'aY  it«f  eesla4ii  4'a%  ? 
Ce  secret-là  bm  sssellrtt  eaeké? 
De  le  sf«reir  saae  eesss  Tay  tasolié. 
Depuis  qve  Ml  Adam  ;mttUc  dWsf- 
SaToir  m'en  tali  la  Térilé  fia*  amil^ . 

Sathan  interroge  les  bergers,  qui  id 
font  une  sorte  de  malin  plaisir  de  i^pon- 
dre  par  des  éqûlToquea,  et  qui  soutien- 
nent tlgoureuseftieBt  thèse  èmtre'  lui  » 
quand,  ayant  appris  la  naissanco  du 
Messie ,  le  prince  des  enfers  cherché  h 
leur  persuader  qu^On  s*est  joué  d'eux,  et 
que  le  iUs  de  Marie  n'est  pas  le  Fit«  de 
Dieu.  Cette  difCtteafam,  quÂ  terno^ine  la 
péèee,  a  tout  l'air  d'un  e^l«qiie>  ealre 
catholiques  et  proteitans,  et  nous  ne 
serions  pas  surpris  que ,  dans  la  penfée 
de  l'auteur^  Sathan  ne  fût  quelque  fer- 
midable  huguenot  de  sa  cpiUMissaiice , 
Théodore  de  Bèa*  peut-être  ou  Calf  in 
lui-mèOMa^ 

La  seconde  pièfe»  dte  Ifafgiierils  de  Na- 
Tarre,  VAéhraÊùsm  étt  mtê ,  sparte 
sensiblement  des  anciens  Mystères  com- 
posés sur  le  mèsnasajei,  el  porte  un  ca- 
ractère d'idéalité  tout  particulier^  C?est 
moins,  en  vérité,  un  Mystère  qil'we 
allégorie.  Mai»  eelté  «Uégeirift  est  Mtte  : 
c'est  la  mamifestiadett  d^  lésas  Cinrist 
aux  homaMS,  opéréepar  la  fMkpstfphiey 
la  Sapienoe  ditine ,  Pf aspiration  et  la 
Tribulation. 

Au  début ,  Ditsu  est  sur  son  trône ,  se 
contemplant  avec  ufi  re^irddesiilMio- 
tioudanasa  puissance,  et  coma^e^tiui^ 
eavers  assea  passables  pour  le  teoipf  1^ 
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Totttefoiti  les  temps  étant  arrhrés  de  ré- 
Téler  son  Verbe  aux  hommes,  il  leur 
euTofe  les  quatre  grandes  puissances  de 
ce  monde,  la  Philosophie,  la  Sagesse 
divine,  Tlnspiratiôn  et  la  Tribulation, 
avec  ordre  d'instruire  le  genre  humain, 
ohacune  dans  leur  sphère  particulière, 
et  de  lui  annoncer  Tayénement  du  Sau- 
teur.  Avant  de  partir,  les  divines  messa- 
gères viennent  s'incliner  devant  le  trône 
de  rÉtemel  et  rappeler  leurs  attributions 
respectives.  Comme  exposition  des  doc- 
trines philosophico- chrétiennes  de  la 
reine  de  Navarre  ce  morceau  est  curieux. 
Voici  comme  s'exprime  la  Philosophie  : 

VniLOfOPHlB. 

8«igiie«r,  je  mis  ce  qn^U  te  platt  qae  loye, 
Foar  obéir  A  ton  cemoMBaeaeot. 
Car  il  B*7  •  régner,  plaisir  seieye 
Qa*à  te  fertir  par  aBAour  proBptemeat. 
Fniaqtt'il  le  platt  coorray  •  téf^eanint , 
Par  toua  moyesa  tirant  u  créature 
▲  délirer  de  voir  entièrement 
Litre  apréa  livre ,  et  pnii  ton  Éeritnre. 

TBIBULATIOII. 

Je  ania  de  toy  (Men)  le  donble  ceaiiniaiaire; 
.    Lea  répron? es  par  mey  aont  endurcis  ; 
Maia les eslens me  tronfent' nécessaire, 
Bt  de  mes  coups  te  rendent  grands  mercis. 
Par  maladie  en  rends  les  uns  transis , 
Ans  antres  fiiia  perdre  plaisir,  lionnenr; 
Attires ,  je  rends  par  péché  si  noircis , 
i^B^ia  aMIlt  espoir,  fera  qn^en  toy  seol ,  SeifBiw. 

IHSPHATIOM. 

^   Le  commander  est  desié  fait  en  toy, 

lie  reste  ploa  qn*à  le  mettre  deliors. 
'    An  fond  dn  cœar  m'en  tais  dn  sage  roy 
t   Lny  annoncer  tona  ces  dltlns  records. 

Tons  les  espriu  par  péclié  presque  morla 
.  Je  reasnaclto ,  et  les  plus  ignorans 
«  '  Je  fUa  sçatana ,  el  lea  faâblea  rends  fotto  ; 

Mes  eacoUera  ne  sont  {amais  errana. 

lavaLUQBiicB  Bitin. 

Par  toy.  Seigneur,  je  tais  les  yeux  outrii' 
Dca  ateuglés  aoubs  la  loy  ancienne , 
:  Ml  les  secrets  aux  gentils  deacoutrir 
.    IdoUtmna  aonba  ceate  loy  payonne  ; 
.    Doctrine  anvont  par  moy  quotidienne , 
Qui  est  de  rime  et  la  tie  et  le  pain , 
Dont  laiaseront  la  boaae  et  terrienne, 
Sana  en  atoir  désir,  ne  soif ,  ne  faim* 

-  Certes,  pour  qui  voudrait  faire  l'his- 
toire des  doctrines  philosophiques  au 
ietsième  siècle ,  il  y  aurait  1&  Je  curieux 
f^nselgaemens  sur  Pétat  des  esprits  ;  mais 


tel  n'est  pas  notre  bot.  Atisai  noot'bor- 
nons-nous  à  signaler  cette  tentative  de 
conciliation  entre  les  prétentions  de  la 
raison  individuelle  et  de  la  religion. 

La  Philosophie,  rintelligenoe  divine , 
rinspiration  et  la  Tribnlaiion  partent 
donc  ensemble ,  et  vont  descendre  dans 
les  régions  orientales ,  chez  des  rois  qui 
les  attendent  sans  les  connaître.  Là  s'é- 
tablissent de  longs  colloques ,  à  la  suite 
desquels  les  trois  rois  Gaspar,  Balthaxar 
et  Melchior,  convaincus  que  Messie  est 
né  d'une  Vierge,  à  Bethléem ,  se  mettent 
en  [route  pour  venir  l'adorer.  A  cet  ins- 
tant seulement  commence  l'action  dra- 
matique. Elle  ne  présente ,  au  surplua., 
rien  de  neuf  pour  la  conception  ni  pour 
Texécution  des  détails.  C'est  la  mise  en 
dialogue  des  paroles  de  l'Évangile,  et 
rien  de  plus. 

La  Comédie  des  Innocetu  se  rappro- 
che davantage   du  cadre   traditionnel. 
C'est  le  même  fond ,  la  même  forme,  lea 
mêmes  détails.  Dans  cette  pièce,  Mar- 
guerite de  JNavarre  n'a  rien  inventé  ;  elle 
n*a  fait  que  suivre  ses  devanciers ,  s'étu- 
diant  seulement  à  polir  leur  langa^ ,  à 
raccourcir  leurs  développemens  diffus, 
et  à  donner  à  quelques  scènes  un  carac- 
tère plus  dramatique.   Du  nombre  de 
celles  qu'elle  a  refaites  avec  bonheur,  est 
la  rencontre  de  la  nourrice  du  fils  d'Hé- 
rode  par  les  égorgeurs.  La  sérénité  de 
cettefemmequicroilsonnourrisson  royal 
à  l'abri  du  massacre ,  et  sa  stupéfaction 
quand,  malgré  les  insignes  royaux  qui  le 
couvrent,  elle  le  voit  immoler,  sont  par- 
faitement exprimées.  Je  voudrais  pouvoir 
citer  une  touchante  élégie ,  empruntée 
à  un  vieil  office  latin  de  l'Église ,  et  in- 
troduite par  la  reine  de  Navarre  dans 
cette  pièce.  C'est  la  complainte  lamenta- 
ble à  laquelle  TEvangilè  fait  allusion  par 
ces  paroles  :  Fox  in  Rama  audiia  est, 
ploratus  et  ululatus  multus  :  Racket  plo- 
rans  fUios  suos,et  noluit  consolari,  quia 
non  sunt,  et  que  chante  une  fenimo 
juive  après  le  massacre.  Ce  morceau , 
bien  qu'un  peu  long,  est  empreint  d'un 
yif  sentiment  de  douleur  et  contient  de 
beaux  vers.  Un  cantique  chanté  par  lea 
Âmes  des  Innocens  termine  la  pièce  /  en 
forme  de  chœur ,  comme  dans  les  tra- 
gédieagrecqnes. 

Une  différence  à  signaler  entre  ce  mys- 
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tère  et  een  4ii  moyen  âge  proprement 
dit,  différence  qui  pourrait  aToir  un  sens 
fAcheuz,  c'est  Tabsence  de  punition  pour 
Hérode.  On  se  rappelle  que ,  dans  les 
irieuz  mystères ,  cet  ambitieux  dénaturé 
était  frappé  d'une  maladie  hideuse,  et 
enleTé  par  les  diables.  Rien  de  pareil  ne 
lui  arrive  ici.  La  mort  de  son  fils  le  con- 
trarie bien  un  peu,  mais  il  s'en  console  en 
sonf(eant  qu'U  a  affermi  son  pouvoir,  et 
en  faisant  des  jeux  de  mois  sur  la  ^mort 
des  enfans  qu'il  a  fait  égorger.  Celte  im- 
punité du  tyran  attriste;  elle  6te  au 
drame  ce  haut  caractère  de  moralité  que 
loi  avait  donné  la  tradition. 

Les  légendes  sont  pour  peu  de  chose 
dans  la  dernière  des  comédies  pieuses 
de  Marguerite  de  Valois,  la  Comédie  du 
Désert»  Le  sujet  est,  il  est  vrai ,  la  fuite 
en  Egypte  et  les  aventures  qui  arrivent  à 
la  sainte  Famille  dans  le  voyage;  mais 
l'auteur  y  a  introduit  des  personnages 
syo^bolîquesqui  en  compliquent  Tactionr, 
et  s'y  est  laissé  aller  à  des  longueurs  qui 
lui  enlèvent  tout  intérêt. 

Ainsi,  dans  le  livre  môme  de  la  reine 
de  Navarre,  nous  voyons  l'inspiration 
légendaire  aller  s'effaçant  de  la  pre- 
mière page  k  la  dernière.  La  première  de 
ses  pièces  en  est  toute  remplie;  la  der- 
nière n'en  manifeste  presque  plus  la 
trace.  Cest  qu'au  temps  où  elle  écrivait 
l'empire  des  choses  chrét  iennes  allai  t  s'af- 
faiblissant  rapidement.  Son  livre  même 
est  la  dernière  expression  poétique  des 
légendes  dont  nous  avons  vu  le  règne. 
Long-temps  encore  après  elle ,  et  malgré 
les  défenses  des  tribunaux ,  on  joua  le 
mystère  de  la  Passion  et  les  mystères 
complémentaires;  mais  on  n'en  écrivit 
plus.  Ou  moins ,  n'en  connaissons-nous 
point  d^une  date  postérieure  à  l'an  1550. 
Dans  l'art ,  dans  la  littérature  monas- 
tique et  populaire,  le  souvenir  s'en  con- 
servait encore  assez  puissant.  Ainsi  voit- 
on  encore  fréquemment  les  scènes  apo- 
cryphes reproduites  dans  les  bas-reliefs 
des  églises,  dans  leurs  tableaux,  dans  leur 
ornementation  peinte  ou  sculptée.  Beau- 
coup de  serinous  prêches  à  cette  époque 
y  font  encore  allusion ,  et  il  y  a  de  ce 
temps  beaucoup  de  gros  et  savans  li- 
bres, des  Vies  de  Jésus-Christ ,  des  His- 
toires ecclésiastiques,  des  Chronologies 


OÙ  les  légendes  de  Joachim  et  d'Anne,    Histoire  abrégée  de  la  naissance,  passion 
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d'Hérôde  et  de  Pilate,  par  exemple ,  sont 
rapportées  sans  hésitation,  comme  quel- 
que chose  de  positif,  comme  des  faits  à 
l'abri  de  toute  contestation. 
.  Mais  plus  on  avance  vers  la  fin  du  sei* 
zième  siècle,  plus  on  voit  ces  tradition^ 
perdre  du  terrain.  Rejetées  de  la  poésie, 
des  livres  sérieux,  de  l'art  même,  qui, 
lui  aussi,  se  fait  incrédule, elles  se  réfu- 
gient pêle-mêle  et  mutiléesdans  les  livres 
du  peuple,  dans  ses  chants  et  dans  ses  r(« 
présentations  dramatiques.  Là  elle^  se 
survivent  long-temps  par  les  marion- 
nettes,  par  les  Noëls,  et  par  la  Biblio- 
thèque bleue  surtout. 

A  celte  époque,  nous  l'avons  déjà  dit , 
une  foule  de  pieux  abréviateurs  surgit, 
qui ,  épris  d'intérêt  poui^  la  poésie  da 
moyen  âgej  qu'on  délaissait  et  qui  allait 
périr,  entreprirent  d'en  sauver  les  prin- 
cipaux monumens,  en  les  traduisant  en 
prose  et  en  les  réduisant  à  des  diménisions 
qui  les  rendissent  accessibles  au  peuple. 
Dans  cette  entreprise  de  salut,  les  grands 
monumens  de  la  poésie  légendaire  ne  fu- 
rent pas  oubliés.  Des  différens  mystères 
apocryphes,  ou  des  différentes  parties 
dont  ils  se  composaient,  on  fît  de  petits 
livres  qui  devinrent  aulantd'histoires par- 
ticulières, de  biographies  individuelles 
C'est  ainsi  que,  du  Mystère  de  la  Passion, 
on  tira  la  Vie  de  sainte  Anne  et  de  saint 
Joachim ,  la  Vit  de  Notre-Seigneur  Jé-^ 
SUS' Christ;  la  Vie  des  apôtres  saine 
Pierre  et  saint  Paul ,  et  autres  légendes 
que  la  Bibliotîiègue  bleue  nous  redonne 
encore  de  temps  en  temps,  et  qui,  dans 
les  premières  éditions,  se  rapprochaient 
bien  davantage  des  légendes  qu'elles  ne 
le  font  dans  leur  forme  actuelle. 

Nous  ne  rendrions  pas  complète  justice 
aux  humbles  auteurs  de  ces  ab^égés,  si 
nous  né  les  représentions  que  comme 
des  manœuvres  travaillant  sans  intelli- 
gence et  sans  goût.  Celaient  an  con- 
traire, pour  la  plupart,  des  Ames  pleines 
de  poésie,  des  écrivains  d'une  diction.fa'^ 
cile,  et  qui  eussent  pu  faire  d'eux-mêmes» 
s'ils  n'eussent  cru  plus  utile  de  travailler 
d'après  d'autres.  Nous  pouvons  en  juger 
par  quelques  pages  qui  leur  sont  échap*» 
péesen  écrivant,  et  qu'ils  ont  involontai- 
rement placées  dans  leurs  abrégés.  En 
voici  une  que  je  trouve  dans  une  vieille 
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el  rétnrrection  de  Nôtre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  imprimée  sans  date  et  en  carac- 
tères gothiques  à  la  suite  d*une  espèce  de 
catéchisme  «{ni  semble  porter  la  date  du 
quinzième  siècle.  L'auteur,  après  ayoîr 
dit  assez  brièvement  les  principales  cir- 
constances de  la  Passion ,.  s^arrête  pour 
raconter  la  scène  de  la  descente  de  croix. 
11  suppose,  par  une  fiction  dont  nous  ne 
connaissons  pas  l'origine,  et  dont  il  est 
peut-être  Tauteur,  que  saint  Augustin 
ayant  un  jour  prié  la  sainte  Vierge  de  lui 
faire  connaître  les  éTénemens  qui  suifi- 
rent  le  crucifiement ,  Marie  lui  apparut 
et  lui  raconta  ce  qui  suit  : 

f  Je^vins  plorant  à  mon  fils,  et  quant 
je  le  vis  ainsi  mener,  toutes  mes  entrailles 
furent  esmues,  et  mon  esprit  esrompit. 
Et  avec  moy  estoient  mes  sœurs  qui  plou- 
roient  pour  luy  comme  pour  leur  propre 
enfant.  Et  là  estoit  la  Magdelaine  qui 
après  moy  sur  toutes  aultres  moult  me- 
noit  deuil.  Et  quant  par  le  commande- 
ment  de  Pilate  les  félons  juifs  le  menè- 
rent au  torment  de  la  croix ,  lors  y  eut 
grand  tourbe  de  gens  et  grans  cours  du 
peuple  après  luy.  Les  uns  le  battoient, 
les  aultres  lui  gettoient  le  fiens,  la  boue 
et  l'ordure  sur  son  chef  et  sur  sa  face.  Et 
je,  sa  triste  mère  dolente,  le  suyvois  avec 
les  aultres  femmes  qui  TaToient  suyvi  de 
Galilée  et  le  administroient.  Elles  me 
ioutenoiect  ainsi  comme  si  je  fusse 
morte,  jusques  à  ce  que  nous  Tinsmes  au 
lieu  où  ils  le  crucifièrent.  Et  fust  devant . 
moy  levé  en  la  croix  et  attaché  à  doux. 
Je  le  regarday  et  il  me  regardoit  comme 
triste  mère  dolente,  et  luy  estoit  plus  de 
moy  que  de  luy.  Il  ne  disoit  mot  non 
plus  qu'un  algnel  ;  oneques  n'ouvrit  la 
bouche.  Je,  chétive,  lasse  et  dolente,  re- 
gardoya  mon  enfant  pendu  en  la  croix 
qjui  mouroit  de  si  vilaine  mort,  j'avoye  si 
f  rant  deuil  en  mon  cœur  que  je  ne  le 
pourroye  dire.  Car  le  sang  luyyssoit  de 
toutes  parts.  Son  visage  avoit  la  couleur 
perdue.  Luy  qui  estoit  le  plus  beau  de 
tous  les  fils  des  hommes,  selon  ce  que 
dit  David  le  prophète  :  Speciosus  forma 
prof  filiis  hominum,  sembloit  estre  laid 
et  hideux ,  pour  la  grant  angoise  de  la 
mort.  Lors  fut  la  prophétie  accomplie 
qui  dit  :  Vidimus  eum  despectum,  et  non 
erat  species  ei,  negue  décor,  Nous  l'avons 
vu  deffaît,  et  n'avoit  sur  luy  beauté  nulle  ; 


car  Tordure  des  juifa  avoit  èbsèrin 
troublé  son  visage.  Moult  aToye  g 
deuil  que  celuy  me  laissoit  que  j'r 
porté.  Sans  douleur  appaiser  ne  eei 
ma  voix  estoit  abaissée.  Je  soupiro] 
gemissoye ,  car  la  détresse  de  ma  g 
douleur  me  tollit  la  parole,  t  Etc.,  e 

Poursuivant  le  récit  direct  de  la  Pas 
et  racontant  la  descente  de  croix,  Tau 
s'étend  en  de  beaux  et  touchana  dét 
Yoici  le  tableau  qii^H  trace  de  cette  s< 
qui  a  si  souvent  exercé  les  peintres  r 

c  ....  Et  quant  le  clou  des  p 
fut  tiré  tout  hors,  Joseph  d'Abarîma 
descendit  tout  bellement  de  l'échelle,  i 
tenant  toujours  sur  ses  épaules  le  C( 
de  nostre  Seigneur;  et  ^icodesmei 
aidait  à  soustenir.  Et  Pestendirent  sut 
drap  blanc  qu'ils  avoient  estendu 
terre.  Et  Nostre-Dame  s'assist  à  te 
et  print  en  son  giron  la  teste  et 
épaules.  Et  la  Magdelaine  le  print  ] 
les  pies  entour  lesquels  elle  arait  troi 
le  pardon  de  ses  péchés.  Et  tous  les  a 
trea  se  mirent  entour  le  corps,  et  tous  < 
semble  vont  faire  deuil.  La  paurreet  dé 
lée  mère  tenoit  en  son  giron  le  chef,  et 
se  povait  saouler  de  le  baiser  ni  de  I 
arrouser  le  visage  de  l'abondance  de  i 
larmes,  en  souspirant  douloureusemei 
et  en  disant  ainsi  à  son  fils  :  <  Hélas,  tr 
cher  fils,  que  avoyes-tu  fait?  Pourqui 
ont  ainsi  mis  à  mort  les  juifs  ?  Or  le  ti( 
en  mon  giron  !  Lasse  !  que  feras-tu  dol 
mère?  lasse!  comment  m'est  tourni 
grande  douleur  cette  joie  que  je  reçt 
toy  alors  que  je  te  conçus!  —  Et  pul 
reprenoit  à  baiser  le  visage  de  son 
et  arrouser  de  ses  larmes  qu'il  semj 
qu'elle  deust  illecquetf  mourir.  — 
remembroit  comment  elle  l'avoit 
sans  péché,  et  puis  enfanté  sans  doul 
Et  quant  il  vivoit  rien  ne  luy  failloitj<j 
elle  avoit  en  luy  Dieu  et  seigneur, 
et  mary.  Or  le  voit-elle  mort,  dont 
estoit  si  mal  que  pis  ne  pouvoit  esti 
en  grant  douleur  luy  disoit  :  Hélas! 
fils,  la  vie  de  mon  Ame,  ma  joie  et 
enfant,  pourquoy  m'es-tu  si  éloi( 
Mon  Dieu,  ayez  mercy  de  moy.  H^ 
mon  doux  fils,  et  qui  me  confoi 
plus7f 

€  Je  ne  crois  point  qu'on  puisse  rai 
ter  la  douleur  de  la  glorieuse  riergej 
rie.  En  elle  estoit  l'amour  si  très  p< 
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tim«i||;raiide  et  si  juste,  si  bonne  el  §1 
parfaite,  que  sans  aulcune  désespérance 
elle  soutenoit  son  grand  deuii^  car  elle 
tfçayoit  bien  et  aussi  crioit  bien  ferme* 
ilDeot  qu'il  ressusciteroit  au  tiers  jour.  La 
grande  espérance  luy  aydoit  à  porter 
ion  deuil.  Les  aultres  femmes  ses  com" 
paignes  ploroient  avec  elle,  tout  que 
pour  la  pitié  qu'elles  avoient  de  veoir 
leur  maisire  mort  devant  ellei  comme 
aussi  pour  pitié  du  deuilque  la  glorieuse 
tierge  Marie  menoit.  EUe  ayoit  k  l'enti- 
1^)0  de  soy  les  anges  du  Paradis  qui  dueil 
arec  eïïe,  tant  pour  l'amour  de  leur  Sel- 
^eur  comme  pour  la  pitié  de  leur  Dame. 

c  Joseph  Toyant  que  le  jour  déclinpit 
fort  et  la  nuit  estbit  prochaine,  s'en  vint 
ànostreDameet  luy  Ta  dire  piteusement  t 
Pour  Dieu ,  Madame,  déportez -tous  ,  et 
Teuilles  souffrir  le  corps  de  yostre  fila^ 
nostre  maistre,  enreLopper  en  oes  beaux 
îinceulxî  si  l'ensevelirons  au  sépulchre. 
Mais  elle,  comme  fort  troublée,  va  ré* 
pondre  :  Hélas!  mes  phers  amys,  ne  vous 
venHlez  haster  de  m'oster  la  vue  de  mon 
$ls,  ou  ensevelissez-moi  avec  luy!  Si  ne 
Savoient  à  ce  que  dire,  fors  que  plorer 
6t  faire  deuil  avec  elle.  Et  incessamment 
#egardoit  le  chef  de  son  fils  qu'elle  le- 
ikoiten  son  giron  9  elle  re^ardoit  si  Xen^ 
drement  Us  pertuys  que  les'  espines  luy 
avofient  faits  en  son  chef  par  où  elle  revit 
ion  cervean.  Elle  regardoit  son  menton 
auquel  on  Juj  avoit  arraché  toute  sa 
barbe,  dont  il  avoit  le  menton  tout  es- 
çorché;  elle  regardoit  aussi  comment  on 
luy  avoit  pelé,  la  teste  sans  rasoer  ou  for- 
cettes,  mais  les  cheveulx  arrachés  l'un 
après  Fautre  ;  elle  regardoit  son  visage 
i0i\\é  de  crachats  et  de  sang  :  car  oes 
Choses  vouloit  regarder  à  leysir  et  noa 
pas  en  paMAi^  légèrement,  et  en  regar- 
dant ces  choses  ne  se  pouvoit  saouler  de 
plorer. 

€  Adonc  saint  Jehan  l'Évangéliste , 
voyant  que  la  nuyt  s*approchoit ,  luy 
dit  :  Dame ,  voyez  quelle  heure  il  est , 
la  nuyt  commence  à  surmonter  le  jour  ; 
consentez-TOUsà  Joseph, et  souffrez  que  le 
corps  de  Jésus  soit  enveloppé  et  enseveli; 
car  c'est  par  trop  longuementy  demeurer 
et  attendre;  ces  mauvais  déloyaux  juifs 
nous  pourroient  donner  aucun  grand 
empicbement  Lors  la  Yierge  Marie , 


comme  irôs^sage  e^  disorèle'«  se  tu  se»» 

venir  comme  nostre  Seigneur  Jésea^GliHet 
l'avoit  donnée  en  garde  à»  saint  Jeban 
rÉvangéiiste ,  lequel  ne  voulut  pas  ooor. 
traindre  de  arguer.  St  lors  v»  préaenle^ 
ment  bénisUrer  le  corps  de  son  fils»  et  leur 
va  dire  que,  au  non  de  Dieu  »  ils  l'enve- 
loppassent ainsi  qu'ils  voudroient.  Et  lot» 
Joseph  et  I^icodesoie  se  prindrent  k  env»* 
lopper  le  corps  de  nostre  Seigneur  Jéeun 
fors  que  entre  les  épaules  et  tes  ciqfases. 
Car  nostre  Dame  tenoit  tonjoiini  le  ebe£ 
et  lee  épaules  en  son  giren  pour  les  enve» 
lepper  8oy-Déme,el  la  Meidetetee  tendit 
les  ouysses  el  les  pieds  )  et  quand  Josepk 
et  Nicodesme  eurent  envrteppé  le  iftilieii 
du  corpe ,  la  Hagdelaioe  leur  va  dire  t  H 
voue  prie  »  messieurs ,  laiseesHuoi  œef 
en  ma  part.  Je  veulx  ensevelir  les  pied* 
contre  lesquela  ne  lurent  pardoiuiéi  net 
péchés.  Si  regardoit  les  pieds  moult  o»> 
teaiivemeat  comment  ils  esfeoteiit  pleyét 
et  percés  de  clous*  et  oonmentilsaeloieBt 
fiendea  et  crevés  el  U*easpée  de  seng^. 
Si  les  lavoit  de  ses  larmes  pitentea  el 
eonpassiMes ,  lesquels  elle  avieit  eiilr»* 
fois  lavés  des  larmes  de  eontridon.  Aprée 
les  va  eesuyer  de  ses  dieveitlx  mdoli  bite 
doulcement,  et  puis  les  enveloppe  et  eft< 
sevelit  le  mieux  qu'elle  peust ,  et,  ce  fait» 
ne  demeura  plus  à  ensevelir  et  envelop- 
per qui  toi  épaules  et  leebef,  que  MieCre 
Dame  tenoit  en  son  giron.  Hi  U  voM  tm* 
tous  regarder  nonltpiteusenieqt;nataile 
ne  luy  osoyent  mot  dire,  et  M  Feaof  eK 
requérir  qu'elle  parfist  le  demourant 
pour  la  douleur  où  iJe  la  voyoteat.  Lmre 
elle  voyant  qu'elle  ne  pouvoîl  plue  boii-^ 
Bernent  délayer,  va  mettre  soa  visafv 
sur  celuy  de  son  fils ,  noult  pileuaaneai 
luy  va  dire  :  Mon  trèsHsher  et  teés^jraé 
fils ,  or  te  tiane-je  mort  en  nao  giron I- 
neAoaunealeet  ceale  aéparatîonde  mort*. 
Je  t'ay  loyaument  servi,  et  toy  moy. 
Mais  en  ceste  douloureuse  bataille ,  ton 
Père  ne  t'a  voulu  ayder,  ni  il  ne  t*a 
voulu  faire  confort ,  et  toy-méme  tu  as 
tout  délaissé  pour  l'amour  de  l'humain  li- 
gnage que  tu  as  voulu  rachepter.  Or, faut- 
il  que  je  t'ensepvellsse,  moy,  ta  dolente 
mère!  Mais  où  irai-je?  Gomment  pour- 
rai-jc  vivre  sans  toy?  Je  fusse  trop  volon- 
tiers ensepvelle  avec  toy  -,  mais  puisque 
de  corps  ne  puisje  avec  toy,  je  te  laisse 
mon  Ame  et  te  la  recommande,  TMa 
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«ber  fili*  comme  angoiieiise  est  cette 
4tpartîa! 

i  Qaant  elle  luy  eait  lavé  son  Tisage  de 
tes  larmes,  elle  le  Imisa  à  la  bouche, 
pois  enscTelit  et  enveloppa  son  chef  et 
ses  épaules,  et  puis  le  signa  et  le  bénist. 

c  Et  ainsi  fat  le  corps  de  nostre  Sei- 
gnenr  Jésus-Christ  enveloppé  et  ensereli, 
ne  laissoit  plus  que  le  mettre  au  sépul- 
chre.  >     ' 

Yoilà  qui  peut  donner  une  idée  de  ces 
petits  livres  populaires,  à  Tépoque  où, 
pour  la  première  fois,  Ils  furent  substi- 
tués aux  l^endes.  Il  y  avait  là  beaucoup 
de  poésie.  Depuis ,  on  les  a  épurés  ;  ils 
sont  devenus  plus  orthodoxes ,  mais  ils 
sont  restés  moins  poétiques.  Dans  Té* 
tat  où  les  donne  aujourd'hui  la  librairie 
de  province,  ce  ne  sont  que  de  secs  et 
arides  abrégés  que  le  peuple  repousse , 
que  le  clergé  éloigne  des  écoles,  et  qui 
auront  bientôt  disparu.  Faudra-t-il  les 
regretter?  non  sans  doute.  Et  pourtant 
e'étalt  la  dernière  manifestation  de  la 
poésie  légendaire,  le  dernier  reflet  de 
ces  traditions  apocryphes  qui  ont  exercé 
sur  les  siècles  chrétiens  une  si  vaste  et 
si  féconde  action!  Bientôt  il  n'en  restera 
plus  rien. 


Kons  voilà  arrivé ,  après  bien  des  in- 
terrtiplions,  bien  des  lenteurs,  bien  des 
Circuits,  à  la  fin  de  cette  esquisse  de  This» 
toire  des  Apocryphes.  Avant  de  termi- 
ner ce  dernier  article,  Tautenr  a  eu  la 
pensée  de  relire  le  premier,  pour  voir  s*il 
avait  bien  suivi  le  cadre  qu'il  s'était  tracé; 
mais  il  ne  Ta  pas  osé,  dans  la  crainte  de 
se  trouver  trop  coupable.  Il  a  mieux 
aimé  demander  au  lecteur  qui  Ta  suivi 
avec  bienveillance,  une  indulgence  com- 
plète ,  en  oonsidératlon  de  la  difficulté 


que  présente  un  pareil  travail  ;  et  de  la 
bonne  volonté  dont  il  croit  avoir  tait 
preuveenvers  nos  antiquités  chrétiennes. 
Et  pour  être  écouté  plus  favorablement , 
Il  demande  la  permission  d'emprunter 
la  conclusion  d'un  des  vieux  livres  dont 
il  s'est  souvent  servi  dans  ce  Cours ,  et 
de  finir,  lui  aussi,  par  la 

COMFLAMTB  AU  LXCTEim. 

f  Hélas!  moult  dolent  je  suys,  comme 
le  moulin  qui  meult  le  bled  de  quoy 
les  aultres  vivent.  Et  quand  il  a  moulu  ,^ 
il  demeure  tout  vuyde,  ni  rien  ne  luy 
demeure,  et  ne  retient  rien  à  soy  de  Is 
moulture  qu'il  livré  au  peilplê. 
c  Certainement  ainsy  est-il  de  moy. 
Hélas!  poure  pécheur,  je  vous  ày  livré 
et  moulu  le  froment  de  la  viande  spi- 
rituelle* dequoy  vous,  liseurs  et  écou- 
teurs, serez  repus  spécialement,  et 
moult  bien  y  profiterez,  se  en  vous  ne 
trent.  Hélas!  je  retiens  le  moins  de 

prouffit 

c  Vous  qui  lisez  ou  oîez  lire  ce  pré- 
sent livre ,  ne  soyez  point  en  despit 
pour  ce  qu'il  a  esté  fait,  compilé  et, 
escrit  de  moy ,  homme  pécheur,  et  qu| 
moult  peu  sçay;  car  ung  mauvais, 
homme  foule  bien  bon  vin,  combien 
qu'il  ne  leiace  pas.  Et  un  laid  masson, 
bossu  et  contrefait  fait  bien  une  belle 
maison ,  combien  qu'il  ne  face  pas  les 
pierres  et  l'aultre  matière.  Certaine- 
ment tout  est  ainsi  de  moy.  Je  n'ay 
fait  que  traire  les  paroles  de  ce  livre 
des  saintes  Escriptures,  des  livres  et 
traités  des  docteurs  et  malstres  aucto- 
risés ,  et  les  ay  conjoinctes  l'une  avec 
l'aultre.  Je  n'ai  rien  mis  du  mien,, 
que  la  peine  que  j'ay  eue  en  reversant 
motUt  de  livres,  i 

P.  DomAUOL 
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PKiteto  iM  4«MtiitM. -~  GMeilt  d'iriM  ea  SU. — 
▲riaaiffiie.  -Saint  AtkaiMte  eiilé  à  Trèfe».— Saint 
Biteire  de  Poitiers.  —  Pertécutlon  de  CoatUnee. 
—  Stint  Jérdme  dins  les  Geôles.  —  Histoire  de 
iftini  Hartin.  ^  Apostolat  de  saint  Martin  dans 
TAnnorlke.  —Premier  monastère  des  Gantes.  -~ 
Snifieo  Sévéro.  —  Pantin  de  Rôle.  —  Disciples  de 
saint  HaitiB.  —  Lee  exiiéi  bretone  font  triomplier 

i  la  M  duH  rAmeriko. 

LeChristianisine,  victorieux  en  dizper- 
sécotiont  générales,  n'échappa  à  la  pro- 
scription da  glaive  que  pour  être  dé- 
chiré par  ses  propres  enfans,  fils  orgueil- 
leux qui  ne  voulurent  pas  courber  leur 
raison  sous  le  niveau  des  croyances  révé- 
lées »  ne  pouvant,  comme  dit  Bossuet,  di- 
gértr  toute  la  folie  que  le  monde  trouvait 
iians  l^ Evangile.  L'hérésie,  choix  d*une 
'opinion,  liberté  de  prendre,  de  modifier 
ou  dé  rejeter  une  doctrine ,  est  inhérente 
1  Tesprit  do  l'homme  essentiellement  in« 
tiociJe,  actif  et  impatient  du  joug;  mais 
l»récisément  parce  que  ces  dissidetices 
sont  inévitables,  il  est  nécessaire  aussi 
qn*une  aiitorité  permanente  conserve  la 
pore  interprétation  du  dogme,  si  l'on  ne 
vent  le  voir  dépecer,  corrompre  et  par- 
tager en  autant  de  fractions  qu'il  y  a  de 
têtes.  L'£gUse  fut  cette  autorité  toujours 
la  même  depuis  dix-huit  siècles,  jugeant 
et  condamnant  par  ses  docteurs  et  ses 
conciles.  Dès  le  deuxième  siècle ,  Celse^ 
reprochant  aux  chrétiens  leur  division  et 
les  comparant  aux  écoles  philosophiques 
qui  ne  s'entendaient  que  pour  se  com- 
battre ,  remarque ,  au  milieu  des  sectes 
schismatiqnes,  une  Eglise  qu'il  nomme /a 
grande,  et  qui,  sans  varier,  rejette  les 
aôsveaiités  que  les  autres  adoptent ,  et 

(i)  T«lrlif<artidsanm«se,t.  SjfrSM.. 


conserve  ee  que  celles-ci  vealent  t%\^ 
ter  (I). 

Les  hérésies  n'avaient  pas  manqué  au 
Christianisme  depuis  ses  premiers  jours  ^ 
juives  au  premier  siècle,  grecques  o« 
mystiques  au  second ,  elles  prennent  a^ 
troisième  un  caractère  plus  pratique  ^ 
plus  social ,  en  même  temps  que  l!unioa 
du  pouvoir  spirituel  au  temporel  leur 
donne  un  aspect  politique,  profane  et 
cruel.  A  partir  de  Constantin ,  les  schis- 
mes intérieurs  deviennent  beaucoup  plus 
pernicieux  à  TEgUse  que  ne  Pavaient  él^ 
les  persécutions  sanglantes  elles-nlèmes; 
et  la  raison  en  est  simple*  Les  tyrans 
persécuteurs ,  n'ayant  aucune  prise  sur 
le  lien  spirituel  qui  constitue  la  société 
religieuse,  ne  pouvaient  atteindre  que 
les  individus,  sans  parvenir  à  l'idttf^ 
même  Cèndamentale  du  catholicisme  ;  et 
comme  la  forée  brutale  ne  peut  rien  coé- 
Ire  la  pensée ,  celle-ci  n'en  florissf  it  pa|( 
moins  sous  le  souffle  ennemi ,  comme  ces 
fortes  âmes  dont  la  paix  intérieure  n'est 
point  troublée  par  les  vents  de  l'infoi^ 
tune  qui  se  déchaînent  à  la  surface.  Biais 
quand  le  pouvoir  eut  pris  de  rinflueftce 
dans  rÉglise,  ses  vues  hostiles  tendireiit 
directement  à  relAcher  le  lien  même 
de  la  société  religieuse,  et  à  en  corrom- 
pre les  élémens  constitutifs;  c'est  l'his- 
toire de  Tempire  et  de  la  papauté  dn 
quatrième  au  quatorsième  siècle,  c'est» 
à-dire  de  l'époque  de  leur  alliance  k  celle 
de  leur  désunion  : 

AU  Goatantin,  di  qnanto  mal  Ai  nmtro 
Slon  la  tas  cent ersion ,  ma  «nella  dote 
€lie  date  prose  U  primo  rieeo  pâtre! 
Dante ,  iufnmo ,  e.  xn* 


(«) 
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Supérieures,  les  autres  Inférieures  ;  d'au- 
tres disaient  qu*il  n'en  existait  aucun,  ne 
reconnaissant  et  n^adorant  que  la  nature f 
quelques  uns  encore  admettaient  bien  un 
Dieu ,  msis  le  faisaient  sourd  et  ayeugle, 
indifférent  et  insouciant  desr  choses  hu- 
maines^ d'autres  enfin  adoraient  des 
créatures  terrestres,  des  astres,  des  pier- 
res, des  métaux,  ou  choisissaient  leurs 
diTînités'parmi  les  bêles  de  leurs  trou- 
peaux. Inquiet  et  mal  à  Taise  dans  ces 
folies,  je  compris  bien  vite  que  la  diver- 
silé  de  sexe',  de  nature  et  de  puissance 
ne  pouvait  convenir  à  Dieu,  et  que  ce  qui 
est  divin  ne  pouvait  être  qu*éternel,  un  et 
tout-puissant.  Plein  de  ces  pensées  et  les 
ruminant  sans  cesse  en  moi-même,  je 
tombai  par  hasard  sur  les  livres  que  les 
Hébreux  disaient  avoir  été  écrits  par 
Hoîse  et  les  prophètes,  et  j'y  lus  ces  mots 
dans  lesquels  le  Créateur  se  définit  lui- 
même  I  <  Je  suis  celui  qui  est.,*;  >  et  plus 
loin  :  f  II  tient  le  cieldanssa  main  et  toute 
«  la  terre  sur  son  poing...;  le  ciel  est  son 
«  trône  et  la  terre  son  marche-pied...  » 
Saisie  de  la  magnificence  de  ces  images, 
mon  Âme  se  reposa  enfin  avec  délices 
dans  la  vérité,  comme  en  une  retraite 
long-temps  désirée;  elle  se  dit  qu'elle 
n'avait  plus  rien  à  faire  qu'à  croire  ce 
Dieu  plus  grand .  encore  qu'elle  tie  le 
pouvait  comprendre,-  et  de  cette  convic- 
tion naquit  la  croyance  à  rimmortalité... 
J'en  ^tais  là,  toujours  oppressé  du  poids 
de  mes  sens  et  de  mes  pensées,  quand 
j'ouvris  TEvangite  à  ces  paroles  :  <  Au 
t  commencement  était  le  Verbe,  et  Ip 
«  Verbe  était  Dieu,  et  le  Verbe  s'est  fait 
<  homme...»  Oh!  alors,  tremblante  et  in- 
quiète jusque-là,  mon  Âme  se  plongea 
dans  le  bonheur  de  la  foi ,  de  l'amour  et 
de  respérance«..  > 

Hilaire,  devenu  chrétien,  fut,  après 
la  mort  de  Maxence,  élevé  par  le  peu- 
ple sur  la  chaire  de  Poitiers.  C'était 
un  temps  difficile  pour  l'épiscopat  : 
Terreur,  sous  les  formes  séduisantes 
de  la  faveur  impériale  et  des  honneurs, 
assiégeait  sans  cesse  de  ses  subtiles  ar- 
gnties  les  défenseurs  de  Torthodoxie  ; 
Constance  était  arien  lélé ,  et  Thëré- 
sie  ,  impatronisée  à  la  cour  par  les 
femmes ,  avait  pris  dans  les  pfilais  quel* 
que  chose  d*insinuant  et  de  spécieux,  en 
mêmi^  Ul^pi  que  la  rigueur  intolérante 


d'une  secte  appuyée  sur  lo  bras  séculier. 
La  persécution  de  Constance 'fit  voir  des 
choses  nouvelles  :  le  prince  matire  et 
juge  de  la  foi;  les  magistrats  présentant 
des  formules  ariennes  aux  évêqnes  et  di* 
sant  :  Souscrives  ou  quittez  vos  églises; 
la  volonté  de  l'empereur  doit  tenir  lieti 
de  canon  (f).  Des  conciles  furent  tenus  à 
Arles  et  à  Béaiers;  les  évêqnes  ortfao^ 
doxes  exilés  ;  des  courriers,  porteurs  de 
symboles  hérétiques,  sillonnslent  l'em- 
pire ;  ce  qui  a  fait  dire  à  un  auteur  païen  r 
«  Constance,  mêlant  des  superstitions  de 
vieilles  femmes  aux  dermes  chrétiens, 
simples  et  déterminés  en  eux-mêmes,  ex- 
cita des  querelles  et  des  combats  de  pa- 
roles, et  ruina  les  postes  par  les  courses 
sans  fin  des  troupes  d'évêques  qu'il  appe- 
lait aux  synodes,  dans  lesquels  il  voulait 
tout  amener  à  son  absolue  volonté  (2).  » 
Hilaire  écrivit  à  Tempereur  de  vigou- 
reuses remontrances,  où  la  liberté  épi* 
scopale  se  pose  noblement  en  face  de 
rhomme  puissant,  comme  une  protesta- 
tion de  la  force  morale  contre  la  force 
brute.  En  réponse  à  ses  avis.  Il  fut  dé- 
posé par  un  concile  arien  tenu  à  Bé* 
ziers  (356) ,  et  exilé,  avec  Rodane,  évêque 
de  Toulouse ,  dans  les  déserts  de  Phrygie. 
Là,  c  ce  génie  enthousiaste,  s'enfonçant 
dans  la  solitude  comme  un  glaive  ardent 
dans  le. fourreau  (3),  >  écrivit,  parmi  les 
sables,  son  livre  de  la  Trinité,  dans  le* 
quel,  monté  sur  le  cothurne  gaulois , 
comme  dit  saint  Jérôme  (4),  il  expose, 
avec  la  supériorité  du  génie,  le  dogme 
catholique,  et  poursuit  de  sa  brûlante 
argumentation    les    erreurs   ariennes, 
c  Tout  exilé  que  nous  sommes,  dit-il  eu 
commençant,  nous  parlerons  par  ces  li- 
vres, et  la  parole  de  Dieu ,  qu'on  ne  peut 


(1)  Athan.,lfif<.  mianor,  ttd  numêek,,  nov.  sdiL* 

ses. 

(S)  diristianain  religlopem  alMoIaUin  et  sinpii- 
eem  aDili  iapenlitione  coofundeDS ,  ioiqoa  sera* 
lando  perplexlnsquam  componendograTius,  excila- 
vil  dissidia  plarima  qn»  progreisa  fuaias  alailcon- 
certallone  verborom ,  nt  ealertis  aDiistUom ,  jn- 
menlU  publlcls  nltro  cllroque  disearrentlbus  par 
•ynodos  qoos  appellint,  dom  ritnm  omoem  ad 
•oom  conaïur  trabere  arbitrian  rai  vehicsliris 
snccidit  nervos.  Aiiu  HaredL,  Uv.  1|, 

(S)  ChateaaK,  EL  kisi^» 

(4)  Bp.  ÏSO  9  êd  Pmiiûi.      . 
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filaÉir  eMp^éi  fora  partout  de  saintes  T  empereurs ,  chargé  de  négoctatfôns,  en- 


eieanaoïis.  » 

ÈM  Kvre  d^ilalre ,  les  éfêqves  orCho- 
éexea  des  Gavles  répondirent  par  iine 
ptolsssfon  do  foi  catholique  qa'ils  en- 
^oyétmA  au  proscrit  pour  le  consoler, 
et  eehri-cl  leur  adressa  aussitôt  un  nou- 
vel écrit,  intitulé  des  Synodei ,  dédié 
aaz  évèques  des  deux  Germanies,  des 
dtas  Belgiques,  des  deux  Lyonnaises, 
de  PAquitaine ,  de  la  Nofempopulanie  , 
au  elerfé  de  Toulouse  et  aux  prêtres  de 
Brelai^e.  Ainsi ,  du  fond  de  sa  grotte 
un  solitaire  on  un  banni,  de  son  exil,  re- 
muait le  nuindo  par  ses  écrits;  des  mes- 
sagers étaient  enroyés  d*un  rivage  A  un 
autre;  les  lignes  écrites  par  Athanase, 
prêt  des  sépulcres  dès  Pharaons ,  par  Jé« 
rèaie  A  Bethléem,  par  Augustin  sur  les 
reines  deCarthage  ^  circulaient  par  toute 
la  terre,  et  étaient  dévorées  par  le  peu- 
ple, parles  femmes,  aussi  bien  que  par 
les  chefs  de  la  chrétienté.  Et  c'était  là  un 
immense  progrès  ;  car,  quelques  miséra- 
bles qee  soient  les  subtilités  métaphysi- 
ques, elles  transportent  l'homme  du  rè- 
gne désintérêts  matériels  à  celui  du  pur 
esprit;  elles  font   triompher  rinlelli- 
genoesir  les  passions  physiques,  politi- 
ques ou  guerrières.  Rien  de  plus  actif 
que  la  société  chrétienne  du  quatrième 
siècle ,  rien  de  plus  complet  et  de  plus 
nmpXï  que  la  rie  de  ses  prélats,  c  Un 
éréque  baptisait,  confessait,  prêchait, 
ordonnait  des  pénitences  privées  ou  pu- 
Miqoes,  lançait  des  anathèmes  ou  levait 
desexeommunications,  visitait  les  mala- 
des, Msistait  les  mourans ,  enterrait  les 
morts,  rachetait  les  captifs ,  nourrissait 
les  pauvres,  les  veuves  ,  les  orphelins , 
foudaH  des  hospices  et  des  maladreries, 
sdminisirait  les  biens  de  son  clergé,  pro- 
nonçait comme  juge  de  paix  dans  des 
esnies  particulières,  ou  arbitrait  des  dif- 
férends entre  des  villes.  Il  publiait  en 
même  temps  des  traités  de  morale ,  de 
diicîpline  et  de  théologie ,  écrirait  con- 
tre les  hérésiarques  et  contre  les  philo- 
sophes ,  s*occupait  de  science  et  d'his- 
toire ,  dictait  des  lettres  pour  les  per- 
ionees  qui  le  consultaient  dans  Tune  et 
l'antre  religion  ,  correspondait  avec  les 
Eglises  et  les  évêques ,  les  moines  et  les 
srmites ,  siégeait  A  des  conciles  et  A  des 
qMdes/était  appelé  4ntx  oonaeila  des 


voyé  A  des  usurpateurs  ou  A  des  princes 
barbares  pour  les  désarmer  et  les  conte- 
nir. Les  trois  pouvoirs  religieux,  politi- 
que et  philosophique  >  s*étaient  concen- 
trés dans  Tévêque  (f  ).  > 

Durant  les  longs  jours  de  son  exil , 
Hilaire  portait  souvent  ses  regards  avee 
amour  sur  la  famille  dont  il  avait  laissé  la 
garde,  pour  se  dévouer  A  cette  grande  fa- 
mille du  Christ  A  laquelle  l'avait  uni  son* 
sacerdoce.  Il  nous  reste  une  lettre  dans 
laquelle  il  exhortait  en  termes  mystiques 
et  figurés,  une  fille  nommée  Alix,  qu'il 
avait  eue  avant  son  épiscopat ,  A  vouer 
A  Dieu  sa  virginité.  «  lia  douce  fille ,  lui 
écrivait-il  de  son  désert,  tes  lettres  m'ex- 
priment la  douleur  que  te  cause  mon 
absence ,  et  tu  sais  combien  je  la  partage  ; 
mais  A  tes  regrets,  je  veux  montrer  que 
mon  éloignement  sera  plus  utile  que  nui- 
sible A  ton  bonheur,  et  que  fobjet  le  plue 
ardent  de  mon  cœur  est  toujours  de  to 
voir,  fille  unique  et  chérie,  la  plus  belle 
et  la  plus  heureuse  des  femmes.  Or,  ou 
m'a  parlé  d'tra  jeune  homme  qui  possède 
des  richesses  inappréciables;  elles  con- 
sistent seulement  en  une  pierre  pré- 
cieuse et  .un  manteau,  trésors  d'un  si 
grand  prix  que  tous  les  biens  et  tontes 
les  joies  de  la  terre  ne  peuvent  en  rien 
leur  être  comparés.  A  cette  nouvelle,  j*af 
volé  près  dé  lui ,  malgré  une  longue  et 
pénible  route;  je  me  suis  jeté  A  ses  pieds; 
je  lui  al  dit ,  en  arrosant  ses  genoux  de 
mes  larmes,  que  j'osais  ambitionner  ses 
trésors  pour  une  fille  bien  chère,  c  Gom- 
ment lès  as-tu  connus,  me  dit-il?— Met- 
tre, j'en  ai  entendu  parler,  et  j'y  ai  ajouté 
foi.  »  Alors  il  me  les  fit  montrer ,  et  j'ai 
vu  y  oui ,  chère  fille,  j'ai  vu  ce  dont  ma 
langue  ne  saurait  dignement  parler  :  un 
manteau  près  duquel  le  tissu  de  la  soie 
devient  semblable  A  une  natte  de  jonc, 
la  neige  perd  sa  blancheur,  Tor  son 
éclat,  une  perle  dont  mes  yeux  ne  pu- 
rent supporter  la  splendeur Et  le 

jeune  homme,  dont  rien  n'égale  la  bonté, 
me  dit  :  c  Père ,  tes  pleurs  m'ont  touché  ; 
ces  trésors  sont  A  ta  fille,  A  condition 
qu'elle  s'en  contentera,  et  que  jamais 
elle  ne  les  souiHera  par  lo  contact  de 
richesses  profanes  ,  de  pierreries  et  d'é- 


(I)  CkatMAk,  JC»^WIl',l.ai»F««^ 
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toffèi  d'or,  »  Ainsi,  i|u  fille,  î#  t'écris 
pour  te  demander  si  tu  yeux  jeter  loin  de 
toi  les  mondains  ornemens  pour  te  TéUr 
de  ces  célestes  parures.  Oui,  tu  le  ffrasj 
et  si  l'on  Tient  ^offrir  des  toiles  précieu«. 
ses,  tu  répondras  :  La  laine  de  19a  brebis 
me  suffit;  j'aime  sa  coulf  ur  naturelle  ; 
mon  père  m'a  d'ailleurs  acquis  par  son 
exil  de  plus  beaux  vétemens.  £t  si  Ton 
Veut  glisser  à  ton  doigt  uu  anneau,  tu 
diras  encore  :  Que  me  font  ces  pierreries  7 
liaissez-moi  -,  j'en  attends  de  celles  qui 
assurent  l'immortalité.,.  Ecris-moi  donc;, 
dis-moi  quel  est  ton  cboix  et  ce  que  je 
dois  répondre  k  mon  généreux  ami.  En 
attendant,  je  t'euToie  une  bymne  du  ma- 
tin ;  et  si  ton  âge  ne  te  pero^t  de  comr 
prendre  ni  ma  lettre  ni  mon  cantique,  de* 
fandes-en  l'explication  à  ta  mère..,(l).  » 
\i  A  la  fois  en  ces  lignes  la  tendresse 
du  père  et  la  foi  de  l'évéque  nourrie  de 
la  Bible  et  d^  Cantique  des  Cantiques, 
.  Hilaire  écrivit  une  seconde  fois  à  Con- 
stance ,  voilant  encore  la  liberté  de  ses 
reproches  sous  les  formes  respectueuses 
qu'il  croyait  devoir  à  son  souverain.  Mais 
ce  manifeste  étant  resté  sans  réponse,  il 
fut  suivi  peu  de  temps  après  d'un  nou- 
veau libelle,  dans  lequel  Tévèque  jetant 
le  masque  de  la  doivseur,  s'exprima  avec 
toute  la  franchise  que  lui  imposait  son 
caractère  sacerdotal.,  €  Il  est  temps  de 
parler;  et  garder  plus  long^temps  le  si* 
lance  ne  serait  plus  modération ,  ce  se* 
rait  Ucheté.  Que  les  pasteurs  élèvent  le 
voixi  puisque  les  mercenaires  se  sont 
enfuis;  mourons  pour  nos  troupeaux, 
car  les 'loups  ont  envahi  la  bergerie...  Je 
sois  évèque ,  et  tout  exilé  que  je  suis ,  je 
demeure  en  communion  avec  mes  frères 
des  Gaules ,  ei  j'adminlitre  mon  diocèse 
par  mes  prêtres  1  car  mon  exil  n'est  point 
la  punition  d'une  faute,  c'est  l'effet  de  la 
cabale  et  des  Intrigues.  Ecoutes  «-moi 
donc,  car  je  sois  l'interp^te  de  Dieu, 
moi  qui  ai  l'honneur  d'être  son  proscrit 
et  son  évèque  ;  éeoutei#moi,  car  souvent 
des  Taseâ  de  terre  peuvent  couler  de  pré* 
cieuses  liqueurs..*  Vous  feignes  d'être 
chrétien»  et  vous  persécutes  le  Christ; 

(1)  Opef.  ttitût.,  p.  tSlO,  édlt.  in-fol.  àt  f  eSS. 
SslHl  lérSflls  dit  qa*Ilttlrs  eottpois  «a  reeaéll 
d'hymei ,  et  le  qaatrlème  concile  de  Tolède  re- 
coouunde  ds  tss-sMIsr  4ms  Ui|Uss« 


vous  faites  tous  les  jonrs  des  formihM 
de  foi,  et  vous  vives  contre, U  foii 
donnas  les  évècbés  à  vos  panlisiins.,  ivi 
emprisonnez  les  ministres  Mèlen,'.0i 
vpus  faites  -  marcher  vos  ermées 
effrayer  l'EgUse,  loup  ooebé  son 
peau  de  brebis.  Vous  receves  loe  éré» 
ques  avec  le  baiser  par  lequel  Jéêwme 
Christ  fut  trahi  $  voua  les  edmettesàiroiv^ 
table  pour  rendre  la.sttDiUlude  pins  oona» 
plète  ;  vous  baisses  la  tètO'pour  rtêtwaim 
leurs  bénédictions,  et  vous  fe«len  Bxm 
pieds  leur  Cfti.o  (1).  .  . 

hes  Gaules  pendant  ce  temps  ne  d^ 
meuraient  pas  muettes»  Phebadev  évéqiio 
d'Agen ,  écrivait  un  ti goureux  traité  éoA* 
tre  les  Ariens;  Paulin,  évèque  de  Trêves, 
défendait  la  foi  par  ses  écrits,  et  monrett 
pour  elle  en  exil  1  le  concile  de  Rinîni 
s'sssemblaît.  Sulpioe  Sévère  dit  que  les 
évèques  gaulois  ne  voulurent  pue  profiter^ 
pour  s'y  rendre,  des  postes  que  Constance 
avait  mises  à  leur  disposition ,  et  aîmè* 
rent  mieux  y  aller  à  leurs  frais,  afin  de 
ne  pas  engager  par  la  reconnaiasanee  d'un 
bienfait,  leur  conscience  k  un  enaemi  de 
leur  foi  (2). 

Pendant  toutes  ces  chicanes,  les  Franks 
et  les  Allemands  troublaient  les  AtMi» 
tières ,  et  Julien  pouvait  à  peine  les  oont^ 
tenir,  malgré  eon  infatigable  aotlYîtdà 
Trêves  était  alors  la  ville  prineipalo  des 
Gaules  ;  séjour  ordinaire  des  eniperenrsi 
résidence  du  préfet  du  prétoire,  dont  U 
juridiction  s'étendait  sur  l'Espagne,  ta 
Granee- Bretagne  et  la  Gaule*  Le  lue 
romain  l'avait  ornée  de  tout  ce  qu'il  ré* 
pendait  autour  de  lui  de  splendeur  etdn 
msgnificence;  c'était  le  mère  des  jurie* 
consultes,  la  patrie  du  génie,  l'émule  de 
Rome ,  suivant  les  déclamalions  ampon* 
lées  d'un  poète.  Des  tbéâtres ,  des  écoles 
célèbres,  des  fabriques  d'armes  et  de 
monnaies ,  lui  donnaient  au  milieu  dn 
chaos  barbare  l'apparence  de  la  paix: 

Proiimi  Kheno, 
Pacis  ut  iii  medltt  gremio  secari  «laiescli  (s). 

Saint  Jérème  parcourant  les  Gaules,  e» 
360,  séjourna  asssi  long-temps  à  Trêves^ 
Il  était  bien  jeune  encore ,  mais  son  âme 


(t)  iM.,p.itsveice4. 

(ft)  Ub.ll,ffiM.iMr. 

(S)  Anisn*!  se-^lar.  erMK  se  ésmfifU 
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•NmI»  «mil  4pvM  In  JattliMoees  do 
n^Adt ,  #t  il  ehf  rehail  dans  las  dittrae^ 
^^ê  det  vojagts ,  «ne  pAtare  |H>Qr  ce 
çm^r  intuUaUe  qui  ne  put  troufer  de 
p#pet  dus  le  i^roite  même  de  Bethléem. 
Il  Tînt  i«r  les  borde  de  la  Moselle  et  du 
Rhin  promener  son  inquiète  mélancolie, 
im  el  oopia  de  sa  main  quelques  traités 
de  saint  Hilaîre  el  ses  commentaires  sur 
les  psaumes  (i),  ot  sentit  à  Trêves  les 
pvWliires  inspirations  qui  l'appelaient  A 
la  Tie  eémbîtique  (2).  il  put  connaître  là 
ou  à  Rome,  un  jeune  homme  à  peu  près 
de  son  Agev  en  qui  PSglIse  attendait  un 
fréteur  et  un  grand  homme,  AmbrolM, 
w  du  piéist  du  prétoire,  né  k  Trêves  en 
340.  On  racontait  que  dans  son  enfance, 
des  eheilios  étaient  Tenues  se  poser  sur 
ais  lèvres,  tandis  qu'il  dormait  en  son 
hereeau.  La  nourrice  effrayée  voulait  les 
ehasser;  mais  le  père  Tarrêta ,  voyant  en 
ee  fM  un  doux  augure  de  la  gloire  de 
••tt  fils  (3).  acéron  rapporte  le  même 
predif  e  de  l'enfonce  de  Platon  (4). 

Hilaîre,  rappelé  de  l'exil  à  la  fin  de  SflO, 
mt  rsçu  dans  les  Gaules  comme  un  hé* 
tes  qui  revient  du  combat,  sinsi  que  dit 
•siut  Jérôme  (5).  Un  aneieiï  soldat ,  retiré 
depuis  deux  ans  sur  le  rocher  d'Albenga, 
frêsdeseetesde  Lfgurie,  alla  le  recevoir 
à  Keme  et  l'amena  triomphant  à  Poitiers. 
Ce  soldat  était  saint  Martin ,  dont  il  est 
temps  de  nous  occuper. 

Crtui  qni  devait  être  le  saint  par  cx- 
êelieneede  U  Gaule  méroTlngietii^,  l'é- 
peuvantall  des  barbares ,  la  terreur  des 
'^le  ftêtikn  et  le  vengeur  des  peuples , 
éiait  né  lui-même  au  pays  des  barbares , 
ésùê  une  bourgade  de  Pannonie,  nommée 
^barla  par  les  Latins,  Szombelhely  en 
bogue  hongroise  ou  Madjiar,  et  en  alle- 
flusnd  moderaie  Steim-am-Angern.  Il  fut 

(i)  Ep.  e  ad  Florent. 

(t)  Bp,  SI,  et  lib.  Il ,  ad  Jotin,,  c.  vi. 

(3)  Piolto ,  in  Ambroi.  Vit. 

(4)  At  niUMki  csm  in  canls  panmlo  donsflstl 
tfH  is  li^ellf •  cMifedliNtti ,  retpcniam  est  giagit- 
Urt  INSM  Mavltsta  oraUsals  fof«.  Llb«  I,  e.  ixin> 
éeiHtMt.  ^  nias ,  BitU  mmt.^  Ub.  II,  e.  xxvii.  ^ 
^U«b  llM,«  Ub.  1 ,  c  III.  ^  Olf siirfads,  Vie.  Phi, 
«...  Ambroise ,  modèle  de  sdeDee ,  de  fermeté ,  de 
cndear.  Ainsi  4|ae  lénopkon ,  on  racontait  qn'il 
•▼•ii  M  nefMTl  par  des  abélNai.  %  CWsMb.,  Mw- 

^ ,  Uv.  ne. 

<V)  DMo0.  cvnL  lueif. 


élevé  en  Itdie«  k  Tleimim  (Pa«ie)i  pvie 
d'un  pêrot  tribun  militaine,  ot  d'uno 
bonne  fàasille ,  mais  epoore  paiso  (1)^ 
A  dix  ans  il  s'enfuit  dans  une  église,  de- 
manda à  être  reçu  parmi  les  oatéobu- 
mènes  ;  mais  comme  fils  de  vétéran  »  dV 
près  un  édit  impérial,  il  dut  servir*  et 
bien  contre  son  gré,  il  changea  la  robe 
blanche  du  néophyte  pour  la  cotte  da 
soldat.  Envoyé  dans  les  Gaules  «  il  so 
battit  sous  Constance  et  Julien,  Au 
milieu  des  camps,  il  menait  la  vie  d*uQ 
moine,  n'ayant  qu'un  esclave,  obastOt 
tempérant  et  plein  de  charité.  Qui  ne  sait, 
que  pendant  un  rude  hiver,  rencontrant 
à  une  porte  d'Aipiens  un  pauvre  entlêiv- 
ment  nu,  Bfartin,  qui  n'avait  plus  sitr  lut 
que  son  manteau,  le  coupa  en  deux  avec 
son  épée  et  en  donna  la  moitié  au  vJeiU. 
lard?  Quelques  uns  des  passans,  dit  Sul-: 
pîoe  Sévère,  se  mirent  h  rire  de  le  voir 
ainsi  écourtéj  mais  la  nuit  suivante,  Jésut^ 
Christ  lui  apparut  couvert  de  cette  moi-* 
lié  de  manteau,  et  il  ditaux  anges  qui  l'eutt 
virOnnaient  :  C'est  Martin  le  eatéehionêuo* 
qui  m'a  vêtu  dans  ma  nudité.  Sur  la  porte, 
d'Amiens  on  écrivit  ces  vers,  plus  bono* 
râbles  pour  le  saint  que  pour  lo  poète> 

Hic  quondam  Teslem  V  artina$  dtmidfavtt , 

Ul  facerènlas  idem  noble  eiempUBeaTlt. 

« 

Louis  XI  voulut  qu'on  entretint  ê  Saint-, 
Martin  de  Tpurs  un  pauvre,  vêtu  d'un 
manteau  de  deux  couleurs. 

Le  néophyte ,  ravi  de  i'appi^i|ioo  du 
Sauveur,  reçue  le  baptême,'  et  le  désir 
de  se  vouer  à  Dieu  se  réveillant  dane 
son  âme ,  il  demanda  son  congé.  Un 
jour  que  Julien  distribuait  des  larges- 
aes  (dimativum)  h  ses  soldats,  le  César, 
voyant  approcher  Martin ,  qu'il .  savait 
être  chrétien,  lui  dit  :  c  Si  lu  demandée 
ton  congés  je  le  vois ,  c'est  pour  ne  poinl 
assister  ê  la  bataille  de  demain.'^-Sbbiea  I 
reprend  le  soldat,  demain  je  me  prése»« 
terai  seul  devant  les  ennemis,  et  armé  dia 
signe  do  la  croix,  je  les  anrêterai.  f  Julien 
voulait  en  faire  l'expérience^  maie  lea 
barbares  demandèrent  la  paîx  et  Martin 

(1)  Cet  moto  de  Oréséire  ds  tonffs ,  à  |F*s^as  de 
fa  naisaance  de  i afnt  Harlls  :  «  ParenUbM  ^eiitili- 
bm  MM»  tamm  tn/lmûu  >  et  eenx  de  M^m  9éHhfZ 
«Uen  inflmia,  gentlIflMf  lamen,  *  i^ttstsit  ^pie 
ridoUirie  était  alors  le  fMà^  ienloSMSt  de  Hi- 
ane  pofslieo  si  dee  fë^um ,  juif eew  um.-  ^ 
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ferarg  «Tn  ùfnpfo  tri*  ■tiUque,  et  ifiiMl 
Yonlaft  eottper  un  pin  qnl  en  était  tuU 
èin,  les  prêtres  et  les  païens  s'y  eppo« 
ièrent  tî? ement.  c  Si  tn  as,  loi  dirent^ils, 
i  quelque  eonfiailoe  en  Ion  Dieu,  nonsal- 
%  Ions  eonper  cet  arbre,  reçoMe  dans  sa 
«  choie,  i  L'arbre  est  sapé  par  la  hache, 
déjà  il  t^rache;  en  gSrotte  le  saint,  on 
le  met  sous  le  pin  qui  est  prés  de  toucher 
«a  tête.' Mais  il  lui  oppose  le  signe  de  la 
Isroiz»  et  le  pin  se  reletant  comme  si  un 
irent  impétueux  le  repoussait,  alla  tom^ 
feer  de  l'autre  cèté,  si  bien  qu'il  faillit 
écraser  dans  sa  chute  la  foule  qui  s'était 
eme  ft  l'abri  de  tout  péril  (1).  Une  autre 
fois ,  il  était  occupé  à  démolir  un  tem*- 
ple  dans  une  bourgade  des  Ednens;  une 
ttoupé  fhrieuse  et  armée  se  Jette  sur  lui, 
un  de  ces  forcenés  saisit  le  saint  et  teut 
le  frapper,  mais  au  moment  où  il  lèwe  le 
%ras,  il  tombe  à  la  renterse  et  demande 

Câce  au  missionnaire  (2).  Comme  il  tou»  ' 
It  renrerser  un  temple  rempli  de  tou- 
tes les  superstitions  païennes  dans  le 
Tîilage  de  Leprosano  (  le  Lorout  ) ,  les 
gentils  le  repoussèrent  atec  outrage.  Il 
se  retira  donc  dans  le  Toisinage,  et  là , 
pendant  trois  jours,  sous  lecilice  et  la 
cendre,  toujours  jeûnant  et  priant,  ilsup^- 
plia  le  Seigneur  de  faire  par  sa  tertn 
dîTîne  ce  que  ne  pourait  la  main  d'un 
homme.  Alors  deux  anges  s'offrent  à 
lui  avec  la  lance  et  le  bouclier,  comme 
des  soldats  de  la  milice  céleste  ;  ils  se  di- 
sent envojés  de  Dieu  pour  dissiper  les 
païens  ameutés...  Martin  revient  rers  le 
temple,  et  sous  les  yeux  des  idolâtres  im- 
mobiles il  réduit  en  poussière  les  autels  et 
les  sutues.  Amboise  avait  un  sanctuaire 
en  forme  de  tour  fort  életée,  où  était  une 
Idole  fameuse.  Saint  Martin  ntait  souvent 
ord<fnné  k  un  prêtre  qu'il  at ait  envoyé 
en  ce  lieu  d'abattre  le  temple;  mais  le 
prêtre  n'osait  pas,  et  représentait  au 
saint  qu'une  puissante  multitude  suffirait 
à  peine  pour  ébranler  cette  masse.  Alors 
|e  saint  recourut  à  ses  amies  habiluetles, 
et  ayant  passé  la  nuit  en  prières,  un  vent 
Tiolent,  ^élevant  au  matin,  renversa  le 
temple  et  brisa  ridole  (S).  Telles  étaient, 
selon  les  biographes,  les  armes  ordinal- 

.    (1)  Snlp.  SeT. ,  vu.  tforf. ,  e.  x. 
(S)  JM.f  c  »lf.  ' 


res  de  saint  Martin ,  la  prMteacffa  et  As 
prière.  Ce  qui  n'a  pas  empêché  M.  do  Hta« 
mondi  de  dire  :  t  Saint  Ma^ln,  se  signa* 
f  tant  par  le  séle  le  plus  ardent  et  le  pltto 

<  intolérant,  accomplit  dans 'son  dioeêao 
f  la  destroètion  des  temples  et  dea  l<lo« 
V  les.  Cêult  à  la  tête  d'nne  troupe  mU 
I  féHi  armée  qu'il  allait  attaquer  snoee»* 
€  sivement  ces  sanctuaires  (I).  > 

Au  reste ,  saint  Martin,  en  déCraiaaal 
les  simulacres  profanes  et  ranvorsant  Isn 
temples ,  ne  faisait  qu'acoompUr  «ur  les 
symboles  matériels,  la  réfolnttoa  qnl 
S'opérait  partout  dans  les  idées.  Le  vltM 
Libanius ,  à  la  yue  des  autels  en  roèiea» 
retrouvait  son  ancienne  ardeur  et  dcri* 
vait  à  Théodose  1 4  La  campagne  privit 
f  des  temples  est  sans  yeux  ;  elle  est  mî* 
•  née,  détruite,  morte.  Les  templéa;  t 
i  Empereur,  sont  la  vie  des  ehanipa;  oa 
f  sont  les  premiers  édiioes  qu*ott  y  ait 
I  vus,  les  premiers  mohumena  qni  soieaa 

<  parvenus  jusqu'à  nous  à  travers  loS 
c  âges;  c'est  aux  temples  qoe  le  laboi^ 
c  reur  confie  sa  femme,  ses  enfatta,  ioa 
c  bœufs,  ses  moissons...  (3)  i  Tout  ék^ 
quentes  que  fussent  les  dernfères  pftsIftH 
tes  du  culte  mourant,  elles  ne  prolongè- 
rent point  son  agonie.  La  forme  senaiblo 
périt,  parce  que  le  iens  intime  s'en  éiaîl 
retiré,  le  symbole  tomba  pareé  qu'il  n^é^ 
tait  plus  soutenu  par  ridée!  Et  puia^sî  in^ 
chrétiens  détruisaient  les  temple*,  c'était 
précisément  parce  que,  comme  diaaia  lA* 
banins,  les  peusées ,  les  affections ,  la  vIo 
des  hommes  s'y  étaient  inoorporées;  ee 
n'était  pas  h  la  pierre  qu'ils  s'attaquaient, 
mais  aux  croyances  attaehéee  ft  ces  éo» 
tonnes,  à  ces  marbres,  incmstéesdaAseef 
murs.  En  vérité,  j'admire  ceux  qui  almo» 
raient  mieux  voir  debout  quelques  édifia 
ces  de  plus ,  que  le  trloêsplie  d'née  Mée 
civilisatrice  et  divine. 

Remarquons  que  saint  Martin  éeslta^ 
compagne  de  mornes  dans  toutes  ses 
courses  apostoliques.  Seul  àiorë  enti% 
tous  les  évêques  gaulois.  Il  avait  à  'ua 
disposition  ces  puissans  auxitiaires,iianH 
mes  dévoués,  pénitens,  détachés  da  tiaute 
affection  terrestre ,  qui  plus  tard  contri- 
buèrent efficacement  à  la  conversion  dea 
barbares  et  que  fou  vit  s'orgsniae^  en 

(I)  thii.  âei  Prmçitit ,  I.  f ,  f.  40t. 

(S)  àfn ^MsNMaaa^  MU  AÉSb, M,  SSA. 


I^imi ju  MM  1*  iiu  d«ranotir  de  saint 
Dominiqiie  et  de  saint  François  au  moyen 
Ige.  Le  moine  est  surtout  l'homme  du 
peuple,  de  la  chaumière.  Tandis  que  le 
elergtf  séculier  se  prélasse  trop  souvent 
à  la  cour  des  princes ,  l'habitant  du  ^^lol" 
tre  damenra  humble  el  pautre,  ami  des 
petits  etde  ceai  qui  souCTreut,  défenseur 
et  avocat  du  ]>eliple%  Saint  Martin ,  qui 
avait  jalonné  sa  route  par  la  fondation 
des  dma  monastères  de  Milan  et  de  Lis- 
tages, 7  en  établit  un  troisième  près  de 
sa  ville  épiscopale,  afin  qu'il  pût  aller  se 
tqKMer  de  ses  travaux  et  se  retremper 
au  cloUre  dans  la  prière  et  Tétude.  A  une 
demî-lieue  de  Tours,  dans  un  vallon  si'- 
Itncieus  et  îH^alte,  resserré  entre  la 
Loire  et  une  coKine,  il  bAtit  sa  cellule 
environnée  tnentOt  d'nn  grand  nombre 
d'autres   qui    formèrent    Mar-Mootier 
{Martini  monasterium?).  Quelques  iec*> 
tenrs,  eCTarbuchés  è  la  vue  de  ces  troupes 
de  gène  armés  qui  s'en  vont  avec  un  Me 
très  iKtMraru,  comme  dit  M.  de  Sis- 
mondi,  se  ruer  sur  les  temples  et  con* 
vertir  de  force  les  païens ,  se  représente- 
ront peat^ètTS  les  moines  de  saint  Martin 
eonme  des  fanatiques,  des  exaltés,  des 
Illuminés,  déposant  dans  les  folles  de 
l'exiaèe  tout  sentiment  de.  modération, 
ttb  instice  et  de  pudeur»  parcourant  les 
campagnes  eomme  des  frénétiques,   et 
Ailsant  pénétrer  la  foi  ft  la  pointe  -du 
gla/ve.  Eh!  loin  de  là,  rien  de  plus  calme, 
de  plus  suave  que  f  intérieur  de  cette  fa- 
mille defrëres,  lorsque,  apfès  leurs  voya- 
is évangéliques,  ils  venaient'  retrouver 
jolitude.  t  Personne,  ^irflulftjfifegé- 
isède  rien  en  propre ,  tout 
t  est  en  commun.  Le  seul  art  auquel  on 
«  s'applique  est  de  transcrire  les  livres,  et 
<  les  plus  jeaoes  seuls  y  sont  occupés  ;  les 
I  plus  kgU  ne  se  livrent  qu'à  la  médita- 
s  tion*  Lee  repas  se  prennent  ensemble, 
€  après  Fhenre  du  Jeûne.  Personne  ne 


fiAIiS  LES  ÙkViM.  M 

Bn  ce  ttottip»  (Ml),  è'^leVa  ett  Bspfagnè 
Terreur  des  PriscilKanistes ,  secte  méléè 
de  manichéisme  et  de  gnosticifme.  Prl^ 
cillien,  évéque  d*Âvila;  condamnépaf 
plusieurs  conciles  et  entre  autres  pat*  ce^ 
lui  de  Bordeaux,  en  888 ,  en  appela  I 
l'empereur,  gsgna  les  officiers  du  palais, 
déclinant  la  juridiction  de  l'Église  pouf 
recourir  à  celle  de  Maxime,  soldat  heir- 
reux  que  la  révolte  avait  porté  sur  lé 
trône,  et  bon  juge  sans  doute  en  matière 
de  foi.  Ithace,  autre  évéque  espagnol, 
mais  orthodoxe,  emporté  par  son  zélé 
âpre  et  déréglé,  vint  aussi  intriguer  fi  lA 
cour,  démandant  la  mort  du  chef  des  sèc^ 
laires.  Saint  Ambroise  et  saint  MartiA 
joignirent  près  de  Tempereur  les  efforts 
de  leur  courageuse  charité ,  et  obtinrent 
qoe  le  satig  ne  coulerait  pas.  Tant  qu'iïé 
furent  à  Trêves  les  procédures  demeuré» 
rentsuspendues;  mais  à  leur  départ,  la  fin* 
reur  sanguins  ire  des  évéques  espagnols  se 
ralluma  :  Priscillien  Ait  exécuté  avec  detat 
prêtres,  deux  diacres,  le  poète  Latonlcut 
et  Eucbrocia,  veuve  de  Torateur  Delpki- 
dien  (1).  Non  content  de  la  mort  dd  chef^ 
Ithace  Toulait  exterminer  tous  les  disci- 
ples. Déjà  Maxime  avait  décrété  que  dejl 
Tribuns  seraient  envoyés  en  armes  en 
Espagne ,  avec  plein  poirvbîr  pour  la  ref- 
Cherche  des  hérétiques,  t  Mul  doute,  dît 
Sttipice'  Sévère,  que  cette  tempête  n*eût 
enveloppé  'aussi  une  multitude  d'hom- 
mes pieoi ,  la  distinction  n^étant  pas  fa- 
cile à  faire;  car  on  jugeait  d*nn  héréti- 
que sur  sa  pâleur  oti  son  habit ,  plutêrt 
.que  sur  sa  foi  (2).  i  Martin  accourut  une 
seconde  fois,  fit  ft  l'empereur  d'instantes 
prières  pour  le.  salut  des  hérélfqiies  et 
ne  put  l'obtenir  que  par  tm  sacrifice  àt 
conscience,  en  communiant  avec  les  évfi- 
ques  espagnols,  quoiqu'ils  fussent  cod- 
damnés  par  les  conciles  (3). 

Tafidis  que  saint  Martin  étaftiifrèvel, 
Maxime  Tlnvita  souvent  à  sa  table,  mata 


'I  boit  de  vin,  0^0  n*y«st  fol^  par  quelque  le  saint  évéque  refusait  de  s*y  renilre,  di- 

i  iollrmltd.  L«s  religieux  sont  vêtus  de  gant  qu'il  ne  pouvait  être  lé  cbntive  de 
f  tissus  en  poil  de  chamebu,  ce  qui  est 

«d'sdftant  plus  remarquable  que  plu-  ^^  _    __ ^  \m* --. 

•  sieuru  d'«tre  eux  ont  été  élevés  déli-  (0  "-  ««•  ^^  «>•«*-  •«^  «i^  « , 

•  eatemeiitdans  d'illustres  familles.  Nous  ^Jf ""Ji,,,,,^  „,. 
i  en  avons  vu  plusieurs  élevés  à  l'épisco-  "i^.  ^^^  ^^t,  fàîMewe  de  saint  «artin  st^  pé- 

it,  car  quelle  église  ne  désire  pas  tirer  ^neoce  dont  it  rexpia ,  V<rt^  Huio^é  ^  r&{»M 
iudvéquedumoBaslèredéMarttn(l)7  >  J/^ant^sft*^  où  Ttm  recoud  nrfflsàmiUBnt  I U  le|jè« 
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qui  aTaxt  dépouillé  deux  einpe- 
reuM,  rnn  de  ion  tr6ne,  Tautre  de  la 
Tîe.  Cédant  enfin  auiL  instances  réitérées 
de  Tempereur,  il  se  rendit  à  son  invita- 
tion. Au  milieu  du  festin,  un  esclave  pré- 
senta ^  selon  la  coutume,  la  coupe  A 
Maxime,*  qui  Toffrit  lui-|nèine  au  saint 
évéqiie  afin  d'avoir  le  bonheur  de  la  re- 
cevoir de  s»  main.  Mais  Martin,  lorsqu'il 
l'eut  pof  tée  à  ses  lèvres,  la  passa  à  son 
prêtre  qu*il  jugea  plus  digne  d'honneurs 
que  l'empeVeur  lui-même,  et  cette  sainte 
liardiesse  pénétra  d'admiration  tous,  les 
iBonvives  et  de  respect  pour  la  dignité 
sacerdotale.  L'impératrice  sollicita  la 
faveur  de  servir  elle-m^me  l'évéque  de 
Tours,  se  comparant  à  Marthe  de  Bélha- 
nie,  l'hôtesse  du  Seigneur;  dans  sa  véné- 
ration pour  le  saint  homme,  elle  allait 
jusqu'à  recueillir  les  miettes  qui  tom* 
haient  de  sa  table.  A  peu  près  dans  le 
même  temps,  saint  Ambroise  venait  in- 
tercéder Maxime  en  faveur  de  Yalenti- 
oien  II  et  de  Justine,  sa  mère. 
.  Kousavonsemprunté  la  légende  de  saint 
Martin  à  Sulpice  Sévère  (1),  son  disciple, 
témoin  de  ses  œuvres,  compagnon  de  sa  so- 
Jitude  et  deses  travaux.Sévère  était  né  vers 
353,  aux  environs  de  Toulouse,  d'une  illus- 
tre famille  d'Aquitaine.  Après  de  brillan- 
tes études  et  une  carrière  heureusement 
commencée  dans  le  barreau,  la  mort 
d'une  femme  qu'il  adorait  lui  fit  tourner 
les  yeux  vers  le  cloître ,  et  la  réputation 
de  saint  Martin  l'attira  au  monastère  de 
Jliarmoutier  (392).  c  Sur  le  bruit  de  sa 
sainteté,  dit-il  lui-même,  brûlant  du  dé- 
sir de  le  voir,  nous  avons  entrepris,  pour 
l'aller  trouver,  un  voyage  qui  nous  a  été 
.bien  précieux.  Il  ne  nous  a  entretenu  que 
de  l'abandon  qu'il  fallait  faire  des  séduc- 
tions de  ce  monde  et  du  fardeau  du  siè- 
cle ,  pour  suivre  d'un  pas  libre  et  léger 
Motre-Seigneur  Jésus-Christ.  Ohl  quelle 
gravité ,  quelle  dignité  dans  ses  paroles 
et  sa  conversation  !  quelle  force,  quelle 
facilité  merveilleuse  pour  résoudre  les 
questions  relatives  aux  divines  Ecritures  ! 
Jamais  le  langage  ne  peindra  cette  per- 
.  lévérance  et  cette  rigueur  dans  le  jeûne 


(t)  n  ne  UvA  pas  le  eonfondrs  stsc  Ptrchevdqoe 
as  ioorgM ,  du  mtee  aoni ,  eomiM  ont  ûdl  les  »o- 
isws  de  ta  MihU9th€ca  Ptiinm. 


et  l'abstinence;  cette  paiesano»  de  v^flle 
et  de  prière,  ces  nuits  passées  comme  les 
jours,  cette  constance  à  ne  rien  accorder 
au  repos,  à  ne  laisser  dans  sa  vie  aucun 
instant  qui  ne  fût  employé  à  l'œuvre 
de  Dieu.  O  homme  vraiment  bienheu» 
reux,  si  simple  de  cœur,  ne  jugeant  per- 
sonne, ne  condamnant  personne,  neren- 
dant  à  personne  le  mal  pour  le  mal  !  Per- 
sonne ne  le  vit  jamais  irrité ,  troublé, 
personne  ne  le  vit  s'affliger  ni  rire  ;  ton* 
jours  le  même,  et  portant  sur  son  visage 
un  joie  céleste,  il  semblait  supérieur,  à  la 
nature  humaine.  Il  n'avait  à  la  bouche 
que  le  nom  du  Christ,  il  n'avait  dans  le 
cœur  que  la  piété,  la  paix,  la  miséri- 
corde. Le  plus  souvent  il  pleurait  pour 
les  péchés  de  ceux  qui  le  calomniaient  et 
qui ,  dans  la  aolitude  de  la  retraite ,  le 
blessaient  de  leur  venin  et  de  leur  langue 
de  vipère  (1).  > 

I^ous  avons  de  Sulpice  Sévère  une  His- 
toire abrégée  de  la  religion,  depuis  les 
premiers  temps  du  monde  jusqu^A  l'an 
400  de  Jésus-Christ.  Son  style  pur,  éner- 
gique et  concis ,  l'a  fait  nommer  le  Sal* 
lusie  chrétien.  Il  écrivit  encore  la  vie  de 
saint  Martin ,  trois  dialogues  sur  ses  ver- 
tus, et  quelques  lettres  dont  l'élocution 
simple  et  châtiée  étonne  en  cet  Age  de 
décadence,  surtout  si  on  les  compare  aux 
fades  déclamations  de  Prudence,  de  For- 
tunat  ou  d'Ausone.  Les  dialogues  sont 
écritsà  la  manière  antique,  i  Commenous 
étions  assis  un  jour  pour  causer ,  Gallus 
et  moi ,  voici  que  Postumlen ,  ami  dia- 
blement cher  à  mon  cœur,  et  par  son 
propre  mérite,  et  par  le  souvenir  de  saint 
Martin  dont  il  était  disciple,  vint  noua 
rejoindre  après  trois  années  d'absence 
qu'il  avait  passées  en  Orient.  J'embrassai 
ce  frère  bien-aimé ,  et  tous  deux,  saisis 
de  bonheur  et  de  joie ,  nous  nous  prome- 
nions en  silence ,  lorsque  étendant  nos 
manteaux  à  terre,  nous  nous  assîmes,  et 
Postumien  me  dit  :  c  Quand  j'étais  ev 
£;gypte,  un  vif  désir  de  revoir  la  mer  me 
saisit  un  jour  ;  je  revins  dans  un  port,  où 
je  trouvai  un  vaisseau  prêt  à  faire  voile 
pour  Narbonne.  La  nuit  suivante,  tu 
m'apparus  en  songe,  cher  Sulpice  ;  tu  me 


(I)  Solp.  aever^  fit.  MmrU,  9p.  MIcMec,  t.  1, 

p.  478« 
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prenais  te  main  et  ta  m'eniratnais  vers  le 
natire.  Le  jour  venu,  je  me  rappelai  mon 
rere ,  et  le  désir  de  te  re? oir  m'empor- 
tant,  je  m'embarquai.  Au  bout  de  trente 
jourf,  j'étais  sur  les  côtes  gauloises; 
dix  jours  après,  je  touchais  la  terre 
d'Aquitaine»  et  je  te  reyois  enfin...  i  Le 
Toyageur  raconte  alors  à  ses  amis  ce  qu'il 
a  fait  durant  ses  trois  années  d'absence, 
son  départ  de  Narbonne ,  son  arrivée  à 
Garthage ,  à  Alexandrie ,  ses  excursions 
dans  des  Iles  isolées  et  sauvages  ;  après 
SToir  parcouru  les  monastères  voisins  du 
va  y  il  va  en  Palestine,  arrive  à  Beth- 
léem ,  où  il  est  reçu  par  saint  Jérôme, 
c  Cest  un  homme  qui ,  outre  la  foi  la 
plus  vive  et  les  vertus  les  plus  aimables, 
possède  tellement  les  lettres  grecques, 
romaines  et  même  hébraïques,  qu'en 
aucune  science  personne  ne  peut  lui  être 
comparé.  Je  demeurai  six  mois  près  de 
lui  ;  toujours  il  lit  ou  écrit  ;  nuit  et  jour 
il  compulse  des  volumes  ou  dicte  à  ses 
secrétaires.  Dien  m'est  témoin  que,  si  je 
l'avais  pu ,  je  ne  me  serais  jamais  séparé 
de  cet  homme.  »  J'aime  cette  visite  d'un 
jeune  Gaulois  à  la  gi*otte  du  solitaire , 
près  de  la  crèche  divine, 

Postumien,  qui  a  parcouru   la  Thé- 
baide ,  sait  des  choses  merveilleuses  sur 
les  moines  qui  ont  peuplé  ces  solitudes, 
vieillards  blanchis  dans  le  travail ,  la  pé- 
nitence et  la  prière.  Il  raconte  qu'il  a  vu 
un  ermite  qu'une  louve  avait  coutume 
de  venir  voir  tons  les  jours  à  l'heure  du 
dîner,  afin  de  recueillir  ce  qui  restait  du 
frugal  repas  du  moine.  Or,  il  arriva  que 
le  religieux  ayant  été  reconduire  un  peu 
loin  on  frère  qui  était  venu  le  voir,  ne 
vevinc  que  dans  la  nuit.  Pendant  ce 
temps,  la  lonve  était  venue,  et,  ne  trou- 
vant personne  dans  la  grotte,  elle  s'était 
permis  de  prendre  un  pain  dans  une 
corbeille  suspendue  i  la  voûte.  Quand  le 
solitaire  revint,  il  ne  trouva  plus  son 
pain,  et  se  douta  bien  du  vol.  Cependant 
la  louve  ne  revenait  plus,  et  le  pauvre 
moine  en  était  tout  triste,  lorsqu'au  bout 
de  sept  jours  elle  reparut,  la  tète  baissée, 
la  démarche  lente,  les  yeux  fixés  à  terre 
et  pleine  de  honte.  Alors  le  moine  heu- 
reux l'appela ,  la  caressa ,  lui  donna  une 
double  portion  de  pain ,  et  elle  recom- 
mença à  venir  tous  les  jours.  Un  autre 

anachorète  avait ,  guidé  par  une  lioniie  9 
A  TOMi  !!•  —  s«  et.  iSll, 


ouvert  les  yeux  de  lionceaux 
la  mère  vint ,  quelques  jours  après  ,  ap- 
porter à  l'ermite  une  magnifique  peau  de 
bête,  et  le  saint  moine»  ne  dédaignant 
pas  le  présent  de  la  reconnaissance,  se 
revêtit  dès  lors  de  cette  fourrure. 

Admirable  simplicité  des  premiers  ftges  ! 
Le  désert  est  devenu  l'Ëden  :  l'homme  a 
reconquis  par  la  pénitence  son  primitif 
empire  sur  là  création,  et  la  prophétie  se 
réalise  :  c  Les  loups  et  les  agneaux  seront 
vus  aux  mêmes  pâturages.  >  Cassien,  dont 
nous  parlerons  bientôt,  raconte  des  cho- 
ses semblables  des  anachorètes  d'Orient» 
dont  il  a  aussi  parcouru  les  solitudes. 

Postumien  demande  à  son  tour  des  dé- 
tails  sur  saint  Martin.  A  la  vérité,  il  a  la 
la  vie  qu'en  a  écrite  Sévère;  il  Ta  trou- 
vée dans  tous  ses  voyages ,  eh  Italie ,  en 
Afrique,  en  Thébai'de;  k  Rome,  on  se 
l'arrachait  des  mains;  les  libraires  di- 
saient que  jamais  ils  n'avaient  vu  de  livre 
d'un  plus  prompt  débit;  saint  Jérôme  en 
faisait  sa  lecture  journalière.  Il  ne  man- 
querait rien  à  cet  éloge  s'il  n'était  fait  par 
l'auteur  lui-même,  mais  c'est  encore  une 
preuve  de  l'activité  intellectuelle  de  U 
société  chrétienne.  Un  prêtre  gaulois 
écrit  un  livre,  et  en  un  instant  il  est  dé- 
voré ches  tous  les  peuples ,  civilisés  ou 
berbères  ;  il  est  colporté  jusque  dans  les 
déserts  brùlans. 

A  côté  de  Sulpice  Sévère  nous  devons 
placer  saint  Paulin  de  Noie,  né  d'une  fa- 
mille sénatoriale,  près  de  Bordeaux,  en 
363.  c  Une  naissance  illustre,  des  riches- 
ses immenses,  un  génie  heureux,  un  es- 
prit aisé,  agréable,  pénétrant,  élevé,  un 
savoir  au-dessus  du  commun,  l'élévation 
aux  premières  dignités  de  l'empire;  en- 
fin, une  piété  encore  plus  grande  que 
tous  ces  avantages  temporels,  ont  fait 
son  caractère  >  (1).  Il  eut  pour  maître 
d'éloquence  et  de  poésie  Ausone,  qui  se 
fai^it  gloire  d'être  surpassé  par  son  dis- 
ciple : 

Cedimus  ingenio  qnaatom  eomedinras  «vo, 
Atsiirgtt  motn  noitra  camoiu  Vam  (S)  ; 

tandis  que  l'élève  aimait  à  reporter  à 
son  maître  le  mérite  de  tout  ce  qu'il 
était  : 


(1)  n.  Rivet ,  BiêL  lUU  d« 

(2)  EpiêU  Vh  Amvn» 
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Si  qaid  tu  aeki 
iBgenioTe  me*  ini  di§iiaB  ad  mmila  Tidit , 
firttta  prima  iibl ,  tibi  glqria  débita  eedet , 
Cofos  pMceptii  partom  eit  qood  Ghristas  amaret(l). 

Paalin  épousa  une  jeune  femme,  im- 
mensément  riche,   nommée  Thérasie, 
qui  lui  donna  un  fils  5  mais  ii  perdit  bien- 
tôt et  sa  compagne  et  son  enfant,  et  se 
retira  en  Espagne  pour  ensevelir  sa  dou- 
leur dans  la  retraite  d'une  de  ses  terres, 
ou,   comme  dit  Ausone,  d'un  de  ses 
^royaumes.  Le  peuple  de  Barcelonne  re- 
leva, malgré  lui,  à   la  prêtrise  (393). 
L'année  suivante,  il  passa  en  Italie,  et 
vécut  aux  environs  de  Noie  dans  la  plus 
austère  pénitence.  Ausone ,  chrétien  as- 
sez froid  et  indifférent,  beaucoup  plus 
attaché  à  ses  titres  mondains  qu'à  ses 
croyance»,  écrivit  à  son  élève  plusieurs 
lettres  de  blâme  sur  cette  conduite  ex- 
tràordinairie ,  indigne  du  noble  et  savant 
Paulin.  Geluî-oi  lui  répondit  en  vengeant 
la  vie  monastique  de  ses  railleries,  et 
termina  ainsi  sa  lettre  :  c  Si  vous  ap- 
prouvez mon  dessein ,  félicitez  votre  ami 
de  ses  riches  espérances  ;  sinon ,  permet- 
tez-lui de  se  contenter  de  l'approbation 
de  Jésus-Christ  (2).  1  En  409,  il  fut  évèque 
de  Noie.  Il  demeura  toujours  en  relations 
avec  les  chefis  spirituels  de  la  chrétienté  ; 
saint  Ambroise,  saint  Augustin, «saint 
Jérôme ,  saint  Martin ,  Sulpice  Sévère. 
Plusieurs  de  ses  ouvrages  sont  perdus,  et 
il  ne  nous  reste  rien  de  lui  que  quelques 
poésies  et  des  lettres,  c  Mais  les  lettres 
avaient  à  cette  époque  une  bien  autre 
importance  que  dans  les  temps  moder- 
nes; la  littérature  proprement  dite  tOi- 
nait  dans  le  monde  chrétien  assez  peu  de 
place;  on  n'écrirait  guère  pour  écrire, 
pour  le  seul  plaisir  de  manifester  ses 
idées  :  quelque  événement  éclatait ,  une 
question  s'élevait  ;  quelque  nécessité  près* 
sait  le  monde  chrétien,  on  faisait  un  li- 
vre ,  et  le  livre  se  produisait  souvent  sous 
la  forme  d'une  lettre  à  un  fidèle,  à  un 
ami,  à  une  église.  Politique,  religion, 
controverse,  intérêts  spirituels  et  tem- 
porels ,  conseils  généraux  et  particuliers, 
tout  se  rencontre  dans  les  lettres  de  ce 
temps  (3).  »  Les  lettres  de  saint  Paulin  sont 

(1)  €arm,  z.  V.  Tan  148. 

(2)  Epia.  4,  Md  iiMMm. 

(S)  Goiiol,  BiêU  mod.,  Isç.  4sp.|60u  . 


au  nombre  de  cinquante;  les  pensées  e« 
sont  agréables,  fines  et  spirituelles ,  trop 
souvent  elles  dégénèrent  en  eonceiti  ap- 
prêtés; le  style  est  pittoresque,  nourri 
des  images  de  la  Bible  et  des  suavea  es<* 
pressions  d'une  piété  douce  et  aimante. 
Une  étroite  amitjé  le  liait  à  Sulpice  Sé- 
vère :  ^comme  celui-ci  lui  avait  demandé 
son  portrait  pour  le  placer  à  côté  de  ce- 
lui de  saint  Martin,  dans  une  chapelle 
qu'il  avait  fait  bfttir,  Paulin  éluda  la  de- 
mande de  son  ami  :  c  Quel  est ,  lui  écril- 
il,  le  portrait  que  tu  désires  avoir  de  moi  ? 
est-ce  celui  de  l'homme  spirituel  ou  ce- 
lui de  rhomme  terrestre  7  Je  sais  que  tu 
n'estimes  que  la  beauté  de  l'âme.*.  Maia  la 
honte  me  presse  de  tous  eètés.  Je  rougi- 
rais de  me  peindre  tel  que  je  suis,  et  je 
n'ose  me  peindre  tel  que  je  ne  «ni^ 
pas  (1).  I  Une  autre  fois ,  il  envoie  à  Sé- 
vère quelques  présens  :  c  Accepte,  je  te 
prie,  mon  frère,  cette  écuellejdebuis; 
elle  te  donnera  une  idée  de  mes  richesses 
et  te  servira  d'exemple,  si  dé|à  tu  n'uses 
toi-même   d'une  semblable  vaisselle.  » 
Plusieurs  de  ces  lettres  sont  sousorites  c 
FaïUinus  et  Therasia  pecçatores» 

Malgré  le  débordement  des  barbarea* 
la  culture  des  lettres  n'avait  point  péri 
dans  les  Gaules;  la  société  chrétienne 
lui  avait  offert  un  asile.  A  côté  de  Paulin, 
il  faut  citer  le  poète  Pacatus,  Hilaire  et 
Prosper  d'Aquitaine,  dont  nous  parle- 
rons plus  loin  ;  Gy  thère ,  Héros  d'Arlea , 
Lazare  d'Aix ,  Evagre,  disciple  de  saint 
Ma)rtin.  Saint  Jérôme  était  en  correspon* 
dance  avec  des  dames  gauloises ,  qui  lut 
adressaient  de»  questions  théotogiquea, 
lui' soumettaient  des  doutes,  lui  deman^ 
daient  des  explications  sur  certains  paa<^ 
sages  de  l'Ecriture  sainte  (2).  HfA  évè- 
ques,  puissans  par  leur  charité,  bril- 
laient à  côté  des  poètes  et  des  orateura. 
Saint  Aignan  d'Orléans  obtenait  d'Agrip^ 
pin  le  privilège  dont  jouissaient  les  év^ 
ques  de  cette  ville,  de  délivrer  tous  les 
prisonniers  lors  de  leur  installation  sur 
leur  siège.  Saint  Yictrice  de  Rouen  poiv. 
tait  la  foi  sur  les  côtes  de  l'Océan  des  MOi- 
rins  et  des  Nervieus,  et  saint  Paulin  lui 
écrivait  :  c  Dans  ces  lieux ,  oà  des  forêts 
désertes  servaient  de  retraite  aux  bri- 

(1)  £jp.  e ,  Ml  Si D«r. 

i%)  Vax.  UUt.  MénUrê  de  Mftm$^  Ui.  EL 
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guilf  H  aux  teilMlpes,  on  Toit  mainte- 
BaQi  àùê  ohœnrt  ang41k|ue8  qui  font  ra- 
lentir les  Yille»  ^  les  boit  et  les  tles  des 
louanges  du  Seigneur  (1).  i  Saint  Exu- 
père,  éfèqna  de  Touloose.  afait  une  cha- 
rité qoi  débordait' jusqttd  sur  les  pays 
lointains ,  comme  an  océan  sans  limites. 
Saint  Jérôme  lui  dédisit  ses  comtaontal- 
ifs  snrZaeharie,  et  faisait  ainsi  son  por- 
trait i  i  Ce  saint  évoque  est  Timitatear  de 
la  veofe  deSarepta  ;  quoique  affamé  hii- 
méme,  il  nourrit  les  autres  ;  Il  a  le  Tisage 
pâle  de  ses  jeûnes ,  et  il  n'est  lourmelité 
qnepar  la  iaim  d'antmi.  lia  distribué  tout 
lan  bien  pour  sertir  de  nourriture  aux 
entrailles  de  Jfésns^Ghrist.  Mais  personne 
n*est  pins  riche  que  celnl  qui  porte  le 
corps  de  Jéana-Cfarist  dans  une  corbeille 
d'osier  et  son  nng  dans  un  vase  de  verre, 
qai  a  chassé  l'arariee  du  temple  du  Sei«> 
gnenr,  et  renversé  tes  chaises  de  ceux  qui 
vendaient  les  colombes,  c'e$t-4i-dire  les 
dons  du  Saint-Esprit  (2).  »  Certes ,  en 
mettant  en  regard  de  ces  hommes  de 
vertus  et  d'actions  dans  la  société  reli* 
gieose ,  ceux  dont  Texistence  s'écoulait 
molle  et  égoïste  dans  la  société  civile ,  il 
est  fiwile  de  voir  où  est  la  vie  ,  la  puis- 
suiee,  l'avenir,  à  qui  sera  réservé  le  bon- 
heur de  sauver  les  principes  de  la  jus* 
ticeat  de  laciviiiialion  dans  le  choc  des 
barbares.  Autant  il  y  avait  d'énergie ,  de 
liberté  intellectuelle  et  d'activité  dans 
VEgUse^  autant  d'apathie,  de  servilisme 
et  de  mort  dans  la  société  profane. 

Saint  Martin  était  mort  en  387  ,  ftp!  de 
quatre-vingt  et  un  ans.  Il  parcourait  son 
diocèse,  et  se  trouvait  à  Coudes  (3}  lors- 
qu'il sentit  ses  forces  s'évanouir ,  et  pré- 
vit sa  fin,  que  son  ége  n'annonçait  que 
trop.  Ses  disciples ,  assemblés  autour  de 
sa  couche,  pleuraient  et  suppliaient  le 
Seigneur  de  leur  laisser  encore  quelque 
temps  lovr  père:  Martin  fit  cette  prière  : 
t  Mon  Dies  !  si  je  suis  encore  nécessaire 
à  vcife  peuple,  je  né  refbse  pas  le  ira- 
viîl  ;  que  TOtie  volonté  soit  faite  (4).  » 
Mais  sa  carrière  était  remplie,et  il  expira. 
La  peeaoaeicm  de  son  corps  fut  le  sujet 


(i)  JEj»,  a&»«IFf«lria. 

(S)  Epi$t^  ad  Ruttie,  nwMch, 

(3)  Caudeê  ,  en  celtique ,  «ignifie  confluent,  G^ei t 
èti  Util  oà  la  Tienne  se  décharge  dan»  la  Loire. 

(4)  Selp.  8ever.,  BpHt,  ad  BomW. 


de  grandes  querellés  entre  les  PIctavi  et 
les  Turones.  Ceux-ci  s'en  emparèrent  par 
surprise  (1) ,  et  il  fut  enseveli  dans  cette 
basilique  de  Tours,  si  célèbre  par  ses  pé- 
lerinages,  ses  prodiges  dans  toute  la  pé- 
riode franque  de  notre  histoire. 

Snipice  Sévère  était  demeuré  à  Mar-» 
moutier,  tandis  que  son  maître  chéri 
mourait  à  Caudes.  <  Un  jour,  dit-il ,  que, 
fatigué  de  penser,  je  m^étals  étendu  sur 
ma  couche ,  seul  en  ma  cellule ,  un  som- 
meil, Incertain  et  léger  comme  celui  du 
matin,  se  répandit  iur  mes  membres, 
douteux  et  interrompu  au  point  que  je 
me  sentais  dormir  comme  si  j'eusse  été 
éveillé  t  tout  d'un  coup  je  crus  voir  le 
bienheureux  Martin ,  vêtu  d'une  robe 
blanche ,  le  visage  éclatant ,  les  yeux  res- 
plendissant comme  des  étoiles,  et,  sou** 
riant,  il  me  présentait  le  livre  que  j'ai 
écrit  sur  sa  vie.  Moi ,  embrassant  ses  ge- 
noux, je  lui  demandais  sa  bénédiction 
comine  de  coutume,  et  je  sentais  le  doux 
poids  de  sa  main  sur  ma  chevelure,  tan- 
dis que  sa  bouche  prononçait  affectueu- 
sement les  paroles  solennelles  de  la  bé- 
nédiction. Lorsque  je  levai  les  yeux ,  une 
main  s'éleva  qui  le  saisit  et  Pempôrfa 
loin  de  ma  vue,  et  je  m'éveillai.  Peu 
après,  un  jeune  enfant,  que  {'aimais 
beaucoup ,  entra  dans  ma  cellule ,  le  vi- 
sage triste  et  abattu. — Quelle  funeste  nou- 
velle m'apportes-tù  donc?  m'écriai *jf»«. 
—  Deux  moines,  répondit  l'enfant,  arri- 
vent de  Tours,  et  annoncent  que  le  bien- 
heureux Martin  est  mort.  — Je  fus  acca- 
blé ,  je  l'avoue ,  et  mes  larmes  s'échappè- 
rent en  a6o)idance,  et  en  écrivant  ces 
pages,  je  les  mouille  encore  de  mes 
pleura (2).  » 

Saint  Martin  laissa  plusieurs  disciples 
célèbres  qui  continuèrent  ses  travaux 
apostoliques  :  Maur  d'Angers,  Yictrice 
de  Rouen,  Clair,  Melsme  de  C|iinoii. 
Gorentin ,  premier  ëvéque  de  Cornôuail- 
les,  Florent,  Martin  de  Brfvela-Gall- 
larde,  etc.  Les  prédications  du  saint 
évêque  de  Tours,  et  celles  de  ses  moines 
qu'il  envoyait  en  expéditions  évangéli- 
ques ,  des  prêtres  qu'il  laissait  dans  tous 
les  lieux  où  il  parvenait  à  déraciner  l'ido-' 
Ifttrie ,  avaient  sans  doute  étendu  la  fbî 

(1)  ei«s.  tar.,  sut,  Fr.,  lib.  1 ,  cap,  xiin. 
.    (a)  Sever.>  Epi^,  ad  i«ret.,  dtae. 
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jusqoé  dans  rArmorike,  sur  les  bords  de 
rOcéan.  Mais  là  elle  ne  fut  dominante 
qu'après  TarHYée  des  exilés  bretons,  re- 
foulés vers  le  continent  par  l'inTasion 
anglo-saxonne ,  comme  si  cette  religion 
des  pauyres  et  des  souffrans  ne  deyait 
^prospérei*  que  sous  Tégide  des  proscrits. 
<  De  450  à  600,  de  nombreux  Taisseaux 
de  fugitifs  bretons  abordèrent  successi* 
▼ement  à  la  pointe  la  plus  occidentale  de 
VArmorike ,  dans  les  cantons  qui  étaient 
appelés  Osismiens  et  Fénèies.  D'accord 
ayec  les  anciens  habitans  qui  reconnais* 
saient  en  eux  des  frères  d'origine,  les 
aouTCau-Tenus  se  répandirent  sur  toute 
la  côte  septentrionale ,  jusqu'à  la  rivière 
nommée  Goesmon,  et  vers  le  sud  jusqu'au 
territoire  de  la  cité  des  Yénètes  (1).  >  La 
Bretagne. et  l'Arinorike  prirent  toutes 
deux  les  noms  de  leurs  hôtes  ;  on  appela 
celle-ci  Bretagne  et  celle-là  Angleterre. 
Ces  émigrés,  chrétiens  depuis  long- 
temps, étaient  accompagnés  de  prêtres 
et  de  moines,  qui  détinrent  de  nouveaux 
apôtres  sur  cette  terre  de  leur  adoption. 
Us  furent  partout  bien  accueillis.  Les  ci- 
toyens de  Rennes  choisirent  pour  évoque 
nn  breton  nommé  Rhiotime  (â) ,  et  les 
Bretons  établirent  des  évèques  dans  plu- 
sieurs villes  de  leur  nouvelle  patrie ,  où 
il  n'y  en  avait  jamais  eu.  En  46! ,  les  évè- 

(t)  lof.  Thierry,  Conq.  d^ÀnçU^  I ,  SS. 
(a)  aoblasM  »  If  if  f.  de  fir$u 


ques  de  Nantes  et  de  Bennes  \  àinàf  l|M 
Mansuet ,  évèque  des  Bretons ,  sans  dési^ 
gnation  de  si^e,  assistèrent  au  concile 
de  Tours  ;  en  468  ,*  il  y  eut  un  autre  con- 
cile à  Vannes.  Le  métropolitain  de  Tonn 
eut  de  longs  démêlés  avec  les  évêques 
bretons,  jaloux  de  leur  indépendance, 
attachés  à  leurs  usages  particuliers.  Ils 
voulaient  former  une  Eglise  libre,  natio^ 
nale  ;  mais,  malgré  leurs  efforts ,'  ils  fu- 
rent obligés  de  se  fondre  en  cette  Tâste 
unité  de  l'Eglise ,  qui  fait  la  force  et  la 
vie  du  catholicisme. 

Ainsi ,  de  quelque  côté  que  nons  por* 
tions  nos  regards,  nous  voyons  Ia  craîx 
arborée  :  le  monde  est  chrétiefl;  la 
grande  révolution  morale  est  accdnfpUe 
chez  les  peuples  anciens;  elle  commence 
à  remuer  les  peuples  nouveau-venus  du 
piord  et  de  l'est,  c  Nous  voyons,  #iMÉilb 
Lïéffftmft  (1),  affluer  à  Jérusalem  des  trou- 
'pes  de  religieux  qui  arrivent  des  Indes, 
delà  Perse  et  de  l'Ethiopie.  Les  Arméniens 
déposent  leurs  carquois,  les  Huns  com- 
mencent à  chanter  des  psaumes;  la  cha- 
leur de  la  foi  pénètre  jusque  dans  les 
froides  régions  de  la  Scythie;  l'armée  des 
Goths  où  flottent  les  chevelures  dorées, 
.porte  des  tentes  qu'elle  transforme  en 
/^lises.  » 
r^  EnouAEn  DB  Bazblaui.  - 


(t)  SfiiUj^ChQtfmÊk. 

\ 


VIE  DE  SAINT  DOMINIQUE  ; 

PAR  LE  RÉVÉREND  PÈRE  DOMINIQUE  LAGORDAIRE, 
ne  rOrdre  des  FrirM-Prêcheori  (1). 


L'histoire  est  un  problème  à  mille  £s<- 
tes  que  chaque  siècle  pose  et  résout  à  sa 
manière.  On  dirait  un  interminable  pro- 
cès, toujours  pendant  en  appel  et  dont 
les  pièces  sont  constamment  à  revoir. 
£n  se  succédant,  les  époques  Tenvisa- 
gent  sous  des  .aspects  divers  plutôt  que 
contradictoires  et  toujours  du  côté  qui 
répond  le  mieux  à  leurs  besoins. 


(i)  DeMcoiitt,  librairs-Mtttnr»  ra^  4esSaiats- 
Pèrsi ,  es  ;  teily  Piiris»  Prix  ;  efr« 


parmi  les  besoins  mobiles  et  changenm 
qui  déterminent  la  physionomie  de  cin* 
cnne  d'elles  il  en  est  un  qui  reste  immoar 
ble  et.  .permanent  comme  le  fond  de  la 
nature  humaine,  c*est  l'impérieuse  né- 
cessité d'être  vrai ,  sincère,  impartial;  et 
qu'est-ce  à  dire,  si  ce  n'est  d'être  com- 
plet? L'erreur  n'a  jamais  été  qu'une  la- 
cune, de  même  que  l'injustice  se  résout 
toujours  dans  l'appréciation  d'un  esprit 
exclusif.  Avant  de  porter  un  jugement* 
l'historien  doit  donc  se  recueillir  pour 
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aiipeter  tout  1m  témoignages, 
pour  ¥oir  et  scmpnleiiieiiieiit  esannier 
toutes  les  pideea  de  eonrietion.  Il  doit, 
oonme  eo  père  de  famille  à  qni  nos  lois 
eonfient  la  justice  de  ses  pairs,  lerer  la 
maiaet  parier  dorant  Dieu  et  dorant  les 
bommes*  sur  son  honneur  et  sa  con- 
leience.  Gloire  dono  à  notre  époqne,  si, 
pénétrée  do  ses  désirs,  elle  se  sent  le 
courage  et  la  mission  de  ne  jamais  juger 
qtt*en49omiaissance  de  cause,  et  si,  lasse 
enfin  de  roir  le  roman  envahir  le  do- 
naine  de  l'histoire  et  le  pamphlet  celui 
de  la  politique,  elle  revient  h  une  criti- 
que grave  et  sérieuse  pour  rendre  aux 
4its  et  anx  personnes  la  valeur  légitime 
<|ni  leur  appartient!  Reconnaissons-le 
hautement ,  dans  ceux  qui  se  prennent 
de  Tamour  des  fortes  études ,  la  justice 
pour  le  passé  devient  chaque  jour  plus 
complète,  plus  inteUjgentc;  étrangers  à 
la  haine  comme  k  la  faveur  des  généra- 
tions qui  ne  sont  plus,  ils  ne  li? rent  leur 
GiBur  qu'aux  impressions  du  heau  et  du 
vrai.  Aspirant  à  longs  traits  ce  parfum  de 
la  science,  ils  se  sentent  émus  d'admira- 
tion pour  tout  ce  qui  a  pu  relever  et 
ennoblir  le  cœur  de  l'homme;  et  c'est 
par  eux  que  l'impartialité  historique  de- 
vient la  plus  belle  conquête  des  temps 
moèemes. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Lacordaire  ap- 
paraît donc  à  une  heure  favorable.  U  s'a- 
dresse aux  sympathies  les  plus  élevées 
de  notre  ^loque  et  précède  comme  un 
guide  lumineux  le  mouvement  général 
qni  easporte  les  études  historiques  vers 
lemojenâge.  L'heure  «st  venue,  en  effet, 
où  l'appréiKiation  des  vies  de  saints  ap- 
partient également  aux  historiens,  libres 
chercheurs  des  beautés  dramatiques,  et 
aux  érudits,  explorateurs  patiens  qui  ana- 
lysent les  faits  humains  et  comptent  tou- 
tes les  parties  dOQt  ils  se  composent. 
Toutefois  ,.sî  quchiues  esprits  s'étonnent 
eneere  de  voir  notre  attention  se  fixer 
sordesmnvres  de  cette  nature,  passons 
outie  en  renvoyant  au  siècle  qui  vient 
de  inir  et  qui  sans  doute  eût  accueilli 
avec  un  sonrice  dédaigneu;^  ce  que  notre 
époque  «soveiUe  gravement  et  avec  re* 
csuBaiseance;  aussi  bien  l'on  ne  discute 
plus  avec  les  morts,  et  maintenant  les 
inm  de  esnnls  ouvrent  à  la  science  une 
souice^isMiviiiaftMo  4«  vie.  EUm  lei  renr 


dent  la  saveur  d'nn  ènseigneniettt  moral 
et  onvrept  une  ère  nouvelle  aux  études 
historiques,  elles  complètent  celles  qu'on 
aessayé  jusqu'ici  de  leur  faire  paroourir.^ 
Sous  le  point  de  vue  soldai  et  philoso* 
phique,  comment,  en  effet,  n'appréeie- 
rait-on  pas  aujourd'hui  la  vie  de  ces 
Saints  qui  furent  à  la  fois  les  grands* 
hommes  et  les  hommes  utiles  de  leur 
époque?  A  qui  méconnaîtrait  leur  carac* 
tère,  il  suffirait  de  rappder  ces  paroles 
qu'un  vieillard  de  l'antiquité  adressait  à 
ses  jeunes  accusateurs  :  «  Il  est  bien  dif- 
c  ficile  de  rendre  compte  de  sa  conduite 
f  à  des  hommes  d'un  autre  siècle* que 
f  celui  où  l'on  a  vécu  !  »  Cette  défense 
du  passé  au  tribunal  de  l'avenir  est  un 
appel  à  des  juges,  sinon  plus  conseien* 
cienx ,  du  moins  mieux  éclairés.  Il  est 
temps  qu'ils  reviennent  de  leurs  premiers 
jugemens  et  que  les  honneurs  aoientenfin 
rendus  aux  autels  des  philosophes  et  des 
héros  du  Christianisme  qui,  dans  les  tra- 
vaux d'une  piété  militante  ou  les  priva» 
tiens  de  la  vie  contemplative,  ont  prati* 
que  Ch  qu'a  dit  Marc^Aurèle  :  <  Je  m'ef-  * 
c  force  de  ressembler  aux  dieux,  en  ayant , 
c  le  moins  de  besoins  possibles  ;  >  mais  : 
à  meilleur  titre  que  ce  sage  couronné»-, 
car  ils  pouvaient  ajouter  :  c  Et  en  faisant . 
c  du  bien  aux  hommes.  > 
•  Dans  leurs  rapports  avec  l'histoire,  les , 
vies  de  saints  ne  sont  pas  moins  dignes 
d'intérêt,  fillesrenferment  des  ressources 
inappréciables  pour  la  connaissanee-et. 
la  peinture  des  mœurs;  richesses  et  poé* 
sles  de  détail ,  légendes  naïves  concluant 
toujours  par  une  leçon  morale  ;  et  puis» . 
mille  particularités   précieuses    qu'on 
chercherait  vainement  dans  les  chroni* . 
ques  ;  car  celles-cien  tant  qu'histoire  gé- . 
nérale  de  leur  époque,  étaient  absorbées 
par  la  politique,  par  les  affaires  reli- 
gieuses, et  tout  ce  qui  occupait  vivement* 
la  société.  Mais  rien  n'occupait  moiss^ 
celle-ci  que  ses  mœurs.  Elle  les  voyait , 
les  sentait,   les  respirait  par.  tous  les 
pores  et  vivait  dans  leur  sein  commo 
dans  une  atmosphère  ;  c'est4-dire  qu.'ello 
ne  s'en  doutait  même  pas.  Aussi,  pour 
qu'elle  s'en  aperçût,  fallait-il qn'elle en 
vit  l'image  agrandie  dans  les  caractères 
extraordinaires,  dans  les  vies  miracu- 

IlBuses  des  saints  qui  traversaient  Ja  so* 
Qiété  oonmo  de»  météores  bîenCaiaan»  ol 
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IttMaiiMieBt  tpria  leur  pâBMge  la  hril* 
laiMe  clarté  de  laur  génie  et  la  douce 
ehaleur   de  leur  charité  i  pèlerinages 
merreilleux ,  rendu»  plua  merTeilleux 
encore  par  rioaglnation  et  la  reconnais- 
sance populaire  et  qui  trouTaieut  aussi- 
tôt la  plume  fidèle  des  bagiograplies  pour 
en  transmettre  le  souvenir  i  la  postérité. 
La  poésie  de  ces  légendes  aussi  bien  que 
leur  morale  fournirait  la  matière  d'un 
liel  ouTrage4  et  noua  attendons  arec  im* 
patience  les  traTaux  qui  nous  sont  pro- 
mis sur  un  sujet  si  fécond.  Son  étude 
n'importe  pas  seulement  à  rintelligence 
des  msBUrs  religieuses  du  moyen  âge; 
elle  fait  plus  que.  nous  familiariser  stcc 
les  traditions  de  cette  époque,  avec  sa 
foi  impétueuse  et  naïve  qui  donnait  une 
Titalité  si  abondante  à  toutes  les  concep- 
tions des  bagiograpbes.  La  partie  posi- 
tivé et  vraiment  historique  de  leurs  lé- 
gendes nous  révèle  encore  des  faits  de  la 
valeur  la  plus  haute ,  de  Timportance 
la  plus  générale  :  d'un  côté,  les  progrès 
lents  mais   continus  du  Christianisme 
dans  les  vieilles  extrémités  sociales  si 
long-temps  restées  paiennes;  de  l'autre , 
sa  Bsarche  rapide  chez  les  barbares  plus 
accessibles  aux  prédications  de  l'Évan-» 
gtlCi  et  partout  le  dévouement  ou  le  mar» 
tyre  des  missionnaires,  la  fondation  des 
oOQvens ,  ateliers  de  science  et  d'indus- 
trie 9  dépositairea  de  la  civilisation  anti* 
que;  la  double  culture  des  déserts  et  des 
îÉtelligences  sauvages,  l'accroissement 
de  la  popalation  et  de  son  bien«èlre  mo* 
ràl  et  matériel;  en  un  mot,  tout  ce  qui 
constitue  les  progrès  en  tous  genres  de 
la  vie  sociale  se  retrouve  dans  ces  vies 
de  saints  où  les  collections  de  Mabillon 
et  des  Bollandistes  nous  ont  montré  si 
sauvent  les  véritables  fondateurs  de  la 
civilisation  moderne.  Combien  aussi  de 
Hchesses  neuves  et   inexplorées  pour 
Vliistoire  de  Fk*ance!  Bt  parmi  les  pieux 
personnages  dont  il  est  temps  de  réha- 
Mliter  les  biographies,  combien  n'atten- 
dent qu'un  Pluiéuyfue  chrétien  pour  être 
Inscrits  au  rang  de  nos  hommes  illustres! 
Enfin,  qu'on  ne  dise  point  pour  amoio* 
dfir  leur  histoire  :  Ce  n'est  qu'une  bio- 
graphie. Le  cadre  importe-t*il  au  mérite 
du  tableau ,  si  le  peintre  habile  sait  y  re- 
présenter tout  une  époque  et  y  donner 
reiior  à  son  génie?  Des  sniets  trop  éten^* 


dus  n'engendrent  que  trop  souvent  tilM 
profusion  insignifiante  de  détails  sane 
valeur  ^  et  chacun  sait  à  quoi  s'en  tenir  àm 
tant  d'histoires  générales  qui  aocablent 
l'esprit  du  lecteur  sous  la  multiplicité 
des  faits,  lorsqu'elles  ne  le  noyent  point 
dans  leurs  abstractions  vsgues  et  oonfn* 
ses ,  dans  leurs  considérations  phitoao» 
phiques  et  leurs  systèmes  humanitairet. 
Combien  plus  de  précision  et  de  netteté 
dans  les  proportions  d'ime  biographie  t 
Celle-ci  comporte  en  même  temps  pins 
de  portée  et  d'élévation  qu'on  ne  croit  t 
car  elle  est  aussi  de  l'histoire  générale, 
non  pas  il  est  Trai,  considérée  ^us  toutes 
ses  faces,  mais  seulement  au  point  de 
vue  d'un  grand  homme.  Or  rensemble 
des  fsits  historiques  perd-il  beaucoup  de 
sa  valeur  i  n'être  pas  retourné  en  tous 
sens ,  pour  n'être  envisagé  que  sous  nno 
perspective  unique,  mais  choisie,  mais 
souvent  la  plus  belle,  et  psr  son  unité  la 
plus  digne  d'intérêt?  La  biographie ,  par 
exemple,  de  Grégoire  VU,  de  saint  Ber- 
nard et  de  tsnt  d'autres  pontifes  ou  pères 
de  TEglise ,  ne  réunira-trclle  pas  au  plu» 
haut  degré  tous  ces  avantages  ;  et  peut-on 
douter  qu'elle  ne  soit  à  la  fois  la  pein- 
ture la  plus  éloquente  et  l'histoire  la 
p|us  fidèle  des  siècles  contemporains? 

Personnification  plus  ou  moins  com* 
plète  des  tetnps  qu'ils* ont  illustrés,  les 
grands  hommes  s'assimilent  on  combat- 
tent tous  les  êlémens  de  la  société ,  et 
par  leurs  points  de  resieniblaaoeon  d*op* 
position  mis  en  rapport  avec  tout  ce  qui 
les  entoure,  ils  étendent  leur  influene# 
sur  leur  époque  t6ut  entière;  ils  réclai«- 
rent  directement  ou  par  reflet;  ils  lui 
communiquent  leur  propre  lumière ,  ou 
loi  rendent  plus  pure  et  plus  brillant» 
celle  qu'ils  en  avalent  d'abord  re^oe. 

Pour  saisir  et  grouper  en  faisceau  oes 
divers  rayonnemens  qui  composent  Pâme 
des  biographies,  bien  qu'il  ne  s'agisse  qoe 
d'un  seul  personnage,  il  est  facile  devoir 
qu'on  peut  embrasser  stcc  lui  tout  une 
époque  et  lier  par  l'unité  d'action  el 
d'intérêt  les  faits  épars  et  disséminés 
qui  la  composent.  Souvent  des  tempe  se 
rencontrent  où  l'activité  individuelle  est 
inquiète,  aventureuse,  inistigable,  «t  les 
efforts  de  la  société  sans  résultats  géné- 
raux, sans  possibilité  de  se  révntr  autour 
de  quelques  faits  dominateut»«  Lo  moil* 
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tav  moftn  û%  p^màte  un  tel  speotaote 
B*é0l*il  p«s  alors  d'en  montrer  l'inage 
éens  la  irie  de  ces  hommes  proclamés 
grands  et  sapérieurs  à  leurs  eontempo^ 
raioi?  La  physionomie  de  leurs  mœurs , 
la  grandeur  de  leurs  dévouemens,  rélo-* 
^uence  de  l«urs  passions,  PélëTalion  de 
leurs  pensées»  le  prestige  de  leurs  ver*- 
tas,  ne  sont-ils  point  autant  de  tableaux 
mans  et  animés  des  siècles  qui  les  ont 
reconnus,  des  ressemblances  idéalisées 
d'après  les  plus  fidèles  miroirs?  Ainsi , 
loin  de  perdre  à  se  revêtir  du  caractère 
biegrspbique  et  à  s'approprier  une  ri« 
chMse  de  détails  où  la  nature  humaine 
est  toujours  prise  sur  le  fait,  Thistoire 
générale  }^  gagne  en  vérité  et  en  poé- 
sie. Envisagée  d*un  centre  choisi  dont 
la  circonféreoee  n'est  point  infleiible, 
l*hisloire  acquiert  la  force  invincible 
de  l'unité  et  brille  en  auréole  ou  «n 
constellation  au-dessus  des  tètes  iUua« 
Ires. 

Tsile  nous  est  apparue  cette  nouvelle 
csrrière  hùttorique  des  vies  de  saints  ou- 
verte, il  j  a  deux  ans,  par  M«  de  Monta* 
iembert  et  maintenant  élargie  par  son 
éloquent  ami  M.  Tabbé  Laeordaire.  L^his* 
teirede  Sainie  Elisabeth  de  Hongrie, 
ducUêse  de  Tkuringe  ^  a  déjà  montré 
combien  les  recherches  peuvent  devenir 
fructueuses.  Cest  une  peinture  éloquente 
dn  trsixième  siècle,  vu  par  son  beau  c6té, 
e'est-à-dire ,  du  peint  de  perspective  na- 
turellement ollert  à  l'auteur  par  son  su* 
jet:  tablean  religieux  et  social  j  politique 
et  littéraire,  le  mieux  résumé  et  le  plus 
complet  que  nous  sachions  de  cette  épo* 
que  du  moyen  ège ,  si  féconde  en  grands 
hommes  et  en  grandes  oeuvres,  et  que  do* 
mine  la  statue  colossale  dlnnocent  III* 
C'est  enc<we  à  la  même  statue  que  vient 
se  rattacher  aujourd'hui  par  une  nou- 
velle chaloe  d*or  la. biographie  de  saint 
Dominique.  Toutefois,  comme  le  but  pra* 
tique  qui  a  dirigé  M.  Laeordaire  dans 
Fhistoire  de  son  illustre  patron  donne 
à  son  œuvre  un  caractère  à  part ,  avant 
d'examiner  oe  qui  la  distingue  essentiel* 
lement  sous  le  rapport  de  l'applieaftion , 
constatons  les  liens  historiques  qui  Tu- 
■issent  à  la  biographie  de  sainte  Elisa- 
beth et  nous  la  présentent  avec  celle-ci 
comme  detui   parties  inséparables  du 
ensemble. 


BL  de  MonlalèmbeH; ,  pour  réhabiliter 
et  glorifier  le  nom  d'une  de  ces  héroïnes 
trot>  oubliées,  que  la  reconnaissance  po^ 
pulaire  proclamait  saiiUee  au  moyen  àge^ 
est  allé  à  Marbourg  dans  la  Hesse  électo^ 
raie  et  sous  les  vastes  nefs  de  Téglise  dé-* 
sorte  et  dévastée,  mais  encore  jeune  de 
légèreté  et  d'élégance.  Il  y  a  là,  sur  des 
peintures  en  bois  et  des  sculpturesenre^ 
lief,  l'histoire  à  demi  effacée  d'une  sou- 
veraine de  Thuringe  (1207-1231  ).  Séduit 
^t  charmé  de  ce  qu'il  apprenait  chaque 
jour  sur  cette  femme  célèbre ,  il  résolut 
d'étudier  sa  vie  ;  et  cette  |>episée,  devenue 
l'étoile  directrice  de  sa  marche,  le  oon^ 
duisit  dans  tous  les  dépèts  d'antique 
science  à  la  recherche  des  vieux  livres  el 
des  manuscrits,  des  monumens  et  des 
traditions  populaires*  Il  alla  donc  de 
ville  en  ville,  de  chlfteau  cm  château,  d'é< 
glise  en  église,  chercher  les  traces  de  celle 
qui  a  été  de  tous  les  temps  honorée  en 
Allemagne,  la  chère  sainte  Elisabeth.  De 
cet  amour  de  l'auteur  pour  son  œuvre  est 
né  le  livre  que  chacun  connaît;  fruit 
plein  de  saveur  et  de  parfums,  pur^ 
toute  poussière  des  chemins  battut , .  et 
mûri  dans  de  pieux  et  savans  pèlerinages 
ohes  nos  bons  voisins  d'outreRhin.  MœuM 
religieuses  et  féodales,  souvenirs  deaguer 
res  sain  tes,,  monumens  de  Fart  chrétien, 
traditions  populaires,  légendes  saeer«^ 
dotales  et  chanta  de  ^ei  savoir,  tous  lee 
genres  de  poésie  et  de  merveilleux  y  tons 
les  élémens  de  la  vie  intime  au  treisiènte 
siècle  se  sont  donné  rendes-vons  dans 
cette  œuvre  originale,  harmonieusement 
groupés  autour  de  la  pieuse  héroïne  qnà 
a  été  soumise  à  leur  action  ou  leur  e 
communiqué  sa  douce  influence* 

Dana  l'œuvre  non  moins  originale  dé 
M.  Laeordaire, ce  n'est  point  le  tablean 
si  mobile  et  si  varié  des  mœurs  sociales 
et  littéraires  de  cette  époque,  mais  c'est 
la  large  et  brûlante  peîilture  des  plus 
graves  événemens  politiqueaon  officiels* 
A  la  plaoe  de  l'Allemagne  mise  en  rapt 
port  avec  Rome  ou  avec  TOrieQt,  c'est 
le  côté  opposé  de  la  république  chré* 
tienne,  le  Languedoc  uni  si  intime- 
ment avec  l'Espagne  et  l'Italie,  et  sur  ce 
théâtre,  saint  Dominique,  Innocent  III  « 
Simon  de  Mpntfort,  et  cette  guerre  deé 
Albigeois  d'où  devait  sortir  la  pfemîère 
garantie  de  notre  grande  unilié  françaiaei 
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«▼«c  le  salut  de  l'Eglise,  la  fondation  de 
Fordre  des  Frères  Préoheors; 
-  Tel  est  le  pendant  que  M.  Lacordaire 
adonné  à  l'œuvre  de  M. -de  Montalem- 
bert,  c'est  presque  le  complément  et  la 
seconde  moitié  d*un  même  tout.  On  Toit 
du  moins  les  rapports  qui  leur  serrent 
de  liens  d'unité  :  rapports  qu'il  importe 
de  constater  et  d'encourager  ponr  ceux 
qui  Tiendront  après  nos  deux  écriTsins , 
afin  que  le  travail  régénérateur  du  passé 
catholique  se  fasse  avec  ordre  et  méthode 
dans  l'histoire  des  saints ,  et  que  leurs 
pieuses  biographies  viennent  s'enchAsser 
dans  la  science  moderne  comme  leurs 
statues  le  sont  encore  dans  nos  antiques 
cathédrales. 

Maintenant  ce  qui  distingue  Fœuvre  de 
M.  Lacordaire,  c^est  le  but  d'application 
prochaine  auquel  il  la  destine.  On  sait  le 
projet  qu'il  a  formé  de  rétablir  en  France 
l'ordre  des  Frères  Prêcheurs.  Mais,  pour 
déblayer  un  terrain  qu'encombrent  tant  de 
ruines  morales  et  tant  de  vieux  préjugés, 
pour  y  édifier  les  esprits,  il  fallafit  d'abord 
les  éclairer.  De  là ,  pour  M.  Lacordaire, 
la  réhabilitation  historique  de  son  œuvre, 
pour  mieux  lui  faire  prendre  racine  dans 
Sous  les  cœurs,  et  cette  glorification  d'un 
passé  dont  la  lumière  bienfaisante  peut 
se  projeter  au  loin  dans  l'avenir;  delà 
aussi  ces  pèlerinages  au  tombeau  des 
saints  apôtres  pour  y  baiser  les  traces  des 
pas  de  saint  Dominique,  et  ces  bénédic- 
tions du  Saint-Siège  sur  les  nouveaux 
disciples  de  cet  illustre  fondateur.  On 
comprend  dès  lors  que  l'inspiration  du 
cœur  a  aussi  guidé  M.  l'abbé  Lacordaire 
dans  les  recherches  qui  le  conduisaient 
▼ers  l'objetdeses  prédilections  ;  or^  il  faut 
le  remarquer  ici,  tant  de  gens  à  notre 
époque  marquent  leurs  écrits  au  cachet  de 
leur  propre  indifférence  et  y  laissent  de 
fi  profondes  traces  de  leurs  laborieux 
ennuis,  que  c'est  vraiment  un  devoir  de 
signaler  quiconque  prend  la  plume  sous 
l'influence  de  l'enthousiasme  du  beau,  ou 
sous  l'empire  d'une  conviction  profonde. 
Quand  le  talent  de  l'auteur  seconde  sa 
volonté ,  quand  l'écrivain  se  passionne 
également  pour  la. culture  du  fond  et  de 
la  forme ,  pour  l'art  et  la  science ,  pour 
le  drame  et  l'érudition,  que  tous  les  élé- 
mens  de  son  sujet  viennent  se  fondre 

4tBa  sa  tète  comme  dans  une  fournaise 


ardente,  alors  de  cette  fusion  il  ne  sort 
point  l'œuvre  d'un  arrangeur  pénible- 
ment formée  de  petits  compartimens  et 
de  membres  juxta^posés  ;  espèccile  mai^ 
nequin  sans  vie  ni  mouvement,  sans  co* 
loris  ni  relief,  qu'on  pourrait  démonter 
pièce  à  pièce  de  la  même  manière  qu'il 
a  été  construit  :  mais  on  en  voit  jaillir 
l'œuvre  une  et  complète,  où  la  forma 
relève  immédiatement  du  fond,  où  cha- 
que image,  chaque  trait  de  l'écrivain  est, 
non  le  signe  vague  et  approximatif,  mais 
l'expression  vraie  et  nécessaire  de  ses  pen- 
sées.  C'est  dans  un  pareil  travail  ou  plutôt 
dans  cette  création  que  les  conceptions, 
sans  sortir  de  la  réalité,  aspirent  à  l'i- 
déal et  qu'elles  se  moulent  en  bronift 
pour  se  poser  d'un  seul  bloc'Tontefois, 
à  une  œuvre  de  chaleureuse  éloquence 
comme  celle  de  M.  Lacordaire  gardons 
d'appliquer  la  mesure  exacte  d'une  mi* 
nutieuse  érudition.  La  croire  indispen- 
sable à  la  propagation  d'une  parole  vi- 
vante et  inspirée  serait  se  méprendre 
aussi  gravement  que  de  prétendre  faire 
fleurir  dans  la  poésie,  dans  la  critique 
grammaticale.  S'il  est  d'ailleurs  un  cas 
où  la  lettre  tue  et  où  l'esprit  vivifie,  c'est 
assurément  celui  de  l'apôtre  chrétien; 
or  M.  Lacordaire  n'a  pas  changé  de  rôle 
en  écrivant  la  vie  de  saint  Dominique.  11 
suffit  doncqoe  la  vérité  la  plus  rigoureuse 
règne  dans  l'ensemble  de  ses  paroles  poàr 
que  nous  devions  la  proclamer  et  nous 
incliner  devant  elle.  Et  comment  d'ail- 
leurs ne  pas  applaudir  par  un  invincible 
élan  de  générosité  à  la  réhabilitatioB 
d'une  gloir')  si  long-temps  méconnue, 
d'une  grandeur  morale  si  long-temps 
foulée  aux  pieds?  Flétrir  toute  gloire 
usurpée,  ou  réhabiliter  des  grandeors 
réelles  et  méconnues  ;  tel  est  le  double 
devoir  de  l'histor  jen ,  de  celui  qui  am* 
bitionne  sérieusement  ce  titre  et  qui, 
remontant  aux  sources  contemporaines, 
revoyant  les  titres  originaux,  ne  se  pro- 
nonce sur  une  question  quelconque  du 
passé  qu'en  ayant  les  pièces  de  convic- 
tion sous  les  yeux.  L'accomplissement 
de  ce  devoir  rend  également  belle  Tao- 
cusation  ou  la  défense,  pourvu  qn'on 
les  fasse  servir  l'une  et  l'autre  au  triom- 
phe de  la  vérité.  C'est  le  second  de  ces 
deux  rôles  que  M.  l'abbé  Lacordaire  a 
déjà  été  appelé  à  rempUr  .dans  son  élo- 
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qoeiil  Mémoire  mut  le  rétablissement  en 
France  de  l* ordre  des  Frères  Prêcheurs; 
et  c'esl  celai  qu'il  vient  de  compléter 
aujourd^liiii  en  écrivant  V  Histoire  desaint 
Dominique.  Or,  cç  dernier  ouvrage  est 
coflime  la  clef  de  voûte  du  précédent  j 
^r,  si  dans  le  premier  l'auteur  a  con- 
centré en  un  monument  unique  toutes  les 
gloires  dominicaines ,  dans  le  secdnd  il 
BOUS  montre  le  couronnement  de  l'édi- 
fice, et  il  offre  à  notre  admiration  la  tète 
radieuse  du  saint  fondateur. 

Poor  comprendre  cette  belle  figure , 
que  tant  de  savane  docteurs»  tant  de  mer- 
veilleux artistes,  tant  d'éloquens  mis- 
sionnaires ont  contemplée  avec  amour, 
et  pour  la  mettre  k  la  place  où  tous  ces 
grands  personnages  l'ont'  élevée  en  se 
plaçant  sous  son  invocation,  il  faut  nous 
transporter  an  siècle  et  dans  la  société 
dont  elle  fut  à  la  fois  le  fidèle  miroir 
et  le  foyer  Imnineux.  Mise  en  rapport 
avec  les  élémens  contemporains ,  et  quel- 
que faibles  que  soient  les  rayonnemens 
qu'elle  projette  sor  eux ,  il  suffit  qu'elle 
les  éclaire  directement  ou  par  reflet  pour 
BOQs  les  faireeaisir  aussitôt  par  leur  vé- 
ritable jour;  cartelle  est  la  forcede  la  vé- 
rité ;  elle  brille  nn  instant,  et  tout  l'espace 
est  embrassé  par  sa  lumière.  De  même 
la  simple  étude  du  caractère  de  saint  Do- 
minique et  la  connaissance  exacte  de  sa 
mission  seront  une  révélation  complète 
de  son  époque;  car  ces  notions,  si  long- 
temps voilées  par  l'ignorance,  vont  nous 
montrer  enfin  de  quel  côté  fut  la  pa- 
tience la  plus  sublime ,  la  plus  ardente 
cbarité,  la  providence  de  l'avenir.  Or, 
une  fois  ce  flambeau  dans  nos  niains, 
toutes  les  autres  ténèbres  du  passé  vont 
le  dissiper  devant  nous. 

Voyons  maintenant  l'époque  où  va 
briller  ainsi  l'étoile  de  saint  Dominique. 
L'hérésie  desVaudols  était  née  d'un 
sentiment  généreux.  Son  fondateur  avait 
commencé  par  distribuer  ses  biens  aux 
pauvres,  et  s'était  consacré  tout  entier 
au  service  de  Dieu,  c  De  combien  peu 
diffèrent  souvent,  dit  à  ce  sujet  M.  La- 
cordaire,  les  pensées  qui  font  les  grands 
hommes  et  celles  qui  ne  font  que  des 
perturbateurs  publics  !  Si  Pierre  Vaido 
eût  eu  plus  de  vertu  et  de  génie ,  il  eût 
été  saint  Dominique  ou  saint  Frauçois 
u  Mais  il  succomba  à  une  tentation  [ 


qui  a  perdu  daiis  totts  les  tèwps  des; 
hommes  d'une  assez  hante  Inteltigence» 
il  crut  impossible  de  sauver  .l'Eglise  par 
l'Ëglise;  i  et  il  voulut  y  par  sa  réforme, 
la  ramener  à  sa  pauvreté  primitive.  Maie 
à  côté,  une  autre  hérésie,  sans  symbole, 
sans  chef  et  sans  nom,  car,  par  la  coîBci* 
dencela  plus  bisarre,elle  neputétrenom- 
mée  que  du  nom  d'un  petit  pays,  eelnl 
de  l'Albigeois,  ancienne  toutefois  perses 
racines  qui  la  rattachaient  à  l'arianisme 
des  Wisigoths,  et  plus  tard  sans  doute 
aux  erreurs  de  Félix  d'Urgel ,  combat- 
tues par  Ghalemagne ,  composée,  en  un 
mot ,  des  idées  les  plus  incohérentest 
dont  chacune  avait  d'ardens  missionnai* 
res  et  d'aveugles  prosélytes,  s'était  rendue 
redoutable  par  les  germes  nouveaux  que 
des  sectaires  manichéens  étaient  venus 
greffer  sur  son  tronc.  .Elle  grandissait, 
étendant  ses  rameaux  sur  tout  le  midi;  elr 
par  le  voisinage  des  Arabes,  par  le  com« 
merce  fréquent  avec  les  Grecs,  surtout 
par  la  position  centrale  qu'elle  occu- 
pait entre  la  France ,  l'Espagne  et  l'Ita- 
lie, elle  menaçait  de  son  influence  crois- 
sante un  clergé  corrompu  par  ses  pro- 
pres richesses,  et  TEglise  elle-même 
qu'elle  confondait  avec  ses  indignes  re- 
présentans. 

Vainement  saint  Bernard,  armé  du 
glaive  de  la  parole,  avait  essayé,  d'un 
côté ,  la  réforme  des  mceurs  religieuses , 
et  de  l'autre ,  la  destruction  de  l'hérésie. 
Celle-ci  croissait  toujours,  au  grand  ef- 
froi et  au  douloureux  scandale  des  fidèles, 
mais  au  gré  et  aux  applaudi«emens  des 
classes  guerrières  et  lettrées  et  des  po- 
pulations voluptueuses  et  mélangées  du 
Languedoc. 

Un  concile  de  Narbonne  y  comptait 
parmi  celles-ci  jusqu'à  cinq  races  dlfl^ 
rentes  dès  le  sixième  siècle.  On  peut  in- 
férer de  là  quel  était  encore  leur  mélange 
au  douzième,  alors  que  le  flux  et  1ère* 
flux  des  croisades  y  déposaient  à  chaque 
départ  et  chaque  retour  le  résidu  des 
populations  émigrantes,  les  traînards 
de  toutes  les  armées  et  les  pèlerins  cri- 
minels ou  infidèles  à  leurs  vœux.  Ainsi 
la  confusion  des  races  était  égale  à  celle 
des  idées  nouvelles  ;  mais  les  races  et  les 
idées  s'allièrent  bientôt.  De  là  ces  Bas- 
ques, Aragonais,  Triaverdins,  Braban- 
f  ons,  CSoltereaox  et  Routiers,  dont  om  ne 


Miiiv»  milla  iMirt  l'origine^  niait  fae  l'on 
Toit^  en  1170,  oondamnés  par  le  concile 
de  Latran  comme  fauleura  dea  héréli- 
qnea  et  en  même  temps  distincts  de 
oeujt-ci.  Alors  TEglise  n'arait  pas  teale* 
ipent  à  lutter  contre  l'hérésie  ;  elle  eut 
un  ennemi  plus  réel  à  combattre  :  ce  fut 
kl  féodalité,  atide  de  pillage  et  se  char- 
geant d'appliquer  au  dépouillement  et  à 
la  dévastation  de  la  société  ecdésias*- 
tique  toutes  letf^doctrines  nouTcUes  sans 
distinction.  Les  prétextes  ne  manquaient 
pas  aux  nobles  barons  et  aux  hommes 
d'armes  ;  il  suffisait  d^étre  témoin  de  la 
simonie  et  de  la  Tie  licencieuse  d'un 
grand  nombre  de  clercs.  Le  comte  de 
Toulouse ,  les  vicomtes  de  Nîmes  et  de 
Bésiers,  un  chef  de  Routiers  nommé 
LouYsrd  {Ltq^atius)  figurent  dès  les  pre- 
Qiières  scènes  de  ce  drame  brûlant.  Mais 
déjà  rincendie  se  propageait  de  tous 
côtés  au  midi  de  la  Loire,  et  par  la  mer, 
par  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  menaçant 
l'Europe  entière ,  dOTcnait  une  question 
de  Yie  ou  de  mort  pour  l'unité  de  la  chré- 
tienté. G*est  alors  qu'Ionocent  III ,  es- 
sayant une  dernière  fois  les  remèdes  de 
la  paix,  envoya  deux  légats  -munis  de 
pleins  pouvoirs.  Mais  l'un  d'eux,  Pierre 
de  Gastelnau,  qui  avait  amèrement  re- 
proché au  comte  de  Toulouse  la  protec- 
tion qu'il  accordait  à  l'hérésie ,  fut  as- 
sassiné par  ses  ordres.  Jamais  violation 
plus  odieuse  de  la  personne  sacrée  des 
ambassadeurs  de  l'Eglise!  Innocent  III 
laoce  aussitôt  une  excommunication, 
tait  prêcher  la  croisade  dans  le  nord  de 
la  France,  et  une  foule  de  seigneurs  et  de 
ehefaliers ,  sons  la  conduite  de  l'abbé 
de  Clteaux,  légat  du  Saint-Siège,  se  préci- 
pite vers  les  terres  des  hérétiques.  Trois 
cent  mille  croisés  les  suifaient ,  attirés 
par  les  promesses  des  indulgences  fil  par 
toutes  les  passions  ardentes  et  avides 
ou  généreuses  qui  agitaient  alors  les 
esprits. 
.  Ecoutons  ici  M.  Lacordaire. 

f  La  guerre  est  l'acte  par  lequel  un 
peuple  résiste  à  l'injustice  au  prix  de 
son  sang.  Partout  où  il  y  a  injustice,  il 
y  a  cause  légitime  de  guerre  jusqu'à  sa- 
tisfaction. La  guerre  est  donc,  après  la 
religion ,  le  premier  des  offices  humains  : 
ïum  enseigna  le  droit,  l'autre  le  défend; 
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l'une  est  la  parole  de  Diea ,  rentré  eôfl 

bras... 

c  Jusqu'aux  croisades,  la  défense  du 
territoire  et  du  gouvernement  légitlme- 
de  chaque  peuple  occupa  presque  sent» 
et  retrempa  la  sainteté  du  glaive.  Le 
soldat  mourait  aux  frontières  de  la  pa- 
trie ;  et  ce  nom  était  le  plus  élevé  qnf 
inspirait  son  codur  an  moment  des  ba* 
tailles.  Mais  quand  Grégoire  YII  ent 
éveillé  dans  l'esprit  de  ses  eontemp<H 
rains  l'idée  de  la  république  chrétienne  < 
l'horixon  du  dévouement  s'étendit  avec 
celui  de  ta  fraternité.  L'Europe ,  confé- 
dérée par  la  fol ,  comprit  que  tout  peu- 
ple catholique  opprimé,  quel  que  fdt 
l'oppresseur,  avait  droite  son  assistance, 
et  pouvait  mettre  la  main  sur  le  pom- 
meau de  son  épée.  La  chevalerie  naquit; 
la  guerre  devint  non  seulement  un  ser- 
vice chrétien,  mais  encore  un  service' 
monastique,  et  l'on  vit  un  bataillon  de 
àioines  couvrir  de  la  haire  et  du  bou- 
clier les  postes  avancés  de  l'Occident.  Il 
fut  clair  à  toute  âme  baptisée  qu'elle 
était  la  servante  du  droit  contre  la  force, 
et  qu'ouvrage  de  Dieu  qui  entend  Isp 
moindre  plainte  de  ses  créatures ,  ell0 
devait  être  prête  au  premier  cri  de  dé- 
tresse. Comme  un  chasseur  debout  et 
armé  écoute  au  pied  d'un  arbre  de 
quel  côté  vient  le  vent,  l'Europe  ence» 
temps-là ,  la  lance  au  poing  et  le  pied 
dans  Pétrier,  écoutait  attentivement  de 
quel  côté  venait  le  bruit  de  PInjure** 
Qu'elle  tombât  du  trône  ou  de  la  tour 
d'un  simple  château ,  qu'il  fallût  pesseï* 
les  mers  pour  l'atteindre  ou  ne  fonrnir 
que  la  course  d'un  cheval  :  le  temps  ,  te 
lieu ,  le  péril ,  la  dignité  n'arrêtaient  per* 
sonne.  On  ne  calculait  pas  s'il  y  avait 
profit  ou  perte  :  le  sang  se  donne  pour 
rien  ou  ne  se  donne  pas*  La  consclenco 
le  paie  ici-bas ,  et  Dieu  là-haut. 

<  Parmi  les  faiblesses  que  la  chevalerie 
chrétienne  avait  prises  sous  sa  garde, 
il  y  en  avait  une  sacrée  entre  toutes, 
c'était  celle  de  l'Eglise.  L*Eglise  n'ayant 
ni  soldats  ni  remparts  pour  se  défendre , 
avait  été  toujours^  la  merci' des  pertes 
outeurs.  Dès  qu'un  prince  lui  voulait  du 
mal,  il  pouvait  tout-  contre  elle.  Maie 
quand  la  chevalerie  se  fut  formée,  eHe 
I  prit  sous  sa  protection  la  cité^  de  Dieu , 
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i'Aofà  ftree  qm  la  cit4  de  Dira  était 

bible  «  eDsnîle  ^ree  que  la  oanae  de 

la  liberté  était  la  oause  mène  du  genre 

humais*  A  titre  d'opprimée,  raflise  atail 

droit  comme  tout  autre  à  l'amistanee  du 

cb^alier;  à  titre  d'institution  fondée  par 

Jéiof^Christ  pour  perpétuer  rmurre  de 

raffranehitMment  terrestre  et  du  salul 

^lemel  dee  hommes,  l'Eglise  éuit  la 

mèrei  l'épouie»  la  soar  de  quiconque 

a?aii  reçu  uai  bon  sang  et  une  bonne 

épée.  Je  me  persuade  qu'il  n'est  per- 

fOBne  aujourd'hui  qui  soit  incapable 

d'apprécier  cet  ordre  de  senttmens  ;  la 

gloire  de  notre  siècle ,  parmi  tant  de 

misères  i  est  de  connaître  qu'il  esl  des 

intérêts  plus  hauts,  plus  unifersels  que 

les  intérêts  de  famille  et  de  nation.  La 

sympathie  des  peuples  franchit  de  nou« 

?eatt  leurs  frontières,  et  la  voix  des  op« 

primés  retrooTO  dans  le  monde  un  écho. 

Quel  est  le  Français  qui  n'accompagne* 

rait  de  ses  ▼ceux ,  sinon  de  sa  personne , 

une  armée  de  chcTaliers  marchant  à  tra« 

vm«r£urope  au  secours  de  la  Pologne? 

Quel  est  le  Français,  même  incroyant,  qui 

ne  compte  parmi  Isis  crimes  dont  souffre 

eet  illustre  pays  la  riolence  faite  à  sa 

religion,  l'exil  de  ses  prêtres  et  doses 

évéques,  la  spoliation  des  monastères, 

lerapt  deségliiss,  la  torture  des  conscien* 

ces?  Si  Parrestatlon  arbitraire  et  Tempri* 

sonnement  de  l'archeTèque  de  Cologne 

ont  causé  à  l'Europe  moderne  une  si 

viue  émotfoa,,que  dnt^e  être  de  l'Eu-» 

rope  du  treitième  siècle,  apprenant 

qu'on  ambassadeur  apostolique  venait 

•d'être  tué  en  trahison  par  un  coup  de 

lance  (1)  7  > 

Voilà  donc  la  cheralerie  de  France  ^ 
princes  du  sang ,  seigneurs  palatins  et 
hanls  barons ,  qui  se  précipitent  sur  les 
prorinces  méridionales  ^  infestées  par 
l'bérésie  et  opprimées  par  une  féodalité 
ineroyante.  La  ville  de  Bésiers  est  em* 
portée  d'assaut  par  les  ribauds  de  cette 
immense  année ,  et  comme ,  srrêtés  par 
un  sentimoiit  de  pitié  religieuse,  ils 
hésitaieni  ear  la  ipantère  de  traiter  les 
habitanef  dont  plusieurs  étaient  catho- 
liques :  t  Tuez-les  tous  ;  Dieu  <fonnattra 
les  siens  I  »  fut  le  signal  donné  par  la 
politique  à  cet  impitoyable  massacre* 

(i)  fU  ds  ssM  i^mêfi^sm,  f.  7St 
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Gareassonne ,  épouyantée  et  preékée  pap 
la  lamine,  se  reod  aux  assiégeatià,  qiii 
choisirent  alors  pour  chef  riftitréj^id* 
Simon  de  Montfort ,  celui-là  même  qui , 
dans  les  croisades  de  1104,  ft'était  yhe* 
ment  opposé  à  ce  que  des  chrétiens  a!«' 
lassent  s'emparer  du  trône  de  GoAstan-- 
tinople,  et,  fidèle  à  ses  Yceux,  s'étsit 
rendu  en  Terre-Sainte  pour  y  combattre 
les  Sarrasins» 

Simon  de  Montfort,  le  modèle  des  clie^ 
▼allers  contem,porains,  accepta  doric  la 
dépouille  du  brare  et  malheureux  comte 
deBéiierSi  qui  bientôt  affres  mourut  dan  A 
son<3amp,  non,  comme  on  Tamisera* 
blement  supposé,  par  un  ignoble  assassi* 
nat,  mais  les  suites  d'une  dydsenterie  et 
au  milieu  d-un  accueil  également  digne 
du  Tainqueur  et  du  vaincu  (1). 

Bientôt  après  leschàteauxdeMlnerreet 
de  Termes  tombèrent  au  pouvoir  du  nou* 
▼eau  chef,  et  c'est  à  la  prise  du  premier 
que  les  Parfaits ,  chefé  des  hérétiques , 
plutôt  que  de  se  convertir ,  se  précipi- 
tèrent volontairement  dans  les  flammes. 
Cependant  Raimond  TI ,  comte  de  Tou- 
louse et  principal  fauteur  de  l'hérésie , 
craignanties  suites  de  la  guerre,  s'était 
soumis  à  des  conditions  humilianftes,  et 
croisé  l^i-même ,  il  combattait  ses  par- 
tisans ,  agité  d'incertitudes  qui  achevè- 
rent de  le  perdre.  Aprèè  avoir  détruit 
les  alliés  de  ce  prince,  Simon  de  Mont- 
fort alla  metttre  le  siège  devant  sa  capi- 
tale, que  défendait  une  intrépide  bour- 
geoisie. Mais  les  seigneurs  des  Pyrénées, 
unis  pour  la  cause  de  Raymond,  vinrent 
délivrer  Toulouse;  et 'Simon  de  Mont- 
fort ,  délaissé  de  tous  les  croittés  et  at- 
taqué à  Gastelnàudari ,  ne  ressaisit  qu'a- 
vec peine  la  viôtoii^.  Bientôt  Pierre  II, 
roi  d'Aragon ,  vint  le  défier  en  personne; 
mais  ce  prince  succomba  avec  la  '  plus 
grande  partie  de  sa  nombreuse  armée,  à 
l'inégale  et  sanglante  bataille  de  Muret 
<12i3) ,  immortelle  victoire  de  quelques 
chevaliers.  A  chaque  nouveau  succès,  le 
vainqueur  inféodait  à  ses  .fidèles  compa- 
gnons quelques  terres  des  vaincus ,  et  il 
disposait  en  maître  du  pays,  jusqu'à  ce 

(1)  Totr  Padmirablè  Chronique  des  Àlhiffeots,  pu- 
bliée par  M.  Faurl«I.  La  poisi  Se  •  tu0  polHlf|iie  dto 
U  qoaslioD  y  ••!  pièsanté  pu  m  aslasr  coaiaflipe- 
TÊimp  <Bi  sa  ssil  pas  à  H>  iwslss  éévsIswBmms. 
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qu'Mfin  •  VênnûAée  des  ëTèqôes  de  la 
proTinca  lai  donna  tontes  les  Tilles  con- 
duises sur  les  Albigeois.  Innocent  III 
confirma  Ivi-méme  cette  donation  ;  mais 
il  aTait  été  indignement  trompé  et  par 
l'abbé  de  Giteauz ,  dcTenu  évéque  de  Nar- 
bonne,  et  par  Simon  deMonifort,  qui 
l'un  et  l'autre  lui  a?aient  écrit  que  le 
comte  de  Toulouse  persistait  plus  que 
jamais  dans  i'bérésie,  alors  précisément 
que  ce  dernier  était  repoussé  du  concile 
de  la  province,  où  ir  avait  demandé  vai« 
nement  k  venir  se  jostifier.  Innocent  III 
répara»  du  reste,  autant  qu'il  put  son 
erreur  en  rendant  plus  tard  au  fils  de 
Raimond  le  comtat  Venaissin  qui  lui 
avait  été  donné. 

Quant  à  Philippe-Auguste ,  lui  ne  sa* 
crifia  rien,  et  en  1216,  il  accorda  Tin- 
vestiture  qui  inféodait  k  la  couronne  de 
France  le  comté  de  Toulouse ,  le  duché 
de  Narbonne,  les  vicomtes  de  Bésiers 
et  de  Carcassonne .  et  toutes  les  villes 
vaincues.Tel  fut  le  dénouement  du  drame 
douloureux  où  l'unité  religieuse  de  la 
chrétienté  triompha  de  la  plus  formi- 
dable  hérésie ,  et  où  l'unité  politique  de 
la  France,  après  avoir  encore  une  fois 
vaincu  la  féodalité ,  s^allia  à  la  vie  mu- 
nicipale du  midi,  en  incorporant  le  pays 
4e  Toulouse  au  domaine  de  la  couronne, 
à  condition  de  respecter  les  lois ,  cou- 
tumes et  libertés  des  habitans. 
.    Après  la  mort  de  Simon  de  Montfort, 
tué  en  1213 ,  au  second  siège  de  Tou- 
louse, Amanri,  son  fils,  qui  ne  pouvait 
conserver  ses  conquêtes,  en  fit  cession 
h  Louis    YIII ,  tandis  qqe  les  popula- 
tions  du  midi  rétablissaient  le  jeune 
Raimond  YII  sur  le  tr6ne  ducal  de  ses 
aïeux.  Mais  cette  restauration  menaçant 
ToBuvre  de  Simon  de  Montfort ,  qui  était 
aussi  celle  du  clergé  et  de  la  cour  de 
Jrance  ,  le  nouveau  roi  reprit  aussitôt 
la  croisade,  q^i  ne  fut  interrompue  que 
par  sa  mort.  Enfin ,  le  comte  de  Tou- 
louse ,  forcé  d'accepter  la  paix,  en  1228, 
consentit  à  ne  garder  que  le  diocèse  de 
sa  capitale ,  et  maria  sa  fille  Jeanne  au 
«omte  de  Poitiers,  frère  de  saint  Louis. 
C'est  alors  que  radministration  du  nou- 
veau duc  d* Aquitaine,  constamment  diri- 
gée par  la  politique  de  ce  pieux,  mais 
^habile  monarque ,  et  continuée  par  ses 
.  .auecesseurs,  confirma  tous  les  actes  de 


la  première  oôiiqoSte  ,*  et  suHout  ^hi^ 
qoisition  des  hérétiques.  Mais  les  débrie 
d'Albigeois  et  de  Yandois  se  perpétuèrent 
malgré  les  persécutions  jusqu'au  quin* 
zième  siècle ,  et  à  cette  époque,  nous  ver^ 
rons  saint  Yîncent-Ferrier,  digne  imita^ 
tateur  de  saint  Dominique,  ne  procéder 
contre  eux  que  par  la  persuasion  et  la 
charité ,  et  laissant  à  d'autres  les  tristes 
fonctions  d'inquisiteurs ,  nous  rappeler 
quelle  fut  la  vie  de  son  modèle  ;  et  la 
mettre  encore,  par  sa  propre  conduite; 
au-dessus  des  ignobles  accusations  que 
ri  gnorance  passionnéCi  encore  plus  que  la 
mauvaise  foi  réfléchie,  a  trop  long-temps 
fait  peser  sur  sa  mémoire.  Maintenant 
quel  fut  le  rôle  de  saint  Dominique  dans 
cette  guerre  tragique  des  Albigeois ,  où 
Simon  de  Montfort  et  l'abbé  de  Clteauz 
avaient  également  forfait  aux  lois  de  la 
chevalerie  et  aux  devoirs  du  caractère 
apostolique?  A  la  vue  des  disciples  de 
saint  Bernard  et  des  croisés  qui  faisaient 
presque  tous  défaut  h  leur  noble  mission , 
lorsqu'ils  ne  la  trahissaient  pas  sciem'* 
ment,  saint  Dominique,  loin  des  bruits 
de  guerre  qu'il  déplorait,  avait  conçu 
le  projet  d'un  ordre  religieux  qui ,  lui 
aussi,  fût  présent  partout  où  les  dan* 
gers  de  l'Eglise  l'appelleraient ,  mais  qui 
ne  combattit  pour  elle  qu'avec  le  glaive 
de  la  parole,  comme  d'autres  l'avaient 
fait  si  souvent  avec  celui  de  la  forée. 
.  La  conquête  du  monde  par  la  persua- 
sion :  telle  fut  la  pensée  «de  Dieu;  et  il 
l'embrassa  avec  d'autant  plus  d'ardeur 
qu'elle  était  conçue  en  présence  d'uim 
sanglante  guerre  dont  le  principe,  quel- 
que légitime  qu'il  fût,  n*en  pouvait  effa- 
cer le  caractère  oppresseur  :  admind^e 
dessein  emprunté  aux  sources  même  du 
christianisme  et  dans  l'exemple  de  cet 
apôtre  des.  gentils  que  TËglise  a  décoré 
du  glaive  comme  pour  en  faire  le  sym- 
bole de  la  chevalerie  religieuse.  L'ordre 
des  Frères  Prêcheurs  ne  fut  en  effetqn^ua 
nouvel  ordre  de  chevaliers  évangéliques 
qui  venait  s'ajouter  à  tous  ceux  que  le 
christianisme  avait  déjà  produits,  mais 
qui,  depuis  S.  Bernard,  semblaient  man- 
quer à  TEglise. 

Mais  ici ,  pour  bien  apprécier  l'ordre 
des  Dominicains  et  les  fonctions  qu'il  a 
remplies  dans  la  chrétienté,  il  faut  se 
ratta<>her  auigrand  ressort  qui  l'a  Csit 
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nMfikir  tt  qsipeul'eneard  le  mettre  en 
jeu.  Pour  cela  ce  n*est  pas  trop  de  re- 
monler  k  la  nature  même  des  ordres  re- 
ligieux, et  de  Toir  d'abord  quelle  mission 
générale*  ils  ont  remplie  au  sein  de  Tfi- 
gUse  universelle. 

Le  gouTemement  catholique,  tel  que 
riiistoire  nous  Ta  toujours  montré  dans 
le  magnifique  développement  de  la  civi* 
lisation  chrétienne,  s'est  constamment 
appuyé  sur  deux  milices,  marchant  pa- 
rallèlement au  même  but  :  le  clergé  ré- 
galier  et  le  clergé'  séculier.  Celui-ci  lui 
sert  de  leyier  fondamental  :  c'est  l'élé- 
ment essentiel ,  primitif,  reposant  sur  la 
pierre  raèine  où  Jésus-Christ  a  bâti  son 
Eglise.  L'antre  n'est  que  l'auxiliaire  du 
premier,  mais  il  en  est  en  même  temps 
le  complément  indispensable;  car  il  abou- 
tit également  au  chef  de  l'Eglise  dont  il 
est  eomme  le  second  bras.  Dans  cette  sa- 
vante organisation  ,  la  hiérarchie  du  cler- 
géftécuUer  est  le  véhicule  delà  juridiction 
des  lois  ecclésiastiques^  laquelle  descend 
4uSaint-Siége  auxévèques,  en  ayant  pour 
inlennédiaires  les  archevêques,  les  pri- 
mats et  les  patriarches,  de  même  que 
des  évéques  elle  atteint  aux  curés  et  aux 
simples  vicaires  en  passant  par  les  vicai- 
res-généraux, les  chapitres  et  les  officia- 
lilés.  Ainsi  sous  le  rapport  législatif  et 
adiûnistraliC  tout  s'échelonne  dans  la 
transmission  des  pouvoirs  officiels  de 
J'£^lise,  tout  s'enchaloe ,  depuis  le  prê- 
tre à  charge  d'âmes ,  desservant  un  pau- 
vre petit  bourg  da  campagne,  jusqu'au 
aottverain  Pontife  qui  donne  sa  bénédio- 
lion  à  la  société  universelle ,  urbiet  orbi. 

C'est  par  cette  forte  organisation  reli- 
gieuse à  laquelle  le  monde  politique  ne 
pent  rien  offrir  de  comparable,  que  le 
clergé  catholique,  depuis  son  divin  fon- 
<lalear,  areptiéaenté  etmaintenu  l'assem- 
l^lée  générale  des  fidèles,  agrandie  de 
jiècle  en  siècle  par  les  apôtres  et  leurs 
successeurs.  A  mesure  que  ceux-ci  fon- 
daient une  église  particulière ,  ils  avaient 
aoin  de  l'organiser  sur  le  modèle  de  l'é- 
glise primitive  dont  le  Christ  leur  avait 
iui-même  révélé  la  loi,  et  dont,  saint 
Pierre  avait  porté  et  développé  le  germe 
dans  la  capitale  de  l'empire  romain. 
Ainsi  se- multiplièrent  les  rejetons  tou- 
jours semblables  au  trpnc  primitif.  C'é- 
tait aussi  des  colonies  religieuses  qui,  à, 


DOMimOUE. 

l'exemple  dès  erio&lês  politiques,  refpro^ 
duisaient  en  elles  toutes  les  institutionn 
de  la  mère-patrie.  C'est  l'ensemble  de 
toutes  ces  églises  unies  à  celle  de  Rome 
qui  constitua  la  grande  civilisation  du 
monde  catholique  :  société  vraiment 
universelle  sous  tous  les  rapports,  tant 
elle  se  présente  aux  yeux  dé  l'historien 
avec  des  pi'oportions  gigantesques,  tant 
elle  réclame,  pour  être  bien  appréciée, 
des  facultés  éminentes  et  diverses ,  solli- 
citant à  la  fois  et  l'immensité  de  l'érudi- 
tion, et  la  sublimité  du  génie,  et  l'élo- 
quence d'une  âme  ardente  et  passionnée 
pour  le  vrai.  Aussi  la  contemplation  do 
ce  monde  merveilleux  faisait*elle  dire  & 
Leibnits  que  le  gouvernement  de  l'Eglise 
était  le  seul  qui  permit  de  rêver  la  paix 
perpétuelle.  Et  certes,  ce  témoignage 
mérite  quelque  attention ,  si  l'on  songe 
que  son  auteur  est  celui  des  historienfs 
modernes  qui  nous  a  tous  devancés  dans 
l'intelligence  des  grands  ressorts  politi- 
ques de  la  république  chrétienne  an 
moyen  âge,  et  a  fondé  la  philosophie 
historique  dont  la  savante  Allemagne  k 
poursuivi  les  travaux  et  dont  nous  coni- 
-mençons  à  peine  en  France  à  reeueilllr 
les  résultats. 

Pourtant  cet  édifice,  dont  nous  entre- 
voyons l'incomparable  grandeur,  n'est 
guère  que  la  *  moitié  de  l'histoire  géné- 
rale de  l'Eglise  ;  et  il  nous  reste  à  con- 
naître ,  après  la  hiérarche  officielle  dont 
nous  venons  d'énumérer  les  dignités,  le 
rôle  et  les  fonctions  plus  libres  et  plus 
variables  du  clergé  relier  on  des  or- 
dres religieux. 

Le  gouvernement  catholique- eût  été 
imparfait  quant  à  ses  moyens  d'infiuence 
et  d'autorité ,  si  son  principe  d'unité,  et 
son  action  centrale,  si  Rome,  en  un  mot, 
n'avait  pu  se  rattacher  directement  et 
sans  intermédiaire  k  chacun  des  pointa 
de  ses  provinces  religieuses.  Il  lui  fallait 
à  cet  effet  des  agens  particuliers,  appro- 
priés aux  temps  et  aux  lieux,  pour  corri*» 
ger  ou  seconder  ce  qu'il  y  avait  de  trop 
uniforme  ou  de  trop  inflexible  dans  Télé- 
-ment  traditionnel  et  conservateur  do 
clergé  séculier.  De  là  les  rapports  pure- 
ment intimes  qui  relièrent  peu  à  peu 
tous  les  couvons  à  l'autorité  du  Saint- 
Siège  et  les  placèrent  sous  la  protection 
immédiate  et  souvent  unique  du  aonve* 
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raitt  Pontife  «  qui  »  1m  affraaehiiMiit  d6 
touteautre  juridiotioiiqiie  la  sienna,  leur 
ouTrait  une  yoie  distincte  pour  venir  4i- 
l*ectement  jusqu'à  lui.  Alors  la  vérité 
et  le  mérite ,  les  améliorations  et  les  ré- 
formes salutaires  pouyaienl,  par  deux 
routes  à  la  foi  »  monter  rapidement  de 
la  base  au  sommet  de  rSglise  et  on  des^ 
cendre  avec  la  même  rapidité.  C'est  ainsi 
qu'après  un  siècle  d'affreuse  bartiarie, 
un  moine  4e  Cluny,  Hildebrand,  devenu 
Grégoire  VU ,  préluda  k  la  grande  régér 
pération  du  monde  catholique,  accomplie 
bientôt  après  par  ses  successeurs.  Par- 
tout où  le  clergé  épiscopal  lui  iit  défaut 
il  sut  trouver  des  moines  non  moins  ar- 
dens  pour  faire  prévaloir  les  décréta  de 
l'Eglise  romaine.  Ainsi  les  deux  clergés, 
lorsque  l'un  d'eux  semblait  s'arrêter, 
fonctionnaient  alternativement  pour  en- 
tretenir le  mouvement  et  la  vie  dans  L'or- 
ganisation du  monde  catholique  ;  et  c'est 
grâce  à  ces  deux  forces  toujours  prêtes  II 
Sje  suppléer  ou  h  a'ajouter  l'une  à  l'autre 
pour  concourir  au  même  but,  que  le 
Christianisme,  tan  tôt  avec  lenteur  et  pru- 
dence) tantôt  avec  audace  et  au  pas  de 
course,  a  traversé  4ia-huit  siècles  de  ré- 
volutions et  se  présente  encore  aujour- 
d'hui devant  une  ère  nouvelle  de  déve- 
rioppement. 

Pour  achever  de  comprendre  l'impoi^ 
tance  des  prdres  religieux,  dans  le  passié 
et  dans  revenir  de  l'figlise,  il  faut  néces- 
sairement les  rapprocher  de  ce  qui  leur 
est  analogue  dans  le  monde  politique.  Ce 
rapprochement  nous  semble  d'une  ab- 
solue nécessité  pour  l'intelligence  du 
moyen  âge,  époque  où  toutes  4e8  institu- 
tions qui  ont  si  fort  agrandi  la  puissance 
et  la  moralité  de  l'Europe  moderne  sont 
nées  sous  la  tutelle  ou  dans  l'alliance  de 
la  société  ecclésiastique.  D'un  autre  côté, 
il  ne  sera  pas  moiqs  utile  à  l'appréciation 
de  l'état  actuel  et  futur  de  ces  mêmes 
institutions,  qui,  ne  pouvant  se  détacher 
de  leurs  traditions  historiques  sous  peine 
de  faire  fausse  route ,  doivent,  pour  res- 
ter fidèle  à  leur  mission,  regarder  sans 
cesse  leur  point  de  départ  et  les  circon- 
atances  primitives  qui  constituent  leur 
^oi  de  développement.  Que  fut  donc  le 
couvent  â  son  origine,  sinon  une  com- 
mune religieuse?  et  que  fut  la  communoi 
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ainon  «a  véritable  eonient  poIltf^u^T 
Dans  l'une  et  l'autre  associations,  l'éloot 
tion,  avec  toutes  les  garanties  de  la  li- 
berté ,  décidait  dn  pouvoir  et  de  son  eai*' 
ploi  ;  et  lea  conditions  étaient  tellement 
analogues  pour  les  deux  institutions  qii# 
celle-ci  n'a  jamata  pn  s'affranchir  et  se 
fortifier,  sans  que  oel  le-lA  ne  se  soit  affraïF 
chie  et  fortifiée  au  même  degré,  ou  bien 
faiblir  et  retomber  en  tutelle,  sans  qnll  y 
ait  eu  de  l'autre  côté  décadence  et  servi* 
4ude  pareille. 

Aussi  Grégoire  YII  est-il  â  oiea  yeux 
le  grand  émancipateur  des  communes 
politiques  ;  car  les  commnnes  ne  se  dé^ 
veloppérent  peu  à  peu  qu'en  émulatton 
et  sur  le  modèle  des  communautés  reli- 
gieuses, émancipées  par  cet  immortel 
pontife  comme  leii  autres  le  furent  beau- 
coup plus  tard  chea  nous  par  les  r^ls  de 
France.  D'un  autre  côté,  lea  eovvens 
avec  leurs  libertés  particnlièree,  avee 
leurs  abbés  périodiquement  éligibles, 
étaient  également  aux  évoques  ce  que  les 
membres  des  municipalités  et  les  ûépm- 
tés  des  .associations  politiquee  sont  au- 
jourd'hui à  nos  préfets  dans  la  kiérarehle 
nationale.  Quelles  que  soient  les  diffé- 
rences  essentielles  qne  comportent  ces 
divers  rapprochemens,  les  pointa  de  si- 
militude sont  asses  nombreux  pour  cpi^ 
soit  nécessaire  de  les  constater,  ne  tùt-ee 
que  pour  rappeler  les  liens  de  filiation 
ou  de  parenté  collatérale  qui  rattachent  à 
l'ordre  religieux  tous  les  élémeos  analo- 
gues de  l'ordre  temporel ,  ne  f  Ainse  que 
pour  raviver  de  part  et  d'autre  les  eonve- 
nirs  d'une  commune  origine  et  hâter  le 
moment  d'une  complète  réconciliation. 
Ainsi,  n'est«il  pas  constant  que  la  plupart 
de  nos  idées  d'organisation  et  leur  per- 
fectionnement politique  dérivent  du  mé* 
canisme  du  gouvernement  de  r£glisef 
Les  conciles  »  par  exemple,  ne  servirent- 
ils  pas  de  modèle  à  nos  assemblées  repré- 
sentatives du  moyen  âge?et  le  droit  canon 
n'a-t-il  pas  donné  naissance  A  nos  codes 
de  procédure  civile  et  de  proeédare 
criminelle? 

Pourquoi  donc ,  je  le  demande  mainte- 
nant ,  lorsque  la  société  civile  et  pollti- 
.que  dérive  ainsi  de  la  société  rellgiense , 
les .  institutions  utiles  ou  nécessaires  â 
l'une  d'elles  ne  aeraient<elles  paa  égal» 
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MBt  aTMitagêii96S  ef  indispensables  à 
l'antre?  Pourquoi ,  par  exemple ,  nos  in-> 
ititttliODs  mnnieipales  se  relevant  au 
Krmé  applaudissentent  de  la  France  en- 
tière, iesoôuTiens ,  ees  municipalités  re- 
ligiaoses,  ne  se  relèveraient-ils  pas  de 
levreôtéT  A  moins  d^avoir  deux  poids 
et  deux  mesures  dans  sesraisonnemens, 
la  logique,  telle  qu'elle  ressort  des  faits 
essentiels  à  notre  société  nouvelle,  la 
logique  esl  évidemment  poui*  le  rétablis- 
sement des  ordres  religieux.  Et  pourtant 
•ette  arme^  chek  nous  si  puissante,  est  la 
seule  qu'on  n'ait  pas  fait  valoir  en  leur 
faveur;  carott  a'est  obstiné  jusqu'ici  h 
ffalsonner  à  Tégard  de  la  société  reli- 
gieuse préeisénient  en  sens  inverse  de  la 
société  politique  ;  et  Ton  vît  encore  dans 
riiabitude  d'alûrmer  de  Tune  ce  qu'on 
nie  de  l'autre,  et  réciproquement,  au 
lieu  de  leur  appliquer  le  mémo  erUerium 
de  vérité  et  la  mdme  règle  de  justice  ;  au 
lien  de  les  placer  l'une  et  l'autre  l^anche- 
meniet  librement  sur  le  même  terrain , 
celui  de  la  fraternité.  Mais  la  déplorable 
confusion  d'idées  qui  empêche  à  la  logi- 
que de  se  foire  jour  sur  tant  de  question^ 
buportautes^  et  particulièrement  sur  les 
rapports  des  pouvoirs  temporels  et  spi- 
rituels, ne  saurait  durer  plus  lovig-^temps. 
HàtouBrueus  donc  de  rappeler  que  les 
oeuf  eus  ont  dans  l'Eglise  et  daus  les  rap«- 
porU  de  PEglise  avec  l'État,  le  même 
droit  à  une  vie  propre  que  les  municipa* 
lllés  au  sein  de  la  nation  ;  que  toutes  ces 
institutions  doivent  aspirer   dans  l'a* 
venir  à  un  développement  parallèle  et 
simuitalié  :  car    leur   passé  a  été  le 
même;  car  elles  ont  subi  les  mêmes  vi- 
eiasi tudes,  avec  la  seule  différence,  si  lion 
tenait  àen établir,  que  le  droit  de  priorité 
appartient  aux  ctMivens,  puisque  bien 
avant  que  les  rois  de  France  sa  fissent  de 
l'émaaoipatîim  communale  un  instru- 
ment de  leur  grandeur  politique' et  de 
hwitédo  la  monarchie,  les  papes  s'é* 
taient  servi  dés  associations  religieuses 
dans  le  même  but  pour  élever  leur  pou* 
voir  à  la  hauteur  de  leur  mission  et  faire 
du  8aialt>8lége  la  clef  de  voûte  en  même 
temps  <iue  la  base  de  la  chrétienté. 

Maintenant,  si  de  ces  considérations 
tous  descendons  à  la  pratique  «  nous  ver- 
que  la  similitude  de  situation  en« 


gendre  naturellement  la' similitude  des 
-moyens  de  défense;  par  la  même  rai- 
son, que  ees  moyens  peuvent  s'employer 
d'autant  mieux  en  faveur  des  couvons 
que  leur  situation  est  plus  analogue  et 
plus  identique  à  celle  de  nos  municipa- 
lités. Pourquoi  donc  Perdre  religieux  re- 
gretterai t*il  d'emprunter  aux  idées  cf* 
viles  et  politiques  les  formes  représenta-  • 
tives  et  municipales  qu'il  lui  a  jadis  com- 
muniquées? S'il  lui  en  coûte  trop  d'em- 
prunter, il  n'a  qn*à  prendre  au  grand 
jour  et  à  pleines  mains  ;  car  il  ne  prendra 
que  son  bien ,  et  il  ne  lui  sera  rendu  que 
ce  qu'il  a  lui-même  jadis  prêté.  Cest 
ainsi  que  parmi  les  motifs  dont  se  pré- 
vaut l'esprit  d'association  et  de  liberté 
dans  tous  leé  ordres  d'idées  temporelles , 
il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  parle  avec^ 
la  même  autorité  en  faveur  de  l'associa^ 
tlon  et  de  la  liberté  religieus<f.  Il  y  a  là 
tout  un  langage ,  qui  n'est  qu'à  retourner 
pour  devenir  aussi  logique  et  aussi  élo- 
quent d'un  côté  que  de  l'autre  ;  car  c'est 
le  langage  du  droit  commun  etderégalité 
que  la  France  aime  le  mieux*  Mais  pour 
le  bien  retourner  et  n'en  pas  faire  un  ha- 
bit d'arlequin ,  il  faut  le  retourner  fraiN 
chement  et  en  entier  ;  et  voilà  ce  que  les 
gens  à  demi-mesures,  peureux  et  mala- 
droits, ne  parviendront  jamais  à  faire. 

Cependant  la  bonne  foi  la  plus  simple 
peut  suffire  parfaitement  à  cette  trans* 
formation  ;  car  avec  la  sincérité  et  le 
courage  de  ses  convictions,  le  parti  ca- 
tholique n'a  qu'à  s'entendre  avec  lui- 
même  pour  triompher  de  toutes  les  dif- 
ficultés. M.  Lacordaire  nous  en  a  donné 
le  premier  exemple  dans  son  admira- 
ble Mémoirt  pour  le  r^ahliisement  des 
Frères  Prêcheurs  t  depuis  lors  plusieurs 
ont  marché  sur  ses  traces ,  entre  autres 
M.  LoVain,  doyen  de  la  facnlé  de  Di- 
jon. En  nous  racontant  Thistoire  de 
l'abbaye  de  Gluny,  l'une  des  plus  grandes 
communes  du  Catholicisme ,  cet  écrivain 
nous  a  fourni  une  nouvelle  preuve  dû 
l'finalogie  qui  doit  régner  dans  les  idées 
et  les  expressions  de  l'ordre  religieux  et 
de  l'ordre  politique. 

A  ce  point  de  vue ,  M.  Lorain  n'a  pas 
fait  seulement  un  excellent  livre,  il  a  fait 
surtout  une  bonne  action  ;  il  a  rendu  à 
l'esprit  d'association  un  éminent  servicei 
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car  il  VtL  montré  lonGlionnant  dans  Tan 
des  plus  beaux  et  des  plus  merveilleux 
rouages  qu'ait  eus  au  moyen  âge  le  mé- 
canisme de  la  république  chrétienne. 
Puîsse-t-il  aToir  aussi  ses  imitateurs  :  car 
de  même  que  les  sociétés  archéologiques, 
en  rappelant  tous  les  souvenirs  de  nos 
.yieillesliberlésmunicipales,  font  prendre 
racine  aux  nouvelles  libertés ,  par  This- 
.toire  des  institutions  politiques  de  la  cité, 
de  même  les  historiens  descouvens,  par 
iine  culture  analoge,  préparent  à  com- 
prendre  la  nouvelle  mission  des  commu- 
nautés religieuses:  mission  de  la  plos 
hante  importance,  non  seulement  au 
point  de  vue  moral  et  religieux,  mais 
surtout,  il  faut  le  dire  sans  cesse,  au 
pointdevue  de  l'économie  politique,  si 
grave,  pour  ne  pas  dire  si  menaçant  aux 
.yeux  de  quiconque  ne  s'aveugle  pas  à 
plaisir.  Le  moment  approche,  en  effet , 
.où  il  s'agira  de  résoudre  le  terrible  pro- 
blème du  paupérisme,  et  celui  non  moins 
redoutablede  la  concurrenceindnstrielle, 
guerre  sans  quartier  comme  sans  remords 
entre  tous  les  intérêts  privés.  Or,  je  vou- 
drais bien  savoir  qui  serait  assez  dogma- 
tique pour  affirmer  que  nulle  portion  de 
remède  pour  ces  plaies,  sociales,  enveni- 
mées de  jour  en  jour,  ne  saurait  se  rencon- 
trer dans  des  couvens,  dans  les  libres  as« 
sociations  unies  par  la  prière  et  le  travail, 
par  la  science  et  la  charité?  Ces  associa- 
tions d'hommes  dévoués  sont  réclamées 
déplus  en  plus  par  les  besoins  croissans  de 
la  charité  publique  ;  et  à  cet  égard,  j'en- 
tends dire  depuis  long- temps  que  la  phi- 
lantropie  n'est  plus  bonne  à  rien ,  c'est- 
à-dire  qu'on  exige  plus  qu'elle  ne  peut 
donner ,  en  d'autres  termes,  qu'il  faut 
la  remplacer.  Pour  moi ,  je  n'en  veux  pas 
médire;  je  la  crois  même  très  estima- 
ble, surtout  très  naïve  dans  ses*  inten- 
tions, témoin  ses  pieux  sectaires,. qui 
n'ont  eu,  durant  longues  années,  d'autre 
souci  que  d'améliorer  la  position  phy- 
sique des  forçats  et  des  réclusionnaires, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  cette  position  devint 
digne  d'envie  pour  tant  d'honnêtes  ou* 
vriers  vivant  au  jour  le  jour  et  constam- 
ment pressés  par  la  faim.  Tout  ce  que  je 
veux  prouver,  c'est  qu'il  est  temps  et 
grand  temps  de  préférer  à  celui  qui  fait 
profession  de  philantropie  quiconque 


aime  son  pays,  sa  ville  na|al#  ou  aa  fil- 
mille  :  car  celui-là  aime  d'autant  plus 
sûrement  l'humanité  qu'il  s'y  rattache 
immédiatement  par  les  liens  qui  sont 
ses  affections  naturelles  et  ses  premiers 
leviers;  tandis  que  l'autre,  préoccupé 
d'une  idée  abstraite  ou  d'une  théorie,  se 
dispense  trop  souvent  de  suivre  la  filière 
des  obligations  sociales ,  et  fier  d'en  te- 
nir les  deux  extrémités,  croit  pouvoir 
s'affranchir  de  porter  les  chaînons  in* 
termédîaires. 

Cet  amour  général  de  l'humanité  est 
à  l'amour  réel,  c'estrà-dire  à  la  cha- 
rité, ce  que  la  rhétorique  est  à  peu  près 
à  l'éloquence.  Aussi  le  siècle  des  philan- 
tropes  fut-il  par  excellence  le  siècle  des 
rhéteurs  et  des  phraséologues.  L'élo- 
quence alors  n'était  plus  le  son  divin  que 
rend  toute  Âme  convaincue  et  passion- 
née. C'était  un  langage  de  convention, 
comme  la  charité  une  façon  commode 
de  secourir  la  misère  avec  des  traités 
d'économie  politique,  ou  bien ,  comme 
de  nos  jours ,  avec  des  bals  ouverts  par 
souscription.  Ah  !  la  France,  qui  s'est  sen- 
tie touchée  jusqu'au  fond  des  entrailles 
par  tous  les  malhei^rs  des  inondations, 
a  besoin  aujourd'hui  même,  a  besoin 
d'exprimer  d'une  manière  à  la  fols  phis 
généreuse  et  plus  efficace  sa  sollicitude 
pour  ses  enfans,  et  son  amour  pour  l'hu- 
manité. Elle  attend  donc  les  véritables 
apôtres  de  la  charité  pour  remédier  aux 
maux  des  classes  laborieuses,  comme 
elle  attend  des  corporations  religieuses 
pour  rendre  de  nouveau  à  la  science  ses 
ouvriers  les  plus  infatigables  et  ses  re- 
présentans  les  plus  désintéressés. 

Quant  aux  nouveaux  Dominicaina,  leur 
titre  de  Frères  Prêcheurs  nous  annonce 
leur  vie  apostolique  et  militante.  Dans 
cette  œuvre  à  la  fois  courageuse  et  dé- 
licate, eux  du  moins  auront  toujours  le 
mérite  de  la  franchise;  car  leur  positloa 
est  éminemment  simple  et  ne  représente 
qu'une  idée,  l'idée  religieuse,  que  la 
politique  sera  également  incompétente 
à  protéger  et  à  combattre.  L'avenir  de 
leur  mission  nous  est  d'ailleurs  garanti 
par  le  passé  ;  car  les  Dominicains  n'ont 
pas  été  fondés  pour  une  époque  de  tran- 
sition comme  celle  de  la  réforme,  et 
cette  époque  peut  achever  son  évoUi* 
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4iw  Mfiif  '  leur  tttt^  aucune  chance  de 
•gncefo  ni.  les  frapper  d'anachronisme, 
nés  au  contraire  dans  un  siècle  de  mer- 
•teillensa  organisation,  ils  porteront  dans 
-tons  lears  actes  re&prit  de  leur  origine  ; 
et  toujours  prêts  à  s'accommoder  aux 
ftesotns  de  notre  société  rajeunie,  ils 
nproduiront  le  passé  en  le  perfection* 
nant,  et  prendront  place  dans  cette  for- 
midable unité  française ,  où  le  génie  de 
-la  commone  du  moyen  âge  s'est  incamé 
de  nouveau  dans  la  grande  nation. 

Tel  est  donc  le  caractère  et  la  mission 
des  nouTcauz  Frères  Prêcheurs ,  c'est  la 
chevalerie  de  la  charité  et  de  la  parole 
chrétienne,  s'adressant  à  lanation  la  plus 
loyale  et  la  plus  sympathique  comme  k 
sa  mère  légitime,  en  lui  disant  son ^ nom 
et  ses  projets,  parce  qu'elle  méprise  aussi 
toute  réticence,  etque  pleine  de  foi  dans 
lesgrsndeset  fortes  passions,  elleéprouve 
oomme  elle  une  invincible  horreur  pour 
^hypocrisie.  Cest  donc  au  pays  ,  c'est  à 
la  France  entière  que  parle  encore  au- 
jourd'hui le  citoyen  dont  le  cœur  n'a  ja- 
mais failli  aux  grandes  sympathies  natio- 
nales, le  prêtre  dont  la  parole  apostolique 
a  si  souvent  et  si  puissamment  remué  les 
fibres  de  la  jeunesse  chrétienne.  Sa  Toix 
ne  se  borne  plus  à  l'enceinte  d'une  basi- 
lique. £lle  a  besoin  de  se  produire  au 
dehors  :  car  il  ne  s'agit  pas  seulement  de 
J'enseignement  du  dogme  et  de  l'exhor- 
tation èla  charité;  il  s'agit  de  faire  pas- 
ser toute  la  vertu  intérieure  du  Calholi- 
eîsme  dans  les  faits  extérieurs  de  la  so- 
ciété. N'est-il  pas  temps»  en  effet,  que  la 
religion,  exclue  des  institutions  sociales 
par  le  despotisme  et  Tanarchie,  y  rentre 
enfin  par- la   liberté  et  par  un  retour 
de  l'opinion  publique?  C'est  pourquoi 
M.  l'abbé  iLacordaire  s'adresse  toujours 
à  la  Dation ,  c'est-à-dire  à  cet  immense 
auditoire  où  s'échangent  et  se  produisent 
toutes  les  idées  de  la  civilisation  mo- 
derne, et  où  l'esprit  de  prosélytisme, 
aiguillonnant  toute  âme  noble  et  pas- 
sionnée ,  fait  sentir  aux  cœurs  français 
l'Irrésistible  besoin  d'agir  sur  le  monde. 
On  ne  saurait  trop  le  répéter,  J'aTonir 
de  la  ciTilisation  va  dépendre  de  l'emploi 
que  la  France  fera  de  ses  facultés  iné- 
puisablea,  de  ses  ressources  infinies.  Avec 
son  unité  formidable  et  sa  langue  unii- 
veiseUe,  elle  possède  une  force  d'expan^- 
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slon  égale  à  sa  foreer  de  résistance;  ell^ 
peut  agir  aux*  extrémités  les  plus  loi»^ 
taines,  sans  rien  perdre  de  son  énergie 
centrale  ;  elle  tient  un  levier  et  un  point 
d'appui  capables  de  soulerer  des  mon- 
des. Aux  coups  qu'elle  a  portés  qui  pour- 
rait la  méconnaître?  IU'a-t-elle  pas  af- 
franchi l'Amérique*  et  donné  le  branle 
à  l'immobile  Orient?  N'a-t-elle  pas  la- 
bouré toute  l'Europe  avec  cette  grande 
épée  dont  les  tronçons,  pour  être  tombés 
dans  une  ile,  en  ont  fait  la  séparation 
des  deux  hémisphères?  Enfin ,  n'a-t-elle 
pas  tiré  d'un  passé  yermoulu  un  monde 
nouveau,-  germe  des  sociétés  à  venir , 
comme  la  fournaise  tire  le  fer  du  mine- 
rai? 

Des  ouvriers  évangéliques  sfannoncent 
aujourd'hui  qui  sedévoûront  à  mettre 
en  œuvre  ces  précieux  métaux.  Il  ne  faut 
pas  que  la  rouille  s'en  empare ,  si  nous 
ne  voulons  pas  que  Dieu  lui  réserve  de 
nouvelles  épurations.  D'ailleurs,  qui  sait 
si  nous  sommes  nous-mêmes  assex  purs 
de  mauvais  alliage  pour  être  dispensés 
des  nouvelles  épreuves  qui  achèveraient 
de  dégager  en  nous  le  bien  du  mal?  A 
Dieu  seul  appartient  de  juger  si  notre 
patrie  doit  encore  passer  par  le  creuset 
des  révolutions.  Ce  qui  reste  certain  pour 
nous,  c'est  que*  si  elle  y  entre,  ce -sera 
pour  en  sortir  meilleure  d'intelligence 
et  de  cœur,  prête  à  accomplir  ses  desti- 
nées providentielles,  et  toute-puissante 
pour  concourir  avec  l'action  d'en  haut, 
que  rien  ne  saurait  arrêter. 

Tel  est  l'acte  de  foi  dont  la  conduite 
de  M.  l'abbé  Liacordaire  ne  sera  que  l'ap- 
plication. Toutes  ses  pensées  relèveilt  de 
cette  conviction  intime  que  la  France 
est  prédestinée  dans  les  desseins  de  Dieu, 
qu'elle  appartient  au  Christianisme  par 
son  passé  et  par  son  ayenir,  et  qu'il  faut, 
au  prix  de  tous  les  sacrifices,  la  rame- 
ner à  sa  Téritahle  destination. 
.  Il  s'agit  donc  pour  lui  d'une  œuTre 
éminemment  chrétienne  et  nationale. 
Aussi ,  jamais  prêtre  de  Jésus-Christ  n'eut 
une  plus  haute  idée  de  la  magistrature 
que  la  France  doit  exercer  dans  le  monde 
et  du  pouvoir  immense  qu'elle  a  reçu 
pour  faire  triompher  la  civilisation. 
Aussi.aTcc  quel  magnifique  langage  par- 
le-tpil  de  la  patrie!  Il  s'est  ému  au  sou- 

Tenir  des  destinées  qui ,  durant  quatorxe 
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«èelei  «^  l'fttaitBt  toujours  placée  à  la 
tète  du  système  moral  et  religieux  de 
l'Europe,  et  il  a  compris ,  comme  M.  de 
Maistre»  les  prodigieux  éyénemens  qui^ 
au  milieu  des  plus  terribles  commotions 
dépeuples,  aTaient  maintenu  et  fortifié 
son  intégrité»  La  grande  nation  qui ,  de 
nos  jours  encore,  est  Tunique  espoir 
iles  peuples  catholiques  opprimés,  de- 
puis la  yistule  jusqu'au  Rhin,  depuis 
TEscaut  jusqu'il  llrlande,  la  grande  na- 
tion est  toujours  restée  le  royaume /rè^ 
chréiiené  Sa  mission  n'a  pas  changé,  et 
ee  titre  ^sublime,  donné  à  ses  Tieilles  an- 
nales Gesta  Dei  per  Franco$,  en  résu« 
mant  son  histoire ,  nous  prédit  encore 
ses  nouYclles  destinées. 

A  ceux  qui  douteraient  du  magnifique 
avenir  de  notre  pays,  nous  ^dirions  avec 
M.  Tabbé  Lacprdaire  que  la  gloire  de  la 
JFraooe  moderne  est  d'avoir  déjà  repro- 
duit toutes  les  choses  qui  ne  doivent 
mourir  jamais,  c  Elle  a  été  comme  la  na- 
ture qui  renverse  les  vieux  arbres  où  s'a- 
britèrent les  générations,  mais  qui  en  con- 
serve le  germe  et  en  tire  des  troncs  nou- 
veaux où  la  postérité  cherchera  de  l'om- 
bre et  des  fruits.  Il  ne  faut  donc  pas 
dire  :  La  France  est  foulée  aux  pieds , 
puisque  tout  ce  qu'elle  a  détruit  repa- 
rait; il  faut  dire,  au  contraire  :  La 
France  est  victorieuse,  puisqu'elle  a 
oonservé  les  germes  dont  l'anéantisse- 
ment ne  serait  que  l'acquisition  de  la 
stérilité,  et  qu'ils  se  développent  avec 
des  conditions  nouvelles  dans  son  sein 
r^euni.  » 

C'eslainsi  que  le  P.  Lacordaire  s'adresse 
avec  une  égale  conviction  &  tous  les 
amis  du  pays ,  aus^  hommes  de  foi  reli- 
gieuse et  chevaleresque  et  aux  hommes 
de  foi  patriotique  et  populaire.  Leurs 
facultés  diverses  qui  pourraient  se  com- 
pléter et  se  féconder  par  l'union,  leurs 
dévouemens  également  purs  et  désinté- 
ressés, mais  rendus  vains  et  souvent 
inauvais  parla  contradiction,  il  voudrait 
les  rendre  meilleurs  et  tout-puissans 
pour  le  bien ,  en  les  réeonciliant  sur 
l'autel  commun  de  la  religion  et  de  la 
patrie.  Aux  uns ,  il  veut  apprendre  qu'il 
n'y  a  pas  de  nationalité  réelle  pour  la 
France ,  si  la  réalisation ,  dans  les  faits 
sociaux,  des  principes  chrétiens  cesse  ja- 
mais d'être  son  but  suprême  et  définitif; 
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aux  antres ,  qu'il  n'y  a  pas  de  relifiéft 
socialement  efficace,  si  ceux  qui  la  pra- 
tiquent désespèrent  ou  se  séparent  d'un 
pays  qui  doit  guider  «tous  les  autres  dans 
les  voies  de  l'avenir.  Rendre  à  la  France 
les  garanties  impérissables  du  Christia- 
nisme et  restituer  au  Christianisme  la 
France  comme  son  premier  et  légitime 
instrument,  quel  but  plus  digne  de  paa- 
sionner  les  âmes  fortes  et  d'occuper  leur 
activité?  Aussi  jamais  paroles  plus  ai*- 
mantes,  plus  persuasives  n'étaient  «or^ 
ties  de  la  bouche  du  P.  Lacordaire.  Cest 
tour  à  tour  une  prière  touchante,    vu 
cri  de  réconciliation,  ou  on  appel  géné- 
reux k  tout  ce  qu*ii  y  a  de  cœurs  sin- 
cères et  dévoués  ;  jamais  plus  noble  exmn- 
ple  n'avait  montré  à  quel  degré  de  pu- 
reté et  d'enthousiasme  la  foi  peut  ravir 
et  transfigurer  l'amour  du  pays.  JLi'anti- 
quité  païenne  avait  rendu  ce  sentiment 
fanatique  et  destructeur.  Lui  conserver 
toute  sa  force,  mais  le  rendre  civilisa- 
teur par  le  Christianisme ,  tel  est  le  but 
du  restaurateur  des  Dominicains,  telle 
est  la  mission  à  laquelle  doivent  se  dé- 
vouer les  nouveaux  Frères  Prêcheur». 
Or,  pour  la  réaliser,  que  demandent-Us? 
rien  que  la  liberté  religieuse  consacrée 
par  la  Charte,  rien  que  le  droit  d'asile 
que  le  crime  avait  autrefois  et  qu'ils  ré- 
clament aujourd'hui  pour  la  vertu.  Mais 
comment ,  et  k  quel  titre?  Il  serait  tro^ 
long  de  les  énumérer  tons;  un  seul  tatis- 
fera  notre  soif  de  justice. 

Les  Frères  Prêcheurs  ont  un  droit  par- 
ticulier à  la  tolérance  du  pays,  car 'ils 
ont  donné  à  la  France  une  de  ses  belles 
provinces,  le  Dauphiné.  c  Humbert,  qui 
€  en  fut  le  dernier  prince,  la  céda  à  fk^ 
I  lippe  de  Valois,  la  veille  du  jour  eé 
c  il  prit  l'habit  de  saint  Dominique.  lïotM 
«  demandons  aujoui*d'hui ^  en  échange, 
«  quelques  pieds  de  terre  française,  pour 

<  y  vivre  en  paix.  » 

Quelque  modeste  et  désintéressée  qile 
soit  cette  justice,  M.  l'abbé  Lacordaire 
ne  s'est  dissimulé  aucun  des  obstacles 
qui  s'opposeraient  k  ce  qu'elle  lui  fût 
rendue,  t  Nous  vivons ,  dit-il ,  dans  un 

<  temps  où  un  homme  qui  veut  devenir 
«pauvre  et  le  serviteur  de  tous  a  plus 

<  de  peine  à  accomplir  sa  volonté  qu'à 
«  se  bâtir  une  fortune  et  h  se  faire  va 
c  nom*   Presque  toutes  les  puIssaHMl 
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t  Mropéraii«i,  rois  et  jolimalltles ,  par* 
«  tisâns  d«  la  montrekîe  absolue  ou  de 
«  la  libertf,  sont  lifpiés  eoiitre  le^taeri* 
t  Bea  TOlontaire  èe  toi....  >  Et  puis  il 
•Joute  : 

c  Cela  est  iaexplîeable ,  et  pourtant 
«  cola  est.  Et  quand  nous ,  amis  passion*- 
c  nda  de  ce  siède,  nés  au  plus  profond 
«  ëe  ses  entAilles ,  nous  lui  avons  de* 
t  mandé  la  liberté  d^aspirer  à  toutes  les 
«  charges  et  à  tous  les  honneurs»  il  nous 
t  Ta  permis.  Quand  nous  lui  avons  de* 
«  flMndé  la  liberté  d'influer  sur  ses  des- 

<  tlnéea  en  traitant^  tout  jéones  encore, 
t  lea  plus  graves  questions ,  il  noue  l'a 
€  permis.  Quand  nous  lui  avons  demandé 
i  de  quoi  vivre  avec  toutes  nos  aises ,  Il 
f  Ta  trouvé  bon.  Mais  aujourd'hui  que, 
I  pénétrés  des  élémens  divins  qui  re- 
t  muent  aussi  ce  siècle,  nous  lai  deman- 
c  dona  la  liberté  de  suivre  les  inspirations 
4  de  noire  féf ,  de  ne  plus  prétendre  à 
•  rien ,  de  vivre  pauvrement  avec  quel* 
c  quea  amia  touÂés  des  mêmes  désirs 

<  que  nous ,  aujourd'hui ,  nous  nous  sen- 
c  tons  arrêtés  tout  court,  mis  au  ban 
c  de  je  ne  sais  combien  de  lois,  et  l'Eu» 
c  rope  presque  entière  se  réunirait  pour 
c  nous  accabler,  s'il  le  fallait. 

<  Cependant  nous  ne  désespérons  pas 

<  de  nous-mêmes ,  en  face  de  tous  ces 
c  obstacles  extérieurs.  Nous  nous  con- 
c  fions  à  Dieu  qui  nous  appelle,  et  à 
c  notre  pays  (1).  > 

Itotta  n'insisterons  pas  en  ce  moment 
sar  les  avantages  de  tous  genres,  ou  plu- 
t^  sur  la  Bécesaité  du  rétablissement  des 
ordres  religieux  :  il  importe  de  bien  ca- 
racUriaer  d'abord  l'œuvre  qui  doit  servir 
de  prélude  k  leur  nouvelle  organisation. 
C2onfliO  nova  l'avons  dit,  le  but  du  P.  La- 
cordaire,  celui  qui  ressort  è  chaque  page 
de  son  livre,  est  à  la  fois  chrétien  et 
naiîonai.  Il  le  poursuit  avec  la  passion 
du  Mon,  avec  l'entralneaienft  d'un  devoir 
^ne  rien  ne  samrait  ébranler.  Aussi  croit* 
il  faire  acte  deboncitoyen  autant  qu'acte 
de  Imn  •caibolique,  en  rétablissant  en 
France  lea  Frères  Prêcheurs,  t  Si  mon 
4  pays  le  aenfTre ,  il  ne  sera  pas  dix  an- 
«  nées  peut-être  avant  d'avoir  à  s'en 
«  louer»  Fil  ne  ie  veut  pas,  nous  irons 

(f  )  JMwtTf  mÊT  U  BékMitssmitU  ta  Fnmce  iê 
i'4Mw  é^  frirsê  PrUiksms, 


€  nous  établir  \  ses  frontières  %  sur  quel* 
«  que-  terre  plus  avancée  vers  le  pôle  de 
.  <  l'avenir,  et  nous  y  attendrons  patiem* 
•  ment  le  jour  de  Dieu  et  de  la  France, 
«  L'imponant  est  qu'il  y  ait  des  Frères 
<  Prêckmirs  fraaçais,  qu'un  peu  de  ce 
i  sang  générettx  coule  sous  le  vieil  habit 
f  de  saint  Dominique.  Quant  au  sol,  il 
f  aura  son  tour,  car  la  France  arrivera 
f  tôt  ou  tard  au  rendea-vous  prédestiné 
«  où  la  Providence  l'attend*  Ce  qu'a  pré- 
c  dit  M.  de  Maistre  s'accomplira  s  La 
f  France  sera  chrétienne,  l'Angleterre 
c  catholique ,  et  l'Europe  chaulera  la 
«  messe  à  Sainte-Sophie.  J'y  crois,  et  je 
c  ne  sois  paa  pressé.  > 

J'y  crois  aussi ,  et  quand  on  se  place 
avec  la  foi  sur  les  hauteurs  du  patrio* 
tîsme,  le  temps  ne  lait  jamais  défaut  ;  on 
a  droit  de  prendre  patience ,  car  on  se 
place  où  l'on  est  sûr  qu'aucun  déloge  en 
France  n'atteindra  jamais.  De  ces  lieux 
inaccessibles  aux  passions  mauvaises,  on 
peut  attendre  que  lea  grandes  eaux  se 
soient  abaissées,  entraînant  pèle-nèlo 
les  débris  des  naufrages  politiques,  et 
découvrant  peu  à  peu  la  terre  fécondée^ 
prête  à  reverdir  et  à  porter  de  plus  riches 
moissons.  Quel  que  soit  donc  le  traite- 
ment que  l'esprit  de  parti  réserve  aux 
nouveaux  Frères  Prêcheurs  et  aux  idées 
catholiques,  qu'ils  ont  mission  de  faire 
passer  dans  la  société  nouvelle,  ne  nous 
plaignons  jamais  de  la  patrie,  c  Espérons 
c  en  elle  jusqu'au  dernier  soupir  ;  com- 
c  prenons  même  ses  injustices;  respec- 
c  tons  même  ses  erreurs,  non  comme 
c  le  courtisan  qui  adore  son  maître,  mais 
c  comme  l'ami  qui  sait  par  quels  nœuds 
f  le  mal  s'enchaîne  au  t>ien  dans  le  plus 
f  profond  du  cœur  de  son  ami.  »  Quel 
enseignement  dans  ces  paroles! 

Si  tous  les  hommes  religieux  de  10 
avaient  eu  une  foi  pareille  dans  le  pays, 
le  Catholicisme  n'aurait  jamais  été  à  sea 
yeux  solidaire  des  fautes  déplorées  si 
éloquemmentpar  M.  de  Maistre  et  parles 
hommes  honorables  qui  les  commirent» 
Que  le  passé  serve  \  chaque  instant  de 
leçon  pour  l'avenir;  surtout  dans  l'époqno 
transitoire  où  nous  vivons,  restons  libres 
d'engagemens  et  secouons  tout  patro* 
nage  temporel.  On  ne  se  prépare  pan  4 
une  pénible  traversée  en  déployant  sea 
pavillons  de  fanlairie,  et  tant  ^ne  Fair. 
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efà  encore  plein  de  bruits  d'orage ,  on  ne 
jette  l'ancre  que  pour  se  faire  un  temps 
d'arrêt,  sur  un  rivai^e  d'écueils,  mais 
on  coupe  tous  ses  câbles ,  on  ferle  ses 
TOiles,  et  le  cœur  alerte  et  dispos,  la 
niBin  forte  au  gouTemail ,  on  voit  tour  à 
tour  se  former  et  se  dissiper  l'ouragan. 
Indifférens  donc  pour  le  conflit  des 
formes  politiques ,  traTaillons  à  former 
un  parti  d'un  ordre  plus  élcTé ,  un  parti 
purement  catliolique.  C'est  l'arche  sainte 
qu'attendent  les  générations  à  venir,  la 
Jérusalem  nouTcUe  qui  doit  recevoir  les 
pèlerins  du  Christ,  après  une  seconde 
captivité  de  Babylone.  Nous  avons  tra- 
versé des  siècles  d'oppression  intellec* 
tuelle  et  morale ,  où  tout  cœur  aimant , 
toute  flme  croyante  semblait  condamnée 
à  un  affreux  ilotisme  dans  les  arts ,  dans 
les  lettres ,  dans  la  politique.  Le  Catho- 
licisme était  esclave,  foulé  aux  pieds, 
enchaîné  à  des  institutions  vermoulues, 
à  des  formes  cadavéreuses.  Mais  la  tem- 
pête a  brisé  ces  chaînes ,  une  pluie  de 
sang  a  tout  purifié.  Aujourd'hui ,  dans  le 


domaine  des  idées,  la  victoire  est  aeqniso 
au  Catholicisme  5  les  lumières  historiques 
proclament  l'excellence  de  son  passé,  et 
la  science  est  venue  confirmer  sa  foi.  La 
théorie  n'eit  plus  mise  en  question;  c'esl 
le  moment  d'aborder   franchement  la 
pratique.  Le  progrès  des  idées  religienses 
ne  doit  plus  se  borner  an  monde  Intel* 
lectuel.  Il  faut  désormais  les  rendre  pal- 
pables et  matérielles  par  une  application 
sociale,  et  les  faire  passer  dans  les  insti- 
tutions libres  de  notre  pays.  C'est  toute 
la  sève  du  Catholicisme  à  faire  germer 
au  dehors.  C'est  aussi  une  croisade  con- 
tre les  préjugés  funestes  qui  étouffent  les. 
principes  constitutifs  du  royaume  très- 
chrétien,  désolent  sa  terre  féconde,  et 
voudraient  la  frapper  àjamaisde  stérilité. 
Pour  débarrasser  le  sol  de  ses  broussailles 
et  de  toutes  les  plantes  rabougries  qui 
l'épuisent ,  ce  ne  sera  pas  trop  de  la  cor- 
poration militante  des  nouveaux  Frères 
Prêcheurs.  ,' 

R.  THOMAsar. 
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PAR  M.  EDOUARD  L.  DE  BLOSSAC  (1). 


La  Providence  a  réservé  à  notre  épo- 
que un  immense  traTail,  et  si  les  bras  ne 
sont  pas  assez  forts  pour  reconstruire 
dans  un  jour  l'ouvrage  des  siècles,  au 
moins  faut- il  reconnaître  que  Tœil  a 
commencé  à  juger  de  la  grandeur  du 
désastre  et  que  de  tous  côtés  l'humanité 
s'est  mise  à  sa  tâche.  Notre  Europe  res- 
semble asses.à  une  de  ces  cités  qn^un 
tremblement  de  terre  a  renversées  dans 
tin  jour  d'orage  :  les  habitans  qui  ont  sur- 
vécu à  la  catastrophe  vont  tristement  re- 
connaître les  ruines,  et  pois  sans  se  lais- 
ser abattre  par  l'étendue  du  mal ,  sans 
penser  que  peut-être  une  génération  ne 
pourra  suffire  au  travail,  s'occupent  sans 
relâche  de  déblayer  et  de  construire.  Le 
genre  humain  aussi,  après  la  terrible 

(t)  Farii;  Crlobie  çf  Woraiti  ras  Stini-Pierre- 
Mraunvtrs,  «7.  Prix  6  fr. 


commotion  qui  a  fait  tant  de  ruines  dans 
la  société,  a  dû  se  mettre  à  l'œuvre,  et  il 
s'y  est  mis  avec  ardeur.  Mais  les  institu- 
tions renaissent  moins  vite  que  les  mo- 
numens  de  pierre;  les  vertus  religieuses 
ne  reviennent  pas  tout  d'un  coup  au  cœur 
d^une  société.  Dans  le  travail  de  réorga- 
nisation qui  s'accomplit  sous  nos  yeux 9 
l'intelligence  a  été  la  plus  prompte ,  et 
la  littérature  a  la  première  jeté  le  man- 
teau usé  de  la  philosophie  voltairlenne. 
Nos  pères  avaient  répudié  l'héritage  du 
passé;  la  chaîne  des  vieilles  traditions, 
des  hautes  sciences,  de  la  grande  poésie, 
avait  été  rompue;  ce  n'est  qu'après  de 
longs  tâtonnemens  et  des  recherches  in- 
finies que  nous  pourrons  en  réunir  les 
mille  anneaux  dispersés.  Le  protestant 
tisme ,  cette  grande  maladie  des  siècles 

1  passés  qui  aurait  tué  l'humanité,  si  l'hu- 
manité avait  dû  mourir,  n'a  plus  qu'aux 
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yBOx  éè  quelques  esprits  superficiels  le 
iiiérited*a¥oir  donné  à  l'Earope  moderne 
«ne  prodigiense  activité  :  c*est  prendre 
poor  nn  accroissement  de  forces  l'exal- 
tation fébrile  qui,  en  exagérant  la  puis- 
sance humaine,  ranéantit.  Tous  les  ef- 
forts, toutes  les  erreurs  mêmes  de  nos 
joars  indiquent  un  besoin  bien  compris  : 
celui  de  *  rebâtir  là  où  nos  pères  ont 
abattu.  Nous  remontons  donc  à  la  sour- 
ce ,  tandis  que  le  protestantisme,  reste 
misérable  d'une  inondation ,  divise  en 
mille  filets  son  eau  sans  profondeur,  afin 
tfe  se  perdre  plus  vite. 

Et  la  part  du  poète,  quelle  est-elle  dans 
ce  travail  de  tout  ce  qui  porte  un  cœur 
d'bomme?  Certes,  elle  n'est  pas  petite.  A 
côté  de  ceux  qui  pensent ,  et  qui  cher- 
chent la  vie  de  leur  Ame  à  la  sueur  de 
leur  front,  sont  les  hommes  qui  vivent 
dans  le  corps,  qui  ensevelissent  dans  les 
soins  terrestres  les  titres  magnifiques  de 
leur  noble  origine.  Dans  ces  jours  où  la 
voix  du  prêtre  ne  peut  encore  être  en- 
tendue partout ,  il  faut  que  comme  aux 
premiers  jours  du  Christianisme ,  tout 
chrétien  devienne  un  apôtre,  toute  voix 
un  écho  de  la  vérité.  La  parole  est  tonte 
paissante  aujourd'hui,  et  la  poésie  est  la 
plus  haute  parole  humaine ,  la  pi  as  forte 
et  la  p\tts  insinuante,  la  plus  amère  et  la 
pins  douce.  C'est  le  mélodieux  retentis- 
sement de  l'âme  qui  frémit  au  souffle 
divin;  c'est  la  voix  de  Dieu  sur  les  lèvres 
d'on  homme;  c'est  un  souvenir  de  la 
langue  d'Eden  et  un  pressentiment  de  la 
langue  du  ciel  ;  c^est  une  rosée  qui  tombe 
sur  la  terre  aride  pour  hâter  la  moisson, 
et  non  pas  pour  faire  éclore  çà  et  là 
quelques  fleurs  stériles.  Ohl  qui  ne  com- 
prend tout  ce  que  le  poètes  de  devoirs 
aujourd'hui  dans  cette  société  qui  ap- 
prend si  péniblement  à  croire,  et  qui 
oublie,  quand  il  faut  agir,  ses  croyances 
d'an  jour l  L'homme,  sans  doute,  a  tou- 
jours été  enclin  à  s'attacher  à  sa  prison 
de  boue  ;  mais  la  soif  de  l'or  fut-elle  ja- 
mais plus  ardente ,  la  corrapiion  plus 
raffinée ,  l'égoîsme  plus  effronté  ?  Malgré 
les  efforts  généreux  tentés  aujourd'hui', 
il  faut  l'avouer,  dans  nôtre  société,  c'est 
le  corps  qui  domine,  qui  écrase  l'âme. 
Gardien  compatissant  de  l'âme  abattue , 
le  poète  doit  verser  des  larmes  de  conso- 
lation et  de  forcé  dans  ses  oreilles  fati- 


guées et  assourdies,  l'éveiller,  la  sonle^r 
dans  ses  chastes  mains,  et  lui  montrant 
l'aurore  qui  roogit  à  l'horiion,  il  doit 
lui  rappeler  le  jour,  le  combat,  l'auréole 

Nous  n'avons  pas  encore  nommé  le 
poète  qui  nous  occupe  ;  nous  ayons  mieux 
fait,  nous  avons  révélé  ses  idées  en  poé- 
sie et  le  caractère  de  son  livre.  M.  de  Bios- 
sac  regarde  l'inspiration  comme  une  mis* 
sion  d'en  haut ,  comme  un  sacerdoce  qui 
a  aussi  ses  durs  labeurs,  ses  poignantes 
épreuves  et  souvent  son  martyre.  Poète 
éminemment  chrétien,  il  n'a  pas  vu  dans 
ses  rêves  la  petite  lyre  d'Anacréon,  coji- 
ronnée  de  roses,  les  cordes  à  demi  tendues 
et  frémissant  encore  de  la  note  du  plaisir  : 
c'est  la  grande  et  rude  harpe  des  prophètes 
qui  lui  est  apparue  dans  ses  Heures  de 
Poésie;  c'est  la  harpe  de  David ,  qui,  aprèa 
avoir, préludé  dans  la  solitude,  osait  re- 
tentir aux  oreilles  de  Saûl ,  et  chassait  le 
démon  dont  il  était  obsédé. 

Ce  n'est  pas  le  premier  soupir  de  la 
poésie  religieuse  que  nous  annonçons 
ici.  Nous  aimons  à  le  reconnaître  «  fonte 
la  poésie  aujourd'hui  tend  à  devenir  ca- 
tholique dans  l'acception  rigoureuse  du 
mot.. Cependant,  nous  devons  l'avouer 
aussi,  les  faux  prophètes  ont  reparu 
comme  au  temps  oiï  l'inconstant  Israël 
se  laissait  par  eux  conduire  à  l'idolâtrie 
an  nom  du  Dieu  de  ses  pères;  comme 
ceux  dont  il  est  parlé  au  livre  des  Rois, 
iJs  se  sont  donnés  pour  les  envoyés  de 
Dieu,  et  lui  ont  attribué  leurs  songes  et 
leurs  visions;  ils  ont  caché  les  insignes 
de  Baal  sous  l'éphod  des  lévites;  leur* 
pensée  mondaine  et  voluptueuse  s'est 
pliée  aux  formes  anstères  du  langage  bi- 
blique. La  société,  après  le  Tide  laissé 
dans  son  cœur  par  les  croyances  perdues, 
sentait  le  besoin  de  se  rattacher  à  quelque 
chose,  et  cette  disposition,  bonne  en 
elle-même,  a  livré  notre  siècle,  avide  de 
science  et  de  foi,  à  tous  les  genres  de 
séduction  et  d'égarement.  L'illusion  a 
heureusement  été  courte,  et  les  moins 
clairvoyansdoiventconnaltreaujourd'hui 
que  Dieu  a  mis  l* esprit  de  mensonge  dans 
la  bouche  de  tous  les  prophètes  qui  sont 
ici. 

Cependant,  si  nous  avons  eu  à  gémir 
sur  d'éclatantes  apostasies,  é(  si  le  cœur, 
chrétien  a  été  contristé  en  Voyant  des 
écriTaîns  habiles  à  pressentir  lo  revire . 
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ment  des  idées  pour  en  tirer  gloire  et 
profit,  s'abattre  sur  le  riche  domaine  de 
)a  foi  comme  sur  un  champ  litre  au  pil- 
lage ;  nous  avons  aussi  tu  des  efforts  sin- 
cères pour  rentrer  dans  les  voies  d'une 
poésie  vraie,  et  nous  n'en  connaissons 
point  d^antres  qu'une  poésie  catholique 
et  nationale.  Parmi  les  voix  qui  s'élèvent 
aojourd'hui  de  tant  de  points  divers ,  il 
en  est  que  la  religion  avoue  :  à  côté  de 
l'ambitieuse  cohue  qui  se  dispute  la  fa- 
tenr  et  le  bruit  du  jour,  Dieu  tient  en 
réserve,  à  moitié  cachées  dans  le  silence 
et  Tétude,  des  Ames  choisies,  qui  seront, 
nous  l'espérons ,  fermement  fidèles  à  leur 
mission.  Amis  et  ennemis,  tous  concou- 
rent, il  est  vrai,  à  l'œuvre  de  régénéra- 
tion qui  doit  s'accomplir  ;  Dieu  entraine 
dans  les  larges  voies  de  sa  providence  les 
efforts  aveugles  ou  hostiles,  comme  les 
efforts  sincères  et  désintéressés,  et  s'il 
tire  sa  louange  parfaite  de  la  bouche  de 
ses  enfans,  ce  n'est  pas  une  petite  gloire 
pour  son  œuvre  que  le  Balaam ,  accouru 
pour  maudire  l'Ëglise  dans  son  camp,  ait 
salué  avec  des  cris  d'admiration  et  peut- 
être  d'amour,  cette  armée  du  Seigneur  si 
belle  dans  son  repos  et  si  forte  dans  son 
aommeil  de  lion. 

C'est  donc  en  chrétien  que  l'auteur  des 
JSeureg  de  Poésie  a  compris  l'usage  de 
aoB  talent»  et  il  s'est  livré  anx  consé* 
qneaces  de  sa  mission  avee  une  foi  de 
ohrétien  et  non  pas  seulement  d'artiste. 
On  sent  -en  le  lisant  qu'il  est  du  petit 
nombre  de  ceux  dont  les  croyances 
échauffent  le  cœur  et  épanouissent  l'ima- 
gination ;  on  voit  qu'il  n'a  pas  copié  l'ins- 
piration dans  nos  livres  ^  nos  monumens 
et  nos  cérémonies,  mais  que  Tinsplration 
est  venue  le  prendre  au  pied  de  l'autel , 
oA  il  s'agenouille  avec  la  foi  simple  et 
vjvace  de  ses  mdes  aïenx  bretons. 

A  chaque  page  de  ce  volume,  où  le 
talent  du  poète  a  su  se  plier  à  des  formes 
si  diverses,  vous  retrouvez  la  large  em- 
preinte de  ce  caractère  breton.  On  sent 
qu'à  un  autre  âge  la  main  qui  porte  si 
légèrement  la  plume  n'eût  pas  trouvé 
plus  lourd  le  gantelet  de  fer.  L'inflexible 
logique  est  partout  plutôt  ornée  que  dis- 
simulée par  les  riches  vétemens  de  la 
poéeie.  Ici ,  ce  n'est  pas  la  forme  qui  em- 
prisonne et  étouffe  l'idée,  c'est  l'idée  qui 

élargit  la  for ipe ,  et ,  toute  grande  qu'elle 


la  fait ,  semble  trop  petite  eneore.  Ito 
demandez  pas  aux  bons  écrivains  du  jour 
pourquoi  leur  langue  n'eit  pas  la  lango* 
du  dix-huitième  siècle  ;  autant  vaudrai! 
demander  pourquoi  les  saisons  n'ont  pem 
toutes  les  mêmes  fleurs  et  les  mèsMa 
fruits.  Héritiers  d'un  passé  qui  a  dû  beau» 
coup  apprendre  à  qui  a  voulu  réfiéciur« 
notre  âge  doit  mêler  à  tout  la  philosophie 
qui  s'apprend  au  milieu  des  larmes  et  du 
deuil.  Le  poète  ne  s'amuse  plus  comme 
un  enfant  à  admirer  l'écoroe  brillante 
des  objets;  le  beau  temps  des  deserip* 
lions  est  passé;  il  court  au  fond  des 
choses  :  sous  l'enveloppe  transparente 
des  moindres  objets ,  il  trouve  la  provi- 
dence, et,  mieux  que  du  vieil  Homère ^ 
on  peut  dire  de  lui  : 

Toot  ce  q«'il  a  Uaché  ss  conYSitU  ea  or. 

Ce  caractère  de  toute  vraie  poésie  se  pré- 
sente particulièrement  dans  le  livre  de  M. 
de  Blossac.  Lorsmême  que  le  poète  parait 
obéir  aux  caprices  de  sa  brillante  imagi- 
nation, et  que,  sur  les  ailes  quMI  s'est  don- 
nées, il  semble  errer  de  chimère  en  chifflè- 
re ,  n'ayez  crainte  :  il  saisira  quelque  vérité 
frappante  et  inattendue  qui  bientôt  fera 
évanouir  le  rêve  et  mettra  en  présence  de 
la  triste  réalité.  Telles  sont  les  pièces  in- 
titulées les  Feuilles,  Us  Nuages,  le  Char^ 
me  et  Caprice  que  nous  transcrivons 
presque  en  entier. 


OiMtax  légers ,  oh  !  qae  J'envie 
Votre  tort  aoifomie  el  dosx  ! 
Oh  !  que  toloBtieri  de  ma  vie  » 
A  notre  ponieiére  riTie , 
Je  ferais  l^échange  avec  voas  ! 

Coi ,  malgré  la  baUe  craelle , 

Les  chiens  et  l^appean  dn  chaiseur^ 

Malgré  la  saison  infidèle 

Dont  Tontrage  alourdit  Yotre  aile , 

Et  les  réseaux  de  roiseteor  ; 

Vos  innocentes  destinées , 
Votre  libre  vol  dans  les  bois 
Valent  bien  nos  pâles  années 
Et  les  passions  effrénées 
Ob  Phomme  trébuche  aux  abois. 

Anssi ,  de  nos  routes  honteuses 
Abandonnant  les  durs  granits , 
Je  donnerais  nos  lois  boiteuses, 
Avec  nos  coutumes  menteuses , 
Poar  rabil  caché  d«  ?•#  ilds. 
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JHrtii  d'ase  aile  cadencée 
ft'êbaUre  aax  mousses  da  Tallen  ; 
On ,  d^ul•  cime  balancée , 
ifDfi  qoe  la  flèche  lancée , 
Je  f  ont  talTriiî  dans  l'aqafloB. 

Arec  TOQi  da  lac  qoe  sonléTe 
La  brîM  aa  dons  rrémisaemeat , 
Le  eefr  je  «ondnirais  mon  rêfe  ; 
Sv  lee  blancs  sables  de  sa  yié? a 
Mm  ffiad  »tMni(  «ollaveat* 

6a  lenqa^à  la  terre  tereie 
IvfU  rend  aas  ricbes  coolears , 
Alfèi  uvm  Um^nMi  afanie 
Qnind  la  nature  raieonle 
À  véin  sa  robe  de  flenrs  ; 

Sens  le  ciel  bleu,  dans  la  vallée, 
8nr  les  grèTes ,  an  front  des  toors , 
Qasnd  tante  Ame  s>st  ré?eillée  » 
J'irais  sons  la  molle  fenillée 
Aossi  inspendre  mes  amours. 

Ans  ipnfs  où  mûrit  l'abondsnce 
Je  m'usiérals  au  grand  festin; 
Csr  la  main  de  la  Profidence 
A  la  plas  plus  humble  résidence 
Garde  an«  psrt  de  son  butin. 

Et  pois,  sous  son  ardente  haleine, 
Qnand ,  flamboyant  à  Thoriaon , 
Le  soleil  déTore  la  plaine 
Bt  sèche  comme  un  brin  de  laine 
U  flear  et  Pberbe  du  buisson  i 

Qasl  plaisir  sur  la  rif  e  blaneba 
Qwe  rsffalchH  nn  clair  misseao , 
Aaa  rsaesux  dn  saule  qui  pencha , 
D'iiier,  becquetant  chèque  branche  « 
8e  mirer  au  cristal  de  Peau  ! 

Op  i*Y  caeilUr  la  rouge  bsie 
Qoe  l'égisntier  donne  à  foison , 
ie millet,  le  plantain,  TîTreie  , 
Et  d^j  boire  au  courant  que  raie 
Le  néaophar  ou  le  cresson  ! 

Et  qaand  la  bise  svr  la  terre 
Déroule  un  Tétement  obscur; 
Qoaaâ  le  pau?re  oiseau  doit  se  taire , 
Qosnd  Pombre  a  perdu  son  mystère 
Et  les  deux  leur  manteau  d*asttr  ; 

Avec  TOUS  d^une  aile  hardie , 
Et  rouTrant  mon  toI  périlleux , 
JMrals  sur  la  terre  agrandie 
Chercher  une  brise  attiédie , 
l^n  soleil  antre  et  d*aulres  deux. 

Ou  bien ,  de  la  saison  fatale 
En  paix  affrontant  la  rigueur, 
Non  loin  de  ma  forêt  natale  ^ . 


J'atteBdiata  l^nb*  naliaale 
Aux  tienx  chaumes  du  labourear. 

in 

Alors ,  ayee  fndépendsnce , 
Heurtant  ou  edtoyant  recueil. 
Oiseaux ,  l%nmaine  discordanea , 
De  nos  sorts  l'inégale  chavte 
Ne  faligneralent  plus  mon  esil. 

Ni  Tespolr  eqpldoou  serrile 
Qui  germe  aux  terrestres  limons , 
Ni  les  froids  échos  d«  la  fille. 
Non  plus  que  la  trahison  vile , 
Ne  me  poursuirralent  sur  tos  monts. 

Non  l  loin  de  nos  yfmvx  inftdèlH , 
Loin  du  sol  maudit  des  humains, 
Oisfaux ,  je  fuyais  sur  vos  ailes 
Nos  deuils ,  nos  larmes  étemelles , 
tt  la  ftinge  de  nos  chemins! 

Le  poète  a  autour  de  lui  le  doux  cercle 
de  la  famille  et  des  amis  ;  l'horizon  borné 
de  ses  bois  et  de  ses  prairies  qui  ne  sont 
pas  sans  influence  sur  sa  pensée  ,  mais 
qui  pourtant  ne  doivent  point  le  distraire 
du  but  où  il  tend.  Il  chante  pour  tous, 
et  pour  qu'il  agisse  sur  tous,  il  faut  que 
les  hautes  questions  qui  intéressent  la 
grande  famille  humaine  revifent  dan% 
sa  parole.  Ainsi  l'a  compris  M.  de  Bios- 
sac;  et  si  quelquefois  on  croit  le  sur- 
prendre s'oubliant  dans  le  cercle  de  s^ 
impressions  personnelles,  on  s'aperçoit 
bientôt  que  le  cadre  seul  est  resserré 
et  que  les  lointains  s'étendent  à  l'infini. 
C'est  cette  seconde  vue  qui  prête  un 
charme  plein  de  mélancolie  aux  ravis* 
sans  tableaux  qui  ont  pour  titre,  la 
Jeune  Fille,  la  Veillée  funèbre.  Bile,  jf 
des  En  fans  dispersés  dans  un  cimetârep 
la  Chartreuse. 

Mais  c'est  surtout  quand  il  aborde  un 
de  ces  grands  et  beaux  sujets  oii  la  poé« 
sie  peut  étendre  ses  larges  ailes  dans  un 
ciel  pur ,  sous  les  rayons  de  la  foi ,  que 
son  taleift  se  révèle  dans  son  éislat  et 
surtout  dans  sa  force.  Avec  quelle  élo- 
quence vive  et  douce  il  lutte  contre  te 
talent  égaré  d'une  femme  poète  dans 
l'ode  sublime  qu'il  intitule  les  Pauvresi 

Avec  quelle  touchante  circonspection 
il  écarte  de  ce  front  qu'il  admire  et  qu'il 
aime  les  coups  réservés  aux  sophismes! 
Avec  quelle  précision  dogmatique  et 
quelle  verve  ^e  poésie  en  même  tèmpf 


» 
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il  a  sa  résoudre  eelte  grande  ^énigme  de 
la  pauvreté  ! 

Lorsqu'il  s'empare  d*an  sujet  drama- 
tique, son  récit  est  ordinairement  Tif , 
saisissant;  il  court  &  un  dénouement 
plein  de  terreur.  Tel  est  Kermakou  et 
la  Rançon  du  supplicié;  tel  est  V An- 
neau du  mariage,  que  nous  rfgretions 
de  ne  pouvoir  citer;  tel  est  ie  Cloître,  dont 
nous  ferons  pourtant  un  reprochée  Tau- 
teurà  cause  du  secours  qu'il  peut  prêter, 
contre  son  gré  assurément,  aux  enne- 
mis des  institutions  monastiques.  Dans 
la  Noce  de  Roderic ,  fa  rapidité  du  récit 
le  rend  obscur  et  nuit  à  l'effet  de  ce  pe- 
tit drame  qui  devrait  être  saisissant. 

I^  neveu  de  Chateaubriand  s'est  montré 
digne  du  patronage  de  ce  beau  nom.  La 
poéa>e  s^était  réfugiée  dans  la  prose  du 


Génie  du  tlhristianiime ,  quand  le  pro- 
saïsme du  siècle  se  fut  réfugié  dans  les 
vers.  M.  de  Blossac  a  porté  dans  sa  poé- 
sie sa  pure  foi  catholique,  au  moment 
où  un  christianisme  vague  envahit  notre 
littérature.  La  poésie  que  noua  voyons 
mourir  avait  le  malheur  d'être  née 
païenne  et  grecque,  et  ne  put  jamais  ou- 
blier cette  double  origine.  On  veut  faire 
de  l'autre  une  hérétique;  mais  comme  la 
société  européenne,  nougespérons  qu'elle 
vivra.  M.  de  BLossac.n'a  pas  jcraint  d'ou- 
vrir devant  la  foule  incrédule  et  railleuse 
le  sanctuaire  de  ses  nobles  et  généreuses 
convictions.  Aussi  les  organes  de  toutes 
les  opinions ,  en  parlant  de  son  sonre^ 
ont-ils  applaudi  à  cette  penséereligteuse 
qui  en  fait  la  base,  et  lui  a  servi  d'iospi- 
ration.  A.  R« 
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GEORGES  MAURICE  DE  GUÉRIN  DU  GAYLA. 


Dans  un  numéro  de  la  rei^ue  des  DeuX' 
Mon4es  de  Tun  de  ces  derniers  mois ,  on 
a  publié  une.  notice  sur  M.  Georges-^au* 
rice  de  Guérin  du  Cayla  et  une  appré- 
ciation du  génie  de  ce  jeune  poète  dont 
plusieurs  des  rédacteurs  de  V  Université 
catholique   pleurent   la  perte,  car  ils 
étaient  ses  amis.  Us  ont  livré  avec  bon- 
beur  les  précieux  manuscrits  de  Guérin 
qu'ils  possédaient  en  assez  grand  nom- 
bre ,  —  prose  et  vers,  -—  et  ils  ont  écouté 
avec  reconnaissance  la  promesse  qu'on 
leur  a  faite  d^ aviser  aux  moyens  d*une 
publication  à  laquelle  ils  tiennent,  comme 
à  un  dévoir  et  à  un  titre  de  gloire.  Il  y 
a  dans  ces  OEuyres  de  notre  frère  un 
caractère  si  décisif  en  sa  faveur  et  si 
marqué  au  coin  d'un  génie  propre ,  que 
nous  trouvons  une  exacte  vérité  dans 
cette   parolç   du  célèbre  biographe  de 
notre  Maurice  :  €  Assurément   un  tel 
<  écrivain  eût  fait  progresser  la  langue.  > 
—  Cette  parole  qui,  encore  une  fois, 
ff*a  rien  d>;iLce^f ,  çst  dite  t  propos  du 


Centaure,  une  composition  dans  le  goût 
antique  qui  nous  semble ,  à  nous,  unique 
dans  notre  littérature,  et  qui,  à  elle 
seule,  révèle  dans  l'âme  de  l'auteur  une 
de  ces  puissances  d'intention  créatrice 
que  l'on  appelle  génie.  Ce  poème  ne  veut 
pas  seulement  être  lu  ;  Il  demande  à  être 
étudié,  et  c'est  encore  là  un  des  carac- 
tères de  ces  œuvres  qui  ont  en  elles 
une  force  fécondante,  et  qui  se  pré* 
sentent  avec  quelque  chose  d'insolite 
dans  leur  beauté.  Ici  l'insolite  n'est  point 
le  bizarre  :  dans  ce  tableau  de  la  vie  pri- 
mitive, selon  la  notion  mythologique, 
tout  y  est  d'une  idéalité  grandiose  et 
pure. 

Mais  en  rendant  hommage  au  génie 
de  notre  poète ,  et  en  marquant  la  date 
de  sa  naissance  et  de  sa  mort,  on  a  omis 
une  circonstance  que  la  famille  et  beau- 
coup des  amis  de  Maurice  jugent  très 
essentielle;  c'est  de  dire  qu'il  est  mort 
dans  l'orthodoxie  catholique  la  plus 
exacte  et  la  plus  consolante*  C^Iqi  qui 
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Ince  C6B  ligiiei  Tieat  de  reoevoir  d« 
raae  des  piepses  et  douces  personnes 
quiluioDi  fermé  les  yeux»  une  mèche 
ae  cheveu  coupée  sur  la  tète  morte  de 
eehii  que  nous  pleurons»  et  attachée 
avec  un  morceau  du  ruban  auquel  était 
suspendu  une  petite  croix  qu^il  portait  à 
son  cou«  Dans  ces  objets  qui  ont  servi 
d'accessoires  à  de  saintes  morts  »  il  y  a 
une  venu ,  une  force  de  rappel  que  Ton 
ne  peut  nier,  à  moins  de  n'admettre  de 
réalités  que  celles-là  qui,  ne  se  liant 
qu'imparfaitement  k  notre  destinée  im- 
mortelle ,  deviennent  tôt  ou  tard ,  dans 
U  petit  moment  de  leur  are,, comme 
parle  Bossnet,  le  partage  de  la  rouille  et 
des  vers.  Oh!  qu'elles  sont  ignorantes  et 
bornées ,  ces  Ames,  ou.  plutôt  ces  esprits 
(car  pour  être  une  âme  il  faut  croire  et 
presientir)l  Oh!  qu'elles  ont  peu  pénétré 
dans  la  science  de  la  yie  véritable,  ces 
intelligences  qui  ne  sentent  point  l'arôme 
réparateur  émanant  des  saintes  reliques! 
Elles  enlèvent  ainsi  à  la  religion  des  tom* 
beaux  son  plus  puissant  motif  et  sa 
gloire. 

Comme  l'existence  de  notre  poète  n'est 
poiot  pleine  d'aventures,  mais  toute  dans 
ses  sentlmens  et  dans  ses  affections  qui 
étaient  très  distingués  et. très,  tendres, 
nous  ne  dirons  que  peu  de  chose  de  sa 
vie  extérieure  i  et,  afin  de  mieux  user  de 
l'espace  si  précieux  qui  nous  est  accordé 
dans  celle  revue,  nous  citerons  quelques 
paroles  de  notre  mort  chéri.  Si  l'étendue 
nous  était  donnée,  nous  lui  demande- 
rions que ,  de  la  sorte ,  il  se  racontât  lui- 
même.  Selon  nous,  rien  n'est  plus  tou- 
chant et  plus  digne  d'études  que  ces  su- 
blimes et  profondes  monadies ,  où  le 
poète  se  révèle  à  ses  lecteurs.  Nous  ai- 
mons que  les  poètes  parlent  d'eux-mêmes, 
et  nous  savons  qu'en  agissant  ainsi ,  ils 
satisfont  beaucoup  moins  leur  vanité, 
qu'un  impérieux  et  instinctif  besoin  qui 
les  porte  à  découvrir  quelque  beau  secret 
que  Dieu  a  déposé  dans  leur  Ame,  comme 
la  perle  au  sein  des  mers.  Hélas!  pour 
arriver  à  cette  perle  et  pour  la  produire 
au  soleil,  il  faut  toujours  un  rare  travail, 
et.  dans  lequel  le  plongeur  laisse  beau* 
coup  des  forces  de  son  corps,  et,  chose 
pins  triste,  souvent  beaucoup  des  joies 
'  de  son  Ame.  De  nos  jours,  elles  ne  sont 
rares,  ces  destinées  en  labeur  ;  cer  il 


y  a  d'immeqses.  ^émens  dans  la  société 
qui  les  saurait  employer,  si  elle  était 
plus  harmonique ,  c'est-à«dire  plus  chré- 
tienne. Le  Catholicisme  seul  pent  corn» 
pléteraent  expulser  le  paganisme ,  qui , 
dans  tous  les  ordres,  a  pour  dernier  ré* 
sultat  l'esclavage. 

Georges-Maurice  de  Guérin  (ses  amis 
et  sa  famille  l'appelaient  Maurice)  naquit 
en  1810,  au  chAteau  du  Gay  la ,  près  d'Alby, 
d'une  famille  ancieiine  et  honorée.  Il  fit 
ses  études  au  collège  de  Toulouse  d'à* 
bord /et  plus  tard  A  celui  de  Stanislas. 
On  le  destinait  A  la  carrière  ecclésiasti- 
que  vers  laquelle ,  quoique  très  pieux,  il 
ne  se  sentait  point  décidément  porté. 
En  sortant  de  Stanislas,  il  resta  à  Paris 
quelque  temps^  sans  donner  de  but  A  son 
existence.  Il  vivait  de  çà ,  de  lA ,  comme 
il  le  disait,  mais  toutefois  dans  des  li- 
mites dont  sa  jeune  piété  n'avait  point 
trop  A  rougir. 

En  1S33  il  vint  en  Bretagne ,  A  la  Gbes- 
naie ,  où  M.  F.  de  Lamennais  avait  eu  la 
pensée  de  fonder  un  établissement  d'étu- 
des religieuses  pour  servir  le  Catholi- 
cisme. Maurice ,  dont  on  ne  derait  point 
faire  un  savant,  mais  qui  devait  être 
poète,  parce  que  Dieu  l'avait  fait  ainsi , 
était  bien  lA  pour  rêver  aussi,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  sans  éveiller  quelques  méoôn* 
tentemens  et  s'attirer  quelques  amères 
défenses  de  la  part  de  ceux  qui  ne 
voyaient  que  peu  dans  les  mystérieuses 
ombres  de  cette  nature  d'Ame  exquise; 
il  rêvait,  notre  poète,  en  face  des  vieux 
étangs  et  des  grands  bois  de  chênes.  Et 
pourquoi  le  lui  reprocher?  Sa  rêverie 
n'était-elle  pas  une  étude  de  ce  monde 
vers  lequel  Dieu  l'appelait? Ne  pénétrait- 
il  pas  ainsi  de  plus  en  plus  dans  sa  science, 
A  lui,  qui  était  la  science  des  harmonies 
de  TAme,  avec  les  énergies  poétiques  de 
la  nature,  du  paysage  où  l'on  entend 
toujours  la  voix  de  Dieu  •  quand  on  l'a- 
borde avec  un  cœur  simple  et  un  humble 
esprit?  Et  Maurice  était  alors  dans  cette 
parfaite  disposition.  A  là  Chesnaie,  il 
priait  et  rêvait  beaucoup. 

Avant  la  dispersion  des  hôtes  de  la 
Chesnaie,  il  vint  passer  quelques  jours 
au  bord  de  VArguenan  ,  petit  fleuve  de 
BreUgne,  dont  les  rives. pittoresques  et 
les  grèves  sauvages  sont  çher|;ées  de  8P% 
venirs  historiques  .ei  poétiques  i  ^  o|i 
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y  tronreleffttartfitrf  fiées  dn  Tien  Gnildo 
et  le  Tillage  où  notre  Chateaubriand  passa 
one  partie  de  sa  jeunesse.  Maurice  trou* 
vaft  grand  bonheur  à  respirer,  au  soir, 
sur  ces  tertres  druidiques  et  solitaires , 
cet  air  marin  qu'avait  respiré  le  chantre 
de  VeUeda,  et  à  écouter  ces  vagues  de  la 
mer  au  murmure  desquelles  il  avait  prêté 
mélancoliquement  l'oreille  avant  dPa- 
voir  commencé  ses  courses  sur  la  terre , 
et  quand  il  n'avait  encore  d^aventures  à 
raconter  à  personne,  —  Ce  fut  Là  que 
Maurice  vit  pour  la  première  fois  la  mer^ 
et  que  son  génie  poétique  acheva  d'é- 
clere.  Dès  lors,  oelui  qui  trace  ces  lignes 
et  dont  il  était  l'hôte,  reconnut  en  lui  un 
poète  éminent  et  un  écrivain  d'une  puis- 
sance et  d'une  originalité  qui ,  un  jour, 
devaient  être  incontestables.  O  mon  Dieu! 
qu*ont-ils  fait  de  cela,  ces  hommes,  cette 
civilisation  qui  étouffent  tant  de  ces  tré* 
sors  et  de  ces  bienfaits  dans  leur  germe  ? 
*  De  la  Chesnaie ,  où  il  ne  pouvait  plus 
garder  résidence ,  Maurice  se  rendit  à 
Ploërmel,  petite  ville  bretonne,  assise  au 
milieu  des  landes  et  des  bois.  Dans  ce 
désert  sans  horizon ,  il  fut  saisi  par  une 
grande  oppression  d'ennui ,  car  il  se  res- 
souvenait de  la  mer  dont  il  cherchait  les 
murmures  aux  lisières  de  nos  vieilles 
forêts ,  errant ,  seul ,  avec  son  génie  de 
poète,  parmi  les  crépuscules  d'automne. 
—  De  là,  il  voulait  bien  encore  revenir 
au  bord  de  la  mer,  charmer  l'ermitage 
de  l'ami  dont  il  a  si  magnifiquement  1 
récompensé  l'hospitalité;  car  c'est  h  cet  j 
ami ,  frappé,  d'une  grande  douleur,  qu'il 
écrivait  cette  lettre  qui ,  comme  exprès* 
sion  d'âme,  est  au-dessus  de  tout  éloge, 
et  qui,  comme  littérature,  est  un  chef- 
d'œuvre, 
c  Je  viens,  mon  cher  H ,  me  jeter 

c  dans  vos  bras  et  pleurer  sur  votre  sein, 

<  et  fondre  ma  désolation  dans  la  vôtre. 

<  Vous  entretenir  de  ma  douleur,  de 
f  mes  larmes,  de  mes  sonvenirsaujour- 
c  d'hui  si  (\inèbres  après  avoir  été  si 
c  rians ,  est  le  seul  adoucissement  que 
€  je  puisse  trouver.  Yousenètes  avide, 
t  vous  aussi,  sans  doute  ;  car  c'est  là  un 
f  instinct  profond  du  malheur.  Et  d'ail- 
f  leurs  que  pouvons-nous  faire  de  mieux 

<  pour  nos  amis  que  de  les  combler  de 
I  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  pur  et 
c  de  plus  saint,  des  affectioaa,  des  actes, 


des  paroles/des  moiadree  débris  late* 
ses  en  ce  monde  par  la  vertu? Mon 
ami,  vous  avez  une  âme  forte  et  égale 
aux  plus  grands  sacrifices;  je  né  eraina 
pas  de  la  voir  s'abattre  et  succermber  ; 
mais  le  cœur  de  l'homme  est  ainsi  feit, 
que  sa  force  s'alimente  souvent  et  se 
soutient  par  ce  qui  semblait  devoir  le 
miner,  par  l'entretien  de  la  douleur 
qu'il  supporte ,  les  plus  intimes  rela- 
tions avec  la  perte  qu'iV  a  essuyée  et 
les  moindres  marques  de  son  malheur. 
L'âme  puise  beaucoup  dans  sa  'propre 
substance,  dans  la  foi ,  dans  la  pri^ , 
dans  l'attente  du  jour  qui  nous  fera 
rejoindre  nos  affections  parties  avant 
nous  ;  mais  elle  a  une  autre  nourriture 
secrète  et  de  prédilection:  les  souve- 
nirs fidèles  qui  se  rallient  de  toutes 
parts  à  la  même  pensée ,  l'image  pieu- 
réeet  adorée.  Mon  cher  H....,  en  écri- 
vant ceci,  je  vous  fais  part  des  instincts 
de  mon  âme  dans  sa  douleur;  je  vou^ 
indique  les  asiles  où  elle  se  réfugie, 
non  comme  asile  de  consolation,  car 
ni  vous  ni  moi  ne  voulons  être  con- 
solés, mais  comme  des  abris  contre  les 
abattemens  mortels.  Gomment  pour* 
rais-je  ne  pas  sourire  à  une  espérance 
divine ,  à  quelque  chose  de  sublime  et 
d'inaltérable,  en  contemplant  sans 
cesse  au  dedans  de  moi  l'image  de  M..., 
telle  qu'elle  était  parmi  nous  dans  la 
simplicité  de  sa  vie,  la  douceur  de  sa 
parole  et  le  charme  de  tout  son  être 
qui  s'étendait  au  loin  autour  d'elle?  La 
présence  en  moi  de  cette  chère  repré- 
sentation est  la  vertu  même  sous  les 
traits  de  celle  qui  voulut  bien  m'ad- 
mettre  h  son  amitié.  Qu'on  est  fort 
contre  la  vie  et  porté  puissamment  au 
bien,  quand  la  vertu  vous  sourit  par 
une  image  si  douce  et  si  consacrée  ! 
Mais  le  charme  de  notre  vie  est  détruit  ; 
il  s'est  transporté  ailleurs,  dans  un  im- 
muable séjour.  Oh!  suivons-le  donc; 
qu'il  attire  de  son  côté  toutes  les  aspi- 
rations et  tous  les  mouvemens  de  notre 
âme.  Tournons-nous  vers  le  monde  où 
demeure  M....,  c'est  notre  patrie  plus 
que  jamais.  Mon  doux  ami,  désormais 
notre  Théhaïde  est  dans  le  ciel, 
c  Comme  je  m'épanche  avec  vous,  je 
me  suis  épanché  avec  t^ul.  Oh!  que' 
nous  avims  besoin  l'un  de  l'autre! 
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d'une  jonrpée  avant  de  pouvoir,  pour 
ainsi  dire,  hous  reconnaître.  Et  puis 
notre  douleur  a  pris  son  cours  en  évo- 
cations du  passé,  en  redites  plaintives, 
en  répétitions  de  doux  noms. 
<  Que  je  voudrais  serrer  dans  mes  bras 
François,  Amédée,  et  vous  surtout, 
pour  vous  envelopper  de  toute  notre 
amitié  et  de  tout  notre  deuil, 
c  Autant  que  vous  le  pourrez,  donnei- 
nous  bientôt  des  nouvelles  de  votre 
santé,  de  celle  de  votre  famille  et  de 
Tenfant  chérie  sur  la  tète  de  qui  se 
concentre  tant  d'affections, 
ff  Adieu,  mon  H....  Je  vous  embrasse 
c  dans  la  prière  et  dans  les  larmes. 

c  Maurice.  » 

Parif ,  29  |aBTier.iaS)(. 

Nous  avons  transcrit  avec  un  scrupule 
religieux;  car,  dans  cette  beauté  parfaite, 
tout  porte  coup ,  tout  a  sa  raison  tendre 
et  profonde.  —  Dans  cette  Théhàide, 
comme  l'appelait  notre  petite  famille 
poétique ,  il  composa  beaucoup  de  poé- 
sies qui  vont  être  publiées.  Mous  en  cite- 
rons une. 

Yêrt  écriiê  tn  face  de»  ruinée  du  château  du 
Gmldo  {Breiugnê). 


Cfias  «as  riws»  va  déYidam  ton  ftiseto , 
t'îiagfattiaa  tUraela  en  mon  eenraas 
aba  fll  doré  da  poéifa. 

A  aa  tScho  dît iiia  alla  a  prit  tant  da  goat , 
Qa^élla  an  pyd  la  lonimaU  at  va  toornant  parlant 
Son  ronat  d^Toiro  où  la  plia 

Vont  Mtn  f  ni  a^n  viant  an  mon  âmo  lagar 
Cammo  an  arani  dn  vlanx  mnr  nn  oiaalai  légary 
Qtt*U  vianna  dca  champa  on  da  Inonda , 

DHtt  snnvanlr  d*anftnca  on  dn  pramior  amonr, 
D«  koreaan  d«  matin ,  daa  monta  où  manrt  la  jour, 
On  da  râgliaa  où  l'orgna  gronde. 

BUn  vnot  •vfonrd'hnl  dans  nn  chant  tant  nonfoan 
Cilébrar  danx  foifina  TiTant  an  bord  da  l'aaoi 
La  caatal  pendant  en  ruine, 

Bt  la  éoaea  maiaan  qnl  leva  on  Iront  pianx 
Bl  ragmlto  da  voir  a^écroalar  la  corpa  viens 
Dn  déciépit  qni  Tavoiaina* 

II 

Gomma  nn  géant  assis  an  rivage  des  mers. 
Kl  lavant  aana  raUeha  avec  les  flots  afliart 

Sa  large  st cniaUe  blessure, 


Et  sembla  en  son  front  noir  bercer  les  noirs  aoncia 
Aux  accords  du*  flot  qui  mnrmnra. 

Mais ,  ainsi  qna  le  vani  emporte  laa  cbevaas 
D'un  vieillard  snr  saa  ehar  paaaant  aaa  doigta  nsmaa 
Pour  caresser  leur  tenÎTa  blaaaba , 

Tandis  que  la  aastal  abaime  son  cbagrin  pair 
En  écoulant  la  flot  «  dana  la  Ilot ,  ahaima  soir» 
La  pierre  cbeqit  d*nn  mnr  qni. i^aaaàa. 

il  a  tant  vu  de  jours  que  i^gnora  vraiment 
Tout  ce  qui  s'est  passé  dans  le  manoir  cronlant 
En  rudes  et  tendres  bisloires} 

Mais:  mas  donta  sa  vie  est  ealln  d^nn  b4ras  « 
Car  on  voit.transplrar  à  travaca  aaa  viens  oa 

Gomme  un  reflet  de  vieilles  gloires* 

A  Pheure  où  le  soleil  décline  à  son  eoncber. 
De  longs  et  doux  rayons  mollement  vont  tqp^bpr 
Les  pans  faussés  de  ses  murailles  ; 

St  la  vlaUlard  frappé  da  aa  regard  da  feu , 
Agite  pour  répondre  è  ces  myona  d^adleu 
Comme  un  bruit  d'ant^quaf  batailles. 

Quand  la  nuit,  est  bien  puro  et  qoa  la  loaa  aa  alol 
Bépand  daa  floU  d'aoMinr ot  daa  regards  da.mio| 
^         Da  ses  paupières  tontes  pleines, 

La  lune  daos  la  fort  proméao  un  doux  rayon  ; 
iE^  Ton  entend  chauler  dans  le  creax  dn  donjoa 
Comme  les  voix  des  chéislaines. 

Sur  la  brèche  souvent  de  ses  larges  remparts 
Une  bergère  assise  écarte  ses  ragafdl 
'  Sur  la  verte  ei  riche  éiendofi 

Où  paiasaat  sos  tronpaana ,  at ,  ehaniaat  ans  MMs, 
Sembla  la  douce  paix  aiégeani  snr  lai  dâbrit 
De  la  vieille  guerre  vaincuf  • 

III 

Et  la  jeune  maison  qui  voit  de  raqtra  bord 
Le  squelette  puissant  de  ce  vieux  chAtean-fart| 
Recèle  une  douce  famille. 

Saa  murs  forent  bâlis  par  da  paisibles  mains, 
Et,  perçant  ses  carreaux ,  les  soirs  et  les  amiJas , 
Un  blanc  rayon  toujours  y  brille. 

C'est  rétoile  de  paix ,  de  bénédiction ,        ' 
Qui  va  toujoura  versant  do  son  divin  giron 
Quelque  bonhenr  aux  maisons  saintes  ; 

Qui  fait  d'un  simple  toit  comme  un  sacré  parvis, 
Où  Ton  bénit  toojonrs  ,  ainsi  qu'en  Paradis, 
En  des  clartés  jamais  éteintes. 

Aussi  passes  près  d'elle ,  et  votre  oreille  aura , 
Gomme  dans  la  maison  où  Rachel  enfanla , 
Des  chanu  d'enfapa ,  des  chanta  de  mères. 

Sur  la  fenêtre  aussi  de  quelque  appartement 
Vous  verres  s'envoler,  les  deux  ailes  au  vent , 
Les  hynmea  que  ehania  le  père. 

C'est  comme  la  maison  de  Marthe  où  Ton  brisa 
Un  vase  de  parfums  qn^one  f«mme  versa 
Sur  les  pieds  dirtas  en  sandale.  '         * 
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A  tontohevra  ds  ionr  wb  parfÉm  rtTliMBt , 
Qui  bai^e  en  tow  let  plU  la  robe  do  patsani  » 
En  nuage  donz  s'en  exhale. 

C«it  eeouBe  le  séiovr  où  l'homme  hotpiulier 

Fait  enire  le  vean  graa  et  trois  paina  an  foyer 

Pour  trois  anges  n'ayant  point  d'aile  : 

Bile  gaide  ton|onrs  à  qni  franchit  le  senil 
Prés  do  fen  de  famille  nn  abondant  aecneil , 
Un  selivean  pour  l'hirondelle. 


IV 


Entre  la  maison  jenne  et  le  cbAlean  croulant , 
Denx  fols  le  |oiir,  la  mer  jette  son  Ilot  chantant  : 
Les  denx  voisins ,  par  dessos  Tonde , 

S^allongent  des  regards,  et  rêvant  tons  les  denx, 
An  bruit  de  TOcian  semblent  se  dire  enlr'enx  : 
Il  rit  ponr  moi  ;  pour  tous  il  gronde. 

Ces  yen,  où  Unt  de  poésie  transpire , 
prennent  beaucoup  de  caractère  et  nn 
grand  charme  dans  ces  archaïsmes  de 
langage  que  Maurice  sayait  si  bien  em- 
ployer» et  qu*il  recherchait  ayec  nn  Téri- 
table  amour  d'artiste.  Chose  étrange! 
c'est  surtout  par  les  archaïsmes  et  en  se 
retrempant  à  leurs  propres  sources  que 
se  rajeunissent  et  que  se  rayiv^nt  lés  lan- 
gues. 

Dans  le  dernier  mois  de  1833,  nous 
étions  au.bord  delà  Rance,  petit  fleuye  de 
Bretagne,  qui  lie  Saint-Malo,  la  Tille  des 
grève»,  où  a  été  le  berceau  et  où  sera  le 
tombeau  de  Chateaubriand,  et  Dînan ,  la 
▼ille  aux  vallons  romantiques,  où  Du- 
guesclin  combattit  son  plus  beau  duel. 
Le  31  décembre ,  après  une  promenade 
dan^  les  bois  où  Maurice  avait  pris  beau- 
coup de  plaisir  à  fouler  ces  feuilles  sè- 
ches ,  6n  modulant  un  air  national  de 
son  pays ,  il  écrivit  sur  ce  même  air  une 
élégie  dont  voici  quelques  vers  : 


En  rige  d'enfance 
J^aimais  à  m^asseoir 

Pour  voir 
Dans  le  ciel  immense 
L^oisesu  voyager 

Léger. 
Quand  le  ciel  couronne 
Les  borlsons  bleus 

De  feux , 
Plus  d'un  soir  d^aulomne 
Au  bois  m^a  surpris 

Assis, 
Sconiant  les  ailes 


I  Qni  rasaient  les  tolU 

Des  bols  9 
Bruissant  entre  eUes 
Comme  les  flots  clairs 
Des  mers. 


II 

Et  ces  mélodies 
Fénélraieot  mon  ccbut 

BéTeur, 
'      Et  mes  rèTcries 

Faisaient  plus  qu'un  roi 

De  moi. 
Ma  SflBOr  Eugénie  (1) , 
An  front  pâle  et  doux , 

Chez  TOUS , 
Bois  pleins  d^hsrmonie , 
Aux  soupirs  du  vent 

Souvent 
Hélait  sa  romance 
Qui  faisait  pleuvoir   , 

Le  soir 
La  douce  abondance 
Des  pleurs  qu'*au  désert 

On  perd. 

Vers  le  mois  de  février  1834,  Maurice 
quitta  la  Théhaïde  bretonne  pour  Paris 
et  pour  cette  rode  vie  d'action  où  il  de- 
vait laisser  tant  de  choses,  6  mon  Dieu» 
et  à  la  fin  sa  vie.  Pîous  ajouterons  que 
dans  les  ébranlemens  qu'il  subit,  il  ne 
sortit  jamais  de  ces  habitudes  nobles  et 
élégantes  qui  étaient  chez  lui  de  tradi- 
tion. Il  mourut  au  château  du  Gayla,  au 
sein  de  sa  famille  »  en  juillet  1839,  huit 
mois  aprèsson  mariage.  Il  n'a  point  laissé 
d*enfant.  —  Qu'il  nous  soit  permis  d'of- 
frir à  la  douce  femme  qui  le  pleure, 
toute  notre  sympathique  douleur.  Cest 
là  un  de  ces  deuils  dont  on  ne  peut  pas 
et  dont  on  ne  veut  pas  être  consolé! 

Le  livre  qni  contiendra  les  voix  plain-^ 
tives.,  les  parfaits  arômes  que  Pâme  de 
Maurice  a  laissés  après  elle ,  et  qui  sont 
des  choses  qui  ne  doivent  pas  mourir, 
car  elles  ont  une  beauté  qui  leur  est  pro- 
pre; ce  doux  et  beau  livre  sera,,  pour 
ceux  qui  font  étude  du  langage ,  un  livre 
de  choix  et  d'habitude,  un  fructueux 
vade-mecum  des  promenades  rêveuses 
et  solitaires.  Il  prendra  place  à  côté  de 

(t)  Que  la  personne  dont  il  est  ici  question  nous 
pardonne  de  trahir  son  nom,  et  de  dire  quelle  auasi, 
elle  a  un  délicieux  talent  de  poète.  Elle  éult  pour 
Maurice  ce  qu'éuit  ponr  le  e^nd  Word-Worth  sa 
s«w  Dorothée. 


BULLETINS  BTBUOGRAPHIQITBS. 


81 


cet  autre  poète  ^  autrement  tué  par  les 
hommes  y  André  Chenier.  Quand  donc 
ces  hommes,  après  aroir  tué  Dieu,  ces- 


seronf-ils  de  tuer  sés  prophètes  et  ses 
anges?  Hippolyte  Moevonnais.    ] 

Le  Val  de  rArgaeaon ,  le  5MI  «ept.  i84e.XBrsUeM.) 
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QBDfUS  DIVEBÇES  DB  Gh.-Bbm.  JABKB  ,  pre-  • 
■itr  et  denièaie  Tolome  ;  i  It  librairie  littéraire 
el  ariittiqtte  de  Nmiicli  ;  t8S8. 

To«8  les  endt  dei  prindpet  coaaerratift  oal  de- 
puis kmp-lcmps  payé  na  jatte  tribal  d'admiratioa 
aa  célébra  foodatevr  da  jooraal  bebdomadaira  poli- 
tisée de  BerlîB,  à  Jl.  Cbarica-Braett  Jarke,  qai  eot, 
lai  aaiai ,  la  f Mra  de  loafTrir  poar  la  aainte  eaaie 
de  la  Tèrilé  les  metiiaines  texatidns  da  goaterae- 
BMBt  pnaiieB.  Toatefoia,  Paoleor  n'eut  pas  teole- 
nent  i  racoeillir  des  looeagea  de  la  booche  de  ceux 
fui  parlageut  aTee  lui  .les  mdflBes  conTictioua  poli- 
tiqnef  e(  raligjeuMf  ;  mais  lee  partlMUS  eux-mêmes 
dn  libéralisme  politique  et  raligieux  ne  peuTent 
t'empScber  de  racennattra  en  lui  un  éerlTain  spiri- 
tuil,  non  moins  ranarquable  par  la  feree  de  sa  dia- 
leelifpie  que  par  l'affrément'  de  sa  diction.  Los  bom- 
mis  madères  do  ce  dernier  parti  ront  mémo  jusqu'à 
cenveuir  que  M.  Jarke  s^est  acquis  un  mérite  incon- 
testable pat  la  manière  éminemment  scientifique 
depi  il  a  défindu  les  tendances  anti-réTolutionoa!res 
de  Botra  époque.  Il  esi  Trai  que ,  tout  en  lui  ran. 
dant  Jnslice  sons  un  rapport,  ils  no  peuTent  entière- 
ment eacber  leur  cbagrin  d'atoir  renconiré  un  pa- 
reil aniagooisto  dana  les  rangs  do  leurs  adtersalres, 
et  quils  lui  raprocbent  un  manque  de  pénétration 
pbUesophique ,  et  le  ragardent  comme  uo  ennemi 
de  la  liberté  roiigieuse ,  politique  et  littéraire ,  et 
cesMie  un  finiiour  du  despotisme  biérarcbique  non 
■oIbs  que  du  despoUsme  cif  il. 

Le  recueil  Indiqué  plus  baut  dea  divere  écrits  que 
B.  Jarfce  a  composés  à  dUTérentes  époques,  et  que, 
dias  le  cours'  des  buil  detniéres  années ,  il  a  fait 
fenttra  séparèinent,  soit  dans  la  Gtiuttê  hêkdomA' 
iÊfre'politiq%te  4leB«rl«M,  soit  dans  d'autras  feuilles 
périodiques;  ce  recueil,  disons-nous,  offra  Pocca- 
lien  la  plus  pèremptoira  de  faire  une  sérieuse  en- 
qaête  sur  la  vérité  ou  sur  la  fausseté  des  accusations 
perlées  contre  notre  publicisle.  Si  déjà  antériouro- 
■iBt  onapn  soupçonner  que  les  articles  publiés 
pu  H.  Jarke  snr  la  politique  sociale  n'étaleot  pas  de 
dmples  npsodies,  sans  connexion  Intérieura,  mais 
bicu  les  anneaux  d'un  système  politique  à  racines 
prsfondea,  à  principes  solides,  et  se  présentant  dès 
le  pnmlor  abord  à  la  tuo  Intelleduello  de  Pauteur 
«rae  Boo  Joeldité  parlUte,  celle  appréhension  est 
dnuMo  eerlUadf  eiévIdeDce  pacftMe  depuis  Pap- 


parilion  du  recueil  que  nous  anaonçoas.  Toulefols, 
que  Pou  ne  s'imagine  pas  que  V .  larke ,  en  défen- 
dant les  principes  consenrateUn  de  la  société ,  so 
soit  déclaré  le  cbampion  d'un  absofutisme  quelcon- 
que. Dans  le  premier  TOlume  ,'déjà  le  lecteur  recon- 
naît clairameot  qu'il  est  tout  ausêl  opposé  à  Pabso- 
luiisnle,  tel  que  certains  bommes  de  parti  le  con- 
çoif  ont ,  qu'il  l'est  aux  différentes  nuances  du  pré- 
tendu libéralisme.  Loin  de  fayoriser  le  premier.  Il 
démontre  de  la  manière  la  plus  irrécusable  qu'il 
existe  entre  l'un  et  l'autre  de  ces  extrêmes  la  coa-* 
nexion  la  plus  entière  et  la  plus  intime. 
•  La  passion  qui  y  iropsouYent  de  nos  |oui:i,  dicte 
les  jugemens  que-  le  monde  porte  sur  les  écriTaius 
qui  se  sont  imposé  la  noble  tàcbo  de  soutenir  la 
cause  de  la  Térité  catboHque,  nous  oblige  de  donner 
un  aperçu  sommaira'du  système  dételoppé  par 
M.  Jarke.  Col  aperçu ,  en  permoHaul  de  mieux  ap- 
précier la  marche  do  la  pensée  de  l'anleur,  sertira 
aussi  à  dissiper  lea  préjugés  défaTorables  que  les 
ennemis  de  l'BglIso  et  de  l'ordre  social  se  sont  plu 
à  jeter  dans  certains  esprits  contre  le  célébra  éeri- 
Taln  politique  que  nous  citons. 

Quant  à  l'absolutisme  politique  que  Pon  reproche 
à  notra  écritain ,  nous  ae  pouTons  mieux  faire  que 
de  citer  le  passage  snitant  pour  preuTor  combien 
cotte  Inculpation  est  injuste  at  présomptueuse.  «  Il 
«  y  a  abeolultame,  suivani  nous,  dit  M.  Jatte, 
«  quand,  dans  la  société  ci  file,  un  ptfncipe  ou  une 
«  puissance  quelconque  est  mis  au-dessus  des  droits 
«  équitables  et  légitimement  acquis,  que  cotte  puls^ 
«  sauce  porte  d'aillenn  nom  de  philosophie  poUll- 
<c  que  absolue ,  d'esprit  du  temps ,  de  Tolonté  ou  de 
<c  gloire  nationale.  —  La  Volonté  du  peuple  ne  con- 
a  fera  pas  ces  droits,  el  elle  ne  peut  les  anéantir; 
«  ceci  s'applique  aux  préragatlTos  du  monarque  sur 
c  le  trOne  non  moins  qu'à  celles  du  mendiant  cou- 
ac ché  sur  la  paille.  —  Chacun  de  ces  droits  en  par- 
«  liculier,  et  tous  les  entras  qui  y  sont  annexée  et 
«c  compris,  sont  des  droits  dlTins ,  parce  que  Dieu 
c  Tout  et  ordonne  de  ragarder  comme  chose  iuYio- 
tt  lable  el  sacrée  la  propriété  el  les  droits  de  nos 
c  semblables.  —  Il  n'y  a  donc  point  de  liberté  pos- 
c  siblo  si  l'on  ne  se  renferme  strictement  dans  la 
«c  fpbèra  du  droit  :  de  même  que  l'on  ne  saurait 
c  concoToIr  Pexisienco  de  la  liberté  indépundam* 
c  ment  dn  droit,  de  même  aussi  nous  avons  Phi« 
K  limo  coBTicMon  qu'il  n'y  a  poiai  do  drall  véêl» 


POÈTES  GONTSUPORAItiS. 


A  toBto.liMr«  4tt  jour  u  ptrrvm  rafiiMst , 
Qui  baigne  en  tone  ses  pli<  U  robe  dn  passant , 
En  nnage  dons  s'en  eibale. 

Cest  cevBM  U  séjonr  ob  Tbomme  bospiulier 

Vtii  entre  le  vean  gras  et  trois  pains  an  foyer 

Pour  trois  anges  n'ayant  point  d*aile  : 

Bile  garde  tonjonrs  i  qni  francbit  le  senil 
Près  du  fen  de  famille  un  abondant  acenell  « 
Un  solif  ean  pour  l'birondelle. 


IV 


Entre  la  maison  Jeune  et  le  cbâteau  croulant , 
Dens  fois  le  jour,  la  mer  jette  son  flot  chantant  : 
Les  deni  TOisins  »  par  dessus  Tonde , 

8*alIongent  des  regards ,  et  rêvant  tous  les  deux, 
An  bruit  de  FOcéan  semblent  se  dire  enlr'eax  : 
Il  rit  pour  moi  ;  pour  tous  il  gronde. 

Ces  Yen,  où  tant  de  poésie  transpire , 
prennent  beaucoup  de  caractère  et  un 
grand  charme  dans  ces  archaïsmes  de 
langage  que  Maurice  saTait  si  bien  em- 
ployer» et  qu*îl  recherchait  arec  un  véri- 
table amour  d'artiste.  Chose  étrange! 
c'est  surtout  par  les  archaïsmes  et  en  se 
retrempant  à  leurs  propres  sources  qiie 
se  rajeunissent  et  que  se  raiivènt  lés  lan- 
gues. 

Dans  le  dernier  mois  de  1833,  nous 
étions  auJ>ord  delà  Rance,  petit  fleuve  de 
Bretagne,  qui  lie  SainMMalo,  la  Tille  des 
grèves,  où  a  été  le  berceau  et  où  sera  le 
tombeau  de  Chateaubriand,  et  Dinan ,  la 
ville  aux  vallons  romantiques,  où  Ou- 
guesclin  combattit  sou  plus  beau  duel. 
Le  31  décembre ,  après  une  promenade 
danf  les  bois  où  Maurice  avait  pris  beau- 
coup de  plaisir  à  fouler  ces  feuilles  sè- 
ches ,  en  modulant  un  air  national  de 
son  pays ,  il  écrivit  sur  ce  même  air  une 
élégie  dont  voici  quelques  vers  : 


En  l'âge  d'enfance 
J^aimais  i  m'asseoir 

Pour  voir 
Dans  le  ciel  immense 
L'oiseau  toyager 

Léger. 
Quand  le  ciel  couronne 
Les  borisons  bleus 

De  feux , 
Plus  d'un  soir  d'automne 
Au  bois  m'a  surpris 

Assis , 
SconUnt  les  ailes 


I  Qni  rasaient  les  toits 

Des  bois  » 
Bmbsant  entre  elles 
Gomme  les  flots  clairs 
Des  mers. 


II 

Et  ces  mélodies 
Pénétraient  mon  cour 

BôTeur, 
'       Et  mes  rêTeries 

Faisaient  plus  qu'un  roi 

De  mol. 
Ma  scBur  Eugénie  (1) , 
An  front  plie  et  doux , 

Chez  TOUS , 
Bois  pleins  d^barmonie , 
Aux  soupirs  du  rent 

Soufent 
Mêlait  sa  romance 
Qui  faisait  pleuTOir   ^ 

Le  soir 
La  douce  abondance 
Des  pleurs  qu^an  désert 

On  perd. 

Vers  le  mois  de  février  1834,  liaorîce 
quitta  la  Thébaïde  bretonne  pour  Paris 
et  pour  cette  rude  vie  d'action  où  ii  de- 
vait laisser  tant  de  choses,  6  mon  Diea» 
et  à  la  fin  sa  vie.  Nous  ajouterons  que 
dans  les  ébranlemens  qu'il  subit,  il  ne 
sortit  jamais  de  ces  habitudes  nobles  et 
élégantes  qui  étaient  chei  lui  de  tradi- 
tion. Il  mourut  au  château  du  Cayla',  au 
sein  de  sa  famille ,  en  juillet  1839,  hait 
mois  après  son  mariage.  Il  n'a  point  laissé 
d'enfant.  —  Qu*il  nous  soit  permis  d'of- 
frir à  la  douce  femme  qui  le  pleure, 
toute  notre  sympathique  douleur.  C*est 
\k  un  de  ces  deuils  dont  on  ne  peut  pas 
et  dont  on  ne  veut  pas  être  consolé  ! 

Le  livre  qui  contiendra  les  voix  plain-' 
tives.,  les  parfaits  arômes  que  TÀme  de 
Maurice  a  laissés  après  elle ,  et  qui  sont 
des  choses  qui  ne  doivent  pas  mourir, 
car  elles  ont  une  beauté  qui  leur  est  pro- 
pre ;  ce  doux  et  beau  livre  sera ,.  pour 
ceux  qui  font  étude  du  langage ,  un  livre 
de  choix  et  d'habitude,  un  fructueux 
vade-mëcum  des  promenades  rêveuses 
et  solitaires.  Il  prendra  place  à  c6té  de 

(I)  Que  la  personne  dont  il  est  ici  question  nous 
pardonne  de  trahir  son  nom,  et  de  dire  qu^elle  anasi, 
elle  a  un  délicieux  Ulent  de  poète.  Elle  était  pour 
Maurice  ce  qn'était  ponr  le  grand  Word-Wortli  aa 
tœw  Dorothée. 


cet  autre  poète ,  autrement  tné  par  les 
hommes  y  André  Chenier.  Quand  donc 
ces  hommes ,  après  aToir  tué  Dieu,  ces- 
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seront-ils  de  tuer  ses  prophètes  et  ses 
anges  7  Hîppoly  te  Moevonnais. 

Le  Vil  de  TArgaenoD ,  le  80  sept.  tSM.  (BrelasM.) 
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OBinrUS  DITIR3BS  DB  Gh.-Bkii.  JAIU ,  pre- 
■ier  et  devxMine  Tolume  ;  à  le  librairie  liuéraire 
et  anistiqae  de  Munich  ;  i889. 


Tew  Ict  iBia  des  prfiiclpet  coaierfellfi  est  de- 
paie  leag-lcBpf  payé  uo  juste  triboi  d'admfratioa 
aa  eélèhre  feadatenr  ûm  |oonial  hebdemadaire  poU- 
tifee  de  Berlio,  à  H.  Cbarlet-Bmeet  iarke,  qai  eot, 
lei  anni ,  la  gloire  de  seoflHr  poer  la  laiDte  caase 
de  la  mérité  les  mesqviDet  tezationt  da  goa? erae- 
Bent  pnaiics.  Tentcfoie ,  l'anteur  nVnl  pas  seole- 
BMBt  à  reneiUir  des  leoeages  de  la  bouche  de  ceux 
fui  panageui  UTec  lui  4ee  mêmes  couTictioDs  poli- 
tiques si  religieuses  ;  mais  les  partisans  eux-mêmes 
du  libéralisme  politique  et  religieux  ne  peuTont 
s^mifêeher  de  reconnattre  en  lui  un  écrifaiu  spiri- 
taal.  Bon  motea  reoiarquable  par  la  force  de  sa  dia- 
lecliqneque  par  l^grémeot  de  sa  diction.  Les  hom- 
mes modérés  de  ce  dernier  parti  Tont  même  jusqu'à 
cswreulr  que  H.  Jarke  s^est  acquis  un  mérite  Incon-' 
testaUe  par  lanmaière  éminemment  scientifique 
depi  il  a  déieudu  les  tendances  anti*réTolutionnaires 
de  noire  époque.  Il  est  Trai  que ,  tont  en  lui  ren. 
dani  luslice  sous  on  rapport,  ils  ne  peuTent  entière- 
ment cacher  leur  chagrin  d*aToir  rencontré  un  pa- 
reit  aniageniste  dans  les  rangs  de  leurs  ad? ersaires, 
et  qui  le  loi  reprochent  un  menque  de  pénétration 
philosophique ,  el  le  regardent  comme  uo  ennemi 
de  la  UbertA  religieuse ,  politique  et  littéraire ,  et 
le  «■  imiteur  du  despotisme  hiérarchique  non 
que  du  deepotisme  ci? il. 
Le  rocaell  Indiqué  plus  haut  des  divers  écrits  que 
B.  larfce  n  composés  à  dlITérentes  époques,  et  que, 
dsns  le  cours' des  huit  dernières  années,  il  a  fait 
pmallro  séparément,  soit  dans  la  GossKs  KehdomO' 
dMre>eWfi«iie  de  B«rlta,  soit  dans  d'autres  feuiUes 
piriêdiqoos;  ce  recueil,  disons-nous,  offre  Pocca- 
lien  la  plus  péremptoire  de  faire  une  sérieuse  en- 
fiêle  eur  la  vérité  ou  sur  la  fausseté  des  accusations 
psnéoa  contre  notre  pubUdsie.  Si  déjà  antérleuro- 
■snt  o«  n  pn  soupçonner  que  les  articles  publiés 
Jnrke  sur  la  politique  sociale  n'étaleut  pas  de 
mpsodies,  sans  connexion  intérieure,  mais 
Usn  les  anneaux  d'un  système  politique  à  racines 
ynCsadeo,  à  principes  solides,  et  se  pfésentant  dés 
le  pninainf  abord  à  la  vue  Intellectuelle  de  Pauteur 
10  Inddité  parfaite,  cette  appréhension  est 
certltsde  et  éTldence  parflilio  jMPl*  1*«P* 


parition  du  recueil  que  nous  annonçoas.  Toutefois, 
que  l'on  ne  s'imagine  pas  que  M.  larke ,  en  défen- 
dant les  principes  censerTSieUrs  de  la  société ,  se 
SQlt  déclaré  le  champion  d'un  absorutisme  quelcon- 
que. Dans  le  premier  volume  ,'déjà  le  lecteur  recon- 
nan  clairement  qu'il  est  tout  aussi  opposé  à  Pabse- 
lutisade,  tel  que  certains  hommes  de  parti  le  con- 
çoivent ,  qu'il  l'est  snx  différentes  nuances  du  pré- 
tendu llb^slisme.  Loin  de  favoriser  le  premier,  Il 
démontre  de  la  manière  la  plus  Irrécusable  qu*il 
existe  entre  l'un  et  l'autre  de  ces  extrêmes  la  cou-- 
nexion  la  plus  entière  et  la  plus  intime. 
'  La  passion  qui,  trop  souvent  de  nos  jours*  dicte 
les  jugemens  que=  le  monde  porte  sur  les  écrivains 
qui  se  sont  inqiosé  la  noble  tâche  de  soutenir  la 
cause  de  la  Tèriié  catholique,  nous  oblige  de  donner 
un  aperçu  sommaire 'du  système  défeloppé  par 
M.  Jarke.  Cet  aperçu ,  en  permettant  de  mieux  ap- 
précier la  marche  de  la  pensée  de  l'aulonr,  sertlrc 
aussi  à  dissiper  les  préjugés  défavoiubles  que  les 
ennemis  de  l'Bglise  et  de  l'ordre  social  se  sont  plu 
à  jeter  dans  certains  esprits  contre  Ip  célèbre  èeri- 
vain  politique  que  nous  citons. 

Quant  à  l'absolutisme  politique  que  Fon  reproché 
à  notre  écrivain ,  nous  he  pouvons  mieux  fliire  que 
de  citer  le  passage  suivant  pour  prouver  comMou 
cette  Inculpation  est  injuste  ot  présomptueuse.  «  H 
«  y  a  aheolutisme,  suivant  nous,  dit  H.  laifte, 
«  quand ,  dans  la  société  ci  file,  un  pifncipe  on  une 
«  puissante  quelconque  est  mis  au-dessus  des  droits 
«  équitables  et  légitimement  acquis,  que  cette  puls^ 
«  sauce  porte  d'ailleurs  nom  de  philosophie  poliii- 
«c  que  absolue ,  d'esprit  du  temps ,  de  volonté  ou  de 
ce  gloire  nationale.  —  La  volonté  du  peuple  ne  con- 
«  fére  pas  ces  droits,  et  elle  ne  peut  les  anéantir; 
a  ceci  s'sppliqne  aux  prérogatives  du  monarque  sur 
c  le  trêoe  non  moins  qu'à  celles  du  mendiant  eou- 
«  ché  sur  la  paille.  —  Chacun  de  ces  droits  en  par- 
ie ticnlier,  et  tous  les  sutres  qui  y  sont  annexa  et 
«  compris,  sont  des  droits  divins ,  parce  que  Dieu 
c  Tout  el  ordonne  de  regarder  comme  chose  invio» 
<c  lable  et  sacrée  la  propriété  et  les  droiu  de  nos 
c  semblables.  -^  l\  n'y  a  donc  point  de  liberté  pes- 
c  Bible  si  l'on  ne  se  renferme  strictement  dans  la 
c  sphère  du  droit  :  de  même  que  l'on  ne 
c  concevoir  Pexislence  de  la  liberté  indépr'' 
c  ment  du  droit,  de  même  aussi  nous  a^ 
9^  Une  cuBTlciioD  qu'il  s'y  a  point  de 


» 


POÈTES  œNTBMPORAIMS. 


A  toaM  htvra  da  Joar  «a  partam  nTiiital , 
Qal  balgoe  en  loiif  mi  pli«  la  robe  do  pastanl , 
8b  naaf  e  doux  t'en  exhale. 

CeU  cevae  le  aéioar  oà  l'honme  boapiulier 

f^  eiilre  le  vean  gras  el  trois  pains  aa  foyer 

Poar  trois  aa^es  a'ayant  point  d'aile  : 

BUe  gaiie  to«|oars  à  qvl  franchit  le  senil 
Prés  dn  fea  de  famille  an  abondant  aecneil , 
Un  selif  eaa  poar  l'hirondelle. 


IV 


Entre  la  BMisoa  |enne  et  le  cbfttean  croulant  » 
Deax  fois  le  {oar,  la  mer  jette  son  flot  chentant  : 
Les  deax  voisias  »  par  deisas  Tonde , 

8*al1ongeBt  des  regards ,  et  rérant  tons  les  deax, 
Aa  brait  de  rOeéaa  semblent  se  dire  entr'eax  : 
Il  rit  poar  moi  ;  pour  Toas  il  gronde. 

Ces  TerSf  où  tant  de  poésie  transpire , 
prennent  beaucoup  de  caractère  et  un 
grand  charme  dans  ces  archaïsmes  de 
langage  que  Maurice  sayait  si  bien  em- 
ployer» et  qu*il  recherchait  ayec  un  Téri- 
table  amour  d'artiste.  Chose  étrange! 
c'est  surtout  par  les  archaïsmes  et  en  se 
retrempant  à  leurs  propres  sources  que 
se  rajeunissent  et  que  se  ra?iTènt  les  lan- 
gues. 

Dans  le  dernier  mois  de  1833,  nous 
étions  aui>ord  de  la  Rance,  petit  fleuve  de 
Bretagne,  qui  lie  Saint-Malo,  la  Tille  des 
grèves,  où  a  été  le  berceau  et  où  sera  le 
tombeau  de  Chateaubriand ,  et  Dlnan ,  la 
Tille  aux  Talions  romantiques,  où  Du- 
guesclln  combattit  son  plus  beau  duel. 
Le  31  décembre ,  après  une  promenade 
dauf  les  bois  où  Maurice  avait  pris  beau- 
coup de  plaisir  à  fouler  ces  feuilles  sè- 
ches ,  en  modulant  un  air  national  de 
son  pays ,  il  écrivit  sur  ce  même  air  une 
élégie  dont  TOici  quelques  vers  : 


Ea  Tâge  d'enlknce 
J^aimais  i  m*asseoir 

Pour  voir 
Dans  le  ciel  immense 
L^oisesu  Toyager 

Léger. 
Quand  le  ciel  conroane 
Les  faorisons  biens 

De  fenz , 
Fins  d'an  soir  d^anlomne 
An  bois  m^a  sorpris 

Assis» 
Kcoataat  les  ailes 


Qal  rasaient  les  toits 

Des  bois  , 
BmliisaDt  entre  elles 
Comme  les  flots  clairs 

Des  mers. 

II 

Bt  ces  mélodies 
Pénétraient  mon  covr 

BdTenr, 
Et  mes  réTeries 
Faisaient  pins  qn*an  roi 

De  moi. 
Ma  s€Bnr  Bogénie  (1) , 
An  front  pâle  et  doux , 

Chez  vous , 
Bois  pleins  d^bsrmonle , 
Aux  soupirs  dn  vent 

Soufent 
Mêlait  sa  romance 
Qui  faisait  pleuvoir   , 

Le  soir 
La  dooce  abondance 
Des  pleurs  qu^aa  désert 

On  perd. 

Vers  le  mois  de  février  1834,  Maurice 
quitta  la  Thébaïdt  bretonne  pour  Paris 
et  pour  cette  rude  vie  d'action  où  il  de- 
vait laisser  tant  de  choses ,  6  mon  Dieu , 
et  &  la  fin  sa  vie.  Nous  ajouterons  que 
dans  les  ébranlemens  qu'il  subit,  il  ne 
sortit  jamais  de  ces  habitudes  nobles  et 
élégantes  qui  étaient  chei  lui  de  tradi* 
tion.  Il  mourut  au  château  du  Cayla,  au 
sein  de  sa  famille ,  en  juillet  1839,  hait 
mois  aprèsson  mariage.  Il  n'a  point  laissé 
d'enfant.  ->  Qu*il  nous  soit  permis  d'of- 
frir à  la  douce  femme  qui  le  pleure, 
toute  notre  sympathique  douleur.  Cest 
là  un  de  ces  deuils  dont  on  ne  peut  pas 
et  dont  on  ne  veut  pas  être  consolé! 

Le  livre  qui  contiendra  les  voix  plain-' 
tives,  les  parfaits  arômes  que  Pftme  de 
Maurice  a  laissés  après  elle ,  et  qui  sont 
des  choses  qui  ne  doivent  pas  mourir, 
car  elles  ont  une  beauté  qui  leur  est  pro- 
pre; ce  doux  et  beau  livre  sera,,  pour 
ceux  qui  font  étude  du  langage ,  un  livre 
de  choix  et  d'habitude,  un  fructueux 
vade-nucum  des  promenades  rêveuses 
et  solitaires.  Il  prendra  place  à  côté  de 

(t)  Que  la  personne  dont  il  est  ici  question  nous 
pardonne  de  trahir  son  nom,  et  de  dire  qu^elle  auasi, 
elle  a  un  délicieux  talent  de  poète.  Elle  était  pour 
Maurice  ce  qu^élait  pour  le  grand  Word-Worth  9^ 
•CBW  Dorothée. 


cet  autre  poète  ^  autrement  tué  par  les 
hommes  9  André  Chenier.  Quand  donc 
ces  bommet ,  après  ayoir  tué  Dieu,  ces- 
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serotiMls  de  tuer  ses  prophètes  et  ses 
anges?  Hippolyte  Moryonnais. 

Le  Val  de  rArsvenoin ,  le  80  sept.  i840..(Brelasiie.) 


^aa 
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CBUfUS  DIYKMES  DB  GhoEkh.  JABKB  ,  pre-  • 
■ier  et  deoxiène  Tolome  ;  à  It  librairie  lill^ftraire 
et  artietiiiae  de  Mmiicli  ;  «8S8. 

Te«s  le*  MBie  des  prineipet  coBierfetiff  ont  de- 
paU  loBç-tcnps  payé  na  joete  tribol  d'adniralioa 
an  célèbre  foadalear  da  {eornal  bebdemadaire  poli- 
tise de  BerliDy  éH.  Cbarie»>Bniett  Jatke,  qui  eol, 
l«i  avial ,  la  gleire  de  seaffrir  poer  la  tainte  caese 
de  la  Téritè  les  neiqaioes  tcxations  da  gooterae- 
BtBi  prafaiea.  Toolefoia ,  l'aatear  n'eut  pas  teule- 
meai  à  racneillir  dea  lonaoges  de  la  boaebe  de  ceux 
%m  partageât  arec  im  Jet  mêmes  couTictions  poli- 
tiques U  reUgieusef  ;  mais  les  partisans  eux-mêmes 
du  libéralisme  politique  et  religieux  ne  peuTOnt 
a^smpéeber  de  recenaattre  eu  lui  un  écrivain  spiri- 
tual, non  mutas  reoMrquable  par  la  force  de  sa  dia<^ 
lettlque  que  par  r^grémenf  de  sa  diction.  Les  bom- 
mes  medéréi  de  ce  dernier  parti  tout  même  jusqu'à 
ceuveuir  que  V.  Jarke  s^est  acquis  un  mérite  Incon- 
testable par  la- manière  éminemment  scientifique 
depi  il  a  déSendu  les  tendances  anti-réTolutionnafres 
de  notre  époque.  Il  est  Trai  que,  tout  en  lui  ren. 
dani  Jwllee  sens  un  rapport,  ils  ne  peuTont  entière- 
ment cacber  leur  cbagrin  d'avoir  rencontré  un  pa- 
reil anlagoniste  dans  les  rangs  de  leurs  adtersaires, 
et  qu'ils  lui  reprocbent  un  manque  de  pénétration 
pbilesopiiîqiie ,  et  le  regardent  comme  no  ennemi 
de  la  liberté  religieuse,  politique  et  liitériiire,  et 
camuse  mm  Ibnieur  du  despotisme  biérarchique  non 
■oIbo  que  du  despotisme  civil. 

Lu  reeaeil  indiqué  plus  baut  des  divers  écrits  que 
■•  Jarfce  a  composés  à  dilTérenles  époques  y  et  que, 
dauu  le  COUTS' des  bnit  demiéras  années,  il  a  fait 
pvullru  aéparément,  soit  dans  la  GmieiU  hêbdomé' 
donrepelitffue  dêBtrlim^  soit  dans  d'autres  feuilles 
périodiques;  ce  recueil,  disons-nous,  offro  l'occa- 
la  plus  péramptoira  de  ftiire  une  sérieuse  en- 
sur  la  vérité  ou  sur  la  fausseté  des  accusations 
postées  centra  notra  publlciste.  Si  déjà  anlérloaro- 
mem  on  a  pu  soupçonner  que  les  articles  publiés 
pur  ■•  Jarke  sur  la  politique  sociale  n'éulent  pas  de 
simples  npsodies,  sans  connexion  Intérieura,  mais 
Men  les  anaeaux  d'un  système  politique  à  racines 
pieliBSideB  9  à  principes  solides ,  et  se  présentant  dés 
le  pnsnler  abord  à  la  vue  Intellectuelle  de  l'auteur 
avee  «ne  lucidité  parfaite ,  ceUe  apprébension  est 
dsnras  ceniMdo  eléTldeoce  pstlUte  depuis  l'sp- 


parition  du  racueil  que  nous  aanonçoiis.  Toutefois, 
que  l'on  ne  s'imagine  pas  que  V .  larke ,  en  défen- 
dant les  principes  conservateurs  de  la  société ,  se 
soit  déclaré  le  cbamplon  d'un  absoroiisme  quelcon- 
que. Dans  le  premier  volume ,'  déjà  le  lecteur  recou- 
natt  cbirament  qu'il  est  tout  aosèl  opposé  à  Tabso- 
lutisnie,  tel-  que  certains  bommes  de  parti  le  con- 
çoivent ,  qu'il  l'est  aux  différentes  nuances  du  pré- 
tendu libéralisme.  Loin  de  favoriser  le  premier,  il 
démonlre  de  la  maniera  la  plus  irrécusable  qu'il 
existe  entre  l'un  et  l'antre  de  ces  extrêmes  la  cou-- 
nexion  la  plus  entière  et  la  pins  Intime. 
<  La  passion  qui,  trop  souvent  de  nos  jours,  dicte 
les  jugemens  que^  le  monde  porte  sur  les  écrivains 
qui  se  sont  imposé  la  noble  tâcbe  de  soutenir  la 
cause  de  la  rériié  catholique,  nous  oblige  de  donner 
un  aperçu  sommaira'du  système  développé  par 
M.  Jarke.  Cet  aperçu ,  en  permettant  de  inleuz  ap- 
précier la  marebe  de  la  pensée  de  l'auteur,  servira 
aussi  à  dissiper  les  préjugés  défavorables  que  les 
ennemis  de  l'BglIse  et  de  l'ordra  social  se  sont  plu 
à  jeter  dans  certains  esprits  contra  1^  célébra  éeri* 
vain  politique  que  nous  citons. 

Quant  à  Fabsolutisme  politique  que  Pon  repracbe 
à  notra  écrivain ,  nous  ae  pouvons  mieux  fblra  que 
de  citer  le  passage  suivant  pour  preuver  comblett 
cette  Inculpation  est  Injuste  st  présomptusinse.  «  Il 
«  y  a  absolutisme,  suivant  nous,  dit  M.  laAe, 
«  quand ,  dans  la  société  civile,  un  principe  on  une 
(c  puismnee  quelconque  est  mis  au-dessus  des  droits 
<c  équitables  et  légitimement  acquis,  que  cette  puls^ 
«  sauce  porte  d'ailleurs  nom  de  pbUosopbie  poliii- 
(c  que  absolue  ,'d'esprit  du  temps ,  de  volonté  ou  de 
<c  gloira  nationale.  —  La  volonté  du  peuple  ne  con- 
«  fera  pas  ces  droits,  et  elle  ne  peut  les  anéanUr; 
«  ceci  s'sppUque  aux  préragatives  du  monarque  sur 
c  le  trOne  non  moins  qu'à  celles  du  mendiant  cou- 
ve cbé  sur  la  paille.  ^*  Cbacun  de  ces  droits  en  par^ 
«  ticulier,  et  tous  les  autres  qui  y  sont  annexés  et 
«c  compris,  sont  des  droits  divins,  parce  que  Dieu 
c  vent  et  ordonne  de  ragarder  comme  cbose  invlo- 
(c  lable  et  sacrée  la  propriété  et  les  droits  de  nos 
4c  semblables.  ^  Il  n'y  a  donc  point  de  liberté  pes- 
c  iible  si  l'on  ne  se  renferme  strictement  dans  la 
K  spbère  du  droit  :  de  même  que  l'on  ne  saurait 
c  concevoir  l'existence  de  la  liberté  indépendam* 
c  ment  du  droit,  de  même  aumi  nous  avons  rin- 
%  time  coBficaoD  qs'il  B*y  a  point  de  droit  ràsl» 


j 


bien  gardés  de  nous  jeter  dw0  Yerv^w 
opposée,  en  supposant  que  Vpn  dèt  pfan« 
drela  morale  du  Christianisme  pour  base 
unique  de  Tordre  social  ;  nous  ayons 
fait  entendre,  auxontraire,  qu'il  en  est 
de  l'harmonie  sociale  oomme  de  Thar- 
monie  musicale.  I^es  divers  instrumeos 
qui  servent  k  produire  ceMe-ci  doivent 
sans  contredit  être  bien  accordés  ;  mais 
il  faut  de  plus  que  ceux  qui*en  jenient 
soient  musiciens.     '  .    <     - 

Du  reste ,  nous  croyons  avoir  rendu  à 
Fourier  toute  la  justice  qui  lui  est  due 
OB  cieolarant  que*  ROfiODStant  les  fre* 
quens  écarts  de  son  imagination  exubé- 
rante, il  a  répandu  une  lumière  aussi 
éclatante  que  soudaine  sur  l'art  d'a«- 
crottre  le  bien-être  matériel  des  hommes 


COURS  D'ÉCONOMIE  SOaALE ,     ' 

anguel  i|WS  répondons  soit  intitulé  : 
Aoc§ptcuk)i\  4e  la  Théorie  sociétaire  par 
l'Université  catholique.  L'acccpUtion  de 
quelques  propositions  vraies,  à  c6té 
d'une  fouit  d'autres  ivconnues  fausses , 
soffisaît^lle  pour  autoriser  un  pareil  ti- 
tre ?  Il  eût  fallu ,  pour  se  montrer  exact , 
intituler  ainsi  l'article  en  question  :  uid- 
hésion  de  l'Université  catholique  à  l'ana- 
lyse (aite  par  Fourier  des  périodes  sub- 
versives de  la  société,  et  acceptation  de 
plusieurs  de  ses  principes  d'organisatUnt 
sociale.  Du  reste ,  il  eût  été  convenable 
d*avertfr  en  même  temps  qne  iiew  pro- 
testions formellement  contre  toute  pro- 
position contraire  à  la  doctrine  chré- 
tienne, telle  qu'elle  est  enseignée  par  rÉ- 
glise  catholique,  apostolique  romaine. 


blessée  de  la  dissidence  radicale  (|uinpus 
éloigne  d'elle  que  sensible  à  Thommage 
sincère  que  nous  nous  sommes  empressé 
de  rendre  à  quelques  principes  vrais  et 
'  sàhrtaires ,  propagés  par  son  maître ,  a 
'  inséré,  dans  son  numéro  du  27  septembre 
dkmier,  un  article  critique  sur  notre 
Cours  d^ économie  sociale,  auquel  elfe 
donse  dea  éloges  que  nous  serions  très 
iatlé  de  mériter,  et  sur  lequel  elle  dé- 
-verse  un  Marne  que  bien  certainement 
eous  ne  méritons  pas.  A  en  croire  ta 


en  les  associant.  Cependant /a  P/Mz/ang^    Qg'avons-nous  dit,  en  effet,  en  parlant 
journal  de  l'école  phalanstérienne ,  plus  ^  '*''•  m^-^s-som»  i.niiîin«n«  d'orffanisaiion 


des  précieux  rndimens  d'organisation 
industrielle  dont  Fourier  est  l'inventeur? 
11  y  a  là  des  perles  précieuses  enfouies 
dans  un  vil  fumier  :  or  l'économie  sociale 
chrétienne  consent  volontiers  à  se  parer 
des  perles  que  la  Théorie  sociétaire  est 
dans  le  cas  de  lui  apporter;  mais  il  est 
bien  entendu  que  ce  sera  en  se  réservant 
le  droit  de  les  laver  des  hnmondlces  qui 
les  souillent. 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  grande  décou- 
verte désormais  acquise  à  la  science,  que 
signifie  l'accusation  de  plagiat  qu'on  a 


Phalange  ,  nous  aurions  calomnié  la  i  semblé  articuler  contre  nous?  Le  géomè- 


ëeoirf ne  de  Fourier  \  nous  dirons  tout-> 
îhPhenre  à  quelle  occasion  elle  nous 
fait  cette  infure.  Or  une  pareille  accusa- 
tion est  trop  grave  pour  que  nous  la 
laisslmtsans  répense;  si  la  nôtre  s'est 
foit  leBg4emps  attendre,  le  retard  doit 
eu  être  attribué  uniquement  Ji  l'ordre  de 
nos  matières,  vu  qu'il  entrait  dans  notre 
plan  d'analyser  d'abord  les  institutions 
fanâtes  et  subversives  actuellement  en 
-vigueur,  et  ultérieurement  celles  non 
moins  subversives  ni  moins  fausses  en* 
eeHB  à  l'état  de  théories.  Yoici  le  mo- 
ment venu  ée  nous  expliquer  à  l'égard 
4es  eoneeptiotts  sociales  de  Fourier; 
qu'on  soit  bien  persuadé  que  nous  ap« 
porterons  dans  ce  jugement ,  sinon  une 
grande  perspicacité ,  du  moins  l'impar- 
tialité dont  notre  position  nous  fait  un 
devoir. 

PréalaMement  à  toute  observation, 
nons  trouTons  assez  étrange  que  Tarticle 


tre  de  notre  époque  est-il  donc  ténu 
d'innover  sur  le  carré  de  l'hypothénnae, 
sous  peine  de  s'entendre  reprocher  qu'il 
a  reproduit  l'idée  de  l'inventeur?  Ou 
bien  l'école  phalanstérienne   prétend- 
elle  s'attribuer  le  monopole  de  ce  que 
Fourier  a  pu  dire  de  vrai  en  matière  d'é- 
conomie sociale  7  Faisons  entendre  une 
fois  pour  toutes  à  ceux  qui  rignorent 
que  le  Christianisme  appelle  naturelle- 
ment à  lui  et  s'assiniile  volontiers  toutes 
les  vérités ,  sans  en  excepter  celles  qui 
surgissent  en  dehors  de  son  sein,  et  ce, 
par  la  raison  péremptoire.  qu'il  est  lui- 
même  la  plus  baute  et  la  plus  com- 
prébensive  de  toutes  les  vérités.  Cest  dn 
moins  toujours  ainsi  que  la  science  chré- 
tienne a  procédé  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas 
de  là  que  nous  devions  nous  inféoder  à 
Hbomme  de  génie ,  au  point  de  nous  ren- 
dre solidaires  de  ses  erreurs  et  de  mi 
folie». 


PAR  H.  UJUïa  ROfUaSBAU. 


911  «tftail  une  )iuticse  da  paÔL 
raire,  initilution  qna  nous  appeloni  da 
toaa  nos  tcbox,  oomone  font,  à  lat  en 
eroira,  las  écrâyains  de  la  Phalange , 
mox«cisaraienl  an  moins  mis  à  ramenda 
ponr  noua  avoir  fail  dire  que  Fonriar 
aaC  la  génie  parmi  les  géndea  ,etle  wéri- 
tabl€  fondateur  de  l'économie  sociale* 
Nona  aTona  dit  et  nous  déelarona  daro- 
chef  que   l'économie   sociale  est  ubb 
science   encore  à  l'état  rudimentaire  ; 
car  c'est  bien  contre  notre  gré  que  nos 
amis  ont  honoré  ce  faible  aperçu  sjmthé^ 
tique  du  titre  de  Cours;  c'est  celui  d^Es' 
sai  que  nous  lui  avions  destiné  et  qui 
lui  convenait.  En  effet,   sans  partager 
ropinloB  du  matérialiste  HalYétiua,  qui 
attribuait  toute  l'intelligence  de  l'homaM 
à  la  conforoMtion  de  sa  aaain,  nous  af* 
Armopa  avec  conviction  qn'une  science 
iioalconque  ne  peut  Jamaia  revêtir  le  ca- 
ractère éà  la  certitude  par  la  seule  puis» 
sauce    de    l'imagination.    Nous   avons 
pronvé,  en  nous  appuyant  sur  le  témoH 
gnage  de  la  Genèse ,  que  eette  précieuae 
fiicvilté  de  i'asprit  humain  ne'  jette  qu'une 
Inoaière  douteuse,  et  qui  ne  s'étend  qu'à 
une  médiocre  distance ,  jusqu'à  ce  que 
répreuva  expérimentale  confirme  eu  ne* 
dîfie  son  premier  jet;  enfin  «  à  la  suite 
de  l'expérience,  doit  venir  la  travail 
de  l'analyse;  alors  seulement  se  trouve 
constituée  la  certitude  scientifique.  Il 
est  vrai  pourtant  que  nous  avons  dit  : 
c  Honneur  à  Charles  Fourier  qui  a  fondé 
4  l'économie  sociale  1 1  mais  c^a  été  ponr 
ajouter  aussitôt  :  i  Honneur  anx  alchi* 

<  mîates  qui  ont  fondé  la  chimie  1  »  Or 
eette  exelamatien  additionnelle  est  asaes 
aignificalive  pour  que  sa  suppression 
noua  fasse  dire  presque  le  contraire  de 
ne  que  nous  disions  réellement. 

Personne  pins  que  nous  assurément 
n'est  convaânen  que  Fenrier  fut  un 
homme  de  génie;  mais  il  a  aamé  tnop 
d'errenra  sur  aa  rente  pour  que  nous 
«yona  jamaia  en  la  pensée  de  le  procla- 
mer  h  génie  parmi  les  génies.  Nous 
avons  déclaré ,  ce  qui  diffère  essentielle^ 
ment  de  la  version  qu'on  nous  prête, 
qn'  t  eiU-il  été  le  génie  parmi  les  génies, 
Â  aopme  il  fut  toqjonrs  privé  du  secours 
4  de  l'expérience  et  eenaéqoemiiivt  de 

<  oaloi  de  l'analyse,  saa  conceptions  ne 
t  aantaient  avoir  la  vaiew  qi^on  lenr 


prèteavac  une  emphase  qni ,  du  reste» 
ne  prouve  rien  du  tout.  L'inventeur 
de  la  poudre ,  s'il  eût  passé  vingt  an* 
nées  de  sa  vie  à  déduire  par  la  voie  ex* 
clusivemenl  spéculative,  toutes  les  ap« 
plioatlons  peasibias  de  sa  découverte^ 
aurait  bien  pn  arriver,  disions-nous  «  ft 
inventer  une  lùsée  volante  ^  destinée  à 
faire  le  service  de  la  poste  entre  Paria  et 
Saint-Pétersbourg,  mais  non  à  donnât 
la  description  exacte  dn  pistolet  de  po- 
che. I  La  ooncluaion  de  ceci  est  facile 
à  tirer  :  l'harmonie  sociale  régnera  sans 
dente  un  jour ,  nous  le  répétons  ;  mats 
elle  ne  ressemblera  en  rien  à  ce  que  Fon- 
riar a  révé« 

c  Fourier»  avona*nous  dit  encore,  a 
f  apporté  an  magasin  des  subsistancea 

•  philosophiquas  (1)  une  forte  charge  de 
c  grain  qui  se  compose,  parmalhenr^ 
c  d'auUnt  d'ivraie  que  de  froment,  i  Lm 
Phalange  nous  somme,  à  eette  eccasiont 
de  faire  notre  cHMage  ;  elle  a'indigne 
qub  nous  aperoevions  une  partie  hon<> 
teose  dans  les  ouvrages  de  son  mattra 
c  Quelle  est  eette  partie  honteuse?  s^é- 
c  crie-t-elle  avec  indignation.  Est-ce  l'ar 
f  natogia  univeraeile?  mais  vous  aves 
c  reconno  vons-^nèmes  qn'dile  est  une 
c  seienae  d'un  indicible  intérêt,  fiat^ee 
f  sa  cosmogonie?  noua  coneeveils  fort 
I  bien  qu'elle  ne  puisse  pas  entrer  dans 
f  certains  cerveanx  étroits.  £«l-eej«i9MK 
t  raie?  lYouvem-en  dono  une  meilleure ^ 

•  etc.  »  Pour  quiconque  nous  a  snivii 
avee  attention ,  noa  réponses  à  cea  traîa 
questions  sent  connnaa  d'avance^  Ouî^ 
nous  le  répétons ,  c'est  surtout  dans  la 
découverte  de  l'nn^iiegM  umvetseUe  qu# 
Fonrier  s'^t  montré  homme  de  géaie  f 
et  noua  allons  convainore  nos  adversaires 
que,  nous  auasi,  irious  aimona  à  noua 
exercer  dans  cette  aeimee  que  nous 
sommas  loin  toutefois  de  regarder  comme 
certaine.  Sa  eosmogonU,  puisqu'on  veut 
absolument  qu'elle  fasse  partie  de  s« 
théorie  sociéuire ,  n'est  paapréciséasenft 
la  partie  hontenae  de  son  système  ;  elle 
en  est  seulement  la  partie  ridienle  et  esr 

• 

(I)  C6ll6  épithéle  a  paru  piaffante  ft  Vessleora  Sa 
fà  Fhatam/9e  ;  août  an  demaDdertoiis  pas  mlasz  qaa 
de  pottTOff  lai  iiAtmoef  eOte  #b  f^guktê^  nais 
n  na  mut  pas  dedépaadia  raai«i«a«  P<w  dnagif 
leliM«4ala»aaU4aai 
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traYagante.  Quant  à  sa  morale^  notre 
embarras  ne  serait  pas  d'en  trouver  une 
meilleure ,  mais  au  contraire  d'en  ima- 
l^iner  une  plus  dégradante  pour  l'huma- 
nité ;  et,  pour  prouver  ce  que  nous 
avançons],  il  nous  suffira  de  l'extraire 
du  fatras  informe  et  abstrus  oiTelle  est 
enfouie,  et  de  la  montrer  dans  sa  hi- 
deuse nudité.  Mais  exposons  arec  ordre 
les  motifs  de  nos  trois  réponses. 

Un  des  tableaux  analogiques  les  plus 
intéressans  que  Fonrier  ait  tracés,  est 
celui  où  il  compare  les  trois  modes 
d'existence  de  l'homme  aux  trois  formes 
que  revêt  l'insecte,  pendant  sa  vie  de 
dienille,  de  chrysalide  et  de  papillon. 
L'on  nous  excusera  de  revêtir  la  pensée 
de  l'auteur  des  formes  qui  nous  sont 
propres.  De  tous  les  états  par  lesquels 
passe  l'âme  humaine ,  le  plus  infime  est 
sans  contredit  le  sommeil;  c'est  celui 
que  Fourier  appelle  état  infrormondain; 
id  second  est  la  vie  terrestre  (état  supra- 
mondain)  ;  enfin  le  troisième  est  la  vie 
véritable,  où  l'âme  est  libérée  des  liens 
de  la  chair  par  ce  que  nous  appelons 
improprement  la  mort  {état  uHra-mon- 
dain).  Dans  le  premier  de  ces  états,  où 
les  fonctions  de  l'organisme  matériel  af- 
faissent celles  de  Tesprit,  la  pensée, 
quand  elle  n'est  pas  complètement  em- 
prisonnéé,  est  confuse,  incohérente ^ 
elle  erre  dans  la  région  fantastique  du 
mensonge ,  sans  aucun  moyen  de  saisir 
la  vérité.  Dans  l'état  de  veille ,  où  la  vie 
animique  est  combinée  â  la  vie  animale, 
l'homme ,  naturellement  privé  de  la  con- 
naissance de  la  vérité ,  peut  néanmoins 
la  ressaisir  au  moyen  de  méthodes  péni- 
bles; il  marche  à  sa  recherche,  comme 
dirait  le  comte  de  Maistre ,  les  bras  char- 
gés d^instrumens,  le  front  siUonné  d^al- 
gèbre,  et  bassement  courbé  vers  la  terre. 
Enfin  dans  l'état  de  vie  céleste ,  qui  est 
la  vie  proprement  dite ,  l'homme  perçoit 
la  vérité  par  intuition,  sans  effort  ni 
méthode  laborieuse,  parce  qu'il  n'y  a 
plus  aucun  obstacle  entre  elle  et  lui. 
Or  l'insecte ,  dans  les  trois  phases  d0  son 
existence,  est  l'image  parlante  de  ces 
^ois  différons  modes  de  la  vie  humaine. 
A  l'état  de  chrysalide ,  il  n'existe  que 
d'une  vie  en  quelque  sorte  végétative; 
chenille,  il  se  traîne  ignoblement  sur  le 
Tentre4  se  cramponne  à  la  terre  par  ses 


nombreuses  mains ,  et  vit  de  la  partie  là 
plus  grossière  des  végétaux;  son  contact 
et  jusqu'à  son  aspect  inspirent  le  dégoût. 
Mais  si  nous  l'observons  â  l'état  d'insecte 
parfait,  nous  le  voyons  parcourir  libre- 
ment les  régions  de  l'air,  porté  sur  des 
ailes  diaprées  des  couleurs  les  plus  écla- 
tantes, connaissant  l'amour  et  ne  se 
nourrissant  que  du  plus  suave  parfum 
desfienrs;  ainsi 

Le  ienoe  papillon  échappé  da  lombeaa , 

Qai  anr  lea  fruits  naitsana ,  qui  aor  laa  fleurs  noa- 

Tellea , 
S^eiiTole  frtia ,  brillant ,  épanoui  comme  elles. 

DiLILLB. 

e8t1)ien  le  frappant  emblème  d'une  âme 
échappée  aux  liens  de  la  matière  et  dés- 
ormais libre  et  bienheureuse. 

Personne  n'a  fait  un  plus  fréquent  usage 
de  l'analogie  que  saint  François  de  Sales, 
et  s'il  ne  l'a  pas  érigée  en  science,  c'est 
qu'apparemment  il  a  reconnu  que  l'abns 
était  ,trop  près  de  l'usage  utile  qu'on 
en  pouvait  faire.  Nous  nous  rangeons  to- 
lontiers  à  cette  opinion  ;  car  si  les  divers 
instrumens  dont  l'homme  est  pourvu 
pour  procéder  à  la  recherche  de  la  Té- 
rité,  sans  en  excepter  les  mathémati- 
ques, le  moins  trompeur  de  tous,  ont  la 
funeste  propriété  de  l'égarer,  quand  il 
les  emploie  au-delà  d'une  certaine  li- 
mite, sans  contredit  l'analogie  univer- 
selle présente  ce  danger  à  un  plus  haut 
degré  que  les  autres  :  c'est  ainsi  que  l'em- 
ploi du  loch  et  de  la  boussole  égarerait 
le  marin  en  moins  de  quinze  jours  de 
navigation,  s'il  n'en  corrigeait  les  errears 
par  des  observations  astronomiques  qui 
lui  indiquent  la  latitude  et  la  longitude 
du  lieu.  Quand  donc  apprendrons-nous  à 
ne  voir  dans  les  sciences  humaines  qu'un 
équivalent  de  la  boussole  et  du  bateau  de 
loch ,  et  à  chercher  le  correctif  de  leurs 
erreurs  dans  la  révélation?  C'est  surtout 
en  matière  d'analogie  que  ce  recours  est 
nécessaire;  néanmoins  nous  allons  dé- 
montrer que,  si  cette  analogie  était  bien 
comprise,  elle  ruinerait  la  théorie  socié- 
taire dans  sa  base. 

.  Pour  que  le  tableau  en  question  fût 
exact  en  tous  points,  il  faudrait  que  la 
vie  infra-mondaine  se  trouvât  placée  en- 
tre la  vie  supra-mondaine  et  celle  ultra^ 
mondaine,  comme  l'état  de  chrysalide 
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Test  entre  eaux  de  chenille  et  de  papil- 
lon ;  dans  cette  hypothèse ,  devant  la- 
quelle les  Phalanstériens  n'ont  aucune 
raison  de  reculer,  mais  devant  laquelle 
nous  nous  arrêtons  pour  cause  qu'il  est 
inutile  d'introduire  dans  la  discussion, 
Je  sommeil  proprement  dit  ne  serait  autre 
ehose  qu'une  sorte  de  mort  quotidienne 
destinée  sans  doute  à  nous  faire  penser 
à  l'autre^  pour  lors,  au  moment  où 
l'homme  expire ,  Pâme,  au  lieu  de  pren- 
dre son  essor  dans  la  région  de  Pesprit , 
serait  retenue  pendant  un  certain  temps 
dans*  les  liens  de  la  mort  véritable,  ou 
sommeil  du  tombeau  ;  c'est-à-dire  que  la 
terre,  à  ce  moment  suprême,  s'empare- 
rait de  sa  proie ,  corps  et  Ame  ;  du  corps , 
pour  le  retenir  parce  qu'il  lui  appar- 
tient; de  Pâmé,  pour  la  garder  en  dépôt 
jusqu'au  moment  où  elle  serait  appelée 
h  briser  les  liens  de  la  mort,  terme  qui 
devrait  embrasser  le  tiers  d'une  vie 
d'homme,  comme  le  sommeil  embrasse 
le  tiers  du  jour.  Nous  ne  nions  pas  que 
oette  traduction  ne  présente  quelque 
chose  de  très  spécieux ,  d'autant  qu'elle 
éelaircirait  certains  passages  de  PEcri- 
tnre  où  règne  jusqu'à  présent  une  cer- 
taine obscurité,  et  qu'elle  est  conforme 
h  cette  parole  de  saint  Jean-Ghryso- 
stome  :  I  L'âme  ne  parvient  à  Dieu  qu'en 
c  passant  par  la  solitude  du  tombeau,  i 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  plus  sûr  pour  un 
chrétien  est  de  se  délier  des  illusions  de 
la  science ,  et  de  repousser  courageuse- 
ment tout  ce  qui  s'écarte  de  la  ligne  tra- 
cée par  PÉglise.  Or,  nous  inclinons  à 
croire  que  c'est  le  cas  de  Pinduction  que 
nous  venons  de  tirer»  en  nous  plaçant 
pour  un  instant  sur  le  terrain  de  la  doc- 
trine sociétaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Phalanstériens  se 
croient  en  droit  de  conclure  de  cette 
analogie  que  Pâme  est  irresponsable  et 
qne  l'homme  ne  meurt  que  pour  prendre 
possession  de  sa  vie  spirituelle,  que  dsns 
leur  néologisme  ils  appellent  vie  oro- 
maie.  Il  nous  suffira,  pour  leur  faire 
apercevoir  leur  erreur,  d'appeler  leur 
observation  sur  le  phalène ,  cette  sorte 
de  papillon  revêtu  par  la  nature  des 
sombres  couleurs  du  deuil,  qui  ne  vole 
qne  dans  les  ténèbres ,  et  qui  est  entraîné 
irrésistiblement  à  se  précipiter  dans  les 
flammes  où  il  doit  trouver  son  supplice. 


Lui  aussi  il  obéit  à  l'attrait,  mais  pour 
sa  perdition.  Or  donc»  si  nous  admettons 
que  le  vrai  papillon  soit  l'emblème  par^ 
lant  de  Pâme  bienheureuse,  que  du  moins 
nos  adversaires  sachent  voir  dans  le  pha- 
lène celui  de  Pâme  caupable,  et  Pimage 
de  la  douloureuse  existence  qu'elle  s'est 
préparée  pour  l'éternité.  On  peut  juger 
par  ce  seul  exemple  dans  combien  d'er- 
reurs peut  entraîner  ce  nouvel  instru- 
ment donné  à  la  science;  il  suffira  sou- 
vent de  ne  voir  qu'une  partie  du  tableau 
pour  en  tirer  une  induction  complète- 
ment fausse;  cependant,  nous  le  répé- 
tons, Panalogie  universelle  est  une  pen- 
sée trop  digne  de  la  sagesse  du  Créateur, 
trop  favorable  à  la  grandeur  de  l'homme 
et  à  la  foi  chrétienne,  pour  que  nous 
soyons  opposé  à  Pusage  discret  qu'on  en 
pourra  faire. 

Oh!  que  le  Christianisme  est  bien 
vengé  désormais  des  sarcasmes  dont  ses 
dogmes  ont  été  Pobjet  de  la  part  de  la 
sagesse  du  siècle,  quand  on  voit  celle-ci 
ajouter  une  foi  entière  à  des  rêyeries 
fantastiques  et  bizarres  du  genre  de  cel- 
les que  nous  allons  faire  connaître! 
Toutefois,  avant  de  critiquer  les  idées 
fausses  de  Fourier,  il  convient  de  dire 
qu'il  en  est  dans  le  nombre  auxquelles 
nous  ne  saurions  refuser  notre  adhésion  ; 
personne  assurément  plus  que  l'auteur 
de  cet  écrit  n'est  convaincu  des  grands  et 
brillans  effets  que  produira  sur  totas  les 
climats  la  culture  intégrale  du  globe. 
Ayant  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir 
près  de  la  forêt  d'Orléans  un  immense 
dépôt  de  débris  fossiles  de  plusieurs  es- 
pèces animales  anté-diluviennes ,  dont 
quelques  unes  étaient  nouvelles  pour  la 
science,  particulièrement  leLophiaion, 
cette  circonstance  le  poussa  dans  une 
carrière  d'observations  d'où  il  résulta 
pour  lui  cette  intime  conviction  que ,  si 
l'homme  déchu  par  le  péché  peut  recou- 
vrer ses  titres  au  moyen  de  la  vertn,  son 
domaine  terrestre,  frappé  de  la  même 
sentence,  peut  reprendre  sa  splendeur 
première  par  la  culture  intégrale.  Nous 
ne  trouvons  même  rien  d'insolite  à  œ 
qu'on  croie  que  oette  restauration  des 
climatures  sera  complétée  par  la  fixa- 
tion, à  une  certaine  distance  du  pèle 
boréal ,  d'un  anneau  analogue  à  ceux  qui 
entourent  Saturne  à  son  équateur.  Le 


COURS  DtOOMOMIE  SOOALfi, 


comte  de  Maistre  l'a  dit  avant  que  lés 
ouvrages  de  Fourier  parussent  :  f  New- 
ton nous  ramène  à  Pythagore,  ete.  >  Mais 
après  oela ,  il  faut  être  doué  d*une  foi 
plus  robuste  que  la  nôtre  pour  croire  aux 
contes  bleus  que  Toici  : 
f  Quand  le  genre  humain  aura  adopté 
le  régime  sociétaire  »  un  bain  aromal 
désinfectera  subitement  les  mers,  c'est- 
à-dire  lemr  enlèvera  leur  salure  et  leur 
amertume  pour  en  faire  une  eau  douce 
et  légèrement  acidulée.  En  ce  même 
temps,  les  cinq  satellites  que  la  terre 
doit  avoir,  en  place  de  sa  lune  actuelle, 
astre  mort,  à  lumière  blafarde  et  des- 
tinée à  disparaître ,  désorbiteront  de 
leurs  entre-ciels,  se  mettront  en  mar- 
che et  viendront  se  conjuguer  sur  nous. 
Mercure ,  le  principal  de  ces  nouveaux 
satellites,  ne  sera  alors  qu'à  200,000 
lieues  de  la  terre ,  et  nous  sera  d'une 
grande  ressource,  vu  qu'à  eette  même 
époqueon  aura  découvert  le  diamant  fu- 
sible et  le  mercure  ûxe ,  an  moyen  des- 
quels en  fabriqnera  un  verre  nouveau 
d'une  propriété  tellement  supérieure 
an  verre  actuel,  qu'on  en  fera  des  téles- 
copes dont  la  puissance  sera  à  celle  des 
télescopes  d'aujourd'hui ,  comme  celle 
de  ces  derniers  est  à  la  vue  simple. 
Alors  Merciwe  nons  apprendra  à  lire; 
e'est*à*dire  quMl  nous  transmettra  l'al- 
phabet et  la  grammaire  parlée  dans  le 
soleil  et  les  planètes  harmonisées,  et 
dans  tous  les  soleils  et  tourbillons  de 
la  voûte  céleste.  Ge  satellite,  par  sa 
pivotation,  nous  sera  précieux  en  cor- 
respondanee;  il  nous  donnera  à  chaque 
instant,  sauf  réciprocité,  des  nouvelles 
de  nos  antipodes ,  à  intervalles  de  vingt 
à  trente  heures  au  plus.  Tel  vaisseau 
parti  de  Londres  arrive  aujourd'hui  en 
Bengale,  en  Chiné,  en  Japon ^  demain. 
Mercure ,  avisé  des  arrivages  et  mouvt- 
mens  par  les  astronomes  d'Asie,  en 
transmettra  la  liste  aux  astronomes  de 
Londres  i(l).'  • 

f • «.»••.•.. 

ff  Les  astres,  aux  copulations  desquds 
«  nous  devons  toutes  l«i  espèces  animales 
<  et  végétales  qui  peuplent  aujourd'hui 
4  le  globe,  sous  en  ont  doniié  dons  le 

(1)  rrstM  é'JbêHMim ,  1. 1,  «itrtit  d«  la  mM/b  B 
HT  H  CtMBSfODis  Sfplliiuis  f  fé  aia  él  |llH« 


c  nombre  de  bien  déplaisantes  et  liion 
c  nuisibles;  ma|s  dès  que  la  société  avra 
c  adopté  le  régime  phalanstérien ,  ms 
c  mêmes  astres  recommenceront  lonr 
f  tàehe  dans  des  circonstances  plus  Csto- 
f  râbles  ;  dès  lors  ils  nous  gratlfieroat 
c  d'un  règne  animal  merveillensemeBt 
c  utile ,  sans  parier  des  créations  analo- 
c  gués  dans  le  règne  végétal.  A  cette  bims- 
c  heureuse  époque,  nous  aurons  : 

c  L'hypo-chlen,  apte  à  parcourir  les 
•  abîmes  ; 

ff  L'hypo-castor,  qui  nous  aidera  àdte- 
f  poser  les  filets  de  pêche  ; 

f  Uanti-baleine,  traînant  les  vaiscsnoz 
c  dans  les  calmes  ; 

f  L*anti-reqnin ,  aidant  à  traqner  le 

c  poisson  ; 
c  L'anti-hippopotame,  traînant  DOS  bn- 

c  teaux  en  rivière; 

t  L'anti-crocodile,  ou  coop^atenr  de 
f  rivière  ; 

c  L'anti-phoqne,  ou  monture  de  mer; 

ff  L'anti-lion,  ou  monture  terrestre 
ff  avec  des  relais,  de  laquelle  un  cavalier 
ff  partant,  le  matin,  de  Bruxelles,  im 
ff  déjeûner  à  Paris,  dîner  à  Lyon  et  ecm- 
c  cher  à  Marseille ,  moins  fatigué  de  sa 
f  (oumée  qu'un  de  nos  courriers  à  fmac 
«  étrier.  €e  même  anti-lion  franchira  ai- 
I  s^Bient  à  chaque  pas  quatre  toisea  pnr 
ff  bond  rasant,  et  le  cavalier  sur  le  #ffM 
ff  de.  ce  coureur  eera  aussi  mollement  que 
f  dans  une  berline  suspendue.  »  L'espace 
nous  manque  peur  parler  de  l'anli-<at, 
de  l'anti  -  punaise  et  d'une  foule  d'autroa 
créations  prffwhaines  aussi  utileset  agréa* 
blés  que  leurs  contretypes  sont  ~ 
modes  et  malfaisans  (1).  • 

filons  sommes  obligé  d'avouer 
ment ,  et  plus  d'un  de  nos  lecteurs  œ 
tronvera  sans  domle  dans  le  mêaie  oas» 
que  nos  cerveaux  sont  trop  étroits  pomr 
loger  ces  sublimes  découvertes.  Quai 
dommage  de  a'être  pas  phalanstériein, 
pour  admettre ,  sur  la  parole  d'himaoïir 
de  Fourier ,  que  <  les  habitans  de  la  pla- 

<  nète  Herschell  ne  connaissent  pas  la 

<  coutume  du  mariage  ;  les  untoas  sexual- 
ff  les  s'y  opèrent  librement,  oomme  nome 
ff  avons  vu  à  Otahiti,  et  oomme  on  le  vait 
«  encore  chez  divers  peuples,  tels  <|ue  Ja» 
«  venais,  Népauliene»  etc.!  Ladtlepla* 


(1)  Tfmité  é'iasfisito  iUlffh  M* 
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f  Mte  êlÉkl  étopàis  long-temps  en  pleine 
«  harmcniifé,  ses  babitâns  jouissent  d*une 
€  longétité  (|ttl  permet  soiiTent  à  un 
c  homme  de  TOir  son  septième  descen- 
«  dmt.  Telles  sont  les  deux  toies  d'équf- 
«  libre'  en  cons»ngnlnité  dans  Herschell 
«  et  lés  antres  planètes  harmonisées  : 

€  Polygamie  étendue  anx  femmes  com- 
c  me  ftiix hommes; 

<  Longérité  atteignant  de  faîeul  au 
c  septième  descendant. 

*  Les  successions  y  sont  réparties  par 
€  tiers  on  moitié  aux  enfans  de  tous  de- 
f  grés;  quart  aux  adoptifs,  quart  aux 
c  amis,  épouses  et  collatéraux.  On  lègue 
€  fort  peu  anx  épouses  (femmes  dont  on 
«  a  des  enfans);  elles  ont  leur  fortune  à 
f  part (1).  > 

Attendons ,  pour  nous  prononcer  sur 
le  Code  ciTil  de  la  planète  Herschell ,  le 
oommentaire  que  doit  en  publier  pro> 
dMinement  un  aTOcat  phalanstérien.  Si 
DOS  lecteurs,  désireux  sans  doute  de  faire 
dîfersion  à  un  sujet  aussi  profond  et 
aussi  grate,  désirent  savoir  quels  entre- 
ehats  font  les  habitans  da  soleil,  nous 
lear  dirons  d'après  nn  article  de  l'ancien 
journal  le  Phalanstère,  signé  par  Fou- 
riar,  qm  les  bons  danseurs  sol  ariens  font 
on  enireehat  de  04  anssi  lestement  que 
nea  FtntiM  en  font  nn  de  6. 

I/on  m  devinerait  jamaii^  sur  quelle 
raison  piéremptoire  la  Phalange,  àdXi%  son 
mumiro  du  27  septembre  dernier,  fonde 
sa  crayaace  h  cette  révélation  nonvelle  \ 
nœa  le  doanens  en  cent  ;  nous  le  don- 
nons en  mille  :  c'est  que c  Toute  la 

€  menée  humaine  est  impuissante  ft 
€  prouver  que  cette  cosmogonie  est 
c  fausse.  I  Puissamment  raisonné  i  A  ce 
ooaipte4à ,  s'il  eût  plu  à  Perrault  de  pla- 
cer dans  un  autre  monde  que  celui  où 
nous  vivons,  les  scènes  de  Pemi  â^Ane 
el'éa  PetU  Poucet ,  soit  dit  sans  offenser 
personne  ;  car 

Hovs  savoot  diftiasDar^  nous  «vItm  § eas  d^itmd«  y 
Uae  comparstion  d^une  simililada. 

Rbohard. 


s'il  eftt  élé  aiseï  avisé,  disons^nons,  pour 
nraa  joaer  ee  bon  tonn  il  eût  été  en 
droit  da  commander  la  fai  de  ses  lee- 
tenri  aii  même  titre  que  Foarler;  en  ef- 

(1)  TreM-éélmmîm,  i  il ,  ^  8SS. 
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fet ,  tous  ceux  qui  n'auraient  pas  ëlé  par- 
faitement convaincus  de  la  vérité  du  .Pe- 
tit  Poucet,  habitant  de  Sirius,  ou  de 
Peau  d*Ane ,  fort  connue  dans  Aldéba- 
ran,  il  les  eût  confondus  en  leur  pous- 
sant cet  argument  phalanstérien  :  c  Tiens, 
c  si  vous  ne  voulez  pas  me  croire ,  aliez- 
c  y  toir.  I  Pour  lors,  les  gens  à  cerveadx 
laides,  qui  auraient  jugé  à  propos  de  se 
dispenser  du  voyage,  auraient  bien  été 
obligés  d'admettre  les  contes  de  Perrault 
comme  autant  d'articles  de  foi.  Mais 
laissons  en  repos  la  cosmogonie  de  Fou- 
rier,  qui  se  trouve  mêlée ,  sans  que  nous 
sachions  trop  pourquoi ,  à  sa  théorie  so- 
ciétaire ,  et  passons  à  l*examen  de  sa  mo- 
rale. 

L'erreur  fbndamenlale  de  la  théorie 
phalanstérienne  est  de  ne  comprendre  que 
l'aspect  matériel  de  la  vie  humaine,  et  de 
prendre  les  jouissances  des  sens  pour 
mobile  essentiel  et  pour  unique  but  de 
l'institution  sociale;  en  un  mot,  de  n'être 
qu'une  immense  paraphrase  de  la  doc- 
trine d'Epicure  présentée  sous  une  forme 
cynique.  Ce  n'est  pas  parce  qu'on  aura 
jeté  çà  et  là  les  noms  de  religion ,  de 
Dieu,  de  vertu,  dans  deux  tolumineux 
traités  où  il  n'est  presque  toujours  ques- 
tion que  de  mângeaille  et  de  voluptés 
erotiques,  qu'on  pourra  dire  qu'une  doc- 
trine répond  aux  besoins  animiques  de 
l'humanité.  Au  surplus,  abstraction  faite 
de  la  préférence  que  tout  homme  croit 
devoir  à  un  culte  plutôt  qu'à  un  autre, 
Fourier  lui-même  s'est  appliqué  en  toute 
occasion  à  nous  faire  connaître  le  rang 
qu'il  assigne  aux  actes  et  aux  sentimens 
religieux  dans  son  organisation  sociale.' 
Dans  une  précédente  (eç6n  tious  avons 
cité  un  passage  où  il  dit  tout  crûment 
que  les  harmoniens  seront  trop  sages 
pour  prier  Dieu  avant  de  s'être  bien 
rempli  l'estomac  ;  cette  même  idée  se  re- 
produit toutes  les  ibis  que  roccasion  s'en 
présente. 

Montaigne  a  dit  :  f  La  table  est  l'entre-' 
c  metteuse  de  l'amitié.  >  Sans  contredit 
cette  sentence  est  vraie  dans  de  certaines' 
limites,  et  le  charme  de  la  convivialité 
est  tel  que  le  mt^canislé  social ,  s'il  a  ià' 
complète  intelligence  de  son  œuvre,  ne 
dédaignet-a  pas  de  tirer  parti  d'Un  pareil 
ressort.  Mais  «rit'il  y  a  loin  de  cette  ma- 
nière iMserète  de  cùimrevoir  fa  chose ,  au 
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rôle  immense  que  Fourier  attribue  dans 
son  système  à  la  gastrolàlrie  qu'il  décore 
du  nom  de  gastrosophie  ou  sagesse  har» 
monienne!  C'est  à  en  avoir  des  nausées  et 
en  perdre  l'appétit  pendant  quinze  jours 
après  l'avoir  lu.  Nous  nous  bornerons  à 
quelques  citations;  car  il  eût  été  facile  de 
composer  un  volume  de  ces  tableaux  de 
goinfrerie ,  tant  ils  occupent  une  large 
place  dans  le  système  phalanstérien  : 
c  Les  rois,  avec  leur  attirail  d'officiers 
de  bouche,  ne  peuvent  pas  se  procurer 
une  chère  aussi  délicate  que  sera  celle 
du  bas  peuple  harmonien.  Ils  ne  peu- 
vent pas  avoir  option  sur  divers  bouil- 
lons à  parfum  naturel  ou  l^umineux  ; 
on  masque  leurs  bouillons  par  des  jus 
et  des  coulis  ;  leurs  cuisiniers  n'au- 
raient ni  le  talent  ni  la  patience  de 
leur  faire  un  assortiment  en  bouillons 
purs  de  viandes  et  de  légumes.  Ces  cui- 
siniers de  cour  sont  encore  plus  infé- 
rieurs sur  beaucoup   de   mets  qu'ils 

croient  au-dessous  de  leur  dignité 

Ces  raffinemens  de  qualité,  qu'un  roi 
ne  peut  pas  se  procurer,  sont  assurés 
au  plus  pauvre  des  harmoniens.  lïe 
mangeât-il  qu'une  omelette,  une  sa- 
lade ,  il  pourra  se  dire  :  Je  suis  bien 
mieux  servi  que  les  rois  civilisés.  En 
effet,  on  ne  connaît  pas  chez  nous  les 
distinctions  de  saveur  sur  les  œufs  pro- 
venant de  divers  systèmes  de  nutrition 
des  poules  ;  un  roi  est  obligé  de  se  con- 
tenter d'œufs  achetés  au  hasard  et  dont 
quelques  uns  sont  de  mauvais  goût  avec 
une  belle  apparence. 

c  Humainement  parlant,  la  thèse 

est  qu'un  roi ,  'avec  tous  ses  trésors ,  ne 
peut  pas  servir  à  sa  table  du  fromage 
pour  tous  ses  convives  ;  car  il  faut  en 
service  harmonique  de  fromage  pré- 
senter trois  séries  :  1<>  des  espèces,  2^  des 
variétés  de  chaque  espèce,  3®  des  Ages 
de  chaque  variété.  Cette  distinction  en 
trois  échelles  exigera  environ  cinquante 
morceaux  de  fromage  fraîchement  cou- 
pés, lors  même  qu'on  ne  tablerait  que 
sur  trois  espèces,  comme  Gruyère,  Gex 
et  Brie,  les  plus  employés  à  Paris ,  où 
l'on  voit  sur  les  meilleures  tables ,  et 
sans  doute  chez  nos  rois,  servir  à  peine 
troi$  [morceaux  de  fromage  sans  au- 
cune échelle  d'espèces,  ni  de  qualités, 
ni  d'âges.  Les  plus  pauvres  des  harmo- 


c  niens  jouiront  de  cette  Tariété  reftufe 
c  à  nos  rois...  Un  homme  oserait-il  dire 
f  à  la  table  du  roi  :  Ces  trois  fromages  ne 
c  sont  pas  ce  qu'il  me  faut;  je  veux  la 
c  sorte  très  salée,  yeux  moyens,  larmea 
c  abondantes,  chair  compacte,  sans  élaa- 
c  ticité  et  rougeâtre  vers  la  croûte?  Ua 
€  tel  homme  serait  traité  de  manant  ;  oa 
c  doit  trouver  tout  bon  à  la  table  du  roit 
f  si  on  veut  obtenir  une  sinécure.  Cest 
c  ainsi  que  les  civilisés  sont  à  chaque 
c  pas  harcelés  par  les  convenances,  obli- 
c  gés  de  modérer  leurs  passions.  lie 
c  charme  des  harmoniens  sera  de  ne  les 
c  modérer  en  rien ,  et  de  pouvoir  exiger 
c  telle  qualité  sur  la  croûte  et  la  mie  da 
c  fromage  (1).  > 

Maintenant,  nous  le  demandons  &  tout 
esprit  sérieux ,  est-il  permis  de  traiter 
ainsi  la  question  sociale  et  de  faire  dé- 
pendre sa  solution  de  considérations 
aussi  futiles,  nous  serions  même  tentés 
de  dire  aussi  niaises,  s'il  ne  s'agissait  d'ua 
homme  de  génie  ? 

Tel  est  le  culte  que  Fourier  rend  à  la 
gourmandise,  que  ses  harmoniens  doivent . 
faire  cinq  ou  six  repas  copieux  par  jour  ; 
aussi  faut-il  pour  cela  qu'ils  soient  &  l'oeu- 
vre de  bonne  heure.  Ne  donnant  qae 
quatre  heures  au  sommeil,  ils  sont  levés  à 
trois  heures  etdemie  du  matin,  et  leur  pre- 
mier soin  est  de  se  mettre  à  table.  Il  est 
vrai  que  pour  manger  tant  de  choses,  et 
des  choses  aussi  succulen^tes,  il  faut  avoir 
de  l'appétit  ;  or,  les  plus  simples  lois  de 
la  physiologie  nous  disent  que  ni  Tappé- 
tit,  ni  la  santé  ne  résisteraient  long-temps 
à  un  pareil  r^ime;  quant  à  son  effet  mo- 
ral, nous  n'en  parlerons  pas  pour  le  mo- 
ment. Fourier  a  prévu  cette  objection  et 
s'en  tire  au  moyen  de  ses  aniienn/es  gos* 
irosophiques.  c  Je  désigne  par  ce  nom  , 
c. dit-il,  un  très  petit  repas,  avant-con- 
c  reur  de  repas,  et  choisi  de  manière  à 
f  exciter  un  violent  appétit  au  bout  d'une 
c  4emi-heure.  On  voit  des  civilisés  es- 
c  sayer  ce  prélude  par  un  verre  d'ab- 
c  sinthe  ;  ce  n'est  pas  1&  une  antienne  ré- 
c  gulière  qui  doit  se  composer  de  solide 
c  et  de  liquide  avec  variantes,  selon  les 
c  dispositions  où  se  trouve  l'estomac.  On 
c  exercera  chacun ,  homme  et  femme ,  à 
€  bien  connaître  ses  antiennes  ,  afin  d'ar- 

(I)  JV^osofon  Jfofi40  iMliifN^, p«8IO. 
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t  rîrer  k  table  atec  appétit  et  digérer 
c  iTec  facilité.  Uharmonîe  produira  tant 
€  de  anliaistaiiees  qu'il  faudra  habituer  le 
€  genre  humain  à  consommer  quatre 
f  fols  plus  qu'en  ciTilisation  (1).  > 

Ainsi  nous  déplorions  naguère  qu'il  y 
eftt  dans  la  société  actuelle  des  bomnkes 
considérés  uniquement  comme  machines 
terrant  à  la  production  ^  les  voilà  traités 
maintenant  comme  machines  appliquées 
à  la  consommation.  Nous  versions  des 
larmes  de  sang,  en  contemplant  le  pauvre 
livré  aux  angoisses  de  la  faim  ;  mais  nous 
sons  détournerions  avec  dégoût  du  porc 
à  figure  humaine  recourant  à  l'apothi- 
eaire,  afin  de  pouvoir  goinfrer  davantaf|e. 

L'on  a  reproché  avant  nous  à  Fourier  de 
faire  découler  l'amitié  de  la  conformité 
des  goûts  gastronomiques  ;  à  cela  les  jour- 
naux phalanstériens  ont  répondu  en  niant 
le  fait  avec  des  eipressions  de  colère , 
comme  c'est  leur  coutume  ;  à  les  enten- 
dre ,  ceux  qui  faisaient  une  pareille  cri- 
tique des  œuvres  de  Fourier  ne  les  avaient 
pas  lues,  on  étaient  incapables  de  les  com- 
prendre :  nous  allons  mettre  nos  lecteurs  à 
même  de  prononcer  en  connaissance  de 
canae,  diaprés  un  seul  passage  transcrit 
textnellement.  c^mt'ri^.—Onen  tirera  un 
c  grand  secours  ;  mais  le  moyen  delà  dé- 
c  velopper  en  peu  de  temps  sera  l'emploi 
€  des  échelles  et  cabales  gastronomiques. 
«  Rien  ne  fbrme  des  liens  si  prompts  que 
«  les  affinités  dégoût,  sur  tels  mets,  telle 
€  préparation ,  surtout  s'il  s'agit  d'un 
<  goût  bisarre,  ambigu,  et  raillé  par  la 
c  m^orité.  C'est  donc  favoriser  l'amitié 
f  que  d'employer  la  gastronomie  en  mé- 
c  canique  sociale.  Il  eût  été  plus  noble 
c  d'attribuer  à  l'amitié  ce  système  d'en- 
c  grenages  d'attraction  industrielle  que 
c  je  fais  reposer  sur  le  sens  du  goût;  mais 
c  si  je  donnais  ici  la  priorité  à  l'amitié, 
c  ce  serait  placer  l'effet  en  première  li- 
c  gne  et  la  cause  en  deuxième.  Je  me 
c  garderai  de  cette  erreur  (2).  * 

Écoutons-le  pérorer  sur  les  vilains 
goûts  auxquels  il  attribuait  de  grandes 
propriétés  dans  l'organisation  sociale  : 

c  Les  vilains  goûts  sont  de  treize  de. 
«  grés  dont  les  8*,  9»  et  suivans  sont  in- 
f  finitésimaux  en  cas  de  dimension  sim- 

(1)  Nowêëu  Mimi9  indmirM  i  p.  107. 

(S)  /d.,  p.  aw. 


c  pie.  >  (Ici  suit  le  tableau  des  vilains 
goûts  qui  occupe  une  demi-page  de  chif- 
fres. )  €  Le  !•'  degré  est  celui  qui  ne 
compterait  qu'un  couple  sur  810  ca- 
ractères (le  13«  est  celui  qui  ne  compte 
qu'un  couple  sur  2,418,235,776  caractè- 
res). Cette  rareté  du  1*'  n^  l'expose  au 
ridicule  qui  va  croissant  dans  les  degrés 
suivans.  Pour  en  indiquer  l'emploi,  spé- 
culons sur  un  degré  plus  rare,  comme 
les  4«  et  ô«. 

c  Trissotin ,  ami  des  raves ,  a  le  goût 
bisarre  de  les  manger  à  demi-cuites, 
légèrement  amollies  dans  l'eau  chaude. 
Personne,  dans  sa  phalange,  n'en  peut 
manger  de  la  sorte  ^  on  les  veut  ou 
crues,  ou  tout-à-fait  cuites.  On  raille 
Trissotin ,  qui  s'obstine  et  soutient  son 
vilain  goût. 

c  Yadius ,  ami  des  courges ,  se  régale 
de  courge  toute  crue  assaisonnée  de 
moutarde;  il  ne  peut  trouver  aucun 
amateur  qui  partage  son  goût, 
c  Les  régences,  qui  font  en  tout  pays 
un  travail  d'exploration  sur  l'assorti- 
ment des  vilains  goûts ,  ont  découvert 
que  sur  l'ensemble  de  la  province,  peu- 
plée d'environ  200,000  âmes,  il  s'en 
trouve  nne  douzaine  du  goût  de  Tris- 
sotin i  mais  que  pour  trouver  une  dou- 
saine  de  collègues  k  Yadius,  il  faut 
recourir  au  tableau  de  la  région  entière 
comprenant  800,000  âmes. 
I  On  en  avise  Trissotin  et  Yadius; 
grand  triomphe  pour  eux,  car  il  n'est 
rien  de  plus  obstiné  que  les  gens  à  vi-> 
lain  goût.  Cessera  une  amorce  de  ras- 
semblement pour  ces  originaux  disses 
minés  ;  ils  se  réuniront  ;  savoir  : 
f  Les  ravistes  et  Trissotin  à  l'armée 
provinciale  de  &•  degré, 
c  Les  courgistes  et  Yadius  k  l'armée 
régionnaire  de  6«  degré. 
•  Ils  y  jouiront  du  chaèmè  dé  manger 
et  vanter  en  chorus  les  raves  à  demi 
cuites  et  les  courges  à  la  moutarde,  se 
proclamer  entre  enx  les  vrais  amis  des 
raves  et  des  courges ,  les  soutiens  des 
saines  doctrines  raviques  et  courgiques 
méconnues  du  profane  vulgaire  (1).  » 
On  ne  sait  ce  que  Ton  doit  le  plus  ad- 
mirer ici  •  de  la  profondeur  de  la  pensée, 

{i)TfMêéd'ÂMt09iÊH9n^  toms  n  f  H9««  41»  si 
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on  du  ohârnM  de  l'eif^rêMioii  ;  l'on  peut 
dire  que  Tune  Taut  l'autre.  Ce  n'eat  eer* 
tainemeut  pas  là  le  langage  que  Dieu 
met  dans  la  bouche  de  ses  prophètes. 
Nos  lecteurs  croiront  peut-être  qu'il  est 
inpossible  de  pousser  plus  loin  la  dérui-» 
son  ;  ils  ne  sont  pas  au  bout.  Quant  à 
nous,  qui  admirons  sincèrement  dans 
Fonrier  le  profond  analyste  de  la  ciTili* 
sation ,  et  l'inTcnteur  des  premiers  riitti« 
mens  de  la  synthèse  sociale^  nous  au« 
rions  Tolpuiiers  agi  à  son  égard  comme 
firent  Sem  et  Japhet  à  l'égard  de  Noé 
leur  père$  nous  aurions  couTort  d'un 
▼oile  respectueux  les  écarts  de  cette 
haute  intelligence  4  si  nous  eussions  pu  le 
fiiire  sans  danger,  et  si  la  Phalange,  qui 
trouve  tout  parfait  dans  les  écrits  de  son 
maître,  ne  nous  eût  mis  au  défi  d'y  dé* 
couvrir  rien  ^eodrmfOgmÊU  ou  de  hon^ 
taux.  Quoi  qu'il  en  soii,  nous  allons  ter- 
miner, en  fait  de  rêveries  gastronomie 
ques,  par  un  tableau  dont  le  ridicule 
dépasse  toute  créance.  Que  les  personnes 
qui  le  liront  n'y  ehercfaent  aucun  sens 
apocalyptiquoj  c'est  la  desoriptîon  pure 
et  simple,  sans  aucune  figure,  des  joutes 
gastronomiques  que  Fourier  voit  dans 
revenir  de  la  société.  Que  les  gens  gra* 
ves  nous  pardonnent  d'avoir  poussé  nos 
ei^tions  aussi  loin  sur  une  pareille  ma« 
tière. 
c  Supposons  une  grande  armée  de  1S« 
degré,  réunissant  des  divisions  tirées 
d'un  tiers  du  globe ,  d'environ  60  empi- 
res qui  ont  fourni  chacun  10,000  hom- 
mes ou  femmes.  lies  00  divisions  ou 
armées  d'empire  sont  rassemblées  sur 
l'Euphrate,  ayant  leur  quartier  gé- 
néral h  Babylone.  Cette  grande  armée 
a  choisi  deux  thèses  de  campagne  dont 
une  en  Indiutrie  qui  est  l'art  de  l'en- 
caissement. Elle  doit  encaisser  cent 
vingt  lieues  du  cours  de  l'Euphra^,  se- 
lott  desr  méthodes  quelconques. 
€  Ladite  année  étant  d'ordre  majeur,  a 
de  plus  une  thèse  gSNitrosophique  5  c'est 
la  détermination  d'une  série  de  petits 
pâtés,  en  orthodoxie  hygiénique  de 
Sme  puissance,  à  d2  sortes  de  petits  pe- 
lés, plus  les  foyers,  tous  adaptés  aux 
tempéramens  de  d»*  pqissance ,  oonfor* 
mément  au  tableau, 
c  l^iOÛ  #ippif iaqnî wonlat  ooneoufir, 
i  ont  apporté  leurs  matériaux ,  leurs  fart* 


nés  et  objets  do  namÉtnre  4  M  «irtm  ée 
vins  convenables  à  leiirs  espèces  do  pe« 
tifs  pAtés.  Quoique  le  globe  paio  les 
frais,  chaque  empire  fait  à  son  gré  Ion 
approvisionnemens  pour  la  thèse  de 
bauille. 

c  Chacun  de  ces  empires  a  choisi  les 
gastrosophes  et  pAtisafeers  les  plus  npl«i 
à  soutenir  l'honneur  national  et  ûàrm 
prévaloir  les  sortes  de  petito  pâtés  qu'il 
prétend  faire  admettre  en  série  ortiKH 
dose  de  8"«  puissanee. 
<  Avant  l'arrivéedesBO«miéM,ehAGine 
d'elles  a  envoyé  ses  ingénieurs  dispoeer 
les  cuisines  de  bataille  qui  sont  relativea 
â  l'objet  de  luxe  et  aux  eonsommatuNia 
accessoires.  Les  cuisines  de  bataille  ne 
font  pas  le  service  foumalier  des  «ib- 
sistances  ;  chaque  armée  se  nourrit  dmss 
les  caravansérail  des  phalanges  où  oUo 
est  campée. 

c  Les  oracles,  ou  Juges  qui  siègent  à  Ba- 
bylone, sont  tirés,  autant  qu'il  se  peui^ 
de  tous  les  empires  dnglobe ,  et  non  pue 
exclusivement  des  00  empires  qui  figu- 
rent au  concours. 

c  L'armée  forte  de  000,€00  oombattOBO 
et  aOO  systèmes  de  petits  pâtés,  piemd 
position  sur  l'Euphrate,  formant  uno 
ligne  d'tenviron  130  lieues,  moitié  ma 
dessus ,  moUfé  au  dessous  de  Boby- 
lone. 

t  Avant  l'ouverture  de  la  campagne , 
les  60  armées  font  choix  de  60  c^iortes 
de  pâtissiers  d'élite ,  qu'elles  envoient' 
â  BabykHie ,  pour  le  service  de  la  houiar 
cuisine  de  bataille ,  servant  le  grarwl 
sanhédrin  gastrosophiqtie.  Cestunbaut- 
jury  qui  fait  fonction  de  concile  ceett- 
ménique  sur  cette  matière, 
c  En  même  temps  on  détache  des  6D 
armées  cent  vingt  bataillons  de  pâtia- 
siers  de  ligne,  qui  se  répartissent  par 
escouades  en  chaque  armée,  de  maniêiie 
que  chacune  ait  é9  escouades  tirées  des' 
69  autres  armées,  et  fabriquant  les  pe- 
tits pâtés  selon  les  Instructions  des  chefs 
de  thèse  de  leur  empiré. 
I  Ghaetyie  des  60  armées  se  classe  dans 
le  centre  o^  les  ailes,  selon  la  natufo 
de  ses  prétentions  en  série  : 


PkA  M.  LOmS  RODASfiAU. 


t  L'ailé  drail»  èo  pette  pâ- 
tés fitrcis 

«  lieeentreen  Tolê-^u-Tent 
%  Mttee «  26 

f  L^tile  gauQlie  en  mitï^ 
tons  garnis 15 


flOd) 


JVoQs  abusarioDs  de  b  patience  de  nos 
lecteurs ,  si  nous  sniTions  Fourier  jus- 
qu'au ]»out  de  cette  tiièse  extravagante  où 
l'on  8'^pe^çoit  qu'il  a  eu  la  prétentioii 
de  relsTer  une  matière  qu'il  croit  grave 
au  fond  par  le  jcharme  et  la  légèreté  de 
la  forma  ;  on  est  à  même  de  juger  si  oette 
tentatiTe  lui  réussit.  La  Phidange  dira- 
t-eiie  encore  que  nous  faisons  des  outra* 
Ipes  de  son  maître  une  misérable  critîquf 
littéraire?  £hl  mon  Dieu  non!  nous  lui 
pardonnons  volontiers  toutes  ces  turlu- 

{i>inades  sans  esprit  et  sans  goût  »  dans 
esquelles  il  se  complaît  tant$  car  elles 
sont  en  réalitéla  meilleure  critique  qu'on 
puisse  faire  de  ses  théories*  Mais  ce  que 
nous  ne  lui  pardonnons  pas ,  c'est  d'avoir 
pu  gagner  l'insolent  pari  qu'il  avait  saps 
doute  fait  de  fanatiser  des  hommes  inr 
struits  avec  de  pareils  moyens,  de  faire 
secte  en  déraisonnant  an-del&  de  toute 
mesure  y  en  pn  mot  de  clore  la  longue 
série  des  divagations  philosophiques  par 
un  bouquet,  comme  jamais  feu  d'artifice 
n'en  ent« 

lies  relations  teasueUes  sont  la  partie  de 
la  théorie  sociétaire  que  nous  abordons 
avec  le  plus  d'embarras;  à  cette  heure  le 
rare  maûnqu'ezcitegénéralementlespeor 
tacle  d'une  folie  dont  ou  n'aper^it  que 
le  côté  comique»  va  faire  place  au  dégoût 
que  le  cœur,  ressent  au  contact  de  l'ipir 
moralilé.  Que  nos  lecteurs,  nous  pardour 
nent,  si  nous  sommes  parfois  obligés  de 
iMttre  sons  leurs  yeux  des  images  révol- 
tantes ;  mais  nous  nous  trouvons  dans  une 
position  analogiie  k  celle  du  médecin  qul^ 
pour  procéder  aux  investigatiousqu'exige 
le  traitement  des  maladies ,  est  quelque^ 
fois  dans  la  pénible  nécessité  d'exiger  le 
sacrifice  des  saintes  lois  de  la  pudeur^ 
Dans  l'intérêt  d'une  critique  désormais 
essentielle  au  progrès  social ,  nous  récla- 
mons pour  nous  le  même  privilège. 

«11  n'est  pas  vrai,  dit  Fourier,  en  par- 
f  lant  de  l'amour  charnel ,  que  Dieu  ait 
«  créé  la  plus  belle  des  passions  pour  la 
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ff  réprimer,  cemprtmer,  oppiISMr  au  gré 
c  des  législateurs ,  des  moralistes  et  des 
c  pachas.  Dieu  a  orée  l'homme  pour  les 
t  mmurs  phanérogames,  i  Laissons  l'écrl' 
vain  donner  lui-même  une  première  idée 
des  mcsurs  qu^il  appelle  phanérogames  t 

c  Moyens  accords  dits  cardinaux. 

f  Ici  commencent  les  groupes séduisans^ 
des  belles  harmonies  en  amitié,  en 
«  amour,  en  corporation,  en  famille.  l^% 
«  groupes  cardinaux,  toujours  pleins  de 
«  charmes,  sont  au  nombre  de  quatre, 
«  Pour  les  dépeindre  en  peu  de  mots , 
c  avant  d'en  donner  une  définition  régu- 
c  lière,  |e  les  examine  d'abord  en  action, 
ç  en  amour  individuel ,  où  leur  échelle 
f  bien  restreinte  est  plus  facile  k  définir 
I  qu'en  amitié. 

Tierce,  Androgamie.  Fidélité  simple; 
Quarte.  Gryptogamie.  Infidélité  simple; 
Qum<e.Delphlgamie.Infidélitécomposéef 
Siàcte,  Phanérogamie.  Fidélité  composée. 

c  Je  n'examine  ici  que  des  couples  et 
non  des  masses.  Iiîotre  analyse  va  se 
borner  à  mettre  en  scène  la  partie 
carrée.  Dapbiiis  et  Ghioé,  Tityrç  et  Ga- 
latée  sont  deux  couples  de  parfaits 
amans  qui  s'aiment  en  accord  de  tierce| 
en  fidélité  simple;  car  chapun  d'eiixest 
fidèle  h  sa  moitié. 

i  Leur  aasour  est  un  lien  androgame, 
puisqu'il  met  en  jeu  de  part  et  d'autre 
les  deux  ressorts  : 

4  Affinité  matérielle  par  eopulatioB,oq 
lien  des  sens  ; 

'  t  Affinité  spirituelle  par  eékdomîe,  oi| 
lienducsanr* 

I  Tant  que  les  deux  pastourelles  sont 
fidèles,  chacune  à  sou  pastoureau,  et 
ceux-ci  réciproquement ,  l'accord  est 
une  tierce  amoureuse,  lien  trimode. 
c  Or,  la  fidélité  des  amans  étant  sujette 
au  variable,  surtout  parmi  ces  couples 
de  partie  carrée ,  il  arrive  bientôt  que 
Ghloé  fait  secrètement  une'infidétité  à 
son  Daphnis ,  en  faveur  de  Tityre.  Où. 
n'en  dit  mot  à  Daphnis,  ni  à  Galatée^ 
mais  l'accord  est  changé  ;  ce  n'est  plus 
une  tierce  oé  tout  est  réciproque  ;  il  y  a 
infidélité  simple ,  puisque  la  tricherie 
se  borne  à  un  seitil  couple.  Ces  deux 
fraudeurs  imnt  w  Ivi^  dia/^nsMi,  par 
double  emploi  de  l'amour  chei  un 
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I  pie  et  emploi  simple  chei  l'autre  ;  ac- 
i  cord  cryptogame  et  télramode. 

c  Peu  après ,  Daphnis  et  Galatée,  qui 
f  étaient  restés  fidèles  quelques  jours  de 
c  plus,  s'avisent  aussi  de  faire  brèche  au 
c  contrat  et  8*aimer  en  secret ,  sans  en 
c  rien  dire  à  Tityre  et  Chloé  qui  com- 
t  mettent  la  même  peccadille.  Yoilà  donc 
f  les  deux  couples  de  tourtereaux  deyenus 
c  parjures  ;  leur  amour  est  panrenu  à  la 
c  quinte ,  ou  accord  delphrgame  et  penta- 
cmode,  infidélité  composée,  où  ledou- 
f  ble  emploi  d'amour  est  réciproque. 

c  Et  comme  tout  se  découvre  avec  le 
f  temps ,  nos  couples  de  fraudeurs  ne  tar- 
t  dent  guère  à  se  prendre  en  faute  les  uns 
«  les  autres.  Pour  faire  la  balance  des 
f  torts ,  chacun  accommode ,  vu  qu'on  est 
c  à  niveau  de  tricheries  et  qu'on  n'a  rien 
c  à  se  reprocher.  Tout  s'arrange  moyen- 
c  nant  quelques  verbiages  sur  la  perfidie 
c  et  on  entre  en  accord  de  sixte  ,  où  cha- 
c  cun  connaît  les  Infidélités  respectives , 
c  les  doubles  emplois  d'amour.  Là-dessus 
c  s'établit  un  nouveau  lien  qui  admet  ta- 
ccitement  cet  accord  phanérogame,  cet 
c  équilibre  de  contrebande  amoureuse , 
(  où  chacun  a  trouvé  son  compte. 

c  Ainsi  finissent  tous  les  quadrilles  de 
I  tourtereaux ,  et  ces  réunions  de  sociétés 
c  honnêtes,  où  11  arrive  qu'en  dernière 
c  analyse  chacun  des  hommes  a  eu  toutes 
c  les  femmes  et  chaque  femme  a  eu  tous 
f  les  hommes  (1).  > 

Rappelons-nous  maintenant  que  c'est 
par  éjgard  pour  la  faiblesse  de  notre  in- 
telligence que  Fourier  a  établi  son  exem- 
ple sur  dès  couples ,  au  lieu  de  le  faire 
sur  une  masse  d'individus  des  deux  sexes  ; 
et  pourtant  n'appelex  pas  cela  de  la  pro- 
miscuUé ,  car  le  phalanstère  en  masse  se 
fâcherait  tout  rouge  et  vous  donnerait  le 
démenti.  Au  surplus,  en  pareille  matière, 
on  ne  reprochera  pas  au  chef  de  cette 
nouvelle  école  de  manquer  de  franchise 
ou  de  clarté ,  car  11  a  toujours  grand  soin 
de  mettre  le  précepte  en  action.  Ainsi,  en 
vertu  des  mœurs  phanérogames,  qui  ne 
>ont  pas  la  promiscuité ,  chaque  homme 
doit  en  définitive  avoir  eu  toutes  les  fem- 
mes de  la  phalange,  et  chaque  femme  doit 
s'être  abandonnée  à  tous  les  hommes. 
Hais  il  y  aurait  de  la  bégueulerie  morale 

(1)  TreM  #iiio«<itfo»^  p.  I ,  p.  Z9»,  ioe  ei 
«01. 


à  rester  en  si  beau  chemin  ;  nous  àUi 
voir  maintenarit  comment  une  mi 
d'hommes  et  de  femmes  entrent  instaiié- 
ment  en  rapports  amoureux  avec  nne 
égale  masse  d'hommes  et  de  femmes,  sans 
que  les  uns  et  les  autres  se  soient  jamais 
vus. 
c  Dans  cette  réception,  l'on  observe  la 
précaution  de  mélanger  les  sexes  pour 
acheminer  aux  accovds  sympathiques. 
Raoul ,  chasseur  deSaint-Gioud,  est  reçu 
par  Calypso ,  chasseresse  de  Gnide ,  et 
Mathilde ,  chasseresse  de  Chantilly,  est 
reçue  par  Actéon,  chasseur  de  Gnide.» 
cOn  commence  la  réception  par  des 
entretiens  sur  les  penchans  mutneb  ;on 
est  à  rinçtant  même  en  affinité  générale 
par  Identité degoùtsindustriels  ;  et  cette 
première  conversation  entre  gens  qui  ne 
se  sont  jamais  vus  est  aussi  animée 
qu'elle  serait  glaciale ,  sMl  fallait  répon- 
dre à  des  harangues  d'officiers  muni- 
cipaux ou  d'amis  du  commerce, 
c  Entre  gens  qui  ne  se  sont  jamais  vos, 
il  suffit  bien  d'une  heure  et  demie  pour 
une  première  séance  ;  encore  fant-il  la 
soutenir  par  un  ressort  composé ,  on 
double  plaisir.  Une  conversation  animée 
sans  l'appui  d'un  repas ,  ne  suffirait  pas 
à  charmer  cette  première  rencontre;  le 
calme  pourrait  naître,  et  l'équilibre  se- 
rait faussé  dès  la  première  séance, 
c  A  neuf  heures  et  demie  le  souper  est 
fini;  les  gnidiens  et  gnidiennes  se  lè- 
vent de  table,  sauf  quelques  officiers 
gastrosophes,  et  laissent  pendant  dix 
minutes  leurs  hôtes  conférer  sur  les 
premières  impressions,  se  con<serter 
pendant  que  la  phalange  de  Gnide  est 
an  vestiaire. 

i  A  neuf  heures  et  demie ,  le  dessert  est 
à  sa  fin,  et  l'orgue  du  caravansérail  an- 
nonce par  une  salve  la  séance  de  la  conr 
d'amour.  On  volt  s'ouvrir  les  portes  qni 
conduisent  au  salon  de  cour,  et  s'avan- 
cer les  proto-fées  qui,  escortées  de  trou- 
badours et  corybantes,  viennent,  an 
nom  de  l'archi-fée,  Inviter  la  caravane. 
A  leur  suite  sont  des  groupes  de  baya- 
dères  et  bayaders,  bacchantes  et  bac- 
chans  qui  se  répandent  dans  la  salle , 
entourent  les  voyageurs ,  prennent  part 
aux  vins  mousseux  et  font  sauter  les 
bouchons,  selon  les  leçons  de  sagebse 
données  par  Delille. 
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i  Bieiit6t  ta  caravane  est  entraînée ,  et 
•rassemblée,  dans  un  beau  désordre ,  se 
f  rend  au  séristère  d'amour.  Les  deux 
c  groupes  confondus  marchent  sans  céré- 
c  monial  jnsqu'à  la  salle  du  trône ,  où  les 
c  chefs  de  la  caravane  présentent  leurs 
ff  hommages  à  l'archi^fée.  Au  bout  d'Une 
f  mintite  elle  donne  le  signal  d'ouverture, 
f  en  élevant  son  sceptre.  Les  corybantes 
f  sonnent  aux  rangs  ;  les  gnidiens  et  gni- 
cdiennes  quittent  le  bras  de  leurs  hôtes, 
f  Alors  les  dignitaires  d'amoar,  les  fées 
c  et  sylphides ,  les  génies  et  les  magiciens, 
les  colonnes  de  sympathie  oc- 


c  casionnelle,  et  en  moins  decinqminutes 
f  on  entre  en  séance. 

€  Gomment  se  passera  cette  séance  qui 
€  doit  terminer  la  journée?  Je  n'essaie  pas 
«  d'en  rendre  compte (1).  i 

Yraiment!  nous  l'en  dispensons  très 
volontiers  ;  il  n'eût  plus  manqué  quecela 
pour  nous  édifier.  Passons  à  cette  heure 
à  nn  antre  tableau  éù  Fourier  a  cru  sans 
aucun  doute  peindre  l'amour  avec  le  pin- 
ceau de  TAIbane;  et  dans  le  fait,  il  y  a 
entre  eux  la  même  ressemblance  qu'entre 
Fean  fétide  qui  tombe  dans  un  égout  et 
la  source  limpide  qui  jaillit  du  rocher. 

c  Bastien ,  jeune  homme  sans  fortune, 
ca  déchiré  par  un  accroc  son  plus  bel 
«habit.  liB  lendemain  le  groupe  des  ca- 
«roéristes ,  en  faisant  la  chambre  de  Bas- 
«tien,  emporte  cet  habit  &  l'atelier  des 
«repriseoses,  présidé  par  Gélianthe , 
cdame  opulente,  âgée  de  60iins,  et  pas- 
ponr  le  travail  des   reprises 


f  perdues ,  où  elle  se  prétend  incompa* 
c  rable. 

<  Gélianthe  affectionne  Bastien,  qu'elle 
«  rencontre  souvent  dans  divers  groupes, 
I  où  il  excelle;  c'est  lui  qui,  au  colombier 
c  des  faisans,  soigne  les  faisans  favoris  de 
c  Gélianthe  et  ses  œillets  à  parfum  de  gi- 
«  rofle,  au  groupe  chargé  de  celte  variété, 
c  Elle  est  empressée  de  s'en  reconnaître, 
cet  voyant  un  habit  étiqueté  Bastien,  elle 
«s'en  empare  et  exécute  la  reprise  avec 

lone  haute  perfection Le  jeune  Bas- 

«  lien,  pour  se  reconnaître  envers  Gélian- 
c  the ,  qui  l'a  obligé  dans  divers  services, 
eue  manquera  guère  de  lui  offrir  la 
«  preuve  de  gratitude  qu'un  jeune  homme 

(1)  Tr^^  d^ÀMoHaêhn ,  l«  I ,  p.  406  «I  latv.»  en 


c  de  20  ans  peut  offrir  à  une  dame  de 
i50(t).> 

Si  le  roman  n'est  pas  fort  ragoûtant ,  il 
a  du  moins  le  mérite  incontestable  d'être 
peu  dangereux.  Peut-oil,  grand  Dieu! 
peindre  l'amour  sous  des  formes  aussi 
grossières ,  aussi  ignobles ,  l'amour,  ce 
fils  légitime  du  spiritualisme  chrétien,  ce 
frère  jumeau  de  la  pudeur,  l'amour  fait 
pour  inspirer  les  arts ,  l'héroïsme  et  la 
vertu!  Le  voilà  réduit,  au  moyen  de 
quelques  formules  algébriformes ,  à  un 
sale  et  libidineux  commerce  I  II  nous 
souvient  d'avoir  lu  dans  un  numéro  de 
l'ancien  Phcdanstère  un  article  signé  de 
Fourier,  dans  lequel  il  disait ,  avec  ce 
sérieux  qui  ne  l'abandonnait  jamais  au 
milieu  de  ses  bouffonneries,  qu'en  régime 
d'harmonie  les  chiens  seraient  corrigés 
de  leur  gloutonnerie  et  de  leurs  amours 
scandaleux.  Eh  !  mais  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  laisser  ces  saletés  aux  chiens  et 
n'en  point  infecter  les  hommes  ? 

Nous  devrions  borner  là  notre  analyse 
des  mœurs  phanérogames  ;  car,  si  l'on  a 
vu  jusqu'à  cette  heure  le  ridicule  et  l'im- 
moralité marcher  de  front ,  ce  qui  noiis 
reste  à  dire  né  sera  guère  moins  ridicule; 
mais  ce  sera  plus  immoral  que  tout  ce 
que  nous  venons  de  passer  en  revue.  Dans 
l'impossibilité  où  nops  sommes  de  citer 
en  son  entier  le  chapitre  intitulé  :  Les 
Transitions  harmoniques , ou  le  Triomphe 
des  volailles  coriaces,  nous  en  extrairons 
toutefois  assez  pour  initier  nos  lecteurs 
à  cette  dégoûtante  matière  que  Fourier 
s'eflorce  d'enjoliver  par  des  détails  lour- 
dement facétieux,  comme  à  son  ordi- 
naire. 

f  Dans  cet  entr'acte,  j'essaie  de  disposer 
c  en  faveur  de  ma  théorie  les  nombreux 
f  individusquela  civilisation  raille  sur  les 
<  bizarreries  de  goût  ou  de  caractère  dont 

c  elle  ignore  l'utile  destination Il  sera 

€  mieux  de  préluder  par  une  bluette  qui, 
f  sans  formules  abstraites,  familiarise  les 
c  éludiansavec  la  question  la  plus  ardue 
«  que  puisse  présenter  la  théorie  du  mou- 

c  vement  social Les  transitions  sont 

f  en  équilibre  passionnel  ce  que  sont  les 
c  chevilles  et  emboitemens  dans  unechar- 

c  pente Ces  ressorts  d'espèce  ambiguë 

c  sont  généralement  méprisés  et  ridicib 


oouBft  wleaicnfa  sociAUK, 


liûUétm  réU[t^ela0lMM«  On  va  m  con- 
Tainere  que  la  raison  humaine  se  mon- 
tre bien  noTÎce  et  bien  mal  avisée  dans 
ses  critiques  sur  les  passions  dites  bi- 
carrés et  sur  leur  docte  créateur  (par- 
donnez-lui, mon  Dieu),  qui  ne  lesaurait 
pas  données  à  Thomme ,  s'il  les  eût  ju- 
gées inmiles  au  bien  général.  Quel  bon* 
neur  pour  une  yieille  poule  coriace  de 
faire  les  frais  d'une  discussion  si  trans- 
cendante 1 1 

c  Au  fait  certains  estomacs  sont  affadis 
par  la  volaille  grasse  et  se  plaignent 
qu'elle  leur  soulève  le  cœur.  Ils  préfè- 
rent un  coq  mariné  de  trois  ans  et  une 
poule  âgée  et  macérée.  Ces  viandes  fai- 
tes ont  beauconp  de  saveur;  elles  s'at- 
tendrissent et  deviennent  toniques  à 
l'aide  de  saucés  .et  apprêts  qui  les  mor- 
tiûent Sur  50  individus  il  s'en  ren- 
contre au  moinsunquia  ce  goûtbisarre; 
on  en  trouvera  donc  24  dans  une  pha- 
lange contenant  1,200  sociétaires  au 
dessus  de  l'âge  de  16  ans ,  y  compris  les 
femmes.  > 

c  Ces  partisans  des  vieilles  poules  ma- 
rînées  et  accommodées  en  braisière  ou 
en  gélatine,  forment,  dans  la  série 
des  consommateurs  de  poulets,  un  des 
quatre  groupes  de  transition. 

Transition,  antérieure.  Volailles  trop 

Jeunes. 
-^       citérienre.    Volaille$    non 

faites. 

—  ultérieure.  Tolailles  vieil- 

les. 

—  postérieure.  Volailles  faisan- 

dées. 

f  Nons  traitons  ici  d'un  goût  de  tran- 


c  sition  ultérieure,  BxamiaMa  rmUité 
c  de  cette  prétendue  bizarrerie,  et  mct- 
«  tons  la  morale  en  action. 

c  Chrysante  Magnat,  de  la  phalange  de 
c  Saint-Gloud,  est  au  noadbre  de  ces 
c  amateurs  de  vieilles  poules  mariaéea, 
I  Les  gastronomes  du  lieu  ne  peaveat 
c  pas  le  badiner  suc  cette  manie  ;  car  il 
c  a  trouvé  sur  la  masse  de  la  phalange 
c  une  vingtaine  de  co-sectaires ,  honmei 
c  ou  femmes,  qui  partagent  ce  goùi  a^ec 
c  lui.  Souvent  la  plupart  d'entre  ei;uc  s« 
c  réunissent  en  dîner  de  secte,  où  le  plat 
c  d'honneur,  fourni  par  Chrysante,  «si 
c  composé  d'un  coq  entre  deux  Yîeiiles 
c  poules. 

c  Voilà  déjà  un  lien  passionné  entre 
c  ces  trois  groupes  de  consomoiateors, 
c  préparateurs  et  producteurs.-.  ObêU 
c  régalade  bizarre  d'un  coq  entre  deoz 

<  vieilles  poules  établit  entre  les  eo-see^ 

<  tairas  de  Chryaante  une  foule  de  liens 
c  fondés  sur  l'affinité  de  go6ts  et  d'ao* 
f  tion  industrielle,  sur  les  nienéen  £it 
i  movr-propre  tendant  à  accréditer  leer 
c  mets  favori...  Brillant  effet  d^wme  tnui- 
c  sition  artistement  ménagée,  conuM 
(  elles  le  sont  toutes  dans  l'état  soeié* 
f  taire!  (ThiiM  d' Association ^  tmael, 
page  439.) 

Le  lecteur  impatienté  se  demande 
doute  pourquoi  nous  avons  ainn 
d'un  sujet  à  un  antre  ^  et  sommes  reve- 
nu des  mœurs  phanérogames  à  la  gas- 
tronomie. Nous  allons  le  dire.  On  n'a 
pas  oublié  que  la  gamme  des  goûts  est 
Identique  en  gastronomie  et  en  ameiir; 
ainsi  remontons  cette  gamme  et  naettons 
en  regard  des  goûts  gastronomiques  les 
goûts  aau>nreux  eorrespondana  s 


Transitien  postérieure.  Volailles  faisandées.  Femmes  septuagénaires  et  an  delà. 

'—        nltérievre.  Volailles  vieilles.        Femmes  de  60  à  70  ans. 

«^        citérieure.  Volailles  non  faites.    Jeunes  filles  impubères. 

—        antérieure.  Volailles  trop  jeunes.  Petites  filles  de  7  à  8  ans. 


«  Les  trassItiiMis»  dit  Fourier,  sont  la 

•  partie  la  pins  savante,  la  plus  miraeu- 

•  leuse  du  méeanismed'harmonie...  Biles 
f  donnent  le  moyen  de  rendre  le  jou- 

i#  venoeau  ami  empressé  d'une  dame  su- 
•s  ismaéa^  galant  et  paasienaé  pràsdMe, 
<  sans  aucun  motif  d'intérêt  >  A  cette 

eccasiee^  il  aeiM  j/mM  mm  la  eoleris 


qui  hd  est  propre  les  amonrs  de  TaMfe, 
jeune  homme  de  vingt  ans ,  poor  Uagèle, 
dame  âgée  de  quatre-vingts  ans;  pan  il 
ajoute»  , 

f  ië  plaide  ici  la  eanse  §fimétéie;Qmt 
c  chacun  a  sa  part  de  bizarreries.... 
i  Toittes  ess  origifialités  sont  distrihaées 
f  par  le  Créateur  selon  les  conven( 


€  Par^MpipUi,  n  1918,  «a  traduisit 
«  àey^Bi  Im  tribunauc  un  jeime  Chaïa- 
%  p^poltd'ioeUiMrtiiHivraiBMBl  bicarré; 
^  U  «latt  la  mania  da  ? îaler  toutaa  lea 
c  TJeilles  femmes;  il  y  en  ayait  six  pUî- 
«  ffuu\Ê$9  doal  ptnaienra de  IQ  à  7^  ans. 
a  Cdtaifc  Uaa  là  «ae  traasilian  poalé- 
a  rtenve  an  ntrêivie  de  s^rie  entait  da 
a  f^nckaiia  amoweux«  C'était  tenir  w 
a  ^BUNur  la  néme  rang  qu'accupent  an 
f  gaaUviKiasîe  lea  aivateura  de  piaillai 
a  poolaa  (1>^  » 

Mina  m  danandaroiMt  point  aux  fha* 
iMMlérians  aï  la  tM  lui  piarUa  dea  ioia 
ala  vésÎBM  aoeiétaire;  aar  aaiia  aaTOoa 
A'awnna  la  «^niqiia  réponaa  (|u'iia  noua 
faiaient  ;  i  Quand  le  geara  biuiaaia  aura 
«  adopit  laa  mœurs  phanérogamea ,  di- 
a  raiaiK^U,  ces  lieiilaa  fenvies  n'attaar 

•  dronl  pas  qu'on  lea  Tiole;  elles  s'eslt- 

•  naroot  trop  henreuses  d'avoir  les  boBr 
a  jom  gi^eea  d'mi  jeuno  homme,  >  Ne 
mena  arrMona  pea  à  rapoossen:  cette  af- 
fraoae  inittra  faite  à  la  Tieillasse  fémi^ 
iiim«;maia  paaaons  à  ta  transition  anté- 
Fseore,  qni  d'applique,  en  gaatronomie, 
à  caM  qui  aina  lea  ToUiUea  trop  jeunaa» 
et,  es  aaaaw,  à  celui  qui  déaire  lea  po- 
liloa  ftUea  de  7  à  8  ans.  fii  ce  n'est  pas 
par  In  fiai  que  ce  dernier  panrient  à  aar 
tiaffaire  sa  passion,  ce  sera  néeeaaaira- 
«Msl  par  des  oMiyena  da  corruption  qui 
WB  aevont  guère  moina  odiaia.  Et  cfeat 
Mm ,  dltea*yoiis  «  qui  «  <aU  naître  en  Ini 
eelto  passion  erimiarile  I  et  TOna  prétan- 
das  avoir  miasion  da  l'oUiiser  daaa  For- 
dfoaoaiall  On  ne  réfute  ^  de  pareilleB 
doetrinaa^  on  ka  enpose^ 

la  PAaionge  du  27  septomiNre  deraier 
aonoa  taaéade  calomnie,  paice  que  nous 
ntiea»  dtt  que  laa  mœurs  phanérogames 
famiaad  de  la  société  un  sale  lupanar. 
Kona  «f ow  onlomnîé ,  il  est  vrai  ;  il  fsat 
aaîouvi'htti  que  mus  le  reoonnabsiona; 
nona  en  demandona  pairdon  aux  teneurs 
mm/OL  tcMnaea  da  manvala  liens  de  tont 
él«ge  i  c»^co  sont  eux  et  non  h  Pkalams- 
Ure  qui  est  calomnié.  Il  est  de  fait  qu'ils 
lient  en  droit  de  nona  traduiieen  po- 


MA  M.  liBQiS  BOIMSKiiO. 

pan^tiviqne 


quàlrcm^ 


(t)  rraO^  é'iiMstafJ^,  V  l^p»t4r 


time  dans  la  théorie  sociétaire,  GepeiH 
dant,  aTont  de  dénoncer  au  bon  sens  et 
à  la  pudeur  publique  de  si  honteuses 
doctrines,  hAtons-nousde  déclarer  qu'el- 
les ont  pu  fausser  l'esprit  de  Fourier  et 
de  ses  sectateurs,  sans  toutefois  corrom- 
pre leurs  mœurs*  La  vie  de  Fourier  fut 
l'opposé  de  sa  morale  ^  et  le  pm  de  pha* 
lansiériena  que  nous  connaissona  sont 
des  gens  de  mœurs  irréprochables.  Ton* 
lefoia  le  caractère  honorable  de  M.  Con- 
sidérant et  le  spiritualisme  pratique  du 
docteur  Pellarin  ne  prouyent  paa  plue 
en  faveiur  des  mœurs  phanérogames  et 
du  grossier  sensualisme  de  la  théorie  sih 
ciétav e  que  las  mauvaises  mœurs  et  la 
dureté  de  cœur  de  certains  catholiques 
ne  prourent  contre  laa  principes  de  pu- 
reté et  de  charité  qui  sont  la  haae  da  in 
doctrine  chrétienne.  L'orgueil  scientift- 
que  chez  les  uns,  la  Ucbeté  de  cœur  ehea 
les  autres  »  expliquent  ces  inconséquent 
ces.  ^os  réserves  faites  k  cet  égard  avee 
toute  la  franchise  possible ,  nous  allonst 
sans  faire  aucun  commentaire ,  mettre 
le  lecteur  à  même  de  juger  par  le  texte 
même  de  Fourier  si  c'est  l'être  îdénl  dn 
Phakuisière  ou  celui  trop  réel  du  iupa^ 
nar  qui  est  en  droit  de  se  dire  calomnié 
par  Iq  rapprochement  que  nous  aTona 
fait. 

€  Hauts  accords.  Transition  7o. 
<  Ultraphilie  ,   tltragamie  ,   Accon) 
c  heptamode. 

c  Dans  toute  gamme  passionnelle,  un 
accord  heptamode  ou  7^  est  toujours 
une  sorte  de  déviation,  un  empiète^ 
ment  sur  les  attributs  d'une  autre  paa* 
sion.  Par  exemple ,  en  amoiu ,  il  7  a 
uUragamie  antre  demE.  femmea  sa** 
phiennes.  Ce  lien  sort  deaattributlaaa 
de  l'amour  qui  comprennent  lea  unions 
bisexuelles.  Danaceeaa,  leadenx  rua* 
sorts  do  l'amour  engrtesnt  danâ  H 
passion  d'amilié  on  aUbetion  nni- 
sexuelle  (l)u  ^ 

C'est  assez  q oe  nouasoyonadanaleeaode 
transcrire  4es  doctrines  <b  cette  nature  • 
on  ne  s'attend  pas  saoa  doato  que  noue 
appesantwione  aur  ellea  notre  erUique 
Toutefois,  poir  que  nou^  Nurcaiigatloli 
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ne  reftfaft  pat  incomplète,  comme  l'ont 
été  plosienrs  antres  dont  les  Phalansté- 
riens  ont  eu  bon  marché,  nous  ferons 
observer  que  la  même  loi  de  transition, 
ou  accord  heptamode,  s'applique  au 
sexe  masculin  comme  au  sexe  féminin. 
Ainsi  Dieu,  que  la  doctrine phalansté- 
rienne  accuse  d'être  l'auteur  des  accords 
heptamodes ,  s'est  mis  en  contradiction 
avec  lui-même  en  consumant  par  le  feu 
du  ciel  les  Tilles  de  Sodome  et  de  Go- 
morrhe.  Le  mal  gtt  dans  la  stupidité  du 
législateur ,  qui  ne  sait  pas  utiliser  de  pa- 
reils goûts  !  !  ! 

O  Marie  I  Tierge  très  pure  !  priei  pour 
nous;  ne  permettes  pas  que  la  malheu- 
reuse humanité  dcTlenne  toute  Tivante 
la  pfttnre  des  vers  ! 

Déjà ,  avant  d'avoir  fait  une  étude  at- 
tentive des  ouvrages  de  Fourier,  nous 
avions  entendu  quelques  critiques  intel- 
ligens,  mais  à  qui  ce  texte  explicite  avait 
échappé,^  accuser  ses  théories  de  con- 
duire droit  à  ces  infâmes  conséquences. 
Nous  fûmes  frappés  de  l'embarras  avec 
lequel  iJ  répondit  :  il  ne  niait  pas  le  fait 
auquel  on  faisait  clairement  allusion  ;  il 
disait  seulement  :  €  Cest  vous  qui  êtes 
c  des  infftmes,  puisque  vous  ne  saves 
f  que  comprimer  et  réprimer  les  pas- 
c  sions ,  au  lieu  de  leur  trouver  des  ap- 
€  plications  utiles.  »  Cependant ,  ces  mê- 
mes accusations  s'étant  reproduites  plu- 
sieurs fois  depuis  la  mort  de  Fourier , 
les  journaux  phalanstériens  ontrépondp 
que  des  goûts  honteux  comme  ceux  en 
question  ne  naîtraient  jamais  en  régime 
d'harmonie.  Ceci  nous  a  prouvé,  à  notre 
grande  satisfaction ,  ce  que  nous  avions 
déjà  soup^nné,  savoir,  qu'il  y  a  au 
moins  99  phalanstériens  sur  100  qui  n'ont 
jamais  lu  Fourier,  jeunes  gens  purs  et 
candides  qu'on  tient  en  loge  bleue.  Or 
il  est  bon  que  nous  fassions  connaître  à 
ceux-ci  que ,  loin  que  le  régime  harmo- 
nien  doive  avoir  pour  effet  de  faire  dis- 
paraître les  goûts  que  Fourier  se  con- 
tente d'appeler  hétéroclites,  et  que  nous 
qualifions  de  honteux ,  il  nous  apprend 
lui-même  qu'il  en  naîtra  de  nouveaux 
pour  le  plus  grand  bien  de  la  société. 

c  Dans  le  cas  où  ces  fantaisies,  étouf- 
c  fées  en  tout  pays  par  la  raillerie  et  la 
c  contrariété,  pourraient  se  développer 
i  m  Ubçrié  i  qwlto  on  lu  qowUM  qu'on 


c  en  verrait  éolore,  soit  en  goumiAn- 
c  dise ,  soit  en  amour,  soit  en  tonte  an- 
c  tre  passion  (1)  !  i  Et  nous  qui  croyions 
qu'en  fait  de  saletés ,  il  n'y  avait  pins 
rien  à  inventer  après  M.  de  Sade  d'épou- 
vantable mémoire ,  combien  nous  étions 
arriérés  ! 

Nous  dira-t-on  que  ce  ramassis  de  tur- 
pitudes est  par  trop  absurde  pour  être 
dangereux?  Il  est  absurde  sans  doute 
aux  yeux  de  tout  homme  qui  se  laisse 
guider  par  la  religion  et  la  conscience  ; 
mais  il  parait  qnfil  est  suffisamment  ra- 
tionnel pour  séduire  ceux  qui  croient  h 
l'infaillibilité  de  leur  esprit,  têtes  foUes 
dont  le  raisonnement  a  honni  la  raUomr. 
En  effet ,  ces  doctrines  découlent  de  leur 
principe  fondamental  par  un  enchaîne- 
ment d'idées  parfaitement  logiques.  Or  ce 
même  principe  que  la  religion  condsntne 
est  malheureusement  de  nature  à  capter 
l'esprit  humain  livré  à  lui-même;  tant 
de  gens,  au  lieu  de  reconnaître  l'arbre 
à  son  fruit,  ne  veulent  pas  démordre 
d'un  jugement  formé  à  priori.  Cepen- 
dant dites-nous,  rigides  logiciens»  quand 
vous  êtes  amenés,  fût-c^  par  l'algèbre 
en  personne ,  à  des  conséquences  aussi 
révoltantes  que  celles  que  nous  venons 
de  voir ,  n'êtes- vous  pas  tentés  de  vous 
retourner  avec  colère  contre  le  principe 
dont  vous  êtes  partis  et  de  le  couvrir  de 
vos  crachats  ? 

L'erreur  fondamentale  qui  a  donné 
naissance  aux  théories  morales  de  Fou- 
rier est  la  négation  du  péché  originel  et 
de  la  déchéance  humaine  qui  en  fût  la 
conséquence  nécessaire;  c'est  pourtant 
là  un  fait  qui  repose  sur  des  preuves 
bien  autrement  solides  que  celles  dont 
nous  avons  vu  naguère  la  Phalange  se 
contenter  à  l'appui  de  sa  cosmogonie.  Il 
est  attesté  par  une  tradition  universelle, 
et  peut  seul  d'ailleurs  nous  donner  la 
raison  des  soufFrances  auxquelles  l'hu- 
manité est  sujette ,  et  du  désordre  mêlé 
à  l'harmonie  de  «la  création.  Que  oes 
souffrances  soient  destinées  à  disparaître 
un  jour  entièrement,  selon  les  phalans- 
tériens, ou  à  être  considérablement  al^ 
légées  par  la  vertu  et  la  science ,  comme 
nous  en  concevons  l'espoir;  que  les  pha- 
ses de  l'existence  humsnitaire  aient  leurs 

(t)  1Va<ll  (Pinocfslioft»  t«  n  I  p.  IM« 
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«Mlognes  daiii  la  yie  indWidiielle  et 
■lème  dans  les  ohangemens  qui  surrieD- 
iient  à  l'état  du  globe»  c'est  ce  que  nous 
admettiMis  Tolontiers,  et  ce  qui ,  loin  de 
démentir  le  dogme  du  péché  originel , 
leconfinne  pleinement;  car  il  était  dans 
Tordre  uniTcrsel  que  le  fait  essentiel  se 
réfléchit  dans  les  faits  secondaires,  et 
que  la  sentence  qui  frappait  Thomme 
ttl  écrite  partout  dans  le  domaine  du 
genre  humain. 


que  Dieu  est  à  la  fois  le  prin- 
cipe du  bien  et  celui  du  mal ,  est  aussi 
absurde  que  de  croire  qu'un  homme 
puisse  liaîre  route  à  la  fois  dans  deux  di- 
rections opposées  ;  car  le  bien  est  pour 
chaque  être  l'accomplissement  de  sa 
propre  loi  j  le  mal  est  ce  qui  s'y  oppose  : 
or  le  Tout-Puissant  y  qui  est  à  lui-même 
sa  propre  loi ,  ne  saurait  être  sous  l'em- 
pire du  mal,  ne  fût-ce  que  pour  un  quin- 
zième, comme  l'affirme  gravement  Fou- 
rier. 

I/homme,  créé  à  Timage  de  Dieu,  serait 
resté  dans  les  conditions  du  bien ,  sans 
Béiange  d'ancnn  mal ,  s'il  eût  continué 
à  sniTre  la  loi  de  Dieu  ;  voyageur  fatale- 
ment libre ,  an  lieu  de  consulter  le  po- 
letn  indicateur  placé  pour  lui  à  l'angle 
du  chemin ,  il  a  eu  le  malheur  de  croire 
aux  suggestions  de  son  ennemi,  dont 
l'intérêt  était  de  Pégarer  :  dès  ce  moment 
il  a  lait  fausse  route ,  et  le  mal  a  eu  accès 
dans  le  monde.  C'est,  de  ce  point  de  vue 
en  quelque  sorte   mathématique  qu'il 
ffant  considérer  les  peines  encourues  par 
iliumanité,  pour  avoir  rompu  son  unité 
aTec  Dieu  ;  elle  s'est  placée  elle-même 
en  dehors  de  sa  loi ,  et  a  dû  nécessaire- 
ment rencontrer  le  mal.  Dieu,  plein  de 
respect  pour  la  liberté  de  l'homme ,  mais 
mu  par  sa  tendresse  paternelle ,  n'a  pu 
qne  semer  sur  sa  route  des  avertissemens 
salutaires,  afin  de  rengager  à  rentrer 
dans  la  voie  qu'il  n'eût  jamais  dû  quit- 
ter, et  qu'il  ne  peut  phis  regagner  désor- 
mais qu'à  travers  champs.  C'est  pourquoi 
il  arriyera  souvent  que  les  aspérités  du 
sol  seront  teintes  de  son  sang  et  arrosées 
de  ses  larmes  ;  les  ronces  emporteront 
les  lambeaux  de  sa  chair  ;  mais  il  y  va 
pour  lui  d'un  si  grand  intérêt,  que,  s'il 
est  fort  et  sage,  il  supportera  courageu- 
tement  ces  poignantes  doulears.  Il  sait 
ton  SI.  -*  ip>  es.  1811. 


d'ailleurs  que  la  manne  ut  donnée  au 
vainqueur  (1). 

Que  ne  pouvons-nous  faire  comprendre 
à  tous  ceux  qui  cherchent  la  solution  des 
questions  sociales,  comme  nous  le  con- 
cevons   clairement   nous -même,    que 
l'homme  ne  peut  recouvrer   ses  titres 
perdus  qu'au  moyen  de  la  vertu,  et  que 
la  société  humaine  ne  peut  retrouver  sa 
loi  naturelle  depuis   long-temps    lettre 
close  pour  elle,  qu'au  moyen  de  la  science 
humble  et  pieuse  !  Or  la  vertu,  c'est  le  bon 
et  utile  emploi  de  la  force  morale  des 
individus,  et  il  n'y  a  pas  plusde  vertu  pos- 
sible sans  sacrifice,  qu'il  n'y  a  de  science 
possible  sans  étude.  Au  surplus  ceux  qui 
nient  la  déchéance  de  l'homme,  font  acte 
de  logique  en  niant  en  même  temps  la 
nécessité  du  sacrifice  individuel  qui  seul 
constitue  la  vertu.  En  somme,  la  doc- 
trine de  Fourier  est  ce  qu'on  appelle  en 
mathématiques  la  preuve  par  Vabsurde 
de  la  vérité  du  dogme  chrétien.  En  cela 
du  moins,  elle  a  droit  à  notre  reconnais- 
sance, 

Nous  ne  sommes  pas  au  bout  de  notre 
analyse  des  théories  de  FouHer,  et  déjà 
nous  nous  demandons  avec  une  certaine 
inquiétude  si   en  frappant,  comme  il 
était  de  notre  devoir  de  le  taire,  sur  ce 
qu'elles  contiennent  de  subversif,  nous 
ne  compromettons  pas  les  principes  vrais 
d'association  qu'elles  sont  venues  révéler 
au  monde ,  et  que  nous  nous  proposons 
de  mettre  dans  tout  leur  jour.  Mais  non, 
notre  loyale  critique  ne  saurait  être  l'oc- 
casion d'un  pareil  malheur.  Nous  pen- 
sons, an  contraire,  que  le  bon  sens  uni- 
versel aurait  toujours  repoussé  le  prin- 
cipe d'association ,  seule  voie  de  salut 
qui  soit  ouverte  à  la  société,  tant  qu'on 
aurait  vu  ce  principe  accompagné  de 
l'abominable  cortège  d'erreurs  que  nous 
avons  décrites.  Nous  faisons  à  Pégard 
de  la  Théorie  sociétaire  ce  que  le  colon 
des  Antilles  fait  à  l'égard  de  la  racine 
de  manioc;  c'est  encore  là  une  ana<> 
logie  dont  nous  osons  garantir  l'exacte 
vérité.    Chacun    sait    que    le    manioc 
est  une  plante  dont  la  racine  pulpeuse 
contient  une  excellente  farine  intime- 
ment unie  à  un  suc  horriblement  véné- 
neux; quiconque  mangerait  du  manioc, 

\    (1)  AiK)e«ljpfe  I  ch«  n,  Vt  17. 
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tel  4ue  U  ntture  le  produit  «  teniit  in» 
stantanément  frappé  de  mort.  Pour  ^ter 
à  cette  raoin«  ta  propriété  délétère,  on 
en  exprime  soigneuflement  toute  son  eau 
de  Tégétalion  j  dés  lors  elle  est  sans  dei»» 
l^r,et  l'otten  fait  un  pain  exquis  eonnu 
■oos  le  nom  de  ea8êav0>  Bn  conséquened^ 
ie  meilleur  censaîl  que  nous  puissions 
donner  eux  diseiples  de  Fourier  serait 
de  ti^ailer  de  même  la  doctrine  de  leuf 
mattre.<}n'ils  nous  rapportent  dont  sons 
fbrtaé  de  oasasre  et  piik-gér  de  ee  quied 
fait  va  poison  mortel  pour  l'ordre  so* 
eiel  I  t^'est  alors  que  nous  la  reoerrèns 
an^eo  profit  et  reconnaissance. 

Il  est  fâohsux  qile  œa  hommeé)  d^niU 
tenrs  si  pleins  de  sâ^reir  et  animés  des 
s*eilleti#es  inlentions,  n'aient  pas  songé 
à  faire  ielir  profit  des  trois  premiers  des 
aeiéc  préceptes  que  l'Hiérophante  itepo^ 
sait  âtt  Ncipiendaire  Avant  de  l'ibtUer  atm 
lAysIéres  d'fitçnsis  c  1®  Fims  Dxo  ;  80  Dir> 

XiOB  VI6I  )  fiO  FâC  PROI*KIil.  Ftet*vous  à 

iXen  f  ntf  o  ri\tàU  gêt  lois  à  Vhomnu,  Dé* 
fiez-if ous  de  vous-même^  lorsque  vou9  Us 
eAémftae  à  i^mldB  de  voin  ratifié  As  fui- 
tH  et  n$  prùpoieM  que  des  ehotes  qui  ne 
eoietli  paw  repousséêe  par  la  eonêciatee 
knhierieUe. 

€  Apprenez  ici  un  seoret  à  la  fois  im* 
s  mens0  et  terrible.  Gcsnr  de  Thomme  » 

•  la  es  Ip  seiile  issue  par  où  le  fienve  du 

•  ettefiaonge  et  de  la  sAort  ^'introduit 
I  journellement  sur  la  lerroi 

I  Ta  ei  le  seul  passage  per  où  le  ser* 
f  pttiit  ianpoisonoé.éi4ve  sa  tète  amiii'* 
«  tiquie^Mk 

I  C'est  par  là  que  déeouTrant  les  biens 
c  qui  noUs  environnent  encore  ^  il  vsrse 
I  son  ténin  sur  les  plantes  qui  nous  sont 
t  eeqofdéès  pour  nôtre  nourritiire  et 

•  notre  guértsoo...4» 

c  CsBur  de  l'homme^  quels  siècles  suf- 
I  firdtit  pour  ar#aoher  de  toi  ce  lerain 
«  étranger  qui  t'inftote  ?  Entendct-yons 
s  lea  effolrts  dottlonraux  et  déchirans  que 
€  faut  les  mortels  pour  tomir  oette  so;* 
€  moBce  de  mort? 


<  Pleurons^  puisque  U  ocBor  dé  rhômikie 
qui  devait  être  Tobitaele  des  téfil4bres 
et  du  mal|  est  devenu  la  lumidre  de  l*n- 
bomination  et  le  guide  de  Terreur  (I). 
I  II  est  un  autre  secret  non  moine  pro- 
fond, mais  plus  consolant,  pluseneoti- 
rageant  et  fait  pour  nous  apprendre  1 
nous  respecter,  tant  par  rapport  a  le 
sainteté  de  notre  origine  qu'à,  la  subli* 
mité  de  l'ceutre  que  noué  dorons  et  que 
nous  pouvons  opérer  sur  la  terre.  Toioi 
ce  secret  : 

f  L/ami  fidèle  qui  nous  accompagne  ici- 
bas  dacs  notre  misère ,  est  comme  em- 
prisonné avec  nous  dans  la  région  élé- 
inet^taire,  et  quoiqu^il  jouisse  de  la  vie 
spirituelle,  il  ne  peut  joiiir  de  la  lu- 
mière divine,  des  joies  divines,  de  la 
vie  divine,  que  par  le  cœur  de  ce  même 
homme  qui  fut  choisi  pour  être  l'inter- 
mède universel  du  bien  et  du  mal  (2).  1 
Traduisons  cette  belle  pensée  de  Claude- 
Louis  de  St.-Martin  dans  un  style  plus  à  U 
portée  de  toutes  les  intelligences.Le  cœur 
de  rhomme,  corrompu  oa  égaré  per  de 
fausses  doctrines,  est  une  porte  oavorM 
sur  l'enfer  ;  e'est  par  elle  que  l^aprlt  d« 
mal  s'introduit  dans  le  mondé  et  conduit 
rbumanité  dans  dee  voies  subversives.' Le 
c^ur  de  l'honmae  ^tertueux^  et  qui  pviae 
la  sagesse  à  sa  proie  éouroe^  est  une  poit* 
ouverte  sur  le  ciel,  et  c'est  par  elle  qms 
nos  anges  gardieaa  sont  en  oomiannioii 
avec  la  Divinité.  Quoi  de  plus  propre  que 
cette  double  image  à  nous  pénétrer  do  In 
grandeur  de  notre  missian  sur  la  terrent 
à  nous  faire  sentir  Ir  contre^sens  que  coea^ 
mettent  oes  prétendus  sages,en  ne  voyant 
dans  Thomme  que  la  partie  animale  et 
groBsiére  de  sa  natorC)  et  en  l^abstra jani 
de  son  essence  divine,  pour  fbire  de  iVir^ 
ganisation  sociale  une  pure  question  de 
mécanique! 

Louas  RooeSBAO» 

(i)  VHomm»  de  dém,  «<>  146^  p.  ai7.  9 

(2)  X«  nouvel  Somme ,  n^  2»  p.  7. 

(Voir  la  mêU  eu  ptocMn  neimëfo.) 
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raBMifjuE  uegoa  (1). 

%m  origiBM  de  nnnnaiiité.  —  Hkeitilé  «'mie  lété- 
lâtioB  primitiTe  sur  U  créatioD.  ~  Contndiciiofti 
d€t  tnditloDt  humalUM.  —  GeHiUide  ei  lopéHo- 
riié  eu  fécii  de  ta  Genèse.  ->  De  Tidée  de  Dleti 
uéàum  ehet  le*  peuplée  aneieM. -^  TitHUdM 
•iie«T«nln« 

I»  prtiieJjiM  DBUS*  GeDèee»  I,  i. 

De  tontes  les  questions  qui  se  sotilévent 
an  débat  d*nne  étude  histofique,  la 
l^lns  grate,  la  plus  difficile,  et  par  cela 
même  la  plus  importante  à  résoudre, 
c'est  sans  contredit  la  question  des  Ori- 
gioes. 

Qu'il  s^agisse  de  raconter  les  annales 
d^nne  grande  nation,  ou  de  retracer 
llittmble  monographie  d^une  tribu  igno- 
rée ,  il  txnt  avant  tout  discuter  le  pro- 
blème de  sa  formation;  il  faut  dévoiler 
le  mystère  de  sa  naissance.  Tout  épi- 
neuse que  soit  alors  la  tAche  de  l'histo- 
Hen,  tout  épaisses  que  soient  les  ténèbres 
qu'il  doit  percer ,  néanmoins  tl  possède 
autour  de  lui  des  secours  extérieurs  qui 
aideront  sa  recherche,  et  il  rencontre 
dans  son  sujet  même  des  élémens  de  so- 
lution qui  aplaniront  les  obstacles. 

n  n'y  a  pas,  en  effet,  de  société  hu- 
maine, si  petite  qu'on  la  suppose ,  qui  ne 
se  soit  trouvée  en  relations  directes  avec 
des  sociétés  voisines.  Elle  a  eu  dans  son 
passage  ici-bas  des  amis»et  des  ennemis , 
des  maîtres  ou  des  esclaves  ;  et,  n'eût-elle 
marqué  que  par  ses  infortunes ,  n'eût- 
elle  ,  comme  la  triste  Judée ,  compté  ses 
années  que  par  des  servitudes,  toujours 
est-il  qu*en  interrogeant  ses  persécu- 
teurs, le  secret  de  son  destin  finirait  par 
se  révéler. 

D'ailleurs ,  l'homme  errant  et  voyageur 
sur  cette  terre  laisse  dans  le  lieu  de  son 
exil  des  traces  de  son  séjour  ;  et  partout 
S^élèvent  les  pierres  du  témoignage  dont 

(^)  V^irrMTsMMNiaaiSM  Ui  ^  MS% 


la  muette  éloquenoe  rapporta  anz  siècles 
à  venir  les  faits  des  premiers  Ages. 

Une  nation  enfin,  être  formé  à  l'image 
de  l'homme ,  garde  comme  lui  ses  souvo^ 
nirs,  et  les  traditions  d'enfanoe  sont 
celles  qui  s'effacent  le  moins.  L'Age  mùr 
aime  A  les  répéter,  parce  que^  glorieuses^ 
elles  attestent  sa  grandeur  native  ;  htta«> 
hles ,  elles  rehaussent  Sa  gloire  présente. 
La  vieillesse  y  revient  aveq  bonheur^ 
avec  consolation,  et  il  semble  que,  selon 
le  touchant  usage  dm  anciens  jours,  ella 
s'entoure  pour  mourir  de  la  blanche  drar 
perie  qui  oouvrait  son  berceau. 

Ainsi  donc,  ihonnmens  étrangers  oti 
nationaux,  histoire  extérieure,  souve- 
nirs intimes,  toutes  ces  voix  du  passé  se 
réunissent  pour  répondre  A  l'historien  et 
pour  le  guider  dans  ses  pénibles  investi* 
gâtions.  GrAee  A  elles,  il  peut  espérer  de 
ne  point  égarer  ses  pas  dans  la  nuit  dont 
il  affronte  les  ombres. 

Mais  si ,  an  lien  de  s'adresser  A  un  seul 
peuple,  il  veut  étudier  l'homanilé  en* 
tière;  si,  au  lieu  de  s'arrêter  aux  ori- 
gines d'une  seule  nation ,  il  tente  de  pé- 
nétrer celles  dn  genre  humain,  alors 
tontes  les  ressources  lui  manqnent ,  et  il 
reste  tout4hc»ttp  abandonné  sans  guide 
et  sans  secours.  La  question ,  soudain 
agrandie  y  devient  immense  et  inextri- 
cable. 

Quand  Fhomme,  faisant  retour  sur  luU 
même ,  s'interroge  et  se  demande  :  •  Qni 
attis<>ie,  et  d'oà  estrce  que  je  viens?  »  il 
jette  un  regard  sur  la  nature  qui  l'envi- 
ronne) il  considère  ee  monde  qui  le  tient 
et  le  presse,  et  qui  pourtant  ne  peut  le 
oontenir  tout  entier,  cette  terre  A  la- 
quelle il  demeure  attaché  et  qu'il  ne  tra- 
verse cependant  que  comme  une  vallée 
de  misères  et  de  larmes;  il  descend  en- 
suite dans  les  profondeurs  de  son  Ame 
et  de  sa  consolence,  Il  réfléchit,  il  exa- 
mine. Étonné  de  sa  grandeur  et  eenfondn 
4t  st  laHilesse,  Il  ^^u?e  on stnttaMal 
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profond  d'humilité  et  dé  reconnaissance  : 
un  être  supérieur  lui  a  donné  l'existence , 
il  le  proclame ,  il  le  bénit ,  et ,  fléchissant 
le  genou  9  il  adore  sa  puissance  souve- 
raine. 

Ainsi  pour  l'humanité  tout  entière. 
Telle  fière  et  hautaine  qu'elle  se  montre, 
il  faut  qu'elle  le  confesse ,  elle  n'existe 
pas  par  elle-même  :  voulût-elle  entasser 
siècles  sur  siècles ,  générations  sur  géné- 
rations, nécessairement  elle  arrîYe  à  une 
création  première.  Êtres  imparfaits ,  les 
ancêtres  du  genre  humain  ont  été  tirés 
du  néant  par  un  pouvoir  dominateur  : 
nier  cette  vérité ,  serait  forfaire  au  sens 
commun  \  il  la  faut  croire  ou  renoncer  à 
l'évidence. 

L'humanité  a  donc  été  créée  ^  cela  est 
nécessaire  j  et  le  principe  originel ,  ainsi 
démontré  par  la  logique  du  bon  sens,  est 
découvert.  Au  point  de  vue  philosophi- 
que, tout  est  acquis  ;  mais  au  point  de  vue 
historique,  rien  n'est  encore  expliqué. 
Une  création  a  eu  lieu ,  impossible  de  le 
contester.  Mais  comment  a-t-elle  été  opé- 
rée? La  nécessité  de  ce  fait  primordial 
est  prouvée;  mais  le  fait  lui-même  est 
encore  un  mystère.  Le  fait,  avec  ses  mo- 
des ,  avec  ses  accidens ,  avec  ses  circon- 
stances enfin,  le  fait  matériel  échappe; 
il  se  perd  dans  les  abîmes  de  l'omnipo- 
tence qui  a  daigné  le  produire.  Comment 
l'homme  a-t-il  paru  sur  le  globe?...  C'est 
le  secret  du  Créateur;  et  qui  poui^a  ra- 
conter les  merveilles  de  sa  puissance  7 

En  vain  l'homme  torturerait-il  sa  rai- 
son; en  vain  donnerait-il  à  son  intelli- 
gence ou  à  son  imagination  le  plus  large 
essor,  il  pourra  s'élever  à  des  inventions 
sublimes,  il  pourra  descendre  jusqu'à 
des  fictions  monstrueuses.  Mais  il  ne  pro- 
duira jamais  que  des  fables ,  et  par  ces 
efforts  inutiles  il  ne  parviendra  qu'&  met- 
tre en  lumière  son  ignorance  et  son  im- 
puissance. 

En  effet,  voudra-t-il  en  appeler  k  ses 
souvenirs?  —  Mais  peut-il  y  avoir  souve- 
venir  pour  l'homme ,  d'un  temps  où 
l'homme  n'existait  pas?  Depuis  quand 
l'enfant  essaie-t-il  de  redire  les  mystères 
de  sa  conception?  —  De  quel  fait ,  d'ail- 
leurs, penserait-il  retrouver  la  mémoire? 
d*nn  fait  qui  surpasse  son  intelligence, 
sa  nature ,  son  être  tout  entier  ?  La  créa- 
Une  prétendrait  connaître  par  elle-même 


l'acte  du  Créateur  qui  l'a  formée  !  Ce  se- 
rait absurdité  et  folie. 

Inutilement  aussi  l'homme  interroge- 
rait la  nature  physique.  Ce  globe  où  il 
repose  est  muet  pour  lui;  ces  myriades 
d'êtres  animés  qui  vivent  autour  de  lui 
ne  le  comprennent  pas';  les  astres  qui 
l'éclairent,  ces  soleils  innombrables  qui 
roulent  dans  l'espace ,  ne  répondent,  pas 
à  sa  voix.  Sans  doute ,  le  monde  magni- 
fie le  Créateur  :  les  cieux  racontent  sa 
gloire,  le  jour  la  redit  au  jour  et  la  naît 
la  répète  à  la  nuit  ;  mais  à  ce  concert 
majestueux  il  manque  l'intelligence.  L'u- 
nivers suit  la  loi  du  maître  éternel  et  cé- 
lèbre sa  grandeur;  mais  il  n'a  con- 
science ni  de  soi,  ni  de  son  auteur  :  il  ne 
sait  ni  à  quelle  époque ,  ni  de  quelle  ma- 
nière il  est  passé  du  néant  à  l'être.  L'astre 
du  jour  ignore  quelle  main  alluma  ses 
rayons,  et  la  pâle  reine  des  étoiles  ne 
sait  qui  l'a  suspendue  comme  une  lampe 
aux  voûtes  du  firmament.  Chargés  de  me- 
surer les  temps  et  d'en  marquer  les  révo- 
lutions successives ,  ils  ont  assisté  à  tons 
les  événemens  du  passé,  mais  comme  des 
témoins  aveugles,  sans  les  voir,  sans  les 
comprendre ,  et  sans  pouvoir  les  redire. 

Au  milieu  de  ce  silence  universel ,  en 
présence  de  sa  raison  confondue ,  à  qai 
l'homme  s'adressera-t-il  donc?  —  Un 
seul  espoir  lui  reste,  mais  cet  espoir 
sera-t-il  exaucé  ?  —  Son  origine  est  le 
secret  du  Créateur....  Mais  le  Créateur 
aura-t-il  daigné  révéler  ce  secret? 

Or,  pour  peu  que  l'on  veuille  réfléchir, 
pour  peu  que  la  pensée  s'arrête  dans  la 
contemplation  des  attributs  nécessaires 
du  Créateur,  aussitôt  la  confiance  renaît 
et  l'espoir  devient  une  certitude.  Être 
parfait.  Être  infiniment  bon  et  iufini- 
ment  juste ,  Être  infiniment  miséricor- 
dieux ,  le  Créafeur  devait  à  sa  créature 
intelligente,  le  Créateur  se  devait  à  lui- 
même  de  lever  le  voile  qui  couvrait  le 
berceau  de  l'humanité.  £n  traçant  à 
l'homme  ses  devoirs ,  en  lui  déterminant 
sa  fin ,  il  devait  lui  apprendre  son  ori- 
gine. Lui  qui ,  dans  sa  bonté ,  faisait  & 
rhomme  le  don  sublime  de  l'intelligence, 
ilne  pouvait  le  jeter  ici-bas  sans  satisfaire 
dès  l'abord  ce  besoin  immense  de  con- 
naître ce  dont  il  avait  fait  le  fond  de  la 
nature  humaine  :  sa  justice  qui  imposait 

des  lois  deyait  en  dédarer  le  principe i  et 
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sa  gloire ,  pour  laquelle  l'homme  appa- 
raît seul  intelligent  au  milieu  du  monde 
inintelligent ,  Youlait  que  la  créature  ap- 
prit ie  secret  de  sa  formation ,  pour  en 
consenrer  à  jamais  le  souvenir  et  l'impé- 
rissable reconnaissance. 

L'homme  ne  pouvait  dono  rester  igno- 
rant de  son  origine;. dans  la  mesure  de 
ses  facultés,  il  devait  savoir  la  vérité, 
parce  que  de  cette  vérité ,  de  cette  com- 
munication gratuite  et  bénévole  de  l'Être 
premier,  résultaient  pour  lui  la  série  de 
ses  devoirs  et  l'enchaînement  de  ses  im- 
mortelles destinées.  Une  révélation  pri- 
mitive était  donc  nécessaire;  la  bonté, 
la  justice  et  la  gloire  du  Créateur  la  de- 
mandaient j  et  pour  la  créature  elle  était 
une  condition  essentielle  de  vie  et  d'ave- 
nir. 

Cette  révélation  a  eu  lieu  :  d'un  bont 
de  l'univers  à  l'autre  »  toutes  les  na- 
tions ,  tons  les  peuples ,  toutes  les  tribus 
le  proclament  et  l'attestent.  Quelque  so- 
ciété que  l'on  examine  ,  présente  ou  pas- 
sée, apparue  d'hier  sur  la  surface  du 
giobe  ou  reposant  depuis  de  longs  siècles 
dans  la  poussière  du  tombeau ,  partout 
ae  rencontrent  des  traditions.  Chacun 
a  la  sienne»  chacun  raconte  à  sa  manière 
le  jour  natal  de  l'humanité,  et,  malgré  la 
confusion  des  accens  et  des  voix,  c'est 
par  toute  la  terre  habitée  un*  concert 
irniversel  qui  célèbre  le  grand  fait  de  la 
création.  £t  qu'on  veuille  le  remarquer: 
ce  ne  sont  pas  là  de  ces  coïncidences  pas- 
sagères que  l'imagination  ou  que  le  ha- 
sard puisse  |iroduire.  Lorsque  l'humanité 
entière  s'accorde  pour  parler  d'un  événe- 
ment dont  il  est  impossible  qu'elle  trouve 
en  soi  la  mémoire ,  force  est  bien  de  re- 
connaître que  cet  événement  lui  a  été 
appris  par  celui-là  seul  qui  en  possédait 
le  secret,  parce  qu'il  en  était  l'auteur. 

Mais  maintenant  il  faut  en  convenir  i 
pour  être  unanimes  sur  le  fait  et  sur  lé 
principe ,  les  traditions  ne  sont  pas  uni- 
formes sur  le  récit  et  sur  les  circonstan- 
ces. Cest  entre  elles  une  confusion  et  une 
lutte  singulière:  au  premier  abord,  elles 
se  démentent,  elles  se  contredisent,  elles 
s'excluent  réciproqvement.  Les  unes  ré- 
voltent le  bon  sens  ;  les  autres  ne  peuvent 
rester  d'accord  avec  elles-mêmes,  et  on 
dirait  qn'elles  prennent  à  tâche  de  re- 
nier tout  d'un  coup  les  principes  et 


les  faits  dont  elles  sont  parties.  Les  feuil- 
lets épars  sur  lesquels  la  sibylle  antique 
traçait  capricieusement  ses  oracles,  et 
qu'elle  livrait  ensuite  au  souffle  des 
vents,  n'offraient  pas  une  discordance 
plus  absolue,  une  plus  désolante  contra- 
diction. 

Parmi  ce  chaos  de  souvenirs  mêlés, 
parmi  ces  ténèbres  de  plus  en  plus  épais- 
ses, qui  donc  pourrait  saisir  la  vérité? 
Les  lueurs  diverses  qui  se  croisent 
comme  des  éclairs  dans  la  nuit ,  éblouis- 
sent, trompent  ou  égarent.  Serions-nous 
donc  encore  condamnés  au  doute  et  à 
l'incertitude 7  La  vérité  existe  pour- 
tant ;  mais  où  est-elle  ? 

Du  milieu  de  ces  narrations  incohé- 
rentes s'élève  majesteusement  un  poème 
qui  s'annonce  comme  le  poème  de  la 
naissance ,  la  Genèse.  Il  frappe  tout  d'à* 
bord  par  la  netteté  et  le  grandiose  de  son 
exposition ,  par  la  rigoureuse  précision 
de  ses  détails  et  par  un  langage  surnatu- 
rel à  force  de  simplicité.  Sa  parole  est 
claire,  calme,  suivie  et  merveilleusement  ' 
enchaînée;  il  prend  l'homme  et  le 
monde  au  commencement  des  choses,  et 
ces  faits,  que  la  raison  impuissante  ne 
pouvait  qu'indiquer  sans  les  dévoiler,  il 
les  explique,  il  les  développe  avec  une 
autorité  supérieure ,  avec  des  traits  qui 
passent  les  forces  de  l'homme.  On  sent 
à  toutes  ses  pages  l'influence  de  l'es- 
prit créateur;  on  y  trouve  l'intuition 
pleine  de  la  vérité  incréée. 

Mon  seulement  il  satisfait  l'intelligence 
et  ravit  l'entendement  par  sa  grandeur, 
mais  il  se  présente  arec  nne  authenticité 
invincible,  avec  une  certitude  irréfra- 
gable; trente  siècles  l'accompagnent  de 
leur  témoignage,  et  ces  trente  siècles 
répètent  qu'il  a  été  écrit  sous  l'inspira- 
tion du  Créateur,  et  que  son  texte  garde 
pour  l'éternité  les  enseignemens  donnés 
aux  premiers  jours. 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  et  voici  com- 
ment se  manifeste  en  lui  le  caractère 
spécial  de  la  vérité  :  tandis  que  les  tra- 
ditions humaines  se  heurtent  et  se  re- 
poussent, lui  seul  les  concilie ,  les  expli- 
que et  les  redresse  :  lui  seul ,  apparais^ 
sant  comme  la  lumière  dans  ce  chaos, 
chasse  et  dissipe  les  ténèbres.  Seul  il  ré- 

Ipand  la  paix  et  établit  la  concorde  parmi 
les  intelligences  et  les  souvenirs.  En  sa 
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préfence  »  tout  s'illumind  :  les  contradîo 
tions  s'eflfaoent,  les  erreurs  tombent  dé* 
masquées 9  les  idées  se  classent,  les  ré- 
cits s'ordonnent,  rharmonie  renaît,  et 
l'humanité,  réconciliée  arec  elle-même, 
Toit  descendre  sur  son  origine  la  science 
et  la  clarté  souveraines  (1). 

Que  l'on  écoute  maintenant  dans  le 
passé  ces  vagues  et  lointains  échos  que 
redisent  les  âges;  que  Ton  recueille  les 
témoigvages  des  anciens  jours;  on  peut 
«Btrer  avec  confiance  dans  cet  examen 
important.  Le  travail  n'est  plus  sans  es- 
poir et  surtout  il  est  sans  danger.  Sur 
l'océan  des  souvenirs  le  voyageur  a  sa 
boussole ,  et  il  fixe  son  regard  assuré  sur 
l'étoile  immobile  qui  brille  k  l'axe  du 
monde. 

C'est  done  dans  un  sentiment  de  force 
et  de  foi;  c'est  avec  la  sécurité  que  nous 
inspire  la  possession  du  vrai,  que  nous 
allons  aborder  les  traditions  primitives 
du  genre  humain  et  lui  demander  compte 
de  son  origine* 

Et  d'abord  quel  est>il ,  cet  Être  pre> 
mier ,  cet  Être  tout-puissant  que  la  na* 
ture  humaine  doit  adorer  comme  son  au- 
teur? Que  rapportent  de  lui  les  nations 
lef  plus  obscures,  cellea  qui  se  sont  tout 
r^mment  révélées  à  l'humanité ,  et  qui 
•emblent  nées  d'hier  9  Pauvres  insulaires, 
égarés  au  milieu  des  flots,  isolés  de  leurs 
Mres,  oubliés  dans  l'immensité,  enfans 
perdus  de  la  civilisation  ;  cet  malheu- 
reux, qui  semblent  privés  des  notions  de 
la  moralité  vulgaire,  ant-ils  la  conscience 
an  Créateur,  et  élèvenl^ils  vers  lui  leurs 
emurs  abrutis  par  le  vice  et  la  misère? 

Oui^  il  lo  faut  reeonnaltre  pour  Phon- 
Mur  du  genre  hdmain,  il  n'y  a  pas  de 
peuple  sans  Dieu.  *-«-  Une  société  athée 
Oit  un  de  ces  mensonges  philosophiques 
^'exploitait  le  dernier  sîàcle  dans  ses 
idées  chéfîee  d'knpiété  et  de  ruine,  mais 
dont  l'histoire  comme  la  raison  ont  fait 
une  prOmple  et  sévère  iustiee.  Il  fallait 
aux  Bflfdilstes  d'alors  un  précédent  pour 
leurs  tbéoriea;  il  leur  fallait  un  exemple 

(1)  Nous  rerfendrom  gor  les  Brret  ittiits  &  Pépo» 
qa«  de  Vtibe  et  aous  en  feroDS  «ne  étnde  spéciale: 
ce  qne  non»  censMérens  sevlemeni  Id ,  e*esc  la  piiis- 
saice  et  h  sap4itei(té  dn  léeit  ds  la  Cfenéee  sur  tei^ 
las  les  taaiiflAaBi  hanuiass  lilatifss  à  fiien  si  à  la 
«fistlsn. 


qui  autorisAt  leur  révolte  ouverte  eoiltre 
la  logique  et  la  vérité;  et  plut6t  qne  de 
renoncer  à  leur  chimère ,  ils  avaient  tor«> 
turé  les  récits  de  quelques  voyagenrs, 
aveugles  par  système  ou  par  nécessité,  et 
ils  étaient  allé  chercher  au  fond  de  l'O- 
céan ,  sur  les  roches  arides  où  errent  les 
Papous,  le  type  brutal  et  repoussant  do 
leur  société  modèle.  Que  ces  pauvree 
peuplades  fussent  plongées  dans  la  bar- 
barie ,  ignorantes  de  toute  idée  et  do  toat 
usage;  qu'elles  fussent  réduites  à  la  vie 
animale ,  à  la  dégradation,  à  la  férocité , 
peu  leur  importait.  Ils  faisaient  grâce  de 
la  honte,  de  l'infamie,  grâce  de  tout,  mm 
faveur  du  prodige  :  les  Papous  étaient 
athées.  Quelle  gloire  pour  eux  et  qeal 
triomphe  pour  la  philosophie  1 

Cette  gloire  et  ce  triomphe  ont  été  re- 
fusés même  aux  Papous  et  aux  philoso- 
phes. Tout  informe  que  soit  le  culte  des 
misérables  habitans  de  Rawak  et  de  Vai- 
giou  (1),  ils  ont  une  croyance,  une  reli- 
gion, i  Nanéki  et  Nanek-Béba  sont  les 
f  noms  qu'ils  donnent  à  la  divinité  ;  ce 
f  dernier  mot  signifie  peut*étre  Grasêd- 
fl  Esprit  j  héha  voulant  dire  grand  (2)*  » 
Aux  lies  Garôlines ,  les  dogmes  sont  plos 
complets,  f  Les  habitans  des  Gafolloes 
f  croient  que  de  toute  éternité  existe  une 
f  déesse  appelée  Ligoloup  et  créatrioe  de 
c  Ihinivers.  Ils  adorent  troLt  divinités 
f  qu'ils  font  réaider  dans  le  del ,  savoir  : 
f  Ahuhilap,  Lougheling  et  Œifad  (9).  > 
Les  insulaires  de  l'archipel  Marianne 
pensent  que  c  Pùntati  vécut  un  grand 
f  nombre  d'années  dans  les  espaces  iaui- 
c  ginaires  qui  existaient  avant  la  eréa- 
ff  tion  (é).  I  e  Tout  ignarans  qu'ilâ  sont, 

(1)  Les  tles  des  Papoui  sont  sitnées  prentaecxac* 
tement  sons  Péqnatenr.  c  Le  gtsement  de  notre  o^ 
servateire,  dit  11.  le  capitaine  de  Frey  elnel,  dane  aen 
Keyof  e  swleyr  du  «Mula  (sor  rUe  Rnnali),  éuM  par 
0»  f  SA"  6  dn  Uatoée  sud  et  §M*  Itt'  dV  e  à  Vm 
de  Paris.  » 

(a)  Feifiif  *  «Mloiir  éw  monde,  wr  les  cnrveUes 
VUramiê  et  la  Ph^tiçimM  »  par  M.  L.  de  Freycinel , 
capitaine  de  Taissean,  etc.  Paris.  —  Imprimé  à  TIb- 
prlmerie  rojale,  18S9.  (llistoriq.,  tome  a,  V*  par- 
tie.) 

(S)  Id,,  id.  L'iKostre  ntvigttenr  cHe  dam  ee<  en- 
droit nn  passage  do  mafor  D.  Lnts  de  Tonds  »  qcd  a 
reeneiUi  Inl-mlmoeee  détiiis* 

(4)  ld.,«.»'»pvé«lsr.HariaaVdaiif  el».idis 
ésTenés. 
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c  ajovlê  LeOoUen  (1);  Ib  110  «toîent  pas 

<  que  1e«iead«  soit  de  le?ite  éternité  |  ils 
i  lui  donnent  un  eommenceoient  »  et  ils 
t  rnemitent  tnr  oeta  des  fables  asses  mal 
t  coneertéeS)  qu'île  ont  eiprimées  en 
tf  méetians  rwB  qu'ils  chantent  dans  tonra 

<  aeaembléea.  »  Par  malheur,  anl  n'a  re- 
imeilU  oea  lanheani^  de  tradition  priml*- 
tiv»;  il  y  aneait  sans  doute  de  ottriéuses 
véeélatsoBs  dans  eea  chanta  po^tlq^ts 
ootieMfiB  k  l'oriirine  des  chosea. 

0anaraeéui  Pacifique,  les  insldaîres 
de  Toofa  reeoanaisieat  des  diTinités  0« 
JSoioÔMi,  Oe  ces  dieux»  le  premier  est 
TaU^-'Toùhoi  i  et  quand  on  leur  de- 
mande oomment  est  grand  ce  T^i^' 
Tàobo?  -*•  C'est  un  chef  suprême ,  répon- 
dent'iis,  grand  depuis  le  sommet  du  ciel 
jttsqn'an  fond  de  la  terre  (2).  1  Les  habl- 
taoa  dea  Iles  Philippines  adorent  Baiola, 
le  Dieu  eréatenr  de  toutes  choses,  le  Dieu 
fabricaUMi,  Baiala^May-C^pal ,  ainsi 
qu'ils  disent  (3),  A  Formose,  le  premier 
des  dieux  est  regardé  comme  le  ikiattre 
des  autres  et  le  cvéateur  de  la  nature  (4). 
Lee  Chingulais  (fi)  reconnaissent  uti  Dieu 
aiqiréme  qu'ils  appellent  Osm»  PoUa, 
Jliaupsi  •  c'eatràdire,  en  leur  langue  «  le 
^réatmèt  du  oUl  £i  de  la  ierrê  (6)«  >  Les 
Javanais  idolâtres  professent  une  ^enb- 
hlnhle  evojranee  (7)« 

Tels  sont  les  témoignegee  q«e  prodoi- 
cent  y  ea  lawnr  du  degmd  de  la  création 
•t  do  Pidée  d'en  Dieu  eadateur ,  ces  ter^ 
Ma  DOUTellemeni  découfertea,  dont  la 
eeieaee  desnaTiga tenrs  modernes  a  formé 
un  cinquième  monde,  et  dont  les  Cradb- 
tiona,  enoore  vÎYantea  aujonnl'àoi ,  n'en 
sreraoniBDt  pas  moins  à  ienr  pnemiére 
population^ 

Que  si,  des  sauvages  de  TOcéanie^  nous 
paseone  aux  aauvagee  des  eontinens,  à 
ceux  de  l'Amérique,  par  exemple,  ees 
grossières  tribus  laisseront  apparaître, 

(i)  Histoire  des  Mariannet. 

<e)  Ae  scMem  of  tUs  iuMivm  sf  IA#  Tonga  MêUtt^y 
in  ihe  lefllli  Pscifli  oceaa  ,  esiBjMIsè  ind  «mafsé 
framths  estiesiTS  c^monialeatlMis  sf  H<  W.  Vsri- 
aer,  bj  John  Vartio,  M.  D.;  London,  1817. 

(a)  Coaiset  e*Orf  flts ,  BUn^ên  A-  a%9km  p$U' 
f#i,  J»  îmÊn  têrémoid9h  «le.  FatU,  Sf91. 

(4)  /d.,  id. 

<pl)  PsBpIs  deiCsylsB. 

(a^  Ciiaiael  <W)iftlla  »  ap*  sH. 

(f)Jil.,«. 


à  leur  iniu  peul'ètre,  quelques  souve- 
nirs primitifs  dominant  le  fétichisme 
aveugle  auquel  elles  se  sont  aiservtea. 
c  Le  dleo  dea  iV^/cAes  c'est  l'esprit,  Coyô^ 
capohiU»  1  Loi  Mul  a  formé  et  dirigé 
l'univers  (1).  Le  Grarul-Lièvr$  Mickébou, 
qui,  dans  les  idées  des  sauvages  ^lana*- 
diens,  a  enfanté  le  mondt  (2),  n'est  que 
le  symbole  grossier  et  brutal  dis  la  tont^ 
puissance  créatrice ,  de  ce  Grand^EiprU 
qui  dispose  de  tous  les  événemens  (S).  Ati 
Paraguay,  les  hordes  harbarea  recon- 
naissaient une  divinité,  THnimamamê^wa. 
trois  personnes,  à  savoir  t  le  père,  Orne- 
qu9turuqui,  le  fils,  Urusanm,  et  l'esprit , 
Urupo  (4).  Lei  Illinois  honorent  une  sorte 
de  génie  auqnet  ils  donnent  le  nom  de 
ManiiQu  (5),  et  à  les  entendre,  c'est  ce 
génie  qui  goqverne  toutes  choaea  et  qdi 
est  le  malire  de  la  vie  et  de  la  mort  (fi). 

La  vaste  péninsule  de  TAf riqoe ,  terre 
brillante  et  désolée,  terre  de  condamna- 
tion et  dé  Misère ,  n'est  pourtant  pas  td- 
lement  abandonnée  qoe  l'idée  consolante 
du  C3réateur  se  soit  perdue  an  milten  dee 
barbares  peuplades  qui  errent  sAr  ses  oà- 
tes  :  I  Les  Hottentote  reconnaissent  on 
Dieu  créateur  de  touies  choses,  ci  ils  lé 
nomment  Goungéi,  ou  Goungm-Tih' 
guoa  (7).  1 1 A  TénérifTe  le  peuple  eroya|t 
en  un  Dieu  suprême  auquel  il  donnéit 
les  noms  de  Àchu^hufohan,  At^u-budm^- 
mar,  Achguya-KéNUOy  qui  signifient  lé 
plus  grand ,  le  plus  sublime ,  le  conserva- 
teur de  tout  ce  qui  existe  (fi>.  t  Les  ancleilft 
habiuns  de  la  Mauritanie  adoraient  1« 
Dieu  luha  <9).  Tinlà  pour  lee  trlbopi 
africaines. 

Il  en  sera  de  mémo  pour  les  hordes 
citantes  de  l'Asie  et  pour  cœ  popnletlons 

(I)  l9  Pegê-é^PrM»  M  éies  vMdsme  Mii*t* 
!>•  PÀfif, 

[a)  CbarleToix ,  HiêMre  de  <f  fiomnlh^rta^çp, 
JLettru  édifiantetf  t.  6» 

?i)  Sagard,  Voy,  au  P.ayi  clai  Burontf  Voir  aosai 
.  Lafltan  ,  Mœun  dét  Sauvagfs. 
il)  Lettres  édifUmiet^  t.  9,  p.  9t. 
S)  La  aoBi  (éaériipie  de  la  diflallé  a'ap^l^tfs 
par  désièaératioa  I  losa  tSi  oafsitf  Se  M  féqdfkl^â 
superatiiieuse  de  cea  peaplea  ;  daoa  leur  fétichiame 
eésradé,  t«al  esc  «tamletf. 

(6)  Lettres  édif,,  t.  6,  p.  SSC/ 

(7)  GuntMi  tf*Orvllte)  r*p,  entêté 
(S)  té.,  id^ 

(9)  Juha  Mauris  volenlibus  Deu$  «W,  dU  Mtnalhn 
f  au».  Ucisaiiast  Mb.  I,  esp.  tv. 
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Tdgues  qui  roulent  leura  chariots  ou 
transportent  leurs  tentes  dans  les  step- 
pes. €  Une  race  nombreuse  de  la  Sibérie 
adore  le  Dieu  invisible  et  créateur  sous 
trois  dénominations  :  Artougou^Schougo- 
Tengouj  et  Tengara  (1).  »  La  Divinité 
bienfaisante  j  la  From-Theut  des  anciens 
Scythes  (2),  identique  peut-être  au  Dieu 
prévoyant,  au  Prometheus  des  Grecs, 
domine  les  légendes  du  Caucase  (3)  ^  et 
les  Tartares  se  rapellent  avec  orgueil 
leur  illustre  aïeul  Ogouz-Khan  qui  ho- 
norait un  seul  Dieu  (4). 

Ainsi  s'expriment  sur  Pidée  de  Dieu 
les  nomades  de  l'ancien  et  du  nouveau 
'  monde  :  tout  imparfaites  que  sont  leurs 
notions,  elles  sont  précieuses  k  recueillir. 
Quand  on  pense  en  effet  aux  dangers  des 
migrations,  aux  préoccupations  conti- 
nuelles d'une  Tîè  aventureuse^  quand  on 
songe  aux  difficultés  de  ce  pèlerinage 
sans  terme  où  tout  est  incertain  et  pré- 
caire, où  l'homme  ne  laisse  de  traces  que 
l'enceinte  de  son  camp  et  les  cendres  de 
soit  foyer  ;  quand  on  réfléchit  que  l'ensei- 
gnement borné  à  la  tradition  orale ,  au 
récit  des  anciens,  repose  entièrement  sur 
la  mémoire  si  fugitive  de  l'homme ,  on 
est  étonné  de  rencontrer  encore  quel- 
ques vestiges  des  vérités  primordiales 
et  on  les  écoute  avec  une  sorte  de  res- 
pect ,  malgré  les  fables  dont  elles  sont 
trop  souvent  obscurcies. 

Mais  \  mesure  que  l'on  s'élève  dans 
l'échelle  sociale,  et  que  l'on  arrive  à  des 
peuples  constitués,  à  des  nationalités 
puissantes  et  durables,  le  cercle  des  tra- 
ditions s'agrandit  et  leur  importance 
augmente  :  les  dogmes  et  les  croyances 
s'appuient  sur  des  monumens ,  sur  des 
symboles ,  sur  des  livres  mêmes.  La  re- 
cherche de  la  Térité  n'en  est  peut-être  que 
plus  difficile,  parce  que  les  conceptions 
humaines  qui  l'ont  voilée  de  leurs  inten- 
tions la  retiennent  comme  captive  et 
comme  cachée  dans  leurs  sombres  pro- 
fondeurs; mais  au  moins  si  on  parvient 
à  la  dégager,  elle  n'en  sortira  que  plus 
belle,  plus  complète  et  plus  radieuse. 

(t)  PariWM  j  cité  dang  M.  de  Mariés ,  HUMf 
§énéraU  de  Plnde,  t.  2. 
(2)  Voir  PeUontier,  BUMrû  dêi  CtUu. 
(s)  César  Famin ,  régioD  caucasienne,  dans  ri^m'- 

(4)  De  Goignes,  Uittoire  dei  Hum,  i.  8,  if  partie. 


En  remontant  la  série  des  tradilimM» 
nous  commencerons  par  celles  cpi'olffent 
parmi  les  nations  américaines,  les  deux 
grands  peuples  qui  se  partageaieni  Ut 
domination  des   deux   presqu'îles  :  aa 
nord ,  les  illustres  JUaya-Quiches  ,  les 
Mexicains ,  ont  eu  pour  ancêtres  les  2W- 
tè^iie^  ^  et  Toici  ce  que  pensait  ce  peuple 
Ténérable  :  c  C'est  sur  les  hautes  cines 
qu'il  plaçait  le  séjour  du  grand  e^rlft 
Téotl,  de  cet  Être  invisible  appelé  Ipidme^ 
moani  et  Jloque-Nàhuaque  ^  parce  qu'A 
rCexiste  que  par  lui-même  et  parce  qa*il 
renferme  tout  en  lui  (1).  >  Au  midi,  on 
trouve  d'une  part  la  nation  des  Muyscas^ 
race  puissante   qui   du  plateau  de  Bo- 
gota s'était  répandue  sur  toutes  les  eon- 
trées  voisines.  Dans  leur  croyance  pea 
connue,  Bochica ,  le  Dieu  sôuToraio  (2), 
était  représenté  avec  trois  têtes ,  parée 
qu'il  renfermait  trois  personnes  en  une 
seule  divinité  :  c'était  à  lui  que  s'offraient 
les  sacrifices  les  plus  solennels;  adoffé 
sous  le  symbole  du  soleil ,  il  paraissait  à 
la  tête  du  monde  et  de  la  création  en- 
tière (3).  Au  Pérou ,  dans  l'empire  saeré 
des  Incas,  l'Être  supérieur  était  nonuné 
Pacha'^Camac  ,  le  Créateur  de  Punivers 
et  celui  qui  le  maintient  dans  Pétat  où  il 
est  (4). 

Si ,  ensuite,  du  I^ouveau-Monde  nous 
nous  transportons  dans  l'ancien  htaii- 
sphère,  nous  trouvons  trois  zones  bien 
tranchées  :  d'abord  ce  sont  les  peuples 
du  nord  de  l'Europe,  les  races  qui  ont 
couvert  la  Skandinavie,  la  Germanie,  las 
Hes  britanniques  et  les  Gaules;  les  races 
méridionales  ensuite,  Espagne,  Italie, 
Grèce  ;  et  enfin  les  nations  qui  ont  occupé 
le  nord  de  l'Afrique  et  tout  le  contineni 
de  l'Asie. 

Le  plus  précieux  monument  des  tradi> 
tiens  skandinaves  est  l'Edda  (5).  On  y  Ut  : 


(t)  Hamboldt,  Vuêt  dêi  CordUtUrn  al 
d«  VÂmériçue,  t.  L 

(2)  M.  de  Hmnboldt ,  à  qoi  nous  devess  ces  di- 
lails,€ompare  Bochica  à  Osiris  om  k  MiUinu 

(5)  Vues  de»  CordUUèrêt,  U  II,  par  ll.de  Hua- 
boldt. 

(4)  Hmador  y  eusUmUidor  dd  «mfoarse^  dll  Ctaici- 
laso  de  la  Véga,  JVisl.  gmm.  dd  Pam,  t*  I,  cap» 
uzzu,  et  t.  Vf,  cap.  it. 

(s)  Nens  revieadroBs  sar  ce  litre*  Hobs  ne  Iki» 
sons  ici  ^e  recheidier ,  partoni  où  aowf  oftvsBS 
les  rencoBlrer>  les  traces  bistorlqaes  de  Pldét  ds 


PAR  M.  HBMRY  DE  RIANCBY. 
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I  Qui  en  le  plas  ancien  el  le  premier  des 
dienz,  denuiBda  Gangler?—  Har  répond  : 
Nous  rappelons  ici  A^Fader,  c'est-à- 
dire  le  Père  nniTcrsel,  mais  dans  l'ancien 
Asgard  il  a  douze  noms  (1).  Gangler  de 
mande:  Qui  est-ce  Dien?  quel  est  son 
pouvoir  et  qu'a-t-ll  fait  pour  faire  éclater 
sà  gloire?— > Har  répond  :  Il  vit  toujours, 
il  gonreme  tout  son  royaume  et  les  gran- 
des choses  comme  les  petites. — Jafnhar 
ajoute  :  Il  a  Ikbriqué  le  ciel,  et  la  terre^ 
et  l'air  (2).  > 

Voici  maintenant  pour  la  race  celto- 
gallique  (3)  :  c  Au  premier  anneau  de  la 
diatne  se  trouve  placé  le  dieu  Aesar  avec 
rexpUeation  suivante  :  Aesar,  I,  Dia,  I, 
^gh  (4);  Aesar ^  c'est-à-dire  Dieu,  &est- 
ànUre  le  feu  intelligible,  >  ou  plutôt  en 
dégageant  le  type  du  symbole,  c  la  puis- 
sance active  par  excellence  (5).  »  Il  esten- 
core  appelé  Dagh-Dae,  le  Deus  optimus 
maximus  des  anciens,  c  Nous  trouvons 
ches  ce  dieu  la  téunion  des  attributs  de 
force,  de  sagesse,  de  bonté,  réunion  qui 
distingue  toujours  le  grand  Démiurge,  le 

nira  créalear  dâat  l^tiqnité.  If  oui  noas  réferross 
d'exaiiiia«r  en  leor  Ueu  1m  looroM  que  nous  ne 
vealeM  pat  diecnler  lei. 

(t)  ^«liery fende  lent;  Bmriemj  le  eelgnenr  on 
plntai  le  8«Rler;  Hikar,  le  sovreUleax  ;  Niki»d§r, 
diea  de  la  mer-,  FiotmêTy  Pomniicienl;  Orne  y  le 
bniyaat;  M4fi4y  Tegile;  Vidr^r,  le  magnlfliiae; 
Swidr^r,  reilcnniDatear;  5oMer,  rineendiaire} 
Ogkêy  ccJoi  qni  ekeitU  les  morts;  Fa<W,  le  blen- 
keareox.  Sdda,  Iroieiéme  ftble  dane  Pédition  de 
Ueaanine  DenseMafa ,  teeonde  dane  la  irad.  de 
■altot ,  introdnetton  à  VHiêMrp  dm  DmmMrok. 

(1)  Idda,  trolfitae  fiibie. 

(S)  Ifene  enpleyena  cette  dénemhwtlen  Mat  nent 
«nsager  ancnnement,  et  fiiiite  de  mieux  ;  nom  tâ- 
cfcerona  4e  voir  nltirienrement,  dana  la  qnwUon 
dea  imeea  enropéennee,  le»  analogiei  el  lee  dUttrea- 
coa  ^^  fon? ont  eiiiter  entre  lea  Geltea  el  lea  âalli. 

(d)  Le  aigne  I  eal  uie  abréviation  des  anciena 
va.  fiiandaia  ponr  êttdk^m  on  '•  a  fin  ra  rmdh,  en 
fraBfflia  é'ut^dire.  (Voir  Ad.  Pietel,  d»  CulU  dei 
CoMnai  eWf  l«f  anaieiia  IrUmdâit ,  Genève  iSM ,  et 
dina  la  MikUoékèqmt  wiUvmrHUe,  Genève,  t.  XXIV. 

(S)  La  aignifieaiion  dn  mot  hgh  eal  obaeare.  Yal- 
laàeey  (ÇoUeetemêa  de  rêkui  hibmmieU)  la  rend  par 
/famig  êpirUmêUe ,  el  ridenllfle  avec  le  logoa  dea 
Grecs.  Ca  qni  parait  certain,  e*esl  qne  logh  ne  sl- 
gnifl»  paa  le  fen  matériel,  mala  le  /bu  jN^ne^a. 
c  Jlaar  aérait  donc  le  principe  (éoéralear  dn  fon, 
é'eaiFMIre  Peaeonee  de  la  Ibree  active  de  la  nature» 
oa  lapnfaiBBse  idlve psr eiceafce,  lAd*  FIctel, 


dieutdes  dieux  (1).  >  Ajoutons  ici  que 
l'Être  créateur,  PÊtre  suprême  se  nom- 
mait cbea  les  Bretons  primitifs,  Diana, 
le  dieu  inconnu  (2),  ou  bien  encore,  d'a- 
près une  inscription  trouvée  dans  la  ca- 
verne de  New-Grange  (3),  A  E,  c'est-à- 
dire  LUI,  le  Dieu  ineffable  (4).  Les  hordes 
de  la  Germanie ,  dont  le  culte  était  si  va- 
gae  et  si  peu  caractérisé,  plaçaient  ce- 
pendant à  la  tête  de  Funivers  le  grand 
Teut  ou  Tuiston ,  le  créateur  et  le  maître 
de  toutes  choses  (5). 

Chez  les  Etrusques  ^  le  nom  générique 
de  la  divinité  était  Aesar  {d)  :  et  le  dieu 
suprême  est  Tina,  c  la  cause  des  causes, 
la  destinée  et  la  providence.  >  Les  Etrus- 
ques voyaient  en  lui  c  le  premier  souffle 
qui  vivifie  toutes  choses,  et  il  était  pour 
eux  le  conservateur  et  le  directeur  de 
l'univers  (7).  > 

Dans  l'antique  religion  de  la  Grèce , 
dans  la  doctrine  mystérieuse  qui  ne  sor- 
tait des  profondeurs  du  sanctuaire  que 
pour  être  confiée  à  quelques  initiés,  tout 
repose  sur  la  puissance  une  et  triple  k 
la  fob  qui  a  créé  l'univers  :  le  dogme  de 
la  trinité  Cabirigue,\acroj9ine»  aux  trois 
anakes^  aux  triiopaiores,  aux  trois  dieux 
enfin,  faisait  le  fond  de  la  religion.  Ces 
trois  êtres  supérieurs  sont  :  Axieros, 
Axiokersos-Axiokersa  et  KasnUlos  (8)^ 
c'est-à-dire  :  le  ToutrPuissant ,  le  grand 
Fécondateur  (9),  la  Sagesse  parfaite  (10); 
et  voici  comme  ils  rentrent  dans  l'unité 

(i)  Adolpb.  Pidet»  loca  Htt^. 

(S)  Bkmaff  en  breton ,  dianm  en  léonaii ,  iIimmni 
dana  le  dialecte  de  Yanaea.  Yoy.  Uavica,  mylh.  and 
rllea  of  die  Ariliah [draida  y  el  le  mène,  Geilic  r^ 
searehea;  Michelet,  BiêMn  de  Pttmêê^  U  I»  ans 
éclair  cifaemena. 

(5)  Pria  Drogheda,  eomté  de  llealli. 

(4)  CoHUetoma  de  rthu  MftaniicM,  il,  p.  iSI. 
Wdielel,  loc.  9iU 

(5)  Tacite,  de  Morihui  Genum, 

(6)  Yarro  apnd  Gensorinnm,  de  DU  ntUelL 

(7)  Seneca,  Qumtt,  ntOmrmi,,  II,  dS.  Greniser,  tn- 
daclion  de  M.  Gnifpiiant. 

(8)  Tela  aoni  lea  noaia  qne  dôme  le  idioUaalo 
d^ApoUonini  de  Rbodes ,  ad.  I ,  SIV.  Yoir  Crentser, 
BêlifUm  dé  Paniiqnttéy  on  SffmboUfite  dn  miKaiM. 
Trad.  de  M.  Gnigniant* 

(9)  U  est  id  androgyne,  mâle  el  feinelle  :  now 
en  verrona  la  raiaon  dana  la  anite  de  ce  travail , 
quand  nona  parlerona  dea  coamogoniaa. 

(f  0)  AiMi  Finterpidte  ZsS|a»  de  OteMaif  y  p.  ttO, 
CrsBlier,  op.  eU. 
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Selon  Epiménide  de  Crète ,  le  prefliler 
principe  est  ^on oula  monade,  Tniiité, 
Télrc;  puis  la  dyadc,  Physis  (1)^  produit 
de  la  monade  ;  et  enfin  de  Tanité  et  de  la 
dyade  procède  le  nombre  créateur  de 
tout  les  êtres,  la  Triade  (2).  D'après 
Proclùs  (3),  le  Démiurge,  la  puissance 
créatrice  chei  les  Grecs ,  c'est  Jupiter, 
mais  Jupiter  sous  trois  personnes  :  Jupi» 
Hr^  Je  père  par  excellence  ;  Jupiter-Nep- 
tune, la  force;  et  Jupiter PLuton,  l'esprit. 
Le  nom  seul  de  Jupiter  nous  ramène  né* 
^essairemeot  à  oe  qu'ont  dit  les  poètes 
de  la  Grèce  et  de  Rome  sur  ce  naître  des 
dieux,  sur  ce  pèi*e  des  hommes  et  des 
choses.  Qu'il  BOUS  suffise  de  olter  ee 
fers  qui  résume  tout  :  Ab  Jwe  princi* 
pium,  et  le  passage  suiTsnt  de  l'hymne 
attribuée  à  Orphée  et  eu  se  développe 
pleinement  l'idée  que  se  fermaient  de  la 
flifinité  créatrice  les  peuples  de  FHel- 
Ude  I  <  O  Zeos  très  honoré  I  6  Zeus  in<^ 
eorruptible««.  6  Roil  Tontes  choses  sont 
sorties  de  ta  pensée  f  et  la  terre  i  cette 
déesse*mère,  et  les  hantenrs  inaccessibles 
des  montagnes,  et  la  mer,  et  tout  ce  que 
eoiitient  et  commande  le  ciel  (4).  O  Zens 
ehronios  I  Dieu  qui  portes  le  sceptre,  toi 
qaï  règnesëansia  profondeur  des  abtraes, 
intelligence  suprême,  créateur  et  source 
,uniTerselle,  fin  et  commencement  de 
toutes  choses;  toi  devsnt  qui  tremble  la 
terre,  dieu  très  pur,  dieu  générateur;  toi 
qui  ébranles  le  monde  «  dieu  dn  tonnerre, 
de  la  foudre  et  des  éclairs  ;  6  Père  nour- 
ricier, écoute-moi  2  6  toi  qui  t'es  engen- 
dré toi-même  (5),  père  des  dieux  et  des 
hommes,  exaues^moi»  aocorde<-moi  là 
santé  du  oorps  et  la  paix  di?ine  (6)1  » 

Bîous  nous  bornereits  è  ces  citations, 
la  mémoire  de  nos  lecteurs  suppléera 


(I)  Physis  eit  ici  la  natnre.  Cette  esplieation 
à  une  erreur  qae  voM  éAToileronsplu  bs». 

(8)  Voir  GrsHtat»,  los.  ait.  Cstls  evpoaitioii  du 
cille  4ii  Gabires  eM  fcet  amAMt  dans  GrauUer  ;  lea 
matèrianx  réanis  sont  extrémanMat  préciesx.  Naas 
laa  anflayona  aana  adoplsr  lea  idéaa  dm  célèbre 
laribolass*  aileoMiid. 

(3)  Ad  PlaloDto  Gratylon.  Bd.  BoiMonnada,  p.  90, 

(4)  Et  toute  Parmée  des  dsu.  Le  texte  dit  :  Tool 
ce  411e  le  #el  range  es  ordre  de  bataille^ 

<»>  suktpeêCr^  dit  te  sno»  tei  qsi  ei  à  let«Mêqie 
lOB  propre  pèie» 

.  (S)  Oftiktêê  mm^i^  aeu  Oephitm  »  ad  ssNissrsm 
librorsin  fidem  aecuratd  édita.  Snaiptib»  G*  Ti 


à  ce  que  nous  pourrions  ijentér^ 
les  traditions  mythologiques  sont  ti 
vivantes  dans  l'esprit  de  tous  penr  €\nm 
nous  ne  nous  imposions  pas  la  lot  de 
nous  arrêter  Ici. 

Le  fait  éminent  qui  résulte  de  <Mit 
men  est  donc ,  dans  l'Burope  entito«, 
nordetdumidiylaeroyânoed'unDieit  eo- 
prème,  créateur  et  ordonnateur  de  Vmaè- 
Ters.  LiCs  antiques  nations  de  FAffK^ise 
et  de  l'Asie  ne  seront  pas  moins  explieifeos 
dans  leurs  témoignages. 

A  Carthage ,  le  Dien  supérieur^  c'est 
Baalj  le  maître  et  seigneur,  dont  lé  ovite 
fui  apporté  de  la  IHiédicie  par  les  eoloas 
armés  qui  s'établirent  sur  les  bords  de 
la  mer  Intérieure  s  c'est  lui,  cet  tnel^ 
Cable  créateur  des  choses ,  le  seul  Dikem 
du  ciel  (1) ,  à  qui  sont  dues  les  preaièpss 
lilMitions  du  festin  des  rois  (2)« 

Scoutons  les  Egyptiens,  i  II  nims  oit 
parlé  d'un  Dieu  sans  nom ,  sans  figure, 
incorporel,  immuable,  infini^  origine  ei 
source  de  toutes  choses,  et  qui  doit  être 
adoré  en  silence  (9);  c'est  le  père,  Io-Imm, 
le  PironUs,  par  excellence...  Dien  est 
dans  l'éternité,  de  l'éternité  Tiont  le 
monde  (4).  • 

c  Le  principe  de  l'univers,  dit  SsmI^o- 
niathon  (^),  est  l'eeprit^  le  souMe  sem- 


Dits,  U»ate,  iSÎS.  Hymne  XV  iO/yv^«Hlsd 
/a  perfum  du  tiyrem  (le  atyras  aal  use  goi 
Berne  foe  Tee  etlfsU  d'sn  arbie  de  Syrie,  et  4UI 
aervalt  am  olfrapdea  eoauue  rencens). 

(t)  Ssmama  et  isellabUis  omsisBi  remi 
|xova»  m^mm  lia».  Mdea,  de  JMis  âerU  , 
tagma  S,  an  tome  II  de  aaa  asafree  eettpMles. 

(%)  bnplstllqtte  (Wdo)  aaere  HtMsni  f 

ei 
▲  JiitoaeUtL    »    «    •    •    Vhps«  AieM.,  I. 

(S)  Hermée  TriasMsial.  Ptaeeder,  $  t.  liaui 
n^SDfesa  pea  le  peu  d'MihaaUeiié  des  Unss  iPBer- 
nèaet  dv  Pimaider  en  pertlcalier;  aeiie 
qe^ila  oet  prebaMement  été  cenpoaéa  par  les 
platoniefteBa  d'Aieisndrie ,  pour  être  eppoeès 
livras  cfaiéUesa ,  ei  qeHIa  peereot  tesfanaer 
qaea  emprimto  filta  an  dogoie  de  la  véHté  révélés 
par  riTassUe.  Néanmoisa  II  est  «nposalble  de  aiar 
fiiMIa  se  cootteanent ,  ser  beascesp  de  peints ,  H 
dectriee  éaetériqee  de  Paatieime  ÉsTpte,  et  ^lU 
n'ea  soleot  ■■  réamé  aaaea  fldéle.  fhw  y  rerfett- 
dffoBs,  et  ness  les  eUens  loi,  es  oelns  ceome  ir^ 
dittoaa. 

(é)  Mêm  ûê  MermH,^  %  If»  Grsetter,  op.  dt 

(tt)  LeSMSBseel  ds  SsBCknriattMi  uses  a  étéesi- 
•enré  par  Boiébe ,  qal  Tafait  pria  dans  Is  Ifaduc* 
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Mable  à  un  Tent  impélneui;.  Uordoii- 
luteor  dtt  monde  e»t  Baalj  Bel,  celui 
qai  exJAtait  alors  que  tout  étak  ténèbres 
^et  eaux  (IJ.  »  Telle  était  la  croyance  des 
Phéniciens. 

La  doctrine  des  Perses  reconnnt  aussi 
un  principe  suprême,  «  la  durée  sans 
bonus ,  VéUrmté  on  r£ternel ,  Zen^ant- 
jikerene^  qui  n'a  point  de  oommencement 
et  qui  n'aura  pas  de  fin,  i  c  Les  Mages 
admettaient  comme  principe,  dit  Aristo- 
te  (2),  le  bon  primitifs  qui  a  fait  toutes 
choses,  I  et  la  manifestatiojDL  de  ce  Pieu 
unique,  quand  il  crée,  c*esi  Ormuzdy 
Abriman  et  le  médiateur  Miihra,  c  Au 
commeneement  Ormuzd  se  leva ,  dit  le 
Zend-avesU  (3) ,  et  proféra  le  F^vhe  par 
qui  furent  créés  tous  les  êtres,  i  A  la  fin 
des  temps,  Ormuad,  Mithra  et  Ahriman 
ne  feront  qu'un ,  car  ils  se  confondent 
dftna  l'éternité  (4). 

Il  faut  ensuite  entendre  l'Inde  i  quand 
elle  parle  du  Créateur,  c'est  une  abon- 
dance de  poésie,  de  grandeur,  da  magni- 
ficence, ce  sont  des  hymnes  admirables, 
des  méditations  profondes.  Mous  n'en 
reproduirons  que  quelques  traits.  4  Arant 
tout  était  l'Être  des  êtres,  l'unique^  l'in* 
comparable ,  le  pur,  l'infini ,  Brahm  ou 
Brihm.  >  «  Selon  la  doctrine  hindoue ,  il 
•st  «11  Bien  suprême,  unique,  exilant 
pmr  Inl-même ,  sans  commencement  ni 
fin ,  tout-puissant ,  infiniment  bon ,  in- 
finiment parfait.  Cet  Être  incorporel, 
inrisible,  présent  partout,  substance  uni- 
▼erse  lie,  sortant  des  profondeurs  de  son 
essence  infinie  pour  créer  le  mopde  à  sa 
propre  image,  se  réyéla  d'abord  comme 
Brahma  on  créateur,  puis  comme  Vish^ 
noUf  conserrateur  et  sauveur,  et  enfin 
comme  Sii^a  ou  Màhadéva^  le  maître,  le 
Dim  d'iei^ai  par  «cnlleace,  dektme- 
tènr  et  rénova teur...  Ces  trois  dieux,  ré- 

•lia  sirseqas  foeffeUsa  é#  ByblM  sa  attlt  Me. 
■■féba ,  êê  PrmpmnUiam$  MpéftpéUca^  in  ^« 

(«>néssit.  Fiagaient  rtpfsrté  ému  la  e^rM»- 
9n0ài9  4e  Georgee  le  SyaetUs*  GêorfH  wumaehi 
•Hm  SuneeUi  Ckr9mo§rapkia.  P.  J.  Oear,  CMf  « 
rtform.  S.Ludovici,  Ord.  prœditaL  tnlarprils  so- 
ffîôlf€wf0.  Paris,  ex  typog.  regift,  iSSS. 

(2)  Ifetaphysiq.  XIY,  4. 

(3^  le  Zend-tTesU  de  Zoroastre,  traducUon  d*An- 
^eia  da  Perron. 

(4)  IsnuBPqae  de  M*  ûmtH$  cMée  ittsQreafser, 


Télations  ou  émanatiOBA  premMrea  de  la 
suprême  unité,  forment  là  trinité  hindoue 
appelée  Trimaurti  (1)<  »  En  effet,  lesli- 
yres  sacrés  s'expriment  ainsi  :  c  L'univers 
n'existait  que  dans  la  pensée  divine ,  dit 
Manou  (2),  d'une  manière  imperceptible, 
indéfinissable,  non  susceptible  d'être  dé- 
couverte par  rentendement,oomme  si  elle 
eût  été  enveloppée  d'ombre  eu  plongée 
dans  le  sommeil.  Alors  la  puissance  exis- 
tant pjir  elle-même  créa  le  monde  visi- 
ble... Celui  que  l'esprit  seul  peut  aper- 
cevoir i  celui  qui  n'a  point  de  parties, 
,  celui  dont  l'essence  ne  peut  être  sentie 
par  nos  organes,  celui  qui  existe  de  toute 
éternité,  enfin  lui  (3),...  absorbé  dans  la 
contemplation  de  son  être,  il  résolut  de 
faire  participer  à  sa  gloire  et  à  ses  per- 
fections des  créatures  susceptibles  de  sen- 
timent et  de  fidélité  (4).  Être  éternel,  dit 
Ardjouna  (6),  tu  es  le  créateur  de  tout,  le 
conservateur  du  monde,  le  dieu  des 
dienx  \  Ton  être  est  incorruptible  et  dis- 
tinct de  toutes  choses»  quoique  ee  soit 
par  toi  que  le  monde  est  sorti  du  néant  !... 
Qu'on  s'-ineline  devant  toi*.,  car  ta  puis- 
sance et  ta  gloire  sont  infinies  !  t 

La  Chine  enfin  ajoute  ses  sentencieuses 
traditions  où  le  vrai  s'enveloppe  dans 
des  expressions  mystérieuses  i  «Au  com- 
c  mencement,  quand  il  a'jr  avait  pas  en- 
c  core  de  grand,  t^rme ,  dès  lors  il  exis- 
«  tait  une  raison  agissante  et  inépuisable 
c  qu'aucune  image  ne  peut  représenter, 
c  qu'aucun  nom  ne  peut  nommer,  qui 
c  est  infinie  en  toute  manière  et  à  laquelle 
c  on  ne  peut  rien  ajouter  (6).  >  Lo-pi  dit 
que  le  grand  terme  est  la  grande  unité  et 
le  grand  y  :  que  I'y  n'a  ni  forme  ni  figure  ; 
'  et  que  tout  ce  qui  a  corps  et  figure  a  été 

(|>Grs«Uet|  Ira4,  par  itai|plsq|.  Oy*  ^^  L  I , 
chap.  2. 

(2)MlianavaMlanna-ust*a,  oa  Cède  dea  IMa  de 
M anoa^  tradoit  par  Loyteleiir  dea  Longcliampa. 

(5)  M.  de  MatlAa,  BiH,  fétiéNOê  49  l'Inde^  u  IL 
U  cite  W.  Jonea  et  Grairftird.  Voir  aoMi  lea  ÀêiaU» 
reêeareheê*  nanléle ,  ^tiMre  H  TêèUëu  da  rimi- 
eeri ,  t.  II. 

(4)  AIdsI  a^exprli&enl  les  Brahtaliiea  de  Beaai^s 
dam  H4^hf$H,  Ve6  Mariés,  op.  tK. 

(s)  Dans  la  BbagaYftt-Gîta ,  épisode  da  grand 
poème  bfadoa  btitulé  Maiabaratd,  la  Grande 
Ouervs.  Tofr  la  tradactiea  latine  de  ftcblegel. 

(5)  fmg^ékimy  oité  daas  la  MfSMra  jii^lfcii- 
fMi<ra  à  lairadootfoade  Chonking  par  de  Oaigaes, 

aw*  ètê  ismp%  tmimmn  énvu^dotU 
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tMToilipM  le  Knyase  «tec  Mgneil  «t  )ofa 
AteBoVOut  penN  ifoelqiKflBlB  à  l'élymolo^ 
gie  de  ee  mot  Kremie?  Vous  doatez*^ro«s 
que  0*691  un  des  meti  les  plas  unifvrseU 
des  langues  humaines?  P^t^D  en  grée  si'^ 
gnifie  la  fbrcef  nulîe  haUéBiqne  en  a 
fait  le  nom  de  Rome,  te  premier  Kretale 
de  l'Oeeîdent,  que  nons  appelons  Rime 
on  Reme  dans  nos  dialectes  gréco-llates, 
où  Kremm  signifie  rucher j  pierre  fondai 
mentale,  et  Korm,  la  ncmrrUure,  le 
grain,  la  fécondité,  le  poupe  d*un  vais- 
âeau.  De  là  les  antiques  Tilles  slaves  de 
Kremenets,  Kremnite,  eto.,  et  le  nom  de 
Krimée  donné  par  nous  à  la  monta» 
gneuse  Khersonése,  que  défendait,  da 
c6té  de  la  steppe,  nne  longue  muraille 
avee  une  seule  porte  ;  de  manière  que  œ 
haut  pays  était  comme  lacitadelle  des 
Tatars.  Dans  un  de  leurs  idiomes,  le 
mantehou,  karam-bi  signiiîe  encore  gra* 
{fir,  escalader.  Ainsi  Kremte  est  une  as« 
piration  de  Rome,  En  outre,  le  symi30*> 
lisme. populaire  l'a  toujours  surnomma 
la  hlandie  demeure,  comme  cfaea  les 
Hellènes  le  temple  de  la  chaste  Minerve 
s*appelait  Parthénon,  maison  blanche 
des  génies. 

Les  deux  interlocuteurs ,  sortis  du  jar- 
din ,  se  trouvaient  alors  sur  les  quais  de 
la  Moskva ,  en  face  du  principal  pont.  Vu 
de  ce  point,  le  KremlCTOus  rappelle  les 
créations  des  MUle  et  une  nuits  ;  on  se 
croirait  sur  le  Gange,  parmi  les  merrelU 
leuses  pagodes  et  les  solennels  Brahma- 
nes, sans  les  innombrables  signes  tle 
croix  qui  pleuvent  au  front  des  pieux 
passans  dès  qu'ils  aperçoivent  les  saints 
sobors.  Le  culte  des  Moskovites  pour 
leur  Kremte  est  prodigieux  :  les  prostra- 
tions et  saints  qu'ils  lui  adressent,  è 
chaque  heure  du  jour,  de  toutes  les  par- 
ties de  la  ville,  frappent  d'étonnement  le 
voyageur,  et  lui  aident  à  se  figurer  les 
anciennes  mœurs  païennes.  Mais  ce  sen* 
analisme  du  culte  russe  est  précisément 
la  source  de  l'énergie  nationale ,  énergie 
toute  religieuse;  les  conquêtes  même  ne 
sont ,  dans  la  pensée  du  peuple ,  qu'une 
prière  de  plus  aux  saints  du  Kremle.  Une 
nouvelle  province  soumise  figure  un 
nouveau  diamant  que  la  Russie  envoie  à 
sa  miraculeuse  madone  de  VOu9penikif 
sobor.  De  tons  les  e6tés  de  la  ville,  on  se 
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glortense  couronne  du  KMmle,  ObteiM 
les  H^reux  de  touM  les  partiee  de  le 
ferre  se  tournaient  vers  Jémsalett,  et 
comme  les  Musulmans  se  tournent  wtri 
la. Mecque.  Le  maréhand ,  avant  d'e^ntrir 
sa  boutique  au  beuar  |  Visvmtchik,  cvfMil 
de  prendre  le  matin  lés  rênes  de  ee8elâ»>> 
vnux  ^  l'ouvrier,  en  sortant  po«r  aller  I 
son  travail,  et  tous^  le  soir,  en  ee  reti- 
rant diex  eux ,  ne  manquent  jasiale  dé 
cherchiBr  des  yeux  Vision*  Feliki  ei  de  aè 
signer  trois  lois,  en  se  prosternant  dans 
la  neige  ou  sur  la  poussière  dèe  <}ti*Jis 
l'ont  aperçu, 

^  Yoilft  bien  le  théoci^tf^ue  OrieMI 
s'écria  le  Français.  Yotre  grand  Moékoit 
est  la  plus  merveilleuse'  capitale  de  peU^ 
pie  enfant  qu'on  puisse  imaginer,  tine 
ville  dont  on  trouve  l'idéal  dans  les  eetf^ 
tes  symboliques  sur  Minive  et  Babylone, 
et  sur  tous  ces  colosses  démesure  <kk 
monde  primitif,  créés  par  une  SMbi^ 
lieuse  et  imprévoyante  imagination,  qni, 
ches  les  races  non  encore  pleinement  ei-> 
vilisées,  fait  consister  la  grandeur  dans 
la  masse  et  l'entassement,  et  la  prospé» 
rite  publique  dans  l'obéissance  passive  è 
une  loi  immuable,  à  nne  olsssfficatKm 
inflexible  et  obligatoire  pour  tons,  sans 
exception.  On  vante  l'immensité  de  Moa» 
kou  ;  mais  ses  vastes  espaces  sont  souvent 
vides  d'habitans ,  ou  couverts  de  misère^ 
blés  chaumières.  Les  Péruviens  et  les 
Mexicains  n'avaient^ils  pas  aussi  des 
villes  immenses  ?  Bt  réellement  le  Kremte 
rappelle,  sous  plus  d'un  rapport,  lesye- 
tème  de  fortification  des  premiers  Araé^ 
ricains.  Gomme  ces  palais  pyramidanx 
des  caciques,  à  divers  étages  en  retraite 
l'un  sur  l'autre,  couvrant  dea  ooUfnee 
factices,  formées  de  terrasses  Clément 
superposées ,  ainsi  le  coteau  du  Rremle 
offre ,  le  long  de  la  Moskva ,  pkisieiira 
plans  artificiels,  dont  le  plus  élevé  porie 
les  Terèmes,  palais  pyramidal  dee  tsars 
des  temps  mongols. 

C'est  de  l'imposante  Place  Rouge  qve 
l'on  peut  contempler  le  Kremie  dana 
toute  sa  nafve  élégance.  €ette  longue 
colline  militaire  n'a  rien  de  formidable; 
depuis  les  temps  féodaux ,  elle  a  cessé 
d'être  une  forteresse  capable  de  défense. 
Ses  lisibles  et  petits  remparts  de  hthfm 
rouge,  blanchis,  qui  se  déroulent  devant 

vend)  ne  Mm  «tf  us  eraemeMi  Mtie»  «I 
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lAl»  far  ViHMtaele  milaiiait  Pierre  Su* 
tari«s  «  «eîe  daat  un  style  bleu  pin»  ea- 
«îea  qw  «oa^oque^  le*  leur»  lÂftses,  k 
loiu  aîgiieel  quadranfalaîres^  qui  flan- 
qoanl  Te  amr  de  «Uslanee  en  di^tanee  t 
n'^Bl  «oenne  forée  ;  senleoienl)  les  toiles 
TornieB  <)•  leur  toilure  iNrillent  au  soleil 
4l1ia  ?erl  éelaum  qui  ebarme  l'oil*  Les 
qesire  priueipalas  d'entre  œs  tours^  qiiîi 
de  leur  iNise  carrée ,  s'élancent  ooto^ 
fOBas«  |Nos  arrondies,  sont  néanmoini 
d'une  haatenrel  d'one  hardiesse  remar- 
qoeMas  ^  Il  7  en  a  deux  surtout  qui  oié^ 
riteul  d'attirer  l'attention  des  artistes 
par  leur  légèreté  «  leur  gréée  et  la  ri« 
chesse  de  leurs  omeaieBS  t  elles  eouroa» 
nutft  les  deux  priueipales  perles  du 
Kremle ,  qnl  débouehent  sur  la  Pleoe 
Hou^s,  l'use  dite  de  Saint-Hîcoles,  Tsun 
tre  eppnlée  porte  du  Salut  {spashaia  uo* 
reta).  Cette  deruiôre ,  la  plus  élevée ,  et 
tnie  masstre  à  a  base^  s'effile  peu  à  peu 
à  l'aide  de  grands  arcs  mauresques,  et 
«•  «ontent  toujours  finit  par  s'aiguiser 
à  nn  degré  de  ténuité  qui  bit  trembler 
pttir  sa  elmtei    la   seconde,  quoique 
moins  haute,   est  néanmoins  plus  aé^ 
Kîenne,  pluspereée  A  jour»  et  offre  plus 
de  délieateese  de  détails  et  d'harmonie 
de  proportions  t  la  porte  qu'elle  sur^ 
monte  est  sans  contredit  la  plus  belle  de 
tout  lloskou«  £Ue  est  devenue  sainte  de* 
ptiia  1819 1  où  Ka^léon  fit  jouer  dessous 
nno  flsiae  qui  empesa  les  murs  voisins, 
saoe  toneher  à  la  porte  1  où  se  trouvait 
une  iemie  de  saint  Nicolas,  te  peuple  vit 
nn  miracle  dans  ce  fait  singulier,  et  de- 
puis lors  on  ne  passe  plus  devant  l'ieone 
ppiseante  sMa  se  siguer,  le  chapeau  à  la 
meus. <)uoiqne  moderne ,  cette  façade, 
t4|0teo  arabesques,  est  d'un  superbe  tra- 
ToUf  otlùco^sauresque;  elle  sert  de  base 
à  uno  fléehe  qui  «  tout  en  granit,  monte 
anesi  stelte  que  si  elle  était  de  la  ma« 
tièro  la  plus  légère»  Vue  de  près,  la 
beaiHé  et  la  finesse  de  sea  détails  séduis 
senft,*iet  de  loio%  «on  élan  invite  le  voya- 
fonr  étonné  à  s'en  approcher  davantage. 
He  toutes  les  parties  de'  Moskon  d'où  le 
Kremle  se  découvre,  on  voit  tr6ner  ces 
deux  poétique» pyramides ,  qui,  plaeées 
sur  nos  célèbres  cathédrales ,  ne  les  dé- 
pareraient point, 
Voie  de  ces  deux  portea,  celle  dite  la 
I,  ou  porie  (k  salut,  est  fameuse 


dans  les  chants  populaires)  elle  repré^ 
sente  la  perte  dorée  de  l'ancienne  By^- 
sanee,  de  Kiyov,  de  Vladimir  et  de  toute» 
les  capitales  gréoo*slaves  du  moyen  fige  ; 
porte  par  laquelle  entraient  et  sortaient 
toutes  les  pompes  triomphales  de  l'Église 
et  de  l'État,  porte  sur  laquelle  planait 
toujours  le  génie  de  la  nation.  Le  peuple 
rosse  raeonte  qne  l'ange  qui  dirige,  in- 
visible, les  armées  du  tsar  à  travers  lé 
monde,  apparut  flamboyant,  et  visible 
cette  fois  à  tous  les  ysux,  au-dessus  des 
créneaux  de  cette  porte,  le  Jour  où 
Pojarsbi  attaqua  le  faux  Dimitri  et  ses 
alliés  étrangers.  Une  image  de  saint 
Frol,  patron  des  chsvaux,  accompagne 
sur  ses  mups  l'Image  vénérée  du  Sauveur. 
Le  passage  sous  cette  voûte  est  intei^dit 
au  chien,  l'animal  impur  de  l'Orient,  et 
aucun  mortel  ne  peut  la  franchir  la  tête 
couverte» 

Nous  traversâmes  la  porte  Sainte  avec 
le  respect  dû  I  toute  nationalité,  et  quef-^ 
ques  minutes  après  avoir  dépassé  ce  seuil 
sacré  des  moskovites,  nous  étions  au  mi'^ 
lieu  du  Kremle ,  sur  la  grande  place  de» 
cathédrales,  en  face  du  fameux  campa- 
nile appelé  Vlvan^  FeUkl,  Cette  admi- 
rable tour,  haute  de  166  pieds,  sans  la 
coupole  qui  en  a  87  et  la  croit  qui  en  a 
19,  est  carrée  à  sa  base,  puis  octogone 
jusqu'à  près  dés  trois  quarts  de  sa  hau- 
teur, et  alors  s'arrondissant  avec  grâce 
et  majesté,  elle  va  A^épanouir  dans  le  ciel 
en  coupole  étineelante,  dont  le  cône 
oriental  surplombe  audacieusement ,  et' 
s'allonge  en  bouton  aigu ,  d'où  tort  la 
croix  colossale.  Cette  tour,  sans  aucune 
des  découpures  gothiques ,  qui  au  fend 
soulagent   l'architecte,    en   diminuant 
d'autant  la  pesanteur,  satisfait  pleine- 
ment aux  conditions  de  la  force.  C'est' 
comme  une  épopée  de  la  sieppe,  simple, 
sans  complication  d'art,  sans  affectation 
d'idéal)  mais  où  tout  est  puissance  et  vie. 
C'est  une  vraie  beauté  russe ,  peu  spf rl- 
tualiste,  à  la  taille  plus  arrondie  que' 
fine,  moia  haule,  blanche,  et  le  IVont  dé- 
gagé de  frîToles  ornemens.  On  dirait  une 
colonne  antique,  taillée  d'an  seul  blôc. 
Au-dessus  de  son  chapiteau  circule  en 
ieurea  gigantesques  une  Inscription  sla«- 
vonne  qu^un  bon  mil  peut  lire  d^én  bas  r 
c  Avee  le  secours  de  laSaiatè-Trioité,  pa^ 
c  offdra  Ma  liar  et  dh  granW  pHflèe  Bbrnr' 
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c  Féodorofitcli,  autocrate  de  tontes  les 
c  Rnssies,  et  de  son  fils  le  tsareTitch  et 
<  grand  prince  Fëodor  Borisovitcb,  cette 
c  tour  a  été  achcTée  et  dorée  la  deiociènie 
c  année  de  leur  règne,  7108  (  1600  de 
c  Jésus-Christ).  »  Écrite  en  lettres  d*or, 
sur  un  fond  d'aïur  éclatant,  an  cha- 
piteau de  la  plus  haute  tour  du  monde 
slave ,  cette  laconique  inscription  a  quel- 
que chose  qui  rappelle  celles  des  obélis- 
ques égyptiens ,  dessinées  aussi  pour  le 
peuple  qui  seul  savait  les  lire»  tandis  que 
l'étranger  gréco-romain  passait  sans  rien 
comprendre  à  ces  hiéroglyphes  d'Orient, 
dédaignant  les  mystères  de  la>  vie  asiati- 
que ,  comme  aujourd'hui  l'Européen  dé- 
daigne de  s'initier  aux  œuvres  cachées  de 

la  Slava. 

Lorsque  Napoléon  occupait  Moskou, 
sur  un  bruit  populaire  que  la  grande 
croix  de  Tlvan'  Yeliki  était  en  or  massif, 
mI  la  fit  abattre  et  Femporta  dans  sa  re- 
traite ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  convaincu 
qu'elle  n'était  que  dorée.  Un  des  étages 
de  la  tour  est  occupé  par  l'église  de  Saint- 
Kicolas  Goltoune  ou  le   Thaumaturge; 
cette  église,  qui  placée  ailleurs  serait 
spacieuse,  disparaît  dans  Vensemble  du 
colossal  monument.  Sous  la  protection 
du  thaumaturge,  patron  favori  des  mou- 
jiks,  sont  placées  les  trente-deux  clo- 
ches ,  de  divers  calibres  et  de  divers  tim- 
bres ,  composant  le  seul  orchestre  per- 
mis aux  églises  orientales.  La  base  de 
cette  riche  sonnerie  est  formée  par  une 
cloche,  ouvrage  récent  du  fondeur  Bog- 
danof ,  et  pesant  quatre  mille  ponds  (1 170 
quintaux).  On  ne  Tébranle  que  trois  fois 
l'an;  mais  quand  son  murmure  com- 
mence à  rouler  sur  la  capitale  frémis- 
sante, mêlé  au  son  prodigieusement  va- 
rié des  autres  cloches,  c'est  comme  si  le 
fracas  sourd  du  tonnerre  s'unissait  aux 
mille  bruits  des  vents  dans  la  tempête. 
L'importance  que  les  Slaves  ont  toujours 
attachée  aux  pioches  est  remarquable  ^ 
elle  joue  dans  leur  histoire  un  r6le  bien 
plus  important  que  chez  les  autres  peu- 
ples. Chacune  de  leurs  villes  en  avait  une 
qui  lui  servait  comme  de  palladium,  et 
qui,  sous  le  nom  de  cloche  des  Yetches 
(Fetchniy  KolokoV),  appelait  le  peuple  à 
toutes  ses  grandes  assemblées  (Fetdtes) , 
politiques  et  religieuses.  L'enlèvement 

dfi  ^tte  doçbo  par  rennemi  vainqueur 
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était  la  plus  grande  calamité  qui  pût  ^ 
soler  une  ville  libre  ;  c'éUit  comme  ai  elle 
eût  perdu  la  parole.  Ainsi  la  famem 
cloche  des  assemblées  démocratiqaes  <te 
Novgorod  fut  arrachée  à  cette  républi- 
que subjuguée  par  Moricou,  et  appendoe 
comme  un  trophée  dans  l'Ivan'  Vrfiki, 
ce  terrible  béfrol  de  l'Etat  et  de  l'Eglise 
moskovites.  Mais  il  semblerait  qu'en  re- 
tour celle  des  sobors  et  assemblées  popo- 
laires  de  Moskou  devait  être  condanuiée, 
dès  sa  naissance,  à  perdre  la  voix,  comne 
le  peuple  même,  en  expiation  de  sa  gran- 
deur. Cette  cloche ,  qui  n'a  point  sur  la 
terre  sa  pareille  quant  aux  dimeBsiom, 
et  qu'on  appelle  parfois  la  CUh^  éter- 
«c/te,  par  une  altération  du  mot  Fei^Anif 
en  Vyetchnyij  a  été  enfin,  en  1S36,  tirée  de 
la  caverne  où  elle  gisait  enfouie  ;  c'est  w 
architecte  français,  Montferrand,  qoi, 
aidé  de  000  soldats,  l'a  placée  sur  le  pié- 
destal de  granit  où  on  l'admire  aujour- 
d'hui. Le  public  français,  ignorant  les  dé- 
tails historiques  relatifs  à  l'exécuUon  de 
ce  monument  fameux ,  ne  verra  pas  s 
intérêt  la  part  qu'y  prirent  jadis  les 
tistcs  parisiens  (1).  , 

En  nao,  la  tsarine  Anna  Ivanoma  pu- 
blia un  oukase  ainsi  conçu  :  c  Motie 
€  aïeul ,  le  grand  seigneur  et  tsar,  Alexis 
«  Michaylovitch  ayant  fait  faire  pour 
f  VOuspenskiy  sobor  une  grande  cioehe 
c  du  poids  de  huit  mille  pouds,  mais 
€  qu'un  incendie  a  fortement  endomoM- 
c  gée ,  afin  de  rivaliser  de  «èle  avec  nos 
c  prédécesseurs,  nous  avons  ordonné  de 
€  refondre  cette  cloche,*  en  y  ajoutant  de 
c  nouveau  métal,'de  manière  à  porter  sa 
c  pesanteur  jusqu'à  dix  mille  pouds.  Il 
c  est  enjoint  au  collège  des  mines  et  an 
c  bureau  des  monnaies  de  fdurnir  le  cui- 
c  vre ,  et  à  l'artillerie  de  fournir  l'éUin 
c  nécessaire.  Tous  les  autres  traraux  et 
f  ouvriers  seront  payés  au  prix  courant, 
f  et  leur  direction  comme  leur  liquida- 
«  tion  sont  à  la  charge  du  trésor  poMie. 
c  A  partir  d'aujourd'hui,  il  doitfalra  fiaee 
c  k  tous  les  frais  de  cette  refonte,  eommise 
c  aux  soins  de  l'artillerie,  laquelle,  après 
c  s'être  procuréles  matériaux,  accraiplira 
c  son  œuvre  avec  ardeur  et  rapidité,  t 


(i)  Les  lliiu  mlTaiu  tont  eztrtiU  d'ane  brochias 
jviM,  pnUiéa  ily  a  ^el^nei  amiési  à  Moskou iST 
la  CIsoftf  «MriMilf. 


PAR  BL  GTPBIEN  RGBËKF. 


117 


GonfimiéiÉeiit  à  cet  oukase ,  les  fon- 
4eim  de  canoofl  et  d'obvsiense  réunirent, 
aoua  la  conduite  de  mattre  Ivan'  Foedo- 
roritcii  Matorin%  pour  donner  à  l'élise 
militaire  de  la  Rnasie  un  organe  digne  de 
aa  poissanee.  Mais  il  y  a  une  petite  cir- 
^onatuice  que  Toukase  ne  mentionne  pas, 
e'eft  que  le  Trai  artiste ,  l'auteur  de  tous 
lesplanset  mesures  pour  ce  fftrand  trayail 
ne  fat  point  un  Russe.  Les  mémoires 
(Zapiski)  du  comte  Minih  contiennent  à 
ce  sujet  une  rérélation  curieuse;  on  y 
lit  :  f  La  tsarine  s'étant  décidée  à  faire 
eiécater  une  cloche  de   neuf  mille 
ponds,  en  remplacement  de  l'ancienne 
et  Tuste  cloche  brisée ,  suspendue  dans 
le  grand  lTan%  je  reçus  ordre  d'aller 
tronrer  dans  Paris  un  homme  expéri- 
menté, qui  dressât  le  plan  de  cette 
cloche  ainsi  que  toutes  ses  proportions 
et  mesures.  Dans  ce  but  je  m'adressai  à 
Germain,  directeur  des  orfèvres  du  roi, 
et  membre  de  l'académie  des  sciences , 
qui  passe  pour  le  mécanicien  le  plus 
habile  dans  Fart  des  fontes.  Quand  je 
lui  déclarai  la  pesanteur  projetée  de  la 
cloche ,  il  s'étonna ,  et  crut  que  je  plai- 
santais j  il  me  fallut  le  convaincre  que 
j'agissais  par  ordre  suprême,  pour  le 
déterminer  à  tracer  ses  plans,  qu'il 
m'apporta  enfin,  et  je  les  remis  au 
comte  Golovkin',  pour  les  expédier. 
Mais  la  cour  ayant  fait  ajouter  encore 
denz  mille  pouds  de  métal  pour  la 
cloche,  on  dut  en  modifier  le  plan,  et 
agrandir  le  calibre  indiqué  par  Ger- 
main. La  fonte  s'exécuta  très  heureu- 
seaaent  ;  et  cette  cloche  allait  être  li- 
vrée à  sa  destination ,  quand  par  mal- 
heur dans  le  grand  incendie  qui  brûla 
Moskon  en  1737,  elle  se  fendit  sous  l'a- 
mas des  poutres  qui  tombèrent  enflam- 
mées sur  elle.  > 
D'après  ce  récit  du  contemporain ,  le 
plan  français  de   Germain  aurait  été 
agrandi,  augmenté  par  le  russe  Matorin', 
401  est  déclaré  ici  le  véritable  auteur  de 
aetle  cloche  sans  pareille.  Mais  n'est-il 
pasvraisemblable  au  contraire  que  le  mo- 
mnnent  se  fendit  dans  la  fournaise  même 
de  l'artiste ,  lequel  ne  sut  pas  corriger  le 
plan  français,  calculé  pour  une  fonte  de 
vaof  mille  ponds  de  métal ,  auxquels  on 
erut  pouvoir  impunément  en  ajouter  en- 
^retrois  mille?  Quoi  qu'il  en  spit^  le  tra- 
Tou  ^u  —  ««  ea,  isit« 


« 
vail  dura  de  1731  à  1735,  période  pendant 
laquelle  If  atorin'  eut  à  subir  des  avanies 
continuelles  de  la  part  de  la  cour,  qui 
voulait  avoir  la  main  dans  les  circons- 
tances les  plus  minimes  de  l'opération, 
et  l'entravait  à  chaque  instant  par  des 
rescrits  inattendus.  Les  chicanes  et  accu- 
sations contre  maître  Matorin'  s'élevè- 
rent même  au  point  qu'il  donna  sa  dé- 
mission, la  motivant  par  la  supplique' 
suivante,  adressée  au  sénat  russe  en  1732  : 
c  Moi,  très  humble  sujet,  inspecteur  du 
c  bureau  de  l'artillerie  et  des  fortifica- 
c  tiens  ^  chargé  par  Sa  Grandeur  impé- 
f  riale  de  fondre  la  grande  cloche  du 
c  Kremle;  j'y  ai  travaillé  jusqu'à  ce  mo- 
c  ment  avec  de  grands  efforts,  surveillant 
c  tout  sans  relâche  par  la  grftce  de  Dieu, 
c  Mais  jusqu'ici  je  n'ai  été  payé  de  rien; 
c  je  n'ai  reçu  ni  faveur  impériale  ni  de- 
c  niers  de  l'État,  et  il  ne  me  reste  plus 
c  de  quoi  supporter  mon  extrême  mi- 
c  sère;  je  manque  même  de  nourriture, 
c  C'est  pourquoi  j'ose  envoyer  cette  sup- 
c  plique  au  sénat,  le  conjurant  d'obtenir 
c  de  la  gr&ce  impériale  un  oukase  qiii  me 
c  mette  A  l'abri  de  la  faim. 

(  Signé  :  lyan'  Feodorov^  fils  MatorM, 
c  février  1732.  1 
C'est  ainsi  que  la  Russie  traitait  l'homme 
audacieux  dont  l'ouvrage  devait  faire  son 
orgueil  dans  les  siècles  j  car,  quoique 
fendue,  cette  cloche  n'en  reste  pas  moins 
une  merveille  ;  et  les  plus  grandes  clo- 
ches du  monde,  celles  de  Péking  et  de 
Strasbourg,  ne  sont  auprès  d'elle  que 
comme  un   homme  ordinaire  vis-à-vis 
d'un  géant.  Elle  a  60  pieds  9  pouces  de 
circonférence ,  19  pieds  3  pouces  de  hau- 
teur, et  2  pieds  d'épaisseur  latérale.  Elle 
pèse  12,327  pouds  19  livres.  A  son  métal 
se  trouvent,  dit-on,  mêlés  plusieurs  mille 
ponds  d'or  et  d'argent,  sans  compter  l'im- 
mense amas  de  monnaies  de  enivre,  qu'on 
avait  retirées  alors  de  la  circulation  pour 
y  substituer  du  papier-monnaie  (t),  et 
dont  le  gouvernement  s^e  débarrassa  ainsi. 
On  a  voulu  la  comparer  au  fameux  vase 
d'airain  creux,  de  282  pieds  cubes,  qu'Hé- 
rodote vit  chez  les  Scythes  entre  le  Dnîe- 
pre  et  le  Kouban,  et  qui  était  six  fois  plus 
grand  que  les  plus  grands  vases  de  la 
Grèce.  On  veut  prouver  que  la  cloche  du 

(t)  BnuBB,f<eifei 
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lîéii  priaiititë  :  malheureusement  iei 
doBnées  manquent  fionr  une  comparai* 
soA  exacte. 

En  teiit  eû9,  ce  qui  doit,  n'es  déplaise 
a«K  Moskovites ,  ^re  attrilNier  à  setre 
compatriote  Germain  une  large  part 
dans  la  glowe  et  le  mérite  de  cette  «eu^ 
Tre,  c'est  Te^qulee  finesse  de  ses  détails, 
évidemmenft  calqués  sur  le  plan  non  russe 
de  Kai  doehe.  Tout  autour  se  déroulent 
des  portraits  dc^  tsars,  de  tsaré?ttchs ,  et 
un  clKeûr  de  saints  nationaux,  dont  la 
tête  est  surmontée  par  rînserSption  émi- 
vânie  :  •  CoitformémeiNt  aun  ordres  du 
c  tsar  Alests  Miehaylovitch ,  autocrate 

<  àeé  trois  Russie»;  grande,  petite  et 
c  blanebo^  cette  grande  cloche,  pesant 
€  d'al>ord  huit  mille  pouds,  fut  fondue 
c  pour  le  soho#  eonsaoré  au  dernier 
€  sommeil  (ouspenié)  de  la  Mère  de 
r  Dieu  }  an  du  monde  71^2,  et  de  Fincar- 
c  nation  du  Yet be  divin  1651^  Elle  oom- 
€  menga  en  7176^  du  Christ  M68,.à  an* 
4  nofluer  le  mnivel  an ,  et  elle  continua 
«  de  rannotioer  jusqu'en  720ë,  de  Notre* 

<  Sauveur  1700,  époque  oà  le  grand  in« 
r  eeadée  du  Kremle,  le  19  du  mois  de 
c  juin ,  l'endommagea ,  et  jusqu'à  l'an  du 
«.monde  7239  elle  resta  muette.  Alors  la 
ê-  f  randé  souveraine  et  autocrate  de  toute 
é  la  Russie^  Anaalvanovna,  en  l'honneur 
j  de  Dieu ,  dans  sa  g^orietee  Trinité,,  et 
c  en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu  ^  fi4 

•  fondre  pour  le  premier  des  sohoils  de  la 
c  Vier^s ,  cette  clodie  de  huit  mille 
f  poud»,  briBée  par  l'incendie,  en  y  ajou- 

*  tant  deux  mille  ponds  de  métal  nov^ 
c  veau  :  ce  qui  fut  exécuté  In  quatrième 
€  amiée  de  son  heurem  règne,  i 

Mous  sorMmes  de  oeeolossOd'tilrainy 
dont  l'intérieur  est  une  vaste  chambre,- 
pour  entrer  déns  les  flancs  d^un  autre  co- 
losse, la  tour  d'Ivan'  Yeliki.  De  sa  cime, 
qui  est  également  revêtue  d'airain ,  on  a 
l^un  des  spectacle»  les  plus  monumentaux 
de  l'univers.  L'immense  Mosfcou,  sur  ses 
sept  principales  coHines,  se  déroule  à  vos 
pieds,  avec  ses  innombrables  coupoles  aut 
mille  couleurs.  -^Yoità  cette  forêt  de  dô- 
mes, c'i^st  notre  manteau  impérial  !  s'é- 
criait avec  une  vaniié  toute  russe  le  jieune 
knyaaie  qtu  ifte  conduisait  ;  et-  cette  tour 
est  la  couronne  des  steppes,  la  grande 
tour  de  Jean ,  Ivan',  de  Taiglc  epoeelyp* 


eomnim  li 
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tique  qui  pIsA  turla  iitt  de*  «eno^  ,  dn 
patron  spécial  dés  Ohrientamtrf  Et 
que  cette  tour  ne  fat  point, 
plupart  des  grands  monumens  du 
le  fruit  de  l'and^ition  on  d'un  oaFprîce  ds 
rot ,  il  doit  son  existence  à  vsm  sium-ili 
éclairée.  Une  longue  «fisettoayaat  réduit 
à  la  misère  les  ouvriers  de  Moshon^  le  tnar, 
en  1600,  imi^na  ce  moyen  de  les  ilo«r- 
rir,  en  les  faisant  travailler* 

Quoi  qu'il  en  soit,  deux  œuvres  Govoma 
cette  cloelm  et  cette  tour,  fossost^llut 
seufes,  suffiraient  pour  immartaiiaer  an 
siècle.  Mais  le  moyen  âge  russe  a  Inissé 
plu»  d'une  autre  preuve  de  ran  «uour 
pour  les  arts;  et  sans  parler  dan  cnthé* 
dralea,  l'ancien  palais  tsarien  dit  dm  Te* 
remet,  est  pour  la  somnoe  archéologî^e 
d'un  prix  infini)  puisqv^tl  poréséote  des 
doeumens,  uniques  peut-être ,  pomr  se 
faire  une  idée  do  rarchitectnre  étm  an* 
oiens  Mongole  f  des  Mongols  de  lu  sieppt 
entre  Péking  et  Moskou.  Ce  curion  pa* 
lais  du  quatornième  siècle  est  vue  pyra* 
mide  allongée  et  peu  large ,  formée  de 
plusieurs  étages  en  retraite  l'un  aar  Pan« 
tre ,  et  dont  le  dernier  est  un  petit  beivé* 
der,  que  couronne  une  irise  admirais  i 
avec  arabesques  d'or  sur  on  fond  d'aanr« 
et  d'où  s'élance  une  rangée  de  douxe 
coupoles  bulbeuses,  dorées.  Elles  sor-» 
plombent  avec  grâce  sur  les  jolies  ton- 
relies,  ou  mieux  sur  les  coloniios  à  bri- 
ques rouges  et  bleues ,  vernves,  et  à  mo« 
saïquea,  qui  les  portent.  Chaque  élage 
inférieur  est  bordé  de  coloÉnes  peimes 
et  de  galeries  arquées,  jadis  oavenestf 
cfui  donnent  à  l'ensemble  de  l'édifiée  un 
caractère  tout-à-fait  aérien^  On  dirait 
une  v^tation  mouvante,  surmonlée  do 
tiges  légères  h  mille  dessins,  portant  des 
c6né^  en  forme  de  bovitons  de  roses^ 
Dans  ce  style,  le  dedan»  est  onttéremeni 
sacrifié  à  Teffet  extérieur.  Aussi  les  esea- 
liers  BonMls  en  dehors.  Le  principal  »  dit 
Pescalier  beau  ou  blanc^  tevt  en  marbre, 
est  celui  où  le  prétoire  des  SireKis- 
égorgeait  les  ministres  haïs,  au  tempe 
où  ces  janissaires  russes  dominaieat  le 
tr^ne  :  il  descend  lentement  et  "en  ser- 
pentant  vers  le  Spas'  na  horouj,  primitive 
cathédrale  du  Kremle.  Le  palais  Angm^ 
/euoj^  résidence  du  dix^septtèmo  siècle  y 
quoique  de  style  italien ,  a  enooro  smi 
i  superbe  escalier  en  deho^iii  f  t  dMv4  W9lf 
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tes  Itdts  Hotttèlles  catbédrales,  dans  Tin- 
tenlion  éTÎd^te  de  laisser  se  dérouler 
atec  pins  de  majesté,  aux  yeux  de  tout  le 
petiple  prosterné,  le  cortège  procession- 
nel des  pontifes  et  des  tsareTitchs,  des- 
cendant de  leur  lumineuse  demeure. 

Tel  que  ce  petit  édifice  est  exécuté,  tel 
derait  Tôtre  le  Kremie  entier  sur  une 
longaeur  non  interrompue  de  trois  vers- 
tes,  conformément  à  son  modèle  qu'on 
▼oyait  autrefois  dans  la  chancellerie  du 
Tîenz-Palais  (1).  Ce  modèle  en  bois,  fait 
par  le  menuisier  allemand ,  André  Wet- 
man ,  présentait  tout  le  plan  de  Tarchi- 
tecte  Basile  BaganoY,  élève  de  Yailly .  Les 
ailes  du  palais,  hautes  de  seize  à  yingf 
sajënes ,  devaient  s'étendre  tout  autour 
du  Kremie  comme  un  rempart ,  à  colon- 
nades, avec  neuf  portes.  L'ensemble  au- 
rait formé  un  triangle,  où  tous  les  ordres 
d'architecture  gréco-romains  se  seraient 
mariés  à  ceux  de  l'Asie.  Ce  vaste  syncré- 
tisme n'a-t-il  été  retardé  que  pour  pou- 
voir s'exécuter  avec  plus  de  grandeur, 
une  conscience  plus  claire  du  but  et  une 
beauté  plus  réelle?  C'est  ce  que  l'avenir 
seul  décidera. 

(t)  Ftytf^d  de  deux  Frmt^aii  éam  h  Norâ» 


Nous  avions  vu  du  haut  de  l'Ivan*  le  so- 
leil se  coucher,  comme  un  guerrier  de  feu, 
dans  le  sable  mouvant  des  steppes  jadis 
polonaises  :  nous  descendimes  lentement 
de  la  tour.  A  peine  Pavions-nous  quittée, 
qu'elle  frémit  tout  entière,  ébranlée  p»r 
l'orchestre  de  ses  trente-deux  cloches, 
qui  chantaient  sur  mille  tons  différeiis 
Fhymne  dn  soir  h  la  Mère  divine  et  an 
Yerbe  du  jour  et  de  la  nuit.  Cest  à  cette 
heure  qu'il  faut  voir  dans  toute  la  ville 
les  moujiks  là  tète  nue  et  priaAt,  pour 
juger  de  que!  rayon  de  noblesse  la  reli- 
gion illumine  le  front  le  plus  avili ,  le 
plus  courbé  par  l'esclavage.  Pour  les 
paysans  russes,  la  cloche  a  un  apostolat , 
c'est  le  prédicateur  des  steppes  ;  pour  sl<- 
gtiifier  qn^élle  a  sonné,  ils  disent  :  Kolo^ 
kol'  btagoyyestil\  la  choehe  a  évangélisé. 
Ces  InfortunéB  la  bénissent,  car  jadis , 
comme  convocatrice  des  vetche*  et  des 
sobors,  assemblées  nationales  et  assett- 
blées  religieuses,  elle  leur  envoyait  deux 
bonnes  nouvelles,  deux  espérances,  l'une 
pour  le  ciel,  l'autre  pour  la  terre  :  main- 
tenant elle  nelleur  parle  pins  q«e  du 
Ciel. 

Cypriuv  Robbrt, 
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LÀ  SEMAINE  SAINTE  À  ROME. 


Les  cérémonies  de  la  semaine  sainte  à 
Rome  ont  nne  grande  célébrité.  Les 
étrangers  catholiques  ou  protestans  y  ac- 
courent de  tontes  les  parties  du  monde, 
lea  ans  pour  s'édifier  du  touchant  spec- 
tacle et  de  la  pompe  sainte  de  œs  solen- 
les  autres  pour  satisfaire  une  cu- 
toujours  avide  de  fêtes  nouvelles, 
qu'elles  soient  religieuses  ou.  profanes. 
Vera  la  fin  du  Carême,  on  voit  arriver 
f9f  tQUtes.  lea  portes  de  Rome  de  nom- 
lireuiies  voitnref  de, poste.  Les  Français, 
qui  m  gin^ral  s'éloignent  très  peu  et 


pour  très  peu  de  temps  de  leur  pays , 
viennent  en  grand  nombre  ,  pendant 
cette  semaine,  visiter  la  capitale  du 
monde  catholique.  Le  service  des  ba- 
teaux à  vapeur  leur  facilite  singulière- 
ment ce  voyage. 

Durant  les  jours  qui  précèdent  le  di- 
manche des  Rameaux,  la  basilique  de 
Saint-Pierre  et  toutes  les  avenues  du  Va- 
tican orfrent  le  coup  d'œîl  le  plus  animé. 
A  peine  descendus  de  voiture  et  toot 
couverts  encore  de  la  poussière  du 
voyage ,  les  nouveaux  débarqués  se  W- 
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tent  d'aller  saluer  la  merveille  de  Rome 
et  da  moDde.  On  les  Toit  se  répandre  par 
groupes  sous  les  coupoles  dorées,  mesu- 
rer Timmense  étendue  des  nefs,  s'exta- 
sier devant  les  magnifiques  créations  des 
arts ,  mettant  en  commun  pour  la  plu- 
part leurs  Irais  d'admiration,  comme  ils 
ont  fait  pour  leurs  frais  de  voyage.  Le 
bruit  du  marteau  retentit  sons  les  voûtes 
sonores,  et  se  mêle  au  murmure  de  tou- 
tes les  conversations  d'enthousiastes.  Ce 
s6nt  les  San-Pietrinî  qui  dressent  de  longs 
ai^es  et  des  tribunes  pour  les  cérémo- 
nies des  jours  saints.  Ce  n'est  pas  alors 
le  moment  favorable  de  visiter  Saint- 
Pierre,  si  vous  aimez  à  contempler  sa 
sublime  grandeur  et  ses  trésors  de  mar- 
bre et  de  peinture  dans  le  recucuillement 
d'une  admiration  religieuse.  Au  bruit  de 
cette  foule  qui  s'agite  et  qui  parle  comme 
elle  pourrait  le  faire  sous  les  portiques 
d'un  théâtre,  il  semble  que  le  génie  de 
Michel-Ange  cesse  de  planer  sur  son  ou- 
vrage ,  et  la  majesté  de  Dieu  s'exile  elle- 
même  de  son  temple  et  se  retire  dans  la 
solitude  et  le  silence   d'une  chapelle 
écartée.  Hélas!  le  brujant  concours  de 
curieux  étrangers  n'6tera-t-il  pas  aussi 
anxcérémonies  qui  s'apprêtent  le  charme 
divin  que  leur  donnent  le  recueillement 
et  la  foi  des  véritables  catholiques?  On 
le  dit ,  et  je  le  crains  beaucoup. 

Le  matin  du  dimanche  des  Rameaux,  la 
foule  se  pressait  de  bonne  heure  aux 
portes  de  la  chapelle  Sixtine,  auYatican. 
Les  femmes  se  rangent  avec  assez  d'or- 
dre sur  les  banquettes  qui  leur  sont  ré- 
servées en  dehors  de  la  grille  qui  les  sé- 
pare de  l'enceinte  de  la  chapeUe ,  mais 
les  hommes  se  pressent  avec  un  tumulte 
scandaleux  dans  l'étroit  espace  où  ils 
sont  forcés  de  se  tenir  debout.  Il  n'y  a 
dans  toute  cette  foule  ni  le  calme  d'es- 
prit, ni  le  recueillement  de  l'âme  qui 
préparent  aux  saintes  émotions  des  gran- 
.  des  cérémonies  de  l'Eglise.  Les  cardinaux 
arrivent  l'un  après  Fautre ,  et  prennent 
place  dans  la  chapelle,  selon  leur  rang 
d'ancienneté.  Leur  attitude  grave  et  re- 
cueillie, les  cheveux  blancsdu  plus  grand 
nombre  et  la  majesté  de  ces  beaux  vieil- 
lards relevée  par  l'éclat  de  la  pourpre , 
donnent  l'aspect  le  plus  imposant  à  cette 
auguste  assemblée.  Ils  attendent  quel- 
ques momens  dans  un  profond  silence , 


lorsqu'une  porte  s'ouvre  au  fond  d6la 
chapeUe,  et  l'on  voit  alors  défiler  le 
long  cortège  des  prélats  qui  précèdent  le 
pape.  A  la  vue  du  souverain  Pontife, 
toute  l'assemblée  se  lève ,  puis  se  pros- 
terne, adore  Jésus-Christ  sur  l'anfel,  et 
vénère  son  vicaire  qui  après  une  coorte 
prière  va  s'asseoir  sur  son  trône  à  Im 
droite  de  l'autel.  Tous  les  cardinaux 
viennent  tour  à  tour  baiser  la  main  du 
saint  Père.  Cette  cérémonie,  que  Ton  ap- 
pelle Yobédience,  a  lieu  au  commeDce- 
ment  de  toutes  les  messes  solennelles 
auxquelles  le  pape  assiste  avec  le  sacré 
Collège.    Immédiatement   après   l'obé- 
dience ,  le  saint  Père  d'une  voix  forte  a 
chanté  les  oraisons  de  la  bénédiction  des 
rameaux  ;  puis  les  cardinaux  et  les  pré- 
lats sont  allés  recevoir  de  ses  mains  une 
de  ces  palmes  bénies.  Le  corps  diploma- 
tique et  quelques  étrangers  de  distinc- 
tion sont  également  admis  à  cet  hon- 
neur. Là  première  année  de  mon  arrivée 
à  Rome ,  avant  que  je  fisse  encore  partie 
de  la  prélature ,  j*eus  le  bonheur  de  re- 
cevoir une  de  ces  palmes  des  mains  du 
saint  Père,  et  je  n'oublierai  jamais  la 
profonde  émotion  que  j'éprouvai  dans 
ce  moment.  Quand  toutes  les  paUnes 
sont  distribuées ,  on  les  voit  se  balancer 
au-dessus  des  têtes  comme  une  forêt  on- 
doyante. Il  y  a  dans  cette  cérémonie 
quelque  chose  de  riant  qui  tient  moins 
aux  formes  gracieuses  et  variées  de  ces 
palmes     qu'au    souvenir    de  triomphe 
qu'elles  rappellent.  Et  ce  souvenir  de  la 
glorieuse  entrée  de  Jésus-Christ  à  Jérusa- 
lem semble  devenir  une  réalité  touchante, 
lorsqu'on  aperçoit  le  saint  Père .  porté 
sur  son  trône  par  douze  serviteurs  aux 
couleurs  éclatantes,  s'avancer  plein  de 
majesté  et  bénissant  la  foule,  à  la  suite 
d'une  longue  procession  de  supérieurs- 
généraux,  de  prélats,  d'évêques  et  de  car- 
dinaux qui  tous  répètent  en  chœur  le  glo- 
rieux Hosanna  et  inclinent  leurs  palmes 
devant  l'augusteetvivanteimage  de  Jésus- 
Christ.  La  procession  défile  ainsi  et  faisant 
le  tour  du  grand  vestibule  qui  précède  la 
chapelle ,  reiitre  dans  l'enceinte  sacrée , 
lorsqu'après  s'être  un  moment  fermées 
les  portes  se  rouvrent  au  triple  coup  qui 
annonce  le  Roi  de  gloire.  La  messe  solen- 
nelle commence  ensuite  ;  c'est  un  des 
cardinaux  qui  officie.  A  l'Evangile  toutes 
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te  palmes  se  relèvent  de  nouveau  et  s'a- 
gitent en  Pair,  eomme  pour  saluer  encore 
«ne  fois  le  triomphe  de  Jésus-Christ.  Le 
pape  s'est  retiré  dans  la  sacristie  pendant 
le  chint  de  la  Passion.  On  a  dit  autour  de 
moi  que  les  forces  de  Sa  Sainteté  ne  pou- 
vaient pas  lui  permettre  de  rester  si  long- 
temps debout.  Il  n'y  a  point  d'office  public 
après  midi ,  dans  la  chapelle  Sixtine. 

J'ai  profité  du  calme  et  du  recueille- 
ment des  premiers  jours  de  la  semaine 
sainte  pour  visiter  les  Catacombes.  Ifulle 
époque  de  l'année  ne  pouvait  être  plus 
favorable,  c'est  la  semaine  des  douleurs, 
la  semaine  des  grands  sacrifices.  Confon- 
dre dans  un  même  souvenir  de  respect  et 
d'amour  l'immolation  de  la  victime  uni- 
verselle et  la  mort  héroïque  des  glorieux 
martyrs  ifui  avaient  appris  d'elle  h  résis- 
ter jusqu'au  sang,  c'est  une  pensée  qui 
donne  à  l'âme  chrétienne  de  l'énergie  et 
qui  remue  le  cœur  d'un  attendrissement 
profond.  Absorbé  dans  les  grandes  ré- 
ilexions  de  la  foi ,  je  me  suis  dirigé  hors 
des  murs  de  Rome ,  vers  la  basilique  de 
Sain^Sébastien.  Cette  église  fut  bâUé  du 
temps  de  Constantin  par  le  pape  saint 
^Ivestre ,  sur  le  cimetière  de  Sain^Ca- 
liste  9  qu'on  appela  depuis  les  catacom- 
bes. Ces  catacombes  étaient  dans  Torigine 
de  vastes  carrières  d'où  les  Romains  ti- 
raient une  espèce  de  sable  qu'ils  nom- 
maient Poxtoktna  et  qui  servait  à  la 
composition  du  ciment  presque  indes- 
tructible de  leurs  colossales  construc- 
tions. Quand  les  persécutions  contre  le 
duistianisme  commencèrent ,  quand  il 
ne  fut  plus  permis  d'invoquer  le  nom  du 
▼rai  Dieu  et  de  pratiquer  la  vertu  à  la 
face  do  soleil,  les  disciples  de  Jésus-Christ 
allèrent  cacher  dans  les  cavernes  souter^ 
raines  les  sacrés  mystères  de  leur  foi  et 
la  sainteté  de  leur  vie.  Le  ciel  semblait 
être  descendu  dans  ces  demeures  téné- 
breuses. Ces  chrétiens  voués  à  l'infamie, 
condamnés  aux  plus  affreux  supplices,  ne 
faisaient  entendre  dans  ces  rues  étroites 
et  sombres ,  qui  ressemblent  à  d'épou- 
vantables cachots,  que  le  bruit  de  leurs 
pienx  cantiques  et  le  cri  des  touchantes 
prières  qu'ils  adressaient  au  ciel  pour 
leurs  bourreaux  et  leurs  persécuteurs.  Ce 
tfétait  pas  la  mort  qu'ils  fuyaient  dans  ces 
cavernes  :  ils  y  cachaient  la  sainteté  des 
mystère»  tX  les  précieux  restes  des  mar- 


tyrs à  la  brutale  impiété  de  la  populace 
païenne  et  des  tyrans.  Le  jour,  ils  se  ré- 
pandaient dans  Rome ,  remplissant  leurs 
devoirs  de  famille,  secourant  les  pauvres, 
préchant  secrètement  leur  foi ,  encouru* 
géant  dans  les  amphithéâtres  et  bénissant 
confondus  dans  la  foule  leurs  frères  qui 
les  précédaient  au  supplice.  Puis  vers  4e 
soir,  quand  cette  multitude  s'éloignait , 
rassasiée  de  ces  barbares  spectacles ,  les 
chrétiens,  tantôt  se  précipitaient  sans 
crainte  et  au  péril  de  leur  propre  vie , 
tantôt  se  glissaient  avec  précaution  dans 
l'ombre  pour  recueillir  le  sang  et  les 
membres  déchirés  des  saints  martyrs;  et 
chargés  de  ces  précieux  restes,  ils  cou- 
raient les  ensevelir  comme  un  trésor  dans 
les  labyrinthes  des  catacombes.  Chaque 
exécution  sanglante  les  avertissait  que  le 
lendemain  pouvait  être  le  jour  de  leur 
mort  et  de  leur  gloire.  Aussi ,  loin  de  les 
abattre,  la  vue  des  tortures  ne  faisait 
qu'exalter  leur  courage.  Les  femmes  se 
distinguaient  surtout  par  leur  intrépide 
audace  et  leur  touchante  ardeur  à  rendre 
aux  martyrs  les  derniers  devoirs  d'une 
sainte  sépulture.  On  connaît  en  particu- 
lier le  xèle  admirable  de  cette  dame  ro- 
maine nommée  LucinCj  qui  après  avoir 
ainsi  recueilli  les  restes  sacrés  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul ,  de  saint  Sébastien, 
de  sainte  Cécile  et  d'un  nombre  immente 
d'autres  martyrs ,  mourut  elle-même  vic- 
time de  son  héroïque  charité  et  martyre 
de  la  même  foi.  Les  corps  de  tous  les  il* 
lustres  confesseurs  de  Jésus-Christ  étaient 
rangés  avec  ordre,  placés  an-dessus  les 
uns  des  autres ,  dans  une  couche  séparée, 
des  deux  côtés  de  ces  rues  étroites.  Cha- 
que tombeau  taillé  horixontalement  dans 
les  parois  de  cette  terre  sabloneuse,  était 
fermé  d'une  longue  pierre,  et  sur  cette 
pierre  on  traçait  le  nom  du  martyr,  son 
âge,  quelquefois  de  touchans  emblèmes 
de  sa  mort  et  de  la  foi  pour  laquelle  il 
avait  souffert ,  une  colombe ,  des  palmes, 
Tanagramme  du  Christ,  etc.,  etc.  Presque 
toujours  on  avait  soin  de  placer  près  de 
son  corps,  dans  la  tombe,  une  fiole  pleine 
de  son  sang,  recueilli  siir  le  lieu  même 
du  supplice.  C'est  à  ces  signes  que  l'on 
reconnaît  encore  aujourd'hui  les  reliques 
des  martjrrs,  et  qu'on  distingue  leur  tom- 
beau de  celui  des  chrétiens  qui  furent 
aussi  ensevelis  dans  ces  pieuses  retraites. 
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Ob  porle  à  174,000  le  nombre  dea  martyrs 
enterrés  dans  les  catacombes  :  mais  il 
aérait  impossible  de  déterminer  celui  des 
chrétiens  qui ,  loqg-temps  encore  après 
les.persécutiqns ,  se  choisirent  un  lieu  de 
sépulture  dans  les  sombres  asyles  consa- 
crés par  ^es  tombeaux  de  tant  de  saints. 
JUescat^icombes  sont  encore  aujourd'hui 
ce  qu'elles  étaient  au  temps  des  maHyrs; 
et  c'est  ce  qui  les  rend  si  vénérables  >  c'est 
ce  qui  explique  cette  Tiye  émotion  dont 
V&me  la  plus  froide  ne  saurait  se  défendre 
en  les  parcourant.  Seulement  la  plupart 
des  tombes  sont  yldes  :  ces  reliques  qu'el- 
les renfermaient  9  répandues  aujourd'hui 
par  toutes  les  églises  du  mpnde.^  brillept 
sur  les  autels  de  Jésus-Christ  enchâssées 
dans  l'or  et  dans  le  marbre,  et  reçoiTent 
le  culte  solennel  d'une  Yénératîon  qui 
psmonte  à  Dâbu  qu'ils  ont  glorifié  par 
leur  mort,  et  qui  à  son  tour  les  associe 
à  sa  gloire.  Il  y  a  cependant  quelques 
parties  des  catacombes  qui  conservent 
encore  dans  leur  sein  les  saintes  dépouil- 
lea  des  martyrs.  Une  congrégation  spé- 
ciale ,  présidée  par  un  cardinal  >  est  char- 
gée de  diriger  et  de  surTciller  les  fouilles 
qui  ont  lieu  à  plusieurs  époques  de  l'an- 
née. Quand  les  ouTriers  employés  à  ces 
traTaux  parviennent  à  découvrir  quelque 
nouvelle  tombe  dont  l'inscription  révèle 
la  sépulture  d'un  martyr,  le  cardinal  en 
est.  averti,  et  ce  n'est  jamais  qu'en  pré- 
sence d'un  prélat  délégué  à  cet  effet  qu'il 
est  permis  de  ItrooédM*  à  l'ouverture  du 
tombeau»  Ces  fouilles  sa  pratiquent  imit 
difCérens  points  à  la  fois ,  joar  on  pénètre 
par  de  nombreuses  issues  dans  les  cata- 
combes. Mais  toutes  ces  issues  venant 
aboutir  dansrintérieur  de  quelque  église, 
la  garda  de  ces  retraites  sacrées  demeure 
toujours  confiée  à  quelque  ordre  reli- 
gieux. C'est  un  frère  de  Saint-Francis 
qui  m'a  servi  de  guide  dans  les  catacom- 
bes de  Saint'^ébaatien.  Noua  portions 
libaeun  à  «otre  main  un  flambeau  dont 
la  faible,  clarté  se  prolongeait  à  peine  à 
quelques  pas  devant  nous.  Cette  pâle  lu- 
mière ,  qui  se  projette  toute  tremblante 
anr  des  sépulcres  ouverts,  est  d'un  effet 
inexprimable.  Uu  sentiment  de  terreur 
se  môle ,  sons  ces  v^tes  «i  basses ,  entre 
Q^  deux  murailles  si  rapprochées,  è 
TaUeiidrissement  que  )es.s9uvepirs  4e  ces 
lifiti^  vofis  in^fiirent.  ^s^&  bie^èt  ioutjBS  \ 


les  pensées  de  erainte  dans  lesquollap 
Timagination  s'égare  et  se  trouble»  Goaar 
mencent  à  se  dissiper  pour  ne  laisser  de 
place  dans  le  cœur  qu'à  des  sentimena  de 
compfission  pour  les  souffrances  de  tant 
de  martjrrs  >  d'admiration  pour  leur  cou- 
rage ,  de  respect  pour  une  vie  si  malheur 
reuse  et  si  pure.  Je  me  suis  arrêté  anr  le 
lieu  même  où  furent  long-temps  conser- 
vés les  corps  des  saints  ap(^tres  Pierre  et 
Paul,  près  des  tpmbeaux  qu|  reçurent  lea 
restes  sanglans  du  valeureux  soldat  Sé- 
bastien ,  de  sainte  Cécile ,  jeune  vier^ 
abattue  par  le  fer  du  bourreau  comme 
une  fleur  qui  exhale  à  peine  ses  premiers 
parfums  ;  de  sfiinte  Lucine ,  noble  et  cou- 
rageuse femme  que  Dieu  récompensa  pur 
le  glaive  du  martyre,  du  ministère  tou- 
chant qu'elle  avait  tant  de  fois  rempli  à' 
l'égard  des  chrétiens  martyrisés.  Partouj^ 
à  chaque  carrefour  de  ces  rues  ténébrei^ 
ses  qui  se  croisent  en  tout  sens,  des  tra- 
ces d'héroïsme,  de  mort  et  d'immorta- 
lité. Nos  premiers  frères  dam  la  foi  sor- 
taient avec  enthousiasme  de  cea  tristes 
demeures  pour  voler  à  l'échafaud;  ils 
pouvaient  marquer  d'avance  l'étroit  e»* 
pace  où,  dans  quelques  heures^  leur 
corps  allait  être  enseveli ,  et  nul  ne  dé- 
faillait ,  car  leur  âme  impatiente  saluait 
déjà ,  par  delà  ces  régions  de  ténèlnres, 
la  lumière  et  les  saintes  joies  d'un  jour 
immortel.  Yoici  l'enceinte  dans  la^paelle 
ils  se  pressaient  pour  assister  à  l'auguste 
sacrifice  :   voici  l'autel  sur  lequel  U 
grande  victime  du  monde  leur  apprepait 
par  son  exemple  à  répandre  leur  sai^  : 
voici  le  siège  vénérable  sur  lequel  un 
souverain  Pontife,  saint  Sylvestie,  eor 
couraçeant  les  fidèles  à  mourir,,  fut  sur- 
pris et  massacré.  Les  ténèbres  et  i'ber- 
reur  de  ces  lieux  sacrés  les  ont  protégés 
contre  les  profanations  des  hommes;  ils 
gardent,  toute  vivante   encore,   l'em- 
preinte des  grandes  et  sublimes  çhas» 
dont  ils  furent  témoins  :  on  dirait  que  les 
chrétiens  priaient  hier  encore  dans  les 
catacombes.  J'en  suis  sorti ,  ce  me  sem- 
ble, l'âme  profondément  émue,  aveo  une 
foi  plus  vive,  et  ufi  d^r  plus  argent  de 
bien  vivre  et  de  mourir  comme  emc  en 
chrétien*  J'ai  baisé  i^veo  U|i  fftrrtimitmf 
profond  de  respect  ^t  d'a^aour  les  inar^ 
ches  de  l'esckalief  qu^  l^tfrf  pîefb  4N|l 
ugées  ^n  co*iri|nijk^.»ocS,  .... 
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Mtaoooibes ,  âe  im  reînm!f%r  tout-à-eoiAp 
•la  niitfu  4u  tomvlfct  et  dt»  homnM. 
J^aTaîs  JbMttin  quelque  temps  encore  4« 
reevelliemeiit  et  de  la  colitode.  Heureu- 
MBiem  j'étais  encôi»  éloigné  des  mmrs 
de  Kome  ;  je  lae  troiiTeis  parmi  d'attirés 
tombeaux ,  au  miUmi  de  la  Fia  Appia. 
Qoel  contraste  1  Sur  cette  magnifique 
voûte ,  def  vis  les  portes  de  Robm  juf- 
i|u'aux  m*»  de  Partkéuope,  le  luxe  et 
Voryoeil  des  f aaailles  patrideMies  aTaieut 
Mti  de  lougaes  files  de  maueolées  de 
fsarfare.  Laurs  dernières  pierres  en  sont 
dispersées  çà  et  \k  dans  les  champs;  le 
hasard  t lest  de  faire  déeouTrir  les  cen- 
dres des  Scipions.  Et  sous  cette  route 
aojourd'Jmi  déserte  «  toute  sillonnée  par 
lea  véroltttiona  des  siéeles,  toute  eneoai- 
teée  de  ruines  informes,  s'étendent  pa- 
raLlèlement  dans  les  profondeurs  de  la 
terre  mille  sentiers  obscurs  •  bordés  aussi 
d'un  doaUe  rang  de  tombeaux  que  tes 
premiers  semblaient  refouler  dans  les 
ténèbres,  sous  le  poids  de  leurs  mar- 
bres éclatans  :  et  ce  sobt  précisément  ces 
tombes  obscures  et  long-temps  méprisées 
que  le  monde  entier  yisite  et  vénère  au*- 
joaid'hui,  tandis  que  les  pompeux  mau- 
solées de  la  grandeur  romaine  n'ont  pu 
ne  défendre  quelques  sièdes  coatis  les 
sautilations  des  hommes  plus  pressés  que 
le  teasps  de  les  détruire  !  O  mon  Dieu  ! 
par  qiSiàL%  coups  étranges  tous  tous  jouec 
de  Botrie  Offfueil  !  • .  •  •  • 

I/beuM  é»  Vofficê  du  soir  à  la  Cka- 
pdU  Sixiûte  a^Nmchait  t  c'était  le  mer- 
credi de  la  semaine-sainte.  Je  rentrai  dans 
Bnme  et  je  me  dirigeai  Tors  le  Vatican. 
J'amis  i'àme  toute  disposée  aux  méian- 
oollques  tristesses  du  chant  des  lamenta- 
taons  de  Jérémie.  Chaque  parole  du  pro- 
phète qeâ  retentissait  sous  ces  voûtes 
neasdilaît  s^appltqner  à  tout  ce  que  je  Te- 
nais de  mir  et  de  sentir.  A  chaque 
piinmn  ohanté  d'une  yoIx  grave  par  ie 
ehsBnr,  une  lumière  s'éteignait  sur  le 
triangle  de  leu  et  sur  l'autel.  Il  en  fût 
ainsi  jnsqn'an  deirnier  cierge.  En  ce  ma- 
nmnt ,  tajonr  qui  avait  baissé  par  ûegréê 
atteignait  aussi  sur  les  vitraux  de  la  cha- 
pelln;  ses  dernières  lueurs  cependant 
lasasMent  entrevoir  encore  comme  des 
smibsns  confuses  les  grandes  et  tCrriUes 
igqrea  d«  celto  f^a^e  anfalime  dans  ia- 


qoeUe  le  ptuceau  de  Michel  ijige  a 
sine  à  longs  traits  les  scènes  effrayantes 
du  jugement  dernier.  Alors,  au  milieu  du 
silence  et  du  saisissement  qui  semblaient 
se  communiquer  à  tout ,  des  voix  dlmm- 
mçs  invisibles  entonnèrent  sur  un  muée 
tont-à^ait  inconnu  ce  cantiqim  lugubre 
dans  lequel  David  repentant  a  épanché 
tes  douleurs  et  les  remords  cuîsans  de 
son  coeur.  Je  ne  saurais  dire  ce  que  f'ei 
éprouvé  pendant  ce  chant  qui  a  duîné  pnès 
d'une  demi^heure.  Certes,  ce  n'est  pas  en 
l'écoutant  que  J'ai  pu  calculer  sa  durée. 
Je  suis  resté  coimme  anéanti  dans  eetls 
chapelle  que  l'ombre  croissante  de  la 
nuit  et  le  son  toujours  plus  triste  de  œs 
voix  remplissaient  d'une  inoflfalde  1er'» 
reur. 

Le  JeudùSaùit,  de  bolme  heure,  je 
m'empressai  d'accourir  an  Vatieatt. 
Après  la  mease  wiennelle  célébrée  par 
mi  cardinal ,  commença  une  autre  prs^ 
cessii»^  aussi  touchante  et  iplas  grave  qne 
celle  du  dimanche  des  Rameaux.  L/tf- 
gltse ,  à  l'approche  du  {our  mémorable 
ou  Jésus^^hrîst  mourut  sur  la  croix,  se 
dépouille  de  tous  ses  omemens,  et, 
comme  dernier  témoignage  de  sa  don- 
leur  et  de  son  deuil,  die  retire  de-  ses 
tahenfacles  le  Saint  des  saints,  qu'alie 
n'adore  pendent  quelques  joiu-s  que  dasls 
l'endroit  le  plus  repaie  de  ses  ieasplos. 
La  chapelle  Pauline  a  été  depuis  long- 
temps merveiUeusement  disposée  pnnr 
servir  à  cette  nonveèle  sépnkure  du  Aé- 
demptenr  du  monde.  EMC  n'ort  édlairée 
^e  psr  les  torches  qui  hHdent  autouip  de 
ce  tombeau  on  JésusOhrist,  toujours  im- 
molé mais  toujours  vivant,  nons  nappeite 
quel  lut  et  quel  est  «nsore  son  amour 
pour  les  hommes.  Le  dessin  de  cette  M- 
luminatien ,  qui  est  d'un  givmd  effist,  « 
été  tracé  par  Michd  Ange,  mais  sur  dos 
proportions  trop  gigantesques  ;  qs^  fa 
£aHu  modifier  dane  la  suite.  La  pi«ns- 
sion  qui  se  dirige  vers  U  chapelle  MÉt 
line  s'avance  lentement  ut  en  eilcneo  :  le 
silence  eapriUM  mieux  ibi  l'niUetima  es 
l'figlise  que  les  chants  les  pftns  tristes.  Le 
pape  marche  le  dernier,  portant  le  Salnft- 
Saorement  dans  un  mbalre  voUé;  Il  T  ^ 
un  reflet  de  la  Mîesié  du  Dion 
imnime'  sm-  cette  figure  de  Paugnste 
vieillard  pmiehéB  uers  le  ciboire,  qu'il 
«mhle  porter  plttl6t  contno  seiscssur^pm 
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dans  ses  maiotf.  Dieu  et  son  Ticaire  n'ap- 
paraissent qu'à  travers  les  nuages  d'en- 
cens  dont  la  chapelle  est  remplie.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'être  ca- 
tholique pour  être  ému  de  la  touchante 
simplicilé  de  cette  scène. 

0e  la  chapelle  Pauline  le  pape  s'est 
rendu  ,  avec  tout  son  cortège ,  dans  la 
loge  pontificale  pour  bénir  le  peuple  as- 
semblé sur  la  place  du  Vatican.  Cette 
Imposante  cérémonie  aura  lieu  une  se- 
conde fois  le  jour  de  Pâgues.  Je  désire  la 
reioir  ayant  d'en  paricnr.  Il  y  ayait  peu 
de  monde  sur  la  place,  parce  que,  depuis 
le  matin  de  bonne  heure,  la  foule  se 
pressait  dans  une  des  nefs  latérales  de 
Saint-Pierre  pour  assister  au  lavement 
des  pieds. 

Il  était  midi  quand  le  pape  est  des- 
cendu précédé  de  toute  sa  cour.  Les 
douse  prêtres  désignés  pour  figurer  les 
douze  apôtres  marchaient  à  la  tête  du 
cortège,  yêtus  de  longs  habits  de  drap 
blanc.  Ils  se  sont  rangés  sur  une  estrade, 
à  la  gauche  du  trône  du  pape.  Le  cardi- 
nal diacre  a  chanté  l'Eyangile  qui  re- 
trace les  touchans  détails  de  cette  cène 
solennelle  dans  laquelle  Notre  Seigneur, 
la  yeiile  de  sa  mort ,  youlant  donner  à 
ses  apôtres  un  dernier  exemple  d'humi- 
lité et  de  charité ,  se  leya  de  la  table  où 
il  célébrait  la  Pâque,  se  ceignit  d'un 
linge  et  leur  laya  les  pieds.  Jamais  ce 
spectacle  attendrissant  n'a  été  rappelé 
d'une  manière  plus  yiye  et  plus  yraie 
que  dans  cette  cérémonie  da  Jeudi-Saint 
à  Rome.  Le  pape ,  cette  vénérable  et  yi- 
yante  image  de  Jésus-Christ ,  s'est  levé  à 
son  exemple;  il  a  attaché  un  linge  blanc 
à  sa  ceinture  et  il  s'est  avancé  avec  un 
air  de  bonté  et  de  simplicité  admirables 
vers  l'estrade  où  les  douze  prêtres  étaient 
assis.  Je  me  suis  cm  transporté  dans  le 
Cénacle  ;  j'ai  cm  voir  Jésus-Christ  et  ses 
apôtres;  l'un,  plein  d'une  douceur  et 
-d'une  majesté  divine,  les  autres,  remplis 
'  de  ce  respect  et  de  ce  trouble  qu'une  pa- 
reille action  devait  exciter  dans  leurs 
'  cœurs.  Quelques  uns  de  ces  prêtres  por- 
taient une  longue  barbe  à  la  manière  des 
rrtigieux  de  TOrient,  et  il  me  paraissait 
que  leur  physionomie  vénérable  ajoutait 
à  la  cérémonie  du  Vatican  un  trait  plus 
frappant  de  ressembance  avec  la  tou- 
chante solennité  du  Cénacle»  Le  pi^, 


allant  successivement  de  l'un  à  Tantre  f 
leur  a  lavé  et  baisé  les  pieds,  puis  il  a 
remis  à  chacun  d'eux  quelques  pièces  de 
monnaie  et  un  bouquet  de  fleurs. 

Une  cérémonie  d'humilité  et  de  cha- 
rité divines  a  suivi  Celle  du  lavement  des 
pieds.  Le  saint  Bère  ne  s'est  pas  eatimé 
plus  grand  que  le  IMeu  dont  il  tient  la 
place  aur  la  terre.  Celui  qui  ne  fait 
gloire  du  titre  de  Serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu ,  a  voulu  suivre  jusqu'au  bout 
le  précepte  et  l'exemple  du  divin  Maître. 
Il  a  voulu  servir  à  table  les  douze  prê- 
tres dont  il  venait  de  laver  et  de  baiser 
les  pieds.  .La  table  avait  été  dressée  dans 
l'une  des  plus  belles  salles  du  palais  du 
Vatican.  Autour  de  cette  salle  régnait  un 
double  rang  de  tribunes  réservées  à  des 
princes,  au  corps  diplomatique  et  à  des 
personnes  de  distinction.  L'enceinte,  en- 
tre la  table  des  apôtres  et  les  tribunes, 
était  occupée  par  la  foule  des  spectateurs 
qui  n'avait  pas  pu  être  admise  dam  lei 
places  réservées.  Le  pass^;e  de  toirtê 
cette  multitude,  de  Saint-Pierre ,  où  t'est 
fait  le  lavement  des  pieds,  an  Vatican, 
où  a  lieu  la  cérémonie  des  tablea,  en- 
traine nécessairement  une  grande  confu- 
sion et  un  désordre  dont  la  vue  afflige 
d'autant  plus  qu'à  pareil  jonr,  dans  un 
tel  lieu  et  pour  de  telles  cérémonies,  on 
désirerait  plus  de  recueillement  et  de 
décence.  Il  est  pénible  de  voir  cette  foule 
d'hommes  et  de  femmes,  dont  la  mise  an- 
nonce des  habitudes  de  convenance  et  de 
bon  ton,  se  précipiter  par  flots,  escala- 
der en  courant  les  d^;rés  du  palais,  se 
pousser,  se  renverser,  s'écraser  quelque- 
fois aux  portes ,  où  la  garde  suisse  s'ef- 
force de  la  contenir.  Biais  enfin,  par- 
venu dans  la  salle,  on  oublie  ces  scènes 
de  tumulte  et  de  désordres ,  pour  ne  plus 
voir  que  le  spectacle  attendrissant  qui  se 
prépare.  Les  douze  apôtres  se  rangent 
tous  d'un  seul  côté  de  la  longue  table 
qui  a  été  élevée  en  face  des  tribunes.  Le 
service  en  est  remarquable  par  le  mé- 
lange de  luxe  et  de  simplicité;  les  sta- 
tues dorées  des  douze  apôtres  de  Jésus- 
Christ,  et  de  beaux  vases  remplis  de  fleurs 
cueillies  dans  les  jardins  du  pape,  en 
sont  le  plus  riche  et  le  plus  gracieux  or^ 
.nement.  Le  saint  Père  n'a  pas  encore 
paru.  Dans  l'attente  de  son  arrivée,  en 
s'agite ,  on  se  presse  pour  voir  de  pb» 
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près,  et  Im  taUe,  et  les  apôtres,  et  Pau- 
goste  vieillard  qui  doit  les  servir,  il  ar- 
rive enfin  par  une  des  portes  de  la  salle 
qui  coramuniqne  h  ses  appartemens  par- 
ticnlJers.  A  son  aspect,  un  profond  si* 
lence  s'établit  :  on  sent  bientôl  que  cette 
cérémonie  n'est  pas  une  vaine  parade  et 
qn*eile  exprime  bien  ce  qu'elle  figure. 
Lors  même  qu'on  n'en  serait  pas  averti 
par  le  sentiment  de  respect  dont  l'âme 
est  soudainement  saisie,  il  suffirait  de 
jeter  les  yeux  sur  la  vénérable  figure  du 
saint  Père.  Il  est  facile  de  deviner  les 
XMnsées  élevées  qui  occupent  son  cœur. 
On  voit  qu'il  est  profondément  pénétré 
de  la  sainteté  du  ministère  qu'il  va  rem- 
plir et  dans  lecpiel  il  doit  rappeler  Jésus- 
Christ  '  à  cette  multitude  accourue  de 
tontes  les  parties  du  monde.  Gomme  Je- 
sns^^hrist ,  il  lève  les  yeux  au  ciel ,  et  de 
ses  mains  vénérables  il  bénit  la  table  de- 
vant laquelle  les  douze  apôtres  se  tien- 
nent deboat,-  puis,  pendant  que  l'un  des 
prêtres  de  sa  suite  fait  la  lecture  de  quel- 
ques passages  de  l'Écriture  sainte  analo- 
gues à  la  cérémonie,  le  saint  Père,  à  l'un 
des  bouts  de  la  table,  reçoit  les  plats  que 
viennent  lui  apporter  des  prélats  de  sa 
-eonr ,  et  lui-même  va  les  oririr  successi- 
vement à  dncun  des  apôtres,  puis  il  leur 
verse  h  bonre  et  continue  ainsi  à  les  ser- 
vir durant  tout  le  repas.  Ce  repas  serait 
fort  long  si  les  apôtres  avaient  assez  d'ap- 
pétit pour  manger  de  tous  les  mets  qui 
leur  sont  servis.  J'ai  compté  jusqu'à  six 
plats  de  poisson  pour  chacun  d'eux.  Tous 
les  restes  de  ce  pieux  festin,  ainsi  que  les 
objets  dont  ils  se  sont  servis ,  les  ser- 
viettes ,  la  porcelaine ,  les  verres  et  l'ar- 
genterie, leur  appartiennent;  ils  empor- 
tent ce  précieux  témoignage  de  la  mu- 
nificence du  pape  avec  le  souvenir  de  sa 
paternelle  charité. 

U  était  environ  deux  heures  quand  je 
sois  sorti  du  Vatican  où  j'étais  depuis 
neuf  heures  du  matin  ;  je  me  ^uis  hâté 
dfaller  faire  ma  collation,  et  bien  que  je 
fasse  horriblement  fatigué  de  la  longue 
séance  du  matin ,  je  suis  revenu  avec  le 
même  empressement  à  Saint-Pierre.  Dans 
Faprès-midi  du  Jeudi-Saint,  la  grande 
basilique  présente  un  coup  d'œil  extraor- 
dinaire. Etrangers,  habitans  de  Rome, 
•paysans  des  campagnes  voisines,  toute 
^la  popoialion  s'y  porte  en  foule,  mais  il 


serait  bien  difficile  de  dire  quel  senti- 
ment l'y  conduit.  Il  ne  s'y  passe  aucune 
cérémonie  qui  mérite  cet  incroyable  em- 
pressement ni  qui  explique  cet  immense 
concours.  Toute  cette  multitude  de  cu- 
rieux est  à  elle-même  sou  principal  spec^ 
tacle  'y  elle  s'en  va  à  travers  les  vastes  nefs 
de  Saint-Pierre,  avançant  et  se  repliant 
sur  elle-même  par  un  mouvement  con- 
tinu et  monotone  comme  le  flux  et  le  re* 
flux  des  mers,  parlant,  riant  et  priant. 
De  longues  processions  de  pénitens  et  de 
pèlerins  traversent  cette  foule.  Le  nom- 
bre des  pèlerins,  cette  année-ci,  a  été  fort 
considérable  -,  ils  sont  tous  accueillis  dans 
un  établissement  qui  leur  est  spéciale- 
ment consacré,  la  Trinità  deî  peUgrini. 
Là  ils  sont  reçus  par  une  confrérie  pres> 
que  toute  composée  de  la  haute  noblesse 
et  de  la  population  de  Rome.  Les  nobles 
seigneurs,  revêtus  d'une  serge  grossière, 
leur  lavent  les  pieds,  les  servent  à  table, 
et  leur  délicatesse  ne  se  laisse  rebuter  ni 
par  Thorrlble  puanteur,  ni  par  l'exces- 
sive malpropreté  de  ces  pauvres  pèlerins. 
Les  dames  romaines  du  plus  haut  rang 
remplissent  les  mêmes  devoirs  d'humilité 
et  de  charité  à  l'égard  des  pèlerines,  et 
ce  sont  elles  qui ,  le  Jeudi-Saint ,  tenairt 
ces  pauvres  femmes  par  le  bras,  traver- 
sent une  grande  partie  des  rues  de  Rome 
et  les  conduisent  processionnellementau 
tombeau  des  saints  apôtres,  terme  de 
leur  pieux  pèlerinage. 

Après  la  double  procession  des  pèle- 
rins arrive, 'avec  tout  son  cortège,  le  car- 
dinal grand-pénitencier;  il  va  s'asseoir 
sur  son  tribunal,  et  tous  les  làembres  de 
la  pénitencerie  se  rangent  autour  de  lui 
sur  des  gradins.  Toute  la  foule  se  préci- 
pite alors  de  ce  côté  i  chacun  se  presse 
pour  être  touché  par  la  longue  Baguette 
que  le  cardinal  tient  dans  ses  mains  en 
signe  du  pouvoir  sans  bornes  qu'il  a  reçu 
d'absoudre  toute  espèce  de  péchés  et  de 
crimes.  De  grandes  indulgenees  sont  at- 
tachées à  cette  simple  cérémonie  pour 
celui  qui  s'y  présente  avec  les  pieuses 
dispositions  que  l'Eglise  requiert.  C'est 
là  sans  doute  la  cause  de  cet  empresse- 
ment universel  au  milieu  duquel  princes 
et  villageois,  nobles  dames  et  femmes  du 
peuple,  prélats  et  religieux  se  trouvent 
confondus.  Cet  empressement  honore 
leur  piété  et  la  foi  qui  distingue  les  ha- 


Utans  de  Aonia*  Une  ^reâlle  démvebB 
M  porte  gué^e  à  croire  aiix  sottises  ca- 
lomnieilsefi  de  certains  écrÎTalns  qui 
n'ont  pas  rougi  de  traTestir  en  rendez- 
vous  infâmes  ce  concours  d'honunes  de 
tontes  conditions  qui  savent,  quand  il  le 
faut,  montrer  publi(|uement  les  senti- 
mens  chrétiens  qu'ils  ont  dans  le  cœur. 
Il  est  trop  Trai  que  de  graves  désordres 
se  mêlent  quelquefois  aux  cérémonies 
les  plus  saintes  ;  mais  le  scandale  vient 
précistoient  de  ceux*  là  même  qui  affec*- 
ient  de  le  flétrir  dans  leor  indignation 
hypocrite.  Cesont  les  Anglais  protnstans; 
ce  sont  nos  Francis  philosophes ,  et  non 
les  ealhoUques  romains^  qui  fiant  par 
leur  langage  et  leur  tenue  un  déplorable 
contraste  avec  les  cérémonies  sacrées  de 
la  Semaine*Salnle. 

En  entrant'  dans  la  ohapeUe  Sîx4ine, 
l^  vendredi  matin  o'^i  ^^  frapi^  d'un 
nspect  inattendu.  Elle  avait  je  ne  aais 
quoi  de  triste  et  de  sévère  qui /Contrastait 
vifament  avec  Pédat  et  la  pompe  de  la 
«oieonité  dn  la  veHle.  I/anlel  était  dé- 
pnutllé,  le  tabernacle  vide  et  4Mftvert ,  le 
trône  dn  pape  et  les  sièges  des  cardinaux 
sans  tentnre^,  le  pavé  sans  lapis,  tout 
était  nu,  marbras  at  boiseries.  L^s  cardir 
naux,  en  habits  de  deuil ,  dans  un  morne 
silence,  semblaient  être  U  pour  assister 
à  quelques  grandes  funérailles.  C'était 
on  elfet  un  triste  et  mémorable  anniver- 
saire ;  ces  vénérables  vieillards  portaient 
In  deuil  dn  rédempteur  du  monde  :  à 
pareil  jour,  il  y  a  dix-huit  siècles,  Jésus- 
Gbrist  expirait  sur  une  croix,  victime  de 
son  amour  et  de  notre  ingratitude.  Ce 
n'était  plus  une  fêle  ;  je  n'avais  sous  les 
yeux  qu'un  appareil  lugubre.  L'offioe 
nommença  d'une  manière  .en  quelque 
aorte  brusque»  comme  un  Cfft  de  douleur, 
parle  chant  monotone  de  quelques  le** 
^M»  de  l'Eoriture-Sainie,  puis  des  priè- 
res expiatoires  pour  tons  les  auteurs  de 
celle  mort  divine,  jnifs,  païens,  chré«- 
tiene  infidèlee  ^  enfin  Thiatoire  de  cette 
Fasaion  du  Fils  de  Dieu  racontée  par  le 
iliscipie  qu'il  avait  le  plus  tendrement 
aimé.  £n  ce  moment  le  pape  entra  dans 
la  chapeHe,  et  d'un  pas  pins  solennel  et 
plus  triste,  îl  monta  les  degrés  de  sen 
Irène  dépouillé  de  tout  4>rneinent.  Une 
croix  voilée  éUit  étendue  aur.  les  dsrnâè- 
«s  mamkes  de  l'ni^pieL  akma  iee  r#gni4s 


et  tous  les  jhomnuigei  se  ppnamnt  nw 
cet  objet  sacré,  imsge  de  dônionr,  aym» 
bole  d'un  amour  infini.  Aucnne  priéaPOi 
aucun  chant  ne  se  fais«ùt  entendre.  JUa 
pape,  les  pieds  nus,  est  desceodu  de 
son  tr6ne  :  il  est  allé  se  placer  eu  milinn 
de  la  chapelle ,  et  de  là  il  s'es(  avaAC^  en 
se  prosternant  par  t9>is  Ipis,  junqu'as 
pied  de  la  croix  qu'il  a  adorée  qnel^vns 
mom^ns  en  silence.  Le  ^ant  plaintif  et 
tendre  4e  ces  paroles  i  P^p^  me^$,  quid 
feci  Uhi?  ajouUit  à  l'attendrissement  de 
cette  scène.  J'étais  ému  iuaq^'aux  Isirmes , 
et  lorsqu'à  la  suite  des  cardinaux  et  des 
évêquès  mon  tour  est  venu  d'aller  baiser 
cette  même  croix  sur  laquelle  le  saint 
Père  venait  de  coller  ses  lèvres  en  la 
mouillant  de  ses  pieuses  larmes ,  il  s'est 
passé  d^ns  mon  ccnnr  quelque  chose  d'inr 
effable  que  je  ne  saurais  par  quelles  par 
rôles  ei^primer. 

La  sainte  tristesse  de  cette  tonchante 
cérémonie  de  l*adoraiion  de  la  croix 
m'a  laissé  dans  rame  des  impreaaioiiaqai 
n'ont  pu  s'effacer  de  tonte  la  jonmée. 
Je  me  suis  retrouTé  dans  cette  dieposi* 
tion  de  recueillement  et  de  mélancolie 
an  chant  des  ténèbRes  et  du  Miserere  de 
soir.  J'ai  mieux  senti  le  charme  inexprîr 
mable  de  cette  musique  dont  la  doîicf 
et  plaintive  harmonie  semble  venir  d« 
Qiel.  Ce  n'étaient  pas  des  voix  humninea; 
ce  ne  sont  point  là  4a%  sons  de  in  tene; 
on  eftt  dit  que  les  an§^  de  paix ,  d'une 
voix  pdeine  de  larmes,  murmuraient  dans 
de  tristes  mélodies  des  soupirs  de  regret 
et  d'amour. 

Tout  devait  être  grave  et  solennel  dans 
cette  mémorable  îoumée  du  Vendredi- 
Saint.  Après  l'office  du  soir,  le  pafie,  ac- 
compagné des  cardinaux  et  des  préiata  de 
u  cour,  est  descendu  de  son  paUia  dans 
la  basilique  de  Saint-Pierre.  Des  soldais 
formaient  une  denUe  haie  dau  la  nef 
principale.  Le  pape  avec  tout  aon  cor- 
tège a  traversé  silencieusement  la  vaele 
enceinte,  et  il  est  allé  se  proslemev  de- 
vant le  tombeau  des  saints  apMrea.  Il  est 
demeuré  Lottg«*temps  cmnme  an^^entl 
dans  le  recueillement  de  sa  prière  t  j'é- 
tais à  quelques  pas  de  lui.  Mon  Dion  ! 
que  cette  piière  m'a  para  sublime ,  anns 
le  vaste  dôaie  ni  la  nuit  oonHnenfajt  A 
descendre,  devant  ee  tombeeu,  an  nMlien 
de  œ  profond 4ûlmcel  Je  «i»  tenro  qj»e 
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Jéms-CShriii  priait  aiDfti^  lorsque  prenaat 
cesdiaoiplesàrécarl,  il  allait  ayeç  eux 
sur  quelifoe  montagne  solitaire,  pendant 
la  nuit,  et  invoquait  les  miséricordes  ini- 
finies  du  Ciel  sur  toutes  les  misères  du 
m'oude. 

L'office  du  Samedi-Saint  n'a  rien  de 
pJu3  remarquiJile  ici  que  dans  nos  églises 
de  France;  si  ce  n'est  qu'au  moment  oijt 
l'on  entcmne  le  Gloria  in  excelsisj  le 
bruit  des  ûnfares  aux  portes  de  la  cha- 
pelle Sixline  y  et  celui  du  canon  au  châ- 
teau Saint-Ange,  se  mêlent  au  son  des 
cloches  qui  sont  mises  en  branle  presque 
à  la  fois  dans  toutes  les  églises  de  Rome. 
Le  baptême  des  Juifs  on  des  Turcs  con- 
w^rXiSf  qui  a  lieu  le  matin  au  baptistère 
de  Saint-Jean-de-Latran,  attire  générale* 
ment  on  grand  nombre  de  curieux.  Mais 
cette  cérémonie  n'est  guère  intéressante 
que  par  son  obîet.  ^'ai  eu  beaucoup  plus 
de  plaisir  à  assister  k  la  messe  des  Armé' 
niens  qui  se  célèbre  ce  jour-là  à  quatre 
beures  de  raprès-midi.  Le  rit,  le  costume 
oriental  de  ces  chrétiens  d'Arménie,  leur 
langue^  leur  ^ant,  l'heure  mÀa»e  A  la- 
quellnoo  la  célèbre,  tout  donne  h  cette 
messe  un  caractère  particulier  ou  l'imagi* 
aatj<m  se  plaU  A  découTrir  de  belles^analo- 
giea  a^ee  les  temps  primitife  du  Christia-r 
wme.  Oa  sentqne  toutes  œs  cérémonies 
ont  dû  commencer  dans  l'Orient  et  sortir 
dumtoie  berceau  que  l'Ëglise.  Cette  litur- 
^  ne  di£fère  cependant  en  aucun  point  e»- 
a^ntîel  4e  celle  des  Latins.  L'élévatioa  de 
fal  aainle  hostien'a  pas  lieu,  comma  parmi 
IMue,  à  la  suite  de  laConsécratÂon  t  elle 
00  fait  après  le  Pater  avec  une  imposante 
eoif  niliff.  Des  encensoirs  balancés  sans 
intanmption  par  deux  prêtres  et  répan^ 
dant  uo  nuage  continuel  d'encens  dans  le 
ire,  sont  d'un  bel  effet  dans  cette 
:  j'aime  surtout  cette  mystérieuse 
soAitude  dont  a'environne  le  célébrant, 
loesqne  &  deux  eiidroîts  différens  de  l'of- 
fice soeuré,  un  gcand  voile  enyeloppe  tout 
le  saoptaaire  et  cache  à  la  vue  du  peuple 
l'autel  et  les  saintes  profondeurs  dans 
iBeqpeUes  le  sacrificateur,  les  ministres 
ot.  la  ▼ictime  semblent  se  perdre.  Je  re- 
grette leuleaBbent  <pie  la  foule  des  curieux 
se  faipo  de  cette  messe  qu'un  spectacle 
profane»  et  que  des  catholiques  même, 
aoît  légèreté»  soît  ignocauee,  oublient 
leip  U^Uf^nÊUnwjèÊMi^  «aorifedb 


dont  le  rite  est  dii^kent  du  juMn,  l'im^ 
mole  cependant  la  mènie  hostie,  le  Oien 
que  nous  adorons. 

Mais  la  pUie  belle ,  la  plus  imposante 
solennité  de  cette  grande  semaine,  c'est 
la  solennité  de  Pâques.  Cette  fête  à  Rome 
a  quelque  chose  de  sublime  qui  trans- 
porte. lA  matin ,  dès  que  le  premier 
rayon  du  jour  brille  sur  la  coupole  de 
Saint-Pierre,  le  château  Saint- Ange  salue 
avec  toute  son  artillerie  l'aurore  de  cette 
belle  journée.  Rome  s'éveille  à  ce  bruit 
de  fête  :  et  bientôt  la  course  animée  des 
voitures  annonce  que  c'est  k  Saint«Pierre 
qu'il  faut  accourir  en  tonte  bâte  si  l'on 
veut  trouver  place  à  la  grande  solennité 
qui  se  prépare.  Ma  voiture  a  été  obligée 
de  s'arrêter  un  moment  à  l'entrée  du 
pont  SaintrAnge.  J'ai  pu.  jouir  déjà  d'us 
admirable  coup  d'œil  :  de  gigantesques 
bannières  flottaient  sur  les  remparts  du 
château ,  et  leurs  vives  couleurs  se  réflé- 
chissaient dans  les  eaux  du  Tibre;  la  sta* 
tue  de  faronxe  de  l'Archange  Michel  sern* 
blait  toute  radieuse  au  sommet  de  lalor* 
teressec  le  peuple,  en  habits  de  ttte,  rem-^ 
fdissait  les  deux  trottoirs  et  le  milieu  dn 
pont;  les  briUana  équipages  tontenm^ 
bannes  des  cardinaux ,  des  prélats ,  des 
princes  et  des  ambassadeurs,  débou- 
chaient par  toutes  les  rues  qui  aboutis<- 
sent  an  pont,  et  de  là  jusqu'à  Saint-* 
Pierre  formaient  une  longue  file  que  Té* 
clat  des  livrées  romaines,  couverte^  dé 
galons  sur  toutes  les  coutures,  rendait 
véritablement  pittoresque.  Je  me  suis 
rendu  direétement  à  la  salle  ducaie  d'où 
le  cortège  du  pape  devait  partir  pour  se 
rendre  à  Saint-Fierre. 

A  9  heures  et  demie  le  saint  Père  est  sorU 
de  seseppartem^is.  Le  cortège  d'est  mis  en 
manÀe  ;  la  garde  noble ,  les  prélats  avec 
leurs  costumes  si  variés,  les  év èqueaavee 
la  chape  et  la  mitre  en  tète ,  les  patriar*- 
ches  avec  leurs  habits  orientaux,  tous  les 
pères  pésiitenders  revêtus  de  leur  cha«- 
suble ,  les  cardinaux  tout  rayonnans  do 
l'éclat  de  la  pourpre  et  delMirs  plusnr 
chesornemens,  enfin  le  souverain  Pon- 
tife, porté  solennellement  sur  son  trteeet 
entouré  de  tous  les  grandttofficiers  de  sa 
maison  militaire  et  de  sa  cour  ecdésîas»' 
tique.  Celte  imposante  procession  est 
descendue  par  le  magnifique  esoalierdii 
Yaliean^  diloù  ia  ?  un  4ui  se^wolfliigfrjMfr 
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qa^àioL  polit  Saint-Ai^  k  IraTers  les  ar- 
cades et  les  odloimes  de  la  place  Saint- 
Pierre  ,  jouit  d'un  effet  d'optique  adn|i- 
rable.  Sous  le  vestibule  de  la  basilique,  le 
nombreux  chapitre  de  Saint-Pierre  s'est 
joint  au  cortège  qui  a  franchi  le  seuil  de 
la  grande  porte  de  l'église.  Cette  entrée 
solennelle  m'a  fait  tressaillir.  Une  dou- 
ble haie  de  soldats  contenait  la  multitude 
et  laissait  dans  un  vide  immense  toute 
la  nef  principale ,  depuis  la  porte  de  la 
basilique  jusqu'à  la  Confession  des  saints 
apôtres,  lies  fanfares  retentissaient  dans 
la  Taste  enceinte,  les  tambours  battaient 
au  champ ,  toutes  les  cloches  étaient  en 
pleine  volée,  et  le  pape,  porté  comme  en 
triomphe,  entrait  dans  la  sainte  basili- 
que. Au  fond  de  l'église,  un  peu  en  avant 
de  la  chaire  de  Saint-Pierre,  s'élevait  le 
tr6ne  pontifical,  et  de  chaque  c6té  du 
trône  des  tribunes  occupées  par  le  corps 
diplomatique  aux  broderies  d'or,  et  par 
les  dames  dont  les  brillantes  parures  con- 
trastaient d'une  manière  gracieuse  avec 
la  majesté  et  la  sévère  ordonnance  de 
cette  auguste  solennité.  Après  s'être  ar- 
rêté quelques  momens  pour  adorer  Jé- 
sus-Christ devant  la  chapelle  du  Saint- 
Sacrement,  tout  le  cortège  a  continué 
sa  marche  et  le  pape  est  allé  se  placer  à 
la  droite  de  l'autel ,  sur  un  trône  moins 
élevé  que  celui  qui  était  préparé  au  fond 
de  la  basilique.  Pendant  que  le  chœur  a 
chanté  les  petites  heures,  le  pape  s'est  re- 
vêtu de  ses  habits  pontificaux.  Des  pré- 
lats venaient  les  prendre  sur  l'autel  et 
les  portaient  l'un  après  l'autre  au  trône 
où  le  saint  Père  était  assis.  La  messe  so- 
lennelle a  commencé.  Tonsl<»  degrés  du 
vaste  autel  de  la  Confession  étaient  cou- 
verts d'évêques  et  de  prélats  qui  servaient 
au  sacrifice.  Après  les  prières  et  l'encen- 
sement solennel  de  XUntroït,  le  pape  a 
quitté  l'autel  ponr  aller  s'asseoir  sur  le 
trône  pontifical.  L'enceinte  où  se  célé- 
brait cette  grande  fête  offrait  en  ce  mo- 
ment le  spectatele  le  plus  imposant.  Je  ne 
me  figure  pas  qu'il  puisse  se  rencontrer 
jamais  en  aucun  lien  du  monde  une  as- 
semblée plus  vénérable  et  plus  auguste. 
De  l'antekan  trône  du  pape,  la  garde  no- 
ble en  grand  uniforme  rouge  étineelant 
de  br(âeries  d'or»  formait  comme  un 
double  rempart.  En  avant  de  la  garde, 
les  cardintitt»  U  mitre  en  tête ,  étaient 


rangés  sur  deu^  lignes  parallèles  :  les 
prélats  attachés  à  la  personne  du  pape 
étaient  restés  sur  les  marches  de  l'autel  ; 
et  sur  le  trône  en  face,  à  l'autre  extrémité» 
le  souverain  Pontife  était  assis,  ayant  de- 
bout à  sa  droite  le  sénateur  de  Rome ,  et 
à  ses  pieds ,  sur  les  trois  côtés  du  trône , 
jusqu'ft  la  dernière  marche,  les  prélats  et 
les  évêques  assistans,  avec  la  chape  et 
la  mitre.  Je  ne  puis  comparer  la  majesté 
de  ce  spectacle  sacré  qu'à  l'une  de  ces 
assemblées  du  ciel  où  le  prophète  de 
Pathmos  nous  représente  l'Agneaa  de 
Dieu  sur  son  trône  et  les  vieillards  autonr 
de  lui.  Là  aussi  résonnait  sons  des  voûtes 
chargées  de  dorures  l'immortel  Alieluia; 
là  aussi  brûlait  dans  des  encensoirs  d'or 
l'encens  dont  les  vapeurs  embaumées 
enveloppaient  l'autel  ;  là  aussi  brillaient 
les  sept  chandeliers  mystérieux ,  portés 
par  un  nombre  égal  de  prélats;  enfin  là 
aussi  ont  été  ouverts  les  sceaux  du  livra 
sacré,  et  les  paroles  de  ce  livre  ont  été 
solennellement  chantées  par  les  deux  dit* 
cres  en  deux  langues  différentes  pour 
constater  dans  la  plus  grande  solennité 
de  Rome  l'unité  da  l'Eglise  grecque  et 
de  l'Eglise  latine.  Après  l'Evangile,  les 
préparatifs  plus  prochains  du  sacrifice 
ont  en  lieu  avec  un  appareil  eitreardi- 
naire.  L'hostie  a  été  portée  sur  Tautsl 
par  un  prélat  sous-diacre,, dans  unebollB 
d'or.  Le  vin ,  goûté  d'abord  par  un  des 
serviteurs  du  pape,  l'a  été  une  seconds 
fois  par  l'évêque  remplissant  les  fon> 
tiens  de  sacristain ,  et  ce  n'est  qu'aprèi 
cette  double  épreuve  qu'il  a  été  versé 
dans  le  calice.  Le  pape  est  alors  revenu 
de  son  trône  à  l'autel  pour  eontinner 
l'action  auguste  du  sacrifice.  Sans  parler 
de  la  pompe  qui  l'entoure ,  de  la  magni» 
ficence  des  drnemens ,  du  grand  nombre 
de  prélats  et  d'évêqnes  qui  l'assistent,  de 
la  multitude  des  ministres  qui  servent  à 
l'autel  et  autour  des  crédenoes ,  la  vne 
seule  du  souverain  Pontife  célébrant  les 
saints  mystères  sur  cet  autel  où  le  peuple 
assemblé  peut  apercevoir  sa  vénérable 
figure  de  toutes  les  parties  de  la  basili- 
que ,  cette  vue  seule  remplit  le  cœur  des 
plus  vives  émotions  de  la  piété  et  de  la 
foi.  Deux  momens  de  la  messe  sont  plus 
particulièrement  d'un  effet  inexprima- 
ble, celui  de  VéUvaiion  et  le  moment 
I  où  le  pape  comnunîe.  Après  que  le  grand 
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nystère  est  aoeompli ,  lorsqu'aux  paroles 
dtyinea  de  la  consécration  Fiminortelle 
Tîctlme  est  descendue  sar  l'autel,  il  s'est 
fait  un  silence  oniTcrsel  dans  tonte  l'é- 
tendue de  la  liasîlique  ;  tous  les  genoux 
ont  iléehi,  tous  les  fronts  se  sont  inclinés  ; 
le  souverain  Pontife  seul ,  debout  à  l'au- 
tel, a  éle?é  tonr  à  tour  de  ses  mains  Té- 
nérables  Fhostie  sainte  et  le  calice,  et  se 
toornant  'lers  les  quatre  parties  dé  Té- 
gliee^  tenant  toujours  l'adorable  Tictime, 
Il  a  béni  par  trois  fois  l'assemblée,  tandis 
que  de  la  grande  loge  de  Saint-Pierre 
une  symphonie   douce   et  pénétrante 
coaume  une  mélodie  du  Ciel  »  interrom- 
pait senl  ce  profond  silence.  Oui ,  il  y 
a  des  momens  plus  solennels  dans  les- 
iinels  Dieu  rend  en  quelque  sorte  sa  pré- 
sence sensible  :  la  foi  n'avait  plus  son 
voile  impénétrable,  mon  cœur  voyait 
Jésus-Christ  entre  les  mains  de  son  au- 
guste vicaire.  Après  VAgnus  Dû,  le  pape 
est  retourné  à  son  trône,  et  c'est  là  qu'il 
a  communié.  Mes  yeux  n'ont  jamais  été 
témoins  d'une  scène  plus  imposante.  Le 
cardinal-diacre  a  pris  la  sainte  hostie  sur 
l'autel  «  il  l'a  élevée  par  trois  fois  en  la 
montrant  à  l'assemblée,  puis  il  l'a  dépo- 
posée  avec  la  patène  entre  les  mains  du 
sona-diacre  qui  l'a  portée  jusqu'au  trône 
da  pape.  Arrivé  là,  il  s'est  rangé  à  la 
gauche  du  saint  Père,  tenant  toujours  la 
patène  et  l'hostie  dans  ses  mains.  Le  car- 
dinal-diacre a  pris  de  même  le  calice  du 
précieux  saug^  il  l'a   élevé  trois   fois 
comme  il  avait  fait  pour  l'hostie,  il  a  tra- 
fersé,  au  milieu  d*un  silence  et  d'un  re- 
eneillement  universel ,  la  longue  enceinte 
qni  séparait  le  trône  du  pape  et  de  l'au- 
tel. A  son  approche ,  le  saint  Père  s'est 
profterné,  puis  se  tenant  debout  devant 
le  diacre  et  le  sous- diacre,  il  s'est  frappé 
par  trois  fois  la  poitrine  et  il  a  pris  de. 
leors  mains,  pour  communier,  l'hostie  et 
le  ealice.  Le  diacre  est  ensuite  retourné 
à  l'autel ,  il  a  pris  un  magnifique  ciboire 
ifor  et  il  l'a  porté  avec  la  même  solen- 
nité an  trône  pontifical.  Tous  les  cardi- 
naux de  l'ordre  des  diacres,  le  sénateur 
et  les  trois  conservateurs  de  Rome  se,  sont 
alors  avancés,  ils  ont  reçu  la  commu- 
nion des  mains  du  pape  ;  puis  le  ciboire 
a  été  reporté  encore  une  fois  sur  l'au- 
tel. Rien  ne  saurait  exprimer  l'effet  de 
lOBie  o^e  cérémonie:  pour  s'en  faire 


une  idée,  il  fant  la  voir,  il  faut  voir  toute 
cette  brillante  garde  un  genou  en  terre 
et  ses  armes  baissées,  toutes  ces  tètes  vé- 
nérables de  cardinaux  et  d'évèques  in- 
clinées; aux  deux  extrémités  de  cette 
longue  enceinte,  le  pape  sur  son  trône  et 
le  diacre  à  l'autel,  puis  celui-ci  s'avan- 
çant,  seul,  d'un  pas  qui  trahi tj'émotion 
de  son  Âme,  et  portant  dans  ses  mains 
élevées  tout  ce  que  le  Ciel  a  de  plus  saint, 
ce  que  la  terre  a  de  plus  sacré.  Cette 
messe ,  célébrée  par  le  premier  pontife 
de  l'Eglise,  dans  le  plus  beau  temple  de 
l'univers,  dans  la  plus  grande  des  solen- 
nités chrétiennes,  en  présence  de  l'as- 
semblée la  plus  vénérable  et  la  plus  il- 
lustre du  monde,  est  au-delà  de  tout  ce 
que  l'imagination  peut  rêver  de  plus  au- 
guste et  de  plus  magnifique  à  la  fois. 

Une  autre  cérémonie  devait  cependant 
me  transporter  d'une  admiration  nou- 
velle, c'était  la  bénédiction  donnée  par  le 
pape  du  haut  de  la  loge  de  la  façade  de 
Saint-Pierre,  Après  la  messe  soleouelle, 
le  cortège  pontifical  est  sorti  dans  le 
même  ordre  pour  se  rendre  dans  cette 
tribune,  en  remontant  par  le  grand  esea- 
lîer  du  Vatican.  Quel  admiv^le  spectacle 
s'est  déroulé  de  là  à  mes  regards  !  Ou  haut 
de  cette  tribune  la  vue  embrasse  l'im- 
mense place  de  Saint-Pierre,  toute  la  ville 
de  Rome  et  la  campagne  au  loin  jusqu'à 
la  mer.  Le  pape  s'est  placé  sur  un  trône 
dressé  au  centre  du  balcon,  la  tiare  en 
tête,  et  toute  sa  cour  autour  de  lui.  J'ai 
pu  me  placer  dans  l'un  des  angles  avancés 
de  la  tribune  d'où  je  voyais  tout  à  la  fois 
et  le  pape  et  le  peuple,  et  Rome  et  ses 
campagnes.  La  vaste  place  de  Saint-Pierre 
offrait  le  coup  d'oeil  le  plus  pittoresque, 
de  brillans  équipages  remplis  de  femmes 
en  grande  parure,  des  soldats  et  leurs  ar- 
mes étincelantes  au  soleil,  des  tribunes 
suspendues  comme  des   cofbeilles  de 
«fleurs  aux  deux  côtés  de  la  magnifique 
colonnade,  et  une  multitude  innombrable 
avec  les  nuances  si  variées  et  si  vives  de 
mille  costumes  différons ,  qui  ondulait 
comme  les  flots,  qui  bruis'sait  comme  la 
mer,  qni  affluait  et  refluait  tour  à  tourpar 
les  deux  grandes  rues  qui  viennent  débou- 
cher sur  la  place.  Derrière  cette  multitude 
Rome  élevait  sa  forêt  de  dômes,  ses  cam* 
paniles,  les  façades altières  de  ses  palais» 

les  arbres  gracieux  de  ses  rares  jardins  | 
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ses  tMTimeiral  ûês  eonHies.  Pliis  loin  létf 
riante»  montagnes  de  Frascati  et  de  Tl- 
▼oli  semblaient  former  pour  ce  tableau' 
un  joyeuse  guirlande  de  verdure.  Enfin, 
comme  pour  agrandir  encore  cette  scène 
déjà  si  grande  et  si  belle,  les  monts  de  la 
Sabine  et  ceux  des  Apennins^  groupés  en 
amphithéâtre,  fermaient  l*horiion  dit 
nord  au  midi  jusqu'à  la  mer  et  se  confon- 
daient avec  le  ciel  par  leurs  cimes  bleuâ- 
tres ou  couvertes  de  neige.  A  la  vue  du 
saint  Père,  de  vives  acclamations  sont 
parties  de  toutes  les  bouches  comme  de 
tous  les  cœurs  de  cette  multitude.  Mais 
bientôt  il  s'est  fait  un  silence  profond , 
l'air  m*a  semblé  plus  calme,  nul  autr'e 
bruit  que  le  murmure  des  deui  fontaines 
qui  jaillissent  en  longues  gerbes  d'eau 
sur  la  plaoe ,  et  ce  murmure  ne  faisait 
que  rendre  plus  solennel  le  silence  qui 
régnait  dans  cette  jmmense  foule.  Rome 
et  la  nature  enti^*e  semblaient  être  éga- 
lement attentives.  En  portant  mes  re- 
gards d*nn  bout  à  l'autre  de  l'horizon,  il 
me  semblait  qu^en  ce  moment  tontes  les 
nations  du  moifdè  se  di^essaient  par  des- 
sus les  montagnes ,  au-detà  de  ces  mers , 
pour  assistée  à  cette  bénédiction  solen- 
nelle du  Père  commun  des  fidèles.  Le 
saint  Père  s'est  leté^  il  a  porté  ses  re- 
gards pleins  d'un  attendrissement  visible 
sur  la  foula  d'abord*  puis  aux  deux  ex- 
trémités de  PfaeriaEon,  él  enfin  vers  le 
ciel,  et  d'une  troix  mte,  malgré  son 
émotion,  il  a  appelé  les  bénédictlOirt 
d^en  haut  sur  Rom^  et  l'nnivéft ,  urbi  ei 
crbi.  Les  fanfares  et  les  tambours  de  la 
troupe,  les  canons  du  chfttèau  Saint- 
Ange  ,  les  cloches  de  tonte  la  ville  et  les 
acclamations  de  tontes  les  patties  de  la 
place  ont  répondu  à  cette  bénédiction 
-  du  souverain  Pontife.  Et  lui,  cototme  sus<* 
pendu  tntre  le  ciel  et  la  terre,  debout 


cominé  un  auguste  médIaVevr  entité  le^ 
hommes  et  Dieu ,  il  est  demeuré  un  mo- 
ment dans  une  sorte  d'extase;  ses  yenx, 
tournés  vers  le  ciel^  se  sont  remplis  de 
larmes  ;  il  a  donné  \k  Punivers  une  der^ 
nière  bénédiction  en  silence  et  il  s'est  reM 

tiré €ela  était  sublime.  Maintenant, 

que  dirai^je  de  fa  fin  de  cette  belle  jour- 
née 1  Que  reste-t-il  encore  après  ce  que 
j'ai  vu,  qui  me  pnisse  émouvoir,  qvi 
4niisse  me  faire  éprouver  quelqoo  ohOBO 
de  pareil  à  ce  que  j*ai  ressenti ,  à  la  suite 
de  cette  bénédietion  du  pape,  quand jt 
suis  demeuré  comme  accablé  de  la  gran- 
deur de  cette  scène ,  sur  ce  baicmi  d'oft 
mon  4»ii  semblait  embrasser  le  monde? 
Rien  sans  doute.  L'illumination  de  la 
coupole  de  Saint*Pierre,  ces  lignes  de  feu 
qui  montent  depuis  les  colonnades  jas- 
qn'au  sommet  de  la  croix  ;  ce  second  in- 
cendie qui  en  un  clin  d'œii  semble  em*' 
braser  l'immense  basilique  ;  le  feu  d'arti* 
fice  qui  se  tire  le  lendemain  au  chfttesif 
Saint-Ange;  ces  ruisseaux  de  flammes, 
ces  guirlandes  magiques,  ces  tonnerres, 
ce  vaste  embrasement  qni  se  réfléefilt  sar 
un  etel  sombre  et  dans  le  Tibre ,  tout  cela 
est  beau  sans  doute,  c'est  un  magnifique 
spectacle  pour  les  yeux;  mais  le  charmé 
ineffable,  mais  l'exaltation  mystérieuse, 
mais  tout  ce  je  ne  sais  quoi  d'enivrant  et 
de  sacré  que  la  religion  communique  i 
ses  saintes  pompes,  tout  cela  n'y  est  pltis| 
et  qu'est-ce  que  tout  le  reste  sans  cefa? 
Il  faut  le  dire  cependant ,  on  aime  à  vof# 
un  peuple  mêler  ses  fêtes  aux  fêtes  dé 
l'Eglise;  on  est  heureux  de  rencontl^ 
une  ville  où  les  jours  solennels  eonsa* 
crés  à  Dieu  sont  couronnés  par  des  so^ 
lennités  populaires.  Il  était  digne  de 
Rome  do  donner  cet  exemple  aux  au! réi 
capitales  des  nations  chrétiennes* 

Mgr  Yéssiére. 
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Je  me  suis  souvent  demandé  en  ouvrant 
les  histoires  des  temps  passés,  écrites  par 
des  hommes  du  temps  présent,  ce  que 

(l)  Preàiier  et  deuxième  tolAmes»  liî-S<»>  cliik 
Wfn  Mrsl  I  r^e  ftoarboa-I«»Cbft(e<ti  ;  prix  ;  it  6. . 


penserait  ou  unFranc^  ou  un  Gaulois,  on 
un  Celte  à  la  vue  de  tous  ces  systèmes  his- 
toriques que  nous  élevons  chaque  jQi^ 
pour  étayer  nos  petites  opinions  et  aos 
petits  argumens  7  Vous  fijgiaref-voua  la 
surprise  du  GAI ,  nous  entendant  parler 
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df  sa  raM  éMUMàvieiit  sympathique  et  t 
sociale?  et  le  breton  Pélagfe,  quelle  gloire 
péwt  M  ^atoît  mû  fesprit  sUncten 
dans'  le  OMsiianîsme,  et  d'avoir  réctamé 
le  premier  ea  fa^reur  de  la  liberié  hu- 
fméUne/  Mais  aassi  qœl  désappointemeat 
de  $0  t^ir  aecoad  de  rendre  la  rédemp» 
tion  inutile  et  de  supprimer  le  Christian 
nisme  (I)!  Je  don  te  qne  la  logique  de  ce 
farelon  ae  trouTftt  fort  à  son  aise  du  rôle 
qa'on  M  fait  loi  jouer,  c'est-à-dire  d*itt- 
trodnfua  Fa  lilxsrté  d'un  côté  et  de  la 
olMiiiser  de  ranlre.  Que  dlriei-voua  d'un 
hooime  qui  Toutafort  relenir  dans  tn  ap- 
partement un  charmant  oiseau  aux  ailes 
nnaiieéesi  de  mille  couleurs,  commeece 
par  fermer  sdîgnensement  la  porte,  maie 
oUvre  eosttife  la  fénèlre? 

Depoiaim  ceraattt  aomhre  d'années, 
rUstoire  de  France  a  été  envisagée  et 
élaborée  mm  beaneonp  defaees;  loin 
de  ne  pas  avoir  d'ouvrages  sur  ee  siifet, 
l*on  aérait  presque  tenté  do  crier  merci, 
tant  ohaquemeia  volt  édiore  de  nouvelle» 
histoireadepais  legrosin-octavoîusqn'an 
lÉpsteate  in^irenie*deux.  Peur  ma  part^  il 
an  est  pen  que  je  n'aie  parcourues, 
pënrvn  que  les  ea^^ans  auteurs  aient  une 
portion  dé  ce  qu'on  appelle  réputation  t 
et  fanVll  voos  le  dire ,  bénin  lecteur,  je 
suis  revenu  do  ces  livres,  gros  et  petits, 
de  tentée  ce»  graves  études,  avec  un  at- 
ii^it   Msn  plus  fort  encore  pour  mes 
eMmaeftmnlqueeet  mes  vieilles  annales. 
Lfc  je  ne  rencontre  ni  éckafaUdi^e  ehanr 
eélant,  ni  savoir  courant  aprds  le  pa-' 
radoxe.   Si  la  passion  se  fait  jotfi^  et 
trempe  dans  le  Hel  ta  plame  de  l^éctt- 
vain  ,'e'eat  un  fiel  qui  caractérise  le  siècle 
o#  II  vit,' et'  non  le' mien  qui  nfest  assét 
eonho.  Ansal,  plus  d'un  esprit  tatigaé  de 
sabtilitéBldstoriqoeé  retournera  aux  naïfs 
réolls  eu  vieux  temps ,  d'où  il  sort  des 
ense%nemens  plus  vivans,  plus  vrais  sur- 
KRit  que  de  nos  modernes  pi^oductRyns. 
Après  tant  dé*  générations  éteintes,  lors- 
qae  tant  de  t^volations  ont  balayé  la  sur- 
face du  sol,  puis-je  croire,  je  le  demande 
i  ces  grandes  distinctions  de  races  con- 
servée» mralgré  les  orages,  et  qui  feraient 
du  peir]ile  français  vingt  nations  diver- 
ses^t  An  milieu  de  ces  élémetis,  Tun  en- 
d<mrfloltant,  iacettftirf/  l'imtré  dur,  vhin* 

(1)  Hîslielel. 


tant,  je  vois  un  chao»,  mais  um  éelté^fà* 
sion  qui  fait  sortir  l'harmonie  de  l'ensem- 
ble d'une  foule  de  discordances  apparen- 
tes. Regardez  à  vos  pieds,  l'automne  jon- 
che la  terre  d'une  génération  de  feuille» 
qui  a  fait  son  temps.  Bientôt  se  méfiant 
aux  génération»  éteintes,  elle  disparaît 
et  se  décompose  peu  à  peu  pour  former 
ce  sol  végétal  destiné  à  engendrer  d'au- 
très  arbres  et  d'autres  fruits.  Qu'est-elle 
devenue  la  feuille  desséchée  que  la  bise 
faisait  tournoyer  sous  vos  pas?  Nul  ne  le 
sait,  et  pourtant  elle  a  joué  son  rôle  ici-» 
bae;  d'abord  brillante  et  se  balançant  sur 
sa  tige,  puis  forte  et  vivace,  pii^is  âétrie, 
ridée.  Et  de  même  en  est-il  des  races  mé* 
lêfk^éefê  qui  forment  une  nation.  Leur 
individualité  s^efface  et  se  perd  dans  la 
grande  et  noble  figure  qui  se  nomm<t 
France,  Anglelerre  ou  Espagne. 

Si  je  passe  ft  im  ordre  différent,  qaeHe 

foi  puis-jo  avoir  dans  on  auteur  qui,  gra^ 

vement,  très  gravement,  me  dit  qu'àr  la 

fin  du  quinzième  siècle ,  c  le  Seigneur 

c  lui-même  descendit  sur  l'autel  ;  -le  dog-> 

c  me  de  la  présence  réeMo,  jasque-llt 

c  obsenr  et  caché  à  demi  dans  Fombre, 

c  éclata  dan»  la  oreyance  des  peuple»/ 

f  Ce  fut  comme  un  ftambeau  d'immense 

c  poésie  qni  ilhimina  ^  transfigura  Foecl^ 

f .  dent  et  le  nord  (1).  »  Ailleurs,  un  écri* 

vain  soutiendra  que  la  chevelure  desroie^ 

franc»  était  an  moyen  légal  de  prévenii^' 

les  usurpations  (2);  ou  bien  les  deux  ré-' 

voltttion»  sociale»  qvl  amenèrent  la  chute^ 

de»  dent  première»  dynastie»,  résultèrenri' 

uniquement  de  quelque»  misérable»  itt« 

trigas»  de  palai»«  Combien  le»  lignes  àui^ 

vantOB  m'en  appren<faront  bien  plus  suf* 

l'abaissement  de»  Carlovingiea».  Il  i^aglf ' 

d'un  emt^ereur,  de  Charles-le-Gro^*.  c  A* 

f  pélno  il  lai  resta  un  homaie  pcfilr  #em-^ 

^  plir  enver»  lui  les  offices  de  Phumaufté/ 

f  II  lui  était  Mulement  donné  à  ttïMgéif 

r  e»  h  boire  aift  frai»  de  ]'é<^ôqué  Luit-' 

r  bert.  C'était  uile  chose  digne  A^éttû 

I  donnée  en  speetabl^;  et  par  9a  vafiité 

c  des  fortunes,  on  doit  regarder  la  juste' 

r  valeur  des  deathiéea  humaine».  Car  de 

c  même  que  précédemment ,  lorsqu'il' 

c  avait  la  fortune  seconde ,  les  richesse» 

4  affluaient  anf our  dé  lut  au-defàr  de  ce' 

(1)  Miehelet ,  HiiU  d9  Fr.)  t.  K,  f.  fWSi 
i    (a)  lisfr«nc. 
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f  qu'il  pouvait  employer,  et  sans  qu'il  lui 
c  en  coûtât,  ni  les  sueurs  du  travail ,  ni 
c  l'épreuve  des  combats  ;  il  avait  tiré  à 
c  lui  la  souveraineté  de  tout  cet  empire 
f  si  vaste,  en  sorte  que  depuis  Charles- 
c  le-Grand,  il  n'était  pas  un  roi  qu'en 
c  qiajesté,  puissance  et  richesses  on  pût 
c  mettre  au-dessus  du  roi  des  Francs  ; 
c  de  même  cette  fortune  devenue  con- 
<  traire,  renversant,  comme  pour  dé- 
(  ployer  la  fragilité  des  choses  humaines, 
(  tout  ce  qu'elle  avait  accumulé,  lui  en- 
«  leva  honteusement,  en  un  seul  instant, 
c  ce  dont  jadis,  souriant  à  ses  prospéri- 
€  tés,  elle  l'avait  glorieusement  enrichi, 
f  Réduit  à  la  mendicité  et  ses  affaires 
c  désespérées,  songeant  non  plus  à  la  di- 
c  gnité  impériale,  mais  aux  moyens  d'a- 
c  voir  sa  subsistance  quotidienne,  il  en- 
ff  voya  vers  Arnoul  (1),  lui  demander  en 
f  suppliant  une  pension  alimentaire  pour 
c  se  soutenir  en  la  ^  vie  présente.  Chose 
c  déplorable  à  voir,  qu'un  si  opulent  em- 
c  pereur  dépouillé,  non  seulement  des 
c  grandeurs,  mais  manquant  des  néces- 
c  sites  de  la  vie  (2)!  > 

Et  ces  misères  se  passaient  soixante- 
onie  ans  après  la  mort  de  Gharlemagne. 
Il  est  vrai  que  de  nos  jours  nous  avons 
vn  des  choses  plus^étonnantes  encore! 

Ces  réflexions  m'ont  été  suggérées  par 
la  lecture  des  premiers  volumes  qu'a 
publiés  M.  Laurentie  sur  l'Histoire  de 
France.  J'y  ai  trouvé  une  peinture  assez 
fidèle  des  vieux  temps,  une  reproduction 
exacte  des  chroniques,  sans  qu'elles  soient 
torturées  à  plaisir  pour  les  adapter  à  un 
lit  de  Procuste  qu'on  appelle  pftifo^op^e. 
Et  aussi  bien  telle  a  été  la  pensée  mère 
de  l'auteur;  c'est  une  direction  dont  il 
faut  le  louer,  car  elle  est  rare.  La  même 
idée  qui  me  fait  préférer  les  chroniqueurs 
aux  modernes,  l'a  dirigé  dans  la  compo- 
sition de  son  ouvrage,  t  Je  ne  me  suis 
point  proposé,  dit-il,  de  jeter  au  fron- 
tispice de  ce  livre,  une  théorie  de  l'his- 
toire :  ma  théorie  est  tout  entière  dans 
mes  récits. 

c  J'ai  seulement  quelques  mots  à  dire 
sur  la  pensée  qui  a  inspirée  mon  travail. 

c  L'histoire  de  France  la  plus  impor- 
tante à  connaître  entre  tontes  leshlstoires 

(t)  loi  ds  GsriMaie. 
(1)  Àm^ût  d$  If  ate. 


modernes,  est  la  moins  couiie»  et  nr- 
tout  la  moins  appréciée. 

c  Des  hommes  d'un  profond  savoir  Im 
ont  6té  de  son  intérêt ,  des  hommes  d'me 
philosophie  frivole  lui  ont  été  de  sa  vé- 
rité. D'un  c6té  l'ennui ,  de  l'autre  Ter- 
reur :  voilà  ce  qu'on  a  fait  des  souTeoin 
de  la  patrie.... 

c  D*où  vient  l'ennui?  C'est  apparem- 
ment de  ce  que  l'histoire  est  racontée,  jt 
ne  dis  pas  sans  esprit  ou  sans  génie ,  mais 
avec  un  génie  ou  avec  un  esprit  qui  n'est 
pas  celui  des  vieux  temps ,  et  qui  par  con- 
séquent leur  6te  ce  qu'ils  ont  de  vivant  et 
de  dramatique. 

c  D'où  vient  l'erreur  7  C'est  apparem- 
ment de  ce  que  l'histoire  s' isolant  dei 
mœurs ,  des  pensées ,  des  habitudes  de 
chaque  époque,  n'est  plus  qu'une  théo- 
rie sans  réalité ,  un  système  sans  appli- 
cation ,  une  philosophie  même  sans 
semblance.... 

c  J'ai  voulu  restituer  à  l'histoire 
caractère.  Le  passé  ne  saurait  être  ins- 
tructif, s'il  n'a  point  sa  naïveté. 

c  C'est  pourquoi  j'ai  interrogé  les  vieil- 
les mœurs,  les  vieilles  idées,  les  vieilles 
lois,  la  vieille  foi ,  le  vieux  langage  ;  tool 
ce  qui  exprime  la  vie  morale  et  politique 
d'un  peuple,  avec. ses  besoins,  avee  ses 
penchans ,  avec  ses  préjugés. 

c  Et  si  je  ne  me  fais  illusion  1^  moi- 
môme,  l'histoire  de  France ,  ainsi  vue 
dans  les  monnmens  de  chaque  siècle, 
devient  tout  aussitôt  d'un  intérêt  qui 
vous  domipe.  Souvent  vous  marches  dans 
la  nuit  ;  les  temps  sont  obscurs ,  lesévé- 
nemens  confus,  les  personnages  peu  saU- 
lans.  Mais  bientêt  la  lumière  jaillit;  vous 
voyes  de  grandes  figures  sortir  des  tûiè- 
bres  ;  les  institutions  se  découvrent  ;  les 
événemens  se  simplifient,. et  les  temps 
les  plus  décriés  eux*mémes  ne  manquent 
plus  d'un  certain  charme ,  parce  qu'au 
lieu  d'être  jugés  avec  la  pensée  d'un  temps 
postérieur,  ils  sont  connus  avec  leur  pro- 
pre pensée.  Cest  là  toute  la  vérité  de 
l'histoire.... 

«  Pour  moi ,  j'aurai  tout  ce  qu'il  me 
faut  de  gloire ,  si  j'ai  fait  une  œuvre  pa- 
triotique^ Ma  pensée  est  chrétienne  et 
nationale,  monarchique  et  populaire. 
Cest  la  pensée  qu'il  m'a  semblé  voir 
jaillir  vivante  et  féQonde  de  toute  la  suite 
de  nos  révolutioiis», 


M*« 


HisrromE  de  pramce,  par  h.  laurentie. 
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•'  ff  Je  n'ai  foint  fait  un  oQTrage  exclasif 
d'émditionoude  chronologie ,  ou  de  phi- 
loaopbie ,  on  de  législation ,  ou  de  politi- 
que. J'ai  cherché  à  tout  embrasser,  les 
Tnea  morales  et  les  Tues  théoriques  «  les 
Tecfaerehea  de  la  science  et  les  impres- 
têtUÈS  de  la  poésie  (1).  i 

Il  ya  donc  ici,  pourrait-on  dire,  un  point 
de  me  nouTcau  pour  nous,  une  pensée 
chrétUmne  dans  une  histoire  de  France 
du.  dix-neuTième  siècle:  c'est  la  base.  De 
plus,  M.  Lanrentie  promet  de  reproduire 
fidèlement  le  type  des  temps  écoulés ,  de 
les  faire  poser  derant  nous  ;  c'est  une 
prétention  plus  commune  que  l'autre  et 
même  plus  facile  à  réaliser. 

On  ne  sera  donc  pas  étonné  de  nous 
Toir  nous  attacher  à  la  pensée  chrétienne 
des  siècles  que  parcourt  notre  auteur.  Je 
ne  saurais  assez  signaler  l'importance  de 
prouTcr  par  les  faits  que  le  Catholicisme 
a  plus  traTallIé  pour  la  société  barbare, 
on,  en  un  mot,  pour  la  cîTilisation,  que 
tons  les  élémens  germains  ou  romains 
réunis.  Inflnence  dans  les  mœurs  „  in- 
fluence dans  les  lois  civiles ,  influence 
dans  le  droit  public  :  c'est  là  une  espèce 
de  triade  historique  sur  laquelle  il  y  a  en- 
core beaucoup  à  dire  et  surtout  à  faire. 
On  n'en  est  plus  aujourd'hui  à  Touloir 
contester  au  Catholicisme  son  action  gé- 
nérale sur  la  société  moderne,  quand 
celle-ci  commença  à  se  constituer  :  leâ 
plus  illustres  historiens  et  les  plus  sa- 
Tans  docteurs  de  tous  les  partis  ont  éta- 
bli, démontré  cette  influence  d'une  ma- 
nière si  palpable  que  cette  yérité  est  passée 
dans  le  domaine  du  sens  commun.  Mais 
on  élère  encore  maintes  objections  dans 
les  détails ,  parce  qu'ici ,  en  effet ,  le  mal 
se  trouTe  à  côté  du  bien ,  comme  dans 
l'humanité  même.  Aussi,  dans  les  travaux 
des  historiens  catholiques  qui  feront  dé- 
sormais des  recherches  sur  les  origines 
chrétiennes  des  nations  européennes,  y  a- 
t-il,  ce  me  semble,  certains  points  capi- 
taux qu'il  s'agira  d'éclaircir  avant  toute 
chose.  Quand  on  aura  établi  sur  des  faits 
positifscesbasesfondamentalesy  ils  pour- 
ront à  leur  tour  servir  de  points  de  dé- 
part pour  de  nouvelles  découvertes  dans 
le  vrai  moyen  âge,  et  marchant  ainsi 
d'induction  en  induction,  on  arrivera 

(i)  Jeii,p.v-n* 
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probablement  à  des  conséquences  im- 
prévues ,  comme  l'étude  sérieuse  de  la 
géologie  et  de  l'histoire  naturelle  a  con- 
traint plus  d'un  savant  à  rendre  hommage 
à  la  vérité  des  livres  mosaïques. 

Cependant  j'avoue  qu'une  pareille  ma- 
nière d'étudier  offre  de  grandes  difficul- 
tés et  expose  à  de  grands  périls.  Cestl'ana- 
lyse ,  appliquée  sur  une  immense  échelle 
pour  arriver  à  une  synthèse  sublime, 
Dieu.  Gomment  ne  pas  se  perdre  dans 
cette  multitude  de  détails  inutiles  qu'of- 
frent les  annales  des  peuples?  En  rame- 
nant toujours  nos  recherches  à  trois  ou 
quatre  principes-premiers ,  d'une  simpli- 
cité telle  que  personne  n'en  puisse  con- 
tester la  rigoureuse  évidence.  On  sent 
bien  que,  pour  nous,  il  ne  s'agit  point 
ici  de  nous  ériger  en  docteur  ou  de  bâtir 
des  systèmes  à  priori;  notre  nom  est  trop 
obscur,  ce  n'est  pas  un  homuncio,  comme 
s'appelaient  souvent  les  chroniqueurs, 
qui  élève  de  semblables  prétentions.  No- 
tre intention  est  uniquement  de  signaler 
à  nos  frères  certaines  voies  dont  nous 
avons  reconnu  l'utilité  pratique  ;  si  l'on 
nous  en  montre  de  plus  directes,  nous 
les  suivrons  avec  joie. 

Toutes  les  fois  que  j'ai  voulu  appro- 
fondir l'histoire  d'un  peuple  quelconque, 
je  me  le  suis  représenté  sous  deux  faces 
bien  simples ,  l'âme  et  le  corps.  L'âme 
nationale,  c'est  la  religion,  ce  sont  les 
mœurs,  les  lois  civiles,  le  génie  particu- 
lier ;  ou  plutôt  tout  cela  est  l'âme  agis- 
sant, parlant,  exerçant  ses  facultés.  Le 
corps,  au  contraire,  se  compose  de  la 
constitution  politique,  du  gouverne- 
ment ,  de  l'industrie ,  de  ces  nombreuses 
artères  qui  portent  la  vie  matérielle  à 
un  grand  peuple,  et  lui  donnent  sa  phy- 
sionomie propre,  son  individualité.  Et 
de  même  qu'en  général,  la  figure  hu- 
maine, miroir  fidèle  dans  l'adolescence, 
reflète  toutes  les  impressions  de  la  par- 
tie spirituelle  de  notre  être,  de  même 
aussi,  dans  la  jeunesse  d'une  nation,  le 
bien  et  le  mal ,  la  violence  et  la  généro- 
sité ,  un  bouillant  courage  et  une  fai- 
blesse interne  se  peignent  au  dehors,  se 
produisent  dans  la  vie  publique  et  pri- 
vée. A  cette  époque ,  l'âme  fait  souvent 
sentir  sa  présence  ;  elle  est  naïve  comme 
l'enfance,  et  demande  pardon  de  ses 
fautes  â  Dieu  et  aux-hommes.  Mais  bien* 
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la  virile;  la  boule  d'or,  image  d'inno- 
cence, suspendue  au  cou ,  est  réputée 
lin  yaïjï  hochet  ;  on  entre  dans  Tère  des 
conquêtes  et  de  l'ambition.  On  subit 
alors  trop  souyent  la  loi  du  cprps;  Tin- 
telligeqce  est  dirigée  tout  entière  vers 
le  lucre;  l'injustice  et  l'incrédulité  éten- 
dent partout  leurs  hideuses  ramifica- 
tions ;  puis  arriye  la  Yieill^s^  ^^%  veines 
desséchées,  à  la  démarche  tratnapte. 
J^yec  quelles  peines,  en  ce  moment,  on 
parvient  à  découvrir  |'àme  rayonnante 
des  jeunes  années  !  Qui  peut  aimer  ^  re- 
louer d'arides  ossemens  ou  à  squley^r  la 
poussière  du  sépulcre? 

Ce  point  de  yue  historique,  qui  a  Ta- 
yantage  de  ramener  en  dernière  analyse 
)*hpp3mq  $  son  unité  pri<nitiYe,  me  four- 
nira encore  quelque^  données  remarqua- 
bles, comme  autant  de  rayons  fnenés  ç|u 
centre  à  la  circonférence. 

A 1^  base  et  au-dessus  de  toute  société, 
4)Q  trouve  certaines  vérités  venant  de 
P^eu^EéyéléespfirlQi^aanslesquellesniille 
^9eié|é  ne  s^urfit  pister,  Gesyéritéi^Tii^- 
M^tiops  i|Of^t  : 

La  religion,  la  famille,  legauvenier 

Toute  vqlîgioB  renfermant  un  certain 
nMDhra  à$  ees Tévités  premières ,  elle  sera 
4'aatattt  plvs  parfaite  que  ce  nombre 
«ara  pins  graiid,  et  vieevêrsâ.  De  pins,  ta 
aiUgîQq,  lien  de  Thomme  avec  Dieu,  est 
la  )ot  de  gravitation  de  Tâme  hnmaine. 
T0ut  otille  idolÂtriq^e  suppose  donc  plo- 
eienrs  eeqtrea  de  gravité ,  oequi  est  ab- 
«urdo»  perturbateur  de  l'ordre  moral  et 
ântelleolHel. 

Bn  partant  de  Tordre  religieux  lui- 
même  ,  on  arrive  à  la  famille,  liée  entre 
«Ile  comme  l'homme  Test  avec  Dieu.  La 
famille  sera  donc  plus  ou  moins  parfaite , 
fondée  sur  la  polygamie  ou  la  monoga- 
mie. Puis,  la  société  publique  étant  l'ex- 
pression de  la  société  privée,  il  résultera 
de  sa  constitution  primordiale  cette  con- 
eéquence  : 

La  famille  basée  sur  la  polygamie  exige 
le  despotisme  dans  son  sein  pour  mainte- 
nir l'ordre  ; 

Par  contre,  elle  engendrera  le  despo- 
tisme politique  et  l'esctavage. 

Mais  si  la  foi  religieuse,  <?9r4|l*nt  IQUI 


la  monogamie ,  ce  seul  fuit  tend  h  pror 
duire  en  son  temps  l'égalité  relatlTH  d9 
l'homn^e  et  de  la  femme,  ppisqu?i}f-  a  on 
mutuel  apport  p<|ur  gouverner  aa  £|B&ill#f 
opiirer  le  hiei^ ,  fuir  le  mal. 

La  même  tendance  ae  reproduira  Aamm 
la  Boeiété,  où  les  principes  de  liberté 
préyaudront  dans  la  juste  proportion  do 
la  liberté,  de  la  dignité  mutuelle  dee 
4poux. 

Si  on  admet  la  vérité  de  ces  prémioees, 
les  sociétés  antiques  nous  apparattroat 
avec  oes  trois  oaraetères  distinctifa  : 

* 

Polygamie , 
Qespdtisme , 
Aiçlavage. 

De  mé^e,  ^ajif  |a  société  n^o4frP«i  h 
Christ ^nisme  ^  posé  trois  hases  dçy^iuieii 
trqis  grandes  caractéristiques: 

MQppgamie , 

PouyoirUptité, 

Liberté,. 

L'histoire  sainte  ^t  l'histpirei  profaiift 
sout  d'accord  pour  uous  moutrer  la  fy- 
piille  comme  Torigine  de  toute  soci^é. 
Qu'il  y  ait  eu  ouqull  y aîteqcore  des  Ûor- 
des  où  1^  mariage  n'existe  pas  et  se  trouve 
remplacé  par  Tunion  fortuite  des  sexcjs, 
c'est  un  cas  exceptionnel ,  c'est  ujfïp  aqp- 
malie  faite  pour  exciter  notre  étonne- 
mept,  mais  non  pour  nous  intéresser. 
La  vie  sauvage  offre  des  côtés  plus  poéti- 
ques et  plus  historiques  tout  à  la  foi^ 
Four  un  instant,  représentons-nous  ufi 
descendant  des  patriarches,  quelque  fils 
égaré  4e  Gain ,  qui  arrive  dans  un  de  ces 
steppes  asiatiques  où  l'œil  sç  p^rdcomm^ 
au  sein  d'une  vaste  mer.  Il  est  seul  avec 
une  femme,  avec  sa  femme.  Tous,  deux 
ont  apporté  avec  eux  une  portion  plus  ou 
moins  forte  des  vérités  primitivement 
révélées.  La  vie  de  chaque  jour  est  iqdisr 
pepsable;  l'homme  la  procure  à  l^famiUç 
naissante  par  sa  force ,  son  agilité  et  son 
adresse.  La  femme  garde  la  hutte  ;  elle 
allaite  les  enfans ,  elle  prépare  les  grot- 
siers  ^limens  de  la  vie  commune.  Son 
organisation  physique  est  plus  faible , 
tandis  que  l'homme  doit  concevoir  une 
haute  idée  de  sa  supériorité  :  4q  (1  ^  Vh 


mSBQOKB  !]£  FlUNCE 

lUe  4«  pMVDir^  de  maîtrisa  il  n'y  a  qu'im 
Iiaa  ;  U  est  j#  maître  de  sa  femme,  de  ses 
enfans.  Ici  d'ailiai^rs  les  traditioDs  primî- 
lives  sur  la  clmto  origiaelle  viennent  en 
aide  aux  «lanTaisea  inapirations  d'une 
natiuv  corrompue ,  et  déjà  le  despotisme 
a'4taUit  dans  la  famille.  Cependant  celle- 
ci  grandU,  elle  a  t oi^yours  besoin  du  père, 
du  maitrei  ses  fils  le  suivent  à  la  chassa  s 
GOiaipiiniGaUoii  des  mèmea  idées,  des 
mémea  sentimens.  D'un  autre  c6té,  la 
mère  de  fapii)le  yieillit  )plua  vite  que 
l'iiomme  fortifié  par  des  tra?aux  atta** 
chana  et  falubraa;  son  époo^est  ten^é  d^ 
la  délaisser  pour  s'unir  à  ses  filles  dont 
il  est  le  propriétaire ,  le  maître,  ou  bien 
à  quelque  femme  prise  dans  une  autre 
tribu,  s'il  y  en  a  dans  son  voisinage. 
D'ailleurs,  il  est  dominé  par  la  nécessité 
de  peupler  ce  désert  qui  s'étend  autour 
de  lui;  en  un  mot,  la  polygamie  ou  la 
doviinatio*  sensuelle  d'un  seul  fort  sur 
plusieurs /ai6^a  s'établit  dans  la  société. 
Cet  aper^  suffira  pour  faire  comprendre 
la  fréquence  de  ces  unions  incestueuses 
dont  les  annales  de  l'antiquité  offrent 
trop  souvent  le  dégoûtant  tableau.  Mais 
conttpnona. 

L'homme  porte  dans  la  vie  publique  les 
idées  qu'il  a  puisées  dans  la  famille.  La 
polygamie  range  les  enfans  et  la  femme 
p^rmi  les  propriétés,  les  esclaves.  Il  en 
résultera  que  la  société  elle-même  se 
ooapoaera,  non  de  pères  de  famille,  mais 
do  despotes  privés  qui ,  dès  lors ,  trouve- 
ront le  despotisme  politique  un  événe- 
meot  tout  simple.  <  Quiconque  com- 
€  mande  en  aveugle  ,  dit  un  écrivalli 

<  allemand,  est  très  disposé  à  obéir  en 
i  aveugle.  « 

De  plue ,  la  polygamie ,  qui  porte  une 
profonde  atteinte  k  Tamour  conjugal, 
n'est  pas  moins  funeste  à  l'amour  patev^ 
neij  et  par  conséquent  à  l'intérêt  que 
chaque  citoyen  doit  ressentir  pour  la 
conservation  du  corps  politique.  «  Les 
s  Idées  de  patrie,  d'épouse,  d'enfant,  qui 
i  sont  presque  toiyours  séparées  chei  les 
c  orientaux,  si  même  celle  de  patrie  ne 
€  manque  point  entièrement,  ces  idées 
•  furent  toi^ours  étroitement  liées  «ntre 

<  elles  cb^a  les  nobles  peuples  de  TËu- 
i  rope.  Elias  ont  oonstamment  dépendu 
«  l'une  de  l'autre;  le  meUleur  père  de  fa- 
« DÛttA il iMitr^ili le  wiUoiur  citoyes; 
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i  et  de  cette  source  a  jailli  non  seulement 
ff  le  respect  pour  la  loi  et  le  législateur, 
c  mais  aussi  cet  héroïsme ,  ce  mépyis  pour 
c  la  mort  qui  précipitait  le  sauvage  Teu- 
c  ton  sur  les  piques  romaines,  quand  il 
c  se  battait  pour  sa  liberté ,  sa  femme  et 
c  ses  enfans  (i).  » 

Je  n'ai  point  ici  à  imtrer  dans  le  détail 
des  abus  que  peut  faire  naître  dans  une 
société  la  situation  primitive  de  la  fa* 
mille ,  devenue  la  cause  de  tant  de  ré? o« 
lutions  sanglantes*  Qu'il  me  suffise  de 
faire  observer  que  les  peuples  nomades 
qui  ont  fondé  de  grands  empires  ont 
presque  toujours  permis  la  polygamie, 
portant  ainsi  avec  eux  le  germe  de  des* 
truction  qui  amenait  le  rapide  anéantis* 
sèment  de  leur  puissance.  Cette  unique 
donnée  nous  prouve  pourtant  déjà  quela 
Turquici  ne  saurait  être  régénérée  tant 
qu'elle  gardera  ce  fléau,  qui  lui-même 
est  une  partie  intégrante  de  l'islamisme. 

Cependant  je  n'adopterai  pas  entière- 
ment les  vues  de  l'historien  allemand 
que  je  viens  de  citer ,  en  ce  qui  regarde 
les  peuples  occidentaux.  Entre  la  poly* 
garnie  asiatique  et  la  monogamie  euro* 
péenne ,  il  y  a  eu  beaucoup  de  chaînons 
intermédiaires,  comme  le  concubinat 
chez  les  Romains;  mais  c^  chaînons 
formaient  une  polygamie  déguisée , 
comme  la  liberté  païenne  était  à  la  li- 
berté chrétienne  ce  que  la.  caricature  est 
au  portrait.  £t  si  des  Rqmains  nous  ar- 
ifivons  immédxat^mei|t  à  ces  Teutons  sî 
vîntes ,  nou^  verrpqs  qiie  cette  puveté 
primitive  e^ta  fort  peu  de  teqips  ;  cette 
fleur  délipate.  se  .flétrjt  en  un  instant  et 
fut  submergée  par  les  flots  de  la  barln^ 
rie,  avant  d'avoir  pu  arriver  à  maturité* 
On  se  hâte  trop  peut-être  d'établir  des  . 
couclusions  générales  sur  quelques  rares 
passages  d'auteurs  romains,  et  la. lutte 
terrible  que  le  Christianisme  eut  à  sou- 
tenir au  moyen  âge  contre  la  dissolution 
des  mœurs  barbares,  d'iim  cètf,  contre 
leur  violence,  de  l'autre,  pour  fonder, 
lui ,  la  famille  réelle  et  la  liberté  véri- 
table, montre  suffisamment  quel  était 
Tétat  des  esprits.  £n  ces  temps  ora- 
geux où  le  Catholicisme  lui-même  faillit 
être  emporté,  les  eouvena  se  remplis- 

(i)  Heeren,  Idem  «M"  MH»I^>  éëii  V«r«é- 
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saient  de  femmes  répudiées  on  trom- 
pées; ces  établissemens  succombaient 
sons  les  dépenses  qu'occasionnaient  de 
pareilles  charges.  En  outre,  les  mœurs 
germaines  farorisaient  une  foule  d'usa- 
ges grossiers,  dégoûtans,  où  la  sainteté 
du  lien  conjugal  se  trouvait  continuelle- 
ment attaquée ,  froissée.  Que  l'on  ouvre 
TouTrage  que  M.  Michelet  a  nommé  OK- 
gine^  du  Droit  français  ,  et  l'on  j  Terra 
d'abondantes  preuves  de  cette  triste  vé- 
rité. Je  suis  donc  fondé  à  soutenir  qu'il 
fallait  une  bien  autre  impulsion  que 
celle  des  mœurs  barbares  pour  fonder 
l'ordre  de  choses  dont  nous  sommes  les 
héritiers  ingrats.  Enfans  mutins ,  nous 
nous  sommes  plu  à  arracher  les  moissons 
aemées  par  nos  pères,  et  nous  venons 
ensuite  les  accuser  de  nos  propres  fau- 
tes, de  notre  famine  morale  et  intellec- 
tuelle. 

L'homme  seul ,  je  le  répète ,  ne  pouvait 
pas  plus  arriver  aux  idées  qui  sont  au 
fond  de  notre  organisation  sociale,  qu'il 
ne  pouvait  se  sauver,  qu'il  ne  pouvait 
parvenir  à  la  connaissance  du  Dieu  véri- 
table. Mais  le  Christianisme  se  pfésen- 
tant  avec  un  type  magnifique  de  la  femme 
régénérée,  la  sainte  vierge  Marie,  l'u- 
eage  d'acheter  des  femmes  ne  pouvait 
guère  continuer  de  subsister  chez  des 
nations  chrétiennes.  La  monogamie  sup- 
pose nécessairement  des  rapports  régu- 
liers ,  éclairés  entre  les  deux  sexes.  Pour 
s'attacher  d'une  façon  indissoluble,  il 
faut  deux  choses  :  apport  et  support, 
amour  et  estime.  Ces  deux  choses  en 
enfantent  une  troisième  :  le  respect  de 
sa  propre  dignité.  Mais  si  l'on  apprécie 
cette  propre  dignité,  appréciation  calme 
comme  la  vraie  force ,  on  est  conduit  à 
respecter  une  femme ,  image  de  la  divi- 
nité ,  rachetée  par  le  commun  rédemp- 
teur. Donc  liberté  pour  tous,  les  deux 
sous  une  égide  commune ,  celle  de  la  re- 
ligion ;  de  là,  unité  de  devoirs,  uhité  d'in- 
térêts ,  quoique  diversité  dans  la  sphère 
d'action.  Ainsi  la  nature  elle-même, 
mère  féconde  et  inépuisable ,  ramène  les 
rapports  innombrables  de  la  création  et 
l'immense  variété  des  êtres  à  quelques 
types  primitifs,  à  l'unité  de  cerUins  or- 
dres, de  certaines  familles.  Donc  point 
de  tyrannie  domestique. 

I4s  mêmes  idées  pénétrant  dans  la 


société  civile  et  politique ,  l'homme  ne 
pourra  être  disposé  à  souffrir  un  despo- 
tisme abrutissant ,  dont  il  ne  trouve  aa- 
cune  trace  dans  son  intérieur.  De  quel 
droit  un  étranger  viendrait-il  établir  une 
autorité  illimitée ,  également  opposée  et 
à  la  foi  et  aux  mœurs  domestiques  7  De 
là  donc  des  principes  de  liberté  civile 
sous  une  égide  commune,  celle  des  lois, 
et  liberté  politique  sous  une  antre  égide 
commune,  celle  d'un  pouvoir  limité, 
assez  fort  pour  protéger  les  droits  de 
tous,  assez  faible  pour  ne  pouvoir  les 
fouler  aux  pieds  long-temps  avec  impu- 
nité. 

Aussi  est-il  à  remarquer  que  l'Europe 
chrétienne  n'a  jamais  offert  ces  renon- 
Vellemens  périodiques  de  despotisme 
oriental,  cette  tyrannie  d'enfant  gâté 
(qu'on  me  passe  le  terme)  qui  a  sonilié 
les  monarchies  de  l'antiquité.  Je  connais 
une  seule  exception  à  cet(e  règle,  celle 
d'Iwan  ly  de  Russie  au  quinzième  siè- 
cle. rToublions  pas  que  ce  monstre  re- 
venait à  la  polygamie  par  ses  mœurs  in- 
fâmes et  ses  cruautés  ;  ensuite  que  l'in- 
vasion mongole  laissa  dans  la  Moscovie 
des  traces  profondes  dont  elle  garde  en- 
core l'empreinte. 

Quand  on  voudra  donc  sonder  les  ori- 
gines d'une  nation  moderne,  il  faudra 
surtout  tenir  en  vue  ces  grands  princi- 
pes et  ramener  les  faits  isolés  à  cette  ma- 
gnifique synthèse ,  qui  est  Dieu ,  la  vérité 
même.  Ainsi ,  en  face  des  désordres  en- 
fsntés  par  la  société  barbare,  et  que 
M.  Michelet  intitule  Origines  du  Droit 
français,  il  fallait  mettre  en  regard  les 
prescriptions  canoniques  sur  le  mariage, 
sur  les  mineurs,  sur  la  tutelle,  sur  l'usu- 
fruit, sur  la  propriété  :  car  tout  cela  est 
du  droit  ;  ce  sont  les  idées  chrétiennes 
sur  la  société,  tantôt  uniquement  les 
siennes,  tantôt  retrouvées  dans  des  lois 
païennes  comme  celles  des  Romains.  Je 
dis  retrouvéesj^BLTce  que  le  C3iristianisme 
reprend  son  bien  partout  oik  il  le  ren- 
contre ,  caché  sous  un  amas  de  produc- 
tions parasites ,  ou  bien  se  montrant  au 
grand  jour.  Il  y  aurait  alors  vraiment  un 
livre  sur  les  sources  du  droit  français, 
et  non  une  suite  de  traditions  plus  on 
moins  poétiques ,  plus  ou  moins  fidèles 
images  du  passé;  à  tout  prendre,  il  y 
aurait  eocore  oo  fort  hwa  tmtail  de 
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légtelation  eouparée  à  faire  ponr  notre 
Europe. 

Quoique  M.  Laurentie  se  soit  attaché 
dans  son  ouvrage,  à  faire  ressortir  Tac- 
tion  do  Catholicisme  sur  la  société  gallo- 
franqne  ;  quoiqu'il  ait  cherché ,  sous 
l'inspiration  d'un  patriotisme  éclairé, 
à  montrer  combien  était  futile  cette 
grande  distinction  des  races,  dont  on  a 
fait  tant  de  bruit  depuis  plusieurs  an- 
nées,  son  histoire  me  parait  offrir  ici  des 
lacunes  importantes.  Ce  n'est  point  assez 
maintenant  de  s'arrêter  à  la  fin  d'une 
période  pour  jeter  un  regard  rétrospec- 
tif sur  la  société  et  les  mœurs;  il  faut 
mettre  à  nu  l'idée  dominante  de  l'épo- 
que, montrer  l'âme  sociale ,  nationale , 
sons  tontes  ses  formes.  I/auteur  semble 
a¥oir  traTaîUé  aTCC  trop  de  rapidité; 
quelquefois  on  dirait  qu'il' se  souTient 
plat6t  qu'il  ne  rédige  en  face  des  auto- 
rités elles-mêmes.  Les  grandes  collec- 
tions des  lois  barbares,  les  formules,  les 
conciles  mêmes  n'ont  pas  été  suffisam- 
ment étudiés,  approfondis.  La  fameuse 
confirmation  faite  par  Louis  le  Débon- 
naire, en  817 ,  des  donations  de  ses  pré- 
décesseurs au  saint  si^e,  a  été  rejetée 
comme  apocryphe  par  Muratori  ;  il  eût 
été  conTenable,  selon  moi,  d'exposer 
les  raisons  de  cet  auteur  et  de  les  réfuter 
par  des  argumens  péremptoires;  car  il 
en  existe.  La  question  des  élections  pon- 
tificales, question  si  importante,  est  trai- 
tée d'une  maniée  superficielle  :  elle  mé- 
ritait mieux  (1) .  M.  Laurentie  s'estadressé 
aux  hommes  graves  et  instruits  comme 
anx  jeunes  gens;  il  leur  a  donné  le  droit 
d'être  exigeans  envers  lui.  Les  uns  et  les 
autres  Tculent  être  éclairés  sur  des  faits 
qu'on  trouTC  dénaturés  ou  partiellement 
exposés  dans  la  plupart  des  historiens, 
et  ceci  est  un  défaut  capital.  Son  point 
de  Tue  est  catholique ,  et  il  y  trouye  sa 
pins  douce  récompense  ;  mais  c'est  cela 
même  qui  nous  autorise  à  lui  demander 
un  compte  sévère  de  plusieurs  parties 
qui  exigeraient  plus  d'étude.  En  revan- 


(t)  notre  historien  pourrait  nous  répondre  qne 
ce  n'est  pat  li  VBiitoire  de  Fronce*  Noua  croyons 
le  cealmire,  à  eanae  de  l'union  intime  qnl  existait 
entre  la  France  et  la  papanté ,  et ,  en  entre ,  à  rai- 
aen  de  rimpertante  gnestien  des  inveslttarasy  gai 
a  sa  S4Mwce  dans  les  faits  de  cette  époque. 


che ,  l'esprit  des  chroniques  et  les  mœurs 
de  chaque  époque  nous  0|it  paru  parfai- 
tement saisis,  et  c'est  un  grand  mérite  ; 
car  de  ces  détails  résulte  la  vérité ,  la 
couleur  locale  de  l'ensemble. 

Quant  à  la  forme  même  de  l'ouvrage, 
nous  avons  aussi  des  observations  à  sou- 
mettre à  M.  Laurentie.  La  facilité  natu- 
relle de  certains  auteurs  devient  quel- 
quefois pour  eux  un  mal  réel;  ils  s'y 
abandonnent  trop.  Âu  lieu  d'un  style 
nourri,  nerveux  et  abondant  tout  à  la  fois, 
comme  celui  de  Tite-Live ,  ou  bien  serré, 
ferme ,  concis ,  châtié ,  renfermant  plus 
de  choses  que  de  mots ,  comme  Tacite  ou 
Thucydide,  on  se  crée  une  parole  facile 
et  qui  coule  assez  agréablement.  La 
muse  de  l'histoire ,  et  surtout  la  muse 
chrétienne,  doit,  ce  me  semble,  s'é- 
lever au-despus  d'une  causerie  agréable. 
J'ai  trop  de  foi  dans  la  conscience 
littéraire  de  M.  Laurentie  pour  ne 
pas  garantir  que  ces  deux  premiers 
volumes  subiront  d'importantes  réfor- 
mes; pour  les  suivans,  ils  n'offriront 
aucune  trace  de  ces  défauts  qu'il  loi 
est  plus  aisé  d'éviter  qu'à  beaucoup 
d'autres  écrivains.  Je  ne  crois  pas  m'a- 
buser  en  disant  que  l'historien  est  dans 
une  chaire  sainte  où  il  doit  compte  de 
chacune  de  ses  paroles  à  ses  auditeurs 
et  à  Dieu  même.  Vérité ,  voilà  la  pre- 
mière obligation  de  son  ministère;  har- 
monie du  style,  qui  repose  comme  un 
vêtement  radieux  sur  cette  vérité  si  belle 
de  sa  nudité»  de  sa  simplicité,  voilà  le 
second  devoir.  L'accomplissement  ri- 
goureux de  oes  devoirs  entraîne  la  con- 
viction. 

Et  maintenant  que  j'ai  rempli  eonscien» 
eieusement  mon  devoir  de  critique,  que 
i'ai  lu  et  relu  votre  livre  avant  d'asseoir 
mon  jugement ,  ne  gardes  point  rancune 
à  mon  encontre,  frère.  Au  milieu  des 
passions  qui  s'agitent  autour  de  nous, 
nous  suivons  chacun  notre  voie  :  la  vôtre 
est  plus  large ,  et  vous  aves  des  compa- 
gnons de  route;  vous  êtes  an  grand  so- 
leil de  la  publicité  ;  la  mienne  est  étroite, 
obscure ,  mais  elle  a  pourtant  ses  demi- 
jours  qui  lui,  suffisent.  Toutes  deux, 
j'espère,  mènent  à  Dieu;  nous  nous  re- 
trouverons donc  à  la  fin  de  notre  pèleri- 
nage dans  ce  centre  unique  vers  lequel 
nous  gravitons.  Alors  toute  science  sera 
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pleine  ;  font  rayon  égaré  ae  rallmnera  an 
foyer  unirerael  ;  il  n'y  aura  ni  histoire , 
ni  philosophie ,  ni  ce  que  noua  nommons 
sciences  exactes;  l'humanité  aura  par^ 
couru  son  orbe  immense  ;  le  dernier  re- 
jeton de  la  famille  adamique  Tiendra 


se  rallier  an  premier  i  tom  Mhi  eoii- 
sommé  ! 

Frère  !  que  direz-Tons  alors  de  ma  eri- 
tique  ?  me  rappellerai-je  totre  hiatoiro  ? 

C.  P.  AUDLBT. 


LETTRE  A  M.  BONNETTY, 

Directeur  des  Anmatei  de  PhilotopkU  chrétienne  el  de  WniverOté  CaikoUque. 


Htas  notre  toaie  tiif ,  page  K»,  aeus  atoas  lasM 
e«r  la  PhUetophie  catholique  êe  Phitteire ,  de  M.  le 
beioii  Gninmd ,  an  arUele  qai  neoi  aTtiiélé  m^jé 
par  an  j^ofeêtntrde  théologie.  M.  le  baren  Gulraod 
lë  faire  paraître  le  deuxième  Toleme  de  cel  eo- 
Trage  »  en  tdte  dvqoel  il  a  mis  la  lettre  tuivante ,  où 
il  se  iastifle.des  critiqaei  qui  loi  ayaient  été  adres- 
aéei  par  notre  collaboratear.  Il  nous  demande  de  la 
publier  dans  notre  {onmal.  Xotre  impartialité  nous 
fait  un  detoir  d'aecéder  ft  sa  demaBde.  Nous  doTons 
eepeudani  avouer  que  aa  Justiflcattoa  ne  nous  parait 
pas  répondre  à  toutes  les  Justes  eriiiqnes  qui  aTaient 
•lé  (ailes  de  aou  U? re.  Nous  ajoutareaa  peu  de  notes 
à  cette  lettre;  nous  noua  contenterons  de  reuToyer 
nos  lecteurs  à  Tarticle  lui-même,  et  nous  nous  ré- 
serTons  de  roTenir  sur  ces  questions  dans  rexamen 
du  deuiiéme  Tolume,  qui  parattia  à  la  fin  de  ce 
moiSa 

Monsieur, 

i£n  publiant,  il  y  a  bientôt  deni  ans, 
Viniroiiuetwm  de  mon  ourrage,  je  ne  me 
dissimulais  pas  rinconvénient  qu'il  y  avait 
de  le  lîTrer  ainsi  au  publie,  Tolume  à  vo- 
lume, el  de  doubler  de  cette  façon ,  à  des 
lecteurs  déjà  ai  peu  attentifs,  la  difilcolté 
d'embrasser  dans  son  ensemble  la  pensée 
dont  il  était  animé.  Mais  alors,  comme  à 
présent,  une  chose  m'importait  plus  que 
le  aueeès  de  mon  Itrre,  c'était  d'assurer 
et  de  bien  établir  la  pureté  de  ses  doc- 
trines, la  justesse  de  ses  recherches,  et, 
si  j'ose  le  dire  enfin ,  l'orthodoxie  de  ses 
témérités. 

C*<9lait  donc  une  éprend  que  je  tentais, 
un  débat  que  Je  provoquais  sur  les  plus 
hautes  questions  où  puisse  atteindre  l'in- 
teUigence  humaine.  L'épreuve  a  peu  réos- 
^*,  peu  de  ee  qu'on  a  dit  de  mon  livre 


m'a  profité.  Je  la  recommence  doue  et 
publiant  ce  volume  ;  je  renouvelle ,  en 
quelque  sorte,  mon  sacrifice. 

Tout  en  regrettant,  cependant,  411e  lai 
reproches  qu'on  m'a  adressés  n'aient  pas, 
en  e;énéral ,  été  assez  motivés,  au  moim 
pour  que  je  pusse  en  retirer  quelque  fmit, 
je  crois  devoir  répondre  h  ceux  qui  ii'out 
paru  injustes  ;  et  comme  les  articloa  in- 
sérés dans  les  deux  recueils,  dont  la  di- 
rection vous  est  si  bien  confiée,  ressaient 
à  peu  près  les  ol^ections  sérieuse*  qui 
m'ont  été  faites ,  c'est  à  vous,  Monaiettr, 
à  vous  que  j^espère  rencontrer  anaai  Im- 
partial •  aussi  loyal ,  que  voua  voua  éMs 
montré  sévère  sons  certains  rapiMMs, 
c'est  à  vous  que  j'adresse  les  explications 
que  je  dois  à  vos  lecteurs,  avec  prière  de 
les  leur  communiquer. 

Et  d'abord ,  avant  de  me  jusiiflei*,  je 
m'accuse.  Je  veux  pouvoir  repousser  fin- 
justice  dont  je  me  crois  Tol^et,  avec 
toute  sûreté  de  conscience.  Je  dJéMare 
donc  qu'il  m'est  échappé ,  dans  l'ârdenr 
du  travail ,  quelques  expressions  impro- 
pres (1)  que  je  désavoue. 

Oui ,  je  le  reconnais ,  la  grftce  de  Dien, 
si  elle  n*est  aidée  de  la  volonté,  n'est  pas 
irrésistible. 

Le  corps  de  la  Vierge  Mario  ne  s'est 
pas  élevé  de  lui-même  dans  le  oiel. 

L'homme  n'a  jamais  dû  servir  d'eiure- 
mise  entre  Dieu  et  Satan, 


(i)  Iel,ne«siiraBS«bserfer 
sent  la  eonclaslon  dé 
pantiêtiuU«a»failtt 

expreitiomé  (H*  de  n») 


un  syslèiae,  al  qae 
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J'eii  dMifVuoraift  â'âfltres  qni ,  pHftés  | 
itelénenti  semblent  condamnables ,  si 
•lies  U  troaTâietit  une  explication  cano- 
nique et  saffisante  dans  le  développe- 
ttentde  la  pensée  qu'elles  traduisent  ;  et, 
coinme  les  phrases  qui  suivent  justifient 
celles  qui  les  précèdeiit,  je  rentoie  à  mon 
livre  même  eénx  qui  me  les  ont  repro- 
ehées. 

Relient  milntenant  quelques  graves 
accusations,  celles  qu'a  formulées  avec 
Me  bdoM  foi  dont  je  le  remercie ,  et 
dans  un  article  fort  distingué ,  le  profes- 
seur de  théolbgie  de  V  Université  catho- 
lique, et  les  T6tres  surtout,  Monsieur 
(  oellet  iniéréee  dans  les  Annales  de  phi- 
kfiophie)^  qmi  se  seraient  transformées 
eeiilre  moi  en  arrêts  bien  solétmels, 
puisque  Tons  les  atelk  appuyées  sur  leé 
conciles,  si  l'application  que  toué  me 
fféiteÉ  de  lents  décisions  était  asset  éxaète 
pônr  ne  pins  me  laisser  que  le  parti  de 
la  sonmission. 

Permettez-moi  donc,  Monsieur,  d'abor- 
der Ici  ces  difficultés,  de  discuter  ces 
i^proehes. 

Où  sont-ils?  Quels  sont-ils? 

Un  des  plus  graves,  n'est-il  pas  d'avoir 
fait  la  part  trop  belle  à  SâMn? 

On  verra  pourquoi,  si  Pen  se  donne  la 
peine  de  lire  ce  voluitie.  An  t>éste,  le  rôle 
qae  joue  Satan  en  ce  bas  monde,  est  mal- 
beureuseibent  plus  important  que  celui 
de  Dieu  même  (1),  comme  Talteste  le  peu 
d'élus  àà  l'Ëvangile;  et  c'est  pour  cela 
sans  doute  que  le  Christ  l'en  a  nommé 
le  prince  (3),  et  St.-Pâni«  le  dieu  (3). 

£strce  d'à v0ir  préféré  le  systdSM  d'une 
eréation  antécédente,  à  celui  des  Bit  jours 
transformés  en  époques  ? 

Mais,  outre  qu'en  cela  je  suis  pliis  ri- 
goureusement d'accord  avec  le  textesaint, 
je  demanderai  aux  partisans  des  époques, 
comment  ils  feront  coïncider  la  noyade 
suecessive  de  toutes  les  efaoses  créées, 
avec  eéHe  approbation  divine  donnée  spé- 
daleioent  1i  chacune  de  ces  créations  ; 
comment  surtout  ils  expliqueront  celte 
division  à  laquelle  les  oblige  leur  sys- 
tème, d'un  jour  en  deux  jours,  d'une 

(i)  CPmC  «neore.lè  vm  pkratê4ii«ii<ni»«rvfoiiB 
Sre|i  «tf lidte  ei  ttêp  Mt/néntj  (M.  dit'Ii) 

(3)  n  ad  Car,,  cap.  iv,  ▼•^if    ••    • 


époque  en  deux  époques  ;  car  rien  n'es^ 
plus  distinct  géologiquement  que  la  créa- 
tion atiimâle  et  la  création  humaine; 
car  pas  nn  fossile  humain  ne  se  rencontre 
parmi  les  innombrables  fossiles  animaux, 
tandis  que,  contrairement  à  leur  arrange- 
ment symétrique.  Moïse  réunit  cette  dou- 
ble création  en  un  seul  jour. 

Quoi  encore?  On  m*accuse  d'avoir  une 
opinion  contraire  au  sentiment  de  saint 
Pierre,  stl^  la  fin  du  monde. 

Mais  saint  Pierre  ne  dit  pas  que  l6 
mdfide  (lérira  par  le  feu  avant  le  juge' 
ment;  et,  loin  de  combattre  ce  senti- 
ment ,  j'ai  Cherché  à  l'expliquer. 

Seulement,  je  pense  que  l'embrasement 
du  monde  n*en  consumet'a  que  la  partie 
matérielle,  et  que  toute  race  humaine  eti 
aura  déjà  disparu  ;  car,  sans  cela ,  saint 
Pierre  se  trouverait  en  désaccord  avec 
Siilht  Panl,  qui  anndh(;e  que  ceux  qui  vl- 
VHint  seront  emportés  au  milieu  des  alr^, 
et  avec  le  symbole  des  apôtres,  qui  nous 
enseigne  que  le  Fils  de  Dieu  viendra  ju- 
ger les  vivons  et  les  morts. 

Ici  donc,  il  y  a  au  moins  conflit  d'imr 
posantes  autorités  9  dans  ca  cas,  il  laat 
s'en  rapporter  à  l'BglIso,  et  rien  ne  té^ 
sume,  ne  produit  mtenx  «a  dbctrine  qne 
I9  symbole  sur  léctilel  elle  est  fondée. 

Poursuivons. 

Sotit-ce  mes  opinions  sur  ranimatioh 
bestiale,  sur  l'abstinence  de  l'Eglise,  oin 
même  sur  la  multiplication  de  l'homme 
avant  le  péché,  auxquelles  on  oppose  des 
décisions  de  conciles?  Mais  tout  ea  lua 
de  canons  ecclésiastiques  «  déployé  acm*- 
tremesdoctrines,  ne  les  atteint  g:ttêre  ;  ear, 
dans  ce  même  votume,^  je  précise  en  ^udl 
mes  sent'imens  diffèrent  de  cetijt  qui  ottt 
été  condamnés;  et,  à  ce  que  je  fais  ob« 
server,  touchant  les  décisions  non  dog- 
matiques des  conciles  provinaiattxii'a^ 
jouterai,  pour  ne  citer  qu'on  eiaflsploi 
que  si  l'ËgUse  s'en  était  ftenaaè  aaoa— t 
du  oonerio  d'Illîbéris^  qvtl  proscrit  les 
Images  dans  les  temples  chrétiens  (f  >,  noi 

(t)  Voie!  le  texte  de  etaos  ée  esncile  d^IRUftHI^ 
qu'il  ne  faut  pss  eonfosdre  atee  les  décliionS  êftf^ 
niatl(|iies  opposées  à  M.  OairiuS  :  l^tàcuU  pfttu* 
rat  in  ee€l»$id  MB  non  éebire  Ue  qnôd  eoMat  ^ût 
iOàrahêrl  M  pûriifKbkà  dêptkgiiamr»  Ser  ediltf  d»- 
dflsn  v'navà  S»rétfs  ebt«rf  er  :  ff*  qifir  S'astt  te»d*as 
peifli'de  anetpnMe  ^al  •  dS  9tfbtt  «a  tiisoif  ddna  les 
circoDitanoeê  de  (elaptf  «i  dS  HM  ;  M  MAS  f  «^Mli 
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cathédrales,  et  surtout  celles  d'Italie,  se- 
raient en  Tiolation  flagrante  d'une  déci- 
sion canonique;  et  ce  n'est  pas  moi,  au 
reste ,  qui  les  défendrai ,  car  l'introduc- 
tion des  tableaux  dans  les  églises  a  né- 
cessité, à  mon  aTis,  des  jours  d'artiste 
qui  les  ont  singulièrement  mondanisées. 

En  ai-je  fini  ?  Non  ;  car  on  me  soup- 
çonne de  panthéisme,  parce  que  j'ai  em- 
ployé, h  propos  de  la  création,  des 
expressions  qui  seraient  peu  exactes,  si 
notre  langue  en  avait  de  mieux  appro- 
priées ,  si  surtout  ce  qui  se  groupe  autour 
d'elles  ne  les  expliquait  suffisamment. 

Ainsi,  j'ai  parlé  d'émanation,  d'irra- 
diation ,  de  rayonnement,  et  j'ai  eu  tort 
peut-être  ;  mais  Bossuet  a  dit  ayant 
moi  très  canoniquement,  en  s'adressant  à 
l'homme  : 

f  De  quelle  sorte  pourrais-tu  faire  seu- 
€  lement  un  trait  convenable  dans  une 
c  peinture  si  riche,  s'il  n'y  avait  en  toi" 

pendant  la  penécntion  de  Dioclétien ,  et  le  condle 
dut  défendre  de  peindre  snr  les  mon  des  igliies  dei 
objets  de  Ténéeation  <iai ,  ne  ponvant  être  enletés , 
restaient  exposés  anx  outrages  des  persécatenrs. 
C^t  le  sentiment  de  Bottaii  {Ramm  Sottêranêa^ 
U  m,  p.  106)  et  de  Eaonl-Rochttte  (  Tabletm  des  Co- 
Utcombei,  p.  lOtt).  a«  La  décision  do  ce  concile,'tena 
an  fond  de  TEspagne ,  on  n'a  pas  été  connue ,  on  n'a 
pas  été  entendue  dans  le  sens  de  JH.  Gnirand ,  ou  a 
été  désapprouvée  par  les  autres  Eglises ,  et  en  parti- 
culier par  l'Église  de  Rome,  qui ,  à  cette  même  épo- 
que, couvrait  ses  catacombes  de  peintures  qui  exis- 
tent encore.  S»  Cette  observation  est  corroborée  par 
le  grand  nombre  de  yases  peints  et  de  sarcophages 
«hfétiens  qui,  étant  cachés  ou  pouvant  élru  transpor- 
lét,  n'offraient  pas  les  mènes  Inconvéniens,  et  aussi 
sont  couverts  do  peintures*  4«  Peut-être  le  eoncUe 
nVI-il  défendu  que  de  peindre  les  images  de  DtsM  ou 
de  la  Trinité*  tt»  Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  le  sep- 
tième concile  œcuménique  a  formellement  reconnu 
rnsage  et  le  culte  des  images.  On  Toit  qu'il  y  a  ici 
une  grande  différence  entre  la  décision  du  concile 
dfUibérls  et  celles  que  l'on  oppose  i  M.  Guiraud, 
par  exemple  celle  du  quatrième  eoneUo  général  de 
lAtm,  qui  eondanno eelto  proposition  :  «  Si  Phowme 
«  n'avait  pas  pédié ,  il  n'aurait  point  été  divisé  en 
«  deux  sexes ,  et  n'aurait  point  été  engendré;  nais 
«  les  hommes  se  seraient  multipliés  i  la  manière  des 
«  anges*,  i»  proposition  qui  nous  semble  afoir  été 
renouvelée  par  M.  Guiraud  dans  celle-ci  :  «  Nous 
«  pensons  qu'à  la  résurrection ,  la  femme  rentrera 
«  dans  l'homme ,  ne  formant  avec  lui  qu'une  même 
«  chair ,  eommo  avant  le  sommeU  d'Adam.  Tout 
«  redovlendiu  l'homme ,  ainsi  que  toit  l'a  été.  Page 
«  S78.  »  Nom  croyons  qv'mo  telle  oppotlita  mh 
f^  beiolB  d'ino  eivUo«t|oB.  (H.  da  D.) 


c  même  et  dans  quelque  partie  de  Um 
c  être  quelque  art  dérivé  de  ce  premiir 
c  art,  quelques  idées  fécondes  tirées  d« 
c  ces  idées  originales,  en  un  mot,  quelque 
c  ressemblance,  ^ue/çrueécou^e/neiU^^itf^ 
c  que  portion  de  cet  esprit  ouvrier  qui  i 
c  fait  le  monde  (1)  ?  » 

Et  ailleurs  :  c  Cette  Ame  (  l'âme  de 
d'homme),  c'est  de  vous-même,  Séh 
c  gtaeur,  de  votre  bouche 'que  vous  Tavo 
<  fait  sortir  (2).  » 

Mais  Salomon  l'avait  déjà  appelée  m 
étinceUe  de  Jéhovah  (3) . 

Certes ,  je  n'ai  pas  été  si  loin  (4). 

Achevons  : 

L'action  de  Satan,  selon  un  de  mei cri- 
tiques les  plus  distingués,  n'est  guère 
qu'une  anomalie  dans  ce  monde,  doot 
Dieu  a  réservé  le  gou:vernementauxboaf 
anges. 

L'ai-je  donc  nié  7  En  faisant  du  principe 
satanique  un  principe  de  destructiost    j 
j'ai  bien  dû  reconnaître  que  son  action    : 
sur  le  monde  était  subordonnée,  euu    ' 
quoi  il  l'eût  déjà  anéanti.  Mais  si  le  dé- 
mon ne  peut  rien  sur  le  gouvememest 
général  de  cet  univers,  qu'il  cherche 

(i)Sonn.,  I.ll,e95. 
(a)  sorm.,  ui,  taa. 

(5)  Prov.,  chap.  xx,  v.  SV. 

(4)  La  question  du  pantMisme  est  trop  iB9«- 
tante  i  notre  époque  pour  que  nous  n'sjoaUoai  pii 
une  note  à  ce  que  dit  ici  M.  Cuiraod.  Quoi  qall  a 
dise.  Il  est  allé  plus  loin  qae  Bossuet,  nos  pu 
dans  les  termes,  mais  dans  le  Ikit  et  is  do^nt* 
Bossuet  dans  plusieurs  autre»  parCleede  ses  «amif 
et  notamment  dans  ses  Tiiudêi  tmr  ht  MgtUru,  i 
exposé  en  termes  très  ciairs  le  dogme  de  la  eièiiitf 
tiré^ du  n^otU;  «  il  a  /otï,  dtirU,  «I  U  mtUèn^ 
c  la /omM, c'est-à-dire, i(m  ouorage  dam  umlfi»^*4 
tila  fait  toit  ce  q^U  ett,  selon  ee  qu'il  sit,  «<MrfM< 
c  qu'il  est  (in«  sem. ,  2«  éléT.)  »  Quand  oa  a  poii 
aussi  clairement  la  création  de  toutes  choses  ptrDies» 
on  peut  se  servir  des  termes  allégués  par  V.  Gatrisi 
Vais  11  7  a  loin  de  là  à  dire  que  U  germe  4e  Vvf^ 
Hd9ktmêtièr9SêUêd  Im  mêw^ naimre,  te ee^fi^ 
deme  h  êuhkmœ  «eine  (p.  M}  ;  do  dire  fss  t"* 
umUét  disêimctes  de  PetprU  etdelm  maHère  sos^ 
tent  la  Trinité  hors  de  Dieu,  comme  elles  PmI  «m* 
plélée  en  Dieu  méwM  (p.  108]  ;  de  dire  que  k  F«rN 
enfanta  eetfe  sorte  dPovaire  universel  qu'ion  »PP^ 
matière.  Voilà  où  l'erreur  nous  semble  être  nos  pM 
dans  les  termes ,  mais  dsns  la  chose  même*  Qui| 
au  texte  de  Salomon  allégué  iel ,  U  ne  i«"<<'f]|'f: 
la  question;  eo  texte  dit  seulement  que  la  li»'^ 
de  Dieu  est  llatelUgmice  de  l'hawae»  ^^^ 
admit  de  tiNii  If  Boado. 
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B^anmoins  à  eontrarier,  à  embarrasser 
conslammeot,  il  est  hors  de  doute  qu'il 
s'en  dédommage  sur  les  créatures  en  par- 
Iteulier,  et  que  son  action  morale,  sur 
\wk  plus  grande  partie  de  la  création  ter- 
restre, équivaut  presque  en  puissance  à 
l'action  matérielle  des  anges  sur  les  mou* 
▼emens  harmoniques  et  réguliers  de  cette 
mémo  création,  dans  leur  rapport  avec 
ceux  de  la  création  uniTerselle 

An  sujet  des  anges  »  enfin ,  on  m'accuse 
dL'aToJr,  contrairement  au  sentiment  de 
l'Eglise,  supposé  qu'après  la  séparation 
des  bons  et  des  mautais  anges ,  il  en 
^tait  demeuré  quelques  uns  en  état  d'é- 
preure. 

A  erta ,  je  réponds  que  je  n'ai  fait  d'a- 
bord que  proposer  cette  supposition  -,  et 
j'ajonte,  en  second  lieu,  que  les  Sep- 
tante et ,  aTCC  eux,  presque  tous  les  Pores 
des  premiers  siècles,  dont  on  trouvera 
l'énamération  dans  ce  tolume,  ont  été 
l>len  plus  loin  que  moi,  puisque,  en  ad- 
anettant  l'alliance  dcB' anges  delDieux^ec 
les  filles  des  hommes ,  ils  ont ,  par  cela 
même,  reconnu  la  mutabilité  de  leur  vo- 
lonté. 

En  ai-je  fini  avec  tous  ces  reproches 
que  la  bonne  foi  avec  laquelle  ils  m'ont 
été  faits  me  rend ,  au  reste ,  fort  .graves 
et  même  respectables?  J'aborderai  main- 
tenant une  autre  question  non  moins 
importante ,  soulevée  par  quelques  bons 
esprits  an  sujet  de  mon  livre. 

A  quoi  bon,  a*t-ondit,  fouiller  dans 
ees  mystères,  toucher  à  ces  voiles,  re- 
muer enfin  toutes  ces  difficultés  7 

Mais ,  an  fond  de  ces  mystères,  derrière 
ees  voiles,  au-delà  de  tontes  ces  difficul- 
tés, qu'y  a-t-il ,  si  ce  n'est  Dieu,  le  Dieu 
€|ne  nous  devons  connaître,  et  dont  la 
vacherohe  ne  nous  est  certes  pas  inter- 
dite? 

David ,  dans  presque  tous  ses  psaumes, 
demande  au  Seigneur  de  lui  ouvrir  l'in- 
telligenee,  afin  qu'il  apprenne  ses  com- 
maademens;  partout,  il  déclare  qu'il 
médite  nuit  et  jour  la  loi  du  Seigneur,  et 
qu'il  se  réjouit  d'entendre  sa  parole  di- 

*  vine ,  comme  celui  qui  emporté  up  grand 

*  butin. 

*  Si  dans  le  Fils  de  l'Homme,  le  Dieu  s'est 

*  si  long-temps  tenu  voilé  aux  yeux  de  ses 
^     apètrea ,  c'est  qu'ils  a'étaient  pas  encore 

assex  fortifiés  pour  recevoir  sa  lumière  i 


s'il  leur  mesurait  si  exactement  la  nour- 
riture divine,  et  même  ne  la  donnait  qu'à 
leurs  âmes,  c'est  parce  qu'il  avait  été  ré- 
servé à  l'Esprit-Saint  d'éclairer  leur  in- 
telligence, sitôt  que  la  parole  du  Fils 
aurait  préparé  leur  cœur  et  leur  volonté. 
Voyez  aussi  avec  quelle  effusion  se  ré- 
pand la  doctrine  sainte,  après  que  l'Esprit 
l'a  déposée  en  ces  cœurs  tout  sanctifiés; 
remarques  comme  l'enseignement  s'élève, 
de  l'humble  parabole  divine  aux  sublimes 
enseignemens  de  saint  Paul ,  sur  Dieu,  sur 
l'homme ,  sur  la  grAce  et  sur  le  péché« 
Jésus*Ghrist  instruisait  sous  le  péristyle 
du  temple;  saint  Paul  enseignait  dans 
l'aréopage.  Pourquoi  cela  ?  Parce  que  si 
le  Christ  n'était  venu  changer  les  volon* 
tés,  îamais  les  intelligences  n'eussent  re- 
cneilli  et  reproduit  sa  doctrine.  Mais  9 
une  fois  la  croix  dressée ,  le  4<6mier  sou- 
pir de  l'Homme-Dieu  exhalé,  leiBang  divin 
abondamment  répandu,  c'est  à  la  parole 
d'étendre  ce  sang  régénérateur  sur  tontes 
les  parties  de  la  terre  ;  et  elle  s'y  emploie 
avec  une  ardeur,  avec  une  éloquence , 
avec  une  force,  avec  une  abondance  de 
grâce  si  merveilleuse,  que  c'est  elle  qui 
achève,  pour  ainsi  dire,  l'œuvre  de  la 
rédemption,  en  se  montrant  plus  sage 
que  la  sagesse  des  Gentils,  plus  savante 
que  leur  science,  plus  pure  que  leur 
vertu  ,  plus  divine,  en  un  mot,  que  tout 
ce  que  leurs  dieux  avaient  fait  ou  en- 


Or,  ce  n'est  pas  seulement  Tantorité 
que  l'imposition  des  mains  transmettait 
desap6tresà  leurs  successeurs;  c'était, 
en  même  tepips,  la  science,  Pintelllgence^ 
et,  parmi  tous  les  dons  du  Saint-Esprit» 
le  don  des  langues,  c'est-à-dire ,  de  l'en* 
seignement  par  la  parole. 

Et ,  véritablement ,  il  fallait  que  cet 
enseignement  émanât  du  Saint*Esprit ,  fc 
en  juger  par  la  miraculeuse  multiplica- 
tion d'une  telle  semence  qui,  en  trois 
siècles,  fructifia  dans  les  cœurs  les  plvs 
arides,  poussa  de  beaux  rejetons  au  mi- 
lieu des  dissolutions  d'Antioche  et  de 
Rome ,  et  se  dressa ,  enfin ,  jusque  sur  le 
trône  impérial ,  où  avaient  germé  et  s'é* 
taient  développés ,  durant  ces  trois  mê- 
mes siècles,  tous  les  vices  et  tous  les 
crimes  de  l'humanité. 

A  de  tels  miraeles,  les  exemples  ne 
suffisaient  pas  ;  las  camplcs  appliquaient 
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k  doctrine  ;  la  ung  seatlah  la  parole  ;  le 
«irque  rendait  témoignage  des  calacom* 
bes.  C'était  l'enseignement  qui  se  pro* 
dttisait  par  les  œuvres;  mais  tout  remon- 
tait à  lui. 

Mais  on  ajoute  :  l'enseignement  a  été 
donné ,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  le  suiyre. 

A  ce  compte ,  toUs  les  docteurs ,  tous 
les  Pérès  de  l'Église  moderne ,  auraient 
donc  été  condamnés  au  silence,  et  saint 
Bernard,  et  saint  Bonaventure •  et  saint 
Thomaa  qui  demandait  à  Dieu  i  d'écarter 
c  de  lui  les  doubles  ténèbres  de  sa  nature, 
slepécbé  etl'egiioriim;e^  de  lui  donner  la 
c  faculté  de  comprendre,  l'aptitude  de  re- 
t  tenir,  la  subtilité  d'interpréter,  la  Faci- 
«  litéj  d'apprendre  encore,  et  tme  grâce 
c  abondante  (de  parler^  »  saint  Thomas 
derait  donc  se  borner  à  faire  le  signe  de 
la  croix  ^  et  k  attendre  son  saint,  sans 
provoquer  eeloi  des  autres  ! 

Et  notre  Bossuët,  notre  gloire  ft*an- 
çaisela  plus  belle,  la  pins  pure,  la  plus 
complète,  comment  cette  gloire  s'est- 
elle  formée?  de  quels  éléraens  s'est-elle 
composée?  A'est-ce  pas  de  puissantes  in- 
vestigations^ de  fouilles  profondes ,  de 
sublimes  élévations,  de  méditations  étan- 
géliques,  de  discussions  Inceé^antés  avec 
les  ennemis  de  la  foi  que  cette  grande 
lumière  de  notre  Eglise  éblouissait  oti 
fbndroyait? 

Ce  qui  distingue  si  éminemment  entre 
toutes  les  religions,  la  religion  ehré- 
Menne^  et  entre  toutes  les  communions , 
la  communion  catholique ,  Cest  précisé^ 
ment  oe  corps  admirable  de  doctrines 
vivant  et  agissant  depuis  la  descente  de 
l'Esprit,  cet  amas  de  vives  clartés  que 
abaque  siècle  a  allumées  et  agitées  à  son 
tour  avant  de  les  réunir  au  faisceau  eom- 
iiun ,  cet  enseignement  universel  comme 
la  foi  qu'il  propose,  qui  a  abordé  toutes 
las  questions,  lésa  agitées  surtout  dans 
les  premiers  siècles  et  a  résolu  suoceMl* 
vament  toutes  celles  dont  la  solution 
importait  à  chaque  époque  de  notre  hu- 
manité. 

Chaque  époque,  en  outre ,  a  apporté  à 
la  science  religieuse  le  secours  de  la 
science  profane,  pour  convaincre  et  ra- 
mener certaina  esprits  positifs  et  tout 
rationnels  qui  ne  reconnaissent  Dien  que 
•iuadeu  irMtsd'honmo^  atquitia«nant 
law  foi  è  la  diaposMiofe  da  taur  rataon. 


Il  faut  donc  qn'É  mesure  que  PftOtiM 
chrétienne  développe  ici-bas  rtmelli^ 
gence  humaine  qu'elle  est  venue  abaoailra 
et  vivifier,  la  science  divine,  profitant 
des  progrès  qu'elle-même  a  provoqués, 
s'empare  de  ces  développemens  et  les 
fasse  servir  à  démonti^er  hdmaineoaesit 
sa  vérité  et  son  infaillibilité;  et  o*est 
sous  oe  rapport  que  notre  époque ,  ai 
favorisée  des  découvertes  et  mémo  de  la 
bonne  foi  de  la  science  moderne  4  appelle 
si  vivement  les  investigations  religleaaes 
dans  le  cbamp  si  tourmenté  et  pourtant 
si  inculte  des  considérations  hiatorlqnai 
ou  même  psychologiques. 

Je  ne  nie  pas  que  ceux  qui  ont  la  M , 
n'aient  assèi ,  pourvu  que  les  cratres  la 
manifsstent. 

Mais  ceux  qui  ne  Vont  pas!...  n'Mt-ils 
pas  besoin  qu'on  la  leur  donne  ? 

Et  encore ,  est-K^e  que  de  ces  flenrres  da 
la  foi  l'on  prétendrait  exclure  o^lei 
auxquelles  l'intelligence  s'associe  ,  les 
plus  nobles,  les  plus  élevées,  les  plus 
utiles  sans  contredit  1  La  foi  prend  tie» 
agit  puiséainiiient,  dolnine  et  posséda 
l'homme  tout  entier ,  sitôt  que  l'intolli- 
getioa  entre  à  son  service ,  comme  mi- 
nistre de  sa  parole  et  dé  ses  actions. 

Parce  qh'il  oonviendra  à  des  asprICs 
timides  au  pareteâux ,  ea  méaw  occupéi 
ailleurs  9  de  s'endormir  dans  lenr  indif- 
férence, et  de  laisser  dans  les  ténèbres 
toutes  les  questions  dont  la  discession 
pourrait  trOubiér  la  paix  qu'ils  sa  sont 
faite  f  oubliant  que  la  vie  du  chrélien  est 
une  vie  de  combat,  et  que  la  palme 
n'est  accordée  qu'à  ceux  qui  ont  lutté; 

Parce  qu'il  plaira  à  quelques  autres, 
plus  chagrins,  de  poser,  en  sonpiraet, 
une  bornée  l'action  chrétienne,  et  da 
la  déclarer  épuisée  et  graduellemeot  Im» 
puissante  depuis  quelques  siècles,  au 
lieu  de  croire ,  comme  moi,  è  son  pro- 
grès infaillibla  et  continu,  il  faudra  que 
chacun ,  s'enfermant  isolément  dans  soii 
propre  salut ,  abandonne  le  reste  de  la 
famille  a  la  merci  de  Dieu  ou  du  démovi 
et  ne  cultive  du  champ  commun  que  la 
partie  nécessaire  à  sa  propre  subsia^ 
tance  ! 

IVon ,  certes  ;  non ,  oe  n'est  pas  ainsi 
que  l'ont  jamais  entendu,  ni  les  Pères 9 
ni  las  Docteurs  <  ni  TÉglise  enin ,  qui  « 
avide  et  empreaséa- de  propager  sa  fal 
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jMqa'an  «Mfiai  !«•  p\^  barbares,  ne| 
saurait  négliger  et  noini  encore  dédai- 
jgner  les  oooqoétès^  plus  utiles  pent-étrd 
«pie  ehtcun  a  mission  de«  tenter  autour 
âa  soi  sur  les  plus  hautes  intelligences , 
aorte  d^aages  rebelles  mais  non  encore 
•aadâmnés.  Si  ma  position ,  si  mes  de- 
«•irs  aoclaos,  si  le  défaut  enfin  de  ces 
grioes  ]»articuliéres  que  Dieu  accorde 
qoand  il  lai  plait  et  à  qui  il  lui  plaît , 
m'empèelient  de  touer  mon  existence  & 
•alto  active  propagatioh  qui  renouTclle 
si  loin  de  nous  ces  premiers  siècles  de 
notia  Éi^ise  ^  et  y  répand  cette  semence 
dn  sang  chrétien  dont  le  germe  se  déve- 
loppe tôt  on  tard  si  éclatant  et  si  riche 
de  eiTillsation,  il  doit  m'étre  au  moiml 
permis  d'exercer ,  dans  la  sphère  où 
Dieu  m*a  placé,  le  peu  d'influence  qu'il 
a  attachée  à. mes  paroles  ;  car  Je  sais  que 
j'aurai  à  rendre  compte,  comme  le  tra- 
fieam  de  l'Erangile ,  dn  ialeM  qui 
an'anra  été  donné. 

Saint  PanI  nous  dit  que  nous  avons 
tous  reçu  des  dons  divers ,  mais  qui  éma- 
nent également  de  l'EspritrSaint  ;  et  c'est 
pourquoi  il  nous  est  imposé  d'en  faire 
usage,  selon  cet  esprit  qui  ne  nous  les  a 
pas  communiqués  pour  les  enfouir,  et 
moins  encore  pour  notre  seul  avantage. 
Que  chacun  donc  exerce  la  fonction  qui 
lui  a  été  assignée,  sans  jalousie,  sans 
orgueil  «mais  avec  cette  assurance  qui 
rend  témoignage  de  celui  qui  médite , 
qni  explore,  qui  connaît,  qui  parle  en 
lui! 

Si  cette  assurance  était  un  gage  de 
haute  inspiration,  je  m'en  applaudirais 
'Vivement,  car  je  la  possède,  non  pas 
comme  écrivain ,  ni  comme  philosophe, 
puisque,  sons  ce  double  rapport,  je  ré- 
clame une  sorte  de  merci  pour  mon  ia- 
suffisance;  mais  comme  chrétien,  comme 
catholique  obéissant  &  une  conviction 
qui  me  domine,  en  quelque  sorte,  au 
lien  de  naître  en  moi* 

Ce  que  j'entreprends ,  dans  cette  œu- 
vre contre  laquelle  protestent  vainement 
des  soins  de  santé  et  de  fortune,  et  peut* 
être  même  d'amour-propre,  nul  ne  l'a 
encore  entrepris;  nul  n'a  jusqu'à  présent 
fait  remonter  l'histoire  de  l'humanité 
jusqu'à  l'homme ,  et  moins  encore  de 
l'hamma  jusqu'à  l'ange^  et  de  l'ange  jus» 
qu'à  Dieu  f  nul  n'a  rattachié  à  aa  p#ineipa 


8«kpréme,  et  d'anneau  en  anneau ,  par  de 
tels  intermédiaires,  la  chaîne  des  événô- 
mens  d'ici-bas.  Et  pourtant  il  h*y  a  dans 
tous  ces  chaînons  rompus ,  que  tant  de 
mains  puissantes  ont  vainement  agités 
Jusqu'ici ,  rien  qui  puisse  conduire  bien 
loin  ni  bien  sûrement  dans  ce  labyrin^ 
the  des  faits  historiques,  où  l'on  s'en- 
gage si  imprudemment  tous  les  jours. 

Le  seul  Bossuet  a  compris  la  grande 
histoire  de  l'humanité;  seulement,  en  in- 
troduisant au  milieu  d'elle  l'intervention 
divine ,  dans  toute  Tinfinité  de  ses  attri- 
buts, il  nous  semble  en  avoir  presqne 
chassé  la  liberté  humaine,  et  n'y  avoir 
admis  tout  ce  que  notre  faiblesse  y  ad- 
mire de  sages ,  de  conquérans ,  de  fonda- 
teurs, de  pontifes,  de  maîtres  du  monde, 
que  omnme  des  pièces  d'échiquier  qu'une 
main  suprême  fait  mouvoir,  déplace, 
abat  ou  redresse ,  selon  que  l'exigent  ses 
desseins  éternels. 

J'ai  envisagé  sous  un  autre  aspect  la 
tâche  qui  m'était  imposée  f  aussi,  main- 
tenant que  j'ai  scellé  hautement  et  d'une 
façon  inébranlable,  puisque  c'est  en  Dieu 
même ,  cette  chaîne  des  temps  si  lourde  à 
soulever,  maintenant  que  j'ai  indiqué  la 
manière  dont  ses  premiers  anneaux 
avalent  été  rivés  Pun  à  Tautre,  il  me  res^ 
fera  à  rechercher  si  partout  les  Hvures 
ont  été  les  mêmes,  si  les  mêmes  élémenâ 
se  sont  reproduits  dans  les  mêmes  luttes, 
et  s'ils  ont  gardé  partout  les  mêmes  ca- 
ractères. Sans  dédaigner  aucune  des  lur 
mières  que  le  travail  da  l'homme  a  sa» 
mées  sur  la  route  que  je  dois  pareoarir  ^ 
je  suis  résolu  à  ne  me  fier  qu'à  celles  que 
le  flambeau  de  la  foi  ne  fera  point  pâlir; 
je  demande  à  Dieu  seulement  la  force  de 
le  tenir  d'une  main  ferme  et  que  ne  pois- 
sent ébranler,  pour  en  faire  vaciller  la 
clarté,  ni  les  atUques.  des  impies,  ni 
celles  da  mon  propre  intérêt ,  ni  la  mé» 
prie  des  indifférons,  ni  même  les  injaa» 
tfees  de  mes  firères.  PuIsse-MI  montrer  à 
tous  les  yeux,  comme  aux  miens,  comme 
aux  vôtres ,  Monsieur ,  qu'il  éclaire  avee 
tant  de  prédilection,  toute  vérité  hu- 
maine, dans  un  reflet  de  la  vérité  divine, 
et  marquer  assez  vivement  à  laquelle  des 
deux  influences  que  j'ai  signalées  revienr 
nent  les  actions  des  hommes,  pour  qu'ils 
na  puissent  méconnaître  oelle»  dont  rie 
doivent  s'abstenir  cl  eeHés  ((utlidaîvelit 
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pratiquer  !  L'histoire  des  temps  qui  nous 
ont  précédés  n'est  bonne  à  connaître  que 
pour  serrir  d'enseignement  aux  temps 
présens.  La  leçon  est  grande,  Cest 
l'homme  qui  instri^it  Thomme,  de  parole 
et  d'action ,  et  qui  se  donne  lui-même  en 
preuve  de  la  vérité  des  enseignemens  de 
.son  Dieu.  L'histoire  est  la  justice  de  Dieu 
traduite  en  exemples. 

C'est  là  ce  qui  donne  tant  d'importance 
à  l'étude  des  sciences  historiques;  c'est 
là  ce  qui  fait  du  grand  travail  que  M.  de 
Chateaubriand  lui  a  consacré  le  plus 
beau  de  ses  livres,  quoiqu'on  regrette  vi*- 
vement  que  les  loisirs  ou  la  volonté  lui  I 


aient  manqué  pour  y  remplir*  camine  M 
seul  pouvait  le  faire ,  tant  d'admirablei 
indications.  Cest  là  »  Monsieur ,  ce  qui 
donne  surtout ,  aux  deux  recueils  qai' 
vous  diriges ,  ce  puissant  intérêt  qui  ki 
fait  rechercher  de  tons  les  esprite  sé- 
rieux, de  toutes  les  âmes  que  l'amour  de 
la  vérité  possède.  C'e«t  à  ce  même  titre, 
enfin ,  que  je  recommande  mon  livre  à 
cette  même  élite  de  lecteurs,  leur  de- 
mandant *  pour  lui ,  syinpatbie  et  indol- 
gence  ;  mais  à  vous ,  Monsieur,  justict 
seulement. 

£e  baron  A,  GviRkw. 


LETTRES  SUR  JÉSUS-OBroJÊST  (1). 


Un  aaievr  déjà  eonna  des  lecleui  cattioliqaee, 
N.  RoMignol,  vient  d^achever  un  oatrage  qne  nous 
recommandons  vivement  i  nos  abonnés.  Dans  ces 
leilru  Panteor  passe  en  reTne  les  principanx  faits 
bistoriqaes  sur  lesquels  repose  notre  croyance ,  et 
les  expose,  en  les  soutenant  de  tous  les  témoignages 
des  antenrs  paîétos  et  jnilii  qni  en  ont  parlé  on  qui 
y  ont  fiif  t  allusion.  Yolcl  qneUes  sont  les  qnesUons 
Iralttei  dans  une  partie  du  premier  volume ,  dont 
nous  avons  obtenu  communication,  lo  KxpesiUon  ; 
2o  chute  prifflitiTe  ;  5o  le  désiié  des  nations;  4<»  les 
Hébreux  seuls  ont  le  dogme  de  l'attente  à  Pétat  de 
lie;  Ko  les  Hébreux  se  répandent  de  tous  côtés; 
eo  Erreurs  des  Juifs  sur  ce  que  doit  être  le  Messie  ; 
7«  rbypothése  de  Strauss  est  donc  ftrasse  ;  8<>  Siéde 
d'Auguste ,  on  croit  le  moment  venu  ;  le  sceptre 
serti  de  Juda ;  90  reeeosement  général  de  la  Judée; 
10«  If  aissanee  de  Jésus  ;  fi»  les  liages  ;  la»  massaera 
é»  Bethléem;  fuite  en  Egypte  ;  I8«  généalogie  de 
Jésus;  140  Marie,  etc. 

On  voit  comment  toutes  ces  questions  sont.préci^ 
sèment  celles  qui  ont  le  plus  besoin  d'être  bien  con- 
nues et  bien  éctaircies.  Or,  comme  nous  Favons 
dit,  M.  Rossignol  a  pris  la  tftche  de  les  entourer  de 
tous  les  témoignages  exiëriêun ,  c^est-à-dira ,  des 
autouw  Juifs  ou  païens.  Aucun  autre' ouvrage  n^en 
renferme  autant,  et  offert  dans  m  metllenr  ordrté 
Au  reste  ^  pour  meUce  nos  lecteurs  k  même  de  Ju- 
ger du  mérite  de  TouTrage ,  nous  allons  citer  ici  la 
deuxième  lettre,  eelte  ^m»  parU  de  la  ekuUprimi- 

(f  )  L^QUTrage  formera  deui  vol.  ;  mais  le 
deuxième  ne  sera  publié  que  lorsqu'une  partie  des 
frais  dMmpression  du  premier  sera  couverte.  Nous 
«igageons  donc  nos  abonnés  i  se  procurer  le  pre- 
mier volume,  qui  leur  sera  «voyé/ruM  de  pari^  au 
prix  de  6  (t.,  en  e'adretsaii  ft  l'wi«ur,  à  Mmmwj 
fhce  Wwrwm  (Cdle-cf Or]« 


liée.  Cet  article  fonnem  m  préllmiMire  itUe4 
l'examen  qui  sera  fait,  dans  uuepn»chainolivraiMB» 
de  rouTrage  oh  M.  Tabbé  de  la  Mennais  atUqetc* 
dogme. 


A  MON  AMI  Max.  de  Nansgoty, 
Officier  de  marine. 

Vous  venei  de  faire  le  tour  du  monde, 
mon  cher  ami  ;  VArtémise  tous  a  porté 
sur  toutes  les  mers ,  vous  avex  embrassé 
le  globe  ;  mais  pendant  que  tous  faisiei 
par-dessus  les  rochers  des  côtes  le  cro- 
quis de  quelques  figures  qui  s'appro- 
chaient pour  Toir,  j'étais  dansFintérieuf , 
interrogeant  le  bramine,  le  talapoin,  iM 
sauTages,  et  scrutant  ce  qu'il  7  a  de  plot 
intime  chei  les  peuples.  En  àttendai^ti 
voyageur,  que  vous  me  communiquiei 
vos  impressions ,  voici  les  premières  li- 
gnes des  miennes. 

Avant  de  quitter  ma  montagne,  je  Psi 
fouillée  en  tous  sens  ;  j'ai  étudié  les  ro- 
chers, les  plantes  »  les  animaux  (1)  de  ss* 
surface  ;  les  rochers  et  les  débris  organi- 
ques de  ses  entrailles.  L'air  m'avait  dit 
ses  harmonies ,  le  ciel  ses  prodiges  ;  de 
l'aile  du  papillon  à  l'anneau  de  Saturne  * 
j'avais  vu  les  merTcilleux  effets  d'une 
intelligence  qui  sait  tout,  qui  n'oublie 

(t)  GaUea ,  D9  Viuptrt,,  lib.  III,  e.  x.  ^Gieér., 
de  JVul.  Vêor.t  II,  M,  57,  j|&  •-  Ariatale,  de  P^ 
MiMN.,  Ub.  Ili>  te«  r-  IPlalOB,  limée. 
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ion,  qui  pent  tout  ce  qu'elle  veut,  et  de- 
rjuit  lacfaelle  le  flambean  de  la  nôtre , 
ivee  168  compas ,  ses  astrolabes ,  la  ya- 
mut  et  tout  l'arsenal  de  sa  puissance,  •— 
i*est  qa'tane  étincelle  presque  impercep- 
tible. 

Le  inonde ,  bel  et  gigantesque  édifice , 
ioDt  les  fondations  Toyagent  dans  l'es- 
pace où  elles  furent  jetées ,  cette  création 
inasi  sublime  dans  les  articulations  des 
inimaux  microscopiques  que  dans  la 
narehe  de  l'armée  des  cieux ,  mon  ami , 
nommes  cet  architecte  ou  ne  le  nommes 
[MIS  9  TOUS  êtes  trop  bon  mathématicien 
pour  nier  sa  raison  suprême. 

Dleo  est,  qui  le  nie?  Arrêtons-nous 
iTOG  respect  deyant  sa  gloire  et  cour- 
bons la  tête ,  comme  devant  le  soleil ,  de 
pear  de  ne  voir  plus  autour  de  nous 
i|o'on  immense  incendie.  Le  panthéisme^ 
s'est  réblonissement  de  l'esprit  en  face  de 
Dieu;  c'est  une  ardente  fournaise  qui 
dérore  toute  rie ,  toute  paix ,  toute  acti- 
vité, toute  clTilisation  ;  c'est  un  gouffre 
où  Viennent  choir  et  disparaître  toutes 
les  existences,  tous  les  principes  so- 
ciaux, toutes  les  institutions  fondamen- 
tales; et  ce  gouffre  s'est  ourert  sous  les 
pieds  de  tout  homme  qui  a  touIu  manier 
Dieu  (1).  Nous  ayons  beau  faire,  toujours 
nous  arrîTerons  à  cette  conséquence  : 
Pour  être  raisonnable ,  il  faut  croire  au 
Dieu  de  sa  mère  :  intelligence  et  foi  sont 
stturs. 

Mais  le  juste  et  l'injuste  existent;  le 
mensonge  est  à  côté  de  la  vérité,  l'injus- 
tice triomphe  dans  ses  luttes  avec  l'inno- 
cence, le  front  a  ses  sueurs,  l'âme  ses 
déchiremens  ;  la  mort  plane  sur  nos  têtes. 
L'humanité  porte  au  flanc  une  large  et 
profonde  blessure;  qui  l'a  faite?  Il  y  a 
dans  tontes  nos  voies  une  boue  impure; 
est-elle  tombée  des  deux?  celai  qui  est 
éternellement  et  infiniment  beau ,  a  dit 
fiatott,  ne  pouvait  faire  que  son  image  (2). 
Le  bien ,  le  mal ,  —  voilà  donc  les  deux 
mots,  labyrinthe  inextricable  dans  lequel 
toute  la  philosophie  a  passé  ^es  veilles , 
et  fait  d'inutiles  évolutions.  Dieu  est 

(I)  Ap«rait  potmuD  ibysti ,  et  tieeiidit  famof  pa- 
M,  ilMt  AniM  fonaels  maga»,  et  obsenntat  est 
lel  et  aer  de  famé  abyMi.  Àpœ.  ix ,  S. 

(S)  r<M.  tom.  IV,  p«  80.  I^puèl.  II, p.  979  1»^ 
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simple  ;  et  Ton  trouve  en  soi  deux  hom- 
mes, dit  le  Chi-King  (1)  ;  et,  comme  pour 
prouver  que  ce  phénomène  était  général, 
Ovide  le  signalait  à  un  autre  bout  du 
monde,  où  Pline,  Hippocrate,  Pytha- 
gore,  Platon,  confessant  la  dignité  de  la 
nature  humaine,  comprenaient  toutefois 
qu'elle  était  attaquée  dans  ses  bases  (2). 
On  ne  trouva  pas  dans  le  Fils  les  traits  du 
Père;  partant,  on  ôta  sa  créature  à  Dieu, 
et  Ton  mit  entre  eux  une  infranchissable 
montagne  d'imperfections ,  de  misères , 
toutes  les  souffrances  et  toutes  les  lai- 
deurs. 

Tel  est  l'indébrouiUable  chaos,  pour 
dire  comme  Voltaire ,  où  s'enfonça  la 
science  de  '  l'homme  abandonné  à  ses 
propres  lumières.  Voyez  Técole  d' Athè- 
nes ;  c'est  un  terrain  mobile ,  soulevé  en 
tous  sens  par  les  mille  vents  de  l'esprit 
et  du  cœur  (3). 

Toutefois,  au  milieu  des  vains  et  in- 
cessans  combats  de  la  pensée  humaine , 
j'ai  entendu  de  graves  paroles  qui  se  per- 
daient au  milieu  des  cris  de  la  multitude.  ; 
—  Philosophe ,  rends-moi  compte  de  tes 
systèmes  ;  je  ne  m'incline  que  devant  le$ 
antiques  traditions  des  anciens,  les  cou- 
tumes de  nos  vieux  pères  et  le  droit  pon- 
tifical; nos  ancêtres  étaient  plus  intelli- 
gens  que  nous,  puisqu'ils  étaient  plus 
près  des  dieux  (4)  ! 

J'en  étais  là  de  ma  méditation ,  mon. 
cher  ami ,  lorsque  VUranie  ,  revenant  de 
son  voyage  autour  du  monde,  a  confirmé 
les  données  de  la  linguistique ,  l'opiniou 
de  Buffon,  de  Lacépède ,  de  Cuvier  et  de 
tous  les  grands  naturalistes  frau^is  et 
étrangers,  en  déposant ,  le  8  du  mois  de 
juin  dernier,  sur  le  bureau  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences»  cette  phrase  que  je 
vous  prie  de  ne  pas  oublier  :  c  Mes  ob* 
servations  tendent  à  démontrer  la  grande 
unité  de  l'espèce  hiunaine  (5).  i 

Donc  nous  sommes  une  grande  famille; 

(I)  naos  hominet  apad  me  cogito.  Chi-Kiog, 
trad.  par  le  P.  LacharBe,  {éfalte,  édité  par  J.  Molh, 
Tol.  fa-ia,  8«  part. ,  eh.  V ,  ode  it ,  p.  106. 

(S)  Feller, Pline,  ete.  —  Hippo.  i  JHmm§èle. 

(S)  Voir  les  OEwaret  de  H.  Riamboorg. 

(4)  Cieéron  réiome  la  pentée  d'Aristole  el  de  Pla- 
ton. «  A  ta  eniffl  phUoioplio  ratioaem  debeo  aoei- 
pero  ToUglottU  ;  maioribiu  antem  noatils  etiam  nallk 
itHoDOTedditfteredere.  »  Ih  Ifat,  Dao.  III,  2  et  17« 

(a)  l^\Ê99wtf(MWêii  de  ta  lèaaos  da  ejola 
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c  che  et  dbnee  comme  le  sucre  ;  son  as- 
€  pect  séduisit  un  homme  qui  en  mangea, 
c'  et  tout  fut  consommé  (1).  i 

Entrez  dans  l'Inde  ;  à  côté  du  crédajou- 
gam  ou  l'âge  de  l'innocence,  vous  trou- 
verez leur  calyougam  ou  Père  des  dou- 
leurs. Mais  on  le  savait  depuis  long-temps; 
car  Strabon  rapporte  les  paroles  d'un 
Indien ,  qui  caractérisent .  parfaitement 
Tune  et  l'autre  époque  (2).  Ce  qu'il  j  a 
de  plus  extraordinaire,  c'est  que,  d'après 
les  calculs  indous,  l'âge  des  misères  a 
commencé  trente  ou  quarante  siècles 
avant  l'ère  chrétienne,  date  qui  s'accorde 
avec  toutes  les  traditions  cosmogoni- 
ques  (3). 

C'est  la  désobéissance,  disent  les  Perses, 
qui  a  rendu  nos  premiers  pères  malheu- 
reux ;  —et  le  Guèbre  a  un  baptême  de  feu 
et  d'eau  destiné  à  effacer  la  tache  origi- 
nelle, comme  l'Amérique  des  ablutions 
pour  les  enfans  de  Manco-Gapac  ;  comme 
Rome  elle-même],  des  purifications  pour 
ses  nouveau-nés.  En  Egypte ,  Isis  et  Osi- 
râ  rappellent  Adam  et  Eve  que  l'Hébreu 
nomme  Is  et  Isé  ;  et  Typhon ,  que  Ja- 
blonski  traduit  par  esprit  méchant  (4)^  est 
le  mauvais  principe  qui  les  a  inclinés  au 
mal.  Au  reste,  vous  connaissez  le  Typhé 
grec  dont  il  est  le  type. 

En  doublant  le  Gap,  quelque  sauvage  ne 
vous  a-t-il  pas  dit  que  son  dien  suprême 
Gounja-Ticquaa  ,  offensé  par  ses  pères , 
les  a  maudits  et  frappés  dans  leur  intel- 
ligence, eux  et  leurs  deseendans  ?  Et  n'a- 
vez-vous  pas  été  étonné  d'entendre  les 
nègres  de  la  Côte-d'Or  dire  que  l'homme 
n'a  pas  conservé  la  même  figure  que  le 
Créateur  lui  donna  dès  l'origine  (5)7  II 
m'est  impossible^  dans  une  lettre,  de  vous 
dire  tout  ce  que  j'ai  recueilli  dans  mes 
courses,  mais  écrivez  sur  vos  tablettes 
ces  paroles  de  Cùvier  :  c  Les  idées  des 
<  peuples  qui  ont  si  pen  de  rapports  en- 
c  semble,  dont  la  langue,  la  religion  et 

(t)  Beniamin  Bergmaim,  analyié  par  A.-F.  On- 
nam ,  Àwnalet  de  pkiL ,  t.  V,  p.  84-sat. 

(2)  T^  irocXatov  itirf  ^  àXçiTMv  xal  àXeu^uv 
'Kkn^t ,  xoAairtf  xai  vûv  xovt«>c  •  xal  xpiivai  ^  Ijp^tov 
al  (i.fv  îj^AToç,  ^oXaxTOÇ  ^  ôIXXai...  Zti>c  ^ï  fuoi^vac 
Th  xaTàoTocffiv  iftf  aviat  iravra  xat  $ià  ^rovgu  tov  ^îcv 
àiri^tt^t.  (Sirab.,  Ub.  xiT,  p.  7iS.) 

(5)  De  PÀtit,  n,  i2. 

(4)  PmKMmi  JBgfp.,  V4  «,  para^^  |5,  II, 

(tt)  No«l,  toir  la  mot  ifteni^ 


<  les  mœurs  n'ont  rien  de  commun,  8*a^ 
c  corderaient-elles  sur  i^n  point,  si  elles 
c  n'avaient  la  vérité  pour  base  (1)  ?  > 

Quel  que  soit  le  côté  de  la  question  que 
vous  attaquiez,  vous  avez  toujours  un  ré- 
sultat favorable  au  Christianisme.  S'agit- 
il  de  la  femme  7  En  Grèce,  comme  dans  li 
Scandinavie  (2)  et  la  Chine ,  c'est  elle  qni 
termine  l'âge  d'or.  S'agit-il  de  psycholo- 
gie 7  vous  trouvez  la  raison  oi^ueilleose 
dans  l'Edda ,  et  la  mythologie  classique 
dans  le  pays  de  Confucius  et  l'Afrique 
méridionale  ;  car  le  Hottentot  se  dit  puni 
dans  son  intelligence.  Comme  le  Promé- 
thée  d'Eschyle ,  la  Scandinavie  a  un  fib 
des  dieux  suffoqué  par  la  science,  et  II 
Chine  voit  la  source  de  tous  les  maox 
dans  le  désir  immodéré  de  savoir  ;  c'est 
ce  désir,  dit  Hoaï-nan-tsée,  qui  précipita 
l'homme  dans  sa  perte,  et  Lopi  ajoute: 
c  A  peine  l'homme  eut-il  acquis  la  science, 
que  toutes  les  créatures  lui  devinrent  en- 
nemies. I 

Je  ne  vous  montrerai  point  Pascal,  le 
grand  géomètre,  posant  le  doigt  sur  Tan- 
tique  blessure  ;  vous  connaissez  les  gi« 
gantesques  matériaux  qu'il  a  laissés  sor 
le  sol  ;  mais  savez -vous  ce  que  pensait 
Cicéron  à  la  vue  des  illusions  et  des  ca- 
lamités de  la  vie  7  II  se  rappelait  les  an- 
ciens sages  qui  enseignaient  aux  homises 
une  expiation  de  fautes  commises  dans 
une  vie  antérieure,  et  il  croyait  qu'ib 
n'avaient  pas  tort.  Notre  âme  lui  parais- 
sait enfouie  sous  des  décombres,  et  liée 
à  un  cadavre,  semblable  au  corps  viV9^ 
que  les  brigands  d'Etrurie  attachaient 
des  corps  morts  (3). 

Porphyre,  lui  aussi,  voyait  les  traces  di 
bouleversement  de  la  nature  (4),  et  PlatoS) 
l'ami  fidèle  des  traditions,«disait  avec  Ti- 
mée  de  Locres,  que  nos  mauvais  pen- 
chans  dérivent  de  notre  constitution  ac- 
tuelle ;  qu'en  nous  y  livrant,  nous  imitons 
la  faute  de  nos  premiers  pères  ;  que  la 
nature  et  les  facultés  de  l'homme  ontébS 
changées  et  corrompues  dans  son  chtf 
dès  sa  naissance  (5).  Ajoutez  à  ce  témoi- 
gnage l'ancienne  littérature,  Homère,  Hé- 

(i)  Diêiêrtaiion  far  U  dàUêgê ,  ahap.  K. 
(2)  Bdda ,  fiib.  7. 

(5)  A  U  fin  de  VBortwiim.  —  Si.  Atog,  emt.  > 
Hem.  P9lag.  lib.  it,  ta. 
(4)  De  ÀheHn.  Ub.  III. 

(tt)  Tiou  •  IPaUer,  uu  PMm^ 
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tiodd,  Eschyle,1e8  troig  princes  dé  la  poé- 
sie antiqiie  (1),  tous  aarei  une  nouvelle 
preoTe  que  tous  les  peuples  et  tous  les 
bommes  réfléchis  ont  comme  une  rémi- 
niscence de  la  grande  catastrophe.  La 
philosophie  incroyante  ne  doute  plus  de 
la  fraternité  générale  ;  elle  sait  même, 
quelque  chose  de  l'harmonie  des  vieux 
réciu  des  peuples.  Elle  a  fait  à  l'imagi- 
nation la  part  de  rextravagance;  mais  il 
loi  est  resté  un  dogme  catholique  dont 
aile  ne  sait  que  faire.  Le  nierez^tous? 

S'agit-il  de  ses  conséquences?  Nous  les 
ressentons;  mais  tous  en  aves  lu  d'autres 
dans  les  institutions  religieuses  de  tous  les 
peuples.  Regardez  ces  mots  en  haut-re- 
lief, ces  hiéroglyphes  énergiques,  qui  s'é- 
erivent  partout  avec  du  sang,  et  que  l'on 
nomme  sacrifices  ou  rites  expiatoires. 
Avant  Gicéron,  le  Pontifex  les  regardait 
comme  l'expression  de  la  raison  divine 
et  la  preuve  de  fautes  autrefois  commi- 
ses (2}.  Ifaves-vous  pas  vu  sur  tous  les 
rivages  la  fumée  et  le  sang  des  sacrifices? 
N'aves-vous  pas,  depuis  Brest,  jeté  un 
coup  d'œil  dans  les  bois  sacrés  de  Mona  ? 
N*aTez-vous  pas  aperçu  le  couteau  drui- 
dique enfoncé  dans  la  poitrine  d*un  hom- 
me; et,  derrière  un  chêne  séculaire,  le 
sacrificateur  de  Britain ,  disant  &  voix 
hasse  :  c  A  moins  que  la  souillure  de 
c  notre  race  coupable  ne  soit  lavée  dans 
c  le  sang  d'un  homme,  la  colère  des 
c  dieux  ne  sera  jamais  apaisée  (3)  7  i 

Aussi,  ayant  un  but  fondamentalement 
social ,  étant  l'acte  essentiel  et  premier 
de  toute  existence,  le  sacrifice  fut  ap- 
pelé d'une  manière  absolue  VActe;  lisez 
Yifgile,  Homère,  Moïse  (4).  Or,  cette  ac- 
tion, point  culminant  et  central  de  toute 
vlCf  foyer  sacré  où  se  trouvent  toujours 
le  feu  et  la  victime ,  c'est-à-dirè  Tindi- 
gnation  céleste  la  consumant ,  c'est  un 
acte  de  foi  de  l'ensemble  des  choses  re- 
ligieuses ;  il  était  un  souvenir  et  un  si- 
gne; souvenir  du  passé,  signe  de  Tavenir; 
signe  d'une  restauration  future  ;  mais  Sou- 
venir d'une  haule  el  radicale  dépravation. 

(I)  Od^ff .  I,  itn  88.  —  Héfiod.  ihéog.  —  Voir  !•• 
ari.  de  Paiiteiir  lor  Proméiliée  dus  les  ^mi.  de 
phiU^  U  XVIII,  XiX. 

(a)  Gicéron  y  «Hd.  Dt'ai.  Hottm. 

(S)  Fabert  Bvrm  moêoiem,.. 

(4)  Paesre ,  imttv ,  et  dit  en  Hébrea ,  lig^afllsnt 
^f  I  SI  ont  élè  SDployéa  posr  mmH/Mt, 


Votre  raison  seule,  mon  cher  ami,  est- 
elle  capable  de  découvrir  la  source  pri- 
mitive de  ces  barbares  coutumes?  car 
le  sang  humain  a  été  versé  partout.  Vos 
théories  seront  sans  bases  rationnelles; 
vous  ne  vous  expliquerez  rien,  surtout 
si  vous  vous  rappelez  que  dans  le  prin- 
cipe, le  sacrifice  n'était  que  le  signe  d'une 
grande  promesse.  Voyez  le  cas  que  Pro- 
méthée  en  fait  après  sa  chute  ;  c'est  une 
impuissance  (1)  :  il  est  incapable  de  le 
réconcilier  avec  le  roi  du  ciel.  Plus  tard, 
le  signe  fut  pris  pour  la  chose  signifiée  ; 
et  l'on  se  trouva  naturellement  amené  à 
verser  le  sang  de  l'homme,  le  plus  pré- 
cieux et  le  plus  noble  de  tout  sang,  puis- 
qu'il anime  l'image  de  Dieu.  Au-dessousde 
toute  erreur,  il  y  a  une  vérité  ;  et  c'est  de 
celle-ci  que  dérivent,  par  l'ignorance  su- 
perstitieuse, ces  énormités  qui,  s'augmen- 
tant  dans  leurs  conséquences  successives, 
ont  abouti  à  de  sanglantes  et  pieuses  exé- 
cutions. 

Concluez  donc»  mon  cher  ami,  que  tous 
ces  fragmens  disséminés  sur  la  terre  et 
amalgamés  avec  des  corps  étrangers,  pro- 
duits de  l'ignorance  et  de  l'orgueil,  annon- 
cent,comme  des  fossiles  enfoUis,rexisten- 
ce  d'une  constitution  primitive  rompue. 
Ils  rendent  hommage  au  volume  sacré  ;  ils 
sont  une  éloquente  protestation  de  cette 
fraternité  qui  est  notre  espérance  et  la  foi 
du  Christianisme  ;  ils  sont  la  preuve  du 
fait  initial,  de  cette  profonde  trilogie 
dont  le  mal  est  le  centre,  et  qui  se  con- 
somme par  la  réparation  :  mystère  hau- 
tement tragique  qui  s'ouvre  dans  l'Eden, 
sur  un  des  plateaux  de  la  sainte  Asie  ;  qui 
se  continue  pendant  quarante  siècles  sur 
le  théâtre  du  monde,  et  dont  le  dernier 
acte ,  commençant  sur  le  Golgotha ,  doit 
se  terminer  devant  le  trône  de  Dieu. 

Il  y  a  dans  cette  doctrine,  je  ne  dis  pas 
seulement  de  belles  choses,  mais  des 
choses  grandes  et  prodigieuses.  Prodi- 
gieuses dans  les  voix  qui  s'en  font  les  im- 
mortels échos  ;  prodigieuses  dans  leurs 
racines  qui  percent  deux  mondes ,  qui 
s'attachent  au  sol ,  et  s'y  font  granit  plu- 
tôt que  de  disparaître  et  de  se  confondre 
avec  la  poussière  des  temps  ;  prodigieu- 
ses enfin  par  leur  sommet  qui  va  jusqu'au 
ciel.  De  quelque  côté  que  vous  les  envisa-» 


(i)licbjle;Pr<NadA^ 
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gîM  »  IhéêtaeîM  »  pMIofoplie ,  hiatorten, 
p«él« ,  voyageiir  »  tous  êtes  dtoA  radni* 
nfeioik  Quelle  cosmogonie ,  quelle  théo- 
logie B'esft  fM  appuyée  sur  ces  base»? 
iiea  philoeophea  ont-ils  pu  san»  elles  sor- 
tir é'embetraa  7  L'histoire  oserait  -  elle 
inscf  ire  sur  ses  feuîUes  une  seule  lettre , 
aï  elle  rejetait  le  «ot  que  lui  dicte  ren- 
sembla  maîestueox  des  générations  hu- 
maines? £t  demandes  k  Eschyle,  à  Dante, 
4  Milton,  k  SLlopstock ,  sf il  est  quelque 
partune  eonceptîoa  plus  grandiose,  plus 
féoottde ,  plue  sublime  »  p4us  merveilleux 
aeoyanl  épique  que  ce  mo4  :  Déchéance , 
s»i¥i  de  rihabililaUou  ? 

Tout  cela  pourtant  disparaissait  aux 
yeux  des  faommeadu  polythéisme.  Vous 
ne  mo  tenandetee  pas  poutquoi,  vous 
sAvex  quo  le  genre  humain,  brisé  en  mille 
nfiseeâmi ,  égarés ,  ou  ennemis  les  uns 
4ea  atttvea  »  no  pouvait  ni  se  ^ir  ni  s?en- 
tendre  ^  ohaque  indHidju,  comme  chaque 
peuple ,  se  repliait  sur  iai-méme  et  se 
contemplait.  L'égmsto  est  idolâtre  ;  re- 
lire dans  son  sanctuaire»  il  s'y  adore  seul 
et  toi^Ottvs»  Dés  Lors,  il  n'y  a  plus  de  com- 
paraison possible.  Gesélémens  dispersés 
de  U  xévité  religieuse,  4Tidens  pour  nous 
qui  sommes  sous  le  flambeau  chrétien . 
qui  nausCaisons  transporter  aux  antipo- 
diB&  par  une  goutte  d'e to  vaporisée,  aussi 
facilement  qu'un  écolier  iait  passer  sous 
ses  yeux  les.  méridiens,  de  sa  spliève,  ^ 
n'étaient  et  nopouvaient  être  avant  Jésna- 
Cbcist  que  des  matériaux  inconnus  et 
enfouii  souj&  des  décombres.  IL  était  alors 
au3ai  impossible  d'en,  avoir  la  connais- 
sance que  de  parier  de  l'Amérique  ;  et 
quand  on  aurait  eu  l'inconcevable  peur 
sée  de  bâitir  là  constitution  de  Thumanité 
avec  les  débris  cosmogoniques  de  l'an- 
cien monde,  où  aurait-on  trouvé  un  ar- 
chitecte et  une  voix  assez  forte  pour  faire 
sortir  de  dessous  terre ,  et  de  partout , 
les  pierres  indispensables»  k  Tédifice? 
Platon  échoua  dans  un  petit  projet  et 
une  petite  contrée  ;  on  ne  l'entendit  pas, 
ou  Ton  se  moqua  de  lui  ;  —  il  n'y  avait 
qu'un  Dieu  qui  pût  savoir  les  s^reta  de 
la  terre»  ressusciter  les  morts  et  les  faire 
marcher  devant  les  peuples.  Qu'eût  dit 
le  grand  pbilo&opiie ,  s'il  avait  entendu 
toutes  les  nations  lui  donnant  la  réponse 
qu'il  demandait  inutilement  à  son  génie 
et  à  toutes  les  écoles?  si  dans  ses  graves 


médilatione ,  il  awifr  ym  tottt^lHSOuip  ta 
deux  p61es  se  renvoyer  spoataAémunit  ki 
mêmes  paroles,  tous  les  sanetuolrea  s'en* 
vrir,  et  lui  donner,  sans  lesoTeiF)  kses* 
pressions  variées  d'une  idée  eommwM, 
les  débris  d'une  charte  uBî^eraoUeet  sa- 
crée 1  s'il  avait  vu  toue  les  hommes  s'em* 
brasser  dans  leur  infortune  et  leurs  espé* 
rances  7  l'humanité  entière  vementer  1 
une  source  unique,  oomme  cotte  famiUs 
remonte  au  père  qui  lui  l^gua  le  gerut 
de  souffrance  et  de  morft,  que  son  ince» 
duite  créa  dans  ses  prapres  entrailles  et 
ût  circuler  dans  ses  veinés  ?  Qu'eût  dit 
enfin  Platon ,  s'il  avait  vu  le  fleuve  te 
générations  refluer  versw  eoA  principe,  j 
déposer  sa  fange  et  tomber  du  ciel  amii 
pur  que  le  ciel  même  t  c'est  aiovs  que  est 
homme  eût  été  véritablement  divin^ 

Le  dogme  de  la  chnte  prinaîlive  n'était 
donc  dans  l'ancien  moude  qvk'k  l'état  la- 
tent ^  il  ne  produisit  jamais  le  iour  dasi 
les  régions  intellectuelles.  I^ee  vues  ps^ 
gantes  entrevayaient  bien  parfois  quel- 
que étincelle  des  vieillea  traditions  loca- 
les; mais  rien  ne  se  constitua ,  tout  éuit 
brisé;  l'on  n'avais  que  les  £aiMes  releli 
d'un  astre  qui  avait  disparu  et  qu-on  ne 
pouvait  pas  regarder  couuae  l'annoBca 
de  celui  qui  allaii;  paraître.  Préparatioo 
évangélique ,  au  rayona  extrêmes  d'un 
antique  foyer,  toujours  est -il  que  cet 
lueurs  vacillantes  et  incertainea  se  per* 
dirent  dans  les  ombres.  Bien  plus ,  SH 
milieu  des  batailles  qu/on  s^y  livrait, 
l'essence  divine  fut  elle-même  attaquée; 
on  proclama  dans  les  écoles  rexistencs 
de  deux  pouvoirs  éternels  :  la  divioité 
fut  scindée.  Une  de  ses  parties  eut  le  d^ 
parlement  du  bien ,  l'autre  celui  du  mal. 
Savez-vouS  maintenant  ce  qui  arriveraiti 
si  une  aemblabLe  doctrine  était  admise? 
une  dissolution  sociale,  car  il  n'y  a  plus 
de  société  possible,  quand  il  n'y  a  plus  de 
responsabilité.  Il  parait  que  les  premiers 
hérétiques  y  trouvaient  leur  comptât 
puisqu'ils  ne  négligèrent  rien  pour  faifs 
triompher  ce  système  renouvelé  du  par 
ganisme.  Au  reste ,  nos  indépendantes  rê- 
veries panthéistiques  inclinent  les'esprits 
dans  le  même  sens ,  et  jettent  çà  et  là  des 
semences  de  convulsions  et  de  mort. 

Le  monde  peut  se  diviser  en  deuxgran- 
des  fractions^  les  naturea  mo^onaes, 
dont  les  fawlUs  intelleouielUa  aont  pM^ 


ixrnoLs  seh  itses^amiST. 
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MëflSHHqiM,  on  très  hombles  «errante» 
d*  puiwioi  prîTées  on  étraagères;  et  les 
natwesileTées,  esprits  actifs,  qui  gra- 
▼tesent  av  samnaet  des  idées  et  creusent  à 
lems  racines  ;  iHnBmes  dans  la  tète  des» 
quels  beaillonnent  des  principes  et  des 
coBelasiana;quiy  par  leur  position  so* 
eiale  on  recdgence  naturelle  de  leur  in* 
teiligieiiee  t  jettent  sur  leur  passage  des 
théories  et  des  systèmes ,  ou  les  formu^ 
lent  par  de»  ades,  les  p|uaénergii}ues  dea 
conelasiOBS.  La  première  de  ces  indiTi^ 
dnalitès  n'est  gnés^  qu'un  éèho  qui  parlo 
très  hanl  et  fovt  pertinemment;  la  se- 
conde c'est  la  f  Dix  qui  a  l'initiative.  I/i- 
dée  part  d^lei  pour  aller  là.  Eh  Wen  ï  mon 
dMr  ami»  quand  je  considère  dans  tous, 
les  siècles  œs  libres  ouTriersde  la  science, 
je  les  TOis  entrer  dans  la  carrière  le  front 
soperbe,  ce  sont  des  géans  qui  n^om  peur 
de  rien ,  ils  brisent  tout  ;  mais  bientôt  ils 
ont  k  lutter  contre  les  conséquences  do 
lonr»  propres  principes;  ils  ont  bean  s'a<« 
gîter  et  crier,  ce  sont  des  liens  qui  les 
eiweloppent  pen  &  peu  :  Caniprêhensus 
esipeseorum. 

Alors  ils  rerientfent  au  principe  chré- 
tien ;  je  TOUS  en  citerais  mille.  S'ils  le 
repoussent  encore ,  voyez -les,  lisez  leurs 
productions  et  Phistoire  de  l'esprit  hu- 
main i  Ils  tournent  sur  eux-mêmes  dans 
un  cercle  de  divagations ,  ou  gardent  un 
profond  silence.  Ils  sont  désenchantés  et 
sombres,  semblables  à  ces  joueurs  ruinés 
sortant  de  leurs  helU  on  enfers,  comme 
les  Anglais  appellent  les  maisons  de  jeu. 
Ils  ont  honte  de  leur  nudité,  peur  du 
Tlde  qui  s'est  fait  autour  d*eux  ;  ils  de* 
Tiennent  fous,  ou  se  replient  sur  eux-mê« 
mes  et  s'endorment  ;  car  il  ne  leur  reste 
rien  au  cœur  et  peu  de*  chose  k  la  tète. 
Il  me  semble  voir  les  arbres  rabougris 
des  bords  de  notre  océan,  on  ces  chênes 
rares  et  dépouillés  que  nous  avons  vus 
ensemble  sur  les  froids  sommets  du  Brû^ 
nik  et  des  Schédecks:  Composerez-vous 
une  société  avec  ces  gens-là?  impossible  ; 
les  morts' ne  louent  pas  le  Seigneur. 

Groyea-en  l'expérience  ;  il  n'y  a  de 
beHe,  de  durable,  de  civilisatrice  que  la 
doctrine  basée  snr  la  chute  primffive, 
sur  le  felix  culpa  de  la  liturgie  catho^ 
lique. 

On  ft  {lit  «UM  ûieKoyèblo  objaction  j  il 


a  été  dit  que  telle  n'était  pas  la  doctrine 
des  Hébreux. 

Ne  pouvant  ouvrir  la  Bible,  sans  quit* 
ter  la  voie  que  je  me  suis  tracée,  où  faut-il 
donc  puiser,  ma  réponse?  Il  ne  me  reste 
que  les  temps  antérieurs  à  la  rédaction 
de  ce  livre,  et  ceux  qui  lui  sont  posté- 
rieurs. Dans  l'espace  qui  sépare  ces  deux 
points,  se  trouve  le  volume  sacré,  le  buis- 
son ardent  qui  rayonne  en  tous  sens.  Or, 
avant  lui,  vivait  l'esprit  de  la  famille  pa- 
triarcale, qui.s'est  incarné  dans  son  lan- 
gage; M.  de  Chateaubriand  s'en  est 
aperçu  (1);  et  cet  idiome  oriental  laisse 
voir  derrière  le  voile  de  ses  expres- 
sions (2) ,  à  c6té  de  l'ancienne  gloire  du 
roi,  le  superbo  strupo  de.  Dante;  à  cèté 
de  la  beauté  originelle,  une  flétrissure 
qui  se  transmet  de  père  en  fils;  ce  qui  a 
fait  dire  è  l'Arabe  Djélal-ed-Din,  dans 
son  Commentaire  du  Koran  :  c  Personne 
c  ne  vient  au  monde  sans  éprouver  à  sa 
c  naissance  l'attouchement  de  Satan  (3).  i 

Descendes  maintenant  de  ces  hauteurs, 
où  il  n'y  a  plus  délivres,  dans  les  régions 
inférieures  aux  documens  bibliques. 
Nous  voici  dans  une  littérature  singu- 
lière, dont  vous  n'avez  peut-être  jamais 
entendu  parler.  A  voir  ce  jargon  un  peu 
sauvage,  mélange  d'expressions  asiati- 
ques et  européennes;  ces  idées  tantôt  su- 
blimes et  tantôt  folles;  ces  prescriptions 
scrupuleusement  mesquines  ;  cette  froide 
association  de  la  vérité  et  du  mensonge  ; 
ces  Unàbeaux  d'une  belle  étoffe»  cousus 
grossièrement  à  des  tissus  pauvres  et  bi- 
zarres; ne  voas  semble-t-il  pas  voir  ri- 
mage  d'un  peuple  qui  a  perdu  sa  voie,  un 
Juif  errant  qui  parle  du  temple  de  Salo- 
mon  dans  la  boue  de  nos  rues,  et  montre, 
sous  un  tas  de  vieilles  hardes ,  la  barbe 
d'Aaron ,  et  le  profil  d'un  roi  de  Juda  ? 
Je  veux  vous  parler  du  Talmud. 

Après  la  mort  du  Christ  et  le  temple 
renversé,  les  Juifs  quittèrent  leur  pays, 
où  la  justice  de  Dieu  venait  de  passer  ; 
la  poussière  de  Jacob  fut  emportée  par 
les  quatre  vents  du  ciel.  Le  livre  sacré  — 
on  en  compta  les  chapitres,  les  mots,  les 

(I)  Génie  du  CkrUtimUm9y  Ut.  III,  cbap.  2, 
pas.  ^,  in-80y  édition  iUiulrée ,  de  1038. 

(a)  Dê^  la  Meligwn,  d*aprè$  de$  docum^  ^i  anlé- 
riemê  é  lfoïi«...  p,  MO* 

(S)  Son  GoBNBsauirt ,  sa  vorset  se ,  sort  111  du 
KorsA» 
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lettres,  tout  fut  numéroté  ;  et  quand  cet 
inventaire  fut  terminé ,  les  docteurs  y 
apposèrent  un  sceau  ;  le  Testament  reçut 
le  nom  d'Ancien  ;  tous  voyez ,  mon  cher' 
ami,  que  le  maître  de  la  maison  était 
mort. 

Mais  les  Juifs  dispersés  avaient  des  tra- 
ditions. Ils  craignirent  de  les  perdre  en 
voyage  ,  et  les  écrivirent.  De  là  ,  la 
Mischna ,  sorte  de  Deutéronome  qui  a  les 
Gémares  pour  complément.  Ajoutez  à  ce 
fond  talmudique,  les  Targoumim  et  tous 
les  commentaires  des  Rabbins ,  vous  au- 
rez un  lourd  bagage  dans  lequel  il  y  a  de 
quoi  convaincre  d'erreur  Fauteur  de  Tob- 
jection.  c  Lorsque  le  serpent  s'insinua 
c  dans  Finlimité  d'Eve ,  dit  le  Talmud , 
c  il  jeta  en  elle  une  souillure  qui  infecte 
c  ses  çnfans  (1).   i  —  t  Et  le  monde, 
c  ajoute  RabbiJéhuda ,  ne  peut  plus  se 
f  soutenir,  maudit  qu'il  a  été  à  cause  de 
<  la  souillure  du  serpent  (2).  »  Si  vou^ 
vous  étonniez  que  ce  reptile  ait  été  choisi 
pour  désigner  l'antique  tentateur,  Rabbi- 
Jocè  vous  dirait  que  c'est  la  ressem- 
blance de  cet  infernal  Protée  (3).  Le  men- 
songe l'appelle,  la  prudence  le  réclame  « 
l'envie  le  porte  dans  son  cœur,  et  l'élo- 
quence à  son  caducée,  dit  Chateaubriand, 
qui  en  a  fait  l'objet  spécial  de  ses  obser- 
vations. Il  l'a  souvent  vu  se  jeter  en 
orbe,  monter  et  descendre  en  spirale , 
rouler  ses  anneaux  comme  des  ondes, 
circuler  sur  les  branches  des  arbres, 
glisser  sous  l'herbe  des  prairies  on  sur  la 
surface  des  eaux,  se  dresser  contre  son 
ennemi  en  dardant  une  langue  de  feu , 
ou  se  tratqer  sans  bruit  sur  ses  traces, 
c  Tout  est  mystérieux ,  caché ,  étonnant , 
dit-it ,  dans  cet  incompréhensible  ani- 
mal (4).  >  Tel  est  Satan. 

^  Yous  vous  perdez  dans  la  poésie , 
allez-vous  me  dire;  vous  cherchez  peut- 
être  à  me  faire  oublier  que  vous  ne  m'a- 
vez pas  signalé,  chez  les  nations,  des 
souvenirs  dogmatiques  de  ce  rusé  per- 
s  onnage. 

—  Point  de  malice ,  mon  cher  ami.  De 

(1)  Ttlmad:  Traité  Sckabhat,  fol.  MB,  recto \ 
A*  Traité  Jehamot ,  fol.  105 ,  verso  ;  —  Traité  Ha- 
èoda-Zara ,  f61.  22,  verto» 

(2)  Zohar,  prem.  part. ,  col.  112. — Seconde  part. , 
eoL  474.  Voir  aanl  le  Traité  Àhot  de  BobH  Nathtm, 

(8)  Sokwr  Bkadatk,  p.  17,  col.  119. 

(4)  Qétti9  in  Çhrii^nime^  cb,  0,  Uv*  i« 


vouloir  en  vouloir,  vous  finiriez  par  de* 
mander  que  le  paganisme  fût  la  parfaite 
image  de  la  religion  de  notre  Seigneur, 
que  les  ténèbres  fussent  la  lumière,  et  la 
folie  sagesie.  Ne  perdez  rpas  de  vne, 
je  vous  prie,  le  but  de  cette  lettre;  j'af^ 
firme  seulement  que  les  nations  ont  con- 
servé des  réminiscences  du  principe  pri- 
mordial, et  non  pas,  comme  les  ^éb^e1lx, 
la  science  positive  de  la  vraie  doctrine. 
Il  me  semble  qu'iclies  sont  comme  des 
vieillards  déchus  qui  parlent  sans  liaison 
et  sans  intelligence  de  choses  qui  ont 
bourdonné  autour  de  leur  berceau. 

Puisque  vous  ne  redoutez  pas  de  faire 
des  courses  lointaines,  remettons-noos 
en  route.  Hous  irons  vite,  car  le  temps 
me  presse,  et  il  ne  s'agit  de  rien  moins 
que  d'un  voyage  autour  du  monde  ;  nous 
n'en  connaissons  pas  d'autre,  vous  et 
moi.  Mais  si  nous  retrouvons  partout 
l'antique  serpent  ;  si  tout  s'enchaîne  dans 
cette  mystérieuse  histoire;  si  tous  ses 
élémens  se  rangent  sous  vos  yeux  ;  si  en 
un  mot  le  Grec,  le  Persan,  l'Egyptien, 
l'Indou,  le  Chinois;  si  l'Europe ~^  l'Asie, 
l'Afrique ,  l'Amérique  produisent  l'acteur 
que  vous  réclamez ,  qu'aurez-vous  &  ré- 
pondre 7  ^ 

Dans  le  classique  jardin  des  Hespé- 
rides,  les  pommes  d'or  sont  gardées  par 
un  dragon  que  Plndare  appelle  ennemi 
des  Dieux.  Son  père,  qui  l'engendra  dans 
les  ténèbres,  c'est  le  Tartare  ou  Ty- 
phon (1).  Il  y  a  d'ailleurs,  chez  les  Grecs, 
une  vieille  tradition  disant  qu'entre  le 
serpent  et  la  femme ,  il  y  avait  eu  autre- 
fois de  nombreuses  accointances.  On 
croyait  même  qu'il  avait  existé  une  race 
particulière  d'hommes,  qui  venaient  de 
la  femme  et  du  reptile.  On  les  appelait 
pour  cela  ophiogènes  (2).  Ophionée ,  c'est 
le  chef  des  démons  qui  se  révoltèrent 
contre  Dieu;  et  dans  les  anciens  mys- 
tères grecs,  on  criait  Eva !  et  l'on  mon- 
trait un  serpent  (3),  le  serpent  qu'Hercule 
étouffa  sur  son  berceau. 

Les  Scythes  descendent  d'une  femme- 


(1)  Hygin.  Aie.  lS2;^Piiid.:l>^<il.i,  18;  —  ___ 
aan.  xii ,  ch.  7;  —  Otid.  i,  Ten  438;  -^ Stnb.  tiii* 
-*  LncaiD.  t  ;  —  Homère ,  iSTymii.  à  ApolL  —  Jf  An. 
àe  VAcad.^  u  l\U 

(a)  De  5f  ic,  aerpent,  et  de  T^yoç,  race.  —  Blira, 
VI,  17.  —  Platarqae  et  Laden. 
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serpent  (1).  Chez  les  Perses,  le  grand  ser- 
pent est  un  rusé  menteur,  qui  séduisit  le 
premier  homme ,  et  le  jeta  dans  la  dis- 
grâce de  l'Eternel  Ormusd  (2).  Dans  la 
mythologie  musulmane,  l'orgueilleux  oi- 
seau de  Junon  se  mêle  au  serpent  (3)  ;  et 
en  Egypte,  apparaît  l'effrayant  et  mons- 
trueux Typhon  qu'Homère  appelle  des- 
tructeur des  hommes  et  des  animaux,  et 
Oride,  terreur  des  peuples  (4).  Strabon 
croit  que  c'est  un  dragon  (5)  5  les  habi- 
tans  d'Apollinopolis  en  font  un  croco- 
dile (6);  Apollodore  assure  qte  c'est  un 
monstre  dont  la  partie  inférieure  est  le 
reptile  aux  replis  tortueux  (7).  C'est  le 
principe  mauvais ,  la  cause  de  tous  les 
maux  ;  et  Plutarque  fait  observer  qu'il  y 
a  de  Fanalogie  avec  les  esprits  mauvais 
qu'Empédocle  dit  avoir  été  chassés  du 
ciel.  Regardez ,  avec  Champollion  (8) , 
près  du  battant  de  la  première  porte  du 
temple  de  Pharaon-Ramsès  Y,  vous  ver- 
rez le  grand  serpent  Apophis ,  l'ennemi 
do  soleil.  Les  dieux  se  préparent  k  le 
combattre  ;  on  s'arme  d'épienx ,  de  filets 
et  de  cordes.  Il  est  pris  5  une  femme  lui 
attache  un  câble  au  cou ,  les  Dieux  s'agi- 
tait autour  de  lui ,  voire  même  le  vieux 
Sevj  assisté  des  quatre  points  cardinaux; 
mais  tous  leurs  efforts  seraient  impuis- 
sans ,  n'était  l'énorme*  main  d'Ammon , 
qui  saisit  la  corde. 

Avant  de  quitter  les  bords  du  Mil  et 
son  monstre,  —  Anguipedem  alatis 
kumeris  Tfphona  fureniem  (9),  —  voyez 
Isis  et  Osiris,  que  nous  avons  dit  tout  à 
l'henre  être  le  premier  homme  et  la  pre- 
mière femme,  appelés  Is  et  Isis  dans  la 
langue  de  Moïse.  Chose  bien  remarqua- 
ble! la  femme  est  couronnée  de  serpens, 
et  Osiris  en  portait  un  sur  son  sceptre  (tO). 

mlmii  Bts,  rimml^uê  momtratuê  ierpem.  —  Voyei 
Hasychiiu ,  Clément,  Plalarqne  «t  Grotiua  dans  son 
livre  de  F«Hto<0 ,.p.  280-281  de  Pédii.  GrtmoUy. 

(1)  Hérodote,  it,  no9,  et  Diodore  de  Sicile,  11,  n»  45. 

(t)  Dana  Boundslieicb  et  lei  Dieé.  mi/tkoU  Noël. 
Voir  Honu 

(8)  Noël  :  JdaM. 

(4)  MéUmorph.  i,  vers  438. 

(5)  Géogr.  L  XfU  ^ 

(6)  Piaierqoe  et  Elien. 

(7)  jBtfrUotJWg«e,iii. 

(8)  ziii*  lettre  nu  l'Egypte. 

(9)  nanillas ,  Àttron.  it,  vers  S80.  —  Sey  est 
Setame. 

(10)  ùttznk  «iQ'Iiis  et  lo  soat  le  même  person- 


Passons  chez  les  Indous.  Leur  Pluton, 
c'est  Sechana'ga ,  le  roi  des  serpeas. 
Shiva,  leur  dieu  du  mal ,  est  spécialement 
représenté  sous  la  forme  de  Tanimal  en 
question  j  et  les  livres  indous  parlent 
d'un  serpent ,  nommé  Kaly ,  qui  a  fait  à 
la  création  tant  et  de  si  grands  maux, 
qu'il  faut  une  incarnation  de  Yischnou 
pour  les  réparer  (1).  Il  n'est  pas  inutile 
de  vous  faire  remarquer  que  ce  monstre 
est,  comme  chez  les  Scythes»  moitié 
femme  et  moitié  serpent. 

En  Chine,  Tchi-Iéou  et  Kong-Kong 
rappellent  le  dragon  superbe  et  révolté 
dont  parle  l'Y-King.  D'après  les  anciens 
documens  de  nos  ancêtres,  dit  le  Chou- 
King,  Tchi-Iéou  fut  le  premier  auteur 
de  la  révolte;  puis  cette  révolte  s'étendit 
&  tous  les  peuples;  et  de  là  sont  nés  tous 
les  crimes.  Or,  on  trouve,  dans  les  ca- 
ractères qui  écrivent  son  nom,  les  sens 
de  mauvais,  d'insecte,  de  femme  et  de 
serpent.  Quant  k  l'autre  personnage  , 
Koqg-Kong  offre  en  chinois  la  même 
idée  que  l'architecte  detoutnud,  et  le 
livre  Kouei-tsang  dit  qu'il  a  le  visage 
d'un  homme  et  le  corps  du  reptile  que 
Lopi  appelle  Dragon  noir  (2). 

Au  Japon,  le  serpent  est  ligué  contre 
le  créateur;  et  quand  on  y  représente  la 
création,  l'on  emploie  la  figyre  d'un 
gros  arbre  autour  duquel  se  roule  un 
horrible  serpent  (3). 

Je  ne  vous  laisserai  pas  respjrer,  mon 
cher  ami ,  que  vous  n'ayez  entendu  toute 
la  terre.  £n  Amérique ,  les  Caraïbes  di- 
sent que  pour  tuer  le  serpent  l'Être  su- 
prême fit  descendre  son  fils  du  ciel;  et 
les  Mexicains,  que  l'antique  mère  des 
deux  jumeaux,  Tonacacihua ,  la /"i^in/ite 
de  notre  chair  et  la  mère  du  genre  hu- 
main, fut  en  rapport  avec  le  serpent,  et 
que  c'est  pour  cela  qu'elle  est  appelée 
Cihua-cohuatl,  femme  au  serpent  (4). 
Aussi,  les  peintures  hiéroglyphiques  des 


nage  ;  or,  voyex  dut  les  ÀimaUi  de  Phihiophie  le 
travail  de  Tantenr  i vr  Prométhée. 

(i)  Dnboia,  t.  lU,  iii*  part,  p.  488.  Ce  seipent 
fl^appelle  aussi  kali^ ,  Àtmai,  d§  PkUot.^  IV,  p.  89. 
—  De  iUfta,  I,  p.  88. 

(2)  iT«  part.,  cb«  ixTU,  p.  291.  itimafo», xti, 
p.  888,  Bxplic  dn  cheTalier  de  Panvey.  Fo-hi  aTaii 
le  corps  d^nn  serpent. 

(5)  Noël ,  Coimog,  —  Japon. 

(4)  Noël  :  Serffnt,  et  Annales  de  Phil,  x,  p.  80. 
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Astôques  représentent-elles  le  GraAd- 
Esprit  mettant  en  pièces  une  couleuTre 
panachée  (1). 

L'Afrique  m'est  beaucoup  moins  con« 
nue  ;  je  sais  toutefois  qn^elle  aussi  ap« 
porte  sa  déposition  ;  car  elle  dit  que  le 
grand  serpent  et  ses  confrères  ont  en- 
core coutume  de  guetter  les  jeunes  filles, 
et  que  rapproche  ou  l'attouchement  du 
reptile  leur  fait  perdre  la  raison  (2). 

Je  ne  toux  pas  tous  laisser  de  l'autre 
côté  de  l'Atlas;  rentrons  dans  nos  foyers, 
et  prenons  pour  résumé  de  notre  long 
▼oyage,  le  terrible  fils  de  Loke,  le  prin- 
cipe du  mal  chei  les  Scandinaves.  Sa 
mère,  Angerbode,  est  la  messagère  des 
malheurs  ;  son  ennemi ,  c'est  le  dieu  fort 
dont  je  parlerai  un  jour;  lui,  —  c'est 
encore  un  énorme  serpent,  qui  enve- 
loppe le  monde  et  le  pénètre  de  son  ve- 
nin (3). 

lïe  dirait-on  pas  que  toute  la  terre  a 
vu  passer  l'ange  de  la  mort,  monté, 
comme  s'expriment  les  Juifs,  les  Per- 
sans ,  les  Indous ,  sur  te  grand  dragon 
des  temps  primitifs?  Mais  c'est  assez, 
mon  cher  ami ,  je  vous  vois  muet  et  im- 
mobile ;  cette  page,  véritable  tète  de  Mé- 
duse, vous  aurait-elle  changé  en  pierre? 
Je  vous  comprends;  vous  ne  vous  expli- 
quez pas  ces  infernales  légions,  sortant 
de  terre  à  la  voix  d'un  chrétien ,  et  ap- 
portant ,  elles  aussi ,  des  matériaux  pour 
élever  un trophée  à  leur  vainqueur.  Vous 
ne  savez  pas  comment  expliquer  lei/r 
rapport  avec  le  genre  humain ,  l'harmo- 
nieuse concordance  des  récits  nationaux 

■  • 

(t)  Vue  des  Cordilièrei,  p^r  M.  de  Hamboldt, 
t.  i,p.  £3». 

(S)  No«l  t  Serpent. 

(S)  Bdd« ,  «t  notrodoctlon  à  VBUtoire  du  Bane- 
•are*,  de  Mattel. 


relativemeni  à  l'origine  eC  âux  vieiisits- 
des  premières  des  peuples  ;  vous  ne  tous 
expliquez  pas  l'universalité  des  sacrifices 
et  du  dogme  d'une  chute  primitive  ;  tous 
ne  comprenez  rien  à  tous  ces  échos  qjBâ 
se  répondent,  comme  si  une  grande  voix 
avait  éclaté  je  ne  sais  où,  et  £ait  trembler 
toute  la  terre.  Un  orateur,  un  pliiimo- 
phe  du  siècle  d'Auguste,  a  dit  que  In  vé- 
rité se  trouve  dans  le  consentement  gé« 
néral  des  peuples;  et  vous  n'oeen  répn- 
dier  ces  données  de  leur  vieille  «uh 
science,  qui  retentissent  dans  la  vôtre; 
vous  n'osez  pas  dire,  comme  un  eertain 
Monsieur,  qui,  dernièrement  enCaee  de 
moi ,  sur  l'un  des  bateaux  à  vapeur  de  la 
Sa6ne,'affirmait  que  cette  première  page, 
le  fait  initial  que  viennent  de  nous  oon* 
fesser  toutes  les  générations  avnnt  la 
naissance  de  Jésus,  n'est,  eomme  beau- 
coup d'autres  dioses ,  qu'une  inv^niûm 
moderne,  déposée  dans  le  système  chré- 
tien par  quelque  concile  du  moyen  âge. 
Notre  religion  est  de  l'histoire;  et  quand 
celui  qui  la  récite  est  le  genre  humain, 
je  congois  que  l'on  garde  le  tilenee  ;  on 
peut  donner  nu  dtoienti  à  un^ homme; 
Gicéron  ne  vent  pas  qu'en  en  donne  n 
à  l'humanité. 

Je  ne  vous  ai  dit  eneore  qn'nn  mot  dn 
s3rmbole  chrétien  ;  je  n*ai  frappé  qu'en 
coup  léger  sur  son  airain  sonore,  et  vous 
avez  senti  autour  de  vous  l'atmoaiihère 
ébranlée.  Que  serait-ce  donc  ai  nom 
avions  prêté  l'oreille  à  toutes  les  henono* 
nies  religieuses? 

Puisse,  au  reste,  ee  son  léger,  sem- 
blable à  oelui  de  la  cloche  qu'on  sonnait 
autrefois  dans  vos  ports  de  mer,  arriver 
jusqu'au  pilote  errant  sur  les  flots,  et 
guider  sa  frêle  embarcation  vers  le  seul 
môle  que  la  vague  n'use  pas  ! 

ROfiSlGlfOL. 


QUELQUES  REMARQUES  SUR  LA  SCIESCE  ET  LA  BONNE  FOI  HISTORIQUES 

DE  M.  SIMONDE  DE  SISMONDI. 


Itotre  siècle  se  glorifie  d'étudier  l'His- 
toire à  fond  et  en  conscience.  Je  ne  sais 
si  les  siècles  futurs  ratifieront  cette  glo- 
rification du  nôtre.  Pour  juslilier  mes 


craintes,  je  prends  à  témoin  u&  historien 
d^  notre  époque,  historien  qui  n'est  pas 
des  moins  renommés  ;  c'est  M.  Simonde 
deSismomU,  wt/eur  d'uM  Buloire  des 


SUR  M.  SIHOiniB  DE  ^5ISK>NDI. 
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Jnwîçai9j  et  dNnie  HiHoire  des  Répu- 
bliques UaUennes..  Quant  an  savoir,  il  of- 
fre toutes  les  garanties  requises  de  nos 
jonn.  il  est  correspondant  de  llnslîtut  de 
Fsanoe^  de  l'Aoadteie  impériale  de  Saint- 
'Bétersimmrg ,  de  rAcadémîe  royale  de 
Praaee^  membre  honoraire  de  l'UnîTer- 
ftité  de  Wilna«  de  TAcadémie  et  de  la  So- 
ciété des  arts  de  Genève,  des  Acadé- 
ndes  italiennes  de  Georgafili,   de  Ca- 
gliari ,  de  Pîstoîe,  de  l'Académie  romaine 
d'arcbéologie  et  de  la  Société  Pontaniana 
d0  Naples.  Cependant,  malgré  teutes  les 
assurances  académiques  de   savoir,  je 
crains  qu'on  ne  prétende  un  jour  que 
M.  âimonde  de  Sismoudi,  membre  de 
tant  de  Sociétés  savantes ,  ne  savait  pas 
même  assez  de  latin  pour  entendre  »  je 
ne  dis  pas  Horace  ou  Juvénal,  mais  les 
plus  simples  chroniques  du  moyen  âge. 
Par  exemple ,  page  63 ,  tome  2  de  son 
Histoire  des  FraHcais  j  après  avoir  dé- 
ploré  avec  une  superbe  pitié  la  pro- 
fonde i^goorance  de  cette  époque,  M.  de 
Sismendi  fait  dire  à  l'historien  du  roi 
Dagobert,  que  ce  prince  donna  au  mo- 
nastère de  Saint-Denis  :  tantôt  vingt-sept 
villes  ou  châteaux  j  avec  les  salines  si* 
tuées  le  long  de  la  mer\  tantôt  d'autres 
manoirs,  villes  et  châteaux  situés  dans 
les  territoires  d'Orléans,  de  Meaux  et 
tle  Paris.  Or,  à  coup  sûr  vingt-sept  villes 
d'abord,  et  ensuite  d'autres  villes  encore, 
ce  qui  en  fait  peut-être  quarante  ou  cin- 
quante ,  voilà  une  libéralité  qui  a  de  quoi 
surprendre,  même  de  la  part  du  grand 
roi  Dagoberl.  Mal#  cette  libéralité,  en  ce 
qu'elle  a  de  surprenant,  n'est  due  qu'à 
M.  de  Sismondi.  Le  chroniqueur  du  roi 
Dagobert  ne  parle  aucunement  de  villes 
ni  de  châteaux,  mais  simplement  de  mé- 
tairies, et  il  se  sert  pour  cela  du  mot 
propre  viMa^  qui,  d'après  tous  les  dic- 
tionnaires, veut  dire  métairie,  maison 
des  dioflips.  Si  M.  de  Sismondi  en  a  fait 
des  villes  ,  assurément  la  gloire  n'en  est 
peint  h  Dagobert  ni  à  son  chroniqueur. 
Dans  son  Histoire  des  Républiques  ittt- 
Hennés,  1. 1,  page  129,  il. fait  dire  au 
biographe  du  pape  Etienne  II ,  qu'avec 
l'aide  de  Dieu,   le  Pontife  étendit  les 
frontières  de  la  république  et  du  peuple 
^nveraîn  qui  formait  le  troupeau  con- 
fié k  sits  soins.  Le  biographe  dit  littérar 
ïement  qu'avec  Taide  de  Dieu,  ce  pon- 


tife aendât  les  frontières  de  la  repu- 
bitque ,  et  sauva  des  pièges  de  ses  enne- 
mis tout  le  peuple  du  Seigneur,  c'est- 
à-dire  les  brebis  raisonnables  confiées  à 
ses  soins»  Mais,  demanderes-voùs ,  où 
donc  M.  de  Sismondi  a*t-il  trouvé  son 
peuple  souverain?  Cest  que  dans  le  texte 
iïfà.  plebem  dominicam ,  ce  qui  vul- 
gairement veut  dire  peuple  du  Seigneur» 
Peuple  souverain  est  une  traduction  nou* 
velle  de  M.  de  Sismondi. 

Ailleurs,  et  à  plusieurs  reprises,  dans 
son  Histoire  des  Français  ^  il  se  com- 
plaît à  mettre  en  contradiction  l'infail- 
libilité de  tel  concile  particulier  a?ec 
l'infalUibilité  de  tel  autre  concile  parti- 
,  entier ,  et  cela  pour  faire  sentir  combien 
la  foi  des  catholiques  est  absurde.  Mais 
la  seule  chose  que  Cela  prouve ,  c'est 
qne  lui-mènM ,  le  membre  ou  .corres- 
pondant de  tant  de  Sociétés  savantes  et 
scientifiques,  ne  sait  pas  ce  que  les  igno- 
rans  même  savent ,  à  savoir  :  que  pour 
les  catholiques,  il  n'y  a  de  conciles  in- 
faillibles que  les  conciles  universels  con- 
firmés par  le  chef  de  l'Eglise. 

Je  crains  donc  que  dans  la  suite  des 
temps  on  ne  vienne  à  révoquer  en  doute 
le  savoir  profond  de  M*  Simonde  de 
Sismondi;  je  crains  même  qu'on  ne 
vienne  un  jour  à  révoquer  en  doute  sn 
conscience  et  sa  bonne  foi.  D'un  grand 
nombre  de  faits,  en  voici  entr'antres 
un  qui  me  le  fait  craindre.  Pour  le  faire 
comprendre  on  peu ,  nous  sommes  obli- 
gés d'entrer  dans  quelques  détails  un 
peu.  arides ,  mais  nécessaires.  Moua  voua 
prions  de  vouloir  bien  les  écouter  aveo 
patience ,  d'autant  plus  qu'il  s'agit  do 
venger  l'honneur  de  deux  saints  dont  l'É* 
glise  eélèbre  la  mémoire  précisément 
anjourd'hni  2  octobre  (1)« 

Vers  la  fin  du  septième  siècle,  la 
Franee  subissait  une  de  ces  grandes 
crises ,  qu'on  appelle  vulgairement  ré- 
volutions. Sa  première  dynastie  s'en  al- 
lant mourante  d'inertie  et  de  mellesse, 
il  lui  en  fallait  enfanter  une  nouvelle  : 
enfantement  long  et  pénible.  Les  deseen- 
dans  de  Glovis ,  connus  sous  le  nom  de 
rois  falnéaifs,  s'annulaient  déplus  en 
plus.  Or ,  quand  le  chef  s'annule,  il  est 

» 

(«)  Oei  rauiafvniMlélélMilsaMMrtieiD, 
à  11  SDCiiié  Poi  e^lmmiérn  U  Kaac|r* 
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naturel  que  le  plus  grand  après  lui  se 
mette  à  sa  place.  C'était  donc  à  qui 
serait  le  plus  grand  du  palais  ;  en  latin, 
¥najor  palatii.  En  664 ,  sous  le  roi  nomi- 
nal de  Neustrie ,  Glotaire  III ,  fils  aîné  de 
Clovis  II,  le  maire  ou  le  plus  grand  du  pa- 
lais était  Ebroïn^  celui  d'Austrasie,  sous 
le  roi  nominal  Ghildéric  II,  second  fils 
de  Glo^is  II,  était  Yulfould.CloUire  III 
étant  mort  en  670,  Ébroïn ,  pour  se  main- 
tenir au  pouToir,  plaça  aussitôt  sur  le 
trône  le  troisième  fils  de  GloYis  II ,  Théo- 
doric  ou  Thierri  III.  Mais  les  grands  de 
Neustrie  et  de  Bourgogne ,  qui  n'aTaient 
pas  été  consultés  par  Ebroïn ,  se  donnent 
à  Ghildéric  II ,  qui  continuait  à  régner 
en  Apstrasie.  Cette  réfolution  se  ter- 
minal d'une  manière  assez  bénigne. 
Thierri  III  fut  confiné  dans  le  monastère 
de  Saint-Denis,  Ebroïn  dans  celui  de 
Luzeu. 

Ghildéric  étant  ainsi  devenu  roi  de 
toute  la  France,  Yulfould  continua  de 
gouverner  sous  son  nom.  Un  autre  per- 
sonnage avait  une  grande  part  à  la  con- 
fiance du  roi ,  c'était  saint  Lesdegaire  ou 
saint  Léger ,  évéque  d'Autun.  Parses con- 
seils ,  et  d'après  le  vœu  général^,  Ghil- 
déric ordonna  qu'on  observerait  dans 
toutes  les  provinces  les  anciennes  cou- 
tumes, et  que  les  maires  du  palais  ne  se- 
raient point  perpétuels,  de  peur  que  leur 
pouvoir  dégénérât  en  tyrannie ,  comme 
sous  Ebroïn.  Capricieux  et  emporté, 
Ghildéric  oublia  bientôt  ses  belles  pro- 
messes. Son  gouvernement  excitait  des 
plaintes  qui  retombaient  sur  saint  Léger, 
sans  lequel  on  supposait  qu'il  ne  faisait 
rien.  Léger  lui  fit  d'abord  de  secrètes 
remontrances  et  enfin  des  remontrances 
publiques.  Elles  déplurent  au  point  que 
Ghildéric  chercha  dès  lors  un  prétexte 
de  le  faire  mourir.  Après  divers  inci- 
dens ,  on  obtint  qu'il  se  contentftt  de 
Fexiler  au  monastère  de  Luxeu ,  où  se 
trouvait  déjà  Ebroin.  Ces  deux  ministres 
exilés  se  demandèrent  pardon  l'un  à 
l'autre  et  se  réconcilièrent  sous  l'habit 
monastique.  Cest  dans  cette  situation 
des  choses  que  dut  arriver  ce  que  M.  de 
Sismondi  raconte  dans  les  paroles  sui- 
vantes : 

c  Ghildérics'abandonnait  toujours  plus 
c  à  ses  passions  impétueuses;  et  il  s'atti- 
<  rait  la  haine  de  ceux  qui  avaient  con- 


c  tribué  à  son  élévation.  Un  des  Mi- 
«  gneurs  de  INeustrie,  nommé  Bodilon, 
c  éprouva  par  Tordre  du  roi  un  outrage 
c  que  tous  les  Francsressentirent  comme 
c  lui.  Pour  une  offense  qui  ne  nous  est  pas 
(  connue ,  Ghildéric  le  fit  attacher  à  un 
I  poteau  et  fustiger  comme  un  esclaYe. 
c  Tous  les  grands  frémirent  de  l'indignité 
c  d'un  traitement  semblable.  Leurs  émis- 
c  saires  consultèrent  le  vieil  évoque  d*  An- 
c  tun ,  Léger,  qui ,  dans  sa  captivité ,  n'a- 
c  vait  point  perdu  son  influence  sur  son 
c  parti.  Léger  ne  pouvant  marcher  a^ee 
f  eux ,  leur  donna  du  moins  son  frère 
f  Guérin  pour  partager  les  dangers  de 
f  l'entreprise.  Les  ducs  Ingobert  et  Amal- 
c  bert  se  chargèrent  avec  lui  de  venger 
c  l'outrage  fait  à  tout  leur  corps  dans  la 
c  personne  de  Bodilon  ;  ils  saisirent  Ghil- 
c  déric  II ,  tandis  qu'il  chassait  dans  la 
c  forêt  de  Livry ,  auprès  de  Chelles,  à  peu 
€  de  distance  de  Paris ,  et  ils  le  mas- 
c  sacrèrent  ;  ils  tuèrent  également  sa 
c  femme  Bilichide,  qui  était  enceinte, 
c  et  l'un  de  ses'fils  en  bas  âge  (1).  > 

Ainsi,  d'après  M.  Simonde  de  Sis- 
mondi ,  c'est  saint  Léger  qui  conseille  et 
son  frère  qui  exécute  le  taeurtre  d*an 
roi ,  de  sa  femme  et  de  son  enfant.  L'ae- 
cusation  est  grave  ;  les  preuYes  doivent 
être  aussi  graves  que  l'accusation.  M.  de 
Sismondi  indique  quatre  témoignages  t 
deux  Fies  de  S.  Léger,  le  ConiinMUUeur 
de  Frédégaire,  et  les  Gesta  Regum  Fran- 
corum.  Mais  aucun  de  ces  monumens  m 
parle  de  saint  Léger  ni  de  son  frère  dans 
l'affaire  du  régicide.  Les  deux  vies  ne 
nomment  que  Bodilon;  les  deux  autres 
pièces  ne  nomment  que  les  ducs  Ingo- 
bert et  Amalbert.  Seulement ,  après  que 
Théodoric  UI  eut  été  reconnu  roi  à  la 
place  de  Ghildéric,  le  Continuateur  de 
Frédégaire  dit  que  les  Francs  élurent 
pour  maire  du  palais  Leudésius,  fils 
d'Erchinoald,par  les  conseils  du  bien- 
heureux Léodégaire  et  de  ses  amis  (^. 
De  même ,  les  Gesta  Regum  Frixncorum, 
après  avoir  relaté  cette  élection  de  Lea- 

(I)  J7ÛI.  des  Prançuiê ,  U  II ,  p.  68. 

(ï)  FnDci  verô  Leodeftiom  flliom  Brchonfaltt 
Bobiiem  in  ma|orig  domùi  dlsnitalem  slatmiBt  per 
coniUium  beati  Leodo|arii  ei  socioram  ejiii.  (André 
DndiMBe,  HitL  Frtmc  tcript,,  t.  I,  F/sd«|«» 
n«Stt|  p.  768.) 
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désios,  ajonteni  :  f  Lebienlieurenx  Léo- 
c  dégaire ,  é?éque  d^Autun,  et  son  frère 
c  Guérîn  étaient  consentans  à  ce  conseil 
c  du  côté  de  la  Bourgogne  (1).  >  Lors 
donc  que  M.  de  Sismondi  écrit  que  les 
émissaires  des  grands  consultèrent  le 
saint  éTéque  d'Autun,  et  que  celui-ci  ne 
pouTant  y  filer  en  personne,  leur  donna 
do  moins  son  frère  pour  partager  les 
dangers  du  régicide^  tout  cela  nous  pa- 
rait une  addition  de  M.  de  Sismondi. 

Cet  écriTain  reproduit  la  même  accu- 
sation quelques  pages  plus  loin;  Toici 
dans  quelles  circonstances.Ebroîn  voyant 
qu'on  lui  avait  préféré  Leudésius  pour 
maire  du  palais,  quitte  son  habit  de 
moine,  rassemble  une  armée,  proclame 
roi  un  prétendu  fils  de  Glotaire,  qu'il 
nomme  Giovis,  répand  le  bruit  que 
Théodoric  est  mort,  fait  assiéger  Autun 
jusqu'à  ce  qu'on  lui  livre  l'évéque ,  ou 
que  celui-ci.  reconnaisse  le  prétendu 
ClovisIII.  Saint  Léger  répond  qu'il  aime 
mieux  mourir  que  de  manquer  &  la  fidé- 
lité qu'il  a  promise  à  Théodoric ,  et  pour 
épargner  à  sa  ville  de  plus  grands  maux, 
il  se  livre  volontairement  aux  ennemis , 
qui  loi  crèvent  les  yeux.  Dans  le  même 
temps  Ebroîn  fait  assassiner  par  trahi- 
son le  maire  du  palais  Leudésiusi  Aus- 
tèt  il  fait  disparaître  le  prétendu  Giovis, 
se  réconcilie  avec  Théodoric»  qu'il  avait 
dit  mort ,  et  qui  fut  bien  obligé  de  l'ac- 
cepter pour  son  maire,  ou  plutôt  pour 
son  maître.  G'est  dans  cet  état  de  choses 
qu'arriva  ce  que  M.  de  Sismondi  raconte 
dans  l'alinéa  suivant  : 

c  Ebroîn ,  pour  avoir  un  prétexte  de 
c  persécuter  les  grands,  annonça  l'in- 
c  tention  de  punir  le  meurtrier  de  Ghil- 
<  déric  n,  quoique  jamais  lui-même  n'eût 
c  été  serviteur  de  ce  prince.  Saint  Lé- 
c  ger ,  évéque  d' Autun ,  et  son  frère  Gué- 
c  rin  furent  traduits  en  justice ,  comme 
c  ayant  conjuré  contre  ce  roi.  Guérin, 
€  convaincu  de  complicité,  fut  Immé* 
f  diatement  lapidé.  Saint  Léger,  exposé  à 
c  des  tourmens  cruels ,  fut  cependant 
c  réservé  en  vie ,  et  ses  biographes  as- 

(I)  Frands  tiitem  Leadetiun  flliam  Erchinaldi 
Bobilem  in  majorem  dtmiûs  palalii  elisunt.  Eratqae 
az  INirsaDdiâ  in  hoc  consilio  bealos  Leodogarins 
AngMtodnneBfls  «piicopof ,  et  Gerinna  fralar  con- 
sentiantas.  U>id.  Gnia  Rfgum  Franc.,  n»  4»,  p.  717. 


c  surent  que  toutes  ses  blessures  se  re- 

<  fermèrent  aussitôt  miraculeusement,' 

<  et  qu'après  qu'on  lui  eut  coupé  les 
t  lèvres  et  la  langue,  il  n'en  parlait 
c  qu'avec  plus  d'éloquence.  Privé  de  ses 
(  yeux  et  mutilé  de  tous  ses  membres , 

<  saint  Léger  était  déjà  vénéré  de  tous  les 
c  peuples  comme  un  martyr.  Ebroîn  sen- 

<  tait  sa  colère  s'accroître,  lorsqu'il 
c  voyait  tout  le  mal  qu'il  avait  fait  à  son 
c  ennemi  tourner  à  sa  gloire.  Il  voulait 
c  faire  dégrader  saint  Léger  par  les  évè- 
c  ques  de  France,  qu'il  assembla  en 
c  concile,  en  678,  et  il  somma  le  saint 
i  de  confesser  au  milieu  des  prélats  qu'il 
c  était  complice  du  meurtre  de  Ghildé- 
c  rie  U.  Le  bienheureux  Léger  ne  voulut 
(  pas  souiller  la  fin  de  savie  par  unparjure, 
f  en  niant  sa  participation  au  régicide, 
c  ni  cependant  attirer  de  nouveaux  mal-' 
c  heurs  sur  lui-même  en  l'avouant.  Il  se 
c  contenta  donc  de  répondre  à  toutes  le^ 
c  questions  qui  lui  furent  faites',  que  Dieu 
c  seul,  et  non  les  hommes ,  pouvait  lire 
c  dans  le  secret  de  son  cœur.  Les  évê- 
c  ques  n'en  pouvant  tirer  d'autres  ré« 
«  penses,  regardèrent  ces  paroles  comme 
f  un  aveu  3  ils  déchirèrent  sa  tunique  du 

<  haut  jusqu'en  bas ,  en  signe  de  dégra- 

<  dation ,  et  le  livrèrent  au  comte  du 
i  palais  qui  lui  fit  trancher  la  tète.  C'est 
c  un  des  martyrs  que  vénère  aujourd'hui 
f  l'Eglise.  »  (  P.  75-77.  ) 

D'après  ces  paroles  de  M.  de  Sismondi, 
saint  Léger  et  son  frère  Guérîn  sont  incon- 
testablement deux  régicides,  ni  plus 
ni  moins.  L'un  est  convaincu  de  compli" 
cité,  l'autre  ne  veut  pas  souiller  la  fin  de 
sa  vie  par  un  parjure,  en  niant  sa  par- 
ticipation au  régicide,  ni  cependant 
attirer  de  nouveaux  malheurs  sur  lui- 
même  en  V avouant.  Et  avec  cela,  l'E- 
glise honore  non  seulement  saint  Léger, 
mais  encore  son  frère  I  L'accusation  est 
des  plus  graves ,  et  contre  les  deux  per- 
sonnages et  contre  l'Eglise  catholique. 
Pour  soutenir  cette  accusation ,  il  faut 
avoir  des  preuyes  bien  péremptoires.Pour 
ces  preuves»  M.  de  Sismondi  renvoie  le 
lecteur  aux  deux  Fies  de  S.  Léger,  qui 
se  trouvent  entr'autres  dans  le  premier 
tome  des  Historiens  de  France,  par  An* 
dré  Duchesne.  Or,  ces  deux  vies  ne  disent 
pas  ce  que  M.  de  Sismondi  leur  fait  dire, 
et  même  elles  disent  le  contraire. 
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D*abord ,  pour  commeacer  pai*  le$  cir- 
constances moins  importantes, 

1"*  Les  Biographes  de  S,  Léger  assurent, 
dit  M.  de  Sismondi ,  que  toutes  ses  bles' 
sures  se  refermèrent  aussitôt  mir€u:uleu- 
sement.  Ces  biographes  disent,  au  con- 
traire, que  telle  et  telle  personne  péné- 
tra dans  sa  prison  pour  panser  ses  plaies. 
(Ipsa  (Hermenarius)  vulnera  ejus  studuit 
dUigenter  curare,  Vitaet  Act.  S.  Leod. 
Apud  Duchesne ,  1. 1.  p.  610,  n""  13.  ) 

2^  M.  de  Sismondi  fait  dire  à  ces  bio- 
graphes que  quapd  on  eut  coupé  les  lè- 
vres et  la  langue  4  saint  Léger,  il  n'en 
parlait  qu'avec  plus  d'éloquence.  Ces  bio- 
graphes se  bornent  à  dire  qu'il  parlait 
aussi  bien  qu'auparavant.  (Nam  inler 
sputamina  sanguinum  incisa  lingua  si- 
n^  labiis  solitum  reddere  cçspit  eloçuium, 
Ibid.  p.  609.) 

3°  M.  de  Sismondi  suppose  que  la  cé- 
rémonie de  la  dégradation  se  fit  dans  le 
concile.  Les  biographes  disent  formelle- 
ment que  ce  ne  fut  pas  dans  le  concile , 
mais  dans  une  conférence  particulière 
avec  le  roi  et  Bbroîn.  {Nec  tamen  intra 
concilium  confirmatum  fuisset ,  sed  seor- 
sàm.  Ibid,  p.  611.) 

Mais  venons-en  au  point  capital ,  la 
conviction  juridique  du  régicide.  M.  de 
Sismondi  cite  donc  en  preuve  les  deui 
vies  de  saint  Léger.  Or,  ces  deux  vies  di- 
sent qu'Ebroïn,  qui  avait  souhaité  la 
mort  deChildéric  plus  que  personne, 
en  accusa  les  deux  frères;  que  saint  Léger 
lui  ayant  reproché  son  ambition ,  il  les 
sépara  l'un  de  l'autre;  que  saint  Léger  cria 
aussitôt  à  son  frère  de  souffrir  la  mort 
chrétiennement,  et  qu'à  l'instant  Guérin 
£ut  attaché  à  un  poteau  et  lapidé.  YoiU 
tout  ce  que  les  deux  viea  disent  de  la 
procédure  à  l'égard  du  frère.  Aucune 
ne  dit  qu'il  fut  corwaincu  de  complicité. 
Ceci  est  encore  une  addition  bénévole 
de  M.  de  SUmondi.  (Ib.  n»  12.  p.  609.) 

Quant  à  saint  Léger,  celle  des  deux  vies 
qui  rapporte  les  détails  de  son  interro* 
gatoire,  dit  bien  qu'on  le  pressa  de  s'a- 
vouer complice  du  régicide  ;  mais ,  ajou- 
le-t-elle ,  il  protesta  que ,  sans  nier  qu'il 
eût  fait  des  fautes  comme  tout  homme , 
il  n'était  aucunement  coupable  de  ce 
orime-là ,  et  que  Dieu  le  savait  mieux 
que  les  hommaa. .(  Ut  de  kumoffo  se  ne» 
excusant  ddiclQ  >  Ua  de  hoc  ft^Umre 


nuUatenus  dixU  fuisse  se  camêcium^ 
potius  Deumquànkhomineskoceetecù^ 
professus.  Ibid.  n«  H,  p.  610  et  611.) 

Voilà  ce  que  rapporte  son  bîograplie 
contemporain.  Or  M.  de  Sismondi  liait 
dire  éqnivalemment  à  ce  biograplie  s  Z«e 
bienheureux  Léger  ne  voulut  ni  souiller 
la  fin  de  sa  vie  par  un  parjure,  en  nûmi 
sa  participation  au  régicide,  ni  cepemdasU 
attirer  de  nouveaux  malheurs  sut  lui" 
même  en  l'avouant;  il  se  contenta  donc 
de  répondre  à  toutes  les  questions  gui 
lui  furent  faites,  que  Dieu  seul,  et  non  ies 
hommes,  pouvait  lire  dans  le  secret  dé 
son  cœur.  Que  dirai^on  d'un  témoin , 
d'un  juré,  d'un  juge  qui  se  permettrait  de 
travestir  ainsi  le  procès-verbal  d'un  in- 
terrogatoire ,  pour  faire  dire  à  un  ae* 
ouaé  qu'il  est  coupable,  quand  il  pro- 
teste qu'il  est  innocent?  L'historien  est 
à  la  £oi&  témoin  «  iuré  et  juge.  Son  de- 
voir esl  d'être  témosn  fidèle,  juré  c^n^ 
sciencieux,  juge  intègre.  Nous  demande- 
rions volontiers  à  M.  Simonde  de  Sismon- 
di si,  la  main  sur  la  conscience,  il  croit 
pouvoir  dire  qu'il  a  rempli  ce  triple  de- 
voir à  l'égard  de  saint  Léger  et  de  ton 
frère,  et  s'il  lui  sied  bien  de  triompher 
par  ce  sareaame  :  C'est  un  des  mari^frs 
que  vénère  aujourd'hui  fEglise*.. 

Finalement,  en  deux  alinéas,  voilà 
sept  à  huit  altérations  on  falsifications 
des  faits  et  des  paroles i,  et  cela,  pour 
transformer  en  r^picides  deux  saints  ipie 
l'Ëglise  honore.  M,  de  Sismondi  l'a-t-îl 
fait  par  ignorance  ?  c'est  très  fâcheux. 
L'a-t-il  fait  sciemment?  c'est  plus  fàcheax 
encore. 

Après  cela  »  n'avons-nous  pas  lieu  de 
nous  étonner  que,  dans  son  Histoire 
de  da  civilisation  française,  M.  Guiiot 
aitcru  devpir  recommander  cet  ouvrage 
à  la  jeunesse  française,  surtout  à  la  jeu- 
nesse universitaire,  dans  le^  termes  sni* 
vana  :  De  toutes  les  Histoires  de  France 
que  je  pourrais  vous  indiquer,  la  meil* 
leure  est,  sans  contredit,  celle  M.  de 
Sismondi  (1).  Après  une  recommanda- 
tion pareille,  comment  ViQut-on  que  la 
jeunesse  discerne  la  vérité  dans  une 
histoire  qui  travestit  à  ce  point  \e»  pa- 
roles et  les  faits?  Ce  qua  nous  en  avons 


(i)  47Mrt  à'Mlit^e 
Cl,  Failli. 
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eM  B'^st  pas  une  excaptsM;  c'est  le 
ton  général  de  TeuTrai^  On  trouve  à 
pea  près  pertaat  la  néoM  exactitude  et 
la  mêHie  bonne  Coi*  âous  ce  rapport , 
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MOIS  DE  JANVIER  ET*  DE  FÉVRIER. 


La  reipoe  qne  mus  commençons  au* 
joord'hnî  et  que  nous  continuerons  mois 
par  mois  régulièrement,  ne  se  propose 
pas  de  repmcUiire  sans  contrôle  et  dans 
lonr  entier  tons  les  tnTaux  communi- 
qués au  pnblic  dans  les  quatre  séances 
mensnelks  de  V Académie  des  Sdences. 
fieauconp  de  ces  travaux  ne  présentent 
réellement  qu'un  très  faible  intérêt; 
d^anlres  sent  inspirés  par  des  mes  mal* 
lieureuses,  en  opposition  avee  tes  do|^ 
mes  sacrés  du  Christianisme.  La  plus 
petite  portion  se  recommande  par  leur 
eonem^éenee  remarquable  avee  les  prish 
cipes  d'une  saine  philosopbie.  Cette  der- 
nière série  des  tra?aez  académiques  oc- 
cupera la  première  place  dans  ce  recueil  ; 
les  antres  seront  soumis  à  une  critique 
sévère  qui  mi  fera  ressortir  les  isaper^e* 
tians  pour  les  faire  rentrer  dans  lÀs  voies 
delà  seule  véritable  science;  enfin  nous 
omettrons  entièrement  la  foule  trop 
nombreuse  des  faits  isolés  ou  des  détails 
insignifiane.  D'après  ce  plan,  tout  ce  qui 
so  «attachera  à  nos  principes  trouvera 
place  dans  cette  analjrse ,  en  sorte  que 
YUnivêrsUé  eatholigue  résumera  chaque 
mois  le  mouvement  des  sciences  physi- 
ques et  nsAurelles  dans  leurs  rapports 
avec  la  religion»  comme  elle  offre  chaque 
mais  le  développement  général  des 
grandes  questions  religieuses  et  phlloso- 
phiqnes.  Nous  reprenons  dans  cet  artjcle 
les  travaux  académiques  des  deux  mois 
précédons;  les  travaux  des  autres  mois 
auront  chacun  un  article  spécial. 

JUe  spâritualisme ,  fondement  de  la  doe- 
Driae  catholique  »  vient  de  recevoir  d'une 
série  d'expériences  instituéespar  M.  Flou- 
mns  nue  démoattration  eu  quelque  sorte 
visîUe  et  palpable,  à  laquelle  il  ne  peut 


plus  être  permis  de  rien  opposer  de  so- 
lide. Ces  expériences  ont  pour  objet 
l'action  colorante  de  la  garance  sur  les 
os.  Tout  le  monde  connaît  la  singulière 
propriété  dont  jouit  ce  végétal  de  trans- 
mettre sa  teinte  rouge  à  toutes  les  sub- 
stances osseuses  des  animaux,  soumis 
pendant  quelque  temps  à  son  usage. 
M.  Flourens  a  répété  dernièrement  les 
expériences  déjà  exécutées  par  Duhamel 
et  J.  Hunter,  et,  plus  habile  que  ses  de- 
vanciers ,  il  a  réussi  k  en  tirer  les  lois 
du  développement  du  système  osseux 
tant  en  longueur  qu'en  largeur  ;  c'est  de 
là  que  résulte  précisément  la  démonstra- 
tion irrécusable  ,  comme  nous  le  disions 
tout-à-l'heure ,  de  la  prépondérance  de 
l'esprit  sur  la  matière. 

Les  expériences  en  question  établissent 
en  effet  que  le  mécanisme  du  développe- 
ment des  os  consiste  évidemment  dans 
une  mutation  cootinuelle  de  toutes  les 
parties  qui  les  composent.  Cet  os,  dit 
M.  Flourens,  que  je  considère  et  qui  se 
développe  n'a  plus  en  ce  moment  aucune 
des  parties  qu'il  avait  il  y  a  quelque 
temps,  et  bientôt  il  n'aura  plus  aucune 
de  celles  qu'il  a  atyourd'hui*  Et  [dans 
tout  ce  renouvellMnent  perpétuel  de 
matière,  sa  forme  change  très  peu^  Là 
es|t  une  des  premières  et  fondamentales 
lois  qui  régissent  les  organismes.  Dans 
tout  ce  qui  a  vie,  la  forme ,  c'est-à-dire 
lo  type ,  et  en  quelque  sorte  la  pensée 
organique,  change  peu  ou  ne  change  pas 
du  tout, tandis  que  la  matière  ou  les 
élémeps  matérieb  passent  et  se  transfor- 
ment incessamment  de  mille  manières. 

Buffon,  cité  par  M.  Flourens,  l'avait 
d^à  remarqué  :  Ce  qu'il  y  a ,  dit-il ,  de 
plus  constant ,  de  plus  învari^Mfi  dans  la 
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nature ,  c'est  l'empreinte  pu  le  moule 
de  chaque  espèce  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus 
▼ariable  et  de  plus  corruptible ,  c'est  la 
substance.  Georges  CuTier  s'est  plu  & 
développer  cette  belle  idée.  Dans  les 
corps  vivans ,  dit-il ,  aucune  molécule  ne 
reste  en  place  ;  toutes  entrent  et  sortent 
successivement  :  la  vie  est  un  tourbillon 
continuel ,  dont  la  direction,  toute  com- 
pliquée qu'elle  est ,  demeure  constante , 
ainsi  que  l'espèce  des  molécules  qui  y 
sont  entraînées ,  mais  non  les  molécules 
individuelles  elles-mêmes  ;  au  contraire, 
la  matière  actuelle  du  corps  vivant  n'y 
sera  bientôt  plus,  et  cependant  elle  est 
dépositaire  de  la  force  qui  contraindra 
la  matière  future  à  marcher  dans  le 
même  sens  qu'elle.  Ainsi,  continue-t-il , 
la  forme  de  ce  corps  leur  est  plus^  essen- 
tielle  que  leur  matière ,  puisque  celle-ci 
change  sans  cesse,  tandis  que  l'autre  se 
conserve. 

Jusqu'ici  les  opinions  de  Buffon  et  de 
Guvîer  sur  la  mutation  continuelle  de  la 
matière  avec  la  persistance  du  type  ca- 
ractéristique et  des  forces  qui  la  dirigent 
n'étaient  que  de  belles  idées  ou  des  vues 
abstraites  de  Tesprit  ;  mais  les  expérien- 
ces de  M.  Flourens  les  conrertissent  en 
un  fait  matériel,  où  l'on  voit  et  l'on 
touche  lés  deux  ordres  de  phénomènes. 

En  considérant  en  effet  l'accroissement 
en  grosseur  d'un  des  os  que  M.  Flourens 
a  placé  sous  les  yeux  de  l'Académie ,  et 
qui  a  appartenu  à  un  jeune  porc  soumis 
d'abord  pendant  un  mois  au  régime  de 
la  garance ,  et  rendu  ensuite  pendant  six 
autres  mois  à  la  nourriture  ordinaire, 
on  voit  à  l'intérieur  une  couche  rouge , 
déterminée  par  la  pénétration  de  la  ga* 
ranccj  mais  avant  que  cette  couche  se 
fût  formée,  il  en  existait  une  autre  qui 
était  blanche  ou  naturelle ,  et  qui  a  déjà 
disparu.  Cette  couche  rouge,  qui  est  à 
présent  la  plus  ancienne ,  était  donc  na- 
guère la  plus  nouvelle;  et  quand  elle 
était  la  plus  nouvelle ,  celle  qui  bientôt 
ne  sera  plus ,  toutes  les  couches  blanches 
qui  se  sont  jformées  depuis  n'existaient 
pas  encore. 

L'accroissement  en  longueur  donne 
exactement  les  mêmes  faits,  et  peut-être 
des  faits  plus  surprenans  encore.  Les 
extrémités  de  l'os ,  ce  qu'on  appelle  sa 
tête ,  changent  complètement  pendant 


qu'il  s'accroît.  En  effet ,  la  tête  ou  l'ex* 
trémité  de  l'os  qui  se  trouvait  au  point 
6ù  finit  la  couche  rouge,  et  qui  avait 
.  alors  elle-même  une  couche  rouge,  n'est 
plus  ;  elle  a  été  résorbée  ;  et  celle  qui  est 
maintenant  n'existait  pas  alors ,  elle  s'est 
formée  depuis. 

Tout  change  donc  dans  l'os  pendant 
qu'il  s'accroît.  Toutes  ses  parties  parais- 
sent et  disparaissent;  toutes  sont  succes- 
sivement formées  et  résorbées,  et  cha- 
cune, comme  le  dit  Cuvier,  est  déposi- 
taire ,  tandis  qu'elle  existe ,  de  la  force 
qui  contraint  celle  qui  lui  succède ,  et  à 
marcher  dans  le  même  sens  qu'elle ,-  et  à 
revêtir  sa  forme. 

Les  expériences  de  M.  Flourens  prou- 
vent encore  que  le  mouvement  par  le- 
quel s'opère  l'accroissement  dans  les 
jeunes  animaux  se  continue  dans  les  ani- 
maux adultes  ,  puisque  'les  os  de  ces 
derniers  se  colorent  aussi  par  la  ga- 
rance; mais  ici  ce  mouvement  est  très 
ralenti ,  puisque ,  après  plusieurs  mois 
du  régime  de  la  garance,  les  os  de  l'ani- 
mal adulte  sont  beaucoup  moins  colorai 
que  ceux  du  jeune  animal,  après  quel- 
ques  jours  et  même  après  quelques  heu- 
res de  ce  régime. 

L'action  de  la  garance  transforme  donc 
en  faits  visibles  à  l'œil  la  marche  de  l'ae- 
croissement  des  os.  Elle  marque  même 
et  la  rapidité  première  et  le  ralentisse-' 
ment  progressif  de  ce  mouvement  que 
Cuvier  appelle  le  tourbillon  vital,  et  par 
lequel  toutes  les  parties  des  os  se  renou- 
vellent et  se  succèdent. 

L'analogie  porte  à  admettre  que  le 
mécanisme  de  la  formation  et  du  dér#-' 
loppement  des  autres  parties  des  ani- 
maux s'effectue  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes que  celui  de  la  formation  et  du 
développement  des  os.  Malheureusement 
on  ne  possède  pas  jusqu'Ici  une  sub- 
stance qui  puisse  rendre  ce  méeanisnie 
manifeste  pour  les  parties  molles,  comme 
le  régime  de  la  garance  le  fait  si  bien 
pour  les  os.  En  attendant,  ce  fait  n'en* 
est  pas  moins  démontré  pour  les  os, 
ainsi  que  cet  autre  fait  que  les  os  crois-^ 
sent  en  longueur  en  allant  du  centre  aax 
extrémités,  par  masses  ou  couches  qui 
se  juxta-posent,  comme  ils  croissent  en 
grosseur  en  allant  de  dedans  en  dehor» 
par  lames  ou  couches  qui  se  superposenU 
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,  -^  M.  Dntrochet  professe  des  opinions 
qui  sont  fort  loin  de  cetlés  que'  nous  te* 
Aoos  à  propager,  paroe  que  nous  les 
croyons  et  beaucoup  plus  vraies  et  sur- 
tout beaucoup  phis  consolantes  que  les 
sieiiiies.  Ce  savant  s*efTorce  d'effacer  la 
ligne  de  démarcation  qui  existe  naturel- 
Jcment  entre  les  phénomènes  physiolo- 
giques et  les  phénomènes  physiques  pour 
las  rattacher  tous  aux  lois  de  la  physi- 
que, c  J^ai  toujours  pensé,  dit-il,  que,  si 
les  phénomènes  vitaux  ne  sont  point  ex- 
plicables aujourd'hui  par  le' moyen  des 
ptfatfnomènes  physiques ,  c'est  '  que  ces 
derniers  ne  sont  pas  tous  connus.  Ainsi, 
par  exempte,  les  forces  sous  l'empire 
deaqnelles  se  meuvent  les  liquides  chez 
les  vi%étanx  doivent ,  à  mon  avis,  se  re- 
trouver tontes  dans  la  physique.  >  M.  Du- 
troehet  s'applique  ;  dans  un  travail  qu'il 
a  lu  récemment  devant  «l'Académie,  à 
étendre  ses  idées  au  mouvement  de  cir- 
culation qui  s'observe  dans  l'intérieur 
des  cellules  de  beaucoup  de  plantes. 
•   Nous  ne  suivrons  pas  M.  Dutrochet 
dans  Fapplication  spéciale  qu'il  essaie  de 
Clire  de  ses  principes  à  cette  espèce  de 
mouvement;  mais  nous  remarquerons, 
en  général,  que,   si   plusieurs  circon- 
stances, dans  les  phénomènes  physiolo- 
giques, se  prêtent ,  en  effet,  aux  explica- 
tions suggérées  par  la  physique,  un  grand 
nombre;  et  les  plus  essentielles,  échap- 
pent éternellement  à  ces  sortes  d'expli- 
cations. Les  lois  physiques  n'expliquent 
point,  par  exemple,  la  nutrition  des 
plantes,  leur  sécrétion  et  leur  reproduc- 
tion; elles  ne  disent  pas  ce  qui  les  rend 
sensibles  aux  impressions,  par  quelles 
impulsions   elles  exécutent  la  plupart 
de  leurs  mouvemens,  comment  elles  s'ac- 
crotiaent ,  pourquoi  les  unes  rampent  à 
la  surface  du  sol ,  et  les  autres  s'élèvent 
en  arbustes  on  en  arbres.  Les  dinicultés 
d'expliquer  par  la  physique  les  phéno- 
■ènes  de  la  vie  se  compliquent  bien  da- 
vantage ,  lorsqu'on  passe  du  règne  végé- 
tal au  règne  animal.  Ici,  les  cas  où  la 
physique  fournit  des  explications  ration- 
nelles, nous  avons  presque  dit  raisonna- 
bles, ne  forment  plus  que  de  rares  ex- 
eeptions,  et  les  faits' s'accumulent  pour 
attester  aux  observateurs  les  moins  clair- 
vvqrans  qu'on  grand  nombre  de  phéno- 
«éSM vitaux,  loin  de  se'raiiger  s«us  les 


lois  de  la  nature  morte,  ne  s'accomplis* 
sent  et  ne  se  soutiennent  qu'en  luttant 
perpétuellement  contre  les  lois  particu- 
lières. Il  serait  trop  long  et  hors  de  pro- 
pos de  nous  engager  pour  le  moment 
dans  la  démonstration  des  principes  que 
nous  avançons.  L'occasion  se  présentera 
plus  naturellement  lorsque  M.  Dutro- 
chet aura  formulé  les  lois  du  mouve- 
ment qu'il  a  commencé  à  étudier  dans 
son  Mémoire.  Qu'il  nous  suffise  de  dé- 
clarer en  attendant  que,  s'il  est  philoso- 
phique de  rapprocher  les  séries  de  faits 
analogues  en  les  ralliant  à  des  lois  com- 
munes, il  ne  l'est  pas  moins  de  conser- 
ver aux  séries  dissemblables  leurs  varié- 
tés et  leurs  différences,  en  les  rangeant 
chacune-  séparément  sous  des  systèmes 
de'  lois  qui  expriment  ces  variétés  et  ces 
différences. 

—  Le  retour  annuel  des  saisons  frappe 
faiblement  les  esprits ,  parce  qu'il  ramène 
chaque  année,  à  poiiit  nommé,  les  mê- 
mes bienfaits  de  la  Providence.  Noos 
sommes  beaucoup  plus  émus  des  grands 
écarts  éprouvés  par  ceschangemens,  sans 
en  tirer  toutefois  un  enseignement  moral 
plus  solide,  et  pourtant  ces  écarts  violens 
révèlent  peut-être  plus  manifestement  les 
merveilles  de  la  bonté  divine.  Il  est  rare , 
par  exemple,  qu'après  une  succession 
d'années  dont  la  douceur  et  l'huraidité 
I  ont  saturé  l'atmosphère  de  miasmes  des- 
tructeurs et  fait  pulluler  les  insectes  qui 
ruinent  la  végétation,  on  ne  voie  éclater 
des  froids  excessifs,  destitiés  évidemment 
à  purifier  du  mèine  coup  le  ciel  et  la 
terre.  Ce  fait  remarquable  vient  d'ètrè 
établi  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie 
par  M.  le  docteur  Fuster ,  et  qui  a  pour 
sujet  des  Recherches  sur  les  grands  hi- 
vers de  Ui  France,  c  Rien  n'est  plus  va- 
gue ,  dit  M*  Fuster ,  que  les  expressions 
de  rude  ou  de  grand  hiver.   Yans^vin- 
den  a  démontré  ce  vague  sans  essayer  de 
le  rendre  plus  précis.  Un  hiver  n'est  pas 
grand  uniquement  par  le  degré  d'abais- 
sement du  thermomètre  ;  il  ne^méritè  ce 
titre  que  lorsque  l'abaissement  thermo- 
métrique se  soutient  pendant  long  temps , 
et  qu'il  ne  subit  pas  dans  l'intervalle  des 
variations  trop  fortes  ni  trop  fréquentés. 
La  grandeur  d'un  hiver  exige  donc  trois 
élémens  :  le  degré  du  froid,  sa  durée  et 
sa  persévArenoe ,  en  iproportionnant  biw 


RinnE  DES  stAMOB  I»  vACàotÊa  ms 


.>^l   K:»l.'; 


eatendii  la  mesartétcMlroii  élément  à 
la  dîTersité  des  liens,  des  eireonfttaaeea 
el  des  siècles,  i 

M.  Fusier  reprodail  ensuite  lesprinei* 
paax  détails  histbriqaea  sur  les  grands 
bifersde  la  Franee  dans  les  premiers  siè- 
cles de  notre  ère.  L'antenr  fait  remarquer 
k  l'égard  de  ces  «Miens  kirers  qu'on  ne 
trouve  que  des  indications  confuses  sut 
l'âpreté  du  froid.  Sa  mesure  précise  sup- 
pose la  pratique  des  ebsenrations  ther- 
momélriqnes  et  la  première  observation 
de  ce  genre  publiée  en  France  par  La- 
bire,  date  seulement  du  6  février  1096, 
A  défaut  de  ces  mesures*  M.  Fuster 
donne  les  moyens  d'évaluer  les  degrés  du 
froid  des  anciens  bivers  :  voici  ces 
moyens.  Tous  les  degrés  tbermométrî* 
ques  employés  dans  ce  travail  sont  des 
degrés  centigrades. 

La  plupart  de  nos  grands  cours  d'eau, 
les  plus  rapides  ne  sont  point  exceptés , 
cbarrient,  dit  M.  Fuster,  par  des  degréie 
de  froid  qui  diffèrent  tout  au  plus  de 
trois  degrés.  Ceux  des  provinces  du  Nord, 
comme  la  Seine  k  Paris ,  le  Rbin  à  Stras- 
bourg ,  la  Loire  à  l^urs,  cbarrient  com- 
munément au  bout  de  trois  ou  quatre 
jours  d'un  froid  de  -^  7°  à  —  8®  ;  les  gran- 
des rivières  de  nos  provinces  méridio- 
nales, la  Garonne  à  Toulouse,  la  Gironde 
à  Bordeaux,  le  Yar  près  de  Draguignan, 
le  Rhône  même  dans  la  Provence  et  dans 
le  Yivarais,  charrient  en  général  plus  t6t 
que  les  premières,  et  c'est  communé- 
ment au  bout  de  trois  à  quatre  jours  d'un 
froid  de  --  ô"*  à  —  6^  L'uniformité  de  ce 
phénomène,  à  part  les  différences  du 
Midi  au  Nord ,  fournit  déjà  une  mesure 
approximative  pour  Les  degrés  inférieurs 
d'une  échelle  de  nos  grands  froids^ 

Il  en  est  autrement  de  la  congéiation 
de  ces  fleuves.  Ici,  on  ne  rencontre,  à  | 
dire  vrai,. aucune  apparence  d'unifor- 
mité. A  Paris,  la  Seine  s'est  trouvée  en- 
tièrement gelée  par  presque  tontes  les 
divisions  tbermométriques  depuis  — 
9**  jusqu'à—-  14® ;  d'un  autre  côté,  elle 
est  restée  fluide  partiellement  en  1709 , 
1747,  1754,  1783,  1796,  1820,  par  des 
froids  de  --  14« ,  —  16« ,  —  16%  —  20*, 
et  —  23®.  Le  Rhône  se  prend  ordinaire;- 
ment  au  dessus  et  au  dessous  de  Viviers, 
lorsque  le  thermomètre  eeniîgrade  mar- 


—  12f,6.  En  Daopbiné  et  en  Provenee, 
il  semble  exiger  pour  se  prendre  em  tm* 
Ulité  au-delà  de  —  lO"  ou  —  18»;  et 
même  à  Lyon ,  il  n'était  pas  entièreaneal 
pris  au  dessons  de  la  ville ,  le  2  lévrier 
1776  f  quoique  depuis  plusieurs  jo«n  !• 
thermomètre  dépassât  — 19*,  et  qve  la 
premier  de  ce  mois  en  partieulîer,  il  in- 
diquât —  21o,2  et  —  2I%9. 

Nous  observons  plus  deconstMice  émm 
les  rapports  tbermométriques  de  la  con- 
gélation des  grands  étangs  du  Langue- 
doc  et  de  la  Provence ,  des  côtes  et  des 
petits  ports  de  la  Méditiaranée ,  des  cô- 
tes et  des  petits  p<Mrts  de  la  Manche, 
L'expérience  des  deux  hivers  de  1709  et 
de  1789,  donne  le  droit  de  penser  quoMs 
côtes  et  ces  bassins  ne  gèlent  pas  en  en- 
tier à  moins  de  — 18^  è  —  20^.  Leur  cea- 
gélation  totale  forme  donc  une  seconde 
mesure  approximative  pour  les  degrés 
supérieurs  d'une  échelle  de  nos  grands 
froids. 

Ces  deux  phénomènes,  le  charriage 
des  fortes  rivières  et  la  congélation  des 
côtes  maritimes,  ne  représentent  après 
tout  que  les  deux  extrêmes  de  eetle 
échelle.  Des  phénomènes  d'un  autre  oi^ 
dre  servent  à  rempUr  les  degrés  interniez 
diaires  :  tels  sont  parmi  les  plus  saisisse? 
blés  les  impressions  desplanlessoos  Pin» 
floence  du  froid. 

Dans  la  masse  des  végétaux  cultivés, 
chez  nous,  en  pleine  terre,  on  peut  étn> 
blir,  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  une 
sorte  de  gradation  de  susceptibilité  aux 
divers  abaissemèns  de  la  température^ 
Au  premier  rang  se  placent  les  orangers^ 
les  dattiers,  les  pistachiers,  etc.  Ceux-là 
meurent,  en  général,  lorsque  le  tbermo^ 
mètre  se  fixe  pendant  quelques  jours,  sur*- 
tout  après  un  dégel ,  à  •«-'  8®  ou  --  7^  Snr 
le  second  plan,  nous  trouvons  les  oli- 
viers, les  lauriers ,  les  myrtes,  les  grena» 
diers,  les  amandiers,  etc.:  ce  nonvean 
groupe  résiste  au  froid  qui  tue  les  oranr 
gers,  et  périt  fréquemment  par  un  froid 
continu  de  ^  9^  à  -*  10^.  En  troisièose 
ligne  figurent  les  figuiers ,  les  noyers , 
les  mûriers ,  les  vignes,  etc.  Ces  plantes 
endurent  très  bien  —  8^  et  —  10^  ;  mais 
elles  succombent  pour  l'ordinaire  par — 
12"*  à  —  lô«  prolongés.  Yienoent  enanite 
les  arbres  fruitiers  :  ^usréssstaiisqnnleB 
autres,  ils  ne  sorrîtenl  guère  àun  Imid 
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*—  fS^.'Eaiiiy  la  dernière  classe  corn-» 
prend  ka  Té^étanx  les  moins  soscêp^ 
ilbles  ,  la  robuste  population  des  plantes 
sMi^^^ngeB  et  les  arbres  de  nos  forêts. 
Ctens-ct  bravent  tontes  les  intempéries  et 
n^  cédant  pas  conséquent  qu'aux  froids 
Ittfl  plus  rudes. 

Ces  principes  posés,  M.  Fuster  déter^ 
naine  le  deipré  de  rrofd  de  presque  tous 
les  grands  bitera  des  anoiena  siècles.  Au 
reste  Vauteur  n'n  recours  à  ce  mode  de 
détesmiaation  qu'à  défaut  d'obsenrations 
tliemiométffîqnea.  Les  bivers  plus  réeens 
ku  permettent  des  déterminations  beau» 
coup  plus  précises.  Ces  sortes  de  déter- 
ra îontions  dirigeaient  déjà  les  météorolo- 
gistes à  l'apparition  inopinée  du  froid  de 
1709. 

M.  Fuster  décrit  en  détail  les  phases  et 
les  effets  de  ce  célèbre  blrer  dans  le 
nord  et  dans  le  midi  de  la  France ,  et 
spécialement  à  Paris  et  à  Monlpellier 
d'après  les  observations  de  Lahire,  de 
Parent,  de  Bon  et  de  Gauteron.  L'auteur 
examine  en  particulier  quel  est  au  juste 
le  maximum  du  froid  de  1709  à  Paris;  et 
il  arrire  à  ce  résultat  qu'on  l'ignore  en- 
core et  qu'on  l'ignorera  toujours.  Le  tber- 
momèlre  de  Labire,  dit-il,  qui  en  a  fonml 
Is  mesnre^  n'existe  plus  depuis  eent  ans, 
et  personne,  comme  Messier  l'établit 
sans  réplique ,  ne  Ta  comparé  jadis  arec 
les  thermomètres  actuels  au  maximum  de 
son  abaissement  en  1709.  Les  preuves  de 
ce  fait  opposent  une  impossibilité  ma- 
térielle aux  succès  prétendus  de  quel- 
ques comparaisons  ultérieures.  Aussi  ce' 
n^est  que  par  approximation  que-Aéso. 
nror  a  pu  rapporter  ce  maximum  à— > 
15^,5  de  son  thermomètre,  que  Messier  et 
les  commissaires  de  Facadémie  en  ont 
déterminé  le  chiffre  et  que  les  météoro- 
lo^stes  de  nptre  époque,  suivant  les  ex- 
cellentes indications  de   Yanswinden, 
l'arrêtent  définitivement  à  —18"  R.  ou— 
^,1G. 

Le  froid  de  1709  fut  plus  précoce  et 
plus  intense  à  proportion  dans  nos  cen- 
trées méridionales.  Ce  feit  ressort  avec 
évidence  du  détail  des  observations  exé- 
cutées à  Montpellier,  à  Pontbriant ,  à 
Viviers.  A  Montpellier  notamment»  il 
gela  dès  le  12  décembre  1708,  et  le  maxi- 
mum du  froid  qui  arriva  le  11  janvier 
1700  marque— 16o,l.  Le  froid  reprit  trois 
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fois  durant  cet  hiver,  soie  au  nord,  soit 
au  midi,  et  la  seconde  reprise  eut  aussi 
lieu  deux  jours  plus  tôt  à  Montpellier  qu'à 
Pans.  Quelques  circonstances  remarqua- 
Mes  accompagnèrent  le  froid  de  fa  capî- 
taie.  Maigre  sa  rigueur  excessive,  la  Seine 
ne  cesse  pas  d'être  fluide  depuis  les  ponts 
Notre-Dame  et  Saint-Michel  jusqu'aux 
environs  de  Ncullfy  •  on  a  constaté  en 
outre  que  les  jours  de  gelées  les  plus  ru- 
des,  le  froid  devenait  plus  âpre  quahd  ie 
vent  du  midi  troublait  par  hasard  le 
celase  profond  de  l'air. 

Toutes  les  rivières  de  France  étaient 
gelées.  Le  Rhône  l'était  sur  quelques 
pwnts  à  la  profondeur  de  douze  pieds. 
Il  en  était.de  même  des  grands  étangs  du 
Languedoc  et  de  la  Provence.  La  mer  se 
gela  aussi  à  Cette,  à  Marseille  et  dans  la 
Manche.  Sur  les  côtes  de  la  Manche  elle 
était  prise  à  deux  lieues  au  large,  le  port 
de  Marseille  était  changé  aussi  en  un 
plencher  solide;  enfin  Pétang  de  Thau 
SI  étendu,  si  profond  et  si  orageux,  qui 
'  rouvre  d'ailleurs  dans  la  mer  par  un  ca- 
nal court  et  large,  a  été  gelé  de  même 
d  un  bout  à  Pauire,  et  sa  congélaUon  était 
81  ferme  que  plusieurs  personnes  ont  pu 
aller  de  Balaruc  ft  de  Boussferues  à  Cette 
sur  le  glaee. 

De  grands  désastres  suivirent  ces  rudes 
gelées.  La  destruction  des  grains  ruina  les 
récoltes  de  l'année  et  décida  une  disette 
générale,  très  voisine  de  la  famine. 

L'auteur  résume  en  ces  termes  ses  re- 
cherches sur  l'hiver  de  1709.  •  Ainsi,  dit* 
il,  rh*ver  de  1709  fut  précédé  d'un  été 
et  d'un  automne  froids  et  humides  •  1! 
eomiraiça brusquement,  et  plus  tôt  dans 
le  midf  que  dans  le  nord;  le  maximum 
du  froid  eut  aussi  lieu  pluji  tôt  dans  le 
midi  que  dans  le  nord  :  son  cours  total 
s'accomplit  en  trois  reprises;  les  gelées 
de  janvier  furent  les  plus  longues  et  les 
plus  rudes.  Son  intensité  connue  ne  dif- 
fère que  de  quatre  degrés  entre  le  midi 
et  le  nord;  ses  ravsges  s^ètettdtrent  éga- 
lement sur  toutes  les  provinces;  H  eut 
soit  an  nord,  soit  au  mîtff,  assez  peu  de 
neige;  enfin,  il  dura  près  d'un  mots  de 
plus  dans  le  nord  que  dans  le  midi. 

Le  céeit  des  trois  hivers  de  1788  à 
1789,  de  1819  à  1820,  et  de  1829  à  1830 
objet  d'un  second  Mémoire  »  complétera 
rbistoire  de  nos  grands  biversgénéraux,  i 
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-^Leslrayaux  exécutés  si  heareusement 
à  l'abattoir  de  Grenelle,  et  dont  M.  Arago 
a  renda  un  compte  verbal  à  l'Académie , 
ont  confirmé,  sous  tous  les  rapports,  les 
▼ues  de  Tillustre  G.  Cuvier ,  sur  la  cons- 
titution physique  du  globe ,  et  par  con* 
séquent  ils  ont  ajouté  une  nouvelle  dé- 
monstration aux  preuves  par  lesquelles  le 
célèbre  naturaliste  a  établi  Fentière  con- 
cordance des  faits  acquis  par  la  géologie , 
avec  rage  de  la  terre  tel  qu'il  est  dohné 
par  la  Genèse.  La  nappe  d'eau  jaillis- 
sante se  trouve  à.  547  mètres  de  profon- 
deur ,  et  pour  y  arriver  la  sonde  a  tra- 
versé successivement  10  mètres  de  ter- 
rains d*alluvion  ;  90  mètres  d'argile  plas- 
tique, de  lignites  et  de  sables  graveleux 


aquifères  ;  5  mètres  d'argile  et  de  enie 
mêlées  par  couches  et  irrégiilières;4K 
mètres  de  craie  coupée  par  des  bancs  de 
silex  pyromatique,  par  des  bancs  de  cal- 
caire siliceux  et  des  grès  calcaires;  4B 
mètres  d'argile  bleue,  Terte  et  noin, 
dites  argiles  du  gaïUt;  enfin,  1  mètre  de 
sable  vert. 

Le  point  d'où  surgit  la  nappe  d'eanest 
à  plus  de  400  mètres  aa-dessons  du  ni- 
veau de  la  mer  au  Havre.  Le  dôme  desli- 
valides  ayant  100  mètres  d'élévation, le 
profondeur  du  puits  de  Grenelle  équi- 
vaut à  cinq  fois  et  demie  la  haateardeee 

dOme. 

F. 
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iNSTaDCnOMS  PASTORALES  SDR  LES  MARIA- 
GES MIXTES  PRINCIPALEMENT  APPLICA- 
BLES POUR.  L'EXAMEN  RELIGIEUX  DES 
FIANCÉS;  no  foluniB  iD-S»;  Augiboarg,  à  la 
librairie  de  Maili.-Séb.  KrenUer,  18^9. 

Les  instnicUoos  pastoralei  que  doue  annoDçons 
eoBiieimeiit  toat  ce  qu'il  importe  aux  calholiquei  de 
•avoir  lorsqu'ils  soni  tentés  de  contraaer  une  union 
avec  des  personnes  non  catholiques.  Il  n'y  a  pas 
nne  ob|ection  raisonnable  qol  puisse  être  faite  à 
PÉglIse  touchant  les  sages  précautions  qu'elle  pres- 
crit à  ses  ministres,  afln  de  ne  pas  exposer  aux  dan- 
gers de  la  perversion  des  âmes  souvent  entraînées 
par  la  pasiion  du  mament.  Sons  ferme  de  dUIogoes, 
uu  cui^  aélé  pour  lo  bien  de  ses  ouaUles  dé? eloppe 
les  dogmes  et  les  lois  disciplinaires  de  notre  sainte 
foUgion  au  su{et  d'un  double  mariage  mixte  qui  est 
sur  le  point  d'être  conclu  entre  deux  des  familles  les 
plus  influentes  de  sa  paroisse.  Dans  des  conférences 
qu'il  a  successivement  avec  les  parens ,  les  Jeunes 
fiancés ,  les  ministres  proteitans  et  un  fonctionnaire 
public ,  il  établit  de  la  manière  la  plus  victorieuse 
et  la  p^lus  péremptoire  les  droits  et  les  doToirs 
d'une  Église  qui  veut  le  salut  de  tous ,  et  qui  man- 


querait à  sa  mission  divine  si  elle  prostituil  M 
prières  et  ses  sacremens  à  ceux  qui  se  jonsoi  à 
bonheur  étemel.  Nous  avons  lu  avec  une  vérililh 
satisfaction  ce  petit  opuscule ,  et  nous  ne  pearw 
nous  empocher  de  dire  hautement  que  les  aifiBMM 
les  plus  forts  qui  se  IrouTont  dans  les  meill«nntiii| 
tés  théologiques  sur  cette  matière»  se  trouTest  id 
fidèlement  reproduits  et  mis  stoc  un  rare  b«- 
heur  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences.  DeMD- 
blables  écrils  sont  surtout  nécessaires  de  nos  jotn 
oh  l'indifférence  religieuse  a  gagné  les  cluMi 
moyennes  et  inférieures  de  la  société ,  -et  oi  h* 
sectaires  mettent  tout  en  œu? re  pour  ti^o^ 
leurs  doctrines  empoisonnées.  Il  est  consdul  éi 
▼oir  qu'en  Allemagne,  où  les  dangers  sont  f*'^ 
imminens  tu  la  position  politique  des  dlTtrMi 
croyances ,  les  bons  esprits  sont  infatigable!  i  oppo- 
ser des  digues  aux  progrés  du  mal  :  c'est  on  de  cm 
faits  qui  prooTent  que  le  Très-Haut  n''a  point  eoeon 
abandonné  cette  grande  portion  d'un  troupeii  •*' 
trefois  si  nombreux  et  si  florissant.  Honneor  dwc 
aux  écrivains  qui  travaillent  sans  relftche  à  looie* 
der  les  vues  de  la  PfOTidence,  et  qui  se  montras^  i^ 
senUneUes  vigilantes  et  des  défeBseurs  isu¥^** 
de  la  vérité  catholique  I 
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COURS  ITÉCONOMIE  SOCIALE. 


DnaÂMB  LSÇOlf  (1). 

i%  raMlyia  de  U  théorie  sociéuire  de  Fonritr. 
Ixtra^aganee  et  immoralité  de  m  doctrine. 


Quand  un  système  faux  a  trouvé  des 
prosélytes,  ne  fût-ce  qu'an  nombre  de 
trois  et  ponr  Tespaee  de  six  semaines  » 
il  est  moralement  impossible  qu'il  ne 
contienne  piis  quelque  cbose  de  vrai; 
or  il  serait  peu  sage  de  repousser  une 
Térité  utile,  par  l'unique  raison  qu'elle 
•e  trouTsrait  mêlée  &  de  dangereuses  er- 
reurs; et  la  folie  ne  serait  pas  moindre 
d'adhérer  à  ces  mêmes  erreurs,  en  con- 
sidération du  principe  rrai  sous  les  aus- 
pices duquel  elles  se  présentent.  En  pa- 
reil cas  y  l'œuvre  du  philosophe  consiste 
à  dégager  l'élément  vrai  des  divers  élé- 
mens  fkuz  dont  se  compose  le  système  j 
telle  est  la  tâche ,  plus  difficile  qu'on  ne 
pense,  que  nous  avons  osé  entreprendre 
et  que  nous  achèverons,  s'il  platt  à  Dieu 
de  nous  prêter  assistance.  Du  reste,  ce 
ne  peut  être  que  dans  la  partie  synthéti- 
que de  ce  cours ,  et  lorsque  le  moment 
sera  venu  de  faire  connaître  les  précieux 
mdimens  d'association  découverts  par 

(1)  Tsir  la  IX*  leçon  an  numéro  précédant  ctdes- 
feu  SI.  s  r  «•  1841, 


Fourier ,  que  nous  aurons  occasion  de 
lui  rendre  la  justice  qui  lui  est  due  sous 
ce  iapport.  Malheureusement  tout  n*est 
pas  dit  sur  les  erreurs  que  sa  théorie 
contient ,  et  qui  doivent ,  dans  l'intérêt 
du  progrès  social,  être  signalées  au 
monde. 

Il  nous  serait  impossible,  à  moins  de 
faire  un  livre  à  propos  du  sien ,  de  sui- 
vre l'auteur  du  Traité  d'Association 
dans  sa  théorie  d'équilibre  des  passions. 
Lui  qui  a  tant  reproché  à  la  philosophie 
ses  formes  abstruses  et  sa  phraséologie 
creuse,  c'est  au  moyen  d'un  véritable 
grimoire  qu'il  enseigne  &  modérer  les 
passions  les  unes  par  les  autres ,  en  don- 
nant à  chacune  d'elles  son  libre  essor. 
Que  le  lecteur,  curieux  de  connaître 
cette  algèbre  d'un  nouveau  genre,  et 
doué  d'une  forte  dose  de  patience ,  en- 
treprenne la  lecture  du  livre  IV,  section 
septième,  du  Traité  d'Association;  il  j 
verra  que  c  les  ralliemens  passionnels 
c  sont  une  mécanique  à  seiie  rouages , 
c  où  chaque  équilibre  d'amitié,  d'amour, 
c  d'ambition ,  de  famillisme ,  dépend  du 

concours  interne  de  ses  quatre  ressorts 

et  du  concours  externe  des  trois  autres 
c  ralliemens  équilibrés  de  même  &  qua- 
c  druple  ressort,  i 

c  L'équilibre  combiné  de  ces  quatre 

(  f  quadrilles  d'accords  produit  Téquilibre 
^  Il 


f 

c 
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c  pivotai  X  ou  unitaire,  b|it^l0Citif  de 
«  rassociation  (1).  > 

A  cela  beaucoup  de  gens  seront  tentés 
d'ajouter  :  Voilà  ce  qui  fait  que  votre 
fille  est  muette.  Toutefois  pous  a'en  fe- 
rons rien ,  vu  que  nous  sommes  parvenu, 
à  force  d'applieaiion,  à  comprendre  la 
théorie  d'équilibre  passionnel;  mais 
c'est  précisément  parce  que  nous  la  com- 
prenons que  nous  la  com))atiODS«  Q^ant 
il  ceux  qui  la  soutiennent,  combien  y 
en  a-t-il  parmi  eux  qui  soient  à  même 
d'af firQ£r  qu'ils  la  camprenaçn(7  Au 
surplus ,  voici  ce  que  nous  pouvons  ex- 
traire de  plus  clair  de  tout  ce  que  Fou- 
rier  a  écrit  sur  celte  matière  : 

c  Les  passions  sont  l'on vragil4l^V0trr- 
nel  Géomètre  ;  il  ne  les  a  pas  créées 
inutilement;  elles  ont  un  emploi;  ï\ 
s'agit  de  le  déterminer  par  des  règles 
fixes.  Des  milliers  de  théorie^  sur  la 
morale  et  l'équilibre  social  nous  per- 
suadent que  la  modération  et  la  ré- 
c  pression  sont  les  voies  de  sagesse,  tau- 
€  dis  qu^on  n'arrive  aux  équilibres  so- 
c  ciaux  que  par  un  vaste  dt^veloppement 
4  des  passions ,  un  essor  illimité j,  mais 
contrebalancé  par  quadruple  impul- 
sion (2j.  I 

c  11  faut  enfin  s'entendre  sur  ces  c/u- 
mères  de  modération  ;  elles  sq  trouvent 
confondues,  lorsqu'on  les  met  en  pa^ 
rallèle  avec  les  vrais  équilibres  qui  se 
fondent  sur  des  cojitre-polds  et  non 
sur  des  répressions  (3).  » 
c  Tel  doit  être  le  jeu  des  passions. 

<  Dieu  n'a  pas  créé  ces  ressorts  de  mou- 
c  vement  pour  les  réprimer;  il  veut  au 
c  contraire  leur  donner  l'essor  le  plus 
c  actif,  sauf  les  emplois  indiqués  par 

<  synthèse  de  l'attraction ,  et  sauf  à  en 
c  régulariser  la  marche  par  les  contre- 

<  poids  dont  la  théorie  nous  restait  à 

<  découvrir,  et  dont  je  viens  de  donner, 
«  sous  le  nom  de  ralliement ,  un  aperçu 
t  qui  relègue  au  rang  des  visions  toutes 
€  les  billevesées  de  modération  (4)^  > 

En  fait  de  billevesées,  le  seigneur  Fou- 
Tîer  n*a  rien  &  envier  à  personne ,  et  de 
toutes  celles  que  nous  avons  passées  en 

(  i)  Traité  d'A  smeiatûm ,  !«  Q ,  p.  4M. 
(s)  id»m,  p.  iS47. 
(3)  Idem,  p.  548. 
(4}  l<ffm,p.8tfL 
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rff^  jiufpi'à  présent»  la  prétention  de 
lenjr  Içs  pasii^ns  en  équilibre  et  de  les 
modérer  les  unes  par  les  autres,  en  don- 
nant à  chacune  d'elles  un  libre  essor, 
n'est  pis  la  ^oins  oulreauidante.  Mail 
voici  aant  doqterinterpelietionquinoui 
sera  iîaite  par  ses  zélateurs  :  c  Si  vom 
c  comprenez  l'équilibre  passionnel,  pré- 
f  cisez  donc  en  quoi  cette  théorie  vons 
(  seqibie  en  d^favV  »  Noire  répooas 
sera  peut-être  de  nature  à  les  surpren- 
dre :  La  théorie  d'équilibre   passionnel 

de.  FQurier,  4irQUa-aQllU  $4(  BKfiUtatft 
tous  points,  et  elle  répond  victorieui»- 
ment  à  toutes  les  objections  que  les  es- 
prits vulgaires  seraient  tentés  de  loi 
fQJrft  Gc^peodant  nous  en  connaissoas 
plus  d'une  dans  le  même  cas ,  el  qui  n'es 
sent  pas  moins  des  théories  sans  YaleuTf 
et  parfois  de  véritables  pièges  tendus  à 
res{\F^t  bumaii^  j^sj^  l'ennemi  de  sa  relu- 
bilitation;  en  voici  une  dans  le  premier 
cas  : 

Il  s'agit  de^  f^re  t^ïï^  up^  feuf  deboal 
sur  une  table  de  marbre  sans  le  casser. 
Or  nous  déclarons  qu'un  mojen  iqfsil; 
lible  de  réussir  dans  cette  tentative  est 
déposer  l'œuf  sur  fa  table  de  manière 
que  la  ligne  verticale    qu*on   suppose 
abaissée  de  son  centre  de  gravM  passe 
exacteBcat  par  le  point  où  i^cenfest  esi 
centacl  avec  la  tabto.  Bn  effet ,  cette  Ifga^ 
verticake  éunt  précisément  celle  suIvânT 
laquelle  se  meut  la  résultante  detoate^ 
les  forces  partielles  qui  seUicitenf  Fleîf 
à  graviter  vers  le  centre  de  la  terre,  e( 
cette  ligne  passant  par  un  point  qui  loi 
fait  résisUnce,  il  n'y  aucune  raison  pom" 
que  le  corps  soit  attiré  d^in  côté  pfutèt 
que  de  Paotre  :  donc  Pteaf,  placé  dans 
ces  conditions ,  restera  en  équilibre  sur 
l'un  de  ses  p6les.  Voilà ,  disons-noas» 
une  démonstration  rlgoureasement  juste 
en  théorie,  et  nous  croyons  avoir  ùd^ 
une  coDcession  immense  à  Péquilibre 
passionnel ,  en  le  plaiçant  sur  la  méioff 
ligne;  après  cela,  qu'on  essaie,  si  Ton  a 
du  temps  à  perdre,  de  faire  tenir  un 
ouf  debout  sur  une  table  de  marbre,  et 
si  l'on  réussit,  nous  Fh^ons  dire  A  Rome. 

Chacnn  sait  comment  Christophe  Co-, 
leqib  s'est  tiré  de  celte  difficulté  :  ce  fot 
par  une  escobarderie  contre  laquelle  os 
ne  s'était  pas  mis  en  garde  daptMrai^ 
du  problème  :  il  poM  Tcouf  i «r.  k  |M 
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tm  IttliiiyrlKiaBt  un  ohoe  suffisant  pour 
^ft  aplatir  tant  soit  peu  le   p61e  et  j 
créer  une  petite  base  superficielle ,  au 
lien  d*nn  poiut  unique  de  support.  C'est 
un  fait  remarquable  que  cette  plaises* 
terie  reuferme  la  solution  de  la  question 
sociale*  En  effet ,  bien  que  nous  admet- 
tjoos  volontiers  que  le  législateur  doi? e 
s'ofloreer  d*organiser  la  société,  comme 
ai  les  individus  ne  deTsient  avoir  aucun 
frein  moral,  qu'on  soit  bien  convaincu 
qu'il  ne  fonderait  rien  de  slable ,  en  Tab- 
saoce  d'un  code  des  devoirs  respecté  par 
les  masses.  Pour  nous,  bous  ne  nous  con- 
tenterions nullement  d'une  base  morale 
quasi  nulle,  comme  celle  de  l'muf  de 
Christophe  Colomb  ^  loin  de  ii^,  nous 
adopterioitt  volontiers  cette  belle   et 
juste  sentence  de  M.  Guiaot  »  c  II  im- 
c  porte  que  l'élément  moral  soit  égal  & 
%  VéléoMut  social.  >  Ce  que  nous  avons 
exprimé  nous-méme  beaucoup  moins 
bien  en  disant  que  la  aoeiété  ne  sera 
constituée  harmonieuaement  que  lors- 
qu'il y  aura  autant  de  vertu  dans  les  in- 
dividus que  de  sagesse  dans  les  instito- 


Le  plus  simple  bon  leus  ne  nous 
que*t-il  paa  en  effet  que  si  le  bonheur 
consiste  à  satisfaire  tous  nos  désirs^  il 
es(  %n  moins  prudent  de  désirer  avec 
modération,  puisque  c'est  le  moyen  île 
mpproeher  de  nous  le  but  auquel  nous 
aapiroos.  Le  quatrième  des  seism  précep' 
tes  enaeifBés  à  ceux  qu'on  iniliait  mx 
mystères  d'Eleusis,  et  dont  nous  avons 
déjà  cité  les  trois  premicire,  était  »  CUe- 
VAS  Vf  iiM  vaBoas  :  Sçjrez  chîasU  dam  vos 
VC9UX.  Fourier  est  le  premier  soeialiate 
qui  t'enlende  autrement;  or,  comme  il 
••me  à  iMttro  ses  théories  en  action , 
laissons  le  peindre  lui-siéme  le  sott  qu'il 
neaisne  an  plus  pauvro  des  hommes ,  en 
rdjgimn  harmouien  : 

«  Mous  blAmoBs  le  pauvre  de  désirer 
%.  nn  miiUon;  nous  l'appelons  vision-^ 
f  noire,  quand  il  révo  à  gsgner  oe  mil* 
c  lion  par  des  jeux  de  loterie  t  le  eon- 
t  traire  a  lieu  en  harmonie ,  où  chacun 
«  UàMe  le  pauvre  de  ne  pas  désirer  cent 
s  mslUonsel  une  sowreininetèdi*  globo» 
s  enii  de  ntestn  àOiom^  soit  do  torenîe 

c  CABAGTéaiBLLB.  » 
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poèmes  aussi  fameux  et  moins  en- 
nuyeux que  V Iliade.  Supposons  que  le 
globe  j  lorsqu'il  sera  au  complet  d'en- 
viron 4  millions  de  phalanges,  adjuge 
à  Irus,  par  majorité  de  votes  ,  deux 
sommes  de  121  fr.  pour  deux  poèmes 
qu'on  jugera  supérieurs  à  VIliade  et 
P  Odyssée^  Irus ,  pour  prix  de  ces  deux 
ouvrsges ,  possédera  environ  cent  mil* 
lions  de  francs,  au  grand  contente* 
ment  du  glcte,  qui,  satisfait  d'avoir 
deux  beaux  poèmes  épiques ,  souhait 
tara  qu'Iras  en  gagne  encore  autant  è 
pareille  condition.  Il  conviendra  donc 
que  le  plus  pauvre  des  êtres ,  homme 
ou  femme,  aspire  dès  le  bas  âge  k 
d'immense»  richesses,  à  un  gain  de 
cent  millions  (1).  > 
Quiconque  ferait  difficulté  de  se  ren- 
dre à  un  pareil  argument  se  montrerait 
bienexigrânt;  mais  lalssons-ie  continuer  : 
c  Nonobatani  cette  fortune,  Iras  pourra 
être  promu  au  trtee  électif  d'ambi- 
tion donné  à  ceux  qui  excellent  dans 
les  sdenees  et  les  arts.  Ce  sceptre  est 
annuel  ^  Irus  peut  y  être  nommé  pour 
un  an  ;  le  voilà  devenu  l'un  des  om- 
niarques  dn  globe,  et  du  %ré  du  monde 
entier.   Il  est  donc  louable  à  tout 
homme  on  femme  d'esptrer  è  l'un  des 
sceptres  du  monde  entier,  puisque  le 
monde  trouve  son  plaisir  à  créer  ces 
sceptres,  beaucoup   plus    productifs 
qne   dîspendîeuz  ;   on    en  verra   la 
preuve^ 

c  lius ,  dès  son  enfanoe ,  a  fait  preuve 
de  mérite  supérieur  dans  les  petites 
bandes  ;  plusieurs  actions  d'éclat  l'ont 
fsât  éonnattre  au  monde  enfantin  par 
la  GoM/gitt  d9  la  Cheifalerie,  et  il  a  été 
nommé,  ft  l'âge  de  13  ans,  haut  roite- 
let du  globe  (dignité  qui  alterne  d'na 
an  sur  trois  entre  les  petites  hordes  et 
les  petites  bandes).  Ainsi  deux  sceptres 
du  monde  sont  éèhus  à  Irus;  vafaît-fl 
mieux  qu'il  auditionnât  la  médiocrité 
philosophique  ? 

c  Rien  n'empêchera  qulrus  parvienne 
Il  d'antres  omnisrchatft,  ou  du  moins 
à  quelques  degrés  12 ,  11 ,  10  de  souve- 
raineté. Tons  les  sceptres  lui  sont  ac^ 
cessibles ,  sauf  le  n*  3**,  monarcbat  hé-  ' 
réditaire  ;  mais'  ce  degré  peut  échoir  à  ' 

(1)  rrsîlé  éUMfffMPOi  h  S»  p«  9IT« 
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l'un  de  ses  enfans;  il  se  peut  que  sa 
fille  soit  la  plus  célèbre  yestale  du 
pays,  et  soit  préférée  par  l'omniarque 
héréditaire  du  globe ,  si  elle  se  rend  à 
une  armée  unitaire  où  cet  omniarque 
Tiendra  faire  choix  d'une  génitrice. 
Irus  lui-même  peut,  d'après  sa  renom- 
mée, avoir  été  choisi  pour  géniteur 
par  l'omniarque  du  globe ,  et  se  trou- 
ver père  ^e  l'héritier  ou  héritière  du 
sceptre  familial  universel  n»  3*.  Cette 
chance  est  de  loterie  autant  que  de 
mérite  ;  car  elle  repose  en  partie  sur 
la  beauté ,  qui  est  pour  chacun  loterie 
de  formes,  faveur  de  nature  et  non  mé- 
rite acquis. 

c  En  considérant  qu'Irus  peut  avoir  des 
prétentions  aux  dix  sceptres  du  monde, 
que  toute  femme  pauvre  peut  avoir  les 
mêmes  prétentions ,  puisque  les  scep- 
tres sont  masculins  et  féminins  dans 
tous  les  degrés,  on  concevra  que  les 
êtres  les  plus  pauvres  aiment  un  pa- 
reil ordre  et  approuvent  cette  échelle 
de  souverainetés ,  dont  quelqu'une  doit 
échoir,  sinon  à  eux ,  au  moins  à  leurs 
enfans  et  amis.  C'est  un  espoir  que 
chacun  est  fondé  à  nourrir,  et  sans  se 
faire  illusion  ;  car  si  l'on  n'atteint  les 
souverainetés  omniarchales,  on  peut 
obtenir  celles  de  n*  inférieur,  notam- 
ment les  bas  degrés  1,2,3,  qui  n'exi- 
gent qu'une  célébrité  locale  et  vici- 
nale, puisque  le  degré  n»  3  ne  dépend 
que  des  suffrages  d'une  douzaine  de 
cantons ,  le  degré  n^  2  que  de  3  à  4  can- 
tons, et  le  degré  n*^  1  que  de  la  seule 
phalange  (1).  > 
A  vrai  dire ,  nous  avons  peine  à  com- 
prendre comment  le  malheureux  qui  se 
sera  bercé  de  l'espoir  de  devenir  om- 
niarque, c'est-à-dire  souverain  du  monde, 
«^estimera  heureux ,  car  c'est  là  que  gtt 
toute  la  question,  d'être  nommé  maire 
de  son  volage.  D'ailleurs ,  comme  dans 
tous  les  cas  ce  ne  peut  être  que  le  petit 
nombre  des  ambitieux  qui  parviennent 
à  obtenir  un  rang  quelconque,  même  le 
n**  1 ,  il  n'est  rien  moins  que  prouvé  que, 
dans  l'intérêt  de  leur  bonheur,  c  l'on 
c  devra  inspirer  aux  enfans  une  ambi- 
c  tion  sans  bornes,  ou»  pour  mieux 
€  dire,    abandonner  la  passion  à  son 

(t)  TfUf  4*À^çmfo^t  I»  P  #  P<  Hf. 


€  cours  naturel,  à  l'essor  illimité,  en- 
c  nemi  des  désirs  modérés  (1).  •  Û  est 
évident,  au  contraire,  que  cette  tacti- 
que préparera  nécessairement  à  la  plu- 
part d'eux  de  cruels  désappointemens. 

c  II  conviendra  ,  continue  l'auteur , 
f  que  chacun  aspire  aux  magnatures 
c  omniarcàles  du  globe,  afin  d'arriTcr 
c  au  moins  à  quelque  degré  inférieur , 
c  de  même  que,  dans  les  écoles,  il  est 
c  louable  de  prétendre  au  premier  prix, 
I  sauf  à  se  contenter  du  deuxième,  trol- 
<  sième  on  quatrième ,  si  on  ne  peut  pas 
c  atteindre  plus  haut  (2).  > 

Halte-là  !  Ne  perdons  pas  de  vue  la  pro- 
position que  Fourier  s'est  engagé  à  nous 
démontrer  :  il  ne  s'agit  pas  ici  de  ce  qui 
est  louable  ou  blâmable  ;  il  vient  tout  à 
l'heure  de  nous  dire  que  c'est  pour  le 
plus  grand  bonheur  des  hommes  quil 
s'attache  à  leur  inspirer  des  désirs  immo- 
dérés ,  et  nous  sommes  encore  à  chercher 
dans  tout  son  radotage  la  preuve  si  so- 
lennellement promise.  Loin  de  là  :  nous 
y  voyons  la  preuve  contraire  ;  car  nous 
voici  à  cette  heure  retombés  dans  l'anti- 
nomie qui  est  la  pierre  d'achoppement  de 
l'économie  sociale ,  et  qui  nous  montre 
le  bonheur  individuel  sacrifié  à  un  iiut 
politique,  antinomie  qu'il  est  du  reste 
impossible  de  résoudre  en  dehors  de 
Christianisme. 

Nous  sommes  à  même  d'apprécier,  par 
ce  qui  précède,  à  quel  point  la  théorie 
d'équilibre  passionnel  aurait  la  propriété 
de  contenir  l'ambition  dans  de  justes 
bornes,  sans  lui  appliquer  aucune  com- 
pression morale;  mais  qu'on  se  figure 
maintenant  la  plus  explosible  de  toutes 
les  passions,  l'amour,  soumis  au  même 
régime  et  tenu  en  équilibre ,  en  vertu  du 
même  calcul.  Quoi  !  l'amour ,  abandonné 
à  un  essor  illimité  et  nullement  contenu 
par  la  morale,  ni  la  religion,  n'armera 
jamais  deux  rivaux  l'un  contre  l'autre! 
L'infidélité  d'un  des  deux  époux ,  eu  dé- 
chirant le  cœur  de  l'autre ,  ne  le  portera 
pas  à  quelque  excès!  Peut-être,  en  effet , 
la  promiscuité  dégradera-trclle  le  cceur 
de  l'homme  au  point  d'éteindre  en  loi  ces 
derniers  restes  de  vie.  Ces  questions  et 
une  foule  d'autres  de  même  nature  ras- 

(I)  TraUé  i'ifMdSl^^y  I*  U  y  P«  IMM. 

(S)  idm^ 
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mt  donc  iaiM  iolution  dtns  la  théorie 
d'équilibre  pasftionàel.  Il  est  vrai  que 
Fourier  noua  donne  à  entendre  qu'il  les 
aurait  résolues  par-dessous  la  jambe ,  s'il 
i*eût  voulu  ;  mais  il  a  dû  reculer  devant 
la  b^eulerie  du  public  qui  aurait  mal 
pris  ses  explications,  c  Lacune  forcée, 
#  dit-il  à  cette  occasion ,  par  le  préjugé 
<  qui  m'oblige  à  supprimer  la  partie  gra- 
c  eiense  du  calcul  des  ralliemens,  le  qua- 
€  drille  d'équilibre  amoureux  : 

Kaixibxiht  dUmovb. 

M  Par  le  féat         i 

«  Par  rangêlieat  ]  de  IMnférieiir  av  sapérirar. 

«  Pmr  la  fkfmirat  %  neaeendant 

«  Pmr  le  pieoiat    ]  da  svpMear  à  Piiiférisar. 

c  La  suppression  de  ces  quatre  articles 
c  est  d'autant  plus  gênante  pour  moi 
c  qu'ils  auraient  désappointé  les  malins 
c  portés  à  supposer  qu'une  théorie  de 
ff  libre  amour  est  une  théorie  d'obscé- 
c  Dite  (1).  I 

Oh!  quant  à  nous,  nous  ne  sommes 
pas  de  ces  malins -I&;  nous  savons  de 
longue  main  que  les  mœurs  phanéro- 
games sont  excessivement  pudibondes; 
aussi  nous  est-il  difficile  de  deviner  quel 
préjugé  vulgaire  a  pu  détourner  Fourier 
de  nous  exposer  sa  théorie  de  libre 
amour;  est-ce  que  par  hasard  il  y  entre 
tant  de  pudeur  que  le  public  en  aurait 
été  scandalisé?  Â  parler  franchement, 
l'équilibrlste  nous  fait  ici  un  peu  l'effet 
de  ces  bonnes  commères  qui  commen- 
cent par  crier  bien  haut  qu'elles  ne  vous 
diront  pas  certaine  chose  qu'elles  savent 
et  que  vous  auriez  grand  intérêt  à  savoir 
aussi,  mais  qui  bientôt,  ne  pouvant  re- 
tenir leur  langue,  babillent  tant  sur  le 
anjet  qu'elles  prétendaient  vous  tenir  ca- 
ché ,  qu'elles  vous  le  font  savoir  tout  au 
long.  Ainsi  vous  ne  saurez  pas ,  vous  au- 
tres encroûtés  civilisés,  que  l^quilibre 
passionnel  exige  que  nous  adoptions  les 
mœurs  de  la  planète  Herschell..*... 

c  Le  pivota t  est  un  lien  d'amour  com- 
t  posé ,  amour  omnimode  X ,  qui  s'amal- 
c  game  avec  tous  les  autres.  On  appelle 
c  plvolale  une  affection  qui  broche  sur  le 
ff  tout,  à  laquelle  on  revient  périodique- 
c  ment,  et  qui  se  soutient  en  concur- 
€  rence  avec  d'autires  amours  plus  nou- 
f  veaux  et  plus  ardens. 

(I)  Trmié  éTAm^eitUien^  t.  Il ,  p.  tUO. 


c  Tout  caractère  de  haut  titre,  bien 
équilibré ,  doit  avoir  en  harmonie  des 
amantes  pivotales ,  ou  amans  pivotaux, 
non  compris  le  courant ,  c'est-à-dire  les 
amours  de  passions  successives  et  le 
frélin ,  ou  amours  de  passade,  qui  sont 
très  brillans  en  harmonie ,  vu  les  pas- 
sages de  légions  d'un  et  d'autre  sexe. 
Ils  donnent  Heu  li  tous  les  couples  d'a- 
mans de  conclure  des  trêves  de  quel- 
ques jours,  lesquelles  trêves  ne  sont 
point  réputées  infidélité ,  pourvu  qu'el- 
les soient  régulières,  consenties  réci- 
proquement après  coup,  et  enregi^ 
trées  dès  le  lendemain  de  la  variante, 
en  chancellerie  de  la  cour  d'amour, 
afin  de  démentir  l'intention  de  fraude 
cachée. 

c  Ces  coutumes,  je  le  répète ,  sont  cel- 
les de  la  planète  Herschell,  qui,  n'étant 
point  honorée  des  lumières  de  la  philo- 
sophie, ni  des  maladies  syphilitiques, 
suit  en  amour  des. usages  fort  opposés 
aux  nôtres  (1). 

c  Des  milliers  de  théories  sur  la  morale 
et  l'équilibre  social  nous  persuadent 
que  la  modération  et  la  répression  sont 
les  voies  de  sagesse.  Je  viens  de  prou- 
ver, dans  l'aperçu  des  ralliemens  cai^ 
dinaux ,  qu'on  n'arrive  aux  équilibres 
sociaux  que  par  un  vaste  développe- 
ment des  passions,  un  essor  illimité, 
mais  contre-lMilancé  par  quadruple  im- 
pulsion (2).  » 
Ne  nous  exposons  pas  au  reproche  da 
critique  déloyale  que  ne  manquerait  pas 
de  nous  adresser  la  Phalange,  si  nous 
laissions  ignorer  &  nos  lecteurs  que  Fou* 
rier  entend  faire  aussi  la  part  du  prin- 
cipe spirituel  dans  sa  théorie  d'équili- 
bre ,  et  qu'il  donne  même ,  à  l'en  croir^ , 
la  .prééminence  aux  affections  de  cet 
ordre  sur  les  passions  d'ordre  charnel. 
Mais  en  vertu  de  quelle  autorité  cet 
étrange  législateur  espère-t-il  établir  la/ 
prééminence  des  premières  sur  les  der- 
nières? C'est  ce  que  rien  n'indique; 
d'ailleurs  il  faudrait  bien  peu  connaître 
la  nature  humaine,  pour  croire  que  les 
moindres  sentimens  tendres  et  généreux 
pussent  germer  ou  subsister  au  sein  de 
l'orgie.  Cependant  l'auteur,  pour  faire 

(1)  Trùiié  éPÀuoei^tion ,  t.  Il ,  p.  MO. 
(8)  ldM»,p.lMS. 
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Unt  soit  yei  4if ertioa  k  9eê  lableavx.de 
mœurs  phanérogamet ,  déroule  à  noa 
yeux  une  iostitutioii  présenUat  un  carao- 
Ure  exclualvement  spirituel  i  o'est  ce  qu*U 
appelle  le  vtsudat.  Ainsi  que  le  nom 
l'indique,  les  personnes  appartenant  à 
fielte  corporation  ConC  vœu  de  chasteté  ; 
ce  sont  des  jeunes  gens  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  auxquels  de  très  grands 
honneurs  seront  rendus,  en  raison  de  ce 
lacrifice  qu'ils  font  à  l'unité  sociale.  Fou- 
lier  dit  même,  à  l'occasion  de  ses  vesta* 
les,  des  choses  fort  Traies ,  dont  il  est  à 
aegretter  qu'il  n'ait  pas  apprécié  la 
portée: 

<  L'accord  unanime  des  divers  âges  à 
t  diviniser  cette  corporation ,  ne  pour- 

<  rait  s'appliquer  à  aucune  autre  classe  $ 
t  il  n'en  est  point  d'antre  qui  jouisse  de 
«  la  faculté  de  produire  l'ilhision  chez 
r  les  âges  pubères  et  impubères  à  la  fois , 
4  en  la  fondant  sur  des  motifs  très  oppo- 
«  ses ,  l'amitié  ches  les  enlans ,  l'amour 

<  chez  les  adolescens.  Ces  deux  illusions 
€  concourent  égslement  au  progrès  de 
€  rindustrie  dont  le  corps  vestalique  est 
f  «ne  des  colonnes  (t).  » 

Sans  contredit,  Ift  pureté  et  la  chasteté 
de  la  femme  exhalent  un  arème  qui  poirte 
rivresse  dans  le  cœur  et  j  allume  le  feu 
du  Téritable  amour; et  si  la  dame  du 
moyen  âge  a  pu ,  dans  un  siècle  tout 
guerrier ,  inspirer  à  son  chevaiier  les 
vertus  que  réclame  le  champ  de  bataille, 
il  y  a  tout  lien  d'espérer  que  dans  un  ré- 
gime de  paix  et  d*harmoiiie  sociale ,  la 
pudique  demoiselle  saura  de  même  en- 
thousiasmer son  amant  pour  les  travaux 
des  arts ,  de  la  science  et  de  Tindustrie. 
Cett  avee  bonheur  que  nous  rencontrons 
dans  la  théorie  sociétaire  une  institution 
présentant  nne  certaine  physionomie 
chrétienne.  Toutefois ,  avant  d'en  con- 
cevoir trop  de  joie ,  examinons  le  ves^ 
talat  harmonien  sous  tontes  ses  faces , 
afin  de  Pappréeîer  à  sa  juste  valeur. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  pour  nous  de 
dire  ce  que  nous  pensons  des  ordres  re- 
ligieux et  du  rôle  important  qu'ils  sont 
appelés  à  remplir  dans  l'avenir.  I^ous 
nous  contenterons  de  les  caractériser  en 
peu  de  mots,  en  disant  qu'ils  sont  l'avant- 

(t)  TraUé  d'Àtiociaiion ,  t.  JU ,  p.  3|0, 


garde  epIritueUe  de  là  aooidléi  miif  «i 
économie  sociale^  il  immt  qne  tout  ae  lié, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  doit  |>oint  y  avoir  es 
solution  de  continuité  antre  l'avant-^ards 
et  le  corps  d^armée»  En  conséqMoce,  Isi 
tiers^ordres  servent  admirablemeni  à  rs* 
lier  ensemble  les  eorporationa  religieaseï 
et  civiles',  k  faire  entrer  dans  le  cleltrs 
la  connaissance  du  monde  el  ft  faire  pai^ 
ticiper  le  monde  à  la  vertn  du  doltra» 

Ce  serait  donc,  selon  n#ne,  une  ha» 
reuse  idée  que  de  faire  passer  la  jeunesie 
des  deux  sexes,  à  Tàge  oii  l'homme  eit 
le  plus  porté  à  l'enthousiasme  de  la  verto, 
par  une  sorte  de  congrégaiion  religieuu 
dontla  règle  fondamentaleaerait,  bien  en- 
tendu, l'observation  d'une  austère  chai- 
teté.  Ce  qui ,  toutefois ,  n'empècheraitpaf 
les  jeunes  gens  engagés  dans  ce  tUrs-of' 
dre,  de  vaquer  k  leurs  études,  &  lean 
occupations  industrielles ,  ni  enfin  d'en 
sortir  en  toute  liberté ,  dès  que  viendrait 
répoque  de  leur  établissement.  Peut^tre 
une  pareille  institution  ne  aerait-eliepas 
sans  inconvénient  dans  la  société  ac- 
tuelle, toute  fondée  sur  rindividualisms, 
et  où  l'éducation  contractive  du  foyer 
domestique  viendrait  certainement  con- 
trarier celle  tout  expansive  de  l'Eglise; 
mais  on  verra  plus  tard  qu'elle  est  ab- 
solument indispensable  dans  notre  Triba 
chrélienne.   Quoi   qu'il  en  soit,   cette 
excursion  sur  le  terrain  catholique  nom 
a  écartés  du  vestalat^  et  c'est  avec  peine 
que  nous  y  revenons  ^  car  il  nous  en 
coûte  de  dire  que  cette  corporatiori  pha- 
lanstérienne  n'a  pas  la  moindre  ressem- 
blance avec  les  institutions  religicuseï 
que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux*  En 
effet ,  la  vestale  et  le  vestel ,  à  part  }e$ 
bizarreries  qui  accompagnent  toujoors 
les  conceptions  de  Fourier,  semblent  ap- 
p)elés  par  lui  simplement  à  remplir  des 
fonctions  analogues  à  celles  de  la  dame 
et  du  chevalier  du  moyen  Âge;  ce  qni 
serait  assurément  une  fort  belle  io^tilu- 
tion ,  si  ce  n'est  que  la  mise  en  œune 
nous  en  semble  théâtrale  et  fausse ,  et 
que  nous  n'y  voyons  aucune  base  reli- 
gieuse. 

Au  surplus,  il  est  bon  de  savoir  au 
juste  k  quoi  s'en  tenir  sur  les  vertus  àscé- 
tiques  des  vestales  et  vestels  dont  les  pha- 
lanstériens  se  servent  pour  faire  contre- 
poids daAâ  ropîQÂoa  piiUî«iiê  w  d^l^ût 


C^ptii  lé  pM  Qo^ti  «n  connaît  généra- 

•  ^ratC^Iftéliabftiiene  âefirrB^i^asti- 
%  qM,  %n  la  ftiip^sant  soutenue  et  conii- 
4  tMie,  ëé^lslft  basse  enfance  et  dans  tout 
k-  le  eMrs  île  la  période  d^aecrotssemeitt , 

#  prtleérerààttxharmonlensnn avantage 
%  bien  fttconnn  et  très  Inespéré,  qal  est 
c  le  retard  de  pnberté.  »  (Loin  que  cet 
«rnniagesoît  ineonna  et  inespéré ,  comme 
le^iippoie  ici  l'antenr,  il  est  indubitable, 
dans  iés  citronstances  décrites  par  liii , 
]^)Mnr  QttitoOnqQe  a  la  tnolndre  teintiTTe 
de  phyMltygîe.)  c  Un  jeune  habitant  du 
i'4B«  degré,  életé  teelôn  cette  méthode, 
ff  né  aéra  pals  pubère  atant  Tâge  de  18 
t  «I  nléne  ééfd  h  20  ans  ;  les  filleé  eh 
t  proportion  (1).  >  Nous  admettons  volotl- 
tiers  cette  assertion.  Or,  quelques  pageê 
fihiB  loin ,  nous  lisons  ce  qui  suit  : 

«  An  nom  de  vestales ,  on  pourrait 
t  erolii^qne  je  vais  peindre  des  tictimes 
t  cloîtrées ,  comme  celles  de  ranclentie 
ê  RêfOl»  ;  il  n*en  est  rien.  Les  vestales 
I  d'lMM*toonfe  sont  des  femmes  du  grand 
I  niènde,  admettant  à  leur  compagnie 
t  des  ptiarsulvans  titrés.  On  les  appelle 
c  vestales ,  parce  qu'elles  conserTent  la 
ff  Virgitiffé  jusqu'à  l'âge  de  19  à  20  ans  (2}.  i 

C'est^âMilré  jusqu'à  Tftge  de  puberté  ou 
à  peu  près,  tl  n'y  a  pas  Heu,  d'après  cela, 
de  faire'  sonner  si  haut  la  chasteté  du 
tei^ps  veatalique ,  et  Ton  ne  conçoit  pas 
iffosê  la  société  lui  doive  une  si  haute  con- 
sîëértttièii,  en  raison  de  ce  léger  sacri- 
ftee  qtt'fl  fait  à  l'ordre  social.  Devons- 
Aonaeonelnre  de  Ik  que  les  jeiines  gens 
de»  deux  sexes ,  qui  ne  sdnt  ni  vestales 
ni  veatelé ,  entreront  en  exercice  amou- 
MQX  avant  l'âge  de  puberté!  Fonrie^  ne 
^«itt  pa^  que  nous  Pignorions. 

i  Oh  formera  deux  corporations:  celte 
4  dn  testalat ,  qui  doit  tenir  le  poste  jus- 
€  qtam  t9  ou  20  ans,  et  celle  du  damoisel- 


ïn 

Concluons  dé  tont  ce  t|ne  nous  veiibb^ 
d'éntetidre  que  la  théorie  qui  nous  en« 
Seigne  comment  on  peut  faire  tenir  nri 
œtlf  debout  sur  une  table  de  marbre,  ou 
jr ranger  1S0O  aiguilles  debout  sur  leurs 
pointes,  e^t  cent  fois  fois  plus  rationnelle 
et  toilte  fois  plus  susceptible  d'applica^ 
tien  que  l'équilibre  des  passions  rêvé 
par  Fduricr. 

€et  éqijilibre-lâ ,  destiné  à  termiiiei*  sa 
carrière  dans  les  cartons  de  la  Phtdange, 
nous  conduit  à  parler  de  celui  plus  réâi* 
llsablé  qu'il  ihiporte  essentiellement  à 
rhumatiité  d'établir  entre  la  poputatioii 
et  les  moyens  de  subsistance;  question 
que  n6us  déclarons  insoluble  en  l^b- 
seneedes  Irtstitutions  catholiques,  et  sur 
laquelle  Fourier  a  dû  nécessairement 
échouer.  Les  personnes  qui  se  sont  ocen- 
pées  tant  soit  peu  d'économie  politique 
connaissent  la  thèse  ilésespérante  dont 
Matthus  a  fait  retentir  le  monde,  et  de  la- 
quelle il  résulterait  que  la  populatidn 
tend  constamment  â  s'élever  au-dessus 
de  ses  moyens  de  subsistance  ;  en  ^orte 
que  rhumanité  serait  fatalement  destinée 
à  arriver  â  ce  terme,  où  une  classe  nom- 
breuse vit  misérablement ,  et  où  la  po- 
pulation ne  reprend  son  niveau  que  dé- 
cimée par  la  détresse  qui  atteint  les  der- 
niers rangs  de  la  société.  Le  seul  remède 
à  cette  fâcheuse  tendance,  ou  pour  mieux 
dire,  le  seul  palliatif  qu'ait  entrevu  le 
professeur  d^Edimbonrg  est  la  contraiilte 
morale  que  les  individus  auront  la  sa- 
gesse de  s'imposer  â  eux-mêmes  dans 
rintérèt  de  leur  postérité!!!  Théorie  à  U 
fois  fausse  et  blasphématoire  envers  la 
divine  providence,  qui  n'a  pas  dû  con- 
damner la  société  humaine  k  graviter 
inévitablement  vers  une  catastrophe  aussi 
épouvantable ,  et  qui  a  dû  tenir  en  ré- 
serve, datis  le  sein  de  son  éternelle  sa- 
gesse, les  lois  propres  â  la  prévenir;  car 
notls  né  ferons  pas  à  l'avis  officieux  de 


i  lat,  qtii  cédera  beaucoup  plus  tôt,  dès    Malthus  l'honneur  de  le  prendre  pour 


f  I'êgedèl6J7,18ans(3).iEnuoraot,deux 
6é  trclfs  anâ  atànt  leur  époque  de  pubel^té. 
Ydili'  encore  du  propre.  Et  ces  gens-là , 
dit<*oil, vivront  cent  quarante-quatre  ans! 
Qo^éli  penie  le  docteur  Pellarin  ? 

'  (l)  tH%U  é^AuoeiatiotKy  i.  II ,  p.  280. 
(8)  Idem,  0.296. 
(5)  Jdwif-'" 


une  de  ceé  lois.  Fourier,  beaucoup  plus 
positif  que  l'économiste  anglais ,  résont 
la  question  sans  hésiter  au  moyen  de  ses' 
mœurs  phanérogames,  décidé  apparem-' 
ment  à  en  faire  une  selle  à  tous  chevaux, 
t  Le  libre  amour,  la  pluralité  d'amads,' 
c  est  évidemment  un  obstacle  â  la  fécon- 
c  dite;  OU  en  toit  la  preuve  ehes  lés 
€  courtisiiiés  i}uf  st)nt  bien  ^atettient  f^- 
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cpndes  :  il  en  est  k  peine  un  dizidme 
qui  procrée I  tandis  qu'une  fille,  ou 
femme  fidèle,  est  trop  facile  à  la  con- 
ception. Or  les  harmoniens  auront 
beaucoup  de  femmes  adonnées  &  la  plu- 
ralité d'hommes ,  par  vertu  corporative 
et  utile  à  la  société;  les  bacchantes , 
bayadères ,  faquiresses  et  autres  cor- 
porations chargées  du  service  des  ar- 
mées et  des  caravanserais ,  etc..  (1).  i 
Dans  le  fait ,  Fourier  a  raison  ;  il  n'y 
a  que  deux  moyens  propres  à  préTcnir 
la  trop  grande  multiplication  de  l'espèce, 
et  la  débauche  atteint  ce  but  aussi  sûre- 
rement  que  la  chasteté;  la  seule  diffé- 
rence entre  ces  deux  moyens,  c'est  que 
celui-ci  agit  en  exaltant  les  plus  nobles 
facultés  de  l'homme  »  et  celui-là  en  les 
dégradant,  c  II  y  a,  >  dit  Montesquieu , 
c  tant  d'imperfections  attachées  à  la 
perte  de  la  vertu  dans  les  femmes, 
toute  leur  Âme  en  est  si  fort  dégradée , 
ce  point  principal  6té  en  fait  tomber 
tant  d'autres,  que  Ton  peut  regarder 
Tincontinence  publique  comme  le  der- 
nier des  malheurs  (2).  i 
Iiîous  décrirons,  quand  il  en  sera  temps, 
les  divers  moyens  justes  et  rationnels 
dont  une  société  catholique  dispose  pour 
modérer  au  besoin  l'accroissement  trop 
rapide  de  la  population ,  sans  léser  en 
rien  la  liberté  des  personnes  et  en  faisant 
accomplir  un  progrès  moral  des  plus 
essentiels  à  l'humanité. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  la  gastro- 
lAtrie  et  les  amours  libidineux  que  l'é- 
cole phalanstérienne  tend  à  matérialiser 
l'homme  et  conséquemment  à  aggraver 
son  état  de  corruption;  il  n'est  pas  un 
genre  de  jouissance  physique  qu'il  ne 
nous  promette  ft  son  de  clarinette  et  de 
tambourin,  pour  peu  que  nous  ayons 
confiance  dans  sa  recette.  Yoici  mainte- 
nant pour  le  confortable  : 

c  Les  rues-galeries  sont  une  méthode 
€  de  communication  interne  qui  suffirait 
c  seule  à  faire  dédaigner  les  palais  et  les 
c  belles  villes  de  civilisation.  Quiconque 
€  aura  vu  les  rues-galeries  d'une  pha- 
c  lange  envisagera  le  plus  beau  palais  ci- 
€  vilisé  comme  un  lieu  d'exil,  un  manoir 
c  d'idiots Unharmonien  des  plus  mi- 

(I)  JVonvMii  Umiê  imàmWiély  p.  80». 
(a)  EêprU  dei  Mi,  Uv.  Yll,  cb.  vm. 


sérables,  un  harBMmie»  qpi  lÉ'aniaM 
ni  maille,  monte  en  ToUare  dans  on 
porche  bien  chauffé  et  fermé;  il  com- 
munique du  palais  aux  étable»  par  des 
souterrains  pavés  et  sablés,  il. va  de 
son  logement  aux  salles  piibliqnes  al 
aux  ateliers  par  des  rues-galeries  qni 
sont  chauffées  en  hiver  et  ventilées  ea 
été.  On  peut  en  harmonie  parcourir  ea 
janvier  les  ateliers,  é tables,  magasins, 
salles  de  bal,  de  réfectoire,  d'assem- 
blées, etc.,  sans  savoir  s'il  pleut  os 
vente ,  s'il  fait  chaud  ou  froid  (1).  > 
Il  nous  serait  impossible  d'énumérer 
toutes  les  douceurs  dont  il  est  réservé  àia 
théorie  sociétaire  de  faire  jouir  l'hnni* 
nité.  Pour  en  terminer  sur  cette  matière, 
oik  Fourier  laisse  loin  derrière  lui  ce  boa 
M.  Galand  de  merveilleuse  mémoire,  d6 
crivons  un  parcours  de  bonheur  : 

f  Le  parcours  est  ramalgame  d'noe 
c  masse  de  plaisirs  goûtés  sucoessiie* 
c  ment  dans  une  courte  séance,  enehai- 
c  nés  avec  art  dans  un  même  local,  si 
c  rehaussant  l'un  par  l'autre,  se  sucoédaet 
€  à  des  instans  si  rapprochés  qu'on  ne 
c  fasse  que  glisser  sur  chacun,  y  donnée 
c  seulement  quelques  minutes ,  à  peine 
c  un  quart  d'heure  à  chacun* 

c  On  peut,  dans  le  cours  d'une  heure, 
c  éprouver  une  foule  de  plaisirs  diffé- 
c  rens  et  pourtant  alliés,  réunis  dans  na 
c  même  local.  Par  exemple,  JUéandrs 
f  vient  de  réussir  auprès  de  la  femne 
f  qu'il  courtisait;  c'est  double  plaisir 
c  des  sens  et  de  l'âme  :  elle  lui  reoiei 
c  l'instapt  d'après  un  brevet  de  fbactioa 
c  lucrative  qu'elle  lui  a  procuré  ;  c'est 
€  un  troisième  plaisir.  Au  bout  d'un  quart 
c  d'heure,  elle  le  fait  passer  au  salent 
c  oii  il  trouve  des  surprises  heureuses; 
c  la  rencontre  d'un  ami  qu'il  avait  cm 
c  mort  ;  quatrième  plaisir.  Peu  après  en- 
c  tre  un  homme  célèbre,  un  fiuffon,  un 
c  Corneille,  que  Léandre  désirait  connai- 
c  tre;  cinquième  plaisir.  Ensuite  un  dK 
c  ner  exquis;  sixième  plaisir.  Léandra 
c  s'y  trouve  à  côté  d'un  homme  pu^pt 
c  qui  peut  l'aider  de  son  crédit  et  s'y 
c  engage  ;  septième  plaisir.  Dans  le  coum 
c  du  repas  un  message  vient  lui  anooneer 
c  le  gain  d'un  procès;  huitième  plaisir, 
c  Toutes  ces  jouissances  cumulées  dape 

(ft)  Ttemé  ^âtmMkm ,  t.  Il,  ^  le. 
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PiBtéb^He  à*ia^é  hmre  et  se  i«luiinsant 
par  leur  active  soecesfion ,  coin)>09e- 
ront  un  p€trcours  qiii  doit,  en  règle  gé- 
nérale,  ronler  gar  un  plaisir  de  basse 
eoBtiDne  pendant  tout  te  eours  de  la 
séance.  Ici  Léandre  a  atteint  ee  but  par 
la  compagnie  de  sa  nourelle  conquête 
et  le  anccès  affiché  au  repas;  c'est  le 
plaisir  de  pivot  qui  broche  sur  le  tout 
et  interrient  en  continuité,  comme  fait 
le  pain  dans  un  repas,  où  il  est  pivot, 
a'alliant  à  tons  les  mets  (1).  > 
I<fons  ne  serions  pasembarrassé  de  dire 
ce  qui  brixhe  sur  le  tout  dans  la  théorie 
phalanstérienne;  c'est  rextravagance  et 
le  naépris  du  bon  sens  public.  Cependant 
Il  7  a  quelque  chose  de  vrai  dans  cette 
vive  espérance  d'une  félicité  sans  bornes 
réservée  à  l'humanité;  le  cœur  de  Fou- 
ner  en  est  plein,  et  ce  n'est  pas  là  ce  que 
nous  improuvons  en  lui;  c'est  d'avoir 
cherché  à  là  réaliser  dans  l'ordre  maté- 
riel qni  ne  la  comporte  pas.  Aussi  voyes 
Gomnie  les  images  de  bonheur  qu'il  en- 
tasse les  unes  sur  les  autres,  sans  se  lais- 
ser arrêter  par  l'absurdité  des  supposi- 
tions, présentent  un  tableau  lourd,  glacial, 
sans  charmes,  et  que  repousse  l'imagina- 
tion la  moins  poétique.  Ce  n'est  pas  au* 
tre  chose  en  réalité  que  la  paraphrase  de 
ee  propos  d'un  jeune  villageois  :  c  Oh  !  si 
«  j'étais  roi ,  je  garderais  mes  cochons  à 
t  chevid?  >  L'humble  individu  qui  trace 
cas  llfpies  n'aurait  pas  échangé  pour  tout 
le  parcours  de  bonheur  qu'on  fient  de 
voir»  ^épanouissement   de  cœur  qu'il 
prouva,  le  jour  où  son  enfant  lui  sourit 
ponr  la  première  fois,  en  lui  tendant  ses 
petits  bras. 

H  on ,  il  n'y  a  pas  lieu  d'attendre  de  la 
science  nn  secret  qu'elle  ne  saurait  nous 
donner,  et  qui  serait  le  démenti  de  l'ana- 
thème  prononcé  par  Dieu  contre  Adam 
et  sa  postérité.  Notre  chair  corruptible 
ne  saurait  ici-basètreabsolumentexempte 
de  souffrance,  et  c'est  s'abuser  que  de  de- 
Biander  à  ces  grossières  jouissances  le 
parfait  bonheur;  il  fnit  sans  cesse  devant 
ednl  qui  le  poursuit  dans  cette  voie. 
Qu'en  se  rappelle  seulement  le  sybarite 
étoidn  sur  son  lit  de  roses  et  se  plai- 
gnant douloureusement  du  pli  que  fai- 
sait sons  son  corps  efféminé  une  seule  de 

(i)  Trwm é'^iiUfilfaa»  Ul.fV^ 


ces  feuilles  de  roses.  Quand  chaque  in* 
dividu  s'exercera  à  supporter  avec  rési- 
gnation ses  propres  peines  et  à  soulager 
celles  de  ses  frères,  la  société  sera  plus 
d'à  moitié  harmonisée.  Mais  est-il  per- 
mis d'attendre  cette  force  morale  d'une 
société  qu'on  entend  tenir  sous  cloche, 
et  quel  sentiment  généreux  peut  éclore 
à  côté  d'un  théorème  glacial  comme  ce- 
lui-ci que  nous  trouvons.dans  la  Théorie 
sociétaire  :  Seize  calculs  d^égoïsme  équi^ 
valent  à  Un  dévouement? 

Au  surplus,  qu'on  examine  sans  pré- 
vention l'eflfet  social  que  produirait  né- 
cessairement l'épiouriamephalanstérien  : 
l'homme  habitué  à  ne  marcher  que  sur 
des  tapis  moelleux,  à  ne  vaquer  à  ses  oc- 
cupations d*hiver  que  dans  des  couloirs 
ou  des  souterrains  chauffés,  qui  ne  prend 
l'air  en  été  que  sous  un  dais  qui  le  garan- 
tit du  soleil,  pour  qui  le  monde  exté- 
rieur n'est  que  velours  et  duvet,  peut-il 
être  doué  du  moindre  courage?  Le  gas- 
trolàtre  n'est-ll  pas  naturellement  enclin 
à  l'égoîsme?  L'homme  adonné  aux  volup- 
tés erotiques  n'est-il  pas  étranger  aux  se-  / 
crets  de  la  vraie  piété  7  Enfin  Fambitieùx 
qui  résume  en  lui  tous  ces  hommes  char- 
nels ,  où  est  son  cœur?  en  a-Ml  un?  Tant 
il  est  vrai,  comme  dit  saint  Paul ,  que 
tout  ce  qu'on  donne  à  la  chair  on  Tète  à 
l'esprit.  Qu'on  fasse  donc  de  la  straté- 
gie sociale,  rien  de  mieux  ;  mais  jamais 
le  stratège  n'a  prétendu  pouvoir  se  pas- 
ser de  la  valeur  du  soldat  :  il  vent  an 
contraire  qu'il  soit  fort,  et  à  cet  effet  il 
l'exerce  à  la  gymnastique  corporelle. 
Cest  par  une  raison  analogue  que  l'ar- 
chi-stratége  spirituel  veut  que  Fhomme 
social  s'exerce  à  la  gymnastique  spiri- 
tuelle, le  travail,  les  abstinences,  la  ré* 
signation ,  la  continence  ;  en  nn  mot  à 
tout  ce  qui  lui  donne  la  force  morale, 
et  par  elle  la  vraie  liberté. 

C'est  une  erreur  grossière  que  de  croire 
qn'il  n'y  a  de  vertus  possibles  que  celles 
qui  conduisent  à  la  richesse  :  «  Les  ver- 
(  tus ,  dit  Fonrier,  ne  sauraient  r^er 
c  en  civilisation,  parce  qu'elles  n'ycon- 
c  duisent  pas  à  la  fortune,  dont  elles  de* 
c  viendrontle  chemin  dans  l'ordre  socié- 
f  Uire  (I).  I  An  reste,  c'est  Ici  que  tonte 
discussion  dévient  tapcssibto  eM«  ïm' 

(t)  rrsjM  d»ifis«is4^,  I.  ly  F  ye. 


.pMT  «atisfaife  «kx  «ppMU  lér»09ft-de 

«{•le  A  )a§  6iiipk»fier  «w  traraHX  d#  k 
boucherie,  t»  ron  eAt  fNnec^Aé  de  Im  mrU 
i  Mvara  Nérom,  l'êm  d^  plus  hêmujc 


pbalMatfrieBt  #1  «QMi  ear  éyi*ifnear 
AiNtf  ne  parleoe  pai  la  micae  lasKiieu  Ju»- 
f  tt'à  ee  jour,  es  a  «ppeM  tertw  tout  9é»é- 
maz  effort  ^e  bit  riiidivî4u  anr  lei- 
méipe,  en  tuo  de  eerrlr  eea  see^blableti; 
et  Fonrier  aippeUa  de  ee  noaa  les  caleula 
^  rintéréi  prifé  :€e  qui  est  jUogk|iie, 

i|««iAd  Uen  niAiBe  eet  intérêt  narciMrait  ]  <  nKiire$  çu'aii  prapU^xs  Un  cwUUaiîon,, 
d'accord,  avec  le  Me»  général*  peiiq<ie 
qui  dit  Terttt  dit  fonte.  Ao  reate ,  boui 
m  aaurioiii  noua  laiaer  de  faire  enteodre 
que  cette  parfaite  ooneordance  d'tùté*- 
HU',  411I  aurait  pour  effet  Aalurel  de  dé- 
monétiaer  la  ▼ertii  »  eat  uee  cbâMère  es 
économie  foeialCt  ooaame  l'eat  ia  qiiee« 
t^p  qui  lui  eat  corrélative  eo  géOMéUriét 
aaToOr Ja  quadrature  dii  oeroie.  Biêm  a'à 
paa  voulu  qve  rbpeuiiBe  qui  participe  de 
eoo  oaieooe.pftt  jamaia  eamir  de  roiuige 
aseuglfr  à  lime  eaéMojquo  «MJolet^  iésI 
parfaite  aoilrelle.  .  • 
:  Voua  seaaaaeacoqpaîMi»!!  eataat:  qu'en 
peut  r^tre^  que  L'état  deaeisénBdea  aas^ 
«^cM  la  oauaodo  bien  4$$  déiMa  et  dee 
criiB^  çoRtre  lea  Kep«o«Mi?#  et  iea  pro* 
prîété^trJMi»  Ai  cette  .plaie'  de  la  société 
ne  devait  étipe  guérie  que  loivque  la  gé- 
néralité des  booHuea  jQutra  de  tout  ee 
qu'île  peuvent  désirert  amrlout  quand  00 
a'at^acbe  k  surexciter  leurs  désirs,  il  est 
k  craindra  que  «cette  solution  ne  se  fasse 
lpngrt«nips.attendre..A  eu  croire  Fenrier, 
4e^  il  nottsjier4  permis,  dans  cette  oeea- 
sjpq,  de^iévoquer  le  téasoignageen  doute» 
le  Cour  royale  de  Peu  t  à  une  certaine  épo- 
que peu  ireculée,  aurait  condaomé  k  mort 
un  Kiisando,  pour  avoir  volé  on  chou.  <  Si 
«  pe.mallieureuxf  s'éerie-t-il  1  avait  pos- 
^fiédé  Vè.QQO,  fr.  de  rente,  se  serait^ll 
c  rendu  coupable  du  vol  d'un  chou?  » 
Sans  eontredit,  la  chose  est  peu  probsbie; 
ipais  M  est  des  gensiouiiaantde  10,000  fr. 
de  renie  qMi  volent  non  pas  un.  ebou, 
mais  bien  50,000  écus.  On  voit  parfois  des 
ntlllionnaires  s'approprier  injustement 
4e  nouveau^  millions»  La  fortune ,  en  l'ab* 
aence  d'une  certaine  compression  mo^ 
tmlêi  pour  parler  le  langage  des  pbalana^- 
riens ,  n'est  donc  pas  une  garantie  auffi* 
aante  de  probité,  bien  qu'il  soit  très  vrai 
qne»  rbeuime  privé  de  l'absolu  nécesaaiee» 
coasse  Téteit  peut-être  Elâaando,  pnisBe 
dilBeilenient  ée  aounettre  à  la  loi  naorrie 
qui  lui  prescrit  le  respect  de  la  propriété 
d'autrui.  .  . . j.. 


4  oeraGl4^  du  même  tilne  et  dai 
€  degré  qu'Henri  IV ,  c'est-à-dii»  tét»- 
c  tone  à  quatre  dominantes  (i),ce  princ^ 
c  au  lieu  d*étre  un  monstre  <,  auiail  éeé  le 
4  plue  aimable  dea  hommes;  o'e^  réda- 
4  cation  morale  qui  TagAié.  *  fit  tontes 
ces  sornettes  font  partie  du  GredB  fter 
laastérien  J  Et  l'on  n'en  veut  pas  jRoJsefttie 
d'un,  iota;  lea  écrits  de  dFourier  .  eMt 
l'arche  sainte  de  laquelle.il  n'est  pne 
mja  de  rien  détacher»  l>ant  quel 
d'anarcMe  jntelieetnelle  vîvose-i 
boa  Dieu  J 

.  JNous  avons  dit ,  dans  une  préeédoala 
leçon ,  que  les  deun  colonnes  fondnsneu 
taiea  de  U  morale  publique  sont  la  oba- 
rilé  et  la  pureté  dont  l'eipresaioa  chid- 
tienne  est  JÉSUS  et  MARIE.  IMoue  venons 
de  voir  que  U  dépense  de  pureté  i|iio  le 
Phalange  entend  faire,  se  réduit  4  aon 
vastaiat.  €<*pendant  malgré  lea  efforte  de 
Feurier,  pour  ne  point  donner  à  te  ao- 
oiété  d*autni  ressort  que  l'intérêt  Imdtvi* 
duel,  force  lui  a  été  de  confitv  eertniaes 
fonctions  sociales  k  la  charité,  om  .à 
queJque  chose  qui  lui  ressemhlei  e'ostee 
qui  a  donné  lieu  à  Tin^titution  qu'il -n  dé- 
corée du  singulier  nom  de  peUst  horéê 
et  composée  d'enlans  des  deux  seneik 

f  l4es  pstUss  hordes  ont  rang  de  mtUee 
c  de  Dieu,  en  service  d'unité  industrielle; 
c  à  ce  titre  elles  doivent  être  les  promiè- 
c  res  à  la  brèche,  partout  où  l'unité  aérait 
c  en  danger  (2).  > 

«  l^s  petites  hordes  étant  le  foy^er  de 
c  toutes  les  vertus. civiques,  elles  doifsnt 
(  employer  au  bonheur  de  la  société  l'ab- 

<  nég:ation  de  soi-même recpmmaodéopar 
c  le  Christianisme ,  et  le  mépris  dee  ri* 
c  chasses  recommandé  par  la  philose* 
c  phie  ;  elles  doivent  réunir  et  pratiquer 
c  toutes  sortes  de  vertus  rêvéea  et  sinm- 

<  lées  en  civilisation.  Conservatrieee  de 
c  l'honneur  social ,  elles  doivent  écraser 
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«la  ilM  «hr Mi#t&t m -^iMw -«i  •mt^^Thommêr  floM  f»'4Hi  ftiMi^^pwiiiit- 


4  moral  ;<o«l«i  purgerai  tel  «aspuiM 
4  da  reptilei»  •lies  purgeai  le-  «oeîéM 

<  d'ism  VMû  pin  que  etiui  4e  la  ripera , 
«  allas  él^mlSéuk  par  leurs  tréton  toule 

<  rixe  de  eupîéîté  qttl  pourrait  Uaublf  r 
m  le  aeoooffii*  ;  JÊt ,  per  leurs  traraas  im- 
M  inaades,  elles  tftoalfeat  rarfueil  qol^ 
«  an  dMtoontidérsai  uae  olssse  d'iadus»- 
•f  trieaa«  teudreit  à  raïueBer  l'esprii  de 
4  «aaeta ,  alléiar  rasûUé  générale ,  et  «air 
•€  p4aàer  la  lusilm  des  claues  (!)•  » 

lie  senble«t«îl  pas ,  d'sprës  c#teaKpo«> 

aMoo  •  que  neos  allons  entrer  en  plein 

Catkoftioisine  et  qne  Faurfer^  ponr  rem* 

ylirepnfcsit^  va  Caire  appel  i  qoelqu^nn 

4a  me  ordres  religieux  si  admirables  par 

yabnégatîna  degoMiéaie  et  lamépriedès 

jrioiiassesr Posai.  Cestle jenoe-age  qu'U 

fdiarga  da  aee  saUlnës ,  aMUa  pénlbk» 

feaelîDas;  o^ost  areo  des^enteas  da  dix  :  A 

dOBBO  aas<»  garçens  es  fiUasi,  qu'il  à>raie 

ea  aorpoiuléon  du  défrodemeatealigien. 

fions  Doairedit»  aet  Agis  astiporlé  à  Fali« 

thousiesiaa  de  éa  mer^;.  aar  e'oift  biea 

rdottenseitf  de  ireriuqu'il.yagit  à  oelle 

fceora,  al  Dîoa  indique  aux  pères  et  mferes 

fireello  dispoaiUoaaatiireiie  deseafisa% 

gaaiie  dikeetion  il  oanvieiil  de  doatîer  à 

Jour  édaoailou  mprata;  Or  e'est  nsaUieu* 

fuasemoiil  Iropsosivenl  la direotîon  epi^ 

pOsCe  qu'Us  récoltent  d'eui(,  sMrlontdaas 

lesolniéen  majfeiMie  et  inférieure, oùles 

lefone  d*oidrp  et  d'éconoasio  passent  en 

preadèro  ligne.  Mais  il  fans  pesmer  loia 

Itepril  de  système  pour  ftiire  repoeer  sur 

des  vertus  en  germe  Tune  dee  plus  impon- 

tantas  fonetlons  de  IVirdre  social. 

lyaiUeure  nous  ne  soyons  pas  dans 
quelle  fèi  religieuse  la  petite  lierdé  pui* 
sera  son  esprit  de  eharllé.  Elle  sera  ani» 
mée,  nous  dit-on ,  par  la  passion  de  Vttni- 
M»me,  passion  inconnue  àeê  eifillsés* 
9êA9  point  datout  ;  eettapuMion,  de  quel- 
que nom  nouveau  qu'on  la  déeore ,  n'est 
point  incoantte  de  bon  nombre  de  cItHI- 
ses  ;  Us  l'appellent  amour  de  Jéms,  Hais 
il  y  a  pourtant  entre  Vunitétsme  et  l'a* 
«Mur  de  Jésus  une  difCérence  notable  c 
adui-el  repose  sur  une  base  concrète, 
landis  que  la  passion  pbalanstërienne  de 
Vurtitéiême  n'est  quNine  froide  abslrad» 
Ifon  qui  ne  ^emparera  Jamais  du  cœur 
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railla  ear  qaoi  Fasiriér  «a  fonde  pour 
efArmgr  ^u  aontf9iia  que  cette  paaaioa 
enfantera  des  prodiges  de  dérouemsaii? 
C'oa  que  rstangilede  Jésus  a  Usa  pu 
aniantar  da pein«U«  prodiges;  à  t^rtim. 
J'£vaagile  de  f  auf ier  I 

i  D^à-j'ai  observé  qu'on  trouve  les  in- 
c  dices  de  dévoueioeol  cbaritable  ans: 
i  fonationsabi^cles^Gb^zleémpnarqiies 
f  m^mes»  et  qM*on  voU»  I0  JeudiSainij 
«  les  souverains  laver  les  pieds  à  dooxo 
%  .p^uvr^  j  foacliensdopt  le  monarque  ip 
y  croit  honoré ,  en  raison  da  l'abjectiop 
4  du  seri:ioe«  > 

I  sa  aaus  af t  démaairé  que  l'esprit 
j  religieux  anpsodi»  oe  dévouement  da 
4  al^erité  générale»  te)  qu'on  le  vait  cbep 
1  l^s  Pèrsf  de  la  Rédemption  et  aub^ 
c.  ;BO<siétéSf  ij  ne  r<Bstera  qu'à  employer  cp 
i  pencbau>,seloa  lesoonvéaences du noq- 
c  vel  qrdre  ;  et  lors  même  que  la  carpo^ 
f  ra)jon  des  peiius  lu^rdt^  na  paraîtrait 
%  P4«  k»  procédé  le  plus  efficaca  »  il  np 
c  aer^^  pas  mains  cartaîuquey^prMw»/]ir 
$.  4a  fihàrUé  induslrielh  exisû  parmi 
I  WiA$^,  mufaUm§e  à  t'esprUreUgmta:<^ 
«  e^  ijpie  si  j'ai  erré  daae  l'application^ 
«  daos  les  ust  coutumes  at'alatai*  dp 
4  aprps^dc  eb^rUé  uoiiaîre  »  les  critiqua 
4  derraat  a'^éfuriAer  k  mieux  employer 

c  un  ressort  dont  ils  ne  peu? eut  pas  con- 
$.  tester  l'existence  i  i^ife^ier  un^  tmcu 
I  plus  apte  k  lever  ree^vo  du  dégo^U 
€  industriel  en  fonctions  Immondas  <!)•  # 
Si  le  premier  membro  de  plurase  Qoi  se 
trouve  lauligaé  dans  aatr»  ciiaiiQa»ne 
refttpae  été  ^rl'auiauri  dont  l'iniemion 
an  C0la  ootfs  écbeppa,  nous  l^ussiona 
noii«Hnéme  Csii  lamerquer;  car  lauu 
notre  réplique  est  t*.  Oui»  le  principade 
flbarité  existe  dans  leemurde  rhaaune, 
et  ii  ne  e'y  dévelappe  que  par  la  religiaif  f 
or  puisque  I  de  l'aveu  même  de  Fourieri 
la  iCattaplieisme  a  si  bimiréniei  à  apérer 
ae  développement  «  à  quoi  ban  û|«fenier 
une  noiM^e/^resle/'^dmires  d'abord  ceUe 
logiques  la  foi  obrétienne  a  bien  pu  Ina* 
pirer  le  déianemeai.à  l'anilé  aoalÉlat 
pourquoi  donc  ime  seere  wneare  à  imvêÊif^ 
isr  n'auraibelle  pes  la  même  propriéUf 
Oq  disait  à  «n  poèle<  Un  tel  prétend  qvè 
c'est  lui  qui  a  fait  votre  pièce  de  yers. 

r  *     •     ^'    ♦  ( 
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(1)  rrsi(^  é'inseisf^,  !•  n^ftlW 
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Cest  poAible,  tépMdit^il  :  _ 
Panrait-il  pas  pu  faire?  jeTai  bien  faite , 
moi.  Hais  du  moios  le  poète  ne  donnait 
pas  sa  plaisanterie  ponr  argument. 

Après  avoir  décrit  les  sales  espiègleries 
auxquelles  un  grand  nombre  d^écoliers  se 
llyrent,  et  où  Foorler  TOit  mie  disposi- 
tion naturelle  dont  il  s'agit  de  IrouTer 
l'emploi  utile ,  il  s'écrie  : 

c  D*où  Tient  cette  frénésie  ordinaire 
«  chez  les  écoliers  de  dix  à  douie  ans  7 
c  Est-ce  Tice  d'éducation ,  défaut  de  pré- 
I  ceptes?  Non,  car  plus  on  lessermo- 
i  liera  contre  la  saleté ,  plus  ils  s'y  acliar- 
I  neront.  Est-ce  déprayation?  La  nattire 
f  serait  donc  dépraTée,  car  c'est  elle  qui 
fféxcite  en  eux  de  tels  penchansf  Si  le 
€  système  disiributif  de  l'attraction  est 
c  juste  en  tous  ses  détails ,  il  faut  que 
t  celle-ci  ait  un  emploi  très  utile ,  puis- 
f  qu'elle  est  si  puissante  sur  la  majorité 
€  des  enfans  de  dix  ou  douze  ans.  i 

c  Nous  ne  saurions,  en  citilisatlon,  dé- 
c  brouiller  cette  énigme  ;  la  Toilà  expli- 
€  quée  :  la  manie  de  saleté  est  une  im- 
f  pulsion  nécessaire ,  ponr  enrôler  les 

<  enfans  aux  petites  bordes,  les  aider  à 
4  supporter  gatment  le  dégoût'  aux  tra- 
«  vaux  immondes  et  s'ouvrir  dans  la  car- 
4  rlèrede  la  cochonnerie  usTaste  champ 

<  de  gloire  industrielle  et  de  philantropie 
€  uniuire(l).  » 

c  Eh  f  qu'èki  coûte-Ml ,  pour  amener 
€  les  petites  bordes,  à  ces  prodiges  de 
f  philantropie?  Quelques  fumées  de  glo- 
c  riole ,  un  premier  rang  dans  les  para- 
c  des,  un  carillon  de  suprématie,  le  pri- 
«  ▼îlége  de  mettre  la  première  main  an 
4  travail ,  d'être  les  premières  au  poste 
c  difficile!  C'est  payer  une  fatigne  par 
c  une  antre  fatigue  (2).  i 

Les  phalanstériebs  ne  veulent  pas  voir 
dans  celte  oombinaison  une  astucieuse 
exploiution  de  l'enfance,  un  procédé 
auquel  ils  ne  manqueraient  pas  d'accoler 
une  épitbète  injurieuse ,  si  c'était  nous 
fui  le  proposions.  Du  moment  qu'ils  re- 
connaissent ^qne  plusieurs  ordres  relî* 
gîew  seraient  pré^  à  répondre  à  l'appel 
de.  la  société  et  aeeepteralent,  dans  an 
esprit  de  charité  et  un  but  d'unité  sociale, 
une  foule  de  foncUona  dlMcUea,  répu^ 

(I)  Trmité  éPAêêêûSmtim,  t.  Il , p.  las. 
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gnalites  et  abjectes  selon^  l'opinioii ,  el 
cela  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  les  alU^ 
cher  par  des  fumées  de  gloriole,  pour- 
quoi donc  inventer  une  nouvelle  secte 
dans  l'espoir  vague  et  mal  fondé  de  loi 
faire  porter  les  mêmes  fruits? 
-  Plaise  à  Dieu  que  les  phalanstûriens 
demeurent  bien  persuadés  que- nous  n'ea- 
tendoos  nullement  faire  une  satire  mal- 
veillantedes  théories  de  leur  maître  ! 
plus  grand  tort,  selon  nous ,  est  d'en 
cepter  la  solidarité*  Ils  doivent  compi 
dre  que  plus  nous  mettons  de  soin  il  éli- 
miner de  leur  doctrine  ce  qu'elle  conticHt 
de  faux  et  de  dangereux ,  plus  nous  attn» 
chons  de  prix  à  recueiUir  ce  qa'ella 
peut  renfermer  de  vrai  et  de  salntaûe. 
L'homme  qui  n'a  besoin  que  d'un  caillou» 
et  qui  le  trouve  sur  le  bord  d'un  fossé, 
peut  se  contenter  d'esanyer  négligemment 
la  boue  dont  il  est  souillé  ;  maiseehii  qnl 
trouve  un  bijou  d'or  dans  im  tas  d'ovÂi- 
res  s'attache  à  le  laver  avec  soin  ^  ain 
d'en  faire  briller  le  précieux  métal  dans 
tout  son  éclat  Nons  savons  d'allleors  qoe 
Foorler  ne  s'est  jamais  posé  en  ennemi 
de  la  religion,  et  si  sa  tête  fameuse  l'a 
conduit  à  émettre  des  doctrbies  opposées 
à  celles  que  l'Eglise  enseigne,  il  n'ei 
moins  resté  persuadé  qu'il  était  touji 
chrétien.  Nous  savons  à  cet  égard  une 
anecdote  qui  prouve  sa  bonne  foi ,  Mqil 
nous  ferait  presque  dire  de  lui  qndUfno 
chose  d'analogue  à  ce  que  la  garée» 
malade  du  bon  Lafontaine  disait  de  son 
BMltre mourant:  c  £hl  mon  Dleul  lai»> 
€  ses-le  ;  il  est  plus  bète  que  méchant.  » 
Eh!  mon  Dienl  ponrrait-on  dire  égale 
ment  de  Fourier,  il  y  a  dans  son  fait  pine 
d'hallncinalion  que  d'bérésie.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  voici  l'aneedote  en  question  : 

A  une  époque  déjà  bien  loin  de  nena« 
où  quelques  jeunes  écrivains  phalansl^ 
riens  donnèrent  dans  rHûtel-de- Ville  de 
Paris  le  scandale  de  discours  outrageana 
pour  la  religion,  Fourier  n'en  voulut 
point  porter  la  responsabilité.  En  consé- 
quence il  écrivit  au  rédacteur  en  chef  du 
journal  la  Paix,  une  lettre  par  laqu^le 
il  ifliprouvait  hautement  les  doctrines 
anti-chrétiennes  professées  par  ses  diac»- 
pies,  déclarant  en  même  temps  que, 
quant  à  lui,  il  était  né  et  entendait  mourir 
dans  le  scinde  l'Eglise  catholique,  aposto- 
lique roBMiiie.  Les  personnes  dont  cejtte 
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ÈÊge  6t;teiioraMl6  déHMithe  faisait  hatrte- 
ment  la  satire,  8é  transpôitèrent  aussitôt 
auprès  de  Fdnrier  et  obtinrefnt  de  sa  fai- 
blesse ,  à  ferce  d'obsessions ,  qu'il  retirât 
la  lettre  contenant  ce  désareu  de  leurs 


'  Ce  qui  a  égaré  Fonrier  dans  sa  recher- 
ebe  de  la  Térité ,  c'est  l'abns  qu'il  a  fait 
des  métfabdes  qu'il  s'était  créées,  et  qui , 
s'il  n'en  eût  fait  qu'un  usage  rationnel  et 
discret ,  eussent  pu  le  conduire  sans  ac- 
cident à  jeter  les  premières  bases  de  la 
science  sociale.  On  le  Toit  en  effet  répé- 
ter à  tout  bout  de  champ  qu'il  a' fait  ses 
décourertes  au  moyen  d'un  calcul' dé 
easse-con,  ce  dont,  au  reste,  il  est  aisé 
de  s'apereeroir.  Cet  homme  ayàit  en  réa- 
lité reçu  de  la  nature  une  menreillense 
aptitude  aux  travaux  d'analyse  et  aux 
aperçus  de  corrélation  ;  de  plus  il  se  ser- 
ait de  l'analogie  uniTerselle  comme  in- 
strument d'induction ,  stcc  cette  fréné- 
sie d*nn  homme  qui ,  le  lendemain  de  la 
découferte  de  la  boussole,  aurait  cru 
poQTOlr  s'en  serrir  pour  aller  aux  Gran- 
des'Indes. 

▲n  reste ,  le  Traité  d* Association  est 
la  parfaite  image  de  l'organisation  intel- 
lectuelle de  son  auteur.  On  y  trouve  un 
formidable  déploiement  de.  procédés  lo- 
giques, destinés  à  établir  l'ordre  dans  les 
diverses  parties  de  cette  scienoe  non- 
Telle  ,  et,  ayec  tout  cela^  il  y  règne  une 
confusion  et  un  chaos  tel  que,  lorsqu'il 
nous  arrive  de  perdre  un  passage  dont 
nous  avons  besoin,  il  nous  est  impossible 
de  le  retrouver,  à  moins  de  feuilleter  ou 
même  de  relire  le  volumineux  ouvrage 
dans  son  entier.  Ainsi  le  Traité  en  ques- 
tion se  compose  d'une  préface  et  d'une 
post-face,  d'une  introduction  et  d'une 
extroduction ,  d'un  discours  prélimi- 
naire j  de  plusieurs  interliminaires  et 
d'un  post-liminaire,  d'un  prologue,  d'un 
imterlogue ,  d'un  ulterlogue ,  d'un  citer- 
logue,  d'un  épilogue  et  d'un  postlogue  ', 
de  médiantes  et  de  trans^médiante^,  d*une 
inter-pause,  d'une  citer-pause  et  d*une 
uUer-pause,  d'une  antienne,  d'une  ci- 
tienne  ,  d'une  ultienne  et  d'une  postienne, 
de  prolégomènes  y  de  cis-légomènes  et  de 
post-légomhnes ,  d'un  préambule,  d'un 
trans-amtule  et  d'un  post-ambule,  enfin 
d'an  avant-propos  et  d'an  arrià^pnh 


~  Nous  n'avoes  pas*eni|(fré  d'une  syllabe 
en  décrivant  ce  bisarre  appareil  logique  ; 
c^est  teat  on  magasin  de  lustres  et  de 
lanternes  auxquels  il  ne  manque  que  de 
la  lumière ,  comme  à  c^le  du  bon'bour- 
geeis  de  Falaise.  Bref,  FOurier  était 
évidemment  affecté  d'une  monomanie, 
comme  le; deviennent* par  dégénération 
toutes  les  méthodes  scientifiques  quand 
on  s'en  sert  au-delà  d'une  certaine  limite  ; 
alors  elles  ne  serrent  plus  qu'à  égarer 
l'esprit.  Celle-ci  nous  remet  en  mémoire 
une  maladie  analogue ,  dont  nous  avons 
observé  les  eifets  dans  un  homme  de  mé- 
rite, bien  que  l'homme  et  la  matière  en 
question  fàssentde  bien  moindre  impor- 
tance que  Fonrier  et  son  système.       ^ 

M.  Henri  Dumont,  jeune  homme  de 
bonne  fkmille ,  hérita  à  26  ans  d'un  do- 
maine qiii  rapportait  8,000  fr;  de  rente , 
ee  qui  constitue  une  jolie  fortune  en  Bre- 
tagne. Il  entrepritdtole  faire  valoir  par 
lui-même ,  et  il  obtint  en  effet  de  sa  terre 
des  récoltes  magnifiques ,  d'où  il  conclut 
qu'il  s'enrichissait  dans  sa  culture  ;  il  ne 
s'aperçut  du  contraire  que  lorsque  sa 
fortune  fut  .sérîeusenient  compromise; 
car  il  ne  tenait  pas  de  comptabilité  agri- 
cole, qui  ,  sans  empêches*  sa  ruine ,  Fen 
eût  averti  plus  tèit.  £atré  pour  lors  dans 
une  maison  de  commerce,  il  y  apprit  la 
tenue  des  livres  en  partie  double,  pro- 
cédé qui  lui  inspira,  dès  qu'il  en  connut 
les  bons  effets,  un  véritable  enthou- 
siasme. Un  nouvel  héritage  ayant  refait 
sa  fortune ,  il  eut  le  bon  esprit  de  ne  plus 
la  risquer  dans  aucune  spéculation,  et 
appliqua  la  comptabilité  commerciale  k 
la  gestion  de  ses  revenus. 
.  Jusque  là  toat  aliail  bien ,  et  il  n'y  avait 
rien  que  de  fort  raisonnable  dans  la  con- 
duite de  Henri  Dumont.  Mats  ses  aiais 
ne  tardèrent  pas  à  soupçonner  que  son 
cerveau  était  un  peu  détraqué,  quand  ils 
le  virent  appliquer  la  tenue  des  livres  en 
partie  double  non.  seatomem  aux;  rela- 
tions d'intérêt ,  mais  à  toutes  les  relations 
sociales ,  y  compris  l'échange  des  pro- 
cédés de  simple  bienveillance  et  de  poli- 
tesse. Chacun  de  ses  amis  et  de  ses  con- 
naissances avait,  en  matière  de  civilité, 
un  compte  de  doit  et  avoir  ouvert  sur 
son  grand-livre;  il  savait» au  juste  com- 
bien il  devait  de  saints  affectueux  à  tel 
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IM  r«d«f 4He,  fwr  «m  mê¥m^  ptai- 

sanlerîa  lancée  ikm^Up^  lui  Am»  U  foiH 
TirsatîoQ  -,  car,  po«r  U  ptos  granda  oamn 
Hiodité  du  régl<uo0nidMi€ail»M9Si  toi^lM 
cea  redeyancea  mmnailaa  ^.îeni  ««iirî:* 
néea  en  Talepir  péwniaira*  ^^lU  iimià 
de  la  yiile  »  pour  un  a^Nfrire  gracieux  qn^ 
Dumont  en  atait  reçu  i  <|ai|  crédUéa^  de 
0  &•  75  een^M  ^^  aulne,  wom  aima* 
ble ,  lui  ayant  refnai  mhi  braa  à  la  pro^ 
menade  «  ae  trouvait  .4<bii^  de  1  fr.  âO 
cent.  Jamaia  il  n^exi&ta  de  oempUbililé 
mieux  tenue  que  cell^Uj  elle  pouvait 
atteindre  la  banqueroute  de.  pî^  Carme» 
M  reate,  on  voit  peuMtce  eneore  cfa 
grand-livre  enUe  l^a  -puwa  M  queVquea 
curieux  »  car  .le  pauvre  Henri  Dumoa^ 
e«t  allé  régler  sea  proprea  compter  avec 
le  Juge  suprénei  nMUa.eQmiiie,fn  défi-« 
nitivç ,  il  était  beamiiie  bpnvBP#  ^  Wn 


cbvéïtMi ,  nova  aiWBo  tout  UM  d^BipéNi 
que  la  balance  a  été  on  aa  Saveur. 

Qu'on  noua  dise  à  p^éaent  cpielledilEé- 
renoe  IHm  fait ,  lauf  la  prétontioa  à  I| 
tranacendanee  iPcleAti&que>  entre  lapi^* 
nomanie  du  bon  Henri  Dumont  et  çMk 
de  rbomme  qui ,  dana  nu  traité  d'écaoo- 
aile  aocîale  >  produit  dea  tableaux  tjno|» 
tiquea  de  la  nature  de  celui  qui  vasuivi^ 
te  leetenr  doit  être  préalablearait  ih 
formé  qu'il  a  pour  objet  d'éUbliv  aai 
aorie  de  loi  de  oprrélatioa  entre  les  drnU 
dont  l'bomme  jouît  à  l'état  aaofigSi 
V  avec  les  paaaiona  qui  doi^rent  »  ioIob  (q 
vues  de  Tauienr,  servir  de  reaaort  à  il 
société  harmonienne  ;  ^  «Tee  les  eoulmn 
primitives  de  la  nature  ;  3*  avec  lei  iâ 
gnea  géométriquea)  4(^  avec  les  laasél 
la  gamme  musicale.  (I)  : 
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Cnenfetta, 

9Sun>ai 

Fêcks* 

Chuif* 

>  • 


Vol  extérieuc 
T  nmiMux. 
1  MÀèêrté. 


Amiffé. 
Aaovr. 
SamUUnaf. 
Ambition. 

CabsHito. 

JPapiil«Bns* 

Compoflia.^ 

CmT&ISMB. 

FMorAiMia» 


Tlotet.  Cereto»  Vi, 

aiw.  BUipte.  W. 

4twt,  P«r«|»Hs.  iil^ 

Eooge.  Hyperbole.  $L 

Isaiga  Spfartlau  1^ 

Yort.  QMératrica.  Vi^ 

Orvigi.  LocariUuBOS.  U» 

Blanc.  Ctclôïdb.  uil^ 


Ba  voici  ttti  autre  non  mofna  curieux, 
et  sur  lequel  il  s'explique  ainsi  ? 

t  La  première  (|ae$tion  des  sceptiques 
ff  est  celle-ci  :  Comment  pouvex-vous  ac- 
f  corder  tant  de  gens  inégaux ,  tant  de 
I  caractères  disparates?  S^ils  désirent  le 
f  savoir,  qu'ila  apprennent  d'abord  ce 
c  que  c'est  que  les  accords  passionnels, 
I  quels  en  sont  lea  degrés  et  lea  variétés; 
c  aprèa  quoi  il  leur  restera  à  étndier  le 
•  procédé  aériaire  qui  crée  et  mécanise 
I  lea  accords ,  et  lea  distribue  dans  tont 
c  le  système  social. 

(1)  IMM  MisosiaNiMi ,  «•  1 ,  p^  na 


«  Gommençotts  i  parler  aux  yeux  ptf 
une  éebelle  on  gamme  septennaire  des 
accords  dont  chaque  passion  est  m- 
ceptible.  Je  ne  décrirai  que  les  dent 
gammesd'amitié  et  d'amour  ;  onponiti 
appliquer  cette  échelle  aux  dix  aaM 
passions. 

f  Four  aider  le  lecteur  par  des  subIo- 
gies ,  je  joins  ici  le  tableau  des  degréi 
ou  accords  d*nne  passion  sensitire,^ 
«^we,  et  d'un  végétal,  le  raisin,  ff^ 
dont  Pindustrfe  humaine  obtient  vb^ 
gamme  très  régulière  en  produits  gn- 
dues.  » 
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Cbma  d»  «M  ÉrtMM  IHMm  qMl4«» 
psi!»  pi  us  lois  MM  texte  expKefttif ,  qu» 
nou  dwTMM  dtelarw  buatÛtaketit  >IK 
dnm  4a  iwlre  iBlelU^caet  ;  wi  i«M«* 
e>  lotei  «■  éohanliUoo  pris  an  luwnl 
dm  la  chRpitr»  dot  ualc^iet  d«  la 

TMS  t 

«  ftJBM.  Àecsrd  suB^raêde ,  ne  km* 
IU4BM,  «eHe  qui  t'AfoilUMv  à  l'oipeel 
àm  préAipiM.  Ij4unmp«  B'4it  p»  doué 
4e  oMie  proprMM  ;  Ma  yevs  aa  tn>a«. 
blent  devant  un  abtme.  Lei  maçea» 
paniCHient  k  ilj  kabttaer,  mm  non 
pa>  h  obtenrcemaie  l'àna  un  nd«a-' 
blemeac  d'aploaeb  par  l'aspacl  àm 
abiBMs,  me  ftxîlé  conposéa,  tn.  as- 
pect deaeendaat  «aaiHO  «n  aapest 
atoeadaati 

•  SèttÊid».  Jxoard.  héaUmoda  •««•» 
M  dn  ]n>az  du  caiéiaan  lascaptlel* 
4»  ileax  diieclîons  aa  •««  aMpbtrwpi  i 
lical  et  aspUberûantal.  CeUt  faosM 
4e  diriger  aîasi  noe  yesz  en  d^vep^' 
Senm,  en  laMbemaM  wlonlair»  «t 
variable,  n'Meniil  tien  k  la  grtea  baU- 
tnelle  da  regard  oonretfant  qa^ea  !•>■* 
prendrait  à  wla«té.  Ei|B  wniit  ëwmm 
prodigîeiue  rtililé,  pflaa  Une  une  pai»^ 
Ution,  poor  ohairbar  qaalqi^as  daaw 
uns  foula,  pear  Intpaotar  dena  ligaev 
4e  pracmaion  t  la  foia  et  pear  Mat 
d'autrea  emploie  q«i  exigeraient  la  fby 
eulté  de  dhe^eaca  dea  yea»  en  verti-i 
ealet  taoriaoatal,  oo  Marcfce  caaa<l<>  ■- 
Bif  na  ûfamllitea  aax  Imee  cMlMei.e 

•  Cnabiaa  tt  fat*  dteirer  que  fâtat' 
sociétaire  vienne  dana  cette  f 


purger  lee  ftnaee  de  lear  dnpHeHd  eV' 

traniparter  la  danbta  eetieii  4e  l'a»* 

àl'Mil,  qniCB  •aradauéapràsqaetqoaB'' 

génépatioaa  de  pnrlir  I  Iniînr  mol  aar-' 

poret  aa  barmonie  (1)!» 

L'ea  eat  déeoimali  ft  lataa  4a  ji^ea 

parcs  qui  préeMe  qaa  si  lee  omragaai 

d»  t^ariercaaAieBBent  la  sotatian  de  la 

qneatiDB  Mciale ,  eelai  qa>  Yf  va  eb«> 

cber  4a)t  s'armer  d'âne  rwte  doae  dei 

patianee  et  ae  r^soadre  b  l'acheter  aa 

piiz    d'osé    htigns   locommeasaraMB;  ' 

Poar  Bave,  H  ne«a  est  impowlbla  de 

coB^H«adr«  qaellea  himitres  Jettent  atf  ' 

cette  gi«TC  ^aealian  la»  tiaiMfanMtlHi' 


«Di 


coxAa  jfiauKmm  soqiâlb, 


du  Tftiiriq ,  IM  dinéPOTto  modei  da  regard, 
Bî  mémia  les  lignes  géométriques,  cerele, 
ellipse,  parabole,  ete.  Toutefois  il  existe 
une  figure  eonaue  en  géométrie  dont 
Fonrier  n'a  point  fait  mention  et  qui 
ranferme  en  elle  la  solution  tant  cber- 
ohée;  c'est  la  CROIX.  Puissions-nous 
parvenir  à  fkire  partager  nos  contietions 
à  cet  égard  aux  écrirains  de  la  Phalange, 
eu  qui  apporteraient  un  si  riche  tribut 
de  lumières  à  une  osurre  Yraiment  so- 
oiale! 

Qu'ils  n'accusent  point  de  mysticisme 
Phomme  obscur  qui  a  osé  prendre  la 
plume  pour  combattre  ce  qu'il  y  a  de 
faux  dans  la  théorie  de  leur  maître. 
Quelques  uns  d'eux  savent  que  toute  la 
vie  de  cet  homme  s'est  passée  au  milieu 
des  travaux  <Aampétres  qui  laissent  peu 
de  loisir  à  la  vie  oontemptive.  Perpétuel- 
lement en  contact  avec  la  classe  souf- 
frante, il  a  cherché  avec  ardeur  les  lois 
vraies  de  la  société  ;  dans  l'espoir  de  les 
détenir  de  ceux  qui  faisaicfht  profession 
de  les  enseigner;  il  a  frappé  à  la  porte  de 
toutes  les  écoles  philosophiques  et  éoo- 
nomico^politiques.  Toutes  lui  ont  pré- 
senté ,  au  lieu  du  pain  intellectuel  qu'il 
leur  demandait,  une  pierre  plus  oamoins 
artistement  taillée.  11  n'y  a  que  l'école 
phalanstérienne  qui  lui  ait  donné,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  fait  entendre,  une 
racine  de  manioc  que  nous  nous  réfusons 
à  manger  dans  son  état  natif,  mais  que 
notre  intention  n'est  pas  de  laisser  per- 
dre, bien  que  nous  lui  préférions  le  pur 
froment  de  VEvangiie. 

La  Phalange ,  dans  son  numéro  du  10 
du  présent  mois  de  mars,  déclare  que, 
Clisant  notre  profit  des  découvertes  de 
son  maître ,  nous  devrions  parler  de  aes 
écrits  avec  moins  d'irrévérence.  Qu'est- 
ce  à  dire?  Faut-il  que  nous  lui  donnions 
les  mêmes  marques  de  révérence  que  les 
peuples  du  Thibet  donnent  au  grand 
Lama  \  c'est-à-dire  ,  que  nous  fassions, 
des  excrétions  intellectuelles  de  Fourier, 
l'usage  pieux  que  ces  idolâtres  font  des 
excrétions  corporelles  de  leur  pontife 
siiprème  7  C'est  un  culte  qui  ne  saurait 
nous  convenir,  et  auquel  les  Phalansté- 
fiens  devraient  bien  renoncer  pour  l'hon* 
ijBur  de  leur  propre  raison.  Du  reste, 
tout  en  profitant  de  ce  que  Fourier  a  pu 

deriro  do,^:4l  4'jitîlt ,  HWd»  o»  ne 


nous  verra  nous  parer  du  mérite  q«i  hri 
appartient,  lii  lui  ravir  la  gloire  qui  Im 
est  due.  Mous  l'avons  déjà  dit ,  rAOleor 
de  cet  essai  n'est  point  un  inventeur  ;  fl 
est  simplement  doué  d'une  intelligi 
médiocre ,  mais  compréhensive , 
sant  à  la  fois  les  deux  points  de  vite  op- 
posés du  comte  de  Maistre  et  de  Fourier. 
L'on  sait  que  'l'un  était  la  personnifica- 
tion du  principe  décompression  nsoraJU, 
et  voyait  dans  le  bourreau  la  clef  de  toOis 
de  la  société ,  à  l'opposé  de  l'autre  qm 
n'admettait  aucun  autre  ressort  ao^al 
que  Vatvrail  nature  et  voulait  que  ton* 
tes  les  passions  de  l'homme  fàsscfut  aima- 
données  à  leur  libre  essor.  Il  somit  cn^ 
rieux  qu'il  fût  réservé  à  un  paysan ,  à  un 
ver  de  terre  en  philosophie  et  en  littéra- 
ture, de  concilier  deux  systèmes  aimai  q^ 
posés ,  et  dont  le  vice  respectif  est 'd'eue 
trop  aJ>soltt8 ,  enfin  de  ne  pas  s'écouler 
l'un  l'autre. 

Kons  n'ignorons  pas  ce  qu'il  ^t  idmné 
à  notre  siècle  d'accomplir  et  ce  qui  loi 
est  interdit  :  l'homme  a  trois  conquêtes 
à  faire,  nous  pourrions  dire  ,  trois  en* 
ceintes  à  franchir,  pour  se  relever  de  m 
déchéance.  La  première  de  ces  conquê- 
tes est  celle  de  la  puissance  matérielle. 
Voyez  plutôt  les  progrès  qu'il  a  déjà  faits 
et  qu'il  accomplit  journellement  dians 
cette  voie  :  naguère  encore  il  errait  nu 
et  désarmé  dans  la  forêt  native  qui  lui  lir 
vraità  grand*peine,  pour  toute  pâture, 
le  fruit  chétif  et  amer  du  chêne  \  il  fuyait 
en  tremblant  devant  la  bêle  fauve  et  cher- 
chait un  abri  contre  les  intempérieâ  de 
l'air  dans  quelque  miséraMe  Cavité  na- 
turelle. A  cette  heure  il  tient  la  fondre 
en  main  ;  toutes  \e&  espèces  animalea  re- 
doutent sa  puissance  ou  lui  sont  asaujé- 
ties;  les  eaux  dans  leur*  cours,  l'atmo- 
sphère dans  ses  agitations  joumalièrea 
sont  des  forces  qu'il  fait  servir  à  ses  des- 
seins, et  à  chaque  instant  il  en  découvre 
de  nouvelles  dans  le  sein  de  la  nature. 

C'est  bien,  fils  d'Adam  ;  continue  à  re- 
conquérir ta  puissJeince  j^rdue  :  c'est  là 
sans  contredit  la  première  oeuvre  que 
tu  es  appelé  à  accomplir.  La  terre  est 
le  premier  degré  que  Dieu  ait  donné  à 
l'homme  pour  remonter  sur  son  trtae« 
C'est  pourquoi  nous  d&irons  ardemnenà 
que  la  société  âevienhe  pùisiaaie  par 
i'organiaatioA  dtt  tr^tail»  pofarvu  qéoto 
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ptoéèié  II  eêtl0  grande  œuTre  dans  des 
VMS  ehrétieones,  les  pieds  appuyés  sur 
la  terre  et  les  yeox  éleTés  Ters  le  ciel, 
sinon  tons  les  éléraens  de  puissance  et 
de  richesse  que  nous  aurions  conquis 
toomeraient  à  notre  confusion.  D*aii- 
leors  n'oublions  pas  que  la  systématisa- 
tion harmonieuse  des  forces  et  des  inté- 
rêts matériels  n'est  que  le  tiers  de  la 
▼éritable  question  de  destinée  sociale, 
on  pour  mieux  dire ,  de  deslinéb  hu- 
maine. 

Toutefois,  quand  cette  première  in- 
eonnue  du  problème  sera  trouvée  dans 
des  Tues  de  raison,  de  justice  et  d'amour, 
nn  jour  Tiendra  bientôt  où  l'homme  re- 
c<Muiaitra  que  toutes  les  sciences  à  la 
pMe  clarté  desquelles  il  marchait ,  sont 
en  réalité  plus  ou  moins  fausses  ou  in- 
snfitsantes;  alors  il  procédera  sur  nou- 
yeaux  frais  à  de  nouvelles  recherches, 
et  ce  nouvel  essor  intellectuel  opérera 
des  prodiges  analogues  k  celui  qui  lui 
aura  donné  la  puissance  matérielle.  Car 
c'est  un  système  étroit  et  faux  que  de 
eroire  toute  la  destinée  humaine  renfer- 
mée dans  le  mot  utile.  Lihomme  a  pos- 
sédé la  vérité  ;  il  la  veut;  il  est  appelé  à 
la  ressaisir  et  à  en  jouir  de  nouveau. 
Appuyé  sur  la  base  inébranlable  de  la 
révélation  évangélique,  et  se  tenant  à 
l'ancre  de  salut  »  qui  est  TEglise ,  il  peut 
avec  ce  secours ,  et  sans  crainte  de  s'éga- 
rer, s'élancer  dans  toutes  les  spéculations 
intellectuelles.  Alors  il  élèvera  de  nou- 
veau son  esprit  vers  le  ciel;  il  y  recon- 
naîtra le  lieu  de  son  origine  et  de  sa  der- 
nière fin.  Appelant  à  son  secours  l'ana- 
logie universelle,  qui  consiste  à  remonter 
des  emblèmes  à  leurs  types,  il  visera  à 
réaliser  le  grand  modèle  dont  il  porte 
PempreintC)  il  s'efforcera  de  devenir 
parfait  comme  le  Père  céleste  est  par- 
fait (I),  d'être  un  véritable  imitateur  de 
Dieu  (2),  comme  disent  nos  livres.  Les 
phalanstériens  et  les  humanitaires  au- 
ront beau  chercher,  jamais  ils  ne  trouve- 
ront une  formule  plus  belle  et  plus  divine 
du  progrès  social. 
Mous  laissant  aller  au  cours  de  nos 

« 

.     (t)  litote  ergo  vos  perfacU  tiesl  et  peter  veiler 
csleftii  perfeemf  ett.  Mauli.,  t.  48. 
(9)  Etiole  effo  inlUloref  Dei»  lioil  fiUi  ehiils- 
Àd  Mfk,f  T,i. 
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pensées ,  sans  songer  au  siècle  qui  nous 
entoure,  nonobstant  le  bruit  qu'il  fait, 
nous  allions  ouvrir  les  portes  de  la  troi- 
sième enceinte  et  porter  une  main  indis- 
crète sur  le  voile  qui  couvre  encore,  aux 
yeux  du  grand  nombre,  la  dernière  œuvre 
que  l'humanité  doit  accomplir  un  jour, 
pour  être  entièrement  rétablie  dans  son 
divin  héritage  ;  mais  nous  n'aurions  pro- 
bablement rien  appris  aux  chrétiens  ha- 
bitués à  méditer  sur  ces  graves  matières. 
Quant  à  ceux  qui  jugent  que  la  peau  de 
bète  figurative  dont  Dieu  couvrit  la  nn* 
dite  de  l'homme,  après  sa  faute,  est  la 
plus  belle  parure  qu*il  puisse  porter,  et 
qui  sont  si  fiers  d'avoir  écrit  sur  leur 
bannière  l^mot  positivisme,  à  quoi  ser- 
virait de  les  initier  à  des  secrets  auxquels 
ils  ne  sont  point  encore  préparés  t  il  est 
sage  de  ne  parler  que  dans  l'espoir  d'être 
entendu. 

Résumons-nous  et  qu'il  nous  soit  per- 
mis de  le  faire  par  une  analogie ,  puisque 
ce  langage  nous  est  commun  avec  ceux 
dont  nous  venons  d'analyser  les  doctri- 
nes. Ils  savent  sans  doute  que  Thomme 
vit  de  vérité  dans  Tordre  intellectuel , 
aussi  bien  que  de  pain  et  d'autres  ali- 
mens  dans  l'ordre  matériel.  Mais  les  ali- 
mens  ne  représentent  pas  tous  le  même 
acte  intellectuel.  Le  café ,  par  exemple, 
est  emblème  de  la  saine  critique  :  son 
arôme,  en  cela  bien  différent  de  celui 
du  vin  qui  fait  naître  les  riantes  illusions, 
a  la  propriété  de  dissiper  toutes  les  va- 
peurs du  cerveau  et  d'éclaircir  les  idées; 
c'est  pourquoi  il  arrive  si  è  propos  à  la 
suite  de  certains  repas  auxquels  la  so- 
briété n'a  pas  suffisamment  présidé.  Sa 
saveur  légèrement  austère  ne  rebute  que 
les  gastronomes  vulgaires.  Au  surplus,  il 
n'est  pas  défendu  de  l'édulcorer  au  moyen 
d'un  peu  de  sucre,  qui  représente  ici  la 
douce  et  innociente  flatterie.  SI  nous  n'en 
avons  pas  mis  dans  la  demi'tasse  que 
nous  venons  d'offrir  aux  Phalanstériens^ 
c'est  que  nous  avons  voulu  les  traiter  en 
véritables  amateurs.  Ils  reconnaîtront  du 
moins  que  nous  n'avons  pas  été  assex  mal 
avisés  pour  y  faire  entrer  la  moindre 
dose  de  chicorée  dont  l'amertume  détesta- 
ble est  emblème  de  la  satire  malveillante. 
Puissions- nous  les  amener  à  prendre  avec 
nous  ce  qu'on  appelle  vulgairement  le 
pou9se<afé^  c'est-A-dire,  une  liqueur  al- 
la 


A 


coplique,  emblème  d'eotboiifiasme^t  d(» 
subfime  vertu  ;  car  la  critique  glace  le 
cœur  et  souvent  à  sa.  suite  il  est  néces- 
saire de  le  réchauffer  par  un  peu  de  poé- 
sie. En  d'autres  termes,  espérons  qu'après 
nous  être  rencontrés  en  adversaires,  sur 
le  triste  terrain  de  la  polémique,  nous 


nous  reacQnireroDi  uu  im^f^  B^  aflriiw 

le  terrain  fécond  de  la  religl#ii  0i  am- 
verons  à  nous  embrasser  au  ^ed  de  11 
croix ,  symbole  sacré  de  la  plus  baaU 
vertu  qu'il  soit  donné  à  rbonomoie  de  coo« 
templer. 

LOUI«  R0U9W1D, 
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dix«sbptiAm«  leçon  (1). 

Des  moiiTemenB  réels  da  système  sol«ir«« 

SS3.  Quoique  dans  l'exposé  de  la  plu- 
part des  phénomènes  que  nous  avons  jus- 
qti'ici  passés  en  revue,  nous  ayons  pu  nous 
renfermer  dans  le  cercle  des  simples  ap- 
parenées,  sans  6ter  son  intérêt  à  l'étude 
des  lois  qui  régissent  les  mouvemens  cé- 
lestes, plusieurs  phénomènes  se  sont  pré- 
semés, dont  la  théorie  se  rattachait  d'une 
manière  tellement  intime  au  système  qui 
règne  aujourd'hui,  que  nous  avons  dû  de- 
vancer, enle^  exposant,  Tétude  que  nous 
ttous  proposons  d'en  faire  dans  cet  arti- 
cle. Il  convient  maintenant  d'aborder  de 
front  le  problème ,  d'examiner  si  les  phé- 
liomèned  connus  peuvent  également  trou- 
yet  leur  explication  dans  les  deux  hy- 
pothèses contraires;  et  dans  ce  cas,  s'il 
n^exrsteraft  point  des  motifà  plus  ou 
moins  puissans  pour  faire  donner  la  pré- 
férence à  l*un  des  deux,  au  préjudice  de 
l'autre. 

PostibUité  d^xfUqvat  Us  yièsoaéans  €«i«sls»  en 
•4mei4«ai  l'imaobiliiè  da  so&eiL 

264.  Et  d'abord  il  importe  de  remar- 
quer que  lors  même  que  tous  les  phéno- 
mènes pourraient  trouver  leur  explica- 
tion dans  rhypoihèse  du  mouvement  du 
soieil  et  de  l'immobilité  de  la  terre,  tous 
ces  pliénomènes  peufcnt  s'expliqvter  au 
inpins  aussi  bien  en  admettant  Je  mou- 

(1)  Voir  U  xtt*  leçon  a«  Wne  t ,  p,  4S0, 


vement  de  notre  globe,  et  IMnimobilit^ 
du  soleil  au  foyer  d'une  ellipse  que  cç 
globe  décrirait.  C'est  fàun  premier  point 
à  constater,  et  il  ne  sera  pas  difficile  de 
reconnaître  en  poursuivant  l'examen,  que 
daiis  ta  comparaison  complète  des  deax 
théories,  celle  qui  attribue  le  mouvement 
à  la  terre,  a  toujours  sur  sa  ritafe  l^arao- 
tage  de  la  simplicité,  et  que  dans  hieft 
des  cas,  elle  peut  seule  rendre  raisôo  de$ 
phénomènes  qui  échappent  entièrement 
à  l'autre. 

SipUcatioB ,  ians  ce  4eniMr  sysléoM ,  été  f^mé 
des  oaita,  et  des  vieiaiiio4«B  étt  seiaiDa* 

Commençons  par  le^  deux  faits  prin- 
cipaux du  mouvement  diurne  du  ^pl^il> 
et  de  sa  révolution  annuelle  dan^  l'écli^ 
tique.  Le  premier  donne  lieu  au  phéoo- 
mène  du  Jour  et  de  la  nuit;  le  w^îoimI 
détermine  les  différences  physiqucf  des 
saisons,  et  la  variété  périodique  dca  a^ 
pects  du  ciel  étoile.  Le^  phases  de  la  naît 
et  du  jour  s'expliquent  d'une  façon  ir* 
simple  en  admettant  la  rotation  uniforme 
de  la  terre  sur  son  axe.  Imaginons,  en  e/Wi 
notre  globe  en  o  tournant  autour  d'und» 
ses  diamètres  que  nous  supposerons  per- 
pendiculaire au  plan  de  la  figure;  l^ 
rayons  émanés  du  centre  du  soleil  étant 
d'ailleurs  sensiblement  paraliéfes,  une 
moitié  à  peu  près  de  noire  globe  sc^* 
éclairée,  tandis  que  l'autre  moiiié  sen 
dans  f ombre,  comme  la  ftp^re  49  \tM 
aisément  comprendre.  Ces  deux  xow* 

I  égales  de  lumière  et  d*ombre  soQt  ^* 


B^A  H.  im&ovjs^- 


tétf  p$r  iu>  graad  cetQle  qui  sa  projatte 
velga  le  diamôtre  mon,  et  que  noua  dé- 
ylgneroDS  sous  la  nom  de  cercle  Umiit. 

Fit.  49. 


Coaaîd^roae  qd  point  da  la  région  d'ont- 
lire,  «rriTant  par  l'efTet  da  U  rolaUa*  t 
la  poaitionni.  Ce  point  qui  a  pour  vac- 
ticala  la  licnemU,  ¥erra  la  soleil  4mm 
sonlkQrUoQ  jil  aura  le  lolell  ktaïu.  Con* 
tiDoant  ta  routa  dans  le  sent  mxn,  ît  ar- 
riTWaaniliparexenipleaubout  de  quatre 
beures.  La  ligne  od  étant  sa  rer tioale,  aoa 
horîiea  sera  représenté  par  la  ligne  oG 
parpendicnlaire  k  odi  donc  a'il  regarde 
h  position  du  soleil  par  rapport  à  aon 
horisen,  cet  astre  lui  paraîtra  avoir  monté 
.de  la  quantité  GS,  en  sans  contraire  de 
Mw  propre  raouTement.  Supposons  le 
point  mobile  arrivé  en  xt  auquel  cas  U 
ligne  d'hvriion  sera  rc^râseotiée  par  on; 
alors  le  soleil  sera  éloigné  de  l'horiion 
d'nn  qoart  de  oirconférenoe,  il  sera  dans 
le  méridien  du  point  m,  ou  si  l'on  veat 
dn  point  X,  et  pour  oa  point  il  sera  midi. 
Qu«  le  point  mobile  caniinue  sa  routa, 
et  arrite  en  n;  le  soleil  sera  de  nonveau 
cUss  son  horiioni  mais  il  sera  couchant. 
Ainsi  ce  point  aura  vu  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'heures  le  soleil  parcourir 
nne  portion  de  circonférence,  en  i 
contraire  de  oelui  du  point  mobile;  puis 
pendant  un  autre  nombre  d'beurea,  oe 
.point  tournera  dans  l'ombfe  le  Ipsg  de 
l'arc  n^in  ;  ce  sera  pour  lui  le  temps  de 
la  nuit.  Arrivé  de  nouveau  en  m,  il  re- 
paraîtra au  jour,  et  verra  encore  tourner 
le  soleil.  Telle  est  l'explication  fort  sim- 
ple du  mouvement  diurne. 

2GA.  La  révolution  apparente  du  soleil 
4anB  l'écliptique  s'explique  aussi  tr&s  fa- 
cilement. Soit  le  soleil  immobile  en  S 
Xfigf  M)>  f><*  f<>7«r  de  torbilo  dé  U  Varre 


le  soleil  sflipKtjaUr  sur  la  voflte  o<iMt« 
en  uB  point  et'.  Après  quelque  temps 
elle  aura  passé  de  ('  et  t,  et  alMi  t'aslM 
se  projeUera  pour  elle  an  point  <i  de  U 
voûte  céleste.  Donc  cet  astre  lui  semblera 


Fig.  60. 


s'être  mn  de  d!  end  dans  le  seng  de  son 

propre  mouvement,  Il  est  Eaoile  de  re- 
connaître qu*en  faisant  un  tour  entier, 
la  terre  verra  le  soleil  parcourir  aussi  uD 
cercle  tout  entier,  et  que  de  retour  en  t 
par  exemple,  elle  retrouvera  l'astre  eaii, 
Cest  de  cette  manière  que  le  soleil  parait 
parcovrir  OQ  un  ap  tous  les  lignes  dn  lO- 
diaque,  ou  pluiAt  tous  les  degrés  de  l'é- 
cliptiqt». 

266.  Il  nom' reste  à  expliquer  les  phé- 
nomènes des  saisons.  Ces  phénomènes 
se  composent  de  variations  périodiques 

3ui  sont  relatives  ai^  températures,  h  1» 
urée inâgaledeajourset  des  nuits, lal  kla 
hauteur  méridienne  du  soleil,  qui  chaQgà 
dans  chaque  lieu  d'un  jour  à  l'autra.  La 
fait  physiquede  la  variation  des  tempéra- 
tures, est  une  conséquence  des  deux  w^ 
_tres  phénpmèoes.  et  c'est  de  ceux-ci  sa»- 
lement  qu'il  nous  faut  rendre  raispiv  La 
théorie  en  est  fort  nsLte  et  fort  simple  ; 
el  néanmoins  son  exposition  n'est  pa» 
exempte  de  difficultés  :  mais  ce  pont  daa 
difficultés  matérielles  résultant  du  défaut 
de  relief  des  ligures,  et  surtout  de  l'im- 
possibiLité  oit  nous  sommes  de  leurdoo- 
nar  ici  tout  ledéreloppementoonvenabltu 
Soit  (Ëg.  ai,  A]  un  cercle  représentaajt 
l'écliptique  au  fo^er  duquel  se  trouve  le 
soleil,  et  la  terre  se  mouvant  sur  celte 
courbé,  où  elle  occupe  les  positions  suor 
cessivas  ,  I,  2, 3, 4,  dant  l'ensemble  «^ 
rait  parcQprue  dans  l'intervalle  d'uno 
asunia,  SupposQiu  da  plus  que  l'axe  dff 
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rotation  de  la  terre  soit  ineliné  au  plan 
de  récHptique,  en  faisant  aTec'lai  un 
angle  Vom  de  é^  1/2  environ ,  et  de  plus 
reste  constamment  parallèle  à  lui-même. 


Fig.  51. 


Bnfin  Considérons  notre  globe  dans  la 
positionna  1,  où  la  projection  de  son  axe 
est  tangente  à  la  circonférence  de  l'édip- 
tique,  et  perpendiculaire  au  rayon  vec- 
teur SA^  ou  5'o.  Le  rayon  yecteur  per- 
pendiculaire au  plan  Pom,  et  à  Paze  Po, 
sera  donc  situé  dans  le  plan  de  l'équa- 
teur  terrestre ,  et  percera  notre  globe 
«nr  la  circonférence  de  ce  cercle  et  dans 
la  direction  de  son  rayon,  ou  ce  qui  re- 
vient au  même  dans  la  direction  des  ver- 
ticales. Donc  la  terre  tournant  sur  son 
aie  dans  cette  position,  un  observateur 
situé  sur  l'équateur  aurait  le  soleil  au- 
dessus  de  sa  tête»  et  lui  verrait  décrire  l'é- 
quateur céleste  qui  n'est  que  le  prolon- 
gement du  premier.  Mais  tout  autre  ob- 
servateur lui  verrait  décrire  également 
cette  ligne,  puisque  le  centre  se  trouvera 
réellement  dans  le  plan  de  Péquateur. 
D'un  autre  côté,  Téquateur  et  le  cercle 
limite  étant  tous  deux  de  grands  cercles 


de  la  sphère,  se  coupent  en  parties  éga- 
les. Donc  la  moitié  du  cercle  solaire  sera 
dans  rombre,et  l'autre  dans  le  jour'; 
résultat  tout-à-fait  indépendant  de  la  po- 
sition des  observateurs  ^  donc  enfin  quaod 
la  terre  sera  dans  la  position  n9  1,  le  so- 
leil décrira  l'équateur,  et  le  jour  sera  égal 
à  la  nuit  par  toute  la  terre.  Ce  sera  l'équù- 
noxe,  par  exemple ,  celui  du  printemps. 

Transportons  notre  globe  A  la  posi- 
tion (2),  à  90<»  de  la  position  (1).  La  pro- 
jection de  l'axe  resté  parallèle  se  confon- 
dra alors  avec  le  rayon  vecteur  :  soient 
ces  lignes  représentées  toutes  deux  par 
mo  (fig.  51 ,  B).  Le  rayon  vecteur  percera 
alors  notre  globe  en  un  point  t ,  qui  ne 
sera  pas  sur  l'équateur,  mais  qui  en  sera 
éloigné  de  23*  1/2  environ;  car  l'angle 
to%  est  égal  à  celui  PoS',  totis  deux  étant 
complémentaires  àp  l'angle  Vot.  Or,  ee- 
lui-ci  vaut  W 1/2;  donc  an  aura  toi  od 
a  »  23®  1/2.  Le  globe  tournant  autour  de 
l'axe  Po  ,  et  étant  supposé  conserver  sa 
position  actuelle  pendant  un  jour,  le 
rayon  vecteur  percera  la  surface  en  une 
série  de  points ,  tous  distans  de  l'éqnar 
teur  de  23*  1/2,  ou  autrement,  décrira 
une  circonférence  parallèle  à  l'équateur, 
et  distante  de  ce  grand  cercle  de  23»  1/1 
Un  observateur  en  t,  ayant  tm  pour  ve^ 
ticale,  aurait  ce  jour-lA  le  soleil  constam- 
ment au-dessus  de  sa  tète  ;  il  lui  verrait 
décrire  un  cercle  céleste,  distant  de  l'é- 
quateur céleste  de  23o  1/2,  et  découpé 
dans  le  ciel  par  le   prolongement  do 
rayon  terrestre   qui    s'appuierait  con- 
stamment sur  la  circonférence  du  petit 
cercle  dont  le  diamètre  est  r/'.Ge  j6ur4A 
le  soleil  décrira  un  tropique,  et  ce  sera 
le  solstice  d'été. 

Mais  dans  la  position  de  la  terre  que 
nous  considérons  ici ,  le  cercle-limite  a 
évidemment  pour  diamètre  la  droite 
S'oD ,  et  c'est  la  partie  à  droite  de  cette 
ligne  qui  est  dans  l'ombre.  Or,  la  simple 
inspection  de  la  figure  fait  reconnaître 
immédiatement  que  le  jour  et  la  nuit 
doivent  être  fort  inégaux  pour,  tous  le» 
points  du  tropique  :  le  jour  est  repré- 
senté par  la  portion  tx,  la  nuit  par  xV 
seulement;  le  jour  dépasse  12  heures  de 
tout  le  temps  qui  correspond  au  double 
de  la  portion  de  cercle  qui  se  projet^ 
suivant  j?g.  Mais  il  faut  remarquer  qo  n 
y  a  une  position  symétrique  M' de  l'autre 
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côté  de  l'éfiiAteiir,  et  pour  laquelle  les 
phases  du  jour  et  de  la  nuit  sont  exacte- 
ment inTerses,  comme  le  montre  un 
simple  coup  d'œil  jeté  sur  la  figure. 

Mais  il  est  érident  que  le  soleil  n'a  pu 
passer,  ou  paraître  passer  de  l'équateur 
an  tropique  »  sans  traverser  toutes  les  po- 


sitions 


et   donner  par 


CMiséquent  des  phases  de  jour  et  de  nuit 
intermédiaires  entre  un  jour  de  12  heures 
et  nn  jour  égal  à  celui  du  solstice.  I<îous 
comprenons  donc  déjà  les  divers  phéno- 
mènes qui  se  succèdent  entre  ces  deux 
époques  :  la  variation  des  hauteurs  méri- 
diennes, celle  des  jours  et  des  nuits,  et 
par  spite  celle  des  phénomènes  physiques 
qui  en  dérivent.  Si  l'on  transporte  la 
terre  dans  la  position  no  3,  qui  rendra 
enoore  la  projection  de  l'axe  perpendicu- 
laire au  rayon  vecteur,  on  retrouvera 
encore  un  équinoxe,  qui  sera  celui  d'au- 
tomne, et  Pon  reconnaîtra  que  les  phé« 
nomènes  qui  se  succèdent  dans  l'inter- 
valle du  solstice  d'été  à  cet  équinoxe 
sont  symétriques  des  précédens,  c'est* 
à-dire  que  les  jours  décroissent  comme 
ils  avaient  augmenté  jusque  Ift  ;  de  ma- 
nière que,  lorsque  notre  globe  est  dans 
la  position  3,  le  jour  est  redevenu  égal  à 
H  nuit  par  toute  la  terre.  En  passant  à  la 
position  4,  pour  revenir  ensuite  à  la  po^ 
sition  1»  la  terre  subira  évidemment  les 
mêmes  phases  que  dans  la  première  moi- 
tié de  la  course  ;  mais  l'inclinaison  de 
Faxe  donnera  lieu  à  l'importante  parti- 
cularité que  voici  :  dans  la  position  4,  la 
partie  éclairée  de  notre  globe  sera  évi- 
demment la  partie  droite  DqG  6'c',  tan- 
dis que  le  contraire  avait  lieu  dans  la  po- 
sition 2.  Au  solstice  d'hiver  en  4 ,  le  jour 
sera  représenté  par  la  petite  portion  xt^ 
et  la  nuit  par  xt  .«'le  jour  sera  donc  de 
courte  durée ,  et  la  nuit  sera  longue;  de 
telle  sorte  que  retendue  de  ces  deux 
phases,  pour  les  habitans  de  ce  tropique, 
sera  exactement  inverse  de  ce  qu'elle 
était  dans  la  position  2.  Or,  on  reconnaît 
là  les  caractères  du  solstice  hibernal.  Les 
habitans  du  tropique  s6'  avaient  au  con- 
traire une  longue  nuit  et  un  jour  de 
courte  durée  quand  la  terre  était  dans  la 
position  2;  on  reconnaît  aisément  que 
tout  le  contraire  aura  lieu  pour  ce  tro- 
pique dans  la  position  4.  Ainsi  nous 
comprenoAi  la  cause  des  variations  des 


jours  et  des  nuits  pour  chaque  point  de 
la  terre ,  selon  la  position  qu'elle  occu* 
pera  dans  son  orbite ,  et  nous  reconnais- 
sons  que  les  phénomènes  des  saisons 
sont  inverses  pour  les  points  placés  sy- 
métriquement des  deux  céXés  de  l'équa^ 
teur,  de  telle  sorte  que  les  uns  ont  l'hiver 
quand  les  antres  ont  l'été,  et  réciproque- 
ment. 

267.  Enfin  l'inspection  de  la  figure  fera 
encore  aisément  comprendre  pourquoi 
les  régions  polaires  ont  des  jours  et  des 
nuits  de  plusieurs  mois  de  durée.  Ainsi 
quand  la  terre  est  dans  la  position  2, 
toute  la  partie  KIp  de  la  surface  tourne 
autour  de  l'axe ,  en  restant  toujours  à 
gauche  du  cercle-limite;  eUe  a  donc  nn 
jour  sans  nuit,  et  pour  la  même  raison 
la  partie  DG^  a  une  nuit  sans  jour. 
Quand  la  terre  était  dans  la  position  1 , 
le  point  P  et  une  grande  partie  de  la  ré- 
gion voisine  avaient  également  le  jour 
pendant  une  révolution  diurne  de  la 
terre,  tandis  que  le  point  ç  et  la  région 
adjacente  restaient  dans  l'ombre  ou  dans 
la  nuit.  Le  point  P  a  donc  conservé  le 
jour  durant  cet  intervalle  de  trois  mois, 
et  le  point  g  a  été  dans  la  nuit  durant  le 
même  intervalle.  Places  la  terre  dans  la 
position  3 ,  la  portion  obscure  de  la  terre 
sera  <KPIA',  et  l'on  reconnaît  au  pr^ 
mier  coup  d'œil  que  la  révolution  diumo 
n'amènera  en  deçà  du  cercle-limite  tn 
ni  le  point  P ,  ni  beaucoup  de  points  voi- 
sins ,  tandis  qu'au  contraire  le  point  g  et 
ses  adjacens  seront  dans  la  lumière.  En 
analysant  la  figure  plus  en  détail ,  on  re- 
connaîtrait que  le  jour  commence,  pour 
le  point  P,  lorsque  le  soleiLdécritl'équa- 
teur,  après  avoir  décrit  les  cercles  infé- 
rieurs ;  qu'il  dure  tout  le  temps  où  l'astre 
décrit  les  petits  cercles  supérieurs,  jus- 
qu'à ce  qu'il  revienne  à  Téquinoxe.  De- 
puis ce  dernier  moment,  qui  termine 
une  demi-année,  le  soleil,  décrivant  de 
nouveau  les  cercles  inférieurs  à  l'équa- 
teur,  qui  est  Vhorûon  du  point  P,  reste 
invisible  à  ce  point ,  et  le  laisse  égale- 
ment dans  une  nuit  de  six  mois.  On  con- 
çoit que  ce  phénomène  doit  se  produire 
à  peu  près  de  la  même  manière  pour 
toute  la  région  voisine  du  point  P,  et 
qu'il  s'altère  de  plus  en  plus  à  mesure 
que  les  points  considérés  s'en  éloignent. 
La  limite  des  jours  pins  grands  que  21 
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keilref  «si  le  cereit  polaire ,  difttant  de 
réquateur  de  OO*  1/2.  Du  reste,  les  phé- 
BOVièiies  sont  symétrique»  povrl'aatre 
hémisphère. 

On  TOit  donc  que  les  pbénonénes  an* 
nnels  s'expliquent  très  nettement  dans 
i'Iiypothèse  du  mouTement  de  notre 
globe.  Gelte  explication  peut  sembler 
longue  et  laborieuse  ;  mais,  encore  nue 
IMs,  ee  n'est  là  qu'une  dlffieutté  de  fi- 
gures et  de  mots,  mais  le  système  est 
isrt  simple  dans  la  réalité;  car  il  eon- 
eîste  dans  rindinaison  de  l'axe  terrestre 
6l  son  eonstant  parallélisme,  d'où  résul- 
tent mathématiquement  tous  les  phéno- 
mènes obsenrés.  Or,  cette  double  hypo* 
thèse  n*a  rien  que  de  très  simple,  et  Ton 
font  même  dire  qu'elle  se  réduit  à  une 
seule,  suToir,  l'Inclinaison  de  Taxe;  car 
une  fois  que  cet  axe  a  reçu  une  certaine 
position ,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'il 
en  change  pendant  le  mouvement  de 
translation  du  globe.  Or,  ce  fait  des  axes 
de  rotation  inclinés  s'obserTo  dfns  toutes 
les  planètes ,  et  dans  le  soleil  lui-même , 
bien  que  cet  astre  reste  immobile ,  ou 
semble  rester  tel  par  rapport  à  respacé; 
or,  au  lieu  de  ee  simple  mouvement,  le 
système  de  l'immobilité  de  lu  terre  fait 
décrire  au  soleil  une  trajectoire  bixarre, 
M  véritable  iirobouekon,  dont  notre  mé* 
•aniqne  ne  saurait  rendre  raison  d'au* 
minè  manière. 

«éUii  foi  aolToit  fidcepiéHfur  es  srsiAma. 

aw.  Les  iné^aUlés  de  disUnoe  et  de 
vitesse  dans  la  marche  du  soleil  ne 
peuvent  s'expliquer  que  très  difficile- 
ment dans  le  système  de  l'immobilité  de 
la  terre,  avec  un  système  d'excentriques 
et  d*épîcycles  dont  on  ne  comprend  ni  la 
raison,  ni  la  théorie  mécanique.  Dans  le 
système  de  l'immobilité  du  soleil ,  ces 
phénomènes  résultent  néoesmirement  et 
très  simplement  de  le  nature  de  la 
courbe  que  la  terre  décrit  autour  de  lui  ; 
40QC,  à  eè  point  de  vue,  si  l'explica- 
tion des  phénomènes  est  possible  dans  les 
deux  systèmes,  elle  ost  incomparable^ 
ment  ptas  naturelle  et  plus  facile  dans 
Mlui  qui  immobilise  le  soleil  et  fait 
tourner  la  terre  autour  dé  lui. 

v260.  Il  est  une  seconde  classe  de  phé* 
«OHuènes  ooofiuttlepais  long^e^pu  pai> 


l'observation,  et  slirlesquett  Pailteeiiiio 
astronomie  avait  exercé  toute  sa  sagn^ 
cité  :  je  veux  parier  des  phénomènes  qno 
présente  le  cours  des  planètes.  Les  sta* 
tiens  et  rétrogradations  de  ces  corps  file- 
taient ,  dans  lés  vues  tnèmes  des  ancieiia 
astronomes ,  que  de  simples  appareilces, 
et  pour  les  radiener  à  une  théorie  ration- 
nelle, ils  avalent  imaginé  des  épieyeteo  et 
des  épicycloîdes  d'une  eomplication  sia-^ 
gnlière.  Nous  avons  déjà  exposé  co  sys- 
tème dan$  l'histoire  des  planètes,  et 
nous  avons  donné  de  ces  apparences  une 
explication  très  simple,  en  nous  plaçant 
dans  l'hypothèse  du  mouvement  de  notre 
globe.  Or,  lorsqu'une  théorie  se  présesHo 
aveoee  degré  de  naturel  et  de  simpli»- 
eité ,  que  hors  d'elle  toute  expUoation  est 
pénible  et  hérissée  diiypothèiws ,  towtos* 
prit  juste  lui  reconnaîtra  les  caractères  de 
la  vérité)  et  n'hésitera  pas  à  prononoer 
quo  tel  est  le  véritable  système  de- la  na^ 
ture.  Ainsi  voilà  encore  un  phénomèsM 
très  important  sur  le  terrain  duquel  le 
système  de  Fiasmobtlité  de  la  terre  ne 
peut  soatenir  la  concurrence  avec  son 
rival. 

270.  Si  maintenant  nous  envisageons 
en  eux-mêmes  les  divers  et  nombreux 
mouvement  auxquels  seraient  assujétls 
les  corps  célestes  dans  l'hypothèse  de 
i'immolyîlité  de  la  terre ,  et  si  nous  leur 
comparons  la  simplicité  de  ceux  aux- 
quels se  réduit  toute  la  mécanique  des 
deux,  lorsque  le'  rôle  en  est  conié  à 
notre  globe ,  il  n'est  aucun  esprit  sérieujt 
qui  puisse  hésiter  un  seul  instant  entré 
les  deux  hypothèses.  En  effet ,  si  le  soleil 
est  immobile,' Il  n'existerait  que  deux 
mouvemens  très  simples  attribués  à  hi 
terre ,  et  dont  le  plus  considérable  n'est 
que  de  7  lieues  par  seconde.  Dans  l'hy* 
pothèse  contraire,  le  soleil  ferait  chaque 
jour  ce  que  la  terre  fait  en  un  an ,  ce  qui 
l'obligerait  à  courir  avec  une  vitesse  de 
3,600  lieues  par  seconde.  Les  planètes 
tourneraient  avec  des  vitesses  très  diver- 
ses, proportionnées  à  leurs  distances,  et 
celle  d'Uranus  serait   par  seconde  de 
50,000  lieees.  Les  étoiles^  qui  sont  à  dei 
distances  en  comparaison  desquelles  lé 
diamètre  de  la  terre  n^st  qu^un  poiat 
inappréciable,  auraient  des  vitesses  dé 
plusieurs  miltlons  de  lieues,  et  ces  énor> 
mes  ttouvetténs  seraient  èomlntlttsirdsA 
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llltaMdéMf^i  eirMlAUt  à  dPiminenêtt- 
•*abl«8  éhUnkùes  d^un  atome  qii*IU  ne 
peuTeai  apereetoir.  Admettons  néan» 
maoina  eea  énormes  litesses  ;  nons  allons 
^N»lr  dérirer  des  conséquences  qui 
bien  antrement  Intolérables. 

Lea  distanees  des  corps  célestes  à  kl 
terre  dtant  très  Inhales,  au  moins  pour 
*  oaqui  eonceme  les  planètes,  il  faudrait 
4|ii*«llea  pareonrnssent    en   nn    mè^ne 
tnoipa  (34  iMsares)  des  elreonférenoes  ex- 
trèaicaeiit  inégales,  et  cela  avec  des  vi- 
teai^s  diverses  $  mais  pnisqu'elles  ne  pa- 
raiaaont  pas  ebanger  de  distance  reiatlTe 
dorant  cet  inlenralle  de  temps,  il  fsB^ 
drsMt  qlio  ces  vitesses  fassent  exactement 
proportionnelles  à  ces  distanees ,  de  ma- 
nière A  laisser  toyjonrs  les  planètes  dans 
la  naème  povltion  relatÎTO.  Or,  ce  n'est 
poe  tlNit  c  les  distancés  des  planètes  à  la 
terre  Tarienl  considérablement.  Ainsi, 
ëe  la  eenjonotion  de  Vénus  k  son  oppo- 
aliion ,  aa  distance  A  la  ferre  Tarie  dans 
le  rapport  de  6  :  l,  et  néanmoins  lorsque 
la  planète  est  6  fois  moins  éloignée  de 
nous,  elle  décrirait  une  circonférence 
sextuple  dans  le  même  temps  qu'une 
couri>e  6  fois  moindre,-  ce  qui  suppose 
que  sa  Titesse  Tarieralt  singulièrement  et 
d'une  manière  continue ,  de  telle  sorte 
que  le  mouTCment  conser?erait  dans  des 
circonstances  si  diverses  toutes  les  ap- 
parences de  runtfbrmité.  De  plus,  ces 
planètes,  aussi  bien  que  le  soleil,  décri- 
raient autour  de  la  terre ,  en  des  temps 
très  longs  (Jupiter  en  12  ans,  Saturne  en 
30,  Urannt  en  84),  unecoarbe  justement 
égale  à  celle  qu'ils  décriraieni  cbaque 
jour,  et  ces  deux  mouvemens  aurirfent 
lieu  en  sens  contraire,  et  celui-ci  serait 
nnfferme  pour  toutes  les  planètes ,  celui' 
là  au  contraire  soumis  à  de  nombreuses 
inégalités.  De  plue  encore  »  les  comètes , 
oea  eréalnres  vagabondes  qui  promènent 
an  ciel  dans  tous  les  sens  leurs  capri* 
donsea  cbefelnres,   tourneraient  aussi 
d'onmoUTèment  diurne  avec  une  vHesse 
eonstamment  proportionnée  à  leur  dis- 
tance ,  laquelle  varie  rapidement  dans  un 
intervalle  de  temps  asseï  court,  vitesse 
qui  les  emporterait  comme  les  autres 
planètes,  parallèlement  au  plan  de  notre 
élfoateur,  dans  une  direction  toujours 
disparate  avec  celles  qu'elles  suivent  A 
Havèra  les  onnstellntlonfl. 


Et  je  n'ai  pas  ^arié  des  étMles.  Si  cel*- 
les-ci  sont  A  des  distances  inégale^, 
comme  semble  l'Indiquer  Tinégalité  de 
leur  éclat ,  cet  accord  dé  mouvemens  si 
Invraisemblable  se  répète  npur  elles  bien 
des  mille  millions  de  fois.  Encore  si  cette 
singulière  harmonie  de  mouvemens  lais- 
sait échapper  quelques  rares  ou  faible^ 
discordances!  Mais  non  :  pas  une  heure» 
pas  une  minute,  pas  une  seconde  d'a- 
vance ou  de  retard  entre  les  instans  qui 
les  ramènent  ensemble  aux  mêmes  pointa 
de  leurs  courbes.  Est-ce  bien  lA  le  vrai 
système  de  la  nature?  Et  commeni  n»pf  s 
reculer  devant  ce  système  étrange  qui 
disparaît  devant  la  simple  rotation  d'un 
atome  ? 

phénomèse  ds  l'aAenttioii  qui  le  dénonlre 
camplélenieDi. 


271.  Un  troisième  arguaient  se  tire  du 
remarqiiable  phénomène  connu  sous  le 
nom  d^aberration  de  la  lumière.  Ce  phé- 
nomène très  composé  est  absolumeoX 
inexplicable  dans  l'hypolbèse  de  l'immo- 
bilité de  la  terre,  tandia  qt^'ll  se  présente 
comme  conséquence  forcée  de  son  mou- 
vement ;  aussi  constitoe4-il  luie  véritable 
démonstration  mathématique  de  la  théo- 
rie que  nous  exposons.  Voici  en  quoi  il 
consiste. 

Chaque  étoile  paratt  douée  d'un  petit 
mouvement  propre  qui  la  (lait  osciller 
autour  d'une  position  moyenne,  centre 
d'une  petite  ellipse  qu'elle  décrit  dans 
l'intervalle  exact  d'nne  année.  Pour  tou- 
tes les  étoiles,  ces  ellipses  ont  une  Ion* 
gueur  constante  de  40"  2/3  ;  mais  les  lar- 
geurs sont  très  diverses ,  et  elles  varient 
depuia40'  2/3,  qui  est  le  maximum ,  jus<- 
qu'A  zéro,  selon  que  Tétoile  «st  de  plus 
en  plus  voisine  de  récliptlque.  C'est  danè 
oe  dernier  plan  que  la  largeur  de  rellipse 
est  nulle  et  que  la  courbe  se  réduit  A  un 
petit  are  qui  a  40"^  3/3  de  longueur.  Dans 
tous  les  cas,  après  une  année  révolue,  la 
courbe  se  trouve  parcourue  en  entier. 
Or,  ce  phénomène,  qni  est  complète- 
ment inexplicable  dans  tonte  autre  hypo* 
thèse ,  est  la  conséquence  forcée  du  mon* 
vement  de  notre  globe  combiné  avec  la 
vitesse  progressive  de  la  lumière. 

En  effet,  èori  la  terre  en  T,  et  TT'  sa 
vi|6faeèurP«st4|kiq<te)0ttres|)aéequ*ell« 
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parcourt  dans  nqe  laconde;  toit  aussi 
une  étoile  en  £  quand  la  terre  est  en  T  ; 
et  soit  cette  étoile  située  dans  fe  plan  de 
la. courbe  terrestre.  L'œil  d*un  obserra- 
teur  placé  en  T  est  transporté  arec  une 
vitesse  ==  TT'  «  7  lieues  euTiron,  tan- 
dis qu'il  est  heurté  par  une  molécule  lu- 
mineuse venant  de  E,  et  douée  de  la  vi- 
tesse de  la  lumière,  qui  est  de  78,000 
lieues.  Mais  l'œil  choquant  la  molécule 
avec  une  vitesse  TT'f  éprouve  la  même 
impression  que  s'il  était  choqué  par  elle 
en  sens  contraire  avec  une  vitesse  TG  ■» 

Tlg.  52. 


TT'.  D'ailleurs  il  reçoit  un  choc  direct 
dans  le  sens  ET,  avec  une  vitesse  TH  — 
ET  ;  donc  il  est  soumis  k  deux  forces 
dont  la  résultante  TS  représente  l'im- 
pression définitive  qu'il  subit.  Il  est  donc 
affecté  comme  s'il  recevait  l'impulsion 
TSj  venant  dans  la  direction  E'T  ;  donc 
enfin  l'étoile  lui  paraîtra  en  E^  C'est 
l'angle  d'écart  ETE'  ou  l'arc  céleste  EE' 
qui  constitue  Vaberration.  Gomme  on 
connaît  les  longueurs  des  deux  côtés 
TG,  TH,  si  l'on  se  donne  l'angle  GTH , 
ou  la  direction  du  rayon  visuel  mené  à 
.l'étoile  comparé  à  celle  du  mouvement 
actuel  de  la  terre,  on  pourra  calculer 
tout  le  parallélogramme,  et,  par  suite, 
l'angle  STH  ou  ETE'.  En  supposant 
droit,  par  exemple,  l'angle  GTH,  on 
trouve  pour  ETE'  une  valeur  de  20"  1/3. 
Cet  angle  de  déviation  dépendant  de 
celui  que  fait  le  rayon  visuel  avec  la 
tangente  k  l'orbite  terrestre  à  chaque 
instant,  on  conçoit  que  sur  la  périphérie 
entière  de  l'écUptique  il  doit  se  trouver 


une  position,  al  même  don,  pour 
quelles  cet  angle  est  droit ,  et  alors  a 
pour  l'étoile  considérée  l'aberratiosi 
maximum  20''  1/3.  Dans  la  seconda  partie 
de. la  révolution  terrestre,  l'abarratioB 
se  produit  dans  la  sens  inversa,  el 
quiert  la  même  valeur;  ce  qui  fait 
arc  d'une  longueur  totale  de  40*^  2/3. 

Il  semble  que  si,  à  un  cartain  inslaiit;, 
et  la  terre  étant  enT  sur  sacourbe(fig.U)k 
une  étoile  E  aberre  d'un  cartain  angla  ma* 
ximum  ETE',  quand  la  terre  sera  en  H, 
la  même  étoile  devra  aberrer  d'un  angla 
plus  grand.  Il  n'en  estcapandant  rian,  à 
cause  de  ce  fait  bien  connu  de  noa  lae- 
teurs,  que  l'orbite  terrestre  tout  eatiar 
n'est  qu'un  point  dans  le  ciel.  Laa  dan 
perpendiculaires  TE,  GH,  menéea  ans 
deux  extrémités  du  grand  axe  de  l'orfaîte, 
rencontrent  le^  ciel  au  même  point.  Ba 
sorte  que  le  point  E  où  l'étoile  serait  vue 
sans  l'aberration,  se  confond  avec  ^ 
point  G ,  et  le  point  E'  avec  le  point  G'. 

Fig.  63. 


L'angle  maximum  d'aberration  qui  [dé- 
pend de  la  direction  des  deux  composan- 
tes n'est  donc  nullement  modifié  par  l'é- 
tendue de  l'orbite  terrestre. 

Hors  du  plan  de  Técliptique,  les  étoiles 
subissent  une  aberration  en  longitude  j 
c'est-à-dire  parallèlement  à  ce  plan  s 
mais  on  conçoit  qu'elles  en  subissent 
une  autre  dans  le  sens  de  la  latitude, 
d'oii  résulte  un  mouvement  composé 
et  apparent  en  ligne  courbe.  Sans  en-, 
trer  dans  tous  les.  détails  de  ce  phé- 
nomène, il  suffira  d'en  résumer  kt 
principaux  traits.  Ainsi,  !<>  toutes  les 
étoiles  se  meuvent  autour  d'une  position 
moyenne,  et  leurs  écarts  sont  précisé- 
ment ceux  qui  résultent  du  mouvement 
de  la  terre ,  combiné  avec  la  direction  et 
la  vitesse  des  molécules  lumineuses; 
T  ce  mouvement  a  pour  période  tant 
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jttle  nntervallê  d'une  année*  Cet  ensem- 
ble de  phénomènes  est  absolament  inex- 
plicable dans  tonte  antre  hypothèse,  tan- 
dis qu'il  résulte  si  nécessairement  du 
mouTement  de  la  terre,  qu'il  eût  pu  être 
deviné  et  démontré  à  priori ,  avant  que 
l'obsenration  n'en  eût  donné  la  connais- 
sance. La  découferte  en  est  due  à  Tastro- 
nome  Bradley;  et  l'immense  quantité 
d'observations  très  délicates  que  cette 
découverte  résume,  en  fait  une  des  plus 
belles  époques  de  ^histoire  de  l'astrono- 
mie. 

272»  Le  phénomène  de  la  précession  des 
équinoxes  nous  fournit  un  quatrième  ar- 
gument. Toutes  les  étoiles  se  meuvent 
parallèlement  à  l'écliptiquè  dans  bien 
des  millions  de  cercles  de  rayons  fort 
différens ,  et  avec  des  vitesses  exaotement 
proportionfiées  à  leurs  distances  à  l'axe, 
comme  si  elles  étaient  accrochées  à  une 
voûte  solide,  et  que  celle-ci  tournât  tout 
d'une  pièce.  Outre  cet  accord  très  singu- 
lier qui  vient  s'ajouter  à  d'autres  qui  le 
sont  tant,  l'explication  du  phénomène 
est  absolument  nulle  dans  le  système  de 
l'immobilité  de  la  terre,  et  n'a  pas 
même  été  tentée  sérieusement.  Au  con- 
traire, nous  avons  vu  qu'elle  dérivait  ai- 
sément du  mouvement  dé  notre  globe , 
combinée  avec  l'inclinaison  de.  l'axe  et 
le  renflement  équatorial,  qui  ne  s'expli- 
que lui-même  que  dans  l'hypothèse  d'une 
rotation.  Le  phénomène  de  la  précession 
équinoxiale  forme  donc  une  preuve  très 
puissante,  quoique  indirecte,  du  mouve- 
ment de  la  terre ,  du  moins  s'il  ne  j'agit 
que  de  sa  rotation  sur  son  axe. 

Et  puisque  je. viens  de  parler  du  ren- 
flemeot  équatorial,  je  ferai  remarquer 
de  nouveau  que  Texplication  physique  de 
ce  phénomène  résulte  de  l'hypothèse  du 
mouvement  de  rotation  de  la  terre.  Cette 
expitcstion  est  fortifiée  par  cette  consi- 
dération que  Jupiter  est  beaucoup  pins 
aplati  à  ses  pôles  :  or  sa  vitesse  de  rota- 
tion est  aussi  beaucoup  plus  considéra- 
ble, ce  qui  a  dû  déterminer  une  plus 
grande  force  centrifuge  sur  l'équateur 
de  la  planète  supposée  primiti?ement 
fluide. 

ftépossss  à  dif  STiss  sblsetloai. 

273.  Les  preuves  que  nous  venoni  d'ex- 


poser sont  snfisantesan-delà  du  bssote. 
Nous  nous  dispenserons  donc  d'en  passer 
en  revue  beaucoup  d'antres,  qui  d'ail- 
leurs rentrent  plus  oi|  moins  dans  celles- 
là;  et  nous. allons  répondre  aux  objec- 
tions qui  ont  été  faites  contre  le  mouve- 
ment delà  terre. 

,  Si  notre  globe  n'était  pas  au  centre  dn 
monde,  nous  ne  verrions  pas,  a-t-on  dit, 
la  voûte  céleste  divisée  en  parties  égales , 
comme  cela  a  cependant  lieu.  De  plus, 
à  certaines  époques  de  l'année,  nous  se- 
rions beaucoup  plus  près  de  certaines 
étoiles  que  six  molsa|Nrès  ;  ellesdevraient 
donc  nous  paraître  tantût  plus  grandes» 
tantôt  plus  petites;,  il  en  serait  de  messe 
de  l'étendue  des  constellations.  Or,  an 
contraire,  on  n'observe  aucune  différence 
appréciable.  Enfin  l'axe,  de  la  terre  res» 
tant  parallèle  à  lui-même,  il  doit  percer 
le  ciel  en  des  points  continuellement  dif- 
férens; et  si  l'on  considère  ceux  qu'il 
rencontre  à  dei^x  époques  séparées  par 
un  intervalle  de  six  mois,  ces  deux  points 
doivent  être  éloignés  l'un  de  l'autre  de 
76  millions  de  lieues.  Or  cependant  Pane 
du  globe  perce  la  voûte  céleste  toujours 
au  même  point,  et  ce  point  est  tellemeiit 
unique ,  du  moins  vis-à-vis  chaque  hémi- 
sphère, que  les  astronomes  eux-mêmes 
l'appellent  simplement  le  pôle.    . 

Ces  diverses  objections  se  résument  en 
uneseule,  à  laquelle  il  n'y  a  aussi  qu'un 
mot  à  répondre.  Cest  que  les  dimen- 
sions de  la  terre  et  même  celles  de  l'or^ 
bite  terrestre  ne  sont  que  des  points,  st 
on  les  transporte  à  la  distance  où  nons 
voyons  les  étoiles.  C'est  que  76  millions 
de  lieues,  par  exemple,  considérées  près 
du  point  céleste  que  nous  appelons  le 
pôle,  y  sous-tendent  un  arc  plus  petit  que 
les  plus  petits  que  puissent  mesurer  nos 
instrumens.  En  un  mot,  il  suffit  de  se 
donner  de  l'espace  et  de  reculer  les  étoi- 
les dans  les  profondeurs  de  l'infini  au- 
tant qu'il  sera  néeessaire,  pour  faire  éva- 
nouir à  leur  égard  les  dimensions  de 
notre  système.  C'est  là  une  bypolhèse 
que  Ton  pouvait  admettre  à  priori,  à 
toutes  les  époques;  mais  elle  ressort  en- 
core bien  mieux  de  nos  connaissances 
actuelles  et  de  ce  fait ,  entre  autres,  que 
les  télescopes  qui  rapprochent  les  étoi- 
les à  1/2000  de  leur  distance ,  et  qui  de- 
vraient les  faire  paraître  XWO  f^ii  ifh$ 


GOfDM  lyASfBONOMIE, 


par  eonfléffiieiil,  ne  nous  les 
aoBtreirt  cependant  qne  domine  de  sim- 
ples points^ 

274.  Une  seconde  objection  beaucoup 
plus spéeieose  que  celle-là,  et  qui  pas- 
enit  pour  trte  redoutable  au  teaips  de 
Copernic  f  consiste  en  ceci  t  La  terre 
étant  en  mouYemènt,  et  parcourant  dans 
aon  orbite  7  lieues  par  seconde,  les  corps 
lancés  en  Tair  devraient  tomber  sur  sa 
surface  en  des  points  très  éloignés  de  ce- 
lui qu'ils  Tenaient  de  quitter. 

La  réponse  à  cette  objection  est  au- 
jourd'hui facile;  nais,  bienqu'elle  re- 
pose sur  une  théorie  qui  n'existait  pas 
e«  conunencemenl  du  seltième  siècle, 
on  pouTuit  dés  auparavant  tnontrer  le 
iani  de  robjeotion  en  en  appelant  â  l'ex- 
piériencn,  et  citant  un  fait  bien  connu 
^.prowait  la  possibilité  de  ce  que  Ton 
ddclamit  impossible.  Une  pierre  que 
lâiaie  ton>ber  un  liemibe  perché  sur  le 
haut  d'un  mât,  tombe  tout  juste  an  pied 
do  ce  mât ,  quelle  que  soit  la  tltësse  atee 
laquelle  marehe  le  nrrire;  et  elle  ne 
tombe  pas  dam  la  hier  en  arrière  du  bâ- 
timejut^  comme  on  devrait  le  soutenir 
diaprés  eette  objection.  Nos  lecteurs  se 
ww^àtaut  aisément  compte  de  ces  faits. 
4ni  sont  identiques,  par  la  théorie  bien 
connue  du  parallélogramme  des  forces. 
Le  corps  qui  tombe  du  haut  d'un  mât 
décrit  dans  l'espace  une  parabole,  bien 
visible  pour  des  spectateurs  qui  ne  par- 
ticipent pas  au  mouvement  du  navire  j 
mais,  ponr  ceux  qu'il  emporte,  le  corps 
qui  toflabe  parait  suivre  une  ligne  droite 
Tertiealequi  se  conrond  avec  la  longueur 
du  mât.  De  même  les  corps  qui  s'élèvent 
vertiealement  au-dessus  de  la  surface  de 
la  terre»  et  qui  retombent  au  même 
point  ^  décrivent  dans  Tespace  d'immen^ 
aes  paraboles,  mais  dont  les  branches  à- 
leur  baae  sont  éloignées  tout  juste  de  Tin* 
tervalle  parcouru  pendant  lo'  même 
temps  par  le  point  de  la  surface  de  la 
terre  que  le  mobile  a  quitté.  C'est  qu'au 
moment  où  un  corps  terrestre  quitte  la 
terre,  il  participe  à  son  mouvement  de 
translation ,  et  que  celui  qu'il  reçoit  dans 
une  direction  différente  n'altère  pas  ref- 
let de  la  première  impulsion.  Le  balan- 
cier d'une  horloge  immobile  oscillant 
dans  qn  certain  sens ,  ses  oscillaUoes  se 
fanapt  cueore  4e  la  mémo  manière  »  si 


ron  transporte  daAs  utié  direction  qti^w 
conque  tout  le  système  de  la  machine. 

Ainsi  les  corps  qui  s'élèvent  rctrotiTO- 
ront  leur  point  de  départ;  et  les  oiseaux 
ne  perdront  pas  leurs  nids ,  comme  l'ob- 
jectait avec  sensibilité  je  ne  sais  qae! 
péripatéticien.  Il  n'y  a  pas  lieu  non  plus 
de  s'inquiéter  de  l'atmosphère,  qui,  df- 
sait'On ,  devait  rester  en  arrière  de  notre 
globe.  Il  est  bien  clair  que  la  main  qui  a 
lancé  celui-ci  dans  Pespsce^a  bien  pn, 
et  a  certainement  dû  donner  à  l'atmo- 
sphère la  même  impulsion  ;  de  sorte  que 
la  terre  e^tous  les  corps  qui  en  dépen- 
dent doivent  conserver  toujours  les  mê- 
mes rapports  que  si  letir  système  était  en 
repos. 

275.  Or  non  seulement  les  corps  qui 
tombent  ne  doivent  pas  rester  en  arrière, 
mais  il  résulte  même  d'tine  certaine  eon* 
sidération  théorique  qu'ils  doivent  de- 
vancer, lorsqu'ils  rencontrent  le  sol,  le 
pied  de  la  verticale  dans  laquelle  a  com- 
mencé leur  mouvement.  Ainsi  il  est  clair 
que  le  sommet  d'une  tour  tourne  plus 
vite  que  son  pied,  puisque  les  deux  cir- 
conférences que  ces  points  décrlTcnt 
dans  le  même  temps  sont  entre  ellei 
bomme  leurs  rayons,  et  que  celui  du 
sommet  dépasse  celui  du  pied  de  toute 
la  longueur  de  la  tour.  Si  donc  pg  repré- 
sente l'espace  parcouru  par  le  pied  de  la 
tour  dans  un  certain  temps  par  reffel 
do  mouvement  de  rotation,  et  qu'un 
corps  transporté  an  sommet  fût  doué  de 
la  même'  vitesse  mh  au  moment  où  on 
l'abandonne,  il  est  clair  qu'il  parcour* 
rait  dans  l'espace  la  diagonale /ng^^  et 
reironverait  le  point  p  parvenu  en  g. 

Ftg.M. 


Mais  si  la  vitesse  au  sommet ,  au  lieu  d'ê- 
tre mk  ^  gpy  était  égale  à  m;t,  le  mobile 
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M  *  l«rflne  Urpêim  j^wH^ 

^  ••  "vertlcàte  Af .  ur  e*6^  pi«éefiéaMiit 

lis  ^oùiéÉ  àanê  ce  bot  fiar  B^m» 
4ii<  lalMsit  tiMÉDhêr  dM  ballet 
d^oiMT  h««C6«r  de  75  mèifei, 
ift^  ooiittatttneiit  dénué  de»  rétoliau 
BB*  ee  Mtti.  te»  peints  dti  éo\  tfêppéÈ 
kw  lo  centre  deê  battes  étaient  en  «vent 
ta  iii  dl  plomb f«n  rest,d*onedtstattee 
ny^tMiê  de  11  à  12  fliilibnètfes.  11  est 
t  4«e  eee  résirttats  «ont  trop  petits 
4éllioeire#  d'une  ntânièrs  ir^éfVa- 
le  fafft  tfeiit  ils  déHtent;  «lai»  iétor 
o^ord  avM  I*  tbioHe  de  ta  routlen  de 
tfèû  M  i^as  ttoteè  digne  de  H* 


Enfin  l'en  è  dbjeeié  ^;6ntre  fe 
i^HMttt  -êe  M  teire  rabieHèe  de  ra 
ititrti  ^ni  dc^rràit  l'aJBCbWpafenei'. 
réponse  i  cette  eb}ectiert  est  enéore 
facile.  Ketis  ne  sentotîs  pas  le  mon- 
iCilt  dolà  terre,  parce  qu'il  ny  a  att- 
etina  ràU&ti  pour  que  nbns  le  sentiotis. 
Tottte  sdlMaHott  ^appose  mi  contraste  du 
le  pàseaj^e d'une  certaine  manière  d'être 
*  one  fiianiëre  d'être  différente.  Cést  ce 
4tte  ratialjri^e  de  no^  sensiilibns  litêt  ^uN 
Itf^baiDp  bor^  de  doute:  Of,  depnis  que 
Boaa aentilns ,  depuis  que  nous  existons, 
la^na  tommes  assujétis  ft  ce  mouvement 
ém  Ut  terre  •  pont  nous  donc  le  contraste 
B^exlflte  pas ,  et  la  sensation  n'a  pas  dé 
raitfoiid*être.  Tbut  mouTcihent  ordinaire 
linplfqne  une  modification  de  notre  or- 
ganisme; il  y  a  choc  contré  d'autres 
corps ,  il  y  a  résistance  quelconque  *  dans 
le  mouvement  de  notre  globe,  au  con« 
traire ,  toutes  les  parties  de  notre  orga- 
nisme participant  à  un  mouvement  tout 
jdste  ^gal  à  celui  de  la  masse  qui  lui  sert 
de  support  et  de  l'atmosphère  qui  l'en- 
tonre^  les  causes  qui  produigent  habi- 
tnellement  la  sensation  du  mouvement 
n'eastent  donc  pas  ici.  Mais  supposons 
qaa  la  terre  s'arrête  tout-à-coup ,  alors 
nous  éprouverions  an  effet  de  contraste , 
et  cet  effet,  c'est-à-dire  la  sensation > 
serait  sans  doute  le  même  que  si  la  terre, 
étant  d'abord  en  repos ,  était  subitement 
lancée  dans  t^espaèe  en  sens  contraire  de 
lan  flinuvemeQt  aetnel. 


—  fieUlés. 


^MMMis  esi  ttoetsuiisiiS  T€6lf*  -^ 
-*  Ftoléaiée*  ^  Co^mle.  -^  TicM; 


lé  pa^se  sbtM  MIence  une  foule  d*iluf  rei( 
petites  ébjediom  qui  rentrent  plus  ou 
moin»  dans  les  précédentes,  et  tie  méri- 
tent- paa  de  nous  arrêter.  Bisons  quel- 
ques tnets  sur  l'histoire  des  opinions  qui' 
depbis  reriginè  de  Tastronomie  se  sont 
disputé  ce  champ  de  bataille. 

277.  Le  système  qui  considère  les  ap- 
parences desmouvemens  célestes  comme 
la  représentation  exaete  de  la  réalité, 
qiri  '  croit  la  terre  Immobile  parce  que 
Fon  ne  sent  paa  son  mouvement,  et  ad- 
met que  le  soleil  tourne  parde  qu'on  le 
volt  Occuper  des  lieux  différens  dans  le 
éiel ,  ce  systèaie  est  celui  des  premier^ 
j0ui%  de  la  science ,  Celiri  des  premiers 
observateurs,  ir  porte  le  nom  de  Ptold- 
mée  :  mais  il  est  évidemment  bien  anté^ 
ri^ur  à  c|^t  astronome.  S'il  en  a  retenu  le 
nom ,  C'est  que  Ptolémée  l'a  adopté  théo- 
riquement, qu'il  l'a  appuyé  par  des  rai- 
sons qui  n'étalent  pas  tropf  mauvaises  â 
son  époque ,  ou  plutôt  encore  parce  qu'il 
en  fali  le  polm  do  départ  et  la  base  dé 
son  célèbre  ouvrage  de  l'Almagesté.  If 
né  faut  pa«  croire  que  cet  illustre  géo- 
mètre eût  obéi  aveuglément  aux  instinctii 
vulgaires,  sans  penser  a  contrôler  pai» 
la  raison  le  témoignage  des  sens.  Déjà , 
avant  lui ,  Aristarque  de  Samôs ,  Pbilo*' 
laâs  et  quelques  autreé ,  avaient  adini^ 
rimmobflité  du  soleil  et  le  double  mou*' 
vement  de  la  terre  ;  cette  Idée  pythagori« 
donne  n'était  pas  inconnue  à  l'astrononio 
d'Alexandrie;  mais  il  ne  la  crut  pas  ad«^ 
mlssiMe,  et  la  petae  qu'il  prend  pont* 
démontrer  le  contraire  prouve  qu'il  fai^^ 
sait  un  choix  rationnel  entre  les  deux 
systèmes  opposés.  Les  raisons  qu'il  donne 
ne  devaient  pas  paraître  mauvaises  à  nn 
bommequi  ignorait  l'étendue  du  système 
solaire ,  la  grandeur  de  l'astre  du  jour  èa 
la  distance  des  étoiles.  Du  reate ,  o»  a 
calomnié  ce  grand  homme  en  lui  aftri^ 
buant  ridée  de  la  pluralité  des  cfeux  el 
celle  de  sphères  solides  de  cristal  ;  Il  né 
dit  pas  un  mot  duquel  on  pulsM  Induire 
qu'il  ait  admis'  de  pareillett  cbîmèresf 
qui  sont'absolaiMmt  incompatible»  arven 
le  ayatèaaoïMt^tierda  aopofifMMaiiiA 


GOmiS  VlSntONOMIE, 


MtU  on  a  mis  i nr  ion  eompte ,  pour  les 
accréditer  lant  donle  «  toutea  las  soittsas 
émanéasda  canraan  das  aalronamas, oa 
plot6t  das  astrolognas  du  moyan  âga. 

Capandant  la  complication  das  cerclas 
Décassairas  pour,  raiidra  compta  à  peu 
près  complètement  das  phénomènes  « 
finit  par  raboter  les  esprits  judicieux  ;  et 
c'est  en  y  réfléchissant  que  la  savant  cha- 
noine polonais  Copernic  se  sentit  en- 
traîné Ters  les  idées  d'Aristarque.  et  de 
Philolaûs.  Il  médita  dans  le  silence  et 
durant  bien  des  années  son  célèbre  ou- 
Trage  :  De  orbium  cœU^tium  revolutioni' 
bus ,  où  le  mouTsment  de  la  terr^  était 
employé  comme  hypothèse  k  rendra  rai- 
son d*une  manière  plus  simple  des  phé- 
nomènes célestes.  Copernic  ne  tel  té- 
moin ni  du  triomphe  dte  ëêa  idées  »  ni  das 
luttes  qu'elles  suscitèrent  ;  car  il  mofirut 
le  jour  même  où  on  lui  remettait  entra 
Hs  mains  le  premier  exemplaire  de  son 

La  nullité  de  la  parallaxe  de  Torbita 
tetrastra,  dans  l'hypothèse  du'  mouTC- 
ment  de  la  terra,  n'avait  point  arrêté 
l'astronome  polonais  ;  mais  elle  effraya 
Ticho^Brahé  »  qui  crut  pouTpir  proposer 
un  système  moyen  entre  celui  de  Ptolé- 
méeet  celui  de  Copernic.  L'observateur 
danois  fit  tourner  les  planètes  autour  du 
soleil;  mais  calvi-cî  accomplissait  le 
même  rôle  autour  de  la  tarte  avec  lout 
son  cortège.  Qnelqu^un  a  dit,  et  d'autres 
ont  cm  par  conséquent  que  Ticho  n'a- 
vait immobilisé  la  terre  que  par  la  peur 
que  lui  inspirait  rinquisition  romaine, 
peu  soucieux  qu'il  était  de  partager  le 
sort  de  Galilée.  Assurément  ceux  qui 
ont  imaginé  cette  belle  oonîecture  avaient 
eux-mêmes  peu  de  souci  des  dates;  car 
Tiebo  était  asort  depuis  qutuse  ans , 
quand  eut  lieu  le  jugement  de  l'astro- 
nome florentin.  D*ailieurs«  an  milieu 
d'un  royanase  luthérien ,  Ticho  n'avait 
guère  *  redouter  les  entreprises  de  l'In- 
quiaitibn  romaine. 

37S.  .Quant  A  l'histoire  de  la  condam- 
nation de  Galilée, •eUe  est  asses  ooenue 
pour  que  nous  n'nfeos  pas  besoin  d'en- 
treprendre ici  un  plaidoyer  en  forme 
dana  l'intérêt  de  la  vérité.  Il  ne  faut  pas 
tenter  la  wajasae  et  l'esprit  philosophi- 
que, de  rinquisition  romaine  en  cette 
fitreonatanee  ;  c'était  nn  trflmnal  de  huit 


parlai 


docteurs  péripatélieiena  waaisram  à 
thèse  qui  n'était  pas  de  leur  goftt ,  ai. 
la  jugèrent,  selon  les  tenues  du 
absurde  en  la  fMlosopkieei^rosiêei 
la  foi.  Hais  on  sait  à  quoi  s'en  tenir 
la  lamentable  histoire  de  U 
tien  du  grand  homme,  sur  lea 
de  son  cachot  et  les  amertames  de 
vieillesse.  Invité  à  garder  lea  arrêu 
le  palais  de  son  ami  et  protecteur, 
grand-duc  de  Toscane,  Galilée 
son  sort  en  des  termes  qui  ne 
nullement  propres  à  inspirer  le 
sion.  Cest  dans  ses  lettres  qu'on 
fomper  une  idée  exacte  de  la 
traditionnelle  de  ce  qu'cm  appei|a 
bourreaux  de  Galilée.  U  eal  à 
du  reste  que  ce  tribunal  c[ui 
l'astronome  florentin  en  1616, 
quatre  ans  après  d'enseigner,  eoaiaia  if^l 
pothèse,\9L  théorie  copemiciesmejceqsil 
était  le  plus  grand  pas  qu'il  pÀ  fiht 
dans  ces  circonstances  vers  In  tolérsasi 
absolue.  Aussi  n'est-il  pas  imposriUi 
que ,  comme  l'ont  prétendu  qudqBn 
contemporains ,  Galilée  n'ait  dû  aadii- 
grâce  qu'à  son  caractère  impmdent  d' 
trop  entier.  Ses  prétentiona  ali 
qu'il  aurait  portées  jusqu'à  vouloir 
décider  que  le  système  de  Copernic 
établi  par  l'Écriture  sainte, 
tunités  et  l'orgueil  qu'il  manifesta 
la  lutte  contre  les  partisans  des  idto 
contraires ,  purent  indisposer  contre  Isl 
ses  juges,  qui  voulurent  peut-être  humi- 
lier l'homme  plutôt  que .  condamner  is 
disciple  de  Q^mic. 


Uéeqellftiiierairséet 

aiiote. 

279.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  décrel  de 
rinquiiition  resta  dépourvu  d'autorilé 
morale,  même  parmi  les  hommes  les  pins 
religieux  de  cette  époque ,  et  l'on  volt  le 
système  de  l'immobilité  de  la  terre  ré- 
gner à  Rome  même  très  peu  de  tempe 
après  la  condamnation  de  Galilée.  U 
n'en  pouvait  être  autrement  sans  doute, 
tant  sont  frivoles  et  puériles  les  olyee- 
tiens  qu'on  tira  do  téaMignage  de  l'Ecri- 
ture contre  le  syatème  de  Gopemie. 
L'histoire  de  Josné  rapportait,  que  le 
soleil  s'érait  arrêté; donc, disaitmn,  le 
soleil  marche,  tandis  que  les  copemi- 
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Il  k  fMU  iflHBOhile.  Il  Mt  bien  dit 

IfM^oe  part  étaiM  Pnn  des  Hrrês 

lira  ûÊtUm  inœtemum  sUU: 

uënitrùa,  elle  netoaime  pas' au- 

réaioleil.  Assaréineiitf  en  mettant 

Im  testes  qÊfd  GalHée  all^^it 

esntraire ,  on  ne  eomprend  pas 

mi  qne  de  semblables  interpré- 

[tient  pn  aTeogler  nn  seul  instant 

iMên.  ff  il  est  dit  qne  le  so- 

\ifinètk  à  la  toIil  de  Josné,  cela  se 

onifinenMnit  au  fait  extérieur 

ition  dn  mouTement  apparent 

ilM;  car  e*est  cette  apparente  im- 

qni  allongeait  le  jour.  Nom  an- 

copemiciMs  peu  suspects,  nous 

chaque  instant  de  la  marche 

dans  rddiptiqne,  ou  sur  les 

solaires. 

Jft^  iê  ne  pense  pas  a?oir  besoin  de 
llMntir  mes  lecteurs  sur  cepoint.  Biais 
•ilnettant  rexpUcation  fondée  sur  de 
iffjim  apparences,  on  se  demandera 

eeek  phénomène  réel  qui  se  pro- 
kdon.  Si  le  soleU  ne  s'arréu  pas  k 
hisiidt  Josné,  par  la  très  bonne  rai- 
«ifMleioleil  ne  marche  pas ,  alors  ce 
hlk  terre  qui  dut  s'arrêter,  du  moins 
ei  M  qii  eonceme  son  mouTcmeot  de 
MittHL  ÀKurément  cette  conséquence 
FiHètis admise,  comme  il  faut  admet- 
tis  mn  qie,  dans  cette  hypothèse ,  Dieu 
««lit  épirfné  à  notre  globe  les  effets 
terseieiirs  que  cet  éut  dei  choses  eût 
éMséi.  Mais  est-il  Traisemblable  que 
kttm  ait. interrompu  son  moufcment 
il  rotation?  Cest  ce  que  je  ne,  penii^ 
VM;  et  esia ,  par  le  motif  qui  se  m'ani- 
tee  eoniinuellement  à  nous  dans  Té- 
Medeli  nature,  saTOir,  que,  pour 
Pmmir  à  ses  fins  dans  le  monde  physi- 
Ve,  Bien  agit  toujours  par  les  TOies  les 
iNilaples.  Or  le  but  qne  Dieu  se  pro- 
IMit  alors  n'exigeait  qpe  la  production 
'Nfiiteomène  locale  il  a  donc  dû  y 
IMneir  psr  des  moyens  locaux;  par 
QMple ,  en  modifiant  coufenablement 
lihpièffe  etagrandissant  passagèrement 
i^lt  ée  la  réfraction ,  pour  que  les  êâ- 
ta  psraseent  toujours  à  la  même  hau- 

iMf  an-dessus  de  Theriion  du  champ  de 
ktaiUa. 

Si.  Quelques  personnes  ont  cru  trou* 
^  tels  esftains  passages  des  Ustoriena 


de  Pantiquité  des  preuTée  ou  tout  in 
moins  des  traces  de  runiYcrsalité  dn 
phénomène  dont  il  est  ici  question.  Il 
suffit  de  dire  que  ces  pasiages  ne  sont 
jamais  l'expression  exacte  du  phéno- 
mène, qui  était  cependant  bien  facile  A 
exprimer  d'une  manière  très  simple  ; 
anesi  donnent-ils  lieu  à  une  foule  d'inter- 
prétations fort  diTergentes.  Je  ne  crois 
pas  A  propos  de  nous  en  occuper  ici. 

Mais  je  dois  dire  quelques  mots  d'un 
sutre  système  admis  par  quelques  esprits 
honorables,  et  que  des  géologues  mèose 
ont  exploité  A  l'appui  de  leurs  idées  sur 
les  révolutions  de  la  surface  du  globe. 
En  admettant  que  la  terre  se  soit  arrêtée 
tout-A-coup ,  ils  supposent  que  l'Océan 
et  toutes  les  autres  mers  auront  continué 
leur  route,  de  sorte  que  tous  les  continens 
auraient  été  enrahis  par  les  eaux  ;  de  lA 
un  cataclysme  qu'ils  appellent  le  déluge 
de  Josué.  Je  crois  même  qu'ils  opt  trouvé 
dans  quelque  coiu  des  auteurs  des  pas- 
sages A  l'appui  de  leur  hypothèse.  Mais, 
malheurensemènt  pour  elle,  il  est  mani- 
feste qne  si  l'histoire  avait  dû  conserver 
des  traces  d'un  pareil  phénomène ,  c'est 
dans  l'écrivain  sacré  qu'on  devrait  sur- 
tout les  trouver.  Lorsqu'après  avoir  dit 
qne  le  soleil  s'arrêta  pour  donner  le 
temps  aux  ils  dlsraèl  d'écraser  leurs 
ennemis,  rhistorien  ajoute  qu'on  ne  vit 
jamais  sur  la  terre  nn  jour  aussi  long,  il 
n'eût  pas  manqué  de  nons  (aire  ewftuattre 
un  fait  plus  digne  assurément  d'atten- 
tion que  sa  remarque ,  savoir,  celui  d'un 
déluge  Immense  produit  par  cet  allon- 
gement dn  jour.  Comment  lès  partisans 
de  cette  idée  la  concilient-ils  avec  la 
promesse  faite  par  Dieu  de  ne  plus  inon- 
der la  terre,  et  pur  quel  sâoyen  imagi- 
nent-ils qpe  le  genre  bumain  fut  sanvsé? 
Prétendeont-ils  qu'une  partie  seulement 
des  terres  lut  envabie  et  une  partie  dn 
genre  humain  submergée?  Mais,  pour 
ne  pas  entrer  dans  une  longue  discussion 
A  ce  sujet ,  je  ferai  seulement  remarquer 
que  le  mouvement  des  eaux  ayant  Heu 
d'occident  en  orient ,  et  le  champ  de  ba« 
taille  des  Israélites  étant  oontigu  A  la 
mer  Méditerranée,  celle-ci  eût  envahi 
en  quelques  instans  la  plaine  que  les 
deux  armées  se  disputaient,  et  englouti 
non  seuAsment  les  vaincus,  mais  aussi 

les  Israélites  victorieux,  en  UTeor  dea; 


4V 


COURS  jyA^CBJlSHÇfimSt  PW  tlWSES  DE  RUSSIE , 


quels  (^pendant.  PJtei^.  «uvait  prodiiit  le 
'phénomène  en  question. 

Sans  recourir  d'ailleurs  à  ce  résultat 
bizarre ,  il  est  facile  de  faire  comprendre 
combien  peu  est  fondée  Ttiypothèse  qui 
nous  occupe.  Pourquoi  veut-on  que  la 
partie  solide  de  la  terre  se  soit  seule  ar- 
rêtée, et  que  TOcéan  ait  continué  sa 
marche  ?  Le  mouyement  des  mers 
n^existe  que  parce  qu'une  impulsion 
unique  a  été  imprimée  i  l'ensemble  de 
la  terré  et  des  eaux;  et  si  Dieu  avait 
toulu  arrêter  la  terre  pour  allonger  le 
jour,  pourquoi  aurait-il  arrêté  seulement 
une  partie  de  la  masse  totale,  quand  le 
résultat  de  cette  action  partielle  eût  été 
un  désordre  général  tout-à  fait  inutile  à 
son  but  7 

Il  n*en  serait  pas  de  même  si  la  terre 
▼enait  &  être  choquée  par  un  corps  cé- 
leste d*une  certaine  façon.  Mous  avons 
discuté  ce  cas  dans  le  chapitre  des  co- 
mètes. On  conçoit  très  bien  que  lors- 
qu'un système  ^st  formé  de  parties  im- 
parfaitement cohérentes,  quelques  unes 


puissent  -éproiuver  do»  ^ranleiii^ii»  ^hh- 
queb  les  autres  no  partîeîiieiit  <|tte  99 
ou  point  Je  n'ai  pas  besoia  «le  wnim 
que  nous  n'avons  rlçn  de  aesAblaUti 
redouter  pour  la  terre,  £11^  (sat  proiégfc 
contre  toutes  les  causea  4e  destrisctioi 
p^r  cette  haute  Providence  qui 
sa  vie  à  Thumanité.  Elle  Teat  du 
jusqu'au  jour  qui  doit  être  !•  denûrél 
l'univers;  mais  alors  sa  ruine  i»0  eeva  pu' 
celle  d'une  petite  planète  oubliéo, 
l'existence  ou  le  néant  «ont  si 
dans  la  balance  où  se  pèse  le 
avec  elle  cesseront  d'exister    tona  1» 
corps  célestes,  toutes  les  puiasaBoesén 
cieux;  après  l'homme,  il  n'y  aura  fim 
wiexu  En  attendant,  la  terre  tourne ev 
son  axe  avec  la  plus  mervaille^ee  mt 
formité;  et  nos  mesures  nona  onteppif 
que,  depuis  deux  mille  ans,  la  dnréede 
sa  révolution  diurne  n'a  paa  Tarie  «Pu 
centième  de  seconde! 

L.  DesdouitSj       I 
ProTeflseiU'  de  physique  aa  Col- 
lège StauliUf. 
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^  NEtJVIÈUE  Li;Ç0fl  (1). 

les  troll  lobors  ov  cethédralei  da  Kremle.  —  Sens 

Diyillqiie  de  eeUe  triade.  —  BescripUoD  du  sobor 

des  baptêmes  eC  des  flan^itlés;  cérémonies  du 

«MHigè  des  Mietotts  tsars.  -^  Déitiis  trchfiecto- 

*   alfaee  «ar  te  sebar  Oaepeaskfy  ;  ses  peintures  et 

I   iti(ptwcélèbres*koaei;  sacre  des  sadeus  iSifi 

.   e(»ipaf4  à  eelai  de  Pecsp sreur  efitueè  ;  impertsMe 

,   aslrëlogique  de  rApocaiipsa  ea  Oriesij  le  SefiUa. 

—  Descripiiop  du  sober  des  eépnltures.  Fresque 

de  iugement  des  Ames;  deux  martyrs ^  cercueils 

des  Uars. 


Le  Kremle  est  &  la  fols  le  trône  et  Tau- 
tel  de  la  Russie  ;  comme  si(<ge  du  Isa- 
H^me,  H  contient  les  trois  palais  impè- 


•I 


riapXtdes  casernes,  des  chanMlleriei, 
le  palais  du  sénat  et  t'immetise  arseasi 
avee  son  eanon  tsar,  le  plas  gros  ifà 
existe  :  comme  stége  de  la  palssMiee  eé- 
èlésiastiqne ,  II*  contient  la  demeuré  pa- 
triarehale  occupée  anjotind^boi  par  His 
division  dtt  saint  synode,  plttaietirs  iie- 
nastèfes  et  sept  églises,  pat^mi  lesqueHai 
trois  sont  décorées  du  titré  de  eathédrt- 
les,  et  avaient  jadis  la  prééminence  ler 
tous  les  temples  de  l'empire.  Mais  pear 
quel  ce  noéubre  sept  renfermant  le  mys- 
térieux nombre  trois  7  Ne  semble-t*ll  ptf 
révéler  dans  Moscou  la  même  fntentiOB 
symboMque  que  celle  qui  a  érigé  leseept 
basiliques  privilégiées  de  Rome»  en  l%et- 
wu^  des  sept  sacireiBana,  dea  aept  vsr- 
tms»daiiietp|ck»m»4e«  fM^tloor^-doM 


fàA  M.  fiSPBIKf  »<»SRT; 


H|OAiiii0'  et  de  la  création  de  l'aniyers  ? 
.I^rmi  ley  4ept  basiliques  romaines ,  il 
«pi  est  troif  %  celle  de  Latran ,  Sainte-Ma- 
rle-Maieure  et  Saint-Pierre  du  Vatican 
pu  des  Catacombesy  qui  ont  joui  dans 
tous  \ps  temps  d'une  préséance  incontes- 
tée. Lorsqu'elle  hérita  de  Rome  déchue, 
Bjsance  érigea  aussi  dans  ses  murs  trois 

Saiides  basiliques 5  mais,  plus  syml>0- 
inc  9  plus  rapprochée  de  la  gnose  que 
Bome ,  elle  leur  donna  trois  noms  dans 
lesquels  nul  ne  peut  méconnaître  les  trois 
.Tertus  dites  théologales  pu  difines,  foi, 
espérance ,  amour  ;  Pistis ,  Elpis  j  Aga^ 
pCj  ou  autrement  Sophie^  Djrnamei^  Irèna, 
Souê  le  TOile  de  trois  saintes  dont  on  ra- 
çoole  encore  la  légende  en  Orient ,  les 
^elléoes  prétendaient  glorifier  les  trois 
njons  de  la  force  di?ine ,  la  Sophie,  ou 
la  nature  intelligente  mise  par  les  pre- 
aiiera  chrétiens  à  la  place  de  -la  nature 
matérielle ,  épouse  mystique  du  Verbe, 
qu'elle  eçigendre  dans  les  4ntes  en  j  se- 
fnaiit  la  ù^i;  Dynamo  ,  ou  la  sainte  éner- 
fje  •  ancrée  dans  l'espéranoe  qu'elle  sou- 
tient et  élèTC  ;  et  la* pieuse  Irène,  la  Paix 
ou  la  consécration  de  la  tolonté  à  Dieu , 
l'immolation ,  l'amour  actif*  VÂlias  qui 
fiorte  le  monde,  Tj^rof  trapsfiguré  qui 
extermine  le  moi.  Ces  troia  çol^nne^de 
l'Eglise  qui  çoqsenrent  et  rachètent  de 
la  mort  éternelle  l'bouune  et  l'univers, 
ae  répètent  dans  toute  ville  métropoli- 
teine  f^ecque ,  hiératiquemeul  disposée. 
Ces  hypostasea  allégpriquf  s  de  la  gnose , 
l'Occident  les  a  depuis  long-temps  per- 
dues de  Tue  j  mais  elles  sont  restéeacbn 
.les  SUTO*&riîes  »  bien  qu'aMJaurd*hui  il^ 
.n\eq  comprennent  plus  ^uxrméoies  le 
sens  prqfoQd.  . 

.    Copie  de  Bysance ,  Uosoqu  f  n  a  donc 

^pété  lef   symboles  arcbitectooiques. 

Cesl.pourquoi  son  Kremle  a  trais  GOtU- 

.draUê  ou  sohors  :  celle  de  l'AssompUon 

.(QnepeBskiy)irépétitionde  la  9ophie  deà 

TiUea  grecques*  celle  de  PAnnonciaUçn 

(^lemTéchtcbenskiy) ,  o^  de  l'arohange 

Gabriel,  dérivaiion  de  la  $aiote-Dyname 

bysànti|ie«  sobpr  de  l'eapéreoce  et  de 

toutes  les  énergies  de  la  Tie,  lieu  exelH- 

.  sîvemeat  réservé  au  moyen  âge  pour  la 

célébration  des  marisges  et  des  hapté- 

.neaf  V^u  où  étaient  connues  les  âmes 

eelan.  i^  Sf  Int-JB^prit^  lieu,  d'où  pariait 

A%  imînt^  f^  A'«lifint  dranifU  fik.dc 


Dieu,  où  le  jeune  hemeieffeireimaildaBi 
le  lien  nuptial  la  force  et  rapaiaemeni 
de  ses  passions  i  enfin  la  cathédrale  de 
Saint'MicM  J,  ou  des  morts  •  eerrespen^ 
dantà  la  douce  Irène  hellénique; sainte 
hypostase  de  l'amour  qui  s'immole,  dn 
phénix  qui  se  brûle  pour  renaître, .de 
l'âme  fidèle  que  le  aèle  de  la  maison  de 
Dieu  a  dévoré.  Ainsi ,  de  mèase  que  le 
premier  des  trois  sobors,  celui  de  l'An- 
nonciation I  était  réservé  ans  baplèmee 
et  aux  mariages,  et  celui  de  rAssomption 
aux  apothéoses  terrestres  de  la  patrie  et 
de  l'Eglise  et  aux  oonronnemens  impé- 
riaux ,  de  même  le  sobor  Mikaîla^àkif 
était  pour  les  pompes  funèbres 9*  cathé- 
drale des  tombeaux,  catacombe  des 
tsars,  il  solennisait  les  anniversaires  des 
morts  et  les  antiques  agapes  en  leur  ho»* 
neur.  Ainsi  les  trdis  couronnes  humai- 
nes du  mariage,  de  la  puissance  et  de  l|i 
mort  étaient  conservées  dans  trois  san»- 
tuaires;  et  ces  trois  temples  n'avaient  eft 
n'ont  encore  qu'une  seule  voix,qu'sa 
seul  organe*  le  campanile  d'Ivan'-lek 
Grapd.  Ce  bâtiment,  formé  de  trois  mae- 
fifs,  occupe  nn  des  quatre  angles  de  la 
place  carrée  qui  sépara  entre  eNes  lee 
cathédrales I  et  joue. ici  à  peu.peès  le 
môme  rdleque  la  plaoe  Saint^Mare  â  Ve- 
nise, 

Décrivons  d'abord  la  plus  popnMia» 
des  trois  cathédrales,  eeUe  dea  bapiêmêg 
et  des  mariages  >  qui,  ayant  gardé  pins 
que  lesautres  sa  forme  priesitire,  semble 
un  dernier  débris  du  culte  judaiique ,  un 
vague  souvenir  du  temple  des  proaaesaés 
terrestres  érigé,  par  ^loeion.  Gonne 
lui ,  elle  plane  ^ur  une  asea ,  tereasse  éle- 
vée ^at  offre  un  portique  extérieitr  tevr- 
nant  tout  autour  du  temple,  dont  il  qst 
séparé  p^r  un  mur.  Qn  )f  montaiâ  par 
deux  escaliers  placés  en  .dehors , .  mak 
sous  vqûte,  et  des  deuxc^tés  de  l'ahsidOi 
x'e«trà*dire  â  rorieiH.  Une  de  oes  eniréés 
f3(  a^jotvrd'hui  condamnée  «  ainsi  fu'tai 
.c6té  4p  PQrtiqua,  Itéanmoina  on  voiteé- 
core.l#s  trois  portas  qui  séparaient  ee 
prouaos ,  lieu  de  prière  de  la  plèbe  ii^ 
pure  et  noire,  d*avec  la  nef  probable- 
ment réservée  aux,  riches  «  aux  blanes 
boyards,  au  resplendissant  taar»  QcMi 
qu'il  en  soit  d^  ce  privilège  henrenns- 
ment  aboli  de  nos  jonia,  du  moins  su 
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■lient  dnndiquer  fa  destination  exté- 
rieore,  moitié  profane,  moitié  sacrée , 
comme  place  des  chrétiens  imparfaits , 
des  hommes  esclaves  et  grossiers ,  des 
catéchumènes  non  encore  complètement 
initiés.  Zoroastre ,  Manès  d'Egypte ,  Ana- 
charsis ,  Socrate ,  Homère ,  Platon ,  Âris- 
tote ,  M énandre ,  PIntarque ,  et  nombre 
d'antres  penseurs  grecs  et  orientanx  sont 
rangés  an  bas  de  la  Toûte,  dont  ils  sem- 
blent comme  le  fondement.  Leur  tète 
est  nue ,  ou  porte  le  bonnet  aigu  et  den- 
telé des  anciens  boyards ,  devenu  actuel- 
lement la  coiffure  des  moujiks  malo- 
russes.  Au-dessus  d'eux,  mais enreloppés 
d'auréoles  et  peints  dans  des  proportions 
deux  fois  plus  grandes ,  pour  signifier  la 
supériorité  do  la  sagesse  rérélée  sur  la 
sagesse  purement  humaine ,  se  succèdent 
les  patriarches,  les  rois,  les  grands  et 
petits  prophètes  hébreux.  Enfin ,  sur  la 
Toute  même  du  pronaos ,  s'étend,  depuis 
la  porte  jusqu'au  fond  de  l'église,  un 
cep  de  Tigne,  ou  mieux  un  arbre  généa- 
logique immense ,  dont  les  innombrables 
rameaux  s'entrelacent,  et  portent  sur  des 
fliilliers  de  médaillons  tous  les  person- 
nages ,  toutes  les  histoires ,  tant  de  l'an- 
cien que  du  nouToau  Testament. 

Aundessus  de  la  porte ,  en  dedans  du 
pronaos,  plane  sur  les  pèlerins  qui  en- 
trent le  buste  colossal  du  Christ.  Enchâs- 
sée dans  une  auréole  d'argent ,  cette  tète 
d'an  idéal  Traiment  grandiose,  quoique 
d'un  mérite  médiocre  comme  peinture, 
offre  exactement  le  même  type ,  et  dans 
.les  mêmes  proportions  que  la  majes- 
inense  tète  du  Sauyeur  de  Téglise  d'hiter 
du  Ncvospoêkiymanastjrr,  Ces  deux  icô- 
nes, qui  sont  peut-être  les  plus  hiéraii- 
ifues ,  les  plus  traditionnelles,  quant  au 
tisage  du  Christ ,  de  tout  l'Onent  chré- 
tien, mériteraient  bien  d'être  connues 
en  France  par  une  reproduction  fidèle. 
Leur  comparaison  arec  le  volto  santo  dés 
catacombes  raticanes  et  de  Saint-Jean  de 
Latran  aiderait  puissamment  à  rétablir 
l'unité  de  type  dans  les  représentations 
do  Rédempteur. 

On  entrait  de  ce  pronaos  dans  la  nef 
intérieure  par  trois  portes,  dont  deux 
seulement  subsistent  aujourd'hui  ;  l'une 
d'elles  a  encore  ses  deux  battans  de  fonte 
à  bas-rdiefs  dorés;  scQlptures  on  ne 
imit  pin»  grossières,  bien  qu'on  les  orMc 


du  quatorzième  siècle ,  et  qui ,  dn  *^c>m»i 
reproduisent  les  mêmes  scènes  qae  cel- 
les de  la  porte  du  sbbor  Ouspenskij, 
qu'on    décrira    plus  '  bas.    Cette     nef  , 
carrée,  suivant  l'usage,  est  richement 
paTée  en  agathes,  et  ses  murs,  ses  pi- 
liers, ses  Toutes,  tout  est  couTcrt  de 
peintures.  Le  bas  est  occupé  de  noavcan 
par  les  sept  sages  de  la  Grèce ,  les  sarans 
et  les  poètes ,  peints  de  grandeur  natu- 
relle, et  près  d'eux,  dans  un  coin,  sort 
d'un  lac  de  flammes  l'énorme  fignre  de 
Satan,  obligé  aussi ,  lui,  de  Tenir  rendre 
hommage  au  Messie.  Sa  bîsarre  figure, 
où  se  concentre  une  fureur  mal  divi- 
sée ,  est  pleine  d'une  graTîté  séTère  ;  c'est 
bien  le  sombre  Arimane^desOriteiitaux! 
Au-dessus  de  lui,  se  déroulent  les  scènes 
apocalyptiques  et  les  diTcrs  combats  dn 
dragon  contre  l'ange  de  lumière.  Sous 
les  bas-côtés ,  de  Tastes  fresque»  repré- 
sentent la  création  des  élémens,  celle 
de  l'homme  et  de  la  femme ,  Thistoire  dn 
Verbe  incamé ,  le  jugement  nniTcrsel  et 
l'assemblée  des  saints  montant  dans  Té- 
temité. 

Quatre  piliers ,  dont  deux  se  dérobent 
derrière  Viconostase,  portent  la  coupole 
centrale,  la  seule  qui  soit  ouTerte,et 
qui ,  par  sa  rangée  de  fenêtres  latérales , 
éclaire  toute  la  nef.  Ces  fenêtres,  placées 
an-dessous  du  dôme ,  le  rehaussent  et  le 
font  paraître  d'autant  plus  aérien  qu'il 
manque  de  lanterne ,  comme  tons  les  dô* 
mes  de  Russie.  Son  centre  est  occupé 
par  un  Christ  colossal,  représenté  comme 
Verbe  de  l'uniTcrs,  la  tête  dans  un  carré 
à  quatre  tones,  images  des  quatre  élé- 
mens, chacune  peinte  d'une  couleur  dif- 
férente; mais  le  rouge  et  le  Tert  pré- 
dominent. Doute  apôtres  gigantesques 
se  tiennent  A  l'entour,  et,  comme  les 
douxe  mois  que  le  soleil  anime ,  ils  pa- 
raissent reccTOir  dé  lui  l'illumination  et 
la  Tie.  Vers  eux  monte  de  la  terre  l'é- 
blouissant iéonostase ,  ce  voile  du  temple 
destiné  dans  l'Eglise  d'Orient  comme 
sous  la  loi  antique  à  dérober  aux  yeux 
profanes  Tautel  du  Saint  des  saints.  Il 
est  tout  rcTètu  d'ieones,  et,  au  lieu  dn 
blanc ,  du  bleu  ou  du  jaune,  qui  en  for- 
ment ailleurs  le  fond  le  plus  ordinaire, 
ici  la  couleur  Terte  prédomine.  Le  som* 
met  en  est  occupé  par  un  Père  étemel 
assis  en  pontife  du  monde ,  Uille  colos: 
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••le»  lôngae  robe  terte  à  plis  d'or.  De 
grands  apôtres  debout  l'eiiTironnent ^  et, 
•n-dessous  d'eux,  une  série  de  portraits 
de  tsars  et  de  princes  dans  de  petits  mé- 
daillons attirent  tout-à-coup  notre  admi- 
ration. Cest  si  Tivant,  si  naturel,  si 
Trai ,  si  éloigné  du  raide  et  abstrait  sym- 
bolisme oriental,  qu'on  ne  conçoit  pas 
qn'nn  pinceau  moskOTite  ait  pu  les  exé- 
cuter. Et,  en  effet,  on  ne  tarde  pas  à 
s'assurer  que  ce  sont  des  œuTres  flaman- 
des du  meilleor  temps.  Aucune  peinture 
du  Kremie  ne  rivalise  avec  celles-ci. 

Devant  l'iconostase ,  deux  anciens  trô- 
nes, l'impérial  et  le  patriarcal,  s'ados- 
sent à  deux  piliers  carrés  :  ce  sont  des 
espèces  de  tribunaux  fermés,  remarqua- 
bles par  la  délicatesse'  de  leurs  vieilles 
ciselures  sur  bois.  A  l'entour  sont  sus- 
pendues quantité  de  gemmes,  de  petites 
croix  à  sculptures,  et  d'autres  reliques 
que  l'on  suspend  d'ordinaire  au  cou  des 
tsarévitchs  à  leur  baptême,  et  qu'à  leur 
mort  on  vient  déposer  ici.  Les  plus  an- 
ciens de  ces  petits  bas-reliefs  sont  d'une 
inconcevable  grossièreté  d'exécution.  La 
plupart  de  ces  bijoux  étaient  envoyés 
par  les  patriarchesde  Bysance  aux  grands 
princes  de  Mo&kovie. 

Cette  cathédrale  est  surmontée  de  neuf 
coupoles,  dont  quatre,  beaucoup  plus 
basses,  sont  placées  aux  quatre  angles 
dn  pronaos,  et  couronnent  quatre  car- 
rés massifs ,  qui  extérieurement  semblent 
former  autant  de  chapelles,  mais  qui  en 
dedans  se  confondent  avec  la  galerie 
dn  pourtour.  Ces  carrés ,  ainsi  que  la  ga- 
lerie même,  sont  revêtus  d'une  toiture 
particulière,  composée,  sur  chacun  des 
quatre  côtés  du  sobor,  d'hémicycles  très 
inclinés  et  bombés  en  forme  de  demi- 
dômes  ,  tous  dorés  et  flanquant  les  blan- 
ches tourelles  des  coupoles.  Vus  du  bas 
de  la  colline  ou  des  ponts  de  la  rivière , 
ces  nombreux  petits  toits,  qui  rappellent 
ceux  des  pagodes  mongolo-chinoises,  en 
se  renvoyant  les  uns  aux  autres ,  par  un 
double  reflétement ,  les  rayons  du  soleil, 
produisent  sur  l'œil  du  spectateur  éloigné 
un  effet  des  plus  agréables. 

Derrière  cette  église  est  le  premier  pa- 
lais européen  des  tsars,  ouvrage  italien  du 
seizième  siècle ,  qui  succéda  aux  terèmes 
mauresques  et  tatares ,  et  prit  le  nom  de 
pakUs  anguleux;  à  cause  des  angles  ai- 
fiBB  SI*  «»  ■•  «s*  test. 


gus  formés  par  les  blocs  granitiques  de- 
là façade ,  à  l'imitation  des  anciens  pa- 
lais de  Florence.  Du  reste,  à  l'intérieur, 
cette  habitation,  a?ec  ses  étroites  fenê- 
tres ,  ses  voûtes  basses ,  ses  sombres  por- 
tiques ,  ressent  encore  le  moyen  âge.  La 
salle  du  trône  principalement,  avec  son 
massif  pilier  central ,  a  un  caractère 
mystérieux  et  terrible  en  harmonie  avec 
les  scènes  qui  s'y  passaient  jadis.  Le  ca- 
valier blanc  de  la  race, slave,  combattant 
le  dragon ,  surmonte  la  grande  porte,  au- 
dessus  du  long  perron  appelé  krasnoe 
krjrUso,  l'escalier  rouge  ou  beau,  deux 
mots  synonymes  dans  la  langue  mosko- 
vite.  Cet  escalier,  qui  se  prolonge  lente- 
ment jusqu'aux  sobors ,  a  réellement  de 
la  magnificence;  et  aux  grands  jours, 
quand  une  procession  y  déroule  ses  lon- 
gues rangées  d'évêques  et  d*igoumènes 
mitres,  on  ^conçoit  que  la  multitude  se 
prosterne  éblouie.  Jadis  les  mariages  des 
tsars  ne  pouvaient  convenablement  se  cé- 
lébrer qu'en  ce  lieu.  La  fiancée,  qui  était 
alors,  comme  chex  les  antiques  Assy- 
riens, non  une  j^riucesse,  mais  simple- 
ment la  plus  belle  femme  de  l'empire,  se 
rendait  à  la  salle  du  trône ,  appelée  dans 
le  style  mongol  salle  du  milieu.  Là ,  en- 
tourée de  cierges  allumés ,  ayant  devant 
elle  un  bassin  d'or  rempli  de  houblon , 
de  zibelines ,  d'étoffes  précieuses ,  avec 
neuf  pièces  d'argent  répandues  sur  les 
bords,  elle  attendait  son  souverain.  As- 
sise sous  un  dais,  elle  était  éventée, 
comme  une  divinité  indienne ,  par  qua- 
rante éventails  en  peaux  de  martre;  on 
distribuait  des  viandes  et  des  cadeaux 
aux  assistansj  puis  le  tsar  entrait,  et  le 
cortège  se  rendait  au  sobor.  Là  les  deux 
fiancés  étaient  unis;  et  après  avoir  vidé 
la  coupe  du  vin  mystique ,  le  tsar  en  bri- 
sait le  verre  sous  ses  pieds  (1).  La  céré- 
monie achevée,  les  nouveaux  époux, 
assi9  sur  des  coussins  de  pourpre ,  rece- 
vaient les  complimens  des  évêques ,  dés 
knyazes  et  des  boyards,  pendant  que  des 
chœurs  de  moines  souhaitaient  à  l'heu- 
reux couple  les  longues  années  d'Abra- 
ham et  de  Rebecca.  La  cour  rentrait  au 
palais,  et  le  repas  de  noces  commençait; 
un  coq  rôti  était  d'abord  servi  aux  deux 

(i)  Paul  Jote,  d'après  Paris,  Çkr9niq.  de  liêtê^r^ 
aoces.' 
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ipon^y  Wi  le  mfipgeaiiem,  p^n^^nj  <ju'p,ç 

répandait  sur  ^ux  du  houblpn;  doubla 
symbplfB  signifiai}!  1^  fécondité  que  le 
pieuple  souhaitait  à  la  nouvelle  famille, 
Fendant  ce  temps,  une  cutc  remplie  de 
frpmept  était  portée  dan$  la  chambre  2i 
coucher,  aujj^  quatre  coins  de  laquelle  on 
avaft  enfoncé  des  flèches  et  appendu  des 
râteaux,  tandis  que^  sur  )es  bancs  qui 
formaient:  le  pourtour,  étaient  disposés 
^es  vases  remplis  d'hydromel.  Le  lit 
nuptial,  orné  de  riches  fourrures,  avai^ 
à  son  chevet  une  croix  et  degx  icônes  d^ 
\a  nativité  de  Jésus  et  de  pelle  fie  M^rie. 
Ce  lit  était  placé  sur  vingt-sept  gerbes  de 
blfî.  Les  fenêtres  et  les  portes,  en  dedans 
cpmme  en  dehors,  portaient  toutiBs  le 
signe  de  l'agneau  ou  la  croix,  pour  inter- 
dire l'entrée  aux  mauvaises  influences; 
et  pendant  foute  la  nuit  le  grand  écuyer 
de  la  couronne  stationnait  à  cheval  et 
Tépée  ifiue  devant  )a  porte  principale.  Le 
lendemain  matin,  les  époux  mangeaient 
«ensemble  dans  leur  li^  le  rhacha  piji 
gru^u  slave  ;  puis  les  réjouissances  publi- 
qpes  commençaient.  Telles  qu'étaient  ces 
fiançailles  du  maître  du  gofoudarj,  Celles 
eilQs  se  répétaient  pour  le  iQoindre 
^ourgQois  4o  Mpskou;  et  le  sobor  d^ 
^'Annoqciation  pu  de  l'Archange  Gabriel 
étaitleii^uprdinairedefeurcélébratiop. 
j^assons  aux  deux  a^tre$  sobprs ,  qous  ^ 
verrons  des  cérémonies  d'qn  autre  genre , 
et  de^  ornemens,  aipsi  qu'uji^e  ordon,- 
naifce  architecturale,  différens. 

jyOuspenslîijf  so})pr  (cathédrale  de 
y  Endormis  svhent  (1)  de  1^  Vierge,  c'est- 
à-dire  de  80  mort  dans  le  Seigneur)  e^t 
presque  un  temple  européen ,  tant  l'art 
s'y  pionlre  affranchi  et  planant  au-dessus 
^es  symboles.  Ce  monumept,  le  plus  beap 
qu'ait  élevé  la  vieille  Russie,  puisqu'il 
est  plu$  régulier  et  surtout  plus  majes- 
tueux que  les  deux  Sophie^  de  ^iyor  et  de 
IHovgorod,  occupe  juste  le  milieu  du 
Kf-emle.  Il  reliait,  pour  construire  ce  so- 
bor des  /gipolhéoses  de  la  pafrie,  une  au- 
tre main  que  celle  des  artistes  russo- 
moi)gpls;  il  fallait  un  génie  qui  sût  appe- 
ler sous  son  crayon  magique  |out  le 
charme  des  lignes  orientales  unies  à  cel- 
les plus  sévères  de  Tari  d'Oppidentj  il 

(1)  Qu'on  noQs  pirdonne  cette  expreision  qvl 
rend  mlewi  que  toute  autre  le  niol  9fi«paiiV, 
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f/lllait  J'iUlie  et  lu  Qf^.  ^^  atti^ 
qu'elle  se  résignât  à  l^s  ipv(iqi}çr^  Com- 
bien cette  barbare  Russie,  d^n;  TQrgiaeîl- 
leux  pressentiment  <|e  s^  future  {^rand^Qff 
ne  fit«-elle  p^s  d'essais  xn^fx^çlu^y^i^l  pu 
1326,  Pierre,*  le  preqaier  pi^(r<>po)f>^  fM 
MoskQu,  coipi»cp(ç?  pe  \mv^y  ^l  ^  fW^ 
son  Impatience  toute  sl^ye  4^  \p  J9ir  pew- 
miné,  aidait  lui'D[)épie  je»  maf^l^-  C* 
effet,  deux  aps  après  i)jppt  ((re  ipan^r)^ 

par  PrphoV,  éyéqqp  Afi  Bff^lPY  î  mW  4H^ 
son  fondateur  qe  vivait  pfi^f,  l^  p^uplf 
y  vint  dem,^nd^r  penfiar)t  cei^t  cip<|u^i^^ 
aps  sa  délivratiçp  <^ti40pg  t.^taf  ^  ^Q^  ^ 
petitiç  priqcipiîuté  d^  VP/»|i,9vî^,    éf^ 

devenue  up  eippire,  ç'^Ff^rCHt  i|»«  »?  ^r 
thédrale  piétrppQlit9in.ç  n'ét^^t  QU'OUf 
chapelle  exjgifë.  Il  fu|  iéf^i^é  qp'p^  cp 
bâtirait  une  ai^ke,  toujoj^rs  fn  prpnafit 
pour  mpdèle  et  poqr  l^pp  \^  f^m^^p 
Sophie  grecque  4e  VUdiip^r  ;  l'^n  |47J, 
eq  présence  de  toute  la  cour,  Iç  p^^élfO- 
polite  Philippe  jeta  4pnc  I9  pnemérç 
pierre  du  nouveau  sobor  ^u|*  les  rpiae^ 
de  l'ancien.  Mais  \^  préj^ipHi^Uflft  ajiç 
laquelle  on  éleya  1^  ntprsy  ^11$  jl^i^ 
donner  un  appui  suffisant,  {es  fit  çrçaiçf 
4e  toutes  parts  ai)  mop^p^t  Qù  i|9  $'^cb«- 
vaient,  et'quelques  mipqte^  détrplsireiit 
un  loi^g  ouvrage. 

Convaincus  enfin  de  rifnpui|j$^f|çp  jQf 
dç  la  maladresse  des  art^ste^  piaitiQD^pj^ 
Ivan  III,  Yassilievitch.  appela  ^p  polù- 
^ne  l'architecte  ^rec  Aristbte  Ffpr^yai^, 
réfugié  de  Byzance.  Celui-ci^  ^rPT^  i 
Moskou,  s'aperçut  que  les  maçons  dÂ 
Kreiple  ne  savaient  pas  même  cuire  for- 
tement les  lyriques,' ni  faire  un  çigjçpl 
solide  j  il  dut  leur  servir  d'instruçtèa|-{jj; 
et  pendant  qu'on  détruisait  jusqu^  ^p$ 
ses  fondemens  l'église  antérieprèj  il  fila 
voir  à  Vladimir  le  majestu^px  sqfipr 
élevé  autrefois  par  ses  compatriotes ,  ^jt 
qui  devait  lui  servir  de  type,  l'putcf  9^ 
mesures  enfin  prises ,  il  se  niit  ^  l'o^pyr^ 
en  digne  Hellène,  résolu  d'élever  po  ipo- 
nument  qui  durerait  autant  que  la  Rus- 
sie. En. effet ,  des  siècles  ont  p^ssé  di^piijs 
1479,  année  de  sou  inauguration,  et  il 
parait  encore  bâti  d'hier,  tant  cetfe  ar- 
chitecture es^  solide,  tant  ce  styfe,  ^u- 

(1)  Itforitcbe»kiy«BT£djio|yaqliQ)f^piii9i|f|f^ 
kom  loboré.  [Aperçu  hùtor^  itip  ù  f f^Wl  19^ 
Ou$pen9kiy,  ijlpskoii  18»).) 
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wpw  inélan|e  di)  b^iantin  çt  de  ritalj- 

Se,  a  de  fratcbeur  et  dç  beauté.  En 
99^  la  foudre  ayant  atteint  sa  gran4e 
coupole,  rincendie  se  communiqua  à 
tout  Védffice;  mais  ses  voûtes  résistè- 
rent :  les  détails  seuls  furent  eqdomipfL- 
eé^ .  et  le  grapd  knyaze  Yas^iliy  Ivanp- 
'vitcn  se  hâta  de  réparer  le  mal ,  en  revê- 
tant rOuspenskiy  des  plus  riches  icônes  : 
enfin,  Ivan'-le-Cruel  en  fit  intérieurement 
dorer  les  murs  même. 

Dépouillé  par  )es  fau^  tsars  et  p^r  l'ip- 
Tjisîon  polonaise  ^  il  fut  réparé  par  B9i- 
haîl  Féodorovitch,  qui  charge^  le  kpyazç 
Repnîn'  de  lui  rendre  sa  premlèriç  ^pl^l?- 
deur.  Celui-ci ,  pour  la  seule  dorpre  des 
icônes ,  employa  plus  de  deux  cent  di^p 
mille  fçuil)es,  chacune  cLu  pri;^^  i'\\n  du- 
cat de  1T20  (1).  l.es  souverain^  suiy^q^  nç 
se  lassèrent  point  d'enrichir  ce  tepipl^^ 
jusau'à  ce  qu'enfin  T impératrice  ÇaJh(Ç- 
rine^  (1773^  en  renouvela  tout  Ticonp^- 
tase.  M#is  pepdant  le  choc  dp  |gf  ^  entre 
rOrient  et  l'Occident ,  ^nt  dç  ricbe§;ief 
enta^^ées  attirèrent  les  regards  4e  l'ajg  Ç 
napoléoniep;  l'Ouspenskiy  fut  pîU,^  4jç 
fond  en  coiD))le  :  le  seul  relj()q.^irp  4? 
Févêque  Jonas  fut ,  dit-oq .  re$pc;pté  i  l.ef 
ravisseur^  i^y^nt  été  .saisis  d|^^^e  irrési^tf- 
ble  terreur ,  c^^que  fois  qu'ils  youj^jf pt 
y  plpp^er  1^  ©ain .  l'empereur  d'Qppl- 
d^t,  frappa  lui-mépie  de  ce  prpdige,  au- 
rait enjoint  de  respecter  l^  bièf^  du  pa- 
tron populajre  des  JÙoskpvites,  et  touJ;, 
jusqu'à  la  lainpe  sépulcrale  ;  seraft  rest^ 
intact.  Quai^d  le  çopqcuSr^!^^  ^^^  obligé 
de  f^îre  relr^jte,  pn  prétend  ^uç,  <jlans  s^ 
rage  însen;s$e^  il  ordonna  d'incepdier  les 
cathédrales.  P'autre^  disent  qup  les  flam- 
mes allumées  par  les  patriotes  dans  Ij^ 
cité  se  cQmiQun;quaient  4^4^  ^^^  Ç^^* 
pôles  du  Kr,emlç ,  quaod  soudain  le  ciel^ 
onvrapi  se^  ija^raçtef ,  fit  tomber  une 
pluie  extraordinaire  qui  éteignit  \q  feu. 
Ep  topt  c^s ,  les  çobpr?  ^urepl  préservés , 
et ,  à  la  sortie  des  Fran^^ais,  leurs  parvis 
dépouillés  ne  tardèrent  pas  à  se  revêtir 
de  nouveau  d'or  et  d'argent. 
Outre  les  onze  patriarches  nalionaux 
'  rangés  dans  leurs  bières,  l'Ouspenskiy 
conserve  encore  les  reliques  4e  trois 
pieo;i^  personnages  regardés  compte  saints 
par  réglisê  rijssp  ^  et  qpi  soqt  les  métro- 
polites Pierre,  Jonas,  et  Philippe.  Le  sar- 
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I^Pb^y^t  ^n  ^V!i^^^  ciseM,  dq  Jpnii?  da(4 
du  règq^  de  Féodor  IvapoYJtçh  \  pelui  4^ 
Philippe,  r^vét|i  d'argent  doré,  çst  46  an 
tsar  Alexis  Mihaïlovitcb,  et  porte  ppe  jp^ 
scriptioQ  qifi  motjve  le  cultp  particpiUer 
4es  pauvres  opprimés  rus9çs  pour  çf 
p^rtyr  ifi  la  jsainte  liberté  :  pu  y  |it  qui^ 
ce  prélfif,  contemporain  4'JYgp'-le-GrMQ)y 
faisait  à  ce  \^Tàji  4^  CQntîpue|$  rfiprQ^ 
çb^»  de  ^}  çri(nesy  tant  qu'enfin  )f|  ^ar 
Iç  4épps^,  et  r§i^il^  ^u  cçuvçnt  4'Qtr9Jçb 
h  Typr ,  oif,  qçpouvissant  sa  furepr ,  ij  Iç 
fit  tuer  par  Mftlouta  3]^Qur4tQv,  çplqnp^ 
4p  ^çs  i^jpaires  ou  gardej^  4m  cprps. 

Of)  enir^  4ans  \^  nef  par  trois  graf^d^ 
portes.  Les  coloopes,  engagées  4aQa  1^ 
ipur,  qui  soutiennent  les  vo^8$^r<ç.a  i^ 
rinç^çiux,  qïjt  l^urs  fûts  peints  en  Tfirj, 
tfip4is  f^^e  JjÇflrj  b^jie^ ,  |eprs  chapit^iW 
et  Içur^  arcades  étai^i^t  4'dulre^  tf^|t|MV 
0gale«)Ç»t  ef[fïffu^i^e^  ^  î^  cpwl/çur  |p|( 
4e^  arhres,  sojt  4e  )^ur$  ffni^h  SiM?  c^ 
trois  l^v^p  façades  se  détficheiit ,  e^^q^.- 
tées  k'i^e^^fi\  les  figures  colpçp^lea  4w 
pèr^s  Qrient^wx,  ?veç  Içurç  ppi^f  ^çfUd» 

Srès  4«  liBur  tèt^,  en  grec  ou  ep  s\^j(^ 
arement  grpupés,  et  jam^iç  ^u  pQ«f  4f^ 

çoptep^pl^tion ,  ils  ^e  d^rpiilçpt  ^r^ 
d^p^  i^  njche$ ,  çops  dçs  arcs  pfaprpir 
cjuefl  j^  ç^jllip  lég^/p;  leur^  P^gnifîgup# 
postâmes  d'évè^qi^e^^f  de  patriarches  .:gf 
font  q^fi  mpn^  T^sçi'Wr  la  maigrejur  içfr 
filée  et  coptjr^  ^turi^  de  leurjf  .^a^Ufif 

d'^sçète^j.  AvfiÇ  c^H  sJtyfiW^  ^esçédti^.çpjl? 
irast^pt  |e|5  4^^^  ^Pm  4»  P^d  et  4u  nv4, 
]ttiçhçl  eit  q^^l^îfilf  qui  {^r4ent  1^^  d^iM^ 
pprtes  Iftéri^f (3^ ,  Ti^n  avec  spn  épée  d'mi 
rougç  fl^iphpyaplt ,  rautrp  avec  s|i  tige  die 
lys  biapc.  yetiis  pioitié  fifx  guerrier^; .«( 
pipitié  en  v|p.rg^,  ^muf  co^m,e  hf  ci^, 
çt  solenpeU  Pp/nm|S  ^u^ ,  ils  çont  4h  p^vT 
pur  type  grec.  On  dirait  q\ie,  popr  CAq;, 
\p  pipçeau  p^osl^QFitp  ^  épuisé  ^p^tes  m$ 
rp5S.Qurpes.  JJ  y  a  cepe^adapt  près  4e  I9 
pqrte  du  $p4  ai4  mur  ei^Ltéri^pr,  sous  unu^ 
4e  ces  v^istes  njctues  de  tôle  rpuf^,  si  frér 
quentes  en  Russie ,  et  qui ,  ^ri$ant  lew 
arc  mauresque  en  nombreu|L  segpieos, 
s^aigi^isent  co^Eune  un  fer  de  lancjç,  il  y  f , 
dis'je»  unp  autre  icône  colossal/^  qui  m^^ 
rite  à  tPH»  é|;^r4s  ^^Jt^tipp  4es  ^rtiAUfs  : 
c'est  une  maddhe  en  demi-figure,  collant, 
«y9fil»i*gf^^î  teAdriWjp  t^«,ç^viM, 
sa  jeue  contre  celle  de  Tenfant  l(m%  M) 
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rexaminant  à  distance ,  on  est  éblooi  de 
l'éclat  religieux  et  de  la  pureté  hiératique 
de  cet  ouvrage,  exécuté  sur  le  modèle 
des  panaghias  (vierges mères),  peintes 
jadis  par  Stragonof,  ce  génie  méconnu 
fl|aî  fonda  en  MoskOYÎe  une  école  natio- 
nale ,  dont  il  serait  si  intéressant  de  com- 
parer les  œuvres  primitives  avec  celles 
des  autres  écoles  chrétiennes. 

Bien  différens ,  et  quoique  plus  curieux 
peut-être  sous  le  point  de  vue  archéolo- 
gique ,  les  bas-reliefs  en  bronze  doré  de 
la  porte  voisine  témoignent  d* une  incon- 
cevable barbarie.  Divisés  en  une  dou- 
saine  de  champs  carrés,  répartis  sur  les 
deux  battans,  ils  représentent  des  scènes 
bibliques,  Abraham,  Jacob  et  son  échelle, 
Moïse  au  buisson  ardent ,  les  sacrifices 
antiques,  et  à  plusieurs  reprises  Marie 
tenant  Tenfant-Dieu  et  sortant  à  mi-corps 
d'un  arbre  touffu  et  rond  comme  un 
globe ,  au  pied  duquel  le  peuple  est  pro- 
sterné. Partout  s'y  trouvent  encore  des 
inscriptions  grecques,  mais  le  style  by- 
zantin en  a  disparu.  Au  lieu  de  ses  têtes 
allongées  et  de  ses  corps  fantastiques,  on 
Toit  ici  d'épais  moujiks  trapus ,  à  jambes 
démesurément  courtes,  dont  la  tête  et  le 
▼entre  rivalisent  de  grosseur,  comme 
dans  les  premiers  ouvrages  de  Babylone 
et  du  Mexique  :  c'est  évidemment  la 
sculpture  russe  qui  vent  naître.  Mais  qui 
devinerait  sous  cette  horrible  enveloppe 
la  muse  populaire  enceinte  de  notre 
grand  contemporain  Martos?  Un  autre 
morceau  de  sculpture  se  trouve  dans  une 
des  deux  chapelles  latérales  qui  flanquent 
intérieurement  ce  sanctuaire.  C'est  un 
petit  bas-relief  du  quinzième  et  seizième 
siècle,  s'il  n'est  pas  des  temps  primitifs 
chrétiens ,  qui  représente  un  cavalier  à 
armure  assez  barbare ,  perçant  de  sa 
lance  le  dragon ,  pendant  qu'une  femme 
suppliante  embrasse  les  pieds  de  son 
cheval  ;  une  inscription  latine  l'environ- 
ne. L'archéologue  moscovite  Sneghirof  a 
fait  dernièrement  un  travail  sur  ce  sin- 
gulier monument ,  qu'il  croit  venu  d'Ita- 
lie, et  où  il  découvre  Sainte-Hélène 
(  l'Eglise  )  délivrée  par  Constantin  des 
poursuites  du  dragon  apocalyptique  (1). 

Passant  enfin  à  l'exameii  de  l'intérieur 

«  (1)  Mémùiftê  êa^wu  de  i'Acadéoiie  de  Moikoo 
(ea  rviie). 


de  ce  beau  temple,  on  demeure 'atnpéfail 
à  la  vue  de  tant  de  richesses  entassées. 
Parmi  les  innombrables  icônes  à  pierre- 
ries dont  il  est  comme  tapissé ,  citons 
d'abord  les  deux  tableaux  historiques  et 
si  vénérés,  l'un  et  l'autre  de  main  ^ree- 
que ,  qui  occupent  dans  l'iconostase  lei 
deux  côtés  de  la  porte  sainte  ou  tsariea- 
ne.  Celui  de  droite ,  représentant  le  San- 
veur  en  roi  du  monde ,  avec  une  longue 
mitre  conique  et  une  robe  d'or,  assis  sur 
un  trône  oriental ,  est ,  dit-on,  l'œuvre  de 
l'empereur  byzantin.  Manuel ,  qui  en  fit 
don  à  la  Sophie  de  Novgorod,  d'où  le 
grand  knyaze  Ivan'  Yassilievitch  l'enleva 
en  1476,  pour  en  décorer  son  nouveau 
Kremle.  C'est  uâ  type  faux  et  une  pein- 
ture très  barbare ,  malgré  toutes  les  pla- 
ques d'or  qui  Tentourent.  Celui  de  gau- 
che, encadré  en  argent  massif,  dans  une 
niche  dorée  que  ferme  une  porte  en  pier- 
reries ,  respire  au  contraire  une  grâce  et 
une  dignité  célestes  :  c*est  la  fameuse 
Panaglia  (  madone  )  de  Vladimir,  son- 
riant  à  l'enfant  qu'elle  serre  contre  son 
cœur  ,  et  couvre  à  moitié  sous  le  riche 
voile  de  perles  qui  descend  de  son  front 
Cette  demi-figure  colossale,  censée  peinte 
par  saint  Luc,  fut  léguée  en  1160  par  le 
grand  knyaze,  George  Yiadimîrovitch, 
à  son  fils  André. Bogoloubski  (  le  Théo- 
phile) qui  la  transféra  à  Moskou.  Oa 
évalue  à  80  mille  roubles  un  solitaire  qui 
8*y  trouve',  et  à  200  mille  la  totalité  de 
Tencadrement  :  tout  cela,  quoi  qu'on  en 
dise,  a  été  laissé  intact  par  les  Français. 
Autour  d'un  des  quatre  piliers  du  tem- 
ple est  suspendue ,  et  entourée  de  cierges 
toujours  brûlans ,  la  Madone  de  Jérusa- 
lem ,  à  tète  également  gigantesque ,  ap- 
portée en  463  sur  le  Bosphore  par  l'em- 
pereur Léon,  puis  venue  en  796  à  Kherson, 
d'où  le  grand  Vladimir  l'enleva,  pour  en 
gratifier  Novgorod ,  qui  en  fut  à  son  tour 
dépouillée  par  Ivau'  Yassilievitch  (1). 
Enfin  au-dessus  de  la  porte  du  sud  se  re- 
marque par  sa  beauté  la  vierge  miracu- 
leuse de  Pskov ,  à  qui  Ton  attribue  pins 
d'une  victoire  sur  lesTatars,  el  qui ,  à  la 
chute  de  la  république  qu'elle  proté- 
geait, dut  venir  aussi,  elle,  comme  une 
dépouille  opime,  orner  le  Kremle  du 
vainqueur.  Ainsi  les  palladluffl;^  de  Yla* 
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dimir,  de  NoTgorod,  de  Kherson,  de 
PiriiOT,  de  fijiance  même,  de  toutes  les 
grandes  cîlés  condamnées  i  périr  pour 
aYolr  matérialisé  le  Christianisme  et  la 
Tie,  ont  successiTement  abouti  à  ce  tem- 
ple <sentral  delà  nation,  qui.  parmi  toutes 
celles  d'aujourd'hui,  entend  dans  le  sens 
le  plus  terrestre,  le  plus  judaïque,  la 
morale  et  les  promesses  de  TEyangile. 
D*après  cette  tendance,  on  ne  peut  que 
s'étonner  de  ne  pas  trouver  dans  -ce  so- 
bor  un  plus  grand  nombre  de  reliques- 
amufettes  ;  il  en  contient  cependant  quel- 
ques unes  :  ainsi  on  y  montre  la  robe  de 
Marie ,  des  os  de  saint  Jean-Baptiste,  du 
sang  de  Jésus-Christ ,  un  morceau  de  sa 
tonique  auquel  est  apposé  le  sceau  im- 
périal (l),  en  témoignage  de  son  authen- 
iicité. 

En  général  l'ensemble  de  cet  harmo- 
nieux monument  a  quelque  chose  qui 
proclame,  qui  appelle  l'émancipation^ 
la  di?ision  en  plusieurs  nefs  pour  les 
différentes  classes  sociales  ne  s'y  trouve 
plus.  Quoiqu'il  puisse  contenir  à  peine 
SOO  personnes ,  la  hauteur,  aérienne  de 
ses  trois  coupoles  ouvertes ,  celle  de  sa 
Toute ,  et  l'unité  de  sa  nef  sans  bas-c6tés, 
le  font  parattre  vaste  ;  on  ne  se  douterait 
pas  qu'il  n'a  que  50  archines  de  long  sur 
35  de  large  «  et  55  de  hauteur  sous  la 
grande  coupole.  Mais  ce  qu'on  admire 
surtout,  ce  sont  les  quatre  puissantes  co* 
lonnes  qui  portent  toute  la  voûte.  Tail- 
lées sur  un  modèle  particulier,  heureux 
mélange  de  force  et  de  beauté,  elles  ap- 
partiennent incontestablement  aux  plus 
lielles  œuvres  de  l'architecture  chré- 
tienne. Posant  sur  des  piédestaux  carrés 
gigantesques,  mais  parfaitement  pro- 
portionnés, elles  ont  leurs  gracieux  cha- 
piteaux peints  d'une  autre  couleur  que 
les  fùts^ autour  desquels,  conformément 
an  symbolisme  oriental,  brillent  sous  des 
auréoles  les  saints  Pères ,  colonnes  de 
l'Eglise.  A  deux  de  ces  piédestaux ,  en 
face  de  l'iconostase ,  sont  adossés  les  trô- 
nes ées  deux  pouvoirs  sociaux  qui  ne 
manquent  jamais  à  un  sobor  :  ceux-ci 
très  anciens  et  délicatement  ciselés,  of- 
frent les  plus  riches  arabesques.  Quant 
ans  murs  de  ce  temple  des  pompes  na- 
tionales, tout  ruisselans  de  dorures ,  ils 

(i)  /M. 


sont  revêtus  d'antiques  fresques  qui  dra- 
matisent de  préférence  le  côté  glorieux 
de  la  vie  :  ce  sont  les  triomphes  de  l'ange 
de  lumière  sur  le  ténébreux  dragon ,  c'est 
le  Christ  au  Thabor  qui  se  transfigure  et 
plane  entre  Elie  et  Moïse  ;  et  au  sommet 
des  trois  coupoles  ce  sont  trois  bustes 
colossaux,  le  front  incliné  vers  la  terre, 
et  figurant,  celui  du  grand  dôme,  un  vieil- 
lard, le  Père  divin,  vêtu  de  pourpre  et 
d'or,  et  les  deux  autres,  le  Verbe  et 
l'Esprit  saint ,  tous  les  deux  brillant 
d'une  égale  jeunesse,  tous  les  deux  dra- 
pés d'azur.  Au  centre  de  la  nef,  à  une 
égale  distance  des  quatre  colonnes,  s'élève 
une  estrade  à  plusieurs  marches,  où  le 
diacre  va  lire  l'Evangile  le  dimanche ,  et 
où  se  place  le  fauteuil  impérial  à  l'épo- 
que des  couronnemens.  C'est  alors  que 
Pexaltation  politique  des  Russes  devient 
presque  de  l'idolâtrie ,  et  que  dans  leur 
patriotisme  aveuglé,  ils  voudraient  égaler 
rhomme-tsar  à  Dieu. 

Autrefois  cette  cérémonie  était  accom- . 
pagnée  de  circonstances  qui  rappelaient 
l'antique  participation  du  peuple  à  l'é- 
lection de  son  chef.  Une  députation  na- 
tionale conduisait  le  tsarévitch  an  pa- 
triarche ,  en  disant  :  Les  knyazes  et  les 
boyards  reconnaissent  le  prince  ici  pré- 
sent comme  héritier  légitime  du  trône  et 
vous  prient  de  le  sacrer  (1).  On  élevait 
alors  dans  l'Ouspenskiy  un  trône  de  ve- 
lours et  de  pierreries,  exhaussé  sur  douie 
marches  garnies  d'écarlate  :  en  face  bril- 
lait presque  aussi  riche  le  trône  de  la 
puissance  rivale ,  celui  du  sacerdoce,  qui 
n'était  pas  encore  asservi.  La  nuit  qui 
précédait  le  sacre  était  une  nuit  de  prière 
dans  tout  l'etipire  pour  la  multitude  ras- 
semblée autour  des  sanctuaires*.  Enfin 
les  grands  boyards  en  tuniques  dorées , 
agrafées  de  diamans,  avec  des  colliers 
de  perles  sur  le  sein,  et  des  bonnets  noirs 
en  fine  peau  de  renard,  descendaient  des 
terèmes ,  à  travers  les  haies  de  strelitx  ^ 
ils  entraient  dans  l'Ouspenskiy  avec  le 
tsarévitch ,  qui  saluait  trois  fois  l'icono- 
stase ,  et  le  patriarche  assis ,  lequel ,  se 
levant,  le  bénissait  avec  la  croix  et 
l'embrassait  comme  son  fils.  Tous  les 
deux  s'asseyaient  ensuite  sur  leur  trône; 

(I)  Hiftor.    aartchliltse  ttb.  IviilielM  UrdM. 
Lasdilivl,  ISII.' 
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et  comine  pour  lui  tàité  èonnaltré  l'objet 
de  sa  Vebne,Ie  futur  tsar  adressait  un  dis- 
lîours  au  Saint-Père,  c'est-à-dire  au  pa- 
triarclie;etce  dernier  y  répondait  parune 
allocution  sUr  les  devoirs  de  la  royauté  (11. 
]^uis  les  archimandrites  apportaient  lé 
âiadèmê,  le  sceptre  et  le  globe,  qù^ils  re- 
mettaient à  ditréi-én^  métrot^olites  ,  en- 
lôùratlt  le  patriarche.  <  t^lu)-ci  ceignait 
)é  front  du  tâar  du  diadème .  lui  mettait 
là  couronne  sur  la  tèté,  lui  raisalt  pren- 
dl-è  le  sCepti^e  de  là  niain  droite  et  le 
globe  de  la  gauche.  Le  prince  décoré  de 
TOUS  ce^  ordCmens ,  rédCTait  les  humblèg 
iiâlutatioitï  du  clergé ,  et  jr  rët)dndâit  par 
une  légère  ibclînàtion  de  tête.  Le  patriar- 
che le  prenait  alors  par  la  main,  le  fai- 
sait as^oir  sur  tou  thône et  coâi- 

mençalt  la  liturgie.  Après  la  cotisécratidii, 
il  oignait  le  pritice  de  l'huile  Mainte  àil 
front  et  aux  oreilles,  È\ït  les  lèvreà,  aui 
doigts ,  au  cou ,  aux  épaules  et  aux  hràii 
disante  chaque  onction  :(!!eciest  le  sceau 
et  le  don  du  Saint-Esprit  ;  lul-mèttië  es- 
suyait le  chrême  avec  de^  étoupes  qtii 
étaient  aussitôt  brûlées  ^ut*  l'autel  ;  et 
pendant  sept  jours  le  prinëe  île  déVâit 
pas  se  laver  les  parties  qui  ataiëht  été 
ointes.  Le  pontife  aprè^  éës  bhctioù^  lui 
a<iibinistrait  la  commutiion  soùs  lès  dèut 
espèces ,  suivant  le  rit  grec ,  et  lui  fallait 
présent  de  pain  béni.  A^rii  là  ihessè ,  lé 
isar,  toujours  vélû  des  oriiémens  impé- 
riaux, allait  taire  dés  statiôtis  datift  iëiit 
églises  différentes,  dont  le  ptotof^ope  ou 
archiprétre  lui  jetait  à  iùh  entrée  de  là 
poudre  d'or  sur  la  tète  :  la  même  éélfè- 
jHonie,  lorsqu'il  sortait ,  était  rétiouteléè 
par  un  des  grands  de  Tempire  (2).> 

Par  l'abolition  du  paf  riarchat,  ce  drame 
symbolique  a^été  singulièrement  modifié: 
le  tsar  maintenant  se  couronne  pour  Ainsi 
dlire  lui-même.  Lorsque  Tempereuf  ac- 
tuel fut  sacré,  il  apparut  dans  TOuspen-  » 
dbîy,  diadème  en  tête,  sceptre  et  globe  à 
la  .main,  comme  les  ayant  par  àtan<ie 
reçus  de  Dieu.  Au  milieu  de  la  tnesse,  la 
grande  porte  du  sanctuaire  s'étdnt  ou- 
verte, il  s'avança  tête  nue  vers  l'icono- 
stase, eonduit  par  deux  évêqnes,  et  fou- 
lant le  tapis  de  brocard  d'or  qui  unissait 
son  trône  à  Tautet  ;  ït  dépassa  h  pqrf e 

(1)  Lévéqae ,  Uiit,  de  Ruuie, 

(2)  Ibid. 
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redoutée  qUè  lui  seiif  entré  (dùâ  left  Uiès 
du  inonde  à  le  privilège  de  franchir. 
Alors,  au  milieu  de  prières,  lenaétrôpo- 
lite  de  Sôtgôrbd  plongea  daiis  le  Tase 
contenant  le  §àint  chrême  ùd  rameau 
d'o^,  qui  bientôt  ^'abaissa  sni*  té  fi-6nt, 
les  paupières',  les  narines,  \éi  lêirrea.  les 
d^eilles,  la  poitrine  et  lés  maina  clé  É^èm- 

flèreuh  Lé  métropolite  de  fciybv  ëà«uja 
es  traces  de  l'Onction  saihte et  apréi 

avoir  cominunié.  sa  majesté  remonta  sur 
sôti  trône  jtisqii'a  la  fiii  dé  la  haeésft.  iU 
divih  sacrifice  achevé,  le  Isar  se  couvrît 
de  nouveau  de  sa  couronne ,  et  les  mem- 
bres de  sa  f^ainillé  vinrent  lui  rendre 
hominagé  (1). 

Ib  furent  suivis  par  les  repréèelitaiis 
des  divers  peuples  dé  l'empii*è,  dans 
leurs  costumes  si  variés  et  si  pittore»^ 
qiies.  l^uis  lé  tsar  sortit,  toujoiiri  cou- 
ronné en  tété,  sCeptre  et  globe  à  la 
inain  ;  il  se  rendit  au  sobor  dés  sépultu- 
res ,  qui  n'est  séparé  qde  par  deux  cents 
fias  dé  celui  des  couronnemens,  et  lA,  i 
'exetnple  de  ses  prêdéçessétirs ,  saluant 
là  tombé  de  ses  âîeiix,  il  partit  réfléchir 
au  néant  dé  là  puissance  doni  ces  cada- 
vres avaient  tour  k  tour  été  revêtus.  La 
diplomatie  eùropéennecouVrait  desécha- 
fàuds  tendus  des  plus  riches  tapîA  Aë  l'Or 
rient;  de3  ponts  aériens,  revêtus  de 
pourpre ,  mettaient  le6  trois  sobors  en 
cbmniiinication ,  dp  manière  que  la  côuf 
pouvait  aller  de  l'un  à  l'autre  sans  ces- 
ser de  planer  sur  le  peuple»  qui  roulait 
à  i'entour  ses  flots  pressés.  Enfin  l'empe- 
reur gravissant  le  fameux  escatierrougé, 
entra ,  comme  dit  le  peuplé ,  dans  sa 
blanche  demeure,  où  la  journée  èé  ter- 
mina ,  comme  toute  fête  russe ,  par  na 
splendide  et  abondant  festin. 

Telle  est  la  cérémonie  doni  PQuspéna- 
kiy  sobor  a  le  privilège  exclusif,  f^iancée^ 
pour  ainsi  dire,  au  trôfie,  cette  cath^ 
drale  touche  aux  Terèmes,  prélnié^  pa- 
lais des  tsard,  dont  l'escalier  lâté^ 
aboutit  justement  à  sa  grande  entrée  oh 
k  sa  porte  occidentale.  tJn  porche ,  sur- 
monté d'un  ?aste  triangle  et  porté  sur 
quatre  colonnes  peintes,  la  précède  ;  fl 
est  tout  couvert  de  peintures  apocalyp^ 
tiques,  où  les  anciens  Rnyazés  cne^- 
cbaieni  à  lire  l'avenir  d!ùmoùdé.  Êbco^è 

(1)  Ancelo( ,  Si»  Haii  en  Huniê. 
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^mt^nuÊ  Ht  ttmimh  ae  ^àim  jeM 

^ÊlMsè  sut  fddi  lé^  OriêAfàttt  une  iû- 
émhtë  Wàétimêèi  éWë  reUfé^itK;  jloW 
^Mfc  l«  mtèi  éë  ioûi  les  biètiè  et  de  tdtiâ 
les  maux;  elle  est  une  émaMiWhdittéië 
aè^îaft^iiiéefoplite,  ë(  doit  ornef  ÏMls 
JiMp  fm^lêi  4ttf  Itti  iMtconséctéi.  Haii , 
<lf^a449ii ,  &M  tièr/it  Ifti'tei  Yè  itbni  ^M- 
jAiftf  étfttféfi'ftniMtél  d«  Sotihlè  à  été  réih- 
lllildé  l)ài»  Onspèifékiy  (Âssoihptibti)?  ié 
ifëpôMH'i  litie  mié  tfânsmutatioh  tfe^i 
4ilÊÎ'lÊp^ife9k\é ,  \à  Sophie  ayant  en  Orient 
^ëéx  hfpdËlâÉès ,  deux  face»,  Ptiné  âut'- 
nftliiHlM,  fdéàlo,  r«Qtre  iertë^ité  et 
i-Mle  ;  4tii  «6  èôiiîànd  atec  la  figure  dé 
mufie,  ff^gé-mérè.  La  S6ph(e  Idéallé, 
AeM»11e,  M  ti'ôute  si  peu  oubliée  dàn^ 
fOûàpëhAiyj  4n'an  haut  du  sauctasttre , 
tfttr  lé  HàW  crttérféur,  et  dans  la  partie 
hk   phkÈ  àppûtenie  d«  tout   le  sàbot, 
«ne   aiilHitte  et  taste  peinturé,  dighé 
^ètrè  audiée  t^ar  tous  les  péinti'éâ  p6ùf 
ses  dis^tiotis  et  tbh  style  admi^aMé- 
Jifdnt   hiératiques,   représente  précise- 
mtnî  lègràhd  mystère  de  la  rédemption 
Au  géttt  hntfnain  {^ar  renttetnîâé  de  la 
9o^iëi  Ce  tébleau  e^t  divisé  ëtt  itoii 
CÊftÊpÉttïmem  :  dans  lé  premier,  la  Tri- 
Biié,  ëtitMréé  de  légions  d*angés,  Semblé 
fé€éytfi^  l'adèration  de^  mondes;  dans 
U  séfiidtid,  nhé  Sophie  eii  chérubin  ailé, 
à  visage  dé  feu,  rétné  dé  kaftane,  le 
éHéètie  et  lé  scept^e  à  la  inain,  est  as- 
sise eittte  Jeân-Baptiste  et  la  Tierge  Ma- 
rie, totfs  les  deux  debottt  et  ailés,  sui^ 
tant  TvMge  déa  Grecs  de  dotiner  des 
ailes  aux  pertfontiages  rèstéa  tterges  ou 
refidttiniéi  potit  létir  Tfe  pdre  ;  sUf  cette 
Sophie,  reine,    ^'incliné  du  hàul  âëi 
etetti  le  Yerifé  inspirateur.  Daus  la  troi- 
si^Dié  «eéfte ,  il  est  c6nçtt  au  séid  dé  Ma- 
#ie  paf  édile  dé  rAnrtoneiatlon,  et  Téter- 
tene  Sbpbfé  est  représentée  stir  lA  ietrë 
fàt  une  fènittie. 

Le  tMiléiéMè  eefhédf éle  dtf  Ki^éihle , 
ttmtehs»!  riehé,  dtàft  tout  ârùtant  d'im- 
fOrtâAeé  ^tlé  seé  détix  s^u^  dans  lé  9^^- 
tbùàé  «Midi  de  H  tléille  Russie.  L'hOttUke 
pour  le  niir^iage  et  pour  le  cotltonne- 
menl  é&if6^\  HM  dé  luxe ,  tant  d'adora- 
tions, avaient  été  prodigués,  devait  enfin 
descendre  au  sépulcre  :  pour  ce  dernier 
acte  était  réservé  le  sobor  de  saint  Miche), 
du  Mercure  chrétien  des  orientaux ,  qui 
condnit  leurs  ftmes  vers  l'autre  monde. 


Cet  âtit7(|uè  $a(ht>&etiM  dé^MoéltotTié^, 

bâti  par  Ivan' Danilovitch,  long-tétttpi 
af  aift  rCM^i^èn^kif ,  ti*en  à  Ai  r^féga'fïCe , 
ni  là  tifâjérté,  bien  cfU'il  pt'é^enté  pféé^tté 
\ék  ihéthé^  formel:  C'e^t  ausâi  un  éafré  S 
peu  p^é^  ciibictué;  dé  sont  aussi  t\tH{ 
éotipoléé  dosées,  dont  (fois  ^étilethéht 
s'outi'éilt  t  Vmiétïëiït,  tt^rls  la  Voûté  au 
llétidé  ifijSiMf  légèrement,  monte  pé^àmé 
et  aj/éiAééintfëé;  Quatre  lourds  pifiers 
carrrés,  én^tsé  de  côlouAeâ,  ta  sùppoN 
télit  ;  déè  t^Od*  obTMgs,  plutôt  ^ué  deft 
fétiétf'é^,  iét'seftl  daitsia  nef  un  demi-jdtif 
stftiibrè ,  et  éhâicuné  dé  ées  étroites  etti-^ 
bràsurèâ  é&t  ^tri-niôntéë  d'un  chérubin  k 
six  alle^ ,  déâquelléi  II  se  séf t  pôut'  cou-> 
fl'ir  lia  face  éblouie  p^t  la  lùtniére  dé 
Dfieu. 

La  pi'inélpâle  des  trois  ptfrtéiï  éiritf  ééè  et 
érinôééuxeèrti^émar^nslblépa^  lé  tefriblé 
af change  ((ui  \k  snrin&mé,  téuàût  d'iine 
tiisllff  répéé  dé  feti  Aë  la  jhstiCé ,  et  dd 
Tàutré  iâ  balancé  où âOht  |>e^éei;  léà  Ames 
hués ,  dont  là  plupart  tombent  ensuite  â 
fi;audhe.  tlétte  longue  filé  de  datnnés,  l'oti- 
lant  lé  Idrig  des  fineeâuï  dé  la  pôH^, 
alifontit  à  U  gueule  enAamniéé  et  déméâu- 
rément  béante  du  éot^^ssll  dragon ,  d^oA 
sortent  et  où  kë  pVéèlfyifent ,  empoHant 
chacun  sa  pi'oie ,  une  fotif é  de  petits  dé- 
mond  dans  les  postùféi  (eft  p\\\i  bf^artéà. 
Il  y  a  une  grande  Téhre  de  domiqué  dans 
beadcoùp  de  Ces  figui*ès  &  Idng  Uéx.  t)*uh 
dutré  coté,  défilent  les  ^i^ihts  aurédlé^, 
'  dont  là  troupe  là  plus  éldîgriée  est  dQi 
dans  la  courdi^  paradis,  cW-i-dlre  d'tfh 
cartel  b^iamin  a  Cl>énèatlx,  i  ta  pbtXëAh 
quel  Saint  Piei'^e  tHp\fë  aVeé  si  double 
clef,  prêtant  naïvement  Vdi-élife  au  briilt 
de  l'ange  qui  Tient  OnVfl^,  et  âte  tehàtrt , 
élnsl  que  todte  sa  Cararane,  dans  la  po^é 
U  plus  respectueuse,  pendant  que  du  haut 
de  la  ibnt  dû  portail  Jééu^Chrlst  ini- 
mémé ,  en  enfant,  leur  tend  lé^  bi*aé  àVéè 
un  délit  sôtirire.  Il  y  a  dahi^  cette  seénè 
autétit  de  A'atcheur  et  d'innocente  ^n^il 
f  à  dads  Tàutl-e  de  sarcitsine  et  âfetftor. 
Lé  haut  de  H  fresque  est  érechpé  ^ar  lé 
ciel  atec  ses  radiées  dé  fi^eilMéi^ent;  et 
des  déM  entés  dil  t»dréhé,  se  McéAMM , 
Tun  au-dessous  de  l'autre ,  de  curieux  ta- 
bleaux représentant  toute  l'histoire  prî- 
mitive  de  l'Ëglise  russe  sous  Olga,  Vla- 
dimir et  ses  fils,  ainsi  que  les  légendes 
et  les  mythes  populaires  ;qni  s'y  adjot* 
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gnent,  expliqués  par  des  inscriptions  sla- 
Ton^s. 

Les  murs  intérieurs  du  temple  sont 
entièrement  couverts  de  vastes  fresquea, 
la  plupart  du  seizième  siècle,  mais  qui  pa- 
raissaient beaucoup  plus  anciennes  «fu 
leur  exécution  servile  d'après  des  modèles 
antérieurs.  La  plus  curieuse  est  celle  du 
Paradis^  représenté  dans  son  sens  ma- 
tériel et  purement  littéral  comme  un  jar- 
din, avec  des  plates-bandes,  des  allées, 
des  bosquets,  des  fleurs,  des  arbres,  des 
jets  d'eau;  et  sous  des  tonnelles  àdes  ban- 
quets sont  assis  les  prédestinés,  servis  par 
le  Yerbe,  qui  se  transforme  pour  eux  en 
jardinier,  en  victime,  en  sacrificateur. 
Les  catacombes  romaines  ont  aussi,  elles, 
gardé  plus  d'une  trace  de  cette  primi- 
tive parabole  du  jardin.  Les  batailles  de 
PApocalypse ,  le  plus  souvent  allusives  à 
celles  contre  lesTatars  et  les  Mongols,  or- 
nent les  bas-c6tés.  Directement  au-dessous 
de  ces  tableaux ,  sont  rangés  les  portraits 
en  pied,  et  de  grandeur  naturelle,  des 
tsars,  dont  on  voit  les  bières,  au  nombre 
d'une  cinquantaine,  adossées  le  long  des 
bsurailles.  Ces  portraits,  d'une  grande 
simplicité,  sans  gestes,  ni  mouvemens, 
en  costumes  tantôt  royaux ,  tantôt  guer- 
riers, sont  souvent  pleins  d'idéal,  et  quel- 
ques uns  ne  dépareraient  pas  nos  musées. 
Il  est  à  regretter  que  les  plus  anciens 
aient  disparu,  et  qu'aucun  d'eux  ne  re- 
monte  actuellement  au-delà  du  quin- 
zième siècle.  Sous  ce  portrait  de  Tbomme 
tel  qu'il  était  à  sa  mort,  il  y  en  a  d'ordi- 
naire un  autre  tout  petit,  et  qui  le  repré- 
sente tel  qu'il  était  lors  de  sa  naissance, 
avec  ses  proportions  et  sa  figure  minu- 
.  tieusement  rendues.   Quant  aux  bières 
elles-mêmes,  elles  sont  d'une  étonnante 
simplicité;  aucune  tombe  royale  d'Eu- 
rope  ne    peut  rivaliser  avec   celles-ci 
en  modestie.  Parfaitement  semblables  à 
celles  des  patriarches  et  des  métropo- 
lites ,  rangées  dans  l'Ouspenskiy  ^obor, 
elles  n'ont  pour  tout  ornement  qu'un 
suaire  ou  tapis  d'une  certaine  richesse. 
Il  serait  du  reste  absurde  d'attribuer, 
comme  font  les  Russes,  à  l'humilité  des 


tsars  cet  usage  évidemment  OMrtifé 
les  canons  de  l'Ëglise  orientale,  et  adopli 
par  les  musulmans  eux-mêmes,  donc  «VMt 
par  les  Mongols,  long*tempe  tnxeraine 
des  Moskovites. 

Ces  rangées  de  cercueils  débordant  jvf- 
que  dans  les  chapelles  latérales  dn «mue 
tuaire.  Celle  de  droite  contient  las  i» 
d'Ivan'  le  Cruel  ;  ils  gisent  près  de  cens 
de  son  fils  que  ce  monstre  avait  tué  d'an 
coup  de  massue*  Son  portrait,  plein  de 
caractère  et  de  force,  surmonte  sa  bière, 
dont  l'esclave  russe ,  même  encore  au- 
jourd'hui ,  ne  s'approche  qu'avec  trem- 
blement. Une  madone  byzantine  trte-Té- 
nérée,  élève,  près  de  l'image  du  tyran«  aon 
front  noirci  et  lugubre.  An  milieu  de  la 
grande  nef,  deux  tombes  sont  l'objet  d*nm 
culte  populaire;  elles  renferment   las 
restes  de  deux  princes  russes  martyrisés 
pour  leur  foi.  Leurs  chftsses  très  riches, 
couvertes  chaque  jour.desbaiser^de  la 
multitude,  sont  disposées  absolumant 
comme  deux  autels  à  la  romaine,  et 
vêtus  d'un  drap  où  le  martyr  est 
de  grandeur  naturelle,  et  couché  comaia 
les  statues  gothiques  sur  les  tombes  de  la 
vieille  Europe.  Une  coqtume  toochanta 
permettait  jadis  à  tous  les  opprimés  de 
venir  déposer  leur  supplique  sur  le  cer- 
cueil du  dernier  tsar  décédé,  où  elle  de- 
vait rester  jusqu'à  ce  que  le  souverain 
lui-même  vint  l'enlever  de  ses  propres 
maifis.  Ainisi  le  prince  défunt ,  ayant  ex- 
périmenté la  clémence  de  Dieu,  interve- 
nait auprès  de  son  fils  pour  adoucir  et 
éclairer  la  justice  terrestre. 

De  cette  coutume  et  de  tant  d'autres, 
il  n'y  a  plus  en  Russie  que  de  vagues 
souvenirs  :  depuis  que  Moskou  n'est  plus 
capitale,  ses  trois  grands  sobors  ont  per- 
du leur  signification.  L'esprit  conquérant 
dés  descendans  de  Pierre  l^^^  et  leur 
gouvernement  militaire ,  ont  peu  à  pas 
dénaturé  la  nation  ;  ils  l'ont  déshéritée 
de  ses  antiques  mœurs  et  de  sa  poésie 
orientale,  pour  ne  plus  lui  laisser  qu'une 
vie  factice  et  des  mœurs  prosaïques  con- 
tre lesquelles  elle  lutte  en  vain. 

GTPaisN  RoBnir« 
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REVUE. 


HISTOIRE  DE  L'ABBAYE  ROYALE  DE  SAINT-OUEN  (I). 


Des  ruines  de  notre  ancienne  France , 
In  plus  fcrande  et  la  plus  regrettable  est 
eelle  de  ses  nombreuses  abbayes,  non  pas 
telles  que  les  a  trouvées  le  tourbillon 
dans  lequel  elles  ont  disparu,  défigurées 
par  le  temps  et  par  les  passions  bumai- 
nes ,  mais  telles  que  les  STait  faites  la 
foi  patiente  et  féconde  de  nos  ancêtres. 
l«à  où  se  pressaient  des  populations  en- 
tières, actives  et  silencieuses,  priant 
Dieu  et  serrant  les  bommes,  règne  au« 
jourd^bui  la  mort  du  désert  ou  le  mou- 
vement bruyant  des  affaires  du  monde. 
Chaque  jour  qui  s'en  va  laisse  une  pi«rre 
de  moins  à  ces  bfttimens  mutilés,  dont  11 
ne  restera  bient/^t  plus  que  Thistoire  et 
le  nom;  ou  bien  si  les  spéculations  hu« 
maîoes  ont  pris  les  pierres  sous  leur 
protection  intéressée,  elles  les  profanent 
en  les  conservant.  Peuplées  ou  délais- 
sées, ateliers,  collèges,  mairies  ou  soli- 
tudes ,  les  vieilles  abbayes  s*en  vont  tou- 
tes rejoindre  l'immense  cortège  des  cho- 
ses qui  ne  sont  plus.  L'étranger  qui ,  cu- 
rieux ou  chrétien,  et  plus  souvent  curieux 
que  chrétien,  s'arrête  en  passant  devant 
cesruifies  mortes  ou  vivantes,  interroge 
en  vain  la  foule  qui  vit  à  leurs  pieds.  On 
ne  sait  rien  d'elles  dans  les  pays  qu'ont 
peuplés  et  nourris  ceux  qui  les  habitaient 
ea  clés  jours  meilleurs.  Parfois,  peut-être, 
vous  dîra-t-on  quelque  récit  scandaleux, 
le  seul  que  l'on  n'ait  pas  oublié. 

Ainsi  tout  périt  en  ce  monde.  Jii  leurs 
radiasses  immenses ,  ni  le  souvenir  de 
tant  de  bienfaits  n'ont  pu  arracher  à  la 
loi  commune  ces  lieux  vénérables',  té- 
moins discrets  de  tant  de  travaux  et  de 

(i)  Gel  ortids  «si  extrait  d^ua  sraad  et  cwlesx 
fseaeil  éaiisleqMlM.lisoéf6prop4Msdspaissrsa 
TSfM  les  pffacipalef  abbayes  ds  l^^ieaas  fîUMf 


vertus,  et  la  vie  qui  s'est  retirée  d'eux  a 
semblé  emporter  en  même  temps  la  mé* 
moire  des  événemens  qui  s'y  sont  passés. 
Leur  histoire  existe  pourtant.  Ceux  qui 
y  ont  vécu  les  derniers  l'ont  enfermée 
dans  de  gigantesques  recueils,  où  elle  re- 
pose oomme  en  un  tombeau  «  attendant 
qu'une  main  amie  vienne  lever  la  pierre 
qui  la  cache  au  jour.  Au  milieu  de  cette 
fermentation  universelle  des  études  his- 
toriques, le  tour  des  abbayes  ne  peut 
manquer  de  venir  bientôt.  Déjà  les  nome 
autrefo«!i  partout  cités  des  grands  monas* 
tères  ont  repris  quelque  chose  de  leur 
antique  popularité.  Leur  place  a  été  élar- 
gie dans  l'histoire  générale;  l'art  et  la 
poésie  ne  dédaignent  plus  de  leur  em« 
prunter  des  inspirations.  Mais  il  n'est 
donné  qu'à  des  histoires  spéciales  de  pé* 
nétrer  dans  les  secrets  de  leur  intérieur. 
Il  est  bon  que  l'on  sache  enfin ,  après 
avoir  tant  parlé  des  monastères  et  des 
moines,  ce  qu'ils  ont  été  les  uns  et  les 
autres  ;  comment  se  sont  élevés  ces  mura 
mystérieux  et  coinment  ils  tout  tombés, 
quels  hommes  y  ont  passé  et  ce  qu'ils  y 
ont  fait.  Bien  des  choses  ont  été  perduea 
de  leurs  histoires ,  et  dans  ce  qui  reste  » 
il  faudra  en  laisser  beaucoup ,  mais  ellea 
sont  sœurs  et  se  compléteront  les  unee 
par  les  autres.  Puissent  ces  Essais  se  lira 
comme  ils  ont  été  conçus ,  sans  la  vo» 
lonté  arrêtée  de  voir  du  bien  partout, 
comme  sans  l'intention  de  chercher  par* 
tout  du  mal! 

Cbap.  !«•  —  Yle  de  aalat  Oaea. 

.  Dès  les  premiers  jours  du  Ghristia* 
nisme  dans  les  provinces  du  nord  de  la 
Gaule,  la  piété  naissante  des  fidèles  aTaii 
élevé  dans  ^n  des  faubourgs  de  Howaii 


m 


AJ^^^Ottte  bÈ  t'ABftAYÈ  AC^AtE 


une  église  dédiée  aux  saints  apôtres.  Ce 
fut  îfi  probablement  que,  pjaj  tard,  Ctd- 
taire  1*^,  d'autres  disent  sa  mère  Clotide, 
fit  bâtir  ce  monastère  c  d'une  grandeur 
surprenante,  »  comme  dit  la  chrom^Uei 
connu  d'abord  sous  le  nom  de  *^Sâlrtt^ 
Pierre ,  nom  qu'il  partagea  bientôt  et 
qu'il  changea  enfin  tout-&-fait  avec  celui 
de  Saint'Ouen.  L'obscurité  la  plus  pro- 
fonde enveloppe  les  commencemens  de 
ce  monaltëré,  défUt  |6ùs  les  àn^iéiis  ac- 
tes périrent  dans  les  cruelles  invasions 
des  Normands;  mais  aux  siècles  suivans, 
la  dév#tioB  des  moine»  nous  a  eonservé 
de  précieux  dét*îia  sur  la  vie  de  saint 
Quen^  son  patron^  se»  seeond  foildalèuv 
ea  quelque  sortes 

Sous  le  règne  de  Clotaire  II  f  vivait  au 
château  de  Sancj,  près  de  Soissonft,  np 
seigneur  frane  nomné  Aotkaîre^  qui  lut 
oaiionisé  éana  U  suite  avee  s»  fenïte 
A^a.  îts  avaient  de  urands  hîèiie^  dans 
le  Soiseomaiai  ea  Lorraine  «  en  irîe^  et 
usaient  pieusemenl  de  kura  riehtAna 
m  ouvrant  leur  deoMUre  aux-  pauvres ^ 
aux  pèlerins  «  aiit  prédiealeurs  qvtk  eou* 
Mîent  alors  les  oampagncfa  pour  oepver- 
tir  le  petit  peuple  detf  villages  et  dea 
heurgs  encore  attaché  par  ignorance  ou 
par  e&lèlenfent  aux  vieille^  oroyancea 
du  pagfanisnie.  La  i^hidloative  firunebaut 
ayant  chassé  de  sen  aM»t^e  de  Luxeult  lé 
céMhre  GoluHftbàn,  irritée  qu'elle  était 
éè  ses  cotiragetfses  oen^rea,  Aulhalreét 
▲i^a  le  reçurent  dans  leur  terre  de  Yuîsj* 
•n  Brie.  Qualid  te  a»#mênt  de  sen  départ 
ftrt  venu,  Aiga  fit  venir  ses  trais  fils, 
▲don,  Radon  et  Daden^  priant  le  aaint 
ée  les  héitir.  Golamhan  éleva  les  mains 
sur  eux,  et  annonça  à  leur  mère  qu'ils 
deviendraient  grands  devant  Dieu  et  de* 
vatit  lés  hommes.  De  ces  trois  enfams^  \é 
premier  se  montra  un  moment  h  la  courf 
puis  alla  se  coniaerer  à  Dieu  dans  le 
monafttère  de  ioarre ,  qu'il  fonda  au  mi- 
lieu des  selilades  du  bois  Yodren  ;  le  se- 
eond  etit  le  maniement  des  finances  de 
Dagobert ,  et  fonda  à  une  demi^lieuè  ûë 
Joarre  le  monastère  de  Rueil-sur-Marne; 
le  troisième  fol  éaini  Ouen. 

Dadon  avait  été  élevé  à  Saint-Médard 
de  Sifini-OUèfn.  Yètiil  jèuM  ertcèrè  à  la 
eëiir de  Glotdréil^n  M  lia  d'uM  étrdlte 
dtttiié  aféë  le^ieuii  Btel^  <f«l^  Mn»êtfif 
hr  «Iliisiie'Aft  fià  Mm  ,  ^slAiit  MNM 


sa  confiance.  Dagobert,  qui  vint  après 
Ctoiaîré  îî ,  iïionôrâ  sôùvéiit  de  conver- 
sations familières,  dont  le  souvenir  s'est 
perpétué  dans  les  traditions  du  peuple; 
il  VèiNôya  même  en  ambassade  auprès 
des  rôfs  bretons,  qui ,  soumis  de  nom  à 
la  nation  franque,  traitaient  avec  elle 
comme  d'égal  à  égal.  Dadon  fut  référen- 
daire (I)  ou  chancelier,  la  plus  impor- 
tante charge  de  la  cour  après  celle  de 
riiairte  du  palàlsj  CHX  \é  ^éihfèf  èhance- 
lier  dont  il  soit  fait  mention  dans  notre 
histoire.  Il  portait  le  baudrier  d'or,  insi- 
gne de  la  noblesse  guerrière  el  eu  e0*i- 
mandement  militaire  ;  mais  il  ne  se  Misaai 
point  éblouir  par  les  grandenrs,  dois 
plus  que  son  ami  saint  Eloî,  qui,  sàiM 
dédain  pour  son  ancien  métier^  em^ 
plojait  son  temps  à  des  ouvrages  d'drfè^ 
vrerie ,  surtout  k  des  ehàiSet  de  saints , 
que  l'on  montrait  eliooredans  les  égliseé 
bien  long-temps  a^ès  lui.  Dadob  et 
saint  Eloi  paraissdieni  en  public  avèe 
une  suite  brillante^  mdntés  sur  de  friu* 
gans  coursiers  ;  mais  il  j  avait  un  dilloe 
sotts  leurs  riches  habita.  Dès*le  temps  é8 
Dagc(berty  DaéoÉ  se  fit  tonsurer  et  ntad*' 
i^er.  Ce  reii  lui  donna  lé  titre  de  son  ar» 
ohiehapelain  dans  la  charte  de  fondation 
d'une  église  qu'il  avait  fait  bètir  à  la 
Groix-8aint-Oyen«  Sa  réputaticm  de  Sein*' 
teté  était  déjà  si  répdndoê  ^  que  le  hre*> 
to<i  /udieael  étènt  Venu  traiter  avec  Da^- 
gè^bert  dans  sa  maisoh  royale  de  Glichy- 
ia^Garennej  là  on  plas  iard  saint  Yi»-' 
eeat  de  Paul  fut  curé,  il  dédaigna  ïê 
somptueux  repas  de  eo  roi  sensuel  povr 
la  table  frugale  de  son  chancelier* 

Dadon  témoigna  de  bonne  heure  le 
désir  de  quitter  oette  enveloppe  exté^ 
rieure  de  laxe,  dont  il  étaM  forcé  de  s'en« 
toui'er,  pour  se  demnef  tout  entier  il 
Dieui  Long'temps  avant  son  épiseopat  ^ 
il  laissa  la  eour  pour  aller  fonder  datts 
ses  termes  de  Brie  le  monastère  de  %MkJ 
Rebais,  auprès  duquel  il  fit  bâtir  pont* 
les  pautres  et  les  voyagwrs  un  hospice 
qui  devait  être  détsertl  pat  les  nfoMei. 

(|]  la  ebarf  e  et  le  moi  veaaieni  Umis  deo»  des 
Bomaios.  Le  rérérendatre  aTtii  la  gerde  da  scea^ 
royaf  dont  II  scellait  les  lettres  qui  loi  étaient  ap- 
portées. Les  magistrats  romains  sTaient  leurs  chan- 
efnWÉ  \c$mctHti¥itji $  alint tromeMs  pfffcv  (|trils  va- 
ySinSMSf  SeffMrS  iSte  ftSItHéràSS  éS  %ktlÊkÊ§$^ 
1  ifiPWlpttImmm  IS  BSf  iaffiSS8H0eMW«« 


bi  ÉÂm4)mji.' 
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M  ifti  ëÉi6fà  dM  rtlH^Mix  Ûë  tàâeM 
êéûê  ià  tmdmié  d'Agile ,  et  déjà  MVétà 
de  rkdblt  de  tnàihë,  il  ifèfmbltfit  àvOir 
aBdiqtfë  pùûl^  idn]èhr^  la  tié  dtl  déhùtê. 
Lès  sMMéltôiièiiAr  dé  ses  Émîé  le  ràmétiê* 

fmt  I  la  toùt  éû  rfttt«ridftiètit  iés  ibëé- 

lions  importantes  de  cKalidelfer.  WtéÏÉ  ii 
Mîàit  qUè  eètte  ftikift  ardefrtè  i'HI&t  H  ées 
jfMtiiè^e»  \oien;  TersPâti  6S9,  ^àiât  Hô- 
otMii  »  lé  gradd  ârchetékiae  de  HMeh , 
êiâùt  passé  dé  té  itiôiÉde  en  Tantl'è^  lu 
tflle  demanda  le  châttiéelier  dû  ^oi  pour 
khiheiréqat.  En  îUême  tèitit^d  saint  ËI6I 
(Hsii  ncfmmé  ê^éf^ue  de  Nb j6n.  Le»  déu^t 
iaîot^  retfttl-éAt  là  pi'étrise  des  mufns  de 
Dlèii^Ooiiné,  ivè^uë  de  Màcod*  mià 
i¥iût  de  |>l*éiëfite^  à  l'èifctfôn  épisèo-^ 
jttièr  létlr  t¥Mi  I  pleine  àépànilié  deé 
IkriUi^és  ftééiif fdi^él ,  i»  ^éMflùrént  dé'  IK- 
«éfé  la  dëmm  Mitiltitë  dh  inofkdè  d^è 
m  àptilàM  dé  âeai  trii<.  mhl  Odén , 
llAtti  f^oàiôAs  Itiî  ûMhet  I  pfrééent  ce 
mA  ,  pm  ^âr  M  rôtil^  dû  Midî.  Il  pléfssà 
là  ^hié  et  là  Ldifé,  prêchant  VÈiàfïgilè 
ihx  jirftlplfés  ;  et  ^'enfcln^nt  toi^otlrtf  (ilifè 
aiaht ,  il  illi  jt/^^tt'èà  E!(prâf«fne ,  i  éàtk- 
ithïâhi  Ui  bas,  cbMèrilssant  tés  ad- 
irée ,  /  dii  ftéâë^ôGle ,  tfon  hfâtorieft.  be- 
5 nié  ieâ  f>6Vds  du  Rhfti  jtr^qu'aa  déf^ëit 
1^  tààî± ,  lé  pè^ù^lé  des  campàgries  ^à^- 
fâit  partout  là  inèmë  lan^é,  la  rofaàné 
Histictué,  espèce  dé  patois  latin,  le  même 
(ftént-éfré  que  j^arldient  les  ^oldâ/^s  gros- 
s'ièr^  <(ai  àyàiént  vaincu  TEsi^àgnè  et  \éh 
Èaùles  sôhi  Cèsir  ëi  lés  Séipfon^.  Saint 
dden  revint  paf  l^Acpihafné  et  VAnjàtt , 
ii  fronvâ  à  Ronen  son  aAni  âaintEldf,  dé 
rèidur  aussi  de  son  pénflyié  if)ô>^icîat.  Ùù 
tes  sacra  tous  lé^  dent  dani  \i  éathéd^alè 
de  Rouen,  gratuitement  (i),  ajoute  (^filâr- 
torien ,  qui  le  redit  à  deux  ou  trois  fois  ; 
ensuite  tes  deux  amis  se  quitf érent  pour 
ne  plus  se  revoir  qu'aux  grandes  occa- 
sions^ dans  les  conciles,  dans  les  plaids 
royaux  »  partout  où  les  besoins  de  ta.  so- 
ciété réunissaient  les  évéques. 

La  iie  épiscopale  de  saint  Onen  fut 
sainte  et  sans  reproche.  Ses  austérités 
redoublèrent,  fie  prenant  conseil  que  de 
son  zèle,  il  ne  couchait  plus  que  sur  des 
Branches  d'arbre  ;  il  se  mit  aux  bras  et 

(/l)  A  c^U  ^po^lB^  »  lA  dmonis  était  une  chog«  ii 
aniTenelle ,  cpiMl  fallait  e^en^Jre  note  de  deu^  éT^- 
qiiei  qai  n'âTaiênt  pag  acheté  leur  (fignii)^. 


'  ati  ëët  Aë9  ioIlfè¥if  éé  ht  4«m  fèi^ttf 
ivHifffà  lA  nrfdrt  i  él  ^  Fém  ènftfrf à  atétf 
M.  Par  ^ir  io^ins  v  le  clergé  dé  4bn  m^a 
eëêë  détint  HlA^ré  ëtfitré  tôhr  eëvtk  dvt 
ràjàume  de»  Tt^tlti.  Tëùj^ti  M^  lé* 
sètif iérs  dés  ffllrf^è ,  il  portffît  jdiUiiiê 
dénsr  les  pAnyféè  éaUanes ,  bfttîes  atf  ràP 
lietr  des  biyi^,  Ws  éon&bléfioné  de  lé  chA-' 
tké  et  lé*  «MéefgnètàeA^  dé  M  foi.  Soné 
lui  frariirent  Wté  isei  pand^mààai/tëréé 
qui  ont  fait  de  la  IVormandie  ntte  terra 
sàltffe  et  moHÉStl^iMf,  une  secondé  Thi^ 
haïdé ,  d\i  Frédégode ,  Fontenelle ,  Jà- 
itflé^e,  Fécamp,  Fiaj,  Patillt,  PeMal^ 
lion,  Saiirt-Sîdoine.  L'ancien  monaAtèrë 
dé  CIdiilde,  SaiAt-Plerre ,  éttt  «nisi  sil 
part  detf  bienfaits  ^é  éette  féèonde  iTdmi- 
nfstration.  C'étiiK  le  monastère  farofrl  da 
saint àl-èhérê^tré,  4tff  venait,  dit-on,  s'y 
délasser  dé  É(é«r  t^âf  aux  en  to  mêlant  pai^- 
tiil  lés  rodine^ ,  et  ^ul  èà  UX  pW^bable^^ 
lâént  abbé.  Il  lui  donna  <es  terrée  patrlL 
môAiifies  dé  Condé  et  dé  Sdncy,  ses  péfé* 
sessions  en  Brie,  éa  terre  de  Ldr^itie  Aâ 
didèèse  dé  Ti'èves ,  offt  s'éfevà  fMf  fh^léa^é 
4ul  fol  fit  dénner  lé  notn  dé  YAKaM- 
Moelles.  Oh  croit  qne  ce  fut  kit  qui  y  \Û* 
trodahit  là  règle  dé  saitf<  Bdnolt ,  p^è* 
pfigée  alors  daM  toillèf  là  GaMle  pai"  lé* 
moicfes  de  Lnxétrtl ,  le  centre  dé  fEglisé 
firançfoé  de^isrCotoÉàban.  Il  to^lut  eû'^ 
fin  y  être  enterré.  Plusieurs  adhéU^  d'à- 
tafti<^,  ota  y  c>éu«a  fM^UF  lAi  un  tombeau, 
moAt  s'il  eût  éi'Hidt  qu'on  nfé^ligéAt 
é«rn  iteu  afprèé  fui ,  ^11  n'eftt  ^rl&  tMt 
lui-même  d'en  coiAméncer  i'aeedmii/Iié^ 
èement. 

GépéndftM  léf  éntaéé*  s^acctltnîifaléttt 
Mit*  àat  tété.  Tèttf  entié^  à  son  dtoéèée ,  le 
^féAx  prélat  n'atait  péinf  nféfé  son  noni 
an*  troubles  sa^glâns  dé  èetté  époque 
d'Intrigués  et  de  révolté  :  i'oeca^^ém  étaft 
belle  pour  loi  néanmoins.  (?était  le  ftier- 
thént  où  la  satrTa^  indépeikdaricé  deà 
guerriers  francs,  comprimée  pehdant 
plus  d'un  siècle  par  l'énergie  dé  Clotià 
et  de  ses  premier^  snccéssenrs ,  se  l^fé- 
vait  àous  la  main  débile  dé  cdux  qui  vin- 
rent ensuite,  et  préludait  à  lé  féodalité 
par  l'élévation  dès  maires  du  palais  sur 
les  ruines  de  la  rojaulé  mérovîAgieiinil 
Bbrof  n ,  le  éélèbrt  nam  du  p»léie  de 
Féftéltie ,  dtsft  PaiÉf  de  rarebevèqdé  dé 
Rouen.  Nés  à  là  même  ét^Mé,  au  inéoftia 
lieu  presque ,  '  SdtJ^^diSftf  él  ataiXéy  ëtâieiit 
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si  rapprochés  !  iU  avaient  grandi  enaem-. 
ble  à  la  cour  de .  Clotaire ,  et  plus  tard , 
quand  chacun  prit  son  chemin,  saint 
Ouen.Ters  Dieu,  Ebroin  vers  les  choses 
du  monde,  le  souvenir  d'une  amitié  d'en* 
lance  survécut  à  leur  séparation.  Au  sor- 
tir de  l'abbaye  de  Luxeuil  où  l'avaient 
enfermé  ses  ennemis,  se  trouvant,  avide 
de  vengeance,  à  la  tête  d'une  armée ,  le 
maire  du  palais  envoya  un  serviteur  au 
prélat  pour  lui  demander  ides  conseils , 
il  n'en  obtint  que  cette  réponse  laconi- 
que :  c  Souviens-toi  de  Frédegonde.  » 
Nous  ep  connaissons  mai  le  sens.  Ce  nom- 
là  deyait  pourtant  rappeler  sans  doute 
qpelque  crime,  contre  lequel  le  saint 
prémunissait  d'avance  son  ancien  ami. 
Arrivé  néanmoins  au  terme  d'une  longue 
carrière,  nous  voyons  saint  Ouen  pren- 
dre psrt  aux  affaires  publiques.  Il  s'agis- 
sait d'une  paix  à  n.égocier  entre  Yara- 
ton ,  maire  du  palais  de  JNeustrie ,  et  Pé- 
pin, le  maire  des  Austrasiens',  le  chef 
de  l'illustre  maison  d*Héristal.  Le  cou- 
rageux vieillard  ne  craignit  pas  d'user 
les  derniers  ressorts  d'un  corps  prêt  à  se 
dissoudre  pour  ramener  la  paix  entre 
les  deux  psrlis,  devenus  déjà  deux  na- 
tions. Il  partit  pour  Cologne,  d'où  il  re- 
vint bientôt,  rapportant  un  traité  qui 
devait  durer  plus  que  lui ,  quelque  fra- 
gile qu'il  fût. 

Saint  Ouen  rentrait  à  peine  à  Rouen, 
qu'il  lui  fallut  se  remettre  en  route  pour 
se  rendre  à  l^assemblée  générale  convo- 
.quée  par  Thierry  III,  à  son  château  de 
Clichy.  Il  partit  dans  une  litière  ouverte 
portée  par  deux  mules,  bénissant  et 
préchant  le  peuple  qui  accourait  de  tou- 
tes parts  sur  son  chemin.  Il  arriva  ainsi 
au  pabis  du  roi,  où  il  rendit  compte 
de  sa  mission  en  Austrasie.^Ce  fut  alors 
.que  vint  le  terme  de  cette  belle  vie.  Saint 
.Ouen  resta  évéque  jusqu'à  sa  mort.  Sen- 
tant la  nature  défaillir  en  liii,  il  ne  pensa 
qu'à  son  église,  et  mourut  eu  recom- 
mandant à  ses  clercs  et  au  roi  de  nom- 
mer en  sa  place  Ansbert ,  le  saint  abbé  de 
Fôntenelle.  Il  expira  le  24  août  (1),  dans 

(I)  La  Ponmeraye ,  el  cam  qui  o«t  parié  après 
Jai  da  aalal  Onan ,  mattaal  aa  mon  an  CTf .  La  sé- 
'focialloo  fui  tarmina  aa  fia  aiil  Uen  apréa  la  nort 
d^Uroln,  qal  fat  tvé  en  68t.  On  na  pant  donc  plaear 
la  mort  da  aalnt  avant  682,  al  panl-êica  n'srriTa- 
l-alfa  qna  qaalfnai  anadat  apréa. 


un  bâtiment  reculé  du  vaste  palais  do 
Cliohy,  à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  le 
joli  village  de  Saint-Ouen ,  auquel  il  m 
laissé  son  nom.  Il  était  âgé  de  90  ans , 
selon  l'opinion  la  plus  commune ,  el 
avait  été  archevêque  de  Roueù  43  ans 
3  mois  et  10  jours. 

Les  assemblées  des  rois  francs  réuni»* 
salent  les  seigneurs  les  plus  puissans  et 
les  évèques  les  plus  saints  du  royaume. 
L'ancien  chancelier  deDagobert ,  le  ver- 
tueux prélat  de  Rouen ,  trouva  un  ma- 
gnifique cortège  de  funérailles  dans  cette 
foule  illustre.  Le  roi,  la  reine,  et  toute 
leur  cour,  portèrent  le  corps  jusqu'à 
Pontoise,  limite  obscure  de  deux  provin- 
ces de  la  Iiîeustrie,  où  les  forces  des  deux 
rois  de  France  et  d'Angleterre  devaient 
se  heurter  plus  tard  avec  tant  de  fracas. 
La  petite  chapelle  où  la  cour  de  Clichy 
avait  déposé  le  saint,  vit  bientôt  arriver 
tout  son  clergé,  qui  l'emporta  à  Rouen, 
la  croix  en  tète  et  les  bannières  des  pa- 
roisses déployées.  Tout  ce  peuple ,  qu'il 
avait  béni  de  sa  litière  aii  départ,  se 
retrouva  grossi  encore  à  son  retour. 
Tout  le  long  de  la  route ,  les  clercs  en- 
censaient le  corps  en  marchant  à  recu- 
lons; la  foule  portait  des  cierges  à  la 
main.  Une  vieille  tradition  du  pays  rap- 
porte qu'en  passant  dans  la  vallée  de 
Fleury,  on  vit  des  arbres  donner  des 
fleurs  tout-à-coup,  malgré  les  ardeurs 
de  la  canicule,  pour  que  le  peuple  pût 
en  joncher  le  chemin.  On  entra  à  Rouen 
dans  cet  appareil ,  et  le  cercueil  étant 
arrivé  à  Saint-Pierre,  on  le  descendit 
dans  le  tombeau  que  le  saint  prélat  avait 
fait  creuser  lui-même  au  milieu  de  son 
monastère  chéri. 

Gbap.  II.  —  Histoira  da  Pabbaya  dapala  la  mort 
de  saint  Ooen  |afqa*aiix  abbéa  régaliari. 

Ici  devrait  Commencer  enfin  l'histoire 
si  long-temps  retardée  de  l'abbaye.  H 
faut  passer  outre  néanmoins,  jusqu'à 
l'arrivée  des  Normands.  La  réputation 
de  saint  Ouen,  les  miracles  qui  se  firent 
à  son  tombeau  appelèrent  sans  doute  la 
foule  au  lieu  où  il  reposait,  et  les  ri- 
chesses durent  venir  à  la  suite.  Le  nom 
de  Charlemagne  figure  sur  la  liste  des 
bienfaiteurs  du  monastère.  Mais  tontes 
les  histoires  connues  se  taisent  sur  les 
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évtëiiémens  qui  ont  rempli  poar  loi  cette 
période  ;  on  ne  sait  pas  même  le  nom  de 
aas  abbés.  La  Pômmeraye,  dans  son  His-^ 
toire  de  l'Abbaye  de  Saint- Ouen  ,  sup- 
pose, en  désespoir  de  eause,  que  les  ar- 
clMfTéques  de  Rouen  en  furent  les  abbés 
dorant  toot  ce  temps;  et  de  fait,  l'arche- 
▼êque  Ricnife,  qui  Tivait  en  872,  s*inti- 
tnle  abbé  de  Saint-Pierre  et  Saint-Ouen. 
Avant  Ini ,  rarcheTéqoe  Jean  met  cette 
abbaye  aa  «ombre  de  ses  biens  épisco- 
fiaiiz.    Saint-Ouen,   lui-même,  parlant 
qUelqae  part  d*un  fait  passé  à  Rouen 
aens  ses  yeux,  dit  formellement  :  c  Un 
de  DOS  religieux ,  en  mon  monastère  ;  » 
ce  qui  ne  peut  'guère  s'appliquer  qu'à 
eolni  dont  il  est  ici  question.  C'était 
d'ailleurs  nne  coutume  dont  on  se  plaint 
a«  premier  chapitre  du  concile  d'Aix-la- 
Chapelle  ,  tenu  en  896  sous  Lonis-le-Dé- 
bonnaire.  Les  archevêques  de  Tours  fu- 
rent abbés  de  Marmoutiers  jusqu'au  mi- 
liea  du  .dixième  siècle;  ceux  de  Reims 
poasédèrent  Sàint-Remy  jusqu'à  la  même 
époque ,  qui  est  celle  où  parut  le  pre- 
mier abbé  de  Saint-Ouen.  On  pourrait 
invoquer  encore  à  l'appui  de  cette  sup- 
position certaines  coutumes  dont  nous 
retrouTcrons  les  traces  dans  la  suite  de 
cette  histoire,  et  qui  semblent  rappeler 
me  ancienne  alliance  entre  les  succes- 
seurs de  saint  Onen  et  l'abbaye  qui  porta 
son  nom.  Quelle  qu'en  soit  cependant  la 
probabilité ,  tout  cela  n'est  qu'une  sup- 
position dépourvue  de  preuves  positives, 
et  que  dom  Brice,  le  satant  auteur  de  la 
GalUa  Christiana^  s^eni  cru  en  droit  de 
rejeter  dans  son  onzième  tolume ,  celui 
par  lequel  il  termina ,  en  mourant ,  un 
travail  de  vingt-quatre  ans.  Il  y  a  une 
bulle  d'Eugène  II  adressée  à  un  Hilduin, 
ehapelain  de  Louis-*le-Débonnaire,  abbé 
de  SaintpDenis,  de  Saint-Germain,  de 
Saint-M édard ,  de  Soissons  et  de  Salnt- 
Onen.  Sous  Charles-le-Chauve,  on  voit 
les  molbes  de  Saint-Ouen  demander  au 
roi  et  obtenir  le  droit,  disputé  sans  doute 
par  Farchevêque,  d'élire  leur  abbé.  Ce 
qui  parait  le  plus  vraisemblable  dans 
une  question  aussi  Incertaine,  c'est  qu'au 
milieu  de  la  eonfusion  générale  qu'en- 
fanta  l'éublissement  de  la  féodalité, 
avant  comme  après  Charlemagne,  les 
aielievéqneade  Rouen  tirèrent  à  emc  l'ab- 


dépendante  que  sons  les  premiers  duci 
normands. 

Ce  fut  en  842,  après  les  désastres  de  la 
bataille  de  Fontenay,  que  les  Normands 
commencèrent  leurs  ravages  en  Neustrie, 
(Mius  la  conduite  de  Biez ,  Côté-de-Fer, 
et  du  fameux  Hastings.  Tout  fuyait  à  leur 
approche,  les  moines  surtout,  leur  proie 
de  préférence.  Pendant  que  les  Barbares, 
entrés  à  Rouen,  renversaient  les  monas- 
tères et  l'église  abbatiale  qui,  au  dire  de 
Frédegode,  était  c  d'un  admirable  tra- 
vail gothique,  »  les  moines  se  réfugiaient 
tremblans  au  prieuré  de  Gany ,  empor- 
tant avec  eux  le  corps  de  leur  patron. 
Poursuivis  toujours  par  les  hommes  du 
Nord,  qui  se  li^ontrèrent  dés  lors  sans 
cesse  et  partout,  les  religieux  fugitifs  de 
Saint-Ouen  commencèrent  un  voyage 
sans  fin ,  qui  les  menait  et  les  ramenait 
lour  à  tour,  eux  et  leur  saint  patron ,  de 
Gany  à  Condé,  de  Condé  à  Mesmoutiers,' 
selon  que  les  ennemis  allaient  et  ve- 
naient. Ils  s'enfuirent  un  jour  jusqu'à 
leur  prieuré  du  Yal-des-Moines.  et  peut- 
être  irinrent-ils  aussi  à  Saint-Germain- 
des'Prés,  si  maltraité  lui-même  par  les 
Normands. 

Cette  vie  nomade  dura  jusqu'à  l'année 
912,  où  les  Normands ,  pacifiés  et  bapti- 
sés «  ne  songèrent  plus  qu'à  relever  de 
ses  ruines  la  Neustrie,  désormais  leur 
propriété.  Après  là  cérémonie  de  son 
baptême,  Rollon  prit  à  part  l'archevêque 
français,  et  lui  demanda  quelles  étaient 
les  églises  célèbres  de  la  province.  Frao- 
con  lui  nomma  les  trois  Notre-Dame  dp 
Rouen ,  de  Bayeux  et  d'Evreux ,  l'abbaye 
du  Mont-Saint-Michel ,  celles  de  Saint- 
Ouen  et  de  Jumiége ,  et  le  nouveau  con- 
verti y  fit  ajouter  Saint-Denis.  Ensuite , 
procédant  avec  mesure ,  il  commença  le 
lundi  par  Notre-Dame  de  Roiien,  enri- 
chissant chaque  jour  une  église,  et  le 
vendredi ,  il  arriva  à  Saint<)uen ,  qu'il 
gratifia  de  plusieurs  terres.  Le  corps  de 
saint  Ouen  était  alors  à  Condé,  où  l'avait 
trouvé  cette  pacification  inespérée.  Rol- 
lon envoie  un  ambassadeur  à  Charles- 
ie-Simple  pour  le  redemander,  avec  me* 
nace  de  guerre,  tant  on  attachait  d'im- 
portance alors  aux  reliques  d'un  saint«> 
A  l'arrivée  de  la  châsse,  il  quitta  le 
manteau  ducal,  se  nsvêtit  d'un  gros  drap 


baye  de  SaintOnen,  qui  ne  redevint  in*  |de  lei&e,  alla  au  dotant  d'elle  juaqu'A 


et  là  rapporta  sur  ses  épaules.  {lepA^san( 
quelque  tiçmps  aprèç  ^vee  ^p%  «eignetirs 
par  U  roMte  qu'il  aTdî(  parepurin^  4p  1^ 
sorte,  il  nomi^;^  1^  lieif  Loi^gr^an  (lonç 
pied) ,  en  sQUTeQlr  d'ujDuç  marche  aps^i 
IpDgiie  pour  lui,  ProfDpM  ^  imiter  ios 
mœurs  de  leur  noijvellf  p^^trip,  1^8  Nor- 
mands n'allaient  déjà  p)us  q\^'k  ctli^^al. 
Malgré  les  largesses  e^  1^  prptectip^  dja 
Rollon,  r^bt>aye  4^  Saint-Quen  demeura 
encore  long-temp^  49qa  pp  état  4#plora« 
b|e.  £o  949,  (ors  4^  siège  de  Rouen  par 
l'emppreur  Otboif ,  ce  pritipe  ayant  dis* 
n^andé  ui^  aauf-copdujt  pour  venir  fi^jirp 
ses  dévotions  k  S^ipt-Ouep,  il  n'y  troifva 
qu'une  cfutpeUe,  assez  grande  i|éaniiipina 
pour  qu'il  pût  y  tei^ir  un  cons^i)  où  i'on 
décida  la  levée  du  siège.  Qi^atrç  j|bs  4P? 
paravant,  U  renaissance  di|  poofiastére 
avait  commencé  cepqndapt.  Ricbard  î*', 
011  plutôt  se3  ministres ,  car  il  p'étaii  ^n« 
core  qu'un  enfant,  s'étai^t  ^pferposé  en* 
tre  les  mpines  et  Hugues,  arcbeyéqtie  df» 
Jlouen ,  qui  revei|4îqi|a|t  4  e^  Utre  l^pr 
abbaye,  ils  obtînrçn^  ep  94^  1^  droit 
définitif  da  se  donner  puiL-m^n^  leur 
abbé,  et  nommèrent  Hildeberf»  en  qui 
cQmmenpe  la  longuç  U$te  Ass  abV^  de 
Saint-Oueii. 

IJaAP.  m.  --  0Ui0ber( ,  Haort,  Heff^M»  RMm 

de  il/frn^Ddie. 


Le  gouvernement  d'H^Idebert  fif t  heu- 
reux pour  Tabbaye,  Dans  If^  coqfs  de 
son  adminUtration,  qui  |,e  prolongea 
jusqvi'en  1006,  il  res^aurfi  presque  en  en- 
tier les  l^âtimens  4^  monastère ,  encore 
à  moitié  en  ruinés  depuis  les  ravages  de 
M%',  les  ^n^élioration^  furent  si  grandes^ 
çu'pn  Ta  regar4é  cppipi?  jup  de9  r^^tau- 
r^teurs  àf^  Tat^baye,  l^a  lil^rfilflé  des 
4pcs  de  Npfpiapdie  rAi44  4^Q^  Pette  œu- 
yr^  coûteuse.  Riciiiird  H  ^pi^na  §uf  moi- 
nes iih  moqlin  situé  pr^s  d^  tlopen  ^t  la 
4|uie  de  hqit  autres  qu'il  ppss^dait  d^ps 
les  environs  de  \d^  ville.  Richard  X^^^  son 
prédécesseur,  étant  une  nuit  à  Rayeux, 
vit  en  songe  le  saint  archevêque  de 
Rouen  qui  lui  reprochait  sa  négligence 
ppur  l'abbaye  qui  lui  ^tait  consacrée. 
Igffr^]^!^  4  il  appelle  aussitôt  sçs /Qpps^il- 
l«rs,  ppplp  A  cheval  «pr^e-cb^WP,  ^\ 
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prpnv^  Ip  moaaftèr^  f put  ep  émoîr  i« 
nuU  Pf  #n^^f  4ettx  mpineu  yppu;»  de  Fr^pg#» 
qui  je^paient  et  pri^iept  ap  (opii^ap  4|| 
saint  ciepuis  troi#  jouf^,  s'étaient  intiipf 
dum  furtivempnt  4aoii  l'égiis6  au  hhk 
mppt  où  les  religieux  se  retivfiiept  dum 
j^ur  pellule  ;  d0jà  iU  approcli^i^pt  4#  U 
châsse  ppur  enlpver  le  corps  ;  un  %r€mf 
blemeot  s'epipara  de  M>ps  leurs  lupair 
bre^ ,  et  ^eprs  jan^bea  ^'étaat  dérPMit 
spus  eux,  il#  tppibèreut  ^  terra.  Releva 
avec  peine,  ils  sortirput  ^ppuvanté^ ,  9i|r 
coptèrept  avec  larmes  leur  avpnture  «u^ 
moipes,  et,  qp^ndlejour  fut  venu,  il* 
reiUpptèrenl^  à  cheval  pour  retpurppr  i 
leur  monastère ,  déçus  daps  la  ewpuMf 
espérance  qui  lef  ^vait  attirés  (1).  En 
apprenant,  ç»  qui  était  arrivé ,  BÀol|aMl 
crut  repoppM^rp  un  averUssemeut  da 
ciçl  dans  sa  visiop  4P  )a  pult.  Il  alla  m 
prosterppr  4pvAi»t  cp  çprps  «»irapnlaii9(H 
poient  copaprvé»  fit  4pp  4  l'al^tiaya  do  in 
terre  4p  Ro;i,  e^  cpmnvincla  que  VQ^ 
cpnstrpûitt  pnf  pouvpM^  phA^e  p)ii#  i#v 
iMe  et  pluK  rîçfce  que  U  pr«iBi*r0f  Qpand 
pn  fit  la  tr^nt latîpp  du  corp^,  on  rplron vp, 
autpur  4ps  bras  et  du  cop,  ce^  «oiUerp  49 
fer  qpe  le  saipt  avait  emptoyéa  ppud^nl 
fa  vip ,  p^pr  se  macérer» 

Le  monastère  dut  eucoro  np  autrt 
^^enfait  au^  4uca«  sous  Tabbé  Hildeheii» 
La  4i3ciplinp  «'était  bien  raltebén  panai 
eux  au  milieu  dea  aeci4ans  de  oette  Fîf 
erraatA  qu'ils  avaient  menée  si  ioogr 
temps.  Le  caln^e  des  premières  anpéee 
du  retpur  ne  put  rétablir  ^i  tpt  dm  jr^r 
glea  oubUéea  aur  les  grapuds  cbeppiiia.  Ia 
Unt^Mve  dea  moinea  frpaçai^  atteste  jff«r 
qu'^  qpe)  point  «Mlî^  Fprl^e  la  p^f 
gepep  4p  Ipurs  confirérp?  4»  iSaiy^^Ovuam 
Ripbard  II,  h  p^ê  £^s  <7}0&pe#^  vaplut 


^  ffiïw  m  Ff^^i  M  ^^^  k  ^^mff^^  [  Mn«M  *  i^HMAtfi^v^iiiBiPf 


(I)  p'é|9iii» mie phiQss nisss  «unmmai  «auséf»» 

fiM  dû  croyaDf «Il  ff nrspt^i  ^  ffli|l  MM^^:»  OM 
ces  piei^x  ei  lac^iléae»  l^clop.  Vcu^lse  4^i  le  f<yff 
de  eaiot  Marc ,  q^i'elle  adp^^  poi|r  f ttrap ,  à  ff ^ 
qaei  nifirchands  qoi  le  rapportèrent  d^Alexfndrif 
après  ayoir  passé  apssi  une  noit  en  prières  à  son 
loçibeao.  Aa  même  temps  que  ces  moines  françafs 
ralllirtnt  dérober  les  reliques  de  saint  Ouen ,'  deux 
moines  partirent  de  Bonon  pour  aller  Toter  celles  de 
saint  8«T«r  qui  «eposaieai  ptés  dfAvraoches ,  dêns 
OM  p^lP  slMaelle  aUpée  au  pilliaB  il%a  i>ois.  Mm 

YJ9RX  arM^eaii  laiM^  l»  i$i«p^s*4 


fef  rayff^Sf  3^r  tou^  le^  iponasiéres  de 
Voripandi^,  SQumis  aux  mêmes  traverses 
pendant  1^  D9,i3ére$  di|  neuvième  siècle^ 
Çainl  Nayeui,  auquel  il  s*adressa  d^a- 
hori,  ayant  demandé  certains  prrvllégea 

Î"  uî  lui  furent  Refusés,  il  eut  recours  ^u 
iepheureujL  Guillaume ,  abbé  de  Saint- 
Baigne  de  Dijon,  quj,  moins  exigeant 
pa  plus  heureux,  vint  ^vec  ,se$  motqes  à 
Fépan^p^  d'ofi  il  répondit  la  réforme  par 
fput^  la  province.  Quelqfies  ut)^  Qptpfé* 
tendu  que  Guillaume  fut  fait  abl^e  de 
3^int-0|i^p  l  il  e^t  prp}>able  qu'en  $a  (\ï^- 
lité  t^p  f  éfi^rpaatfiur  il  y  ^^erça  quelq^q^ 

act^  4'di^^Çn^^  î  ™^i9  Hijdeber^  4emeur§ 
^^bé  jusqu'à  VaQné^  1006,  où  il  mouriit, 
laissant  à  If^i^ri ,  qui  fut  ab^é  apr^*  lui , 
]Q]|  mçnastèpe  florissant. 

SQua  Henr^  e^  Herfast,  son  çpccesspur, 

^  piété  dps  fidèles  augmenta  ^opor^^ 

cette  pfpspéri^é.  Richard,  cpo^^p  4'I^ryi 

^nna  /m  premi|$r  ^^  baronpî^  de  Dai|- 

bcaof  9  Iftj  vilUpe^  dç  Vepo^i  (i\.  de  Bré- 

t^TtUe  »  (  ^  la  cbj^^e  de  prier  pp^^  l'Ame 

du  duc,  ppur  I4  sienne»  jBt  ppuf  çallej» 

^  mpifk\ire^  4^  s^  CaraîUe.»  fjiitr^ast  re- 

]^t  là  ievTf^  çeigpeuriale  4'Ys^pp  4e  Drpr 

gpn ,  CQQ^t^  du  Vexii^  f^apcajjs ,  q^i  ^jç- 

compagpa    cettç    riche    dpnatiop    d^ 

j'çxepptÎ09  dp  droit  de  pé^gp  pour  Ijb» 

l^fiB^ilf  4ç  V^^b^yp  quf  p.^s^er^iiçpt  ^ 

PoDtoise. 

Çnmi^p^  tpmps,  S^nt-iOuan  é^en^ait 
jia  jvridiptiop  i^piriiueUp.  Jsajpljprf  ^p 
f)i|f an4  II ,  moines  4e  J>bW  llenf  j ,  f |i- 
rei^t  envpyés  ppur  diriger  )p^  ^bbay^n  # 
S^inliç-C^ljlferfftfi  e\>  dç  S^Jp»  Tigpï  4? 
Qéri»7i  frulfa  da  Çjçtte  ferFeur  4e  fop4^- 
tinil»  qpi  f'ep^pfim  defi  ppif plies  #u  sortir 
4«  r/$preuvp  r|ç4plitéç  dp  Tjip  IQOO.  JUf 
p^oiff^  da  ;Sai«t-Q»pn ,  dans  la  yif }p  4e 
Koiien,  ^t^it  appD»ife,à  V^^pé,  qpî  g^iif 
fi^cnail  l^f  pjprps  et  a^^î^  drQîjL  de  miie^ 
s^^  l^  tob4tap3*  Il  pst  4i(  4^ns  Dn# 
cMart^  49  {>f pîiev^qup  Bm*uçs  JI  ,  qt^ 
y^pé  de  ^int-Qupn  pourra  pfçoipntur 
nier  4ans  VéU^n^V^^  de  sa  JMfidjctlon,  et 
qp*en  cas  d'interdit  du  diocé&e  de  Rovep, 
Tonipe  ap  appliquera  à  Saint-Oiien  tant 

Îu'il  ne  sfiff^  pa$  interfOfppif  A  la  P^ib^- 
P4^>  PQ^r  Iffqpplie  il  y  ^v^if.  oir4in^i- 
lipipppt  ^^p  «é^y^  ^1^  pafpillp  oçcffr 


c^  à  pprfiit  ep  |W;| ,  TiJ  ppiBpre  If^  ri- 
chesses de  Tabbaye  s'accroître  e^^rp  si{| 
niajps.  IVicplasétaitriisdu4l^cRîphardII. 
Son  fr^re  I^obert,  craignapMan^  4outp 
qu'il  ne  Ipi  snspit^t  fjuelque  epib^rra^i 
le  fit  pntrer,  ^aof  ço|i$ulier  fsps  goù^i 
daps  Tabbayp  4e  Fécamp ,  où ,'  après  lu| 
avojr  ra^.é  )^  té^e,  on  |e  forc^  de  rev/ftUr 
la  robe  noire  dp§  rpMgieux  '4e  Saipt-Be? 
noit.  Jeté  de  fprpe  d^ps  le  cloître ,  JSicor 
las  se  soupiit  de  boppp  grAce  à  )p  Tppa? 
tion  que  luj  ayajt  imposée  la  politique 
fraternelle^  il  dpyipt  pp  des  bona  moinaf 
de  péçapip,  et  |e  fils  niégitime  de  spf| 
frèrp,  Gi^iliauxpe-lerCppqpéf  ant>  Tpp  tif  a 
pour  le  metfre  à  la  l^ie  dp  r^bbpyp  4p 
Saint-Ouen.  C^llp-ci  se  trouva  bien  d'pp 
abb^  dp  ç^  h^p^e  paju^s^nce.  Usant  nol^p^ 
ment  de  sp^  richesses ,  |1  1^  dota  piagpjr 
fiquep)ppt,  e)t  la  fi(  fepjuop^r  A  fop  ^^r 
cienne  çp)pp4eur. C^eitp  église,  d'i^  ç^^ 
rnirffple  trfiyfiff  ^(Hfyiqfie,  Qpp  Ips  Kpf, 

mapd^  ayalept  rwi^ersée,  ^uitrpmplar 

cée  depuis  Ippg-^pip»  par  une  apffp^ 
qui,  pUe-mèn^p,  pyait  M  eipbe|îMe4fr 
puisj  piais  le^  ppn^^fuctiopj»  pouyp)!^ 
é^tiept  re^téçs  l^ian  ap-4ps$OP9  dpa  pfpr 
paièrps,  pt  pe  r.épo^4|i|f||(  p^s  ^^  pom  (^f 
à  1^  gr^pdpur  4»»  «op^s^ère,  I^ipolas  fpf 
fit  abattre,  et,  sur  (eur  efpplaeement,  pg 
jçt^  ips  (qn4^pàpnf  d'un  ^pl^p4ide  Mir 
^ce,  qp^  pe  s'^cjfpya  guère  qu>u  boiK 
4'up  siècle,  i  ^u  tepipif  d^  l'ab]^  Nicpla«i 
€  dit  upp  vieillp  ç^rpniqpe  4u  n^oppir 
c  ^.ère,  fpfppt  piQujt  46  grapds  biaqi 
<  fajM  ep  la^itp  i^b)?ayç  des  gfQiaps  g^sf 
f  de  $pp  Ij^ua^e.  ^  £p  10^0,  (&vi|l»P9# 
d'Arquer  4pppa  If  )?flrp^p|p  4e  P^ep% 
^n  lU8p,  le^  ^^igpppfs  4p  ÇaiUr  4oi««r 
rent  J'égliç^  4,p  q^ iljjr  pypp  tpptps  ppa  1^ 
ppp4a^cef|.  X^  4pc  l&|ii)lai|ipp ,,  favMf 
WPt  \P  mpupsi^cp  4p  aw  Qppjp,  ipi^g,. 
pprda  1^  4rpj*  4e  fr^9Mb€9fef  tw  lAuli 

la  f  pipe ,  e^  4^s  Jow  Ip9  pprta  4#  JVi^ 
lF^n4i«  ^1^  d'4^g>.e^arr«r  lia  pa$^e«aipfi  m 

fief  df  ip  8çiup  4W^M  if^  fUnipettp  4» 

Bepqupt  ip^p'4  If  B.qjRtp  4'Oryai  iw*  ft« 

pptroyiée ,  pu  du  ipoips  confif ip4p,  jl  eut 
4e  plus  un  droit  sur  les  marcbpndisesiiuj 
f  rnviii.ept  ou  qpi  se  yen4aien^  4anj|  %q}^ 
r^ien4i];e  d^  sen  4opFiaipfs,  le  droit- ^ 
fj^rs  et  4a  topph^ipji  qui  /^tf  i»  r^^ 
alpra  paro^Â  les  ^ttr^p^ippu  spîgpf pfjfi- 
|çsj  et  fn^  PHimun^i  étA)4i|  qp  B»ii|. 

4^  Q»»  HS^tflf.ifRW  tMMei  i«i.«i||Mi» 
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ties  devant  la  grande  porte  de  la  demeure 
abbatiale. 

Tant  de  biens  et  de  privilèges  ne  se 
conservaient  pas  sans  lutte.  L'avidité  des 
grands  les  poussait  è  reprendre  d'une 
main  ce  que  la  piété  leur  faisait  donner 
de  l'autre  ;  souvent  même  ils  prenaient 
sans  avoir  rien  donné.  Mais  les  croyances 
religieuses  venaient  toujours  au  secours 
des  moines  menacés;  elles  seules  pou- 
vaient leur  assurer  la  possession  de  biens 
dispersés  sur  une  aussi  grande  étendue 
de  terre.  A  l'époque  de  l'abbé  Henri, 
Berluin,  seigneur  lorrain ,  ayant  eu  fan- 
taisie d'une  belle  prairie  avec  une  source 
au  milieu ,  qui  appartenait  au  prieuré 
du  Yal-des-Moines,  et  que  l'on  connais- 
sait dans  le  pays  sous  le  nom  de  la  Fon- 
taine de  Saint-Ouen ,  y  envoya  ses  gens 
qui  chassèrent  les  serviteurs  des  moines, 
et  s'en  emparèrent.  Trop  faible  pour  ré- 
ttsler,  le  prieur  alla  trouver  Herluin,  et 
lai  représenta  avec  douceur  que  le  nom 
donné  à  cette  prairie  par  les  habilans  in- 
diquait assex  quel  en  était  le  maître  lé- 
gitime. Pour  toute  réponse,  Herluin, 
portant  la  main  à  sa  tôle ,  s'i^cria ,  en  ju- 
rant, qii'elle  porterait  désormais  le  nom 
d'Herluin.  Aussitôt  l'œil  que  sa  main 
avait  touché  enfla  et  lui  sortit  de  la  tête. 
n  se  jeta  aux  pieds  du  prieur  en  deman- 
dant pardon,  et  renonça  à  son  injuste 
dessein.  Robert ,  le  père  de  Guillaume , 
reprit  un  jour  &  l'abbaye  la  forêt  Yerte, 
qu'elle  tenait  peut-être  de  Rollon,  peut- 
être  aussi  de  ses  premiers  fondateurs.  Il 
ne  la  garda  qu'un  jour  et  qu'une  nuit , 
an  bout  desquels  le  remords  l'empor- 
tant ,  il  la  rendit.  Guillaume  lui-même 
éleva  à  son  tour  des  prétentions  sur  la 
farêt  Verte  ;  mais  il  fut  moins  scrupu- 
îenx  que  son  père.  Nicolas  fut  obligé  de 
la  racheter  pour  cinq  livres.  Une  autre 
tob,  par  un  caprice  de  générosité  à  bon 
naarehé,  le  dne  donna  à  l'archevêque  de 
Dol  la  dtme  de  la  baronnie  de  Roz  qui 
appartenait  k  Saint-Ouen  depuis  le  songe 
de  Ricbard.  Les  moines  dépouillés  se 
rendirent  processionnellement  au  palais 
do  duc ,  précédés  des  reliques  de  leur 
patron  ;  mais  Guillaume ,  qui  prévoyait 
*oette démarche,  avait  défendu  qu'on  les 
laissât  parvenir  à  loi.  La  procession  re- 
Imtée  à  toutes  les  avennea  du  palais ,  se 
4MgM  viers  «ne  pe|ite.porte  condamnée 


depuis  long-temps  et  bouchée  avec  de  là 
terre.  La  terre  étant  tombée  d*elle-même 
devant  le  corps  de  saint  Ouen,  Guil- 
laume vaincu  retira  son  bienfait. 

Les  pieux  et  doctes  religieux  de  Saint- 
Maur,  qui  ont  pris  soin  de  recueillir 
pour  nous  les  annales  monastiques  de 
ces  temps ,  ont  souvent  douté  dans  leur 
critique  éclairée  de  ces  miracles ,  prodi- 
gués, il  faut  le  dire,  par  les  moines,  et 
qui  d'ailleurs  n'intéressent  pas  la  foi. 
Tout  en  imitant  leur  sage  réserve,  il  est 
permis  de  chercher  quelques  paroles 
d'excuse  pour  cette  doctriue  consolante 
qui  montrait  la  main  de  Dieu  toujours 
étendue  entre  le  puissant  et  le  faible, 
faisant  suivre  à  l'instant  la  violence  de 
son  châtiment ,  ouvrant  le  chemin  à  la 
plainte  quand  elle  ne  pouvait  se  faire 
jour,  rétablissant,  en  un  mot,  le  saint 
équilibre  de  l'égalité  humaine  à  chaque 
instant  rompu  par  la  force  au  service  des 
passions.  Plus  tard,  on  à  imaginé  nne 
chevalerie  redresseuse  des  torts;  pîaa 
tard,  encore,  on  a  remis  le  glaive  de  la 
vengeance  entre  les  mains  des  rois,-  plas 
tard ,  enfin ,  on  s'est  reposé  sur  cet  être 
ab!»tralt  que  l'on  nomme  la  loi.  Mais  la 
première  était  bien  impuissante;  les  se- 
conds ont  été  bien  capricieux;  la  loi  est 
bien  aveugle  et  bien  froide  :  mieux  valait 
peut-être  encore  se  faire  venger  par  Dlea, 
qui  sait  tout  et  qui  peut  tout. 

A  la  même  époque,  il  survint  ans 
moines  de  Nicolas  une  affaire  plus  triste 
encore  que  les  précédentes,  parce  que  la 
violence  y  fut  de  leur  côté.  C'était  nne 
coutume  antique  que  tous  les  ans,  le 
jour  de  la  fête  de  saint  Ouen,  l'archevê- 
que de  Rouen  vint  célébrer  solenneHe- 
ment  â  l'abbaye  la  grand'messe  qui  s*/ 
disait  ce  jonr-lâ  avec  dn  vin  nouveau. 
Dana  une  expédition  contre  les  Man^ 
eeau^  révoltés,  Guillaume  avait  emmené 
â  sa  suite  Jean,  archevêque  de  Rouen, 
et  Nicolas,  lequel,  aux  termes  d'an  re- 
censement du  temps,  c  devait  assister 
avec  six  gens  d'armes  (ou  chevaliers) ,  et 
était  tenu  d'avoir  quinze  soldats  â  sa 
suite.  >  Le  jour  de  Saint-Ouen  étant  venu, 
Jean  quitta  l'armée,  et  envoya  dire  à 
Rouen  qu'il  y  serait  présent.  Le  chapitre 
de  la  cathédrale  se  rendit  donc  dès  le 
matin  â  Tabbaye.  Déjà  tous  les  moines 
étttent  dans  leurs  stalles;  l'heure  de 
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nittee  était  Tenue,  et  Jean  n'arrirait 
]iai.  On  commença  à  chanter  V Introït^ 
pois  le  Kyrie  eUison,  d'un  ton  très  doux 
et  très  lent  y  dit  le  moine  qui  nous  a 
laissé  un  récit  de  cette  sventure  ^  enfin 
Biebsrd,  sbbé  de  Ssint-Martin  de  Sais, 
étant  allé  re?étir  les  ornemens  sacerdo- 
taux »  entonna  le  Gloria  in  excelsis,  A 
peine  Tachefait-on  que  Jean  entra.  Irrité 
qu'on  ne  Tait  pas  attendu  ,  il  se  répand 
en  injures,  excommunie  les  moines, 
monte  à  Tautel ,  dont  il  chasse  ignomi- 
nieusement Richard ,  et  lui  reprend  les 
ornemens  pour  recommencer  lui-même, 
eneore  tout  bouillant  de  colère,  la  messe 
interrompue.  Pendant  qu'il  s'habillait, 
les  moines  se  retirent ,  cruellement  bles- 
sés d'une  telle  conduite.  Cependant  on 
n'entendait  pas  une  plainte,  quand  tout- 
à-eoup  l'un  d'eux,  peut-être  un  de  leurs 
iamiliers,  se  met  à  sonner  la  grosse  clo- 
che, en  criant  que  l'archeTêque  veut  en- 
lever le  corps  de  saint  Ouen.  A  ce  bruit , 
les  bourgeois  de  la  paroisse  accourent 
armés  de  tout  ce  qui  tombe  sous  leurs 
mains,  et  se  précipitent  dans  l'église. 
Quelques  uns  montent  aux  galeries  d'où 
fou  pouvait  écraser  de  pierres  les  servi- 
teurs de  l'archevêque.  Jean,  surpris  par 
eette  brusque  attaque,  n'eut  que  le 
temps  de  se  réfugier  sous  le  grand  por-' 
tail,  où  ses  gens,  retranchés  à  la  hâte 
derrière  des  bancs  et  des  sièges ,  soutin- 
rent nn  moment  un  combat  inégal  avec 
Isa  ciei^esy  les  chandeliers  et  quelques 
perches  qui  s'étaient  trouvées  dans  l'é- 
glise. Ils  allaient  succomber,  quand  le 
vicomte  de'Rouen  vint,  à  la  tête  des  mi- 
lices de  la  ville,  dégager  l'archevêque 
dont  le  sang  aurait  peut-être  coulé  sous 
les  eonps  de  cette  foule  furieuse,  c  Telle 
Ait  9  dit  le  moine ,  la  triste  manière  dont 
se  célébra  cette  grande  fête.  > 

La  chose  n'en  resta  pas  là.  Jean  se  plai- 
gnit au  duc.  Un  concile  fut  assemblé  à 
Bonen  (1)  ;  on  y  déclara  les  moines  cou- 
pables ,  et  quelques  uns  d'entre  eux ,  au 
dioix  de  l'archevêque,  furent  envoyés 
prisonniers  à  Jomièges,  à  Saint-Wan- 
drille,  à  Fécamp.  Mais  I^icolas  ayant  usé 
de  son  influence  à  la  cour  de  son  neveu, 
de  nouvelles  enquêtes  furent  comman- 
dées, à  la  suite  desquelles  Saint-Ouen 

(1)  Cétail  le  donMoM. 
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recouvra  ses  moines  «aptifs,  et  Jean  fut 
condamné  à  trois  cents  livres  d'amende. 
Cet  archevêque  soldat,  quittant  sa 
troupe  pour  venir  officier  en  tête  de  son 
chapitre ,  et  montant  à  l'autel  à  la  suite 
d'un  accès  de  colère  ,  cette  émeute 
faite  au  son  de  la  cloche.,  ce  combat 
dans  l'église,  toutes  ces  choses  étranges 
pour  nous  avaient  lieu  pourtant  à  une 
époque  de  piété  et  de  foi.  Il  faut  penser 
que  les  épées  et  le  sang  étaient  une  chose 
de  tous  les  jours  pour  ces  hommes  du 
onzième  siècle,  et  ne  répugnaient  pas 
comme  aujourd'hui.  Il  y  avait  des  guer- 
res saintes.  La  première  croisade  qui 
suivit  de  quelques  années  le  fait  qui  vient 
d'être  raconté ,  nous  prouve  assez  que  le 
Dieu  d'alors  était  surtout  le  Dieu  des 
armées. 

Sur  la  fin  de  sa  vie ,  Nicolas  désirant 
avoir  quelques  unes  des  reliques  conser- 
vées à  Saint-Médard   de   Soissons,   de 
celles  de  saint  Romain. surtout,  qui  y 
étaient  venues  au  temps  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire,  envoya  un  de  ses  religieux 
avec  des  calices ,  des  chandeliers  d'or  et 
d'argent.  Les  reliques  méritent  de  figu- 
rer dans  l'histoire  de  ces  temps.  On  en 
traitait  quelquefois  comme  d'une  affaire 
publique,  témoin  ce  message  de  Rollon 
à  Charles-le-Simple.  L'abbé  Odon  donna 
à  l'envoyé  de  JNicolas  le  chef  de  saint 
Romain,  un  bras  de  saint  Godard,  et 
d'autres  reliques  précieuses;  mais  avant 
de  les  lui  confier,  on  lui  fit  prêter  ser- 
ment de  ne  pas  en  détacher  la  moindre 
parcelle  pour  son  propre  usage.  Quand 
il  approcha  de  Rouen,  l'arche? êque  Guil- 
laume Bonne-Ame  vint  le  recevoir,  en 
tête  de  son  clergé,  au  prieuré  Saint-Mi- 
chel-du-Mont  ,*  et  les  reliques  entrèrent 
processionnellement  à  Saint-Ouen,  sui- 
vies d'une  foule  nombreuse  que  la  dévo* 
tion  avait  rassemblée  la  (1090). 

La  mort  enleva  enfin  l'abbé  Nicolas  an 
monastère  qu'il  avait  gouverné  pendant 
cinquante  ans.  Il  mourut  en  1092 ,  au  re- 
tour d'un  pèlerinage  en  Terre-Sainte,  en- 
trepris par  lui  malgré  son  grand  âge.  Ce 
fut  un  homme  simple  et  pieux,  qui  ne 
regarda  jamais  en  arrière ,  et  ne  fit  pas 
une  démarche  pour  ressaisir  le  rang  qui 
lui  était  dû  dans  le  monde.  Son  humilité 
l'empêcha  de  prétendre  aux  honneurs  du 
sacerdoce;  aussi  Orderic  Vital  l'a-t-ij 
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c  qui  valoi^pt  «i  ohi^  temps-U  quarante 
f  «ois  le  florin ,  et  mille  cinq  cents  trois 
f  livras  de  florins  réal.  i  Les  magasins 
regorgeaient  de  provisions,  et  les  fer- 
miersdevaient  de  gros  arrérages  de  grains 
^  4'Argent*  Une  infirmerie  çp^cieuse  et 
commode  avait  été  élevée  pour  les  moi- 
nes malades;  il  n'y  avait  pas  jusqu'aux 
bÂMmens  des  fermes  qui  ne  se  ressentis- 
sent de  l'aptivé  sollicitude  de  Jean  d'Au* 
leiiil.  ToYis  étaient  réparés,  quelques  uns 
Blême  rebâtis  à  neuf.  Cqmme  Jean  des 
Fontaines,  néanmoins,  cet  intelligent 
^ministrateur  n'était  arrivé  au  siège 
abbatial  qif'après  bien  des  lepteurs  et 
des  débats.  Le  parti  de  Thomas  de  Brûlu- 
res reparaissant  k  la  mort  de  son  com- 
pétiteur, l'avait  porté  de  nouveau  au 
commandement  de  l'abbaye.  D'autres 
voulaient  Robert  de  Touffreville ,  l'in- 
tendant des  cuisines.  Thomas  mourut, 
après  deux  ans  de  querelle,  et  déjà  les 
siens  avaient  nompiéen  sa  place  Bernard 
de  HantvîUe,  qui  voulut  pqurs|iifre  le 
procès  devant  la  cour  de  Bpn^e ,  o)i  )( 
était  pendant.  Elle  d^ppsa  les  deui^  abbés 
pour  nommer  le  siep ,  et  c^  fut  ainsi  qu§ 
Jean  d'Auteuil  gouverna  Saint-Quen. 

La  vieille  îpdépepdapce  de  l'abbaye 
s'en  allait  de  jour  en  jour*  Pi|  profitait  ^ 
Paris  et  ^  Bon^e  de  ces  queVelles  impru- 
dientes  pour  int^ry^pir  dans  les  élections  -, 
bientôt  le  tepips  allait  venir  pi^  Saint- 
Quen  n'allait  plu^  être  qu'une  sainte 
piarcbandise  0ntre  Iq^  mains  4es  rqjs, 
destinée  à  combier  un  déficit  dans  la 
caisse  de  leurs  favoris.  Tout  à  l'heure 
90US  verrons  l.es  papes  d'Avignon  spécu- 
ler sur  les  cadeaux  iqtéressés  de  ses 
abMs,  eu  les  inquiétant  sur  Ipur  nomi- 
pation.  Tpus  ces  abus ,  et  bien  d'autres, 
iloot  rÉglise  s'indignait  dès  lors  h  haute 
vpix ,  et  contre  lesquels  elle  ne  cessa  de 
protester  jusqu'jf  la  fin ,  sQps  quelquef 
traits  quf  les  aiept  représentéf  une  atta- 
que haineuse  ou  une  défense  tiipi4e , 
pe  prêtaient  le  flanc  qéanpioin)»  ni  A  la 
baine  ni  k  la  peur.  L'Église ,  avec  ses 
richesses  innombrables ,  était  comme 
ppe  proie  iinQ94P9e  offerte  h  la  cppjdité 
de  tous.  Les  questions  de  bénéfices  étaient 
avant  tout  des  questions  d'argent  pour 
cette  génération  avide  du  quatorzième  et 
quins^ièi^e  sièct^  :  ce  notait  plus  le  temps 
de$  saints,  i^eâucôug    p'^ntr^içii^  |)j|us 


IiPYilJ^  DE  SAINT-OUEN. 

4ans  l'Église  que  c^nd^M  9^  àpf  yv^^ 
mondaines,  pela  est  un  ffiit  incontesté. 
Faudrait-il  qu'elle  portât  le  pojçls  de 
leurs  fautes  ?  et  ^  quoi  bon  l'en  rendre 
complice,  en  les^  couvrant  malgré  elle  de 
son  manteau? 

Avant  d'arriver  à  cette  fatale  époquç , 
Saint-Quen  avaif  epcore  quelques  beaux 
jours  à  traverser.  Il  était  albr^  d^ns  une 
période  d'abbés  bons  financiers.  Au  tré- 
sorier 4e  saii^t  Louis  succéda  Jean  Rou^r 
sel ,  entre  les  m^ins  duquel  ('argent  d^^ 
moines  sembla  se  muliiplj^r  à  ce  point, 
que  le  vulgaire ,  toujours  k  la  pjfite  (lu 
iperveiUeu^,  s'imagina  qu'ij  a?a|t  ^rouv^ 
la  pierre  philos9pbale.  Il  y  g^gii^  son 
nopi  de  Itfarc-d'Argent,  qui   a  prévalu 
sur  le  véritable.  En  1682  qp  parlait  ep- 
cpre  dans  la  campagne  de  Roqepfle  l'abbé 
Marc-d' Argent.  Seç  matras,  ses  ^lai^bica 
^(  ses  fourneaux  s'y   conservaient  enr 
CQre ,  disait-on ,  dans  un  lieu  secret  dq 
monastère.  On  comprend  ce  bruit  popu- 
lajrft  P^  T^\i^^t  les  comptei^  dç  son  ad- 
ministr£(tion.  )i  açhe^  des  bien^  f  l'ab- 
baye pour  10,700  livres  tournois,  aiportit 
des  rentes  pour  ^,469  livres  18  $oi|s  9  de- 
niers; la  restauration   de^  manoirs  ^g 
Cblemont,  de  Périers,  de  Quieurevill^, 
de  Daubœuf,  deRoncherolle,  lui  coûta 
1(,02()  liyres^  il  dépensa  plus  4e  |3,poa 
li?res  ep  procès;  enfin  l'église  du  mo- 
nastère ,  comipencée  sous  |ui .  englouti^ 
k  elle  seule  63,936  livres  5  sols.  Il  faut 
penser,  pour  apprécier  dignement  de  pa- 
rejUes  sommes,  qu'une  ^ette  de  6,000  riv. 
avait  effrayé  les  moines  de  Nicolas  de 
Beauv^is  quarante  2^ns  avant  lui,  e|  que 
sous  Charles  YII ,  après  le  séjour  des 
Anglais,  il  est  vrai ,  l'abbaye  ne  put  ac- 
quitter une  taxe  de  349  livres  18  sols 
que  lui  demandaient  les  commissaire^ 
royaux. 

Marc-d' Argent  était  né  à  Quîquempoiz, 
d'une  fsfmille  vassale  de  l'abbaye.  Le  serf 
devint  libre  en  se  faisant  moine.  Il  s'é- 
leya  peu  k  peu  par  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie  monac£|,le  ;  il  gouvernait  enfin 
l'important  prieuré  de  Beaumont,  qui 
avait  jusqu'à  onze  religieu]^,  quand  il 
fut  nommé  abb.é  de  Saint-Oaen.  Le  fait 
le  plus  important  de  sa  longue  adminis^- 
(ration  est  saps  contredit  lf|  cpnstruction 
de  l'église  de  iSa^pt-Open.  Ç^  fut  ^u  mq- 


se  faire  ^i^  ég|i^a  auj  dftl  (•eçtej--  ûs 
iF«fPiÇr»  tfay^illeuf  s  furent  actifs  et  |}ien 
»Ç9P4^s.  pha^ples  de  Valpis  aida  \p  h^^ 
^^teuf  ^'unfî  partie  des  riche^scii  dpe^  à 
la  dépouille  d*Enguerrand  de  l^^rjgny. 
I^rs  d'une  gr^iidie  c^upe  de  bqis  du  ^o- 
inaîn^ ,  Iç  Iré^qr  rQyal  l\ii  ^bai^dqpn^  |f 
^OT  di|  prq4qit  qui  I»!  valuç  l2,0Ûfl  IJy. 
^  P»^^  »  yigppreuse  encore,  (|u  bpp  péri- 
ple de  Normandie  vint  contribuer  §u^$jl 
de  j$on  côt^  à  T^rectiop  d^  ce  m^ryeiileux 
édifice.  On  ne  peut  lire  sans  aHendri^^e- 
Âent  a^ps  le^  çpçiços  registres  çle  Saint- 
Ouen^'acte  par  leqi^el  une  tfpup^  ^^ 
ipattfg^  matons  5^  donne  au  mona^lèr^ 
pour  servir  jusqu'à  la  mort  à  la  çon- 

Sr^ÇM'ÇP    dp    réglise.   Ainsf  appuyé, 
..fTî-d'Arffent  av^jf  achevé  k  lu\  sçu| 
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paourut.  Qn  ^P![itU  §pr  son  tqipbeaa  gij'P 
^vait  fait  ç  )e  chœur,  l^s  çV^pelles,  1^^ 
^  B*MÇr^  ^P  U  toqr,  et  qnegr^nd^  prli> 
«  de  l^^  Cf qix.  •  On  v|i  à  §pn  enterr^çf^e^t 
les  pripçipaqx  abbés  de  jNpf mandie,.fqu( 
le  pqrps  4^.  Yjile  é{e  Rqu^n  et  1<|  i)ob|esse 
des  qpvi'rpq^,  qui  viqrept  epsuitç  jî^a^- 
sçojr  à  iipe  taille  fn^mepse  ^cessée  d^pf 
Ifi  gr^nrt  r^feçtpjre^  et,  après  le  dinpr^ 
9H  pn^  R^r  tout  ïlpypp  que  quiconque 
voudr^^t  avqiir  un  morm  (|),  il  vif^t  Iç 
|pq(l^maip  ^  l^aipt-OuepJ  et  qp'ît  raurajt 
Pfliir'çiieïf  e^poi*f  V4nai?  4e  Tajibé  Jré- 

(f)  J.6  mar^q  i^Uii  4^^x  4pnjff^ 
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Tel  eat  I0  titre  d'un  article  deUReme 
4e  P^blip,  (|),  dans  lequej  l'auteur  rend 
compte  de  trois  ouvrages  anglais  :  1»  His- 
fqffiç  (f^  Sc{e^çes,  spéçu^c^iive^j  (^^puis  les 
Ump;^  le§  plus  recelés  jusqu'à  nos  jours , 
pi^  U  R'  ^^Vf •  ^oreweL  Lopdres>  ^837^ 

3*  mr(nk\ya(er}  Fip  de  Çalilée  d'après 
le  livre  4^  ^^  Science  utile  ; 

y  Histoire  4c  la  Philosophie  j  par  l^ 
R.  9ade^  Pç^vell ,  professeuf  de  géoa)é- 
tri^  &  ruqiveri^Ué  d'Oxfprd.  Lippdres, 
i837.  .      .,  . 

Mon  in^ntion  n'est  point  4e  suiyfp  les 
fléveloppeineps  critiques  de  l'écrivain  ir- 
jipdais  suf  C(3^  auteurs ,  mais  de  àiv^ 
^f^lqqe  phqç^  de  Texamen  considéré  en 
lui-m^oie.  ^i\  {\  droit  à  nos  ^loges  pour 
^^  éruditjpi)  et  sqn  I^on  esprit,  il  n'est 
p^s  %^\  satisfaisant  sous  Iç  rapport  de 
la  cpnnajsfç^qçe  de^  f^its  qu'il  ne  possède 
P^y  r^lflliypjnept  à  la  question  du  sys- 

\tWP  4^  (fOPf r^^^^  '  qqestton  reléguée 
ipaii^^i;\f  nt'^an^  }e  domaine  de  l'histoire. 
ÇMJsqu'pfl  IWS ,  ^ur  la  liste  réimpri- 
1^  ^  ^VS^  cies  oqvfages  défen4us ,  on 
neyit  pTus  ceux  qui  y  avaient  été  mis  tou- 

(1)  H»  IX,  Juillet  iSSjl,  iv«  artv  ^^^^  Hf^  7^  ^ 


c|iant  l'opinion  àe  Copernic  sur  l^ippu- 
veinent  de  la  terre  et  qui  sont  au  nombre 
de  cinq,  savoir  :  Copernic,  Astunica  et 
Foscarini  j  par  décret  du  5 'mars  161^  | 
mais  Copernic  et  Âstunipa  seulement, 
£foneccorr/ga/imr;  les  correct  ions  de  Çp- 

Sernic  avaient  été  publiées  avec  un  autre 
écret  du  15  mai  1620  et  réduisaient  a 
une  simple  hypothèse  le  fnouv^ment  4e 
la  terre  ;  mais  il  ne  s'était  plus  faiit  au- 
çune  édition  avec  de  telles  corrections. 
Aprèsce  décret  et  un  autre  du  10  mai  16(9. 
avaitété  également  mis  sur  la  liste ,  IÇepler, 
pour  son  Epi  tome  astronomice  Coperm- 
cance.  Finalement,  dans  la  sentence  prp- 
noqcée  contre  Galilée  »  le  22  juin  1633  j 
l'ordre  fut  donné  d'y  inscrire  égalemèfU 
le  fameux  Z>tâ(/o?ae  de  ce  même  Galilée. 
Ces  cinq  livres  furent  cependant  ray^s  iç 
la  liste  en  1835.  Ceux  qui  ont  les  œuvres 
de  Galilée  ,  imprimées  à  Padoup  ep  1741, 
peuvent  lire  au  t.  IV,  publié  avec  les  ap- 
probations d'usage,  le  Dialogue  entier 
i|vec  le  reste  parfaitement  JQlact ,  et  de 
plus  avec  quelques  additions  faites  de  1^ 
main  de  Galilée  lui-même,  sur  un  exem- 
plaire  imprimé  que  possède  ïs^  ]!)ibliolhè- 
qué  de  ce  fatneux  séminaire^  On  se  con- 
tenta (l'yccjrrfgeY  OH  d'en  faire  disparaît  r|^ 
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qoelipies  iadications  marginales;  puis 
on  y  transcrÎTit  le  jugement  et  Vabjura^ 
tion  de  Galilée ,  ainsi  qu'un  traité  de  dom 
Calmet  sur  V opinion  cosmogonique  des 
Hébreux  j  traduit  en  italien  des  disserta- 
tions bibliques  de  ce  savant  bénédictin. 

Le  décret  par  lequel  ayaienl  été  dé- 
fendus ou  suspendus ,  doneccorrigantur, 
Copernic,  Astunica  et  Foscarini,  com- 
prenait également  tous  autres  livres  ensei- 
gnant la  même  doctrine  {pmnes  alios libres 
pariter  idem  docentes)  :  mais  on  avait 
omis  de  faire  approuver  le  décret  par  le 
pape,  quand  on  renouvela  llndex  sous 
Benoit  XIV  en  1758.  Aussi ,  la  difficulté 
était  si  peu  résolue,  que  quelques  uns 
croyaient  qu'on  devait  ajouter  l'hypo- 
thèse à  l'enseignement  de  la  mobilité  de 
la  terre  ;  mais  la  sacrée  congrégation  du 
saint  office,  dans  son  assemblée  du  16 
août  1820,  permit  de  se  servir  de  l'af- 
firmation, et  la  chose  examinée  de 
nouveau  fut  jugée  dans  l'assemblée  du 
17  septembre  1822,  et  il  parut  un  décret, 
approuvé  par  le  pape  Pie  YII,  par  lequel 
lés  éminentissimes  inquisiteurs  généraux, 
se  conformant  expressément  au  décret  de 
la  sacrée  congrégation  de  l'index  de  1757, 
et  au  leur  de  1820,  déclarèrent  permises  à 
Rome  l'impression  et  la  publication  d'ou- 
vrages traitant  de  la  mobilité  de  la  terre 
et  de  rimmobllité  du  soleil ,  selon  l'opi- 
nion commune  des  astronomes  modernes 
(operum  iractantium  de  mobilitate  terras 
et  immobilitate  solis  juxtà  comrtÊunem 
modemorum  astronomorum  opinionem). 

Dans  l'état  actuel  de  l'enseignement 
astronomique,  il  n'y  a  donc  plus  de  con- 
tradictions entre  celui-ci  et  les  décrets 
de  Rome  sur  le  mouvement  de  la  terre , 
ce  que  semble  ignorer  l'auteur  irlan- 
dais. Il  ne  parait  pas  non  plus  qu'il  ait 
eu  connaissance  du  décret  de  correc" 
tiens  de  Copernic,  décret  par  lequel  il 
était  licite  de  traiter  du  mouvement  de 
la  terre,  comme  d'une  hypothèse  qui, 
bien  plus  heureusement  encore  que  toute 
autre,  expliquait  les  mouvemens  des 
astres. 

La  page  72  commence  par  cette  excel- 
lente observation,  quHl  est  peu  de  sujets 
qui  aient  été  plus  traités  et  plus  mal  com- 
pris que  l'histoire  de  Galilée  et  de  sa  fa- 
meuse persécution,  non  seulement  par 
les  écrivains  antipathiques  à  la  religion. 


mais  même  par  ceux  qui  semblent  être  As 
moins  hostiles  au  CaÂolicisme. 

Le  critique  irlandais  cite  pour  exempte 
Bernini,  qui  préteild,  dans  son  Histoire 
des  Hérésies  j  que  Galilée  resta  cinq  ans 
en  prison  ; 

D'autres  qui ,  au  rapport  de  Montnela , 
ont  affirmé  qu^on  lui  creva  les  yeux.  La 
vérité  est  que ,  sur  la  fin  de  sa  vie ,  il  ent 
le  malheur  de  perdre  la  vue,  qu'il  ne  re- 
couvra jamais; 

Montucla  lui-même,  qui  le  fait  prison- 
nier pour  un  an  ; 

Pontécoulant ,  qui  raconte  qu'il  fisutint 
la  rotation  de  la  terre  autour  de  son  axe, 
jusque  dans  les  prisons  de  l'inquisi- 
tion; 

L'anglais  Brewster,  qui  avait  écrit  que 
Galilée  fut  emprisonné  pendant  un  ao , 
mais  qui  a  avoué  plus  tard  qu'il  avait  été 
induit  en  erreur  par  plusieurs  écrivains   « 
distingués,  ses  devanciers. 

Cependant  il  est  de  tonte  évidence 
que  Galilée  ne  fut  jamais  détenu  en 
prison  ni  mis  à  la  torture,  ni  qu'en  au- 
cune façon  il  ne  fut  touché  à  ses  mem* 
breset  bien  moins  &  ses  yeux,  à  moins 
qu'on  ne  se  plaise  k  de  pareils  menson- 
ges. 

Ceux  qui  auraient  envie  d'apprendre 
dans  les  documens  originaux  la  véritable 
histoire  de  Galilée  n'ont  qu'à  consulter 
entre  autres  les  Mémoires  et  Lettres  jus^ 
qu'à  présent  restées  inédites  ou  éparses  de 
Galilee-Galileij  mis  en  ordre  et  enrichis 
de  notes  par  le  chevalier  Jean-Baptiste 
Yenturi,  en  deux  parties,  la  première 
allant  de  l'année  1587  jusqu'à  la  fin  de 
1616(1),  la  deuxième  partie  de  l'année  1616 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1642  (2).  On 
trouve  aussi  dans  les  31  Lettres  écrites 
par  François  Niccolini ,  ambassadeur  de 
Toscane  à  Rome,  au  bailli  André  Cioli  » 
secrétaire  d'état  du  grand-duc,  à  partir 
du  16  août  1632  au  3  décembre  1633  (3), 
l'histoire  diplomatique  jour  par  jour  de 
Galilée  à  Rome  pendant  son  jugement. 
Mandé  de  Florence,  il  ^riva  le  16  février 
1633 ,  et  logea  dans  la  maison  dudit  am- 
bassadeur. Au  mois  d'avril ,  il  se  mit  à  la 
disposition  du  commissaire  du  Saint-Of* 


(1)  Modéne,  1818. 
(a)  nodéne,  iSSI. 
(8)  nans  U  II*  ptrUe ,  ¥  art 


ET  L'INQUISmON  ROMAINE. 

See,  ^j  selon  Peiprenion  de  Ificco- 
lini,  iui  fit  V accueil  le  plus  bienveillant 
et  lui  assigna  la  profug  chambre  du  fis" 
cal  de  ce  tribunal.  Onpermetj  a joute-t-ll, 
que  son  domestique  lui-même  le  serve  et 
dorme  à  ses  côtés  j  et  que  mes  serviteurs 
àmoi  lui  portent  à  manger  dans  sa  cham- 
bre ,  et  s'en  reviennent  chez  moi  matin  et 
soir  (1),  Le  seigneur  Galilée  fut  renvoyé 
hier  soir  cftes  moi. 

Sans  doute  les  éminentissimes  juges 
n'en  disaient  pas  moins  dans  leur  sen- 
tence :  I^ous  te  condamnons  à  la  prison 
formeUé  de  ce  saint-office  pour  tel  temps 
qu'il  nous  plaira  (2).  Cependant ,  malgré 
la  sentence,  il  ue  subit  pas  le  moins  du 
monde  la  détention  de  la  prison  formelle 
à  laquelle  il  avait  été  condaçiné,  puis- 
se Urbain  YIII  la  commua  aussitôt 
sa  une  relégation  dans  le  fardin  de  la 
Trinité  des  Monts,  où  je  le  conduisis, 
dit-il  (page  167),  vendredi  soir,  c'est- 
Vàite  le  24  ju^n,  trois  jours  après  le 
prononcé  du  jugement.  Ce  lieu  de  déli- 
ces, alors  appelé  villa  lUedicis,  est  au- 
jourd'hui occupé  par  TAcadémie  de 
France.  Ensuite,  de* Rome ,  Galilée  passa 
à  Siemie ,  dans  le  palais  de  l'archcTèque 
Piccolomini  ;  enfin ,  quand  cessa  la  peste 
quiiTait  désolé  Floience,  il  put,  après 
enriron  trois  mois,  retourner  à  sa  Tilla 
d'Arcetri,  où  la  mort  le  surprit  le  8  ji|n^ 
Tier  1642. 

A  la  page  73,  Tauteur  irlandais  déclare 
ne  Touloir  pas  se  porter  le  défenseur  de 
l'inquisition  ;  cependant  il  dit  (pag^  75) 
que  la  décision  fut  prise  seulement  par 
les  qualificateurs,  officiers  subalternes 
de  /^inquisition ,  et  non  par  les  inquisi- 
teurs mêmes,  qui  rappelèrent  seulement 
Vmsemble  des  faits  avec  les  autres  parti- 
cularités de  la  procédure  de  1616  dans  le 
préambule  de  leur  jugement  de  1633. 

Mais,  soit  que  ceci  regarde  les  qualifi- 
cateurs, officiers  subalternes  de  l'inquisi- 
tion, on  les  inquisiteurs,  qui  n'ont  fait  que 
rappeler  les  premiers,  peuyent-ils  juste- 
ment être  blâmés  par  les  gens  sages  pour 
leur  jugement?  Transportons-nous  par 
la  pensée  à  cette  époque ,  et  il  nous  sera 
facile  de  nous  pénétrer  de  l'esprit  qui 
les  dominait.  La  sentence  contre  Galilée 
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(1)  Dot"  nui>p«  lOi. 

(S)  Vsniwl ,  pari.  II ,  p.  174. 


fut  prononcée  le  22  juin  16S3.  Rappe- 
lons-nous en  même  temps  comment 
presque  tous  les  lirres  de  phjrsiquè  font 
ordinairement  décoùtrir  la  granité  de 
l'air  à  Florence  par  ËYangéliste  Torri- 
celli ,  disciple  de  Galilée ,  en  1645 ,  trois 
ans  après  la  mort  du  maître ,  quand  il 
obsenra  que  l'eau  ne  s'élève  pas  dans 
le  Tide  au-dessus  de  32  pieds  ;  et  il  lui 
▼int  l'heureuse  idée  qu'elle  ne  monte  pas 
plus  haut ,  afin  de  s'équilibrer  avec  le 
poids  de  l'air  portant  sur  elle.  Le  poids 
de  l'air  une  fois  reconnu ,  il  est  naturel 
de  s'imaginer  que  Peau  ne  fait  qu'un 
avec  la  terre  entourée  d'air  de  tout  c6té, 
qui  par  là ,  mise  en  mouvement  dans  les 
espaces  du  ciel ,  entraine  en  même  temps 
la  masse  de  l'air,  enveloppe  extérieure, 
adhérente  à  elle-même.  Rien  n'empêche 
ensuite  que  cet  air  ne  suive  la  terre 
comme  une  chose  qui  ne  fait  qu'un  avec 
elle.  Ceci  n'est  pas  nouveau  pour  nous, 
familiarisés  que  nous  sommes  avec  le  ba- 
romètre, sur  lequel  nous  voyons  tous  les 
jours  dans  ses  variations  les  effets  d'une 
telle  gravité. 

Mais  avant  la  connaissance  de  cette 
gravité,  comment  devait-on  concevoir 
le  mouvement  de  la  terre?  Si  nous  con- 
sultons l'unique  Traité  d^ Astronomie 
que  la  Grèce  antique  nous  ait  laissé ,  si 
nous  lisons  le  vieux  Ptolémée  qui  floris* 
sait  &  Alexandrie  dans  le  deuxième  siècle 
de  notre  ère,  nous  trouvons  au  chapitre 
vu  du  livre  I  de  sa  grande  syntaxe  qu'il 
regardait  comme  une  chose  ridicule  de 
faire  mouvoir  la  terre  à  travers  les  airs, 
contre  tous  les  phénomènes  que  nous 
voyons  arriver  autour  de  nous  et  sur 
nous ,  malgré  qu'il  convint  que,  selon  la 
pensée  la  pins  simple ,  xarà  Tinv  ÂffXouWart- , 
pav  im^ouX^,  les  phénomènes  célestes  s'ex- 
pliqueraient par  le  mouvement  de  la 
terre.  Mi  Copernic,  ni  Galilée,  ni  per- 
sonne jusqu'alors  ne  pouvaient  réelle- 
ment répondre  aux 'absurdités  et  aux  in- 
convéniens  qu'il  sevait  facile  d'étendre 
à  l'infini ,  et  qu'on  devait  s'attendre  à 
voir  tomber  sur  la  terre,  si  on  la  faisait 
mouvoir  à  travers  les  airs.  Tel  était  le 
sentiment  commun  partagé  même  par 
de  grands  hommes,  au  nombi^e  desqnela 
je  me  contenterai  de  citer  Bacon  de  Yé- 

Irulam,  célèbre  contemporain,  qui  dit 
an  Une  lY,  chap.i*'  Dedignitateetmig- 
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fnenti^scietUiarurn :  Constat similiterspi^ 
fentiam  Copernici  de  rotqtione  terrœ  [quce 
^u^c  quoque  inyaluit),  quia  phœnomenis 
non  répugnât,  ab  astronorjiîcis  principiis 
non  pos&êrevinci  ;  à  naturaUs  tamenphi- 
tosQphice  principu^  rccte  positis  ,  posse. 

Examinons  maintenant  la  teneur  de 
la  sentence  contre  Galilée  (1)  :  c  Toi,Ga- 
c  li|ée,  fils  du  florenlin  Vincent  Ga/i/cf^ 
«  étant  âgé  de  70  ans,  tu  fus  dénonce  en 
<  1615  à  ce  saint  office ,  comme  tenant 

4  pour  vrfiie  la  fausse  doctrine  ensei- 

5  gnée  par  plusieurs,  que  le  soleil  soit 
c  au  centre  du  monde  et  soit  immobûe, 
f  et  que  de  plus  la  terre  se  meuve  d'un 

c  mouvement  diurne Et  successive- 

c  ment  il  nous  a  été  présenté  copie  d'un 
ç  écrit  sous  forme  ^e  lettre,  qu'on  dit 
c  avoir  été  écrite  p^r  to|  à  pnliomqie, 
c  déjà  top  djscjple^laq\ielle  lettre  rçpro- 
€  ^uisanflfi  ^y§îi|Ç|ç  de'èope'rnip,  çpn- 
\  X\en\  jJifférçRfes  çrpi^ositions  .contre 
c  le  vrai  sens  et  Taiitorité  de  1  Ecriture 
f  sajn^e. 

%  C'est  ppurquoi  ce  saint  tr)bunal , 
€  voulant  prévenir  le  désordre  et  le  m£|l 
j  qui^p  résulteraient  et  iraient  en  crpis- 
f  sant  au  préjudice  du  saint-siége ,  par 
c  ordre  de  QOire  sejgnpur  et  des  émi- 
€  pentissimfs  seigpeurs  cardinaux  de 
f  cette  suprême  et  universelle  inquisi- 
«  Upp ,  les  deux  propositions  de  la  sta- 
c  bilité  du  soleil  et  du  mouven^ent  de 
c  la  terre  furent,  par  les  qualificateurs  \ 
€  liiépiogiens  ,  qualifiées  comme  il  §uit  : 

c  Que  le  soleil  soit  centre  du  monde 
c  pt  qu'il  soit  encore  immobile  d'un 
y  mouyemen^  local ,  c'est  une  proposî- 
f  lion  absurde  et  fausse  en  philosophie', 
f  et  formellement  hérétique,  puisqu'elle 
c  est  expressément  contraire  à  l'écriture 
c  sainte. 

*  €  Que  la  terre  ne  soit  pas  centre  du 
f  mopde  ni  immobile,  mais  qu'elle  se 
f  meuve  d'un  mouvement  diurne,  c'est 
c  égalemenft  pne  proposition  absurde  et 
c  fausse  en  philosophie,  et  considérée 
f  en.  théologie  comme  au  moins  erroné^ 
c  dans  la  f«i.  > 

Telles  sont  les  paroles  de  la  sentence 
^ont  il  faut  séparer  les  censures  ajou- 
tées. e(,  par  conséquent,  rendues  pro- 
pres ffux  inquisiteurs-pénéraux.  A  ceux- 

(I)  Tentiirl ,  ptri.  U,  p.  no  et  mit. 


Ci  appartient  ^qjç^  \f  ff^\\û^i^\on  ^ 

doctrine  ffusse  ef  de  prQpqàtiqn  con- 
tre le  vrai  sens  et  l'autorité  de  VEçri- 
ture  sainte,  Âux*ll|éolo^iens  qualifica- 
teurs dojvent  revenir  les  qualifications 
d'absurdes  et  fausses  en  philosophie , 
poup  les  d^ux  propositions;  epsuite, 
pour  la  première  ,  de  foirmellement  hérd- 
tiauej  d'expressément  contraire  à  t^ Ecri- 
ture sainte  ;  pour  la  s^condQ ,  d^ètre  au 
moins,  aux  yeux  de  la  théologie,  cor^si^ 
dérée  comme  erronée  dans  la  foi. 

Pour  yalider  la  censure  de  ces  théolo- 
giens, en  1615  ou  1616,  sous Iç pc^ptifiç^t 
de  Paul  y,  i)  n'est  pa§  nécessaire  de  f4ire 
observer  qu'il  y  avaitjparmi  eux  de  grand^ 
hommes  I  mais  il  suffit  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  l'état  des  doctrines  astronomi- 
ques  de  cette  époque.  F^ire  ipopvoir, 
avapt  1^  découverte  de  la  gravité  de 
Pair,  la  terre  à  travers  Vâir,  c'pst  pèrtài- 
nemènt  tomber  dans  Pabsurde  et  le^  faf^c 
en  philosophie,  en  traînant  à  sa  suite 
une  foule  ipnonibrable  d'autres  absurdi- 
tés et  faussetés  philosophiques.  En  ge 
(^n\  concerne  la  foi,  c'était  bien  aussi  en 
ce  sens  une  doctripe  contraire  aux  Sain- 
tes-Ecritures et  formellement  hérétiqup 
ou  erronée  dans  la  fo(.  Néanmoins'  les 
cardinaux  inquisiteurs-généraux  se  con- 
tentèrent de  traiter  ces  propositions  de 
contraipes  à  l'Ecriture  sainte ,  et  ce^, 
je  crois ,  par  égard  pour  Copernic ,  Ga- 
lilée et  leurs  fideptes,  quj,  vraisemt^la- 
blement ,  ne  purent  donner  une  réponse 
suffisante,  et  probablement  n'admet- 
taient pas  de  telles  conséquences. 

Pour  en  revenir  à  Galilée,  il  est  à  re- 
marquer qu*en  1632  pu  1633,  après  {'im- 
pression de  son  fameux  Z>/^z/ogae^  toutes 
ces  faussetés  et  absurdités  acquirent 
beaucoup  plus  de  consistance ,  puisque 
Galilée,  au  lieu  de  les  corriger,  les  ac- 
crut ,  en  se  jetant ,  au  sujet  des  phépô* 
mènes  terrestres,  dans  des  explicatipns 
reconnues  fausses  «  et  maintenant  corri- 
gées par  les  astronomes  modernes.  En 
effet ,  ponr  en  avoir  un  exemple,  écou- 
tons ce  qu'il  dit  dans  sa  iv«  journée, 
page  311,  de  l'édition  de  Padoue. 

c  L'air,  c'est  Galilée  qui  parle ,  copumç 
f  corps  dégagé  et  fluide^  et  peu  sôlide- 
f  ment  uni  h  la  terre ,  ne  semble  pas 
«  être  dans  la  nécessité  d'obéir  à  son 
c  mouvement,  au  mçins  tant  que  jes 
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i  elles  une  porlioi^  qqi  leur  e^t  cpn^igM^» 
fl  laquelle  w  d^paf^e  p4if  de  bf  aup^fip 
f  to  plufl  baut^^s  cinies  de^  ipQaf4gp|S9.{ 
c  |aque}}p  porMoR  cL'air  de^ra  oppbser 
t  tf'^^Qt  ipojas  4e  f ésistajace  à  la  r4vq- 
t  iuUpn  terr^lre,  qu'elle  e«t  plèioe  dbs 
1  ? ^peffcs ,  de  fumées  et  d'exbfilaispnf , 
«  fpi^tea  macères  participant  ^e$  qua- 
f  jités  dA  )a  f er^:^ ,  e\, ,  par  çooséqueat , 
1  f^^jfXéi^  ^  8e^  ipaouvemei^^  même.  » 
t  lii'ij  i  &ali^e  reyiepj  ^  1^  quesiioq  de 

^  fpÇflMiMw  du  v^nt ,  flp'il  ftit  ^quffler 
«IMce^^e  4ei|  IfQpiqwes  v^rs  rocci4pm, 
t|iid|s  q^fi,  le  T^i^t  i^'est  en  réalité  que  Iç 
çê^iUaJ  Afi  V^bf4pl^eÂtdfi  VatpiQSflhère 
n^a^trée  p^r  [es  rayoi|s  ^if,  soîeiLi  f|pi  |f( 

«IW  IW  #»tr^§  ajfjft  moimféchfiufféi  coi»: 
^iin^(  en  seni»  ipTpfs^  ^  1%  rpt^tjoi^ 
d|«in)e ,  cqippie  ^e:fpliq^ept  aujourd'lml 
Iff  aAtrqnpinpf  et  l^ij  p^ysicieq^. 

VSBtttJçî  parlant  W"i^e  (I)  4?  l'eJ^Rli: 
cation  doppéfi  pqr.Qqlilé^  4^  ^M^  Ç^  fl4 
fsga^  de  14  fljçr  par  le  fpoyep  4es  oscil-; 
i*<*<¥H  ^«ffii  fPipn  liM,  4of£ fotrç  uaitrq 
4<V^  fef  «fif ^  (4i  rotation  4^ûrpfi  de  /4 
MrnB#!^<CPJ»  ffV^if  fdit  rewarquep  ^z^e^ 
f^fMf  wtrt^  çQtéj^  le^  phj^icica^  s'acçir^ 
épk^  ^^iWf^  A  reconnaître  gf^f;  (îtf; 
2f^4  ff^4  c€4<^  P^r^f^  f'c  *ff  ^p^CU^dRr 
fÎPff ^  f '^4f^  coaiplèten^ent  fourvQjé, 

Là-dessus,  I^apl^cp  dit  (2)  :  %  Galilée | 
(  4apa  f^  jiialogues  ^ar  le  systèqfie  du 
I  pMycid^,  e^primp  ^on  étqpnerpent  %\ 
!  se^  r^j^feU  dq  ce  que  ce(  iiP^r^'u,  qu| 
)  fui  sAoïpmt  c^fuençr  d^^s  la  philoso- 
i  pîiie  naturelle  les  qualités.  4^s  anciens. 
]  e&t  été  présenté  psti^  ^n  hqpaimQ  tel  gué 
\  {^epl^r.  U  ej^pliqui(  le  flux  et  le  refluj^ 
f  par  \ç^  çba^gemeQS  diurnes  que  là  rq- 
I  mion  de  ta  ter^e  combinée  «iTee  sa 
I  rérolutiçip  4¥it(]mr  du  soleil ,  produit 
f  dans  le  mouTement  absolu  de  chaque 
€  n^>lécule  àfi  la  mer.  Spn  explication 
)  )U4  parpt  tellement  incontestable,  qu'il 
S  la  ^QW^  comme  Tuqe  des  preuves 
c  principales  du  système  de  Copernic  9 
%  4<Ult  la  défense  lui  suscita  tant  de  pi^ 
%  sécutio^ê.  lies  /iéc^uyertes  pll^iei^r^ 


truit  Fezplication  de  Galilée,  qi)!  ffx 
9fi9P9  i|px  Iqis  dt  r^|i|)ibff|  et  ju 
fpqqy^inQnMes  PMidfs.  I 
Yoipi  tes  Vfrq\p^  dfi  Qslilj^e  {\)  :  f  1^4 
4g  tous  fçs  gf^nds  bopfpes  qui  ont  4isr 
sert^  sur  un  aiissi  a4n)irable  ^ffet  df 
I9  nature ,  celui  qui  se  méprei^4  ^ 
plus,  c'est  Kep)|Br,  qui ,  fTec  son  génie 
Ijbrfs  ^t  pénétrent ,  et  ayant  eonnais- 
%WI\^f  àei  9^ou?^meni^  attribués  ^  ^ 
tqrrp ,  ç^  ali^  pféter  coijiipUisammenj; 
Toreille  et  croire  auj^  inÛuencef  de  1^ 
|ppe  sur  l'eau  I  au|L  propriétés  ocçul^i 
et  ai^tres  enfantillagBs  de  mémeforc(B.A 
fiC  môme  L^  place  (2)  trouve  d^plorablf 
que  ç  pespartes  lui-même  et  Galilée^  qu^ 
pouvaient  ti^er  le  pfirti  le  plus  ^vanta- 
geuf  4^  ^a  (i^  Kepler)  loi^,  ne  parais; 
sen^  pas  en  avoir  senti  l'importapce, 
Galilée  pouvait  allégper  en  fayeur  di) 
I  mouvement  de  la  terrci  l'unç  des  plii^ 
f  for  1^^  PF^^T^  4P  ce  qtqpveqient ,  si)  çon* 
c  fof m^té  ar^ç  lefk  loi^  dq  mouvement  çl% 
f  )iptiqK^  de  tqut^f  les  planètes,  Rt^qr; 
f  fout  avec  le  rapport  du  parr^  d^a  iÇinpf 
ç  des  féYalutipps  i^u  çu^ïe,  d^s  mpyieq^ei 
c  distances  au  soleil.  Mais  cef  |qjs  pf 

c  (jffentgéuér^leip^i  adipi^iffs  qH^P?^* 
s  que  ^e^loq  en  eût  f^jt  la  ba§^  de  ^ 
f  tbéqrie  du  ^y^tèçue  du  abonde,  i 

ÀK^  avoir  ^qigqeusepient  e^aR\||»^ 
toutes  ces  cbosea  ayeq  d'autres  semb^bleif 
qiu  pourr^en^  s'y  f  at^ap^^r,  nous  acqué- 
fpqs  forcément  la  couviçtipqque  (^aMlé^ 
en  16i32,  ann^^  d^  l'ipipressipn  4?  sojbi 
i)ia{çjgH4i,  n^YftjJ  pas  trouvé  \e^  r«i?Oflî 
p^reipptoirps  qui  denajcpt  ejçei^èçbw  ^ 
4qctrinf^  d€\  la  n^obilité  4e  la  terre  d'èU'ç 
î^gée  absurde  et  fausse  en  pbi)Qsop|iie  et 
çpnlraire  à  l'Écriture  saipte.  Qupi  qu'il 
èp  soit,  comme  il  qe  s'était  pas  f^yapcé 
jusqu'à  concevoir  la  mobilité  delà  terre« 
nou  pas  i  travers  l'air,  mais  avec  l'air,  il 
n'en  était  pas  yenu  à  proppser  ce  systèmp 
astronomique ,  qui  aurait  ^clu  les  0^ 
jections  terrestres  I  pe  qu|  aurait  pe^mif 
de  l'embrasser  nop  seulement  fsoipme  hsr 
pptb^se  qui  expliquait  Içs  ippuyemens 
céleatea  (CP  qpi  était  déj^  accordé  par  \f 
décret  4ç  162%  inaiscomm^sy^èp^e  quîf 

! 

(i)  l^ass  sas. 
(2)  Pass  481. 
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âtires ,  n'antralatift  tuottn  laeoiiféiiiMit 
tnrestre. 

Be  plus,  Galilée  était  lié,  fOui  paiae 
de  prison ,  par  un  ordre  du  26  février 
1616,  anquel  il  avait  promis  d'obéir;  or, 
n'ayant  pat  fait  connaître  Timpression 
de  son  Dialogue  à  cenx  qui  devaient  Tap- 
prouver,  un  tel  oubli  lui  fut  justemenf 
imputé  comme  une  faute. 

Yoilà  la  véritable  explication  du  pro* 
eès  de  Galilée.  Dès  son  arrivée  à  Rome , 
le  16  février  163S,  la  nouvelle  en  fut  por- 
tée au  souverain  pontife  Urbain  YIII , 
par  Tambassadeur  du  grand-duc  de  Tos- 
cane ,  François  Niccolini ,  qui  reçut  du 
pape  cette  réponse  si  raisonnable  :  c  que 
c  Galilée  en  somme  avait  saivi  un  mau- 
c  vais  conseil  en  publiant  de  telles  opi- 
c  nions,  parce  que*  quoiquil  déclarât 
t  vouloir  traiter  seulement  hypotbéti- 
€  quement  du  mouvement  de  la  terre, 
c  néanmoins,  en  rapportant  les  argu- 
i  mens,  il  n'en  parlait  et  n'en  discourait 
c  que  d'une  façon  affirmative  et  con- 
f  duante,  et  qu'il  était  en  outre  en 
c  contravention  avec  l'ordre  que  lui 
€  avait  donné  en  1616  le  cardinal  Bellar- 
f  min(l).  • 

L'écrivain  irlandais  n'omet  pas  d'ajou- 
ter (page  75)  :  que  le  Christ  rCa  pas  pro- 
mis d*étre  avec  PEglise  enseignant  la 
phUosephie,  mais  d*élre  avec  elle  ensei* 
gnant  tout  ce  quHl  a  commandé. 

Il  fait  allusion  aux  paroles  du  divin 
Sauveur  dans  le  dernier  cbapitre  de  saint 
Mathieu  ;  or,  du  moment  que  les  ensei- 
gnemens  de  la  philosophie  sont  subor- 
donnés à  la  doctrine  révélée,  nous  de- 
vons, nous  aussi,  écouter  l'Ëglise,  en 
quelque  endroit  qu'elle  nous  dise  de  nous 
préserver  de  telles  ou  telles  erreurs  de  la 
philosophie ,  comme  cela  avait  lieu  dans 
le  cas  présent. 

Il  assure  (  page  79  )  que  nous  sommes 
particulihrement  obligés  aux  Souverains 
ei  aux  grands  digniuùres  de  Rome  pour 
(e  systhne  de  Coperhic.  Je  ne  crois  pas 
que  personne  à  présent  ait  envie  de  le 
nier;  la  sollicitude  des  papes  pour  la  ré- 
iorme  du  calendrier  leur  fit  combler  de 
caresses  Copernic  qui  ne  se  décida  qu'an 
bout  de  trente-six  ans  à  livrer  en  1643  k 
l'impression  son  livre  dédié  à  un  pape, 

É 
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Paul  m.  Mais  cette  sollicitude  n'obtint 
cet  heurenx  résultat  qu'après  les  plus 
grands  efforts.  Que  si  les  rigueurs  aux* 
quelles  fut  exposé  Galilée  semblent  té- 
moi^per  du  contraire,  il  faut  observer 
que  l'exactitude  entière  que  l'on  exigea 
avant  d'accorder  l'affirmation  de  son  sys- 
tème doit,  aux  yeux  de  l'homme  impar* 
tial,  être  considérée  comme  un  encoura- 
gement aux  vrais  progrès  de  l'astronomie. 

Page  96  et  suivantes,  l'auteur  rend 
compte  des  faveurs  dont  Galilée,  et  jus- 
qu'à ses  amis ,  jouirent  à  Rome  après  la 
sentepce  de  prohibition ,  tellement  que 
l'impression  de  son  Dialogue  en  1632 
n'attira  pas  sur  sa  tète  les  événemens 
de  1633.  Il  fait  remarquer  ensuite  (page 
9B)  que  la  première  page  de  ce  dia- 
logue adressée  au  discret  lecteur  ré* 
vêle  fort  indiscrètement  et  dénote' une 
satire  transparente  contre  le  décret  de 
1616,  nommément  une  boutade  sarcasti- 
que  de  la  plus  amère  ironie,  c  L'écri* 
«  vain,  dit  toujours  notre  Irlandais,  a 
c  ultérieurement  l'impudence  de  mettre 
i  dans  la  bouche  de  Simplicius,  à  qui 
f  est  assigné  le  rôle  de  soutenir  la  vieille 
c  opinion,  des  argumens  que  le  pape  ré- 
I  gnant  avait  défendus  contre  la  doctrine 
c  du  mouvement  de  la  terre,  avouant 
c  formellement  les  avoir  appris  d'un  très 
c  docte  ei  éminentissime  personnage, 
ff  qui  de  plus  était  encore  son  propre  et 
c  généreux  bienfaiteur.  > 

L'auteur  en  conclut  (page  106)  qtm 
certes  ce  n*est  pas  dans  la  science  en  gé» 
néral,  ni  dans  la  doctrine  spéciale  du 
mouvement  tU  la  terre  enparticulierqu'U 
faut  chercher  les  motifs  réels  ou  avoués 
de  la  sévérité  avec  laquelle  le  délinquant 
fut  à  la  fin  traité;  mais  que  l'orgueil 
blessé  fut  la  passion  qui  poussa  aux  me- 
sures prises  depuis  pour  se  venger,  comme 
on  P assure,  de  la  violation  des  prescrip- 
tions de  1616. 

Il  faut  que  tout  ceci  ait  échappé  à  cet 
écrivain ,  du  reste  bien  digne  de  grands 
éloges,  pour  ne  pas  avoir  envisagé  le 
véritable  état  de  la  question  qui  se  trai- 
tait alors,  savoir  si  on  pouvait  admettre 
le  mouvement  de  la  terre  ainsi  que  Co- 
pernic et  Galiléel'affirmaient,  c'est-à-dire 
en  la  faisant  aller  à  travers  les  airs;  ce  qui 
constitue  nécessairement  un  système  de 
faussetés  et  d'absurdités  terrestres  et  de 
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]^4'oppoiiti<m  &  rEcriture  «tinte,  qui 
eartainemeiit  enseigne  que  la  terre  est 
MéMe  dans  son  ensemble  et  n'est  point 
Mangée  dans  le  cours  ordinaire  des 
rêvoUUMons  quotidiennes,  qui  s'opè|rent 
a«-4eflstis  d'elle*  Il  suffit  d'examiner  le 
décret  de  1690  pour  se  conyaincre  qu'il 
ne  fut  porté  ni  en  haine  de  la  science  en 
gAiéral ,  ni  de  la  mobilité  de  la  terre  en 
particiilier,  qu'on  permettait  d'adopter 
porenent  comme  une  hypotlièse  pour 
leconnaltre  les  mouvemens  célestes. 

En  effet,  dans  ce  décret  de  1620  on 
laissait  le  champ  libre  au  livre  de  Goper- 
■ie  et  à  tontes  ses  doctrines,  sauf  les  in- 
signifiantes et  Itères  correetlons  prea- 
critea,  qui»  sans  toucher  au  reste,  rédui- 
saient senlement  à  une  supposition  l'af- 
llrmation  du  mouTcment  de  la  terre.  Que 
si  Bons  nous  transportons  à  cette  époque 
de  fermentation  dans  les  idées  qu'on  ré- 
^t  avec  le  plus  grand  soin,  afin  qu'elles 
ne  se  propageassent  pas  en  Italie ,  nous 
tmnrons  que  ce  ne  fut  point  l'orgueil 
hkssé,  naais  le  aèle  pour  faire  respecter 
•I  obéir  l'autorité  en  chose  qui  intéres- 
sait la  religion ,  qui  détermina  le  soutc- 
nte  pontife  à  prendre,  o<uitre  Galilée, 
des  mesures  de  rigueur  que  la  douceur 
sut  cepev^dant  toujours  tempérer. 

Do  reste,  dans  ce  passage  de  son 
Dialogue,  Galilée  tenait  Téritablement 
ponr  le  parti  de  Terreur,  et  le  person- 
nage très  docte  et  éminentissime,  c'est- 
Mire  Urbain  YH! ,  celui  dont  Simpli- 
dus  reproduisait  les  argumens,  était 
du  côté  de  la  raison;  puisque  l'explica- 
tion du  flux  et  du  reflux  de  la  mer  don- 
née par  Galilée  était  fausse  et  qu'une 
autre  était  Traie,  c'est-à-dire  celle  pré- 
cisément donnée  par  Kepler,  de  l'action 
qu'exercent  sur  la  mer  les  phases  de, 
k  Inné,  comme  le  manifestent  dans 
la  mer  les  mouTcmens  de  celle-ci  oor- 
raspondant  aux  différentes  positions 
lunaires. 

Qu'on  me  permette  une  dernière  ob- 
servation, c'eat  que  l'auteur  irlandais 
trouve  sans  doute  ne  pas  en  avoir  encore 
asses  dit,  puisqne(p8ges  96  etO?)  il  ajoute 
que  le  silence  fut  imposé  à  Craiilée  seule- 
asent  comme  une  précaution  ecclésias- 
iiqtte  et  que  par  conséquent  il  n'attaquait 
en  rien  sa  doctrine.  Certainement  l'ordre 
et  le  secret  du  mois  de  février  1916  ne  fur^ 


rent  que  pour  Galilée,  puisque  Grillée 
seul  était  particulièrement  accusé.  Mais 
il  parut  en  même  temps  un  décret  publié 
par  la  congrégation  de  l'index,  par  le* 
quel  il  ne  restait  permis  h  personne  d'en* 
seigner  falsam  illam  doctrinam  pjrûuh 
goricam,  divinœque  Scripturœ  omnino 
adversiUUem  de  mobilitate  terrœ  et  irn^ 
mobilitate  solis;  et  l'on  ne  pouvait  pré- 
senter que  comme  une  hypothèse  les 
mouvemens  des  deux. 

Ayant  plusieurs  fois  cité  le  célèbre 
astronome  Laplace  pour  Caire  sentir,  avee 
son  autorité,  les  erreurs  encore  inhéren- 
tes aux  doctrines  de  Galilée,  et  corrigées 
maintenant  par  les  astronomes  moder- 
nes, il  m'est  aisé  de  montrer  que  ce  grand 
hommcj  en  parlant  du  procès  de  Galilée; 
semble  s'être  entièrement  oubHé.  Il  écrit 
dànsÊOn Exposition  du  système  du  mon- 
de (i)i  *  JJe  succès  de  ses  Dialogues  et 
la  manière  triomphante  avec  laquelle 
toutes  les  difficultés  contre  le  mouver 
ment  de  la  terre  y  étaient  résolues , 
réveillèrent  l'inquisition.  Galilée,  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans,  fut  de  nou-^ 
veau  cité  à  ce  tribunal.  La  protection 
du  grand-duc  de  Toscane  ne  put  em- 
pêcher qu'il  y  comparût.  On  l'enferma 
dans  une  prison  où  Ton  exigea  de  lui 
un  second  désaveu  de  ses  sentiihena, 
avec  menace  de  la  peine  de  relaps  s'il 
continuait  d'enseigner  la  même  doc^ 
trine.  On  lui  fit  signer  cette  formule 
d'abjuration  :  Moi,  Galilée,  à  la 
soixante-dixième  année  de  mon  Age, 
constitué  personnellement  en  justice, 
et  étant  à  genoux  et  ayant  devant  les 
yeux  les  saints  Évangiles  que  je  touche 
de  mes  propres  mains,  d'un  cœur  et 
d'une  foi  sincères,  j'abjure,  je  maudis 
et  je  déteste  l'erreur,  Thérésie  du  mou- 
vement de  la  terre ,  etc.  Quel  spectacle 
que  celui  d'un  vieillard  illustre  par 
une  longue  vie  consacrée  à  l'étude  de 
la  nature,  abjurant  à  genoux,  contre»to 
témoignage  de  se  conscience,  la  vérité 
qu'il  avait  prouvée  avec  évidence ,  em- 
prisonné pour  un  temps  illimité!  » 
Ne  voulant  suivre  que  la  vérité ,  nous 
répondrons  k  un  tel  écrit  que  Galilée  ne 
fut  jamais  emprisonné  ni  détenu  en  pri« 
son  ;  qu'après  sa  condanuation ,  qui  fitt 
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focnltàlifë,  il  dëinétii^à  AM  «a  Vfllsl  d^Ar- 
eMri ,  distante  d*un  milT0  de  Florence , 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  au  cooiihencé- 
ment  de  1642,  sans  qd'il  eût  jamais  ét^ 
prWé  du  comtnefce  et  des  cdn^olâtionj 
de  là  société;  ^uë  sll  aBjurb,  à  genoux,  ce 
ne  fnt  t)oint  contre  sa  propre  conàÉiètice , 
puisqu'il  était  impossible  qu'il  hé  tôin- 
prit  pas  qu*il  û'ëii  pà^  Trâi  qîié  la  îerré 
se  meuve  à  travèrà  les  airs  :  les  preutes 
qu'il  en  donne  sont  fausses,  au  juge- 
ment de  ce  même  Laplace,  ainM  ^ne 
itous  Pavons  vn  ;  de  plti^  j  Galilée  avait 
tort  de  soutenir  coiitre  Kepler  ^uë 
les  mouvemens  de  la  liine  ne  àônt  pai 
aptes  à  produire  le  fluk  et  le  reflux  de  ta 
mer. 

Laplace  fait  abjurer  &  Galiléd  Vèireur^ 
l'hérésie  du  moÛK^ement  de  la  terre.  Mais 
la  vérité  est  que  GalHëe  àvôua  (1)  i  s'être 
c  soumis  à  un  ordre  à  Itll  jufidi^aelnent 
I  intimé,  par  lequel  il  devait,  d'un  com- 
I  mun  accord,  abandonner  la  fausse  opi- 
€  niott  qne  le  soleil  soit  Centre  du  monde 
t  et  immobile,  et  que  la  terre  ne  ioii  pas 
«  centi-e  et  qu'elle  se  itieuve.  i  Ensuite,  c^s 
deux  propositions  ne  sont  pas  dites  e/'- 
reurs^  hérésies,  mais  impliquant  soupçon 
d'erreur  et  d'hérésie,  puisque,  ramenées 
fiar  les  juges  à  la  bbi^hetion  qne,  seloh 
renseignement  dé  Galilée ,  elles  àvàflsi/t 
eu  et  avaient  encore  avec  les  absurdités 
terrestres,  à  fes  juger  mé^é  antérieurcf- 
inent  à  la  décdûverte  de  là  gravité  de 
Pair,  elles  étaient  dans  ée  seAs  Fausses 
et  contraires  ft  l'ÊCriturè  sainte ,  et  lés 
soutenir  emportait  de  soi  é'ontre  Galfléè 
iih  violent  soupçon  d'bérésie;  il  dut  donc 
fes  abjui'er. 

Tdaii  siriiplement' rapportées  aux  pbé- 
iiomëhes  célestes,  elles  pouvaient  atoir 
un  sens  n'entrathan't  aucune  èoifsè- 
quencfe  qui  répugnât  k  la  conviction 
Ktitime  4re  Gàlitée. 

C*èSt  pourquoi  il  devait  voTotitierS  pro- 
fesser ^ué  le  soleil  n*ést  point  le  centre 
*dû  mdndè,  puisqu'il  n'avait  pas  èncofe 
observé  lés  étoiles  fixe!^,  qui  ti'ônt  paâ  de 
mouvement  ^ui  leur  soit  prô^p^e  autour 
du  soleil.  II  ne  pouvait  pas  non  plus 
Ignorer  que  la  gravité  de  notre  planète 
i'exerce  par  Vatlraction  du  centre  de  la 
^ifêrVés  et  «oh  ^fât  mié  du  B41W1; 

(I)  Ywtwi» H^ ft ,>; ïia      '  '     '  '' 


Onaht  à  âbjufèi-  (j^è  te  iotetl  ibtt  ML 
hiobitkj  Galilée  devait  le  faire  san^  au- 
cune difficulté ,  puisqu'on  était  pèrsUadE, 
d'atirëè  le  rétour  dés  tacbeâ  Ae  ce  febrfjs  lil- 
mihêUi ,  qh'il  roulait  êUr  ^bb  axe  èfi  à£- 
complis^ant  une  révoltitidb  dans  l'espace 
d'environ  un  inbis  lunaire;  qu'avec  pld& 
dé  précision  aujourd'hui  nous  recotirTaii- 
kons  être  d'à  peu  pires  vingt-cinq  joiirft. 

Relativement  à  la  terre,  quoiqu'il  sitt 
qu'elle  était  nôtre  bentrk  dé  gravite,  Gii 
lilée  renonça  volontiers  à  nier  ïju'eWk 
soit  le  vrdl  centre.  Il  abjura  aussi  Topi- 
nibn  que  là  terre  se  meupe,  le  mot  encore 
d*uh  mouvement  diurne  a^ant  été  su^^i 
primé,  c'est-à-dire  Cette  addition  qui  &k 
détermine  pas  ce  qui  est  sigdifié  pàf 
mouvement  lotaL  Restait  lé  vieni  sens 
af  ec  lequel  là  tehre  |>èut  très  bien  se  dire 
Immobile  :  ^ar  exemple  au  chap.  !«'  dft 
l'Ecclésiaste  on  lit  :  Generàtio  prœterit, 
generatio  advenit,  tehrà  autem  in  œter» 
nufti  stat.  Toilà  donc  la  terre  assistant  I 
la  suècession  des  générath>ns  qui  vont  àè 
bènôuvelatit  sur  son  èeiù. 

Il  est  dôtic  évident  ^u'il  he  Ait  tàW  au- 
cune violébce  à  la  cohseience  de  Gàli))é#, 
quand  on  lui  flt  prononcer  cette  abjura- 
tion, qui  au.  fond  se  réduisait  à  recon- 
naître que  les  désordres  de  la  terre  »  é& 
mettaht  celle-ci  en  mouvement  à  travers 
les  airs  et  en  collision  avec  eux,  ne  ddr- 
it&nt  pas  être  affirmés ,  ce  qui  a  été  de 
tout  temps ,  et  l'est  encore  aujourd'hui , 
reconnu  pour  très  vrai. 

Le  lecteur,  familier  avec  les  quèstîobs 
de  pbysîque  et  d'astronomie,  se  sera  bien 
aperçu  que,  dans  la  perception  de  ce  su- 
jet, Il  réguait  une  certaine  confusioà  ; 
inaisll  aura  compris  ^u'Il  ne  pouvait  pas 
en  être  autrement  dans  Tétat  où  se  trod- 
f aient  fès  codniiissai^es  d'alors.  Il  &uMi 
èntore  remarqtré  c(uè  6afifée  n'abjiifa 
riêh  qui  ne  s'accorde  avec  lés  tiieitléurés 
connaissances  acquise^  |[  l'astronomie 
deux  siècles  après  Galilée. 

Laplace,  ehfîil,  qui  représenté  avec 
tant  d6  bonheur  et  dé  supériorité  lia 
séîence  astronomique,  au  moins  loré- 
qu'il  ne  se  mêle  pas  de  la  passion  à  ses 
jugemens,  a,  dans  cette  circonstance^, 
payé  sob  tribut  à  l'humanité.  Bien  da- 
vantage l*a  pavé,  ainsi  c^ué  Uôns  l'aifbtfs 
id,  lé  ^Hm  Gatiréë.  qui,  afeë  im  toh 
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cohnii  la  gfàTité  dé  i^aîr,  pour  placer  là 
terre  ikns  son  cours  naturel  sans  trou- 
bler les  phëhoménes  qui  oiit  lieu  à  sa  su- 
perficie; il  n*a  pas  non  plus  été  bien 
eonsiinë  quand  il  a  publié  son  Dialogue 
en  iSâS,  sans  avoir  égard  &  la  défense  se- 
crète qiii  lui  aTait  été  faite  en  1G16  et  à 
lamieHé  il  ayait  promis  de  se  soumettre. 
Du  reste,  outre  la  découverte  de  là 
gravité  de  Tair,  avec  laquelle  on  a  pu  le- 
ver les  plus  grandes  dlflicultés  contre  le 
mouvement  dé  la.  terré ,  Yenturi  fait  oB- 
server  (1)  c  qiie  de  nos  jours  les  choses 


[i]  Part,  i ,  p.  ^74. 


biit  tbut-à-fàîl  cbàngé  ié  Yièè;  que 
successi?enient  y  6ht  été  jointes  les  dé^ 
couvertes  de  l'aberration  dès  étoiles , 
de  la  perturbation  réciproque  dii  mou-> 
vement  planétaire,  de  la  gravité  affai- 
blie soiis  l'équatëur,  et  de  la  véritable 
cause  du  flux  et  du  reftux  dé  la  mer, 
iôutes  les  autres  lois  maihténiint  recon- 
nues de  ia  gravité  universelle,  et  finale- 
ment là  vitesse  qu'acquièrent  lés  corps 
gravés  au-delà  de  la  perpendiculaire 
vers  l'orient  en  tombant  de  haut.  »  A 
ces  raisons  j'ajouterais  volontiers  la  pà* 
rallaxe  annuelle  des  étoiles  fixes. 
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'^ofèi  ttU  petit  ouvrage  qui  ftë  pouvait 
ftanqiièr  d'être  populaire  ett  Bretagne, 
ëtqde,  pour  notre  part,  nous  ti'àVons  pn 
ii¥é  tkns  le  ]^iis  palpitant  Intérêt.  Sainte- 
ÂÉnè,  feii  le  h'om  d*un  pèlerinage  6fi 
tbot  fireion  s'est  rendu  plus  d'une  toii 
dit%  sa  vie 3  Sainte-Anne,  c'est  un  noin 
Mé  r6ii  dl>j^i*ehd  dès  Tenfancé,  en  mèMé 
iem^$qàè  le nôtn  de  Marie;  Saintë-Ann^, 
é'ëst  iid  lied  dont  tout  le  fhofadë  fSebt 
vptts  parler,  car  totit  le  inohde  y  est  allé*. 
Tdtlt  le  mondé  vous  a  èit ,  an  Sortir  Ad 
bëfbean  :  —  Et  toi  ausèi ,  tti  irâfs  quaild  td 
iK#as  grifiid ,-  qnel^uefdi^  nlènië  de  totti 
f^mé  daf/s  vds  langes.  SI  ï*biïiié  tôtfi 

i^orte  pas,  eh  fait  pour  vbiis  lé  f œà  d'y 
lèf.  Un  «fèces  Hiilfe  àcdidêni  qui  entou- 
rent, assiègent  là  faiblesse  et  l'ëtomrdéWé 
iÀ léûëè  âge ,  vous  eU-il  arrivé,  aussitôt 
HA  fait  vfttt  ]^6nr  vdus  d'un  pé!erina|^e  1 
SafMë-Anlirè ,  pèlerinage  que  votre  toféré, 
%Xf^  sttttf ,  votre  père  du  totre  f^ènè 
foill  dIadcM  ,  et  que  vôftâ-mème  autiet  à 
filtré  eftistilte ,  si  vous  vivez.  Le  mfoiridre 
lùalhènr  qui  arrive  dans  lïné  famflle,  datià 
tin  hameau ,  dans  une  paroisse ,  dans  une 


Ville,  fait  faire  aussi  un  tœn  à  Saitités* 
Anne,etrdn»'ehàcqafttëtoujourse6iàiiftë 
d'nntf  fête.  Oh  hé  iSeràlt  trièhie  pM  tift 
Vf  ai  ehrétièn ,  si  Vùn  h'atait  pas  feiC  ëi 
pèlerinage  an  moins  une  fois  dans  Itl  i\(Si 

Sàinte-Ahfle  eki  donc  nn  ihbt  dont  lî^ 
dèé  domine  et  préoccupe  ùtié  grande  part 
Bê  la  vie  d'un  BMton.  Cette  IrtAdenc'e  /é^ 
tèîia  bien  aùdëlâ  de  fa  Bl^ètagbë  :  Il 
Normandie  elle-nfé&e  et  l'Aftjou  wj 
iont  pas  ètrsfh^ers. 

Quant  k  nous ,  ^kitilk-ktinè  a  dh  tàïH 
ièt  Ûë  p\M  :  c'ett  là  [fùe  nous  àvt>n^  éît 
élève; c'éU  là  qiiè  nbès  ûvdhs  fé^ti  êètrf 
Mfeohdè  tiàiteâncé ,  la  i^éis^afièè  aë  l'm 
prit  et  dis  la  fieAs^^e;  è'é&f  II  f(uë  nbtft 
âvdn)  i  ^Mr  lu  predlèté  fdi!r;ltt  tel  tft 
vfè*  ftûl  ^nt  décide  de  Mmrè  tfé;  o%4»  lA 
que  ifOtis  avoM  cOiMIeM^é  tu»  éiilMI 
d'dfi  irtfttâ  nè.&ottilneff  pln4  sia/tH^: 

ee^rt  dèdè  là  nti  ébUtenfr  qèi  dMt  i4i^ 
ttrnm^É.  Tô^tà  sabir  do«it«^uifède«ràf> 
sons  pour  H^titii\è^  hoti%  ItféhÉ  lu  ce  |#èl> 
tit  livré  iv«c  taffit  d^èlhotfdn  et  éNMèrèt  ; 
Mais,  nous  devons  le  dire ,  le  tàleAt,  l'Iii'- 
toiklestable  talent  de  Fautettr,  y  a  él€ 
rassi  pà^tt  btfautsodp ,  tfdVé  éti  atte^dHI 
teias  ttut  qtif  l'tfftt  in ,  et  lé  «mnUfe  tfi 
ese  «^Égrénd,  fûfà((ti»  févtfrêgé  ft^M  «A 
clQv  plus  «ni  prafinCrv  tuRNiii*  Ii  «'Mit 
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ton  siieeèi  tout  feni  et  par  loi-même.  Le 
génie  de  son  auteur  et  celui  de  sainte 
Anne  Font  protégé  s^ns  doute  ;  mais  les 
journaux  n'en  ont  point  parlé,  et  n*ont 
point  été  invités  à  le  faire.  Nous-méme» 
nous  n'sTons  reçu  aucune  inTîtation  de 
ce  genre  ;  et  c'est  de  nous-méme,  etc*est 
pour  remplir  ce  que  nous  croyons  un  de- 
Toir  littéraire ,  que  nous  en  parlons. 

En  premier  lieu,  rien  ne  nous  paraît 
plus  intéressant,  non  seulement  pour  nos 
propres  études  dont  le  but  en  ce  mo- 
ment est  la  recherche  des  .légendes,  mais 
pour  l'intérêt ,  pour  la  satisfaction  et  l'é- 
dification du  public  que  l'histoire  des  lo- 
calités célèbres,  et  surtout  des  pèleri- 
nages fréquentés ,  qui  sont  comme  au- 
tant de  centres  et  de  panoramas  où  se 
groupent  les  mœurs  des  populations  dans 
toute  roriginalitè  de  leur  physionomie 
naturelle. 

fin  second  lien,  la  manière  dont  le  Père 
Arthur  Martin,  car,  n'en  déplaise  à  son 
excessîTe  modestie  •  tel  est  le  nom  de 
l'aoleur,  la  manière ,  dis-je ,  quoique  un 
yen  brève ,  dont  le  Père  Arthur  a  écrit 
le  Péhrinage  de  Sainie-Anne,  mérite 
qu'on  la  signale  et  qu'on  lui  rende  jus- 
tice ;  car ,  assurément ,  elle  est  très  re- 
oovmandable  sous  le  rapport  de  la  pen- 
sée et  très  distinguée  sous  celui  du  style. 
Pourquoi  donc  n'en  a-t-on  pas  plus  parlé  7 
Sh!  mon  Dieu,  parce  que  l'éditeur  n'en 
avait  pas  besoin ,  et  que  la  modestie  de 
l'anteur  n'y  tenait  pas;  c'est  parce  qn'au- 
jonrd'hni  le  mérite  d'un  ouvrage  n'est 
peut-être  plus  suffisant  pour  attirer  l'at- 
tention et  le  bruit  des  trompettes  de 
la  renommée.  Et  cependant,  ces  trom- 
pettes ont  mille  fois  glorifié  des  ouvrages 
qui  ne  valaient  pas  ce  petit  livre  »  qui 
«e  réfélaient  pas  dans  leur  auteur  une 
âne  si  bonne,  un  cœur  si  sympathique, 
«M  pensée  si  juste,  si  peu  passion- 
née ,  un  sens  si  droit,  une  iptelllgence  si 
équitable  des  choses  passées  et  des  choses 
présentes ,  et  enfin  un  style  si  coloré ,  si 
précis ,  si  clair  et  si  attachant. 

C'est  ainsi ,  en  vérité ,  et  san»  flatterie , 
qu'à  une  première  et  plus  encore  à  une 
sooonde  lecture ,  nous  est  appam  le  petit 
Ottvrage  du  Père  Arthur ,  et  nous  avons 
jrésolu  aussitôt  d'en  communiquer  nos 
impressions  à  VUniversUé  Catholique. 
.  Des  tnifMx  trop  nombrfox,  des  oeon- 


pations  pettt-Atre  au  deasus  des  forces 
d'un  homme ,  et  surtout  le  désir  de  pon« 
voir  dire  un  mot  des  nouveaux  plans  et 
des  publications  futures  du  Père  Arthur 
Martin,  nous  ont  seuls  empêché  de  parler 
plus  tôt  de  son  charmant  Pèlerinage, 

Nous  savions  en  effet  qu'outre  les  sa- 
très  rapports  qu'il  pouvait  avoir  avec 
lui,  le  Père  Arthur  était  un  peu  comme 
saint  François ,  apôtre  et  troubadour. 

En  allant  par  les  chemins  A  la  coo- 
quête  des  âmes  et  au  soulagement  de 
l'humanité  qu'il  aimait  plus  peut-être 
qu'aucun  autre  ssint  ne  Ta  aimée ,  saint 
François  improvisait  et  chantait  des  vers 
quelui  inspiraient  son  ardent  amour  pour 
Dieu  et  sa  charité  non  moins  ardente 
pour  les  hommes  et  même  pour  les  êtres 
en  général.  Les  vers  du  saint  sont  aussi 
beaux  que  tendres,  et  un  Allemand,  m'as- 
sure-t-on,  les  a  recueillis  sous  le  titre  de 
François  iT Assises  troubadour.  Le  Père 
Arthur  ne  chante  pas,  mais  il  observe, 
mais  il  examine  en  marchant  dans  ses 
missions  ;  il  ne  porte  pas  la  plume  da 
poète ,  mais  le  pinceau  de  l'artiste.  Dèi 
qu'un  monument  le  frappe,  Il  l'étudié,  on 
plutôt  il  le  connaît ,  il  le  devine ,  et  il 
s'arrête  pour  Tesquisser.  C'est  ainsi  que 
dans  nos  provinces  vous  le  verres  eneer 
autour  des  vreilles  chapelles  dans  les  Isa- 
des ,  et  des  vieilles  maisons  dans  les  rues. 
En  s'agenouillant  sur  les  degrés  brisés  de 
l'antique  croix  du  chemin ,  il  la  dessioe 
avec  le  vieux  laboureur  cful  la  salue  en 
passant.  L'œuvre  artistique  accomplie, 
l'artiste  disparaît  dans  le  prêtre  et  le  prê- 
tre dans  le  missionnaire:  il  s'incline, 
prie  et  adore  devant  ce  qn'il  vient  d'ad- 
mirer i  puis  il  se  relève ,  et  ramassant  ses 
pinceaux  et  refermant  ses  cartons,  il  y 
emporte  avec  upie  aainle  joie ,  un  saint 
souvenir  et  un  saint  monument. 

Mais  dans  les  villes,  c'est  mieux  en- 
core. Après  avoir  paru  en  chaire ,  et  rem- 
pli une  ancienne  cathédrale  de  Tonctloa 
douce  et  de  l'éloquence  de  sa  voix,  après 
avoir  prêché  Dieu  et  fait  aimer  la  reli- 
gion, il  descend  de  la  sainte  tribune,  et 
ne  cherche  plus  qu'à  se  cacher,  qu'à  sa 
confondre  dans  la  foule  pour  étudier  le 
temple  dans  ses  détails  éloquens  pour 
lui,  pour  en  reconnaître  rarchitecture, 
et  surtout  pour  ea  contempler  les  vitraux 
peints  qu'il  doit  nous  reprodaire  ensnll» 
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eu  un  graad  travail  et  dans  des  dessins 
él^aos.  €'est  ainsi  que  nous  verrons 
bientôt  paraître  toute  la  verrière  d'une, 
de  SOI  cathédrales  les  plus  riches  à  cet 
égird,  de  la  cathédrale  de  Bourges.  Aprôs 
y  «Toir  prêché  le  carême  ,  le  P.  Arthur 
en  copia  les  vitraux  :  il  y  met  en  ce  mo- 
nest  la  dernière  main  ,  et  s'occupe  de 
Imr  gravure  concurremment  avec  plu- 
fieiirs  artistes  de  ses  amis.  Cependant , 
ce  travail  sera  long ,  et  il  n'est  point  en- 
core terminé. 

Borenons  donc  en  attendant  i  Sainte- 
Anne,  et  par  la  citation  de  quelques  pas- 
âges,  justifions  ce  que  nous  en  avons  dit. 
L'histoire  de  Sa  in  te- Anne  d'Auray  ne  de- 
nit  être  faite  que  par  un  alréen.  Or ,  le 
P.Martin  a  l'honneur  de  l'être  :  il  a  donc 
fm  le  sujet  de  son  premier  ouvrage  dans 
le  voisinage  de- sa  ville  ;  il  a  bien  choisi, 
la  légende  de    Sainte- Anne  est  belle, 
binme  toutes  les  légendes  saintes,  elle 
lient  on  peu  de  l'épopée  et  de  la  pasto- 
nle  à  la  fois.  Ici  cependant  ce  n'est  ni 
m  berger  ni  un  roi  qui  se  sentent  pris 
de  Pambition   des  grandeurs;  c'est  un 
Riivre  et  modeste  laboureur  qui  se  sent 
poQMé  par  des  visions  éclatantes  à  bâtir 
u Intel  et  une  église  à  sainte  Anne.  Le 
^  que  Pon  appelle  recteur  ,  et  le  vi- 
*ure  qu'on  appelle  curé  en  Bretagne,  se 
Mteat  à  cette  nouvelle ,  et  le  bon  Mico- 
Ittic  n'en  est  pas  même  quitte  pour  des 
réprimandes  :  le  recteur  va  plus  loin. 
Mais  le  châtiment  ne  tue  pas  l'inspiration 
des  saints,  pas  plus  que  celle  des  poètes; 
il  l'enflamme.  Cependant  ce  n'est  pas  la 
eolère  qui  fait  agir  Nicolaiic  et  le  rend 
constant  dans  ses  desseins  ;  c'est  sainte 
Anneelle-mêoie,  c'est  sa  bonne  maîtresse, 
qai  apparaît  toujours  et  qui  redemande 
le  sanctuaire  et  le  culte  dont ,  aux  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  bretonne ,  elle 
wait  joni  en  ce  lieu ,  et  dont  ce  lieu  avait 
fris  le  nom  de  Ker-anna^  village  d'Anne. 
C^^tait  presque  toujours  par  des  feux  et 
te  lumières  qu'elle  révélait  sa  présence  ; 
elle  faisait  quelquefois  marcher  un  cierge 
^  cèté  de  son  fidèle  serviteur  quand  il 
*<^t  le  soir,  quelquefois  aussi  elle  le 
Usait  luire  immobile  sur  un  point  pour 
Un  entendre  qne  c'était  là.  C'était  là 
M  effet,  c'était  au  milieu  du  champ  du 
^f>f!*nneu  ou  la  charrue  ne  pouvait  rien 
4W  s'était  jadis  élevé  le  sanctuaire  •  et 
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que  devait  se  retrouve»  la  statue  de  la 
sainte.  Le  recteur  et  son  curé  résistaient 
toujours ,  ils  tonnaient  même ,  mais  en 
tonnant  ils  furent  frappés  à  leur  tour.  Le 
curé  en  mourut,  et  le  recteur,  en  proie, 
aux  plus  vives  douleurs ,  ouvrit  les  yeux 
et  se  rendit....  cU  attend  l'heure  où  la 
nuit  soit  obscure  et  la  campagne  déserte; 
se  dérobant  alors  à  la 'vue  des  siens ,  il  se 
glisse  par  les  sentiers  les  plus  étroits ,  et 
se  rend  à  une  grande  demi-lieue,  jusqu'à 
l'oratoire  de  genêt  improvisé  len  atten- 
dant le  temple.  >  Ayant  fait  amende  ho- 
norable, ce  fut  le  curé .  lui-même  qui 
consacra  de  nouveau  ce  lieu  et  officia 
dans  cet  oratoire  de  genêt ,  au  milieu  de 
trente  mille  assistans  accourus  de  toutes 
parts,  et  bivouaquant  par  paroisse,  sur  la 
plaine,  comme  les  tribus  d'Israël  auprès 
de  Tarche  dans  le  désert.  On  appela  les 
pères  Carmes  pour  desservir  ce  nouveau 
sanctuaire,  et  bientôt  on  put  jeter  les  bases 
d'une  belle  chapelle  et  d'une  vaste  com- 
munauté. Le  P.  Arthur  nous  décrit  le  plan 
de  ces  édifices  et  les  édifices  eux-mêmes 
avec  toute  la  clarté,  toute  la  précision^ 
toute  la  grâce  d'un  antiquaire  exercé  et 
d'un  artiste  savant.  Non  seulement  il  les 
décrit,  mais  il  nous  les  représenté  dans 
des  gravures  qui  sont  charmantes,  et  qui 
se  trouyent  au  nombre  de  quatre  dans 
l'édition  qui  est  entre  nos  mains.  C'est 
d'abord  la  découverte  de  la  statue,  le  soir 
à  l'ombre  de  grands  sapins  noirs ,  et  à  la 
lueur  incertaine  de  la  lune  nageant  sous 
des  nuages  qu'elle  a  peine  à  percer.  C'est 
ensuite  la  Scala  sancta,  avec  son  beau 
portique  couronnant  sa  double  rampe, 
offrant  à  la  foule  assemblée  dans  les  cours 
le  Père  éternel  avec  quelques  autres  sta- 
tues ,  et  aux  prêtres  un  autel  pour  y  dire 
la  messe  en  plein  air  aux  jours  des  grands 
pèlerinages.  £n  troisième  lieu  c'est  Vinté- 
rieur  de  Véglise  dont  les  détails  d'archi- 
tecture, les  contours  et  les  nervures  de 
la  voûte  sont  parfaitement  indiqués  ^  c'est 
enfin  la  fontaine  pèlerine  qui  est  saisie 
au  naturel  et  au  vif  avec  tous  les  objets 
qui  l'entourent.  Oui ,  c'est  bien  là  cette 
grande  avenue  qui  naissait  en  face  d|i 
portail  de  l'église  et  sous  la  voûte  du 
portique  de  la  Scala  sancta  pour  aller 

1  mourir  comme  un  canal  végétal  9U  mi- 
lieu des  landes  de  Brech  :  c'est  bien  là 
cette  vieille  naiiK^ni  c'est  bien  ainsi 
fttt 
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qu'elle  étàil  ponée  ;  c'est  bien  tiiasl  qfue  { 
ses  fenêtres  regardaient  êUt  la  route  et 
anr  la  fontaine;  c'eat  bien  ainsi  qu'étaient 
ces  petits  bassins  polygones  et  oe  paraU 
lélogranmc  de  grandes  dalles  granitiques 
qai  les  eiitoure  :  c'est  bien  ainsi  que  la  pe- 
tite flèche  de  Planeret  éleTait  dn  milieu 
de  ses  landes  se  croix  de  fer  et  son  coq  aé- 
rien. C'est  bien  là  aussi  Téglise  de  Sainte^ 
Anne  4  «Tee  ses  dalles  usées ,  ses  grillades 
noirs,  fea cierges  )[>rûlans ,  ses  Bretons  k 
geneux^eeS  prêtres  aui  autels,  senea-voto 
snr  ses  murs  ^  ses  effigies  de  Taisseaux, 
ses  mille  trophées  de  salut  à  ses  Toutes  : 
o'est  bien  là  cette  ouverture  qui  s'ouTrait 
au  haut  du  sanctuaire  ^  sur  le  chœur,  et 
laissait  paraître  au  fond  ^  sur  le  mut  ad- 
TCrse ,  un  grand  Christ  cloué  sur  son  cru- 
cîfîx  notn  Oui  c'est  bien  là  ce  sanctuaire 
«ù  priait  le  collée  à  la  measé  du  matin  ; 
là  f^ue  le  bon  P.  Cuenet  officiait  le  di- 
manche, nous  faisait  de  si  paternelles 
homélies,  et  nous  grondait  avec  un  sou- 
rire stir  les  lèvres  et  des  larm«s  dans  les 
jeux  ;  c'est  bien  là  qne  nous  entendtmea 
le  grand  Mac  harty  pour  la  première  fois 
ei  «|ue  le  P«  Desplaces ,  en  tious  agitant, 
Muft  chamlait  par  l'éclat  de  sa  douce 
éloquenee*  C'est  bien  là  que  nos  voix  de 
^UftDxe  ana  chantaient  en  chœur  : 

Plaisirs  inouïs , 
Paix  la  plus  parfaite , 
Ce  sont  là  tes  fruits , 
*  CbamiaDte  retraite ,  etc. 

tié  iêtttie»  voix  y  chantetit  encore  ^  et 
figflore  si  elles  chilfitent  le^  mêmi^s  aIrs; 
elten  peuvent  le^  cfaànte^,  là  vie  tie 
change  pas.  Quant  aux  jésuites ,  ils  n'y 
i»ont  plus ,  et  c'est  le  petit  séminaire  dti 
diocèse  tenu  par  des  prêtre^  du  dio- 
aèse  qui  les  remplacent  maintenant.  Le 
P.  Arthur,  équitable  toujonrs,  leur  rend 
ia  justice  qu'ils  méritent.  Cependant  ce 
ti'est  qu'en  pèlerin  désormais,  qu'il  a  pu 
l'IsMer  ces  lieux,  où  il  a  été  maître,  et  où 
il  pouvait  être  un  jour  supérieur. 

Mais  les  choses  ont  tourné  autrement. 
«  En  1S28,  dit  le  P.  Arthur,  les  jésuites 
iftiilteicnt  comme  les  Carmes,  cinquante 
ans  auparavant,  uit  séjour  chéri  et  arrosé 
)9ar  qiaelques  ^uetirs  ntifes.  Ainsi  toujours 
lies  ^iciâsititdes  :  Il  n*f  a  de  stable  qne 
mm ,  et  ce  qui  A  tes  promesses  et  Dieu. 
*    4  PlàfifttoM  M  dlMllei^,  ffiètt^  ensulie 


le  sage  et  Aocpiènt  F.  ArthUf  <  4ltitt  Muta 
le  regard  rétréci  ne  voit  ici-bas  ^  potir 
l'homme ,  que  le  bien-être  de  la  vie  ma* 
térielle ,  el  dont  le  cœur  est  mert  êLvai 
sentimens  élevés  que  le  ealonl  fie  p^at 
atteindre.  Qu'il  y  a  là  peli  d'entente  der 
l'humanité  !..«  et  n'esiree  rien  pour  11 
consolation  de  cette  vie  passdgèré ,  qn0 
de  l'aider  à  mériter  les  années  éternelles? 

lOh!  combien  la  religion  eohnàit  itiimiE 
notre  nature  !  Véritable  amie  des  pen- 
pies,  elle  est  loin  d'être  insensible  â  leof* 
prospérité  physique;  elle  les  favorise 
plutôt  par  la  sagesse  de  ses  Mn  *  nrâM 
elle  sait  que  les  premiers  beeoina  éfê 
hommes  sont  les  besoins  de  leurs  àmes-^. 
]Non,des  manufactures  nevttlent  pd9  Û€ë 
temples  1  Elle  vaut  nievx ,  la  maison  âÉ 
prière  où  les  yeux  s'élèvent  vers  le  ciel^ 
que  la  maison  de  dur  travail  où  île  se 
tietinent  courbés  vers  là  terre.  Un  templd 
et  surtout  un  pèlerinage,  o'est  un  eeetr^ 
où  viennent  4'unir  et  se  eenfondre  eenM 
que  séparent  la  fortune  et  Id  demenre^ 
que  divhent  les  intérêts  et  les  pencUaa»; 
c'est  le  toit  paternel  où  tous  les  membrM 
de  la  grande  famille  ^  réunis  autour  de  Ift 
même  table ,  et  recueillant  les  mêmes 
souvenirs,  se  sentent  les  enfans  du  mêâie 
père.  C'est  le  séjour  chéri  des  peuples 
pauvres  et  pleins  de  foi. . .  Une  chapelle  de 
pèlerinage ,  c'est  un  doux  refuge  poiàt 
une  âme  affligée  qui  n'a  plus  à  e^péMi^ 
du  côté  des  hommes  de  soulagement  i 
«es  peines  ;  c'est  un  céleste  asile  pour  uk 
coeur  désenchanté  du  monde,  qui  sent  le 
besoin  de  Dieu.  Au  pied  d'un  autel  soli- 
taire on  prête  plus  aisément  l'oreille  à 
la  voix  qui  parle  à  l'âme ,  el  loin  dtt  VâiH 
bruit  des  hommes,  la  paix  de  Dieu  se  fait 
mieux  sentir. 

I  Aussi  dès  que  les  pèlerins  aperçoivent 
la  tour  de  Sainte-Anne ,  ils  se  jettent  à 
genoux ,  saisis  d'un  saint  reepect  «  et  ne 
marchent  plus  qn*en  silence  et  le  ciuh 
pelet  en  main,  comme  si  tout  rhortaoli 
dominé  par  la  chapelle  était  un  temple 
plein  de  1^  majesté  divine.  On  a  vu  quel- 
quefois le  nombre  des  pèlerins  aa  monter 
jusqu'à  quatre-vingt  mille. 

cOutre  les  fêtes  propres  à  Sainte*A«tad, 
chaque  paroisse  environnante  veulilt 
avoir  la  sienne ,  et  suivant  l'exetnple  #e 
la  Ville  d'Auray,  oheisfr  an  jour  peanré"^ 
rendre  en  preeessioa  tetaiMlk.  G^M 
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ontloairtinfAt  par  tés  plus  beavx  jours 
du  printemps  ou  de  Pété  que  l'on  se  ras- 
semble ayant  le  lever  de  Taurore  autour 
du  clocher  de  la  paroisse.  La  croix  ou- 
tre et  guide  la  marche  ;  les  bannières  des 
saints  patrons,  le  drapeau  de  la  com- 
mune se  déploient  dans  les  airs  ;  le  clergé 
entonne  les  litanies  de  la  sainte,  auxquel- 
les le  peuple  entier  répond  d'une  toïs 
uniforme  qu'interrompt  le  son  argentin 
de  deux  sonnettes  portatives,  alternatlTe- 
ment  balaneées  en  cadence.  La  proces- 
sion fait  dans  cet  ordre  le  tour  de  l'église 
et  du  cloître. 

cParmi  les  paroisses  qui  ont  adopté  cet 
usage,  plusieurs  étaient  éloignées  de  six 
et  huit  lieues;  celle  de  l'Ile-Dieu  ne  s'ef- 
frayait pas  d'une  distance  de  soixante 
lieues,  et  elle  la  franchit  encore  tous  les 
ans. 

c  La  paroisse  d'Arzon  chatate  en  cette 
oecaslon  un  cantique  d*aetion  de  grâces , 
fsisant  allusion  aux  guerres  maritimes 
entre  la  France  et  la  Hollande. 

Saiate  Mère  de  Varie, 
Par  un  mirsclo  da  sort. 
Vous  BOQB  coDserTez  la  Tîe 
Daos  le  danger  de  la  mort. 
Ifona  étions  allés  de  bande 
Qaarante  et  deni  Anonois , 
Bn  gnerre  eonire  la  ItoMande , 
Foer  le  pias  grand  de  noi  reU,  sto.  » 

D'après  œ  que  nous  Tenons  de  eîter, 
on  a  pu  se  faire  une  idée  de  la  manière 
dont  le  P.  Arthur  sent ,  pense ,  écrit  et 
raconte.  Qu'on  nous  permette  encore  de 
lai  emprunter  quelques  passages  de  la 
tie  d'un  des  personnages  les  plus  célè- 
bres de  la  Bretagne  y  du  fameux  Kério- 
let. 

<  A  fépoqne  où  Nicolasie  finissait  sa 
pfeiise  carrière  k  Sainte-Anne,  onjToyait 
depuis  4|uelques  années  un  des  niodètes 
de  pénitence  les  plus  extraordinaires 
dtnt  il  eoit  fait  million  dans  les  annales 
de  HÈgliee.  Fierre  le  Gouveilo  de  Kério- 
kt,  né  à  Auray,  d'une  famille  honora* 
bte,  laissa  paraître,  dès  ses  premières 
années,  ce  génie  de  feu  et  ces  passions 
bouillantes  qui  annoncent  une  Âme  faite 
pon*  Uê  extrèpea.  Mise  en  jeu  par  de^ 
amis  per?erst  celte  activité  ne  se  dé?e- 
I^PPA  «W  9(a#r  le  mal.  L'orgueil  d^  son 
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niépris  de-  toute  conTenànce  ei  de  tout 
danger  en  Tinrent  à  une  sorte  de  fôlioi 
Après  avoir  volé  son  père  et  essayé  d# 
se  rendre  en  Turquie  pour  abjurer  le 
Christianisme ,  il  devint  néanmoins  conr 
seiller  au  parlement  de  Bretagne.  La 
pourpre  ne  servit  qu'à  protéger  les  dér 
bordemens  de  sa  vie.  Il  semblait  ne  pour 
voir  s'occuper  que  de  deux  pensées* 
l'une  et  l'autre  monstrueuses,  celled'èter 
en  duel  la  vie  aux  hommes,  et  auxtem*- 
mes  leur  honneur.  Le  délire  de  son  im^ 
piété  devint  tel,  qu'une  nuit,  impatienté 
d'entendre  le  roulement  du  tonnerre  qui 
semblait  menacer  sa  demeure,  et  q«d 
tomba  réellement  sur  son  lit ,  [il  se  leva 
de  sang-froid ,  ouvrit  la  fenêtre,  et,  par 
une  sorte  de  défi  au  Tout-Puissant,  iéi- 
chargea  son  pistolet  contre  le  cieL 

f  Mais  telle  est  la  magnificence  de  le 
divine  miséricorde  qu'elle  se  plaît  à  faim 
surabonder  la  grâce  où  le  péché  avait 
abondé.  Kérîolet  se  rendit  k  Loudun 
dans  des  projets  infâmes ,  pendant  In 
procès  des  nrsul|nes.  Mais ,  au  lieu  da 
crime ,  c'était  là  que  la  grâce  l'attendait  t 
il  se  convertit. 

f  De  retour  à  son  cbAteau  de  Kerloi,  à 
nue  lieue  de  Sainte- Anne,  il  rompit  a^ee 
le  monde  et  se  donna  tout  h  Dieu.  Il  ré* 
solut  de  faire,  en  esprit  de  pénitence  ^ 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  le  plus  de 
bien  à  son  prochain  et  à  aon  corps  1# 
plus  de  mal  qu'il  pourrait  :  cette  résolil'* 
tion  fut  exécutée  avec  un  courage  e$ 
i^ne  persévérance  au-dessus  das  senlea 
forces  humaines. 

c  A  partir  de  ee  moment ,  on  le  vît 
él.udier  ses  moindres  inclinations,  pom 
les  sacrifier  avec  autant  de  soin  qu'il  #t 
avait  mis  jusqu'alors  à  les  satisfaire^^M* 
Pauvre  au  milieu  de  ses  riebesseSf  ^  M 
voyagea  plus  qu'à  pied ,  ueant  du  Lvifli 
le  plus  grossier ,  couvert  des  plus  mé* 
chans  habits,  et  si  négligé  dans  iontase 
personne ,  qu'il  eut  preisque  à  chaîne  ptf 
l'occasion  de  jonîr  des  mépris  qu'il  ree 
cherchait.  6i  sensible  auparavant  à  ee 
qui  touchait  le  point  d'honneur,  il  sa- 
vourait alors  les  outrages  avec  tant  dd 
complaisance ,  qu'il  se^^ntait  portée  ^.-In 
recpnnaisMpoeen^rers  ceux  qui  Taideieal 
àdompAer  um  orgoail.  Po^ir  «s^pier  aei 
crÀminols  pi^irs.il  ^MndainM  4i$ 


au  pain  et  à  Teau  ;  et ,  comme  si  c'eût 
été  trop  peu,  il  en  poussa  la  rigueur 
jusqu'à  ne  prendre  de  nourriture ,  du- 
rant ce  long  espace  de  temps ,  que  tous 
les  trois  jours. 

€  Le  reste  de-  sa  vie ,  il  ne  voulot  ja- 
mais user  que  des  alimens  des  pauvres  ; 
encore  se  reprochait-il,  pour  ainsi  dire, 
le  mauvais  pain  noir  qu'il  mangeait  après 
l'avoir  mouillé  de  ses  larmes.  A  tous  les 
voyages  qu'il  avait  faits  par  des  motifs 
coupables,  il  voulut  opposer  de  saints 
pèlerinages,  dans  l'espoir  d'y  obtenir  de 
la  divine  miséricorde  le  parfait  oubli  de 
ses  crimes.  C'est  ainsi  qu'on  le  voit  se 
rendre»  et  même  à  diverses  reprises,  à 
Liesse,  à  Montferrat,  à  Milan,  à  Com- 
postelle,  à  Rome,  et  en  tant  d'autres 
endroits  que  l'historien  de  sa  vie,  qui 
vécut  dans  son  intimité,  fait  monter  à 
26,000  lieues  les  distances  qu'il  a  par- 
courues dans  ces  voyages.  Ceci  surpren- 
dra bien  davantage  encore  si  l'on  songe 
qu'il  les  fit  toujours  à  pied ,  et  ordinaire- 
ment en  demandant  l'aumône,  quoiqu'il 
la  donnât  en  môme  temps  aux  véritables 
pauvres: 

t  Dire  tout  ce  qu'il  eut  à  souffrir  des 
saisons,  des  lieux  et  des  hommes,  serait 
impossible.  A  la  faim ,  à  la  soif,  aux  in- 
jures et  aux  coups ,  au  coucher  sur  la 
dure,  même  sur  la  neige,  et  habituelle- 
ment dans  des  étables ,  se  joignaient  de 
cruelles  attaques  de  goutte  et  des  morti- 
fications de  son  choix .  en  particulier  de 
clous  qui  traversaient  sa  chaussure,  et 
sur  lesquels  il  appuyait  ses  pieds  ensan- 
glantés. Ces  intolérables  douleurs  ne 
l'empêchaient  pas  de  faire  ordinairement 
dix  lieues  par  jour.  Encore  trouvait-ll  le 
temps  et  la  force  de  prier  à  genoux  jus- 
qu'à sept  ou  huit  heures  entières,  comme 
Il  en  avait  fait  vœu  pour  sept  ans.  Il  pas- 
sait même  jusqu'à  dix  heures  consécuti- 
ves dans  cette  gênante  posture.  Si  dar 
pour  les  siennes,  il  était  plein  d'une  ten- 
dre compassion  pour  les  souffrances  des 
autres.  Dès  le  commencement  de  sa  con- 
version ,  il  vendit  sa  charge  dont  le  pro- 
duit, ainsi  que  le  reste  de  ses  biens,  ne 
fut  plus  à  lui ,  mais  aux  pauvres ,  et  son 
ehàteau  se  transforma  en  un  hospice, 
dont  il  ne  se  regardait  que  comme  le 
portier.  Il  faisait  plus  :  il  allait  chercher 
daaa  les  campagnes  les  malades  et  les 
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mendians,  et  si  les  forces  leur  man-. 
quaient,  il  s'estimait  heureux  de  les  char- 
ger sur  ses  épaules,  ou,  si  la  distance 
était  trop  forte ,  de  les  confier  à  quelque 
villageois  du  voisinage ,  en  pourvoyant 
généreusement  à  leurs  dépenses. 

c  On  comprend  qu'une  telle  charité 
dat  faire  affluer  chez  lui  la  foule  des 
malheureux.  Loin  d'en  rebuter  aucun,  le 
jour  où  leur  nombre  augmentait  c'é- 
taient ses  jours  de  fêle.  Il  allait  au-de- 
vant d'eux ,  les  prenait  par  la  main ,  les 
fournissait  de  linge  et'de  vêtemcns,  jus- 
qu'à se  dépouiller  du  néccE-saire. 

c  C'était  de  ses  propres  mains  qu'il 
leur  servait  à  manger,  ne  prenant  jamais 
rien  lui-même  qu'après  tout  le  monde, 
et  il  se  contentait  des  restes.  Ses  pauvres 
étaient-ils  malades,  c'était  encore  lui  qui 
les  soignait. 

c  Les  familles  honteuses,  les  jeunes 
filles  sans  dot  et  sans  avenir,  sa  charité 
ne  les  oubliait  pas  non  plus  ;  mais  il 
prévenait  leurs  demandes  avec  une  déli- 
catesse qui  donnait  mille  fois  plus  de 
prix  à  ses  secours.  Enfin  ses  aumônes 
étaient  telles ,  selon  les  calculs  des  té* 
moins  oculaires ,  que ,  sur  50,000  fagots 
de  bois  dont  il  faisait  provision ,  à  peine 
en  brûlait-il  quinze  pour  ses  propres  be- 
soins ,  et  que  de  ses  rentes ,  qui  éuient 
fort  considérables,  à  peine  en  dépensait- 
il  une  centaine  de  livres  pour  son  usage. 
Tout  le  reste  allait  à  ses  pauvres. 

c  La  charité,  si  elle  s'arrêtait  aux  soins 
matériels  de  la  vie,  serait  incomplète. 
Kériolet  voyait  surtout  dans  les  malheu- 
reux des  esprits  à  éclairer  et  des  cœurs 
malades  à  guérir  et  à  consoler. 

c  Cédant  aux  instances  de  son  éyèque, 
il  fut  promu  aux  ordres  sacrés ,  et  il  con* 
sacra  tout  son  ministère  aux  pauvres; 
car  les  riches,  disaitril,  ne  manqueront 
jamais  de  secours,  mais  les  pauvres  ont 
moins  d'amis.  Enfin ,  après  une  cruelle 
agonie,  ce  grand  pénitent  rendit  son 
àme  à  Dieu,  en  1660,  à  l'âge  de  cinquante- 
huit  ans.  1 

Nous  aimerions  encore  à  citer  la  des- 
cription d'Auray  et  de  la  vue  que  Ton 
découvre  du  haut  de  la  promenade  de 
cette  ville ,  le  récit  de  la  bataille  d'An- 

ray,  où  Charles  de  Bloif  nounK  el  Du- 
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gMielifl  ftit  fait  prisonnier;  nons  aime- 
riooff  k  citer  ce  que  Panteur  dit  des  dés- 
aatrea  de  la  prairie  des  Martyrs;  car  ce 
•ont  là  de  beaux  morceaux  ;  mais  le  temps 
nous  presse,  l'espace  nous  manque,  et 
nous  renTOjons  à  Touvrage. 

Le  P.  Arthur  raconte  d'une  manière 
simple,  rapide,  mais  colorée,  mais  as- 
saisonnée fort  souTcnt  de  belles  pensées, 
d'Images  douces  et  de  réflexions  intéres- 
santes. Quand  il  décrit,  il  peint  en  quel- 
que sorte;  à  la  touche  on  reconnaît  la 
main  d'nn  artiste ,  et  l'on  devine  un  pin- 
ceau renversé  et  taillé  en  plume  par  un 
bout.  En  effet ,  la  description  du  P.  Ar- 
thur est  exacte  et  bien  déterminée;  elle 
lait  tableau.,  Tout  y  est  bien  poli  ;  rien 
d'essentiel  n'y  est  oublié,  mais  la  sobriété 
s'y  fait  plus  remarquer  que  l'abondance, 
et  l'exactitude  que  la  souplesse.  Ce  qu'il 
ne  croirait  pas  devoir  peindre,  il  ne 
eroit  pas  le  devoir  dire.  De  là  peut-être 
un  peu  de  sécheresse,  mais  toujours  de 
l'éclat  et  une  jolie  teinte  dans  ses  détails. 
Le  cadre  est  toujours  de  main  de  maître/ 
et  les  groupes  à  leur  place  ;  de  sorte  que 
son  petit  ouvrage,  qui  est  assurément 
sans  ambition ,  est  loin  d'être  sans  mé- 
rite littéraire.  C'est  même,  sans  parler 
de  ses  gravures  qui  sont  exquises,  une 
des  plus  belles  et  des  plus  intéressantes 
monographies  saintes  que  nous  ayons. 
Elle  fait  honneur  à  la  compagnie  de  Jé- 
sus,  et  en  révèle  sans  contredit  une  des 
plumes  les  plus  brillantes  et  les  plus  dis- 
tinguées. Que  le  P.  Arthur  le  sache  bien  : 
qu'il  sache  surtout  que  de  débuter  de 
cette  sorte  c'est  s'engager  &  aller  loin,  et 
s'imposer  le  devoir  d'aborder  des  sujets 
plus  importans  encore,  s'il  se  peut,  et 
plus  élevés.  Ses  vitraux  seront  une  grande 
et  belle  œuvre ,  une  œuvre  nouvelle  dans 
les  arts ,  et  des  plus  utiles  à  ceux  qui  pen- 
sent encore  à  décorer  nos  églises.  Outre 
ces  intéressaos  travaux,  nous  savons  que 
le  p.  Arthur  a  mille  bonnes  pensées  et 
les  projets  les  plus  recommandables  en 
faveur  des  arts ,  des  artistes  et  de  la  foi. 
Si  l'on  nous  a  bien  informé ,  le  P.  Arthur 
fait  des  vœux  depuis  long-temps  pour 
qu'il  se  puisse  former  une  petite  réu- 
nion, une  petite  confrérie  de  jeunes 
gens  que  l'on  appellerait,  je  crois,  les 
Petits-Frères,  que  l'on  instruirait  dans  la 
pratique  manuelle  ainsi  que  dans  la 


théorie  des  arts,  et  que  Ton  emploierait 
à  la  décoration  des  églises.  Nous  trouva 
rions,  quant  A  nous,  ce  petit  institut 
admirable.  Il  rappellerait  ces  confréries 
qui  bâtissaient  nos  cathédrales,  et  ces 
frères  Pontifes  qui  construisaient  nos 
ponts  dans  le  moyen  âge.  Courage  donc  ! 
P.  Arthur,  courage  dans  vos  travaux  et 
dans  vos  vœux!  Que  le  Ciel  vienne  en 
aide  à  l'artiste  chrétien,  et  que  Dieu  se- 
conde le  missionnaire  de  l'art  et  de  la 
foi.  Courage  aussi  à  vos  confrères!  Ils 
sont  nobles  et  généreux  tous;  ils  ont  fait 
déjà  de  beaux  efforts  :  qu'ils  continuent, 
qu'ils  redoublent  même  d'ardeur.  Il  est 
beau  ,  quoi  qu'on  en  dise ,  il  est  beau  le 
feu  sacré  que  vous  nourrissez  entre  vous. 
Que  l'excellent  P.  Moignot,  que  la  na- 
ture fit  poète  et  que  les  circonstances 
ont  fait  savant,  s'élance  de  plus  en  plus 
dans  les  nombres,  et  pénètre  de  plus  en 
plus  les  lois  de  l'univers  ;  que  l'infatiga- 
ble P.  Cahier  nous  révèle  ce  qu'il  y  a 
d'ignoré  encore  dans  l'archéologie  de  nos 
annales;  que  le  P.  Marquet  nous  montre 
enfin  tout  son  génie,  et  puisqu'il  en  peut 
avoir  d'autres,  qu'il  ne  se  contente  plus 
même  des  succès  de  la  chaire,  bien  qu'ils 
soient  les  plus  beaux;  qu'il  nous  donne 
un  de  ces  ouvrages  littéraires  ou  philo- 
sophiques qu'il  est  si  capable  de  faire,  et 
que  nous  serions  si  heureux  d'admirer  ! 
Oui,  courage  à  vous  tous  qui  avez  du 
cœur  et  du  talent;  jetez  un  peu  de  votre 
feu  sacré  au  milieu  de  cette  glace  métal- 
lique qui  nous  étouffe ,  et  un  peu  du  sel 
de  la  sainte  sagesse  sur  cette  terre  où 
nous  nous  enfonçons  corps  et  âme. 

Ainsi  donc ,  voilà  l'éloge  des  Jésuites , 
se  va-t-on  récrier  7  Et  pourquoi  pas,  s'ils 
le  méritent ,  s'ils  sont  hommes,  s'ils  sont 
Français  comme  nous,  s'ils  comprennent 
leur  siècle  comme  le  P.  Arthur,  s'ils  ont 
un  noble  cœur  et  de  hautes  facultés? 

'  Nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de 
rendre  hommage  au  mérite  du  P.  Martin 
et  à  ses  beaux  travaux.  Vous  ne  trouverez 
point  en  lui  la  haine  de  l'époque ,  ni  les 
aigres  déclamations  d'un  zèle  imprudent, 
même  dans  les  questions  les  plus  déli- 
cates, mais  partout  une  bienveillance, 
une  équité  parfaite  pour  chacun.  Pour- 
quoi donc  n'en  pas  avoir  pour  lai  et  pour 
ceux  de  ses  confrères  que  leur  modestie 
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•t  leurs  oceopatioiis  seoles  empêchent 
de  noes  donner  des  preuves  d'an  talent 
aussi  vrai ,  d'un  esprit  aussi  bon ,  d'une 


raison  aussi  saine,  aussi  calme  q^^éUm 
est  souvent  caloauiiée. 

DàkiUo* 
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Nous  n'avons  pa$  pour  objet  de  recon- 
naître l'état  des  sciences  physiologiques 
en  enregistrant  simplement  des  faits  tels 
qu'ils  sortent  du  cabinet  des  savans,  avec 
une  valeur  scientifique  pure  ;  nous  tenons 
avant  tout  à  déterminer  l'esprit  actuel  de 
ces  sciences  et  à  pressentir  au  moins 
leurs  destinées  futures.  Les  détails  n'en- 
trent point  dans  notre  plauj  ils  appartien- 
nent à  la  partie  descriptive  de  l'histoire 
de  la  science.  Ce  qui  nous  intéresse,  c'est 
la  loi  du  mouvement  intellectuel  dans  la 
direction  que  nous  annonçons,  ce  sont 
ses  tendances  prochaines  ou  éloignées. 
Les  faits  se  grouperont  sans  doute  autour 
de  notre  système  d^nterprétation ,  mais 
seulement  comme  conséquence  de  nos 
principes ,  et  nullement  comme  point  de 
départ  de  notre  idée  première;  en  un 
mot,  nous  nous  proposons,  non  de  dé- 
crire historiquement  des  faits  particu- 
liers, en  suivant  pas  à  pas  servilement 
la  marche  laborieuse  de  l'observation  et 
de  I'exi[>érience  ;  mais  d'exposer  philoso- 
phiquement les  conditions  d'existence  de 
tous  les  faits,  en  nous  élevant  de  pleiii 
Tol  jusqu'à  leurs  mobiles  :  c'est  le  meil- 
leur moyen,  à  notre  avis,  de  mesurer 
d'un  coup  d'œil  la  portée  de  l'œuvre 
scientîËque  du  iffoment  et  de  pénétrer  le 
Moret  du  sort  futur  de  ses  inspirations. 

Posons  d'abord  quelques  principes. 
Quand  on  jette  les  yeux  sur  la  riche 
collection  des  produits  de  l'esprit  hu- 
main, on  est  frappé. de  Tintimité  deieur 
corrélation  avec  la  situation  des  gouver- 
nemens  et  des  peuples.  Partout  et  dans 
tous  les  temps ,  lorsque  l'Etat  a  poussé  à 
l'amour  de  la  science  et  au  respect  des 
savans ,  aussitôt,  de  tous  les  points  où  sa 
parole  a  eu  du  retentissement ,  ont  surgi 
des  découvertes  brillantes  ou  d'impor- 
tantes applications^  partout,  au  con- 
traire, où  l'indifférence  ou  le  dédain  ont 
attendu  le  génie  et  ses  productions,  le 


génie  et  les  travaux  utiles  se  sont  fait  at- 
tendre long-temps. 

Un  gouvernement  fait  autre  chose  que 
d'accélérer  ou  de  paralyser  les  progrès 
de  la  science^  il  lui  assigne  une  tâche  eh 
harmonie  avec  son  but  et  ses  intentions , 
et  lui  trace ,  pour  ainsi  dire  de  sa  main , 
les  limites  du  champ  de  ses  observations  ; 
c'est  par  là  que ,  suivant  les  dispositions 
favorables  ou  contraires  des  gouverne- 
mens,  et  la  nature  de  leurs  impressions, 
les  nations  sont  éclairées  ou  abruties, 
prennent  dans  les  sciences  telle  ou  telle 
direction,  et  marquent,  à  des  titres  dif- 
férens ,  au  premier  ou  au  dernier  rang 
dans  l'histoire  des  développemens  intel- 
lectuels de  l'espèce. 

Sans  emprunter  trop  loin  des  preures 
de  nos  rapprochemens ,  rappelons-nous 
quel  éclat  s'est  attaché  au  dix-septfème 
siècle.  Des  savans  du  premier  ordre ,  des 
découvertes  capitales  dans  tous  les  sens, 
ont  rempli  cette  brillante  période.  Bacon, 
Galilée ,  Descartes,  Kepler,  Huygens,  «a- 
riotte .  Leibnitz ,  Newton ,  datent  de  cette 
ère  et  sont  à  peu  près  contemporains. 
Aussi  quel  subit  accroissement  dans  tou- 
tes les  branches  de  la  science!  Cest  alors 
que  Descartes  a  appliqué  l'algèbre  ft  la 
géométrie ,  et  donné  sa  théorie  des  verres 
courbes;  que  le  télescope  et  le  micro- 
scope ont  été  découverts,  ainsi  que  le  ba- 
romètre et  le  thermomètre;  que  Huygens 
a  donné  la  loi  des.  forces  centrifuges, 
Kepler  celle  de  la  mécanique  céleste; 
que  Leibnitz  a  reconnu  le  calcul  infini- 
tésimal, ISewton  la  gravitation  univer- 
selle. La  chimie  n'a  pas  moins  gagné  que 
la  physique  et  l'astronomie ,  par  les  tra- 
vaux de  Beccher ,  de  Boyie  et  de  Stahl. 
Kous  en  dirons  autant  de  l'anatomie  hu- 
maine et  comparée,  de  la  zoologie,  de  la 
botanique,  de  la  minéralogie  et  de  la  géo- 
logie. On  peut  même  affirmer  que  ces 
sciences,  i  peine  entcore  ébaucb<eS|-oiit 
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li  éàê  )0M»  «TM  pMiqiM  toHf  In  élé- 
mejii  de  leur  perfectioD,  de  la  tète  de  ces 
SrtB4s  bMMne8.  Ce  fut  le  temps  et  i» 
ééc0uy^Tî/$  de  le  circulalioo  du  eaog  et 
eu  coure  du  «^yle,  des  pbserveiione  de 
Milpighi ,  de  Ruysck  et  de  Leuwenhoek 
im  la  stfuoUife  iiHine  des  anîmeiix  et 
des  plantes  ;  des  reeJierehes  enlomolof[;(i- 
qaes  4m  Svammerdam ,  des  classifieaiiieitô 
soologique  et  holanique  de  Je^n  Raj  ,  du 
e/stènae  de  Tournelart,  de  la  enéation 
par  Leîboîto  d'une  géologie  raisonnable. 
▲  LàRïhmiz  remottte  encore  Torigine  de 
eeUe  doctrine  si  reehercMe  aujourd'hui 
ioaa  lo  oBm  de  plûiosopbie  de  la  nature. 
La  physiologie  s'est  aussi  formée  dans  le 
Blême  temps.  Les  écrits  de  Van-Helnem, 
de  Bellini  et  de  Stahl  posèrent  mAma  à 
cet  d0ar4  les  bases  de  le  plupart  dee  doo- 
triaea  SDodernes.  Aucun  ai^e  %  comme 
ea  le  ivoijt  d'après  cette  rerue  géeérale, 
•e  s'eet  élevé  plusbeii^  tant  par  le  nom- 
bre quda  par  la  grandeur  dee  déoDurertee 
et  éis  perfecticonemens.  Voulex-Tous  le 
aecnat  ide  ce  vaste  mou?ement  de  régéné- 
ration de  Peaprii  bqoiaia?  Interroges  les 
disposUioDs  des  prînees  et  des  ministre^ 
de  cet  âge;  en  aucun  temps  il  v^y  a  eu, 
de  la  pert  des  gouvernemens ,  un  persil 
concert  de  protection  et  d'encourage- 
meoê  efficaces. 

En  Italie  y  les  Médiels  soutenaient  di- 
geeesent  la  réputation  de  leur  maison, 
en  farorisaot  de  tout  leur  pouvoir  les 
sciences -et  les  lettres  $  en  France,  Henri 
IV  s'attacbait  àè$  lors  les  savans  et  gra- 
tifiait Montpellier  de  son  jardin  botani- 
que; Louis  xm,  ou  plutôt  Rictielieu ,  le 
surpassait  encore  perses  libéralités,  et 
fondait  k  son  tour  un  jardin  botanique 
dans  la  capiule.  Louis  XIV,  dirigé  par 
Celbert,  renchérissait  sur  ses  ptédéeee» 
saurs ,  et  créait  presque  coup  sur  coup 
IfAnadéflsîe  des  sciences,  l'Observatoire, 
le  Cabîpet  d'bist#ire  naturelle  et  la  Mé- 
nagerie, L'Angleterre,  de  son cèté, exci- 
tait rémwlatJQe  de  l'Académie  royale  de 
londreei  eteonslrulsait,  sous  Charles  II, 
rObserT,atwre  de  Greenwich ,  dans  Tin-* 
térét  de  rastronomie.  La  Suède,  la  Hol- 
lande, la  6ane,  le  Danemarck,  ne  faisaient 
pus  lioine  pnur  les  savsns  et  pour  les 
i^ititytions  scientifiques.  Partout  en  £n- 
nipe«  sana  parler  de  la  Prusse  ni  de  la 
timm  tmi  n'existaient  paa,  h  dire  irai, 


en  corps  de  nation ,  une  noble  énnialion 
dea  princes  et  des  ministres  poussait  à 
l'envi  les  peuples  de  leur  temps  aux  con- 
quêtes de  l'intelligence.  L'Allemagne,  dé- 
-êbirée  par  des  guerres  de  religion  ;  l'fis- 
pegne,  esservie  successivement  par  le 
despotisme  de  Charles  V  et  la  tyrannie  de 
Philippe  II;  la  Pologne,  en  proie  à  des 
filetions,  restaient  seules  étrangères  à  ce 
grand  mourement  intellectuel  ;  aussi  les 
trouve-t-on  aip  dernier  degré  de  la  eif  ilj- 
sation  dans  le  dix-septième  siècle.  Tons 
ces  faits  déposent  manifestement  de  l'im- 
mense crédit  exercé  par  l'administration 
sur  la  marche  ascendante  des  sciences. 

Moue  avons eneore  avancé  que  selon  le 
génie  dee  gouvernemens,  la  science  affee- 
tcât  telle  ou  telle  direction  en  harmonie 
parCaifte  avec  la  penaée  politique  de  l'é» 
poque.  filous  avons  de  ce  fait  un  exemple 
encore  palpitent  dane  le  cachet  de  la 
acienca  parmi  noqs  pendant  le  coure  de 
le  terrible  crise  de  1703. 

Quel  que  soit  le  jugement  de  la  postée 
rite  en  présence  de  ce  mémorable  évé*- 
nement ,  il  est  certain  que  la  science , 
ainsi  que  les  savans ,  subirent  le  sort  de 
toutes  les  institutions  et  furent  emportés 
par  le  torrent  révolutionnaire.  Après  la 
cliute  des  universités,  la  Constituante  esr 
saya  vainement  4a  réformer  l'enseigne^ 
ment.  Préoccupée  d'intérêts  plus  prea^ 
sans ,  elle  se  borna  à  dea  projeta  qu'elle 
transmit  à  la  Législative.  D'uneutre  cèté.^ 
l'esprit  des  savane,  distrait  par  la  politl^ 
que,  avait  naturellement  peu  de  ioîalr 
pour  les  occupations  scientifiques.  iTon» 
blions  pas  néanmoins  que  c'est  A  la  Con<> 
stituante  et  aux  savans  de  ce  temps  que 
noua  devons  le  système  di^eimal  pt  Tunir 
formité  des  poids  et  mesures.  La  Légis^ 
lative ,  déjli  débordée  par  les  événemens, 
fit  encore  moins  en  fayeur  de  la  science  ; 
elle  sr  contenta  de  i^jeMr  un  plan  d'or-» 
ganîaatîon  de  l'enseignement  présenté  par 
Condoreet,  livrant  aux  chances  d'un  ave* 
njr  menaçant  les  destinées  de  rinstrue-> 
tion  publique.  Dès  lors  il  n'y  avait  diéik 
plus  ni  le  pouvoir  ni  la  tranquillité  in* 
dispensable  aux  travaux  paisiMea  de  la 
science.  Les  hommes  illustres  que  la  tri^ 
bune  de  TAssemblée  nationale  ne  Tdcla* 
mail  point ,  étaient  entrsinés ,  bon  gré 
mal  gré,  &  se  mêler  au  mouvement  4'ef« 
toFf9M»ùf  générale.  Bienlét  apparaH 
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la  Convention.  Agitée  de  toutes  les  pas- 
sions du  moment,  cette  assemblée  trouva 
encore  dans  sa  funeste  énergie  la  volonté 
et  le  temps  de  s'occuper  du  sort  futur 
de  la  science.  Pendant  qu'elle  consom- 
mait la  démolition  de  l'édifice  antique 
de  l'instruction,  en  décrétant  l'abolition 
des  académies,  des  facultés  et  des  collè- 
ges ,  elle  agrandissait  le  muséum  d'bis- 
toire  naturelle  qu'elle  ouvrait  à  l'ensei- 
gnement ;  elle  mettait  en  circulation  le 
système  décimal ,  elle  préparait  la  réno- 
vation de  l'instruction  publique  en  in- 
troduisant, au  mépris  do  ses  idées  d'éga- 
lité, trois  degrés  d*enseignement ,  outre 
les  écoles  primaires.  Mais  contrainte  à 
son  tour  de  céder  à  des  devoirs  plus  pres- 
sans,  elle  laissa  en  germe  ses  projets 
d'organisation  qui  furent  repris  ultérieu- 
rement dans  des  circonstances  moins  ur- 
gentes. C'est  alors  que  l'enseignement 
tomba  entièrement ,  que  la  plupart  des 
savans  payèrent  de  leur  tète  la  supério- 
rité qu'ils  devaient  à  leurs  talens  ;  qu'il 
ne  resta  plus  en  France  que  des  soldats 
et  quelques  illustrations  oubliées  dans 
les  prisons. 

Du  sein  de  la  confusion  amenée  par 
la  guerre  civile,  par  la  terreur  et  par 
l'envahissement  de  notre  territoire ,  la 
science ,  étouffée  un  instant  dans  le  tu- 
multe des  armes,  renaquit,  après  une 
complète  transformation ,  à  la  voix  im- 
périeuse des  dangers  de  la  république. 
C'est  ici  qu'on  touche  du  doigt  l'influence 
directe  du  gouvernement  sur  le  caractère 
de  la  science.  La  France  touchait  ft  sa 
ruine.  Landrecies,  Condé,  Valenciennes, 
étaient  au  pouvoir  des  coalisés  ;  Toulon 
avait  reçu  une  armée  anglaise  ;  des  flottes 
ennemies  bloquaient  nos  ports  et  inter- 
ceptaient tous  les  arrivages.  Au  dedans , 
la  famine  et  la  guerre  civile.  Pour  conju- 
rer tant  de  dangers,  des  soldats  intré- 
pides, il  est  vrai,  mais  point  d'armes, 
point  de  poudre ,  point  de  ressources  à 
attendre  du  dehors ,  et  au  dedans ,  nous 
l'avons  déjà  dit,  la  famine,  la  terreur  et 
la  guerre  civile. 

Le  plus  pressant  c'était  de  repousser 
l'ennemi,  et  par  conséquent  le  besoin  de 
poudre  et  d'armes.  La  régie  déclara  que 
ses  produits  annuels  s'élevaient  à  trois 
millions  de  livres;  qu'ils  avaient  pour 
base  le  salpêtre  de  l'Inde,  et  qu'avec  des 


efforts  extraordinaires  on  ne  powiil  léi 
porter  qu'à  cinq  millions  au  plua^  Et 
pourtant  il  n'en  fallait  pas  moins  dt  écK- 
sept  millions  dans  l'espace  de  qurtfea 
mois ,  sans  pouvoir  recourir  au  salpêtre 
étranger.  La  science  pourvut  à  cette  pre- 
mière nécessité  en  extrayant  le  salpêtre 
du  sol  de  la  république  ;  elle  apprit  égn- 
lement  à  le  purifier  et  à  le  rendre  propre 
à  faire  de  la  poudre ,  non  pas  à  l'aide  des 
moulins,  dont  la  construction  aurait  exigé 
plusieurs  mois,  mais  par  des  moyens nou* 
veaux  qui  permirent  de  le  raffiner  et  de 
le  sécher  en  quelques  jours.  Par  ces  pro- 
cédés, la  poudre  se  fesait  en  une  semaine. 
On  créa  avec  la  même  promptitude  les 
moyens  d'avoir  du  fer,  de  l'acier  et  des 
armes. 

Tous  les  arts  de  la  guerre  furent  de 
même  perfectionnés  par  les  seules  res- 
sources de  la  science.  Elle  apprit  à  ex- 
traire du  pin  le  goudron  nécessaire  à  la 
marine  ;  le  télégraphe  est  aussi  une  des 
inventions  du  moment.  Elle  découvrît 
une  méthode  pour  tanner  en  peu  de  jours 
les  cuirs  qu'on  ne  se  procurait  jadis  qu'a- 
près des  préparations  de  plusieurs  an- 
nées ;  elle  simplifia  l'art  de  faire  du  savon , 
et  le  mit  à  la  portée  de  tous  les  citoyens. 
Veut-on  des  chiffres  comparatifs  des  pro- 
diges que  la  science  opéra  dans  quelques 
mois?  Dottxe  millions  de  salpêtre  extrait 
du  sol  de  la  France  dans  neuf  mois,  quand 
on  n'en  relirait  pas  autrefois  un  million 
par  année  ;  quinze  fonderies  en  activité 
pour  la  fabrication  des  bouches  à  feu  en 
bronze,  dont  le  produit  annuel  était  de 
sept  mille  pièces;  trente  fonderies  pour 
les  bouches  à  feu  en  fer,  donnant  treize 
mille  canons  par  année ,  au  lieu  de  six 
fonderies  en  tout  rendant  en  totalité  en- 
viron douze  cents  canons,  que  possédait 
la  France  avant  cette  époque  ;  vingt  ma- 
nufactures d'armes  blanches ,  tandis  qu'il 
n'en  existait  qu'une  seule  avant  la  guerre; 
une  fabrique  d'armes  à  feu ,  outre  celles 
de  quelques  départemens,  créée  tout-à- 
coup  au  centre  de  Paris,  rendait  cent 
quarante  mille  fusils  par  année,  c'est-à- 
dire  plus  que  toutes  les  anciennes  fabri- 
ques ensemble  ;  cent  quatre-vingt  huit 
ateliers  de  réparation  pour  les  armes  de 
toute  espèce ,  tandis  qu'avant  la  guerre 
il  n'en  existait  que  six.  Telles  sont,  parmi 
un  grand  nombre  d'antres ,  les  prouvas 
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fliatfrièll«sde  l'Impulsion  Tigoureiifle  im- 
priraée  à  Tépoque  de  la  terreur  aux  selen- 
ees  d'application.  Il  est  superfla  d'insis- 
ter sur  la  conformité  de  ce  mouyement 
a^ee  les  exigences  de  la  situation  politi- 
que. Oo  Toit ,  en  effet ,  qu'il  n'y  eut  de 
plaee  exclnsîTement  que  pour  les  di- 
reclioiis  scientifiques  au  senrice  de  la 
guerre. 

Un  pomroir  d'un  autre  genre  gouyerne 
pins  efficacement  encore  les  fluctuations 
de  la  science,  c'est  l'empire  des  idées 
religieuses  ou  philosophiques.  Ce  pou- 
▼oir  se  modifie  aTCc  les  temps  et  les  cir- 
constances, et  à  chacune  de  ses  modifi- 
cations importantes  répondent,  dans  les 


r 

diverses  expressions  de  l'activité  de 
l'homme,  des  changemens  corrélatifs.  Ia 
philosophie  ou  la  religion  dominante 
planent  en  effet  sur  tous  les  ordres  de 
phénomènes ,  sur  tous  les  ouTrages  ac- 
complis. La  science  se  plie  à  leurs  Ticit- 
situdes  comme  la  politique,  comme  l'in- 
dustrie, comme  les  beaux-arts.  Elle  les 
réfléchit  dans  ses  principes,  dans  ses  mé- 
thodes ,  dans  son  objet  ;  tout  enfin,  jus- 
qu'à son  langage,  se  pénètre  de  son  es- 
prit. Nous  examinerons  dans  un  prochain 
article  l'influence  prépondérante  des 
idées  religieuses  ou  philosophiques. 

Docteur  FusTEB. 
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Nous  avons  signalé  dans  le  précédent 
compte  rendu  le  parti  que  la  providence 
sait  tirer  des  grands  bouleversemens  de 
\m  nature ,  soit  pour  le  renouvellement 
de  l'atmosphère,  soit  pour  la  destruction 
des  insectes  nuisibles,  soit  enfin  pour 
introduire  des  modifications  bienfaisan- 
tes qui  échappent  à  la  faiblesse  de  no- 
tre intelligence.  Ces  bienfaits  sont  plus 
nécessaires  dans  les  riions  équatoriales 
livrées  habituellement  &  un  calme  pro- 
fond, soumises  pendant  un  long  inter- 
valle à  une  chaleur  et  à  une  humidité 
corruptrice,  et  où  naissent  et  se  repro- 
duisent avec  une  activité  inconnue  par- 
tout ailleurs  les  émanations  les  plus  re- 
doutables A  la  santé  et  à  la  vie.  Aussi  c'est 
forces  paragesque  se  rencontrent  les  plus 
grandes  commotions  de  la  terre,  de  la  mer 
stduciel  qui,  sons  les  noms  d'orages,  d'ou- 
ragans ou  de  tremblemensde  terre,  régé- 
nèrent en  quelque  sorte  les  milieux  au 
sein  desquels  l'homme  respire  et  règne. 
M.  Espy  a  eu  l'occasion  d'étudier,  à  l'é- 
qnateur  même,  quelques  uns  de  ces 
grands  phénomènes.  L'académie,  &  la- 
quelle il  a  communiqué  ses  observations, 
en  a  fait  le  sujet  d'un  rapport  dont  nous 


allons  examiner  les  principales  parties* 
M.  Espy  a  compris  dans  ses  considéra^ 
tions  les  météores  aériens  désignés  sous 
les  noms  d'ouragans,  de  trombes,  de  tor- 
nades. Toutes  ces  dénominations  indi- 
quent à  peu  près  le  même  phéuomène 
envisagé  seulement  A  divers  degrés  d'a- 
grandissement. Si  le  mouvement  de  l'air 
est  violent  et  peu  étendu,  il  détermine 
la  trombe  ou  le  tomado;  s'il  embrasse 
plusieurs  degrés  de  la  surface  du  globe 
il  devient  ouragan.  Le  mouvement  de 
l'air,  dans  le  météore  en  question ,  est 
toujours  convergent  soit  vers  un  centre 
unique ,  si  le  tornade  est  de  forme  arron- 
die et  d'une  étendue  restreinte,  soit  vers 
une  ligne  diamétrale,  si  le  tornade,  l'ou- 
ragan est  d*une  forme  allongée  et  s'étend 
sur  plusieurs  centaines  de  lieues.  Si  le 
tornade  est  très  petit,  auquel  cas  la  vio- 
lence du  mouvement  de  Tair  n'en  est  en- 
core que  plus  grande,  on  voit  souvent 
apparaître  à  son  centre  un  nuage  dont  la 
pointe  se  déprime  de  plus  en  plus  et  finit 
par  toucher  la  terre  ou  la  mer.  Les  trom- 
bes sont  de  petits  tornades,  et  la  force  de 
ces  météores  dans  la  partie  Sud  et  Est 
des  Etats-Unis  y  où  M.  Espy  a  fait  surtout 
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sas  pb9er?atioQ8 ,  est  telle  que  Içs  arbres 
sont  enlevés  dans  les  airs,  et  que  les  ob- 
jets les  plus  lourds  sont  eux-mêmes  ren- 
versés, déplacés ,  transportés. 

En  observant  à  une  même  heure  le 
.senç,  la  force,  la  direction  du  vent  in- 
diquée par  les  arbres  renversés ,  les  ob- 
jets mobiles  déplacés,  enfin  les  traces 
'  imprimées  sur  le  sol,  M.  Espy  établit 
.qu'à  un  même  instant  le  mouvement  de 
toutes  les  parties  de  l'air  qui  est  atteint 
par  le  météore,  se  produit  vers  un  espace 
central,  point  ou  ligne,  en  ^orte  que  si  le 
Vent  du  côté  du  tornado  souffle  vers  TEst, 
il  souffle  avec  la  môme  violence  vers 
l'ouït  de  V^ntx^  jcôté  du  tornado,  et 
souvent  à  très  peu  de  distance  du  pre-' 
mier  lieu;  tandis  qu'au  centre  il  se  pro- 
duit un  courant  ascendant  d'un$  é^PA- 
nante  rapidité,  courant  qui  après  être 
monté  à  une  prodigieuse  hauteur  se  dé- 
verse 4i»  VW  fc^s  jn(j<|u'*  %ft^  c^i^i^ 
limite  déterminée.  Ce  courant  ascendant 
perd  sa  transparence  à  une  certaine  hau- 
teur et  devient  un  vrai  .Rgage  du  gfinm 
de  ceux  qu'on  appelle  cumulus  et  dont 
la  base  est  horizontale  et  la  hauteur  eu 
^apport  avaQ  Tét^t  de  U  tetopérature  et 
de  Thumidii^  de  r^tOM)spl4è|-e.  L^  nuage 
central  du  météore  se  reproduit  constam- 
ment à  mesure  qu'il  est  emporté  par  le 
apurant  rapide  du  centre,  et,  dii  M.  Ëspy, 
quaiyd  ce  météore  donne  de  la  grêle  ou 
(de  la  pluie ,  ce  qui  a  lieu  communénusut, 
c'est  le  refroidissepient  dû  à  la  dilatatiion 
de  l'air  emporté  dans  les  régions  supé- 
rieures dç  l'atmoisphère  qui  condense 
l'eau.  L'élec^tricité,  quand  elle  intervici^t 
dans  le  tornado,  n'est  point,  continue 
H-  Espy,  essentielle  au  phénomène.  Ainsp, 
4'aprè^  l'explication  très  plausible  de 
1!.  £spy«  le  tornado,  l;i  trombe  ou  Ppp- 
ragan  consiste  1»  dans  l'existence  d'if^ 
courant  ascendant ,  et  2^  dans  le  mouv^- 
^ent  de  l'air  vers  un  centre  ou  vers  le 
j;raiid  diamètre  de  l'espace  oblong  oc- 
cupé par  le  phénomène. 

Le  baromètre  au  centre  du  météore 
est  quelqjmefois  de  6o  millimètres  plus 
bas  que  vers  ses  bords,  et  sa  limite  est 
tracée  sur  tout  son  contour  par  une 
courbe  le  long  de  laquelle  le  bar4>mèire 
.[se  t,rouve  à  sa  hauteur  norma^le^  tandis 
qtt'ay-4elà  d^  cette  ligne,  plus  en  dehors, 
.0^1  >l^sf^v^  W»  a^gfff^em^SitJpu  4e  jj^i- 


leur  dans  la  colonne  baronélriqu^,  ^ng* 
mentation  qui  ne  s'^lèye  q\i'h  deuv  W^- 
Mmètres  pour  les  petits  tornados,  o^ais 
qui  peut  être  de  dix  à  douae  milliflièir«s 
dans  les  tornados  tjrès  étendus* 

Les  circonstances  favorables  à  )a  pro- 
duction subite  du  tprnada  gra^d  ou  pe- 
tit sont ,  au  dire  d^  ])|.  g^|^,  ui^  air  cbaud 
et  humide ,  recouvrant  une  contrée  plaue 
et  étendue ,  assez  tranquille  ppnr  ^W  le 
mouvement  ascendant  de  la  partie  4iii 
est  accidentellement  le  moins  d^n«e, 
puisse  se  produire  à  une  grande  hautSAr 
perpendiculaire  au-dessus  du  milîoa  4e 
l'espace  échauffé  et  chargé  dP  vapeur 
transparent^  i  enlin^  dans  les  régioua  av- 
périeures ,  un  air  sec  et  froid  dont  l'état 
et  surtout  la  densité  contraste  avec  celle 
4h  courant  ascendant  qui  se  dilate,  se 
refroidit,  perd  sa  transparence  par  la  pré- 
cipitation de  son  humidité ,  tout  en  gar- 
dant une  pesafUei|r  af  écliiqtte  aïoindre 
que  l'air  environnant ,  et  par  son  dérer- 
sement  présente  la  forme  d'un  champi- 
gnon ou  d'one  tête  de  pin  avec  ou  sans 
prolongement  ou  appendice  vers  le  bas. 
Cet  appendice  nuageux  et  opaque  indi- 
que un  espace  où  la  dilatation  et  Je  fipid 
sontfiu  maMsaum,  et  où,  par  suita»  la 
précipitation  de  la  vapeur  commance 
presque  immédiatement  au-dessus  eu 
sol  ou  de  la  snrface  de  la  mer. 

Une  théorie  très  satisfaisante,  appuyée 
elle-même  sur  dès  données  nmaériques 
irréprochables.,  rallie  toutes  les obaenra- 
tions  de  M.  Ëspy,  au  leur  assurant  me 
place  éminenle  dans  la  science  encore  si 
obscpredes  pbénoménea  météorologi- 
ques. INous  sortirions  de  l'esprit  général 
de  notre  revue ,  qui  ne  se  propose  que 
la  propagation  des  faits  ou  de  leurs  ré- 
sultats, sans  s'inquiéter  des  syslÀMUs 
4*expMc9tiQn  admis  par  le$  observa teaura, 
si  nous  abordions ia  discussion  des  prin- 
cipes théoriques  de  M.  Espy.  Mais  i^aais 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  mentiq^- 
u^r  l^s  opinioffgs  de  c^  météor^^iogiat^ 
touchant  le  dépl.aceii^ant  des  iornadais 
ou  def  trombes. 

.  Ce  déplacement  dépend»  selonM-Esp^r» 
des  vents  qui  régnent  dans  la.  partÂ»  /su- 
périeure de  Tatm^sphère  saus.le^  latît4#- 
des  moyennes.  Ce  qui  montre  ^ue  le  d^ 
placement  en  qu/sslioiu  doi(  ^re  dirigé 
v^r/»  VJi^t-  4an#  f^  to^t«A«^  j  Viudis  qw , 
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itsi  ta  a0Qo  tavrié»,  ee  dépbcéoMnt 
4oil  ^6  4iffîgé  Ters  l'Ooeft,  caiwit  la 
eaoraiit  des  veoto  alises.  Ëa  outra ,  la 
]égére  aurchar||[8  qua  doit  oceanonner 
la  déreraeiDent  de  Tair  tout  aalour  do  la 
têto  du  météore  explique  la  l^ire  éM- 
talion  du  baromètre^  qui  précède  daaa 
ahaiioo  localité  l'invasion  du  tornado  ^ 
ot  peut  mémo  lui  «erar  de  pronostic.  Il 
fésalla  encore  de  ce  fait  ^  qu'au-delà  des 
Jiniles  dos  météores ,  on  doit  éprouTor 
an  veat  faiMo ,  dont  la  direction  «et  op- 
posée à  oelle  de  l'air  qui  se  préoipite 
TîolemBiept  vers  Pespaee  central  do  tor- 
nade. 

—  Par  iw  décret  du  M  ootobro  ittO,  le 
coogrèe  d0  Venesuela  autmsa  le  ptouvoir 
aiéentif  à  fiiire  construire  une  carte  ^éi- 
■érale  do  là  népuMique,  ot*  raaaemliler 
daaa  ma  aeol  corps  d^ouvrafs  les  docu- 
mens  relatifs  à  Thistolre  et  à  la  statisti- 
que du  ftfys.  JLo  colond  Godaczi  fat 
ehargé  do  la  direction  de  ce  travail ,  «i* 
ipel  il  a  cooseeré  dix  ans.  Le  fpnveme- 
aant  de  Voneauela  ayant  autorisé  cet 
iagénieur  k  se  rendre  en  Eurofie  pour 
publier  les  résultats  de  ses  recherekes^ 
)a  colonel  Codassi  a  choisi  la  France^  oè 
aa  première  démancfas  a  été  de  soumet- 
tre an  jugement  de  TAcadémie  des  Scmi- 
ees  le  fruit  de  «es  longs  et  pénibles 
TOjsgec. 

K.  Godauj  a  nais  sous  les  yeui  de  la 
oampegnie  la  grande  carte  de  Yeneavela 
et  les  cartes  particnliérea  de  cette  con- 
trée, en  nombre  de  trente*  Un  texte  ex- 
plicaijf  «ccoppagne  ces  cartes, et  eooa- 
plète  le  travail  géogropbiquo  et  atatié- 
liqwe  4a  M.  Codaxai. 

I/auteur  adopte  pour  les  di£fi6reas  cli- 
auits  de  cette  république  les  trois  di?i- 
sions  fiiAgaires  c  la  régÂon  chaude,  la 
région  tempérée  et  la  région  froide.  La 
région  cbaude  coaDmence  au  nifeau  de 
la  mer ,  et  se  continue  jusqu'à  une  ba«- 
leur  de  685  métros;  le»  températures  y 
sont  de  27',ô  et  2&%5.  La  région  tem- 
pérée, dont  on  a  fixé  la  limite  supé- 
rieure 4  2144  métrés,  possède  à  oette 
limité  une  température  moyenne  de  18^; 
enfin  9  dans  la  région  froide ,  qui  atteint 
4580  mèines,  la  chaleur  meyenno  k  la 
limite  supérieure  n'est  plus  que  de  2^. 

Les  limites  de  tenq^rature  et  de  han- 
Aenr  i^dniaea  par  M»  «Codaeii  e'eeecnsdouf 


anreoia  lUniaédes  régienB  corpospondan- 
tes  dena  les  Andes  de  la  Nonvelle-Gro* 
nade  et  de  QnitOi.  Les  différemos  que 
l'on  peut  7  rofnerqner  sont  dues ,  selon 
teide  vraisemblance,  à  l'inluence  cpie 
levoésinage  de  le  mer  on  la  proximité 
des  Uanos  peut  exercer  sur  la  tempéra» 
turo  moyenne  dee  stations  de  la  Gordi- 
Uére. 

Dana  la  Sierra  Newtda  de  Merida, 
entre  8^  et  0°  de  latitude  nord ,  le  oolo- 
nel  Godazei  a  rencontré  la  limite  infé* 
neure  des  neiges  perpétnelles  à  4540  mè- 
tacs.  La  neige  dans  la  Sierra  de  Mferîda 
descend  donc  plus  bas  qu'on  n'eût  pu  le 
supposer  diaprés  la  latitude.  Mais  on  sait 
aiH<tMird'liui  que  la  configuration  des 
montagnes ,  Fépaiaseur  de  leurs  massifs . 
le  proaimilé  et  l'étendue  des  plaines  qui 
les  avnisioent ,  influent  bien  plue  sur  la 
linûte  des  neiges  que  de  légères  dtfléren*- 
ees  en  lalUnde.  Laa  taldeana  contenus 
dena  l'ouvrage  de  M.  Godaczi  lent  con- 
naître les  températures  moyennes  de 
toutes  les  villes  et  de  la  plupart  des  vil-» 
lages  de  Yenexuela ,  aînai  que  les  exirè^ 
mes  de  cette  températuin.  L'auteur  porte 
tk  27^3  la  ebaleur  moyenne  do  niveau  de 
la  mer  sur  le  liMoraL  Lee  reoberehes 
UkSunoeiélrtqHes  «sécutéea  dans  la  meri 
dans  les  plaines,  dans  les  fierèts,  daiM  les 
rivières,  paraissent  établir  que  près  de 
l'équateur,  les  steppes,  les  prairies  ont,  à 
UtiLude  égale,  une  température  moyenne 
plus  élevée  que  celle  de  la  c6te ,  tandis 
que,  pour  les  régions  ftioisées,  maréea* 
gousea,  nette  iempératune  est  générale 
ment  inférieure. 

M  .Xledassi  a  déarlt  avecia  mèmeexao'» 
Muée  le  partie  hydrographique  de  Ve^ 
nezuela ,  où  il  a  rencontré  à  chaque  pal 
les  traces  des  découvertes  des  mission- 
naires ,  auxquela  il  ne  rond  pas  tonte  la 
justioe  qu'ils  méritent.  La  carte  hydro- 
graphique présentée  par  cet  ingéniettr 
moflire  Veneauela  divisée  en  huit  sys- 
tèmes. Cdui  de  rOrénoque  est  le  plus 
reaaarquable  ;  ce  bassin  offre  une  super- 
ficie de  8^828,  3myriamètres  carrés,  fille 
comprend  une  grande  partie  des  Uanos  de 
Yeneaœla.  Laa  données  approximatives 
ée  cet  ItigénâBur  sur  la  quantité  de  pluie 
ipil  arroae  anmielleaient  ko  différentes 
régions  de  ce  bassin  sont  des  pins  en- 
rieuses,  Dans  les  ioftu  H  tnaabe  %^A* 
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d'^âu  ;  dftM  les  plainef  1«,81.  En  tenant 
eompte  de  retendue  et  des  conditions 
physiques  des  surfaces,  on  troure  2«,01 
pour  la  pluie  annuelle  moyenne. 

Le  colonel  Godazst  n'a  pas  négligé  rin* 
dttstrie  agricole  de  Yeneiueia.  Il  a  ras* 
semblé  sur  les  plantes  utiles  de  cette  ré* 
gîon  les  renseignemens  les  plus  impor^ 
tans  où  il  indique  pour  chaque  culture 
l'époque  du  semis  et  de  la  récolte,  1^ 
produit  moyen  par  hectare ,  la  tempéra- 
ture moyenne  et  la  durée  du  cycle  de 
végétation.  Plusieurs  plantes  à  l'état  sau- 
vage étonnent  par  leur  ioiportance  et 
par  la  généralité  de  leurs  applications. 
Tel  est,  par  exemple,  le  palmier  moriche 
(cocue  mauritia)  que  les  missionnaires 
désignent  par  le  nom  expressif  de  paw^ 
la  viCé  Ce  palmier  croit  depuis  le  niveau 
de  la  mer  jusqu'à  la  hauteur  de  700  mè- 
tres. Ses  jeunes  pousses  servent  d'aliment, 
ses  fruits  verts  présentent  une  nourriture 
farineuse  ;  parvenus  à  l'état  de  maturité 
ils  donnent  de  l'huile  en  abondance.  On 
fait  des  hamacs,  des  toiles  avec  la  partie 
fibreuse  de  son  écorce,  les  jeunes  feuilles 
servent  à  fabriquer  des  chapeaux,  des 
nattes,  des  voiles  pour  les  embarcations; 
nn  tissu  naturel  qui  enveloppe  les  fruits 
procure  aux  Indiennes  un  vêtement  qui 
n'exige  aucune  façon.  La  sève,  riche  en 
principes  sucrés,  produit  une  liqueur 
vineuse  ^  le  tronc  avant  sa  fructification 
renferme  une  moelle  amylacée  avec  la- 
quelle on  fait  du  pain;  cette  moelle,  en 
ae  putréfiant,  donne  naissance  à  une  mul- 
titude de  gros  vers  blancs  que  les  Indiens- 
Garibes  recherchent  comme  un  mets 
des  plus  délicats.  Enfin,  le  ligneusf  de 
l'arbre  est  un  excellent  bois  de  cons- 
truction. 

Des  recherches  sur  la  population  de 
Yenesuela  ont  constamment  occupé  le 
colonel  Godassi.  Un  recensement  fait 
avec  le  plus  grand  soin  assignerait  à  ce 
pays  pour  1890  une  population  de  915,348 
habitans,  qui  se  répartissent  ainsi  par 
ordre  de  caste  :  blancs ,  200,000  ;  caste 
mixte,  414,151  ;  esclaves,  49,782;  indiens 
ciTilisés,  155,000*  indiens  catéchisés, 
14,000  ;  indiens  indépendans ,  52,415.  En 
comparant  le  total  de  la  population  en 
1839  avec  le  total  en  1825,  M.  Godaixi 
pense  que  le  nombre  actuel  peut  se  don* 
1  blec  en  trente-six  ans. 


—  La  conservation  des  viandes  alimen- 
taires se  lie  à  tant  d'usages  d'économie 
domestique,  qu'il  n'est  pas  étonnant 
qu'elle  soit  devenue  à  diverses  époques 
l'objet  des  investigations  de  la  science. 
H.  Gannal ,  à  qui  l'on  doit  un  procédé 
supérieur  pour  l'embaumement,  a  dû 
être  conduit  par  la  nature  de  ses  recher- 
ches ordinaires ,  à  discuter  de  nouveau 
la  question  de  la  conservation  des  viandes 
alimentaires,  question  bien  autrement 
importante  que  celle  de  soustraire  mo- 
mentanément à  la  terre  des  restes  mor» 
tels  qui  lui  reviennent  tèt  ou  tard  néces- 
sairement. Les  observations  de  M.  Gan- 
nal sur  les  procédés  les  plus  convenables 
pour  conserver  les  viandes  alimentaires, 
font  le  sujet  d'un  mémoire  qu'il  a  com- 
muniqué dernièrement  à  l'Académie. 
Nous  croyons  utile  d'en  offrir  une  courte 
analjrse. 

M.  Gannal  fait  remarquer  que  quelle 
que  soit  la  substance  préservatrice  que 
Ton  emploie  pour  cette  conservation,  on 
trouvera  de  grands  avantages  à  l'intro- 
duire par  injection ,  au  lieu  de  la  faire 
pénétrer  lentement,  comme  dans  les 
procédés  ordinaires  de  salaison,  par  une 
imbibition  du  dehors  au  dedans.  Par  l'In- 
jection, on  obtiendra,  suivant  M.  Gan- 
nal ,  outre  l'économie  de  temps  et  d'ar- 
gent, une  répartition  uniforme  de  la 
substance  conservatrice  j  tandis  que  par 
la  macération ,  surtout  si  l'on  agit  sur 
de  grosses  pièces,  les  parties  voisines  de 
•la  périphérie  devront  être  sursaturées 
de  cette  substance  avant  que  les  parties 
intérieures  en  aient  reçu  la  portion  né- 
cessaire pour  prévenir  la  décomposition. 

M.  Gannal  s'occupe  ensuite  de  l'exa- 
men des  substances  qu'on  pourrait  em- 
ployer à  la  place  du  sel  commun.  Il  re- 
connaît que  les  sels  solubles  d'alun  jouis- 
sent de  ta  propriété  de  prévenir  le  déve- 
loppement de  la  fermentation  putride 
dans  les  matières  animales;  mais  il  avoue 
que  quelques  unes  de  ces  substances  sa- 
lines communiqueraient  aux  viandes  soit 
des  propriétés  nuisibles,  soit  une  saveur 
déplaisante.  Aucun  de  ces  inconvéniens 
n'existe,  d'après  les  observations  de 
M.  Gannal,  dans  le  chlorure  d'alumi- 
nium. Il  fonde  son  opinion  que  l'emploi 
de  ce  dernier  sel  ne  donnerait  aucun 
goût  aux  viandes,  sur  ce  que  la  quantfté 
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pMr  la  conservation  est  relali- 
Tenaent  fort  petite;  qu'ensuite  la  réaction 
<iu  doit  s'opérer  ne  peut  produire  qu'une 
petite  proportion  de  chlorure  tout-à-fait 
InoffenaîTe,  et  qu^enfin  le  peu  d'alumine 
introduite  et  combinée  à  la  matière  ani- 
male ne  doit  offrir  aucun  inconTénient. 
Des  essais  sur  le  de^ré  de  concentra- 
tion à  donner  à  la  solution  de  chlorure 
dUnminium,  lui  ont  prouyé  que  la  solu- 
tion était  convenable  lorsqu'elle  mar- 
qnaitdix  degrés  à  l'aréomètre  de  Baume. 
Or,  un  kilogramme  de  sel  sufât  pour  six 
litres  d'eau,  et  il  faut  neuf  à  douze  litres 
de  ce  liquide  pour  la  conservation  d'an 
bœnf. 

La  pratique  de  l'opération  est  très 
simple.  Lorsque  l'animal  est  abattu  par 
UD  coup  sur  le  front,  on  lui  ouvre  la 
carotide  et  la  jugulaire  d'un  côté,  on 
laisse  écouler  le  sang  et  on  Introdait 
Fiojectiou.  Quand  l'opération  a  été  bien 
£ute ,  on  s'aperçoit  à  peine  qne  l'animal 
ait  été  l'objet   d'une  préparation.   La 
viande  qu'on  désire  conserver  un  certain 
temps  ne  demande  pas  autre  chose  après 
la  préparation   précédente  que  d'être 
pendue  dans  un  endroit  sec  et   aéré. 
Quand  on  a  l'intention  de  la  garder  plus 
d'une  quinzaine  de  jours,  il  faut  la  laver 
dans  un  bain  composé  avec  une  solution 
à  dix  degrés  de  sel  commun  et  d'une 
égale  quantité  de  solution  de  chlorure 
d'aluminium.    Lorsque    ce   lavage    est 
opéré ,  on  applique  la  viande  à  sa  desti- 
nation. Celle  qui  doit  être  séchée  sertf 
appendue  dans  une  chambre  chauffée 
an  moyen  d'air  chaud  ou  d'air  chargé 
de  fumée  de  bois ,  ou  enfin  par  un  air 
libre  en  la  protégeant  contre  le  contact 
des  mouches.  Lorsque  cette  viande  est 
séchée  9  il  suffit  de  l'emballer  dans  des 
tonneaux  hermétiquement  fermés  et  de 
placer  ceux-ci  dans  un  lieu  sec.  Pour  em- 
ployer cette  viande ,  il  suffit  de  la  faire 
macérer  pendant  vingt-quatre  heures, 
et  comme  elle  n'est  pas  salée,  le  gon* 
llement  peut  facilement  s'opérer  dans 
Feau  de  la  mer.  Quand  on  veut  conser* 
ver  la  viacde  fraîche ,  il  suffit  de  l'em- 
piler  dans  des  barriques ,  comme  cela  se 
pratique  dans  les  ateliers  de  salaison  de 
la  marine  ;  quand  la  tonne  est  pleine ,  on 
la  remplit  de  solution  saturée  de  sel 
eommim,  du  mAange  qui  a  servi  au  la- 


vage ,  ou  encore  steplement  de  set  see. 
Les  trois  moyens  ont  donné  de  bons  ré- 
sultats. 

—On  sait  tous  les  dangers  qui  acconr- 
pagnent  l'emploi  de  la  vapeur  comme 
puissance  locomotrice.  Il  se  passe  peu 
d'années  où  l'humanité  n'ait  à  déplorer 
les  conséquences  désastreuses  d'une  ten- 
sion forcée  de  ce  fluide.  Nous  pouTons 
même  assurer  que  cette  nouvelle  Yoiede 
transport  n'arrivera  au  point  de  sécurité 
dont  elle  approche  chaque  jour  sans 
ravoir    encore  touché,  que   lorsqu'on 
sera  parvenu  à  gouverner  avec  plus  d'in- 
telligence un  élément  aussi  difficile  à 
maîtriser.  En  attendant^  il  est  bon  que  les 
yeux  des  intéressés  puissent  être  ouverts 
sur  les  chances  du  danger.  C'est  dans  ce 
but  queM.  Daillot,  inspecteurdes  bateaux 
à  vapeur,  vient  de  proposer  l'emploi 
d'un  indicateur  de  niveau  pour  les  chau- 
dières. L'objet  de  cet  indicateur  est  de 
permettre  à  tons  les  passagers  d'un  ba- 
teau à  vapeur  de  juger  par  eux-mêmes 
du  degré  de  tension  éprouvé  par  la  chau- 
dière, et  d'être  prévenus  à  temps  du  mo* 
ment  où  il  y  a  pour  eux  quelque  danger. 
L'instrument  indicateur   placé    sur  le 
tillac  du  bateau  dpnne  l'état  de  niveau 
d'eau  dans  la  chaudière.  M.  Daillot  a 
déjà  appliqué  avec  avantage  ce  nouveau 
procédé  à  plusieurs  bateaux  h  vapeur  de 
la  Haute-Seine.  Voici  la  description  de 
cet  instrument  tel  qu'il  l'a  présenté  à 
l'Académie  dont  il  a  reçu  l'approbation. 
C*est  une  colonne  creuse  implantée 
sur  la  chaudière.  L'extrémité  inférieure 
plonge  dans  le  liquide  lorsque  celui-ci 
est  en  suffisante  quantité  dans  la  chau- 
dière ;  dans  le  cas  contraire ,  son  orifice 
inférieur  s'ouvre  dans  la  vapeur  :  un  cy- 
lindre de  verre  continue  et  termine  par 
en  haut  celte  colonne.  Une  boule  creuse, 
plus  légère  que  le  volume  d'eau  qu'elle 
peut  déplacer,  flotte  dans  le  liquide  dont 
la  colonne  est  remplie.  Tant  que  sa  base 
plonge  dans  l'eau ,  cette  boule  indique 
par  sa  position  qu'il  y  a  suffisamment 
d'eau  4ait8  la  chaudière ,  et  que  par  con- 
séquent il  n'y  a  aucun  danger.  Au  mo* 
ment  où  le  niveau  s'abaisse,  l'eau  est 
remplacée  par  de  la  vapeur  dans  la  co- 
lonne et  le  cylindre  de  verre  qui  là  ter* 
mine.  La  boule  n'^t  plus  dès  lors  portée 
vers  l'extrémité  supMenre ,  elle  tonbe 
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au cratrairect  deimnire  au  baa  da^y^ 
Undre.  C'eit  ainsi  qu'aie  aTfrUc  dv 
chaDgement  sunrenu  dans  Tétat  des 
choses. 

Un  tableau  portant  deux  traits,  yis-à- 
Tis  l'un  desquels  serait  écrit  le  mot  sécu- 
rité^ tandis  que  le  mot  danger  serait 
tracé  en  gros  caractère  au  bout  de  l'eu* 
tre,. pourrait  être  placé  derrière  le  cy- 
lindre de  verre  qui  contient  la  boule  in^ 
dicatrice*  La  position  delà  boule,  visible 
pour  tous,  provoquerait  puissamment 
dans  le  cas  de  son  abaissement  Talten* 
tion  des  intéressés;  le  danger  serait  ainsi 
signalé  sur-le-champ  ^  tous,  et  combattu 
aussitôt  parles  ouvriers  conducteurs  de  la 
machine.  Une  révélation  certaine  de  leur 
négligence  à  maintenir  le  niveau,  provo- 
querait du  reste  de  leur  part  une  atten* 
tion  plus  soutenue,  et  s*il  fallait  stimuler 
l'amour  du  devoir  par  Fintérét  pécu* 
niaîre ,  une  amende  pourrait  être  la  con- 
aéquence  de  tout  abaissement  de  la  boule, 
nous  faisons  des  vœux  pour  qu'un  pareil 
instrument  soit  employé  dans  tous  les 
bateaux  à  vapeur  ;  ce  sera  un  moyen  de 

plus  de  conjurer  les  dangers  attachés  à 
rapplication  de  la  vapeur. 

—  On  aurait  tort  de  croire  qu'il  suffit 
de  forer  le  sol  pour  ouvrir  de  nouvelles 
sources.  Lies  puits  forés  n'atteignent  ce 
résultat  que  suivant  la  structure  des  ter- 
rains et  les  divers  états  de  ses  couches* 
Les  nombreux  forages  exécutés  par 
M.  Degonsée  et  dont  M.  Ârago  a  commu- 
niqué les  opérations  à  TAcadémie,  éta- 
blissent la  vérité  de  ce  fait;  ils  prouvent 
en  ouire  que  ces  sortes  de  travaux  peu- 
vent être  employés  à  d'autres  fins  qu'à 
chercher  de  Teau. 

Dans  le  courant  des  années  1839  et 
1839,  M«  Degonsée  a  exécuté  vingt-deux 
forages  dans  le  départemei|t  du  Bas- 
Rhin^  pour  constater  et  reconnaître  les 
gtaeineiis  bitumineux  et  aaphaltiques.  Les 
torsces  ont  eu  lieu  dans  lea  aUuviona  et 
le  terrain  tertiaire.  Le  30  novembre  1838 
I  SchwabweiUer  (  Bas-Ehin  )  la  sonde  a 
traversé,  à  la  profondeur  de  90» ,66^ 
uaa  couche  d'argile  bleuâtre  de  &».33 
4e  puissance  I  imprégnée  de  pétrole. 


Veau  qui  jaillit  da  forage  hoaUlome 
par  intermittences  en  donnant  passage  à 
des  bulles  de  gaz  et  à  du  pétrole  dont  on 
obtient  depuis  près  de  deux  ans,  sans 
interruption,  50  à  60  litres  par  jour.  Le 
moyen  de  le  recueillir  est  simple  et  sans 
frais.  L'eau  jaillissante  tombe  dana  un 
grand  cuvier,  et  s'écoule  constamaient 
par  sa  base  où  on  a  pratiqué  une  ouver- 
ture ;  tandis  que  le  pétrole  se  condenae 
à  la  surface,  d'où  il  est  retiré  à  son  tour 
à  l'aide  d'un  robinet  convenablement 
disposé.  Cette  huile  brûle  très  bien  ;  mais 
sa  propriété  la  plus  importante  est  de 
faire  peu  de  cambouis  :  elle  est  excel- 
lente pour  le  graissage  des  mécaniques* 
Dans  le  département  du  Nord,  M.  De- 
gonsée, pendant  les  années  1839  et  1840, 
a.  fait  exécuter  sept  sondages  de  200  i 
267°^  de  profondeur.  Par  suite,  deux  ri- 
ches exploitations  de  houille  ont  été  con* 
cédées  par  le  gouvernement,  et  sont  4o* 
puis  deux  ans  en  pleine  activité. 

—  M.  Payen  a  fait  de  nouveau  l'analyse 
du  puits  de  Grenelle,  après  avoir  séparé 
par  le  filtre  les  corps  en  suspension.  Sur 
cent  mille  parties,  cette  eau  contient i 
carbonate  de  chaux  6,80  3  carbonate  de 
magnésie  1,42  ;  bi-carbonate  de  potasse 
2,96  j  sulfate  de  potasse  1,20;  chlorure 
de  potassium  tj^;  silice  0,57  ;  substan- 
ces jaunes  0,02;  nutières  organiques  aao* 
tées  0,24. 

Cette  composition  comparée  à  celle  de 
l'eau  de  Seine,  montre  que  l'eau  de  c^ 
puits  contient  environ  moitié  moins  de 
sels  calcaires  et  ne  renferme  pas  de  sul- 
fate de  chaux ,  composé  le  plus  nuisible 
dans  beaucoup  d'applications.  Ainsi  l'eau 
du  puits  de  Grenelle  formerait  moÛNi 
d'incrustrationa.  dans  les  générateurs  ^ 
vapeur  :  elle  prend  aussi  mieux  Je  savoa« 
La  présence  des  composés  de  potasse  et 
notamment  du  carbonate  qui  leur  ^ 
donné  naissance,  est  digne  de  l'attention 
des. géologues*  Elle  explique  d'ailleuri 
l'absence  du  sulfate  de  chaux*  Sur  lOQ  li- 
tres Teau  detse  puits,  renfermée  au  mo<- 
ment  de  aon  apparition ,  contient  1,80  de 
gaa  où  se  trouve  0,16  diacide  carboni- 
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BERTRAND  DE  BORN ,  par  Mart  Làfok. 
a  vok  iiH8«  (A.  Dapont). 

Quand  on  regarde  dans  Thietoire  du  douzième 
siècle,  prise  au  point  de  Tae  méridional,  nne  grande 
ei  belle  ûgnre  apparaît  d^abord  attirant  toute  Pat- 
tention  ,  celle  de  Bertrand  de  Born,  Ce  iroubadour, 
par  son  génie  aventureux  et  fier,  par  son  courage  à 
toute  épreuve ,  exerga  la  plus  grande  influence  sur 
les  affaires  politiques  de  son  temps.  Si  la  famille 
royale  des  Plantagenets  fut  dirisée ,  si  le  fils  s^arma 
contre  le  père,  si  le  Tieil  Henri  arracha  sons  les 
murs  de  Limoges  un  trait  qui  avait  traversé  le  cou 
d^son  cheval ,  c^est  à  Bertrand  de  Born  qu^il  faut 
s^en  prendre.  Pendant  une  période  de  près  de  trente 
ranéea,  il  ne  se  fit  rien  dans  cette  partie  de  la  France 
fui  s'^étend  de  Poitiers  à  Bayonne,  où  iln^eùt  trempé» 
rien  qaHl  n''eût  préparé  par  lui-même  on  par  ses 
conseils.  Faire  revivre  celte  grande  figure  histori- 
que cachée  sons  les  ruines  de  six  cents  années ,  ce 
éevaît  èire  la  tâche  d'un  homme  du  Midi.  ^.  Mary 
Lafon,  homme  méridional,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  a  donc  employé  dignoment  son  temps  et 
mérité  de  son  pays  en  remettant  sous  les  yeux  de  la 
géoéraiion  actuelle  les  plus  belles  pages  de  ce  passé 
si  plein,  si  curieux,  si  honorable  et  cependant  si 
peu  conna« 

Jusqu^ci  la  littérature  moderne  avait  exhumé  de 
Iliistoire  du  moyen  âge  et  ses  romans ,  et  ses  pièces 
de  théâtre  :  mais  observons-le  en  passant ,  la  saine 
morale  était  loin  de  présider  au  choix  des  sujets.  On 
efit  dit  que  les  auteurs  du  jour  prenaient  à  tâche  de 
corrompre  fesprit  public  en  exposant  au  grand  air 
tout  ce  que  le  cœur  humain  peut  contenir  de  perver- 
sité 6t  de  vices.  Cette  prédilection  alTectée  de  la 
plupart  de  nos  écrivains  pour  de  tels  sujets  est  un 
des  malheurs  de  no^re  siècle  que  doivent  déplorer 
ton^  les  hommes  qui  ont  la  conscience  du  bien.  Hâ- 
tons-nous de  reconnaître  que  Pouvrage  de  M.  Mary 
Lafon  n'est  point  empreint  de  ce  caractère  déprava' 
tnêr;  nul  sujet  au  contraire  n^était  plus  propre  à  in- 
téresser purement  le  lecteur  que  le  récit  simple  et 
vrai  de  la  vie  publique  et  de  la  vîe  privée  dMn  des 
plus  nobles  champions  de  la  chevalerie;  de  cet 
homme  à  la  vertu  sévère ,  au  caractère  de  fer,  qui , 
en  se  plaçant  an  centre  de  son  époque ,  en  sut  diri- 
ger tous  les  événemens  vers  un  but  légitime  au  fond, 
puis  qui ,  désabusé  .des  brillantes  chimères  de  ce 
monde ,  el  ayant  reconnu  que  tout  est  vain ,  sortit 
volontairement  de  la  scène  politique  et  militaire 
PQiur  t'ODMTelir  dao»  It  clottr^,  Uno  teU«  existence. 


i  liqnelle  ae  lient  tt as  les  nonvemenf  d^agjitaiiMi- 
sociale  et  de  guerre  qui  eurent  lieu  de  ii7g  à  1199, 
soit  en  Angleterre ,  soit  en  France ,  n'était  pas  facile 
à  reconstruire  dans   son  intégrité.   Le   soin  que 
M.  Mary  Lafon  a  mis  à  ce  travail  d'archéologie  n^en 
eal  que  plus  nvèritoire.  Ce  sont  des  fouilles  vérita- 
blement laborieuses,  véritablement  utiles.  Notnns 
que  la  plupart  dés  matériaux  étant  manuscrits  et  en 
langue  provençale ,  il  a  fallu  les  traduire  toua  en 
évitant  et  redressant  à  mesure  les  erreurs  philolo- 
giques de  MM.  Thierry,  Villemain,  Raynouard,  tâche 
grave,  que  ses  études  préliminaires  sur  ce  point 
pouvaient  seules  mettre  l'auteur  à  même  de  remplir. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  l'analyse  de  ce  livre  quf 
exigerait  trop  de  place  ;  nous  nous  contenterons  d'eu 
Élire  remarquer  les  points  de  vue  politiques  et  reli- 
gieux. La  dernière  moitié  du  douzième  siècle  et  le 
commencement  du  treizième  siècle  furent  marquél 
par  deux  grands  ébranlemeos  dans  Perdre  moral* 
Née  des  vieilles  semences  d'Arins  enfouies  depuia 
six  cents  ans  dans  le  sol  occitanique ,  l'hérésie  albi- 
geoise venait  de  se  lever  à  Toulouse.  Les  pieds  dani 
le  sang  du  légat  j  elle  prêchait  avec  insolence  l'abo* 
Ijtion  du  catholicisme ,  et  la  langued'oc  infectée  de 
l'esprit  irréligieux  prêtait  l'oreille  de  toutes  parts. 
C'est  à  ce  moment,  c^est  à  son  début  plein  de  coa« 
fiance  et  d^audace  qu'elle  apparaît  dans  le  livre  de 
M.  Mary  Lafon.  La  seconde  secousse ,  amenée  par 
les  troubles  de  Thérésie  et  les  croisades  qu'ils  sus- 
citèrent, eut  un  caractère  exclusivement  politiqutf| 
et  conserva  toujours  son  point  d'appui  dans  le  Nor<k. 
Nous  voulons  parler  de  celle  qui  étendit  la  nationa- 
lité française  jusqu'aux  Pyrénées,  sous  l'influence 
du  catholicisme  et  par  >son  moyen.  Lui  seul ,  par 
l'unité  de  foi ,  pouvait  préparer  et  accomplir  l'oni'tl 
nationale.  Cet  événement  immense  dans  ses  résul- 
tats, et  l'expulsion  >  le  refoulement  forcé  de  l'élé- 
ment anglais  vers  la  mer,  qui  devait  bientôt  l'em- 
porter sans  retour,  se  réfléchissent  avec  leur  phy* 
sionomie  individuelle  et  agitée  dans  le  livre  de 
M.  Mary  Lafon.  Seulement,  poussant  la  fidélité  jus» 
qu'au  scrupule,  il  a  laissé  debout,  sans  leur  dter 
rien  de  leur  prestige,  de  leur  noblesse  antiques,  cea 
hautes  fiimilles  féodales  qui  formaient  si  brillammenl 
dans  le  pays  des  troubadours  le  faisceau  méridional, 
le  noyau  de  la  nation  d'Oc.  On  sent  même  que  les 
S]fmpathles  de  l'auteur  étaient  pour  leur  cause ,  et 
que  leur  chute  Paffecte  douloui'eusement.  En  ré* 
sumé ,  si  nous  avions  à  laire  preuve  de  jugea  rar 
cette  œuvre  intéressante  et  coniciencieoae ,  nooe 
eommenceriou  par  féliciter  l'aalew  d^Toir  «bei^ 
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doBBé  la  carrièra  mi  pM  leeptlqne  oè  Mt  premiers 
écrits  semblaient  le  ponsser,  et  doos  reafagerions 
à  s'appliquer  plas  sériensemeiit  eacore  aux  trataux 
historiques  :  puis  bous  recoBDsttrions  saas  peiue 
qu^il  oe  manque  i  ce  11? re  4e  M.  Mary  Lafoo  qu^nne 
forme  un  peu  plus  grave  et  plus  séfére  pour  en 
Ikire  un  des  tableaux  les  plus  renmrquables  du  siècle 
quNI  a  toulu  reproduire. 


t>È0L18B  BT  LES  ÉG0LB8  DE  SUfiDE  PENDANT 
LES  VINGT  DBKNIÈRBB  ANNÉES ,  considérées 
principalement  par  rapport  au  diocèse  de  Wex{o  ; 
par  K.  le  docteur  Isa»  Tbgbbb  ;  traduit  du  sué- 
dois par  M.  le  docteur  VoHiriKB.  Stralsund ,  li- 
brairie de  Loefller,  1857;  un  yolnme  in-O»  de 
180  pages. 

Cest  encore  un  oufrage  protestant  que  nous  por- 
toBS  à  la  connaissance  du  public  religieux  français, 
BU  ouTrage  qui  »  outre  les  données  statistiques  tou- 
jours inléresMBtes  pour  Thistoire  du  déToloppe* 
méat  social,  reaferme  certaines  manifesiations 
quHI  importe  de  recueillir  parce  qu*elles  sont  un 
bommage  invotontâire  rendu  à  la  térité  catholique. 
Ces  manifestations  ont  une  portée  d^autant  plus 
'  grande  qu^elles  sortent  de  la  bouche  d*un  étêque 
protestant,  d*un  homme  qui  Jouit  dans  son  pays 
d'une  considération  unirerselle  comme  poète , 
coname  penseur  et  comme  écritain.  L'écrit  men- 
tionné contient  la  relation  officielle  faite  par  M.  Te- 
gner  dans  le  synode  tenu  à  Wex|o,  du  iO  auSS 
septembre  1836,  ainsi  que  les  discours  prononcés  à 
eatte  occasion.  Ces  rapports  ne  se  bornent  point  à 
donner  un  aperçu  ingénieux  de  ce  qui  s'est  fait  dans 
FÈglIse  et  dans  les  écoles  delà  Suède,  pendant  le 
eoors  des'Tingt  dernières  années,  ils  entrent  même 
dans  les  spécialités,  et  permettent  ainsi  de  Juger  la 
ritaation  morale  d'une  communion  qui,  après  s'être 
Mparée  de  la  mère-église ,  a  conserTé  plus  qu'au- 
cgae  antre  de  ses  smurs  pré? aricatrices  sa  physio- 
■omie  originelle.  Nous  citerons  un  seul  passage  re- 
latif à  4'intelligence  de  la  Bible,  à  sa  propagation 
parmi  les  membres  de  la  communauté  chrétienne. 
Quoique,  dans  ce  passage,  il  soit  dlfSclle  de  ne  pas 
racoBBsttre  le  ministre  réformé^  néanmoins  il  établit 
d'une  manière  trop  claire  l'insuffisance  de  la  raison 
pour  l'intelligence  des  lifres  saints,  poftr  ne  pas 
de? oir  le  faire  connattre ,  et  Justifier  ainsi  de  nou- 
Teaa  les  sages  mesures  prescrites  par  notre  sainte 
ftglise,  afin  de  prémunir  ses  eufans  contre  les  éga- 
reoMBs  de  l'esprit  tadi? idael.  Q*est  après  aroir  parlé 
des  traianx  de  la  société  biblique  soédoise,  que  J'aa- 


tenr  continBe  alBsi  :  c  II  est  bon  qae  la  Blbk  tÊÊi 
«  répandue  ;  mais  i  quoi  sert-U  de  la  répandra  si 
a  elle  n'est  pas  comprise ,  si  elle  n'est  paa  aentie 
«  par  le  coaur  de  ceux  qui  la  lisent?  L'intelligence 
«  n'en  est  pas  toujours  très  aisée ,  surtout  celle  dan 
«  Uttos  de  l'Ancien-Testament.  Les  déToloppemena 
ft  graBdloses  de  l'épopée  dans  les  liTres  historiques, 
a  les  hautes  et  sublimes  conceptions  poétiques  des 
a  prophètes  échappent  à  des  yeux  non  exercés  et 
ff  dépassent  leur  horison  intellectuel.  Le  NoBTea«- 
«  Testement  est  sans  contredit  plus  simple  et  ploa 
<c  intelligible,  surtout  les  évangiles;  la  térité  di- 
a  Tine  semble  s'y  montrer  dans  un  éclat  moina 
(c  éblouissant;  il  s'y  trouTO  quelque  chose  d'intime 
(c  qui  saisit  mémo  les  hommes  les  phis  grossiers; 
«  l'on  pourrait  dire  que  le  cœur  s'y  montre  entière* 
c  menlè'découvert.  Dans  les  épîtres,  au  contraire, 
a  et  principalement  dans  celles  de  saint  Paul,  te 
c  marche  des  idées  est  plus  artificielle  et  moina 
a  enchaînée  ;  l'attention  perd  facilement  son  fil  dans 
c  les  brusques  transitions  ;  les  propositions  dogma- 
«  tiques  dsns  leur  ensemble ,  comme  les  allusions 
((  polémiques  dana  leur  notion  historique ,  ne  peu- 
d  Tont  que  difficilement  être  comprises  par  des  lee- 
«  teurs  non  instruits.  C'est  ici  le  cas  de  souhaiiêr 
«  de  courtes  annotetions ,  peut-être  aussi  une  tra- 
c  duction  bien  correcte.  La  Bible,  dii^n,  s'expH- 
«  que  d'elle-même.  Oui,  mais  à  quels  hommes? 
(C  aux  cœurs  pieux  et  purs,  aux  Ames  contempla- 
«  tites  dana  lesquelles  le  christianisme  s'est  trouTé 
<t  en  quelque  sorte  implanté  dès  leur  naissance,  et 
c  qui  portent  conséquemment  en  elles-mêmes  la 
c  meilleure  et  la  plus  indubitable  clef  de  l'hermé- 
c  neutique  sacrée.  Hais  ces  âmes  prlrtléglées  na 
«  forment  nulle  part  la  majorité.  Le  plus  grand  nom- 
«  bre  des  hommes  ont  besoin  qu'on  leur  rende  ae* 
«  cessibles  les  Térltès  bibliques ,  qu'on  les  leur  ex- 
«  plique,  qu'on  leur  en  résolTO  les  difficnltés,  eC 
«  qu'on  leur  apprenne  à  en  faire  une  application  sahi- 
«  teire  dans  la  pratique  de  la  tIo.  Or  Cest  li  la  mla- 
«  sien  de  l'ecclésiastique;  c'est  là  sa  pins  belle 
«  prédication.  »  (Pages  8g  et  86.)  Quand  un  minis- 
tre supérieur  tient  un  semblable  langage  au  clergé 
réuni  de  son  diocèse ,  quand  11  attaque  dans  sa  base 
le  principe  même  de  la  réforme,  le  principe  du  li- 
bre examen ,  on  ne  doit  pas  s'étenner  que  l'ÉglIsa 
ait  toujours  reAisé  à  l'indlTldu  le  droit  d'interpréter 
à  sa  guise  les  livres  sainti ,  et  ait  réservé  an  seul 
corps  des  pasteurs  unis  au  chef  suprême,  au  suceea- 
seur  de  Pierre ,  le  privilège  de  décider  du  vrai  sena 
des  Écritures.  Si  le  livre  de  H.  Tegner  ne  renfer- 
mait que  le  seul  aveu  que  nous  venons  de  Jlire , 
nous  nous  féUciteriona  de  l'avoir  lait  coanattre  à 
nos  lecteurs.  h  ■•  A» 
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DIX-IUITIÈMB  LEÇOn  (1)« 

ihMrtioM  IdHoriquet  léeemment  élavéeê  à  Tocca- 
tkn  àA  rhUloire  MéroTingieDne.  —  GonTeniQii 
«Btièrt  d«t  Ff anks  an  catholidfme;  consiqaencet. 
—  Compiêto  à  ramUble.  —  U  nationaUlé  fran- 
çaise fondée  et  tontenne  par  lecatholiciBme,  à 
mren  la  décadence  de  denx  dynaitiei,  pour  être 
■iee  à  la  tête  de  U  cluétienté. 

Si  nous  connaisBoiis  encore  bien  peu 
nos  qnatone  siècles  d'existence  natio- 
nale, ce  n'est  pas  la  bonne  Tolonté  qai 
manque  parmi  nous  pour  rendre  cette 
instivction  facile  et  commune.  Jamais 
on  i^a  fiait  autant  de  liTres  dans  cette 
officieuse  intention  que  de  nos  jouh. 
Depuis  les  histoires  de  France  apprises 
aux  petits  enfans  jusqu'aux  Yolumineu- 
les  compilations;  depuis  les  abrégées  élé- 
mentaires josqu'aux  dissertations  géné- 
rales; depuis  les  leçons  en  estampes  jus- 
qu'aux histoires  Muslrées  ;  depuis  les 
icènes  romantiques  jusqu'aux  histoires 
symboliques ,  tous  les  genres  ont  été  es- 
sayés, tontes  les  formes,  toutes  les  mé- 
thodes. Il  semble  qu'il  ne  reste  plus  rien 
à  faire,  et  que  tout  est  dit.  Cependant, 
à  mesure  que  les  uns  façonnent  et  achè* 
Tent  leur  monument,  une  émulation  di- 

(i)  Yeir  U  ztii*  leçon  an  t.  z ,  p.  ioi« 
tons  u« -:  r  Sd.  tSM, 


▼erse  Ta  partout  cherchant  et  affiassant 
des  matériaux  oubliés  ou  inconnus;  on 
pénètre  dans  les  bibliothèques  et  les  ar- 
chives, et  l'on  en  tire  de  toutes  parts , 
qui,  un  mémoire;  qui,  une  chronique; 
l|[ui,  une  charte,  une  formule,  une  rela- 
tion, un  texte  de  loi,  un  vieux  poème , 
une  chanson,  un  distique.  C'est  comme 
une  vaste  mine  où  chacun  se  précipite 
pour  exploiter  le  municipe,  la  diplôme* 
tie,  la  législation.  Le  moindre  filon  do» 
cumental  qui  en  sort  se  porte  aux  deux 
battans  de  l'Académie  des  inscriptions, 
ou  des  sciences  politiques ,  tout  ardent 
d'érudition,  et  d'expectative ,  comme  les 
moindres  fragmens  de  composition  his- 
torique vont  monter  à  l'assaut  des  prix 
Gobert  et  Monthyon.  De  sorte  qu'en 
même  temps  tout  semble  à  refaire,  et  il 
y  aurait  de  quoi  décourager  ceux  qui 
ont  déjà  publié  leurs  élucubrations  na- 
tionales. L'accumulation  des  matériaux 
menace  même  bientôt  de  devenir  une 
confhsion,  qu'il  sera  presque  impossible 
à  un  seul  homme  de  débrouiller  et  de 
mettre  en  œuvre.  Il  ne  faut  pas  se  dissi- 
muler d'ailleurs  que ,  parmi  tant  de  do- 
cumens  nouveaux ,  s'il  s'en  trouve  d'as- 
sez curieux ,  il  y  en  aura  beaucoup  aussi 
de  médiocres  et  qu'on  ne  saura  jamais- 
où  placer  dans  Tédifice  complet  d'une 
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histoire  de  France.  Pooi'  comble  d'em- 
barras, un  écrivain  de  tëleftt  a  Aé§;tgé 
nos  Yieux  Mérovingiens  de  t'injuste  dé- 
dain dans  lequel  ils  semblaient  ensevelis 
pour  toujours,  en  montrant  fort  bien 
que  celte  époque  si  impdt'taiile  de  nos 
annales  n'a  pa^  erteore  été  suffisamment 
étudiée,  ce  qui  n'était  su  que  des  tra- 
vailleurs historiques.  Malheureusement, 
cet  écrivain  n'a  pas  même  fait  soft  œu- 
vre &  moitié ,  en  donnant  de^  t'édîts  déta- 
chés ,  d'ailleurs  très  habilement  compo- 
sés ,  au  lieu  d'un  ensemble  complet  (1). 

Ce  ffCii  p&s  tout;  la  même  dtvergvnev 
existe  touchant  la  composition  et  la  mé- 
thode historiques.  Les  uns  voudraient  que 
l'histoire  fût  écrite  par  les  hommes  d'É- 
tat et  les  publicistes,  d'autréa  ptfi^  lé*  j^* 

(1)  Lef  motiff  expriméi  par  Paateor  {RéeiU  Mé- 
rovingimu ,  préface]  sont  pea  concloaDi.  Peal"étr9 
a-c-U  reculé  devant  IMnéyilable  Décesaité  de  te  re- 
trouver conlinoellement  eo  préeence  de  cea  évêquet 
et  de  cea  moinea  dn  moyen  Ige ,  ^ni  oui  déift  ploa 
d'ane  aaaertion  et  plas  d'ane  citation  inexaetea  à  loi 
reprocher.  Car  la  partie  eccléaiaatiqae,  la  pins  inté- 
fMÉMMfll  M  pus  lupoilaDIe  Ile  bMneoop ,  ntnfve 
mit  HMiê  MérofHmgiênt  f  et  qnoiqu'U  n*ait  pa  ae 
4iapeaaer  de  B^tlffe  en  acéne  Prétexta  tua  et  Gré- 
goire de  Toura ,  on  aent  toujoura  quMl  est  mat  à 
l*aiae  iTOC  de  tela  personnages.  Ifalgré  Pespéce  de 
réaét(on  reîigiease  qaî  iembfe  s'introduire  dan^  la 
ftUéfatdfè ,  II  fâui  qiTil  fà1S8«  tû  IhOifts  péfcer  Mn 
•  mM€t&é  tfMibu  pour  iè  cilhtfHMHÉo  7  A  Jéi  plAs 
HHêNÊ^éÊ  ÉiéaioMèv  M  péHétmii  pi»  fMf  aa  phinie 
Mm  lgw<B>ar».  9*11  renaonlroy  parexei«plo^«n 
Aa  iil  fëiêt  Hrtmgét ,  mott  oéUêiéê  f  o4  la  croyance 
élkvimM  têmp9  voyait  des  mira^lei  (U  II,  p.  240), 
U  eaaaie  avec  la  i ciaiiea  de  nog  jours  de  les  restaisir 
en  les  atlrilmant  au  phénomène  de  Vêxlase ,  on  à  une 
suite  de  hasaràs  heureux^  ï\  a  sa  manière  d'inter- 
préter toaioùrs  iù»  icCîoitg  les  (Thls  simples  et  ttes 
^tuf  dfoltea  d'ut!  étêqtttf  è(  d'mi  pNKre.  FOMumitia 
itHt  pour  fui  qiAftf  flêêêemr  ;  Otégolte  4e  Toart  a  aa 
péllta  dosa  da  tûmté  oHetoermigitê  «t  de  aue«e 
polMque  («.  II ,  p.  I9S«  MB,  209,  «17,  aS9, 236). 
I  B^j  a  pas  iusfu^à  la  touchante  Radegonde  qui  ne 
perte  une  oiirafsa  féminine  dans  aa  résolution  à 
prendre  le  toile  ;  et  la  même  main  qui  retrace  a  toc 
une  reapectueose  estime  les  (rataux  de  mademoi- 
selle de  Léiardiéré ,  Acte  des  hdbitttdei  ntollemeni 
ittgamesdàni  la  Yie  «tudlettie  d«  là  ruyale  céiioblle. 
f  I  eaf  tral  que  madeiBoiaelle  de  Léiardtére  éurit  au 
Jbna  uM  paitleu ,  et  que  tadegoade  s^eal  donné  le 
#liiHil0  d'être  une  sainte.  (T.  I,  p.  iA7»  iaa,et 

i<ii,p,aa5«a»e.) 

J'a|o«leral  une  seule  remarque.  L^autenr  en  con- 
liguant  daniaa  préface , pour  la  postérité ,  une  anec- 
dote de  sa  jeuoesae ,  reconnaît  pour  son  premier 
naîtra  f  •  d«  Ghateiubriand ,  e(  it  tfOrme  que  d«r 


COURS  D'HISTOIRE  DE  FRANCE , 


risconaultea ,  d'autres  par  les  lUt^«- 
leiirf,  cdiàntè  à  Fordinaire.  Et  pois, 
comment  doit-on  s'y  prendre?  Si  la  phi- 
losophie de  l'histoire  est  encore  en 
granée  irrevr,  beaucoiïp  ne  réclament 
pas  iftoifts  yitemefit  pour  la  simple  nar- 
ratioai,  san#  rétfexiofi  aucune,  afin  de 
laisser  Je  lecteur  libre  de  conclure 
comme  il  Toudra. 

Toutes  ces  qudaCiona  »  encore  en  dis- 
cu^iliôQ  âûjôtiM'hùi,  et  tout  récemment 
agitées  par  deux  écri?aios  habiles  (1),  an 
sujet  de  l'époque  mérovingienne  où  noua 

brève  et  nette  solution. 

On  conçoit  que  des  hommes  politiques, 
d'action  ou  d'étude,  écrivent  des  mé- 
moireâ  od  des  théories;  ils  fournissent 
ainsi  de  précieux  documens  sur  les  évé- 
nemens  contemporains  ;  mais  le  loisir  et 
la  disposition  d'esprit  leur  manque  pour 
les  recherches  ;  en  outre ,  les  intérêts  de 
sitHatien  ou  de  parti,  lés  habitudes  ad- 
ministratives ou  diplomatiques ,  ou  Tap- 
plication  continue  à  observer  les  affaires 
et    les    déteft    pi'éséflà,    préoccuperont 
l'homme  politique  et  l'exposeront  à  ju- 
ger les  aidrïie»  préeédeM  atéc  le»  Mé^ 
dtf  ^ieti.  Mettre  ineonténfeat  ahet  les  ju- 
risconsultes. Les  chroniques,  dit-on,  ne 
contiennent  que  les  idées  de  hauteur,  les 
faits  tels  qu'il  les  a  vus  ou  admis,  et  ne 
montrent  que  la  moitié  des  ohoies ,  tan- 
dis que  le  droit,  au  contraire,  c  c*est  la 
f  parole  nème  des  génératioD»  diapa- 
f  mes;  là  se  réaumem  lea  besoûwy  Its 
c  mcaors,  lea  idées  de  Fépoquow  i  Geei 
nous  montre  à  point  l'exagération  d'an 
esprit  préoeeupé  de  sa  aeîenee  ^éoialé; 
car  la  lëgialalion  d'wa  peuple  nb^  m 
dCoouvrira  jamais  qu'une  laee  aaeea 
treinte  de  aod  histoire;  deaia  y  voyons 
beaucoup  plus  ce  qui  éevati  être  que  œ 
qui  est.  Mona  n'y  pouiMia  aaème  pas 
connaître  avec  certitude  le  caraoïére  et 
la  tendance  de  l'époque,  bob  plus  qœ 
l'Intention  des  légialatearab  Qn^un  étran- 
ger ^    par  exemple,  voulût  joger   dos 

iaui  eeuœ  qui  marchent  en  divers  mm  dans  lu  ootet 
de  ee  siècle,  il  n'en  est  pas  un  qni  n^en  doive  dire  a«-  ' 
tant.  Soit;  mais  tous  ceax  qni  ne  marchent  poiat 
dans  les  toies  de  ce  siècle  se  tromperaient  donc 
beanconp  s^ils  cherchaient  lenrs  inspirations  et  leoik 
Idées  è  ta  même  aotirce.  L^atia  n^est  |iaf  ttiaUle* 
(I]  Vt  TbUrry  «t  W*  Ub9alax«t 


FAR  M*  DUM0MT. 


Ut 


M  Frtiee  aitjoiurd'hQi  sur  Ta- 
dône^semeiit  des  lois  pénales  depuis 
ië30^  et  aar  les  TÎTes  réclamations  qui 
se  sont  élevées  contre  la  peine  de  mort; 
Il  en  ccMMluerâit  que  les  erimes  ont  di- 
Biiiraé  notablement ,  tandis  que  la  lec- 
Mre  des  journaux  lui  proufera  le  eon<* 
traira.  I>*an  autre  eèté ,  il  est  sûr  que 
c#rtaioes  lois  peuvent  aider  beaucoup  k 
connaître  la  disposition  morale  d'une 
nation.  Ainsi  la  sollioitation  du  divoree , 
la  aéparation  du  mariage  civil  et  reli- 
^enx,  et  le  droit  6té  aux  parens  de 
dêsliérilet  entièrement  leurs  enfans,  ré* 
vêlent  sûremept  dans  un  pays  lu  firoisste' 
ralàeiiement  des  liens  de  famille  et  Tab* 
jnration  générale  dea  $entimens  roii^ 
gient.  Que  l'étude  du  droit  soit  donc 
très  utile  à  Tbistorien^  il  n'y  a  point  ^e 
donte;  mais  rien  ne  peut  suppléersles 
elironlqnes  et  les  récits  oonten^porains. 
Un  diaeours  de  Gieéron,  lés  traits  de 
■Meurs  dont  fourmillent  ses  lettres  et  les 
ouvrages  des  bistoriens  et  des  poètes  ro* 
maina,  nous  donnent  une  appréciation 
plus  cxaete  de  la  dépravation  païenne 
que  tontes  les  recbercbes  et  disserta- 
tions touchant  les  lois«/W/i>  et  la  loi  Pa- 
pU^Pùppma.  De  même,  deux  .livres  de 
Qréigeire  Ée  Tours  en  disent  plus  sur  l'é- 
tat des  populations  franque  et  gauloise 
an  sixième  siècle ,  que  la  loi  salique ,  les 
femulea  de  Mareulfe^  les  formules  an* 
gavîaea  et  toutes  celles  que  SIrmond,  Ba- 
Uneot  d'antres  ont  l'eoueillies.  Si,  <  faute 
I  d'avoir  opprofondi  le  droit,  les  histo- 
t  riens  lea^  plus  vantés  cte  nos  jours  sont 
I  tombés  en  de  graves  méprises  (1) ,  »  le 
îiurisoonsttlte  Montesquieu  a  bien  fait 
d'antroa  bévues,  pour  avoir  légèrement 
parcowu  les  événemens  et  les  cbronK 
fnea.  Bt  II  faut  convenir  enfin  que,  î'bis- 
torien  allemand  du  droit  romain,  Hugo, 
en  eomprend  bien  peu  la  partie  politi- 
que. L'histoire  paraît  devoir  rester  plus 
convenablement  entre  lés  mains  des  liité- 
rateuvs  proprement  dits,  pourvu  qu'ils 
sachent  également  observer  et  écrire. 
Quant  à  la  méthode,  ce  sont  surtout 


(i)  LsboQlaye^  HittQire  du  Droit  dû  Propriété 
fmtièri  m  Occident ,  ii^roduction  ^  p.  4^  ei  44^ 
adTC«e  ce  reproche  à  HM.  Kaudet ,  Sismondi ,  Ray- 
Mvanlt  Thierry,  Gaizot,  et  ssrtout  à  M.  Mdcheiet, 
im  il  kMi  •  9n  Jfl^l  m  craks^ivas  renar<|Qabie. 


les  philosophes  de  profession  qui  se  ré- 
crient contre  les  vues  générales ,  les  ob- 
servations historiques,  ce  qu'on  appelle 
enfin  la  philosophie  de  ^histoire.  Ils  veu- 
lent que  c  l'histoire  s'arrête  dans  ses  pro- 
c  près  limjiles ,  les  limites  mêmes  qui  sé- 
c  parent  les  événemens  et  les  faits  du 
f  monde  extérieur  et  réel,  des  événe- 
c  mens  et  des  faits  du  monde  invisible 
c  des  idées  (1).  >.  Ce  qui  signifie,  en  lan- 
gue, vulgaire,  qu'il  n'appartient  qu'aux 
philosophes  d'observer,  de  juger,  de  con- 
clure, et  qujB,  nous  autres  humains, 
nous  devons  leur  demander  ce  que  noui| 
avons  à  penser  de  toute  chose.  Mais 
comme,  depuis  tantôt  trois  mille  ans,, 
ils  n'ont  pu  encore  nous  le  dire  sur  quoi 
que  ce  soit,  il  nous  est  permis  de  noiis 
croire  lilires  définitivement  en  face  de  la 
philosophie ,  et  de  rire  file  cette  préten- 
tion surannée ,  qui  rappelle  un  peu  f  rop' 
naïvement  le  philosophe  de  M.  Jourdain. 
Eà  réduisant  cette  objeétiott  à  ^ii  jiiste 
sëtiiy  on  peut  èraindfe,  avec  Maison  ^ 
t  rirrOptioil  sMns  lûesute  dé  la  pfaileâio- 
«  phie  de  raistoife ,  et  cette  afTecfatlofl 
4  des  formes  trafnscendames ,  i  à  la  fà^ 
teuf  desquelles  il  est  ti^op  facile  de  dlta^ 
^er  et  de  ffhraser  potir  se  donnet  ttû 
air  transcendenial ,  on  de  se  rendre  inin* 
télligible  pour  se  croire  profond.  On  lié 
sauf  dit  trop ,  il  est  vrai ,  f  f  ametier  rhîé* 
(  toirè  U  la  féàlHé ,  à  l'analy^  ;  f  ihais  fl 
n'est  fias  indiùs  vrai  ^ue  Panalyse  ne 
iufflt  pas  sètifè. 

Le  grand  danger  de  la  ph^ôsophiè  de 
l'histoire  est  l'opinion  préconçue  «  la  me 
à  priori,  qui  brouille^  omet  ou  Qon* 
tourne  à  son  gré  les  faits.  Cependant 
l'analyse ,  pour  peu  qn'on  y  réfléchisse  i 
y  est  tout  aussi  sujette  ;  les  preuves  et  le4 
exemples  ne  manquent  pas.  Quand- dpne 
on  répète,  comme  un  axiome,  que  l'^is^ 
toire  doit  proui^er  et  non  raconter,  com- 
ment pen$e-t-on  par  là  éviter  tout  sys- 
tème? Outre  que  ïa  simple  narration 
tient  de  la  synthèse  au  moins  autant 
que  de  l'analyse  ;  coinmeot  un  ^cri- 
vain  qui  ne  voudra  que  raconter  sera-t-il 
plus  sûr  et  plus  digne  de  foi  '/  Cominent 
se  persuader  que ,  en  racontant ,  il  se  sé- 
parera de  ses  convictions,  s^II  en  à^  ott 

(i)  H.  Ceasin,  cité  par  M.  Thierrj,  Réati  Mérow 
vingiiht ,  1. 1 ,  p«  Slt. 
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qu'il  saura  ce  qu'il  dit ,  s'il  n'en  a  pas  7 
Le  pire  de  tous  les  systèmes  serait  même 
de  n'en  youloir  adopter  aucun.  Si  tous 
rencontrez  un  homme  qui  évite  en  con- 
Tersant  de  se  prononcer ,  se  tenant  tou- 
jours sur  la  défensive  et  ne  donnant  ja- 
mais son  dernier  mot  sur  rien ,  cette  pe- 
tite diplomatie  ne  tarde  pas  à  vous  re- 
froidir et  TOUS  6te  toute  confiance.  11  en 
est  de  même  d'un  livre  et  surtout  d'une 
histoire.  L'auteur  couTerse  aTCC  tous, 
et,  si  jaloux  que  tous  soyez  de  Totre  li- 
bre opinion ,  tous  Toulez  toujours  con- 
naître la  sienne  et  saToir  ce  qu'il  pense 
lui-même  de  ce  qu'il  prétend  tous  ap- 
prendre. Aussi  l'affectation  d'impartialité 
dans  un  récit  de  faits  implique  une  con- 
clusion d'autant  plus  certaine  qu'elle  la 
laissera  moins  paraître ,  et  qui  sera  tou- 
jours ou  de  flatter  l'opinion  dominante , 
ou  de  la  miner  secrètement. 

A  quoi  serTirait  d'ailleurs  une  his- 
toire qui  ne  prouTcrait  rien  et  ne  Ton- 
drait rien  prouver  ?  Que  si  Ton  ne  veut 
pas  de  conclusion,  que  chacun  alors 
fasse  à  part  son  travail  de  recherche,  de 
confrontation  et  d'induction,  et  se  garde 
bien,  par  consëquent,  d'influencer  l'o- 
pinion d'autrui.  Supposez  cela  pratica- 
ble, ce  serait  l'indépendance  absolue  ou 
protestante ,  et  le  moyen  de  n'arriver  ja- 
mais à  aucun  résultat  décisif  en  histoire, 
de  même  qu'en  religion ,  où  l'on  sait  as- 
sez que  la  prétendue  réforme  ne  peut 
s^arrêter  à  rien. 

Les  deux  méthodes  ont  donc  le  même 
inconvénient;  toutes  deux  ont  aussi  la 
même  utilité  et  doivent  conclure  ponr 
instruire.  Tout  dépend  du  principe  qu'el- 
les servent. 

Mais  nul  ne  peut  se  soustraire  à  la  né- 
cessité d'un  principe }  nous  en  prenons 
un  faux  et  mauvais ,  ou  nous  y  tombons 
forcément,  si  nous  ne  savons  ou  si  nous 
ne  voulons  pas  prendre  le  bon  et  le  vrai. 
La  preuve ,  qui  en  finira  tout  d'un  coup 
avec  cette  vaine  controverse ,  c'est  que 
tous  les  historiens  et  publicistes  de  l'é- 
cole philosophique  on  rationaliste,  quel 
que  soit  leur  système,  leur  sujet  spécial 
et  leur  dissentiment ,  partent  tous  d'un 
état  de  nature  antérieur  à  la  société. 
Toilà  leur  doctrine  à  priori,  leur  prin- 
cipe historique  s  c'est  celui  de  Montes- 


quieu (1) ,  qui  proclame  la  sociabilité  de 
l'homme ,  et  celui  de  Rousseau ,  qui  la 
nie.  Tous  n^enfont  pas,  comme  eux,  Ta- 
veu  ou  le  discernement  ;  mais  tout  n'ad- 
mettent pas  moins  cette  hypotluèse ,  qui 
a  ponr  conséquence  l'invention  dn  lan- 
gage ,  la  liberté  absolue. de  la  raison ,  la 
souveraineté  du  peuple ,  et  qui.  se 
mine  au  déisme ,  sinon  à  l'i  * 
comme  à  son  origine. 

Nous  autres  catholiques,  noua  aToas 
aussi  notre  acceptation  à  priori  ,  notre 
principe  historique,  nous  l'avouons  hau- 
tement. Nous  partons  invariablement  de 
la  création  et  de  la  rédemption  ,  qui  ont 
Dieu  pour  origine  et  pour  fin ,  selon  la 
foi  de  l'Église  ;  principe  révélateur  du 
monde  en  toutes  ses  obscurités ,  iliumî" 
nator  antiquitatum,  comme  TertuUien  le 
dit  excellemment  du  Sauveur  (3).  Non  pas 
que  nous  prétendions  ainsi  tout  Tcràr 
sans  peine  et  à  découvert,  parce  que 
l'esprit  humain  est  borné ,  même  le  plus 
pénétrant ,  et  que  la  science  n'a  pas  été 
promise  à  l'homme  comme  le  salut; 
mais  du  moins  les  erreurs  ne  seront  ja- 
mais graves  ni  périlleuses 

On  est  assez  pour  assurer  ceoi:  de 
nos  lecteurs  qui  veulent  bien  donner 
quelque  attention  à  ce  cours  d'histoire  de 
France,  que  ce  travail  ne  giroie  point  à 
l'aTcnture ,  et  procède  d'après  un  plan 
longuement  médité.  Ils  ont  compris  d'a- 
Tance  que  les  trois  dernières  leçons  ea 
font  partie  intégrante;  qu'ayant  à  obser- 
Ter  le  premier  peuple  barbare ,  Institué 
sous  l'influence  catholique ,  il  était  indls^ 
pensable  de  poser  sommairement  la  théo- 
rie catholique  du  gouTemement ,  en  ren- 
Tcrsant  la  théorie  contraire,  laTentée 
par  la  réforme,  et  mise  en  pratique  de* 
puis  cinquante  ans  par  le  rationalisme 
politique  (3). 

(1)  Biprit  dê$  toU  ,1,2. 

(«)  Tert.,  in  Mardon,,  it,  40. 

(S)  S'il  n*Mt  plus  de  mode  d'étudier  le  Ctmirmt 
Social,  c'ett  par  la  imiaon  aaaei  Iriete  qa*0D  l'a  en 
aetion ,  et  que  les  moàun  en  font  pâaélréea  a«  poial 
de  n'y  iODger  même  plui.  On  ne  sanrait  trop  le  rap- 
peler, car  lea  mittree  de  la  icienee  prétendue  morale 
et  politique  ne  Toublient  pat  pour  leur  compte,  i  U 
ic  Cint  remarquer,  dit  K.  Kignet,  que  Susqu'en  Pan 
c  Tiii  (1799)  toutes  les  constitutions  avaient  élé 
c  originaires  du  Contrat  SoeùU ,  et  que  depuis  elles 
ce  furent  toutes ,  {uMa^w  IBM,  srigioaires  4«  la 
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IM  Frftiiki  apportaient  avec  eux  les 
simples  institntionfl  de  la  Germanie; 
^Pune  part ,  l'assemblée  nationale  et  la 
loi  saitgue,  qui  garantissaient  Tiadépen- 
danee  fndÎTidaelle  ;  de  Tantre ,  la  royauté 
guerrière,  élective  et  privilégiée.  Ils 
trouvaient  en  Gaule,  avec  la  culture  des 
lettres  et  des  arts,  la  législation  et  l'ad- 
mlnfstration  romaine,  les  traditions  ré- 
oeoles  de  Tantorité  impériale,  et  enfin  la 
religion  catiiolique. 

^i  deux  circonstances  très  remarqua- 
I  distinguent  tout  d'abord  les  Franks 
antres  bàk*bares  établis  comme  eux 
le  sol  de  Tempire  ;  c^est,  !<>  leur  con* 
version  au  catholicisme;  2^  leur  con- 
quête non  violente. 

'  On  a  mis  de  l'affectation  à  réclamer 
ecsntre  cette  c  fameuse  conversion,  qui  ne 
tat,  dit-on ,  ni  soudaine,  ni  complète;  on 
nous  avertit ,  au  moyen  de  trois  légendes , 
qu'on  grand  nombre  d'entre  eux,  refu- 
sant d'imiter  Fexemple  de  Glovis,  se  re- 
tirèrent auprès  de  Ragnacaire,  dief  de 
la  trtim  de  Cambrai ,  et  que  c  même  sons 
f  les  successeurs  de  Clovis  beaucoup  de 
«  guerriers  de  la  plus  hante  classe  per- 
I  sèvéraieat  dans  l'idolAtrie  (I).  i  La 
preuve  n'est  pas  heureuse  ;  il  eût  autant 
vain  s'en  tenir  au  récit  de  Frédégaire , 
qui  ne  compte  pas  plus  de  six  mille 
guerriers  baptisés  avec  leur  chef,  ou 
même  an  récit  de  Grégoire  de  Tours, 
qui  en  compte  seulement  plus  de  trois 
BÛUe  (2),  tandis  que  les  l^endes ,  sup- 
pléant à  ce  qu'ils  ne  diient  pas,  nous  ap- 
freaaent  les  conversions  qui  ont  suivi  (3). 

c  ComMtUuU«n  de  Siéjfêi*  »  (Hùl.  âê la  BévokUimy 
ck  IV.)  Or>  e«Uê  dt  l'an  tiii  ,  malgré  sa  tendance 
—■frfilqijB,  el  celles  de  Siéyet  également»  d'où 
Tienent-elles ,  sinon  de  la  même  origine?  Snr 
fneUo  ««tre  base  posent-elles  ?  Et  depuis  iSi'l  on  a 
fris  sofa  tonfonrs  daTsntage  de  retrouTcr  le  joint 
te  ce  sablime  appni. 

(i)  M.  Thierry,  6*  lettre  snr  VHUMr9  àe  Frmce. 

(t)  Fredeg.,  EpiUmê,  21;  6reg.  Tonr.,  ii,  SI. 

(S)  Lm  trois  légendes  eilées  par  M.  Thier^  sont 
eaUnf  de  saint  Rémi,  de  saint  Fridolin  et  de  uint 
%édast  oo  saint  Wast ,  anxqnelles  on  peot  joindre 
celles  de  saint  Médard ,  de  sainte  Radegonde  et  de 
saint  Eleathére.  {Ber^  francie,,  t.  III,  et  BoUani,) 
La  dernière ,  qoi  n^a  pas  la  même  talenr  historique 
qne  Ins  antres ,  rapporte  qne  saint  Elenthére ,  été- 
^6  de  Tonmai ,  convertit  onse  mille  guerriers 
ftnnts  dans  Pansée  qoi  sniTÎt  lé  baptême  de  Clovis. 
fatal  WédaH  énasttsa  ds  novrein  ma  dlecése 


Et  il  faut  bien  que  cette  abjuration  de 
l'idolÀtrie  Scandinave  ait  été  assez  promp- 
tement  complète  pour  qu'on  rafiGrmât  en 
Orient  comme  un  fait  connu  (1),  pour 
que  les  Franks  eux-mêmes  en  lissent 
gloire  (2) ,  et  que  deux  de  leurs  rois ,  vers 
ces  premiers  temps ,  aient  prescrit ,  Tun, 
l'abolition  des  restes  de  l'idolâtrie  (3)  ; 
4'autre,  la  subordination  de  la  juridic- 
tion civile  aux  évéques  (4).  Quand  on 

d^Arru,  où  la  grande  invasion  des  Snéyes  et  des 
Alains  aTaitfort  affaibli  la  foi;  cela  nMndiquepaa 
l'idolAtrie  franque.  Saint  Golomban ,  et  ses  disciples 
saint  Gall ,  saint  Valérie  et  saint  Agile  ne  seraient 
pas  allés  chercher  au-delà  du  Rhin ,  en  Bavière  et 
en  Helvétie,  des  Barbares  à  convertir,  sHI  y  ei»  avait 
en  encore  beaucoup  en  6anle  au  aixiëme  siècle. 

(i)  Agathias,  i ,  7,  affirme  que  «  lea  Franhs  sui- 
«  vent  le  culte  du  vrai  Dieu,  car  iU  umt  tout  ehré' 
«  tient*  » 

(2)  Le  préambule  de  la  loi  saliqne,  écrit  sous  Glo* 
taire  I,  appelle  la  nation  des  Franks  récemment  eon- 
verlie  et  exempte  d'hérétie,  Fins  loin  il  y  est  dit  : 
f  tes  le  Chritt ,  qwt  aime  ki  Framke: 

(8)  Birmond ,  Coneilee  de  Gemle,  édit  de  Ghilde- 
bert  I ,  en  ttStt ,  de  Âbolendig  nnuQUiis  «dotolrtf*,*. 
Hanc  chartam  geaeraliter  per  omnia  hça  decrevi- 
mus  mittendam.,  prieciplentes ,  ut  quicnmque  ad- 
monilns  de  agrb  suo  ubicumque  fuerint  simulacm 
constructa ,  vel  idola  dnmonibus  dedicata  ab  homi- 
nibns ,  facto  non  statim  abjecerint ,  Tel  sacerdotibus 
bec  destmentibus  prohibnerint ,  datte  fidejwioribue  , 
non  aliter  discedant,  nist  in  nostris  obtntibus  pns- 
sententnr,  qualiter  in  aacrilegio  Dei  injuria  vindice- 
tnr. . .  ad  ftes  qwBrimofiia  prseessit  mnUa  sacrilegin 
in  populo  fieri. . .  noctes  pravigiles  cnm  ebrietate  » 
scnrrilitate,  vel  canticis,  etiam  in  ipsis  sacris  diebns» 
Pascha,  natale  Domini  et  rellqnis  festiTilatibus , 
Tel  adTeniente  die  dominico ,  dansatrices  per  Tillas 
ambulare ,  h»c  omnia ,  nndé  Dens  agnoscitor  l»dï , 
nnllatenus  fleri  permittlmns.  Quicnmque  post  com- 
moiaitionem  sacerdetnm ,  tel  nostrum  praceptnm  , 
sacrilegia  ista  pecpetrare  pr«snmpserit ,  si  serviUs 
persona  est,  centnm  ictus  flagellorum  ut  snscipial , 
jobemus,  si  Terè  ingennns  aot  honoratior  fortane 
persona  est  districU  inclusiope  dfgnù.  On  retrouTe 
encore  quelques  superstitions  grecques  et  romaines 
qoi,  jnsqu^au  septième  siècle,  se  mêlaient  au  culte 
chrétien  ;  mais  il  ne  reparaît  guère  d^idolâtrie  Scan- 
dinave qu'an  temps  de  Pépin ,  probablefflent  par  le 
ramas  des  soldats  de  Charles-llartel ,  et  sons  Gbar^ 
lemagne  chei  les  Saxons  conquis.  Voyes  les  CenoUee 
d^Orléans,  liSS;  de  Tonrs,  ttST;  d'Anxerre,  tt78; 
de  Reims,  eSiS;  saint  Grégoire-le^rand ,  Epist.» 
Tii|  S;  le  concile  de  Leptines,  742;  et  le  capitolaire 
depwriilnu  Saxomœ. 

(4)  Jlar.  Franeie.f  t.  iv,  consUtation  de  Clo- 
taire  II,  art.  K  :  Si  index  aliquem  contra  legem  in- 
|ualè  damnaTarit,  in  nostri  ahaentiâ,  ab  epiteepii 
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n'aurait  pas  d'ailleurs  ces  témoignages 
parlans ,  il  y  en  a  un  tacite ,  qui  les  vaut 
tous  :  c'est  que ,  sans  les  légendes ,  on  ne 
pourrait  se  douter  qu'il  y  eût  encore  des 
Franks  idolâtres  après  le  règne  de  Clov is, 
et  qu'il  n'apparatt  pas  la  moindre  dissi* 
dence  religieuse  entre  les  tribus  fran- 

3ues ,  non  plus  qu'entre  leurs  princes , 
ans  les  querelles  qui  les  mirent  si  sou- 

Tent  aux  mains  dès  cette  époque. 

Or ,  le  fait  indubitable  de  cette  conver- 
sion fameuse  signale  dans  le  monde  une 

{ipuyelle  ère  politique. 
I4  vieillf»  civilisation  »  passant  de  la 

monarchie  aux  castes,  puis  à  U  démo- 

eratie  pour  en  roTeair,  en  désespoir  de 

cause,  à  la  monarchie,  n'avait  produit 

sous  ces  diverses  formes  que  l'oppression 

du  genre  humain;  toujours  jalouse  du 

Christianisme,  qu'elle  refusait  de  suivre, 

mémeeii  l'acceptant,  elle  dépérissait  de 

langlieur,  laissant  1^  pouvoir  sans  force 

ni  dignité ,  et  les  popnlatiops  ^ni  éner- 
gie ni  caractère  devant  les  insultas  des 

Barbares. 
Ceux-ci  arrivèrent  à  leur  tour,  non 

pour  régénérer  la  soèiélé,  comme  on  l'a 

prétepdu,  mais  pour  achever  ,d^  1^  ^^~ 

Iruire.  Les  Francs,  en  partici)lier ,  la 

peuplade  la  plus  fière  et  la  plus  turbu- 
lente de  tontes,  ne  sauront,  pendant 

-cinq  cents  ans,  qne  se  diviser  et  se  dis- 
soudre dans  la  population  conquise , 

'  comme  pour  mieux  prouver  que  la  plus 

'ardente  passion  d'indépendance  est  la 
moins  capable  de  constituer  quelque 
çbpse. 

Mais  la  foi  catholique  qu'ils  ont  em- 
brassée les  premiers,  et  qui  les  établit 
aussi  les  premiers ,  comme  les  atnés 
d'entre  les  Barbares,  sur  le  point  le  plus 
importantetle  plus  difficile  de  l'Europe, 
demeura  intacte  chez  eux;  suppléant  à 
tout  ce  qui  leur  manquait,  elle  devint 
leur  unique  lien  social,  conserva  presque 
inaperçus  tous  les  moyens  naturels  d'or- 
ganisation, à  travers  tous  les  troubles 
et  toutes  les  fautes;  et  quand  Taris- 
tocratle  féodale  aura  prévalu,  il  se  trou- 
vera que  l'Eglise,  froissée,  entravée  par 
le  désordre  général ,  aura  empêché  l'en- 


wtUgttwr;  ni  quod  perperè  JndicaTerit,  Tenatloi 
aiellik  diicanioite  6Àilé ,  emendare  proenret. 


tière  oppression  des  vassef ,  âvra  tout 
rallié,  tout  coordonné  par  son  infloeoce 
profonde,  et  commencé  ralliance  ¥éri* 
table  du  pouvoir  et  de  la  liberté  »  eomom 
nous  le  verrons  clairement,  j'espère, 
après  la  période  carolingienne. 

Sans  doute  la  nature  défectueuse  tea-> 
dra  toujours  aux  mêmes  abus  ;  la  royauté 
sera  toujours  tentée  de  se  rendre  déspo* 
tique;  l'aristocratie  et  la  démocratie  a'ef* 
forceront  tour  à  tour  de  primer,  eidans 
cette  lutte  s'appuieront  de  la  royaaté 
pour  s'en  affranchir  ensuite,  si  ellea  poor 
valent.  Mais  tant  que  la  foi  oatlieliqiie 
r^nera  dans  le  cœnr  des  peuples-,  je* 
maisonneverrachflâEettxdetyrannie>eiw . 

manente ,  ni  qui  ose  égaler  les  exeèt  dee 
temps  anciens ,  ni  de  perturbations  irré- 
parables. 

Le  premier  aTantage  que  proeora  aisx 
Franks  leur  disposition  favorable  envers 
le  Catholicisme  et  bientôt  lenr  eonvee- 
sion,  fut  une  conquête  à  Pamiabie,  et 
par  conséquent  la  plus  solide;  événe- 
ment peut-être  unique  en  ce  genre,  et 
qui  ne  s'expliquerait  aucunement  ni  par 
leur  petit  nombre,  ni  par  une  prudence 
incompatible  k  leur  caractère.  Il  court 
une  erreur  singulière  sur  le  nombre  ëB$ 
Franks.  Si  Clovis   n'eut  que  six  mille 
guerriers  pour  vaincre  Syagrius ,  qui  ne 
comprendra   qne  la  victoire  en  attira 
bien  d'autres  à  sa  suite,  et  que  la  force 
des  tribus  devait  être  plusquesuffisante, 
puisque  même  avant  de  les  avoir  réunies 
toutes  sous  son  commandement  royal, 
il  battit  Gondobald ,  Alarie ,  et  perdit 
trente  mille  hommes  devant  Arles  7  Gen- 
sérik  n'avait  eu  besoin  que  dé  quatre- 
vingt  mille  Yandales  pour    subjuguer 
l'Afrique  romaine,  malgré  un  général 
habile ,  malgré  des  bs tailles  et  des  siè- 
ges. U  eût  été  aussi  facile  aux  Franks 
d'occuper    militairement   une.  grande 
partie  de  la  Gaule,  h&f  Burgundes ,  qui 
n'étaient  pas  plus  nombreux,  en  se  bor- 
nant au  territoire  qu'ils  pouvaient  rete- 
nir, le  prirent  en  maîtres,  quoique  sons 
le  nom  d'hôtes,  et  leur  roi  ne  pensa  pas^ 
à  rendre  plus  doux  le  sort  des  sujets* 
conquis,  avant  qu'il  eût  à  craindre  Ctp- 
vis  et  qu'il  eût  vu  rinclin^tion  des  Gau- 
lois vers  les  Frank««  Il  en  «avait  si  Vu^n 
la  cause ,  qu'il  e6t  volontiers  profeM4  )e 

,  sans  l^eiMMoalieB  aédi- 


PAR  M.  DUMOirr. 


tieuM  de  flêf  barbares  ariens  »  à  laquelle 
il  n'osa  pas  ^exposer  (1). 

A«  liea  donc  que  tes  Burgundes  et  les 
Yisig«>tha  s'étaient  approprié  les  deu^ 
tiers  des  terres  a  leur  convenance ,  et  le 
tiers  des  esclaTes,  les  Franks  n'expro- 
prièrent personne  et  s'accommodèrent 
des  terres  incnltes,  on  yacantes,  GIotIs 
se  réservant  probablement  tes  terres 
domaniales,  c'est-à-dire,  qui  avaient 
appartenu  au  fisc  iqnpérial  ;  et  la  grande 
quantité  des  nnes  et  des  autres  ne  dimi- 
nue pas  le  mérite  de  ce  premier  firran- 
gement  ;  car  beaucoup  de  propriétés  par- 
Ûenlières  pouvaient  être  plus  à  la  cânve^ 
nantit  des  nouveau-venus. 

Oo  n'objecterait  pas  avec  plus  ^e  rai- 
son les  usurpations,  les  injustices  diver* 
ses  qn'enrent  à  souffrir  bientôt  les  Gau- 
lois de.  ces  fiers  Barbares,  qui  sentaient 
leur  supériorité  guerrière  et  leur  droit 
de  conquête.  Il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain et  notable  que  le  premier  établisse- 
ment des  Franks  s'opéra  par  accord,  avec 
mesnre,  selon  les  conjonctures ,  et  sans 
spoliation  ni  dommage  pour  les  anciens 
habitans.  Evidemment  Clovis  n'attendit 
pas  Texpédition   contre  les   Yisigotbs 
pour  empécber  le  pillage  et   la  vio- 
lenee  (9).  Il  ralentit  sa  marcbe  après  la 
vielolre  de  Soissons,  ménageant  ses  pro- 
grès» et,  autant  qu'il  était  possible,  évi* 
tant  les  hostilités  envers  les  Gaulois.  Ce 
fat  son  mariage  et  sa  conversion  qui  lui 
donnèrent  tout  le  pays  jusqu'à  la  Seine 
et  ensuite  jusqu'à  la  Loire,  avec  les  Ar* 
raoriques   et  les  garnisons  romaines , 
postées  le  long  de  ce  fleuve  f3).  Alors 
vraisemblabiement  les  Parisiens  cessè- 
rent leur  résistance^  qui  durait  depuis 


omBl  exercitai  ut  nec  ibi  qaidem  adi  in  lik  aliqaem 
exs^llarent ,  aal  xea  ca|atqiiam  dlripereat.  Loi  le- 
fOBt  prèeééwtaff  ont  prouvé  d'cvanee  contre  Pas- 
aeriion  récenle  de  H.  Thierry  {Réettg  Mérot.,  In- 
tovdiéclon ,  ckap.  v),  qae  les  prenriirea  «xpèdiifons 
4m  Fraaka  }iuqQ'i  fa  Somme  ne  furent  paa  une  dé* 
wmêaHùu  viotente ,  sans  ectpihtttuion  ni  mêrei. 

(i)  Aen  FftMiefe.,  t.  m ,  Vita  S.  ttemig.  1o  dle- 
!«•  ilHi  rfifcifei»  Chledotfese  regnam  snnm  ntqve 
Se^iMam ,  aeqoeati  tempore  vaque  Lfserlm  oecu- 
pavit ,  accepitqne  AnreUanas  caairam  HilidwMBae 
f«pÉ  el  i«  AmsIuSi  oMIiisil.  Proeof.,  JMI.  (M^., 
1,18. 


dix  ans ,  et  ouvrirent  leur  ville  (1)  à  «o 
prince  catholique.  Il  ne  dépassa  pas  la 
Loire  ou  du  moins  la  Vienne,  tant  quMI 
n'eut  pas  Jugé  le  moment  venu  d*atta«- 
quer  les  Yisigotbs. 

Il  faut  ajouter;  à  l'appui  de  ces  obser^ 
valions ,  que  les  Franks  ne  se  disséminé» 
rent  pas  au  hasard  dans  les  diverses  pro* 
vinces ,  mais  qu'ils  se  cantonnèrent  par 
tribu,  non  très  éloignées  entre  elles,  de- 
puis le  Rhin  Jusqu'à  la  Loire  (2).  Qoel- 
qqes  groupes  seulement  durent  se  déta* 
cher  après  la  victoire  de  Youillé  pour 
aller  prendre  possession  de  la  Gaule 
méridionale;  toute  la  nation  demeura 
si  bien  fixée  dans  les  provinces  du  Nord, 
que  ses  deux  grandes  sections  cbangà* 
rent  de  dénomination  en  raison  de  leor 
situation  respective. 

En  effet,  dès  la  fin  du  règne  de  Clovisg 
il  n'est  plus  question  de  SalUns,  ni  de 
Ripuaires  :  ceux-ci  sont  les  Austriêw  en 
Àustrasiens,  les  autres  sont  les  Nuura- 
siens  ou  Neustriens,  œ  qui  vent  dire,  Ise 
Franks  de  l'Est  et  les  Franks  de  lOoeia. 
Le  territoire  où  ils  résidaient  é'appela 
également  Jusirie,  Austrasie  (  0st99^ 
Rike ,  royaume  de  l'Est  ) ,  qui  s^étendail 
du  Rhin  à  la  Meuse ,  et  JYeustrie  (Né&^ 
ter-Rike  j  royaume  de  l'Ouest) ,  entre  la 
Meuse  et  la  Loire  (3).  Otto  donble  em- 
preinte d'acquisition  résista  au  quadru- 
ple partage  deux  ibis  exéoiifé  après 
Clovis  et  Clotaire  I" ,  à  l'unité  adrni* 
nistrative  essayée  depuis  Dagobert ,  mm 
mélange  rapide  des  deux  races  indif^ène 
et  étrangère  ,.qui  disperse  peu  à  peu  les 
Neustriens  ^ers  le  Midi  et  une  partie  dse 
Austraslens  an  moins  en  Bm-gundie  ,•  le 
centsalisatiott  de  GbarleaMgne  ne  pot 
Peffàoer  entièrement. 

Ainsi,  l'autorité  romaine  ne  subsistani 
plus  en  Occident ,  et  la  svprénaaiie  des 

(i)  /».  Tita  S.  GMevef.,  c.  vn,  et  Ckron.  sso- 
«yme;  Dnbos ,  m ,  4.  Cette  vie  de  sainte  GenOTlévs 
a  ét^  écrite  dix-hnit  ans  après  sa  mort.  La  date  de  SSS 
OÙ  Clovis  fixa  sa  résidence  à  Paris,  ne  ^«vepas 
que  la  ville  ne  se  soft  pas  rendue  aoparavant. 

(2)  Voyes  leor  position  dans  Grégotre  de  Tovn , 
H ,  40,  41,  42;  nne  autre  preove«st  le  rapproche- 
ment des  qaatre  résidences  ebolsies  par  les  Aa  #s 
Clovis  à  Metx ,  Soissons ,  Parie ,  Orléans. 

(S)  Oreg.  Tôt.,  v,  tS,  t»  et  passim.  Fredeg., 
CAiHm.,  passin,  emptote  eoDitttiieHemest  itiMler, 
JSeuiUr  on  Ifepiricumi 
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Franks ,  qoi  Benls  alors  reconnaissaient 
l'Eglise ,  étant  généralement  préférée  par 
la  Gaule  (1),  ^ut  le  pays  leur  était  natu- 
rellement dévolu,  bien  qu'ils  n'en  occu- 
passent que  la  moindre  partie.  Cette 
sorte  de  transaction  tacite,  que  le  Ca- 
tholicisme conclut  entre  la  conquête  et 
la  dépendance  par  la  modération  et  le 
consentement,  formait  un  lien  et  un 
droit,  dont  le  résultat  fut  lent  mais  con- 
tinu et  définitif.  D'un  côté,  les  Franks 
ont  souvent  agrandi  leurs  limites  par  la 
force  des  armes,  et  ils  n'en  ont  gardé 
que  l'ancienne  Gaule  romaine;  de  l'au- 
tre, plusieurs  provinces  gauloises,  en- 
hardies par  leur  éloignement ,  ont  pré- 
tendu relever  leur  nom  et  leur  nationa- 
lité séparée,  et  elles  ont  fini  par  se  trou- 
ver France,  préférablement  même  aux 
provinces  primitivement  franques,  qui 
sont  devenues  Lorraine,  Alsace  et  Belgi- 
que (2). 

La  bataille  de  Youillé  avait  ouvert  le 
pajs  à  Clovis  jusqu'aux  Pyrénées ,  en- 
suite la  ruina  du  royaume  des  Burgun- 
des  et  du  royaume  des  Ostrogoths  ne 
borna  plus  ses  succeiseurs  qu'aux  Alpes. 
La  '  soumission  des  Armoriques  et  de 
tout  le  rivage  de  la  Manche  avait  en- 
traîné celle  des  Bretons  (3).  Au-delà  du 
Rhin ,  les  Alamannes  depuis  la  défaite  de 
Tolbiac,  un  peu  plus  tard  les  Thurin- 
giens  et  les  Saxons  donnaient  un  accrois- 
sement considérable  à  l'état  d'Austrasie^ 
nuis  ces  deux  dernières  peuplades ,  tou- 
jours remuantes,  profitèrent  de  la  déca- 
dence mérovingienne  pour  se  révolter  et 
obtinrent  par  traité  un  entier  affran- 
chissement sous  une  dépendance  nomi- 
nale (4).  Il  fallut  de  fréquentes  expédi- 
tions de  Charles-Martel  et  de  Pépin  pour 
les  réduire  de  nouveau.  Les  Alamannes 
de  même  avaient  recouvré  une  existence 

(t)  Greg.  Tor.y  ii,  M.  Molli  Jam  tune  ex  Galliit 
ksbere  Fruicot  Domîiioi  iiuiiibo  desiderio  eapie- 
bant. 

(a)  Ls  nom  de  Vtmkryk  (royaume  des  Franki)  eit 
demeuré  à  une  plaise  qoi  longe  le  Demer,  à  une 
Uene  de  Dieat. 

(S)  Greg.  Tor.,  n,  27;  ni.  S,  7,  S,  II,  21,  25, 
aS;  Fredeg.,  BpUowUf  24. 

(4)  Greg.  Tor.,  it,  10;  Fredeg.,  Chron.,  SB,  40, 
94,  7S,  77,  87.  In  «ar6if  tamea  Slgeberto regimen 
non  denegaaa  (Radnlfoa),  aed  ia  factls  fortlter  ei 
devi  reeiatébat  dominationl. 


à  part  (1)«  On  sait  qu'après  Lonii-lo-D*- 
bonnaire,  la  séparation  se  fit  pour  tou- 
jours. Les  Bretons  ne  furent  non  plus 
qu'une  annexe  peu  solide.  Presque  aussi- 
tôt après  la  mort  de  Clovis ,  ils  ont  leurs 
comtes  souverains:  l'un  deux,  Judicaël , 
a  même  le  titre  de  roi;  il  traite  avao 
Dagobert ,  il  promet  réparation  et  recon- 
naît la  royauté  supérieure  des  Mérovin- 
giens; pacification  annulée  par  les  trou- 
bles qui  suivirent  (2). 

A  l'extrémité  méridionale,  les  limites 
varièrent  également;  quelques  expédi- 
tions hardies  des  rois  franks  n'eurent 
que  des  succès  passagers;  ils  ne  purent 
6ter  aux  Yisigoths  la  Septimanie,  c'est- 
à-dire  ,  les  côtes  de  la  Méditerranée  jus- 
qu'au Rhône  ;  les  Yascons  ou  Basques  « 
obligés  de  plier,  n'acceptèrent  jamais 
tranquillement  le  joug  (3). 

Les  Gaulois  du  Midi  à  leur  tour  vou- 
laient rester  Aquitains;  à  peine  délivrés 
des  Yisigoths  ariens  par  d'autres  Bar- 
bares catholiques,  ils  ne  sentirent  guère 
moins  d'aversion  pour  leurs  libérateurs 
et  se  défendirent  constamment  contre 
l'influence  franque. 

Il  y  eut  certes  une  fierté  de  vainqueurs 
chez  les  Franks  à  maintenir  une  distinc- 
tion légale  de  Barbares  et  de  Romains  ; 
mais  ceux-ci,  loin  de  s'en  offenser,  ne  s'y 
plaisaient  pas  moins.  Ceux  du  midi  sur- 
tout profitaient  de  celte  démarcation 
publique  pour  conserver  leurs  usages» 
leur  langue,  et  l'ancien  nom  de  Gaula, 
qui  rappelait  leur  antériorité  et  leur  ci* 
vilisation. 

Ne  serait-ce  point  un  indice  assez 
exact,  que  deux  races,  vivant  sur  le 
même  sol,  ne  sont  point  encore  complè- 
tement mêlées,  si  leurs  noms  subsistent 
ensemble,  et  que  c'est  le  caractère  de 
celle-là  qui  a  prévalu ,  dont  le  nom  est 
demeuré  enfin  au  territoire  et  à  la  popu- 

(1)  Fredeg.,  ib,,  110.  Et  Soeviam,  que  naac  Aie- 
mannia  dicitar. 

(8)  Greg.  Tnr.,  it,  4, 80;  t,  iS,  17,87,80,  S8; 
Tii,  iS;  X,  9;  Fredeg.,  ih.,  78.  Cnneta,  foa  nU 
r$gni  BrilanoiA  periiBeotea  leodlbiif  Franeoroa 
inlicUe  perpetraTeraol ,  emendandwa  ipepeadit,  et 
lemper  se  et  regnnm,  qaod  regetet  BriUanlSy  voh» 
Jectom  diiioni  Dagoberti  et  FraDOorwa  regUwa  eaaa 
promiait. 

(8)  Greg.  Tar.,  if,  87;  m,  iO^  81, 80;  Fredis*f 
Ckram.,  81, 88  ,  87, 7B. 
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lalioa  entière  7  I/Itâlie ,  traTenée ,  fou- 
14e ,  boaleTenée  par  tant  de  conquérans 
divers,  n'a  jamais  perdu  son  nom  ;  l'Espa^ 
gne  ne  s'est  jamais  appelée  Gothie;  les 
princes  Yisigoths,  pour  lui  donner  un 
air  romain,  ont  Tainement  essayé  de 
l'appeler  Flavie;  l'indomptable  race  in- 
digène ,  accablée  par  l'alliage  continuel 
des  Romains ,  des  Snères ,  des  Vandales, 
dos  Gollis  fCt  des  Maures,  a  tout  sur- 
monté, elle  est  T99tée  espagnole  (1).  Au 
contraire,  la  proTince  conquise  par  les 
Bargundes  derint  aussitôt  la  Burgundie 
et  traversa  les  siècles  sous  ce  nom  mal- 
gré sa  prompte  incorporation  au  états 
des  Franks  :  on  dit  encore  aujourd'hui 
ia  Bourgogne  j  comme  au  temps  de  Gré- 
goire de  Tours  (2). 

Nul  doute  aussi  que  les  Franks  ne  qua- 
lifiassent eus-mémes  de  Francie  {Fran- 
àa)  non  seulement  la  partie  delà  Gaule 
oà  Gloyis  les  établit  principalement , 
mais  la  Gaule  tout  entière  (3),  comme  on 
le  Toit  au  traité  d'Andeiaw  (4);  mais 
pour  les  Gaulois,  bien  qu'ils  reconnais* 
sent  que  le  gouTcmement  appartient  aux 
Franks,  qu'ils  TÎTCnt  dans  le  royaume 
des  Franks  (regnum  Francorum) ,  ex- 
pression habituelle ,  le  pays  est  toujours 
à  leurs  jeux  la  Gaule.  A  mesure  que  les 
troubles  intérieurs  augmentent,  que  la 
décadence  méroyingienne  se  poursuit,  il 
semble  même  que  les  Franks  et  leur  do- 
mination s'atténuent  et  disparaissent  ;  on 
dirait  an  langage  des  chroniqueurs  que 
les  Nenstriens  sont  déjà  confondus  dans 
Tancienne  population ,  que  la  Burgundie 


(1)  Fredeg.,  SO,  85,  déiisne  le  royaume  lombard 
par  /foliam ,  et  celai  des  YisigoUii  par  Spaniam, 

(2)  Greg.  Tar.,  ii,  52.  Regionem,  çwb  mme  Hiir- 
fimîia  dlcilar.  Le  quatrième  coDtinaateiir  de  Fr^ 
défaire ,  c  110,  noos  apprend  de  même  que  lei  Ala- 
attnaes  ne  forent  pas  constiiaés  en  nation  domi- 
nante «Tant  répoqne  de  Charles-Martel.  SneTiam, 
fiHsa«Mie  Alemannia  dtcilar. 

(8)  A.  de  Valois,  HoiUia  GaUiarwm. 

(4)  Gres«  Tar.,  ix,  20.  De  ciTitatibni  yerô,  hoc 
eat,  Bsrdesalâ,  LeraoTicâ,  Gadorco,  Benarno  et 
Begorrâ,  qnaa  Gailesoindam ,  s^i'sienam  domue 
Imnechiidis,  tàm  in  dote ,  qa&m  in  morgan9gib4, 
hoc  est,  matatinali  dono,  in  Fnmciam  Tenientem 
eertam  est  adqaislsse.  Ici,  Thistorien  cite  ;  quand  il 
parle  en  son  nom^  il  ne  connaît  que  la  Gaule  on  U$ 
Gauiu^  II,8S,  57;  iii,29;n,  S8,^y4aj45; 

▼i,e. 


et  TÂquitaine  sont  des  États  particu- 
liers (1). 

Au  temps  de  Pépin,  de  Charlemagne  et 
de  son  successeur,  les  noms  de  Franks 
et  de  Francie  ont  repris  tout-à«coup  un 
grand  éclat  et  désignent  non  seule- 
ment toute  la  population  et  le  territoire 
de  la  Gaule,  mais  les  contrées  ajoutées 
par  des  guerres  glorieuses;  puis  après 
Louis- le-Débonnaire ,  dans  les  rodes  dis- 
sensions de  la  seconde  dynastie,  ces 
noms  s^éclipsent  de  nouveau.  On  ne  sait 
plus,  ce  semble,  où  est  la  Francie,  où 
sont  même  les  Franks  (2)  ?  à  quelle  popu- 
lation du  moins  et  à  quelle  contrée  de- 
meurera en  partage  ce  titre  national? 
Vers  la  fin  de  la  période  carolingienne , 
il  n'y  a  plus  qu'une  isle  on  duché  de  Fran- 
cie (3) ,  entre  les  royaumes  de  Neustrie 
et  de  Lotharingie,  les  duchés  d!Aquîtaine 
et  de  Bourgogne,  des  vicissitudes  se  re- 
trouvent très  sensiblement  dans  une  es- 
pèce de  docnmens,  que  l'on  peut  appeler 

(1)  Greg.  Tnr.,  it,  i4,désiene  spécialement  PAos- 
trasie  comme  le  royaume  de  Francie.  a,  Ghlothacha- 
rius,  post  mortem  Theodobaldi,  cum  regnum  Frotn- 
Hœ  suscepisset,  atqne  illud  circamiret,andiTità  suis 
iteratâ  inianlâ  efferTeacera  Saxones.  »  Ailleurs,  x, 
27,  il  distinsae  les  Franks  de  Tonnai  (romoeansas 
Fronçât),  met  qnl  n*a«rait  pu  de  aens,  et  qai  ne 
serait  pas  Tenu  si  naturellement  sous  sa  plume  ai 
les  Franks  n'eussent  pas  iti  consldéffés  encore 
comme  étrangers.  Quel  historien  aujourd'hui  dirait 
les  Français  d^Ortéans,  de  Douai  ou  de  Lyon?  Fré- 
dégaire ,  homme  de  race  franque ,  regarde  comme 
Francie  tout  ce  que  sa  nation  a  prétendu  acquérir; 
maia  la  dlYÎsion  en  deux  sections  fait  quHI  indique 
ordinairement  lUuf Iroita  et  ta  Nemtriê.  Pour  ses 
continuateurs  eux-mêmes,  les  Franks  ne  sont  plus 
guère  que  les  Anstrasiens. 

(2)  Les  ÀnnaiH  de  Fulde^  qui  s'inUtulent  Ànmalee 
Franeortm  FiUdemeiy  entendent  par  Franeia  ta 
domination  de  Pépin  et  de  Chariemagne;  néan- 
moins ,  quand  il  s'agit  du  territoire ,  elles  dlstia- 
guent  ta  Gaule  de  ta  Pro? ence ,  de  ta  SepUmanie  et 
de  l'Aquitaine ,  à  plus  forte  raison  de  la  Germanie , 
qui  est  pour  le  chroniqueur  la  Téritahie  Franeia , 
surtout  après  ta  mort  de  Louis-le-Déboonéire.  Dana 
ce  point  de  rue ,  Verdun  terminait  la  Gaule  à  TesU 
Hincmar,  premier  opusc,  rappelle  ainsi  ta  diTiaion 
de  Tempire  d'Occident  par  cette  éoumération  géo- 
graphique :  la  Burgundie ,  ta  Provence,  lltaUe,  ta 
Germanie  citérieure  et  ullérieure,  l'Aquitaine ,  ta 
SepUmanie  et  ta  Neuitrie  (Niuttriam). 

(5)  Une  ordonnance  royale  de  980  commence 
ainsi  :  Lotharins  et  LndoTicua,  di?inâ  ordisante 
proridenUâ ,  reges  Augusli  »  dnm  peatiooih^e  9»r 
geata ,  Frfoeift  Duats. . .  lliTemuf* 
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offtcMi,  «t  qui  «xpriaânt  dam  leur  lan* 
gage ,  ce  qui  apparaissait  au  dehors  ;  je 
▼eux  parler  des  lettres  des  papes,  où  Ton 
TOit ,  soit  daus  le  texte^  soit  dans  le  pro- 
tocole, les  deux  noms  se  succéder  alter* 
nativement,  selon  les  époques  ;  celui  de 
Gaule  uniquement  usiû  durant  les  Mé* 
roYÎDgiens  (1)»  celui  de  FrancU ,  qui  le 
remplace,  «ycc  la  puissance  des  trois 
premiers  carolingiens.  Puis  de  nouFcau 
\%%  pppes  ne  nomment  plus  que  la  Gaule, 
jusqu'au  quatrième  Capétien»  Les  lettres 
de  7^9cbarie  et  d'Atienne  II  marquent  la 
première  transition  (2),  celles  de  Gré- 
goire YII  la  secoqde  (8). 

Alors  plus  de  Tariation  $  )a  population 
de  la  langue  d'Oo,  les  Pro?enQaux  et 
Aquitains  feulent  encore  retenir  une 
sorte  d'indépendance,  que  les  rois  ména- 
geront (4)  jusqu'à  Philippcrle-Bel  et  Char- 
les V  ;  mais  désormais  toute  la  Gaule 
est  France  et  tous  ses  habitans  se  regar* 
dent  comme  Franàs,  On  ne  discerne  pln^ 
nulle  part  la  nouvelle  race  de  Tan- 
cienne,  dans  laquelle  la  nouvelle  s'est 
en  çffet  fondue,  (quoique  en  lui  ^pnpant 
?bri   caraçièfé ,  sf   la^gpê  [i]  i\  ?op 

(t)  Voy€i  prki«li»aUiDttiil  nue  leUre  et  laint  AtI- 
!■§  ra  ^p6  MiBt  BormUdas ,  ei  ta  dUiéme  é'Bor- 
ailidM-  i<«  seiitéme  de  Pelade  II  à  Ghildebart  porta  : 
par  «Bif  anai  QmUém  99$trm  rasionea. 

(!)  Zach.  {Epiit,  ni)  :  par  GoMt^M  et  Frwitorvm 
prwineiëi}  tu  :  in  rê§ionê  Francorum;  ix  et  xiii  : 
proûinoia  Francofum,  —  BtiaBDe  11  {BpitL  y)  : 
pepvie  FrûncUg;  prlvlleg.  Falrado  eoncesfam  :  fn 
praviaiell  Frmneim;  iatof  prefinetaBii  Frûnciœ;  Re- 
f  alaiio  :  In  Fremeimm  Teoi.  »  De  mdme  Paal  1  (Bp, 
xi),  Adrien  t{Ep»  xt),  et  eneere  Ifieetaa I  (ffp.  xix) ; 
Baia  à  partfr  de  eette  époque,  qui  est  celle  de  Char- 
lea-le-ChAore  et  dea  fila  de  Pemperear  lotbaire, 
Paneiea  Bon  GalUti ,  OaUiœ  re?ient  excInslTement, 
Apvèa  VBpîtrë  lit  de  NicoUa ,  aon  légat  Araénioa 
a'adreaae  onaniboa  epiaeopia  et  fldelibaa  Galliœ^ 
Oermanf» ,  et  Neuitrim  eoDUBoraotibiia.  Adrien  II 
(Ep,  xix)  exhorte  lea  granda  de  Lotharingie  à  re- 
aonnatire  Looia  II  roi  Gattim  IoIi'im. 

(8)  Orag.  YlI ,  Ep.  I ,  i8  :  epiKopoa  Frmiûiœ. . . 
bonomaa  Frandm  regom ,  n ,  S  :  regnum  Franeim , 
II,  82  :  qnod  PhWppna  rex  Franoimj  Imé  Inpna 
fapax ,  M  :  ad  tfaUtem»  partea ,  it  ,  19  :  Gai- 
Hamm  epiaeopia,  it,  ÎD  :  in  GaUim  aynodam... 
eoepiaeopia  taia  par  lotam  Frtmeimm ,  et  eneore  t, 
11  ;  Ti,  sej  tx,  aa  ;  Urbain  II,  Bp,  xxxti  ;  Paacal  II, 

Ep,  XXXT,  LU  ,  LTI. 

(4)  Looia  VU  eommançait  aêa  ordonnaneea  de 
llSri  1182  par  cette  qvalifieâtion  :  Deigmiid  re» 
Frunoorum  et  étue  Âquiênmêitum. 

(8)  L'idiome  vrsUoa  •«  weMie,  qui  Mt  detoaa 


nom  (i),  qui  d'ailleurs  n'avak  jiiMie 
subi  d'interruption  comnie  titre  natio- 

naMÎ). 

C*est  sous  Philippe  I^  que  ee  grêmà 
résultat  est  visiblefient  aoeompll.  Ge 
prince  méprisable  n'y  ftit  pour  rien  ^  et 
la  providence,  qui  avait  fait  des  Prêmk$ 
par  la  foi  le  premier  des  peuples  moder- 
nes (3) ,  sembla  choisir  exprès  eelta  épo- 
que pour  confirmer  cette  suprématie  par 
une  gloire  iuugue ,  dont  le  lâehe  avilisaa- 
menl  du  pripoe  ne  pouvais  rien  revendit 
quer.  Le  Catholieiame  inspira  aux 
Franks  de  dire  :  Dieu  le  veut  ;  quand  le 
souverain  pontife  demanda  la  guerra 
sainte,  de  marquer  les  premiers  leurs 
armes  de  la  croix  et  de  marcher  en  tète 
de  la  chrétienté.  Depuis,  ce  nom  de 
Frank  fut  toujours  grand  et  formidable 
k  l'Orient  infidèle.  Ge  fui  sous  le  pavillon 
de  France  que  l'Europe  obtint  des  Turea 
le  libre  commerce  dans  le  Levant  (4). 

la  laagoe  4*011,  pnia  la  langoe  fran^iao,  a'eal  fbraié 
oa  Anatrasio  d^an  aiélaago  todoaqae  ot  raaaate. 

(1)  C*e«t  ani  hoaisitis  «m  mm^kmdê  dp  raris 

qvMl  eat  ipoina  vraiieml^Uhl^  qpa  l«s  Fraaka  ss 
a^ient  tf^l^ .  «t  Jeaa  II ,  Hm  nne  or^nnaace  4a 
1580,  appelait  cependaii^  cett^  bo^rgeoiaiq  «oaeto- 
tenf  Franeitcam. 

(2)  La  formule  eonitante  dea  édita  et  ordon- 
naneea  de  tona  lea  roia  de  France ,  depnia  lea  Méro- 
tlngiena  dit:  resB  Frtmt^rum;  et  au  dehora  on 
lea  dèaignait  toaionra  aioal,  mâaap  quand  on  appelait 
le  paya  Gaule.  €a^ta  fonnale  a*a  pas  taHé  fnaqnlà 
Françoia  I"  fUna  les  ordopnaaeai  éeriiea  en  latin, 
péa  lea  pramiora  ac^et  ^riu  on  fraii«aif ,  ÎU  «Hnlâ* 
tpl^of:  Roi*  ct«  Fra%C9. 

(3)  Ep,  8  du  pape  Etienne  II  :  Declaratum  qnippè 
eatqood  tuptr  oinn$t  gtniety  quœ  iub  calo  «imI, 
Testra  Francorum  gêna  apoatolo  Pei  Petro  prima 
exstitit. 

(4)  Artielet  et  eapitulationt  de  fSOI  entre  Hea- 
ri  lY  et  le  aoltan  Achmet  :  c  Â^  plui  glorinur^ 
€  magnanime  et  grand  seigneur  de  la  créance  df 
c  Jésoa ,  etleu  entre  leg  prineet  du  Measie ,  m^dla- 
ic  tenr  des  différenda  qui  au^riennent  entre  le  peu- 
<t  pie  chreatien,  aeigneur  fe  grandeur,  majea^ 
c  et  richeaae ,  glorieux  guide  dea  plua  grands  , 
c  Henri  IV ,  empereur  ôfi  France ,  quq  la  fini  da  #« 
(  Jours  aolt  heureusç.  i    - 

....Art.  2  :  c  Que  les  Ténitiena  et  AngloLs  U« 
«  tes  Espagnols ,  Portugais ,  Gattelaos ,  I^agusoia  , 
«  Genevois,  Anconitains,  Florentina,  et  g^éralQ-* 
(  ment  toutet  aufret  nations,  quellet  pî^eUeê  ^$94^ 
«  puissent  librement  trafiquer  par  dos  pays,  §qu% 
c  l*aveu  et  teureté  de  Iff  bannière  4fl  Frmnfie»  |«- 
I  qtkelUUe porteront  tomme  leur  eauve-gardêy  a^%f 
Àrehiveteuriêuiétj  première  aérie,  1. 18. 
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AQfoQrà'hiii  méiiié  iiii  jeune  yèyà^enp 
Fl>aBçâi8  relroute  en  Asie  cet  antique 
koaineiir  admiri ,  inTequé  (1)  ;  et  ce  que 
Pierre  Denêft  attestait  en  plein  concile,  li 


Trente,  en  1645,  TOrient  l'a? oue  encore 
aTec  une  intime  espérance;  pour  lu!  le 
DMA  Frank  représenté  l'Europe  entière 
M  la  ciirétienté  ^  comme  le  nom  latin  et 
catàollque  par  excellence  (2).  Nous  Ter* 

(t)  ToTSB  H  Foyivf  «a  Orim  et  M»  KagAi^ 

jfr^m^  e(  l'I^iifopt  cuit  |A  ^nn^imn. 


rons  par  la  ^Ite  ce  qif  ont  fait  les  rois  et 
la  nation  de  cette  Tocatien  'magnifique. 
La  lèçèn  prochaine  traitera  de  l'état 
des  personnes  de  la  législation  et  dvL 
gouTememeiit  sous  les  Mérovingiens. 

EnODÀRn  DOMOHT. 


ds  Vmeé ,  PlerN  ^inét  aimltit  t  Tarca  aisdlai- 
é  fldfu  ipti,  «I «I  ayo  vsrbo dtew»,  Mt»$  OrîiM, 

f  omnêi ,  qn^i  hic  ad  •oUa  occasii|n  incolanl ,  ^mtù 


^ef^çff  f  ^if0(<»$$(|^f 


^^ 


(xms  m  psTcpOLopip  (:BK0?nEWŒ. 


'  «Mde  de  U  ^to  momie  (la  seiiMlioii)  eeetl» 
■al  De  la  me  el  de  roatoé  —  De  la  Imnlite  ; 
sa  «Isalleatfcn.  ^  D«  TisMe  el  de  l^TiiUile. -^ 
raKiie«  4e  prei»|er  4a  «If  aies,  -r  WanaaM 
41U  Vk^ièt99k9é\^  de  pe#  perf^aef^,  a^«cm|t^ 
4e  ToriUe  4«  l4  (ei;  rapporte  de  1«  foi  e»  d9  |4i 
aeieaee;  rofd^e  porpial,  e^eat  l|i  aa)>ôxdipaUoa 
def  sens  k  la  reiaon  et  4e  toiia  )ea  deax  i  la  foi. 
—^  De  foale  ;  c^eat  le  aéDS  de  la  foi.  —  De  la  Toe  et 
de  Pùtât  aotu  le  point  de  Toe  etthétique;  delà 
ptasUifiie  et  de  k  naeiqne;  leara  îrappertë  iTec 
lee  aaaibree.  -•  De  IHmici  le§l(|be  et  de  Panilé 
MiMUaqa%  -^  Lea .«enbrea  daai  1mm  itpperle 
area  la  tappa»  aiee  l'eipaaa  et  nvfr  la  aiapT«- 

nent.  —  De  l'arithmétique  tmoaceadea^le*  -«- 
9^  fl^ataiaa^i  a^tfteol  eQtfo  la  maaiqne  et  la 
Mjpûife  oana  lepra  rapporta  aTec  lea  nombrea.  ->- 
rormale  da  dUTéremment  Beiiibla|)!e. 

Pour  compléter  la  Tue  générale  de  nos 
rapporta  avec  Tordre  contingent  par  le 
moyen  de  nos  sens ,  il  nous  reste  encore 
à  considérer  deux  autres  modes  de  la 
sensation:  sayoir,  la  vue  etroaï«.  3if  en 
pariant  des  sens  inférieura  et  du  tact, 
nous  nous  sommes  laissé  entraîner  anr 
le  terrain  de  la  myêtique,  il  serait,  nous 
PaTOmons,  bien  plus  difficile  de  nous  en 

(1)  Valr  la  tiii*  leçoa ,  tome  x ,  p*  aia.  • 


délandre  maintenant.  IVabord ,  fitanl  an 
séna  do  la  vue ,  Tolbîet  réel  de  ce  sena 
n'^ai  antre  diose  que  la  lumière  ;  et  Ip 
lumidre ,  dans  le  langage  pennaaeitf  el 
universel  dé  la  nature ,  c^eat  le  ugne  dp 
Verbe ,  de  la  raison  dlTine  dana  aa  feraoïja 
discursive;  ce  milieu,  par  lequel  nous 
parrenona  à  connaître  la  variété  de  Pur 
nité  primordiale ,  et  à  l'aide  duquel  noua 
pouvona  concilier  roKistence  simultanée 
de  l'unité  et  de  la  variété,  deux  termes 
qui  paraiasent  a?exclure  logiquement, 
quant  à  l'être  envisagé  dana  aonprin*- 
àpe.  8ana  linlerventien  de  la  lumière 
tnatérielle,  noua  ne  pouvona  apercevoir 
aucun  dea  olyets  du  monde  réel ,  et  aana 
l'intervention  de  la  lumière  incréée  (du 
Verbe),  noua  ne  pouvona  connaître  la 
vérité  nécessaire  ou  absolue.  Voilà  don« 
k  lumière  qui  revêt  toute  l'importance 
d'en  qrmbole.  Bile  devient  la  igure  de 
ce  milieu  qui  est  indispensable  pour  noua 
mettre  en  rapport  avec  l'ordre  absolu , 
et  qui  eat  en  effet  cette  divine  lum&re 
qui  éclaire  tout  bomme  venant  dana  ce 
monde,  dont  parle  aaint  Jean  dana  la 
aubtime  formule  ontologique  que  l'E^liae 
a  inoorporée  dana  une  partie  de  la  litur- 
gie dont  elle  se  sert  tous  les  jours.  A  la 
|lndelaimeaae»eD  Utani  i^vangile  de 
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saint  Jean  »  loint  cbrétien  est  appelé  k 
prononcer  une  profession  de  foi  philo- 
sophique, qu'on  peut  rejH^arder  comme 
le. complément  nécessaire  de  cette  dia- 
tinction  importante  qui  constitue  en 
quelque  sorte  la  base  de  sa  croyance,  et 
qui  est  formellement  consignée  dans  le 
symbole  de  sa  foi ,  je  ireux  dire  la  dis* 
tinotiott  essentielle  des  choses  visibles  et 
des  choses  invisibles,  et  l'existence  réelle 
et  substantielle  de  ces  deux  ordres  ;  car 
tous  les  deux  ont  été  également  créés  par 
la  puissance  de  ce  Dieu  que  le  symbole 
de  Micée  nomme  explicitement  Creator 
visibilium  et  invisibilium. 

Il  est  donc  impossible ,  dans  la  nature 
même  des  choses,  de  se  renformer  ex- 
clusivement dans  l'ordre  contingent,  en 
parlant  d*nn  sens  qui  a  pour  objet  la  lu- 
mière. Nous  sommes  inyinciblement  en- 
traînés vers  cet  ordre  invisible  et  vers 
cette  lumière  incréée,  qui  seuls  peuTcnt 
donner  un  sens  réel  à  des  signes  éphé- 
mères. Mais  en  quoi  consistent  donc ,  di- 
ra-t-on  peut-être,  les  choses  invisibles 
dont  il  est  question  7  Ne  sont-oe,  après 
tout,  que  des  abstractipns  métaphysi- 
ques? Bien  certainement  non;  car  Dien 
ne  crée  pas  des  abstractions.  Il  est  vrai 
que  c'est  par  un  procédé  d'abstraction 
que  nous  passons  de  l'un  de  ces  ordres  à 
l'autre  ;  de  cet  ordre  que  nous  sommes 
convenus  d'appeler  l'ordre  réel,  à  cet 
ordre  invisible  dans  sa  double  forme, 
qu'on  aurait  mieux  fait  de  distinguer  par 
cette  épithète;  si,  en  effet,  on  a  voulu 
iconserver  au  mot  réel  le  sens  de  sa  racine 
latine ,  car,  bien  que  nous  ne  soyons  pas 
disposé  à  disputer  à  l'ordre  visible  une 
existence  bien  réelle,  puisqu'il  a  été 
eomme  l'antre  créé  par  la  puissance  di- 
vine, il  n'a  cependant  rien  de  perma- 
nent ou  de  définitif  ;  et  si ,  dans  la  vie 
présente,  nous  attachons  une  impor- 
tance si  exclusive  aux  choses  visibles, 
c'est  parce  que  nous  ne  pouvons  pas 
nous  empêcher  d'apercevoir,  à  travers 
le  voile  matériel ,  quelque  reflet  de  ces 
types  immuables  qui,  se  confondant  avec 
elles  et  étant  combinés  dans  une  seule  et 
même  perception,  paraissent  au  pre- 
mier coup  d'œil  constituer  une  unité  in- 
divisible, liais  il  n'en  est  rien  :  l'ordre 
visible  est  dans  un  flux  et  un  reflux  oon- 
timieljy  et  ne  connaît  pas  le  repos»  Tout 


passe  et  doit  passer.  Le  ciel  et  la  terre 
passeront,  et  il  n'en  restera  qne  leurs 
types  indestructibles ,  qui  seront  une 
seconde  fois  réalisés,  welon  cette  parole 
imposante  de  l'Apocalypse  :  c  Voilà  que 
c  je  fais  toutes  choses  nouvelles  (I).  » 
Alors  aura  lieu  l'union  définitive  de  l'or- 
dre visible  et  de  l'ordre  invisible,  qne 
le  péché  a  momentanément  interrom- 
pue; et  alors  sera  rétablie  l'harmonie 
parfaite  des  facultés  de  l'homme  par  la 
manifostation  simultanée  et  complète 
des  trois  formes  du  non-moi  :  le  contint 
gent,  Vabsolu  et  le  divin.  Alors  l'homme 
jouira  de  la  vision  simultanée  de  tons 
les  êtres  créés ,  de  la  vérité  incréée  et  de 
l'être  dans  son  essence  intime. 

En  nous  mettant  au  point  de  vue  chré- 
tien, nous  savons  que  l'ordre  visible  a 
été  formé  par  le  Verbe  sur  le  modèle  de 
l'invisible;  mais  une  chose  à  laquelle 
nous  ne  faisions  peut-être  pas  asses  at- 
tention, l'intelligence  même  de  ce  Çsit 
appartient,  non  pas  à  la  raison,  mais  à 
la  foi.  €  C'est  par  la  foi,  dit  saint  Paul, 
c  que  nous  comprenons  que  le  monde  a 
c  été  fait  par  le  Verbe  de  Dieu  (2).  »  Au 
commencement  du  même  chapitre,  il 
nomme  la  foi  l'argument  ou  la  prewve 
invincible  de  r<»'dre  invisible  :  argumenr- 
tum  non  opparenHum.  Ce  rapport  du  ri- 
sible  à  l'invisible  est  établi  dans  une  foule 
d'autres  passages  des  Saintes-Ecritures , 
particulièrement  dans  un  passage  de  l'E- 
pttre  de  saint  Paul  aux  Romains ,  où  il 
est  dit  :  <  Les  perfections  invisibles  de 
c  Dieu,  son  éternelle  puissance  et  sa  di- 
c  vinité  sont  devenues  visibles  depuis  la 
c  création  du  monde,  par  la  connais- 
c  sauce  qne  ses  ouvrages  noua  donnent 
c  de  lui  (3).» 

Le  sens  de  la  vue  a  donc  une  mission 
de  la  plus  haute  importance  ;  car,  outre 
ces  rapports  qu'il  établit  entre  nous  et 
les  choses  qui  nous  entourent,  c'est-à- 
dire  avec  Tordre  visible ,  il  nous  ouvre 
la  voie  de  la  connaisssance  de  l'invisible, 
de  la  vérité  absolue  qui  est  en  Dieu  et 

(t)  Bcce  nova  fado  onmia. 

(a)  Pide  inieHlgimu  aptata  eat*  lacalâ  vtrbo 
Od.  Ilaft.,csi,  v.S. 

(8)  iBTisibUia  uAm  iptiiis,  à  ereatarS  maBdl,  pfe 
6t  qo»  facMi  saat  InlsllMla  eoeipiclaBlar»  tttiipl- 
tema  qnaqoe  eim  vtrlos  «t  dlviBllas*  Àd  JImm., 
e.  I,  Vt  90r 
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de  sa  manitetâlion  en  dehors  dans  là 
création  céleste;  en  d'autres  mots.  Il 
facilite  noire  conception  de  Fordre  ab- 
sola  et  de  Tordre  divin.  Il  a  deplasnne 
fonction  toute  mystique,  par  laquelle  il 
saisit  les  qualités  générales  de  rétré, 
qu'il  réduit  à  une  formule  universelle , 
aaToir,  celle  des  nombres  qui  servent 
êiDd  d'instrument  aux  arts  plastiques» 
hi  plastique  étant,  en  dernière  analyse, 
la  réalisation  des  nombres  dans  l'espace, 
comme  la  musique  est  leur  réalisation 
dans  le  temps  j  le  premier  étant  une  ap- 
plication de  la  géométrie,  le  second  de 
Tarithmétique  dans  leurs  formes  trans* 
cendentales. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'entrer 
dans  de  longs  développemens  sur  la  par- 
tie mécanique  de  ce  sens ,  non  plus  que 
sur  celui  de  l'ouïe.  Notre  unique  motif 
en  parlant  de  la  partie  physique  de  cette 
sensatkm  a  été  de  prouver  par  l'analyse 
que  les  sens ,  privés  de  l'aide  de  la  rai- 
son et  de  la  foi ,  sont  incapables  de  nous 
fournir  l'idée  du  non-moi,  bien  loin  de 
nous  faire  connaître  ses  rapports  avec 
nous ,  son  origine  et  sa  fin.  Il  faut  néces- 
sairement à  l'homme  un  principe  co-or- 
donnateur  pour  établir  l'accord  entre 
ses  divers  sens ,  et  encore  plus  pour  ré- 
concilier les  sens  et  la  raison  :  car,  tan- 
dis que,  d'un  côté,  nous  trouverons  qu'il 
n'y  a  aucun  accord  entre  les  perceptions 
disparates  de  différens  sens,  de  l'autre, 
il  y  a  même  contradiction  en  plusieurs 
circonstances  entre  les  sens  et  là  raison. 
Nous  nous  expliquons.  Il  n'existe  pas, 
disions-nous ,  d'accord  entre  les  percep- 
tions des  différens  sens  ;  par  exemple,  la 
figure  Tisible  d'un  corps  n'a  aucun  rap- 
port avec  celle  qu'aura  fournie  le  tact. 
Un  aveugle  connaîtra  parfaitement,  à 
Paide  du  toucher,  la  différence  d'une 
sphère  et  d'un  cube ,  ainsi  que  leurs  qua- 
lités géométriques  respectives  ;  mais  la 
vue  lui  étant  rendue ,  et  ces  objets  étant 
placés  devant  lui,  il  lui  sera  de  toute  im- 
possibilité de  dire  lequel  des  deux  est  la 
sphère  ;  pour  cela  il  faut  les  palper,  et 
ainsi  peu  à  peu  il  fait  Téducation  de  ce 
nouveau  sens,  apprenant  en  même  temps 
à  calculer  la  grandeur  et  la  distance. 
Des  expériences  ont  prouvé  que  les  aveu- 
gles qui  recouvrent  la  vue  par  une  opé- 
ration chinu^cale  ne  aa^ent  paa,  dans 


le  commencement,  dislinguer  parmi  plu- 
sieurs objets  quels  sont  les  plus  grands 
ou  les  plus  près  d'eux.  Un  aveugle  nou- 
vellement opéré  serait  absolument  inca- 
pable de  choisir,  sous  ces  rapports,  entre 
la  carafe  d'eau  placée  sur  sa  table  et  la 
flèche  de  la  cathédrale  qu'il  voit  par  la 
fenêtre  de  son  appartement. 

Ceci  nous  fournit  la  preuve  que  [les 
sensations  en  général  sont  tout  simple- 
ment des  signes  dont  il  faut  apprendre  à 
connaître  la  valeur ,  comme  on  apprend 
A  connaître  celle  des  mots.  La  seule  dif- 
férence est  que  le  langage  de  la  sensation, 
étant  uniforme  et  identique  poar  tous 
les  hommes,  nous  sommes  naturellement 
tentés  de  concevoir  qu'il  existe  un  rap- 
port nécessaire  entre  le  signe  et  la  chose 
signifiée.  Pareille  chose  serait  sans  doute 
arrivée  pour  la  langue  parlée,  si  elle 
avait  été  une  et  identique;  mais  cela 
n'est  guère  possible  dans  l'état  actuel  des 
choses,  èù  chaque  peuple  appelle  le 
même  objet  par  différens  noms. 

Mais  s'il  y  a  manque  d'accord  entre 
les  divers  sens,  la  même  chose  a  lieu 
entre  les  sens  et  la  raison.  D'abord  les 
sens  représentent  toute  chose  comme 
contingente;  la  raison  n'admet  que  le  né- 
cessaire. Il  n'y  a  pas  un  seul  problème  de 
la  géométrie  qui  ne  soit  une  absurdité, 
étant  transporté  dans  le  domaine  des 
sens.  Les  sens  ne  peuvent  pas  admettre 
les  qualités  mathématiques  du  cercle , 
parce  qu'ils  ne  connaissent  pas  la  ligne 
sans  épaisseur  ni  le  point  sans  étendue. 
Dans  tout  cela ,  ce  qui  est  vrai  pour  la 
raison  est  taux  pour  les  sens ,  parce  que 
la  matière,  dans  son  état  actuel,  est 
impuissante,  comme  expression  de  la 
vérité  absolue.  La  même  chose  a  lieu 
dans  toutes  les  sciences  qui  reposent  sur 
les  sciences  exactes;  ainsi,  dans  l'ensei- 
gnement supérieur,  la  mécanique  et  la 
méoènlqvie  appliquée  lc*eBl'k'dire\9Lëeule, 
possible  dans  l'ordre  réel)  font  la  ma- 
tière de  deux  cours  séparés. 

Où.  chercherons-nous  donc  le  moyen 
de  mettre  d'accord  les  différentes  facul- 
tés de  ce  moi  essentiellement  un,  et  qui 
se  trouve  doué  d'une  tendance  invincible 
vers  l'unité,  c'est-à-dire  vers  la  vérité? 
Car,  la  science,  qu'est-elle,  en  dernière 
analyse,  qu'un  progrès  de  l'esprit  vers' 
cette  unité  par  la  découverte  des  lois 
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générale 7  Eh Uan.xe  i|jue  la  science  est 
aux  faits,  la  foi  l'est  à  son  tour  à  la 
science,  c'est-à-dire  le  co-ordonnateur 
universel ,  le  lien  de  Tunité  ;  et  cette  foi, 
sans  laquelle  Phomme  ne  s'élèverait  ja- 
mais &  la  hauteur  d'un  être  intelligent  \ 
s'appuie  sur  la  raison  divine,  sur  le 
Yerbe,  se  manifestant  à  nous  par  là  pa- 
role. I^on  pas  que  les  rapports  de  la  foi 
et  de  la  science  soient  complets,  car  i^ 
n'y  a  rien  de  complet  datis  l'état  actuel 
des  choses;  mais  pour  autant  que  la  foi 
répand  sa  divine  lumière,  elle  éclaire  et 
fa  raison  et  les  sens,  et  c'est  ainsi  qu'il 
faut  entendre  ces  paroles  de  saint  Jean 
que  nous  Venons  de  citer.  Le  VvCrbe  nous 
éclaire  par  la  puissance  de  sa  parole, 
selon  les  lois  de  notre  être:  et  c'est  dans 
ce  sens-là  qu'on  peut  dire  qu'il  éclaire 
tout  homme  venant  dans  ce  monde  : 
mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il 
éclaire  chacun  de  nous  seulement  selon 
sa  capacité  individuelle.  La  lumière  in- 
çréée,  comme  la  lumière  matérielle  qui 
en  est  le  symbole,  est  soumise  i  des  lois 

f;énéra1es,  et  agit  constamment  selon 
'état  du  sujet.  Comme  dans  l'ordre  na- 
turel il  y  a  des  corps  opaques  et  des 
corps  (ransparensy  il  y  a  au^si  dans  l'or- 
dre moral  certaines  intelligences  qui 
paraissent  peu  aptes  à  s'éclairer.  Mais  la 
lumière  ne  se  borne  pas  à  éclairer,  elle 
colore  tous  les  objets  qui  réfléchissent 
ses  rayons.  Voyez  donc  dans  la  nature 
ces  innombrables  nuances ,  ces  couleurs 
resplendissantes  que  nous  admirons  tou- 
jours avec  un  nouveau  plaisir,  les  tfeurs, 
lés  oiseaux,  et  les  pierres  précieuses, 
qui  sont  en  même  temps  coloréea|  et 
translucides.  Arrêtons  pour  un  instant 
nôtre  attention  sur  ce  fait  important, 

3ué  toute  cette  variété  résulte  de  faction 
'une  seule  et  inéme  cause ,  la  lumière, 
agissant  selon  lés  conditions  subjectives 
dé  èhaque  objet,  et  imprimait  à  chacun 
son  caractère  spécial.  Alors,  il  nous  sem- 
ble, nous  comprendrons  facilement  Tin- 
calculable  variété  du  monde  intellectuel , 
où  chacun  de  nous  regoit  de  la  lumière 
incréée  cette  portion  seulement  que 
comporte  notre  capacité  individuelle. 
Ainsf,  dans  la  vision  intellectuelle 
comiùe  dans  la  vision  corporelle,  il  existe 
un  milieu  indispensable  ^  et  c'est  pour 

C^U  qu«  le  Verbe  *  d^M  ^  i^ersonne  ne 


f  vient  A  nion  Père,  si  ee  n'est  par 
ff  moi  (1).  » 

Qn  a  malheurensement  de  nos  jours 
beaucoup  dit  et  mime  beaucoup  écrit 
sur  les  rapports  de  la  raiso^  et  de  |a  foi  \ 
et  cela  àans  toujours  chercher  à  éolaircuç 
cette  question  importante.  Il  ne  serai^ 
donc  peut-être  que  prudent  de  protester 
d'avance  contre  toute  interprétatlbn  in- 
sidieuse qu'on  pourrait  donner  à  mes 
paroles ,  en  cherchant  à  établir  que  nous 
voulons  exalter  la  foi  aux  dépens  de  \ê^ 
raison.  Telle  n'est  cepenaant  {las  notr^ 
intention  j  tout  ce  qUe  nous  venons  de 
dire  ^  tout  ce  que  nous  ne  cessons  de  ré* 
péter  depuis  le  commencement  de  cç 
cours ,  se  réduit  à  ceci  :  nous  ne  voulons 
pas  qu'on  établisse  une  faculté  inférieure 
comme  juge  dans  un  ordre  supérieur  ^ 
nous  ne  voulons  pas  qu'on  emploie  leyi 
sens  comme  critérium  dans  Tordre  né- 
cessaire ,  et  encore  moins  qu'on  posé  U 
raison  humaine  comme  juge  de  Tordre 
divin.  Mais  cela  n'emjpéché  pas  que  Iq 
jugement  des  sens  soit  sans  appel  dans 
Tordre  physique .  comme  celui  de  la  rai- 
son l'est  aussi  dans  Tordre  nécessaire. 
La  raison  ne  peut  pas  s'exercer  sur  les 
qualités  dn  corps,  ni  la  foi  sur  les  véri- 
tés nécessaires,  et,  en  revanche,  ni  la 
raison  ni  lès  sens ,  ni  les  deux  ensemble , 
en  faisant  abstraction  de  la  foi,  ne  peu^ 
vent  s'enquérir  avec  fruit  de  l'origine  des 
choses  f  de  leur  signification  et  de  leur 
fin.  Ce  que  nous  voulons,  c'est  Taction 
simultanée  et  harmonique  des  {sens ,  de 
la  raison  et  de  la  foi;  et  tout  système 
philosophique  qui  commence  par  scinder 
cette  unité  trinaire  de  Tintelligence  hu* 
maine,  qui  est  inséparable  défait,  con* 
duit  nécessairement  à  Terreur,  et  aboù- 
tira  au  matérialisme,  au  spiritualisme 
sceptique ,  ou  an  panthéisme ,  telon  qu'il 
prendra  son  point  de  départ  dans  la  ma- 
tière, dans  la  conscience  individfuellé» 
ou  dans  la  cause  première. 

Le  sens  de  Toule ,  outre  ce  qu'il  fait 
pour  nous  en  commun  avec  les  autres 
êtres  organisés,  en  nous  avertissant  dé 
ces  dangers  qui  pourraient  nous  nuire , 
est  principalement  remarquable  comme 
Tinstrument  par  lequel  nous  entrons  en 

(I)  Nsno  vssH  ai  Falran  lisi  psriMi  i^mu 
f.MV|V.e« 
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nppoit  a(f)M  Tordre  diTin ,  à  TaUlfrdela 
lf^woÏ0ifides  ex  auditu,  Aintî,  l'intelli- 
geoce  elant  fécondée  par  la  foi ,  comme 
litt  corps  transparent  est  pénétré  de  In- 
siiàre,  il  n'est  plus  dorénavant  en  notre 
^issaoee  de  nous  soustraire  entière- 
mcBtà  i|on  inflaence.  JNous  pouYons,  à 
la  Térilé ,  perdre  la  foi ,  en  tant  que 
▼ertn,  c'est-à-dire  la  loi  qui  est  un  don 
spéieial  de  Dieu,  et  qui  s'adresse  plul6t 
à  la  Tolonté  qu'à  FinteUigence.  Mais  il  j 
a  Dne  auire  sorte  de  foi  qui  est  impéris* 
sable  et  inamissible,  et  qui  existera  tou- 
joors,  même  dans  les  abîmes  de  l'enfer, 
4  Lea  démons  croient  et  trembteni  (I),  • 
lloua  pouvons  donc  fausser  cette  lumière 
de  la  foi  ^  ^e  telle  sorte  qu'elle  mérite- 
rait plutôt  le  nom  de  ténèbres ,  selon  la 
parole  de  Botre  divin  Sauveur  :  c  Prenez 
f  garde  que  la  lumière  qui  est  en  vous 
c  ne  soit  que  ténèbres  (2).  >  Cependant 
ella  nous  éclaire  encore,  mais  à  notre 
perte.  €'eat  U  la  dernière  phase  de  sépa* 
ration  entr«  la  créature  et  le  créateur 
^e  comporte  Tétat  actuel  des  choses , 
Dieu  permettant  à  Thomme  pervers  de 
croire  enfin  au  mensonge  qu'il  a  adopté, 
en  dépit  de  lEa  vérité  méconnue  et  reniée 
par  lui. 

Sois  ce  point  de  vue  ascétique  9  ces 
deux  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe  nous 
fournissent  deux  formes  de  l'art,  la  pla»- 
tiqne  et  la  musique. 

L'art  est  nécessairement  borpédanssa 
réalisation  ;  autrement  ce  ne  serait  plus 
ose  imitation,  oe  serait  une  véritable 
création.  I^lus  son  objet  devient  com« 
plexe^plos  il  rencontre  de  ces  obetacles 
insurmontables  qui  lui  font  sentir  sa  pro* 
pre  fatt»losae.  Bans  la  sculpture,  Tartlite 
s'occupe  exclus! vendent  de  la  forme  ^ 
abstraction  faite  de  la  couleur.  Le  pein^ 
tre  t  à  la  vérité ,  parait  s'occuper  simul* 
tanémeat  et  de  la  forme  et  de  la  couleur; 
miSf  dans  un  tableau,  les  conditions 
de  l'art  sont  autres.  Le  biH  de  l'artiste 
n'est  plus,  comme  dans  la  sculpture, 
mie  imitation  réelle  de  la  nature.  Dans 
un  tableau ,  le  relief  n'est  que  simulé,  et , 
quant  à, la  couleur,  elle  n'a  rien  de  réel  « 

(1)  OmnoiMS  cre4ant  et  ccattealsennl.  las., 
eu,  T.  19. 

(S)  Vide  srgo  ne  lomea  qasil  la  Cs  tii,  («asbre 
ihit,  L«ç«|  C«  ZJ|  V.  Z». 


la  couleur  f  dans  la  peinture  «  étant  une 
affaire  de  pure  convention.  U  est  donc 
évident  que  y  dans  la  peinture,  la  forme 
et  la  couleur  doivent  être  envisagées 
couime  signes.  Quant  à  cette  dernière , 
chaque  tableau  a  une  couleur  fondamen- 
tale qui  lui  communique  ce  qu'on  ap« 
pelle  son  (on  général.  Cette  coïncidence 
nous  fournira  plus  tard  l'occasion  de 
relever  l'analogie  qui  existe  entre  la 
peinture  et  la  musique  1  dans  leurs  rap<- 

Erts  avec  l'unité  logique  -,  car  cette  cou- 
ir  primitive  répond  exactement  à  la 
note  tonique  ou  fondamentale  dans  une 
composition  musicale  ;  déplus,  personne 
ne  refusera  à  la  peinture ,  comme  à  la 
musique,  certaines  lois  d'harmonie,  bien 
que  ces  lois,  quant  k  la  peinture,  n'aient 
pas  été  formulées  comme  pour  la  mu- 
sique. La  connaissance  au  moins  empi- 
rique de  ces  lois  constitue  le  grand  ce- 
Joriste.  C'est  dans  l'admirable  harmonie 
ivL  coloris  que  réside  le  charme  irrésis- 
tible de  certains  tableaux  de  l'école  hol- 
landaise; et  même,  dans  des  tableauic 
d'un  style  plus  élevé,  malgré  l'absence 
totale  des  beautés,  supérieures,  on  cède 
souvent  au  prestige  du  coloris.  Les  ta* 
bleaux  de  Rubeos  en  offrent  des  exemples 
frappans.  Mais  si  l'on  essayait  de  réunie 
ces  deux  moyens  d'imitation ,  la  forme 
et  la  couleur ,  non  plus  comme  des  êi» 
gnes  conventionnels,  aipsi  que  cela  a 
lien  dans  la  peinture,  mais  comme  re* 
production  exacte  de   la  nature,  l'on 
produirait  quelque  cbose  de  monstruciux 
comme  objet  d'art;  telles  sont  ces  figu-^ 
res  en  cire  qui  excitent  l'admiration  di| 
vulgaire,  mais  que  personne  ne  s'avise^ 
rait  de  trouver  belles.  Encore  un  pas ,  et 
l'artiste  tombe  dans  le  ridicule  cbmplet| 
c'est-à-dire  quand  à  la  forme  et  à  la  cou- 
leur il  veut  «jouter  le  mouvement.  JNons 
avons  tous  vu  de  ces  automates  célèbres 
qui  marchent,  qui  dessipént ,  qui  jouent 
aux  échecs ,  et  qui,  à  l'aide  de  milliers 
de  roues  et  de  ressorts ,  parviennent  k 
imiter  quelques  mouvemens  du  corps 
humain ,  mais  d'Une  manière  tout-à-fait 
risible. 

.  De  ce  que  nous  venons  de  dire  il  nous 
parait  qu'on  pourrait  établir  comme  ibr* 
mule  générale  de  la  loi  esthétique  que  la 
puissance  de  l'homme  doit  nécessaire^ 
ment  augiaenter  en  raison  do  la  eoiH 
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plexité  de  son  objet  ;  mais ,  comme  cette 
puissance  atteint  bientôt  &  ses  limites , 
l'art ,  comme  imitation  serrile  de  l'ordre 
naturel ,  est  très  borné.  La  plastique  a 
cependant  un  c6té  plus  Taste,  mais 
moins  défini ,  dans  lequel ,  en  commun 
avec  la  musique,  elle  s'occupe  de  ces 
rapports  universels  qui  se  résument  dans 
les  nombres,  la  plastique  exprimant  dans 
l'espace  ce  que  la  musique  exprime  dans 
le  temps  :  la  première,  en  tertu  de  cer- 
taines lois  mystérieuses  qui  régissent  la 
symétrie  ;  la  seconde ,  par  ses  modes  et 
son  harmonie.  La  plastique  a  donc  une 
double  mission  :  l'imitation  des  formes 
matérielles,  on  plutôt  leur  traduction 
dans  son  propre  idiome ,  et  de  plus  l'ex- 
pression de  certains  rapports  généraux 
des  nombres  avec  l'espace. 

Mais  la  musique  se  trouve  affranchie 
de  ces  conditions  qui  imposent  des  li- 
mites si  étroites  aux  arts  plastiques; 
dans  la  musique,  celte  complexité  n'e- 
xiste plus  ;  la  musique  ne  sait  rien  imi- 
ter, ou  à  peu  près  rien  ;  sa  seule  mission 
transcendante ,  c'est  l'expression  des  rap- 
ports des  nombres,  d'abord  leurs  rap- 
ports avec  le  tempii(parson  rhythme),  et 
puis  leurs  rapports  entre  eux  (par  son 
harmonie).  De  la  seule  existence  de  cet 
art  on  pourrah  déduire  la  preuve  d'une 
cause  bienveillante  présidant  à  la  desti- 
née de  l'homme;  mais  non  seulement 
elle 'nous  console  dans  cette  triste  vie 
de  peines  et  d'exil ,  elle  parait  même  te- 
nir exclusivement  à  un  état  de  choses 
supérieur  ;  elle  n'a  rien  à  démêler  avec 
l'ordre  utile,  ni  même  avec  l'ordre  du 
vrai;  elle  appartient  exclusivement  dans 
son  origine  et  dans  son  application  à 
l'ordre  esthétique.  Cest ,  dans  le  boule* 
versement  général  de  l'univers  md'al ,  le 
plus  beau  fragment  qui  reste  debout, 
et  à  l'aide  duquel  l'homme  pourrait  an 
besoin  reconstruire  son  passé  et  deviner 
son  avenir. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  nous 
aventurer  trop  loin  dans  la  science  des 
nombres,  de  crainte  de  nous  égarer  dans 
ce  mysticisme  orgueilleux  qui  a  été  fatal 
à  tant  d'esprits  distingués.  Placé  dans  un 
ordre  de  choses  où  le  multiple  domine, 
pour  ainsi  dire,  tous  les  objets  qui  nous 
entourent,  nous  sentons  cependant  une 
tendance  invincible  vers  Fonité  ;  de  là 
naissent  tontes  ces  classjifications  ^lter^ 


minables  que  la  science  a  enfantées.  Ce 
sont  des  efforts  légitimes  de  l'esprit  hu- 
main de  faire  rentrer  dans  Punité  inva- 
riable ce  qui  en  est  sorti ,  et  qui  en  dé- 
pend toujours,  même  dans  son  existence 
contingente.  C'est  un  besoin  universel 
de  l'humanîté  tout  entière ,  mais  pour 
chacun  en  particulier,  selon  le  degré  de 
sa  puissance  intellectuelle.  Le  langage 
même  constate  cette  nécessité  invinci* 
ble  par  l'abondance  de  ses  noms  collec- 
tifs, qui  n'Indiquent  pas  des  choses, 
mais  des  idées.  Le  mot  végéial,  par 
exemple,  s'applique  généralement  à  tout 
être  organisé  d'une  certaine  manière  et 
doué  d'une  forme  de  vie  à  lui  propre  • 
pour  distinguer  l'unité  de  cette  variété 
qui  parait  presque  infinie.  Dans  tous  les 
règnes  de  la  nature ,  chaque  objet ,  outre 
son  nom  propre ,  a  un  nom  général ,  et 
ainsi ,  en  faisant  abstraction  de  la  va^ 
riété,  de  l'espèce  et  du  genre ,  on  arrive 
enfin  à  l'être,  c'est-à-dire  à  l'unité  logi- 
que. Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  procédé 
soit  particulier  à  l'homme  instruit  ;  le 
psysan  le  plus  grossier  a  ses  classifica- 
tions scientifiques ,  par  lesquelles  il  re- 
monte de  la  variété  vers  l'unité,  sans 
peut-être  y  arriver  jamais  d'une  manière 
philosophique.  Il  lui  aura  suffi  de  re- 
marquer la  différence  qu'il  y  a  entre  un 
chêne  et  un  sapin ,  entre  un  arbre  et  une 
plante  herbacée,  et  entre  celle-ci  et  une 
racine ,  pour  remarquer  qu'ils  ont  tous 
quelque  chose  de  commun  qui  se  résume 
dans  le  mot  végétal;  et  ainsi,  sans  peut- 
être  y  penser,  il  chemine  vers  l'unité;  il 
se  fabrique  un  systèma  grossier  de  bota- 
nique. 

Mais  la  botanique  elle-même  n'est  qu'on 
fragment  de  cette  science  plus  vaste,  qui 
a  pour  objet  la  nature  et  les  forces  des 
corps  en  général,  et  qui,  sous  le  nom  de 
philosophie  naturelle,  n'a  d'autres  limi- 
tes que  la  nature  ou  l'univers  visible, 
constituant  ce  qu'on  peut  appeler  l'unUé 
scientifique. 

Nous  n'avons  parlé  si  longuement  de 
l'unité  et  de  la  tendance  nécessaire  de 
l'esprit  vers  elle,  que  parce  que  évidem- 
ment un  est  la  racine  de  tous  les  nom- 
bres, que  tous  sortent  de  cette  unité  pri- 
mitive ,  que  tous  y  rentrent.  En  partant 
donc  de  cette  unité  scientifique,  de  l'u- 
nivers matériel ,  nous  la  verrons  soumise 
à  trois  conditions,  le  temps,  Tespace  et 
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1»  mouvement.  Si  donc,  dans  l'unîTers, 
ooas  ne  Toyons  qa*une  manifestation  de 
la  puissance  et  des  perfections  de  Dieu, 
selon  renseignement  de  la  plus  haute 
autorité  morale,  nous  verrons  dans  les 
■ombres  quelque  chose  d'absolu ,  nous 
avions  presque  dit  de  dmn ,  par  leur 
«nifersalité ,  puisque  les  nombres  seuls 
ont  liL  faculté  de  formuler  les  rapports 
de  f'ètre  indifféremment,  dans  le  temps, 
dans  l'espace  et  dans  le  mouTcment.  Les 
■ornières  appliqués  au  temps  nous  ont 
teno^  l'arithmétique  (dont  Fidée  fon- 
damentale est  la  succession)  ;  appliqués 
à  l'espace  ils  nous  ont  donné  la  géomé- 
trie (  dont  ridée  fondamentale  est  l'éteq- 
dae)  ;  et,  appliqués  au  mouvement ,  ils 
Bons  ont  donné  la  musique  (dont  l'i- 
dée fondamentale  est  le  rhythme) ,  et  ces 
deux  dernières  sciences  se  résument  en 
qnelcpie  sorte  dans  la  première,  puisque 
la  géométrie  et  la  mécanique  s'expriment 
encfaifFres.  Dans  l'arithmétique  transcen- 
dentale,  les  nombres  sont  envisagés,  ab^ 
siraction  faite  du  temps,  de  l'espace  et 
du  mouvement;  comme  dans  la  sainte 
Trinité,  qui  est  en  même  temps  un  et 
trois,  d'une  manière  que  nous  ne  pouvons 
pas  coBceroir,  et  dans  laquelle  il  y  a  pro- 
cession sans  priorité,  et  subordination 
sans  infériorité.  Le  Père  a  généré  le  Fils, 
et  du  Père  et  du  Fils  procède  le  Saint-Es- 
prit; cependant  le  Père  est  éternel!  le 
fibest  éternel  !  le  Saint-Esprit  est  éternel! 
la  tant  le  Fils  est  soumis  à  son  Père ,  il 
Mtoatefoisson  égal  en  puissance  comme 
SB  dorée. 

Envisageant  les  nombres  tout  simple- 
ment comme  une  espèce  de  formule  uni- 
verselle, nous  terminerons  nos  observa- 
tions sur  les  deux  sens  de  la  vue  et  de 
f onîe,  qu'on  peut  en  quelque  sorte  nom- 
mer les  sens  esthétiques,  en  jetant  un 
eonp  d'œil  rapide  sur  les  rapports  qui 
existent  entre  la  musique  et  la  peinture, 
pour  arrirer  à  certaines  formules  com- 
munes à  toutes  les  deux. 

La  musique,  quant  à  sa  matière  for- 
melle» se  trouve  renfermée  dans  les  li- 
mites des  sept  notes  de  la  gamme,  la  hui- 
tième étant  identique  avec  la  première. 
Cest  donc  avec  les  sept  notes  de  la  gam- 
me, et  avec  leurs  subdivisions  et  leurs 
combinaisons,  que  le  musicien  produit 
ees  effets  admirables ,  qui  ont  de  tou| 
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temps  agi  si  puissamment  sur  le  cœur 
humain.  En  faisant  l'analyse  des  ressour- 
ces techniques  de  cet  art,  nous  verrons 
qu'elles  se  divisent  en  trois  classes  dis- 
tinctes :  la  mélodie,  le  rhythme  et  l'har^ 
moule.  La  mélodie  est  composée  de  deux 
élémens ,  l'un  ayant  rapport  à  la  qualité 
et  l'autre  à  la  quantité  3  le  premier  pré- 
side au  choix  du  ton  primitif  et  à  la  juxta- 
position des  notes,  le  second  à  leur  du- 
rée; le  rhythme  coordonne  tous  les  mou- 
vemens  particuliers  dans  un  mouvement 
général ,  et  imprime  à  la  composition  son 
caractère  distinctif  ;  tandis  que  l'harmo- 
nie ,  tirant  partie  de  certaines  analogies 
physiques  dans  la  progression  des  sons, 
analogies  qui  ont  probablement  toutes 
des  rapports  invariables  avec  la  progres- 
sion des  nombres,  donne  un  dernier  dé- 
veloppement à  l'idée  musicale,  en  ajoutant 
au  motif  primitif  certaines  parties  secon- 
daires ,  selon  les  règles  établies  de  l'art. 

Gomme  exemple  de  cette  analogie  con- 
stante qui  existe  entre  la  progression  des 
choses  et  des  nombres ,  nous  mettrons 
sous  les  yeux  du  lecteur  certaines  expé- 
riences sur  la  production  des  notes  pri- 
mitives par  la  vibration  des  cordes  \  elles 
n'ont  pas  toutefois  le  mérite  de  la  nou- 
veauté ,  car  elles  datent  du  temps  de  Py- 
thagore. 

Pour  produire  sur  la  même  corde  la 
quarte,  la  quinte  et  l'octave  d'une  note 
primitive,  il  suffit  d'augmenter  le  poids 
qu'on  y  attache  selon  la  progression  nu- 
mérique que  voici  : 

La  quarte  étant  comme  le  carré  de  8 
est  au  carré  de  6,  la  quinte  comme  le 
carré  de  9  au  carré  de  6,  et  l'octave  comme 
le  carré  de  12  au  carré  de  6,  pour  pro- 
duire ces  notes  sur  la  même  corde ,  on 
prend  pour  point  de  départ  le  nombre 
primitif  que  produit  la  note  primitive. 
Ainsi  le  nombre  primitif*  dans  le  cas  ac- 
tuel ,  étant  6 ,  nous  commençons  par  at- 
tacher à  une  corde  vibrante  un  poids  de 
36  livres  (36  étant  le  carré  de  %  64  livres 
donc  doivent  donner  la  quarte ,  81  livres 
la  quinte,  et  144  l'octave  !  Telle  est  en 
effet  la  loi  qui  préside  à  la  production 
du  son  par  la  vibration  des  cordes. 

Dans  la  géométrie,  dans  rasironomie  et 

dans  la  physique,  ces  rapports  entre  la 

progression  des  choses  et  la  progression 

1  des  nombres  se  manifestent  d'une  manière 
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lîippr»  49  )g  puifis^pee  ipfii^ie,  încliopps 
1^$$  îronu  «uperbeg,  et  nyouoBD  fiTec  le 
8»09 ,  qw  ^o^t  •  M  fait  ay^o  poids  ^t 
aviP  DM^ur^i  mais  aussi  ayaç  nombre  (1). 
U  npps  r^^lf  encore  à  dire  quelques 
mois  sur  la  peiature,  et  particulièrecaent 
sur  r^nÂiogie  qvii  existe  entre  la  peintiire 
et  U  mPfîqo^  daqs  leurs  rapports  ayep 
les  nombres.  Il  n'est  pas,  il  est  yrai,  en 
iHitr^  pouToifi  de  sonmetire  ^u  leoteur 
4i»«  f é^lt4t#  aussi  positifs  que  ceux  qu'il 
Yiçnl;  ^'iippr^cier  ;  cependant  nous  ne 
doutOM  nullement  que  la  piu*tie  pur«* 

m^  pbysique  de  la  peinture  n'ait  ses  lois 
aus9i  Qxes  que  la  musique,  bien  que  iv^^'^ 
qu'A  présept  ellef  4ieui  échappé  >  notre 
0xpéri|mQ9  i  et  ce  qui  uovs  frappe  d'à*" 
bord ,  c'est  qne  la  peinture ,  comme  la 
w^sjqu^.  a  sa  gamma  de  sept,  l\y^  $ept 
couleurs  Qomme  il  y  a  sept  npte^,  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  elles  sont 
séparée  par  les  même^  jut^rvalles.  Il  y 
^  encore  plusieurs  autres  analogies  entre 
l^^  ^ons  et  les  couleurs  sur  lesquelles 
nons  ne  nous  arrêterons  pas ,  telles  que 
Ifi  po^^ibilit^  dans  les  deux  cas  4e  ré- 
duire  le  nQmbre  7  à  3,  et  l'unité  qui  do- 
mivie  pe  d^veloppemi^nt  trinaire  ;  le  rou- 
g^^  ip  bleu  et  le  jaune  ae  confondant  dans 
Tunité  (le  blanc  ou  la  lumière  indéçom- 

£*^4fA%  comme  19  note  m^Mcale  sfi  con- 
p4  %jj^  sa  tierce  et  &«  quinte.  Mainte- 
li|^  qp  «oHs  deman^lere  peut-6tre  ai 
i^ppf  p^nson^  qu'up  ^blî^au  a  sa  mélodie, 
son  r^ythme  et  son  harmopie?  certaitUe* 

pfiepf  nous  le  p^ni^ns ,  et  les  Allemands 
t^nàj^jxi  un  témoiguage  éclatapt  ^  la  llai- 
$fm  ijqLtime  de^  deux  $irts,  au  ei^écutant  les 
p/rodûptions  de  leurs  maiU4iurs  compo-» 
^teurs  eu  présence  des  cbefs-d'œuvre  de 
1(1  peinture.  Quelle  est  la  première  ques- 
tion qui  se  présente  au  peintre?  ^ous 
Ij^issous  ici  forc^ent  de  côté  tout  ce 
qui  ref;arde  le  de;i$iu ,  pu^qu'il  ne.  s'agit 
ici  ^e  desi  analogies  qui  existent  entre 
U  lumière  et  le  son.  £h  bien)  la  prçmîérf 
question  d^ns  la  peinture  comme  dans 
la  musiqUiC,  c'est  une  question  de  qualité 
et  de  quantité  ;  il  y  a  dans  un  tableau , 
comme  uous  avons  d^j^  dit,  une  couleur 
pria^ilive  qui  donné  au  tableau  ce  qu'on 
est,qpi[ivepu  de  nommer  son  ton  général, 
il  y  a  des  tableaux  bleus«  comme  les  pay- 
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sage^  de  Van  A^rtois  et  de  |lmifb#l  àm 
Yelourp ,  et  des  tableauj^  rpuiM  cQmmm 
ceu3(  du  Poussin.  Quaqt  k  Tbarmonif  e( 
au  rhythme,  bien  qu'ilf  existent  égA«- 
lement  dans  la  peinture,  ils  p'e^iston^  pM 
d'une  manière  di$tincte  pomm^  dw»  U 
musique,  parce  qne  leçploriset  le  clair 
obscur  étant  tous  les  deusi ,  en  dernier* 
analyse;  des  modifications  de  U  lumièrii» 
sqpt  physiquement  inséparables.  Ceci 
n'empêche  pais  toutefois  qvi^  rharmon&e 
d'un  lableau  soit  quelque  eho«e  du  tr^ 
différent  de  «on  effet,  yi^rmqnîa  résulta 
de  I4  force  et  de  la  juxtapoeition  des  ^0^kt 
l.eura,  mais  cé  qui  répond  exacteweiU  aa 
rhy  thme,  c'est  le  clair  obscur  :  caip  qu'astu- 
ce que  le  rhy  tbme  dans  l'art  musioal?  noue 
Yéoons  de  le  définir,  un  nM^uirefpept  gi$* 
néral  qui  domine  tqus  les  mou?ameaia 
particuliers  et  imprime  ^inai  à  l'opaembUi 
un  caractère  spécial.  A.in^i ,  c'est  par  1# 
distribution  de  la  lumière  que  l'artiata 
lie  ensemble  les  masses  de  spn  tebleau , 
établissant  en  même  temps  Tunité  et  la 
caractère  de  son  osuTr^.  Tout  le  mopda 
aura  eu  occasion  de  remarquer  d'antras 
analogies  qui  exiftent  entre  le  rhytbaia 
uniyersel  et  le  clair  obscur,  pui^u'un 
mouvement  Unt^  et  un  tableau  sombre^ 
produisent  sur  rime  un  effet  absoiuuMuat 
identique.  £;n  effet ,  nous  appliquoi^s  ii^ 
différemment  cette  deroiére  épitbéle  au^ 
deux  arts  ;  nous  disoqf  ^ussi  bi^n  noa 
composition  sombre  qu'un  t^bl^u  spau^ 
bre ,  parce  que,  dans  les  dep^:  cas,  i'ÀoM 
éprouve  ce  sentiment  de  tristeefe  ipdéfl^ 
nissable  qui  accompagne  toujours  1^  pri- 
vation de  la  lumière. 

Bien  donc  que  nous  n^  puissions  paa 
formuler  en  chiffres  tous  les  rapporta 
numériques  que  donneraient  la  peintura^ 
quant  à  son  coloris,  comme  nous  formu- 
lons certaines  lois  de  la  procession  daa 
sons,  ils  n'en  existent  pes  moins  1  salpi^ 
la  formule  de  Kant,  d'une  maniée  difjfi^ 
remment  semblable. 

Cette  formule,  quand  nous  envisagpona 
l'unité  dans  la  variété ,  est  une  clef  qui 
nous  ouvre  bien  des  mystères.  Chaque 
fois  qu'une  idée  divine  est  transposée 
d'un  ordre  de  choses  à  un  autre,  bien  quo 
l'identité  de  la  forme  n'existe  plus,  l'i- 
dentité du  rapport  subsiste  toujours.  IX 
n'y  a  pas  la  moindre  ressemblance  quap^ 
1  à  la  forme ,  entre  la  lumière  et  la  son  ^ 
r  cependant  nous  avons  étaWî  «MM  OW 
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4m  Mealiié»  de  rapport.  Il  se? ait  encore 
pl«s  diffieîle  4e  comparer  formellenaent 
b  auiftique  et  les  qombresj  nous  dafioiis 
piolet  (Ûre  que  ee'  «eraît  tout-à-fait  i»- 
poceible,  puisciiie  Tune  existe  dan^  le 
iMops  el  les  autres  sont  toiit-à-fait  iiidé* 
pesdana  do  temps  comme  de  l'espace» 
GepeAdont  le  rapport  d'uoe  note  qnel- 
cooqae  el  de  sa  quarte  est  i4(mtiçue  afeo 
ceiai  qvû  existe  entre  les  carrés  des  nom- 
broc  6  et  8,  et  c'est  ainsi  que  les  nombres, 
à  caooo  de  leur  nature  alÀlraite,.ont  quel- 
quo  cliAse  d'onîTcrsel,  d'abiolu,  on  a 
mèoM  dit  de  dif  in  I  Ce  fait  de  l'unité  de 


la  variété,  sur  lequel  repose  la  foraanlo 
du  différemment  semibUÀle,  a  présidé  à 
la  formation  des  langues  \  cette  identité 
de  rapport  f  malgré  la  différence  essen^ 
tielle  des  choses ,  est  la  base  de  la  figura^ 
qui  nous  permet  de  dire,  «n  motif  §ra\f€^ 
une  passion  e9$raîaante,  un  paysage 
Hant,  attribuant  Uidifféremment  les  qua- 
lités de  l'esprit  à  la  matière,  et  celle  do 
la  matière  à  l'esprit;  ce  qui  est,  dans  cer- 
taines çireonstancea,  la  source  dea  er- 
reurs les  plus  funestes  comme  nous  airono 
déjà  eu  occasion  de  le  démontrer. 

J.  SmilHnrz. 


s^<xmt$  n\$t.^m^^ 
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Tegisiémb  lkçon  (!)• 

L*Éflissstt  leojosis  tlslble  «vrfa terre.—  Elle  e«t 
■se  y  saiate  y  ealhoUf  m  >  apoitoli^ve.  —  ExpH- 
csHiHi  ds  ce  écraier  earaeiérs.  —  L'BsMee  a  reça 
Ss  U  tfaaaaUsiioQ  des  apdirea  is  dsdrlne  el  eoa 
poBf  oir.  —  De  la  doeUri|is  apof  M>li||se.  —  Le 
roaTsir  des  spdires  fat  on  peqToir  4e  inrTeil- 
IsBce^  ei  en  même  temps  as  pooTOir  législatif  et 
exjcolit  —  IndëfectibilUé  de  PEgUse. 

(▲  pstlir  ds  l'e»  SS.  —  Pétiods  spesIsUqae.) 

L'Eglise  y  établie  par  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ,  est  immuable  dans  son  es- 
Moco  et  dans  sa  forme  constitutive  (8). 
Elle  est  toujours  visible  sur  la  terre;  elle 
devait  être  telle  selon  la  loi  de  sa  nature, 
pnisqi^elle  n'est  pas  une  i^otiélé  de  purs 

(t)  Voir  laifLeçeByt.  n,p.  41S* 

^)  llea«  erofUM  mile  d*lidiqiier  kl  les  prlnei- 
pm  auleaia  ^ai  se  sent  oecepés  ée  VUittoérê  d$ 
VMflit0»  Diaprée  les  eatéserJet  dans  lesvaélles  ncnu 
les  MBfSMit,  Il  sets  facile  de  eonsettre  qoels  sont 
oen  qai  ssèritéil  le  pkis  de  eetiflatice ,  quels  sont 
een  s«  coamlre  dent  en  doit  sospecte»  Klittpar- 
liaHtS.  Ainsi  Dons  citerons  : 

!•  Pami  les  satheUciaes  :  le  cardinal  César  Ba- 
ronini  (ie07)  et  ses  continoateors,  Odorfc  Bejnal- 
dns,  Jacob.  Laderchlos,  Abraham  BsoTîns,  Henric. 
Speadanns.  Il  faut  y  Joindre  les  rectifications  dn  sa- 
^nt  Frére-VIneor  Pafnr  (1699).  —  Après  cet  ou- 
m^j  4|«l  doR  être  eils  toojonrs  en  première  ligne, 
Yienent  eeâx  de  Natalrs  Aleiander,  leNahi  de  Tif- 
lèmoBl,  Claiide  Fleery,  Béraalt-Berctfstel,  Ûncrenx, 
Ass.  Ofvl  9  Saeearelli ,  comte  de  Stolber^; ,  Hortlg 
dans  IspabUesHoO  dé  Bcsllittger,  Katercamp^  Iço. 

fia  iMiMlvpr,  l^xHvsscoet, 


esprits,  une  société  d'anges,  mais  upo 
soeiété  d'hommes.  Elle  a^donc  un  eentro. 
visible  ;  elle  a  reçu  de  son  divin  fondli- 
teùr  une  doeti^ine  et  des  siicremeps  qni 
sont  des  signes  visibles  ;  elle  est  visible ,. 
enfin ,  dans  l^s  membres  qui  IjS  eoippo*. 
seiit(l).  Ajusm  n'est-il  pasdiffitûfaf  d0  ror 

îo'Panui  les  tntMriens  :  les  ceateriStean  de  IIS|* 
débenrs»  AnoM,  BatUBearCeo,  ffaff,  Walch,  Scm- 
ler,  Hoaheim,  Bchrockh,  Selunldl,  Sptttler,  ttsskSp. 
Pisnek,  Slattdlin,  flisselery  Héaader,  «sfeUMrdl, 
Qnerike. 

S»  Parnii  les  réronois  :  Qenc.  HotU^gery  ffed. 
SpanheiBÎi,  Sam.  BasèageVHermann  Venems. 

Il  a  été  fait  snr  les  Antiquités  ehrétiennet  de 
cnrieases  rediereliei  par  Sebelstrate,  Merienoe,  lla- 
madri,  Self  agio,  Pellicta,  Binlerta,  caCfaoUqnes;  el 
par  BMgbam,  Bebner,  AesosU,  SeilOM,  Ubeia- 
waM,  Beteridf,  prolestans.  An  mlHea  de  prtTSW. 
lions  qal  S'expliqaeat,  de  remarqaaUes  svèa« 
échappent  asavent  sn  éeritsias  dissideiif  $  asii 
ils  se  laissent  aussi  psffbis  enlralaer  Jns^à  Is 
manvalse  fol  par  Pesprlt  de  secte  et  dVippésIliee. 

(i)  Bcclesia  enhn  est  sedetas  qoadml,  aes  sa* 
setomm,  ne^ne  antasamm,  sed  boalasa.  Mes  es^ 
tem  dici  potest  soeietas  heminem,  aisl  la  exSamls 
et  tbibilibns  signis  eenStstat.  Hem  noa  eSt  sselei*^ 
tas ,  nist  se  asnoscant  il  qui  SloontÉr  seoii;  aesf 
antem  se  possnnt  bomines  agneseere,  eisi  secietstis 
^incttla  sint  externe  et  Tlsiktlit  (Bob.  BellârmiÉw 
card.  de  EeelêH4  miHianiê,  1.  m,  e.  IS).  —  La 
lamière  de  l'ilelise  rOscMlent ,  le  salnl  dvSqss 
d'^ppone,  atait  dit  sossi  :  in  mltwa  nosiea  rsH«» 
^'onis ,  sea  Temel ,  sev  faisnm,  eoadalari  Bouiaea 
possnnt,  Bisi  slii|iio  eisnacolsniaB  sen  sicrsneSte. 
rom  tMdilmi  ceasastie  esBlfeiSar.  (t.  Aocesiia 
emtf  AiaHes»,  NK  %ït,  s.  dl«) 
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eonnattre  qu'elle  ne  change  pas ,  qu'elle 
ne  se  dément  pas  ;  et  comme  c'est  tou- 
jours le  même  esprit  qui  l'anime  ,  c'est 
toujours  aussi  le  même  corps  qui  sub- 
siste. C'est  donc  le  même  sceau  qui  reste 
imprimé  sur  son  front,  ce  sont  les  mêmes 
caractères  qui  rayonnent  comme  des 
traits  de  feu  sur  sa  face  ;  ce  sont  les 
mêmes  couronnes  qui  chargent  et  ornent 
sa  tête  ;  et  à  la  voir  se  produire  avec  tous 
ses  titres  et  toute  sa  majesté,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  confondre  la  royale  épouse  du 
Christ  au  milieu  des  indignes  et  éphé- 
mères rivales  qui  voudraient  usurper  son 
nom ,  ses  privilèges  et  sa  divinité. 

Ainsi ,  l'Église  est  une.  L'unité  est  évi- 
demment l'idée  première  renfermée  dans 
tous  les  mots  qui  servent  à  la  définir. 
Elle  est  un  édifice  ,  un  peuple,  une  cité, 
un  royaume,  un  bercail ,  un  corps,  Vé- 
pouse  du  Christ.  Voilà  comme  Dieu  l'a 
nommée,  comm'e  elle  se  nomme  elle- 
même  ;  c^est  son  langage.  L'unité  de  cette 
société  réside  en  elle ,  et  se  manifeste  en- 
tre ses  membres  par  leur  soumission  à 
une  même  autorité  d'institution  divine, 
par  la  profession  qu'ils  font  d'une  même 
foi ,  par  la  communauté  où  ils  sont  des 
mêmes  biens  spirituels ,  et  surtout  par  la 
communion  eucharistique ,  le  dernier  et 
le  plus  profond  mystère  de  l'amour  di- 
vin ;  mystère  de  la  nouvelle  alliance,  qui 
embrasse  et  fond  ensemble ,  pour  ainsi 
dire,  les  fidèles  qui  y  participent,  et  fait 
de  leur  réunion  le  corps  mystique  de 
l'Homme-Dieu  (1). 

(t)  Opersm  detis  ot  vnt  euchâristiâ  ntamini.  Usa 
enim  «st  caro  Domini  nostri  Jetv  Ghriiti  et  niiiis 
calix  in  nntiatem  aaogaiBis  Ipsins  ;  Qoam  altare , 
steQt  UDUS  episeopns  com  pretbytero  et  diacoais. 
(S.  l^nat.  ad  PhHadêiph.ft,  4.)  —  In  nnnm  conTe- 
nientibna  nna  lit  oraUo,  noa  deprecati^  noa  mens, 
nna  ipei,  in  carilaie,  in  gaadio  incnlpato.  Unns  eat 
lesns  Cbriatns,  qno  nihil  pneeianUo»  est.  Omnei 
itaqoe  vêlai  in  nnam  tompinm  Dei  concarrite,  ve- 
im  ad  anam  aitare,  veini  ad  nnnm  Jesnm  Gliristnni, 
qni  ab  ano  Pâtre  prodlit,  et  in  nno  exfstit,  in  unom 
referUtar.  (8.  Ignat.  ad  Maçnêi.  c.  7.)  —  Bt  *>•?- 
timia  nnnm  tii,  et  Spiritna  sànctoa  nnut ,  et  Ecdetia 
ma,  à  <Ihris(o  Domino  aaprà  Petrnm  origine  uni- 
tatta  et  ratione  fnodau.  (8.  Gyprian.  Ep.  lxx,)  — 
A  Christo  nno  Eccleiia  per  tolnm  mnndum  in  mntta 
membra  divisa,  item  episcopatns  nnos  episcoporam 
nraltomm  concordi  nnmeroiiiate  diffusas.  (8.  Gy- 
prian. Ep.  411.  —  Idem,  de  UnUaU  Ecduim  ap. 
Crratian.  c.  18,  e.  xiiv,  q.  i.)  Qais  veré  dicit  se  habere 
Christi  cariMtem  qnie|asnoB  ampiectitor  nniiaiem? 
(8.  Aasnstin.  Epiti.  22».)  —  An  rwte ,  qnoi  de 


L'Eglise  est  sainte.  Elle  est  sainte  par 
son  origine ,  sainte  par  le  but  de  son  in- 
stitution ,  sainte  par  les  moyens  qui  lui 
sont  donnés  pour  arriver  h  ce  but.  C'est 
pour  la  sanctifier  que  Jésus  est  venu,  que 
Jésus  a  souffert  ;  et  lorsqu'il  a  quitté  ses 
disciples,  il  a  eu  soin  de  leur  envoyer 
l'Esprit  de  vérité ,  l'Esprit  de  sainteté , 
cet  Esprit  que  le  monde  ne  peut  pas  re- 
cevoir, mais  qui  doit  résider  dans  l'as- 
semblée chrétienne  jusqu*à  la  consomma- 
tion des  temps  (1).  Ce  caractère  auguste 
brille  en  elle  avec  un  irrésistible  éclat; 
il  brille  dans  la  doctrine  et  dans  la  mo- 
rale de  l'Eglise,  dans  la  vie  et  dans  la 
mort  de  ses  héros  ;  il  brille ,  enfin ,  dans 
la  gloire  des  miracles,  privilège  exclusif 
de  la  sainteté ,  et  qui  l'entoure  comme 
une  radieuse  auréole. 

L'Eglise  est  universelle.  Il  lui  a  été 
donné  mission  dans  tous  les  siècles ,  dans 
tous  les  lieux,  auprès  de  tous  les  hommes. 
Indéfiniment  expansive ,  elle  n'a  pas  de 
limites  qui  bornent  son  action  ;  elle  s'é- 
tend et  se  déroule  semblable  à  un  im- 
mense réseau  qui  enserre  dans  ses  mailles 
plus  ou  moins  pressées  le  temps  et  l'es- 
pace. Dès  les  premières  années  de  sa  fon- 
dation ,  elle  n'a  pas  craint  de  réclamer 
hautement  son  titre  de  catholique  (2). 

pins  énergique  qoe  ces  paroles  de  l^apdtre  ?  SienL  • . 
corpus  nnnm  est ,  et  membra  habet  mnlla  :  omoia 
aotem  membra  corporis,  cùm  sint  mnlta,  nnnm  ta- 
mon  corpus  sont  :  iti  et  Christus...  Vos  autem 
estis  corpus  Gbristi.  (B.  Paul,  ad  Corinth.  e.  zii, 
Y.  12-27.)  Obseero  enim  vos ,  ego  vinctus  in  Do- 
mino, nt  digue  ambnletis.. .,  sollieiti  servare  md* 
tatem  Spiritûs  in  vincnlo  pacis.  Unum  corpua  et 
unus  Spiritûs ,  sicut  Tocati  estis  in  uni  spe  vocatio- 
nis  vestnB.  Unus  Dominus, unafides,  unum  ba^ 
tisma.  Unus  Deus  et  Pater  omnium,  qui  est  super 
omnes,  et  per  omnia,  et  in  omnibus  nobis.  Unîcui- 
que  autem  nostrùm  data  est  gratia  secundbm  meii- 
suram  donationis  Christi...  Et  ipse  dédit quoadaa 
quidem  apostolos,  quosdam  autem  prophètes,  allée 
verè  oYangelistas,  alloa  autem  pastores  et  doctereap 
ad  consummationem  sanctorum,  in  opus  ministerii, 
in  «diflcationem  corporis  Ghriati.  (B.  Paul,  apest. 
ad  Ephet.  c.  iv,t.  i-i8.) 

(1)  Jésus ,  ut  sanctificaret  per  suum  sanguinem 
populum, . . .  passas  est.  (B.  Panl.  ad  Umhr,  c.  xiii, 
T.  12.)  —  £go  rogabo  Patrem,  et  alium  Paradetum 
dabit  fobis,  ut  maoeat  ToblKum  in  «teraum  Spi- 
ritûs veritatis,  quem  mundns  non  potest  aedpere... 
Paracletus  autem  Spiritûs  sanctus,  quem  miitel 
Pater  in  nomine  meo  ;  iile  vos  docebit  oomia.  (£«. 
secnnd.  B.  Joann.  ap.  c.  xiv,  v.  IS-to.) 

(2)  Fidei  veatra  auiaaciatw  in  npavwse  pinde. 
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Ignace  d'Aatioche,  allant  au  martyre, 
rappelait  ce  nom  avec  un  légitime  or- 
gueil (1).  Cyprîen  de  Garthage ,  cet  autre 
martyr,  attestait  qu'elle  était  déjà  un 
eorps  dont  les  membres  étaient  répan- 
dus sur  toute  la  terre (2) 5  et  Augustin, 
le  saint  éTéque  d'Hippone ,  n'a  pas  man- 
qué de  le  remarquer  :  c  11  n'y  a  qu'une 
Eglise  qui ,  au  milieu  de  toutes  les  héré- 
sies» soit  appelée  unirerseHe.  Les  héréti- 
ques Toodraient  bien  usurper  celte  qua- 
lification; mais,  non  !  En  entrant  dans 
une  Tille ,  demandez  où.  se  rassemblent 
les  catholiques,  nul  ne  tous  indiquera 
les  conciliabules  des  dissidens  (3).  >  Ce 
n'est  pas,  en  effet,  aux  sectes  dissiden- 
tes, mais  à  son  Eglise  seule ,  que  Notre- 
Seignenr  a  dit:  c  Enseignez  les  nations.  > 
A  elle  seule  il  a  remis  le  droit  et  la  fa- 
culté de  répandre  la  foi  par  une  diffusion 
régulière  et  permanente ,  qui  en  assore 
les  bienfaits  au  monde;  et,  seule  aussi, 
elle  suffit  à  son  œuvre.  €  Depuis  l'aurore, 
a  dit  le  Seigneur  par  la  bouche  de  son 
prophète,  depuis  Taurore  de  mon  so- 
leil jusqu'à  son  couchant,  mon  nom  est 
grand  parmi  les  peuples,  et  partout 
on  offre  le  saint  sacrifice  eu  mon  hon- 
neur (4).  >  Aujourd'hui ,  la  prophétie  s'est 
réalisée  au  point  qu'il  n'y  a  pas  un  mo- 
ment du  jour  où  dans  quelque  coin  du 

(S.  FniL  ad  Roman,  ci,  1,  8.)  ~  Et  qaidem  in 
iBBom  l«rram  exi?it  loniu  eorum  (apostoloram), 
et  in  fines  orbis  terra  Terba  eonim.  (Idem  ad 
Ëgmanm  c  x,  t.  i8.) 

(i)  G«Ue  expreieion,  cathoUea  Becletia,  te  tronve 
m  dlèl  daM  la  lettre  aux  habitana  de  Smyne. 
(S.  Isaaft.  ad  5myrii.  c.  ti  11.) 

(a)  S.  Cyprtaiu  Bpitt,  ui,  siip«  not. 

(s)  Homeii  CelhoUca  inter  tam  moltai  hsretee  sic 
irta  Scclesia  fola  ebiionit,  nt,  cùm  omnes  bnretici 
le  eaikolieos  dici  Yolint,  qaBrentt  tamen  peregrioo 
atieaiviibi  ad  catholieam  con?eiiiator,  nolloi  bare- 
Tel  basilicam  suam  Tel  domnm  aadeat  os- 
(9.  Aes^istiii.  eontra  Epiitol,  Fundamemif 

(4)  Ab  orta  solis oiqne  ad  occaaaoa,  ma- 

pm  ait  nemea  neam  in  gentibnt  :  et  in  omni 
iece  aaeriAcatar  et  oflerlur  nomlDÎ  meo  oblatio 
nmida.  (Halacbi.  x,  il.)  A  ce  sojet ,  dom  Galmet, 
diattim  eommentaire  Utiéral,  fait  eeite  remarqea. 
ble  ekeerration  :  Hebrsa  vox ,  qn»  hic  redditar 
(eUatie  monda),  proprié  lignificat  tritici,  aimila, 
faut  el  Tiai  eblatlenw,  qum  ia  eacro  aitari  flebant  : 
feiall  Inenlentiiiis  etiam  paaem  Thramqne  deiignet, 
qnn  sMtariea  eoMecrationis  cerporia  et  aangainis 
itM-Cbriaii  faat.  (Gtlniet.  CmrsmiiI.  MMer.)   . 


globe  l'hostie  pure  ne  soit  présentée  sur 
un  autel  chrétien. 

Cependant,  l'extension  de  l'Eglise  de- 
vait être  successive;  elle  ne  devait  se 
propager,  se  développer  que  graduelle- 
ment. Dieu  ne  fait  rien  qu'avec  ordre  ; 
ainsi  il  a  fait  le  ciel  et  la  terre  ;  ainsi  il 
a  fait  son  Eglise.  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  en  l'instituant,  n'a  pas  voulu  lui- 
même  se  réserver  seul  toute  l'entreprise 
ni  l'achever  d'un  seul  coup.  Etant  venu 
pour  appeler  toutes  les  nations  au  salut, 
il  ne  prêcha  qu'aux  Juifs ,  et  ensuite  il 
laissa  l'héritage  de  sa  mission  à  quelques 
uns  de  ses  disciples  qu'il  envoyait  à  sa 
place  (1).  Or,  de  là  est  venue  pour  l'E- 
glise un  nouveau  caractère ,  caractère 
qui  lui  est  essentiel  comme  ses  autres 
notes  d'unité,  de  sainteté,  d'universa* 
lité«  Dans  les  plans  que  lui  a  tracés  son 
divin  architecte,  s'il  est  lui-même  la 
pierre  angulaire ,  ses  apôtres  sont  aussi 
par  sa  volonté  les  fondemens  de  l'édi- 
fice(2),fondemens  indispensables, et  sans 
lesquels  tout  s'écroule;  et  de  la  sorte, 
l'Eglise  une ,  sainte ,  catholique ,  s'ap- 
pelle aussi  apostolique. 

Les  apôtres  avaient  reçu  l'ordre  du 
maître  au  moment  où  il  s'élevait  sur  les 
nuées.  Ils  allèrent  donc;  et  dans  les  cités, 
dans  les  bourgs,  dans  les  campagnes, 
partout  où  se  porta  leur  marche,  ils 
répandirent  la  parole  divine.  Certes,  ils 
ne  doutaient  pas  de  leur  mission  :  c  II  y 
c  en  a,  dit  saint  Paul ,  qui  vous  trou- 
c  blent,  qui  veulent  renverser  l'Evangile 
c  du  Christ.  Mais  quand  nous  vous  an- 
c  noocerions  nous-mêmes,  ou  quand  un 
I  ange  du  ciel  vous  annoncerait  un  autre 
c  Evangile  que  celui  que  nous  vous  avons 
(  annoncé,  qu'il  soit  analhème  (3).  » 
Une  autre  fois  il  écrit  :  c  Que  ceux  qui 
c  sont  mariés  ne  renvoient  pas  leurs 

(t)  Encore  leur  recommande-t-il  de  commeaeer 
par  Jéraaalem  :  Sic  oportebat  Ghristam  pati,  et  re- 
sargere  à  morlnis  tertiâ  die;  et pr»dicari  ia  noiaiae 
ejaa  pœnitentiam  et  remissionem  peceatoram  ia 
oranes  geates ,  incipientibui  à  lerosolynâ.  (Bvan§. 
•ee.  Lncam,  c.  ixiv,  v.  46-47} 

(a)  B.  Paal.  ad  Ephet.  c.  11,  T.  20. 

(s)  Sttnt  aliqai  qoi  tos  contarbant,  et  volaat 
eonTortere  Efangeliam  CbriaU.  Sed  iicet  aoi,  aat 
aagelas  de  colo  evangeliset  vobia,  pr»teniBàm 
(|B0d  et aigeUsavimas  vobif ,  anathema  ait  !  (B.  Paal. 
adCfaial.c.  1,  v.7-8.) 
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t  femmes;  œ  n'est  pas  moi  qui  le  dé- 
c  fends,  c'est  le  Seigneur  (1).  i  A  mesure 
qu'ils  s'aTan^ient,  ils  fondaient  des 
églises  sur  leur  passage;  et  celles-ci,  gar- 
diennes de  la  foi ,  conserTant  le  dépôt 
précieux  de  la  yérilé,  en  communi- 
quaient elles*mèmes  alentour  la  pré- 
cieuse semence  I  germe  de  nouTcUes 
églises.  Voilà,  en  effet»  comment  toutes 
les  églises  particulières  ont  été  fondées , 
Toilà  comment  on  en  Toit  naître  encore 
s^ua  les  paa  des  missionnaires  que  députe 
aux  infidèles  le  siège  éternellement  apo< 
stolique.  Tontes,  elles  ont  la  même 
source,  la  même  origine,  le  même  prin- 
cipe }  si  elles  sont  les  églises  du  Christ, 
•lies  ne  sont  que  les  branches  produites 
par  le  même  tronc.  Toutes  elles  remon- 
tent ,  par  une  généalogie  manifeste ,  aux 
premiers  propagateurs  du  Christianisme  j 
toutes  elles  en  sont  les  filles,  ou  au  moins 
et  à  divers  degrés ,  elles  en  sont  les  di* 
rectes  et  légitimes  descendantes  (2). 

Seuls  f  les  apôtres  pouyaient  leur  don« 
Mr  la  Tie  ;  seuls  ils  pouTaient  aussi  trans- 
mettre à  l'BglIae  unirerselle  le  pouYoir 
qui  leur  a  été  transmis  par  le  Fils  de 
Dieu  au  nom  du  Père  tout-pnlssalit. 
t  Qui  prêchera  s'il  n'en  a  reçu  mis- 
sion? On  ne  prend  pas  de  soi-même  un 
pareil  honneur,  mais  il  iaut  y  être  ap- 
pelé par  Dieu  comme  Aaron  (3).  »  Dans 
la  nouvelle  loi  comme  dans  l'ancienne, 
pul  ne  peut  se  présenter  sur  sa  parole. 
Pour  parler  aa  nom  du  Christ,  il  faut  être 
envoyé,  autorisé  par  le  Christ;  la  trah»^ 

(i)  Ils  fol  Bttitetala  tancU  fnat,  pnteipio  nom 
ff»,  «sa  Domhiat^  «lonm  à  vir*  non  diMedarcw 
(B*  FtaLi  «d  Cari9Uh,  c  vu,  v.  iO.) 

(S)  Âpoitali...  eccletias  apud  anamqiiainqae  cItI- 
mem  condideront;  à  qnibas  tridocem  fidei  et  se- 
mlna  doclrine,  estera  exiadè  eccleaitt  nmtaattt 
tant»  et  qaotidié  mutnantor,  ot  ecelesia  fiant  ;  ae 
par  hoc  et  ipMD  apoitolice  depatantor,  at  soboles 
apostolIciffaHi  èccItiUrua.  (Tertnlliaa.  d0  Frœ^ 
mr^,  &  91.)  —  Bdaat  eryo  (hwretici)  ori^nea  ec» 
ehaianii  aaiiani  evolfaiit  ofdiBom  epiKoporam 
SBonm,  Hè  per  faecesatoBea  ab  initie  decwrentem, 
al  prla^oa  ftHp  q^ifeepi»  aUqacm  ex  apoatoUa  Tel 
•poatolicis  Tiria,  qui  lamea  cnm  apostolia  perae? e- 
raverlnt,  habnerii  anotorem  et  anteeeaaorim.  (Idem 
éêPrmwripA.  e.  uaii.) 

(8)  ((nased*  priidicnbant,  ait!  aUttantv?  (B. 
Hni  ma  hquwm,  «.  x>  t.  ta.)  Kee  ^iiqaam  ionitt 
alfei  loaeiea,'aea  qui  toeatnr  à  Ueo,  taâqaàa  Air 
ron.  (B.  Paul,  ad  Uebrœotf  c.  T>  T.  il.) 


mission  d^une  pareille  di|tniltf  eat  évi* 
demment  indispensable.  Ceux-là  menue 
qui  sont  élus  par  une  vocation  extraordi- 
naire, comme  saint  Paul ,  doivent  eoname 
lui  en  aller  demander  la  consécratien 
aux  pieds  de  saint  Pierre. 

Mais  quel  est  ce  pouvoir  que  Notre* 
Seigneur  Jésus-Christ  a  donné  à  ses  apô- 
tres, ce  pouvoir  qu'ils  ont  exercé  chacun 
en  particulier  et  tous  ensemble ,  ce  iM>a« 
voir  qu'ils  ont  transmis  à  l'Église  et  qne 
l'Eglise  possède  à  jamais?  Pour  le  oomnal- 
tre,  voyons-le  dans  son  exercice,  dana 
toute  son  étendue ,  dans  toutes  ses  attri- 
butions, tel  qu'ils  en  usèrent  Toute 
chose  a  ainsi  sa  démonstration  en  elle- 
même  ;  le  soleil  n'a  pas  besoin  de  se  pron- 
ver  autrement  que  par  la  lumière  qa'il 
répand  sur  le  monde. 

Remarquons-le  toutefois,  car  e^est  nu 
point  important,  quoiqu'il  ne  soit  point 
controversé.  Parmi  les  droits  et  privilè- 
ges dont  Jouirent  les  apôtres,  il  en  était 
qui  ne  devaient  point  passer  nécesaai- 
rement  à  leurs  successeurs,  mais  qui 
leur  avaient  été  concédés  en  propre,  qui 
étalent  attachés  à  leurs  personnes,  qui 
devaient  mourir  avec  eux  (1).  Qui  ne  le 
conçoit?  Alors  que  le  sang  du  Sàuveer 
était  encore,  pour  ainsi  parler,  tout 
chaud  sur  la  terre;  dans  un  temps  où  la 
diffusion  immédiate,  instantanée  et  uni- 
verselle de  la  foi,  pouvait  paraître  un  si- 
gne nouveau  et  éclatant  de  son  origine; 
quand  surtout  l'humanité  gémissait  de- 
puis si  long- temps  dans  reaolavage»  se 
désespérait  soifca  le  poids  de  seb  feN  et 
semblait  arrivée  â  Tagonie  suprême  et  à 
la  mort,  n'étaît-il  pas  digne  dé  la  jfisUce 
et  de  la  miséricorde  divine  de  répandre 
avec  plus  d'abondance  et  d'activité  là 
grâce  de  la  rédemption  et  de  la  vie?  Quoi 
de  plus  naturel  aussi  que  de  voir  quelque 
puissance  spéciale  et  quelque  dignité 
d'honneur  accordées  extra  ordinairement 
par  le  maître  souverain  à  ses  pM>pre8 
disciples,  qui  l'avaient  vu,  qui  l'avaient 
entendu,  qui  avaient  conversé  et  vécu 


(i)  V.  Fezoelleat  mannel  de  ZaUiager, 
tion.  Jwr,  nalurak  ai  £eektUti$i€*  pmMio*  —  la  hâc 
apeatoiatûa  inatiinUene  ratio  mnaeris  epiacopaUs  el 
ntie  apoateistùi  cui  éxtraordi^artia  foilbas  «e  dé- 
nia eenjnncla,  aeceauriê  dlatingiieMa  snal  et  éto- 

tiogvnatar  ab  ipsii  leilariii»  (MMast K  V»  s.  tu, 

no  ^i.) 


Pàti  M.  m.  fafe  AUNOÈV. 


M»  ifU  inkihî  été  Alf6«t«tnènt  ins- 
imlU  t^irf  sa  iidttehe  et  <|aMI  lahsdit 
«près  lui  tomate  ses  réprésefitâtis?  G'eét 
tffiMi  que  tous  les  a|>dtres  reçurent  peN 
aoiiMltotiiefitj  catnine  saint  Pierre,  ih 
Siteldn  dé  préofaer,  de  baptiser,  d'Iîis- 
IrttiM,  de  fonder  deë  églises,  d*élabli^ 
ém  évêqoes  et  d'imposer  des  lois  ànt 
éfà^ae»  rassi  bien  qn'aiii  simples  fidélès 
eoBfiéa  II  rantorité  pastorale.  Ajontèz  à 
cela  les  autres  grftees  que  le  Roi  séaté- 
t«itt  daigna  leur  àooorder  cooinie  dés 
iailres  de  eréance  à  ses  ambassadeaf  s  : 
earaetéj^a  spééiadjit  et  eÈéeptiOnnfth, 
lola  qtio  lo  don  des  ntracles,  lé  doti  des 
langaea,  le  ddn  de  l'infaillibilité  qbe 
diftcafi  d*eif«  posséda  en  particulier  et 
qvi  manifestaietfit  leur  mission  surndfn- 
retle  ttans  l'ordre  triple  deé  faits ,  de  là 
parole  oi  dé  là  pensée. 

Quant  A  des  droits  ettraorditidires  dé 
l'apostolat,  les  compagnons  de  PiefTè  fi- 
rent 808  égaoi,  mais  ils  n'en  ^esfêrettt  pas 
nolBs  soumis  à  leor  chef,  parce  que  èe- 
kii-ci  aralt  noe  juridiction  Suprême,  tln^ 
versollo  et  imttiédiaté  sar  toute  l'figlise. 
daint  Léon  l'expliqué  :  i  Entre  leé  bfénfreti^ 
m  teûn  épdtres,  rhonneur  était  séofbla- 
•  Me,  fliais  il  f  aVàit  distinction  d'auto- 
i  rlié.  Càf ,  Si  Péteélion  de  tons  était  de 
f  Mma  ordre,  il  n'aydit  été  donné  qu'à 
«  on  seul  d'être  le  supérieur  de  tous  (1).  i 

Il  y  avait  aussi  des  droits  ordinaires 
que  les  apôtres  dui'ent  transmettre  aux 
sacceaaeura  nommés  par  eux  et  qui  font 
le  droit  général.  Ainsi ,  quelles  étaient 
lenrii  ^inespalèa  fonetiont,  leur  oeeupa- 
tioo  capitale I  léar  but  nécessaire?  An* 
■oneer  la  déStruetiOtt  de  l'idolâtrie ,  la 

(1)  Qeoiiiam  éf  Inter  bettlstimos  ipoitolés  M  s^ 
mUJtodiiwàèdSrfcr  fMt  <|iiddani  diséretitf  ^eilSfM; 
m  em  aatoHMrpâf  élset  ëleetf«;  «ml  Csia^datiim 
aa,  al  ciMeHit  ^Msiafll^rst.  (S.  hBttMÊfgtttlêt  tpHê» 
ftr,  «AK.  TM«lf.,  éliiBr»f.>  V.  vtwté  ËMiniét  : 
. . .  Mtte  «Sqtmitr  dMrèHlifto  :  Wtifnnk  qaoaà  fàrà 
SkuamMHMHh  8|»f]ltMf*tttf  r«Hi|«ls  eoB^oàtma 
ftiaaf,  ca  itSBqiW  Pelita  «OttifftBfos.  Qàh  *oa  ott^ 
HmM  adi^aHtete,  «alfa  aiaa«bftt  pr»rosattt«,  et 
laiesW'  aé  satTU»  l^tfi  prioiaia»  quo  reli qtolli  siagii- 
Hi  ^  «laaibMf  pMSIiiiii  est  ;  que  conSittatoi  est 
AsadaSBëMatt  lodas  Ba^lssll»,  proindèqirs  et  ap<Mh 
telomié  liai  pfibeij|>Ba  neaibra  EeelesiiS  hierant; 
4t^  AèMO  eii  pékiùr  natyersfltfi  ;  pfiù  é«Di<faé  fra- 
éW  uHUOAiÊÊéè  Ib  ffde  éébult;  vnde  eitfêal  sisit^ 
\  part  t%Sia  #e(f IdaeÉi  sinaLDotaDiànm  afpnaiMS 


MTimnf.  (Luc.  c.  xxii,  34.) 


ébflnàlsSâ«<5é  dd  Tfàl  Dléii,  lès  mjrstèrtfs 
de  rinôartlàtidd  du  Tèfbe  et  dé  la  ré^ 
dètlii^tioH  âd  géftré  hnmaiA ,  \â  ghàée  dtt 
Christ  qtii  ^étnet  lés  péchés ,  Pëspérànéé 
qu'elle  hôlis  donne  eh  notis  reiidsnt  àé- 
éessible  là  tIc  éternelle,  les  moyens  enfid 
t)àr  lesquels  cette  gràcé  auguste  s'oft- 
tfent,  Se  c^nsë^ve  et  se  dévéldp^é  ;  ff(h 
clamei'  là  fdi ,  enseigner  qu'elle  est  M^ 
cé^sàirë  ^tli^  le  salut ,  et  prémônii*  léS 
fidèles  contré  les  séddctiôris  de  Pef^ 
rëdr  [i);  eiifid  Si  quelque  éomroVéfSt 
s'élevait,  répondre  à  totitëSlès  quéstlOflti 
résoudre  tous  l^s  problèmes,  définir  et 

iuger;  voilà  par  où  ils  cOmthéntaiëîit 
oujours.  Piiis  quand  la  bonne  nouvelle 
avait  été  proclamée,  quand  la  parole 
éTangéUqHe  avait  gagné  les  esprits  et 
élait  désoendue  dans  les  eesurs,  marquer 
les  croyans  du  sceau  du  baptême,  les 
faire  entrer  dans  l'Eglise  à  tracera  cOlte 
étfd  Kégéné^àrrieê,  les  itisciMre  dàiiS  Ms 
ftfn^l  <fë  la  tttrllèé  chrétienne,  et  dèé  Idfà 
lëUr  accorder  successivétnehf  là  co'nitttn- 
nlcailon  de  ces  biens  spirituels  qui  sou- 
tiennent rame  dans  le  temps  et  la  réh- 
denl  capable  de  gagner  rélernité,  a'éiait 
alors  leur  soin  et  lour  devoir  ;  ear  il  no 
leur  avait  pas  été  dH  gontenient  :  t  Allaa 
et  enséighet,  »  ibalsàtlsljf  :  rKaptlM»  M 
hàtiohS.  /  bàhS  dette  j^àfONr  fdttté  iei» 

cohddite  était  tràëéd,pâfMrqtielobatr« 

téme  est  le  sacrement  d'où  découréni 
tous  les  autres^  parce  qu'il  marque  les 
chrétiens  du  sang  do  PAgneaù  et  les  rend 
dignes  de  Phéritage  céleste  ;  poroo 
qn'étf&ii,  selon  PetprOsSiOn  de  Fénekm , 
t  cfést  la  lyone  àm  GlirialMiDîaaao  et  le 
fbhdement  de  «dut  Pédlfloe  ipMtaol.  i 
Et  Pod  toit  en  effet  qifallfré^  àtofr  làVê 

(f)  FaSwai  va#^  et  psead^vroflBeUi  i»  poptaia> 
Mm  0i  a»taMt  ahait  DurefUri  mSbdaeet  qâi  iaar^ 
«MMI  sasMa  pevilUoBlSi  et  en  «rt  esit  e«S 
PaaiSÉén»  aSf^t,  saperàaeeatea  sibi  estereiÉ  p» 

âmméiÊh  (1.  PMfj  Bpitt  /t  e»  K,  t.  iv)  ^  nef» 

aaiMS  ^él,  rratfài,  ai  sbierveilf  «•■  qnlâinaBriataH 
01  eltendtstfa,  ^rmsr  aocttiaaai  qàani  vSb  diàMa- 
tliy  flMBinlbt,  et  deeliasiè  ab  iUia.  (Bw  Faaft  &êhÊ^ 

SKMtoi,  c.  xtf ,  t.  ii.)  —  SMll  Smittiaofei  eiMniS 
la  mondam. . .  ObidIs  qai  reeedit  dt  nm  perSBBaat 
ia  deciriii  A  GlirMI  Oeon  noa  Mbflt . .  SI  qufe  vtiris 
ad  ?oa,  et  banc  doctriDam  Mn  affert,  aolEe  reefpOrt 
eaw  \m  d«aamty  aee  â^e  et  éhntMii  Qai  eSim 
ÊkW  m  :  iirvsl  «siaÉnai»**» 

(»i  loaattf  aiism  i  *  v»  %  sarH.) 
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de  cette  façon  sur  leur  front  les  derniè- 
res traces  de  la  condamnation  ancienne, 
les  envoyés  du  divin  Maître  continuaient 
en  son  nom  à  faire  descendre  TEsprit 
saint  sur  les  disciples ,  à  leur  remettre 
leurs  péchés,  à  les  appeler  à  la  table  eu- 
charistique, à  bénir  leur  union  qu'ils 
éleyaient  par  la  grâce  à  une  dif^nité  non- 
Telle,  à  recruter  parmi  eux  l'ordre  du 
sacerdoce,  et  enfin  à  sanctifier  leurs 
'derniers  momens,  comme  ils  aTaient 
béni  leur  berceau ,  par  une  auguste  et 
sainte  onction  (1). 

(i)  On  toit  lot  apdtros  conférer  loi  weromonf  on 
an  moina  en  faire  mention  sans  en  excepter  nn 
aeal.  G*eat  ainsi  qnMl  ett  qnetUon  : 

fo  nn  baptême.  Qui  recepemnt  aermonem  eini 
(Pétri)  baptiiati  innt»  et  appoait»  iunt  in  die  lUâ 
anima  circiter  tria  miUia.  {Ad,  Jpoflol.,  eu, 
▼.41.) 

S»  De  la  confirmation.  Qol  eùm  Teniisent,  ora- 
f  emnt  pro  iptia  nt  acciperent  Spiritam  aanctnm. 
Nondùm  enim  in  qnemqnam  illomm  Tonerat ,  led 
bapiiiati  tantùm  erant  in  nomine  Domini  ietn. 
Tnm  imponebant  manna  laper  illos ,  et  aceipiebaDt 
Spirltnm  sanctnm.  (ÀeL  ÀpoitoL ,  c  tiii ,  T.  15- 
17.) 

Dixit  Panlns  :  c  JToannei  baptiuTit  baptiamo  pœ- 
nitentis  popnlnm ,  dieena  :  In  enm  qoi  Tentnnu 
eaaet  poat  ipsnm ,  nt  erederent ,  boc  eat  in  Jeavm.  » 
HIa  anditia,  baptixati  annt  in  nomine  Domini  Jean. 
St  cbm  impoaniaaet  illia  manoa  Panlna ,  Tonit  Spi- 
ritna  aanctna  inper  eoa.  (^el.  ÀpotioLf  c.  xix, 
T.  4-6.) 

5»  De  l'encbariatie.-  Srant  antem  peneTerantea 
in  docirlnl  Apoitoloram ,  et  eommanicatione  frac- 
tioDia  pania  et  oraiionibns.  {Aei,  ÀpoiloLy  c.  ii, 
▼.  4a.) 

Ego  eoim  aecepi  I  Domino  qnod  et  tradidi  to- 
bla ,  qnooiam  Domioaa  Jesm ,  in  qoâ  nocte  trade- 
bator,  acc^pit  paocm,  et  graiiaa  agens,  fregit  et 
dixit  :  Accipite  et  mandncate  :  boc  est  corptis  meum 
qnod  pro  Tobis  tradetnr.  Hoc  facile  in  meam  com- 
memoralionem.  Similiier  et  calicem  postqnam  ces- 
jiaTit,  dieena:  Hiccalix  noTom  teatamentnm  est  tn 
meo  sanguine.  Hoc  fadte,  qnotiescnmqoe  bibetis, 
in  mean  commemoratlonem.  Qnotiescomqae  enim 
manducabitis  panem  bnnc,  et  calicem  bibeiis, 
Bortem  Domini  annontiabitis  donec  venlat.  Itaqne, 
qnicumqne  mandncaTerit  panem  bnnc ,  Tel  biberit 
ealieem  Domini  indigné ,  reas  erit  corporis  et  san- 
gninis  Domini.  Probet  antem  aeipsom  borne;  et 
sic  de  pane  iUo  edat  et  de  calice  bibat.  Qui  enim 
Bsandncat  et  bibit  indigné ,  Jodiciam  sibi  mandncat 
•I  biMt,  non  dijndicans  oorpns  Domini.  (B.  Panl. 
•d  Carinth,  c  xi,  ▼•  9S-S9.) 

40  De  la  pénitence.  Si  dixerimns  qnoniam  peeca- 
tnm  non  babemns,  ipsi  nos  sedncimns  et  teritas  in 
nttbis  noA  est.  Si  conflteavnir  peccata  mnin,  fidg- 


Les  fidèles  ont  dono  aeoepté  par  la  loi 
la  société  une,  sainte,  catholique  et 
apostolique.  Ils  sont  entrés  par  le  bap- 
tême dans  la  cité  choisie;  ils  y  Tivent 
dans  Tunion  par  la  communauté  des  sa- 
cremens  ;  ils  forment  le  bercail,  le  peu- 
ple, le  royaume  de  Dieu.  Hais  si  ce  ber- 
cail, ce  peuple,  ce  royaume  sont  consti- 
tués, reste  le  gouvernement  quotidien, 
la  Tigilance  de  tous  lés  jours;  reste  à 
conduire  ceux  qui  font  partie  de  la  so- 
ciété noufelle  dans  les  droites  Toîes  oè 
il  faut  qu*elle  marche;  il  s'agit  de  façon- 
ner, de  former  la  vie  des  chrétiens  sur 
la  doctrine  qui  leur  a  été  préchée.  En 
effet,  les  apôtres  règlent  tous  les  actes, 
toute  la  conduite»  toutes  les  mœurs  avec 
autant  de  fermeté  que  de  prudence;  au- 
cun détail  n'est  négligé;  à  leur  sollici- 
tude scrupuleuse,  à  leur  exactitude  aus- 
tère, à  leur  sévérité  paternelle,  à  leur 
dévoûment  infatigable,  on  reconnaît  évi- 
demment la  pensée  qui  les  dirige  ;  on 
sent  qu'ils  ne  croyaient  pas  qu'il  y  eût 
rien  d'indifférent  à  la  dignité  chrétienne. 
Que  si ,  en  définitive ,  toute  beauté  doit 
résider  dans  l'Église;  si  la  loi  tout  en- 
tière n'est  que  l'imitation  du  Dieu  fait 
homme;  si  conséqiiemment  tout  doit 
être  composé  dans  la  vie  du  croyant  de 
laçon  à  reproduire,  autant  que  possible, 

lis  (BSt  et  jnstns,  nt  remittat  nobis  peccata  nostra,  et 
emnndat  nos  ab  omoi  iniquitale.  (B.  Joannia  fjnal. 
I ,  c  I ,  T.  8  et  9.)  ConStemlni  alieratrum  peccata 
▼estra,  et  orate  inficem  nt  salfomini.  (Beat.  Ja- 
cob. Bpiit,  CathoUcy  «.  ▼,  t.  16.) 

S»  De  l^extrème-ODCtiott.  InSrmatnr  qnia  In  ve- 
bia?  lodneat  presbytères  Bcclesi»;  et  orent  saper 
enm,  nnf entes  enm  oleo  in  nomine  Domini.  Et 
oratio  fidei  salvabit  infirmnm ,  et  alloTiabit  enna 
Dominas;  et  si  in  peecatis  ait,  remitteotnr  ei.  (B« 
Jacob,  ^ptilol.  Cathol.^t  c.  t,  ▼.  14  et  itt.) 

60  De  Tordre.  Hoa  stataeront  anté  eonspedom 
apoaiolaramy  et  orantes  imposneront  eis  maaos. 
{Àct,  ApoêtoL,  c  Ti ,  T.  a.)  Hinistrantlbns  aaCMs 
illis  Domino ,  et  |eianantibaa ,  dixit  iUia  Spiritas 
sanctos:  Segresate  mibi  Saalnm  et  Bamabam,  la 
opns  ad  qnod  assnmpsi  eoa.  Tnnc  {ejanantes  H 
orantes,  imponentesqne  eis  manna,  dlmiaemaC 
illos.  {Aetiu  Apo$i.f  c.  xiii ,  v.  S-S.)  —  NoU  nefU- 
gere  gratiam ,  qn»  in  te  est ,  q^am  data  est  tibi  pnr 
propbeiiam  cum  imposltione  mannom  presbytsriU 
(B.  Paul,  ad  Timoth.  EpUU  /,  c  i? ,  t.  U.) 

70  Do  Mariage.  Sacramenlam  boc  aiagnooi  asiy 
ego  antem  dico  in  Ghristo  et  in  Bcclesiâ.  (B.  Paal» 
md  Bphêi^j  c.  V ,  T.  3S  —  Idem  ad  CçrùUk;  c  vu. 
—  i4  Ifsîr»,  c.  un.) 


PAR  M.  CH.  DE  RIANGBY. 


^■W9»  TÎTaiite  proposée  pour  modèle , 
on  le  Gomprend,  les  plus  pardonnables 
^églif^enees  sont  encore  des  yiolaiions  de 
laT^le.  Il  est  donc  de  devoir  non  seule- 
ment de  croire  et  de  pratiquer  la  vérité 
duos  les  choses  essentielles,  mais  aussi  de 
s'en  rapprocher  en  toutes  circonstances 
de  toutes  les  forces  que  Dieu  nous  a  don- 
nées. Et  aassî  l'Apôtre  ne  se  contente  pas 
d'ordonner  l'observation  des  grands  pré- 
ceptes et  des  devoirs  parfaits  et  impar- 
iaits;  mais  il  descend  ensuite  aux  plus 
simples  recommandations  ;  il  ne  veut  pas 
qu'on  sacrifie  même  ce  qui  n'est  que  de 
convenance,  c  N'oubliez  ni  la  vérité ,  ni 
la  pudeur,  ni  la  justice;  ne  négligez 
rien  de  ce  qui  intéresse  la  sainteté ,  une 
aimable  candeur,  la  bonne  réputation, 
tout  ce  qui  pourrait  toucher  à  la  vertu, 
à  la  perfection  de  la  diftcipline  (1).  »  Ce 
sont  les  paroles  de  saint  Paul. 

Dans  cette  sphère,  l'autorité  des  apô- 
tres est  incessamment  active;  elle  s'y 
meut,  elle  s'y  exerce  sans  ces^e;  cepen- 
dant elle  ne  s'y  borne  pas,  et  elle  parait 
dans  mille  autres  occupations.  Sur  le 
terrain  catholique,  il  n'y  a  pas  un  point 
où  elle  ne  se  trouve,  qu'elle  ne  vivifie  et 
qu'elle  n'éclaire. 

Il  suffit  de  se  rappeler  que  le  Christ 
n'a  pas  touIu  réduire  en  préceptes  tout 
ce  que ,  dans  les  détails,  l'Église  devait, 
selon  les  temps  et  les  lieux ,  pratiquer  ou 
négliger,  permettre  ou  défendre.  Il  l'a 
remise  sous  la  direction  perpétuelle  et 
assurée  du  Saint-Esprit,  c  J'ai  encore 
besqcoup  de  choses  à  vous  dire,  mais 
vous  ne  sauriez  les  porter  maintenant. 
Lorsque  TEsprit  de  vérité  sera  venu ,  il 
vous  enseignera  toute  vérité  (2).  »  Ainsi 
dans  le  droit  sacré  il  y  a  une  loi  posi* 
tîve ,  proférée  directement  par  Dieu  ;  il 
y  a  aussi  une  autre  loi  portée  par  une 
antorité  humaine  et  néanmoins  sacrée , 
établie  par  Dien  ;  de  telle  sorte  que  cette 
loi  n'a  pas  moins  de  force  que  l'autre, 

(i)  De  calero,  fratrat,  iisaeiunqae  iant  vera, 
fUNoin(|n6  padfea,  qneenmqiie  |osla,  qoaciim- 
9M  nseia ,  qascamqae  amabilU  ,  qoacamqoe 
bMUB  tuam,  il  qna  virtaa,  ai  qoa  Uot  dtaciplin» , 
cofiUte.  (B.  Faal.  êd  Philip,  c.  nr,  t.  S.) 

(fi)  Adliae  malla  lialMo  vobia  dieara:  aad  non 
ftiafCia  porlara  modo.  Cftm  aotani  vanaift  ille  Spl- 
rflH  varitaUa  ,  docabît  vas  onmam  vaiitatan. 
(Eaaiif  •  ase.  B.  iotas.,  c  ivi ,  v.  la-ia.) 


puisque  le  Seigneur  a  dit  :  c  Qui  vous 
écoute,  m'écoute;  qui  vous  méprise,  me 
méprise.  >  Et  autre  part  :  f  Si  quelqu'un 
n'écoute  pas  TÉglise,  qu'il  soit  comme 
un  païen  et  comme  un  publicain  (1).  » 
C'est  de  cette  loi  que  découlent  presque 
tous  les  réglemens  de  discipline,  et  les 
apôtres  en  instituèrent  pour  leur  part 
un  grand  nombre  (2). 

Parmi  les  prescriptions  établies  pour 
régulariser ,  par  une  sorte  de  police  in- 
térieure, l'existence  de  l'I^Use  et  son 
action  spirituelle  comme  ses  rapports 
temporels,  citons-en  seulement  quelques 
uns  tirés  de  leurs  Ëpltres.  On  les  voit 
s'occuper  de  l'usage  et  des  abus  des  aga- 
pes (3) ,  du  don  des  langues  et  de  U  pro- 
phétie, de  la  tenue  et  de  la  conduite  des 
femmes  dans  les  assemblées,  des  prières 
publiques  pour  les  puissances,  du  minis» 
tère  des  veuves  dans  les  affaires  de  là  re- 
ligion (4).  La  tradition  constante  de  l'£- 
glise  affirme  aussi  qu'ils  ne  laissaient  pas 
tomber  en  désuétude  l'exercice  du  jeûna 
recommandé  par  Jésus-Christ  lui-même, 
selon  le  témoignage  de  saint  Matthieu  : 
<  Un  jour  viendra  où  l'Ëpoujj  vous  aura 
été  enlevé ,  et  alors  vous  jeûneres  (5).  i 
£Ue  constate  aussi  que  diverses  près* 
criptions  sur  les  vigiles  des  fêtes,  les  ri^ 
tes  mortuaires,  la  célébration  de  la  PA^ 

(i)  Qui  Yoa  aadU,  me  audit;  etqoi  Toa  speroUy 
ma  fperDit.  (Luc,  o.  x ,  t.  16.)  —  Si  Eccleaiam 
non  aadiaril,  ait  libi  aient  ethnicas  et  publicanni. 
(HaUh.  c  xTiii,  ▼.  17.) 

(fi)  Cntara,  cùm  tenaro ,  diaponam  (B.  Paul.  û4 
Corinih,  /,  e.  xi ,  v.  Sfi.)  —  Omnia  aotam  bonealé 
at  aecnndiim  ordinem  Bant.  (Idam  ad  Cifrmth,  /, 
c.  xiT ,  T.  10)  —  ObadUa  prapoaitia  ? aatria.  —  In« 
erapa  iiloa  duré ,  argua  com  omnl  impario,  (Idem 
ad  TH.,  «.  II,  T.  15.) 

(5)  CooTeoieniibna. ..  Tobia  in  nnom,  Jam  non 
est  dominicam  coaam  roanducare.  Unusquiaqne 
enim  anam  cœnam  prsftnmii  ad  manducandum  ;  et 
alins  quidem  eturii ,  aliua  aulam  ebriua  eat.  Nnm- 
qnid  domoa  non  babetia  ad  mandacaadum  et  bi« 
bendnm  ?  ant  Eccleaiam  Dai  contemnitia ,  et  cen- 
funditia  eoa  qui  neD  babeni  ?  quid  dicam  voMa  ? 
laudo  voa  ?  in  bec  noiri  laudo.  (  B.  Pinl.  ad  Co' 
rinlh,  /,  e.  xi ,  t.  fiO-fifi.) 

(4)  La  plaee  noua  manque  ponr  citer  aenlement 
qualquea  unes  de  cea  réglea  :  nous  reuToyona 
peur  exemplaa  aux  paasagea  les  plna  Importanta. 
(B.  PauL  /  ad  Cmrimth.,  c  xiv  ,  c  xi.  —  Idem  ad 
Tiwkoth.,  c  II,  T.  2;  c.  y,  v.  9.) 

(5)  Ventent  diea,  cbn  anferetur  ab  eia  apoaiss  ^ 
et  tne  ieiaBiboat.  (Vattli.,  e.  iz,  v.  ta.) 


COURS  SUR  L'HISTOIRJâ  LËfilSLATITË  DE  L'ÉGLISE, 


que  et  plusieurs  solennités  religieuses, 
remontent  d'une  manière  indubitable 
Jusqu'à  l'institution  des  apôtres. 

A  la  même  origine  se  rapportent,  plus 
évidemment  encore,  s'il  est  possible,  les 
coutumes  qui  président  au  choix  et  au 
recrutement  des  ministres  dans  la  sainte 
hiérarchie.  L'ap6tre  des  Gentils  écrit  à 
Tlmothée  :  c  Je  suis  une  Tiotime;  le 
temps  de  mon  sacrifice  approche  ;  hâte- 
toi  de  Tenir  vers  moi  (!)•  i  Le  prince  des 
apôtres  dit  encore  plus  nettement  :  c  Je 
crois  juste  de  tous  élcTer  en  dignité 
pendant  que  je  suis  encore  sous  la  tenté; 
car  je  Tais  bientôt  plier  ma  tente  (2);  > 
Or,  il  y  a  trois  conditions  nécessaires 
pour  arrÎTer  à  la  dignité  de  Tordre  et  où 
l'autorité  apostolique  se  manifesta  clai- 
rement. En  premier  lieu ,  elle  a  défini  les 
qualités  requises  pour  obtenir  la  ééXég^- 
tion  de  l'ordre.  En  second  lieu ,  elle  a 
consacré  cette  délégation,  ce  choix ^  par 
une  solennité,  par  des  cérémonies,  par 
des  formes  sacramentelles,  telleâr  que  la 
prière ,  le  jeûne,  l'imposilien  des  mains 
réserTée  aux  éréqnes  |  ce  qui  fait ,  ce  qui 
constitue  l'ordination.  Eti  tfeisiéme  lieu , 
elle  a  preserît  des  canons  auxquels  les 
ministres,  rerètos  du  signe  sacerdO* 
tal ,  doiTcnt  se  conformer  dans  leur  con- 
duite et  dans  leurs  fonctions,  i  Je  tous 
écris,  dit  Pun  des  apôtres,  pour  que 
Vous  sachiez  comment  tous  conduire 
dans  la  maison  de  Dieu.  •  Les  conseils , 
iés  exhortations ,  les  eommandemens  ne 
manquent  pas  aux  pasteurs  institués  de 
kl  part  de  ceux  qui  leur  ont  commnni* 
qud  leur  autorité  (3).  Notre  Seigneur  a  dit 
à  saint  Pierre  :  c  Pais  mes  brebis  et  mes 
agneaux,  i  Saint  Pierre  dit  à  son  tour  à 
ses  coopérateurs  :  c  Paissèx  dans  le  trou- 
peau de  Dieu  la  portion  qui  tous  a  été 
confiée;  conduisez-la,  non  comme  con- 

(1)  Efo  |iiii  4«Ubor,  et  tompni  retolationii  me» 
latut...  FwtiDa  ad  me  Tenire  cilo.  (B.  Paol.  ad  Ti* 
sieift.,  c  lY,  T.  e-s.) 

(2)  iaitam  afbhrer,  qaamdiè  ram  in  hec  takar* 
aacalo,  ansciUire  tos  in  commonitione;  cerliia, 
iuod  velex  est  depesilio  tabemacali  mei.  (B.  Peiri 
BpiêU  //,  c  I,  T.  iS-i4.) 

(S)  Atnai  Tejes  :  (B.  Paal.  Epiêt.  I  ad  Timol4., 
c  ui,  t.  8,  e,  7.  —  Idem  ad  Tihm,  e.  m»  t«  14, 
iS.  —  Idem,  leeiMUi.  BpiU*  ad  Timoih,^  c.  i, 
y> u*  —  Àatm ÀpmHUr. , •*  ti,  t*3,  ê^Cb  Un, 

▼.  2,  3.) 


tralBts  et  forcés,  mais  spoBtafi<iwràl 
et  selon  Dieu;  que  co  soit,  non  par 
le  honteux  appât  du  gain ,  mais  par  m 
libre  effet  de  TOirc  TOlonté  ;  non  pour 
imposer  un  joug  à  tos  clercs ,  mais  pour 
inspirer  Totre  esprit  A  TOtre  troupeau  (l)4i 

Telle  est  la  Tic  de  chacun  des  douxe; 
telle  est  l'étendue  du  poutoir  qu'ils 
exercent  et  dont  leur  histoire  fait  féi. 
Cette  action  de  chacun  d'eux  aTait  pour 
principe  la  mission  dlTine ,  l'institiitlon 
confiée  directement  par  lé  Fils  de  Dicii. 
Toutefois,  il  entrait  dans  les  dcTOirt  de 
leur  apostolat  de  consulter  lenr  prinoe, 
de  se  réunir  et  de  contOquer  des  nêèÊM- 
blées  dans  l'Eglise;  de  tenir ,  pour  ainsi 
parler,  de  saints  comices  autour  de 
Pierre,  s'ils  croyaient  utile  qu'il  en  fuit 
ainsi  pour  raccomplissement  de  leurs 
charges;  et  soUTcnt  ils  le  firent,  eolt 
pour  prendre  quelque  décision  générale, 
soit  pour  arrêter  quelque  point  îoipor- 
tant  dana  les  affaires  communes,  aoit 
dans  les  cas  toujours  graires  de  schiene, 
de  trouble  et  d*hérésiea.  C'est  au  milieu 
d'une  assemblée  ohrétieime  qne  Matlhies 
a  été  élu  ;  plusieurs  Ms  encore  Jérusa- 
lem Tcrra  se  tenir  ces  augustes  séances 
où  les  apôtres,  joints  an  premier  pae- 
leur,  commencent  ainsi  leurs  déorets  : 
f  II  a  pin  au  Ssint-Esprit  et  à  m>Ha  (^.  » 
TOflà  l'origine  des  éoneilea. 

Il  n*y  a  plus  qu'à  ajouter  un  mot  iar 
une  questioii  tmp  sonrent  agitée  par 
l'erreur  et  par  les  passions ,  et  que  la 
tradition  apostolique  résout  pourtant, 
absolument  comme  la  coutume  perpé- 
tuelle de  l'Eglise.  Wikleff  a  fèrmulé  cette 
proposition  formellement  condamnée  : 
i  11  est  contraire  aux  Ecritures  que  des 
ecclésiastiques  aient  des  possessions  teol* 
porellés  (3).  >  Arant  comme  après  Wi- 

(1)  Pasclte,  qui  Hi  rebis  e«,  grecem  DM  ;  prS*n« 
delitea ,  non  coaetéeed  epséuoié,  leconlatt  Beum  \ 
neqae  torpia  laeri  sn^i^»  *^  Telaatarié;  aeevè 
ut  dominanlea  in  deris ,  aed  forma  facU  gregia  «s 
aaiatio.  (B.  Petr.  JPjHtfol.  I,  c.  t,  t.  9, 9») 

(S)  Noaa  aorou  à  reTesir  en  délai!  iw  lat 
concllea  de  Jéroaalem.  En  atiendaai,  noua  Indtiise- 
reoa  lea  prineipans-dtapitrea  dea  Àetu ,  e.  i,  t.  iêi 
c.  Ti ,  T»  4,  7, 8;  e.  IT,  T.  SS;  e.  » ,  T.  B;  e.  xt, 

T.  1. 

(S)  Wikleff.  TkêÊ,  Damtmt.  wfi  10:  Contra  larip- 
taram  aaeram  ea«,  qeod  Tiri  gecleaiasUei  habanat 
poaieMioAss.  ^  V.  ZaUiaser,  |.  V,  e.  m ,  w»  SSî* 


r 
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MeiP,  li  mêttie  i&èM  a  «M  pltirièim  fois 
Miitedlié  (on  en  soupçoniie  les  motifs), 
M  pias  souTént  encore  on  a  mis  en  pruti- 
qnè  la  théorie  qn^eHe  proclame  en  dé- 
pouillant les  temples,  en  TOlant  les 
elerca,  en  détournant  de  leur  destina- 
tion des  biens  dont  les  maîtres  avaient 
légifîmement  disposé,  en  refusant  enfin 
le  pins  striet  nécessaire  anx  successeurs 
des  apôtres,  sous  prétexte  de  les  rame* 
ner  k  l'esprit  des  apôtres  et  du  fondateur 
même  do  Christianisme. 

La  pauvreté  éyan^lique  des  disciples 
dti  dîTîn  maître  est  la  gloire  de  TÉgllse, 
et  les  ëhrétiens  n'en  rougissent  pas;  au 
besoin  ils  y  sauraient  retourner,  là  même 
où  Ils  semblent  le  plus  favorisés  des  ri- 
fehessé^  terrestres;  mais  d'ailleurs,  dans 
la  plupart  dés  contrées,  ils  n'ont  pas 
maintenaiit  à  j  l>ehdnter.  Cependant  il 
faut  faire  ti'ève  à  des  déclamations  qui 
ii*otit  plus  même  \ei  avantages  de  la  nou- 
veauté. Des  chrétiens  demandaient  Jus- 
tice i  lullen  l'Apostat  :  ï  Votre  religion 
4  vous  défend  les  disputes,  >  répondait- 
il ,  et  il  refusait  de  juger.  Aux  tnal heu- 
reux il  insultait  en  disant  :  i  Votre  Dieu 
ne  vous  a-t-il  pas  appris  à  mépriser  les 
biens  du  monde,  à  souffrir  les  injustices 
et  les  afflictions?  »  Enfin  il  avait  donné 
cet  avis  officiel  aux  gouverneurs  cupides 
de  Tempire:  c  La  loi  admirable  des  chré- 
tiens leur  prescrit  de  se  débarrasser  des 
biens  terreistres  pour  arriver  au  ciel  :  fa- 
'cilitons-Ieur  lé  chemin  (1).  >  t>epuis  Julien 
VApôstat  ,  voilà  assez  long-temps,  ce 
semblé ,  que  se  répètent  et  se  renouvel- 
lent ces  mauvaises  et  odieuses  plaisante- 
ries. L'Eglise ,  se  confiant  en  Dieu ,  doit 
être  prudente  vis-à-vis  deâ hommes;  elle 
bbéii,  non  pas  à  la  cupidité,  mais  à  la 
nécessité.  Placée  dans  des  conditions 
d'existence  qui  la  laissent  sujette  aux 
lois  et  aux  exigences  de  la  terre ,  elle 
pourvoit,  comme  elle  en  a  le  droit,  à  ses 
besoina  et  à  sa  vie.  Tant  que  Dieu  resta 
visiblement  parmi  ses  disciples ,  tant  que 
le  Verbe  incarné  vécut  au  milieu  des 
hommes,  il  les  aida  miraculeusement  dé 
sa  droite  toute-puissante.  Les  uns,  il  les 
faisait  marcher  sur  les  flots;  les  autres^ 
il  les  nourrissait  avec  cinq  pains  dans  le 

(t)  JûSiàm.  9jfm.  zvm)  GfSe^.  RatiaÉ.  OraU 
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désert  ;  à  »H  bieii-aimd«9  n  dtkalt  en  M 
exerçant  à  leur  apostolat  :  f  Ne'  portez 
ni  sac  ni  besace,  i  Mais  quand  il  les  laissa 
privés  de  sa  présence,  tout  en  leur  disant 
de  nouveau  :  Allez ,  et  non  pas  seulement 
anl  Juifs,  mais  à  toutes  les  nations.  Il 
ajouta  :  c  Naguère  je  vous  ai  envoyés 
sans  sac ,  sans  besaee ,  sans  chaussure  ; 
vous  a-t-il  manqué  quelque  chose?  — 
Non ,  rien  !  ^  Mais  maintenant  je  vous 
le  dis ,  si  Pun  de  vous  a  un  sac ,  qu'il  le 
prenne,  et  de  même  s'il  a  une  besace  (1).  I 
Saint  Paul  écrit  encore  :  «  Le  Seigneur  a 
réglé  que  ceux  qui  prêchent  rÉvangile 
doivent  vivre  de  l'Évangile  (2).  >  Telle 
est  la  parole  du  Seigneur,  telle  est  la  dé- 
claration des  apMres  ;  ainsi  fait  l'Eglise , 
mais  sans  plus  s'inquiéter  des  menaces 
et  des  injustices  que  des  railleries  de  ses 
ennemis.  Car,  tout  en  défendant  son 
droit,  qui  est  celui  de  ses  pauvres,  eo 
n'est  pas  elle  qui  souhaite  les  vaines 
gloires  du  monde,  ni  les  vastes  domaines, 
ni  les  demeures  spléndldes,  ni  le  luxe 
dans  les  choses ,  ni  les  honneurs  devant 
les  hommes.  La  sainteté  est  le  seul  trésor 
qn^elle  tienne  à  ne  point  perdre  ;  elle 
est  toujours  radieuse  et  resplendissante 
avec  cette  auréole ,  et  elle  parait  encore 
plus  triomphante  dans  la  misère,  dans 
la  persécution,  dans  lesang de  ses  mar- 
tyrs ,  qu'assise  sur  le  trône  et  revêtne  de 
la  pourpre. 

A  ce  simple  exposé ,  et  quand  on  eoii- 
sidère  ce  que  le  divin  Maître  a  vottia  faire 
par  l'entremise  de  ses  envoyés,  on  con- 
çoit comment  ^Eglise  joint  avee  hot»- 
neur  à  tous  ses  titres  celui  d'apostolique. 

(I)yoiel  uns  «ois  êzerilMto  ds  ZaHiagsr:  le 
priBo  iHo  t«ist  iprofywMiaMte  ipottolaiis  €lirtilas 
dixenl:  c  In  flam  feniiom  ■•  «M«riUt«  sieiTltalss 
SunaritaDomm  ns  iBiraTeriiU*  »  (MaUà.  es» 
T.  S.)  Poftteà  dixit:  c  EoDles,  docele  omnet  gén- 
ies. >  (Mallb.  ult,)  Haie  ipte  nominas  IdqaieM 
paaid  anié  paitionem  anan)  :  c  Qnando  misi  toi 
aine  aaeenio  et  perâ  et  ealceameniia;  nnmqnid  nli- 
qnid  defuit  ? ebia.  Bt  UH  dixenrat  :  nlhil.  bixK  ergo 
ela:  Sed  nnno,  qnl  btbet  aaecnlmn,  tellat»  aimilicer 
et  peram.  >  (Lnc.  è.  xxti ,  t<  SS,  Se.)  Ifo&ego  h«e 
acrfpsi,  qaisi  Ttris  eeeletiaatteli  eoram  pecvnfA  et 
annoDS  eommendarem  ;  aed  ni  inaniaalaitt  argn* 
tiol0  eormli  ^i,  betttaBedeilaatieonitt  tarftdent, 
esplederenttth  (Zall.  I.  Y,  c.  m,  ii«>  BSV.) 

(8)  lu ei Deminna^rdlntTU  eis , qniBvangeHna 
«ninttUtnt ,  de  CTingetto  vlv^re.  (n*  VMl*  «4  Co- 
rfliM.;Sp.l)e.  u.) 
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Et  qu'on  ne  craigne  point  da  reste  qne 
le  tableau  soit  infidèle,  que  tout  les 
traits  n'eu  soient  pas  d'une  eiactitude 
rigoureuse,  que  rien  dans  l'ensemble  ou 
dans  les  détails  ait  été  retranché ,  ajouté 
ou  modifié.  Nous  ayons  dit  la  Tie  des 
apôtres  telle  qu'ils  l'ont  dite  eux-mêmes. 
LeliTre  de  leurs  Épttres  réunies,  leur 
correspoodance  publique  et  ayoués  par 
tous  les  fidèles  qui  la  reçurent  ;  le  livre 
où  ils  ont  déposé  comme  l'acte  et  le  pro« 
cès-yerbal  authentique  de  toute  leur  con- 
duite :  tels  sont  les  témoignages  qui  éta- 
blissent et  qui  prouvent  ce  récit.  Et  quoi 
de  plus  net  et  de  plus  sûr  que  ces  mé- 
moires et  ces  lettres?  quoi  de  plus  cer- 
tain que  cette  histoire  racontée  à  la  pos- 
térité par  ceux-lft  même  qui  en  sont  les 
personnages ,  et  certifiée  par  l'assenti- 
ment de  tous  ceux  avec  lesquels  ils  furent 
en  communication  continuelle? 

Résumons-nous  maintenant.  Le  pou- 
voir des  apôtres  fut  un  pouvoir  dUtupec- 
iiorij  un  pouvoir  législatif,  un  pouvoir 
exécutif.  A  chaque  pas  qu'ils  font  en 
avant ,  ces  conquéraus  portent  leurs  re* 
gards  en  arrière,  non  pour  reculer,  mais 
pour  assurer  leur  victoire.  Ils  ne  se  con- 
tentent pas  de  propager  la  foi  ;  il  faut 
qu'ils  la  maintiennent  et  la  conservent. 
Aussi  ils  ne  ferment  pas  leur  paupière  ; 
ils  ne  dorment  pas;  ils  ont  l'œil  partout. 
Saint  Pierre  se  rend  ce  témoignage  :  c  J'ai 
passé  parmi  vous  tous  (1).  »  c  Mon  cœur 
est  saisi  d'une  grande  sollicitude  pour 
toutes  les  Eglises  (2),  >  témoigne  aussi 
saint  Paul.  Les  douze  prient  et  veillent , 
et  leur  vigilance ,  ils  la  recommandent 
et  la  communiquent  aux  évêques  qu'ils 
instituent  :  c  Veilles ,  veilles  sur  le  trou- 
peau (3).  >  C'est  toujours  le  même  con- 
seil. Ils  rappellent  les  lois  que  la  vigi- 
lance des  pasteurs  doit  établir,  conser- 
ver, appliquer,  c  Leurs  lettres ,  dit  saint 
Chrysostome ,  sont  des  lois  écrites  (4).  i 

(1)  Faclom  eti  anlam,  m  Painu  dùm  perirsnsiret 
uiiTtrtos ,  df Teoiret  ad  Mocloi  qai  liabilabànt 
Lydda.  {Àet.  Àpoti^,  e.  ix,  ▼.  sa.) 

(S)  Praier  iUa  ,  qon  exlriDaecùt  svni ,  instaolia 
maa  quotidiasa,  toUicitado  oiimittiii  Bcdaaianim. 
(B.  Pani.  EpiiL  //  ad  Corinth,,  c  xi,  T.  SB.) 

(8)  Aitandila  vobia  et  ooiTano  sr«fi  vlsUate. 
(  Àût.  Âpgit.  c.  XX,  T.  M,  41.) 

(4)  EplalalaB  mltUttl,  iU ,  m  ait  lax  aeripU. . . 
Vida  bratam  KpialolaBi,  aibU  abvpdaas  babara,  m- 


EUes  étaient  aeeeptées  ainsi  $  elles  étaient 
sanctionnées  par  ce  principe  :  Qui  voue 
écoute  m'écoute.  Elles  embrassaient 
toute  matière.  Dans  une  de  ses  Epttres, 
saint  Paul  trace  des  r^les  de  prooédnre 
à  l'égard  du  prêtre,  et  décide  qu*il  ne 
saurait  être  accusé  que  sous  la  responsa- 
bilité de  deux  ou  trois  témoins  (1).  Enfin 
ils  exécutaient  personnellement  on  ùd- 
saient  exécuter  la  loi  qu'ils  avaient  pro- 
clamée. On  sait  la  sentence  portée  contre 
l'incestueux  de  Corinthe,  contre  Simon 
le  magicien,  contre  des  hérétiques;  et 
quelles  déclarations  d'ailleurs  :  c  Que 
voulez-vous?  Voulez-vous  que  nous  ve- 
nions armés  de  la  verge  ou  animés  de  la 
charité?  >  Et  encore:  c  Nous  avons  le 
droit  de  punir  toute  désobéissance  (2).  » 
Ce  triple  pouvoir,  législatif,  exécutif 
et  d'inspection,  c'est  le  pouvoir  de  l'E- 
glise :  il  y  a  existé  sans  cesse  ;  il  y  existe 
encore.  Son  droit  est  la  parole  de  Dieu; 
son  origine  est  l'origine  apostolique  ;  son. 
but  est  de  maintenir  toujours  l'Eglise 
telle  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  l'a 
fondée:  une,  sainte,  catholique,  apo* 
stolique. 

En  effet ,  l'Eglise  ainsi  est  divinement 
constituée.  Son  point  de  départ  répond 
de  sa  perpétuité,  et  sa  durée  à  travers 
les  temps  n'est  qu'un  glorieux  prélude 
à  ses  destinées  éternelles.  Sans  doute , 
avant  d'arriver  au  but ,  elle  aura  de  ru- 
des assauts  à  soutenir;  les  difficultés, 
les  dangers  naîtront  sous  ses  pas  5  elle 
sera  éprouvée  par  les  douleurs.  Mais 
qu'importe?  En  souffrant,  elle  accomplit 
les  prophéties  ;  elle  les  accomplit  aussi 
par  son  triomphe. 

Il  y  a  dans  l'Église  une  force  de  résis- 
tance insurmontable.  C'est  une  place 
sans  cesse  assiégée  et  qu'on  n'emportera 
jamais.  Pour  elle  chaque  assaut  n'est 
qu'un  nouveau  succès.  Ferme  comme  le 

qoa  ayllogiamM,  sad  impariaDu  (8.  ChrraaalaBB. 
Joann.  Homil,  xxxii  t»  acL) 

(1)  ÂdTerios  praibytaram  accnaaUanam  doU  ra- 
cipare  niti  sob  dnobiu  aol  iriboi  tatiibaa.  (B.  Paul. 
Bp,  ad  Timoth.,  c.  t,  ▼.  iS.) 

(S)  V.  la  tentenca  contra  Padolléra  (B.  PaaI. 
prim,  ad  Ci»r.,  e.  rr,  T.  Si.)— In  promptn  babantea, 
«Idad  ofluam  iaabadiaBUam*  (Idam,  iacimd,  ma 
Cor.,  c.  z,  V.  S.)  Qttid  TOlUa  ?  b  virai  vaalam  ad 
vaa,  as  ia  caittala?  (Ida» ,  prim*  ad  C9Hmk., 
e.  X,  v«  6  ) 
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rMiM$r  an  ndlieii  de  la  mer,  elle  ett  iné- 
brmnlable  à  tons  les  chocs  ;  elle  TOit  se 
briser  à  ses  pieds  tontes  les  haines  im- 
prodentes  qui  Tiennent  se  heurter  contre 
dte.  Militante  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles,  placée  sur  la  terre  dans  un 
difficile  gymnase,  elle  est  semblable  h  un 
soldat  qui  Teille  ,  qui  ne  se  repose  que 
sur  ses  armes ,  mais  qui  ne  craint  point , 
parce  qu'il  porte  sur  sa  poitrine  une  inTin- 
cible  armure.  Les  puissances  de  Fenfer 
conspirent  en  Tain  :  l'enfer  ne  préTaudra 
point  contre  l'Eglise  (1).  Aussi  le  combat 
qu'elle  soutient ,  si  Tiolent  et  si  redouta- 
ble qu'il  semble  parfois ,  n'est  en  défini- 
tire  qo'un  exercice  utile  et  généreux, 
immanquablement  couronné  par  la  tîc* 
toire. 

Mais  la  force  qui  est  en  elle  ne  se  borne 
point  à  résister.  Dès  sa  naissance  elle  a 
eommencé  par  l'aggression  ;  elle  agit 
donc ,  elle  conquiert ,  elle  marche  et  elle 
arance,  malgré  tous  les  obstacles.  riuUe 
controTcrse  ne  l'embarrasse ,  nulle  con- 
tradiction ne  l'entraTC  ;  elle  ne  s*arrète 
derant  aucune  opposition  ;  elle  abaisse 
toutes  les  barrières  sur  sa  route.  Inter- 
TOgex^la ,  appeles-la  :  elle  a  réponse  à 
toutes  les  toîx  qui  parlent  ;  elle  résout 
d'autorité  souTcraine  tous  les  problèmes 
qui  se  soulèTcnt.  Elle  enseigne,  elleex- 

(1)  Super  htne  pelram  «dlflcabo  Ecclesîaiii  meam, 
•t  pofts  Infert   DOD  prsfalebiint  adrersùi  tun. 

■ma.  cxtiyT.  ta.) 


plique,  elle  définit,  elle  dissipe  et  pour* 
suit  a?ec  sa  tItc  lumière  jusqu'à  Tombre 
du  doute  ou  de  l'erreur;  et ,  à  la  voir  si 
sûre  d'elle-même  et  de  Dieu ,  si  réelle- 
ment diTine  dans  son  origine ,  dans  sa 
forme,  dans  sa  Tic  de  chaque  jour,  ses 
enfans  la  bénissent,  parce  qu*elle  leur 
doiine  une  paix  bienheureuse,  i  II  y  a 
tout  aTantage  ;  il  n'y  a  nul  péril  à  croire 
à  son  autorité!  >  s'écrie  saint  Augus- 
tin (1).  Oui,  l'humanité  peut  se  confier  à 
elle.  Atcc  le  secours  de  l'Eglise  et  la 
grâce  de  Dieu ,  l'humsnîté  n'est  plus  un 
petit  enfant  qui  chancelle,  une  chose 
légère,  flottante,  emportée  à  toutTcnt 
de  doctrine,  perdue  dans  le  dédale  du 
mensonge  par  la  méchanceté  ou  par  la 
ruse.  L'Eglise,  comme  Dieu,  ne  peut  ni 
setromjier  ni  tromper  les  hommes  :  car 
c'est  Dieu  qui  lui  a  dit  :  c  Voici  que  je 
je  suis  avec  tous  jusqu'à  la  fin  des 
temps  (2).  I 

Charles  de  Riancby. 

(f]  Anclorluti  credera  magnom  éompeDdiom  est, 
et  nallos  labor.  (S.  Angiist.  de  Quaniitai,  anima, 
c.  7.) 

(%)  Eece  efo  Ttfbisenm  saai  eniiibiis  diebas  usqae 
ad  eoDsamviatloDeiii  secaU.  (8.  Mauh.  c.  xxfiii.) 
Celte  forée  de  rétlitimce  el  d'action  qui  eat  daoa 
TEftiae,  les  Ui6olotieoa  l'appellent  IndéfteHMilé 
activé  $t  patiive*  (Y.  ZaUinger  ImHi,  jwr,  natwr.  et 
Seel.  pub.  Noua  doTona  anaai  recommander  an  tréa 
bon  Mtmuel  de  Droit  eeeUtioêtique,  colui  de  F.  Wal- 
ter,  qni  Tient  d'être  iradnit  tout  récemment  par 
I  M.  de  Roqnemont.) 
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SON  œURS  DE  UTTÉRATURE  SLAVE  AU  COLLÈGE  DE  FRANCE. 


MtEMIBR  ARTICLE. 


Lonqve  Tanteur  du  livre  à  jamais  cé- 
lèbre In  calumniatorem  PUuonis ,  le 
Cidinaï  Besaarioa,  commentait  deyant 


ritalie  suspendue  à  ses  lèvres  les  dis* 
cours  de  Démosihènes,  il  se  passa  un' 
phénomène  étrange.  Le  peuple  toscan , 
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accouru  pour  r^ntendref  fol  comme 
frappé  d'une  révélation  soudaine  :  on 
oublia  tout-è-coup  Torateur  athénien  »  ei 
l'Eubée ,  et  Pliilippe  de  Macédoine  ;  cette 
TOix  éloquente  qui  retentissait  k  traTers 
les  ftges,  c'était  Démosthènes  lui-môme , 
se  dressant  du  tombeau,  échappé  des 
flammes  de  Bjsance,  pour  protester  con- 
tre l'apathie  et  la  trahison  de  TEurope 
envers  la  reine  déchue  de  l'Orient  :  la 
Grèce  eU  toujours  la  Grèce;  enfin  le 
peuple  d'Athènes,  c'est  ritaliei  qui  était 
aussi  une  autre  Athènes  sous  le  règne 
sayant  et  poli  des  Médicis.  —  Leurs  dis- 
cours furent  également  sans  résultat. 
L'islamisme  s'avançait;  Venise  s'était  bri- 
sée en  le  combattant;  les  empereurs  ne 
lui  opposaient  plus  qu'une  lâche  et  molle 
résistance;  il  aurait  infailliblement  en- 
vahi l'Europe,  qui  semblait  tout  entière 
décliner  et  mourir  avec  le  siècle  de 
Louis  XIY,  lorsqu'un  peuple  éminem- 
ment chrétien ,  obéissant  à  sa  mission 
de  sacrifice  et  de  martyre, -se  posa  comme 
une  digue  formidable  entre  elle  et  les 
Barbares,  les  arrêta,  mais  en  recevant 
tous  les  coups  qui  lui  étaient  préparés^ 
s'immola  lui-même  au  talut  de  la  croix 
et  de  la  liberté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  flambeau  des  arts, 
éclipsé  à  l'Orient ,  fut  une  seconde  fois 
transmis  à  l'Italie  par  ces  généreux  exi- 
lés qui  avaient  emporté  du  vaste  embra- 
sement de  la  patrie  ce  qu'elle  avait  de 
plus  précieux ,  Tinspiration  divine  et  le 
culte  de  l'antiquité.  C'est  alors  seulement 
que  l'on  comprit  dans  l'Europe  moderne 
la  grandeur  des  écrivains  de  la  Grèce 
ancienne,  depuis  qu'ils  avaient  Lascaris, 
Bessarion  ou  Gémisthe  pour  interprè- 
tes, MaruUus  et  Politien  pour  ém^es^ 
et  l'Italie  entière  pour  auditoire. 

Cette  émotion  qui  s'emparait  du  peu- 
ple toscan,  peuple  éminemment  civili- 
sable  et  façonné  pour  le  culte  des  arts , 
lorsqu'on  lui  révélait  des  beautés  que 
Dante  et  Pétrarque  n'aYaietit  fait  qu'en- 
trevoir, l'intérêt  qui  s'attachait  à  ces  il- 
lustres débris  d'une  nation  qui  répandit 
ayant  de  s'éteindre  de  si  larges  effusions 
de  lumière ,  tout  cela  nous  revenait  irré* 
sistiblement  à  la  pensée,  toutes  les  fois 
que  nous  avons  assisté  au  cours  de  slave 
de  M.lÉickiewicz  au  Collège  de  France.  I 
ngufl  Qd  poaTionf  pou»  défendre  des  90*  | 


lennelles  et  frap|iamtes  analogie»  ^ 
existent  entre  les  deux  émigratiooa  ée 
Bysaoce  et  de  Yarsovie.  Toutes  deux  omiM 
laissé  leur  patrie  en  proie  au  ^hisme  qui 
relevait  la  tête,  et  qui,  tour  à  tour  ori 
gueilleux  et  rampant,  se  prêtait  ayea 
complaisance  aux  vues  ambitieuse»  des 
envahisseurs;  toutes  deux  furent  des  abré? 
gés  du  pays  qu'elles  avaient  abandonné» 
et  résumèrent  en  elles  tous  les  élémena 
de  leur  vie  sociale  :  un  exil  commuA 
avait  enveloppé  des  prêtres  et  de^  guer- 
riers, des  artistes  et  des  savans,  des  priar 
ces  et  des  prolétaires  ;  la  Pologne,  comme 
Bysaoce»  eut  des  Geanadîus  et  des  Ami* 
ruzès;  mais  elle  eut  aussi  des  Constantin 
Paléologue,  des  Bessarion  et  de»  hMn 
caris.  Disons-le  tout  d'abord ,  cette  cliaifff 
de  littérature  slaTo  n'est  pas  ee  qu'on 
s'est  efforcé  de  la  représenter,  l'enseigaO" 
ment  obscur  d'une  langue  illettrée,  à 
peine  connue  dans  une  partie  de  i'0< 
rient,  et  méritant  k  peine  le  nom  de  (Uth 
lecie. 

L'établisseasent  de  ce  cours  était  non 
seulement  le  vesu  unanime  des  admira** 
leurs  zélés  de  M.  Mickiewicz;  mais  il 
répondait  &  un  besoin  réel  et  pressant  de 
rinstruetion  publique.  Il  semblait  étran- 
ge ,  en  effet ,  que ,  dans  un  cMlége  des* 
tiné  à  l'essai  des  enseigoemens  nouTcaux 
qui  avaient  pris  asseï  de  développement 
pour  s'élever  à  la  dignité  de  sclencea,  la 
langue  slave  fût  seule  oubliée  parmi  tou« 
tes  les  langues  vivantes  qui  font  parti» 
des  études  universitaires,  comme  le 
copte  j  le  chinois j  V arménien  j  le  tartare 
mantchou  j  eic.y  etc.  Dès  le  quinzième 
siècle ,  elle  méritait  déjà  de  fixer  l'atten- 
tion des  savans,  puisque  Laurent-le-Ma- 
gnifiqiie,  le  même  qui  accueillit  avec 
tant  de  faste  et  de  grandeur  les  lettres 
exilées  de  Constantinople ,  ne  dédaigna 
pas  de  faire  enseigner  publiquement 
Villjrrien  à  Florence ,  concurerament 
avec  le  §rte  et  le  ImUn,  en  témoignant 
ainsi  de  son  admiration  pour  le  dialecte 
de  Raguse ,  l'Athènes  slavpnne. 

Au  moment  où  nos  rapports  avec  l'O- 
rient deviennent  de  jour  en  jour  plus  in* 
times  et  plus  fréquens ,  lorsque  nous  as- 
sistons à  ce  réveil  spontané  des  peuples 
slaves,  à  ce  vaste  mouveipept  unitaire 
retardé  par  la  fqne^te  issue  4p  Vi9^urrf)f?i 
tien  de  Polognp ,  ^i^  q;ai  m^  ^1^ 


a^^OCMiplir  nous  1«0  yeux  de  la  géoiéra* 
tloQ  a6luell# ,  il  était  urgent  de  ne  pas 
vester  étrangers  au^  grand  débat  qui 
ébritale  le  viens  nu>pde  jusque  dans  ses 
fpfuiemens,  de  s'associer  au  travail  inté- 
Tîevr  de  ces  peuples  qui  ont  servi  de  tout 
temps  de  boulevard  à  r£urope  civilisée. 
Vu»  langue  parlée  par  70,U00,000  d'indi- 
vidus» et  par  des  races  qui,  seules  entre 
UNUes*  élèvent  aujourd'hui  des  préten^ 
U4Miad<i  oonquétes,  vaut  bien  la  peine 
qB'mi  en  fasse  une  étude  sérieuse. 

Copaîdérée  à  cette  hauteur,  ïérpcMan 
d^me  cliaire  slave  a»  Collège  de  France 
tt'e^%  piw  aûopleineni  une  conquête  spien- 
titciiiey  c'est  un  fait  politique  d'une  haute 
perMe,  un  fait  dont  la  date  coïncide 
itai-veîlleusemen^  avec  les  causes  qui  ont 
&iilU  naguère  susciter  une  lutte  viqiver- 
Mlle. 

L«  Calli^e  de  France  n'a  fait  que  ré- 
pondre au  but  primitif  de  son  insti(u- 
tiop,  en  complétant  ainsii'enseignement 
itM  langues  orientales ,  et  la  littérature 
slave,  grâce  aux  leçons  de  M*  Mickie* 
vriex ,  va  prendre  rang  désormais  parmi 
les  littératures  le^  plus  riches  et  les  plus 
variées  de  r^Uirppe. 

iA  MwMçe  9  e^t  abrégé  du  monde,  cen- 
tre de  tontes  les  communications  artis^ 
tiquer  et  liUéraireaj  qui  réali&e  dans  son 
seûit  <:iKnme  l'a  dît  M.  Mickiewicz , 
Vidée  d'wse  ç^ouMBajunaut^  clu-élieuue  de 
peuples  «  devait  donner  asile  à  cette 
tcienefs  ^J^slaxfismes  aussi  posiiive  qu'un 
calcul ,  aussi  poéUqpe  %ue  |a  Bible, 
t  l^'hoif^me  a  deux  patrie,  disait  Je 
vieux  pressent  Jefferson ,  La  sienne  et 
pm  la  Fr<uwe.  >  C'est  ce  que  pensait 
aussi  le  tendre  Manzoni,  lorsqu'il  écri- 
vait à  un  de  ses  amis  en  Italie  :  <  Quitter 
la  France,  c*$êt  êubir  ui^  second  exîL  > 
Ut  bien,  il  eût  été  indigne  d'une  nation 
opoime  la  n^tre  de  repousser  un  ensei- 
gnement dont  les  tribunes  sont  ouvertes 
dans  toutes  les  villes  de  TAllemagne» 
SQua  )ee  gQuvernemens  mêmes  qui  au- 
raient le  plus  grand  intérêt  à  le  répri- 
mer; lorsque  des  chaires  de  polonais 
sont  établies  en  Sare  ,  concurremment 
avec  les  «Maires  des  langues  modernes,  k 
(rlapgea,  en  Baviêr^  ;  lorsque  le  roi  de 
Presse  vient  de  promettre  solennellement 
i|  |a  déj^utation  de  Posen  l'érection  d'Mue 
chaire  alave  *  l'Université  de  Berlin  et 


dans  toutes  les  écoles  supérieures  de  son 
royaume,  etc.,  etc.  Donner  au^  réfugiés 
polonais  en  France  nne  chaire  de  litté- 
rature, c'est  leur  faire  aimer  leur  pays 
d'adoption  de  tout  l'amour  qu'ils  por« 
tent  à  l'idiome  natal ,  c'est  les  rendre  k 
celte  vie  intellectuelle  dont  ils  ont  été 
dépossédés  par  la  plus  horrible  cataslro* 
phe.  La  lanfçue ,  seul  trésor  qu'ils  aient 
sauvé  des  ruines  fumantes  de  leur  natio- 
nalité, c'est  l'arche  sainte  emportée  au 
fond  de  l'exil ,  sur  laquelle  ils  ont  réuni 
tout  ce  qu'ils  avaient  dans  le  cœur  d'a- 
mour et  d'espérance,  c'est  le  seul  lien 
qui  les  rattache  encore  à  leur  famille,  à 
leurs  ancêtres»  et  qui  les  fasse  souvenir 
de  leur  glorieuse  origine  ;  c'est  pour  eux 
plus  qu'un  patrimoine,  c'est  presque  une 
religion. 

Depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  la  na« 
tion  slave  a  été  l'objet  des  recherches 
les  plus  assidues  de  la  part  de  la  stu- 
dieuse Allemagne ,  sa  plus  proche  voi^ 
sine  i  l'esprit  d'investigation  et  de  téna-' 
cité  qui  la  distingue  a  fécondé  ce  terrain 
vierge ,  et  a  fait  prendre  en  peu  d'années 
un  développement  inouï  k  la  science  en- 
core ignorée  du  slavisme.  hM  travaux, 
des  littérateurs  bohèmes,  illyrJeps  et 
polonais  ont  fait  briller  aux  yeux  de  leurs 
émules,  toujours  fidèles  k  leur  caractère 
de  mineurs,  lea richesses  de  cette  cryple 
aurifère,  de  ce  jardin  des  Hespéridea* 
gardé  par  deux  monstres  intraitables, 
la  difficulté  de  la  langue  et  la  déprécia-! 
tion  des  choses  d'autrui.  —  La.  fiokkum 
a  donné  le  jour  à  Dobrowski  le  granit 
mairien ,  à  qui  l'on  doit  la  reconatruo- 
tion  de  l'ancien  idiome  saaré,  le  sans- 
crit des  Slaves,  dans  êeslfutilutionss  Un^ 
guœ  slavicfp  vet&ris,  code  immortel  qni 
sert  également  de  point  de  comparaisMi 
à  tous  le^  antres  dialectes^  à  Hanka,  bi^ 
hliothécaire ,  ilustré  par  de  préeieusee 
découvertes  et  notamment  celle  des  Mar^ 
nuscrits  de  Koniaghofer  (1817),  qui  eon* 
tieoiient  tout  ne  cycle  de  poèmes  héreï? 
ques  des  huitième  et  neuvième  siècles , 
comme  Libussa,  Zaboi  et  Siavoi,  Cesii-' 
mir  et  Viaslasf,  etc. 

La  Hongrie  slavonne  fat  la  patrie  de- 
Sharfarik,  dont  les  deux  onvrages,  BU^k 
toire  de  la  laiigue  et  de  la  littérature  sia- 
vonne$  et  hs  ^/»/^im7^  elavetwei,  onli 
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traités  publiés  depuis  sur  ee  sujet  ;  —  de' 
Kollar,  poète  lyrique  très  estimé,  auteur 
d'un  livre  sur  la  réciprocité  des  Slaves^ 
qui  contient  des  trésors  de  science  et 
d'imagination.  L'Illyrie  possède  une 
foule  de  poètes  et  de  grammairiens, 
parmi  lesquels  JVuk  Stéfanowicz,  Gay, 
Katanczic  occupent  le  premier  rang.  La 
Pologne  a  Maciéiowski ,  qui  résume  à 
lui  seul  tous  les  travaux  de  ses  prédéces- 
seurs, véritable  Leviathan  de  la  littéra- 
ture, un  de  ces  hommes  aux  vastes  étrein- 
tes comme  Johnson  ou  Leibnitz ,  et  dont 
le  génie  embrasse  la  Slavonie  tout  en- 
tière avec  son  histoire,  sa'  poésie  et  sa 
législation.  La  Pologne  revendique  aussi 
cet  homme  populaire  qui,  pendant  qua- 
rante ans,  a  voyagé  de  cabane  en  ca- 
bane, s*asseyant  à  la  table  du  pauvre, 
épiant  sur  la  bouche  du  peuple  la  chan- 
son prête  à  y  éclore ,  payant  lui-même 
son  gîte  et  son  écot  par  une  chanson  ou 
quelque  secret  d'économie  domestique. 
C'est  à  la  vie  laborieuse  de  Chodakowski 
que  l'on  devra  un  jour  le  recueil  le  plus 
complet  de  poésies  populaires  qui  ait 
jamais  existé.  Un  Polonais,  M.  Danilo- 
wïct ,  a  entrepris  la  tâche  difficile  de 
réunir  et  d'arranger  en  code  systémati- 
que ce  que  les  Russes  appellent  leur  lé- 
gislation ,  et  qui  n'est  qu'un  fatras  inex- 
tricable d'oukases  et  de  réglemens  con- 
tradictoires, rendus  depuis  Ivan-à-la- 
bourse  jusqu'à  nos  jours;- ses  travaux, 
comme  nous  l'affirme  M.  Mickievi^icz, 
pourront  se  comparer  à  ceux  de  Justi- 
nien  et  de  ses  conseillers,  et  nous  le 
croyons  sur  parole. 

L'Autriche ,  plus  qu'à  moitié  slaye ,  a 
particulièrement  favorisé  cette  élabora- 
tion intérieure;  des  chaires  ont  été  éta- 
blies dans  presque  toutes  les  villes  mix- 
tes ;  des  revues  innombrables  ont  vu  le 
jour  5  des  bibliothèques  slaves  ont  été 
organisées  sous  le  patronage  ides  divers 
gouvememens  qui  s'associaient  à  cette 
grande  palingénésie  littéraire;  et  c'est 
ainsi  que  nous  avons  vu  se  former  et  s'é- 
tendre un  vaste  réseau  pan-sUts^ique,  une 
hétairie  savante ,  dont  tous  les  membres 
ont  adopté  pour  devise  :  c  Slavus  sum, 
nHUl  Slavici  alîenum  à  me  puto,  » 

Mais  tous  les  produits  de  cette  asso- 
ciation, composée  pour  la  plupart  d'é- 
mdits  el  de  professeurs ,  se  ressentent 


encore  de  l'aridité  d'une  recherche  pnr»^ 
ment  analytique.  Il  est  réservé  à  M.  Mie- 
kiewicz  ,  poète  et  créateur  surtout ,  de 
donner  à  la  science  du  slavisme  la  vie  et 
la  lumière  qui  lui  manquent,  de  pro- 
noncer sur  tous  les  élémens  dont  elle  se 
compose  une  parole  créatrice ,  le  fiai  de 
la  Genèse  ;  tâche  sublime,  et  dont,  mieux 
que  nous,  il  comprend  toute  l'impor- 
tance. D'ailleurs,  tout  ce  qui  se  rattache 
à  la  nation  slave  nous  est  presque  aussi 
étranger  qu'il  y  a  deux  siècles ,  lorsque 
Regnard  écrivait  son  fabuleux  voyage, 
ou  lorsque  Nougaret  inventait  ses  Beau» 
tés  de  l'histoire  de  Pologne.  Notre  amitié 
pour  cette  belle  sœur  inconnue  est  toute 
d'instinct. et  de  sentiment.  Apartqu^- 
qi:^es  ouvrages  sérieux,  comme  les  Mémoi' 
res  de  Rulhière  continués  par  Ferrand, 
ï Histoire  de  Jean  111  par  Salvandy,  les 
travaux  de  Malte-Brun  et  de  Baibi ,  tout 
ce  qui  concerne  l'origine ,  les  moeurs ,  la 
vie  intime  et  sociale  des  peuples  slayes 
nous  est  moins  familière  que  les  fastes 
des  Arabes  ou  des  Chinois,  au  dire  de 
certains  critiques,  la  Pologne  est  plus 
loin  de  nous  que  l'Austrasie. 

Quelques  traductions  partielles  noua 
ont  déjà  fourni  de  merveilleux  échantil- 
lons de  la  poésie  slavonne  :  deux  Nou- 
velles charmantes  de  Charles  Nodier, 
Jean  Sbogar  et  Smarra  ;  deux  Chants  àib 
l'épopée  servienne  de  Jondola,  du  poème 
à* Osman,  traduits  par  le  comte  deSorgo, 
ancien  ministre  de  la  république  de  Ra* 
guse  (  Revue  du  Nord ,  août  1838  )  ;  les 
Chants  populaires  de  la  Servie,  traduits 
de  l'allemand  par  madame  T.  Yoîart, 
qui  semblent  avoir  repris  sous  une  plume 
féminine  la  grâce  et  la  simplicité  natives; 
les  Chants  héroïques  de  Niemcewîcz,  les 
savantes  recherches  de  M.  Micehoff  et  des 
Carneaux,  eniîn  les  spirituelles  mais 
apocryphes  imitations  de  la  Gusla,  Yoîlà 
tout  ce  qui  nous  fut  révélé  jusqu'au- 
jourd'hui de  cet  héufisphère  nouveau  de 
la  pensée  que  M.  Mickiewicz  s'est  chargé 
de  nous  découvrir. 

Dans  le  premier  semestre  de  son 
cours,  il  a  pleinement  justifié  la  brillante 
renommée  qui  l'a  devancé  ;  il  s'est  posé 
tout  d'abord  parmi  les  professeurs  les 
plus  distingués  du  Collège  de  France , 
en  réalisant ,  et  au-delà ,  les  espérances 

(1)  Bpm$  4%  Iford,  août  1688, 
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de  ses  amis  et  eompatriotes.  Son  accent, 
il  est  Trai ,  laisse  toujours  quelque  chose 
à  désirer,  et  il  n'y  a  pas  grand  mérite  à 
s'en  aperccToir;  la  fruitière  d'Athènes 
aurait  aisément  distingué  le  Spartiate  ou 
le  Macédonien.  Mais  cet  accent  n'a  rien 
de  désagréable  pour  une  oreille  fran- 
cise,  et  n'offre  point  les  vices  d'une 
prononciation  italienne  ou  germanique. 
Vailleiirs,  comme  l'a  dit  un  écritain 
français  d'un  grand  mérite ,  M.  Maies- 
tewski  ,  f  il  faut  toujours  avoir  l'accent 
de  son  pays.  »  Mous  attendons  beaucoup 
de  H.  MickiewJcz;  mais  nous  espérons 
davantage  :  nous  avons  confiance  dans 
son  patriotisme  éprouvé  par  le  malheur, 
et  son  génie  retrempé  dans  la  solitude  et 
la  méditation.  ^  Plus  d'une  fois  on  a  re- 
fliarqué  dans  l'auditoire  ce  patriarche 
octogénaire  qui  a  vu  la  Pologne  grande 
et  belle ,  qui  l'a  défendue  aux  jours  de  sa 
décadence  à  côté  de  Rosciuszko ,  qui  l'a 
célébrée  après  sa  glorieuse  défaite  dans 
ses  immortels  Chants  historiques;  cet 
homme,  jeune  encore,  dont  les  belles 
qualités  sont  à  la  hauteur  de  ses  brillan- 
tes destinées,  dont  la  parole  a  puissam- 
ment contribuée  la  fondation  delà  chaire 
slave,  le  traducteur  du  Livre  des  P£lb- 
MMMê;  puis  cet  historien  de  la  Pologne 
aia  temps  de  sa  plus  grande  gloire ,  de 
la  Pologne  de  Sobieski;  puis  encore  cet 
historien-poète,  qui  remplit  avec  tant 
d'éclat  et  de  dignité  la  chaire  jadis  occu- 
pée par  Ramus  ;  enfin  ceux  des  proscrits 
qui  cherchent  dans  l'étude  d*impérissa- 
Ûea  et  divines  consolations  :  ^  chacune 
des  races  slavonnes  avait  envoyé  là  son 
contingent  d'auditeurs.  Parmi  les  Polo- 
nais, qui  étaient  en  majorité,  il  y  avait 
des  Serbes  et  des  Bulgares;  des  Bohè- 
mes et  des  Hongrois,  des  Slovènes  et  des 
Yalaques;  il  y  a?ait  même  quelques  Rus- 
ses«  c  Je  vois  ici ,  dit  M.  Mickiewicz  au 
début  de  son  cours,  comme  le  symbole 
de  la  prochaine  réunion  des  Slaves  au 
nom  de  la  science  et  de  la  liberté.  >  C'est 
que  M.  Mickiewicc  partage  avec  Bogdan 
Zaleski,  le  chantre  ukrainien,  la  royauté 
de  la  pensée  sur  toutes  les  tribus  parlant 
le  slave  y  depuis  les  bouches  de  TOder 
jusqu'aux  vagues  confins  de  l'Asie  ;  c'est 
que  chaque  accent  parti  de  ses  lèvres 
est  répété  aussitôt  par  tout  ce  qui  sait 
éprouver  et  comprendre  parmi  soixante- 
f  V«a  ait  -^  i«  «!•  iuu 


dix  millions  d'individus  ;  c'est  que  son 
nom  est  presque  aussi  populaire  en  Rus- 
sie qu'il  l'est  en  Pologne ,  et  que ,  jadis 
traîné  par  la  proscription  dans  ces  af- 
freux climats  dont  il  a  eu  le  bonheur  de 
revenir,  comme  le  Dante  échappé  de 
l'enfer,  il  en  a  rapporté  une  double  au- 
réole de  gloire  et  de  martyre. 

L'influence  que  ses  écrits  ont  exercée 
sur  la  Pologne  est  incalculable ,  et,  pour 
en  donner  une  mesure ,  il  suffira  de  dire 
que  la  possession  des  derniers  volumes 
contenant  les  Aïeux  et  le  Lwre  des  Pé- 
lerins  entraînait  la  peine  d'exil  en  Sibérie 
et  de  confiscation  des  biens  ^  et  cepen- 
dant l'édition  parisienne  s'est  imprimée 
à  quelques  milliers  d'exemplaires.  C'est 
lui  qui  le  premier  a  été  pour  la  Pologne 
le  révélateur  du  genre  appelé  à  tort  ou 
k  raison  romantique;  mais  ce  genre, 
transformé  sous  sa  plume ,  a  pris  un  ca- 
ractère éminemment  patriotique  et  na- 
tional. 

Né  vers  1798,  en  Lithuanie,  d'une  fa- 
mille appartenant  à  la  petite  noblesse, 
caste  honorable  au  sein  de  laquelle  sont 
nés  la  plupart  des  hommes  éminens , 
guerriers  ou  poètes,  qui,  à  diverses  épo- 
ques, ont  illustré  la  Pologne,  il  a  fait 
ses  études  à  Novogrodek,  puis  à  Vilna.  Il 
était  alors  un  des  élèves  les  plus  distin- 
gués du  savant  historien  Leievel ,  et  cul- 
tivait avec  succès  les  littératures  grec- 
que et  latine  ,  dont  la  connaissance 
approfondie  lui  a  valu  tout  récemment 
tant  de  renom  à  la  chaire  philologique 
de  Lausanne. 

Deux  causes  ont  surtout  contribué  & 
développer  le  germe  poétique  que  la  na- 
ture avait  déposé  dans  son  ftme  :  l'amitié 
de  Thomas  Zan  ,  le  bouillant  pbilarète  , 
le  chef  de  la  jeunesse  lithuanienne  (pour 
la  vie  duquel  je  renvoie  le  lecteur  à  la 
Biographie  Universelle  de  M.  Boisjolin), 
et  un  de  ces  amours  du  jeune  âge ,  sou- 
vent malheureux ,  mais  qui  souvent  aussi 
transmettent  le  souffle  inspirateur  au 
cœur  qu'ils  ont  dévasté. 

C'est  à  cette  époque  que  se  rattachent 
les  deux  premiers  volumes  de  M.  Mic- 
kiewicz. Ce  sont  des  ballades  ,  des  ro^ 
mances  ,  quelques  odes  religieuses  ,  qui 
n'accusent  encore  aucune  prétention  lit- 
téraire ,  qui  ne  portent  le  cachet  d'au- 
cune école ,  ^me  ira  et  studio,  mais  où 

la 
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AmM  moMvmca^. 


Ton  ,dislUigue  déjà  ttae  Ame  profooAé- 
ment  éame  par  une  peine  du  oœur,«l.«e 
repliant  s^^  elle-même  avec  un  doulou- 
reux frémissement.— Ce  recueil*  qiûc4iin- 
tient  entre  autres  pièces  Grajina  et  les 
Aïeux  j  fit  sensiBtion  ;  car ,  dès  lors  »  il 
^.tait  facile  de  prévoir  que  le  poète  «tes- 
donnerait  bientôt  Toraière  usée  dans  la- 
quelle la  littérature  polonaise ,  calquée 
sur  feu  le  siècle  de  Louis  XIV^  se  trai- 
miit  depuis  le  règne  de  Stanislas-Au- 
.guste,  et  qu'il  révélerait  à  la  Pologne ,  à 
l'Europe,  un  talent  original  et  sauf, 
j>lein  d'enchantemens  et  d'intérieures 
merveilles.  Entré  dans  la  société  des  plii- 
iarètes  de  Yilna ,  dont  le  but  n'était  rien 
moins  que  la  régénération  de  la  Pologne 
entière  par  la  science  et  le  dévoucuneal, 
celte  société,  dont  Thomas  Zàn  fut  le 
fondateur  et  le  martyr,  notre  poète  an 
épousa  les  croyances  avec  toute  l'ardeur 
de  son  Âaàe  :  il  composa  l'o^e  à  la  Jeu- 
nesse ,  célèbre  entre  toutes ,  qui ,  sous  des 
formes  mystérieuses  et  empruntées  au 
langage  symbolique  des  illuminés,  ren- 
fermeunconseil  adressé  à  la  jeunes  se  po- 
lonaise, celui  de  s'armer  de  la  seule  puis- 
sance invincible,  la  pensée,  pour  repous- 
ser la  force  brutale  qui  pèse  sur  elle  de 
loutle  poids  du  colosse  moscovite. 

Bientôt  les  jours  mauvais  commencè- 
rent peur  le  poète  ;  il  fut  enveloppé  dans 
la  proscription  qui  frappa  Thomas  Zan 
et  ses  complices é  C'est  en  vain  que  ce  ii^bef 
de  l'association  des  philarhies  déploya , 
durant  tout  le  temps  de  Tenquète ,  la  plus 
héroïque  fermeté^  c'est  en  vain  qu'il  vou- 
lut se  charger  de  toute  la  culpabilité  qui 
pesait  sur  la  tête  de  ses  camarades ,  en 
attestant  devant  les  juges  d'instructioti 
que  lui  seul  les  avait  entraînés  et  sé- 
duits, et  qu'il  voulut  s'offrir  en  holo- 
causte de  leur  sublime  forfait.  Dquie^vAc- 
lomates  ou  surveillans  de  l'aasociation 
furent  condamnés  au  bannissement  per- 
pétuel^ quatre  professeurs  furent  desti- 
tués ,  entre  autres  le  savant  Lelevel.  Un 
grand  nombre  d'étudians,  déportés  dans 
lesrégimens  russes,  ont  trouvé  depuis  la 
mort  sous  les  remparts  de  Silistrie  onde 
Varna.  Quanta  Mickiewicz,  on  Tenvoye 
l  Odessa';  et  cette  âme,  loin  d'être  brisée 
par  le  malheur,  se  releva  plus  fière  et 
plus  brillante  que  jamais.  C'est  de  son 
voyage  en  Criméç  et  des  sonnets  qu'il  y  a , 


composés ,,  que  da^e  «ette  sésie  A%  ?éM- 
tables  chefs-d'œuvre  qui  vint  iboutÎF  mi 
Livre  des  Pèlerins» 

Bient4t  le  gouvernement  découvrit  que 
cet  exil  était  trop  si^portable  pour  ie 
philarète  :  la  domination  russe  ii'j4ivast 
pas  eocoi^  to«t-à-fait  offaeé  le  ^perCipi 
d'Jbospitalité  et  de  poésie  que  tea  Arabes 
y  avaient  laissé  en  se  retira<nt,  Mickie- 
wicz  fut  tiranaféré  d'abord.à  Moscou,  pois 
à  Pé|er8|K>iuig ,  où  il  oUlnl^  par  Je  'CiÏMît 
du  prince  Galitein ,  la  pennisaiou  de  p«i- 
blier  uae  «édition  de  «es  ceuvroët  et  4e 
quitter  la  Russie  sous  la  ^^Ofidition  <6|l- 
,pressede  neiamais  rentrer  en  Lilfcuauie. 
Eail  povr  eiLil ,  il  valait  ouooi^MOkîeux^  à 
son  avis,  parcourir  l'ItaUe  et  projeter ain 
voyage  en  Orient^  que  de  neoevioûries 
ovations  importunes  dont  pj  était  Tol^t 
de  la  part  de  l'artsl^ratie  moaoovite. 

Peu  avant  la  révoluliou  de  M30  ^  parut 
Konrad  PVaUenrod,  dans  lequel ,  mal- 
gré quelques  imperfections  de  4»lsni,  ae 
trouvent  véunif  s ,  è  une  plMS  Jhaute  puis- 
sance, toutes  les  qualités  qui  brilkift 
danslesdifférenséoritfidel'auteur;  Wal- 
ienrodi  qui  annonça  l'eicploaion  terrîUe 
du  sentiment  national  bumilié  ut  «oua- 
primé  pendant  quince  auoées  y  de  mi^m% 
que  l'éclair  du  glaive  annonce  la  Maaauve 
et  le^sang.  Par  une  singularité  aases  diffi- 
cile à  expliquer,  Ja  premièce  éditâou^le 
ce  poÀme  parut  à  Saint-Péitegsbowrg  ,  ^t 
bientôt  il  fut  défendu  A  Varsovie.  iMi 
censeurs  russes  n'ont  poîui  eompria  ae 
poème ,  dont  chaque  vers  renferme  mae 
allusion  aux  destinées  de  la  Polqgufr, 
dont  la  &y  mboUque  est  assez  traus^rente 
pour  qu'il  soit  aisé  de  distinguer  aous 
Konrad  Wallenrod  le  philarète  de  FUln^j 
sous  la  Lithuanie  la  Pologne  eUe-méun, 
sous  les  croisés  teutons  la  Russie ^  et  sous 
y  itold  les  seigneurs  polonais ,  qui  ont  -la 
lâcheté  d'implorer  appui  et  protection 
auprès  des  cours  étrangères.  Konrad 
n'est  pas  seulement  une  œuvre  d'eaprit, 
c'est  encore  nn  acte  de  patriotisme. 
Conuue  poème, .il  peut  entrer,  borion 
en  lôte  et  la  lance  au  poing,  en  lice  avec 
tous ies  chevaliers  du  moyen  âge,  entre 
les  huitième  et  quatorzième  siècles»  qui 
ont  donné  leur  nom  k  une  romance ,  un 
drame  ou  une  nouvelle  quelconque. 

Le  sentiment  religieux  fut  le  déveloi|<- 
pement  linal  et  la  dçrni^Tf  QJtprWMff 
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i)e  La  pensée  de  Mkkiewicz.  Une  grande 
nation  tombée ,  le  ciiangement  forcé  ^e 
son  culte,  no  séjoar  é^  quelques  années 
à  Rome ,  cette  Tille  des  grandes  consola- 
tions, ont^outé  des  cordes  nouvelles  à 
sa  lyie  d'airain  :  c'est  l'ardent  saint  Jean 
qui  rérèle  dans  un  livre  immortel  le  trou- 
ble qu'a  fait  naître  en  son  âme  l'absence 
de  son  dîYin  maître  ;  c'est  le  LiVre  des 
Pèlerins j  Ëxodus  des  proscrits  qui,  avant 
de  ceindre  le  glaive  et  de  se  mettre  en 
voyagé  yers  la  patrie  lointaine,  enion- 
Dent  un  dernier  hymne  d'adieu  sur  le  ri- 
vage de  l'exil.,.,  et  ceci  devait  cWe  la 
carrière  poétique  de  Mickiewicz.  Jamais 
sa  pensée  né  s'était  élevée  aussi  haut^  c'est 
le  frontispice  sculpté  que  l'on  découvre 
tu  peujple  le  jour  de  la  consécration  des 
temples,  et  qui  doit  les  komortaliser. 
T%aàèe  fut,  il  est  vrai,  publié  depuis  ((^ 
ckat-d'œnvre  ;  mais  Thadée  se  rattache 
ériiVaiiiint  par  le  sujet  aussi  hi&CL  qve 
pat  VexpressMm  aux  premières  années  de 
l'auteur.  Huzdée,  c'est  l'épopée  du  jeune 
âge ,  ifitt  tbut  Miïii&^  compose  entre  le 
seuil  paternel  et  le  monde  inconnu  où  il 
va  s'élancer;  Thadée^  c'est  laLithuanie, 
mais  la  Lithuanie  reflétée  et  embellie 
dans  le  souvenir  d'un  exilé.  Il  y  a  telles 
pages  dans  ce  roman  qn'^n  iMoimîs  ne 
saurait  lire  qu'à  tk*àVèrs  des  larinës,  ël 
qui  donnent  le  mal  du  pays.  Pour  les 
étrangers,  ce  sertiik ^Bc<M^è  uAè  j^âtufe 
de  mœurs ,  attachante  comme  le  Voyage 
de  Sterne  ou  quelques  contes  du  biblio- 
libilè  ^aeob.  n  tbut  encore  citer  lé  i^- 
rb,  pcrS^e  àràbè  dédtéè  âU  comle  Vèn- 
«eiJai  Ibt^wuski  x>u  Vêmlr  Tadj'tïlfè' 
tkn  t  à  la  biirbe  d^ftr  ) ,  qui ,  api^ès  une 
tiê  àtieutufètise  passée  datts  les  leâtes  des 
Alhàbeift  de  l'Yétoieto ,  est  Venu  moUrir  en 
ini-istir  le  sol  dé  là  patrie,  ii  la  sahglante 
batatllè  de  DàszbW.  ^^  gneval  qui  ém- 
Iione  \e  cavalier  bedôuiti  à  travers  fe 
tteppè ,  a  dés  ailés  ;  W  ttolè ,  il  nous  en- 
ttrailié,  et  l^n  sent,  à  chaque  pas  qu'il 
fait ,  l^tùënsi^é  dû  désélrt....  c  bientôt 
f  une  traduclloilcompiètôdes  OJET^^i/re^ 
I  de  M.  Mickiewicz ,  dit  M.  de  Monta- 
t  lembert  dans  sa  préface  dn  LiiTe  des 
f  pèlerins,  en  nous  faisant  connaître  ses 
c  Ballades ,  la  narration  touchante  et 
c  nationale  de  Gtajina ,  lés  Aïeux,  etc. , 
c  notts  iriitiéra  \  tous  tes  autres  déVelop- 
«  I»eUéiis  de  celte  àme  A  prorondémcht 


«  poétique.  »  Ce  sonbait  dHin  li#mne  de 
bien  sera,  n'en  doutons  pas,  aùiei(Hii|»li 
sous  peu.  Voilà  une  des  faces  d«  talent 
de  AI.  Mickiewicc  ;  l'autre  est  l'impr*^- 
sation. 

I  Un  soir,  en  1827^  il  étak  à  Saint-M- 
tersbottrg,  «vec  quelques  compatrioteB, 
chex  M.  Adam  Azewuski  <1)  ;  c'était  la 
veille  de  Neël  et  l'anAîversaire  de  sa  nafllB' 
sance*  Il  venait  d'ImprMser  qneiqwes 
verS)  lorsque  >  eacalté  par  les  traniipôrts 
de  ses  amis ,  lému  yar  les  sl»uveflirs  dé  la 
Pologne,  que  lui  rappelait  le  l^ereln  réuni 
devant  ses  i§t»^  »  il  demanda  tout4heo9p 
uu  sujet  de  tragédie  emprunté  à  Tbistoire 
nationale.  On  se  presse  autour  de  lui)  en 
se  consulte  :  une  voix  prononce  le  nom 
de  Samuel  Zborowski  »  un  des  faeticMix 
qui  ont  troublé  le  règiie  de. Henri  IIÏ»  rti 
de  Pologne  et  de  France.  Micàiewiea  ac- 
cepte et  sort  )un  instant»  On  attend  eon 
nstonr  dans  le  reemiUsmont;  ehiMH 
cberefae  à  rassembler  dans  sa  mémoîfie 
Is^évéanmensi  les  personnages  qui  pour- 
raient figmrer  dans  eette  Iragédioi  Mais  \à 
poète  rentre ,  et  son  drame  est  prêt  :  VX- 
magination  l'a  transporté  dans  la  Pologne 
du  seizième  siècle.  D'admirables  accens 
jaillissent  de  son  âme^  Taction  marche, 
se  dévelopM ,  se  Ko,  et  déjà  il  avait  dé- 
èrâiné  plusieurs  centaines  de  vers,  lors* 
qu'au  milieu  d'un  discours  de  reproches 
è{ue  2'àftM>yi!kl  àdf (?MSiit  à  Samuel ,  ses 
forces  l'abandonnent;  il  chancelle  et 
tombe  évanoui.  Des  larmes  d'émotion, 
deà  éWs  d^èàthbtt^iàsttfe  i^éhapj[^ttt  k  l'as- 
settiblëéèiitièl'ë;  oh  èntii'ôhné  fé  ))oèlë, 
etqûël(|ùéà  utis  de  ilôus,  dit  l'auléhr  Ae 
là  léttfe,  resteAt  cdihme  pétrlfii^s,  lés 
yeux  ftx^ï  iiUt  Vôbjet  dé  lëui^  admifà- 
tlôu.... 

cÈe  fût  iii  fln  beau  jôtir,  iUikteWicz,  dn 
dé  Ôës  jottrâ  4ut  font  supporter  bien  dés' 
ihèb  dé  Éourtfattëes  et  r^ptsëllent  éhcdfe 
4Uë  là  tié,  ëàt  belle,  et  niàlgré  lés  décén- 
tiouâ  de  la  foftUhê ,  tié  làisée  pas  que  dV 
toir  ses  énchanteinéfis.» 

Lé  poème  dé  VkàAèè  fUC  ihit^fi*&%rsé 
presque  eh  ehtiéf  duràfat  les  premiers 
inoîs  du  séjour  de  fauteur  à  ^aris.  tl  y  a 
des  passages  où  la  i-apidtté  dé  sa  plUino 
ne  suffisait  qu'à  peiné  à  celle  de  ses  pen- 

(1)  ExMall  é%«ft  Utirt  éirits  par  an  témsin  sta- 
laire. 
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sées ,  malgré  la  gène  de  la  rime  et  de  la 
Tersification.  La  plus  belle  page  impro- 
visée est  sans  contredit  celle  de  la  troi- 
aième  partie  des  y^iee/j?^  dont  la  Rex^ue 
des  Deux-Mondes  a  fait  une  si  brillante 
analyse  en  la  comparant  aux  passages  les 
plus  énergiques  de  Faust  et  de  Manfred. 
Cependant  on  a  eu  tort  de  confondre 
Fauteur  avec  le  héros;  et  M.  Mickiewicz  a 
eu  beau  protester  de  son  individualité , 
comme  Byron  après  le  premier  liyre  de 
Cbild-Harold ,  personne  n'a  touIu  croire 
que  Konrâd  ne  fût  M.  Mickiewicz  et  que 
Byron  ne   fût  Child-Harold    lui-même. 
C'est  un  duel  formidable  avec  la  divinité 
que  cette  improvisation  :  Konrad  veut 
s'élever  jusqu'à  elle ,  afin  de  lui  dérober 
la  puissance  dont  il  pourrait  se  servir 
pour  donner  le  bonheur  &  sa  nation. 
Nouveau  Titan,  il  escjtlade  le  ciel  sur 
les  degrés  de  la  pensée  humaine,  et 
bientôt,  puni  de  son  audace,  il  retombe 
foudroyé,  il  roule  d'abîme  en  abtme  jus- 
qu'à la  dernière  abjection  que  l'orgueil- 
leuse raison  puisse  subir,  la  démence. 


pour  se  relever  plus  tard  par  Pamonr. 
Mais  cet  aperçu  n'en  donne  qu'une  idée 
bien  incomplète  ;  il  faut  lire  le  poème 
des  Aieux, 

Chacune  de  ses  séances  apportait  nne 
confirmation  nouvelle  à  sa  renommée 
d'Improvisateur.  Sa  pensée  se  maintient 
constamment  à  une  hauteur  d'où  il  em- 
brasse tout  le  sujet  qu'il  traite;  son  ex- 
pression est  toujours  heureuse ,  souTont 
inspirée,  malgré  les  difficultés  que  Ton 
éprouve  à  s'exprimer  dans  une  langue 
étrangère ,  apprise  après  le  développe- 
ment des  organes  ;  son  style  est  plein  d'i- 
mages, et  ses  comparaisons  justes  et  na- 
turelles. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  dessein  de 
suivre  M.  Mickiewicz  dans  la  brillante 
carrière  qu'il  a  fournie  durant  ce  pre- 
mier semestre  ;  nous  nous  contenterons 
de  présenter  quelques  aspects  nouToaux 
de  cette  yaste  science,  fruit  de  nos  pro- 
pres observations. 

Un  Slate  du  Midi* 


DE  L'ART  ANTIQUE  ET  CHRÉTIEN 

sous  L'INFLUENCE  DU  SENTUIENT  REUGIEUX. 


Les  leçons  d'archéologie  qui  appellent 
les  savàns  étrangers  à  la  Bibliothèque 
Royale,  et  contribuent  à  faire  de  cet 
établissement  le  rendez-vous  des  érudits 
et  des  artistes  les  plus  distingués  «  ont 
repris  leur  cours  dans  la  salle  du  Zodia- 
que. M.  Raoul  Rochette  a  choisi  pour 
objet  d'enseignement  de  son  second  se- 
mestre les  monumens  figurés  des  temps 
héroïques  de  la  Grèce;  monumens  rela- 
tifs d'abord  aux  dieux  et  aux  héros,  en- 
suite aux  traditions  légendaires  des  mê- 
mes divinités  et  des  mêmes  personnages, 
c'est-à-dire  comprenant  à  la  fois  l'his- 
toire de  la  religion  antique  et  sa  mytho- 
logie. Comme  l'importance  de  ces  deux 
sujets  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée , 
nous  nous  dispenserons  d'en  suivre  pas  à 
pas  les  développemens,  pour  nous  bor- 
ner à  faire  connaître  l'ensemble  des  le- 
çons du  professeur. 


Pour  apprécier  l'esprit  général  du 
cours  à! archéologie,  il  faut  d'abord  com- 
prendre comment  l'art  participait  à  la 
vie  religieuse  de  la  société  antique,  com- 
ment il  en  était  un  élément  constitutif 
et  une  des  conditions  les  plus  nécessai- 
res, c  L'art,  ches  les  Grecs,  dit  H.  Raoul 
c  Rochette ,  était  tellement  lié  à  la  reli- 
c  gion,  et  la  gloire  de  l'un  tellement  in- 
fl  hérente  à  la  gloire  de  l'autre,  qu'ils  eu- 
c  rent  toujours  un  même  intérêt  et  une 
A  destinée  commune.  Les  arts  y  furent 
c  créés,  soutenus,  fécondés  par  H 
c  croyance  5  ils  s'élevèrent  et  ils  périrent 
c  avec  elle.  >  C'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi les  arts  ne  furent  cultivés  qu'au 
profit  de  la  religion.  D'un  autre  côté, 
comme  chaque  ville  grecque ,  outre  les 
dieux  de  l'Olympe,  avait  ses  dieux  topi- 
ques et  ses  héros  ou  demi-dieux,  à  cha- 
cun desquels  il  iallait  ériger  des  statues, 
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on  eomprend  comment  Fidée,  aussi  bien 
qw  le  mot  d'encouragement  pour  les 
arts,  dut  rester  inconnu  à  Tantiquité. 
Dans  l'organisation  d'une  pareille  so- 
ciété, il  nepouTait,eneffet,  jamaisy  a^voir 
de  talent  pour  tant  de  travaux ,  ni 
d'artistes  pour  tant  de  dieux,  et 
l'art  n'avait  pas  plus  besoin  d'être  encou- 
rs^ que  la  religion  elle-même. 

li'idée  d'économie  ne  resta  pas  moins 
étrangère   que   celle  d'encouragement 
dans    l'exécution  des  monumens  reli- 
gieux. Lorsqu'il  fut  question  d'ériger  la 
itatiie  da  Partbenon ,  colosse  qui  devait 
être  d'or  et  d'ivoire,  Pbidias ,  appelé  de- 
vuit  le  peuple  assemblé  sur  la  place  pu- 
liliqiia ,  proposa  le  marbre  comme  moins 
cher  que  l'ivoire;  mais  à  ce  mot  tout  le 
peuple  se  souleva  contre  une  proposition 
iniarleiise  pour  son  caractère.  Ainsi,  pas 
plis  d'économie  que  d'encouragement 
dans  les  arts  de  la  Grèce.  La  religion  et 
Fart  grandissaient  dans  une  protection 
réciproque;  l'un  et  l'autre  se  confon- 
daient dans  un  même  culte,  où  l'art 
rendait  à  la  religion,  par  les  cbefs-d'œu- 
vre^qu'il  produisait ,  la  foi  qu'il  lui  avait 
empruntée  pour  les  produire. 

Cest  cette  condition  éminemment  re- 
ligieuse de  l'art,  cbez  les  Grecs,  qui 
rend  compte  de  tous  ses  succès  et  qui 
explique  toutes  les  circonstances  de  son 
défcloppement.  Cest  en  l'étudiant  d'a- 
près ce  principe  que  l'on  comprend  com- 
Mttt  l'art  ne  fut  presque  jamais  em- 
ployé chez  les  Grecs  qu'au  service  de 
l'État,  et  pourquoi  il  tendit  toujours  au 
grsDd ,  au  noble  et  au  beau ,  précisé- 
Bsnt  parce  qu'il  s'adressait  uniquement 
à  ce  qu'il  y  avait  de  grand ,  de  noble  et 
de  beau  dans  la  société. 

Cest  ainsi  que  M.  Raoul  Rochette  npus 
isseigne  à  étudier  l'art  antique,  en  nous 
le  montrant  à  son  point  de  vue  à  la  fois 
le  plus  élevé  et  le  plus  complet.  L'artiste 
grec,  tel  qu'il  nous  le  fait  connaître, 
eierçait  un  véritable  sacerdoce  ;  et  C'est 
dans  ce  sens  que  Pline  disait  qu'un  pein- 
tre était  alors  la  propriété  commune  du 
genre  humain.  Aussi  l'art  était  bien  loin 
de  se  consacrer,  comme  il  a  fait  de  nos 
jours,  à  l'usage  des  particuliers.  On  ne 
cite  pas  un  seul  ouvrage  d'un  grand  ar* 
liste  qui  ait  été  aécnté  pour  un  simple 
cilofen,  quelque  grand  qu'il  put  être. 


Les  statuaires  et  les  peintres  de  la  Grèce 
ne  travaillaient  que  pour  des  villes,  et 
bien  moins  parce  qu'une  œuvre  d'art 
était  au-dessus  des  ressources  d'un  par- 
ticulier,  &  cause  des  matières  précieuses 
qu'elle  exigeait,  que  parce  que,  dans 
l'opinion  publique,  la  dignité  de  l'art, 
liée  si  intimement  à  celle  de  la  religion, 
eût  souffert  de  cet  emploi  subalterne.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'y  eût  des  tableaux  com- 
mandés par  de  ricbes  citoyens  ou  ache- 
tés par  des  princes  opulens;  mais  c'était 
toujours  pour  être  .consacrés  dans  un 
temple  ou  placés  dans  quelque  édifice 
public  ;  et  le  talent  de  l'artiste  n'était 
mis  en  œuvre  que  pour  l'ornement  du 
culte  ou  de  la  cité.  Cest  ainsi  que  l'art 
antique  conserva  son  importance  et  avec 
elle  son  principal  ressort  :  car ,  du  mo- 
ment que  l'art  cesse  d'être  essentiel  au 
culte,  nécessaire  ft  l'État,  et  indispensable 
à  la  société,  ce  qui  en  reste  se  réduit  à 
bien  peu  de  chose  et  tombe  forcément 
dans  le  domaine  privé.  Dès  lors,  il  est 
obligé  de  suivre  toutes  les  variations  du 
goût,  de  se  conformer  &  toutes  les  exi- 
gences ,  de  subir  tous  les  principes.  A 
défaut  de  l'inspiration  qu'il  puisait  dans 
la  croyance  publique,  Il  s'attache  à  la 
faveur  des  hommes  ou  à  l'intérêt  des  cir» 
constances;  il  devient  courtisan  de  la 
mode ,  courtisan  de  la  popularité.  Cest 
ce  que  nous  voyons  chaque  jour  dans 
notre  époque  d'extrême  décadence ,  où , 
à  défaut  de  fixité  dans  les  principes, 
l'art  est  réduit  à  courir  après  les  événe- 
mens ,  &  changer  avec  la  fortune^  aujour- 
d'hui belliqueux  et  conquérant ,  demain 
pacifique  et  bourgeois,  quêtant  partout, 
et  trop  souvent  sans  dignité,  les  moyens 
d'action  ou  d'influence  qui  lui  manquent. 
De  le  tant  d'efforts  sans  but  et  sans  di- 
rection, tant  de  travaux  destinés  à  un 
public  indifférent  et  à  des  résultats  in- 
connus. Heureux  encore  les  artistes,  lors- 
qu'ils peuvent  trouver  quelque  galerie  ou 
quelque  cabinet  pour  y  faire  admettre 
leurs  productions!  Cest  ainsi  que  les 
collections  d'ouvrages  d'art  chez  les  par- 
ticuliers   n'existèrent  dans   la   société 
grecque  qu'à  l'époque  de  la  décadence. 
Chez  les  Romains,  qui  ne  cultivaient  les 
arts  que  par  leurs  esclaves  ou  leurs  af* 
franchis ,  l'époque  des  amateurs  signala 
encore  mieux  telle  de  U  décadence  de 
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r«rl  Al  d43s  ntturé  |»iilyiîqiie».  Cail  ainsi  | 
(fMe  l'on  Tik  Tamateur  liéiut,  oo»toflipo- 
rain  du  proeonaul  Verres. 

N^ouhliûDs  |>a«,  d'un  autre  e6lé ,  qu'à 
P^pdque  où  Fart  antique  était  compté 
au  nombre  des  grands  intérêts  natio-» 
naux  et  religieux,  les  rIelM  mailéves 
de»!  se  cotnpottient  lee  stalaes  deve- 
naient une  partie  du  trésor  publie,  i  Péri- 
oMa ,  rendant  eompte  «tt  pevf  la  assem- 
blé des  resaoureea  qni  permettaient  i 
la  république  d'entreprendre  la  guerre 
du  Pélopenéae^  comprenait  dans  ses 
reiaonreea  le  vêtement  d*or  de  Mfeierre 
du  Fartheaen ,  ebose  ^i  doit  nous  pa*^ 
raltre  bien  étrange,  que  la  draperie 
métalMqnn  des  simi^ereé  dhrins  eon- 
alitnity  ebea  les  Greoa,  m»  sorte  de 
caisse  de  réserve,  ce  qne  nens»  appel- 
lericnannfondB  d'amortissetuem,  pres- 
que mtfmï  considérable  qne  le  nôtre ,  et 
eertainettent  plna  saciré,  bien  qu'on  pûl 
y  toucher  avisî;  car  M  vint  un  temps 
pour  la  Grèce  où  cet  statues ,  si  pré- 
cieuses par  la  malièpo,  cernèrent  d*étre 
une  rcsaeiwce  pesp  l^État  et  m  ome^ 
ment  pouf  le  emlie,  eé  devenant  une 
paoie  pienr  la  cnpiditév  Ifs  l'art,  tri  la 
r^igiote  n^avaien*  pJna  aasee  de  puis^ 
âanee  pour  les  proti^^  eoutre  la  ty- 
rannie qm  les  convoitait  et  qui  avnil  en^ 
ce  temps  pour  ausîlîaîre  la^  philos»» 
phîe«  DJ^nyailetfyran».  remptaçam^pa» 
un  manteau  de  laine  le  mwteau  d^of 
de  Jnpitcr'Giyinpien  de  Syraçtise ,  par 
la  raison  qi|e  ce  mantéa»  dror  était 
tvilp  froid  peur  l^biver  et  ttni^  cband 
pour  Pété  »  insultait  encoee  le  dieu 
qnil  dlépouâkit  ^  et  t)  ne  manquait  pas 
à  la  oout  de  Denya  d'esprit»  fèrta ,  qui 
trouvaient  trèa  légitime  qu'un  tyran 
a'enriehtt  aux  dépens  d'un  dieu.  Yoilà 
comaaent ,  dana  la  Grèce ,  le  culte  â» 
Part  s'aSftiibiit  avec  cèhM  de  lA  divinité  » 
quand  de» statues  d^or  et  d'ivoire,  qui 
avaient  été  respectées  jusque^lk  OMnme 
la  pllis  grailde  merveille  de  Tun ,  et 
comme  la  pins  haute  expression  de 
Fautre,  ne  parurent  plus  que  diM  tré- 
sors inutiles  sous  cette  forme  et  bons  à 
péeliseren  espèces ^  en  un  mot,  quand 
les  éjenx  de  roiympe  et  les  cbefc- 
d'eanvre-  do  Bhidias  ne  servirent  plus 
qu'à,  batii»  monnaîei  Bt  MoiHi  eoa»« 
cm  tou%  tempe  ob  pm^tmit^pogni^ 


f  Kart  est  bien  prés  éé  sa  elAM,  qnstitf , 
ff  au  lieu  d'admirer  ce  qu'il  produft  sans 
<  compter  avec  lui ,  on  se  prend  à  anf»- 
€  puter  ce  qu^l  vaut ,  et  à  ealeuler^  eo 
c  qu'il  coûte.  > 

C'eiit  ainsi  qne  ]*idée  d'économie  ne  ee 
manifeste  jamais  qn^anx  époques  de  hi 
décadence  de  Fart,  qui  sont  toujours 
celles  de  la  décadence  dss  croyaneeoet 
et  de  Favénement  de  la  phitosopiiio  In- 
dividu^le.  Cette  philoeophie ,  impvia- 
sante  ft  rien  créicr  par  etle-mème,  clMr- 
ché  d^bord  à  AeMr  des  mommene  du* 
tablée  a^e  dee  trésor»  arrachés  k  la 
substance  do  peuple  ;  mais  c^&st  en  raf  itr 
car,  avec  tentes  tes  ressources  du  deepo- 
tisme,  elle  ne  peut  rivaliser  avec  la»  foi 
la  f>lns  simple,  dispeeant  du  dévoftnrenf 
das  populations.  Cfest  alors  qne  la  pàHo* 
Sophie  se  fait  une  nonvelle  diéorie  pour 
}nstMer  son  impuissance ,  et  va  prébliant 
partout  les  avaaftages  de  Féeenonaie,  en 
d'autre»  termes ,  no  fait  rien,  cl  nuit  à 
qn#  veut  fture. 

Ou  jemetrompoiéfft,  ou  pnrcesrlnr^ 
gesappréelatlena,,par  ces  vues  aussi  jus- 
tes qtf^levéea,  M.  IVaoni  Rechctte  ttcpos 
donne  la  luison  de  toute  Fl^toire  de 
Fart,  Iriefl  qu'il  ne  semble  souvent  piréoc- 
cuf  é  qne  de»  obeia-dHeffvre  de  F»»  mail- 
qcks.  Teleat  le  caractère  gén^pal  (An  to«tea 
lêe  leçons  #arebéeliagie  qu'il  a  proias- 
sées  b  m  BibllothèquoKeyalo,  et  do  colica 
qnf  il  y  firiit  maintenant  dans  In  snHo  du 
ZMiaqnev  Maîe  il  nous  restée  iMre  oon- 
naltffc  un  des  trq&ta  distlnetif»  dtt'  talant 
du  pseéamsur  ^  c^st  son  tact  morvefl- 
leux*  pour  lee  rappcocdiemei»  et  pour 
ce» points  de  v«o  comparatifb  qui,  o«- 
vvant  tout^'Coiq»  dlÉsm^ttea  boriaems , 
mettent  en  présence  lee  tempe  amalone 
et  les  tempe  moderne»,  et  font  souvent 
presseutir  qanlie  peut  ètro  sur  tar  ro»» 
naissance  de  Fart  Fin&ieneo  da»  l^es 
futurs^ 

•  Pour  retrouver ,  dit  ]i«  Raoul  Ho» 
«  ebette,  un  peuple  qui  ait  senti  lea*  art» 
f  cenimo  la-  Grtoe,  c'èst^b-dire  qni  lea 
c  ait  cultivés  comme  eUo  dans  un  bat 
c  religieux ,  dan»  un  intérêt  pnbtte ,  sans 
4  les  enoeurager  autrement ,  H  f^ur  trsh 
t  verser  Rome,  qui,  en  fiiH  de  oboees 
c  d'art,  ne  connut  qne  celles  qu'elle  ftt 
t  auiover  par  ses  èetwirts ,  acheter  parées 
»  palrlolfnèe«vdia»pariiqsilPirrètvclM|td 
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)f  nepralilfiia  gttére'  les  «ni»  qve  par  les 
r  mafns  dKéselaTes  et  d^affiraticbîs  ;  il  feut 
r  traverser  le^  moyen  âge,  oà  le  seoti- 
ff  ment  relt^uic  suppléait  senl  à  t'im- 
f  perfëetion  du  traTaii ,  et  avriTer  à  l'Ita- 
«  Ite,  où  la  renaîssanee  offre  un  specf aclef 
c  eoni|Mirable  à  oehii  de  !a*Gréce  antique, 
r  Alors ,  en  effet ,  une  eroyanee  rhre ,  ar- 
«  dente  et  entltousiaste  circulait  dans 
€  tomes  les  i^nes  du  corps  social.  VB- 
r  glise  se  peuplait  de  saints  noureaux, 
f  pour  lesqueh  il  feUait  incessamment 

•  de  nouTeavx  temples.  De  tous  côtés  il 
«  régnait  une  ferveur,  un  mouvement  ex- 
rtraordinaire.  Les  basiliques  s'élevaient 
f  comme  par  enchantement  ;  les  cloKres 
I  se  eeavrafent  de  peintures;  et,  en  pré- 
f  sence  des  miracles  de  saint  François 
f  d'Assise,  de  sainte  Catherine  de  Sienne, 
f  de  saint  Antoine  de  Padoue,;  Part  riva^ 
disait  de  merverlies.  De  petites  repu* 
f  hMques,  akur^riehes  et  puissants^  par 
f  le  commeree,  comme  celle  de  Pise,  em- 
t  ployaient  à  construire  et  à  décorer  un 
f  campa  santo,  qui  eût  élé  une  grande 
t  chose,  même  pour  un  grand  empire, 
i  tontes  fes  ressources  d^ne  seule  ville; 
f  et  ifvand  leur  commerce  était  miné 
f  et  leiir  puissance  déchue,  eHes  centf- 
ffnwrfettt  eneore  Ifœuvre   commencée 
r  avee  fes^  débris  de  leur  fortune.  Une 
<  antre  de  ces  républiques ,  Sfenne,  fei* 
t  sait  don  à  la  ¥ierge  cfe  la  cité  et  de  son 
f  territoire,  ponr  s'en  aesurer  ^intégrité 
c  à  la  veille  d'une  bataille  ;  et  le  jour  où 
«  l'en  augurait  dans  lé  dôme  le  tableau 
c  de  la  iAsdone,  qui  était  le  monument 
fée  eette  donation,  la  république  eii» 
c  tière ,  prosternée  devant  ce  tableau, 
f  avait  fei  à  l'œuvre  du  peintre  comme  à 
«  le  vertu  de  Faele»  Ainsi ,  la  rettgien  et 
tYn^  sfunissaieat  sl«  intimement ,  qitftls 
r  tendhient  presque  à  se  confondre.  C'é- 
€  taft,  de  paf%  et  d'autre,  le  mÉmpei»^ 
r  thousiasme^  lu  mémeeonviotioB.  Laiii 
f  éieveit  des  menumene  et  la  csoyenee 

•  enfentnit  ée»  aeltotes;.  l'une  et  Tartre, 
f  d'une  mattière  qui  tenait  du  preéige. 

c  Oi»  reste dWKtoid»,  de  nos  jouta  smr- 
4  tout,  quandi  en  se  trouve  en  paéiance 
#de  lu  baellique  ^Assiae  et  d»  dtaie 
c  d'Orviette ,  ai  que  l'on  oaloule  ce  qu'^ 

•  dtil  tuÉtsu  eette  immensité  de  peiniu- 
,  9  rue,  ee.  monde  de  ban  ■eliefs,  qui  ou 

t^svieal  pMflavt  fuTà  9SkfêiMm  4es 


Mées ,  <|n^  représenter  des  croyances  : 
on  a  peine  à  concevoir  que  dans  la  seule 
Chartreuse  de  Pavie  il  y  ait  tout  un  che- 
min de  fèr,  et  que  toute  cette  dépense 
n'ait  eu  pour  objet  que  de  la  sculp- 
ture. L'étonnement  redouble  quand  on 
songe  combien  de  mains  ont  dû  être 
employées  à  de  si  grands  travaux, 
et  que  Ton  observe  quelle  unité  de 
principes  règne  dans  cette  variété  de 
falens.  L'art,  ainsi  employé  par  la  re- 
ligion ,  était  doue  aussi  une  religion 
hii-méme ,  et  les  prodiges  de  Fun  et  les 
miracles  <fe  Fautre  procèdent  de  la 
même  soeree,  et  s'expliquent  par  la 
même  cause  :  la  conviction  des  esprits 
qur  produisait  la  censoience  des  tra- 
vanx>  Mais,  pour  rendre  ma  pensée 
plus  sensible  par  l'eaempte  le  plus  frap  - 
pant  de  tons,  jfaurais  dû  citer  d'abord 
SalntrFîerre  de  Rome ,  ce  prodigieux 
édafioe,oà,  pendant  trois  siècles  que 
<^ra  s»  ceastraotion,  toutes  les  popo- 
lotiene  chrétiennes  apportèrent  leur 
eifraode,  teue  le»  arts  leuvs  tributs; 
où  tout  ee  qu'il  y  eut  de  ressources 
dans  le  trésoi»  de  l'Eglise  et  dans  le 
monde,  seus  quelque  fermeque  ce  fût, 
vint  se  combiner  sous  la  main  de  tout 
ce  qu'il  y  eut  diionunes  de  génie  dans 
cet  intervalle ,  Bramaaie ,  San-Gallo , 
Raphaël,  Yignele,  Michel- Ange ,  pour 
produire  un  temple  le  plus  vaste  et  le 
plus  riche  qu'il  y  eût  jamais  sur  lu 
terre,  un  temple  qui  répondit  à  toute 
la  grandeur  de  la  chrétieatéi  comme  à 
toute  la  fol  du  €2ayielioisaiie,  un  tem» 
pie,  enfin ,  qui ,  restàt-il  seul  debout  sur 
la  ruine  de  tontea  les  ^^ea ,.  représen- 
terait encore  ee  qu'il  y  a  de  grand,  éb 
sublime,  d'universel  dans  le  Christî»- 
nisme.  In  présence  de  pareils  menu- 
mens ,  qui  penserait   à  ee  que  noua 
nemmona  des  encoura^mena ,  et  qMj 
se  flatterait  de  cemp^ndre  la  ren0Ha<» 
senee,  en  y  appliquant  les  procédés 
adnûnisiraitife  de  notre  époque  ? 
f  Yeot-en  saeoir  eomuMot  la  répobll* 
que  italienne ,  à  IVxempledes  vépuèèiK 
quea  grecques ,  entendait  MeoMmàa 
dans  les  travaux  publics  7  Nous  possé- 
dons le  décret  rendu  par  la  commune; 
4e  Floreuce  ^  Vau  I2ft4,  pour  ^  ^econ,- 
^n«ciio9,4e  \w\  cathéd^^e  d^  SaH^ 
MoKioHid'Fiir^  U  ^s  t  di^we  ta  gf^Êk^ 
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deur  d'un  peuple  dey^ant  se  reconnaître  I  sources  d'inspiration  pour  los  arts  :  te 


à  celle  de  ses  monumens,  il  est  ordonné 
à  maître  Arnolfo ,  Tarchitecte  désigné, 
de  faire  un  modèlede  cette  église  d'une 
magnificence  telle  qu'il  ne  soit  possible 
ni  de  rien  inventer  de  plus  beau  j  ni 
de  rien  exécuter  de  plus  grand;  car, 
ajoute -t-on,  c'a  été  l'avis  des  meilleurs 
et  des  plus  sages  citoyens  ,  délibérant 
en  assemblée  publique,  qu'on  ne  devait 
entreprendre  de  travaux  de  la  com- 
mune qu'autant  qu'ils  répondissent  à 
une  grande  pensée,  telle  qu'est  celle  de 
tout  un  peuple  réuni  en  une  seule  vo- 
lonté. ?j'est-ce  pas  là  l'esprit  d'Athènes 
qui  revit  à  Florence  ?  Avec  de  pareils 
sentimens,  la  dépense  de  Pouvrage  n'é- 
tait rien;  sa  grandeur,  sa  beauté,  sa 
magnificence  étaient  tout  (1).  i 
C'est  par  de  tels  rapprockemens  que 
M.  Raoul  Rochette  féconde  l'étude  de 
l'histoire  de  Tart.  Il  est  vrai  que  cette 
fécondité  ressort  d'elle-même  de  l'inspi- 
ration religieuse ,  cette  source  primitive 
et  indispensable  du  beau;  mais  M.  Raoul 
Rochette  n'en  a  pas  moins  le  mérite  de 
faire  valoir  cet  élément  générateur,  et  de 
lui  demander  tout  ce  qu'il  peut  et  doit 
produire.  Aussi  remercions-nous  sincè- 
rement le  savant  professeur  de  l'exemple 
qu'il  a  par  là  donné  dans  l'enseignement, 
et  de  remploi  qu'il  fait  de  son  éloquence 
pour  montrer  quelle  commune  destinée 
unit  l'art  à  la  religion,  c*est-à*dire  l'a- 
mour du  beau  idéal  à  l'amour  du  vrai 
par  excellence,  et  le  culte  de  l'imagi- 
nation à  l'adoration  de  l'être  éternel  et 
infini. 

Le  but  que  nous  nous  sommes  proposé 
en  rendant  compte  du  Cours  d'Archéo- 
logie de  M.  Raoul  Rochette,  nous  déter- 
mine à  jeter  un  coup  d'œil  rétrospectif 
sur  les  leçons  qui  ont  eu  le  plus  de  rap- 
port avec  ce  qui  intéresse  nos  lecteurs. 
L'appréciation  que  le  professeur  a  don- 
née des  types  imitaiifs  de  Vart  chrétien 
est  un  des  morceaux  les  plus  achevés 
que  nous  devions  à  ses  recherches.  Pour 
nous  en  rendre  compte ,  il  faut  d'abord 
rappeler    qu'il  y   a   deux    grandes 


(1)  Voyei  le  mémoire  lu  k  la  séance  publique  de 
PAcadémie  des  Beaux-Arta  :  Det  Eneoura§emens 
aux  Àrtt,  fragpment  d^an  oatrage  intitulé  :  Dêt  Àrtt 
e<  de  l9urs  rapporti  avec  tei  Mœwr$ ,  chêt  In  Àn^ 
•iiiM  #1  Ut  Uod$m99y  par  M.  KaoBl-Rocbelle. 


monde  physique  dont  les  formes  multi- 
ples et  variées  parlent  aux  sens,  et  le 
monde  symbolique,  créé  en  yertu  des 
dogmes  religieux,  se  perpétuant  par  la 
tradition  et  dont  le  langage  se  traduit 
en  hiéroglyphes  et  s'adresse  à  la  pensée. 

Ces  deux  sources  d'inspiration ,  cha- 
cune avec  un  développement  parUculîer, 
furent  fécondes  ,  celle-ci  pour  l'Egypte» 
l'autre  pour  la  Grèce.  Mais  il  faut  re- 
marquer que  les  chefs-d'œuvre  de  tous 
les  temps  participant  toujours  plus  oa 
moins  de  l'une  et  de  l'autre  i  elles  sont 
comme  deux  fleuTCs  qui  coulent  dans  un 
même  lit,  destinés  qu'ils  sont  à  con- 
fondre leurs  eaux.  Leur  fusion  produit 
alors  un  troisième  ordre  de  faits,  où  les 
deux  premiers  viennent  se  compléter 
l'un  par  l'autre ,  et  où  le  sublime  des 
pensées  religieuses  s'unit  au  grandiose  et 
à  la  beauté  des  formes  physiques.  L'art 
chrétien  dans  ses  cathédrales  et  dans  les 
chefs-d'œuvre  de  tous  ses  artistes  >  nous 
offre  un  exemple  de  cette  union  où  il  a 
combiné  au  plus  haut  degré  possible  le 
fond  et  la  forme  des  notions  du  beau, 
l'imitation  de  la  nature  et  l'intelligence 
des  symboles  ;  et  c'est  à  ce  point  de  vue 
surtout  qu'il  nous  semble  supérieur  à 
tout  ce  qui  l'a  précédé.  Mais,  pour  ap« 
précier  cette  question,  il  faut  suivre 
M.  Raoul-Rochette  dans  l'examen  des 
types  imitatifs.qui  constituent  l'art  du 
Christianisme. 

Inutile  de  faire  remarquer  combien  les 
types  de  cet  art  moderne  diffèrent  es- 
sentiellement de  ceux  de  l'art  antique. 
C*est  en  effet  un  i  Momme-Dieu,  une 
Vierge-Mhre ,  des  femmes,  des  vieil- 
lards, qui  viennent  exprimer ,  dans  un 
nouveau  système  imitatif ,  une  philoso- 
phie nouvelle  dont  les  images  sont  em- 
pruntées aux  douleurs ,  aux  faiblesses  » 
aux  imperfections  de  l'humanité  \  >  c'est 
aussi  la  mélancolie,  cette  muse  duré- 
tienne,  comme  l'a  nommée  M.  Ballanche, 
sublime  et  douce  à  la  fois,  qui  vient  diri- 
ger la  main  de  l'artiste ,  et  lui  montre 
d'abord  deux  de  ces  figures  idéales  qui 
diffèrent  de  tout  ce  que  les  hommes  ont 
jamais  produit  ou  imaginé. 

La  première  est  Dieu  lui-même.  Dieu 
manifesté  sous  les  formes  de  l'humanité. 
C'est  le  Christ  tel  que  Raphaël  en  a  réa* 
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Hsé  rimage  dans  sa  Transfiguration ,  et 
Léonard  de  Yinci  dans  sa  cène  de  Milan. 
La  seconde  est  la  mère  mortelle  de  ce 
Dieu  fait  homme,  la  Vierge  sans  tache, 
représentée  avec  l'Enfant- Dieu  sur  ses 
genoux;  c'est-à-dire,  d* un  ç6té,  une  con- 
ception unique ,  admirable ,  faisant  des- 
cendre la  beauté  divine  sur  cette  terre , 
et  atteignant  le  plus  haut  degré  de  Ti- 
déal  ;  et  de  l'autre ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
tendre ,  de  plus  pur  et  de  plus  ineffable 
ici-bas ,  le  sentiment  d'une  mère  uni  par 
on  amour  divin  au  cœur  d'une  vierge. 

Au-dessous  de  ces  deux  grandes 
images  apparaissent  comme  figures  idéa- 
les d*un  ordre  subordonné,  saint  Jean, 
l'ami  de  cœur  du  Christ^  saint  Jean-Bap- 
tiste, etc.,  et  tous  les  types  de  la  famille 
du  Sauveur,  pris  dans  les  affections  les 
plus  intimes  de  la  nature  humaine,  c  de 
maoière  à  personnifier,  sous  les  traits 
de  ces  héros  du  Christianisme ,  tout  ce 
que  l'humanité  renferme  de  dévouemens 
sublimes  et  de  faiblesses  touchantes ,  • 
à  la  place  de  l'exaltation  de  l'orgueil  hu- 
main ,  et  de  ce  déploiement  de  qualités 
physiques  qui  avaient  eu  jadis  leur 
consécration  dans  l'Olympe  idéal,  et 
leur  culte  dans  le  monde  réel. 

Les  seuls  types  fournis  par  la  famille 
du  Sauveur,  tels  qu'on  les  retrouve  dans 
les  Catacombes,  embrassent  l'âge  primi- 
tif de  l'art  chrétien.  Plus  tard ,  une  se- 
conde période  est  signalée  par  l'appari- 
tion des  martyrs,  des  docteurs,  des  ana- 
chorètes et  de  tout  ce  qui  compose  l'âge 
héroïque  du  Christianisme. .  Mais  sans 
entrer  dans  l'histoire  de  la  formation  de 
tous  ces  types  imitatifs ,  ce  qui  nous  mè- 
nerait beaucoup  trop  loin  ,  bornons- 
noas  à  constater  l'influence  sacerdotale 
et  hiératique,  qui ,  en  déterminant  leurs 
caractères,  posa  les  véritables  fondemens 
de  l'art  chrétien. 

Bysance,  devenue  sous  Constantin  le 
siège  du  Christianisme,  a  donné  son  nom 
k  l'école  des  prêtres  artistes,  qui,  à  par- 
tir de  cette  époque ,  commencèrent  à  dé- 
terminer les  caractères  de  la  figure  du 
Sauveur  et  de  celle  de  la  Vierge. 

Les  plus  anciennes  images  du  Christ, 
sorties  de  leurs  mains,  le  représentent 
avec  la  même  forme  hiératique  qu'il  a 
conserrée  durant  tout  le  moyen  âge, 
c'^t-à-dire  avec  ce  vîs8(;e  ovale,  cette 


physionomie  grave,  douce  et  mélancoli- 
que ,  cette  barbe  courte  et  rare,  ces  che- 
veux séparés  sur  le  milieu  du  front  en 
deux  larges  masses  qui  retombent  sur  les 
épaules,  tel  enfin  que  la  tradition  nous 
le  rappelle  et  que  les  conciles  ont  tou- 
jours prescrit  de  le  peindre. 

Le  portrait  de  la  Vierge  fut  consacré 
en  431  par  le  concile  d'Ephèse,  qui  adopta 
la  forme  déjà  conçue  par  les  artistes  chré- 
tiens, et  la  rendit  hiératique.  La  Vierge 
fut  dès  lors  constamment  représentée  avec 
l'enfant  sur  les  genoux^  c'était  le  sym- 
bole immuable  auquel  on  reconnaissait 
la  mère  du  Sauveur  ;  et  c'est  ainsi  que 
l'influence  sacerdotale  sur  ces  types  imi- 
tatifs  leur  communiqua  l'élément  es- 
sentiel qu'on  a  souvent  remarqué  dans 
l'art  égyptien.  —  Un  exemple  fera  sentir 
combien  cet  élément  devint  fécond  en 
s'identifiantau  Christianisme.  Tandis  que 
l'art  égyptien  qui ,  dans  le  groupe  d'Isis 
allaitant  Horus,  avait  aussi  la  représenta- 
tion d'une  mère  avec  son  enfant ,  mais  n'y 
voyait  que  le  symbole  d*une  croyance  ex- 
primée en  langage  hiéroglyphique  étran- 
ger à  l'imitation  de  la  belle  nature ,  le 
génie  chrétien ,  respectant  constamment 
dans  le  même  sujet  les  traditions  hiérati* 
ques ,  sut  néanmoins  les  combiner  avec 
toutes  les  ressources  qui  distinguent  les 
chefs-d'œuvre  'de  la  Grèce,  et  en  tira 
cette  adorable  beauté  de  l'imitation  de  la 
Vierge-Mère ,  où  le  sentiment  de  l'idéal 
s'unit  merveilleusement  à  celui  de  la 
réalité.  C'est  ainsi  que  le  Christianisme , 
comme  a  si  bien  dit  M.  Raoul- Rochette. 
a  permis  d'apprécier  dans  ce  seul  motif, 
mille  fois  reproduit  et  toujours  Yarié, 
depuis  la  madone  du  Guide  de  Sienne 
jusqu'à  une  sainte  famille  de  Francia, 
du  Pérugin  et  de  Raphaël ,  toute  la  puis* 
sance  d'un  art  Inépuisable  comme  la  na- 
ture qui  le  guide  et  comme  le  sentiment 
qui  l'inspire. 

Il  nous  semble  donc  que  dans  l'expres- 
sion de  ses  types,  l'art  chrétien  prit,  com- 
me l'art  grec  qu'il  résume  en  ce  poiut,  la 
nature  pour  guide  et  pour  modèle;  et 
comme  celui  de  l'antique  Egypte,  il  eut 
aussi  des  formes  symboliques  et  sacrées 
qui  parlèrent  surtout  à  l'intelligence. 
Mais  ce  par  quoi  il  diffère  d'eux,  ou  plutôt 
les  complète  et  les  développe,  c'est  que, 
supérieur  pour  la  pensée  pbUosophiqoef 
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it  domine  et  unit^  en  se  les  appropriant, 
les  élémens  essentiels  h  Fun  et  à  l'autre , 
et  que  s'exerçant  sur  des  types  bien  plus 
féconds,  puisqu'ils  sont  empruntés  à  notre 
double  nature  déchue  et  réhabilitée ,  il 
peut  intéresser  davantage  le  sens  moral 
en  s'adressantà  ce  qu'il  y  a  de  phis  in- 
time dans  te  fond  du  cœur  humain.  Inu- 
tile d'ajouter  maintenant  que  l'art,  tel 
qu'on  Va  fait  de  nos  jours  par  un  en- 
chatnemekit  d'ierreurs  sur  les  élémens 
qui  le  constituent,  ne  pourra  se  rajeunir 
qu'en  redevenant  chrétien,  en  s'identi- 
fiant  de  nouveau  avec  la  religion  qui  est 
venue  reconstituer  Tes  notions  du  bçau,, 
comme  celles  du  bien  et  du  vrai.  Le 
beau  dans  les  conceptions  modernes 
vraiment  originales ,  n'est  que  la  splen- 
deur de  la  morale  et*  des  doctrines  chré- 
tiennes. Cest  là  quft  trouve  son  essence. 
Il  doit  y  puiser  sa  vie  et  s'unir  à  elliss 
eomme  la  ibrme  sHinit  intimement  2^l 
fond  et  relève  immédiatement  de  lui. 
C'est  donc  au  Chrîstranisme  seul,  à  tout 
ce  qu'il  embrasse  dans  son  universalité , 
et  à  la  supériorité  de  ses  croyances  et  dé 
ses  vertus  sur  le  polythéisme,  qu'il 
faut  demander  l'expression  Véritable  du 
beau  idéal  moderne,  réahté  vivante,  im- 
mobilisée trop  longtemps  sous  le  masque 
et  les  draperies  de  l'art  antic^ue ,  mais 
aujourd'hui  impatiente  de  parler  et  de  se 
mouvoir,  et  demandant  à  tous  la  vie  ^t 
le  mouvement.  ' 

Or,  pour  hii  donner  cette  vie  réelle 
et  extérieure ,  qui  est  la  véritable  créa- 
tion de  fart,  il  ne  faut  rien  moins  que  le 
concours  de  la  société.  Mais  tant  que  cette 
société  ne  sera  pas  reconstituée,  et  ne 
reprendra  pas  son  caractère  propre,  esr 
sentier,  comment  lui  demander  son  çon* 
cOttl»s?  Aussi  l'art ,  cette  œuvre  éminem- 
inent  sociale ,  est-il  impossible  avec  uii 
ind^idualisme  qui  nous  rend  menus 
comme  poussière ,  et  avec  une  opinion 
sans  règle  et  sans  but ,  qui  nous  traite 
à  la  fstqon  de  ces  grains  de  sable  que 
ïê  vent  amoncelé  et  disperse  en  un  clin- 
d'œtl. 

Les  travaux  de  notre  époque  ne  seront 
éonc  que  des  essais  pour  l'œuvre  com- 
mune qui  se  prépare  ;  car  déjà  la  théorie 
dta  beau  se  régénère  parallèlement  aux 
ivregrès  des  idées  chrétiennes,  et  son 
emtrtiifoe'  i»Mfcbore  à  mesure  que  s'ex* 


hument  les  élémens  de   son  histoire. 

Aux  artistes  maintenant  â  comprendra 
et  à  suivre  dans  la  pratique  tous  leç 
mouvemens  de  celte  renaissance  véri- 
table qui  est  le  retour  de  l'art  moderne 
sur  lui-même,  vers  ses  propres  origines 
et  vers  les  croyance^  dpnt  il  a  été  l'in- 
terprète et  l'instrument.  L'éppc^ue  pei^t- 
étre  est  moins  éloignée  qu'on  ne  pense^ 
où  l'art,  suscité  par  de  grandes  passions, 
se  réalisera  comme  une  face  de  la  régéné-' 
tlon  qui  s'opère  silencieusement  dans 
tous  les  ordres  d'idées.  Dérivation  natu- 
relle des  d^ictrineset  des  septimens  chré- 
tiens, il  deviendra  le  langage  extérieur 
des  pensées  intimes  d'une  çivillsatioii 
plus  complète.  Ses  œuvres,  directement 
comprises  de  tons  sans,  le  secoure  de 
traductions  académiques ,  reprendront 
Içur  valeur  socialet  ^  et  Içu^  aspect  pro- 
duira ,  eu  faveur  de  V^rtiste  ^  cette  syo^ 
patl^ie  électrique  d'uuç  multitude  ^mue 
qui  s'^de![itiiie  avec  son  orateur  et  lui 
çon^munique  la  toute-puissance  du  génie. 

Cette  foi  dans  l'avenir  sert  d'£(illeurs  â 
féconder  Tétude  de  Fart  chrétien  5  elle 
çmpèche  d'être  exclusif  pu  iniuste  pour 
le  passé ,  soutient  dans  la  recherche  des 
origines  les  plus  obscures ,  et  donne  du 
prix  aux  plus  faibles  rayonnemens. 
L'histoire  de  son  côtté  s'éclaire  au  pres- 
sentiment de  ce  qui  doit  s'accomplir ,  et 
à  mesure  que  de  nouvelles  questions  se 
présentent ,  elle  trouve  en  elle  des  ques- 
tions analogues  dont  la  $olutioa  met 
toujours  sur  la  Voie  de  celles  que  Ton 
cherche. 

Guidés  {»ar  cette  règle ,  nous  pouvons 
reprendre  Part  moderne  à  son  bterceau , 
qui  est  celui  du  Christianisme.  Là ,  nous 
te  voyons  grandir  avec  lé  culte  naissait 
et  persécuté,  et  se  mêler  à  toutes  ses  so- 
lennités d'amour  et  de  deui).  Il  est  vr^i 
Sue  pour  en  suivre  le  développement,  et 
'abord  pour  retrouver  la  trace  de  ses 
premiers  pas,  il  faut  aussi  déblayer  bien 
dies  ruines  5  car  feulr  recherche  ne  se  fait 
qu'à  travers  les  malheurs  dé  l'empire 
romain,  l'invasion  des  Barbares  et  Iq^ 
translation  du  siège  impérial  à  Constan- 
tinople. 

C'est  là  que  Winkeltnann  s'arrêta  dans 
Phistoire  de  Fart,  bien  que  le  fil  n'en  fût 
pas  rompu.  D'Agincourt  en  a  repris  la 
suite  à  h  naissance  de  Fart  chrétien , 
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s«r 


apfdB  ea  ttiMlr  clitf ohé  tes  élémefi»  noà*- 
Tesvx  dans  les  inrodnctfotis  fos  plus  in- 
fdrfoMs ,  dan»  les  monimens  les  moftis 
importem  et  les  plus  frâ^rles ,  étadianV 
tout,  les  miniatures  des  mannscrits  et 
kfl  djpti<|iies,  ef  jusque  dans  les  en- 
trailles de  la  fene  les  tessères  et  les 
peintures  des  Cataeomiier,  «vec  le  tort 
toutefois  de  regretter  la  part  plus  élo^ 
qnente  que  pfailosopliîqne  de  son  bril- 
lant devancier.  L.  €ieogniara ,  l'ami  de 
d* Accourt ,  son  eontinnatenr  et  celui 
dé  Winkelttrann ,  a  repris  Fhistofre  de 
Pîirt  en  Italie,  à  partir  des  Pf sans,  et  Fa 
cmidalte  jusqu'à  sen  époque ,  qu*ll  ap- 
pelle le  siècle  de  Napoléon  et  de  âinoTa. 
Cest  màitMenant  à  BT.  Raon!  Rochette 
à  résumer  ces  tfois  noms  scfentifiqties  ; 
mais  comme  atec  âeê  titres  inégaux ,  ifs 
se  sont  montrée  égalenient  elxcf  usifs  pour 
les  chefr-d^oeuTre  de  l'antiqvité,  il  ap- 
partietit  aussf  à  notre  satatat  pro^lfetaeifr 
defiiire  frfomîfifter  Pesprit  dTmae  Critique 
plus  éferée  dans  Phi^oîre  de  Part  sertf 
antique,  soit  moderne,  et  à  nous  pekidre 
snrtont  ce  dernier  dans  ce  qn^if  a  d^émi^ 
nent  et  «rorlginat,  e'isst-à-dSre,  de  ehré^ 


tien  ;  car  M  aussi  en  a  reeherôhé  {toutes, 
les  origines;  et  il  a  yu  de  ses  propres, 
yeux ,  il  est  cfoscendu  dans  les  Oatacom- 
bes  pour  prendre  Part  chrélien  à  sa  r^- 
citae  même,  pour  l\>bserTer  dans  sa  tIo 
intérieure,  et  le  snirre  ensuite  dans  tou^ 
ses  dételoopemens  extérieurs ,  au  milieu 
des  mille  raffuences  qui  ont  pu  arrêter 
sa  marche  ou  la  fayorîser. 

Wittlcehnann  nous  a  prouvé  qu^l  n'é- 
tait pas  toujours  facile  d*nnlr  la  philoso- 
phie dQ  Part  à  son  éloquence;  et  cette 
difficulté  tenait  chez  lui  à  l'étude  trop 
exclusive  qu'il  avait  faite  de  Pantiquité. 
M.  Raoul  Rochettè ,  dont  les  premierst 
titres  sont  aussi  des  travaux  sur  les  mo- 
numens  antiques,  avait  donc  un  écueil  à 
éviter  en  s'océupant  de  Phistoire  de  Part 
j  moderne.  Mais  nos  lecteurs  peuvent  voir 
avec  quel  bonheur  il  a  su  Péviter  ;  ils 
if ont  qu'à  {uget  eux-mêmes  le  aayan( 
professeur  diaprés  son  esquisse  rapide  et 
à  grands  traits  sur  Torigine,  ledévelo^- 
pement  et  les  caractères  des  types  iqiî- 
tatiCs  qui  constituent  Part  du  Ghriatia* 
nbme. 

R.  ThomIlssy. 
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ntcnAne  jAttefiB,  suitv  et  rm  (I). 


Gs^r.  YL  Hfktoife  de  Arbftaye  depirii  la  morf  de 


MÉnHPArgentniewiil en  È^B».  Sis  and 
pins  tard  la  BfOfnMmdie  aHait  s'ouvrit 
aut  bundei^  anglaises,  et  payer  un  long 
siècle  de  paiiv  et  de  pMNipérité  par  un 
amtve  sidele  de  rafvuges  et  de  guerres.  Les 
riches  manoirs  que  Saînt-Ouen  possédait 
pur  toute  la  provînee  n'échappèrent  pas 
plus  qtie  le  reste  aux- Irlandais,  et  aux 
GulMs  d'Edouard ,  qui  brûlaient  et  ro^ 
bmiemt  le  pays.  Pillé  par  les  routiers , 
rançonné  par  les  gens  du  fisc,  Saint- 
Ouen,  au  sortir  de  la  guerre  de  cent  ans, 
se  trouvn  tombé  des  dépenses  royales 
da  Maiord'Angen^à  une- misère  ^oeren^ 

(ff  tV>fr  fe  Xf^MSmX  iidiiillr<r ct-d6ifti9,  p.  aos.  • 


dait  plus  éclatante  le  souvenir  de  son 
ancienne  opulence. 

Les  prétentions  que  les  papes  et  Tes  rois 
élevèrent  alors,  plus  haut  que  jamais,  suf^ 
Pélection  des  abbés,  lie  furent  pas  pour 
peu  de  chose  dans  cette  triste  décadence. 
La  Vieille  chronique  déjà  plusieurs  fois 
citée,  raconte  tout  au  long  les  détails  de 
Pélection  du  nouvel  abbé.  On  peut  y  voir 
quelles  étaient  les  formalités  en  usage , 
et  ce  qu'il  en  coûtait  ponr  s'asseoir  léga- 
ment  sur  le  siège  d'une  grande  abbaye. 
A  part  le  voyage  d'Avignon ,  qui  ap- 
partient à  Pépoque  ,  et  la  permission 
royale  dont  on  se  passait  avant  Philippe- 
Auguste  ;  ce  récit  est  tm  tableau  vivant 
dtB  Pélection  dtes  abbés  de  Saînt-Ouen , 
qui  se  rétracera  plus  sûrement  à  la  mé^ 
moire,  enclavé  dans  Phistoire  du  nM>> 
nkstei^,  et  accompagné  de'  noms  pre* 
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près,  que  jeté  pèle-mèle  dans  une  foule 
d'obserTaCioDs  générales  sur  la  manière 
dont  s*y  passaient  les  choses. 

Le  second  jour  après  le  décès  de  Marc- 
d'Argent,  dom  Ricard  Plcquet  et  dom 
Hernault  du  Brenil  se  rendirent  au  bois 
de  yincennes),  o4  Philippe  de  Valois 
leur  accorda  la  permission  d'élire  un 
abbé.  Sur-le-champ  on  dressa  une  circu- 
laire ,  pour  convoquer  à  Sainl-Ouen  tous 
les  prieurs  et  les  moines  du   royaume 
qui  dépendaient  de  l'abbaye,  avec  ordre 
à   ceux  qui    ne    pourraient    venir    de 
donner  leurs  voix  par  écrit  à  leurs  com- 
pagnons. Les  lettres  de  suffrage ,  disait 
la  chronique,  devaient  porter  le  sceau 
du  monastère,  ou  avoir  été  faites  par 
devant  notaire.  Quand  tous  furent  ve- 
nus, il  y  eut  une  messe  solennelle  du 
Saint-Esprit ,    à  la    suite  de    laquelle 
maître  Joly  de  Nonancourt ,  archidiacre 
du  Yexin-Français  en  la  ville  de  Rouen, 
prêcha  sur  ce  texte  :  Ostende  nobis.  Do- 
mine,  quem  elegeris;  et  les  délibérations 
de  l'élection  commencèrent  aussitôt  En 
quelques  instans  les  suffrages  unanimes 
des  présens  comme  des  absens  eurent 
conféré  la  dignité  d'abbé  au  frère  Re- 
gnault  du  Guelnay,  déjà  prieur  de  Saint- 
Onen.  Alors  on  entonna  le  Te  Deum  ;  tou- 
tes les  cloches  sonnèrent  ;  les  portes  du 
monastère  s'ouvrirent  à  la  foule  impa- 
tiente de  bourgeois  et  de  vassaux  qui  s'y 
pressaient  dès  le  matin,  et  maître  Nicole 
d'Anteny,  procureur  du  couvent,  prenant 
le  nouvel  abbé  par  la  main,  le  leur  pré- 
senta en  disant  :  c  Bonnes  gens ,  voici 
dom  Regnault   du  Quelnay  que  nous 
avons  éleu  d'un  commun  accord ,  et  re> 
dites-le  aux  bonnes  gens  et  à  vos  voisins.» 
Il  semble  que  ce  soit  là  un  avènement 
terminé  :  nous  ne  sommes  encore  qv^'au 
commencement.  A  peine  cette  cérémo- 
nie ,  préliminaire  en  quelque  sorte ,  fut- 
elle  terminée,  que  Regnault  se  mit  en 
route  à  son  tour  pour  Paris.  Il  allait  re- 
quérir son   temporel  qui ,  en  vertu  du 
droit  de  régale ,  avait  été  mis  dans  la 
main  du  duc  de  Normandie,  roi  plus 
tard  sous  le  nom  de  Jeau«  Le  duc  en 
l'apercevant  lui  dit  :  c  Révérence  et  hon- 
neur, Deus  Salve.  >  Il  reçut  ensuite  le 
serment  de  féaUé,  que  Tabbé  prêta ,  la 
main  droite  sur  le  texte  des  saints  Evan- 
giles et  U  main  gauche  sur  son  ccboti  et 


Ini  délivra  à  TinsUnt  son  temporel.  Puis 
vint  le  tour  de  l'archevèquede Rouen  dont 

il  fallait  la  bénédiction.  L'archevêque, 
qui  était  alors  à  Paris,  bénit  Regnault 
dans  la  chapelle  de  l'hôtel  qu'il  y  possé- 
dait; et  celui-ci  retourna  à  Saint-Ouen, 
oii  ses  Religieux  le  reçurent  abbé  solen- 
nellement. Il  en  avait  déjà  coûté  à  l'ab- 
baye, en  frais  de  voyage,  de  justice  et  de 
cadeaux  2,103  livres  19  sols  9  deniers. 
Rien  n'était  fait  néanmoins.  Regnault , 
toujours  inquiet,  attendait  la  réponse  de 
dom  Nicole  Mulot,  qu'il  avait  envoyé  à 
Avignon  pour  savoir  s'il  n'y  avait  aucune 
réserve  à  la  cour  du  pape  sur  son  siège 
abbatial  (1).  Arriva  enfin  un  courrier  du 
pape,  nommé  Laurent.  Il  apportait  une 
bulle  où  Ton  annonçait  que  le  monastère 
de  Saint-Ouen  avait  été  réservé  au  saint- 
siége  de«  Rome.  Regnault  se  démit  en 
toute  hâte  de  ses  fonctions  à  la  lecture  de 
la  bulle ,  et  quitUnt  la  mitre  et  la  nolle 
abbatiale  pour  la  bure  noire  de  simple 
religieux,  il  recommença  un  nouveau 
voyage,  bien  muni  d'argent  et  de  lettres 
des  évêques  de  Normandie.  Il  lui  fallait 
une  protection  puissante  pour  lutter  con- 
tré les  intrigues  de  la  cour  d'Avignon  ; 
le  cardinal  de  Rouen  lui  vendit  la  sienne 

I  moyennant  une  pension  de  100  florins, 
dont  il  toucha  d'avance  les  deux  pre- 
miers quartiers.  Ace  prix,  Regnault  fut 
présenté  au  pape  qui  le  reçut  gracieuse- 
ment; puis  il  quitta  l'hôtellerie  dispen- 
dieuse que  Jean  de  Breban  tenait  à  Avi- 
gnon ,  et  vint  demeurer  à  Villeneuve,  at- 
tendant le  décret  pontifical.  Il  arriva  que 
le  pape  tomba  malade  sur  ces  entrefai- 
tes :  on  ne  put  tenir  de  consistoire  avant 
U  mi-carême;  ensuite  il  fallut  attendre 
les  bulles.  Regnault  les  reçutdans  la  ville 
d'Arles.  Enfin  le  jour  de  la  Saint-Michel, 
neuf  mois  et  cinq  jours  après  la  mort  de 
l'ancien  abbé,  on  le  revit  à  Saint-Ouen, 
où  la  cérémonie  de  la  réception  se  fit  de 
nouveau.  Le  prieur  qu'il  avait  nommé  fut 
appelé  aussi  pour  subir  un  examen  de- 
vant les  officiers  du  pape,  t  Et  despendit 
f  leur  prieur,  tant  en  allant  à  ladite 


fl)  Qaelquefof»  le  pape  nommait  un  sactesaevr  à 
rétèqoe  on  à  l'abbé  vlTanl  :  c'éUU  ane  9xp€cUH9€, 
parce  que  le  noiiTeaa  dIsniUire  devait  aUOBdre 

I(9œ9pwtmn)  ta  «ort  de  ton  prWeeaeear.  Quad 
pertoBDO  B'éuit  nommé  d'avance,  le  adat-tiége 
pouvait  dU«  «aoora  qn'U  s'élaU  riMnid  lo  liénéUfS 
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•  tùQTj  OU  demôurant ,  comme  eo  rete* 
f  nant,  huit  Tingts  livres  tournois  que 
c  ledit  abbé  luy  bailla.  Le  prieur  ne  paya 
f  ni  'fit  service  au  saint  père  ni  aux  car- 
f  dinaux,  parce  que  le  prieur  n^a  nulles 
f  rentes,  i  Regnault  n^arait  pas  été  quitte 
i  si  bon  marché  de  son  vçyage.  Il  y  dé- 
pensa 11,161  livres  tournois.  Probable- 
ment que  cette  somme,  énorme  pour  le 
temps,  n'avait  pas  été  absorbée  tout  en- 
tière par  les  comptes  d'hôtellerie,  pas 
même  par  ceux  de  Jean  de  Breban ,  et 
que  la  pension  du  cardinal  de  Rouen  ne 
fat  pas  le  seul  tribut  levé  sur  la  bourse 
de  t'àbbé  normand. 

L>es  gens  du  fisc  vinrent  aussi  de  leur 
côté.  Dans  leur  besoin  d'argent,  ils  al- 
laient de  province  en  province,  chiéa- 
nant  sur  les  vieux  titres,  et  se  faisant  ra- 
cheter presque  çà  et  là  ces  anciens  do- 
maines ,  dont  la  possession  ne  pouvait 
pins  se  prouver  légalement,  tant  un  long 
usage  semblait  les  dispenser  de  preuves. 
^  1345,^  an  moment  où  le  roi  d'Angle- 
terre allait  mettre  à  la  voile  pour  la  Nor- 
mandie, Jean  Dufour  de  Yandrille,  maî- 
tre enquesteur  des  eaux  et  forêts  du  dv- 
ché  de  Normandie,  fit  assigner Regnault 
dn  Quelnay  pour  présenter  ses  titres  aux 
bois  de  la  forêt  Verte  et  de  la  haie  Gom- 
prée.  Cette  importante  possession,  qui 
n'était   restée  autrefois  qu'un  jour  et 
qu'une  nuit  entre  les  mains  du  duc  Ro- 
bert ,  eut  plus  de  peine  à  sortir  de  celles 
dn  fisc.  Le  procès  dura  dix  ans,  et  après 
ces  dix  ans  d'ennuis,  l'abbé  donna  40,000 
éens  d'or.  En  échange  de  ses  10,000  écus, 
un  sergent  du  bailly  de  Rouen  lui  pré- 
senta une  branche  d'arbre  coupée  dans 
la  forêt,  et  lui  dit  :  c  Je  vous  mets  en 
possession   de    cette   forêt.  »  20  jan- 
vier 1366. 

Si  Regnault  garda  quelque  rancuM  aux 
gens  du  roi  de  cet  échange  inégal ,  il  eut 
bientôt  occasion  de  se  venger  dans  les 
fameux  États  de  1366,  où  il  vint  siéger 
avec  le  haut  clergé  de  Normandie.  On 
ignore  quel  rôle  il  y  joua.  Aucun  détail 
ne  nous  est  parvenu  sur  la  personne  de 
cet  abbé  ;  on  ne  connaît  guère  des  faits 
arrivés  dous  lai  que  les  occasions  où  il 
fut  rançonné.  En  1361 ,  désespéré  peut- 
être  de  voir  les  richesses  de  l'abbaye  s'a- 
btmer  entre  ses  mains,  sous  les  spolia» 
tfona  légales  et  les  pillages  dea  routiers , 


il  se  retira  au  manoir  de  ftihorel,  laissant 
l'abbaye  à  Arnaultde  Breuil,  le  vingt- 
cinquième  abbé  depuis  Hildebert. 

Arnault  de  Breuil,  appelé  à  son  tour  à 
la  coui^  d'Avignon ,  fut  plus  heureux  que 
Regnault.  11  n'y  laissa  que  4,500  florins, 
d'autres  disent  même  1,500.  On  sent  bien 
qu^au  milieu  de  toutes  ces  tribulations, 
l'ouvrage  entamé  par  Marc-d'Argent  de- 
vait rester  en  souffrance.  Le  prévoyant 
abbé  avait  eu  soin  cependant  de  foncier 
une  rente  uniquement  destinée  à  la  con- 
struction de  son  église.  D'après  les  comp- 
tes ,  cette  rente  avait  occupé  constam- 
ment depuis  sa  mort  douxe  mattres-ma- 
çons,  sans  compter  les  appareiUeurs  et 
les  tailleurs  de  pierre.  Rien  n'avançait 
néanmoins ,  il  semblait  qu'à  peine  on  y 
eût  touché.  Charles  YI,  qui  se  plaisait 
fort  à  Rouen ,  donna  5,000  livres  pimr 
l'œuvre  de  Saint-Ouen,  L.es   dons  des 
particuliers  venaient  aussi  suppléer  à 
l'insuffisance  de  la  rente  des  mattres- 
maçons.  On  lisait  cette  inscription  sur 
un  des  tombeaux  de  la  chapelle  de  la 
Vierge  :  c  Cy  gist  Nicolas  Morel,  qui  fut 
un  très  bon  advocat ,  conseiller  du  roi , 
et  sénéchal  de  chiens  (de  céans},  qui 
donna  à  l'œuvre  de  che  monstier  tous  les 
héritages  qu'il  avoit  en  la  paroisse  Saint- 
Laurent  de  Rouen,  lesquels  valurent  à 
ladite  œuvre  350  florins  francs  d'or,  et 
avec  ce  donna  plusieurs  autres  biens, 
comme  vaisselle  d'argent,  as  religieux 
de  cette  église,  et  plusieurs  biens  y  fit  : 
lequel  trépassa  Tan  de  grâce  .1363,  le  13 
aoust.  Dieu  ait  merchy  de  luy.  i 

Depuis  l'affaire  des  murs  du  monastère, 
Saint-Ouen  avait  vécu  en  assez  bonne  in- 
telligence avec  le  corps  redoutable  de  la 
bourgeoisie  de  Rouen.  On  voit  le  corps 
de  ville  assister  à  ses  cérémonies.  Pierre 
de  Parville,  qui  avait  été  trois  fois  maire 
de  Rouen,  reposait  dans  une  des  cha- 
pelles de  l'église  (1).  Une  faveur  péril- 


Ci]  Voici  lOB  «piUplM ,  UUe  qa'^Ue  se  Usait 
pisrra  de  son  tombeau  : 

Yow  qal  regardei  ceUe  leUro , 
Priei  Dien  qa^il  teuilla  metlre 
M'Sme  à  la  aienne  compagnie , 
Et  me  doini  perduraUe  Tie. 
Pierre  |adia  fàt-je  nommé , 
Bl  de  Ptrrille  aarnommé  ; 
Maître  es  arU  fas-Je  et  légialre , 
Or  gls-}anen  ta  es  skapliis, 
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lease,  accordée  «n  1357  par  C9iarl«a  Y, 
alors  qu'il  était  àuc  àe  Normandie,  en 
exemptant  le  monastère  de  la  juridiction 
du  maire  et  de  ses  sergeos ,  le  mil  aux 
prises  de  nouveau  ^?ec  ces  terribles  en- 
nemis. Le  sénéchal  de  Saint-Ouen  fit 
pendre  un  jour  aux  fourc^ies  de  Bihocel 
un  voleur  saiai  par  ses  gens  à  Quim- 
quempoix.  Réclamation  des  sergens  de 
la  commune ,  prétendant  que  c'était  à 
eut  qu'il  appartenait  de  le  pendre.  L'ab- 
baye tint  bon  ;  elle  ât  porter  le  procès 
devant  les  officiers  de  Charles  Y,  qui 
donnèrent,  comme  il  était  juste,  gain 
de  cause  au  privilège ,  octroyé  autrefois 
par  leur  mattre.  Mais,  comme  au  temps 
de  Courmoulins,  les  bourgeois  battus  par 
detant  la  justice  royale  en  appelèrent 
Â  leur  propre  justice.  Yint  bientôt  la 
révolte  de  1382,  cette  réTolte  presque 
tiniVerseHe,  dite  des  Maillotins  àParis, 
des  Tttchins  en  Languedoc,  de  la  Ha- 
relle  à  Rouen.  Les  gens  de  Rouen,  après 
avoir  promenéentriomphedanslavilleun 
épicier  qu'ils  avaient  nommé  roi,  vinrent 
en  foule  à  l'abbaye  de  Saini-Oueu  pour 
lui  demander  compte  de  l'arrêt  royal. 
Les  portes  rompues,  on  mit  au  pillage 
liHis  les  bàtimens  des  moines^  les  papiers 
firent  pillés;  ce  que  l^on  ne  put  empor- 
ter de  meubles  fut  knis  en  pièces.  Le 
peuple,  dans  son  amour  d'enfant  pour  la 
•destruction ,  brisa  lé^  portes  du  cellier, 
et  prit  plaisir  ii  défoncer  les  tonneaux  de 
cidre,  d'bfdromel  et  de  vin.  On  fit  plus; 
•des  menaces  de  mort  forcèrent  les  moi- 
îles  à  livrer  ie  parchemin  qui  les  décla- 
rait vainqueurs  de  la  commune,  et  ils 
jurèrent  sous  les  épées  de  renoncer  à  ja- 
Hiafo  au  gain  de  leur  procès. 

'Tout  fut  remis  dans  l'ordre,  quand 
Charles  YI  entra  dans  Rouen  par  la  brè- 
che avec  ses  oncles.  On  tint  un  grand 
conseil  où  comparurent  les  plus  anciens 

IM  hM  ifott  cliéh»  et  sef  t  sans  doute 
Gtorrent  mes  yeox ,  pais  ne  Tis  goatte^ 
fce  fvnr  mHH  HttoelRii  et  rièrire 
Fot  enterré  sons  cette  pfette. 

Bt  plûs.b^s: 

Ghil  qni  cy  gist  fa  sage  et  riche , 

Onqae  ne  fo  avare  on  chiche , 

Trois  fois  fa  maire  de  Eoaen. 

n  n^y  aarK  si  sage  Ooen  : 

Or  pries  qike  mercby  ly  Ifacbo 

eu  4K«i  fa  1>aUo  «n  r«sUcUe  C^  ta  cçionne). 


vassaux  de  chaque  lien  qui  jnrèreal  les 
revenus  et  les  droits  de  l'abbaye,  et  lenrs 
dépositions  inscrites  sur  de  belles  feuiltes 
de  papier  vélin  fnrent  reliées  en  ^n  livre 
que  l'on  nomma  le  Livre  des  Jurez.  Ainat 
furent  rétabUes  les  archives  de  TaUbaye, 
nais  on  peut  croire  que  bien  des  sei- 
gneurs profitèrent  de  l'embarras  des 
moines  pour  s'affranchir  de  dépendan- 
ces devenues  onéreuses  et  quelquefois 
ridicules ,  depuis  qu'on  avait  perdu  le 
souvenir  de  leur  origine.  Tel  est  le  sort 
des  choses  que  se  lèguent  les  généra- 
tionsv  Elles  ne  sont  plus  comprises  dans 
le  monde  oiï  elles  ne  sont  pas  nées ,  et 
pour  avoir  trop  vécu^  elles  descendent 
de  la  vénération  à  la  haine  presque ,  et 
au  mépris. 

Après  la  révolte  de  la  Harelle ,  4'his- 
teire  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen  s'eb- 
scurcilde  plus  en  plus»  On  ignore  cv 
qu'elle  devint  au  milieu  des  diseordes 
sanglantes  des  Bourgmignons  et  des  At- 
naguacs,  et  les  faits  nous  manjfwen,t  léga- 
lement à  l'époqve  des  conquêtes  qui  sui- 
virent Azîncourfc.  Guillaume  le  Neucher, 
qui  vînt  après  Arnaud  du  Breuii ,  dom 
Guy  de  Gland  son  successeur,  dom  Jean 
Richard,  abbé  de  1402  k  1455,  passèrent 
sans  laisser  de  traces  sur  le  siège  abba- 
tial. Le  nom  du  dernier  se  rattache  ce- 
pendant à  quelques  affaires  d'argent^  dé- 
plorables débris  d'une  histoire  d'abbaye. 
En  1418 ,  pendant  le  siège  de  Rouen  par 
Henri  Y,  la  misère  fut  si  grande  dans  la 
ville  que,  malgré  leurs  anciennes  haines» 
la  conmnne  vint  demander  d^  secours 
à  l'abbaye,  et  que  oelle-ci  lui  en  donna. 
Richard  envoya  à  la  monnaie  un  grand 
bénitier,  un  goupillon,  deux  candéla- 
bres »  deux  plats  d'autel»  le  tout  pesant 
44  marcs  5  onces.  Pour  cette  faible  dett^, 
la  ville  engage  tous  ses  biens  et  revenus 
à  prendre  et  k  vendre  partout  où  ils  se- 
ront trouvés.  t)eux  ans  après  l'on  vendk^ 
à  l'archevêque  de  Ganlerburyi  le  prieuré 
de  Méseray  en  Angleterre  pour  âO  mares 
d'argent,  payables  à  ïlouen ,  dit  l'acte  de 
vente,  tant  l'argent  éuit  en  péril  sur 
les  grands  chemins.  C'était  U  première 
fois  que  Saint-Ouen  voyait  une  de  ses 

I'  anciennes  possessions  lui  échapper.  Le 
prieuré  de  Méseray  lui  avait  élé  donné 
par  les  Osbern  lors  de  la  conquête  qui 
vint  unir  J'Anglelerre  A  la  Mormandii;. 
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Bile  s*ea  dibinaii  «h  moment  où  r^ée 
àe  Bicbeinojit  et  Toc  de  Jac%aes-Cœur 
allaient  isoler  pour  toujours  l'ancien  du- 
ché de  Guillamne*  duroiyaume  qu'il  ayait 


'•  TU*  HUloin  d«PabU7e  0OW  d^EatoutoTille 
et  ijuloine  BoUer. 


^%W  t«udions  i  Tépoque  où^  suivant  le 
sort  commun  de  toutes  les  abbayes  de 
France,  l'abbaye  deSaint-Ouen  va  per- 
dre les  derniers  restes  de  cette  indépen- 
dance à  l'ombre  de  laciuelle  elle  avait 
tnivaosé  tam  de  siôdes.  La  liberté  des 
élections  locales  sa^s  cesse  troublée  par 
les  inirli^ues  et  faussée  par  les  questions 
de  personne,  avait  ses  abus  graves  et  réels, 
enUne  autres  celui  d'asaurer  les  trois  quarts 
des  hénéùces  du  royaume  %  la  noblesse 
de  prowice^qui  emplissait  les  abbayes 
et  les  palais  •épiscopauK  de  ses  cadets, 
qu'ils  lussent  ou  non  bons  prêtres  et  bons 
moines.  D'ailleurs,  le  relâchement  des 
mœurs  monastiques  demandait  qu'une 
surveillance  venue  d'en  haut  dirigeât  des 
choix  £^its  quelquefois  de   convention 
pour  favoriser  le  désordre.  Blalheureuse- 
ment  cette  brèche  faite  à  TEglise  par  les 
passions  ai  les  intérêts  du  monde,  d'au- 
tre^ passions  et  d'autres  intérêts  se  pré- 
sentèrent pour  la  relever.  Les  papes  qui, 
eux  aussi,  étaient  choisis  trap  souvent 
d'après  des  considérations  humaines ,  ne 
virent  la  plupart,  du  temps  dans  le  remède 
qu'exigeaient  ces  abus  que  le  moyen  de 
lever  un  impôt  sur  les  bleos  de  l'£gUse.  » 
De  là  vinrent  les  réserves,  les  annates^  les 
expectatives ,  inventions  sâ^es  si  leur  ap- 
plication s'était  loujours  faite  dans  le 
véritable  esprit  du  Christianisme,  et  que 
Tavidité    de    ceHains    hommes   rendit 
odieuses.'LUntervention  despapes  rejetée, 
les  rois  offrirent  ou  plutôt  imposèrent  la 
leur^  qui  fut  peut-être  plus  mauvaise  en- 
core«  Elle  date  de  la  Pragmatique  Sanction 
donnée  par  Charles  YII  dans  les  derniè- 
res années,  abandonnée  et  reprise  par 
les  trois  rois  su  i  vans ,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
François  l^^'^  commença  son  règne  despo- 
tique par  le  concordat  qui  réunissait  les 
deux  abus ,  en  les  affaiblissant,  il  est  vrai. 
Les  papes  continuèrent  de  se  Caire  payer 
un  impôt,  mais  il  fut  moins  fort.  L'homme 
ne  ce33apAs  4^  présider  aux  napiin^tioms 


ecclésiastiques ,  puisque  oe  fut  an  roi 
qu'elles  appartinrent  ;  seulement  les 
chances  de  corruption  se  concentrèrent 
sur  un  seul  point,  au  lieu  de  s'étendre 
sur  tous  les  points  à  la  fois.  Les  biens  de 
rjSglise  devinrent  alors  domaine  royal; 
on  put  avoir  une  abbaye  en  faisant  solli- 
citer le  roi  à  son  petit  lever,  et  quand 
plus  tard  les  alentours  du  trône  se  sali- 
rent, madame  de  Pompadour  fit  nommer 
des  évêques. 

A  Dieu  ne  plaise  qu'il  faille  dire  pour 
cela  que  les  nouvelles  mesures  n'enfan- 
tèrent que  des  abus ,  et  n'en  détruisirent 
aucun!  Bossuet  et  Fénelon  valaient  bien 
peut-être  Tarchevêque  Jean  qui  se  battait 
avec  les  chandeliers  de  l'autel  ^'mais  ceci 
est  une  nouvelle  preuve  ajoutée  à  tant 
d'autres ,  que  l'homme  reste  avec  ses  pas- 
sions de  quelque  côté  qu'il  se  trouve,  e^, 
que  quelle^que  soit  la  forme  qu'il  adopte, 
il  y  laisse  toigours  ^on  cachet  de  faiblesse 
et  d'égoà'sme ,  même  quand  il  s'agit  des 
choses  les  plus  saintes. 

Il  importait  de  présenter  sous  un  point 
de  vue  ta  isonnable  et  impartial  cette  queis- 
tion  tant  controversée ,  l'éternelle  ques- 
tion de  l'Eglise  depuis  qu'elle  est  en  con- 
tact avec  les  richesses  et  la  puissance  du 
monde.  Reprenons  maintenant  notre 
histoire  interrompue,  et  voyons  commetlt 
se  fit  à  Saint-Ouen  la  révolution  dont 
nous  avons  parlé. 

Le  dernier  abbé  régulier  de  Saint-Ou^fi 
fut  Jean  de  Corquilleray.  liOuis  XI ,  oui 
en  fet  un  dé  ses  conseillers',  l'enleva  dès 
le  commencement  de  son  règtie  aux  n^oi- 
nes  qui  l'avaient  choisi,  poUr  lui  donner 
l'évêché  de  Lodève,  sous  la  condition 
toutefois  qu'il  laisserait  Sainl-Ôuen  ait 
cardinal  d'Estouteville.  Encore  peu  af- 
fermie dans  ses  plans  d'invasion,  la 
royauté  essayait  ses  forces  d'avance  en 
se  donnant  les  abbés  eux-mêmes  poiv 
complices. 

Au  reste,  les  moines  n'auraient  certes 
pas  mieux  choisi.  Le  nouveau  chef  q^ 
donnait  à  Saint-Ouen  la  volonté  royale 
était  un  homme  de  tête  et  de  cœur,  le 
réformateur  célèbre  de  l'Université  de 
Paris,  l'un  des  rares  ministres  de  Louis  XI 
qui  resta  pur  en  le  servant.  D'EstoutevlUe 
.enrichit  Saint-Ouen  de  plusieurs  orne^ 
mens  d'une  richesse  infinie.  C'étaient  un 
.ori^emQnjt  complet  de  drAp  d'PTi  un  ^t^ 
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ire  de  drap  d*or  Tiolet ,  un  troisième  éga- 
lement de  drap  d'or  brodé  de  fleura  de 
soie  bleue,  avec  sept  cbappes  de  la  même 
étoffe,  six  cbappes  de  damas  blanc,  plu- 
aieurs  cba pelles  de  damas  et  de  Telours 
noirs.  Les  hérétiques  les  brûlèrent  en  1662, 
avec  bien  d'autres.  Ils  portèrent  la  main 
à  la  même  époque  sur  cet  admirable  jubé 
de  Saînt-Ouen,  autre  présent  du  cardinal 
d'EstoutcTille ,  dont  ils  brûlèrent  toutes 
les  boiseries.  La  pierre  a  résisté  à  leur 
zèle  contre  Vidolâtrie;  elle  est  encore 
debout  au  milieu  de  l'église,  éblouissant 
les  regards  de  ses  mille  festons.  C'est  un 
des  plus  beaux  morceaux  de  sculpture 
afchitecturale  du  règne  de  Louis  XI.  Il 
prouverait  à  lui  seul  que  nous  n'avions 
pas  attendu  les  Italiens  pour  entrer  dans 
les  voies  du  beau,  et  que  Varfn'a  pas  été 
chei  nous  un  fruit  exotique  au  seizième 
siècle. 

En  1464,  d'Estouteville  avait  obtenu  du 
pape  Pie  II,  pour  l'achèvement  de  la  nef, 
des  indulgences ,  au  produit  desquelles 
il  ajouta  mille  livres.  Ce  magnifique  bâti- 
ment, que  Marc-d' Argent  avait  peut-être 
espéré  d'achever,  restait  toujours  entre 
les  mains  des  mattres-maçons.  Les  bras 
leur  étaient  tombés  au  milieu  des  rava* 
ges  de  la  guerre  de  cent  ans,  et  le  mo- 
nastère appauvri  se  refusait  maintenant 
à  cette  .œuvre  gigantesque  devenue  écra- 
sante pour  lui.  La  richesse  des  abbés 
commendataires  vint  au  secours  :  ce  fut 
au  moins  un  bienfait  du  système  nou- 
veau. 

On  voit  reparaître  à  cet  avènement  des 
institutions  modernes ,  un  souvenir  des 
temps  anciens.  Dans  les  efforts  malheu- 
reux de  la  féodalité  se  débattant  sous 
Louis  XI,  Charles-leTéméraire  gagna 
Rouen  à  son  parti,  lors  de  son  expédition 
de  1475.  La  chétive  aumône  faite  sur 
bons  gages  à  la  ville,  quand  Henri  Y  l'as- 
siégeait ,  n'avait  pu  lui  faire  oublier  son 
vieux  procès  avec  la  justice  de  Saint- 
Ouen,  si  brutalement  terminé  par  les 
révoltés  de  la  Harelle.  Les  fourches  de 
Bihoret,  où  Pabbé  faisait  pendre,  contre 
les  prétentions  de  la  commune,  furent  ar- 
rachées et  brûlées  par  les  bourgeois.  Ils 
confisquèrent  les  biens  du  cardinal,  leur 
^archevêque,  emprisonnèrent  son  vicaire  ; 
puis,  le  flot  de  la  révolte  passé,  plièrent 
fMore  une  fêla  sous  le  pouToir  qui  pro« 


tégeait  l'abbaye.  C'était  le  dernier  élan 
de  ces  discordes  mourantes.  Abbayes  et 
communes  s'aplanissaient  toutes  sous  la 
main  royale.  Le  roi  du  Concordat ,  qui 
mit ,  comme  il  le  disait ,  la  royauté  hors 
de  page,  n'épargna  guère  plus  les  privi- 
lèges du  peuple  que  ceux  des  seigneurs 
et  du  clergé.  Les  fourches  de  Bihorel 
cessèrent  bientôt  d'être  un  objet  de  haine, 
parce  qu'il  n'y  eut  plus  que  le  roi  qui 
eût  le  droit  d'en  faire  usage. 

Cependant  d'Estouteville  mourut  en 
1483,  âgé  de  80  ans.  Les  moines  ressaisis- 
sant leur  droit  avec  empressement,  se 
nommèrent  pour  abbé  parmi  eux,  Nicolas 
Delafosse,  leur  intendant,  ou  mattre  de 
la  fabrique,  depuis  32  ans.  Le  pape  de  son 
côté,  qui  ne  cessait  de  réclamer  contre 
la  Pragmatique ,  fit  acte  d'opposition  en 
nommant  à  l'abbaye  de  Saint-Ouen  le 
fameux  cardinal  la  Balue,  retiré  à  Rome 
depuis  sa  disgrâce  de  1469.  Louis  XI  se 
mourait  alors.  Les  terreurs  de  ses  der- 
niers momens  lui  faisaient  oublier  sa 
politique  et  ses  haines.  Il  ne  résista  ni  an 
pape  ni  aux  moines,  et  les  deux  rivaux 
en  vinrent  à  un  accommodement.  La  no- 
mination de  la  Balue  ne  représentait  au 
fond  qu'une  rente  pour  lui.  Delafosse 
lui  fit  une  grosse  pension,  et  il  put  conti- 
nuer à  gouverner  Saint-Ouen  jusiqù'à  sa 
mort. 

Après  lui  vint  l'abbé  Bohier,  auTergnat, 
neveu  du  célèbre  Duprat  qui  lui  fit  une 
fortune  avec  des  bénéfices.  Antoine 
Bohier  avait  été  moine  à  Fécamp.  Son 
oncle  le  donna  pour  successeur  à  picolas 
Delafosse  en  1491  ;  en  1504  il  le  porta  à 
l'abbaye  d^  Fécamp  ;  puis  vint  l'abbaye 
de  Saint-Georges  de  Boischarville,  puis 
l'archevêché  de  Bourges,  puis  enfin  le 
chapeau  de  cardinal.  Il  voulut  même  le 
faire  chancelier  de  l'échiquier  de  Nor- 
mandie ,  où  il  siégeait  en  tête  des  abbés 
de  la  province,  comme  abbé  de  Saint- 
Ouen  ;  mais  Antoine  étant  mort  civile- 
ment ,  depuis  son  vœu  de  moine,  on  fit 
courir  sur  lui  cette  plaisanterie  :  U  mort 
saisit  le  vif.  Ce  mot  l'emporta  sur  le  né- 
potisme de  Duprat,  et  le  moine  dépouilla 
la  robe  de  chancelier  qui  jurait  avec  la 
sienne. 

Il  faut  être  juste  néanmoins  avec  l'abbé 
Bohier,  Saint-Ouen  se  ressentit  de  ses  ri- 
cfaesaea.  L'église  restait  toujours  commo 
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mi  fMtê  atêUèr,  depuis  bientôt  280  ans 
que  la  première  pierre  en  avait  été  po- 
sée. La  dernière  année  de  liicolas  Dela- 
foMe,  Innocent  YIII  avait  accordé  de 
BOOTelles  indulgences  pour  achever  la 
oenstmct ion' trois  fois  séculaire  de  cet 
inposant  monument.  On  avait  placé  des 
troncs  dans  tontes  les  églises  de  Rouen 
pour  recueillir  les  aumônes  ;  mais  la  foi 
déjà  chancelante  les  remplissait  mal.  Un 
air  glacial  de  critique  et  de  doute  souf- 
iiit  alors  par  toute  l'Europe.  Luther 
a'sTaît  encore  que  7  ans,  mais  Erasme 
méditait  pent-ètredéjft  les  Colloques  dans 
n  cellule  du  collège  de  Montaigu ,  et 
quarante  ans  auparavant  le  cardinal  Ju- 
Ken  écrivait  au  pape  Eugène  lY  :  «  Le 
psn  qui  reste  de  dévotion  envers  Tordre 
ncré  achèvera  bientôt  de  se  perdre.» 
L'argent  du  neveu  de  Dnprat  combla  le 
déficit  que  laissait  la  piété  des  fidèles  de 
Hormandie  :  quelle  qu'en  fût  la  source,  il 
^éeoula  noblement  dans  les  mémoires 
do  tailleur  de  pierre  de  Saint*Oaen,  dont 
la  construction  éternelle  s'arrête  pour 
ainsi  dire  k  lui.  Il  ne  laissa  au  cardinal 
CIbo,  son  successeur,  que  le  portail  k 
fermer.  Ce  ne  fut  pas  assez  pour  cet 
homme  magnifique.  L'ancien  logis ,  que 
laisTaient  laissé  les-successeurs  de  Cour- 
moolins,  lui  parut  trop  peu  de  chose.  On 
Pabattit  pour  élever  à  sa  place  un  vérita- 
Ue  palais,  oii  les  Valois  ne  dédaignèrent 
pas  de  loger  quand  ils  vinrent  à  Rouen, 
et  dont  une  des  salles  fut  trouvée  assez 
vaste  pour  contenir  les  Etats  de  1663.  En 
même  temps  on  ajoutait  un  grand  corps 
de  bâtiment  aux  vastes  constructions  du 
treizième  siècle.  Il  est  vrai  quo  l'Auver- 
gnat parvenu  se  paya  d'avance,  sur  la  pos- 
l^ité,  ce  qu'il  avait  déboursé.  Il  mit  ses 
srmes  partout ,  à  la  voûte ,  aux  piliers, 
nx  vitraux,  dans  les  galeries  de  l'église, 
dans  les  allées  du  cloître,  au  logis  abba» 
Via),  jusque  sur  les  celliers  auxquels  il 
(▼ait  touché  ;  on  ne  pouvait  faire  un  pas 
^lans  l'abbaye  sans  les  rencontrer,  étalant 
itous  les  yeux  les  gages  de  son  opulence 
et  de  sa  générosité. 

Les  moines  lui  pardonnèrent  facile- 
ment cette  petite  vanité  d'homme  nou- 
veau. Ils  reçurent  encore  de  lui  une  ri- 
ebe  tenture  en  tapisserie  de  haute  lice, 
représentant  toute  la  vie  de  Saint-Ouen, 
St  foi  ornait  encore  l'église  aux  jours 
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solennels  en  1062.  Pour  mettre  lé  comble 
à  taiit  de  bienfaits ,  il  donna  enfin  à  leur 
patron  une  nouvelle  châsse  qui  lui  coûta 
765  livres  11  sols  3  deniers. 

Nous  avons  parlé  en  commençant  de 
certaines  coutumes  qui  rattachaient  en- 
core les  archevêques  de  Rouen  à  l'abbaye 
qu'avait  adoptée  Saint-Ouen.  Il  y  en  avait 
une  qui  astreignait  les  archevêques  à  ve- 
nir la  veille  de  leur  installation,  faire 
leurs  prières  à  l'abbaye,  à  l'entrée  du 
cimetière  de- la  grande  église,  où  son 
clergé  venait  le  chercher.  Là  le  prieur  le 
remettait  entre  les  mains  du  chantre,  en 
disant  :  c  Nous  vous  le  baillons  vif,  vous 
nous  le  rendrez  mort,  i  Ce  mot  rappelait 
une  autre  cérémonie  dont  l'histoire  d'An- 
toine Bohier  nous  offre  uni  récit  fidèle 
qui  trouve  ici  sa  place. 

c  Ce  fut  le  mercredi ,  19  de  juin,  de 
c  l'an  1510,  sur  les  dix  heures  du  matin, 
f  que  le  chapitre  de  la  cathédrale  de 
c  Notre-Dame  sortit.  Les  religions  et. les 
c  paroisses  de  la  ville  allaient  devant, 
c  Ils  marchaient  tous  avec  le  corps  du 
c  défunt,  qui  était  porté  séparé  de  la  re- 
«  présentation ,    et   accompagné    d'une 
c  grande   multitude  de  personnes ,  de 
f  toutes  sortes  d'états  et  conditions.  L'é- 
c  vêque  d'Avranches  (que  le  chapitre  avait 
c  prié  d'officier  )  paraissait  revêtu  de  ses 
c  habits  épiscopaux.  Au  milieu  de  ce  ma- 
c  gnifique  convoi  qui  prit  son  chemin  par 
c  la  rue  Grand-Pont ,  pour  se  rendre  en 
c  l'abbaye  de  Saint-Ouen,  le  cercueil  de 
c  plomb  où  était  déposé  le  corps  de  cet 
I  illustre  défunt,  était  porté  par  douze 
c  chapelains,  qui  étant  arrivés  dans  le 
c  cimetière,  ou  aitre (Atrium),  de  l'abbaye 
c  s'arrêtèrent  auprès   de  la  ci'oix ,  la- 
c  quelle ,  selon  la  coutume,  s'y  voit  éle- 
f  vée.  Là  les  religieux  revêtus  de  chapes 
c  vinrent  recevoir  le  corps.  Antoine  Bo- 
c  hier,  leur  abbé,  revêtu  d'ornemens  pon- 
c  tificaux,  s'étant  approché  du  cercueil, 
f  le  haut  doyen  lui  dit  :  F^ous  nous  Vas^ez 
c  baillé  vivant ,  nous  vous  le  rendons 
c  mort.  Ensuite  le  sieur  abbé  lui  demanda 
c  où  étaient  ses  ornemens,  ou  marques 
I  de  ses  dignités  :  à  quoi  le  doyen  repar- 
I  tit ,  qu'ils  étaient  sur  la  représentation, 
c  II  demanda  encore  si  le  corps  était  là  : 
f  on  lui  dit  que  oui.  Alors  il  leva  le  drap 
c  mortuaire  (I)  pour  voir  le  cercueil  qu'il 
(I)  Le  drap  mortuaire  et  la  cire  non  consumée 

sa 


m 


HISTOIR»  Wb  I/AUBAY»  ROYALE 


â  montra  «ut»i  à  sm  religituv.  PM^ayMH 
«  fait  le  si^ne  qu'on  le?A(  lo  corps ,  Il  dit 
f  qu.^  le  UiMemain  à  pareille  heure,  o« 
I  enYiron,  il  le  rendrait ,  et  ainsi  le  corpi 
ff  foi  porté  dens  le  ehœor  de  l'église  de  la* 
f  dite  alibeye ,  où  fut  eéiébré  un  service 
t.  solenneL  > 

Cet  iUtàstrt  défunt  n'élait  autre  que 
Georges  d'AmJHiisey  le  ministre  ehér»  de 
JLooîs  XII,  qui  Tenait  d'expirer  à  Lyea 
entve  les  bras  d'un  pauvM  frère  cé- 
lestta,  liii  répètent  :  c  Frère  iean,qiie 
n'e^je  été  toute  nia  Tîe  Crére  Jeanl  i  Si 
PobHNi  se fap9»e>a  ce  mot,  il  dut  le  £aif e 
léfléciûr  sur  iai-méme,  quand  il  souleva 
le  d^riip  du  eercuelL  Cet  hoeam  si  puîe- 
t»a\ ,  dont  Louis  XII  disait  :  c  LaUsec 
laxr^  Georges ,  i  n'avait  iaeaaJe  possédé 
qu'un  bénéfice  à  la  £ots,  n'en  gardait 
ifu'un  tiers  pour  lui-même,  et  laissant  le 
«este  aux  églises  et  au3(  paAvres^ 

CfLàti»  VllI.  BiBtoire  de  Pabbaje  sons  gos  alibis 
commeDdataireg  depuU  le  concordau 

*  Bahier  ne  garda  pas  son  abbaye  de 
Saipt-Ouen  jusqu'à  sa  mort.  Il  l'aban- 
donna en  1515,  lors  de  sa  nomination  à 
rarchevôché  de  Bourges,  non  par  un 
scrupule,  mais  parce  que  le  roi  le  voulut. 
Saint-Oiien  passa  sous  la  tutelle  de  Pan- 
tâléon  Cibo,  un  neveu  aussi ,  qui  dut  ce 
bénéfice  et  plusieurs  autres  encore  à  la 
protection  de  Léon  X,  son  oncle.  L'année 
suivante,  LéonX  et  François  I"r  s'accor- 
dèrent mntueHement  le  concordat,  qui 
devait  légaliser  un  fait  établi  presque 
déjà.  Mais  du  fait  au  droit  la  distance 
était  grande^  le  passage  ne  put  se  faire 
sans  obstacles.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
raconter  quelle  lutte  s'engagea;  Saint- 
Ouen  accoutumé  à  ne  voir  que  des  pro- 
tecteurs dans  les  rois  de  France,  résista 
eependant  aussi  de  son  côté.  A  l'exemple 
des  abbayes  voisines,  il  protesta  en  re- 
poussant ritalien  qu'il  avait  reçu  aupa- 
ravant sans  murmurer.  Pour  mieux  assu- 
rer la  validité  de  leur  choix ,  les  moines 
s'adressèrent  à  la  noblesse,  si  intéressée 
davs  ce  débat;  un  gentilhomme  du  pays, 

.•p^rtenakiit  k  l'abbaye.  Ua  Tfeax  ritael  de  Sahil- 
Onea  dU  qnUi  devail  j  avoir  aatanl  ée  cterges  an» 
iQor  du  cercueil  q«#  Tarcbev^que  avali  vécu  d^ai»- 
iiée^,  et  que  la  4oyef^  devaU  monivsf  k  ralrbél<y 
aoueaax  du  mort. 


Jean  d»  BoîsijE»  tel  tfift  h  VmAmifim  dhi 
neveu  do  Léo»  X<  Mais  l«  pevVif  u'éluît 
pas  égale.  Les  moinea  ne  «outiiiront  j^ae 
ksur  rétololioo*  Pant#lé«»  GitKi  rosira 
bîe»t6t  dana  ses  droits*  Quant  k  AoA»  de 
fioissy,  qui  avait  prèle  eOB  now  k  \''uma^ 
reotion,  on  ignore  oo  qu'îl  devint» 

Il  était  ittste  qu'un  Médick»  p^eîdàt  k 
l'achdvement  do  eetie  mervoiHeuao  église 
qu'auraient  ajourné iBdéfivBînoni  lee^trott- 
blcs  prochaine  des  guerre»  d0  neligiofi,  si 
l'on  ne  se  fM  hâté.  On  Ui'osa  fos^néMlr 
moine  suivre  juaqurau  bout  le  plM»  d« 
fondatonjr  q^i  «vail  mârqin^  U  pbieo  à» 
deux  loiupa  magni(i(|iieff  i  à  diCÂlo  et  à 
gnucho  de  la  croix  du  piortai^.  Lee  moînei 
s'empressèreikt  de  faire  phiosi:  qjMlqnét 
pîsrres  qnk  nanqnaielit  enMMF«  «m  pov* 
tail ,  el  reotvoyéreot  à  Isi  hAl#  \m  ouYrien 
qu'ils  oeeupftie«é)  do  p4»ro  en.  fila  dep«ril 
sept  ott  luiii  géQétetion$«  L'égliso  app«ntt 
éoân  aux  regards,  débarresade  die  sei 
darnief a  édufaibdagea  aveo  sasi  416  pieds 
de  longt  CM  ^cûi  balustrades  «  aefl  trois 
rangs  de  eroisée»*  ses  4,600  i»li?aux  «  tt 
sa  belle  tour  de  la  ooaronne  «  lonte  per- 
cée à  )Our,  qui  s'élevaiil  do  210  piede  a^* 
dessus  du  soJ.  Ce  dut  éitre  un  beau  jont 
pour  l'abbaye  que  celui  pu  eUe  ouaril  SM 
église  eu  peuple.  On  admirait  les  figures 
eo  bois  du  jubé,  regardées  oomme  des 
chefs-d'œuvre  t  les  deux  oi^la-^e-lamp^ 
du  portique  du  midi,  où  la  piarro  daei^oné 
si  bas,  qu'on  dirait  wm  eolonne  a^rât^f 
en  tcMQAbant;  on  tournait  eutour  des  pi- 
liers de  la  tour,  dont  lea  vingt^iii^ce  cor 
lottnetles  fondaient  un  massif  de  30  pin^ 
d'épaisseur.  Des  batteurs  de  la  OAf  sas- 
pendue  àoent  pieds  au-âeseua^^  p^v^* 
les  yeux  se  promenaient  sur  les  aiâ^Ai- 
iiques  peintures  des  vi&ravx  du  prosMOf 
rang  de  croisées  représentant  à  dMîto  l^ 
bistoires  de  l'aneien  Testament ,  à  geuebo 
les  douze  apôtres ,  des  évèquesel  des  9th 
bée  de  l'ordre  de  saint.fienoit,  Si  quelq/no 
moine  était  mêlé  à  cette  foule  eu  ext#eff 
devant  oes  deux  admirablea  vosaQoa  dft 
nord  et  du  midi ,  il  pouvait  leur  raooMer 
l'histoire  d'Alexandre  de  Bernevai  (1),  le 

(1)  La  iuKice  du  roi  le  fit  meUre  I  mort.  Les  r«« 
I%ieox  oubliant  ion  crime  pour  Ita  iervites  qirti 
leur  arait  rvodaa,  demaoSéreiit  aoa  corps  &  là  fov^ 
tica ,  et  le  Oveot  éaltprer  da«a  la  eispsVa  de  CiOsii 
Aeaéi ,  su  se  lisait  osUe  4pits|iie  :  Gj  gisi  AàNifOv 

Ors  e«rif ni  I  miisirs  ési  smvrss  is  enfitipHii 
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i9  im,  ÊfÊà  atail  («k  celle 
êm  midi ,  ce  qai  tw  u\n  «ppranti  pour 
â)Mr  fait  V««lr«  mîtiix  c|U0  lui»  la  ba- 
l«fllrad«  dtt  QbceHP,  présent  d'un  roi ,  at- 
trait teus  les  ntgardU  par  l'^latdesa 
iffrinra  ^  aossi  bien  que  le  pupUre  et  «on 
a^la  ai:f  ailet  étendues.  £t  qaand  lei  or- 
|PM,  leepiqs  belle»  qu'w  ^ût  epçare  en- 
le«d«tta  ^  Roven ,  ébraolfer^ni  povr  le 
prMDMèse  fois  «eue  enoeîete  qui  eUepdeit 
tim^  4epei»  deux  ^i^clfn,  Uitbef  ii^ 
«tme,  qiù  débmait  el^rs  h  yfiiXw^xgf 
m^  mv^it  {M0re4té  sana  ÀnoMoii. 

IMi  le  preallge  d'une  <xér$aiQ^iitîf{  ppvi- 
passe  i^a  de  puiat^ee  qn'an  n^meoti 
ea  la  aéfiersie,  toute  lOipivU' vevwqee  l'eût 
■niaBlée  le  moine  awgusiin,  se  ùofiva  Muf 
mm  lonle  faite  par  des  ebu%  q|ii  duraient 
MM^mta.  Pantaléoa  Cibp,  ê^^  ayoir 
taiirt4  pendani  30  an^  see  s^feni^  d'aht^ 
do  Saînt^-Oiaen  »  les  fil  po«ier  eîi  ^4â  ^u* 
la  iéto  du  eaidinal  Jean  d^  Lorraine,  û 
ftie  4te  René  de  C^Uabre  <  le  petit-fib 
du  bo»  rai  Bené.  Celui-là  s^uloat  e^t  pu 
idpélev  le  moi  de  Gaorgea  d'A^cibolse,  en 
aoorant^  C«adjnteuir  4  4  «As.de  scm  Crôi^ 
yéiéqtie  de  Verdun»  qui  eaafait  9»  l'a- 
■lîlid  do  François  I»  1  le  p^pieeteur  de 
la  saiettn  de  liOrraiae^  lai  lit  a^eir  1'^- 
ebédo  Tout  en  l&l?,  celui  de  Tb^rojaenne 
en  îUBy  oelui  de  («nçoo  et  rarcbèv^cM 
de  Moabonne  ea  1623.  A  tous  ces  siiéges 
liés  sttc  un  soitf  bomme  Tinrent 
»re  l'éréabé  de  Valence  en 
ttidf  ko  doux  arebeMcbés  do  Eeiois  et 
de  Lyon  m  tfiâS^  enSn  il  fut  fait  évéque 
d^Alby  on  ib36i  Léon  X  lui  avait  donné  If 
obafoeu  de  oerdinaA  nn  an  après  le  con- 
ooffdat ,  et  outre  fieinl-Onen»  il  eut  eor 
Boco  «tnairo  des  plus  grandes  ^bayes  de 
rrancoi  Féoenip,  Goasa,  ISleroiontiers  et 
ûbiay «.  Seînt*Onon  se  irpuyail  perdu  dans 
la  ismio  s  il  obtînt  à  poine  un  regard  de 
aoA  abbé»  fninonrm^  en  IÔ6O,  d'une  atta- 
que d'apoplexie  doQl  il  lut  saisi  en  sou- 
ponê,  dana  le  fiiifomaiai  au  retour  d'un 
logMiga  à  Rosae.  Son  Crér^^lei  fameux  car- 
dtaBalcto  Lorraine  béfita  de  la  plus  grande 
parti»  do  eetto  fortune  eccl^iastiquei» 
peu  étonname  dans  un  siècle  où  CriUon, 
hbr^fttedés  irrâi^e^j  possédait  Varcbevè- 

raadafNM  1410, «s  a Itayler s  tUta IMea 
Vlmsdeier^  . 


obé  d'Arles,  les  é^éebée  de  Fréjns,  dp 
XouloQi,  de  Sens,  de  Saint-^apôûl  ^  éï 
l'abbaye  de  r][lç-fiarbe.  :^our  i^int-Oueir» 
il  Tint  augmenter  le^  reTCnus  de  Charl^ 
de  Vendôme,  déjà  éTéque  de  JNevers,  d^ 
Saintes ,  et  cardinal ,  qui  fq t  fait  areb^ 
T^ue  de  Rouen ,  et  abbé  de  Saitii-OueQi 
en  155Ô.  C'est  le  fameux  cardinal  de 
Bourbon,  dont  les  ligueurs  érent  un  roi 
4e  France,  après  |a  piort  de  iteùri  tll^ 
et  qui  mourut,  prisonnier  de  Henft  IV", 
à  Fontenay-le-Comte  ^  se  faisatit  dbnnéir 
le  nom  de  Charles  X. 

Cette  prostitution  des  chôse$  saintes 
^orti)  bientôt  ses  {"ruits.  La  parole  de 
dalTîn  eut  un  retentissement  facile  datts 
les  populations  scandalisées,  trop  ped 
instruites  pour  séparer  i^institution  du 
désordre  qui  s'y  était  glissé.  On  sait  queft 
m^lhpurs  furent  la  suite  de  ce  maléttr 
tendu  funeste ,  envenimé  bienlôt  par  \À 

Îassions  qui  Tinrent  se  jeteir  k  ta  traverse 
e  part  et  d'autre-  L'intolérance  des  unli 
fut  oaUncée  par  les  Tiolences  des  autreii^ 
le  massacre  de  la  Saint-Barthélemy  à 
pour  pendant  mille  scènes  honteuses  oh 
figurèrent  les  protestans. 

£n  1562.  l'année  où  ils  se  Aotitevèrettt 
pkor  toute  la  France,  une  troupe  de  Hu- 
guenots furieux  se  précipitante  dimanche, 
3  mai,  dans  l'église  de  Saint-Ouen.  En  nâ 
instant  la  balustrade,  le  pupitre,  les  sta- 
tues du|ubé,  les  stalles  du  chœur,  les 
bancs,  les  confessionaux,  le  bois  des  Of- 
gue^,  toute  la  menuiserie  de  l'égllSe  Ait 
en  éclata.  Cinq  feux  furent  allumés .  deut 
sur  la  place,  trois  daus  l'église  même, 
au  risque  de  la  consumer,  et  les  débris 
amoncelés  de  l'église  s'y  réduisirent  eîl 
cendres.  Les  flammes  déTorèrent  aussi  le 
saint  trésor  des  reliques  de  l'abbaye,  ii 
considérable  que  Ton  pouvait  porter  t^i^ 
nouTeau  reliquaire  à  l'autel  tous  lès  jonr^ 
de  l'année*  On  porta  sur  un  banc ,  datlto 
les  rues  de  la  Tille,  aTec  des  torches  db 
paille  allumées,  le  chef  de  saint  Romain, 
payé  si  cher  autrefois  par  l^abbé  l^icoiaa, 
et  quand  ce  jeu  insultant  lassa ,  on  le 
brûla  dcTant  la  Monnaie.  Des  richesse» 
immenses  disparurent  dans  ce  désordre; 
une  statue  en  argent  de  Saint-Quen,  oiS 
néç  de  pierres  précieuses ,  la  crosse  qp 
Termeil  dès  abbés,  leur  mitre  qui  était  à 
fond  dei  perles  avec  une  garniture  d'or 
fifi  et  de  pierres  précieùsesj  une  foulp^ 
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d'ornemens  sacerdotaux  accumulés  de- 
puis des  siècles  dans  les  armoires  de  la 
sacristie.  Il  n'y  avait  pas  moins  de  dO  à 
35  chapes  de  drap  d'or,  avec  le  reste  à 
Tarenant,  sans  parler  des  ornemens 
de  velours  et  de  soie.  Les  cloches  furent 
fondues  ;  on  prit  Tétain  et  le  plomb  des 
orgues  pour  en  faire  des  balles  de  mous- 
quet. Il  y  avait  mauvaise  grAce  après  cela 
"k  parler  des  prêches  fermés  par  ordon- 
nance du  roi. 

La  nouvelle  de  ce  désastre  arriva  bien- 
tôt au  cardinal  de  Bourbon.  Il  fit  abattre 
une  partie  des  bois  de  Fabbaye  pour  re- 
bâtir les  ouvrages  de  menuiserie  indis- 
pensables,  sur  lesquels  il  eut  soin  de 
faire  mettre  ses  armes.  Pour  qu'on  pût 
oélébrer  le  service  divin,  il  donna  aussi 
aux  moines   trois  chapelles  de  damas 
blanc,  rouge  et  bleu,  marquées  égale- 
ment de  ses  armes,  puis  il  les  laissa  ré- 
parer le  reste  comme  ils  l'entendraient. 
Son  neveu,  Charles  de  Vendôme,  qui  hé- 
rita de  tous  ses  bénéfices  en  1590,  ne 
s'occupa  guère  plus  de  ses  religieux  de 
Saint'Ouen,  dans  les  4  ans  qu'il  v^cut 
encore.  A  sa  mort,  l'abandon  fut  peut-être 
encore  plus  complet.  L'abbaye  de  Saint- 
Ouen  fit  alors  partie  pendant  47  ans  du 
patrimoine  des  comtes  de  Soissons  qui  y 
envoyaient  des  titulaires.  Le  dernier  de 
ces  titulaires  fut  Guillaume  de  Montai- 
gne,  nommé   par  Louis  de  Bourbon, 
comte  de  Soissons,  tué  d'un  coup  de  pis- 
tolet ,  en  combattant  à  la  Marfée  contre 
les  troupes  de  Richelieu.  La  confiscation 
des  biens  du  vaincu  fit  passer  Saint-Ouen, 
avec  le  reste  du  butin ,  à  la  famille  du 
vainqueur.  Amador,  Jean-Baptiste  de  Yi- 
gnerot  de  Pont-Courlay ,  petit-neveu  du 
cardinal-ministre,  fut  nommé  par  lui  à 
l'abbaye  de  Saint-Ouen.  Il  n'était  pas  en 
âge  ;  le  pape  donna  des  bulles  de  dis- 
pense ,  et  le  titulaire  des  comtes  de  Sois- 
sons lui  résigna  son  bénéfice.  9  ans  après, 
Amador,  Jean-Baptiste,  prit  une  femme, 
et  quitta  ses  bénéfices.  Mais  ils  ne  sorti- 
rent pas  de  sa  famille.  Emmanuel-Joseph 
Vignerot  de  Pont-Courlay,  son  frère,  les 
joignit  aux  abbayes  de  Marmoutiers,  de 
Tours  et  deSaint-Martin-des-Champsde 
Paris,  qu'il  possédait  déjà.  Après  celui-ci 
vint  le  cardinal  de  Bouillon,  puis  Charles 
de  Saint-Albin ,  puis  deux  ou  trois  au- 
tres, jusqu'à  la  révolution  française,  où 


les  abbés  disparaissent  avec  l'aUiftye* 
La  fortune  de  l'abbaye  s'en  allait  dans 
ces  mains  étrangères.  Elle  avait  possédé 
autrefois  des  prieurés  :  cinq  dans  le  dio* 
cèsede  Rouen,  Saint*Michel,Gany,Sig^, 
Saint-Gilles  près  d'Elbœnf ,  Saint-Pierre 
de  Launay  ;  celui  de  Montanre  à  Byrenz, 
celui  de  Beaumont  à  Lisieux,  et  de  Gondé 
à  Soissons.  Il  y  en  avait  un  autre  dans  le 
diocèse  de  Trévoux ,  celui  du  Val-auz« 
Moines  ;  et  enfin  elle  possédait  Méresay 
en  Angleterre.  Nous  avons  vu  ce  que  de- 
vint ce  dernier  échange  en  1420  contre 
80  marcs  d'argent.  Le  Yal-aux-Moines 
fut  donné  dans  le  dix-septième  siècle  anx 
pères  jésuites  de  Luxembourg*  Ceux  de 
Rouen  obtinrent  du  pape  Paul  Y  un  inref 
qui  leur  donnait  le  prieuré  de  Saint- 
Gilles  pour  leur  noviciat.  Lie  cardinal  de 
Bourbon  gratifia  un  de  ses  secrétaires  dn 
prieuré  de  Condé.  Celui  de  Montaure  fut 
pris  aux  guerres  de  religion  par  un  sieor 
de  la  Personne,  des  mains  duquel  le  re^ 
tira  dom  Alexis  Durand,  l'un  des  titu- 
laires de  Soissons  ;  mais  en  1630  il  tomba 
dans  celles  du  petit-neveu  d'un  sienr 
Poitevin.  Pierre  Dufour  devint  mettre  de 
Beaumont  qu'il  vendit  à  Olivier  Mallet, 
conseiller  au  parlement,  pour  une  pen- 
sion de  000  écus.  Le  il  août  de  l'année 
1612,  la  moitié  dii  chœur  et  tout  un  côté 
de  la  nef  de  Beaumont  étant  tombé  à 
terre  de  vétusté,  Olivier  Mallet,  qui  n'a- 
vait pas  fait  entrer  les  chances  de  répa- 
rations dans  les  calculs  de  son  marché, 
refusa  de  relever  les  murs  écroulés.  11 
parlait  de  recrépir  seulement  une  petite 
chapelle  restée  debout,  pour   que  les 
moines  eussent  la  place  de  faire  lenrs 
prières ,  comme  il  disait.  Heurevsement 
que  la  maison  des  Roneheville    avait 
des  prétentions  au  prieuré,  nonobstant 
l'acte  de  Pierre  Dufour  ;  leur  intendant 
cita  en  justice  Olivier  Mallet,  qui  fut  con- 
damné aux  réparations. 

Saint-Ooen  lui-même  n'échappa  point 
au  pillage.  Il  y  avait  une  fontaine  ache- 
tée autrefois  par  l'abbaye  dans  la  rue  des 
Champs  qui  venait  aboutir  d'abord  dans 
le  cloître  à  l'entrée  du  réfectoire.  Après 
les  troubles  des  gaerres  de  religion,  les 
moines  diminués  de  nombre,  ayant  aban- 
donné le  réfectoire,  le  grand^prienr  eut 
envie  de  la  fontaine ,  et  l'arrêta  dans  son 
jardin.  La  ville  en  eut  entie  k  sontonr 
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WUà.  EBe  fit  pntlqner  dans  le  canal 
deux  loyaux  qni  donnaient  un  jet  abon- 
dant aa  coin  de  la  rue  des  Deux-Mat: 
tffeaaes ,  et  le  monastère  ne  reçut  plus 
qu'un  nsaigre  filet  d'eau.  Plus  tard,  en 
1683,  un  ouragan  terrible  renversa  une 
partie  des  bâtimens  de  Tabbaye  que  pos- 
sédait alors,  par  lettres  royales,  Emma- 
«lel-Tliéodore  de  la  Tour-d'AuTergne, 
nardlnal  de  Bouillon.  Malgré  son  titre  et 
non  nom,  le  cardinal  lésina  comme  le 
conseiller  Mallet.  Gomme  lui  il ,  fallut 
rappeler  dcTant  les  tribunaux  ;  et  Saint- 
Onen  fut  restauré  par  sentence  judiciaire. 
Le  monastère  avait  bien  le  droit  cepen- 
dant de  réclamer  auprès  de  ses  abbés.  Il 
leur  faisait  une  pension  de  60,000  liyres, 
sur  lesquelles  le  pape  prélevait,  il  est  vrai, 
14,000  florins.  Malgré  tant  de  pertes,  les 
débris  de  sa  vieille  opulence  étaient  en* 
eore  imposans.  Tout  abandonnés  qu'ils 
étaient  de  leurs  abbés,  les  moines  purent 
encore,  en  1626,  remplacer  les  trois  cba-» 
pelles  de  damas  du  cardinal  de  Bourbon, 
dont  il  fallait  se  servir  même  aux  grandes 
fêtes ,  par  des  ornemens  moins  dif férens 
des  premiers.  La  cbapelle  de  velours  cra- 
moisi, qu'ils  se  firent  faire  alors ,  était 
en  1662  l'ouvrage  le  plus  ricbe  et  le  plus 
beau  de  toute  la  ville.  Neuf  ans  après 
Guillaume  Efferel,  le  grand-prieur,  fit 
refaire  les  orgues  et  rétablir  le  jubé,  qui 
portait  encore  les  marques  de  la  fureur 
des  Huguenots.  La  juridiction  spirituelle 
de  Saint-Ouen  avait  resserré  ses  limites, 
mais  il  lui  restait  encore  buit  paroisses 
dans  la  ville  de  Rouen,  quatre  chapelles 
et  soixante^neuf  cures,  dont  le  gouverne- 
ment et  les  revenus  lui  appartenaient. 
Ses  prérogatives  temporelles  elles-mêmes 
n'avaient  pas  entièrement  disparu.  Deux 
fois  par  mois,  le  sénéchal  de  Saint-Ouen 
tenait  son  plaid  seigneurial  le  mercredi 
dans  nne  salle  du  bAtimeut  de  l'abbé 
Bobier.  Là,  comparaissaient  lés habitans 
des  dix-sept  paroisses  de  la  baronnie  de 
Saint-Ouen.  et  ceux  de  quinze  autres 
usagères  ou  vassales  de  la  Forèt-Yerte. 
Les  anciens  droits  de  marché,  de  pain  et 
de  viande ,  de  franche  nef,  subsistaient 
encore.  La  partie  de  la  Seine  donnée  au- 
trefois aux  moines  par  les  ducs  de  [Nor- 
mandie était  demeurée  en  leur  pou- 
voir. Un  acte  du  19  avril  1635  donne  des 
délaîls  ewrieux  sur  la  nature  et  l'étendue 


de  leurs  droits  quant  à  ce  qui  concernait 
cette  antique  possession. 

Chap*  IX.  \9i  fare  de  Saint-Gaen. 

Des  pécheurs  tenaient  en  fief  de  l'ab- 
baye, depuis  le Becquet  jusqu*au  manoir 
d'Orival.  Ils  payaient  par  an  au  pitancier 
de  l'abbaye,  8  sols  parisis  par  drenguel , 
et  10  sols  par  rets  à  plomb ,  3  sols  par 
nasse  à  pécher ,  2  sols  et  6  deniers  par 
bouresque.  Pour  pécher  à  la  ligne  d'an- 
guille ,  on  donnait  12  deniers  et  une  hart 
d'anguille  au  prévôt  de  l'eau;  pour  ten- 
dre un  gluau  à  prendre  les  oiseaux  de 
rivière ,  12  deniers  ou  un  oiseau  de  ri- 
vière, au  choix  des  religieux,  c  Si  les  pè- 
c  cheurs  prennent  brochets ,  lamproyes  ^ 
<  saulmons,  pourveuqu'ilsvalentplusde 
c  6  sols  chacune  pièce,  ils  doivent  le  pré- 
f  senter  à  messieurs  les  religieux,  qui  les 
c  auront  à  12  deniers  moins  chacun  pois- 
c  son  que  nul  autre  marchand....  Toutes 
c  fpis  et  quantes  que  mondit  sieur  l'abbé 
c  ou  aucun  de  messieurs  les  religieux 
c  viennent  par  la  rivière ,  et  désireront 
ff  avoir  du  poisson,  ils  pourront  prendre 
c  ledit  sergent  prévost ,  et  savoir  s'il  sait 
c  pescher ,  ou  s'il  y  a  coustumiers  qui 
i  ayent  poisson  ;  et ,  en  ce  cas ,  doit  con- 
i  doire  ledit  sieur  abbé  ou  religieux,  et  lui 
f  faire  délivrer  au  prix  qu'il  le  taxera.  • 
Il  y  avait  aussi  un  droit  sur  le  poisson 
vendu.  La  charge  d'un  homme  payait 
1  denier,  la  charge  d'un  cheval  ou  une 
brouettée  2  deniers ,  une  batelée  ou  char- 
rettée  4  deniers,  une  chariotée  6  deniers. 
Enfin,  depuis  le  14  août,  veille  de  l'As- 
somption ,  jusqu'au  24 ,  jour  de  la  fête  de 
Saint-Ouen,  les  coutumiers  de  la  Seine 
étaient  tenus  de  laisser  reposer  leurs  li- 
gnes et  leurs  filets ,  pour  que  la  pêche  fût 
meilleure  ce  jour-là. 

Cette  pêche  extraordinaire  se  faisait 
au  profit  de  l'abbaye  :  on  la  nommait  la 
fare  de  Saint-Ouen.  La  fare  était  criée 
le  dimanche  précédent  par  le  prévôt  de 
l'eau ,  à  l'issue  de  la  messe  paroissiale  de 
Tourville ,  où  se  tenait  la  fare  des  coutu- 
miers. Le  matin  du  grand  jour,  le  prévôt 
venait  avertir  à  l'abbaye  qu'il  avait  amené 
son  bateau  sur  le  quai  de  Rouen ,  pour 
porter  le  pain  et  le  vin ,  et  tout  ce  qui 
était  néoessaire  à  la  fare.  Ensuite ,  il  al- 
lait la  présider  depuis  le  soleil  levant 
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jusqu'au  soleil  couchant.  Ceux  qui  ne  Te- 
naient pas  ,  payaient  10  sols  parisis.  Cha- 
que poisson  pris  par  les  pécheurs  leur 
était  payé  c  un  cheminel  d'un  denier, 
c  pauFTeii  que  le  poisson  le  vaille  ;  et  si 
c  leur  est  diist  pour  le  disner  dé  chaeun 
i  d^eux.  deux  pains  seconds ,  un  blanc  et 
4  un  bis ,  aVec  un  pot  de  vin  à  la  petite 
*  mesure,*..  ;  et  doivent  lesditi  eoustn- 
€  miers  pescher  le  jour  de  la  fare  par  or- 
if  donnance,  assavoir  que  l'un  n'empe»- 
\  che  l'autre ,  et  faire  le  tour  l'un  après 
ir  Fautre.  Doivent  lesdits  pescheurs  &  une 
€  fare  de  montant  (1) ,  commencer  d'à- 
i  val  ;  et  s'il  y  a  quelqu'un  qni  demeuré 
€  happé  à  une  falaise  on  autre  aodident, 
c  son  cacheur  sera  tenu  de  le  défaapper 
i  et  mettre  bien,  sur  peine  de  l'amende 
c  telle  qu'au  cas  appartiendra.  Et  à  une 
c  fare  d'avalant  (2) ,  le  tourneur  d'amont 
i  doit  commencer,  et  dire  :  Tirez,  vous, 
€  cà  et  là,él  semblablement  oelny  de 
i  dessons ,  et  par  ainsy  retourner  vers 
t  luy,  aûn  de  pescher  lesdits  coustnmierS 
^  chacun  par  ordonnance  coiAme  dessus 
t  est  dit...  Fait  le  19  avril  1035.  > 

Si  cette  date  n'apportait  là  son  témoi- 
gnage Irrécusable ,  se  croirait-on  à  l'épo- 
que de  Richelieu  en  relisant  cet  aete 
passé  entre  l'abbé  dé  Saint-Ouen  et  ses 

Îiécheurs  coutumiers  ?  Et  cet  abbé  qni  se 
àisait  conduire  par  le  prévOt  de  l'eau  an 
lien  oiïestlepoiS80n,le  prendrait-enpour 
le  brave  et  spirituel  courtisan  qui  se  lit 
tuer  À  la  Marfée,  ou  bien  pour  le  pacifique 
Ificolas  de  Beauvais,  ou  Jean  des  Fon- 
taines I  le  clerc  fiscal  de  saint  Louis  7  II 
ne  faut  regarder  cet  anachronisme  que 
comme  un  écho  lointain  des  anciennes 
traditions,  dont  le  dépôt  se  conserve  si 
bien  dans  la  cellule  du  moine  et  dans  la 
cabane  du  paysan.  Comme  tant  d'antres 
redevances  féodales,  qui  ont  soulevé  l'in- 
dignation généreuse  ûtsamis  de  l'huma- 
nité, cette  ftire  de  Saint-Ouen  avec  ses 
10  sols  parisis  d'amende ,  n'était  au  fond 
qu'un  jour  de  fête  pour  les  familles  de 
pécheurs.  L*instinct  de  cet  âge  où  les 
Sommes  étaient  meilleurs  peut-être,  avec 
plus  de  défauts,  lui  avait  fait  inventer  les 
formes  singulières  qni  rompaient  la  mo- 
botonie  dti  travail  de  chaque  jour ,  si 

SI)  En  remontaifl  la  SeÎDe. 
2)  kn  suinnt  H  coortat. 


lôtird  mt  btàê  M  iMlitM  qiafM  il  «r 
vient  toujours  le  même.  Four  dgsywr  It 
travail ,  on  lui  donna  des  règles  woÉamk 
à  un  jeu  ;  On  l'^accompagna  de  céréaM«- 
nies  dent  la  nouveauté  réerfeH  le  tm^ 
tailleur,  n  y  av«lt  bien  là  dedens  qùOÊl^ 
que  chose  d'enfantin  qu'a  pu  dédasgvef 
ensuite  une  société  plus  virile  et  |i!ae 
mûre  ;  mais  je  ci'oirais  volentiers  iqee  ie 
pécheur,  vassal  des  moines ,  n'aurait  pa 
donné  son  ebeminei  f  our  poiason  ,  net 
deux  paies  seconds,  et  ara  pot  de  vte  à  in 
petite  mesure,  peur  la  chaise  ëtretie  de* 
filatures  de  Rouen ,  oè  eheeim  des  jvart 
que  Dieu  fait,  Mtt  arrière-petit-fils eiesl 
à'aoct^uphr ,  de  l'awrora  à  la  unit ,  am 
griecement  criard  d'me  naaehftaè  q«i 
marche  toujours. 

Gbip.  X.  n^ire  dst  dMieis  tenipi  e<ealeif>aii 
aê|*iU  rkrrir«6  dss  BéiiédictiBS  U 


Cependant ,  malgré  tous  les  efforts  del 
chefs  subalternes ,  la  discipline  périmait 
à  Saint-Ouen  avec  la  richesse.  Relégués 
çà  et  là ,  loin  des  anciens  liènk  têgn- 
liers  de  l'àbbaye ,  les  religieuk  s*€tàie«t 
comme  cantonnés,  CHaeun  à  sa  gnUsêv 
dans  les  endroits  les  plus  commodes  :  fis 
s'étaient  ménagés  de  petits  jardtais  dans 
les  terrains  cultivés  de  l'enclos  ;  les  dou- 
ceurs de  la  vie  privée  renaissaient  |i  Vom- 
bre  du  cloître.  Le  logis  abbatial ,  avec  ses 
vastes  jardins,  était  occupé  par  les  gens 
de  son  Altesse  de  LonguevîUe ,  qui  avait 
demandé  au  comte  de  Soissons  ce  èeau 
logement  dont  il  n*nsait  point ,  et  dont 
les  Richelieu,  à  leur  avènement,  n^atafent 
point  voulu  troubler  les  habitudes.  Ainsi 
habité,  le  monastère  ne  ressemblait  pae 
mal  à  l'habitation  d'un  grand,  qui  aban- 
donnait à  des  solitaires  quelques  bftti- 
mens  inutiles. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  la  fà^ 
meuse  congrégation  de  Mtnt-Maur  Vhlt 
établir  ses  réligieut  à  Salnt-Onen.  LaM- 
forme  dé  Saint-Maur  dataltde  1616,  et 
déjà  elle  s'était  étendue  sur  une  grande 
partie  des  monastères  de  France.  L*iii- 
souciante  administration  des  abbés  oom- 
mendataires  cédait  de  bonne  grâoe  des 
maisons  vides  à  ces  hommes  simples  cft 
studieux,  qui  ne  demandaient  qu'une 
place  i^otfr  travaille!^  et  pKer,  et  Mut 
fa  réputation  deebhHfee  «  M  iMilileft* 
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aril  éMUmEPi  4a  vèltef  aux  deamif  et 
ifB'ils  Dhokiftsirietit.  €e  fvi  en  1690^  le 
ii  j«n,  «ovs  le  fDttveraeinent  d'Emma- 
iméi  J08€fà ,  qu'an  concordat  ^assé  en- 
fui tes  aveiens  reltgienx  et  les  npuTeaas 
téBédfcAiiu  de  Saint-Maittr  mirent  oenx- 
eienyoeeettion  de  Satnt-Ouen.  On  laîasa 
mtt  premiers  levrs  «chambres  et  leort  pe» 
lite  jardins ,  et  la  eolonte  de  Saint^Ger- 
aain-des-Prés  (1)  nndit  quelque  appa^ 
«naet  4e  ne  à  la  vieille  fondation!  de 
0oiilde.  Dmb  Victer  Tikier,  ancien  reli* 
gienx  de  SaîÉt-Martin  d'Autun ,  fia  i« 
freaaier  supéHenr  de  cet  ordre. 

Saiat-Ooea  n^aralt  jamais  été  mi  nw- 
Mstère  eamit.  Quelques  bulles  des  pa* 
pes  n««s  ap^nnent  qu'on  y  tenait  écoH, 
et  que  les  abbés  devaient  envoyer  un  car* 
tain  nonabre  de  eteres  et  de  moines  aw 
deoiae  de  Paris  ;  mais  à  part  les  eo«pe<^ 
sÉtloiis  sans  îttiportance  dont  nous  avoKs 
parte  dam  le  oeiirant  de  cette  bisteére , 
at  les  vers  d'un  Nicolas  de  Leecarve, 
moine  en  1500,  qui  remporta  des  prix 
de  poésie  aux  luttes  académiques  de  son 
temps ,  aucun  outrage  digne  de  mmitiun 
ne  pouvait  être  revendiqué  par  lui.  Cette 
anMité  lltléraîre  semble  le  poursuivre, 
même  entre  les  mains  de  la  eongrégatiefi 
de  Saint-Maur ,  si  riche  de  science  et  de 
savans  ;  l'étude  du  grec  semble  pourtant 
y  avoir  jeté  quelque  éclat.  Vers  1676  > 
dom  Jean  Garet ,  qui  vivait  dans  un  autre, 
monastère  de  Normandie»  vint  travailler 
dans  la  bibliothèque  de  Saint-Ouen,  pour 
y  faire  sur  d'anciens  manuscrits  une  édi- 
tion tiimreile  de  Caaiii04wieKq,i44f>arat 

quatre  ans  après  en  deux  volumes  ia-Zol. 
£n  1702 ,  dom  René  Massuet  fut  envoyé 
un  an  à  Saint-Ouen ,  pour  y  étudier  le 
grec,  qui  l'occupa  seul  durant  toutto 
temps.  Il  vint  ensuite  à  Saint-Germain. 
Ce&t  iL  l^i  qve  Ton  doit  le  cUu|iifè||ie 
toipe  des  Anualfis,  <U  l'ordre  de  Jioint  Be- 
iffiHt,  Citons  aussi  Ui  Pommeraye,  quoi- 
.  ^u'U  n'ait  p^s  habité  les  mure  d,e  Saint- 
Ouem.  La  PAmmeraye  était  un  prêtre  de 
Roi^en,  esprit  modèle  et  savant,  l'auteur 
d'uue  Hi^oirc  de  l' abbaye  de  Saint-  Ouen, 
à  (a^Meile  ont  ét0  empruntés ,  sauf  quel- 
qjQl^s  exceptions  q[iimines ,  tous  les  faits 


•(If  SaiiiMScnniiiKaes^Prét  Hait  A«  cb«Um  «es 

tiaWelIss  da  Mat-aipr.  h9f^  f^wm^  IfM' 
liiitoiffe  avec  la  vienne. 


rapportés  iei.  ikm  livre ,  éirH  «use  une 
stmplieîtë  de  cœur  admirable ,  eseiie  nue 
soienee  profonde  et  un  jugement  saili , 
sous  des  fermes  parfois  rebntanles.  Tous 
ceux  qui  ont  parlé  de  Saint-Ooen  après 
loi,  et  même  les  plus  érudits,  n'ont  guère 
fait  qœ  le  reproduire.  Sa  «sort  apparu 
tient  elle-^ébie  en  quelque  sorte  à  l*hie» 
toire  qu'il  avait  racontéis.  Il  moinrut  d^ÉU 
attaque  d'apoplexie ,  qui  le  prit  dans  la 
chambre  du  gl^afid-prieur  de  6atnt-Ouen  ^ 
un  j^our  ^uMl  lui  rendait  visite  (1687).  Il 
y  avait  alors  vin  jft-evnq  ans  qne  «on  ii  wd 
était  publié. 

C'est  là  tout  ùe  que  «ous  appreunsi 
les  livres  ^n  temps  sur  les  derniers  jouH 
de  8arifit-Ouen.  On  a  beau  feuilleter  iUs»- 
tofre  de  dom  Tessin  (1) ,  aucun  des  grands 
travaux «le  s'y  trouve  rattaché,  mdme  par 
ie  lien  4e  plue  firfble,  au  noea  éteArt  é$ 
l'abbaye  -,  et  comme  la  vie  des  Bénédio** 
tins  de  Saint'Maur  a  été  une  vie  tellte 
scientiilqoe,  sans  contact  avec  les  choses 
extérieures ,  iè  #à  manquent  pour eoslea 
faits  ItMéraires ,  H  n'y  a  que  le  «ilencm  ui 
le  «éant.  Pins  maltraité  encone  que  tai^ 
d'autres  monastères  pl^otégésteontre  l'ou- 
bli par  des  eompilatiuns  et  des  éditious , 
Saint-Ouen  pu  vécut  pas,  même  de  eéMe 
vie  factice  :  il  se  reuAirma  dans  ses  vseulc 
souvenirs,  sans  essayer  de  raviver  le  passé 
par  Ae  présent,  et  comme  un  vieillard 
plein  de  jours,  il  laissa  venir  le  dernier, 
tranquille  e^  résigné.  La  révolution  fran- 
-çaise.qui  le  trouvti  dans  cette  attitude 
pacifique,  rabattit  impitoyablement  avec 
les  autfus.  On  démolit  Iqi  bàita^cns ,  et 
jiisqif'au  palais  de  Bohiér,  pour  en  avoir 
les  pierres.  On  osa  souiller  un  moment 
l'église,  malgré  sa  beauté  imposante.  Un 
etelier  Rétablit  sous  le  jour  de  sa  triple 
rangée  de  vitraux ,  et  des  jurons  d'ou- 
vriers montèrent  à  cette  voûte  qui  semble 
ra.conter  I^l  grandeur  de  Dieu.  Le  d9r- 
toir  f(i(  conservé ,  nous  l^avons  dit.  La 
ville  y  établit  ses  magistrats,  sans  se  ra^- 
pel^  peut-être  quelles  luttes  avaient  sou- 
tenu autrefois  avec  eux  les  hommes  qui 
avaient  vécu  dans  le  lieu  dont  ils  s^en^- 
paraient.  Une  foule  joyeuse  sç  presse  au- 
jourd'hui daos  ses  jardins  transformés 
en  promenades  publiques.  Si  les  ambres 

(1)  4rt4air«  IWfdtrf  d$  la  du^ré^w»  d$ 
SainhMaur,  dom  Taa^  ;  1210* 
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des  anciens  moines  revenaient  errer  là 
où  furent  les  galeries  révérées  dnclottre, 
elles  7  trouveraient  des  femmes  qui  se 
montrent  et  des  enfans  qui  jouent. 

Ainsi  s'éteignit  ce  vieux  monastère 
après  une  durée  de  plus  de  douze  siè- 
cles. Cette  longue  existence  s'écoula  sans 
bruit  et  finit  de  même.  Rien  de  saillant 
ni  de  spécial  dans  son  histoire;  c'est  le 
fond  commun  de  toutes  les  autres.  C'é- 
tait par  un  semblable  récit  qu'il  conve- 
nait de  commencer.  Viendront  ensuite 
les  grandes,  les  célèbres  abbayes,  cha« 
cune  avec  sa  vie. à  elle,  avec  ses  traits 
originaux ,  sa  part  active  dans  les  faits 
politiques.  Tout  cela  est  curieux  à  dire , 
intéreissant  à  savoir  ;  mais  auparavant , 
ne  fallait-il  pas  donner  comme  un  spéci- 
men de  leur  histoire  générale ,  avant  de 
prendre  à  part  les  physionomies  indivi- 
duelles ? 

Tellequ'elleest,  cependant^  toute  hum- 
ble et  petite  qu'elle  puisse  paraître,  il  y 
a  encore  de  l'intérêt  dans  cette  histoire 
calme  et  silencieuse.  Les  grands  noms  de 
la  terre  n'y  figurent  pas  ;  l'écho  du  dehors 
n'y  arrive  que  faible  et  lointain.  Elle  n'a 
pas  même  le  piquant  des  petits  détails 
d'intérieur  ;  mais  c'est  quelque  chose  de 
touchant  que  de  voir  passer  ainsi  devant 


soi  une  si  longue  suite  d'hommes  oiiblîés 
depuis  si  long-temps  et  si  bien.  Il  nooM 
semblait,  en  traçant  cette  esquisse  ra- 
pide ,  assister  à  une  exhumation  sans  fin, 
où  chaque  mort  se  relevait  pour  deman- 
der un  souvenir  par  pitié.  Que  l'on  m 
trouve  peu  de  chose ,  soi  et  les  siens,  de- 
vant ces  obscurités  immenses  qui  cou- 
vrent presque  tout  ce  qui  a  vécu  !  Où  est 
Nicolas  de  Normandie,  le  fils  4^  ducs 
normands?  où  est  Bohier  et  son  palais 
détruit?  Quelle  oreille  entend  encore  les 
noms  d'Hildebert  et  de  Marc-d' Argent , 
et  que  sont  devenus  tant  d'autres  qui  se 
promettaient  une  place  dans  l'avenir  ?  Et 
ces  restaurations  protectrices  du  passé 
que  nous  prenons  au  sérieux ,  nous  au- 
tres, combien  de  temps  dureront-elles  k 
leur  tour?  Nous  voulons  ranimer  ce  qui 
est  mort ,  et  nous  mourons  nous-mêmes 
en  essayant  de  le.  ressusciter.  On  com- 
prend mieux  en  réfléchissant  à  cela  ce 
qui  a  peuplé  Saint-Ouen  pendant  douie 
cents  ans,  et  cette  mort  anticipée  du  cloî- 
tre n'a  plus  rien  qui  étonne.  Heureux 
encore  ceux  qui  sont  partis  avec  une 
espérance  dans  le  cœpr  !  Ils  portent  lé- 
gèrement l'oubli,  eùt-il  commencé  pour 
eux  d'avance. 

J.  Macé. 


EXAMEN  DE  L'OUVRAGE  INTITULÉ  : 

ESSAI  SUR  LES  LIVRES  DANS  L'ANTIQUITÉ,  PARTIGULIÈREHENT  CHEZ 

LES  ROMAINS; 


PilR  M.  H.  GÉRAim  (1), 


Sans  avoir  la  moindre  intention  de 
chicaner  M.  Géraud  sur  le  titre  de  son 
ouvrage ,  nous  dirons  en  débutant  que 
le  choix  de  ce  titre  ne  nous  parait  pas 
heureux.  En  lisant  :  Essai  sur  les  livres 
dans  l'antiquité,  nous  avons  tout  d'a- 
bord pensé  qu'il  s'agissait  d'appréciations 
relatives  à  la  littérature  de  chaque  peu- 
ple dans  les  temps  historiques  les  plus 
reculés^    nous   étions   dans    l'erreur  : 

(i)  L'oarrage  se  trouve  ehei  Tedhener,  libraire  à 
^aris ,  place  da  Loarre ,  12. 


M.  Géraud  s'en  tient  à  des  recherches  snr 
l'écriture  à  la  main,  sur  ses  origines,  ses 
progrès,  ses  transformations;  sur  l'in- 
vention, la  fabrication,  l'emploi  des  di- 
vers espèces  de  papyrus,  de  parchemin 
et  de  tablettes.  Son  ouvrage  est  un  traité 
paléographique  où  l'on  trouve,  outre  l'é- 
rudition obligée,  beaucoup  de  choses  in- 
téressantes et  curieuses.  Il  est  terminé 
par  des  notions  sur  les  bibliothèques  dea 
anciens ,  en  particulier  sur  la  manière 
dont  elles  étaient  intérieurement  dispo- 
sées. 


DAMS  L'ANTIQUlTt. 

Ls  iNiblkation  de  ee  lîTre  ne  pouvait 
le  faire  plus  à  propos  qu'en  ce  moment 
où  l'étude  des  sciences  historiques  est 
derenue  la  principale  occupation  de  no* 
tre  grave  jeunesse. 

En  elFipt,  la  paléographie  n'est-elle  pas 
là  elef  de  Thistoire  générale  des  peuples 
daoa  Tantiquité  ?  M'est-ce  pas  aux  plus 
anciens  manuscrits  qu'il  faut  recourir 
eomme  à  la  source  des  connaissances 
sans  lesquelles  beaucoup  de  faits  histori- 
ques resteraient  incompris,  ou  tout  au 
nioins  mal  appréciés? 

M.  Géraud  dit  aTCC  raison  que  Tart  de 
l'écriture  précède  les  temps  historiques } 
que  l'Impossibilité  de  lui  assigner  une 
origine  humaine  a  fait  avancer  à  un  assez 
grand  nombre  de  philosophes  anciens»  et 
i  plusieurs  savans  modernes,  que  cet  art 
remonte  à  notre  premier  père.  Les  In- 
diens, ajoute-t-il,  croient  à  son  origine  cé- 
leste, et ,  an  rapport  de  Diodore,  les  Gré- 
tob  j  croyaient  aussi.  C'est  une  opinion 
comme  une  autre;  elle  a  même,  sous 
plus  d'un  rapport,  quelque  chose  d'at- 
trayant y  ce  que  n'ont  pas  toujours  cer- 
taines opinions  répandues  et  accréditées 
par  des  autorités  plus  imposantes  que 
respectables.         >> 

Mais  bien  que  M.  Géraud  parle  des 
philosophes  et  cite  les  peuples  qui  ont 
ea,  ou  qui  ont  encore  cette  créance ,  il 
se  la  partage  pas,  car,  dit-il ,  c  l'écriture 
porte  les  caractères  d'une  invention  hu- 
naine.  Il  est  impossible,  sans  doute, 
d'assigner  son  origine,  son  point  de  dé- 
part et  de  détailler  la  route  qu'elle  a  sui- 
vie pour  se  répandre  dans  l'univers  en- 
tier; mais  nous  la  voyons,  pour  ainsi 
dire,  en  état  d'enfance,  et  nous  suivons 
iKilemient  ses  progrès ,  ses  transforma- 
tions successives  depuis  les  procédés  les 
pins  grossiers  jusqu'à  la  magnifique  in- 
vention de  l'imprimerie.  > 

Et  remarquons,  à  l'encontre  de  ces  pa- 
roles, que  l'invention  de  l'écriture,  si 
elle  est  réellement  le  produit  d'un  fait 
hnniain ,  dut  avoir  un  éclat  prodigieux , 
an  retentissement  universel.  Or,  com- 
ment si  admirable,  si  merveilleuse  inven- 
tion ne  futaille  pas  consignée  de  manière 
ften  perpétuer  le  souvenir?  ou  du  moins 
comment  la  mémoire  n'en  a»t-elle  pas  été 
conservée  dans  l'impérissable  livre  de  la 
tradition  orale  ? 


m 

Ajoutons  que  l'état  d'enfance  dans  le- 
quel les  paléographes  croient  avoir  sur- 
pris l'art  de  l'écriture,  n'altérerait  en  riep 
la  valeur  d'une  opinion  qui  lui  attribue 
une  origine  surhumaine  -,  car  appareoi- 
ment  l'écriture  manuelle  n'eût  pas  été 
seule  exceptée  de  l'effet  de  la  loi  généh 
rale  de  déchéance  à  laquelle,  comnaie 
conséquence  de  la  chute  du  premier 
homme ,  toutes  choses  forent  nécessainv- 
ment  soumises. 

Et  par  là  nous  ne  prétendons  pas  dire 
que  cette  loi  priva  notre  premier  père 
de  l'entière  connaissance  des  choses 
dont ,  suivant  ceux  qui  lui  attribuent  la 
science  infuse,  Dieu  l'avait  gratifié.  Bien 
au  contraire,  nous  croyons  qu'il  la  con- 
serva, mais  seulement  dans  un  état  d'iiA- 
perfection  en  rapport  avec  l'affaiblisse- 
ment de  son  être  moral ,  devenu  infini- 
ment inférieur  à  ce  qu'il  était  en  sortant 
des  mains  du  Créateur. 

Dieu,  en  créant  Adam,  lui  octroya  le 
don  de  la  parole,  ainsi  qu'il  résulte  de 
ce  texte  de  l'Ecclésiastique  :  ConcUium, 
et  linguam,  et  ocuhsj  et  aures ,  et  cor 
dédit  Mis  excogitandi;  et  disciplina  in- 
tellectûs  reples^it  illos  (1).  Et, plus  expli- 
citement ces  versets  de  la  Genèse  i  For- 
matis  igitur.  Dominas  Deusj  de  huma 
cunctis  animantihus  terrœ,  et  universis 
9olatilihus  cœli,  adduxit  ea  ad  Adam^ 
ut  s^ideret  quid  vocaret  ea,  Omne  enim 
guod  vocavit  Adam  animes  viventis  ip- 
sum  est  nomen  ejus  :  appellavitgue  Adam 
nominibus  suis  cuncta  animanlia,  et 
universa  volatilia  cœli,  et  omnes  hestias 
terrœ  (2). 

Il  n'y  a  donc  pas  au>yeQ  d'échapper  à 
cette  vérité,  qu'Adam  fut  bien  réelle- 
ment le  nomendateur  des  animaux,  et 
que  la  langue  dont  il  se  servit  alors  lui 
Alt  nécessairement  inspirée  par  le  Créa- 
teur. Pour  le  contester  il  faudrait  com- 
mencer par  faire  acte  d'apostasie ,  c'est- 
à-dire  par  décliner  l'autorité  des  saintes 
Ecritures,  et  par  conséquent  nier  la  divi- 
nité de  la  mission  du  législateur  des  Hé- 
breux. 

Or,  celte  langue,  considérée  comme 
divinement  inspirée ,  devait  être  d'abord 
belle,  riche,  énergique,  féconde,  en  un 


(i)  XVII  y  s. 
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not  réttliir  tontes  les  perfections;  et  ce- 
pendant d'elle,  malgré  l'état  d*infério- 
Hté  où  la  loi  de  déchéance  la  fit  passer, 
MMit  proTenns  tons  les  idiomes  on  dialec- 
tes (1)  snecesslTement  parlés  snr  la  terre, 
lesquels  en  leur  naissance,  et  même 
long-temps  après,  ne  furent,  à  coup 
Èètr,  qne  de  yrais  jargons  dont,  à  Tégard 
ée  plusieurs ,  il  est  facile  de  suivre  les 
tAiangemens  et  les  progrès  sans  que  pour 
cela  il  y  ait  possibilité  de  nier  la  préexis- 
tence d'une  langue-mère  à  laquelle  il  est 
éi^aleœent  impossible  de  refuser  une  ori- 
l^iie  céleste. 

Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  l'écri- 
tvre  comme  du  langage?  Entre  Fart  de 
parler  et  l'art  de  peindre  la  parole,  il  n'y 
a  d'autre  différence  que  celle  résultant 
de  ce .  que  l'un  re^oduii  la  peft^ée  )rar 
des  signes»  et  éfue  l'autre  s^prim^  par 
<des  sons;  il  n'est  dotiic  pas  si  déraison- 
nable d^en  induire  qu'ils  ^ont  tous  les 
deux  en  communavté  d'origine,  et  qu'en- 
semble ils  ont  subi  lea  diverses  modifi- 
cations que  le  temps ,  les  révolutions  et 
les  mœurs  leur  ont  imposées. 

Comme  on  Vient  de  le  voir,  liepinion 

de  ceux  qui  tiennent  pour  divine  la  pi^- 

mîère  langue   qne   les   hommes   aient 

'parlée,  n^est  pas  seulement  appuyée  wh* 

le  raisonnement,  elle  l'est  encore  sur 

•ràtttorité  des  testes  svcrés  ;  mais  s!  cette 

atitorftK  est  inattaquable  aux  yeux  >iu 

Vrai  chrétien ,  elle  ne  l'est  pas  totijouM  à 

'teeux  de  rincrédule.  C'est  à  ce  dernier 

Hi)ue  nous  opposons  ce  fragment  du  4is- 

^eottft  sur  ferigine  et  le  fondement  de 

l'inégalité    parmi     les    hommes  (J.^. 

Boussean,  première  partie). 

f  Quant  à  moi ,  effrayé  des  difficultés 
qui  se  multiplient,  et  convaincu  de  Hm- 
lk)Sstt:Mité  presque  démontrée  que  les 
tangues  aient  pu  naître  et  s'établir  par 
desmoyens  purement  humains,  je  laisse 
à  qui  voudra  l'entreprendre  la  discns- 
aion  de  ce  difficile  problème,  lequel  a  été 

(i)  tMk  B?«itB«lteBieat  ofiposé  m  récit  de  Moitoa 
touchanl  la  coofosion  de  lan^ge  dans  laqaeUe  tom- 
liireiit  letpréfomptaeiix  ooTriera  de  la  tour  de  Ba- 
bel ;  car  il  eat  permii  de  croire  que  les  diyerses  lan- 
gnea  dont  Dieu  leur  infligea  la  connaisaanco  etPa- 
aage  dftriTaient  tontes  de  la  langue  primitite,  c'est- 
à-dire  de  celle  que  Noé  leur  atait  transmise ,  la  seule 
qui  fat  en  exercice  snr  la  terre  i  I^^PH*®  *l®  i* 
sotte  entreprise  de  lei  descenduib: .   t  ,  . 


le  plus  nécessaire,  de  la  MAëlé  déjA  liée 
à  l'institution  de  la  langue ,  on  des  taù- 
gues  déjà  inventées  à  rétablissement  de 
la  société.  I 

Ce  que  nous  venons  de  dire  loudiant 
l'origine  de  l'écriture  étant  basé  sur  ce 
que  Dieu,  en  créant  l'homiine pour  rfv^ 
en  société,  dut  lui  donner,  avec  la  faenHé 
de  parler,  la  connaissance  hntnëdikte 
d'une  langue  pour  faire  uSage  de  cette 
faculté ,  il  iiâportait  d'éta%1ir  llautheiitl- 
cité  de  ce  fait  de  la  création  par  la  Ge- 
nèse et  l'Ecclésiastique  pour  les  Uns ,  par 
les  inductions  qu'offrent  natnrèlfement 
aux  autres  les  paroles  du  phflosophe  ge- 
nevois. 

I>n  reste,  tout  ce  qui  précède  sett 
aussi  à  faire  ressortir  l'importanco  eC 
l'utilité  de  la  paléographie. 

Et  toutefois ,  que  ce  mot  tiré  du  grec 
n'épouvante  pas  ceux  dont  l'esprit  cher- 
che dans  la  lecture  un  agréable  délasse- 
ment plutôt  qu'une  utile  instnietlon. 
'Bien  qne  l'ouvrage  soumis  à  notre  exa- 
men nenaferme  beaucoup  xi'éruditlou ,  il 
n'en  est  pas  moins  facile  à  lire  et  à  com- 
prendre ;  car  l'auteur  a  très  bten  aeiiti 
que  rapprobation  des  paléograpkes  «e 
suffisait  pas  à  son  livre,  et  que  dans  Hn- 
térèt  de  la  généralisation  de  la  science, 
il  était  rndiapensable  de  le  rendre  bccobsI- 
ble  èlotts.  CeM  proMMemontcn  qui  a  éé- 
terminé  M.  Géraud  i&«e  ffuére  a^BCon- 
per  que  de  lu  Milioffraplûe  latine..  Cuat 
oe  qui  fait  que  sa  pnUâeutieai  ne  cMOâMit 
que  fort  fMU  de  grao;;  ^uliébren,  «luri- 
déen,  syriaque  ou  autres  langues  d««t 
nousvgens  du  monde,  n'avons  qne  faire, 
y  sont  mises  è  Mcayt.  Et  tant  snieaa, 
pntsqu'en  échangera  y  trouf»ide  très 
li«ein  français.  Il  eat  mtoins  diffieito  ém  ie 
faire  savant  que  d'apiprendre  l'art  es  ne 
jamais  le  paraître  hors  de  proipM. 

Quant  au  petit  nofflfave  de  ceux  qni  re- 
gretteront de  ne  pas  trouver  daas  cet  ou- 
vrage toute  rextension  scientifique  cpa'u- 
vec  un  cupiic  moins  «uférienr  M.  Gré- 
rattd  n'eàt  point  manqué  de  lui  dwaaur, 
Inirmèaoe  leur  eonseilte  de  lire  i'sA-4o  de 
Schwan,  la  Paié&graphie  de  Moutiiiiiolm 
et  antres  livres  non  moins  réaréaUfsm 

Et  néaHBOiits  il  serait  à  souhaiter  qne 
l'éertvaf n  ^  toufôura  ai  sûr  qpund  il  s^a- 
gitxi'aMsires  de  go^kt ,  fûtt  un  f»eu  Mates 
décisif,  un  peu  moins  ^MUKpfeè  an  mn* 


pair  dek  liiitém*s  ^m  mémoire  et  quel- 
qoefois  sans  côMistati^. 

Entre  autres  exemples  citons  celui-ci  ; 
€  |j»  pemple  héiirw,  4it^l,  qui  ^wA 
fM^'tci  nnreiiiUqiier  Im  plm  ainsîeM 
■aDOMOMM^e  l'éoritara  laM^JiaMiique,  an 
tpê9i  D^naifte  ta  Uitéralura  7  £lle  s'a  pro- 
duit qu'un  seul  livre,  et  sa  langue,  4e  i'^ 
409  ifa90H8  (41  aùt  éié  plus  eiaet  de 
<lB  J'anan  «te  fMlqiiaa  savana),  eat 
pIsapAttWea^uî  jiieMt  été  parlé» 
te  fla«indii  dea  ftaesan».  i 

Qaoiqne  nous  tie  Tf>artagl(ms  i>ai  la 
eréance  du  ^èrc  Rltet^r  et  dfe  plusletnrs 
tetre»  hafMek  ^^èrsomi^ge^  im  sujet  des 
%Mf<Mièqti«spessédées  t>a¥  lëÈ  ffébreox, 
mtdttft  à  n^rd  dti  nomlm»  prodîgièèx 
ta  noires  <6ttl  cttacnne  aondt  été  coin- 
ftéBt ,  il  tNMrs  ffèt  ImpesMIe  ^e  nbm  et 
«ùff  1  là  VeHilon  quî  tédtilt  à  la  sralé 
WMe  tonte  ta  iméràtare  dHin  pen^ 
chez  l6C|lrtfl  Ite  tronte  le  senl  itnofninnww, 
ftlCiMts  cjtaë  le  téaa^nBt  rè!fpeerté,  fc'fcst- 
t«rè  le  ^1  *ë€ftti  Vtn^^aHê  rMionTè  ft 
yife  ^oqae  ati-llès^iis  de  fa^jinefle  «n  m 
titjtefé  tinWe  traôe  WlécsHtIire,  non  seide^ 
MMt  ^è^fMMHqrte ,  mirls  de  tout  autre 
0enrè,  car  fès  ittscrl^fons  tehinôisefr  que 
t^nrrait  inroqAer  la  contradicrton,  «ont 
iQinl  àtitlketificrité,  on  dn  nv<yhis  d'mie  an- 
IteiitMflé  ootitesléeparnn  granditombt^ 
de  sainns  ;  et  la  planche  desyeomore  ^' 
^nStt  ^nirié  fotnbè  é^piierint,  dont 
tî*iM5t1trtf on ,  fdoft  les  snrtorfttfo  de 
IL  Gérafnd ,  aurait  été  tracée  il  y  â  qnM- 
^  Éix  fnillt  ansj  Ae  nMft'fte "pas,  teion 
lK»f»,  iÉàe  bien  «ériensfe  àttentioti  (1^. 

A  pr6p6s  d^DScriptionâ,  qu^  nous  soft 


,p 


(i)  Vaici  eaaa*sa  iPBpofts  H.  fiérsad:  «  VAa- 
fluana  poMèdfl  aii«  jOanclie  4e  lycomore,  au- 

jfuU  in^ent   d'ua  cercneil  royal,   irooTé  en  

IS5I,  «Un.  U  troisième  des  pyramide,  de  Memphls.     ir^îulTTsiï!!  J^ 

n  rïnscriptîon  gratée  sur  ce  morceau  de  bois  a  été  |  ^ix^^J^l^  JZ!^^ 

Ifctthie,  comme  tout  porte  à  le  enOire,  foHà  qui     "      "  "^""'"~* 

iMsaCe  y  oMnfns-noai  le  répéter?  à  ^nq  mffle  neuf 

taliaasf?f!  e^BH  à  daaaar  le  tertiaa  Et  uraltiMiit 

ail;  oal'Haiaii  nèaia  *  molu»  et  cela  ta  d4pii  de  la 

trtfMlAea  da  II«  Le  IfoAaaad^  lequel,  noo.  le  pa- 

4iea.9  a  4<^>9M  pej.  .oori  efi  écrifant  en  léte  de 

talla  aièna  IcadacUon  :  BelaircUtemtnt  sar  le  car* 

eseil  da  roi  llycerinas.  Ce  cercueil  ekt  celui  duquel 

iétédéUclîé  Vaugmu  fragméatidoflt  parte  |f,  €K- 


peiiaifs  de  eHêr  fei  '^e  que  nwba>  l'an- 
tèmr  du  Speetaele  de  la  nalnve,  penank 
des  dates  chez  las  Egyptiens  x 

t  Moïse  tient  to>n tie  genre litnnain  i^s* 
semblé  sur  TEuphrate  à  la  ville  de  Babel 
et  ne  parlant  qu*une  même  langue,  en- 
viron huit  cents  àûs  avant  Itii.  tJn  botnme 
qui  agit  avec  cette  confiance  trouvait  sahs 
doote  la  preuve  et  kon  ta  réfutation  de 
ses  dates  dans  Jes  mooumena  égyptiens 
qu'il  Connaissait  parfaiee^eni.  Cest  plUt 
t6t  t*exaetitnde  de  son  récit  qui  réfuta 
par  avance  tes  fables  postérieureneat  tm 
troduites  dans  les  annales  égyptienaaa.  i 

Revenons  maintenant  à  la  bibliographie 
hébraïque.  Les  Actes  des  apôtres,  nous 
apprennent  qu*ontire  la  grande  bMio- 
tMqnede  Jérusalem ,  il  y  en  avait  encore 
toe  dans  elrtiqne  synagogue ,  et  l'on  aa^ 
que  Faeadémfe  éè  eette  villa  étaK  eoo^ 
posés  de  qiMtre  cent  cinquante  synago- 
gues dont  chacnne  avait  aa  bibliethèqne. 

Dans  VEncyclopédie  de  Diderot  et  de 
d'Alembert,  œuvre  perfidement  hostile 
&  la  foi,  et  d'ailleurs  systématiquement 
opposée  au  peuple  de  Dieu,  on  lit  : 

c  On  voyait  des  bibliothèques  dana  V» 
célèbres  universités  ou  écoles  des  Jui£p. 
Ils  avaient  aussi  plusieurs  villes  fameuses 
par  les  sciences  qu'on  y  cultivait ,  entre 
autres  celle  que  Josué  nomme  la  ville 
des  lettres  et  qu'on  croit  avoir  été  Cai-iat- 
seplfier,  située  sur  les  confins  de  la  tribu 
de  Juda.  Dans  la  suite,  celle  de  Tibéri^de 
ne  fut  pas  moins  fameuse  par  son  école , 
et  il  est  probable  que  ces  sortes  d'aca- 
démies n'étaient  pas  dépourvues  de  bi- 
bliothèques. » 

Fmr  oetse  dernière  eitaiion  «  à  laquelle 
il  aérait  laeile  d'en  ajouta  d'ares,  on 
voit  qne  la  littérature  des  Hébreux  n'en 
était  pas  réduite  à  un  seullivre,  et  on  ne 
s'explique  paa  oomment  Jft.  Géniud, 

conaciencienx,  a  pu 
si  légèrement  émettre  une  opinion  eofi- 
traire  à  ceUe  de  la  plupart  des  savant 
qui  ont  traité  de  cette  partie  de  rhiatoire 
des  Juifs. 

U  est  tout  Mssi  pou  e«plicaUe  4aps 
sa  briève  appréoiatiop  de  la  langna  hé- 
braïqne, 

INétts  0emain»eM  quelques  hisiâllas  bé- 
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pas  eomtiie  lui  ;  et  pour  notre  compte , 
bien  que  notre  ignorance  sur  l'hébreu 
soit  des  plus  complètes,  il  ne  nous  est 
pas  permis  de  croire  que  la  langue  qui 
s'est  si  bien  prêtée  aux  sublimes  accords 
de  la  lyre  du  roi  poète  soit  «  une  des 
plus  pauvres  qui  aient  été  parlées  dans  le 
monde  des  anciens.  > 


De  bons  juges  ont  dit  et  d'autres  ont 
répété  après  eux  que  <  la  laogue  du  peu- 
ple hébreu  était  à  la  fois  pauTre  de 
mots  et  riche  de  sens,  très  simple  et  ce- 
pendant très  composée  3  que  dans  les 
hymnes,  que  dans  les  oavragès  où  le 
cœur,  où  rimagination  dominent,  elle 
était  excessivement  expressive.  » 

Au  seotiment  des  rabbins,  c  elle  serait 
celle  dont  Dieu  se  servit  pour  exprimer 
ses  suprêmes  commandeniens,  celle  dont 
il  dota  le  premier  homme,  i  Ils  disent 
aussi  c  que  durant  environ  dix-huit  cents 
ans,  c'est-à-dire  à  partir  de  la  création 
jusqu'à  l'époque  où  fut  commencée  la 
tour  de  Babel,  les  hommes  n'en  parlèrent 
pas  d'autre,  i  Ces  mêmes  savans  ajou- 
tent c  qu'ayant  été  sur  la  terre  la  langue 
des  saints  et  des  prophètes ,  elle  sera  un 
jour  dans  le  ciel  celle  que  parleront  les 
bienheureux,  i 

L'Eglise  laisse  à  ses  enfans  la  liberté 
de  croire  ce  que  bon  leur  semble  tant  à 
l'égard  de  l'origine  que  les  Juifs  attri- 
buent à  la  langue  hébraïque,  qu'à  celui 
de  la  destinée  qui,  selon  eux ,  lui  est  ré- 
servée  dans    le    ciel.    Sans   accueillir 
comme  sans  repousser  les  prétentions  de 
ce  peuple ,  en  qui,  du  reste ,  au  présent 
ainsi  qu'au  passé,  tout  étonne ,  tout  con- 
fond, nous  dirons  que  l'histoire  de  sa 
langue  et  un  grand   nombre  de  ques- 
tions importantes  qui  s'y  rattachent,  res- 
teront sous  un  voile  impénétrable,  tant 
que  la  langue  elle-même  sera  aussi  peu 
cultivée,  aussi  peu  connue  qu'elle  l'a  été 
jusqu'ici.  C'est  là,  du  moins,  ce  que  les 
plus  judicieux  écrivains  ont  exprimé,  et 
que  nous  reproduisons  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes. 

Si  jusqu'à  présent  nous  avons  particu- 
lièrement insisté  sur  les  assertions  de 
M.  Géraud  relatives  à  la  langue  primi- 
tive, à  la  bibliographie  hébraïque,  etc., 


outre  l'intérêt  qui  tenr  est  propre ,  eés 
questions  entrent  dans  la  haute  spéeialité 
de  V  Université  catholique. 

Mais  pour  mettre  le  lecteur  à  même  de 
mieux  juger  de  l'ouvrage  et  du  style  de 
notre  habile  paléographe,  nous  elloaS 
le  citer  :  c'est  aussi  le  moyen  d'enriohir 
notre  compte-rendu  et  de  suppléer,  dn 
moins  en  partie ,  à  ee  que  notre  f aiUesn 

lui  refuse. 

€  Les  détails  qui  précèdent ^ dit-il,  pa*- 
raltront  un  peu  longs  à  cens  qui  pren- 
dront la  peine  de  les  lire  ;  mais  en  con^ 
sidérant  l'importance  de  Téentere  et  tout 

Ice  que  les  hommes  dolTcnt  à  cette  su* 
blime  invention,  on  sentira  comme  moi 
combien  ils  sont  incomplets,  combien  les 
mystères  d'un  sujet  si  riche  et  si  neuf  en- 
core,  quoique  si  souvent  traité ,  m^ita- 
raient  un  plus  digne  interprète!  Mais  je 
ne  pouvais  guère  me  dispenser  d'en  eC- 
fleurer  au  moins  les  données  principales, 
en  tête  d'un  travail  spécialement  consa- 
cré à  la  bibliographie  des  anciens. 

«  Ici  encore ,  je  crains  bien  d'être  aoo- 
vent  resté  au-dessous  de  ma  tâche  $  mais 
si  je  ne  m'abuse ,  l'intérêt  et  la  nouToauté 
du  sujet  doivent  suppléer  à  l'insuf&aance 
de  mes  recherches,  et  solliciter  en  faveur 
de  cet  opuscule  l'indulgence  du  lecteur. 
Tant  que  le  système  actuel  d'éducation 
se  maintiendra  en  Europe  ;  tant  que  les 
universités  offriront  à  la  jeunesse  stu- 
dieuse les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité 
grecque  et  latine  comme  les  meillenres 
sources  où  elle  doive  puiser  l'art  de  pen- 
ser, de  parler  et  d'écrire,  les  auteurs 
classiques  seront  toujours  lus  avec  en- 
tant de  plaisir  que  de  profit ,  même  an 
milieu  des  plus  grandes  préoccupations 
politiques,  industrielles  et  commerciales. 
Mais  ceux  qui  trouvent  encore  quelques 
charmes  à  cultiver  la  littérature  ancien- 
ne ne  seraient-ils  pas  curieux  de  con- 
naître par  quel  moyen  leur  auteur  fa- 
vori s'est  fait  connaître  à  ses  contempo- 
rains, par  quel  moyen  ses  œuvres  se  sont 
conservées  et  perpétuées  de  siècle  en 
siècle,  jusqu'à  l'époque  mémorable  où 
l'intention  de  l'imprimerie  est  venue  leur 
assurer  une  impérissable  publicité?  Si 
de  plus  on  réfléchit  au  grand  nombre 
d'auteurs  grecs  et  latins  dont  les  ouvra- 


«fest  qu'elles  nous  ont  paru  de  nature  à    ges  »  quoique  mutilés  pour  la  plupait 
sfwloferdeaquestioBsieUgieufes»  etqiiB,  |  «ont  parvenus  jusqu'à  nous,  au  nomtiie 
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botneoiip  plus  eomld^able  de  oenx  cpie 
BOUS  ne  connaissons  que  de  nom  et  dont 
les  traTaox  sont  entièrement  perdus  (I) , 
enfin  à  la  foule  innombrable  des  écri- 
▼alos  de  bas  éta^  dont  le  nom  même  n'a 
pas  sarrécn  à  leurs  productions  éphémè- 
res, on  se  demande  arec  surprise  com- 
ment une  littérature  si  riche  a  pu  sub- 
sister avec  des  moyens  de  publication 
nécessairement  fort  restreints,  comment 
le  faible  roseau  du  copiste  a  pu  réaliser 
me  publicité  qui  ne  semble  possible 
qu'à  la  merveilleuse  puissance  de  la 
presse.  Tout  ce  qui  tient  à  la  bibliogra- 
phie ancienne,  les  matières  premières, 
la  transcription ,  la  confection ,  le  com- 
merce des  lîTres;  la  condition  des  au- 
teurs, des  copistes,  des  éditeurs ,  des  li- 
braires, tous  ces  mille  détails,  auxquels 
on  ne  pensait  même  pas  d'abord,  acquiè- 
rent alors  un  rif  intérêt,  excitent  au  plus 
haut  point  la  curiosité.  La  connaissance 
de  ces  détails  constitue  d'ailleurs  une 
partie  fort  importante  de  Phistoire  litté- 
raire de  l'antiquité;  de  plus  elle  est  sou- 
vent indispensable  pour  la  parfaite  in- 
telligence de  certains  auteurs  plus  diffi- 
ciles à  comprendre,  par  cela  même  que 
leur  style  est  plus  familier  et  qu'ils  font 
de  fréquentes  allusions  à  des  circonstan- 
ces de  la  Tîe  privée  tout-à-fait  étrangères 
maintenant  à  nos  mœurs  et  à  nos  usages. 

c  l>es  notions  détaillées  sur  la  librairie 
doivent  donc  être  aussi  instructives  qu'in- 
téressantes, et  cependant  on  les  cherche- 
rait vainement  dans  les  auteurs  modernes 
qui  ont  écrit  l'histoire  de  la  Grèce  et  de 
Rome  ;  on  ne  les  trouve  même  qu'en  petit 
nombre,  incomplètes  et  disséminées, 
dans  les  savans  ouvrages  par  lesquels  les 
Bénédictins  ont  créé  et  si  fort  avancé  la 
la  science  des  anciennes  écritures ,  etc.  i 

On  aime  à  voir  le  jeune  écrivain  re- 
•onnaltre  les  services  que  cet  ordre  mo- 
naslâqne  a  rendus  à  la  science  des  écritu- 
tnres  et  par  conséquent  h  tontes  les  au- 
tres, ou,  pour  mieux  dire,  signaler  ainsi 
la  grande  part  que  les  ordres  religieux 

(1)  n .  Heineke ,  qui  Tient  de  publier  i  Berlin  le 
premier  volume  d'an  oavrase  fntiiolé  :  Fragmenta 
tamieorum  grweorum,  a  compté  insqn^è  centqna- 
Ttnto-Benf  poètes  eomiqnei,  et  doue  cent  eoiiante- 
Yix  piéeof .  Toyes  raHlele  de  V.  faUn  mt  Ponnase 
eill.Sete«ka,daBS  it  Jommta  dm  8mm» ,  uxnée 


ont  prise  à  rouvre  de  la  civilisation.  Bn 
cela  M.  Géraud  fait  mieux  que  de  se  mon- 
trer juste  appréciateur  des  tendances  de 
son  époque;  il  fait  acte  de  bonne  foi,  il 
rend  hommage  à  la  vérité.  C'est  un  genre 
de  mérite  trop  rare  pour  ne  pas  devoir 
être  honorablement  mentionné.  Disons-le 
sans  hésiter,  la  science,  sous  la  plume  de 
l'écrivain  à  qui  ce  mérite  manque,  au 
lieu  d'avancer,  recule  et  perd. 

M.  Géraud  a  la  majeure  pairtie  des  qua- 
lités nécessaires  pour  donner  à  ses  tra- 
vaux scientifiques  l'autorité  qui  manque 
à  la  plupart  des  publications  des  jeunes 
gens»  qui,  comme  lui,  se  livrent  à  l'é- 
tude de  l'histoire  des  sciences  et  des  arts. 
Leur  but  est  aussi,  quand  ils  sont  de 
bonne  foi,  d'arriver  ft  la  connaissance  de 
toutes  les  vérités  dépendantes  des  divers 
sujets  sur  lesquels  ils  se  proposent  d'é- 
crire ;  et  cependant  bien  souvent  ils  s'é- 
loignent de  ce  but,  parce  qu'ils  mécon- 
naissent la  seule  voie  qui  puisse  y  con- 
duire, ou  parce  qu'ils  refusent  d'y  entrer. 
Or  cette  voie  est  la  même  qu'à  pas  de 
géant  ont  parcourue  les  plus  grands 
hommes  de  l'Europe.  Elle  est  large  et 
spacieuse;  tous,  en  la  suivant,  ne  dé- 
crivent pas  la  même  ligne,  chacun  s'en 
trace  une  à  sa  guise,  avec  plus  ou  moins 
de  bonheur;  mais  comme  tous  partaient 
du  même  point,  c'est-à-dire  du  pied  de 
la  pyramide  sur  laquelle  repose  la  raison 
universelle,  qu'en  d'autres  termes  nous 
appelons  la  foi  catholique,  ils  durent  do- 
ter le  monde  d'une  masse  de  lumières 
qui  lui  ouvrit  les  yeux  et  ne  les  lui  creva 
pas ,  qui  l'éclaira  et  ne  l'incendia  pas.  Si 
ces  rois  de  l'intelligence,  si  ces  effrayans 
génies  eussent  été  privés  du  don  de  la 
foi,  du  seul  flambeau  qui  puisse  éclairer 
et  féconder  la  pensée  dé  l'homme,  ils 
n'eussent  plus  été  eux-mêmes  ;  et  dès  lors 
l'incrédulité,  cette  fille  de  basses  passions, 
en  eftt  fait  des  sophistes,  ou,  pour  s'expri- 
mer plus  simplement,  des  démolisseurs. 

C'est  pour  avoir  méconnu  cette  haute 
vérité  qu'un  si  grand  nombre  d'autears 
sont  tombés,  les  uns  dans  l'oubli,  les  an- 
tres dans  le  discrédit.  Les  jeunes  écri- 
vains qui  veulent  éviter  un  sort  pareil 
ont  un  moyen  bien  simple  :  c'est  de  com- 
mencer par  croire  ;  et  ils  croiront,  s'ils 
parviennent  à  se  dégager  des  préjugés 
qui  les  tienasnt  encora  attachés  am  f^ 
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vflriMÉla  te  là  TièiUe  é^ole  ;  e^««t  4e 
prtodre  dâM  leurs  écriUl  la  Yërité  catliOr 
liqa«  fiour  poiat  da  départ  Al^s  i(i 
oomfirwftdront  que  la  £oi  n'e^t  pa»  plus 
•pposée  i  la  soistioa  que  la  seisnc^  ellsir 
même  ne  Fest  à  ta  M,  Ce  fm  ea  op- 
posant Fone  à  l'aiAtre ,  sa  jetant  oontîr 
Mellemanl  entre  elles  des  brandons 
de  discorde  «  que  le  siècle  dernier  par»* 
Tint  à  faire  momentanément  préva*- 
loir  la  matidre  suc  Vinteiligeneei  à  se 
créer  un  monda  mécanique  mu  par  des 
vesaorts,  et  gouTerné,  qu'il  iioua  spit  per- 
mis de  le  dire,  par  V^prit  de  la  mutières 
car,  en  Tentée  nous  ne  pouvons  mieux 
rendre  Tabsorde  pensée  des  hennis,  esprits 
de  dette  époque  qju'ea  nous  lerYunt  d'une 
eipression  aussi  ridteule  que  la  pensée 
même. 

Dans  son  Essai  sur  les  livres  dans  Fan* 
tiquité,  M.  Géraiid  eût  dû  peut-être 
combattre  loi-même  l'assertion  que  nous 
avons  signalée.  Au  moins  it  nous  semble 
qu'il  n'eût  pas  dû  citer  comme  tout-à-fatt 
incontestable  l'antiquité  de  t'inscrîptiod 
portée  par  un  fragment  de  bois  ayant  fait 
partie  du  cercueil  d*un  roi  nommé  Myce- 
rinus;  car  la  date  de  cette  inscription 
remonte  au  berceau  du  monde,  presque 
à  la  création  selon  Moise,  et  rédnit  à 
néant  au  moins  une  partie  de  l'histoire 
de  cet  homme  divin. 

Quand  on  veut  attaquer  les  vérités  sur 
lesquelles  se  fonde  la  religion  des  peu- 
ples les  plus  éclairés  de  la  terre  (ceci  ne 
s'adresse  poittt  ^  M.  Géraud,  lequel  n'a 
fait  que  reproduire  Phistoire  de  la  plan- 
ehe  de  sycomore)  on  devrait  s'y  mieux 
prendre.  K'est-ee  pas  abuser  de  la  per- 
mission, que  do  supposer  des  esprits  as- 
sez crédules  pour  admettre  la  possibilité 
do  la  eonserialion  d'un  morceau  de  bois 
dasaai  einquatite-aeuf  siècles?  Il  semble 
dn  moins  que  ks  Anglais»  explorateurs 
des^pyffamides  de  Mempbis  »  auvaieni  dû 
s^enquérir  et  nous  fair#  pari  du  procédé 
an  moyen  duquel  les  EgypMens  étaient 
parvenus  à  soustraire  le  bois  sur  lequel 
est  gravée  ladite  inseription,  à  l'irrésis- 
tible action  du  temps,  à  ce  tenace  auxi- 
liaif  e  do  la  loi  génévali  de  décampo&i* 
lion  (1)? 

41)  iami  nas:iaTaMi  H  sitTmliipli<i|lispr 


fit  cependant-noMS  sommée  loi11.44.1mr 
loir  prêter  à  l'oeuvre  de  M.  Qér^tadl  i|9 
cari^tère.  qu'eUa  n'a  pas.  HàtqQs-jiom 
4e  le  dire ,  son  Ûvre  n'es(  poijnt  bqistilf^  % 
la  religion.  Mais  ajoutons»  d'une  manière 
générale,  sanalapplication  auci^mi  qWey 
quelque  geqre  qu'il  s'^erco,  un  autquf 
qui  ne  prend  pas  pomr  ba^  de  9^1^  4Gvit| 
les  vérités  établie^  P4r  la  religîoi^  r<|i>4Â* 
trice  des  mœurs,  des  vs^ag^a,  de^  U^a»  e9 
un  mot  de  la  société  dont  il  (ait  psucU^i 
^'expose  d'abord  à  se  tromper  lui-naê^Mb 
ce  q«i  est  une  fauta,  et  ensuite  à  xxpmsifif 
les  aiitses,  oe  qui  est  un  «rime.  Il  ton^he 
jaussi  dans  d'étranges  contradictimas  ^  c^^ 
l'un  des  effets  4e  cfttc  indépendanof 
4'esprit,  qu'il  professe  sans  la  posa^dert 
f»t  de  se  ietçr  dans  lé  scepticisme ,  c'estr 
à-dire  dans  l'état  npuoral  qui  cpDdn|t  aJI 
degré  d'impudence  qui  lui  fait  pnbueic» 
sans  rougir,  les  plus  subversives  et  Lee 
plus  contradictoires  ballucinatiojis. 

Grâce  au  ciel ,  rien  de  tout  ceU  li^sfl 
à  reprocher  à  VU  Gérand.  Si  4^^  Veo^ar 
men  de  son  ouvrage  quelques  evronraon^ 
dû  être  signalées,  ce  n'est  pas  gne  n^M^ 
liss  ayons  jugées  de  nature  à  fîîre  «nf 
mauvaise  impression  sur  les  esprits  attea- 
tifs ,  mais  bien  parce  qu'elles  nous  oui 
paru  susceptibles  d'être  mal  interprétées 
par  les  gens  superficiels.  Ainsi ,  en  tant 
qu'erreur  nous  avons  dû  les  relever,  on 
tant  qu'erreur  essentiellement  dange- 
reuse, nous  n'aurions  pas  eu  k  nona  en 
occuper- 

En  ce  qui  concerne  la  partie  de  rou- 
ycage  pri^prement  paléographique,  il  y  a 
beaucoup  à  louer  et  très  peu  k  bUnaet; 
car  si  dans  les  détails  on  peut  troo^^or  paf 
fois  k  reprendre,'  on  n^y  parrie^t  qu'en 
4e«cendei^  à  d^  intostigatioua  puérili^ 


SVéré  qvé  les  hy^ogèSi ,  oa  Mi(a«einaM  ^Kajfte , 
sèeierfsasstas  MiSMiaoesiri  toati«taai*im  «Hfeia 
qi^My  «illraw.  liait  séiss fds  celle  spiais»  ma 
priaeifelenMal  tetêe  sor  U  tonif iaBSisi<^  ineMei 
det  £§ypasBS  »  it  rsflir«i4  k  mtoIt  c»wmsnt  ce  «1^ 
rieax  fragmeiit  st  sutr«i  anliqnilés  non  fiojns  êt^^»- 
nantes ,  ont  pa  être  préservés  de  la  destnicUon  gé- 
néiaie  41M  causa  le  déla|;e  uniTarsel,  «ar  ceux-là 
même  qain^admeUenl  psi  raoîTersatilê  de  ce  irana 
dit,  conTienneot  qu*i[  7  s  ea  des  délogée  penl«b 
«laqtteU  aaçiin  peiiu  de  gUbe  a'ssrsit  éfhapfjfc,  ^ 
w  È»nH  m  WQWi  soivreaaal  t^  <W  eli«ets  em^ 
isat  été  si  «i^iflP^«Mm«i|rsmAeié|  »m  ta  léi^ 
luUsBi  ei  par  Isa  cspricoi  dei  hoauisv 


\  #i  imhjMrtM  ili  oritiqw»  Cort  minur  1 6tlluéraire«n'en4laiutjMMiiiMkMs«ll 

ezMte,  au  contraira,  une  foule  de  preuT«i 
de  l'ardeur  avec  laquelle  les  moiaes  re« 
cherchaient  les  anciens  ou?rages  grecs 
et  latins,  du  soin  qu'ils  mettaiem  à  les 
transcrire»  4  introduire  dans  le  texte  la 
plus  grande  correction  possible.  C'est, 
s^ns  contredit,  k  leurs  travaux  que  nous 
devons  tout  ce  qui  nous  reste  des  éori* 

vains  de  l'antiquité 

c  Voilà  comment  les  moines  enten* 
daient  la  conservation  des  livres.  Aussi 
possédaient-ils  déjà  de  riches  collections, 
lorsque  nos  rois  commençaient  à  peiné  à 


Hêm  r«TOBs  dit  e^  nous  le  i épétons , 
k  Uvre  de  M.  Géraud  est  aussi  intéressant 
(pfÎBftruetif.  Quoi  de  plus  curieux  que  de 
isiin  pas  à  pas  cette  longue  succession 
^is^sténes  graphiques  qui»  à  partir  de 
r^ntnse  hiértuique,  ont  tour  k  tour  pré- 
Tslo  et  insensiblement  amené  l'art  de  Té* 
eritars  vpi  poipt  où  nous  le  voyons  au- 
jsord'hoi  7  quoi  de  plus  attrayant  à  étudier 
(pis  cette  persévérance  de  l'homme  à 
perfectionner  l'art  au  moyen  duquel  de- 
nieat  être  enfantés  tant  de  chefs-d'œuvre 


littéraires,  et  révélifes  Uint  <^e  su^liQies    réunir  Quelques  rares  manuscrits,  etc.  » 
eoneeptions?  *'  ' 

lions  ne  suivrons  pas  le  paléographe 
oplorant  les  œuvres  desmelIfÉUrs  auteurs 
Utinset  en  extrsjraal,  toui«iifs  ayee  bon- 
heur, des  preuves  à  l'appui  des  choses 
({S'il avance; mais  nous  ne  terminerons 
^is  cet  article  sans  reproduire  une  de  ces 
tettrenses  citations.  Le  poète  Martial ,  dit 
V.  Géraud ,  c  comparant  le  plaisir  qu'on 
^yrotite  en  recerant  un  livre  nouveau  à 
teWi  que  produit  une  rose  fraîchement 
épinonle  et  qn'on  cueille  soi-même,  s'ex- 
Ifrioe  ainsi  : 

A  iia4elMtat ,  metUor  \vm  poUicfl  pritto  ; 
ilt  am  at€  OMito  lordlda  obtria  plaeeC 

QudfQes  mots  encore  sur  les  travaux 
des  ordres  religieux.  Assez  long-temps 
l'^eraDce  et  la  mauvaise  foi  ont  décla- 
ré contre  les  institutions  monastiques^ 
il  doit  être  permis  de  les  défendre,  mêipe 
^  répétant  pour  la  cent  millième  fois 
Vt'etlesoni  été  le  foyer  où  se  conserva  la 
iip&ière,  où  s'opéra  la  renaissance  de  la 

Ici  nous  lâissoj)$  parler  M.  Géraud  : 

«Nous  renvoyons,  dit-il,  à  l'histoire 
uUéraire  de  la  France  ceux  qui  seraient 
o^ieiu  de  quelques  détails  sur  chacune 
^coHections  monastiques.  Il  nous  suf- 
^  de  dire  que,  dans  toutes  les  maisons 
|"||i$iemes,  une  bibliothèque  était  regar- 
dée comme  aussi  indispensable  qu'un 
•»«enal  dans  une  place  forte  j  de  là  le 
Ff<>verbe  :  Claustrum  sine  armario,  quor 
^\^<^lrumsinearmamentario.  On  devine 
|*»énwint  à  cette  allusion  que  les  bibîîp- 
uéqaes  monastiques  étaient  surtout  des 

^wionsde  livres  religieux  j  néanmoins 

^  impositions  pureoten^  scieiMÂfi^^^» 


Mais  notre  auteur  ajoute  à  peu  près  en 
ces  termes  : 

f  Saint  Louis  et  Philippe-le-Bel  essayè- 
rent de  former  ebacun  ea  bibliothèque. 
Ils  parvinrent  en  effet  à  réunir  quelques 
manuscrits;  mais  Tune  et  l'autre  de  ces 
collections  ne  subsistèrent  que  du  vivant 
des  deux  monarques.  Après  leur  mort 
elles  disparurent.  Ce  fut,  tout  le  monde  le 
sait,  seulementsous  le  règne  de  Charles  Y, 
c'est-à-dire  à  l'expiration  du  qurtorzième 
siècle  que  fut  formée,  au  Louvre  dans  la 
tour  alors  dite  de  l'a  Libraitie,  un  com- 
mencement de  bibliothèque  royale  com- 
posée de  neuf  cents  manuscrits.  Aujour- 
d'hui elle  possède  au  moins  neuf  cent 
mille  volumes  imprimés,  sans  compter 
les  soixante-dix  mille  qui  sont  écrits  à  U 
main.  Quel  épouvantable  accroissement  !i 

Au  rapport  de  M.  Géraud,  il  paraîtrait 
qu'en  notre  pays  de  Gaule,  la  science  tte 
fut  pas  toujours  le  partage  exclusif  d'utie 
seule  ville^ainsi  qu'on  le  voit  de  nos  jonrâ: 
car,  dit-il,  Sidoine  Apollinaire  nous  faft 
connaître,  su  cinquième  siècle,  plusieurs 
collections  de  livres,  la  plupart  dans  tf 
Gaule  méridionale,  à  satoik*  :  les  bibliothè- 
ques de  Loup,  professeur  à  Périgueux  ;  dfi 
consul  Magnus,  à  Narbonne;  deKurice, 
évèque  de  Limoges,  et  de  Tonance  f*er- 
réol.  Ce  dernier  avait  la  sienne  dans  sa 
maison  de  Prusiàne  siir  les  bords  du  âaf- 
don ,  non  loin  des  frontières  du  Rouef- 

gue. 

Il  paraîtrait  aussi ,  toujours  selon  le 
même ,  que  la  noblesse  se  serait  mêlée 
de  littérature,  puisque  du  testament  d'uti 
comte  de  Frioui,  il  résulterait  qu'au  petj.'^ 
vième  siècle,  l'exemple  des  empereuré  atf*^ 
rait  ei^agé  dn  certain  ^ombro  de  gftittUi^ 
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iiommet  ft  réunir  d6B  lïrren  ;  ce  qui  proa- 
verait  que  l'ignorance  n'était  pas  tout-à- 
fait  aussi  générale  parmi  les  membres  de 
ce  grand  corps,  qu'il  conyient  à  ses  dé- 
tracteurs de  le  soutenir. 
'  Il  est  temps  de  nous  arrêter  ;  peut-être 
même  aTons-nous  dépassé  les  bornes  or- 
dinaires. Mais  quand  on  a  le  rare  ayan* 
tage  d'exercer  sa  plnme  sur  un  liyre  aussi 
substantiel,  aussi  bien  conçu,  aussi  bien 


écrit  que  celui  dont  nous  tenoiM  de  fen* 
dre  compte ,  il  doit  être  permis  d'étendre 
un  peu  le  cadre  qu'on  s'était  d'abord 
choisi.  Ceux  pour  qui  l'étude  des  choses 
de  l'antiquité  est  un  plaisir  ou  un  charme, 
trouyeront  dans  cet  ou?rage  de  quoi  se 
satisfaire.  Ils  j  trouyeront  aussi ,  sinon 
la  justification  de  noire  critique,  du  moins 
celle  de  nos  éloges. 

Gte.  DK  !..• 
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DU  DIVORCE  DANS  LA  SYNAGOGUE 

PAR  LE  GHEYÂLIER  P.-L.-B.  DRACH, 
Bibliolhécaiff  é«  la  Propagasde  de  la  Fol.  -^  ftornSy  i84p;  Id41». 


La  littérature  rabbiniqne ,  cultivée  par 
les  chrétiens  ayec  beaucoup  de  zèle  pen- 
dant les  seizième  et  dix-septième  siècles, 
fut  ensuite  presque  réduite  à  ne  plus 
compter  pour  rien,  et  ne  jeta  un  dernier 
éclat  que  pour  mourir  ayec  le  professeur 
de  Parme ,  Jean-Bernard  de  Rossi.  Je  ne 
youdrais  accuser  de  cet  abandon  ni  le 
manque  de  patience  des  docteurs,  ni  la 
décadence  de  cette  littérature  elle-même, 
au  moment  oii  cessa  cette  feryeur  pour 
les  études  bibliques.  En  effet,  si  une  pa* 
tience  obstinée  est  nécessaire  pour  explo- 
rer les  monumens  de  l'école  rabbinique, 
dans  lesquels  les  fables  mêlées  aux  récits 
authentiques,  les  imaginations  étranges 
des  docteurs,  confondues  ayec  les  tradi- 
tions réelles  de  la  yéritable  synagogue, 
exigent  un  long  trayait  de  recherches  et 
de  comparaisons  pour  démêler  le  yraidu 
fanx;  je  neyois  pas  qu*il  faille  moins  de 
constance  pour  approfondir  les  premiè- 
res histoires  des  nations,  et  de  logique 
pour  séparer  les  mythes  de  la  yérité,  et  la 
poésie  des  simples  annales.  Toute  la 
différence  en  ceci  consiste  en  ce  que  no- 
tre siècle  applaudit  aux  efforts  des  histo- 
riens, lors  même  qu'ils  sont  excessive- 
ment systématiques,  tandis  qu'à  peine  il 
honore  d'un  regard  le  yolume  d'études 
bibliques  le  plus  médité.  Cependant  si 
nous  voulons  un  guide  pour  entrer  dans 
le  labyrinthe  des  temps,  nous  sommes 
Uen  forcés  toujours  de  recourir  à  la  Bi- 
We  éternellement  Traie  :  les  études  hié- 


roglyphiques le  prouvent  assez;  je  veux 
le  confirmer  par  un  nouvel  exemple. 
Le  mot  Egjrpte  ne  peut  s'entendre  de  ses 
monumens,  si  on  lit  à  la  manière  copte, 
Keme;  pourquoi  donc  ne  lirait-on  pas 
toujours  avec  la  Bible  Misr^  d'oit  Thébren 
Misraïnij  qui  marque  les  deux  Ëgyptes, 
savoir  la  haute  et  la  basse?  Horapol- 
lon  (1)  nous  apprend  que  les  Égyptiens 
pour  désigner  l'Egypte  peignaient  un  thu- 
ribole  ou  encensoir  allumé  surmonté  d'un 
cœur.  Le  ca?ur s'appelle  het  en  copte,  et 
le  thuribole  msir;  de  sorte  que  ces  deux 
signes,  lus  comme  un  rébus  français,  se 
prononçaient  het-msir.  Mais  het  signifie 
en  même  temps  septentrion,  et  msir  ou 
misr  (comme  je  le  propose)  Egxple; 
donc  le  symbole  d'Horapollon  prononcé 
het-msir  ou  het -misr  désignait  aussi 
bien  le  nord  de  l'Egypte  que  l'Egypte 
inférieure,  Yoilà  expliqué ,  au  moyen  de 
la  Bible,  un  hiéroglyphe  sans  cela  inin- 
telligible. Une  fois  reconnue  la  néces- 
sité de  revenir  aux  études  bibliques ,  il 
s'ensuit  qu'il  ne  faut  pas  non  plus  négli- 
ger les  études  rabbiniques,  puisque  la 
Synagogue,  d'abord  seule  dépositaire  du 
code  hébreu,  n'a  pas  pu,  après  sa  ré- 
pudiation,  perdre  tout-à-fait  la  v^^rité  de 
la  tradition.  Par  conséquent  plus  ceux 
qui  cultivent  cette  littérature  se  mon- 
trent en  petit  nombre,  plus  on  doit  leur 
en  tenir  compte ,  surtout  si  à  l'érudition 

(I)  nUrotUfl.n. 
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ib  foigBMt  là  eritiqne ,  la  philologie  et 
la  saine  .logique. 

Un,  et  le  pre-fliier  sans  nul  doute,  ëe 
eei  écrivaintest  Tabbé  Drach^  qui,  connu 
arantageD^ement  par  plusieurs  ouvrages 
4e  critique  biblique,  enrichie  de  l'érudi- 
tion des  talmndistes,  s'est  acquis  de  nou- 
?e»nx  titres  en  exposant  l'histoire  et  la 
tHéologie  du  diVorce  dans  la  Synagogue. 
Sans  doute  beaucoup  de  savans  ont  parlé 
sur  ce  sujet  intéressant  sous  plus  d'un 
rapport,  mais  la  divergence  de  leurs  opi- 
nioQSf  quoique  diamétralement  opposées, 
démontre  suffisamment  que,  si  toutefois 
ils  n'errèrent  pas  sous  le  rapport  de  la 
véritable  érudition,  ils  ne  considérèrent 
au  moins  la  question  que  dans  ses  détails , 
mais  jamais  dans  son  ensemble.  Le  cheva- 
lier Drach  partage  l'histoire  dudivpréeen 
trois  époques.  La  première  comprend  de- 
puis la  loi  mosaïque  jusqu'à  la  captivité 
de  Babylone;  la  seconde  depuis  la  cap- 
tivité jusqu'au  deuxième  siècle  de  la  dis- 
persion finale  du  peuple  hébreu  ;  alors 
commence  la  troisième  époque  qui  ne  s'ar- 
rête qu'à  la  nôtre.  L'interprétation  de  la 
loi  divine  Taria  à  ces  différentes  époques^ 
en  effet,  l'application  aux  cas  pratiques 
du  divorce  en  fut  tantôt  sévère,  tantôt  fa- 
cile et  même  entièrement  relâchée.  De 
cette  division  lumineuse  et  toute  nouvelle 
naît  l'ordre  du  livre  que  je  vais  analyser. 
Le  ncBud  conjugal,  dont  Dieu  même 
établit  l'indissolubilité  (1),  fut  toujours 
soos  la  loi  naturelle  respecté  entre  les 
époux  libres.   Du  seul  Abraham  il  est 
dit  (2)  qu'il  renvoya  Agar  avec  son  fils 
Ismaèl;  mais  Agar,  en  tant  qu'esclave, 
c'est-à-dire   chose  d'Abraham   et  non 
personne,   sert  uniquement  à  prouver 
qn'nn  premier    désordre,   l'esclavage, 
entraîna  nécessairement  un  autre  à  sa 
snite,  saYoir  le  divorce.  Et  puisque  Agar 
recouvra  sa  liberté ,  comme  la  loi  mosaï- 
que vint  à  le  prescrire  plus  tard  en  pa- 
reil cas  (3) ,  il  s'en  va  de  soi  que  le  sens 


une  faute  chez  le  mari.  Que  si,  .sous  la 
loi  naturelle,  tel  était  le  droit  entre  la 
personne  et  la  chose ,  que  la  chose  par 
le  divorce  devenait  la  personne,  com- 
ment pourrons-nous  croire  que  la  même 
législation  admit  le  divorce  entre  deux 
individus  libres?  Une  pareille  faculté  de 
congédier  l'épouse  ne  pouvait  exister 
qu'au  moyen  d'une  concession  explicite 
et  extraordinaire. 

Cette  concession  fut  faite  par  Moïse  (I). 
Le  mari,  en  présentant  à  la  femme,  devant 
deux  témoins  du  sexe  le  plus  noble ,  la 
lettre  de  répudiation,  rompait  le  lien 
matrimonial  qui  l'unissait  à  elle,  et-cel- 
le-ci  rendue  indépendante  de  l'époux, 
pouvait  convoler  à  de  secondes  noces,  de 
même  qu'il  avait,  lui,  la  faculté  de  s'unir 
à  une  autre.  L'opinion  qu'il  fallait  à  la 
femme  le  consentement  de  son  premier 
mari  pour  s'unir  à  un  second,  est  fondée 
sur  la  mauvaise  traduction  d'un  passage 
du  juif  Josèphe,  donnée  parGélénius,  in- 
terprète infidèle  au-delà  de  toute  expres- 
sion.  Passive  dans  la  répudiation  ,  la 
femme  se  trouvait  renvoyée^  mais  elle 
ne  pouvait  donner  congé  au  mari,dout 
I  elle  était  une  acquisition,  une  posses- 
sion; ce  n'est  que  par  la  loi  de  grâce 
qu'elle  est  devenue  la  compagne  et  l'aide 
de  l'homme.  Telle  était  la  loi  5  comment 
fut-elle  interprétée  et  ensuite  appliquée 
à  la  première  époque? Le  talmud  de  Ba- 
bylone,  comme  celui  de  Jérusalem,  ainsi 
que  les  autres  livres  antiques  avec  leurs 
commentateurs,  s'accordent  à  attribuera 
la  Synagogue  primitive  les  opinions  sui- 
vantes sur  le  divorce.  Le  mari  qui  répu- 
die sa  femme  devient  odieux  aux  yeux  de 
Dieu,  dans  la  volonté  duquel   n'entre 
point  le  divorce  qu'il  permet  seulement; 
et  l'autel  du  Seigneur,  qui  a  entendu  que 
les  époux  ne  fassent  qu'un,  pleure  sur  lui. 
Les  rois  ayant  obtenu  d'avoir  en  même 
temps  dix-huit  femmes  au  plus,  David, 
qui  déjà  touchait  au  chiffre  le  plus  élevé. 


eommun,  d'accord  avec  la  loi  écrite ,  1  voulut  encore  épouser  la  Sunamite,  et  la 
laTorisait  la   servante  renvoyée  et  en    Synagogue  l'autorisa  à  une  telle  trangres- 


pnnissait  le  maître.  Or  cette  faveur 
suppose  un  droit  lésé  chez  la  femme, 
comme  la  punition  donne  à  entendre 


[0  Gia«>u,  M. 

Jk,  XXI,  14. 
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sion,  plutôt  que  de  lui  permettre  de  ré- 
pudier une  de  ses  femmes  pour  y  substi- 
tuer la  nouvelle  épouse.  Certainement  la 
femme  répudiée  demeure  dégagée  autant 
qu'tme  veuve ,  de  tout  lien  avec  le  pre* 

(i)  JM^,XXIT,I« 
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nier  mari ,  de  telle  sorte  «  que  chaciin 
peut  accepter  sa  maio  ;  mais  aux  prêtres 
et  aux  lévites ,  qui  doivent  tendre  à  la  per- 
fection ,  s'il  leur  est  licite  de  prendre  une 
Teuve  en  mariage,  il  ne  Test  pas  éga- 
lement d'épouser  une  répudiée  (1),  afin 
qu^en  rien  ils  ne  participent  au  divorce 

3ul  n'est  que  toléré.  Après  une  semblable 
octrine ,  chacun  voit  que  les  divorces 
devaient  être  très  rares,  si  bien  qu'aucun 
exemple  ne  s'en  trouve  consigné  ni  dans 
la  Bible,  ni  dans  la  tradition.  Mais  com- 
ment les  Hébreux,  toujours  pleins  du  plus 
{[rand  respect  non  seulement  pour  la  let- 
re ,  mais  encore  pour  l'esprit  du  Penta- 
teuque,  osaient-ils  donc  faire  une  sévère 
censure  de  la  loi  du  divorce,  s'opposer  à 
son  enseignement,  çt  l'interpréter  non 
comme  une  large  permission,  mais 
comme  un  mal  plus  petit,  toléré  pour 
en  prévenir  un  plus  grand  7  Une  telle  op- 
position ae  la  part  de  la  Synagogue  à  une 
Idi  ausài  formelle  ne  peut  s'expliquer,  si 
on  n'admet  que  cette  doctrine,  contraire 
aii  divorce,  descendait  comme  tradition 
orale  de  Moïâe  même ,  dont  les  paroles 
n'étaient  pas  moins  vénérées  que  les 
écrits.  j>î  donc  le  divorce  fut  très  rare  k 
la  première  époque ,  pourquoi  Moïse 
le  permit- il  par  une  loi  ordinaire, 
qu'à  inoinS  de  cas  tout-à-fait  excep- 
iiohnels  on  devait  exécuter?  Mais  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  la  législation 
mosaïque,  en  tant  que  teinporelle,  devait 
tire  appropriée  i  toute  l'époque  qu'elle 
devait  parcouHr  ;  sa  durée  ensuite  était 
liée  à  celle  d^une  nation  qui  devait  aller 
se  èorrompant  en  religion,  en  morale,  et 
dàtis  les  institutions  politiques  et  civiles, 
tis(}u'â  commettre  un  déicide  contre  le 
égislàleûr  lui-même.  Le  code  religieux 
et  bivil  devant  donc  s'appliquer  aussi 
i>lèn  aux  temps  de  ft^rveur  qu'A  ceux  de 
(éorruplion  naissante  et  ensuite  effrénée, 
initen  maxime  une  loi  dont  l'application 
devait  être,  ou  nulle,  ou  minime,  ou  plus 
fbrtè,  Éeton  le  progrès  de  la  dissolution. 
Kdn  appliquée  à  la  predière  époque,  les 
}uif^  Commencèrent  à  en  user  à'  letlr  re- 
lotir  de  la  captivité  de  Babylone ,  et  con- 
tiauêrehtà  s'en  servir  sans  aucune  rete- 
fiué  jusqu'à  la  fin  du  deuxième  siècle 
de  leui*  t>t^^pétuelle  dispersion  sur  la 
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face  du  globe  i  e'eat  ta 

Babylone  avait  si  profondéibettt  ë^ 
pravé  le  peuple  juif,  qu»  eelul-ei,  «prde 
avoir  abandonné  sa  langtM  m  reuMM  i 
ses  coutumes  antiques,  adopta  H  ëlal06te 
obaldéen  el  lee  usages  de  eette  %M^  doM 
la  eorruplipn  a  fiasse  w  proverbe.  Oti^ 
bliant  aîsémèbt  les  livres  lacréa  doftt  Vh 
exemplaires  étaieat  éevenbs  très  refisg.  Il 
perdit  également  le  eeuventr  4m  Itfie^ 
auttottt  de  celle  qui  lui  défendait  de  s'âl* 
lier  à  dei  femmes  étrabgèreft  {  eu  ^etouf 
de  la  captivité ,  il  les  ei&oieiia  avec  IM 
dans  la  tille  sainte.  Badreiqtii,  en  réfià* 
rant  les  maux  eausée  pir  Babylsue,  ré^ 
pendît t'Èerihe  habile;  plUsleuH  etèiil- 
plaires  de  la  Bible  ^  ne  devait  pa^t(fl€re^ 
de  pareils  mariages,  nuls  Akt  ftfûx  de  H 
loi  î  aussi  ebligea-i-ii  les  liierl^  I  c6ti^- 
dler  de  telles  coneifbinee.  €ette  appari- 
tion si  néeeséaire,  qui  eonveUâit  atix  uttt 
et  dé(>laisaft  aux  autres ,  e<»IHtnença  I 
accoutumer  les  Juifs  à  rineenstance  ma*^ 
trimoniale  el  fit  nattre  dans  t>IttsletirA 
le  désir  de  rompre  de  légitimes  nœuds. 
La  loi  le  permettait.  D'ailleurs,  coiflmètit 
Esdras  poatait-il  prétendre  I  rbbél^éàiiM 
à  ses  conseils  de  la  part  d'an  pedplè  qtti 
avait  de  la  peine  à  observer  les  préceptéi 
les  plus  essentiels?  lei  eommettcèreiit  i 
se  montrer  quelques   dlvoHMM  deot  lé 
nombre  alla  toujours  en  croiSMIlt  atee 
l'immoralité.  Et  lorsqu'à  celle^el  «e  joi- 
gnit la  très  Indulgente  théologie  dés  deè* 
teurs,  alors  les  divorces  n^arènt  pluâ 
ni  règle  ni  mesure.  En  effet,  trente  ans 
avant  l'ère  velgaire ,  la  si  célèbre  écela 
d'Hillel  enseignait  que  le  plus  léger  gtièt 
de  rance  qu'an  mati  trouverait  à  la  fritarft 
suffisait  pour  qu'à  bon  droit  il  réf  udltt 
sa  femme.  Or,  comme  à  lo«te  f  reposi^ 
tion  il  faut  une  preuve,  fliiMIadiMMa 
en  violant  une  des  lois  fondamentales  de 
la  grammaire.  Gomme  Meiée  avait  per^ 
mis  au  mari  de  renvoyer  son  épOose,  M 
découvrait  en  elle  queiqub  chèée  dé  éês^ 
honnête,  Hillel  traduisit^  en  les  séparMt, 
déskonnéleté  ou  quelque  autre  chose  ;  ptik 
l'effet  étant  pris  pour  la  chose  réelle,'  fl 
fut  licite  de  renvoyer  une  femme  d'utlè 
figure  peu  agréable,  pour  en  proaâte 
une  autre  avenante,  et  à  fortiori  celle  qui 
serait  d'une  beauté  remarquable.  Aussi 
voit-on  dans  le  Talmud  déà  ëxéirifMes 
d  hommes  qui,  pour  de  mésqUina  intérêts 
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,,.^-.^ .  -.^  taftingM  avea  irialm- 1  no»  fitit  tie.  DU*  m$ltn  vMê  f¥ia  qtti- 
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4U«  ■'•zliCerait  plus.  Et  kt  dactiurt  ue 
wndainiieBk  poiftt  ao  tel  procédé  j  ilt  ae 
•ovteiitetft  éê  déclarer  que  le  mari  aa- 
reit  dApav  eottrioiaîf  enpréreiur  le  futa- 
re.  Ainsi  se  conduisaient  Rab  et  Maelinian 
^î  i  à  Ifur  «ffrîTée  dasf  le  première  fille 
w«n«e  où  ils  deTaieol  a'arréter  uo  peu, 
faisaient  pablier  s'il  aff  aarail  pas  uae 
iBMma  qui  Toallit  les  époaser  pour  le 
aourt  e^aoe  de  temps  qu'ils  y  séîoor- 
Moraieati  aîaai  faisaient  ees  deuic  heia- 
anas  Uiiles  qui,  au  )erar  d«  départ,  de 
aaéme  que  lorsqu'oa  emballa,  en  ifUte  les 
flhiffeas  à  la  rue^  y  jetaient  égilemept 
laiirs  femmes  qo'ils  avaient  au  la  poli- 
toase  d'en  avertir  d'avanee. 

Les  choses  en  étaient  là  ^  et  daaa  «n 
eut  pire  coeore,  qnand  les  Pbarlsiens 
daméndèrent  au  di? ia  Maître ,  cemiae  il 
•st  dit  daas  saint  MàtHUeu  (I)  :  Si  licêi 
hominidimUtere  uxerem  êuam  quâcum- 
fuë  ex  oausâ?  Saint  Mavc  (2),  en  omet*- 
taàt  ees  paroles  ^ii4c2«m^iieea?aaMf  a  ^ 
<ttovs  donne  à  eatéadre  que  la  question 
posée  par  les  Pharisieas  tombait  unique- 
matit  àar  le  drrorea.  Le  motif,  quel  qu'il 
ttc ,  était  une  simple  onvamAanee  intro- 
éake  par  les  Parisiens,  a^oatumésà 
woir  tons  les  jaurs  répudier  poar  les 
moindres  ralsans,  et  faits  aui  disputas 
qu'agitaieal  entra  eut  les  adbéreas  d'Ail- 
lai  et  eeosrde  Scbammaï^  qui  ne  permet- 
taient le  divorce  qu^  du»  le  oaa  d'Infi- 
délité  de  la  part  de  Tépoues.  Si  à  une 
pareille  demande  le  Hédsimpteur  eût  ré- 
pondu que  la  divoreè  est  permis,  il  eût 
fiQisAé  la  dootrine  qu'il  avak  préchée  iui- 
aaéBiasur  la  montagne  <3)*  Si  9  au  con- 
traire» il  eût  dit  qa'il  n'est  pas  permis, 
M  eût  i'eoversé  la  loi  qu'il  avait  promis 
é'aeeamplit  (4).  Que  fil-417  Vour  échap- 
per an  piège  qu'on  Ini  tendait ,  il  en  ap- 
pela prudemment  à  la  loi  primitive  de 
la  Genèse ,  qui  établissait  riadiasolubi- 
lité  du  lien  eonjagal.  Les  Pharisiens  in- 
mstèrent  en  citant  la  loi  mosatqus  ;  alors 
aette  bouche  adorable  répondit  :  Mqjr^es 
'Od  duritiam  cerdU  vestri  permieii  vobis 
dùniuere  uxons  vestras  iub  initio  4UU9m 

iH  tM.  t.  es^ 
.  (é|i*o««âf« 


forrUeatiMêm)  et  ^Usm  duaomi^  mm- 
duaur^  Par  uae  telle  réponse ,  Jésua  étgi- 
blit  l'indissolubilité  du  mariafe,  et,  ait 
réprouvant  le  divorcei  il  en  réa i^uva.  tons 
lea  motifs.  Toutefois  ne  voulant  pas  passer 
sous  silence  la  circoastaaee  fuâcHm^ue 
ex  causa  ^  il  en  oppdse  une  au|si  dans 
sa  réponse  j  en  ajoutant  ^m  chfomic^ 
tionem,  non  p^s  pour  indiquer  un  motif 

i\p  divorce  (puisqu'il  les  avait  tous  ynnu- 
és  en  déi|approuvaat  le  divoi*ce  mé«ie) , 
mais  seulement  pour  noter  le  cas  d'uiiis 
légitime  séparation  de  corps  quant  %  \pi 
cphabitatipn.  (j'est  pourquoi  saint  Uarç, 
qui  a  omis  U  prfm|èrp  circoDstancê , 
néglige  aussi  (î) celle  de  U  réponse  :  taîit 
il  est  vrai  qu^  la  question  portait  uni- 
quement sur  le  divorce ,  et  non  sur  1^ 
qualités  de  %es  causes. 

Au  moyep  d'une  réponse  si  priideçté 
et  si  bien  appropriée  a  i'éppque  »  le  Ré- 
dempteur triompha  alors  de  la  malice 
des  Pharisiens.  De  spn  côté ,  par  r^ppjv 
cation  ratioimelle  de  l'bistoire  du  di- 
vorce exposée  jusqu'à  présent,  le  livre  dj^ 
rabbé  Drach  trioinghe  ici  en  interpré- 
tant les  paroles  divineii;  piais  elle^  op 
sont  pas  èpcore  toiites  expliquées.  I^otre 
Sauveur  t^ouu  (2)  :  Et  si  uxor  dimùerff 
virum  suum  et  alii  rmpserit^  mçechatujr. 
Si ,  d'après  la  loi ,  le  mari  seul  pouvaif; 
rompre  le  )ien  du  mar jage ,  no)irquôi 
rilomme-Dieii  ajouta-t-il  que  la  lemiqp 
peut  Déann^oins  répudier  son  mari?Cettp 
addition  n'e^t-elle  pas  entièrement  inu- 
tile? Elle  n'était  au  contraire  ^ue  trop 
nécessaire.  En  effet,  Salomé|  comme  fe 

Iaconte  Fia? lus  Josèphe  (3j ,  sœu^  dp 
'impie  Hérodel»,  ayaiit  eu  quelque^ 
démêlés  avec  soo  mari  Gostobar,  lui  en* 
voya  un  billet  de  répudiation,  ne  s'a/h 
pujrant  déjà  plus  sur  là  loi  nationale 
(puisqu'aux  termes  de  cette  loi  les  JTem- 
mes  souffraient  et  n'envoyaient  pas  l|i 
lettre),  mais  sur  celle  de  la  licence.  Son 
arrière-nièce ,  Hérodias ,  renonça  à  son 
propre  mari,  Hérode- Philippe,  pour 
épouser  son  beau-frère,  Uéroim-Antipas  ; 
de  là  ces  paroles  du  précurseur  au  té- 
trarque  :  Non  licel  tibi  habere  eam  ^  pour 

(t)x,  4i. 

(S)Marc,t,iS< 
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lui  reprocher  l'adaltère,  parce  que  la 
femme  ne  peut  pas  répudier  son  mari , 
et  rinceste,  parce  qu'elle  ayait  épousé 
«on  beau-frère  sans  pouvoir  invoquer  la 
loi  du  LéTÎrat.  Viennent  ensuite  les  trois 
sœurs  du  jeune  Agrippa.  Bérénice  se  sé- 
pare de  Polémon ,  roi  de  Gilicie  ;  Ma- 
rlamne,  d'Archélans,  pour  s'unir  à  Dé- 
métrius;  Drusilla,  d'Aziz,  par  amour 
pour  Félix.  Flavius  Josèphe,  qui  rapporte 
ces  usurpations  des  femmes,  eut  aussi  à 
raconter  que  celle  qu'il  avait  épousée 
pour  être  agréable  à  Yespasien ,  rompit 
le  nœud  conjugal,  de  sorte  que  lui,  li- 
bre, se  donna  pour  compagne  une  cer- 
taine Alexandrine,  qu'il  répudia  ensuite. 
Les  femmes  avaient  effectivement  si  bien 
usurpé  le  droit  des  maris  quant  à  la  ré- 
pudiation ,  que  le  juif  Philon  en  vint  à 
prendre  la  licence  pour  la  loi.  C'est  pour 
cela  que  cet  écrivain,  savant  comme 
helléniste  et  mystique  à  l'égal  d'un  gnos- 
tlque,  fait  ainsi  parler  Moïse  :  c  Si  la  fem- 
me qui  s'est  rendue  indépendante  de  son 
mari  et  qui  a  convolé  à  de  secondes  no- 
ces devient  veuve,  soit  par  la  répudia- 
tion, soit  par  la  mort  de  son  nouveau 
mari,  elle  ne  peut  plus  s'unir  à  son  pre- 
mier, dont  elle  a  méprisé  les  premières 
amours.  >  Tout  en  altérant^la  vérité  de  la 
loi  mosaïque,  Philon  ne  craint  pas  d'af- 
firmer que  c'était  là  la  coutume  légitime 
de  son  siècle. 

Mais  faut-il  s'étonner  si  la  Judée,  de- 
venue romaine ,  avait  pris  les  usages  des 
vainqueurs  7  Qui  ne  sait  l'extrême  facilité 
avec  laquelle ,  à  Rome ,  les  maris  et  les 
femmes  se  répudiaient  réciproquement 
avec  le  même  droit?  Ce  fut  surtout  Dp- 
mitien,  qui,  par  une  même  loi  où  il 
interdisait  au  mari  offensé  toute  action 
contre  Tépouse  adultère^  passée  k  de  se- 
condes noces  après  avoir  divorcé,  mul- 
tiplia, en  les  favorisant,  les  divorces  faits 
par  les  femmes.  Sans  doute  Auguste  et 
d'autres  empereurs,  voyant  que  les  répu- 
diations toujours  croissantes  ruinaient 
nne  des  bases  fondamentales  de  la  so- 
ciété ,  songèrent  k  y  remédier  ;  mais  leurs 
Tains  essais  démontrèrent  qu'avec  un  pa- 
reil ennemi,  il  ne  faut  pas  garder  de  mé- 
nagement. Yoilà  pourquoi  le  Rédemp- 
teur a  aboli  absolument  le  divorce.  De 
ion  côté  l'Egliae  nuintient  toujours  le 
dogme  de  rindlsaolubtUlé  da  mariage  ; 


les  papes  aussi  l'appliqnèrent  eoomgav- 
sement  à  des  cas  qui  furent  fâcheux  ponr 
le  catholicisme  ;  et  maintenifnt  celui  qui 
voudrait  exhumer  une  permission  accor- 
dée à  la  seule  dureté  du  cœur,  renierait 
ce  progrès  et  cette  perfectibilité  dont  on 
se  vante  tant. 

Mais  le  peuple  juif ,  à  mesure  que  la  co- 
lère de  Dieu  le  dispersait  davantage  nir 
la  surface  du  globe,  éprouvait  de  pins  en 
plus  le  besoin  de  resserrer  les  liens  mo- 
raux ,  c'est-à-dire  la  charité  réciproqne 
entre  les  familles  et  l'union  domestique 
dans  chacune  d'elles.  A  cette  dernière 
s'opposait  le  divorce  dont  on  avait  ree- 
senti  les  déplorables  conséquences  à  la 
seconde  époque;  à  la  troisième,  les  doc- 
teurs conseillèrent  donc  d'aviser  à  une 
mesure  coercitive.  D'abord  ils  6tèrent 
aux  femmes  le  pouvoir  usurpé  de  congé- 
dier les  maris.  Ensuite,  en  accordant  à 
ceux-ci  la  faculté  d'envoyer  une  lettre  de 
répudiation ,  ils  imaginèrent  et  exigèrent 
tant' et  de  si  minutieuses  qualités  dans 
le  papier,  l'encre,  la  calligraphie,  les  for- 
mules de  l'acte,  la  manière  d'énoncer  les 
noms,  prénoms,  surnoms  des  époux , 
avec  le  lieu  et  le  mode  de  présentation , 
et  autres  niaiseries  toutes  vraiment  rab- 
biniques,  que,  ou  les  longueurs  gn'en- 
tratnait  le  temps  nécessaire  pour  satis- 
faire à  toutes  ces  formalités  faisaient 
tomber  la  colère  du  mari  qui  se  récon- 
ciliait avec  son  épouse ,  on  que  celle-ei» 
sans  être  ni  trop  processive  ni  trop  ba- 
varde, pouvait  toujours  attaquer  devant 
le  juge  la  validité  légale  delà  lettre.  Que 
si  le  juge  croyait  devoir  valider  la  lettre, 
il  n'en  était  pas  moins  tenu  d'employer 
tous  les.  moyens  pour  dissuader  le  mari 
du  divorce  et  de  tenter  toutes  les  voies 
pour  rétablir  la  concorde  entre  les  deux 
conjoints.  Il  y  a  plus,  le  synode  jndaiqne 
tenu  à  Worms  an  onzième  siècle,  apporte 
un  nouvel  obstacle,  en  prescrivant»  sons 
peine  d'excommunication ,  que  nul  mari 
ne  pourrait  renvoyer  sa  femme  si  celle- 
ci  n*y  consentait.  Dans  le  sanhédrin  con- 
voqué à  Paris  dans  ce  siècle ,  après  avoir 
reconnu  que  le  divorce  était  licite ,  on 
ajouta  qu'il  n'est  valide  qu'autant  qu'on 
a  rompu  tout  lien  conjugal  sous  les  yeux 
de  la  loi  civile.  Il  fut  donc  défendu  à  tonl 
rabbin  de  l'empire  français  el  du  royau* 
me  dltalie ,  de  paraître  à  «  diforot  «R 
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qualité  de  ministre  de  la  religion,  si  préa- 
Ublement  on  n'était  pas  yenu  lui  pré- 
senter la  senteùce  rendue  par  les  tribu- 
naux civils  couipétens,  et  prononçant  la 
séparation  des  époux  mariés  civilement 
d'abord.  Cest  d'après  ces  maximes  qu'est 
aujourd'hui  traitée  la  question  du  divorce 
chez  lea  Juifs;  les  mariages  contractés 
civilement  ne  se  rompent  qu'autant  que 
l'action  de  la  loi  ciyile  intervient.  Ceux 
qui  sont  célébrés  suivant  le  rite  national 
peuvent  se  rompre,  mais  les  difficultés 
sont  très  grandes. 

L'analyse  que  je  Tiens  de  donner  du 
livre  du  chevalier  Drack ,  montre  assez 
l'ordre  et  la  lucidité  de  ses  idées  ;  j'ai  été 
cependant  forcé  d'en  négliger  les  preuves 
en  grande  partie,  parce  que  j'aurais  dû 
transporter  ici  toute  l'érudition  choisie 
de  l'auteur  sur  laquelle  je  vais  faire  une 
observation  générale. 

La  littérature  rabbinique  est  vaste  par 
le  nombre  de  ses  ouvrages ,  difficile  à 
cause  de  son  dialecte  plus  ou  moins  cor- 
rompu, ennuyeuse  en  raison  de  la  multi- 
tude de  ses  niaiseries,  dans  lesquelles 


l'or  se  trouve  noyé;  elle  exige  en  outre  une 
étude  préparatoire  surtout  du  Talmud , 
afin  que  dans  la  variété  des  traditions 
et  des  opinions,  on  sache  choisir  celle  qui 
est  la  plus  digne  de  foi.  Maintenant  com- 
bien peu  on  en  compte  aujourd'hui  qui 
se  soient  livrés  à  une  élude  aussi  ingrate 
et  pourtant  si  utile  !  Le  chevalier  Drack 
l'a  faite  en  maître,  son  érudition  est  sûre, 
choisie  et  amie  de  la  Térité.  Qu'il  continue 
donc  avec  le  même  bonheur  à  composer 
des  œuvres  qu'on  puisse  toujours  égalée 
lement  applaudir  ;  que  si  toutes  ses  ob- 
servations ne  pouvaient  pas  séparément 
former  des  volumes  convenables ,  je  lui 
conseillerais  de  les  réunir  comme  Pont 
fait  Lightfoot,  Schoettgéoius  et  tant  d'au- 
tres ,  sous  le  titre  de  Horœ  hébrcUcce  et 
talmudicœj  soit  sur  le  Nouveau ,  soit 
sur  l'Ancien  Testament ,  et  si  la  matière 
s'augmentant ,  les  heures  devenaient  des 
journées,  nous  serions  heureux  de  les 
passer  avec  lui. 

(Tndait  a«  l'iUliMi  d'A.  Psteor  , 
t.  xcnp  de  la  BibUoth,  itsL) 
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SÉANCES  DU  MOIS  D'AVRIL. 


Deux  ou  trois  séances  de  ce  mois  ont 
été  remplies  par  une  discussion  passa* 
Moment  aigre  entre  MM.  Ghasles  et  Arago 
et  M.  Libri ,  au  sujet  de  la  nature  et  du 
retour  périodique  des  étoiles  filantes. 
Cette  discussion  soulevée  par  un  cata- 
logue de  l'apparition  périodique  de  ces 
météores  à  des  époques  éloignées,  com- 
muniqué  à  l'Académie  par  M.  Ghasles  « 
a  été  compliquée  de  récriminations  de 
toute  espèce  sur  l'exactitude  des  obser- 
vations astronomiques  renfermées  dans 
la  connaissance  des  Temps,  sur  les  rap* 
ports  entre  les  calendriers  julien  et  gré- 
gorien ,  enfin  sur  la  bonne  foi  même  des 
systèmes  d'argumentation  employés  dans 
cette  discussion.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  le  détail  des  personnalités  aux- 
quelles ees  académiciens  se  sont  livrés  : 
noua  mom  eontenteions  de  dire  notre 


opinion  sur  les  points  scientifiques  qu'ils 
ont  articulés.  Et  d'abord  il  nous  a  sem* 
blé  que  M*  Chasles  a  rapporté  au  phéno- 
mène des  étoiles  filantes  .une  multitude 
de  météores  qu'il  n'aurait  pas  dû  leur 
attribuer.  En  compulsant  comme  lui  les 
vingt  volumes  in-folio  des  anciennes 
histoires  ou  chroniques  de  France  pu- 
bliées jusqu'ici  par  dom  fiouquet  et  ses 
continuateurs,  nous  n'avons  pas  tardé  à 
reconnaître  que  M.  Ghasles  avait  pris 
mal  à  propos  pour  des  étoiles  filantes 
toutes  les  apparitions  de  bolides  et  une 
foule  d'effets  d'aurores  boréales  men- 
tionnés sous  différens  noms  dans  ces  an« 
ciens  écrits.  Sous  ce  rapport  donc ,  les 
objections  de  M.  Libri  contre  le  cata- 
logue communiqué  par  M.  Ghasles ,  nous 
paraissent  parfaitement  fondées. 
Une  autre  erreur  incontestable  du  ea- 
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titogiM  de  M.  Cfaasles,  c'est  d'avoir  placé 
•ar  la  mime  ligne  les  époques  désignées 
dans  les  Tieilles  cbroBiqnes  pour  celles 
de  rapparition  des  étoiles  filantes,  sans 
tfoir  tenn  compte ,  ce  qui  importait 
ieaucoun  à  leur  caractère  pértodiqne, 
de  la  diTcrsité  admise  anciennement 
dans  le  point  de  départ  de  Panliée.  M. 
LUbri  a  relevé  aTCo  raison  cette  erreur 
easemielle,  mais  en  tombant  mallieureu- 
sanent  dans  une  inadTcrtance  qui  est  de* 
iptuue  le  texte  des  personnalités  de  cette 
discnsnen.  En  cfVel,  M.  Libri  a  ▼onlu 
établir  la  différence  entre  le  calendrier 
jnlien  primitiTcment  en  usage  et  le  ca- 
lendrier grégorien  dont  on  se  sert  au« 
ieurd'bui  ;  mais  il  s'est  trompé  dans  leurs 
rapports  en  admettant ,  nous  le  re- 
pétons, par  inadTcrtanoe,  que  les  cor- 
seetions  à  Ibire  an  calendrier  julien  par 
le  calendrier  grégorien  ayaient  pour  but 
de  faire  reculer  les  dates  du  premier  ca« 
lendrier,  quand  tout  le  monde  peut  sa«f 
▼pîp  an  contraire  que  le  calendrier  julien 
se  irwÊné  en  retard  die  plusieurs  jours 
sur  Tantre  calendrier,-  en  sorte  que  lors- 
qu'il est  question  de  réduire  le  calen- 
drier julien  en  calendrier  grégorien , 
c'est  une  ayance  de  dix  ou  douze  jours 
qu'il  fa^ta^fPfltredims  les  d^tes^u  pre- 
mier. 

^  Au  surplus;  ni  M.  Libri  ni  M.  Ghasles 
n'ont  rencontré  juste  dans  Iqnrf  f xfliçe- 
tiens  sur  les  anciennes  manières  de 
compter  Tannée;  et  ce  n'est  pas  sans 
ëne  snrfpise  eniréme  qpe  tione  n^eona 
esMnndn  perscÉne  aôH  an  sein  de  i'Aoa* 
déiÉie,  soit  an  debors.de  l'illustre  cohh 
pegnie^  réclamer  à  cet  éganl  contre  les 
issertione  également  absolues  de  M. 
€hasles  el  de  M.  Libri.  Les  denx  bone- 
tablCB  acadéftiioiens  sont  partis  d'une 
anpposîtien  inexacte  dans  leurs  discus* 
Siens  sur  les  différences  des  caleqdriers. 
Ils  ont  raisonné  l'un  et  l'autre  comme 
sHI  n'était  enlftté  Jadis  que  deux  modes 
de êuppntation  de  l'année,  on  bien,  en 
d'entrés  temses,  comme  si  les  anciens 
càroniqnenrs  ayaient  suiri  exclusîye* 
laeiil  le  oelendrier  îulien  on  le  calen* 
drier  grégerieii«  Le  fait  est  cependant 
que  dans  les  premiers  sièeles  de  noire 
évo^  et  Jusqu'à  le  réfprme  même  de  Gré* 
goire  XIII ,  il  f  aemil  une  multitude  df 
nNRiMree  de  daMr  les  «nnéea  ée  celte 


ère  et  que  plusîeui^  de  ces  maniftrw  dif» 
feraient  souyent  d'un  peuple  h  l'antre , 
et  plus  souyent  encore  daus  Ici  divers 
chroniqueurs.  En  France ,  par  exemple» 
on  a  commencé  les  années  de  l'èie  chré- 
tienne au  jour  de  Pâques  jusqu^à  paQ 
1664.  Ge  fut  alors  seulement  que  Gbarloe 
XKt  par  un  édit  signé  en  RpussillMf 
fixa  le  commencement  de  l'année  fran- 
çaise au  premier  janyier.  Ayant  cet  édit» 
ailleurs  comme  en  Frence,  les  années  do 
Jésus-Christ  ayaient  des  dates  très  di- 
yerses.  Les  uns  les  comptaiept  de  l'An- 
nonciatioo ,  les  autres  de  la  Passion ,  les 
autres  de  la  Girconcisiop  ou  du  çommep*- 
cement  de  l'année  solaire.  Un  graofi 
nombre  dataient  les  années  de  l'époque 
de  la  Natiyité.  Oncopçoit  quelle  confn- 
sion  il  deyait  résulter  de  tant  de  pointe 
de  départ  variés  :  aussi  nous  n'hésitpne 
pas  à  le  dire,  le  catalogue  de  M.  Cbaslee» 
qui  ne  tient  auciin  compte  de  toutes  les 
manières  de  dater  les  années ,  n'établit 
nullement  la  périqdicité  du  phénomène 
des  étoiles  filantes  qu'i)  areit  pou» 
objet  de  constater.  Lea  eorreotions  due 
dates  d'après  la  supputation  grégo- 
riemie,  telle  que  M.  Libri  la  conseillait, 
n'éclairerait  pas  darantage  la  question 
de  ^tte  pério4îcité^.  isfou;  pçnsqns  au 
cûtitràiré  qu'elle  fausserait  les  époques 
véritables  de  l'apparition  de  ces  météo- 
reii  en  f  éduii^t  à  la  supputation  grégo- 
rienne des  supputations  extrêmement 
diyerses  que  le  célèbre  géomètre  a  eu  le 
tert  de  rapporter  Huifprméioent  w  ca- 
lendrier julien. 

•»  L'Académie  e  entendu  un  rappori 
très  intéressant  sur  un  mémoire  de  M.  Me- 
nuel  Garcia,  ayant  pour  objet  la  voûf 
hamaînM.  Le  célèbre  artiste  a  considérd 
cette  question  du  point  de  rue  de  sfNi 
art  et  sans  entrer  dans  aucune  discussion 
physiologique  ou  anatomique.  Nous  al- 
lons reproduire  ayee  quelques  détails  loe 
articles  principaux  examinés  par  M. 
Garcia,  en  suivant  pas  à  pas  le  brillant 
rapport  de  la  commission. 

La  théorie  de  la  formation  et  de  la  va* 
riation  des  sons  pour  rorgane  focal 
est  loin  d'être  complète  9  on  n'est  pae 
même  d'accord  sur  le  genre  d'instrpr 
ment  auquel  l'organo  vocal  doit  être 
comparé.  Presque  tons  les  pbyeîoiow 
l'ont  considéré  mwm  diaat  «ta  ftwe 
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iBâ^rmiM  à  lent  dans  l^sqnelt  )• 
■pa  tftt  •BgeniUé  par  le»  tibr«tions  d« 
MtUmt  cévps  aolidat  et  élasllqaes.  Sa* 
v^rt,  au  eootraire,  dont  l'Académie  dé- 
pàifa  la  perte  pfématurtfe ,  compare 
l^ori^ane  vocal  à  un  de  ces  instrument 
«nployés  par  les  chasseurs  pour  imiter 
Im  ckant  de  certains  oiseaux,  instru- 
ment du  genre  des  flAtes  et  dans  lequel 
le  a«a  est  «ngendré  exclusivement  par 
lea  vibratioDS  ée  Tair  qui  se  heurte  sur 
tes  parois  d'une  cavité  ou  qui  se  brise 
sar  le  tranchant  d'un  biseau.  Malgré  l'au- 
torité de  Savart  ea  matière  d'acous- 
tique, sa  théorie  a  réuni  peu  de  parti- , 
aaas:  aofsi  se  prqposail-il  de  la  modi- 
ior. 

Quoiqu'il  eo  soit ,  Torgane  vocal  est  si 
parfait,  il  a  des  résultats  si  merTcilleux 
et  si  dîTers,  qu'on  serait  tenté  de  croire 
qu'il  n'est  point  un  instrument  unique 
et  qu'il  jouît  de  Padmirable  privilège  de 
ee  transformer  en  une  multitude  d^ns- 
tramens  différens.  Yoyez-le  agir,  par 
aaemple ,  dans  la  voix  de  poitrine , 
¥oye»-le  s'exercer  dans  la  Toix  de  feua- 
•at.  Bfe  dirait-oa  pas  que  ces  deux  ca- 
ptes de  registres  sont  produits  par  deux 
iastrameas  qui  se  sont  substitués  l'un  k 
Faatre  ?  On  n'est  pas  encore  cependant 
parvenu  à  déteraiiner  quelle  est  la  diffé- 
rence qai  existe,  sans  doute,  dans  le  mé- 
canisme de  la  production  de  ces  deux 
aortes  de  TOix  dont  les  qualités  offrent 
ëes  différeaces  ai  tranchées  ;  toutefois  on 
a  acquis  la  certitude  qu'elles  sont  par- 
faitement distinctes  et  qu'elles  ne  sont 
point  une  continaation  immédiate  lime 
de  l'autre. 

BnefltBt,  dans  le  voisinage  des  points 
^jonction  de  ces  deux  voix  ou  registret, 
Ift  oà  les  notes  les  plus  graves  de  fa 
voix  de  fausset,  eoccèdent  aux  notes  les 
phia  élevées  de  ta  voix  pleine ,  il  y  a 
^Insiears  de  ces  noees  qu^on  peut  pro- 
€iiîre  également  ej>  employant  chacune 
éi  ces  deux  voix.  M.  Garoia  a  enseigné 
Fart  de  manœuvrer  avec  asses  de  facilité 
Forgane  vocal  pour  séparer  aetiemeat 
et  à  voknalé  les  «os  des  autres  les  sons 
«lai  èériveiit  de  la  voix  pleine  et  ceux 
«lai  Privent  de  la  voix  dte  fausset.  L'é- 
tendue de  la  portion  oommane  aux  déos 
■vaix  ou  foetstres  de  poitrine  et  de  faap- 
.aeiai^ «vaiNbMe  suiiraat  Us  aajets  et  suî^ 


vaat  l'habitude  qui  leur  a  rendu  pins 
ou  moins  facile  Tusage  facultatif  de  l'uif 
et  de  l'autre  dé  ces  deux  registres  daris  le 
médium  de  la  voix.  Le  plus  soutent 
celle  étendue  est  d'une  sixte  à  une  oc- 
tave ,  et  elle  s'étend  quelquefois  à  une 
dixième  ;  selon  M.  Garcia,  cette  partie 
commune  aux  deux  registres  est  placée 
sur  les  mêmes  notes  pour  les  voix 
d'homme  et  pour  les  voix  de  femme. 

Il  n'est  pas  douteux  d'après  ces  faits 
que  la  voix  pleine  ou  de  poitrine  et  ta 
voix  de  fausset  ne  soient  produites  cha- 
cune par  une  modification  particulière 
et  importante  de  l'instrument  vocal. 
Cette  conclusion  est  encore  confirmée 
par  une  observation  de  M.  Garcia  ,  ob- 
servation dont  Savart,  l'un  des  mem- 
bres de  la  Commission ,  avait  été  parti- 
culièrement frappé.  La  voix  pleine  et 
la  voix  de  fausset  pour  produire  là 
même  note  dans  la  partie  de  Péchelle 
diatonique  qui  leur  est  commune ,  enf- 
ploieat  une  quantité  d'air  ou  de  sonlie 
qui  n'est  point  à  beaucoup  prés  la  aiéme. 
C'est  ce  que  M.  Garcia  a  démontré  par 
l'expérience  suivante. 

Un  chanteur  ayant  sa  poitrine  aussi  rem- 
plie d'air  qu'elle  pouvait  l'être,  produisit 
avec  la  voix  pleine  une  note  déterminée 
prise  dans  la  partie  commune  aux  deox 
registres,  et  il  prolongea  le  son  vocal  jofs- 
qu'à  l'épuisement  d'air  contenu  dans  ses 
poumons.  Le  pendule  d'un  métronome 
servait  par  ses  oscillations  à  indiquer  le 
tem§s  pendant  lequel  daraît  le  sèn  vo- 
cal. Ensuite,  ayant  rempli  de  nouveau 
ses  poumons  d'air,  le  chanteur  |>rOdâ»slt 
la  même  note  avec  la  voix  de  ^iusset ,  et 
la  soutint  autant  que  cela  lui  fut  possi- 
ble. Gr,  daps  ces  deux  expériences  com- 
paratives, répétées  plusieurs  fois,  le  pea- 
dule  offrit  24  à  2ê  oscillations  pendant  la 
durée  du  son  de  voix  pleine  ,  tandis 
qa'il  n'en  offrit  que  10  à  18  pendant  la 
datée  du  mèaae  son  de  voix  de  raaeset. 
Cette  expérieace  proave  que  daaa  «a 
temps  donné ,  et  pour  la  predaelf  on  d« 
même  son  diatoniqae ,  l'iaslrument  vo- 
cal, en  produisant  la  voix  de  laasseï, 
dépense  plus  d'air  qu'en  pruéwjjaat  4â 
voix  pleine  an  de  poiteine. 

D'après  Topinion  commune  des  ar- 
tiates  la  «eix  sU  faaeaat  foraae  aaî  ragésta^ 
parlicplâer  qui  'diMre  à  la  ioîa  du  re- 
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gislre  appartenant  à  la  voix  de  poitrins 
qui  tui  est  inférieur  et  du  registre  de 
la  votjc  de  tête  qui  lui  est   supérieur. 
M.  Garcia  n'admet  point  cette  opinion. 
11  coDsidère  la  voix  de  fausset  et  la  voix 
de  léte  comme  appartenant  i  un  seul  et 
même  registre ,  offrant  dans  toute  son 
étendue  le   même  mécanisme  pour  la 
production  des  sons.  11  appuie  son  opi- 
nion à  cet  égard  sur  ce  que  la  voix  de 
fausset  et  la  voix  de  ttite  offrent  une  con- 
tinuité parfaite  et  constante.  Il  n'y  a 
point  là  de  sons  limitrophes  qui  puis- 
■eht  être  produits  alternativement  par 
l'une  on  par  l'autre  de  ces  deux  Toix, 
ainsi  que  cela  se  voit  relativement  à  la 
transition  de  la  voix  de  poitrine  à  la  voix 
de  fausset.  Cette  dernière  voix  et  la  voix 
de  léte  appartiendraient  donc  à  un  seul 
et  même  registre  que  H.  Garcia  désigne, 
sous  le  nom  de  registre  de  fauuet-téte. 
On  sait  généralement  que  lorsque  Ii 
voix  bumaine  monte  du  grave  fe  l'aigu , 
tant  dans  la  voix  de  poitrine  que  dans  La 
voix  de  fausset- tête ,  le  larynx  monte 
graduellement.    Celle    ascension    gra- 
duelle du  larynx  a  été  considérée  comme 
influant  sur  l'augmentation  progressive 
ie  l'acuité  des  sons,  en  cela  que  cette 
tcension     opère    le    raccourcissement 
«DgresEifdu  tuyau  vocal.  Quelques  phy- 
^^agislBi  ont  douté  que   ce  raccour- 
'^'Smentdu  tuyau  vocal  eût  l'influence 
1''.Kii  était  attribuée  sur  ie  degré  d'à- 
cuiUj^,  sons  vocaux  ;  mais  il  ne  s'a- 
git pAi^î  de  discuter  des  points  ^éo- 
"4"^  irevenoni  aux  faits  analysés  par 
U.  Garflj,  *^ 

I^  TO'Vpieine  et  la  voix  de  fausset  en 
semblant  y,Q„j.TgP  chacune  son  mode 
particulier jg  production,  peuvent  of- 
frir deux  v^j^t^s  principales  dans  leur 
timbre,  varii^g  que  m.  Garcia  désigne 
sons  le  nom  ^Umbre  clair  et  de  timbre 
tombre.  Ces  d^  timbres  de  la  voix  sont 
ordinairement  «tgignés  par  les  artistes, 
le  premier  sous  \\  nom  de  voix  blanche 
et  le  second  sousve  nom  de  voix  som- 
brée.  Or,  dans  la  iroduclionde  la  voix 
d«  poitrine  et  de  fa^set-tête ,  soit  avec 
le  Umbre  clair,  soit  avec  le  timbre 
sombre ,  il  se  manifeste  dans  la  position 
du  larynx  et  dans  cttie  du  v 
palais   '  r 

.  blés,  D. 


uns  du  grave  k  l'aign,  uot  avec  ternis 
pleines  qu'avec  les  voix  de  fausset-téte  st 
avec  le  timbre  clair ,  on  obaerve  bb* 
ascension  continuelle  et  graduelle  da 
larynx  ;  le  voile  du  palais  est  constam- 
ment abaissé.  Il  n'en  est  pas  de  même 
lorsque  la  voix  passe  au  timbre  sombre- 
Dans  la  voix  pleine  ou  de  poitrine  pro- 
duite avec  ce  timbre  sombre  et  ea 
montant  des  sons  tes  pins  graves  de  ce 
registre  aux  sons  les  pins  élevés  qm 
lui  sont  propres,  te  larynx  demeure  cons- 
tamment fixe  dans  la  position  la  plu 
basse ,  et  le  voile  du  palais  est  relevé.  Il 
en  est  de  même  dans  la  production  en 
timbre  sombre  de  la  partie  la  plus  ttasae 
de  la  voix  de  fausset ,  ou  de  celte  dont 
les  notes  peuvent  être  également  pro- 
duites avec  la  voix  pleine;  mais  lorsque  ■ 
le  chanteur  passe ,  toujours  en  timbre 
sombre,  de  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
voix  de  fausset  à  celle  qui  est  spécial 
lement  désignée  par  les  artistes  sous  le 
nom  de  vaix  de  tête,  alors  le  larynx 
monte  un  peu,  mais  bien  moins  que 
lorsque  cette  même  voix  de  tête  est  pro- 
duite avec  le  timbre  clair.  Le  mécanisme 
qui  préside  à  la  formation  de  la  voix 
■ombrée,  fait  voir  qu'avec  la  voix  pleine 
ou  de  poitrine ,  comme  avec  la  voix  de 
fausset  et  de  tête,  l'organe  vocal  hamain 
peut  donner  les  mêmes  gammes  avoe 
des  longueurs  très  différentes  du  tuyau 
vocal,  ce  qui  enlralne  seulement  alors 
un  ctiangement  dans  le  timbre  de  la 
voix.  II  résulte  de  là  que  les  différentes 
longueurs  de  ce  tuyau  n'ont  pas  néces- 
sairement sur  la  détermination  des  tons 
toute  l'influence  qui  leur  a  été  attribuée, 
et  que  ces  mêmes  différences  dans  la  lon- 
gueur du  tuyau  vocal  sont  constamment 
en  rapport  avec  l'existence  on  du  timbre 
clair  ou  du  timbre  sombre  de  la  voix. 

Outre  les  deux  timbres  principaux  dé- 
signés sons  les  noms  de  timbre  clair  et 
de  timbre  sombre,  il  y  a  plusieurs  autres 
timbres  secondaires;  tels  sont  le  timbre 
guttural,  le  timbre  nasal,  etc.  H.  Garcia 
a  esiayé  aussi  de  déterminer  les  oopdl-  ' 
lions  mécaniques  de  ces  timbres. 

Il  existe  quelquefois  dans  la  voix  hn- 

maine  un  registre  inférieur  pour  la  gra^ 

«  des  sons,  aux  notes  les  plus  basses 

Hvent  être  données  en  voix  de  poi- 

par  les  ba»e»-uiUoi,  Ce  regMn, 
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appelé  registre  de  contre-basse  par  M. 
Garcia ,  n'a  encore  été  obaeryé  dans  son 
plein  dëyeloppement  qoe  ches  quelques 
chanteurs  employés  en  Russie  pour  le 
chant  religieux.  Les  sons  de  ce  registre 
appartiennent  indubitablement  à  un  ins- 
trument vocal  sui  generis ,  très  différent 
de  celui  auquel  sont  dus  les  sons  de  la 
iroiz  de  poitrine.  Dans  les  sons  ^es  plus 
l^raves  de  cette  dernière  voix  ou  de  ce 
dernier  registre,  le  larynx  s'abaisse  au- 
dessous  de  sa  position  de  repos  ;  dans 
les  sons  bien  plus  graves  du  registre  de 
contre-basse,  le  larynx  au  contraire  est 
porté  à  la  plus  grande  élévation  possible. 
M.  Garcia  n'a  pu  faire  entendre  dans  ce 
registre  aux  commissaires  de  l'Académie 
qu'un  son  très  grave  et  très  rauque  qui  res- 
semblait plutôt  à  un  grognement  d'ani- 
mal qu'au  son  d'une  voix  humaine  ;  mais 
l'un  de  ces  commissaires  a  pu  étudier 
sur  le  chanteur  russe  Yvanoff  la  voix  de 
contre-basse  que  possède  cet  artiste  et 
qui   descend  jusqu'au  sol  de  l'octave, 
au-dessous  des  basses-tailles  ordinaires. 
Bien  que  cette  note  fût  infiniment  supé- 
rieure en  qualité  au  son  ou  plutôt  au 
bruit  que  M.  Garcia  a  fait  entendre ,  elle 
serait  difficilement  entrée  dans  le  chant. 
On  comprend,    d'après  cet  exposé, 
qu'un  seul  et  même  mécanisme  ne  sau- 
rait expliquer  la  formation  de  tous  les 
sons  musicaux  que  peut  produire  l'organe 
vocal  humain.  Cet  organe  peut  véritable- 
ment être  considéré  comme  pouvant  à 
lui  seul  représenter  un  assemblage  d'ins- 
trumens  différons  les  nos  des  autres; 
modifications  mystérieuses  qui  survien- 
nent et  s'établissent  avec  une  célérité 
admirable,  selon  la  volonté  du  chanteur 
exercé.  Si  ensuite  cessant  de  considérer 
l'organe  vocal  comme  instrument  musi- 
cal ,  nous  entrons  dans  la  considération 
de  tous  les  sons  non-musicaux  que  peut 
produire  cet  organe  par  la  variété  des 
sons  de  la  parole,  par  l'imitation  de  cer- 
tains bruits  ou  des  cris  de  certains  ani-' 
maux,^tc.,  on  ne  pourra  qu'être  profon- 
dément étonné  de  yi  multiplicité  des 
changemens  de  mécanisme  dont  est  sus* 
ceptible  cet  organe,  en  apparence  si  sim- 
ple dans  sa  structure.  Nous  ajouterons 
que  cet  étonnement  sera  moins  grand, 
lorsqu'au  lien  de  s'arrêter  à  étudier  des 
MMUtiom  oivaBk|«es  on  anatooiiquM 


seulement ,  on  saura  s'élever  à  la  consi- 
dération du  dynanîsme  particulier  qui 
anime  les  organes  et  les  spproprie  à  une 
multitude  d'actes  dont  la  structure  or- 
ganique seule  ne  peut  donner  le  secret. 
.   —  Résumé  analytique  des  observations 
de  Frédéric  Cuvier  iur  Pinstinct  et  l'in- 
telligence des  animaux  j  par  M,  Fhu'* 
rens.  C'est  une  bien  grande  question  que 
celle  qui  traite  de  l'instinct  et  de  l'intel- 
ligence des  animaux  :  elle  touche  d'une 
part  aux  plus  hautes  sommités  des  ré- 
gions de  la  philosophie,  et  s'abaisse  d'un* 
autre  côté  jusqu'aux  plus  modestes  dé- 
tails de  la  vie  domestique.  A  ce  double 
titre  elle  ne  pouvait  manquer  de  captiver 
l'attention  des  penseurs  et  des  écono- 
mistes; aussi  les  uns  et  les  autres  ne  se 
sont  pas  fait  faute  de  la  tourner  et  de  la 
retourner  par  toutes  ses  faces  :  les  pen- 
seurs de  profession  pour  chercher  la  so- 
Jution  du  problème  proposé  depuis  long- 
emps  sur  les  facultés  intellectuelles  et 
morales  des  animaux;  les  économistes 
pour  tirer  parti  de  ces  facultés  dans  l'in- 
térêt d'une  multitude  d'industries.  Mal- 
heureusement jusqu'ici  les  philosophes 
ont  embrouillé  la  question  an  lieu  de  l'é- 
claircir,  pendant  que  les  économistes  ont 
persisté  à  utiliser  les  qualités  des  ani- 
maux d'après  une  routine  aveugle  et  sans 
se  douter  même  qu'on  pût  aller  plus  loin. 
Il  eit  vrai  que  jusqu'ici  on  manquait  des 
données  premières  pour  résoudre  con- 
venablement ces  questions  :  nous  voulons 
parler  d'une  suite  assex  longue  d'obser- 
vations et  des  inductions  immédiates  de 
cesobservations.  Frédéric  Guvter  a  fourni 
les  observations,  M.  Flourens  y  a  joint 
les  inductions  qui  en  fixent  les  caractè- 
res ;  aussi  sommes-nous  en  droit  de  re- 
garder comme  vidée  l'antique  querelle 
au  sujet  de  l'âme  des  bêtes,  et,  ce  qui  en 
est  une  conséquence,  toutes  les  discus- 
sions théoriques  et  pratiques  relatives 
aux  différences  de  rintelligenoe  et  de 
l'instinct.  Les  résultats  que  nous  analy- 
serons se  trouvent  consignés  dans  le  tra- 
vail offert  dernièrement  à  rAcadémte 
sous  le  titre  déjà  indiqué.  Ce  travail  do 
M.  Flourens  ne  sera  pas  un  des  moindres 
titres  de  l'auteur  à  la  reconnaissance  des 
sciences  physiologiques.  On  va  en  juger 
par  une  analyse  sommaire  de  ses  prt»; 
dpiles  «ODsidératioDi. 
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L'étude  poAÎtive  des  ioftiinels  •!  éê 
riDtelligeao«  des  animaux,  oommencée 
par  Buffon  et  par  Réauiiiur,aé|é  pour  la 
preiQière  fois  peut-être  indiquée  comme 
une  science  propre  par  G.  Leroy,  i  Les 
^descriptions  anatomiques*  dit  Leroy, 
ciM  par  M.  Fiourens  »  les  caractères  ex« 
t^rî^ursqui  distinguent  les  espèees,  las 
i^clipations  naturelles  qui  les  différent» 
cient  sont  san^  doute  des  objets  très  fm- 
portan;»  de  rhistoire  des  b6tesf  mais 
qu^nd  tout  est  connu ,  il  me  semble  qu'il 
qf  a  encore  beaucoup  k  faire  pour  le  philo* 
sophe.  I  II  ajoute  i  c  Le  naturaliste,  après 
evoir  observé  la  strueture  des  parties 
soit  extérieures ,  soit  intérieures  dies  ani* 
ipaux,  et  deviné  leur  usage,  doit  quitter 
Vb  scslpe},  abandpnner  so«  eabineti  s'enr 
foncer  dai^s  les  bois  pour  suiyre  les  allu- 
res de  ces  êtres  sentans,  juger  des  déve* 
loppemeus  et  des  efCeta  de  leur  faculté 
de  sentir,  et  voir  comment  par  raetion 
répétée  de  la  sepsatioA  et  de  rexereke 
^  la  mémoire,  leur   instinct  s'élèrc 
jfisqu'Â  rintelligenee.  i  Ainsi ,  continue 
M.  Flouref)*»  4>prèe  &»  Leroy,  «utre  la* 
liatomie  qui  étudie  les  parties  des  ani* 
Vl^u^9  et  la  aMtogie  qui  marque  les  ee«- 
reiKières  4e  leurs  espèces,  il  y  a  un  champ 
déterminé  de  recberebes,  une  science 
propfc;  et  robietde  cette  science  pro- 
pre est  Télude  pceitive  et  d'observation^ 
{'étude  expérimentale  des  faits  de  l'intel- 
Ijgence  des  animaux.  Comme  on  le  voit, 
ce^e  science  est  toute  nouvelle,  non 
nasufémeirt  qu'on  ne  se  soit  beaucoup 
MCupé  depuis  Deeeartes  de  la  question 
Wétapbysiqtte  de  l'Ame  des  bétes  ;  je  ne 
eef#  au  contraire  s'il  est  une  seule  autre 
4UCstion  de  ce  genre  sur  laquelle  on  ait 
plus  écri^  Mais ,  je  le  répèic ,  pour  V6- 
tilde  positive  et  d'observation,  pour  Té- 
{tude  des  faits,  elle  commence  avec  Réau- 
qnur,  avec  Buffon,  avec  G»  Leroy ,  se  ccn* 
Ûnue  depuis  par  quelques  observateurs 
liabiLeSv  nommément  par  les  deux  Hu- 
Jber,  et  reçoit  enfin  de  nos  jours  une  vie 
nouvelle  des  travaux  de  M.  F,  Gu? ier. 
.  M.  Flonrens  passe  ensuite  en  reyue 
ll^utes  les  discussions  des  anciens  temps 
j|ur  la  question  métaphysique  de  l'Aime 
^bétes;  l'opinion  de  Desoartes  que 
les  bétes  ne  sont  mues  que  par  automar 
t||iq^,  ceUc  du  P,  Boujeant  qui  vevt  que 


les  bêtes  ne  soient  9^  ^  ài9Mf\h  fit  i|Hl  J  *  ^* 


explique  par  là  comment  ellél  peneent . 
connaissent  et  sentent,  opinibti  qui  n^ 
d'ailleurs  qu'un  badinage  tegénicux, 
ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Plouréns. 
c  C'est,  dit-il ,  le  contre-pied  le  plus  for- 
mel et  la  critique  la  plus  fine  de  l'o- 
pinion de  Descartes.  Déàoar tes  refuse  aux 
bétes  tout  esprit;  et  le  P.  Bonjeant  leur 
en  trouve  tant  quMl  veut  que  ce  soient 
des  diables  qui  le  leur  fournissent.  Mafs 
tous  les  livres  de  ce  genre  pèchent  par 
les  mêmes  vices  :  le  défaut  des  faits ,  les 
raisonnemens  à  vide;  le  lecteur  se  lasse 
de  voir  que  cette  question  n'avance  pas.  1 
M.  Fiourens  combat  pied  A  pied  les  as- 
sertions de  Descartes,  de  Bnffon»  de  Con- 
dillac,  dont  il  fait  toucher  au  doigt  la 
lîBueseté  on  les  inconséquences ,  sans  ou- 
blier de  relever  les  erreurs  de  Kéau- 
mur  et  de  G.  Leroy,  parmi  lesquelles  on 
rencontre  néanmoins  un  grand  nombre 
de  traits  de  lumière.  Arrivant  de  lA  aux 
travaux  de  P.  Cuvier.  «  On  peut  dire,  ajou- 
tc*til,  qu'il  s'est  dévoué  A  la  recherche  des 
laits  nets,  distincts ,  des  faits  séparés  par 
des  limites  précises;  et  cela  même  nous 
fournit  le  trait  le  plus  caractéristique  de 
l'esprit  qui  a  dirigé  sa  marche  :  il  a  cher- 
ché des  faits  et  des  limites.  1 

Il  a  cherché  les  limites  qui  séparent 
l'intelligence  des  différentes  espèces  » 
les  limites  qui  séparent  l'instinct  de 
l'intelligence,  les  limites  qui  séparent 
l'intelligence  de  l'homme  de  celle  des 
animaux;  et  ces  trois  limites  posées, 
tout ,  dans  la  question  si  long-temps  dé- 
battue de  l'intelligenee  des  animaux ,  a 
pris  un  nouvel  aspect.  - 

D'une  part,  Descartes  et  finffon  refu- 
sent aux  animaux  toute  intelligence  :  C'est 
qu'il  leur  répugne ,  et  avec  raison,  d'ac- 
corder anx  animaux  l'intelligenee  de 
l^bomme;  c'est  qu^ls  ne  voient  pas  la  li- 
mite qui  sépare  l'intelligence  de  l'homme 
de  celle  des  animaux.  D'autre  part,  Con- 
dillac  et  G.  Leroy  aocordent  aui  ani- 
maux jusqu'aux  opérations  intellectuel- 
les les.  plus  élevées  ;  è'est  qu'ils  se  (btt- 
dent  sur  des  actions  qui,  en  efl^t.  Ai  dlès 
4ippartenaient  APIntelligence,  exigeraient 
ces  opérations;  c'est  qu'ils  ne  volent  pas 
la  limite  qui  sépare  l'instinct  de  Pint^l- 

ligence. 
Le  premier  résultat  des  observsitiens 
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HMinmil^nif»  &tsl  d«»>  les  ro»|^r«  qiiff 
#«Me  iiiicllîgeoc#  j»  iMOlfe  «u  pins  M 
d^iirtf  ;  elte  #6t  pl««  dtfveloppéi»  d^iit  l^ 
mmiii«a«,  betncpiip  pivi  «««s  les  pa^- 
Ql||i«l«riRf«,  è  U  tAt#  desqiiek  il  faiil  pU- 
q«pi#  e|i«fa)  «I  l'4iépb«iit;  plus  encore 
d«P8  l«i  «aniAftwri»  à  h  léte  daaqaels  îl 
iwi  pUuH**  lo  dûM,  #1  dmt  lei  qvadrur 
mânes ,  à  la  télé  de^^nels  ae  plecest  i'o* 
iwig-aimeg  pt  le  oliimpeasé.  Bi  ce  fait 
dm  rimelliieiieef  reduée  dea  memmilttrea 
^«#  dowe  d'pB  pôU  robiarvatioB  àU 
vMie,  k  pkpfiotogie  et  fanetoeile  le 
o^sfiimealda  raiHre;  la  phyiiologie^  en 
■MMtmnt  (a  partie  du  cerfean,  aiége 
apéeial  de  rinteUigencedenalesaBiaciaiix, 
^  ranatraiie  en  mentnint  le  dételeppe- 
«ent  f  radael  de  celte  partie,  des  ron^ 
fenra  eu  rwinana  et  dis  rpminani  eu 
pechjdemea»  am  eemsaiers  et  aua 
qiedramenea.  Le  rongeut  ne  distingue 
pas  iatUfideeUemenc  l'iuMinie  qni  le 
eeigne  de  ttNii  anftre»  le  ruminent  dis» 
tlBfM  son  maliies  mais  nu  simple 
ehangement  d^faatNt  snffit  peur  qu'il  le 
Mtéeemiaiaiew  On  efttulall  l'inteUlgenee 
de  iféttpkpnt^  dn  cke? al  parmi  les  paeliy» 
dermes*  F*  Cnyiet  pense  4«e  le  éocheu', 
malgré  ses  epptftiu  gtessievs  «  n'est  peni« 
Mn  pea  ttés  Inlineuff  à  l^éléphapt  pour 
l^MeHi^snce.  Le  langliee  ^apprivoise 
très  lioilemanA.  ii^est  enfin  dans  leseer* 
aemieM  et  les  ^nadmmanea  que  paseli 
ie  |dns  kent  degré  de  finteUîgence  pevml 
lee  bétes,  et  de  Ions  lis  aniinan,  r^reng» 
mitang  est ,  aeteo  toute  epparenné ,  «elai 
$pèk  en  a  le  plne. 

U  lennn  eraiig-ontai^  étudié  pur 
i^*  ûn^er  n^éiait  âgé  qne  do  ^linee  i 
ielae  mois  ^  il  aTsit  besoin  de  société;  il 
s^attàchait  am  personnes  qui  le  soè- 
gbaiett  I  il  ,aiiMk  Isa  casesses,  Connaît 
de  i^éritablea  baisese  i  boudait  lonqn'on 
ae  Im  cédah  pas ,  et  témoignait  m  colère 
par  deeeeik  et  enae  roulant  per  terrci 
€Se  jedne  oreng-ootang  se  plelmi t  à  grim- 
per sur  les  arbres  et  à  s'y  tenir  perebé^ 
On  it  an  jènr  semlUant  de  «ouloir  mon- 
ter A  r«n  de  ces  arbnas  poui^  aller  1^ 
fweadte  ;  mats  aussitôt  il  m  mk  A  eeeouer 
Itebre  de  louleaeef  feréfs  pour  offira|«r 
la  perentone  qui  sfappii»cbail|  celte  pOD- 
elonnè  -a^élAigna  ^  el  U  a^rséta  i  eilo  es 
pÉttiieabii  nt*  èl  ae  mit  eka. Jtqqeémi  Ji 


secouer  fàrbre.  Pour  ouV#ir  là  porto 
d^oœ  pièce  dane  laquelle  on  le  tenait  ^ 
il  éuit  vbligé,  YU  sa  petite  taille,  de) 
monter  sur  nue  chaise  placée  près  do 
cette  portCi  Ou  eut  l'idée  d'éldigner  cette 
cbaiae^  Fnrang-ootang  fut  en  chercher 
née  autre,  qu'il  mit  à  la  place  de  la  pr»* 
mière  »  et  sur  laquelle  il  monta  de  mémo 
pour  outrlrla  porte.  Enfin,  lorsqu'on 
refusait  A  cet  oraog*outang  ce  qu'il  désK> 
Mit  Tivemeot,  comme  il  ifoialt  s'en 
prendre  A  la  personne  quf  ne  lui  cédait 
pas,  Il  s'en  prenait  A  lui-même,  et  se 
il*appeit  la  léte  sur  la  terre;  il  se  foisait 
du  mal  pour  inspirer  plus  d*iniérét  et  dé 
compassion.  C'est  ce  que  fait  Thomme 
Hii^mèine  lorsqu'il  est  enfant,  et  eé 
qu'aucun  animal  ne  fait,  si  l'on  excepté 
IVmiiig^otttang ,  et  l'orang-outang  seul 
entre  tous  les  autres.  Mais  voici  quelque 
chose  de  plus  remarquafe^e  encore  t  é'esl 
que  rintellIgenCe  de  roràng-eutang,  cette 
ibtellfgence  si  développée  et  déreloppée 
de  si  bonne  heure ,  décroît  atec  l'Age» 
i/orang-outaugy  lorsqu'il  est  jeune,  néus 
étonne  par  sa  pénétration ,  par  aa  ruse» 
par  sou  adresse  ;  l'orang-outang ,  devenu 
adulte,  n'est  pins  qu'un  animal  grossier, 
brutal,.  Inirafuble;  et  II  en  est  détona 
les  aingés  comme  de  l'orang-^Mttàug» 
Dans  tous,  l'Intelligence  décroît,  A  me- 
sure que  les  forces  s'accrotstent.  L'ani^ 
mel ,  considéré  comme  être  perfecUbiCi 
a  donc  ta  borne  marquée ,  non  seulement 
comme  espèce ,  il  Ta  comme  IndiTido^ 
yauimal  qui  a  le  plus  d'iutelllgeoee  n^ 
toute  cette  intelligence  que  dans  le  jeune 
âge. 

Après  «voir  posé  les  limitea  qui  aépa*' 
rent  l'Intelligence  dea  différonicsespèeeS) 
F.  Gmrier  cherche  la  limite  qui  sépare 
finstlnet  de  l'intelligence.  Id  c'est  partir 
enlièrement  sur  le  castor  quosesobserva*- 
tions portent.  Le  oosior  est  un  mammifère 
de  l'ordre  des  rongeurs ,  e'eit-à^dlre  do 
Foedre  même  quia  le  moins  d'intelllgeooo; 
mais  il  a  un  inslinel  morrcilèsuz  «  cekti 
do  ae  oonairuire  une  oabane  «  do  la  bètir 
dans  l^n,  défaire  des  chaussées,  d^élA^ 
blîrdea  digues;  et  toetcelo  avec  urne 
indusirse  ^ui  en{ipoaèralt  en  citet  tine  im- 
tellifaiieo  .ivèe  élevée  dans  cet  enimol^ 
-ai  eetto  induatrie  dépendait  de  fintell^ 
fpanoe»  >!••  pnnst  esaenaiid  était  dosm  do 
qséoHnuMiiiéi^end  paa^^toi^Mt 
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ee  qu'a  fait  F.  GaWer.  11 .  a  pris  des  eafl« 
tors  très  jennes,  et  ces  castors  élevés 
loin  de  leurs  parens^  et  qui ,  par  consé- 
quent, n'en  ont  rien  appris,  ces  castors 
isolés ,  solitaires,  ces  castors  qu'on  avait 
placés  dans  une  cage  tout  eiprés  pour 
qu'ils  n'eussent  pas  besoin  de  bâtir,  ces 
castors  ont  bftti ,  poussés  par  une  force 
machinale  et  aveugle,  en  un  mot  par  un 
pur  iu«linct. 

L'opposition  la  plus  complète  sépare 
l'instinct  de  rinlelligence.  Tout  dans 
l'instinct  est  aveugle,  nécessaire  et.  in- 
variable ;  tout  dans  rintelligence  est 
électif,  conditionnel  et  modiiable.  Il  y 
a  donc  dans  les  animaux  deux  forées  dis- 
tinctes et  primitives  :  l'instinct  et  l'in- 
telligence. Tout  ce  qui  dans  les  animaux 
est  intelligence  n'y  approche  sous  aucun 
rapport  de  l'intelligence  de  l'homme,  et 
tout  ce  qui ,  passant  pour  intelligence , 
jr  paraissait  supérieur  à  l'intelligence 
de  rhomme,  n'y  est  qu'une  force  machi- 
nale et  aveugle. 

Il  ne  reste  plus  à  poser  que  la  limite 
méma  qui  sépare  l'intelligence  de  l'hom- 
me de  celle  des  animaux.  Ici  les  idées  de 
F.  Guvier  s'élèvent,  et,  tout  en  s'élevant, 
dit  avec  raison  M.  Flourens,  n'en  parais- 
sent pas  moins  sûres.  Les  animaux  reçoi- 
vent par  leurs  sens  des.  impressions  sem- 
blables à  celles  que  nous  recevons  par 
les  nôtres;  ils  conservent  comme  nous 
la  trace  de  ces  impressions;  ces  impres» 
fions  conservées  forment  dans  leur  intel- 
ligence ,  comme  dans  la  n6tre,  des  asso- 
ciations nombreuses  et  variées;  ils  les 
combinent;  ils  en  tirent  des  rapports; 
ils  en  déduisent  des  jugemens  :  ils  ont 
donc  de  rintelligence.  Mais  toute  leur 
intelligence  se  réduit  là.  Cette  intelli- 
gence qu'ils  ont  ne  se  considère  pas  elle* 
même ,  ne  se  toit  pas,  ne  se  connaît  pas. 
Us  n'ont  pas  la  réflexion,  cette  faculté 
suprême  qu'a  l'esprit  de  l'homme  de  se 
replier  sur  lui-même  et  d'étudier  l'esprit. 
La  réflexion  ainsi  définie  est  donc  la  li- 
mite qui  sépare  l'intelUgence  de  l'homme 
de  celle  des  animaux  ;  et  l'on  ne  peut  dis- 
eonvenir  qu'il  n'y  aitl*  une  ligne  de  dé- 
marcation profonde.  Cette  pensée  qui 
le  oonsidére  elle-même,  cotte  intelHgenee 
4|Bi  ae  voit  et  qui  s'étudia ,  cette  eomaais- 
•anœ  qui  se  oonftatt  focmtnt  éHdem- 
»|iordrt4e 


nés,  d^lne  nature  tranchée ,  et  auxqn^ 
nul  animal  ne  saurait  atteindre.  Cest 
là,  si  l'on  peut  ainsi  dire ,  le  monde  pu- 
rement intellectuel ,  et  ce  monde  n'ap- 
partient qu'à  l'homme.  En  un  mot ,  les 
animaux  sentent,  connaissent,  pensent; 
mais  l'homme  est  le  seul  de  tous  les  êtres 
créés  à  qui  ce  pouvoir  ait  été  donné ,  de 
sentir  qu'il  sent ,  de  connaître  qu'il  con- 
naît ,  de  penser  qu'il  pense. 

On  avait  beaucoup  exagéré,  comme 
on  sait ,  l'influence  des  sens  sur  rintelli- 
gence. HelvéUus  va  jusqu'à  dire  que 
rhomme  ne  doit  qu'à  ses  mains  sa  supé- 
riorité sur  les  bêtes.  F.  Cuvièr  montre, 
par  l'exemple  du  phoque,  que,  même 
dans  les  animaux ,  ce  n'est  pas  des  sens 
extérieurs,  niais  du  cerveau  que  dépend 
le  développement  de  l'intelligence.  Lo 
phoque  n'a  que  des  sens  très  imparfiiits; 
il  n'a  que  des  nageoires  au  lieu  de  maint, 
et  cependant  il  a,  relativement  aux  aur 
très  mammifères,  une  intelligence  très 
étendue;  On  sait  tout  ce  que  Bnffon  a  dit 
de  la  magnanimité  du  lion,  de  sa  fierté , 
de  son  courage,  et  de  la  violence  du  ti- 
gre ,  de  son  insatiable  cruauté ,  de  sa  fé- 
rodté  aveugle.  Malgré  tout  ce  que  Bnffoa 
a  dit,  F.  Cuvier  a  toujours  vu  dans  ces 
deux  animaux  le  même  caractère ,  tons 
deux  paiement  susceptibles  d'affectioii, 
de  reconnaissance,  et  tous  deux  égale- 
ment terribles  dans  leur  fureur.  On  sup- 
pose communément  aux  animaux  car- 
nassiers un  caractère  moins  doux,  moins 
traitable,  moins  affectueux  qu'aux  ani- 
maux hmrbivores.  Les  observatioiis  de 
F.  Cuvier  montrent  que  tous  les  ruminans 
adultes,  surtout  les  mâles ,  sont  des  ani- 
maux grossiers,  farouches,  qu'aucun 
bienfait  ne  captive,  reconnaissant  à 
peine  célni  qui  les  nourrit ,  ne  s'atta- 
chent point  à  lui ,  et  toujours  prêts  à  le 
frapper,  dès  qu'il  cesse  de  les  intimider. 
Le  tigre,  le  lion,  l'hyène,  etc.,  sont  an 
contraire  sensibles  aux  bienfaits;  ils  ro- 
connaissent  celui  qui  les  soigne;  ils  s'at- 
tachent à  lui  d'une  affection  sûre.  Les 
animaux  herbivores  sont,  au  fond,  d'une 
nature  pins  intraitable  que  les  carni- 
vores; c'est  qu'en  effet  leur  intelligenoe 
est  beanconp  plus  grossière ,  beaucoup 
plas  bornée ,  et  que  partout,  même  dans 
les  anii^aux,  comme  le  dit  F.  Cnvier,  le 
dêfntoppeasent  de  cette  fiae^llé  eai  ^m 
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fiYorable  que  nuliible  aux  bons  senti- 


Un  des  résultats  les  pins  importans 
des  traTanz  de  F.  Cayier  est  celai  qui 
eoneerne  la  domesticité  des  animaux. 
Jusqu'à  lui ,  la  domesticité  des  animaux 
B'avait  guère  occupé  les  naturalistes  ;  ils 
n'y  Toyaient  qu'un  effet  de  la  puissance 
de  l'homme  sur  les  bétes.  Tout  dans  la 
domesticité  des  animaux  est  donc  artifi- 
eiel;  tout  tient  donc  à  Thomme  :  mais 
s'il  en  est  ainsi ,  pourquoi  certaines  es- 
ptoes  sont-elles  defenues  domestiques, 
et  ces  espèces  seules  au  milieu  de  tant 
d'autres  demeurées  sauyages?  Pour  F. 
CuTîer,  la  domesticité  des  animaux  natt 
de  leur  sociabilité.  Il  n'est  pas  une  seule 
espèce  derenue  domestique  qui  naturel- 
lement ne  tItc  en  société  -,  et  de  tant 
d'espèces  solitaires  que  Thomme  n'aurait 
pas  mis  sans  doute  moins  d'intérêt  à 
i^assoeier,  il  n'en  est  pas  une  seule  qui 
sait  derenùe  domestique.  Tous  nos  ani- 
maux domestiques  sont  de  leur  nature 
des  animaux  sociables.  Et  ici  se  présente 
une  distinction  importante,  c'est  celle 
qui  porte  sur  les  différences  entre  l'ap- 
priToisement  et  la  domesticité.  C'est  par 
l'habitude  qu'un  animal  s'appriToise ,  et 
l'homme  peut  apprivoiser  jusqu'aux  es- 
pèces les  plus  solitaires  et  les  plus  féro- 
ces; mais  c'est  par  instinct  qu'un  animal 
est  sociable.  Plus  on  étudie  la  question , 
plus  on  Yoit  la  domesticité  naître  de  la 
sociablité.  L'homme  n'a  pour  agir  sur 
les   animaux   qu'un   petit   nombre  de 
moyens;  or  il  était  curieux  de  suivre 
comparativement  les  effets  de  ces  moyens 
sur  les  animaux  solitaires  et  sur  les  ani^ 
maux  sociables;  et  c'est  ce  qu'a  fait 
F.  CuTler.  La  faim  est  le  premier  de  ces 
moyens  et  l'un  des  plus  puissans;  la  veille 
forcée  est  un  moyen  plus  puissant  encore 
que  la  faim. 

Par  la  faim ,  par  la  veille  forcée,  l'hom- 
excite  les  besoins  de  l'animal  ;  mais 


il  ne  les  excite  que  pour  les  satisfaire. 
Ce  n'est  en  effet  que  là  où  le  bienfait 
commence  de  notre  part  que  commence 
réellement  notre  empire.  Aussi  l'homme 
ne  se  bome-t-il  pas  à  satisfaire  les  besoins 
naturels;  il  fait  naître  des  besoins  nou« 
veaux.  L'homme  n'arrive  donc  k  sou« 
mettre  l'animal  que  par  adresse,  par  sé- 
duction. Il  excite  les  besoins  de  l'animal, 
pour  se  donner,  si  l'on  peut  ainsi  dire, 
le  mérite  de  les  satisfaire;  il  fait  naître 
des  besoins  nouveaux;  il  se  rend  peu  à 
peu  nécessaire  par  ses  bienfaits;  et  quand 
il  en  est  venu  \k ,  il  emploie  la  contrainte 
et  les  châtimens;  mais  il  ne  les  emploie 
qu'alors,  car  les  deux  effets  les  plus  sûrs 
de  toute  violence  sont  la  révolte  et  la 
haine.  Tels  sont  les  moyens  employés  par 
l'homme.  Or,  ces  moyens ,  qui ,  appliqués 
à  un  animal  sociable,  en  font  un  animal 
domestique,  ne  font  qu'un  animal  appri- 
voisé d'un  animal  solitaire.  La  socia- 
bilité que  donne  la  domesticité  marque 
donc,  parmi  les  espèces  sauvages ,  celles 
qui  pourraient  devenir  encore  domesti- 
ques. Mais  l'instinct  sociable ,  s'il  agis- 
sait seul ,  ne  donnerait  peut-être  qu'un 
individu  domestique;  un  second  fait 
vient  le  renforcer,  et  donne  la  r.ace  ;  et 
ce  second  fait  esi  la  transmission  d'une 
génération  à  une  autre  des  modifications 
acquises  par  une  première. 

Mous  n'avons  fait  qa'effleorer  quelques 
uns  des  principaux  points  discutés  dans 
le  résumé  analytique  de  M.  Flourens  ; 
mais  ce  que  nous  en  avons  dit  suffit  à 
montrer  combien  sont  importantes  les 
questions  qui  y  sont  traitées.  Nous  com- 
pléterons les  justes  éloges  que  nous  don- 
nons à  ce  travail,  en  ajoutant  qu'il  n'est 
pas  moins  remarquable  par  l'esprit  d'or- 
dre et  la  haute  portée  de  l'ensemble  des 
faits  que  par  la  précision  et  l'élégante 
simplicité  de  leur  exposition. 

F. 
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tiCttOKNAtkÈ  BNGYCLOPÉDiQUE  C$U1SL,  on 
àdsQOlide  tom  les  ^iclionoiires,  bUtoriqoei,  bio- 
graphiqa«f,  géographique!,  mythologiques,  scien- 
ffâquèf,  àHfltiqtns,  etc.,  jrabHè  sons  la  dfrectlon 
êê  Cfliiaftfc  àM  Bàfmr-LMàfrr.  Ckei  Iligeii  éi 
CwaMH ,  l»rairM-é4lUdn,  quai  ÛH  JMgvatiia, 
«otl.Fafit,  «Mit 

Les  auteurs  qui  ont  coneoara  à  ta  et mptiitioa  de 
cet  oorrage ,  en  ont  Toala  faire  on  répertoire  oni- 
tersel  et  abrégé  des  eonoaissaoces  hamaines.  l)ans 
ee  kùt ,  tu  n*ont  pris  que  la  substance  de  éhaque 
injet,  laissant  au  le^enr  le  seiii  des  détail!  ;  lis 
à^oiil  Indiqué  qne  les  éaraetérel  disliÉrtilk  dès  di- 
verse maUéres  qu'Ile  traitent,  et  n^eÉ  ént  préeUé 
^d  les  condiliMs  générales,  esMatiellea,  perma- 
nentes. C'est  »  M  nn  asol  9  ee  qnl  rtstq  •«  fond  In 
creuset  »  après  tonte  épuration  ;  or  les  Ufros  analy- 
tiques y  commo  celui  que  nons  annonçone ,  dcTien- 
nent  de  plus  en  plus  indispensables,  c  L'analyse , 
1  dit  M.  dé  Bonald ,  est  aux  connaissances  bu- 
iftiaines  ce  que  l'or  est  à  Pabondance  des  attires  mé- 
lins ,  un  signe  ^lus  portatif;  et  jamais  peuple  n^a 
f¥H  keeoin  ie  petits  litres,  que  lersquHI  possède 
#iaiÉieasee  hibliolUqueti  »  Lo  BwUMmàif  «tuy- 
elopédiqtiê  uiuel  eet  lai*BiéMê  une  UMiothéque 
conpléie,  nais  purtatiTO,  rédoiio  on  un  soûl  to- 
Inme  résumant  en  petits  articles  substantiels  les 
gros  litres  consacrés  aux  ditcrs  sujets  spéciaux , 
comprenant  enlln ,  grâce  à  une  édition  ÎHamatU , 
la  matière  de  40  tolomes  in-8<>  ordlndires ,  et  pré- 
sènunt  la  défUilfion  exacte  et  précité  de  tO/MN) 
«oto«  Qboeun  de  Oee  quarinto  mille  «rtielos  occupe. 
Pan  dans  Pantro ,  la  taleur  d'une  domi-figO)  tout 
i«fU  iiSM  pour  donner  Ptdée  nette  nt  npide  qu'on 
cbefcho  dans  un  dialoanairo  ot  tout  on  pariant  plus 
rite  à  Pesprit.  le  satisfaire  autant  ^'un«  notice 
longue  et  déuillée. 

*  d^est  ainsi  que  le  dictionnaire  en  question  de- 
Tiendra  pour  Ui  gétié  Instruits  lihe  mémoire  ar- 
tiftcieHii  qui  leur  rappellera  an  besoin  ce  qui  s'était 
eflacé  de  leur  soutenir.  Quant  à  ceux  qui  n'ont 
pu  se  litrer  à  des  études  approfondies ,  11  sera  pour 
eux  une  mémoire  toute  faite  qui  leur  présentera 
aussi  promptement  que  la  mémoire  elle-même ,  Pi- 
dée  que  doit  réteiUer  le  nom  d\in  personnage  his- 
torique ,  nn  terme  scientifique ,  etc.  Bn  un  mo^  jé  ^ 
sera  le  vaiê-mecum  de  chacun,  propre  à  être  con- 
sulté à  toute  heure  et* sur  chaque  sujet,  et  répondant 
à  toutes  les  questions  atec  asseï  de  deuil  pour  sa- 
tisfaire U  curiosité  et  nourrir  PinteUigence.  Le 
|)jc(ioiiMiire  encyslop^dtfus  mutl  rempUce  donc 


ÎiTOc  STantage  tous  les  dictionnalros  fp>éciavz:  I 
'aide  d^un  cadre  étroit  et  d^on  format  commode  , 
tL  comprend  et  iJopularise  les  coftiiàtssànces  r€sef- 
iéeê  Josqif  Id  au  petit  nombre,  et  iliet  I  U  |»ortên 
do  tous  lé  patrimdM'iMenttdquo  dos  ééiMii 
floars.  Inuillo  4o  dire  qui  Pouvrago  m 
iPcst  poi  un  pour  élrt  ta ,  uNIii  sewloiieni  j 
parcouru  seloo  Pofanrrunoo  ot  lo  bofoin»  Cosno^n 
tous  les  dicUonnairoq,  il  est  fait  pour  étfo  conouUé. 
non  pour  être  étudié* 

Quant  à  Pesprit  qui  a  dirigé  la  composition  do 
Poutrage  «t  èonstitol  la  tiè  de  cette  ktnyH  Aoiâl 
ACUs  tenons  d'exposef  le  diêcattiÉUiè,  H  ni  easen 
tiel  de  le  bien  Mré  coUnéttrê.  t/etitt«n  Uê  àrtloH^ 
do  religion,  d'histoiMy  de  polMquo  ol  do  pUlusipkln 
nons  o  permis  de  P^préeior.  «-  <Poil  ,n4  e^pfi» 
d'isspoftiottié  abiolno,  p rooédam  to«|onfs  for  4m 
faits,  lamais  par  des  jugon»ens*  On  conçoit p  on 
effety  que  disns  un  outrage  aussi  résumé  les  consi- 
dérations générales  soient  exclues  ;  ce  serait  autant 
de  place  usurpée  sur  les  caractères  essentiels  et  dil- 
tinctifïi  de  chaque  chose.  Ceux-ci  constituant  donc 
tout  Pensemhie  de  Poutrage  d>oh  les  auteurs  ont 
êlagoé  tout  eo  qui  anrMt  pu  odtrlr  la  toio  i  dus  op- 
pféelaHono  foguos  ot  générales ,  disant  ton|OTM 
tiuf  on  trop  pou  el  ne  donnant  par  eonséqnont  ««o 
dos  idées  inoomplétoo  on  ottgéréoSp  Ces!  ponr 
étitor  ce  double  écuoil,  qui  n'ost  qne  la  double  faeo 
4e  Pcrreur,  que  les  auteurs  se  sont  bornés  à  signaler 
des  faits ,  points  de  départ  de  toute  étude  sérieuse 
et  approfohdie.  Or  Pobjet  de  tout  bon  dictionnaire 
est  précisément  de  doùner  ces  points  de  départ,  eds 
nottous  premières  d'oh  chaque  lecteur  peut  ■'ilotor 
ensulto  i  dos  conntissinoos  plus  compléios.  Le  Mo- 
ttouMMn  9mtt9lopêêif^  «msl  nolis  soMblo  dn«e 
répondre  HtMs«entàPld4tqn*on  Mi^fuirdolig. 
il  n'a  pus  1^  préiontion  4o  fairo  dsn  «tib»  9  nai>  ^l 
tient  en  aidei  ceux  qui  satept,  comm^  à  ceux  qui  «e 
satent  pas ,  ot  il  remplit  ni  plus  ni  mqin#  #  mission. 


DE  L'ESSENCE  ET  DE  LA  TRANSinSSIOll  DU 
PÉCBÉ  OEIGINEL;  par  le  docteur  6.-E.  MATun. 
Batisbonne ,  1888 ,  à  la  librairie  de  G.  Mans  \  nn 
Tol.  in-8*  do  iOi  pages. 

Lorsque  nous  portons  un  regard  sur  le  domaine 
de  U  science  théotogiqne ,  nous  ne  pontons  que 
gémir  à  la  tue  des  égaremens  déplorables  auxquels 
la  plupart  des  théologiens  protesUns  se  troutent  on- 
tratoès  coaino  par  vno  force  iriésiftibic.  Nous  pow* 
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ii«M#«vt  bMilfr  à  fliMrt  iu  koAmM  qni  s«bI 
m^fcénf,  d«»  fiommfi  vd  fiml  appelée  à  aToIr 
aiec  fions  osé  p«r<  ^6*1*  *  r«MTr»  As  li  réétmp- 
tioii  diTÛie  »  «t  qui  foniant  indignemaiK  a«i  piadi 
laa  srUea  d4Hit  le  Tréa-Ha«i  nou  a  cpmbléi.  Mail 
lofiqua  Taa  cosildéra  qvtlla  iafloaDee  le  pretettan» 
tUme  exerce  même  aiir  m  certain  ■omltr*  de  eallitt- 
iiqaes  Crep  conftaaa  o«  trop  pan  atlontift  à  Tetilér  M 
dépdt  aacré  de  la  foi  ;  loraqae  Pon  toU  lea  mancBU^ 
Trea  qoe  le  parti  de  la  Béforme  a  touj^wa  eaipleyées 
poor  a^aaaarer  la  dictature  de  la  publicité»  le  me^ 
aopole  de  la  pensée  en  Allemagne ,  on  ne  pont 
qu'applaudir  de  bon  cconi  à  tout  ce  qui  tond  à  ga- 
rantir las  fidèles  des  piégea  de  la  séduction  et  à  op- 
noaer  i  nos  adTersaires  des  armes  inTlnciblea  pour 
la  défense  de  la  croyaace  catholique. 

Si  jamais  il  peut  être  question  d'arlidea  fonda- 
mentaux et  d^arficles  non  fondamentaux  dadS  la 
christianisme ,  comme  le  prétendent  nos  frères  sé- 
parés ,  il  faut  assurément  classer  dans  la  catégorie 
des  premiers  le  dogme  du  péché  origiueL  Le  péché 
de  nos  parons ,  ce  péché  qui  a  passé  à  tooa  lea  ht m- 
bês,  est,  pour  me  servir  de  cette  expressioii»  le 
fondement  négatif  de  la  rédemption  :  on  ne  .saurait 
admettre  aùcoo  point  de  la  doctrine  évangélique  ai 
Ton  n^aiimet  préalablement  la  transmission  ^u  mal 
I  tooie  la  race  humaine.  En  eftet ,  le  christianisme 
perdrait  sou  caractère  essentiel  et  propre  du  mo- 
ment où  Ton  prétendrait  nier  inexistence  d'un  mal 
éril|lnel  ;  le  premier  anneau  de  la  chaîne  se  trouye- 
tlrtt  mmt>il ,  et  la  divin  édifice  crodleraii  faute  de 
bftae.br,  (lé  mêmb  que  la  ni^galion  in  péché  origi- 
ttel  ifilaatftaii  \h  christianisme  tout  entier  et  ren- 
étkH  sttpèrfloe  Pœtivre  de  la  rédèmptfoh ,  de  même 
aiiÉsl  tohté  notion  fausse ,  inexacte  ou  obscure  sur 
ëe  dOgmè  entratiie  avec  elle  une  altération  plus  ou 
dnllta  dnfagèrense  et  préjudiciable  de  la  doctrine 
du  salut.  Mais  quelque  imporiânte,  quelque  indis- 
^Mittibtè  que  ftblt  ce  point  de  là  rëyélation  chré- 
tienne ,  il  n'a  |)atf  cessé  de  régiier  une  grande  diver- 
gnn^e  i^^nlonl  sur  cette  ihalière.  Cette  dÎTcr- 
gMc8  a  pu  étfè  sans  datigéri  graves  aussi  long- 
impa  qbe  la  fti  fiel  îiedpteé  est  testée  inébrahiable 
devant  defc  dlffifeullél  Inafilolilës  ei  d'apparentes  con- 
MMéflMs;  Att^tmtdniùi  11  H'èd  élt  plus  dé  même , 
«I M  ftÊÊm  itfi^  iêntent  Cèf talnes  écoles  siivanteé 
ptè^  ftrtB«r  loi  erbtifiets  de  la  révélation  chré- 
ftonftë  M  «ÉthoHqne  Mut  d'une  fiaturé  tetlehienl. 
gmiotqne  t«it  vt«i  fidèle  dbh  souhaiter  afeèatdëu^ 
Pmiilé  d«  <hi*  entre  lea  dlteréea  écoles  théologiques 
sur  le  dogme  du  péché  originel.  La  spéculatiod  Câ- 
ikaM^M  i  tiiMivé  Anus  tei  êetiriers  temps  tlb  Cligne 
01  lifnl  éMbnÉenr  fiaM  la  tttofMmie  do  Célèbre  GUn- 
Iharf  cnaai  â  <aelia  Mie,  qui  paraît  livdU  résbtii 
avec  nn  rare  bonheur  la  atilnsMi  in  prdblétte  HtA 
noua  occupe ,  c'est  i  cette  école  qu'appartient  éga- 
lement l'auteur  du  petit  opuscule  dont  nous  es- 
sayona  de  rendre  un  compte  sommaire.  Ce  travail 
remarquable  mérite  d'être  considéré  comme  «m 
œuvre  pleine  d'à-propos,  et  tout  en  rapport  avec 
les  grandes  questions  soulevées  par  la  science  mo- 
deme^  Outre  on  exposé  dogmatiqne  et  historique 


da  ln)et«  nons  y  IrMIita*  htpbâë  âtee  beancod^ 
de  elariè,  baaueonp  fie  ptéèiskm  et  un  cottmentairé 
savant  et  rationnel ,  la  doctrine  dèé  plus  profooda 
théologiens  des  tempi  antérlenn,  télé  que  saint 
Augnattn,  saint  Anselme,  Odon  de  €ambral,  Huguet 
do  fiaint-Victor,  Pierre  Lombard,  saint  Bonaten- 
tnro,  Bnna  Scot,  saint  Thomas  d'Aqnln ,  et  nn  nom- 
bre eonaidérable  de  Utéotoglèns  tllnstlrèi  dont  11  se- 
rait iutidlaux  d'éninlérer  ici  les  noms.  Les  senti- 
mena  ortbodoxea  de  l'antenr  ne  ponrraledt  pas  èit9 
manMbstéa  d'une  manière  pins  sa^sflllsante  que  W 
lait  M.  Mayer )  i  cet  égard ,  on  lira  avec  tin  bien  vif 
intérêt  la  belle  expeaitjton,  qui  est  filte  à  la  page  67 
et  suivantes  >  tonchani  l'immaenlée  conception  do 
Marie.  Ce  petit  écrit  ne  manquera  pas  d'être  utile 
&  la  adencê  théologiqne ,  et  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  en  expeaer  phls  au  long  lea  passages  lea 
plua  iniérassana.  Nous  croyons  tontefbis  avoir  rendn 
nn  aervica  à  te  bonne  cadse  en  appelant  llttefitiob 
daa  àomBea  apédanx  sur  une  production  Intérb^ 
aante  non  moins  par  le  snjet  qn'eHe  tnlte  que  ptr 
à'époqna  oh  elle  paraît  dans  le  public,  â. 


DÉFfiNfiS  IHI  L'ÉGim  CAtHOLlQtHS  dOl^tàk 
L'ÉeLISE  ftOYALK  l>ftU6S!ftNNË  ;  l»àraphrasb 
des  Sermons  dn  docteur  HiiittBtNaetB,  eii  forme 
de  lettres;  par  M.  G.-J.  Gobts,  doyen  du  chapi- 
tre rural  de  Neumarckt.  Batisbonne ,  1839  ;  i  la 

librairia  de  6«- J.  Mans  ;  nn  Toànan  io-a*  êê  187 
pages. 

Dans  le  cas  où  U.  le  doctonr  Marheinaeke  n^a«« 
irait  point  encore  reçu  dea  mains  dn  grand-mattra 
de  l'ordre  de  l'Aigle  rouge  les  insignes  du  mérite  al 
du  déyoùement,  ces  insignes  ne  pourraient  pqa 
manqder  de  loi  être  conférés  à  rhenre  qu'il  #• 
pour  avoir  lavé  l'opprobre  do  Tifil^se  évangéli^im 
d'avoir  éié  jusqu'ici  encore  débitrice  en  nn  point  d# 
l'Église  romaine  ;  il  a  vengé  aa  communio|i  do  oe 
déshonneur  en  ke  montrant  comme  prédiciUenr  Off*- 
troversisle.  Le  recueil  catholique,  la  Sien,  a  i)|4t 
connaître  comment  la  chose  a  eu  lieu.  Aux  jeux  dn 
chevalier  de  l'ordre  de  l'aigle  prussien ,  rÉ|Uae  Cfr 
tholiqûé  n'est  autre  chose  que  le  grand  foyer  dp 
l'idolâtrie  moderne,  oh  l'on  peut  taut  tronr^r.  ex- 
èepté  la  fol  vivifaanie ,  excepté  la  liberté  de  ViyêMr 
glle ,  excepté  une  Influence  salutaire  sur  le  bonheur 
des  î^éoples.  M.  le  docteur  Marheinecke  a  soin^ 
dans  ses  diatribes ,  au  moina  dans  celles  qu'il  a  lir 
^rëes  à  l'impression ,  dé  ne  pas  se  servir  à  dessein 
de  la  qualification  d'Église  caltoiiquei  il  se  borne 
k  parler  de  i'Êglisë  papiste ,  de  rÉglise  non^hré- 
ttënne.  Quel  t>ourrait  être  lé  but  du  révérend  autenf 
Al  ce  n'eit  aèn  de  pouvoir,  dans  certains  cas,  dire  qu'il 
ne  parle  point  des  catholiquea  allemands  dont  une 
grande  partie  eat  asseï  heureuse  d'être  protégée  par 
i'nigle  royal  de  Prusse ,  mais  qu'il  n'a  voulu  dési- 
gner que  les  seuls  romains  et  leurs  partisans  qui 
se  sont  laissé  prendre  dans  les  filets  de  l'aratpn^ 
décrépite.  Aiec  de  partiUea  interpsétatioDi ,  noir» 


JDLUBTniS  KKJOGRAIHIQOBS. 


doeleur  déeoté  ptai  m  impoMr  à  4m  BUcndorf , 
dei  Alexandre  MttUer,  des  Carové,  dea  Fiacher  i 
Locerne  et  à  levri  compUcea.  Quant  à  nooa,  qai  n'al- 
moDa  ni  lea  fineaaea  de  la  Praaae  ni  la  aopbiati4|ne 
de  ceriAina  catholifnea  allemanda»  nona  ne^nona 
laiaaona  point  prendre  par  dea  parolea  mieUeuaaa  ; 
nona  connaiiaona  le  fond  de  la  penaée  et  nom»  aom- 
mea  en  meanre  d'entrer  en  lice  ont erte  atec  cea  en- 
nemia  dèguiaèa.  Dana  noa  range ,  il  a'eat  életé  nn 
dèfenaenr  de  la  tiriié  :  c>at  i'antenr  connu  dn  B«- 
ro»  de  Wietau^  il  n^a  paa  craint  de  fonlller  dana  le 
cloaque  infea  dea  calomniée ,  dea  accnaationa  per- 
Adea  que  Pignorance  ou  la  mauf  aiae  foi  ne  ccaaent 
de  tomir  contre  TÈgliae ,  il  a  fait  aerrir  an  triomphe 
de  la  tériié  lea  armea  mêmea  du  menaonge.  L'ao- 
tenr  aurait  craint  de  profaner  un  miniatére  aacré  en 
employant  également  la  forme  homiUqne,  pour 
combattre  son  advenairo^  il  a  mieux  aimé  chol- 
aîr  la  forme  épiatolaire«  11  a  auiTl  paa  à  pu  le  doc- 
inor  Varheineeke ,  el  déToloppe   auccemiTement 
lea  qneationa  dea  droite  de  l'Égliae  catholique,  de  la 
liberté  chrétienne,  de  l'influence  de  la  fol  catholique 
anr  le  bonheur  dea  peuples,  et  enfin  de  la  Juatiflea- 
tlon  par  la  foi  et  par  lea  bonnea  «UTrea.  Quelque 
raison  que  Ton  ait  de  déplorer  la  néceaaité  de  aem- 
Mahlea  écrite ,  on  ne  aaorait  itop  recomamnder  le 
peat  Uf  re  de  M.  le  doyen  Goeu.  (indtealaur  M^^ 
rairt  da  la  Sion  d^Àugibourg ,  n»  6 ,  i858.) 


CROISADE  DU  DIX-NBCYlin  SIÈCLE. 

Ceux  de  noa  laeteura  qui  ont  aulfi  attentiTODMnt 
to  eoura  d^éconoraie  aociale  de  M.  Louia  Rouueau 
apprendront  atec  Intérêt  que  ce  philosophe  chré- 
tien cédant  à  rimpatience  d'une  foule  de  peraonnea 
déaireuaea  de  connaître  sea  prindpea  d^organiaa- 
tion  induatrlelle ,  eat  aur  le  point  de  lea  publier,  en 
y  loignant  la  reproduction  aommaire  de  aon  ana- 
lyae  critique  dea  précédée  aubTersib  actuellement 
•B  Tiguenr  et  dea  rèTorlea  extrayagantea  et  Immo- 
rtleade  certaine  ntopiatea.  L^ouTrage  de  notre  eaii- 
vable  collaborateur  est  intitulé  :  Croiêodê  du  dix» 
mmÊoièwtê  tièeU;  Il  eat  aoua  presse  en  ce  momont  et 
paraîtra  tréa  prochainement  chei  DnicouiT,  li- 
braire, rue  dee  Sainta-Pérea,  n*  SS. 

Le  titre  de  Croiioda  confient  d^aulant  mieux  à 
Pttntre  de  M.  Louis  Rousseau  que  robjet  easentiel 
de  ce  llTre  eat  de  réfeiller  la  aoelété  de  aa  léthargie 
mi  préaenee  dea  aymptdmea  de  bouleToraernent  qui 
ao  montrent  de  toua  lea  pointa  de  l^horiaon  poli- 
tique et  dont  lea  yeux  lea  moina  clairyoyans  doi? eut 
Itre  frappée;  niomme  qui  a  au  al  bien  mettre  le 
doigt  sur  lea  plaiea  de  notre  dTiliaatioo,  en  indique 
H  remède  atet  un  accent  de  copTiction  aaqnel  on 


ne  saurait  véalatar;  d'ddlsal  quni  IM  le  MBitM 
paa  de  dire  ce  qu^il  liut  faire;  11  ae  dé^nae  tout 
entier  à  Tacte  de  réparation  et  a'engage,  pow  que 
lea  cathollquea  puiseana  par  la  fortune  on  Inintel- 
ligence loi  prêtent  aide  et  appui,  à  jeter  lea  pre- 
mière fondemena  d'une  inatitntion  deatlnée  à  non* 
traliaer  lea  cauaea  génératrices  du  paupérisme, 
de  l'émeute  et  de  tous  lea  autres  élémena  de  :aub- 
teraion  aociale« 

.  La  Croiiodê  dm  ai»  -  nmnihae  tihU  contient 
tontea  lea  notiona  quN>n  peut  désirer  pour  le  mo- 
ment sur  cette  entreprise  à  la  fola  ai  minime  dana 
aea  moyena  iaifiaux  d'exécution  et  ai  grandioae  par 
la  portée  qu'elle  peut  avoir,  puiaqu'eUe  ae  fonda 
a? ec  quelques  orphelins  en  bas  âge  et  ne  prétend  à 
rien  moins  qu'à  faire  entrer  Tinduatrie  dana  lea 
Toiea  de  la  justice  et  de  la  charité  dont  elle  eat  ne- 
tuellement  ai  éloignée. 


HERBIER  DU  NORD  ,   Aamicoui ,   MiDiCAL  , 

HOnTICOI.B  ,  ACQROMIQDX  IT   BHBLiVATIQUB.    Tel 

eat  le  titre  d'un  putrage  de  botanique ,  entrepria  à 
la  fois  pour  propager  la  connaissance  dea  Tégétanx 
phanérogamea  et  l'appliquer  aux  dif  eraea  brancbea 
d*induatrie  où  son  utilité  se  fait  le  plua  aentir. 

L'BBnBiBR  DU  Nonn,  qui  embraïae  tout  le  nord 
de  la  France ,  y  compria  la  Flore  parisienne  ,  pamtt 
par  fascicules  de  Itt  plantes  dn  prix  de  S  fr.  tiO.  Lea 
collectlona  apécialea  de  plantée  agricolea»  médici- 
nalea  et  de  graminéea  ae  paient  4  Ir.  Le  prix  eet 
de  4  fr.  itO  pour  lea  herbiers  génériques  et  embléasa- 
tiquea.  Chaque  échantillon  de  cet  herbier  eat  p'aoé 
dana  une  feuille  de  papier  blanc,  it^foUo,  accom- 
pagné de  la  notice  imprimée. 

Deux  hgrbieri  manuacrita  ae  publient  en  même 
tempa,  aux  prix  de  2  fr.  KO,  et  i  fr.  2S  le  ftaci- 
cule.  Lea  collectlona  partiellea  ae  paient  proportion- 
nellement i  cellea  de  Therbier  hnprimé ,  cfrdeaana. 
Le  54'  fascicule  de  cea  herbiera  a  paru ,  et  aenl*- 
ment  le  27*  de  l'herbier  imprimé ,  au  n^  i». 

La  première  liTralaon  ae  compose  dea  foaeicnlai 
publiée.  Les  autrea  ae  font  à  la  Tolonté  dea  aouMrip* 
leura,  lea  fraia  de  port,  atiénuéa  le  plua  poaaiUe, 
étant  à  leur  charge.  Lea  herbiera  aaanuKrita  ae 
liTrent  franco  à  Paris  par  iO-SO  Cmeiculea  à  la  fbii. 

Gbaque  liTraiaoa  eat  payable  par  un  mandat  aur 
Upoate. 

L'ABEBUR  DU  NouD  oat  puhUé  à  Bonlagnu  anr 
mer.  S'adresser  à  l'antanr  éditeur ,  M.  Lechnrtier , 
par  lettre  AFFU^ncnii.  —  On  lUt  anx  aéRUnalret 
une  reniae  dn  Itt  pgnr  tOO. 
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COURS  SUR  L'ARCHITECTURE  DES  ËGUSES  DE  LA  RUSSIE. 


DIZIÈIIX  LEÇON  (1). 

Les  cités  politiques  de  MoshoUy  son  Bazar  j 
ton  Forum  ^  ses  Monastères^  et  sa  Se- 
maine sainte. 

DMcriptioD  da  Kitky-Gorod  ;  rérilable  origine  de 
ee  Bom  ;  erreart  des  MTani  d*Barope  i  ce  lajet. 
—  La  place  Rouge;  ton  bUioire;  le  Lobooe- 
Vloto;  le  greape  de  Miaio'  et  Pofariki;  la  traite 
det  Boin  es  Roioie.  —  La  porte  d^Or  et  ta  bm- 
doae  d'ivérie*  —  Le  ZenliaBoy-Gorod  ;  deecrip- 
tioB  dot  SioBOBOftlLoy,  Nofo-Spaskiy  et  DoDskoy 
iBOBaatjn.  —  Les  cimetières  ;  leur  caractère.  — 
Hoe  image  de  saint  Pierre  an  coq  Tant  de  ce  nom  ; 
Toghis  cbrétiens.  —  Idéal  apocalyptique  de  Par- 
cfaiteetore  des  confens  russes.  —  Parallèle  phy- 
t^ae  et  social  entre  Rome  et  Hoikoo ,  et  entre 
1m  dem  empires  qni  en  sont  émanés.  —  La  pro- 
cnssioB  da  dlnMBclie  des  Ramean  ;  le  Jeudi- 
Saint;  la  B«it  de  Pâques.  —  Gonrent  des  Min- 
des;  chate  dn  patriareat;  fête  impériale  da 
Jourdain. 

Y  a-t-il  une  destinée,  c'est-à-dire  un  in- 
stinct naturel  qui  condamne  certains  peu- 
ples à  rester  éternellement  dans  Tenfance 
morafe  et  intellectuelle ,  tout  en  grandis» 
tant  au  physique  comme  des  g<^ans7  II 
serait  triste  de  le  penser;  cepfn4antles 
lloskovites  par  leur  attachement  obstiné 
aux  formules  sociales  antiques  pourraient 

(i)  Toir  la  |x«  leçoa  a*  b«SS  d-dessof ,  p.  ITS. 

Tsan  »«  —  a*  sa,  iS4t, 


induire  à  le  croire.  Ainsi  non  seulement 
ce  peuple  s'est  formé  dans  son  Kremle 
une  sorte  de  capitale,  d'akropolis,  de 
Sainte-Sion ,  il  a  encore  gardé  aux  trois 
principaux  quartiers  de  sa  capitale  leur 
caractère  primitif  de  cités  distinctes, 
hiérarchiquement  disposées,  comme  dans 
les  grandes  ailles  de  Tantiqulté  indo-pé- 
lasgique,  et  séparées  entre  elles  par  des 
remparts,  des  Tallées,  des  portes.  Images 
des  trois  classes  sociales,  peuple,  no- 
blesse et  bourgeoisie,  ces  cités,  dans 
chacune  desquelles  dut  régner  ft  l'origine 
un  genre  de  vie  spécial ,  s'appellent  Ki' 
tay  gorod,  Byel-gorodei  Zemlianoy-go- 
rod.  On  a  montré  ailleurs  que  ces  trois 
noms  correspondaient  à  ceux  des  trois 
Russies,  roûge,  blanche  et  noire;  on  a 
dévoilé  le  sens  et  le  symbolisme  oriental 
de  ces  dénominations,  prouvant  par  là 
combien  Malte-Brun,  et  dernièrement  en« 
core  M.  Schnitzler,  ont  tort  d'expliquer 
ces  noms  par  des  raisons  de  localités  et 
de  climats ,  telles  que  la  blancheur  des 
neiges  et  la  sombre  couleur  des  forêts. 
On  n'a  pas  moins  extravagué  pour  l'in- 
terprétation des  noms  divers  des  cités  de 
Moskou,  que  pour  celle  des  noms  de  la 
Russie  :  ainsi  les  plus  récentes  relations 
de  voyages  traduisent  encore  Kitajr-go- 
\rod  par  le  mot  vUle  chinoise.  Pourtant 

i  Kit0  esl  UM  ds  G0S  pores  incïnes  slavo* 
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pélasgiques  où  Ton  reirwff^  9W^l)W^  \  ^%l^fio^7  «(^eyté  pourtant  des  Chinois, 
Leur  les  preuves  de  l'anciçinf  ffatQrfilt^  |  qf^^m  4^pi'  ^é9  Voltaire  le  Kitax   n'a 


des  peuples,  gage  de  leur  future  réunion. 
Kita  signifie  encore  en  serbe  un  bouquet 
et  Vorgane  géniraieur.  Or,  la  TÎUe  eii* 
tiëre  de  Kiyov  &*appelaH  4^ns  let  chr<|> 
niques  latines  Réêa^a,  éiKcn^yas^a  dans 
les  écrivains  orientaux  du  dixième  siècle; 
c'était  un  des  foyers  sacrés  de  ia  Si^^thie, 


mot  collectif  désignant  iio«  foale  à&T9t-    d'Ate  e|  é«A  foeos  d'Odessa.  La  partie 


ces ,  et  qui  vient  peut-être  du  verbe  sla- 
Ton  skitaiou,  vagabonder,  être  nomade. 


dans  un  lieu  désert  par  skit.  Or  tous  ces 
noms  sont  clairement  affilias  au  verbe 
grec  x8iT0|&ai ,  xitfAai ,  xttrai ,  être  couché  ou 
gisant  y  d'où  le  néo-grec  a  tiré  i'IJted'eO' 
mite,  askitisj  en  lui  enlevant  sa  première 


probablement  jamais  vus.  Dans  son  im- 
mense labyrinthe  de  rues  voûtées,  qui 
rappe|tei||  d^ne  qMniêra  frappante  le 
grasd  baiar  âl$  St^mbol,  sfnt  confondus 
des  PVan^iSy  des  Angiafs,  des  Tatars 
de  Kaa^an,  des  Arméniens  d^Astrakan, 
des  Géorgiens  d^  Xiflis ,  des  Finlandais 


voûtée  de  cette  ville  de  boutiques  se  di- 
vise en  vingt-cinq  allées,  chacune  desti- 


ÏéS.  xu&Sft  ayodcrnû  desjgne  un  ernailag^     née,  suiyant  le  système  oriental ,  A  uq 


De  même  le  latin  être  assis,  sedeOj  en 
slayon  sidiqu,  n'est  pas  étranger  à  xtiru 
et  à  JbÀCtf  )  o#tne  mot  fraoçata  ga^  énûuie 
évidemment  de  cette  racine  féconde,  la- 
qiif  Ile  a  pour  voisin^  et  pour  alliée  une 
^v^re  facine  également  commune  aux 
^Laves  et  aux  Pelages,  awïw,  aoi^rj,  le  chant^ 
et  g^çyda,  la  fûte  des  Orphées  acythes, 
rin$t^Mment  magique  qpi  éleva  les  pre- 
mi(^re$  villes  slaves  ;  et  de  ces  deux  paro- 
les sortirent  peu  à  peu  deux  longues  sé- 
r  j^s  ^'i^^^  ^^  ^^  mots. 

Çr,  de  m^me  que  les  deux  langues  se 
çoinpépétr^ient,   de  même  en  était-il 
çj^ur  les  deux  r^ces  slave  et  grecque. 
YPne  fqurnissait  la  matière  du  com- 
]|^erçe  ei  des  artç,  Tes  troupeaui^,  tes 
p^u^  de  bête ,  les  produits  du  sol  ;  Tau- 
tJ.Q  )§tS7p^lQit^>t  Hr  son  intelligente  in- 
«^MSt.rie.  I^s  marchAuds  de  Kfyov  étaient 
p.çesquç   exclusivement    des  Grecs   de 
Kherson  et  de  U  mer  Nor^e^  lesquels 
furent   i^aturellement  $uivre  la  cour, 
lorsqu'elle  émigra  à  Moskou.  Ils  rempli- 
rent le  B^zar  de  cette  nouvelle  capitale, 
ej  lui  conservèrent  le  nom  slavo-grec  de 
leur  ancienne  demeure Kitaya  {de kit, ^ 
xitrai).  Quant  aux  Russes,  iU  appelaient 
eoti^e  eux  ce  quartier ,  le  Lieu  des  étran- 
gers, Gostinojr  dvor,  comme  en  général 
ils    appellent    encore    aujourd'hui    les 
marcbaujds  Go^Sj^  hôtes  ou  étrangers, 
c^uQÎque  la   plupart  soient  maintenant 
naturalisés.  Bref,  le  Kitay-^orod^  long- 
temps quartier  à^s  gîtes  grecs,  est  de- 
Tenu  peu  \  peu  un^  vî|1ç  de  tOMtes  tes 


genre  particulier  de  marchandises 7  de 
sorte  que  chacune  forme  comme  un  ba- 
zar spécial  :  et  il  en  est  ainsi  dans  tous  les 
Diay(ijb4s  russes.  Ces  rangées  de  bouti- 
ques ,  hiérarchiquement  rangées ,  offrent 


signification  d'^/A/è^e  (d'atixeo),  s'exer££r}.     d'abord  sur  la  première  ligne  les  mar- 


chands de  cierges  et  les  vendeurs  à^obra- 
zes  ou  saintes  icônes  :  plus  loin  sont  les 
ii»{u»dera  et  cûiUelieiis  ;  puis ,  tes  pelle- 
tiers, les  cordonniers  ,  les  marchands 
d'étoffes  :  les  libraires  ne  sont  pas  clas- 
sés, tant  ils  occupent  peu  d'espace.  Parmi 
tous  ces  gosts,  les  plus  respectés ,  ceux 
qui  înspîrent  au  peuple  le  plus  de  con- 
fiance sont  les  baradatchi^  orientaux  à 
longue  barbe  et  à  robe  ou  kaftan'  slavo- 
tatar,  serré  par  une  ceipture  :  ici,  parn^î 
les  vrais  orthodoi^es,  le  cQ$iujpe  euro- 
p4e«  i^eat  pas  piu^  en  i^xwt  w^  dans 
tft«t  rOrienU 

Comme  les  bai^rs  des  tfieanin  villas 
balléniqnes,  ceftui  à%  Meskoa  déboaelie 
sur  la  grande  place ,  dite  Krasnaya  ph^ 
chtchad,  place  Rouge  ou  Belle ,  le  rouge 
étant  chez  tous  les  peuples  eo^ans  ano- 
nyme de  beauté*  Cette  yastet  enceinte» 
l'HippodrofAe  et  le  Carrousel  des  Uo^ 
kanitea,  pla<M  4u  Tiunuite  dis  Chani, 
place  des  AsaeaiUéae-po|Nilaires,  ei  plus 
d'une  fcûs  forum  des  însurreelians,  ••( 
déminée  d'un  côté  par  la  longue  et  ma- 
gnifique façade  moderne  du  Khay,  dfe 
l'autre  par  les  murs  vénérés  du  ILremIe* 
palais  de  la  félicité,  séjour  inviolable 
des  prêtres  et  des  tsars  ;  les  deux  autres 
côtés  aboutissent  aux  deux  vallées  pro- 
fondes, creusées  par  la  Moskva  et  la  I^e- 
glina,  et  où  habite  le  bas  peuple,  vallées 
de  larmes,  de  travail  et  de  souffrance* 
Cet  antiqne  forum ,  presque  aussi  élev^ 
que  le  Capitole  russe  ou  Kremle,  est  do- 
miné  par  une  siorte  de  tril^une  çjrcul^ir^ 


4IAC  W  «i^g9  d^  granii  an  oAptra  >  un^ 
ji^luMraiilç  Irès  ^pai3i«  içt  «q  esealier,  I9 
tOiU  çjW^triiit;  dans  COUe  mamyf  Buppli-' 
citii  qui  r«pp?l}î^  indirecteuif nt  nos  au*» 
IjH  druidiques.  VaiMÎep  yojagwr  Maycr* 
bftfg  m  qn^  4e  U  le  taar  et  leg  miniitrea 
Wanguaieiat  I0  peuple  Mmnblé,  lora 
dos  v^tch^  ^u  éUt^éqtraiix.  Gaite  tri-» 
buDUQ,  ^As  le  iM^Q  de  l^nim  md$tù^  Lieu 
4e  In  4U«tî«9,  Mxvaî(  9»ssi  de  riiehe  Tar- 
pj^içiuie  ]  U  ($taî«pi  ^x^éeutéi  laa  prison- 
niers  politiques  î  ta  te  crual  Ivan  e^léhra 
lMi)i  s^uglaqtea  orgies,  et  là  Pierre,  diile 
(jrraod^  fit  rouler  par  oailUers  les  tètes 
d§  ses  Janissaires  ou  strelits.  Depuis  lors, 
ce  mooumeot»  destiné  dans  Forigioe  aux 
débat?  de  I9  liberté ,  n'a  pl«s  servi  que 
4e  ihéÂlre  aux  eoiéoutions.  Aoluellemeot 
jiç clergé  fait  chaque  auQée  um  procession 
autp.ur  du  Labnqe  mésio ,  oroé  ee  jour- 
)à  dçs  plus  riches  tentures ,  et  ji'on  y  prie 
popr  les  âmes  des  eott4emnés,  o'eat4- 
dir^  deji  victiuies  saus  nombre  immolées 
.U  e|  ailleurs  par  la  yoiquté  des  tsars. 

Le  ]^B  empereur  Alexandre  eouçut 
l'idée  d'embellir  la  plac^  Sok^ge  d'un  lao- 
numeut  qui  rappelât  j»a  deatiuaUon  pre- 
mière, et  fit  peu  à  peu  couoeYOïr  au 
pi^uplf  abattu  une  plus  haute  idée  de  lui- 
même,  L'exécution  eu  f«U  confiée  au  fa«- 
meu^K  sculpteur  Martos  ;  et  maîiitenaut  le 
groupe  colossal  de  iR/mo'  et  Pojarêki, 
Jiaut  de  trente  pieds ,  y  compris  le  stylo* 
batOf  s'élève  auprès  du  Lc^moe  m^tBf 
image  du  peupler  usse,  le  boucher  MMn^^ 
aux  traits  heurtés  et  terribles ,  une  hache 
à  la  maiu,  est  debout ,  et  «on  geste,  animé 
d'une  patrioti<pie  impatience,  pousse 
riudolente  noblesse,  représentée  par  la 
calme  et  harmonieuse  figure  de  Knyaze 
Poiar^ki»  assis  sur  des  trophées,  ft  se 
lever  pour  défendre  la  pairie  contre  les 
étrangers  et  les  isars  imposteurs.  Autour 
de  ces  admirables  statues  se  tiennent  les 
PodryiUchiks ,  commissionnaires  et  ea- 
tremetteurs d'affaires»  pauvres  gens  qui, 
possédant  k  peine  un  peu  de  paille  pour 
y  poser  la  nuit  leur  tête ,  et  ayant  eu, 
comme  ils  disent,  le  malheur  de  naître 
libres ,  forment  la  classe  la  plus  misera- 
^  de  l'empire.  Autour  du  monument,  à 
eertaipoi époques  de  l'année,  les  îaten- 
boyards  ^eméMBt  aussi  dee 
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dire  qu'ils  Tendent  peur  trois ,  cinq  eu 
pz  ans,  au  nom.  et  au  compte  du  sei- 
gneur, à  des  manufaetuviers  ou  entrepre- 
nenrsd'usines.  Ce  sont  d'ordinaire  les  plus 
jeunes  et  les  plus  vigoureux  d'entre  les 
serfs  qu'on  arrache  ainsi  il  leurs  parons 
et  à  leur  famille.  Et  c'est  sur  le  forum 
des  anoiennes  vetches  russes  que  s'ac- 
complit cette  traite  des  noirs  /  au  su  de 
tonte  ^Europe,  et  au  milieu  du  dix-neu- 
vième siècle,'  on  vend  là  des  Chrétiens/ 

La  place  Rouge  est  séparée  de  ta  se- 
conde cité  ou  du  Byel-gorod  (la  ville 
Blanche)  par  une  porte  triomphale  appe- 
lée Porte  de  la  Résurreeiion  (foskre-^ 
sens¥  ).  Deux  tours  la  surmontent^  et  on 
la  traverse  sous  deux  larges  voûtes  laté- 
rales, la  troisième  arche,  ou  celle  du 
centre ,  étant  occupée  par  la  chapelle  de 
Notre-Dame-d'Iverie;  un  long  escalier 
en  dalles  de  fsr  à  beaux  dessins  monte  à 
ce  sanctuaire  vénéré,  où  rarement  un 
vrai  Kusse  passe  sans  déposer  son  of- 
ftrandé.  Aussi  est-il  surchargé  des  plus 
riches  icônes ,  du  fond  desquelles  scin- 
tille la  robe  de  pierreries  de  la  miraqi- 
leuse  Madone  du  Mont-Athos.  Son  buste 
cc^ossal ,  comme  celui  de  l'enfanj;  J^sus, 


respire  nn  caractère  de  rêverie  orieutaie 
et  un  repos  d^idéal,  qui  font  vivemeqî 
regretter  qu'il  n'y  en  ait  pas  encore  de 
copies  en  France.  Un  chapelain  à  longue 
barbe  veille  sans  cesse  devant  elle^  une 
rangée  de  lampes  étineelantes  brûlent 
nuit  et  jour  dans  sa  cella;  elle  est  la  pa- 
tronne, la  gardienne  de  cette  porté  aa- 
tique  des  triomphes  et  des  victoires  qui 
parait  avoir  eu  pour  premier  modèle  la 
porte  d'Or  de  Bysance ,  sous  le  château 
des  Sept  'i^ours ,  par  où  les  empereurs 
grecs  rapportaient  jadis  pompeusement 
dans  leur  capitale  les  dépouilles  de  l'Oc- 
cident ,  tandis  que  dans  la  Rome  des 
Césars ,  la  porté  des  triomphes  se  trou- 
vait au  contraire  tournée  vers  l'Orienta 
singulière  coïncidence  avec  les  événe- 
mens  de  l'histoire.  Du  reste  l'idée  de  1$ 
porte  d'Or  est  familière  aux  nations  asia- 
tiques. Les  Tatars  de  Crimée  avaient  ap- 
pelé ainsi  celle  qui ,  trop  étroite  pour  un 
chariot  européen  (1} ,  fermait  pour  ainsi 
dire  hermétiquemeut  leur  presqu'île^ 
étant  la  seule  ouverture  pratiqnée  dau^ 


deoe  d^s 
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te  muviille  de  terre,  qui  s'étendait  d'ane 
mer  à  l'autre  sur  Tisthme  de  Perecop, 
SuÎTant  Clarke,  cor  chez  les  Tatars  Teut 
<  dire  royal  :  ainsi  la  tente  d*or,  la  horde 
c  d*or.  Le  colonel  Symes  a  remarqué  la 
c  même  expression  à  Ava  ;  en  sorte  que 
c  ]e  la  suppose  commune  dans  tout 
€  rOrient.  i  La  moderne  porte  d'Or  de 
Moskou ,  son  arc  de  l'Eioùe^  est  mainte- 
nant dans  les  faubourgs,  sous  le  nom  de 
porte  de  Tver.  Sa  masse  imposante ,  à 
trois  arcs  romains,  et  toute  en  granits 
ou  marbres  noirs,  sans  même  excepter 
ses  élégantes  colonnes,  produit  un  effet 
lugubre.  Ses  magnifiques  statues  de  guer- 
riers allégoriques  et  ses  bas-reliefs  si  tî- 
Tans,  où  Martosa  immortalisé  les  exploits 
de  la  Russie  sous  Alexandre  et  I<iicolas, 
ne  font  qu'augmenter  la  tristesse,  en 
montrant  combien  de  talens,  combien  de 
bravoure  sont  prodigués  pour  une  cause 
qui  n'est  pas  celle  du  genre  humain. 

Moskou  est  ipaintenant  entouré  d'un 
cercle  non  interrompu  de  larges  boule* 
Tards,  plantés  d^arbres  et  ornés  de  bancs 
pour  les  promeneurs  :  ils  séparent  le 
Zemlianoy-gorod  ,  la  Tille  de  la  plèbe , 
la  Tille  extérieure,  aux  maisons  de  terre 
et  de  bois ,  d'sTec  les  cités  intérieures, 
où  il  est  défendu  par  oukase  de  bAtir 
désormais  autrement  qu'en  pierre.  L'im- 
mensité du  Zemlianqy  a  quelque  chose 
qui  effraie  ;  on  y  marche  des  jours  en- 
tiers aTant  de  parTcnir  à  se  former  sur 
son  ensemble  une  idée  claire.  Il  est  re- 
marquable qae  c'est  dans  cette  partie  de 
Moskou  que  l'on  rencontre  le  plus  de 
couTcns,  et  les  plus  riches.  Celui  de  Da- 
nilof  y  occupe  tout  une  colline  escar- 
pée, et  Ton  aperçoit  de  très  loin  ses 
tours  à  créneaux  et  son  polygone  muré. 
Sur  un  autre  coteau  d'argile ,  planté  de 
sapins,  et  presque  à  pic  au-dessus  de  la 
MObkTa ,  près  du  magasin  à  poudre  et 
de  la  barrière  de  Serpouhof,  le  Simoîiofs- 
"koy  monastyr  invite  le  voyageur  par  sa 
position  admirablement  pittoresque.  11 
forme,  en  const^quence  de  saints  canons 
archîleclonîqiies  de  TOrient,  un  carré  à 
peu  près  exact,  dont  chaque  côlé  re- 
gsrde  un  des  quatre  points  cardinaux. 
Le  long  vestibule  voûté,  et  flanqné  de 
tours  à  embrasures  jadis  munies  dé  ca- 
nons, qui  forme  l'entrée  de  cette  de- 
meure, est  tout  couTcrt  de  fresques  an- 


ciennes représentant  les  croisades  de  la 
Russie  contre  les  Mongols,  les  moines, 
armés  de  lances  et  de  grandes  croix,  s'é- 
lançant  Ters  l'ennemi,  des  igoumènes 
priant  k  Técart  les  bras  tendus ,  comme 
Moïse  sur  la  montagne,  pendant  la  ba- 
taille ;  de  noirs  ermites  au  fond  de  leurs 
grottes  absorbés  dans  la  contemplation, 
des  saints  ayant,  comme  à  KiyoT,  une 
étoile  sur  la  tète  en  guise  d'auréole.  A 
ces  fresques  singulièrement,  grossières 
sont  ajoutés  le  plan  et  les  Tues  du  couvent 
tel  qu'il  était  jadis.  Au-dessus  du  grand 
portail  plane  une  chapelle  carrée,  qui 
correspond  à  une  autre  petite  église  pla- 
cée sur  la  seconde  porte,  diamétralement 
opposée  à  celle-ci ,  c'est-à-dire  placée  à 
l'Orient  ;  et  toutes  les  deux ,  en  dedans 
comme  en  dehors ,  sont  entièrement  re- 
couvertes de  peintures.  Les  maisons  on 
cellules  monastiques  sont  adossées  au 
mur  d'enceinte,  construit  en  briques  rou- 
ges ,  STec  des  rangées  d'arcades  en  sail- 
lie,  et  défendu  par  des  tours  à  toits  qua- 
drangulaires  et  pyramidsux,  dont  les 
quatre  plus  élcTées  flanquent  les  quatre 
angles  du  couTcnt.  La  forme  et  la  dispo- 
sition de  ces  tours,  leurs  tuiles  Ternies 
et  de  couleur  Terte ,  rappellent  Tivement 
les  tours  du  Rremle.  Un  ouspenskiy  so- 
bor,  que  l'on  croit  remonter  à  l'année 
1405,  occape  également  ici  le  centre  de 
l'enceinte  sacrée.  Défiguré  par  des  res- 
taurations ,  il  a  pourtant  gardé  son  tra- 
pèxe  ou  sa  galerie  intérieure ,  qui ,  desti- 
née au  peuple,  et  séparée  de  la  nef  par 
un  mur,  est  entièrement  couverte  de  ta- 
bleaux bibliques,  formant  comme  un 
catéchisme  en  paraboles.  Quant  à  la  nef 
elle-même,  inondée  de  lumière  et  éblouis- 
sante de  pierreries,  elle  offre  un  magni- 
fique contraste  avec  ce  portique  sombre 
et  abaissé.  L'œil  ravi  admire  ft  la  fois  et 
les  Toutes  élancées,  et  la  Teste  coupole 
à  grandes  fenêtres ,  et  l'iconostase,  nn  des 
plus  riches  de  Moskou ,  qui  porte  jus- 
qu'au d6me  son  énorme  masse  d*or,  scul- 
pté et  peint,  avec  des  diamans  semés 
partout  sur  les  habits  de  ses  personnages. 
Exactement  carrée  «  cette  cathédrale  est 
exhaussée  sur  un  terrassement,  à  l'an- 
cienne manière  grecque,  et  entourée 
d'allées  d'arbres.  Parmi  les  cinq  autres 
églises  de  ce  même  monastère,  on  re- 
marque celle  qui  précède,  à  la  manière 
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et  primiUye,  le  réfectoire,  ain^ 
que  la  basilique  romaine  de  Latrau  pré- 
cédait le  triclinium ,  salle  de  festin  et  de 
réception  des  papes  des  temps  barbares. 
Il  est  digne  d'attention  que  la  forme  basi- 
llcale  ou  purement  oblongue,  soit  restée 
en  Russie  exclusivement  consacrée  à  ces 
sortes  d'églises ,  dont  la  toiture  a  égale- 
ment la  forme  du  pignon  romain  ou  go- 
tbique ,  rejetée  des  sobors. 

On  quitte  avec  regret  le  plateau  aérien 
do  SimonofskoXj  au  bas  duquel,  dans  la 
Tallée  profonde ,  serpente  capricieuse- 
ment la  Moikva,  à  travers'des  prairies  cou- 
Tcrtesde  troupeaux.  Mais  voici  un  autre 
monastère  qui,  bien  que  dans  une  posi- 
tion toute  différente ,  ne  le  cède  en  rien 
au  premier.  Assis  dans  une  grande  plaine 
de  sable,  à  la  porte  de  Moskou  qui  re- 
garde vers  la  Kosakie ,  le  Donskoyj  cou- 
Tent  de  la  Madone  du  Don  ,  fait  briller 
de  loin  sa  yaste  et  baute  enceinte  de  rem- 
parts, en  brique  rouge,  tranchant  sur 
Téternelle  verdure  des  grands  arbres  qui 
Tenviroonent.  Au-dessus  de  la  porte  d'en- 
trée une  antique  Madone  est ,  dit-on,  or- 
née d'une  pierre  de  grand  prix.  Cinq 
églises  secondaires  environnent  le  grand 
sobor  central,  qui  est,  comme  architec- 
ture, un  des  plus  beaux  de  la  Russie. 
Précédés  d'une  allée  d'arbres  et  d'un  large 
perron ,  cinq  dômes  le  surmontent,  l'un 
entièrement  doré ,  les  quatre  autres,  aux 
quatre  coins,  semés  d'étoiles  d'or  sur 
fond  vert.  La  principale  coupole,  la  seule 
qui  soit  ouverte  à  l'intérieur,  est  tout  ita- 
lienne et  digne  d*une  grande  église  de 
Rome;  à  son  sommet  plane  le  Créateur 
tirant  l'univers  du  néant,  et  à  l'entour  se 
succèdent  en  vastes  fresques  les  triom- 
phes de  son  Verbe.  L'iconostase,  re- 
nommé comme  étant  le  plus  riche  de  tout 
Moskou,  monte  étincelant  dans  cette 
coupole,  avec  ses  douse  hiératiques  apô- 
tres en  verineil  et  de  grandeur  naturelle, 
et  sa  miraculeuse  vierge  du  Don ,  éton- 
namment parée,  dont  la  couronne  se  com- 
pose de  solitaires.  Cette  icône ,  gracieuse 
et  souriante,  qui  parait  avoir  été  retou- 
chée par  l'école  des  Sirogonofs ,  fut  long- 
temps le  palladium  des  Kosaks,qui  la 
portaient  dans  leurs  camps ,  au  seizième 
siècle ,  cbmme  un  gage  de  victoire  sur 
les  infidèles ,  et  depuis  qu'elle  leur  a  été 
enlevée  par  leurs  maîtres ,  elle  n'en  con- 


tinue pas  moins  de  recevoir  lenrs  riches 
offrandes ,  au  retour  de  toutes  leurs  cam- 
pagnes; les  pieux  Moskovites  aussi  n'ou- 
blient point  que  son  intercession  les  sauva 
en  1591  d'une  invasion  des  Tatarsde  Pe- 
rekop.  Les  docteurs  de  r£glise ,  à  taille 
colossale,  couvrent,  comme  de  coutume, 
les  deux  piliers  carrés  de  la  nef,  dont  les 
voûtes,  ordinairement  si  basses,  s'élè- 
vent ici  à  une  grande  hauteur.  Sous  l'area 
(  plateau  carré  en  terrassement)  qui  porte 
le  temple,  s'étendent  les  sombres  allées 
des  catacombes ,  où  se  trouvent  des  sé- 
pultures de.tous  les  âges  depuis  le  seizième 
siècle  j  et  depuis  que  ces  caveaux  sont 
remplis ,  les  tombes  débordent  dans  la 
cour  extérieure,  qui. n'est  plus  qu'une 
forêt  de  pierres  funèbres,  pressées  l'une 
contre  l'autre,  cippes  orgueilleux,  Àépi- 
taphes  d'or,  mais  sans  statues,  ainsi  que 
l'exigent  pour  les  sépulcres  les  canons 
de  l'Ëglise  d*Orient.  Ce  cimetière  spten- 
dide  et.  moderne,  nécropole  du  beaa 
monde  de  Moskou,  renferme  parfois  des 
inscriptions  touchantes  :  j'en  traduirai 
une  qui  est  le  dialogue  d'un  père  survi- 
vant avec  son  enfant  décédé  :  c  Cher 
I  Sacha  (I),  pourquoi  si  vite  nous  quitter, 
fl  si  vite  t'envoler  au  ciel?— Afin  deprier  ' 
c  là  haut  pour  toi ,  pour  maman ,  pour 
c  mes  frères.  —  Ah!  tu  étais  si  beau,  si 
c  chérissant,  si  bon  !  Comme  tes  qualités 
c  se  seraient  développées!  de  quelle  joie 
I  tu  nous  aurais  comblés!  —Papa,  1& 
f  haut ,  parmi  les  anges ,  je  vais  me  dé* 
c  velopper  bien  mieux;  je  deviendrai 
c  bien  plus  beau  et  plus  parfait ,  et  je  te 
c  causerai  un  jour  bien  plus  de  joie.  » 

Abordons  un  autre  lieu  saint,  que  rend 
populaire  une  autre  icône  miraculeuse, 
celle  du  Sauveur,  et  qui  pour  cette  raison 
s'appelle  Novo-Spaskijr  monastyr.   Au- 
dessus  de  sa  porte  d'entrée  s'élève  en 
octogone  son  campanile  à  quatre  étages, 
qui  est,  après  Vls^an'velikiy,  le  plus  haut 
des  clochers  de  Moskou,  comme  sa  clo- 
che, du  poids  de  385  quintaux,  est  la 
plus  grosse  après  celle  du  Kremle.  La 
principale  de  ces  églises,  bâtie  en  1462^ 
sur  le  caveau  sépulcral  des  ChérémtiUft, 
a  été  restaurée  depuis  dans  un  style  demi- 
italien  ,  et  par  un  contraste  bizarre  ses 
innombrables  peintures  bibliques  sont 

(1)  Dimiftaiif  d'Aleztadre. 
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«lOQre  dans  mi  style  qui  rappelle  le  tfef* 
xiSme  siècle.  Au  reste ,  plusieurs  sie  ces 
figures^  surtout  celles  aux  murs  intérieurs 
de  l'abside,  et  autour  du  siège  en  pierre 
de  rigoumène,  offrent  réellementde  gran- 
des beautés  :  tel  est  Tlsaîe  à  qui  l'ange 
purifie  les  Idvres  arec  un  charbon  ardent; 
telle  est  encore  A  un  des  quatre  piliers 
de  la  nef  une  superbe  Madone ,  souriant 
h  son  enfant,  et  qu'on  attribue  à  Strogo^ 
Bof«  Une  copie  exacte,  nais  dans  des 
proportions  plus  restreintes,  de  la  grande 
Sophie  qu'on  a  Tue  aux  murs  de  TOus* 
penskîjr  sobor  du  Rremle»  orne  ici  l'ico- 
nostase. Quant  aux  peintures  qui  ornent 
la  galerie  du  pourtour,  et  les  deux  esca- 
liers collatéraux  à  l'abside,  M.  Schnitaler 
qui  en  dit  par  hasard  un  mot  dans  sa  sta- 
tistique de  Russie ,  se  trompe  singulière- 
ment $  il  les  appelle  des  fresques  histori- 
ques relatlTcsaux  luîtes  contre  les  Tatars. 
c  II  est  curieux ,  dit-il ,  d'étudier  l'arme^ 
ment  de  tous  ces  guerriers,  t  En  réalité 
ees  peintures  ne  font  que  répéter  celles 
«sitées  pour  pareil  lieu  dans  tettu  les  an» 
très  sobors  |  c'est^^dire',  qn^eltes  rèpré^ 
aentf  nt  d'abord  das  philosophé» ,  poètes 
et  historiens  du  pageniime^  pais  le^  sèè^ 
ses  principales  de  l' Apocalypse,  la  bète  â 
sept  tètes  poursaiTaht  la  femme  mystiqiie; 
l'ange  au  glaite  et  à  la  balancé  enchat^ 
nant  le  monstre,  le  Christ  en  roi  couron- 
né ,  snr  an  cheVal  btane,  Ateè  nttè  doublé 
ët>ée  sortant  de  sa  bonché,  et  polirstiitant 
les  rois  lasers  de  la  bèt«,  qui  les  reprend 
pofur  un  temps   et  les  càchè  àkùi  sA 
gueule  immense  ;  cnflii  réehèlle  de  sept 
degrés  planétaires  on  deft  sept  cietix, 
qu'escaladent  les  ftmes  des  moines ,  dont 
m  grand  nombre  trébuchent  et  tombent, 
hélas  !  la  tête  en  atant  dans  l'abime.  Puis 
Tiennent  les  sept  conciles  (ècnméniques, 
immenses  f^sques  dont  chacune  offre 
4es  légions  d^éréques,  et  où  président  les 
sept  empereurs  èôn^me  autant  de  per- 
sonnifieatioui  de  ta  Sophie.  Les  scènes 
telàtifés  au  baptême  des  Bolgars  et  au- 
tres peuples  slaTés,  ornent  la  galerie  et 
4*escalfer  qui  unissent  le  grand  sobor  à 
Végtisè  d'Hiver,  vaste  chapelle  où  se  vé- 
lAère  le  Fotto  ^àhto  ôrleritâl,  doift  le  mo- 
ifestère*^^  rè^u  sa  déhomination  dé  Spas- 
Itfy.  CMte  colds^âîé  ieonè  e&t  du  rè^ie 

copiée  de  celle  du  Gabrielski;jr  au  Kremle. 
Les  sépulcres  de  plusieurs  përsàhùjtgea 


célèbres  se  vdlèAt  dans  Itt  Vièiffé  éXla- 
combe  creusée  sous  l'église,  dent  le»  îîstk" 
dations,  A  énormes  blofes  granitiques, 
étonnent,  dans  un  pays  oA  l'on  ne  bAtit 
d'ordinaire  qu'en  brique. 

Avant  de  passer  aux  monumens  politi- 
ques, entrons  encore  dans  Un  monastère, 
remarquable  comme  étant  Consacré  AU 
prince  des  apOtres  cbet  le  j^upM  qui  est 
incontestablement  de  tous  ceux  de  1^ 
rient  le  plus  hostile  à  la  chaire  de  sAint 
Pierre.  Et  pourtant  lui  aussi  doutié  t  cêî 
apôtre  le  rang  suprême,  c'^st^A-difè  hè 
clef  qui  ferme  et  qui  ouvre  leA  cieilx. 
Cest  ainsi  quMl  esireprésenté  snr  le  grand 
portail  du  Peirôftkty  mônattyr,  kftM  au- 
tour de  la  tête  une  inscription  slAvotvfr 
qui  le  recotfnatt  tomme  hi  pierre  au^ar^ 
laire  de  TEglisè,  èft  comme  ayant  le  pott^ 
voir  dé  lier  èl  de  délier.  Ce  couvent  ètl 
très  ancien ,  A  en  juger  par  la  ft>rmê  de» 
arcs  de  ses  fenêtres ,  et  par  les  tombët 
moussues  qui  remplissent  sa'  coUr.  A  dM 
légère  dlstauce  de  ce  monument ,  en  Ae 
rapprothant  du  boulevard  de  TVer,  ia 
trcmvaît  la  côur  m  résîdeh<^ê  d'été  den 
patriarches;  il  n'en  reste  plus  qUe  l'étaUg,- 
renommé  jadis  pèur  ses  poissons  eiqnlav 
Tout  prrès  est  èttoorè  debout  uuè  vléilkl 
égtiae,  pauvre  et  oubliée ,  depuis  lA  chutti 
du  patriarcat  :  son  clocher ,  pyraiifMè 
aiguë  i  huit  faces  i  et  A  ran^l  do  lèM* 
très  €iï  arcs  mauresques ,  Punc  Att-UMMi 
de  l'AY^tre,  parait  atoir  aervi  dé  iflèdélê 
primitif  pour  l'égMse  de  Samson  A  Pélers^ 
bourg.  Aucun  mottumènt  moiliovile  ne  Ai 
rapproèhe  davàilktAge  du  stylé  gothique, 
sur  la  piAcé  vuiisiiie ,  l'^liae  d'un  petit 
Couvent  de  femmes  se  distmgne  pai^  sM 
architecture  tout^A-fkit  nationale ^  et  Aà 
division  eu  dêtnt  églises  séparées  :  Pmiè 
inférieure  aurea-de^hausséé,  et  l'mfré 
supérieure  i  Pune  illnmiUée  et  HèKé,  ou- 
tèrte  seulémétirt  lés  jours  de  fête ,  PAutrè 
obscure  et  pAutre,  destinée  aux  prières 
quotidietines ,  et  toutes  les  deux  envlrott- 
nées  de  galeries  en  bois  pour  le  peuple. 
LA,  comme  au  IVovo-spàskiy  et  autres 
lieux,  la  vie  coutemplative est  représen- 
tée par  des  y oghis  chrétiens,  décharnés,  et 
ssus  autre  vètemettt  que  des  ceimures  de 
feuitîes,  leurs  cheveot  et  une  barbe  qui 
leur  descend  jusqu'aux  gen6ùt,étt  té- 
mdignAge  de  lèUr  «altirteté  :  car  datm  tes 
Itf  èjugé»  driéutainr,  lé  degi'é  ae^ôétpueâir 


*AA  ià.  «ttittt»  AèiËRï. 
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4*  la  AâAè  ^t^<)Kfte  lé  de^ré  de  tavéur 
dl^ltié  dont  jouit  celût  qui  la  porte.  Elle 
en  eefiiee  droitrè  par  rinfluencé  dêà  as- 
iréè , él lÂ  ^aîTitètê  c*en  lilnioii  avec  les 
Éùgéft  dfes  êtoitèâ. 

Ëfi  gétfétâ!,  l'ÉglUe  d'Orient  est  restée 
ÛMi  ses  fitèà  bien  plbs  rapprochée  que 
dètle  d*0<;cideif t ,  dès  anciennes  supersti- 
tfon^  àsti'ôto^iljiies.  L'idéal  du  temple 
fltiêniàl  élt  èficôre  aujourd'hui,  même 
en  Huâ^è ,  te  qu'il  était  jadis,  c'estS-dirè 
16  Jéi^tl^aleifi  ôéléste  ou  la  cité  de  l'Àpô- 
cMjpse,  Tout  moAasléré  russe  se  formule 
imcord  plds  tiU.  moiifts  sur  ce  modèle, 
qtl'Oin  feli-Olitê  ânlérieurement  au  Chris- 
tianisme dàtià  te  temple  de  Salomon,  et 
dàtts  l^tn'dôh'nànce  zodiacale  du  cftmp 
d'IlÉ'àél  au  désert.  Ainsi  le  t)onskoy  est 
un  ean-é  parfait,  avec  trois  hautes  toUrs 
eti  briqué  rouge  pour  chacun  des  côtés, 
ou  dôDxé  pour  toute  Tenceinte,  image 
4e$  douze  drapeaux  des  tribus,  plantés 
amour  du  tabernacle  juif,  figuré  par  le 
sobor  central.  Cette  multiplication  de 
trois  par  quatre,  de  l'unité  par  la  dua- 
lité, de  biêu  par  son  image  Tisibîe,  est 
la  base  du  beau  comme  du  vrai ,  et  se  re- 
produit dans  tous  les  défaits  du  temple. 
CbâqUê  sobor  est  un  carré  à  peu  près  cu- 
bique ,  comme  fut  l'arche  ou  la  tente  de 
Jéhdvalf  :  le  carré  exprime  le  monde  ter- 
restre ,  eomtne  le  cercle  exprime  TinAni 
du  l'univers  divin.  Or,  ce  ôercle  dans  (e 
temple  russe  c'est  là  grande  coupole,  où 
tûonte  l'iconostase,  qui  couvre  le  âaint 
des  saints  ;  c^est  là  coupole  centrale ,  ou 
là  colonne  de  lumière,  flanquée  de  quatre 
autres  dômes  plus  petits^  et  renseinble 
aWSente  de  manière  que  toujours  un  des 
quatre  côtés  regarde  un  des  quatre  points 
dârdinàUx  du  globe.  Aux  églises  ant^îen- 
Ifés  chacun  de  ces  côtés  est  surmonté  de 
trots  plghotis  coniques  dorëiS,  qui  sont  le 
JffôlOhgeMèlit  de  la  toiture,  composte  en 
forme  d^étoîtè  de  douze  rayons  6ù  seg- 
lAéfii  îrïclitiés.  Ces  douze  toitè  en  saillie 
prôlélferit  s'ôuVènl  sur  la  muraille  autant 
dé  freâquè^ ,  relatives  aux  doûïe  grandes 
IStes  de  Tannée ,  ou  à  douze  miracles  dé 
Dieu.  Le  ^ens  apocalyptique  de  cette  ar- 
chitecture se  révèle  dans  maintes  minia- 
tures de  manuscrits  grecs  et  russes.  Or^ 
en  mettant  sa  dépouille  mortelle  sous  la 
protection  d'un  de  ces  douze  signes  ter- 
restres de  la  maison  de  t>iéu,  l'Orientât 


croit  è^aSdurêr  un  acctiéll  motus  sêvfirè  fc 
VvLïtè  d^à  dottie  portes  de  Ta  cité  dès  cietkl, 
gardées  par  lëà  douze  apôtred.  Aussi  lèft 
mofîastëhès  tusses  sont-ilseticorè,  cômmd 
Tétaient  ceui  d'Occident  au  moyen  àgë, 
dès  lieui  de  Sépulture  privilégiés.  Les 
plus  vénérés  de  ces  couvèns  n'offrent  dan& 
léUr»  taStes  cours  que  cippes ,  colonnes, 
pyramides  funèbres,  pressées  comme  \és 
ahbrés  d'uhe  forèl.  Mais  la  tristesse  lià- 
turéllè  d  tôUs  lès  cimetières  est  singtl- 
lièremèfit  augmentée  dans  cedx-ci  paf  la 
défense  canûhiqiie  d^  mettre  des  statues 
ou  toute  autre  image  tailléèy  Ce  qui  leuv 
doiinè  beaucoup  de  ressemblance  avé<^ 
les  cimetières  juifs  et  musulmans. 

Les  influences  astrologiques  poursui- 
vent les  sociétés  d'Orient  dans  toutes 
leurs  phases  intellectuelles.  Sôu^  le  Vôité 
de  rApocalypsë,  elles  dominaient  la  Rus- 
sie sacerdotale  :  à  peine  Pierre-le-6rrand 
IVt-it  lancée  dans  la  carrière  de  là  ôivi- 
lisâtîoh  européenne,  que  lë  culte  astrolo- 
gique y  rentré  sous  une  autre  forme,  aved 
la  franc-maçonnerie.  La  hante  tour  dé 
Sôflharef,  siège  du  premier  observatoire 
et  de  la  première  école  de  mathémàtU 
que&,  établis  à  Moskoii ,  servait  en  mémo 
temps  de  logé  maçoAniquè.  Le  précep- 
teur dû  tsâr ,  Lefort,  en  avait  donné  Vu 
dée;  et  initiés  par  leur  monarque  dût 
impiétés  modernes,  lés  boyards  y  ëèlè^ 
braient  aVéc  lui  leurs  orgies.  Cette  énormç 
tour  carrée  domine  ériëore  une  partie  d^ 
MOskou.De  Soù  portique  circulaire,  â  élé- 
gantes colonnades,  on  voit  se  dérouler  iih-* 
mènse  la  ville  de  terré  {ZemUàhof-gorod)^ 
océan  de  cabanes ,  de  palais ,  de  jardina, 
où  serpente,  entre  deu^  rives  éôuVent 
très  escarpées,  la  petite  rivière  de  là 
laôtisa,  nom  que  les  àrôhéôtogùéà  dé  éè 
{>a^%  font  dériver  puérilement  du  syno*- 
flytùè  SlaVOH,  qui  signifie  :  Je  suis  éttoité. 

llàlé  quittons  enfin  dette  ville  noire , 
pour  rentrer  dans  la  blanche  {Bj-d-gb- 
fbâ),  par  la  splendide  ruè  de  ttér  (îfVèr- 
iskâfâ  oulitsa)  ^  dont  là  réaniôti  éirattgé 
de  palais  dans  tous  les  stylés  du  monde , 
attique,  romain,  mauresque,  florènliri^ 
français,  espagnol,  offre  la  plus  com- 
l^lète  image  de  ce  qu''est  dévenu  l^empire. 
Cjti  a  remafqùé  que  tés  principales  rfiés 
de  Moslou  portaient  te  nom  d'une  pro« 
fince  où  d^iïh  pays  autfèfdis  indêpen* 
dàAt.  Celte  de  t'?ér  aboutit  à  ta  grande 
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roate  qui  mène  dans  l'ancienne  princi- 
pauté de  ce  nom;  celle  de  Tcherkask 
correspond  également  à  la  barrière  qui 
8*011  vre  sur  les  Kosakies ,  dont  Tcherkask 
est  la  capitale  ;  il  en  est  de  même  pour 
Yaroslay,  Smolensk,  etc.  Rome  ancienne 
avait  d'une  manière  pareille  absorbé  l'I- 
talie fédérale.  Il  y  a  les  plus  frappans 
rapports  de  mœurs  et  de  coutumes  entre 
le  peuple  russe  et  l'ancien  peuple  ro- 
main. Les  deux  sociétés  ont  traversé  dans 
leur  enfance  presque  les  mêmes  révolu- 
tions ;  et  comme  à  la  fin,  Rome,  déshéri- 
tée du  glaive,  est  devenue  le  centre  de  la 
chrétienté  latino  -  germaine ,  l'axe  des 
peuples  progressifs  ou  occidentaux,  ainsi 
lloskou,  abandonnée  des  tsars,  est  res- 
tée le  fanal  des  églises  d^Orient  et  des 
nations  stationnaires ,  dont  le  Christia- 
nisme s'est  immobilisé  dans  le  symbole. 
On  retrouve  même  dans  les  sites  des 
deux  villes  des  ressemblances  qni  parais- 
sent fatales.  Que  de  fois ,  en  parcourant 
len  environs  de  Moskou,  il  m'a  semblé  y 
voir  une  répétition  du  Campo  Romano  ! 
sous  des  formes  orientales  et  hyperbo- 
réennes;  l'aspect  pittoresque  était  le 
même.  C'est,  comme  dans  le  Latium,  un 
terrain  sablonneux,  ondulé,  tourmenté 
par  la  nature,  à  collines  quelquefois 
abruptes,  à  larges  vallées.  L'enceinte  ci- 
vique enveloppe  dans  les  deux  villes  un 
grand  nombre  de  monticules.  La  Mo>kva 
est,  comme  le  Tibre,  une  petite  rivière 
étroite  et  sale ,  qu'on  passe  sur  de  petits 
ponts;  et  sans  les  deux  grands  peuples 
qui  en  boivent  les  eaux ,  jamais  la  renom- 
mée n'eût  inscrit  les  noms  de  ces  deux 
^  rivières.  Comme  le  Capitole,  avec  ses 
toits  jadis  dorés,  domine  le  Forum  et  la 
ville  ;  de  même  le  Kiiemle,  avec  ses  cou- 
poles et  ses  flèches  élincelanles  des  plus 
riches  métaux,  domine  la  gAnde  place 
et  est  visible  de  tous  les  quartiers  les  plus 
éloignés. 

Les  deux  capitales  offrent  dans  leur 
enceinte  la  même  immensité,  les  mêmes 
vides;  dans  l'une  et  l'autre,  on  voit  des 
troupeaux  de  vaches  et  de  moutons  paî- 
tre l'herbe  des  rues^  l'œil  est  frappé  du 
même  air  de  délaissement  ;  la  pensée  s'y 
repose  dans  un  égal  silence;  le  philoso- 
phe y  trouve  la  même  retraite,  la  même 
tranquillité.  Egalement  délaissées  par 
le  pouvoir  militaire,  ces  deux  Romes 


semblent  deux  indestrnctiblai  raioM, 
qui,  malgré  l'oubli  des  rois,  subsisteot 
ei  défient  les  siècles.  La  Rome  italique, 
abandonnée  par  les  Césars  dès  le  troi* 
sième  siècle,  se  remplit  de  barbares 
aux  mœurs  contrastantes,  aux  costumes 
bixarres,  aux  langues  inconnues.  Alors 
commença  la  mission  religieuse  de  cette 
reine  répudiée,  mission  qui  succéda  à  sa 
vie  de  conquêtes;  alors  tous  les  peuples 
qui  avaient  jadis  tremblé  devant  son 
épée ,  adoptèrent  sa  foi  avec  transport. 
Moskou,  au  dix-huitième  siècle,  est  dé- 
laissée de  même  par  la  cour  et  les  tsars, 
qui  vont  fonder  une  troisième  Bysance 
dans  le  monde  hypei  boréen.  Moskou  perd 
ses  pompes  profanes  et  sa  vie  militaire; 
elle  commence  à  devenir  ville  de  paix  et 
de  prière,  se  préparant  à  devenir  ville  d'é- 
tude, ville  d'artistes ,  si  jamais  les  circon- 
stances le  permettent.  Au  lieu  des  princes 
et  des  magnats  d'autrefois,  il  ne  lui  reste 
plus  que  des  marchands  et  des  prêtres. 
Les  voyageurs  qui  la  visitent  sont  des 
trafîcans  d'Asie,  Tatars»  Mongols,  Ar- 
méniens, Persans,  Turcs,  dont  les  cos- 
I  urnes ,  les  mœurs ,  les  langues  se  croisent 
devant  le  Rremle,  aux  bazars  du  Kitay- 
gorod.  Le  rôle  de  Mobkou  devrait  être 
désormais  d'agir  religieusement  sur  ces 
pèlerins  de  l'industrie  asiatique,  d'en- 
voyei*  l'Évangile  à  tous  ces  peuples  ma- 
hométans  ou  païens,  qu'elle  a  jadis  sub- 
jugués ,  et  qui  sont  encore  assis  dans  les 
ténèbres,  attendant  sous  leurs  tentes  la 
civilisation  sla?e,  comme  les  Gaulois,  les 
Germains,  tous  les  barbares  d'Occident t 
avaient  attendu  les  lumières  de  Rome. 

Un  autre  point  de  similitude  entre  les 
deux  villes  est  le  caractère  pour  ain»i  dire 
composite  de  leur  civilisation,  de  leur 
littérature,  de  leurs  arts.  Rome  résumait 
en  elle  TEgypte,  la  Grèce,  l'Etrurie. 
Moskou  de  même  veut  résumer  à  la  fois 
lei  Tatars,  les  Mongols  et  les  Slaves. 
Mais  bien  plus  encore  que  le  Romain,  le 
Moskovite  manque  du  sentiment  artisti- 
que et  du  génie  créateur.  Il  ne  sait  que 
répéter  les  types  sans  les  développer,  ni 
les  embellir.  Imitateur  habile,  il  repro- 
duit Bysance  et  les  monumens  maures- 
ques, comme  les  Romains  copiaient  l'hel* 
lénisme  et  les  monumens  étrusques. 

Si  maintenant  des  deux  capitales  on 
s*élève  à  la  contemplation  des  deux  em» 
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pMt  qui  an  sont  émanés ,  on  tronya  an- 
core  la  même  sîmiliiude.  Il  y  a  des  peu- 
ples inquiets,  changeans,  progressifs, 
réTolutionnaires,  comme  les  Grecs  an- 
ciens et  les  Français;  il  y  en  a  d'autres 
qui,  purement  passifs  et  assimilateurs, 
semblent  destinés  à  s'emparer  des  pro- 
grès accomplis,  à  se  les  approprier  en 
quelque  sorte  par  voie  de  conquête,  à 
suspendre  pour  un  moment  la  marche 
de  l'humanité,  qui  subit  alors  une  sorte 
de  purgation,  dcTenue  nécessaire  au  bout 
d'un  certain  nombre  de  siècles.  Ces  na- 
tions, marquées  d*un  sceau  particulier, 
se  révèlent  à  leur  plus  haute  expres- 
sion dans  l'Empire  romain  antique  et 
dans  l'Empire  russe  moderne.  Ces  monar- 
chies sont  dans  l'histoire  comme  des  co- 
lonnes mystérieuses,  auxquelles  doit 
aboutir  un  monde,  du  pied  desquelles 
sort  un  monde  nouveau.  Dans  des  empi- 
res ordinairement  tout  militaires,  la 
seience  est  quelque  chose  d'exotique; 
elle  n'a  rien  de  national,  mais  se  forme 
des  travaux  entassés  d*un  grand  nombre 
de  siècles  et  de  peuples  divers.  La  litté- 
rature y  devient  une  vaste  compilation. 
Cest  ainsi  que,  pour  son  eulte,  ses 
mœurs,  sa  langue,  ses  arts,  la  société 
russe  a  fait  des  emprunts  aux  Grecs ,  aux 
Français,  aux  Allemands,  aux  Italiens, 
auxTatars,  aux  Mongols,  et  de  ces  élé- 
mens  si  divers  elle  a  su  composer  une 
unité  prodigieusement  forte  :  car,  depuis 
les  Romains ,  nul  peuple  ne  s'est  montré 
assimilaleur  au  degré  où  le  sont  devenus 
les  Russes.  Ceci  n'est  pas  dit  pour  les 
faire  aimer,  mais  pour  montrer  qu'ils 
sont  à  craindre  et  qu'on  ne  peut  trop  se 
prémunir  contre  eux, 

I^os  publicisles  écrivent  :  La  Russie,  k 
force  de  s'étendre,  réalisera  la  fable  de  la 
grenouille  qui  s'enfle;  elle  se  dissoudra; 
d'elle  sortiront  plusieurs  royaumes,  cha- 
que peuple  conquis  reprendra  sa  pre- 
mière existence,  et  il  n'y  aura  plus  de 
Russie  que  là  où  l'on  parle  ru&se.  Dieu 
Teuille  qu'il  en  soit  ainsi  !  mais  l'histoif  e 
et  ses  leçons  ne  lé  font  pas  espérer. 
Yoyex  au  contraire  quelle  force  d'iden- 
tification il  y  a  chez  ces  Moskovites.  Les 
Kosaks,  nation  à  part  et  si  difféienieil  y 
a  soixante  ans,  quand  vous  les  question- 
nez sur  leur  nationalité,  vous  répondent  : 
Nous  sommes  aussi  russe^  que  ceux  de 


lloskou;  nous  parlons  plus  par  russe 
que  ceux  de  Pétersbourg  ;  notre  pays  est 
le  cœur  et  le  jardin  de  l'empire  ;  nous 
sommes  les  pères  de  la. Russie.  Allez  voir 
ces  formidables  Tatars  de  la  Krimée; 
que  sont  devenus  tant  de  milliers  d'entre 
eux?  Un  demi-siècle  a  suffi  pour  que  les 
fils  baptisés  de  ces  Mahométans  en  disent 
à  l'étranger  presque  autant  que  les  Ko- 
saks. De  la  mer  Caspienne  à  la  mer  Gla- 
ciale tout  devient  russe  de.  langue,  de 
mœurs,  de  volonté.  La  rapidité  d'as^imi' 
lation  de  ces  Mongols  slavisés  est  ef- 
frayante; ils  ont  déjà  des  collèges  dans 
le  Caucase,  où  leur  idiome  est  appris 
par  les  indigènes ,  qui  vont  ensuite  le 
porter  jusqu'au  fond  de  l'Asie.  Oui,  de- 
puis les  anciens  Romains,  nulle  société 
n'a  su  fondre  en  elle  les  vaincus  avec  au- 
tant d'habileté,  et  quelquefois  avec  au- 
tant d'archarnement  et  de  cruauté. 

Le  même  parallèle  eni  reRome  ancienne 
et  Moskou  pourrait  encore  se  poursuivre 
dans  le  système  social  et  les  lois.  Ceci 
paraîtra  simple,  si  l'on  pense  que  les  Rus- 
ses, ont  reçu  leurs  mœurs,  leur  législa- 
tion, leur  culte  de  Bysance,  qui  avait 
tout  reçu  de  Rome.  On  trouve  donc  en 
Russie  les  mêmes  élémens  sociaux  que 
dans  l'antiquité  classique ,  la  même  divi- 
sion nationale  en  trois  classes  :  noblesse 
sans  titres ,  peuple  égal  aux  nobles  de- 
vant la  loi,  esclaves  cultivateurs  et  va- 
lets qui  sont  comme  le  bétail ,  non  pas 
des  personnes,  mais  des  choses.  I<léan- 
moins  il  est  important  d'observer  que 
tout  cela  se  présente  sous  une  forme 
orientale.  Quoique  issu  de  Rome,  par 
Bysance,  l'empire  des  tsars,  constam- 
meot  modifié  par  des  goûts  asiatiques  » 
repose  sur  un  gouvernement  bien  diffé- 
rent de  ridée  romaine;  car,  tandis  que 
la  vieille  Rome,  si  long-temps  républi- 
que, est  devenue  pour  l'Occident  le  point 
de  départ  de  toutes  les  royautés  et  la 
source  de  toutes  les  idées  représentatives; 
Mobkou, au  contraire,  hostile  aux  natio- 
nalités et  concentrant  de  plus  en  plus 
son  pouvoir,  a  fini  par  perdre  elle-même 
ce  qu^elle  refusait  aux  autres. 

Mais  une  cérémonie  caractéristique, 
celle  de  la  PÀque  orientale,  peindra 
mieux  que  toute  autre  chose  l'état  moral 
ancien  et  présent  des  Moskovites;  mon- 
trons-la d'abord  telle  qu'elle  est  aujonr* 
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d^iii,  ntflis  la  conpàrvfoiMi  Misuitè  I  ee 
qu'elle  était  jadh.  H^lle  tille  au  ïbônde 
fie  célèbre  la  prooessien  du  dittànthe 
des  Rameaux  aveo  autant  de  Mleuf^ité  que 
Mosken.  A  peine  Taurore  a-t-elle  parù^ 
que  la  place  R^ouge  se  couf  ré  de  la  mul- 
titude tenue  de  loutel  le»  campâmes  èn< 
tironnantes.  Ghaeun  se  précipita  au  Uiâl*- 
ché  où  se  tendent  les  rameaux  ;  mais  ces 
rameaust,  au  lieu  d'être  de  simples  bran- 
ches, sont  souvent  de  petits  arbrisseaux 
entiers,  couterts  de  fleurs  artificielles, 
de  fruits  et  d'ange»  en  cire,  disposés  les 
uns  au-déssus  dès  autriïs,  comme  îéH  êtres 
dans  la  créatibn.  Gés  rameaux  pritilè- 
glés ,  qui  coûtent  dé  15  a  20  rOfibtès,  or^ 
nent  les  toitures  d«9  bo^fsrtls,  oà  Vbh 
nrapèrçoit,  hélas!  qu6  dtss  bonnes  et 
des  enfans^ear,  méprisant  les  super-- 
stitions   que  l«  t^r  rb<$noré  plus  di$ 
sa  présence ,  lêè  knyates  dMai^ux  se 
tiennent  Idin.  Cependant,  dès  tè  point 
du  Jour  iMtM  lés  elothéi  du  Krètiile  se 
sont  ébranléei;  ta  IHurgift  a  ^tàtuéneé 
dans  l'Ouspenskiy^)  q>i^entdnrent  dès  iû\U 
liers  de  paysans,  Tenèetutè  intérieure 
étant,  dans  les  grands  joiirs,  ISkclusi- 
temétit  rêsertêe  aux  nobles  et  àMt  ptê* 
très.  Bientôt  le  Krèstnoy  kùd,  côrl^ 
des  Croix,  sort  du  temple  et  se  dirige, 
par  la  porte  du  Salut,  ters  le  Lebno« 
mêstô.  Des  cantaines  de  pépes ,  deux  h 
deux,  couverts  de  chasubleè  d'or  et  d'ar- 
gent, une  foule  d'tgoumènes  et  de  prélats 
mitres,  et  une  furét  de  bannières,  de 
éfergés  et  d'iooiies  étlncelanies  défilent 
S  travers  le  péUplè,  It^ui  se  prosterne  et 
s»  relève  incessamment.  Les  signes  de 
eroix  répétée  sans  repos  et  ces  tètes  qui 
éotitittuellement  s'abaissent  et  se  relèvent 
donnent  à  la  foule  Fapparence  d'une 
iqtitatlôn  éads  recueillement;  pourtant 
ann  enthouiiasmè  est  réel ,  et  ta  preuve 
en  est  son  abstinence  de  toute  nourri- 
ture ce  jour-là ,  depuis  le  leter  jusqu'au 
coucher  du  soleil. 

La  procession ,  après  atoir  traterté  là 
place  Rouge )  escortée  par  des  haies  de 
lanciers  et  de  tieux  kosaks ,  les  seuls  qui 
aient  dans  Tarmée  le  privilège  de  la 
barbe,  entre  au  Kitay-Gorod.  Là  deux 
églises  sont  depuis  très  long -temps 
Tobjet  de  la  ténération.  1/crne,  telle 
de  Saint-^MIetilas ,  grande  èôapole  toute 
IMI^è  etf  refuge ,  af  eé  ciifttt  wmeS  Meu^, 


tingue  par  Relancement  de  son  cône 
aérfen,  (tahqné  de  l^uâtre  èônpoles  sè^ 
eondaires  allon|;ées  eVi  polfité  aiguêf,  et 
dont  là  base,  dédlésufèmeht  â^làiîé, 
surplombe  sur  les  tdurellés  înénùès,  5u 
plutôt  sur  les  colonnes  qui  lès  portent. 

L'autre ,  fameuse  éùu^  le  nôfâ  de  Xa- 
Ikortùspass,  moitié  reotârqùaMè  S  l^éxté- 
rlèur,  mais  plus  vaste  et  plus  riche ,  coû- 
tient  la  première  imagé  du  Sauveur  qui 
ait  été  apportée  ^ur  là  Môskva.  L'ênôrmë 
cbuvent  qui  Tentoure  renrerme  la  typo- 
graphie ecclésiastique,  mise  §ous  la  suV- 
veillanee  spéciale  des  procureurs  laïcs 
du  ëaint  synode  bu  dés  censeurs  impé- 
riaux. Par  ses  presses  se  publieht  touè  les 
outrages  théologiqnes  de  ^empire;  âé 
cette  enceinte  mystérieuse  est  censée 
jaillir  la  lumière. 

A  te  dèrftièr   tiéu  tient  aboiitir  là 
procession  instituée   |)our  exprimer  lé 
triomphe  du  Yerbê  réf  ëlatèur.  Le  Jeudi- 
Saitlt  elle  y  revient  encore  ;  et  le  métro- 
polite en  personhe  y  célèbre  ta  liturgie^ 
pendant  que  le  peuple ,  tenu  eh  dehors 
par  les  gehà  de  policé,  s^entasse  dans  U 
vaâte  cour  du  couvent,  aU  milieu  d^un 
silence  qu'interrompent  lés  seuls  soupirs 
de  la  prière.  Enfin  le  Suaire  noir,  sur  le- 
quel est  tissé  en  soie  blanche  le  torps 
itiàhimé  du  Sauveur,  se  transporté  en 
pompe  de  Téglise  inférieure  dans  la  su- 
périeure, 0    commence  à  l'instant  i'of- 
fiee  des  morts.  If  se  prblonge  jusque  vers 
le  soir,  et  ce  n^eèt  qu'aux  approches  de 
la  nuit  que  la  foulé  regagné  dans  lé  pfus 
profond  retuetUement  ses  foyers.  Le  len- 
demain ;  deux  heures  avant  l'aurore,  les 
chants  funèbres  ont  déjà  recommencé 
danf;  f'ègllse  supérieure  dû  Za-lkonôs- 
paskyî.  Lès  knoinès,  pSalinôdiant  sur  un 
mtfde  lugubre  et  td^è  de  gémissemens; 
rapj^ortent  à  la  lueur  de  mille  bougies  le 
tombeau  dd  Christ  dans   l'église   infd- 
rîeure,  et  l'exposent  un  moment  sur  Pau* 
tel  aux  regards  de  la  multitude  attendrie. 
Ce  jour-là  le  Moskovite  ose  à  peine  rom- 
pre son  jeûne  le  soir  par  un  morceau  di 
pain ,  ce  qui  ne  Tempéche  pas  de  par- 
courir avec  un  grand  empriessement  tou* 
tes  lès  boutiques  de  friandises,  d'épicé> 
ries,  de  liqueurs,  pour  se  procurer  les 
élémens  qui  doivent  composer  le  banquet 
de  Hqûes,  en  inémé  temps  que  les  fem- 
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hleêy  BaltaîMt  les  filrM,  anlèvenl  de» 
ftnétres  et  des  tevil»  la  neige  ou  la  toM 
pour  y  aabaUtiiar  de  la  mousse  et  des 
fleurs,  apprêtent  anx  enfans  el  aux honi- 
mes  leurs  teaat  kabils,  et  mettent  autant 
€gi^  possible  tout  &  neuf  pour  le  jour  de 
la  Rdsurreotion.  Chaque  heure  est  oomp» 
tée  afoo  une  sileneieuse  impatienDo  juo- 
qu'à  Mlle  qui  doit  annoncer  la  Tietoire 
sur  la  moi^  et  l'enfer*  Alors  le  bourdon 
de  l'iTanTeliU  s'ébranle,  et  donne  an 
asIUiers  de  ehiichês  de  la  tUIo  le  sigMil 
attendu.  Il  est  nilnnit  ;  les  lanternes  sus^ 
FOBfdooa  au  haut  des  tours  du  Kremle  ap« 
pelient  la  fllultltode)  et  Idi  sertenl  e«m^ 
todefaapuxA  tratftrs  les  MnéhMs.  L'at^ 
noepfaère,  aupivayënt  %i  mornè,  eft  agitée 
oomBse  d*«Be  tempêta  de  sons;  an  wê^ 
niions  jojréttx ,  qui  partent  de  tefus  les 
alochorsite  laélent.lei  oria  des  iw^â* 
êakikM  et  la  bruit  des  Toitora,  sa  arotsant 
•a  asiUaaaMw  An  coapales  de  tous  les 
sahors  sont  suspendaa  de  vastes  lustres, 
hordesd'une  qaaaiité  de  lampée  )  des  tor<- 
reas  de  lunuèra  iaondent  tes  fm&lpiï%  les 
plus  obscurs^  Il  n'ast  pas  de  si  modesia^ 
iaoUequi  na  soit  entourée  de  boogtes,  et 
doTsat  les  images  brûlant  d'énarmes 
aserges,  auMiaesoas  desquels  les  pauvres 
viennent  piaaer  à  la  file  leurs  petite* 
ahandallte  votives,  el  réelter,  pendant 
^*altes  brûlent^  leurs  aombratrk  potnu 
hm^r  âvee  la  mimique  là  plut  animée^ 
qaa  le  patron ,  qui  regarde  psr  leè 
da  rimégaf  lise  avea  plat  d'évfdenéa 
9m  fond  da  leur  âina.  A  sutnine  entra 
dp6c|iia  de  l'année,  le  rita  orfiantai  Ki^ast 
plus  imprasslanaant,  plug  pa6tk}ue  que 
pvudaataattetrQitpasaatei  Lespopesetles 
dfaaras,  aa  atteodsat  Tsurare  ^  paéèéat 
aa«tteéallameat  du  sanctaairé  vaîM  dan» 
lai  nafH  pout*  aatomiér  des  hymnes  et 
pDoaoiar  quelque  Itâs^.  La  Rapidité  de 
leur  marahe,  la  nuaga  dVntens  quf  les 
aanoura,  la*  éelairs  qui  jailUtèent  de  leur» 
habits  raisMlàns  d'or ,  tout  eontrlbtfé  â 
fAoagar  la  peuple  dans  une  sorte  de  ra- 
vissement. Les  divers  évangiles  ayant  été 
lus,  et  Tànbe  dans  le  ciel  commençant  à 
pafndra,  la  porte  du  Saint  das  saint* 
a*onifra,  et  aur  la  seuil  parait  6t)mmé  un 
iolall  la  «liar  des  prêtres  taifaat  Tancen- 
aMt  at  la  chandaiiar  t  th)ts  bratiana* 
pivac  fequai  n  traça  nua  tforx  aai»  Vé% 


air*  an  bénissant  la  panpla  au  nom  da  la 
sainte  Trinité  et  s'écriant  '  d'une  vola 
tennaata  :  ChrîHos  vosktess/  U  Christ  ett 
ressuscité  I  Tout  le  clergé  qui  Tenvh* 
ronne  répète  le  cri ,  et  le  peuple  à  son 
tour  en  fait  retentir  les  voûtes,  toutes  les 
cloches  sonnent,  le  oanon  des  cîcadellea 
gronde,  et  l'arohiprétre,  brillant  comme 
un  astre,  parcourt,  suivi  de  ses  popes f 
toutes  les  parties  de  l'église,  image  da 
monde,  en  répétant  à  chaque  pas  c  Chris* 
tosvoskressi 

^[ulle  cérémonie  n'a  gardé  aa  mémo 
degré  que  celle-ci  les  traces  de  la  gnose 
primitive:  pour  exprimer  la  fraternité 
et  la  réunion  future  des  hommes  dans  la 
lumière  du  Verbe,  le  clergé,  après  avoir 
fait  le  tour  de  l'église ,  forme  un  cercla 
devant  l'autel  da  l'Agneau,  s'agenouille, 
pHe  et  baiae  la  croix  de  l'archiprètrei  ^ 
puisse  main  ou  sa  robe,  ensuite  se  rele* 
vanti  ils  s'embrassent  tous  entve  eux.  Le 
peuple  eatier  les  imite;  riches  et  pauvres, 
jeunes  et  vieux  ^  connus  ou  incoanus» 
amis  et  ennemis  se  serrent  dans  les  braa 
las  uns  des  autres ,  et  se  donnent  avec  em<« 
pressement  Fantique  baiser  des  Agapes. 
£n  ce  moment  toutes  les  antipahies  s'^ 
tetgnant ,  foutes  las  fautes  se  pardonneati 
tous  les  cœurs  s'entre«-bénissent,  at  na 
fisrinent  plus,  hélas!  en  apparence,  qu'un 
seulcaenr.  Ces  félicitations  termioées,  la 
massa  s'accomplit  I  après  quai  le  pope 
et  son  diacre  se  rendent  dans  la  nef  à  la 
table  des  Propositions ,  pour  y  bénir  las 
gàtaadx  de  Pâques,  avec  te  sel  atlefro^ 
maga  qaechaque  fidèle  a  apportés,  afin  da 
rompra  son  jeûne  dès  au  sortir  de  régllse.- 
La  deasarvant  bénit  cas  gètean  at  aas 
frMiéges,  amoaeelés  eii  tas  énormes,  at 
avi^è  an  grand  coutelas  II  les  partage  ea* 
datix  partiohs  égalés  ^  dont  ttne  lui  ap« 
partfent,  comme  la  pan  du  lévite.  Dans 
las  grandes  villes,  les  popas  commencent 
à  substituer  à  cet  impôt  an  nature  una 
rétribution  moaétaire;  mais  ceux  da  la 
catnpagne  sont  encore  inflexibles,  et  re* 
tiennetit  obstinément  aux  moujiks  la 
moitié  de  leurs  gAteanx.  Avec  ce  qui  Hlf 
reitè,  diatun  se  hâte  vers  son  foyer,  oil 
là  TaMé  est  déjà  dressée  et  où  le  f^tla 
pa*èal  est  prêt.  Là ,  environné  de  tousr 
le*  ^etis,  le  pérè  de  famille  récite  encora 
una  loti^aa  prière  devant  les  Icônes  et 
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s*atM0it  :  la  bouillante  samovare  (fon- 
taine à  thé)*  répand  ses  flots  dorés,  et 
l'agneau  symbolique ,  servi  en  entier,  ne 
tarde  pas  à  disparaître  sous  l'appétit  des 
austères  orthodoxes. 

Le  lundi  de  Pâques  semble  destiné  à 
dépoétiser  le  jour  qui  l'a  précédé.  Tout 
ce  peuple,  si  enthousiaste  et  si  grave 
quelques  heures  auparavant,  se  plonfe 
dans  une  joie  grossière  et  dans  le  délire 
de  Torgie.  Ce  jour  tout  est  permis  au 
moujik;  les  pauvres  serfs,  momentané- 
ment débarrassés  de  leurs  chaînes,  dan- 
sent en  frappant  Pair  de  leurs  cris  sau- 
vages ;^n  voit  les  femmes  même  rouler 
ivres  dans  les  ruisseaux  des  rues.  Les  sal- 
timbanques sur  leurs  tréteaux  jouent  le 
polichinel  ;  les  jeunes  filles  de  toutes  les 
classes  se  font  bercer  sur  les  katchelis, 
balançoires  érigées  dans  les  places  publi* 
ques.  Les  paysans  russes»  qui,  comme 
tous  les  enfans ,  sentent  une  joie  parties-* 
lière  à  sonner  les  cloches,  ont  ce  jour  l'en- 
trée libre  dans  tous  les  clochers,  et  étour- 
dissent les  passans  de  leurs  discordans 
carillons,  mêlés  au  fracas  des  voitures. 
Pendant  ce  temps  la  haute  société  joue 
gravement  une  comédie  non  moins  risi- 
ble.  Chaque  employé,  en  grand  costume 
et  brillant  équipage,  visite  son  supérieur. 
Ils  se  serrent  froidement  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre,  en  disant  Chrisios  voskress, 
et  se  séparent  presque  aussitôt  pour  vo- 
1er  à  d'autres  embrassemens  tout  aussi 
peu  sincères.  Dégagés  de  la  rigueur  des 
étiquettes  sociales,  les  hauts  boyards  sont 
plus  francs  et  s^abandonnent ,  comme 
leurs  esclaves,  k  tous  les  excès  du  plaisir  ^ 
des  bandes  de  jolies  tsiganes  (  Bohémien- 
nes) aux  yeux  de  feu,  aux  dents  d'ivoire, 
introduites  dans  leurs  cours,  exécutent 
sous  leurs  yêiix  les  danses  les  plus  vo- 
luptueuses ;  les  tonneaux  d'eau-de-vie  se 
défoncent,  au  bruit  des  houras,  en  faveur 
des  serfs  rassemblés;  les  meneurs  d'ours 
et  de  singes  sont  invités  à  faire  travailler 
leurs  artistes  ;  Toutre  organi&ée ,  la  flûte 
champêtre,  et  surtout  le  bâton ,  dirigent 
les  animaux  danseurs.  Les  réjouissances 
et  les  folies  durent  trois  jours,  pendant 
lesquels  Mohkou  ne  sort  pas  un  seul  ins- 
tant de  rivresse.  On  ne  voit  partout 
qu'appareils  de  funambules,  tables  d'es- 
camoteurs, théâtres  de  marionnettes, 
paillasses  à  longs  plumets»  â  eqiras^  de 


papier  doré ,  chamarrées  d'ordres  et  de 
colliers  en  verroteries,  s^efforçant,  par 
les  tours  les  plus  burlesques,  d*attirer  le 
manant.  Les  marionnettes  russes  ont  sur 
les  allemandes  et  les  françaises  un  avan- 
tage marqué:  plus  ressemblantes  aux  an- 
ciens mystères  du  moyen  âge,  déroulant 
une  série  bien  plus  orientale  de  monstres 
symboliques,  elles  Impressionnent  da- 
vantage le  vulgaire  j  le  monde  élégant 
lui-même  ne  dédaigne  pas  de  faire  arrê- 
ter ses  voitures  devant  les  tréteaux  da 
drame  populaire ,  et  la  foule  j  est  telle 
que  les  gens  de  police  doivent  y  station- 
ner pour  maintenir  l'ordre.  La  longue  rue 
de  Tver,  qui  est  le  Corso  des  Moikovites, 
voit  chaque  soir  se  dérouler  par  centai- 
nes les  équipages  de  la  noblesse  ;  chars, 
livrées,  chevaux,  tout  est  neuf,  toute 
été  acheté  pour  le  jour  de  Pâques.  Dee 
piquets  de  dragons  sont  échelonnés  de 
rue  en  rue ,  pour  remédier  aux  encon^ 
bremens,  empêcher  les  cochers  de  s*eii- 
tre^dépasser ,  et  veiller  â  ce  que  les  jeu- 
nes cavalieri ,  aussi  impatiens  que  leurs 
montures  tcherkesses  et  turques,  n^écra- 
sent  pas  les  piétons  ou  vilains. 

Le  paysan  russe  parvient  à  concilier 
ces  saturnales  avec  les  exigences  de  sa 
piélé,  et  ces  jours  sont  pour  les  vingt-un 
couvens  de  la  ville  sainte  •  non  moins  que 
pour  lestaverniersy  des  jours  de  triom- 
phe. Car  c'est  à  cette  époque  que  de  tou- 
tes les  steppes  les  pèlerins  affluent,  que 
des  provinces  les  plus  lointaines  les  mou- 
jiks accourent  déposer  au  Kremle  leura 
offrandes  votives.  Ils  y  arrivent  par  cara- 
vanes comme  les  Musulmans  à  la  Kaaba. 
Leur  première  visite  est  au  couvent  de 
TAscension  (  Vosnesenskijr  ) ,  antique  de- 
meure, située  sur  la  droite  en  entrant 
dans  le  Kremle,  et  fondée  en  13^9  par 
l'épouse  du  vainqueur  de  Koulikof,  fin- 
doxie,  qui  y  est  enterrée  avec  trente-cinq 
autres  grandes  princesses  et  tsarines.  Ijc 
Yosnesenskiy  monastyr  atteint  au  non*' 
veau  palais  impérial  décoré  par  l'em- 
pereur actuel;  insigniiîant  hôtel  à  la 
française ,  que  distingue  la  seule  richesse 
de  ses  ameublemens.  Mais  par  suite  de 
ce  voisinage,  le  couvent  a  dû  renoncer  à 
sa  primitive  architecture  asiatique;  on 
l'a  restauré  en  gotbique,  suivant  la  mode 
du  jour  ;  toute  sa  façade,  à  grandes  et  bel- 
les fenêtres  séparées  par  d'élégans  piliers 
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ea  QbMiiquei,  éêlt  maintenant  dans  ce 
style,  ainsi  que  le  portail  qu'entourent  de 
.riches  arabesques'  seulptées.  L'église  prin- 
eipaleaétérefaiteaussi  en  nef  latine  ou  al- 
longée, ayec  une  brillante  coupole  romai- 
ne, où  monte  Ticonostase  éblou  issant  d'or 
et  de  pierreries,  mais  paiement  dénaturé; 
car  an  lieu  de  rangées  canoniques  d'i- 
coneSf  fixées  par  la  tradition,  il  n'offre 
que  quelques  tableaux  récens,  peints  à  la 
française ,  et  dont  le  plus  admiré  est  une 
Assomption  dans  le  style  coquet  de  Ra- 
phaël Mengs.  Il  semblerait  que  les  nonnes 
Mit  senti  elles-mêmes  la  désharmonie  de 
ee style  ayec  leurs  mœurs;  elles  ont  aban- 
donné cette  église  au  peuple.  On  la  fran- 
chit ,  et  on  arriTC  dans  la  cour  intérieure 
du  couvent  où  s'élèTC,  entourée  de  yer- 
dure  et  de  bosquets,  la  Tieille  église  des 
offices,  pauvre,  mais  restée  pure  de 
toute  innovation.  De  vastes  fresques  or- 
nent sa  fiaçade,  et  de  chaque  côté  de  la 
porte  sont  peintes,  de  grandeur  naturelle, 
des  religieuses  basiliennes ,  dont  la  coif- 
flire  noire ,  emboitant  leur  cou,  se  rabat- 
tant sur  les  oreilles  et  se  relevant  en  bour- 
let  sur  le  front,  dessine  pittoresquement 
leur  profil  grec ,  à  front  haut ,  à  lèvres 
saillantes.  Dans  la  nef  sont  rangés,  cou- 
verts de  riches  étoffes,  les'  nombreux  cer- 
enetls  des  princesses -abbesses  du  lieu;  la 
voûte  très  basse  pose  sur  quatre  piliers 
courts  et  massifs ,  à<  l'un  desquels  se  voit 
me  tête  colossale  de  Madone,  dont  l'œil 
semble  v«iller  sur  ces  tombes.  Une  quan- 
tité prodigieuse  de  petites  icônes  et  de 
l^endaires  peints  tapisse  les  murailles. 
L'Iconostase  est  antique  et  offre  ses  ran- 
gées de  personnages  bibliques  dans  Tor- 
dra voulu  par  les  canons  de  l'art;  il  est 
à  regretter  que  le  temps,  si  rongeur 
dans  ces  climats ,  l'ait  déjà  fortement  en- 
dommagé. Les  religieuses,  entièrement 
voilées  de  noir,  y  psalmodient  chaque 
jour  leur  bréviaire  slavon.  J'y  ai  entendu 
des  voix  vraiment  mélodieuses  ;  et  ce  qui 
m'a  toujours  étonné,  c'est  la  naïve  sim- 
plicité avec  laquelle  ces  vierges  s'appro- 
chent de  l'étranger  et  lui  souhaitent  là 
bien- venue  :  —  f-Cher  batouchka  (I),  me 
c  disait  Tune  d*entre  elles,  tu  semblés 
€  venu  d*nne  région  bien  éloignée.  -^ 
<  Quelle  est  done  ta  terre  natale?  —  Les 
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c  hommes  de  ton  pays  sont-ils  pieux?  ^ 
c  Dis-moi  ton  nom  de  baptême,  afin  que 
c  je  prie  pour  toi  ton  patron.  >  Les  cel- 
lules de  ces  douces  créatures  bordent  une 
galerie  ouverte  qui  occupe  tout  un  côté 
de  la  cour ,  et  où  Ton  monte  par  un  es- 
calier extérieur.  De  l'autre  côté  se  trouve 
une  seconde  cour  verte,  où  la  petite 
église  abandonnée  et  solitaire  de  Saint- 
Gabriel  attire  l'attention  par  la  grâce 
parfaite  de  ses  proportions,  l'élan  de 
ses  cinq  coupoles  bulbeuses  dorées ,  et 
rharmonie  de  son  carré  cubique,  élevé 
sur  un  terrassement,  et  couronné  de 
douze  triangles,  garni  de  grandes  fres- 
ques représentant  des  miracles  et  des 
légendes  russes  sur  l'archange  protec- 
teur. 

Plus  loin  s*>élève,  aussi  restauré  à  la 
gothique,  le  portail  ogival  du  couvent 
des  Miracles  (TcAou^i')^  uni  à  Tancien 
palais  des  patriarches,  et  habité  par  les 
moines,  desservans  des  trois  cathédrales. 
Ses  coupoles  dorées,  sur  de  sveltes  et 
minées  tourelles ,  font  de  loin  croire  à 
sa  richesse  ,  mais  son  intérieur  est  pau- 
vre et  délaissé.  Par  un  vieil  estalier,  dont 
les  marches  inégales  se  sont  usées  sous 
les  pieds  des  pèlerins,  on  monte  à  la 
sombre  église ,  cachée  au  premier 
étage.  Un  grand  crucifix ,  aux  couleurs 
ternies  par  le  temps,  surmonte  la  porte 
intérieure,  précédée  d'un  large  vesti- 
bule, trapeza,  qui  remplace  la  galerie 
du  pourtour  absente.  Le  temple  lui- 
même  se  divise  en  deux  nefs  ou  salles  à 
peu  près  carrées,  dont  la  voûte  surbais- 
sée et  presque  plate  est  peinte  en  dessins 
géométriques,  remplis  d'arabesques.  Une 
porte  arquée  sépare  ces  deux  nefs  ;  le  pavé 
en  dalles  de  fer,  avec  de  beaux  dessins 
imitant  la  mosaïque,  semble  ancien  ,  et 
peut-être  cette  manière  fréquente  de 
suppléer  par  la  fonte  à  la  rareté  des  mar- 
bres est-elle  en  Russie  un  usage  primitif. 
On  parcourt  les  longs  corridors  du  vieux 
couvent  patriarcal,  partout  décarrelés, 
pleins  de  poussière,  avec  des  portraits  è 
fresque  de  patriarches  à  demi  effacés. 
Geiieu  offre  une  empreinte  de  désolation 
et  de  ruine  encore  plus  marquée  que  le 
palais  qui  lui  correspond  à  Kiyov,  où 
TEglise  russe  avait  planté  sa  première 
tente,  qu'emporta  l'ouragan  de  la  con« 
quête,  l/nn  et  l'antre  sont  un  symbole 
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fr«9p«iit  do  Finii^iMisaiinct  im  églises 
d'Orient  à  9e  fonder,  kor«  d#  runion  avec 
l'Occident,  uoe  exitienee  «pif  itueUe,  in- 
dépendante des  roie  et  dM  pouvoir»  nû- 
litaires.  Le  tsorifne  eeoii^io  «Hjourd'bj^i 
«e  venger^  dtiie  les  cérémonie»  nAmt $  do 
la  semaîna  paecale ,  dn  ioug  que  les  pji^ 
(riarch'es  faisaictnl  peaer  sur  lui,  U  suffit, 
pour  s*en  eonvainere,  de  comparer  la 
procession  actueNe  des  Rameaux  avec 
éelle  do  seizième  sîèele.  f  Le  grand  due* 
c  dit  Oléariua  (1),  après  avoir  fMtisté  au 
fl  service  de  l'église  M<Mre*DaBie  (l^Ous- 
f  ^lenjitiy),  sortit  dn  château  en  bon  ordre 

<  avec  le  patriarche.  Un  très  grand  cha- 
«  riot  marchait,  traînant  «a  arbre  auquel 
€  pendaient  quantité  de  pommes,  de 
c^  figues  et  de  raisins ,  sur  lequel  étaient 
«  assis  quatre  garçons  avec  leurs  surplis, 

chantant  THosanna;  il  était  suivi  de 
plusieurs  pr^trea  revêtus  deeurplis  et 
de  chasubles,  portant  des  bannières, 
des  croix  et  des  images  sur  de  langues 
perches,  les  uns  chantant,  les  autres 
encensant  )e  peuple.  Ensuite  mar- 
chaient les  principaux  gosts  ou  mar- 
chands, et  après  eux  les  diacres,  com- 
mis, secrétaires,  knex  et  boyards,  te- 
nant des  palmes  il  la  main,  et  précé- 
dant immédiatement  le  grand-duc  ri- 
c  chemeot  vêtu,  la  couronne  sur  la  tète, 
c  et  mené  sous  les  bras  par  deux  conseil- 

<  1ers  d'État;  il  tenait  lui-même  par  la 
I  bride  le  cheval  couvert  de  drap  et  dé- 

<  guisé  en  âne  que  montait  le  patriar- 
che, ayant  un  bonnet  de  aatin  brodé 
de  perles,  et  par-dessus  une  très  riche 
couronne.  Il  portait  à  la  main  une 
croit  de  diamans  »  avec  laquelle  il  bé- 
nissait le  peuple  j  qui  recevait  cette  bé- 
nédiction avec  beaifcoup  de  soumis- 

c  sion,  faisant  incessaqiment  le  signe  de 
c  croix.  Il  était  entouré  des  métropolites, 
t  des  évêques  et  des  prêtres,  les  uns  por- 
•  tant  des  livres,  les  autres  des  eneen* 
c  soirs.  li  s'y  trouva  près  de  cioquante 
c  jeunes  garçons,  vêtus  de  rouge,  qui 

<  Otaient  leurs  casaques  et  les  étendaient 
f  dans  le  chemin.  1 

Plus  tard ,  en  1662 ,  le  baron  de  Mayer* 
berg,  ambassadeur  de  l'empereur  Léo- 
ppld,  asaista  de  nouvcAU  à  cette  cérémo 


àtekia  aHa  du  ebàieait  diM  régiise 
prochaine  nommée  Sainte-Groix  en  Jé- 
rusalem (  aiqoupd'hlii  ^Bl^BatlIe-le- 
âauvage),  ass  prinelpavx  eoortisans 
marchant  après  les  bannières  ot  les 
images  portées  par  des  eeeléaiastiqfios. 
il  avait  sur  la  tête  aa  eonronme...  de 
pierreries  ;  après  lui  marchaient  quel- 
ques prélats  ayant  sur  leurs  téioe  des 
hannets  de  satin  blane,  •  p'ost^à-^ire 
leurs  mitres  grecques,  rondes  et  i>n ferme 
de  tiare.  «  Il  se  rend  au  Lobnoe-liésto  od 
00  lui  6te  sa  couronne  »  et  il  y  éeonie 
la  lecture  de  Tarchipope,  §  dèelamant 
l'évangile  qui  raconte  l'entrée  dn  CSirist 
dans  Jérusalepi.  f  La  lecture  achevée,  le 
métropolite  de  Sark,  qui  faisait  rofBee 
à  cause  de  fabsencndu  palriarehenlevs 
en  exilf  lui  présenta  la  croix  qu'il 
baisa...  On  lui  remit  la  etturonneenr 
la  tète,  pendant  que  le  métropolite 
monta,  â  la  manière  destenmes,  sm* 
un  àbeval  (blanc  et  couvert  de  Maan, 
selon  le  chevalier  Kanl  )...  le  tear ,  pre- 
nant la  bride  de  la  montnre,  la  mena 
dans  le  obâteau  avec  une  lente  gvanlid, 
en  marchant  sur  du  drap,  dontoncesH 
vrait  le  chemin  par  où  il  passait,  pen- 
dant que  les  prêtées  chmitaient  et  i#- 
pélaient  par  plusieurs  antiennes  l*fio- 
sanna  des  juifs,  et  qne  les  streiks, 
rangés  on  haie  dans  la  place,  révé- 
raient humblement  le  mystère,  en  ap» 
pliquant  leurs*  fronts  contra  la  terre. 
Les  mêmes  cérémonièe  se  font  ce  jomir 
là  par  toute  la  Moskovie ,  où  les  évéf>  • 
ques  représentent  le  patriarehe  et  lee 
vaivodes  le  grandnluc.  »  fin  160S,  M.  de 
Neuville,  durant  son  v^age.a'étonnatl 
encore  de  la  magnificence  de  cette  fête 
où  i  tout  le  clei^é  eut  en  chappea  bro» 
f  décade  perles...;  ceux  <^ entourent 
f  le  patriarehe  portent  dea  reliqnaîras 

<  et  de  grands  tableaux  de  la  Yiorge» 
c  ganûs  d'or,  d'argent  et  de  pierferiea; 
c  il  y  a  de  grandes  eroix  carrées,  égaler 
c  ment  fort  riches  et  ai  peaantea  qne 

<  quelques  unes  sont  pmrtéêa  par  qualve 
c  prêtres...  et  des  livres  d'évangiles,  tpn 
c  sont  sans  contredit  les  plus  magni&«> 
f  ques  de  l'Europe...  Après  les  abbéa  et 
c  les  métropolites,  parait  tMit  le  der^ 


9ie|  il  la  décrit  ainsi  :.t  Le  grand*duo  1  •  nier,  â  quelque  distanne  d'eux,  le  pa» 

I  c  triarche,  ayant  en  tête  son  bonnet  semé 

M  y^^p^ëm^^imTmmNu  1 1  de  perles,  et  fait,  k  TeomipliM  Aet 


sel,  et,  TeDcensoir  en  main,  bénit  so« 
lennellement  toutes  les  eaux,  de  Tempire. 
JU^  <uihoctf^xes,  qui  le  matin  ont  marqué 
avec  de  la  craie ,  comme  par  un  so.uTenir 
plus  par  la  bride  le  cheval  blanc  da  £§:  1'^  Ja  pâque  d'Israël  en  Egypte,  leurs  fe- 


c  trois  couronnes,  à  peu  près  comme  la 
f  tiare  du  pape,  i 

Mais  en  1713,  le  tsar  émancipé  w  W- 
Taît  plus  cette  procession;  il  ne  menait 


triarche,  du  représentant  de  Jésus  triom- 
phateur et  i^oi.  Cette  cérémonie,  eih- 
blême  du  pouvoir  ^u  prêtre  i^-ba;i, 
cette  fête,  qui  était  la  principale  pour 
les  Russes  au  moyen  âge,  alors  que  leur 
^trgé  (9rw^  use  lorifl  de  ilMoeraliû,  fi 
él^  Ptinpl9<:4«  d^i  1#A  teipps  moderMs 
P9r  U  fêi^  ^  m^  9U  du  Jourdain ,  fêta 
d$  1$  N^iw»  mi>baliié«  par  rhiver.  Da»s 
l|l  iaU  V^w^  r«Ligieii««  tourM  aur  cas 
4ti9  %MI  4»  Kp^I  el  dA  P4qii«s;  mais 
pumlaiii  f«#  lii  prQpeaûOQ  4ea  ftanaaux 
se  ^4bro  m  qvelf|»e  aorte  tiqûdaisQnt 
]^r  bia  I»r4lr«ii  «t  la  fiauvra  peupla ,  sana 
qua  la  #oiNr  se  fassa  un  dafolr  da  Fan^ 
hidAir»  1«  (4l«  4^  Rois  au  U  liénédiatîa» 
4^^u«»  sQua  la  nom  de  prAoeiaion  dn 
Jourdain,  est  au  aoalraira  soèesntsée 
a.fiie  une  pooifi^  Matante.  liampareur 
ei  loi^ta  la  cour  y  assistant  dans  la  plM 
richa  costume ,  avec  Tétat-vii^r  da  Tar* 
mée  et  les  4rap«au)^  da  tous  l^s  régimana. 
Ô^^aut  la  CQrftfg^  est  pprtéa  Tiiuage  da 
r^rcbaoge  Michel  combattant  )e  Dragon, 
fila  de  roîver  et  de  la  iNuit.  Sur  la  Moa< 
kTd,  comme  sur  la  Keva,  s'éiê^e  un  pa* 
tUIqp  orpé  de  peintures  relatives  à  saint 
J/san-t^pUsta  i  le  métropoUta  y  plonge 
le  bâton  de  U  croix  daua  pu  trou, 
fait  k  U  glace,  j  jette  nne  pioÂgnéede 


nétres  et  leurs  portes  de  croix  rouges  (1), 
se  précipitent  vers  le  fleuve  béni  et  pu- 
rifié :  on  en  brise  la  glace  «  les  pieux 
izvoslchiks  y  font  boire  leurs  chevaux , 
les  mères  y  plongent  leurs  enfans,  les 
hommes  s'y  lavepl  avao  ardeur,  on  en 
remplit  des  bouteilles  qui  pendant  l'an- 
née guériront  tous  las  maux. 

Gatta  fêta  du  Jourdain,  instituée  par 
Constantin-le-Grand,  est  proprement  celle 
de  la  puissance  impériale;  aussi  devint- 
elle  la  grande  fête  des  Russes,  lorsque 
Biarra  i«t  eut  achevé  de  eonsiituer  Pan- 
loeratia  e»  détrônant  le  patriarcat,  et 
mettant  à  sa  place  un  concile  national , 
dit  ÏB  8aiiit*Synode.  La  majesté,  sacerdo- 
tale y  perdait,  mais  les  barrières  reii- 
gienaes,  élevées  antre  rOccident  et  l'O- 
rient, diminuaient  de  hauteur.  On  entre- 
voyait dés  lors  le  terme  possible  da 
schisme,  la  haine  contre  les  Latins  n'é- 
tant plus  ffemantée  par  l'ambition  pev- 
sonnella  de  patriarches  presque  rois,  in- 
téressés à  la  scission  qui  alimentait  leur 
puissance.  La  causa  du  schisme  gU  dés- 
ormais beaucoup  moins  dans  la  volonté 
du  prêtre  que  dans  la  raison  politique. 

Cyprien  Robert. 
(t)  nutor  aufiûMvuie  ii&.  fiml.  Laa4fhat  1814 
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OlfSliMB  LBÇOlf  (1). 

4 

De  ForganUation  4a  cotpt  politique.  —  Dei  iMlIta- 
tiosf  propret  aox  4Ûl%rofttee  daaaet  do  la  io- 
clété. 

Dans  notre  dernière  leçon ,  nous  avons 
mis  en  conlrasie  le  poaToir  qui  marche 
à  la  tête  des  peuples  dans  les  voies  du 
Seigneur ,  et  celui  qui ,  après  avoir  jeté 
loin  de  lui  le  flambeau  de  la  foi ,  se  perd 
misérablement  dans  les  sentiers  obscurs 
et  tortueux  de  Terreur  et  du  crime.  Nctus 
terminâmes  cette  leçon  en  observant  qu'il 
y  a  entre  TEiat  chrétien  et  TEtat  athée 
ou  païen ,  la  même  différence  k  peu  près 
qu'entre  un  simple  croyant  qui  pratique 
humblement  les  préceptes  de  l'Ëglise,  et 
l'orgueilleux  sans  foi,  qui  ne  suit  que  ses 
penchans  ns^turels.  Le  premier,  disions- 
nous  9  en  imposant  silence  à  ses  sens ,  res- 
pecte cependant  son  corps  com^e  un  tem- 
ple du  Seigneur,  et  estime  sa  vie  comme 
un  dépôt  précieux  dont  il  rendra  compte 
à  son  auteur.  De  sorte  que,  dans  toutes 
les  conditions  de  la  vie ,  il  conserve  sa 
dignité  primitive  avec  un  éclat  d'autant 
plus  pur,  qu'il  semble  y  faire  moins  d*at- 
tention.  L'autre,  au  contraire^,  abusant 
sans  cesse  de  ses  forces  pour  satisfaire 
ou  ses  appétits  ou  son  ambition ,  sacrifie 
tantôt  sa  dignité  à  ses  désirs ,  tantôt  sa 
vie  à  son  orgueil.  La  paix  de  Tftme  est  le 
partage  de  celui-U;  le  remords  et  le  dé- 
chirement toujours  croissant  des  pas- 
sions est  celui  de  l'autre.  De  même  aussi 
voyons-nous  dans  l'Etat  chrétien,  au  mi- 
lieu d'un  ordre  sévère  qui  domine  et  con- 
tient toutes  les  classes  de  la  société,  la 
liberté  fleurir  et  la  paix  régner  de  toutes 
parts  ;  tandis  que  dans  l'Etat  athée  ou 
païen,  l'absence  de  l'autorité  eng«>ndrant 
la  licence,  au  milieu  d'un  désordre  tou- 

(t)Yolrlix»l««snéaaslea»llt,  I,  n,p,aat. 


jonrs  croissant ,  toutes  les  servitudes  re- 
naissent, et  l'oppression  finit  par  deve- 
nir générale.  Cest  la  réaction  violente 
que  le  sentiment  de  la  conservation  pro- 
duit nécessairement  dans  le  corps  social 
contre  les  effets  désorganisateurs  de  la 
licence  qui  conduit  à  ce  résultat.  Mais 
s'il  est  aisé  de  signaler  la  cause  du  mai  ; 
il  ne  l'est  pas  également  d'en  indiquer  le 
remède,  et  de  tracer  les  voies  par  les- 
quelles nous  pourrons,  à  travers  les  dé- 
combres qui  nous  entourent ,  revenir  A 
l'ordre  et  à  la  liberté. 

Dans  les  sièdes  catholiques,  les  na-* 
tiens  de  l'Europe ,  conduites  par  un  in- 
stinct infaillible ,  fruit  des  vertus  chré- 
tiennes qu'elles  pratiquaient ,  virent  l'or- 
dre naître  et  se  développer  de  lui-même 
par  suite  de  la  lutte  active  qu'elles  enta» 
mèrent  de  tous  côtés  avec  l'esprit  du 
monde  et  les  fruits  du  p#ché.  Mais  de  nos 
jours,  les  masses  égarées  et  déconcer^ 
tées ,  ne  sachant  plus  quelle  impulsion 
suivre ,  il  faut  de  la  part  du  petit  nombre 
d'hommes  de  foi  que  leurs  lumières  et 
leur  position  sociale  mettent  dans  le  cas 
d'exercer  de  l'influence,  un  recueille- 
ment profond  eît  une  attention  sérieuse 
pour  démêler ,  dans  le  bruit  confus  des 
cris  qui  s'élèvent  du  sein  de  cette  société 
en  travail,  la  voix  du  Sauveur  qui  guida 
nos  pères,  et  à  travers  les  élémens  qui 
s'entrechoquent  et  les  formes  menson^cè- 
res  qui  surgissent  çà  et  là  pour  distraire 
notre  attention,  le  trait  primitif  de  la 
Providence  et  les  matériaux  propres  au 
nouvel  édifice  qu'elle  prépare;  il  faut  le 
recueillement  et  cette  attention  de  la 
part  des  hommes  de  foi ,  afln  de  ne  pas 
perdre  en  entreprises  infructueuses,  dans 
de  vaines  craintes  et  des  espérances  trom- 
peuses, une  vie  dont  ils  répondront ,  et 
des  forces  qui  ne  leur  furent  accordéea 
que  pour  seconder  les  desseins  de  Dieu» 
Cherehonadonc  A  reconnaître  Tesprit  dm 
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loir  qui  régirent  là  société  chrétienne 
autrefois,  les  principes  d'après  lesquels 
elle  devra  se  reconstruire  un  jour. 

]Nous  a¥ons  déjà  signalé  comme  un  des 
pointa  les  plus  iînportans  d^  la  législa- 
tion l'organisation  ferme  et  régulière  Ae 
la  société ,  r«>latiTement  à  Taccomplisse- 
ment  des  différentes  fonctions  .qui  lui  in- 
eombent  (t).  Ces  fonctions  exigeant  la 
plupart  du  temps,  par  leur  nature,  que 
ceux  qui  s*en  chargent  j  dévouent  leur 
existence  entière ,  elles  produisent  les 
différons  états  dont  la  société  se  com- 
pose, et  notre  tâche  est  donc  d'appro- 
fondir le  sens  de  cette  distinction  des 
états,  et  par  là  l'esprit  des  institutions 
qui  leur  couTiennent  et  l'actioii  qui  ap- 
partient à  chacun  d'eux  dans  la  yie  com- 
mune. 

Commençons  par  les  fonctions  de  la 
vie  matérielle.  Ces  fonctions  consistent  : 
1*à  produire  les  matières  premières  dont 
BOUS  ayons  besoin  pour  nous  nourrir,  Té- 
tir  et  loger;  T  à  apprêter  ces  matières 
d'une  manière  conTcnable  à  leurs  diffé- 
rons usages;  3»  à  les  mettre  à  portée  de 
oeux  qui  veulent  s'en  servir,  moyennant 
un  échange  de  valeurs  ou  de  services 
dont  la  proportion  se  règle ,  d*une  part , 
par  les  besoins  de  Tacquéreur,  et  de  l'au- 
tre ,  par  les  sacrifices  qu'il  a  fallu  faire 
an  vendeur  pour  pouvoir  les  lui  offrir. 
De  là  les  trois  états  de  l'agriculteur,  de 
Tartisan  et  du  marchand.  En  cherchant 
quelles  peuvent  être  les  institutions,  qui 
conviennent  à  ces  trois  états,  et  les  droits 
qa'il  faut  leur  accorder  dans  la  société 
politique ,  il  y  a  d'abord  une  observation 
essentielle  à  faire,  c'est  que  l'objet  que 
86  proposent  ceux  qui  s'y  destinent,  n'est 
nullement  de  s'éclairer  ou  d'éclairer  les 
autres,  de  satisfaire,  en  un  mot,  au  be- 
soin que  nous  avons  de  lumières,  mais 
seulement  de  pourvoir  à  leur  subsistance, 
et  ensuite  de  jouir,  s'il  y  a  moyen ,  du 
bien-être  et  de  l'influence  que  procure 
la  richesse.  Accordez-leur  donc  ce  qu*ils 
ont  voulu ,  et  ne  leur  demandez  point  ce 
qu'ils  ne  sauraient  vous  donner,  ri'allez 
pas  vouloir  vous  éclairer  par  leurs  avis, 
à  moins  que  ce  ne  soit  sur  leurs  propres 
affaires.  Mais  si  la  société  a  besoin  de 
bras  ou  de  richesses,  demandez-les  à  leur 
bonne  volonté.  Je  dis  :  à  leur  bonne  (/p« 

(f)  AHldêdtA^p.  276. 
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hnté,  non  seulement  parce  que  la  liberté 
est  un  droit  sacré,  qu'il  faut  bien  que 
les  hommes  se  reconnaissent  réciproque- 
ment, puisque  Dieu  même  le  respecte 
dans  sa  créature,  mais  surtout  parce  que 
la  marque  distinctive  de  l'éiat  chrétien 
est  de  tendre  de  plus  en  plus  à  obtenir, 
par  le  concours  spontané  de  ses  mem- 
bres, ce  que  la  loi  de  l'ancien  monde  ne 
savait  obtenir  que  par  la  force  et  la  vlo* 
lence. 

Cependant,  n'allons  pas  non  plus  noua 
méprendre  sur  l'étendue  de  cette  liberté. 
La  liberté  derhomme,  en  général,  con- 
siste d'abord  dans  la  faculté  de  choisir, 
pour  savoir  auquel  des  deux  mondes  en- 
tre lesquels  il  se  trouve  placé  il  voudra 
s'identifier,  et  quelles  seront  par  consé- 
quent entre  les  facultés  dont  il  est  doué, 
celles  qu'il  développera  de  préférence* 
La  liberté  consiste,  en  second  lieu,  dans 
l'exercice  même  de  ces  facultés,  sans 
entrave  ni  restriction  quelconque,  que 
celles  qui  sont  indispensables  pour  con« 
tinuer  de  vivre.  Car  l'homme  qui  n'est  ni 
tout  esprit ,  ni  tout  corps ,  ne  peut  don- 
ner un  cours  illimité  ni  à  ses  facultés 
morales,  ni  à  ses  facultés  physiques,  sans 
détruire  les  conditions  mêmes  de  son 
existence;  il  doit,  au  contraire,  suspen- 
dre ,  tantôt  l'exercice  de  ses  facultés  mo- 
rales, pour  vaquer  aux  besoins  du  corps^ 
tantôt  celui  de  ses  facultés  physiques , 
pour  vaquer  aux  besoins  de  l'esprit;  et 
ce  qui  est  vrai  de  l'homme  individuel , 
l'est  aussi  de  l'homme  social.  La  société 
ne  peut  exister  qu'autant  que  ses  mem- 
bres  qui  se  sont  voués  aux  fonctions  de 
la  vie  matérielle  et  ceux  qui  se  sont  voués 
à  la  vie  intellectuelle  et  morale,  subor- 
donnent alternativement  leur  action  aux 
besoins  les  uns  des  autres.  La  liberté  des 
classes  qui  noua  occupent  dans  ce  mo- 
ment, est  donc  nécessairement  subor- 
donnée aux  conditions  de  leur  existence 
sociale  ,  et  elle  ne  peut  être  reconnue 
que  sous  la  réserve  qu'elles  fourniront 
de  leur  part  ce  qui  est  nécessaire  pour 
l'exercice  des  fonctions  morales  et  intel- 
lectuelles dont  elles-mêmes  ne  sauraient 
se  passer.  Si  donc  nous  demandons  qu'on 
s'adresse  à  leur  bonne  volonté  pour  obte- 
nir d'elles  ce  qui ,  des  biens  dont  elles  se 
sont  réservé  la  possession,  est  nécessaire 
pour  les  besoins  de  la  société ,  ce  n'est 
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tique  ne  nous  montre  que  le  degré  de 
pouvoir  et  la  manière  d*agir  des  forces 
qui  existent ,  mais  el^e  ne  crée  rien.  Les 
forces  réelles  naissent  des  rapports  de  la 
société  civile  ou  religieuse  ;  et  après 
avoir  examiné  les  conditions  de  l'auto* 
rite  dans  la  société  religieuse ,  nous  n'a- 
Tons  plus  à  nous  occuper  ici  que  de  ses 
conditions  dans  la  société  civile. 

Dans  la  vie  civile  on  admet  ordinaire- 
ment deux  espèces  de  positions  indé- 
pendantes, celle  du  riche  et  celle  du 
pauvre.  Hais  il  est  aisé  de  voir  que  la 
richesse  ne  procure  qu'une  indépen- 
dance très  relative ,  et  qui  ne  peut  se  te- 
nir séparée  du  pouvoir  et  à  l'abri  de  ses 
atteintes ,  qu'aux  dépens  de  sa  sécurité , 
tandis  que  la  pauvreté  qui  ne  donne  au- 
cune prise,  fii  au  pouvoir,  ni  à  la  for- 
tune, fait  celui  qui  l'embrasse  de  son 
propre  gré,  dans  la  vue  d'un  intérêt  plus 
élevé  et  pour  obtenir  en  échange  les 
biens  de  l'âme  et  de  l'esprit,  mattre  ab- 
solu de  lui-même  et  produit  par  consé- 
quent la  seule  indépendance  véritable 
qu'il  soit  possible  d'imaginer  ici-bas.  L'É- 
glise l'a  bien  senti;  sa  législation  le 
prouve  ;  et  nous  n'avons  pas  besoin  d'en 
reproduire  le  détail  ;  car  ses  adversaires, 
tels  que  Fiiangieri  et  autres,  se  sont 
asset  attachés  à  le  faire  connaître ,  pour 
indiquer  les  moyens  d*en  paralyser  les 
effets.  L'Église,  se  rappelant  que  Jésus- 
Christ  avait  promis  le  royaume  des  deux 
aux  pauvres  en  esprit ,  a  voulu  que  les 
chrétiens  en  général ,  et  les  membres  du 
clergé  et  des  corporations  ecclésiasti- 
ques surtout ,  fussent ,  selon  l'expression 
de  saint  Paul,  tanquam  nihil  lu^entes  et 
omnia  possidenles  (il  Corinth.,  ti,  10),  et 
l'intérêt  de  l'État  exige  évidemment 
qu'il  reconnaisse  et  protège  de  tout  son 
pouvoir  les  ordonnances  qu'elle  a  ren- 
dues à  cet  égard  pour  maintenir  parmi 
les  siens  le  détachement  des  choses  de  ce 
monde,  sans  lequel  il  n'y  a  point  d'indé- 
pendance et  par  conséquent  point  d'au- 
torité sociale  pour  elle. 

Et  non  seulement  c'est  l'Intérêt  de  l'É- 
tat de  la  seconder  en  cela ,  mais  c'est 
pour  lui  un  devoir  rigoureux  de  justice, 
l'unique  moyen  de  concilier  l'ordre  avec 
la  liberté.  De  même  que  le  pouvoir,  pour 
ne  pas  gêner  la  liberté,  s'abstient  d'in- 
tervenir dans  1^  accords  et  arrangemens 


entre  les  ttiefnbres  d'one  société  de  conÉ- 
merce  ou  d'exploitation  ,  entre  le  mat- 
tre et  le  serviteur,  et  que ,  pour  main- 
tenir l'ordre,  il  prête  main-forte  pour 
l'exécution  de  ces  accords  et  arrange^ 
mens  à  celui  qui  les  invoque  contre  ce- 
lui qui  les  blesse;  de  même  il  est  de  son 
devoir  de  respecter  et  de  faire  respecter 
les  réglemens  que  l'Église  prescrit  à 
ceux  qui  se  vouent  à  son  service.  Il  est 
même  facile  de  prouver,  en  allant  de 
conséquence  en  conséquence,  que  la  li- 
berté de  conscience,  tant  prisée  de  dm 
jours,  n'est  qu'à  ce  prix,  vu  que  ces  ré- 
glemens sont  surtout  une  affaire  de  eon- 
science  pour  ceux  qu'ils  regardent  et 
que  tout  l'ordre  civil  et  politique  repo- 
sant en  définitive  sur  la  conscience,  il  ne 
reste  au  pouvoir  d*atttre  alternative 
que  celle,  on  de  prescrire  lui  -  même  les 
règles  de  la  conscience,  qui  forment  im- 
médiatement la  base  et  la  garantie  de 
son  existence,  ou  de  renvoyer  chacmi 
pour  cela  à  son  Église  ;  de  sorte  qu'il  ne 
peut  dispenser  les  sujets  de  leurs  devoirs 
religieux  ou  faire  abstraction  de  leur 
force  obligatoire  qu'en  se  constituant 
autorité  religieuse  lui-même. 

Yoici  donc  deux  choses  à  peu  près 
prouvées  :  c'est  que  la  subordination  et 
la  dépendance  doivent  être  le  partage 
des  classes  qui  se  vouent  aux  fonetione 
de  la  vie  matérielle,  l'indépendance^ 
l'autorité,  celui  du  clergé  ;  et  qu'il  faut 
des  lois  et  des  institutions  particuiièree , 
des  liens  de  corporation  surtout  bien 
forts  et  bien  organisés,  pour  entretenir 
dans  ces  différentes  classes  l'esprit  de 
leur  état ,   Tesprit  qui    convient    aux 
fonctions  qu'elles  se  sont  choisies.  Et  si 
nous   recourions  ici  à  la  comparaison 
dont  nous  nous  sommes  déjà  servi  quel- 
quefois, entre  Thomme  social  et  l'homme 
individuel,    ceci    ne   parattrait-il    pas 
bien  naturel  ?  Y  a-t-il  quelque  chose  de 
plus  naturel,  en  effet,  que  les   orga- 
nes de  la   vie  physique  soient  subor- 
donnés à  ceux  de  la  vie  morale  et  intel- 
lectuelle, et  que  ceux-ci  soient  autre- 
ment conditionnés  que  les   premiers? 
Assurément  il  n'y  a  qu'un  égoïsme  tout* 
à-fait  aveugle  qui  puisse  se   laisser  en* 
traîner  par  la  passion  de  réalité  an 
point  de  méconnaître  ces  conditions  pre- 
mières qui  sont  en  même  tems  les  con- 
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féqueilees  nécessaires  de  Fanité  sociale 
de  notreespèce. 

Mais  jusqu'à  présent  nous  n'avons  con- 
sidéré,  comme  organe  de  la  vie  intellec* 
tiielle  et  morale  de  la  société ,  que 
l'Église  ;  elle  n'est  cependant  pas  le  seul, 
il  s'en  fsut.  La  science  et  les  arts  ont  les 
leurs  également ,  dont  l'action  est  de  la 
plus  haute  importance  pour  la  société.  Ils 
sont  y  ces  organes,  k  l'Église  ce  que  l'ar- 
tisan et  le  négociant  sont  à  la  propriété 
foncière  et' à  l'agriculture.  Les  vérités 
premières  qu'elle  sème  dans  nos  cœurs, 
el  les  sentimens  qu'avec  leur  aide  elle 
développe  dans  nos  âmes ,  ce  sont  eux 
q}aà  doivent  les  apprêter,  les  appliquer 
avx  différons  usages  de  la  vie  et  les 
mettre  partout  en  valeur  et  en  circula- 
tion. L.e8  sciences  et  les  arts  sont  donc 
dans  une  dépendance  nécessaire  vis-à-vis 
de  l'Eglise ,  leur  mère  commune ,  et  ce 
n'est  jamsis  qu'à  leur  propre  détriment, 
et  pour  le  malheur  de  ta  société  surtout, 
que  cette  dépendance  a  été  méconnue. 

Cependant  faudra-t-il  la  régler  par 
des  lois,  la  maintenir  par  l'intervention 
du  pouvoir?  ^  Mous  ne  le  pensons  pas. 
Une  société  qui  en  est  réduite  là  ,  pour 
se  garantir  des  désordres  qu'entraîne  le 
dérèglement  du  goût  et  des  intelligences 
est  une  société  perdue ,  et  le  pouvoir  ne 
fera  que  de  vains  efforu  pour  s'opposer 
par  la  force  aux  progrès  de  sa  ruine. 
Tout  ici  dépend  de  l'autorité  d'une  foi 
et  d'une  opinion  dominante  ;  cette  auto- 
rité est  aux  arts  et  aux  sciences  ce 
que  le  crédit  est  à  l'industrie  et  au  com- 
merce, et  l'autorité,  pas  plus  qile  le  cré- 
dit, ne  se  commande.,  ni  ne  peut  être 
créée  à  plaisir  par  la  seule  volonté  du 
pouvoir.  Il  faut  la  chercher,  il  faut  la 
respecter,  il  faut  l'invoquer  là  où  elle 
est.  L'histoire  des  trois  derniers  siècles 
qui ,  en  créant  la  puissance  de  la  presse 
et  du  crédit ,  ont  émancipé  de  l'action 
du  pouvoir  le  domaine  de  l'intelligence, 
aussi  hien  que  celui  de  la  vie  civile  et  de 
la  propriété ,  nous  fournit  à  cet  égard 
des  enseignemens  bien  graves.  Ce  sont 
la  presse  et  le  crédit  qui  ont  sauvé  les 
nations  chrétiennes  de  la  pétrification 
dont  les  menaçait  l'orgueil  de  leurs 
gouverneraens;  et  TEglise  qui  ne  peut  et 
ne  doit  rien  obtenir  que  par  la  liberté , 
n'a  pas  à  les  redouter  autant  que  l'afser* 


vissement  dans  lequel  elle  serait  imman- 
quablement tombée  sans  elles.  C'est  une 
des  vérités  les  plus  essentielles  au  con- 
traire, que  nous  ayons  à  tirer  de  l'his- 
toire moderne,  de  savoir  que  l'autorité 
de  l'Eglise  et  la  liberté  se  tiennent  entre 
elles  j  au  point  que  l'une  ne  peut  exister 
sans  Pautre» 

Du  reste  l'autorité,  pas  pli^s  que  le 
crédit,  n'est  un  fait  isolé;  de  même 
que  l'un  n'existe  et  n'opère  du  moins 
dans  toute  sa  puissance  qu'au  sein  de  la 
paix,  de  même  l'autre  ne  peut-elle  déve- 
lopper toute  son  action  que  dans  le 
calme  des  passions  et  à  la  faveur  de  l'or- 
dre extérieur  qui  contient  leur  violence. 
Par  là  un  vaste  champ  d'action  se  trouve 
ouvert  aux  soins  du  pouvoir  qui ,  s'il  ne 
peut  créer  ni  crédit  ni  autorité,  peut  du 
moins  lea  conserver  là  où  ils  existent.  Il 
le  peut  en  maintenant  la  paix,  en  main- 
tenant Tordre,  en  exerçant  la  justice, 
en  veillant  aux  mœurs  publiques,  et 
cette  tâche  est  assez  belle  pour  qu'il 
doive  s'en  contenter. 

Mais  ce  pouvoir,  à  qui  un  rôle  si  im- 
portant est  réservé  partout,  sera-t-il  de 
tous  les  élémens  de  la  société  le  seul  qui 
n'ait  point  ses  représentans  spéciaux, 
et  à  qui  il  ne  faille  point  des  institutions 
particulières,  pour  maintenir  dans  ses 
organes  l'esprit  de  leur  état,  l'esprit  des 
fonctions  qu'ils  ont  à  remplir  ?  nous  ne 
le  pensons  pas  ^assurément.  Le  pouvoir, 
c^est  la  volonté  nationale  (1),  et  cette 
volonté  est  déterminée  surtout  par  le 
caractère,  par  les  qualités  natives  de  la' 
nation  et  le  développement  que  ces  qua- 
lités ont  reçu  dans  son  histoire  (2).  C'est 
donc  là  où  ces  qualités  natives  se  sont 
maintenues  dans  leur  plus  grande  pureté 
et  avec  le  plus  d'évidence,  là  où  le  sou- 
venir des  faits  mémorables  de  la  nation 
s'est  conservé  avec  le  plus  d'éclat  et 
de  vivacité,  que  doit  être  le  siège  du 
pouvoir.  S'il  j  a  une  partie  de  la  nation 
qui ,  par  la  réunion  de  ces  conditions , 
porte  plu^  qu'aucun  autre  l'empreinte  du 
caractère  national,  ne  faudra-t-il  pas  la 
considérer  comme  le  représentant  natu- 
rel de. la  nation,  à  qui  il  appartient 

(I)  11  y  ■  nae  distloeiion  à  fatta  satrs  la  vaisBlé 
Dati4Niil6  et  la  volonté  de  la  salloa. 
(a)  Veyes l'artlde  pvèeééenl,  I.  ix,  p.  STi. 
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stirtottt  de  faire  raloir  Fénergfe  de  i<m  f  titre  matériel,  érideot  el^  pour  aintî 
caractère  et  de  conserTcr  son  lionnewr? 
San^  contredit  ;  et  s'il  y  a  quelque  chose 

par  conséquent  qui  s'explique  bien  sim-     .     ,_ 

pleikient    et  bien   naturellement    dans    que  les  lois  doivent  reconnaUre  et  pro- 
l'histoire,  c'est  Texistence  et  le  pouvoir    léger. 


dire,  palpable  pour  tout  le  monda,  il 
n'y  a  point  de  doute  qu'il  ne  faille  la 
considérer  comme  une  chose  de  droit 


de  la  noblesse,  de  cette  classe  dominante 
que  l'on  appelle  de  ce  nom  ,  parce 
qti'élle  est  censée  receler  dans  son  sein 
6e  que  la  nation  à  de  plus  noble  et  de 
plus  élevé  dans  le  passé  et  dans  le  pré- 
iént,  parce  qu'elle  est  considérée  comme 
le  dépositaire  par  excellence  des  grands 
lôuventrs  aussi  bien  que  des  grandes 
èipératices  de  la  nation. 

I)fous  .savons  qu'à  ces  mots  'toutes  les 
préventions  vont  s'élever  contre  nous; 
maiè  qu'on  nous  écoute  on  instant  avec 
èalme. 

Nous  avons  constaté  dans  notre  précé- 
dente leçon  (1)  que  les  peuples  obéi^* 
êent,  involontairement  et  d'une  manière, 
pour  ainsi  dire,  irrésistible,  h  ceux  qui 
le  montrent  les  organes  les  plus  fidèles 
et  les  plus  énergiques  des  Idées  ou  Ves 

Sassions  qui  les  dominent.  Il  Arrivera 
onc  toujours  que  la  partie  du  peut>të 
^ui  se  livrera  aux  fonctions  considérées 
par  tous  comme  les  plus  essétttielléà  et 
les  plu^  élevées,  dominera  leh  autres;  et 
il  n'y  aura  que  les  Etats  peu  dévelop* 
pés,  où  tout  le  peuple  n'est  dominé  en- 
core qiie  d'une  seUle  idi^è  et  poussé  pài* 
line   seule   passion,   soit   celle   de  la 
guerre  et  dû  butin,  comme  les  Bedouifis 
du  désert,  soit  celle  du  gairt,  comme 
aut  Ëtats-tJnis,  qui  feront  exception  à 
cette  règle.  Il  ne  s'agit  donc  que  de  sa- 
voir, si  cette  influence  prédominahte, 
qui  est  inévitable  en  soi,  doit  IStre  aban- 
donnée au  hasard  bu  reconnue  eii  droit, 
et  réglée  par  les  lois.  Il  serait  aisé  de 
démontrer  par  des  raisons  de  prudence 
et  de  haute  politique  que,  dans  l'intérêt 
de  l'ordre,  du  repos  public  et  même  du 
progrès  social,  ce  dernier  parti  est  de 
beaucoup  le  parti  préférable.  Mais  ce 
n'e&t  pas  là  le  point  sous  lequel  nous 
avons  i   envisager   la  question.  Cette 
question  pour  nous  est  avant  tout  une 
questiort  de  àroit,  et  à  cet  égard  hous 
n'hésitons  pas  d'affirmer  que,  si  la  pré- 
iMlion  II  ttafiiletaee  se  foade  aiir  un 


Or  ce  titre  existe  de  manière  k  ne 
pouvoir  être  méconnu,  dans   les  cir- 
constances qui  font  de  certaines  ramil- 
les dent  la  filiation  est  connue,  dont  le 
nom  s'identifie  à  toutes  les  grandes  épo- 
ques de  rhistoîre  d'un  peuple,  les  véri- 
tables représentans  du  type  national^ 
tant  au  physique  qu'au  moral.  Si  ce  type 
est,  comme  nous  l'avons  indiqué  dans 
notre  dernière  leçon  (1),  l'ex  pression 
d'une  vocation  particulière ,  il  en  résulte 
povr  ces  mêmes  familles  un  devoir  in- 
contestable de  marcher  à  la  tête  de  la 
nation  dans  toutes  les  phases  de  son  dé- 
▼eloppemrnt,  et  c'est  un  devoir  qu'il 
faut  considérer  comme  la  source  de  Ions 
les  droits  de  la  noblesse  (3).  C'est  à  cet 
familles-là  à  se  porter  en  avant  pour 
l'accomplissement  de  tous  les  devoirs 
que  les  circonstances  imposent  à  la  na- 
tion ,  S04I  qu'il  s'agisse    d'expédiiione 
guerrières  ou  commerciales^  de  fonda*, 
tioiia  religieuses,  scientifiques,  artisti- 
ques  ou  agricoles  ;  c'est  à  elles  à  faim 
tous  les  sacrifiées  nécessaires,  tant  de 
leurs  biens  que  de  lenrs  personnes,  pour 
maintenir  la  nation  à  la  hauteur*dès  cir- 
codstanoesi  et  la  prépendérenoe  poli* 
tique  n'est  que  la  juste  récompense  des 
services  que  l'Etat  a  le  droit  d'ejiiger 
d'elles.  Aussi  la  noblesse  ne  peut-elle 
faire  faute  à  sa  voeatioB^  sans  que  son 
infidélité  n'entraîne  immédiatement  en 
ruine;  et  d'urt  autre  c6té  nne  nation  ne 
saurait  désavouer,  rejeter  sa  noblesse. 
sans  injurier  en  même  temps  son  passe 
et  compromettre  son  avenir,  sans  jeter 
l'Ëtat  dans  une  crise  formidable,  dont  il 
ne  peut  sortir  victorieux  que  par  un  re- 
nouvellemeiit  total  de  tous  ses  élémengb 


(f  )  T.  IX ,  p*  aw  y  est.  iN. 

(s)  Uoe  noblssse  peol  m  former  svsti  d^me  aelie 
BUDiére,  par  Mlle  de  la  gverre,  loraqu^une  Dalleu 
est  doDofte  pour  alnal  dire  comme  maîiretae  ou 
comme  correcirice  i  une  autre.  Mais  nous  n'a  font 
voulu  poursuivre  ici  que  les  déyeloppemens  natu- 
rels, sans  égard  aui  anomalies  que  produit  la  dl^ 
géàéràttoa  des  pêtf^llBl  èH  là  vi61«icé  dé  \éM  iMkir* 
llàil* 


pAJi  a.  éMÛt  de  moy. 
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V&k  ti  nSïidhatAi  représentée  dans  ce 
élk*éi)è  a  cle  plus  élevé  el  de  plus  beau 
a'unè  ibâniére  particulièrement  sail- 
lante dâhs  certaines  familles,  qui  fait 
tt^tUe  ^Importance  et  tout  le  prix  de  la 
iiôblèsse.  La  noblesse,  considérée  selon 
çéttfe  idée ,  e4  Honc  surtout  le  siège  deç 
tetilim^ns  nationaux,  des  sympathies  et 
Bè^ëntipathies  du  peuple,  le  cœur  de  la 
liatioil  où  se  renouvellent  sans  cesse  et 
son  ^arig  el  sa  puissance.  Si  ce  cœur,  sé- 
iluil  par  l'àppas  trotnpeur  de  Tindépen* 
iâncè,  se  laisse  aller  à  U  vanité,  i  Ter* 
gtieil,  i  la  volupté  ou  ^  queii^ue  autre 
(àssiôn  mauvaise,  il  finit  par  se  faner, 
par  tomber  en  défaillance  et  céder  l'em- 
pire aux  organes  qui  sont  plus  particu- 
lièr^inent  le  siégedea  paMions  «avcpolleft 
il  obéit.  Alors  TEtat  tombe  en  langueur, 
le  pouvoir  se  déplace,  et  des  crises  vio- 
lentes ne  tardent  pas  &  se  manifesté!*!  5i| 
au  contraire,  ce  cœur,  sincèrement  ^Hl 
de  la  vérité  et  de  la  justice,  s  incline 
volontairement  devant  la  loi  du  Sei- 
gneur et  s«  montre  fidèle  à  sa  vocation , 
alors  sa  puissance  s*augmente  de  toute 
l'énergie  qu'il  a  dépt«^e  iâK^  AU  9cte 
d'obéissance,  le  corps  entier  de  la  na- 
tion suit  .ûvec  el^rfsse  ^^mpHlsii^ 
qu'il  lui  cibnné,  et  lui-même  devient 
inaccessible  à  la  révolte  des  mauvais 
penchans  qu'elle  recèle  dans  'soit  lèiH. 

Tel  est  le  rôle»  telles  sont  les  destinées 
de  la  noblesse. 

t1  Ml  èvi^lént  dtië  des  ibis  éï  des  insti- 
tnltdnli  pal^itcutieres  dgiveilt  correspon- 
dre aiii  deVoir^  que  noiis  vëfio'ns  de  si- 
ItlnaleV.  iA  noblesse  ,  dépositaire  des 
biens  )es  plus  précieux  dé  là  nation  ^  de 
sa  foi,  de  se&  tnœurs,  de  son  ihdépen- 
oSîhèé  H  Aè  ioû  empiré  sur  là  terre 
t^^eité  dbéupè,  a  Besoin  d'étrë  unie  par 
d^s  liens  ^arllcdliè'rs,  avec  l'Église,  avec 
lé  tèrHtol^'é  national,  et  en  elle-même, 
Aji^fiéièé  à  àiàrcHêr  eiî  tèté  dé  là  natioii 
8&ns  ibtités  têis  phases  dé  son  dévetbppe- 
iilëni ,  étVe  a  besoin  d'être  attachée  ^^r 
Qés  ihslilutioiis  particulières  aux  diffé- 
lreti§  objets  relâliV*'mpnt  auxquels  elle 
doit  faire  tâîidir  t'énerf^ie  du  caractère 
tiàtfônàt.  Les  siècles  passés  ont  enfanté 
flànk  ce  '  Dut  toute  sorte  d'institutions 
dont  il  serait  ihiitile  de  rap{)é!er  ici 
lèdétair.  Elles  sont  (ornées  p'ai^raibus 
Qtf  ôh  tïi  i  fait,  et  i^oiif  it^àv1>ir  pas  eïi 


exploitées  et  développée»  dans  le  sens  àe 
leur  élablissepent  primitif. 

Ivoire  but  n'est  point  d#  faire  leur  apo* 
logie  .et  encore  moins  d*en  prêcher  Id 
rétabliseemeni.  Noms  n^avons  voulu  que 
fj^ire  apprécier  l'esprit  auquel  elles  on| 
dû  leur  existence.  Si  nous,  atons  dté 
bieo  oémpris,  il  sera  inutile  d'observer  « 
que  ce  n'est  que  par  la  foi  et  un  immensf 
dévouement  que  la  noblesie  pourra  sei 
rétablir^  de  même  que  ce  n'est  que  par 
le  rétabli ssement  de  sa  noblesse  qu'ua 
État  décbu  pourra  recouvrer  sa  splen- 
deuf  «  Car  tout  déploiement  de  rénergie 
national^  dans  la  voie  de  la  vérité  el  de 
la  justice,  s'il  porté  des  fruits  durables , 
doit  produire  une  noblesse  nouvelle,  et. 
If  Iffelst  «  «M  vrsi  et  eniversel ,  cette 
noblesse  nouvelle,  en  entrant  dans  les 
rangs  de  l'ancienne,  loin  d'y  porter  des 
fifilKis  fâcheuses,  ne  fera  qu'en  rehaus- 
se)* \i  Airce  et  l'éclat.  Quant  au  résultat 
général  à  tirer  des  observations  que 
nous  avons  faites  jusqu'ici,  nous  croyons 
que  le  plus  essentiel  glt  dans  la  convic- 
tion, que  l'Etat  ne  peut  subsister  que 
tiàF  iédtfdbH  iMil.ajb  Ja  famille  et  de  la 
corporation  qui  l'une  et  l'autre,  n'exls« 
4e9jt  qii'ef^  rappvyant  Jtv  pomolr  de  la 
religion  et  de  Tautorité  de  l'Eglise;  c'est 
une  vérité  qui  subsiste  à  travers  toutes 
\ei  t'évdfbtion  du  temps  et  des  formes 
sociales.  Le  développement  de  l'élément 


danl»  ses  objets,  plus  aussi  U  cérporation 
prendra  de  dévèloppemèns.  Qiiaiit  i  oe 
que  nous  avons  dit,  que  lei  corporations 
ne  peuvepta^ubsisier  qu'enVappuyanldif 
pouvoir  de  la  religion  et  de  l'aiitoritëd^î 
l'Eglisç ,  s'il^  pouvait  y  avoir  encore  û^ 
doi)ie  à  Qet  égard,  il  ne  faudrait  qu'une 
séulÀ  ^réflexion  Çoprs*en^  convaincre  | 
c'est  que  l'identité  àe  position  e^  d'occu* 
pations  ne  peut  être  considérée  comme 

fine  source  dobligationsmutuelfes entré 
es  hommes  qu'autant  que  c^tte  position 
même  et  ces  occupations  ont  été  enyi- 
sagées  comme  un  devoir  social  et  ""J 
affaire  de  conscience  doiit  Vindîvidu  ne 
se  croit  ni  l'auteur  ni  le  juge  absolu; 
mà\i  '({ù%  %s  assôclattofts  tilWenWes 
seulement  par  ^  cpmmiinainé  d*înicrét 
risquent  ^  chaque  înltant  Vl'eire  âis^c^u- 
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tef  par  on  intérêt  opposé.  La  religion 
seule  a  le  pouvoir  merveilleux  de  forti"> 
fier  et  dé  garantir  en  même  temps  et  la  li- 
berté individuelle  et  les  liens  de  la  so- 
ciété. Ceux-ci,  en  faisant  deTaccomplisse- 
sement  de  la  loi  raffaire  et  le  devoir  de 
ehacon  selon  la  mesure  de  ses  forces  et  la 
nature  de  sa  position,  de  sorte  à  faire 
admettre  et  respecter  aussi  un  devoir 
semblable  et  par  conséquent  une  mission 
providentielle  en  ceux  qui  se  trouvent 
à  cet  égard  munis  de  moyens  plus  éten- 
dus et  placés  dans  une  position  plus  éle- 
Tée;  celle-là  en  poussant  chacun  par 
llntérêt  de  son  propre  salut  à  la  recher- 
che des  autorités  les  plus  sûres  et  à  la 


coopération  la  phit  aeliTO  possible  pour 
l'accomplissement  de  l'œuvre  sociale. 
Les  questions  les  plus  élcTées  comme  les 
plus  subordonnées  dcTiennent  ainsi  Taf* 
faire  commune  de  tout  le  monde  et  tons 
y  coopèrent  chacun  à  sa  manière.  Les 
formes  dans  lesquelles  cela  se  fait  peo- 
vent  être  extrêmement  diverses,  selon 
rage,  le  caractère  et  la  position  des  peu- 
ples; —  cependant  les  différences  qui 
résultent  de  ces  données  primitives  de- 
mandent à  être  toujours  soigneusement 
distinguées  de  celles  que  produit  l'erreur 
et  la  passion  des  hommes.  Nous  parle- 
rons de  cela  dans  une  prochaine  leçon. 

E.  nx  Mot. 
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ADAM  MICKIE WICZ  ;  SES  OEUVRES  ; 

SON  COURS  DE  LITTÉRATURE  SLAVE  AU  œLLÉGE  DE  FRANCE* 


nBUXliMB  ARTICLB  (1). 


Les  Slates  ne  forment  qu'une  seule  et 
même  nation ,  ne  parlent  qu'une  seule  et 
même  langue.  Leurs  mœurs  sont  simples 
et  agricoles.  Dans  l'antiquité,  elles  sem- 
blent avoir  le  plus  de  rapport  avec  celles 
des  Scythes  (2;,  et  des  Grecs  au  temps 
d*Homère.  Les  Grecs  scythisent,  disait 
Anarcharsis,  en  écoutant  les  rhapsodes, 
et  dernièrement  un  homme  d'esprit  a  pu- 
blié en  Dalmatie  une  brochure  ayant  pour 
titre  le  Morlaquisme  W Homère,  ou 
les  mœurs  des  paysans  morlaques  com- 
parées à  celles  des  héros  de  l'Iliade. 

Dans  un  mouvement  de  translation 
accompli  parle  travail  imperceptible  des 
siècles,  les  peuples  slaves  ont  abandonné 
A  des  races  étrangères  une  partie  de  leurs 

(f  )  Voir  le  premier  article  ta  aanéro  précédeal 
d-detfiif  y  p.  272. 
(i)  Voir  le  u«  Uvre  dWrodolM 


possessions  occidentales  et  reconquis  à 
l'Orient  ce  qu'ils  ont  perdu  de  ce  côté. 
Le  chêne  slave  étendait  autrefois  ses  ra- 
meaux immenses,  d'une  part,  à  travers  la 
Saxe  et  le  Mekiembourg  jusqu'à  la  mer 
du  Nord  ;  de  l'autre,  le  long  de  la  Seiuà 
et  du  Danube  jusqu'aux  Alpes  du  TyroL 
La  métropole  des  Slaves  était  le  temple 
triangulaire  de  Rhétra ,  sur  l'emplace- 
ment duquel  on  trouve  aujourd'hui  le 
petit  fillagede  Prilvits,  dans  le  Mrklem- 
bourg,  et  les  souverains  obotrites  de  ce 
pays  sont  encore  de  race  slave.  La  se- 
conde métropole  était  Arkona,  dans  l'Ile 
de  Rûgen.  Jusqu'en  1731  «  on  a  célébré  à 
Wustrow,  dans  le  Hanovre,  le  service 
divin  en  langue  slave.  Les  costumes,  lea 
danses  d'Allembourg,  en  Saxe,  sont  les 
mêmes  que  ceux  des  riverains  de  la  Yis- 
tule ,  et  jusqu'à  ces  mystérieuses  sympa* 
thies  des  peuples  qui  tiennent  soufent 
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à  me  identité  d'origine,  toni  atteste  en- 
core en  Saie  Tancienne  domination  sla- 
Tonne.  C'est  la  race  germanique  qui  étail 
destinée  à  lui  succéder  dans  toutes  ses 
possessions  abandonnées.  Vingt  -  trois 
empereurs,  depuis  Charlemagne  jusqu'à 
Henri IV  (800-1190),  travaillèrent  conti- 
nuellement à  les  germaniser.  L'Allema- 
gne, dans  ses  bras  de  marâtre,  étreignait, 
étouffait  ces  malheureuses  peuplades, 
espérant  se  les  assimiler  ou  leur  6ter  la 
Tie;  et  ne  parvint  qu*à  allumer  dans  leur 
sein  une  haine  inextinguible.  Heimoldus 
et  Adam  de  Brème,  écrivains  du  onzième 
siècle,  comptent  déjà  trente  ràmeaus  de 
la  souche  slavonne  abattus  par  la  hache 
tudesqne,  et  il  faut  croire  que  le  carac- 
tère slave  a  des  racines  bien  profondes 
dans  rame  de  ces  peuples»  puisqu'il  a 
résisté  jusqu'aujourd'hui  à  tous  les  ef- 
fort8dedénationalisation,poursuivissans 
relâche  par  leurs  nouveaux  dominateurs. 
Qnel  était  le  lien  mystérieux  qui  cimen- 
tait entre  elles  toutes  ces  populations 
démembrées?  Qui  les  a  préservées  du 
malheur  de  se  confondre  à  jamais  avec 
leurs  ennemis  et  les  a  sauvées  d'une  des- 
truction finale?  Ce  lien  sacré,  ce  symbole 
de  leur  régénération  à  venir,  c'était  le 
langage  national ,  la  parole  »  le  verbe 
trois  fois  saint,  slovOj  dont  la  race  entière 
était  l'incarnation  vivante.  La  langue 
slave,  parlée  depuis  les  bouches  de  l'Elbe 
et  l'Adriatique  jusqu'au  détroit  de  Beh- 
ring ,  sur  un  tiers  de  l'Europe  et  sur  la 
moitié  de  TAsie ,  n'est  partout ,  nous 
l'avons  dit ,  qu'une  seule  et  même  lan- 
gue, sauf  de  légères  altérations  d'ortho- 
graphe et  d'accent. 

Après  'les  travaux  de  Kucharski ,  de 
Maiewski  et  de  Siestrzencewicz ,  évèque 
de  Yilna,  il  n'est  plus  )»ermis  de  douter 
qu'elle  ne  soit  une  dérivation  du  sanscrit. 
Ses  étymologies,  ses  déclinaisons,  ses 
nombres  cardinaux  et  les  conjugaisons 
des  verbes  auxiliaires  l'attestent  jusqu'à 
la  dernière  évidence.  On  peut  la  consi- 
dérer comme  le  lien  commun  entre  les 
langues  gréco-lalines  et  indo-germani- 
ques, ou  plutôt  comme  le  point  de  dé- 
part des  unes  et  des  autres.  Son  nom 
même,  dérivé  de  slovo,Yerbe^  Renommée 
ou  Gloire,  semble  expliquer  le  mystère 
de  son  affinité  avec  toutes  les  langues 
parlées.  L'imagination  des  ethnologues 


s'est  suffisamment  exercée  sur  l'origine 
du  peuple  slave.  Il  parait  cependant  ac- 
quis à  l'histoire  qu'il  est  autochtone  sur 
toutes  les  parties  du  territoire  qu'il 
occupe,  c'est-à-dire  que  son  établisse- 
ment y  est  antérieur  aux  temps  histo- 
riques; son  alphabet  glagolitique,  que 
l'on  attribue  par  erreur  à  saint  Jérôme , 
et  qui,  d'après  quelques  savans,  remonte 
aux  temps  mythologiques ,.  n'est  qu'un 
ordre  de  la  divinité  adressé  à  ce  penple, 
de  se  réunir  en  société  et  de  se  livrer  A 
la  culture  du  sol;  chacune  de  ses  lettres 
exprimant  un  précepte,  un  verbe  de  ce 
commandement  sacré.  Voici  les  premiè- 
res lignes  :  i  Moi ,  Dieu,  voyant ,  je  dis 
qu'il  est  bon  de  vivre  des  produits  de  la 
terre;. ainsi  que  vous  le  pouvez  »  homçies. 
sages,  prononcez  une  parole  ferme,  etc.  > 
Cet  alphabet,  appelé  glagolé  ou  bouk' 
wica  (  Yerbnm  Dei) ,  ne  serait  que  le  dé- 
bris d'une  ancienne  écriture  hiéroglyphi- 
que des  slaves  (1)»  et  semble  ayoir  des 
rapports  avec  les  caractères  symboliques 
dont  les  Babyloniens  se  servaient  pour 
désigner  les  heures  (2).  La  haute  anti" 
quité  de  cet  alphabet  est  définitivement 
constatée  par  les  recherches  du  savant 
Kopitar. 

L'autre  alphabet,  appelé kjrrilica  (écri- 
ture d'église  ou  cyrillique),  en  usage 
jusqu'aujourd'hui  dans  les  livres  de  la 
liturgie  slavonne,  a  été  créé  par  saint 
Cyrille,  ou  Constantin  de  Thessalonique 
et  son  frère  saint  Méthode,  qui  furent  au 
neuvième  siècle  les  deux  premiers  apô- 
tres slaves.  Celte  écriturca  été  formée 
sur  le  modèle  de  l'alphabet  grec,  ou  peut- 
être  le  glagolé  fut -il  leur  commune  ori- 
gine. Les  deux  alphabets  cyrillique  et 
glagolétique  se  trouvent  en  regard  dans 
le  Texte  du  Sacre  (3),  ancien  recueil 
d'Episires  et  d'Euangiles  en  lettres  escla^ 
vonnesj  sur  lesquelles  nos  rqjrs  mettaient 

(i)  V. Hérodote,  II* Ut. 

(2)  Un  écrîTain  aribe  da  neoTtéme  tiécle,  lbii> 
Abi,  lacoab  et  Redim,  doone  la  copie  d'ooe  ioscrip- 
iloD  rnsêe  graTée  sar  boit ,  qui  lui  avait  élé  remiae 
par  l^ambassadenr  d^on  roi  da  Caucase,  entoyé  es 
Raasie ,  el  doat  la  resaemblance  at ec  le  glagolé  as 
peui  êlEO  eoBleitée.  Yoyes  le  traité  tnrUtpluêmm* 
tiêm»  éorilmrê  d$$  Bmtêt ,  par  le  coateiller  f  rah». 

($)  Voyti  à  ee  tiiiel  l'JnlériaaaBie  dûmrtm^iam  4m 
jeime  et  sataat  Polonais  Gorvlnna  JutnembaliL 
JMTiial  g^ii^ df  f/mir. |N»à(.^  est 7  fi^  Mie» 
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ta  main  dans  leuf"  Sacre,  en  faisant  lé 
serment  de  rendre  la  justice  et  de  conser- 
ver à  chacun  son  droict  { \).  C*esl  un  écrit 
autographe  de  saint  Procope,  abbé  de 
Sazawa,bénéà\c\\ïi  dti  oniièitie  siècle, 
et  apporté  en  France,  selon  quelques  uns 
par  Anne  Jaroslavnâ,  femme  de  Henri  I, 
selon  d'autres  pat*  le  cardinal  Charles  de 
Lorraine,  archevêque  de  Reims  (1574),  à 
aon  retour  du  concile  de  Trente. 

D*après  Dobrowski,  Talphabet  ^lagolî- 
tique  remonte  au  grand  schisme  d'Orient, 
lorsque  le  peuple  slave  se  partagea  entre 
TEgtise  de  Rome  et  celle  de  Byiance  ;  il 

S  révalut  dans  la  tarnlole  et  la  Dalmatie, 
etneurées  catholiques,  tandis  (|ue  les 
Busses  et  les  Serves ,  ayant  embrassé  le 
achîsme,  adoptèrent  IVcrilui'e  Cyrillique. 
L'un  et  Visité  6bnt  ûCnrtiSoséé  â*ëntiron 
quarante  lettres,  oui  ^épondëtit  t  tbiites 
les  intonations  de  ror^arie  voeal.  cortimé 
PAIphabet  sacré  dès  Indou^.  Mërhé  t, 
pour  dOflnèi^  une  éèHtdre  éuKsii^ë  è  éës 
êujéts,  «Ut  Tfdée  dé  &tif>prlmèr  tôiitès  tes 
âbréviatibns  et  les  àccettà  dont  le^  livrer 
éyrilliques  se  trduvefit  hérissés;  de  dé- 
doubler le»  dlphlhdngueâ  et  â'àrrdndir 
les  arèteft  tr6()  saillante^  dei  maju^cuTes. 
Cest  ainsi  qu'il  forma  cette  écriture  bâ- 
tarde qui  ti'bât  tiî  le  slave,  ni  lé  grec,  et 
encore  riioins  tè  fôihaitl,  tt\i\%  qui  est 
Une  bigarre  conip'IlarfoH  des  trois,  et  qui 
^end  la  littérature  russe  à  ]a(aais  inac- 
cessible pour  le^  ËtifOpéetis. 

Le  quatrième  alphabet  slàvon  est  celui 
élkiployé  par  Wuk  Stefanowic2  dans  ta 
collection  des  Chants  populaires  de  la 
Servie,  C'est  encore  un  nouveau  traves- 
tissement de  l'alphabet  cyrillique,  avec 
une  modification  de  Vï  bref.  Tous  ces  al- 
(>habet$  cependant,  qui  entravent  par 
leur  diversité  la  communion  intèllec- 
{uelle  entre  les  peuples  slaves,  torob^^ilt 
en  désuétude  et  font  place  désormais  i 
Falphabet  romain ,  usité  par  les  lllyriens, 
les  Bohèmes  et  les  Polonais. 

La  langue  slave  porte  le  double  carac- 
tère des  langues  anciennes  et  modernes. 
Elle  possède  simultanément  la  déclinai- 
son sans  articles ,  les  trois  nombres,  les 
trois  genres,  la  liberté  des  inversions,  le 
mètre  et  la  mélodie  des  langues  aneten- 
■est  ei  eette  laeitité  4è  nuancer  à  l'Infini, 


de  se  plier  ^  toutes  les  abstractions  de  la 
pensée,  qui  fait  la  richesse  des  langues 
modernes.  Homogène  par  le  fond,  elle  se 
décompose  pourtant  en  quatre  dialectes 
qui  possèdent  chacun  leur  alphabet,  leur 
syntaxe,  leur  littérature  et  leur  histoire. 
Savoir  le  polonais,  le  bohémé,  le  russe 
et  rillyrique,  auxquels  on  pourrait  cepen- 
dant ajouter  le  vieux  russien  ou  le  sUvob^ 
qui  n'est  plusemployé  que  dans  la  liturgie 
de  TEglise  d^Orient,  et  le  monténégrio, 
qui  n'est  autre  que  Pillyrique  A  l'état  de 
sa  pureté 'primitive,  sans  aucun  alliage 
de  romaïque  et  de  turk.  i  Cette  langue 
f  prend  difTi'rens  aspects  dans  ses  diverê 

<  dialectes,  disait  iH.  Mickiewicz,  auquel 
c  nous  empruntons  ce  passade  de  sou 
i  cours.  Elle  apparaît  tantôt  comme  lân- 
I  gbe  téligi^usé  et  sacrée,  coknme  lé 
c  sanscrit  des  Slaves  dans  le  vieux  rua- 
i  sien,  dans  les  livres  de  Cyrille  et  dé 
c  Nestor;  comme  langue  ducommànde- 
f  ment  et  de  la  domination  asiatique 
é  dahs  le  hîisse  inbderhe;  comme  langue 
I  dé  la  sciedce  et  dé  la  Kaiite  éfudilion. 
I  dé  l'enthouSiakthé  religieux  exalté  par 
f  le  Voiiiihdge  de  Ift  rêveuse  Allemagne. 

<  dans  la  fiohéme  ;  comme  langue  de  la 
c  Itltérature  et  de  là  société  dans  le  seiii 
i  étendu  de  ce  mot,  dans  le  polonais  ;  en- 
i  firi ,  comme  langue  <^p*qiie  et  musicale; 
c  comme  langue  primitive  chez  les  Mon- 
c  ténëgrins.  » 

Parmi  tous  ces  dialëcles,  le  bohème  est 
doué  de  rhexaaièlre  le  plus  parfait,  èans 
licences  et  s;)ns  quantités  communes  :  là 
traduction  d'Homère,  de  Virgile  et  d'Ho- 
race, par  Winarycki,  est  sans  doute  là 
meilleure  connue.  Le  polonais  possédé 
la  prose  la  plus  nombreuse  et  la  plus  ex- 
pressive. Formée  $tir  le  modèle  des  lan- 
gues anciennes,  soit  dans  les  assemblées 
publiques,  soit  dans  les  camps  en  pré- 
sence des  ennemis,  soit  dahs  les  éieclioni 
des  souverains,  cette  langue  a  toute  là 
gravité  de  Téloquence  latine ,  et  sa  col- 
Irction  d^orateiirs  depuis  Rasimir-le- 
Grand  (1333)  jusqu'à  la  diète  consti- 
tuante de  1791 ,  est  son  plus  beau  patri- 
moine littéraire.  C'est  la  langue  du  pa- 
triotisme et  de  l'honneur.  Sa  poésie  est 
d'une  date  beaucoup  plus  récente,  et 
c*est  une  singularité  qui  la  dislingue  dé 
toutes  les  littératures  connues;  chez  les 
ktxttèi  I>èuplea,  toujours  lè  chant  précédé 
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la  parole  I  It  poéêi»  ayam  la  |irote.  ïcij 
Platon  a  d«Taiicé  Homère.  Sa  prosodie  eM 
déiVctQeuse  et  ne  possède  qu*une  aeule 
règle;  la  péDuUième  est  invariablement 
longue  dans  tous  les  mots ,  et  IH  autres 
a}rllaK>e8  sOAt  tantôt  longues,  tantôt  bré* 
▼es.selonravgmentgrammstical.  M.Mîo 
kiewicsetBogdanZaleski,  les  deux  poètes 
polonais ,  ont  cependant  tenté  d'beùreux 
ossai»  de  poésie  cadencée,  dont  les  chants 
de  rUkraine  et  de  la  Yolhynie  offrent  les 
p4a$  parfaits  modèles. 

Ja'iUjrriqne  se  subdivise  en  denx  bran- 
ches :  le  .lèrve  et  le  dalmate^  le  serve, 
dont  les  célèbres  poésies  populaires  ont 
été  recueillies  pat*  Wnk  Stefanoiviea  et 
Iraduliès  en  t eûtes  les  langues  (1)  (  et  le 
daliBate,  qui  se  parle  à  Raguse,  rAlhènes 
alavonâe,  et  qui  possède  un  des  cycles 
poétiques  les  plus  coniplets  de  l'Europe. 
Holly;  Servien^  elKatitacayc^  Dalmate, 
offrent  aussi  des  exemptes  merveilleux 
de  poékie  d*après  Identique.  La  littérature 
russe  est  encore  toute  d'Imitation  et  ne 
porte  aucun  caractère  nationale  II  fiiut 
pourtant  citer  quelques  fragmèns  remar- 
quables ,  comme  VOde  à  Dieu,  de  Dtlèi^ 
«aTin ,  qèe  l'empereur  de  la  Chine  a  fait 
graver  en  lettres  d'or  sur  les  parois  des 
pegodeé,  et  la  Fontaint  de  Bahczysataï, 
par  Pusakiii»  henreuse  imitation  de  la 
poésie  arabe. 

La  cdisiistencé  simnltanée  de  tous  ces 
idiomes  d'dne  même  origine,  possédant, 
malgré  Asur  type  individuel,  nn  eerlaih 
air  de  ftimille  et  semblables  i  quantum 
Uef^  esse  toreres,  >  est  une  question  phi- 
lelegiqtiede  la  plus  haute  portée  et  digne 
à  teoA  égards  de  la  méditation  des  sa^ 
Tans.  C'est  dans  le  liin|[age,  ce  pemer  I 
keete  viaix  des  peuples,  que  l'on  tronf  éra 
leur  physionomie,  que  l'on  surprendra 
lé  secret  de  leur  vie  morale,  de  leuré 
affinités  et  de  leofs  répulsions,  ainsi  que 
de  leur  destinée  finale.  C'est  dans  les 
différentes  conches  de  ce  terrain ,  auquel 
chaque  siècle  est  venu  apporter  son  allu- 
Tlon,  que  Ton  peut  lire  leur  histoire, 
oemme  on  retrouve ,  en  creusant  les  vis- 
eères  de  notre  planète,  quelques  pages 
égarées  de  ses  annales,  c  Certes,  ce  serait 
I  un  spectacle  intéressant  pout*  un  ana- 
i  fomiste,  ][>oursuiVait  M.  Mlekiewicz,  sll 

(1)  f .  Il' trâéfacifilfc  siniÂaflM  ^4  W.  C^rlmtf. 


c  fce  trouvait  qaeti|tfé  pdft  un  être  érga^ 

c  nisé  de  telle  façon  qu'après  avoir  pà^ 
f  couru  toute  l'échelle  de  Tètre ,  depuis 

<  la  pierre  et  la  plante  jusqu'à  l'être  in^ 
(  teNigent  et  sensltif ,  Il  eût  conservé  dans 
«  ses  organes  les  traées  de  tous  les  états 

<  Intermédiaires,  et  qu'il  offrit  simulta- 
«  nément  le  tableau  de  ia  nature  inerte 
«  et  végétale,  et  de  la  nature  organique 
i  à  son  plus  haut  développement.  De 
i  même,  il  serait  précieux  pour  un  phi- 
I  lôlogue  de  découvrir  une  langue  qui, 

<  après  avoir  parcouru  toutes  les  phases 
I  de  son  élaboration ,  depuis  le  parlet* 

<  sauvage  des  barbares  jusqu'à  la  mélopée 
f  savante  d'une  société  avaAc^'e  en  cnl- 
t  ture ,  offrit  &  la  fois ,  dans  ses  différens 
4  dialectes,  les  caractères  d'une  langue 
I  primitive,  et  ceux  de  la  parole  humaine 
I  daits toute  sa  force  et  sa  plénitude.  > 

Tel  est  le  tableau  que  présente  la  lan- 
gue Slave.  Quelques  uns  de  ses  dialectes 
sont  arrivés  à  la  maturité  de  langue 
complète ,  douée  dé  tous  ses  organes,  et 
poutant  se  prétèi*  à  toutes  les  exigences 
de  là  ctvillSAtion,  Comme  le  polonais  et 
le  bohème.  D'autres  ont  été  arrêtée  dans 
leur  essor  de  perfectionnement  par  l'é- 
trèftffe  avilissatite  des  hordes  asiatiques, 
tui-qties  ou  mongoles,  comme  le  s(*rve  et 
le  russe  moderhé.  D'autres  se  trouvent 
encore  aujourd'hui  tels  qu'ils  étaient  il  y 
à  quelque  miltè  ans,  avant  la  séparation 
des  tribus ,  comme  le  monténégrin,  parlé 
du  plutôt  éhitié  dans  lèS  Alpes  slavôn- 
hes  t  orgue  immense,  dont  toutes  les 
touches,  du  ^rave  à  l'aigu,  répondent  El 
des  jebx  différens ,  thaïs  qui  produisent 
dans  leur  ensemble  la  plus  magnifique  et 
là  plus  vaste  harmonie.  Tantôt  elle  ré- 
sonne comme  une  brise  dans  les  forêts 
de  ehêhes  de  la  Schumadia ,  comme  îé 
chant  d'une  plaintive  guzia  sous  la  fenê- 
tre de  la  bien-aimée  ;  tantôt  comme  ud 
torrent  se  précipitant  des  rochers  dd 
Cattaro,  entraînant  dans  son  cours  âeà 
pins  déracinés  et  des  cabanes  renversées; 
tantôt  comme  un  grave  discours  pro- 
noncé du  haut  d'une  tribune,  et  comme 
le  tomulte  d'une  assemblée  en  armes | 
tantôt  cocftme  là  voix  des  siècles  qui 
oGionte  avec  le  Son  religieux  des  cloches  et 
lès  ôhœurs  religieux,  transpirant  vers  lé 
ciel  par  les  coupoles  dorées  des  basili- 
ques; Iftiitôf  èbtûm  W 1^  feMM  ét^" 
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deneé  d'un  ndontagBard  tm*  les  cimes  des 
Karpalhes. 

GepeDdant  tous  ces  dialectes  tendent 
éTidemment  k  l'unilé.  L'abandon  simnl- 
tané  des  caractères  russes  et  ^erviens  en 
faveur  des  caractères  romains,  aTec  un 
mode  de  transcription  uniforme  pour 
tous,  sera  le  préiude  d'une  grande  ré- 
forme linguistique.  Il  ne  serait  nullement 
question  d'opérer  dès  à  présent  leur  fu- 
sion totale  ;  aucun  de  ces  dialectes,  qui 
ont  tous  beaucoup  de  partisans  et  quel- 
ques chefs-d'œuvre,  ne  voudrait  abdi- 
quer son  indiTidualité  en  faveur  d'un 
langage  de  convention,  d'une  résultante 
qui  serait  destinée  à  les  remplacer  ;  mais 
ils  pourraient  toujours  se  compléter  l'un 
par  l'autre ,  au  lieu  de  puiser  dans  les 
idiomes  étrangers  qui  les  altèrent  et  les 
corrompent;  couTerger  sans  cesse  dans 
leurs  développemeos,  en  remontant  tou- 
jours aux  sources  primitives ,  comme  le 
Psautier  polonais,  l'Expédition  d'Igor, 
les  chants  épiques  de  Koningbofer,  les 
élégies  serves  et  dalmates,  véritables  tré- 
sors où  le  peuple  est  venu  déposer  c  la 
trame  de  ses  penséei  et  la  fleur  de  ses 
émotions  (1),  >  jusqu'à  ce  qu'un  poète, 
au  souffle  puissant  et  créateur,  comme 
Homère  ou  le  Dante»  vienne  les  saisir 
tous  quatre  à  leur  source,  les  fondre 
dans  un  poème  immortel,  et  transmettre 
la  langue  slave,  une  et  parfaite,  à  l'ad- 
miration des  peuples. 

Il  existe  entre  le  génie  du  peuple  grec 
et  le  peuple  slave  d'autres  analogies  que 
la  ressemblance  des  signes  alphabétiques, 
et  qui  se  manifestent  dans  leurs  langues, 
leurs  croyances  religieuses  et  leurs  insti- 
tutions. Le  grec,  de  même  que  le  slave, 
se  décompose  en  quatre  dialectes  :  Val- 
tique  j  V ionien,  le  dorien  et  Véolien,  qui 
correspondent  exactement  par  leur  ca- 
ractère particulier  et  leurs  qualités  aux 
quatre  dialectes  slaves,  le  bohème,  le  polo- 
nais,  le  serve  et  le  russe,  et  se  réunissent 
de  même  en  deux  couples  symétriques, 
l'attique- ionien  et  le  dorien -éolien,  ou 
le  bohémo-polonais  et  le  servo-russe.  Le 
premier  semble  surtout  approprié  à  l'f- 
popée,  le  second  au  drame,  le  troisième 
à  l'idylle,  le  quatrième  à  l'ode.  Us  se 
trouvent  employés  simultanément  dans 

(i)  CsMi  VsUiifaS,  pÊt%,  nftU0mu. 


les  réeits  des  rhapsodes,  comme  dans  IM 
chants  des  vieux  lymiki  (jonenra  de  lyre), 
aveugles  de  la  Dalmatie.  La  plupart  dm 
noms  slaves,  comme  Jaroslaw,  Miio- 
slaw,  fVladislawa,  sont  la  traduction 
littérale  des  nomsgrecêJBerakles,  Charjr^ 
kles,  Ciéopâtre,  etc.,  etc.  Cette  étonnante 
conformité  linguistique,  dont  on  pour- 
rait multiplier  les  exemples  à  l'infini,  a 
fait  dire  à  Shaffarik  :  i  Ingénia  Slavorum 
habentquœdam  Grcecujnreferentia,éi&»  > 
Pîe  pourrait-on  pas  rechercher  Tex- 
plication  de  ce  phénomène  dans  nue 
identité  d'origine?  et  les  Pélasges,  cas 
barbares,  qui,  après  avoir  passé  le  mont 
Hémus,  ou  le  Balkan  d'aujourd'hui ,  sont 
venus  s'établir  dans  la  Thessalle  et  U 
Macédoine,  ne  seraient- ils  pas  aossi  las 

ancêtres  des  PoUmais? Une  foule  do 

preuves  viennent  à  l'appui  de  cette  con- 
jecture. Le  nom  des  ntX«r|oi ,  dérivé  de 
l'hébreu  Phéiagi  (dispersés)»  est  ideotir 
que  avec  celui-ci  des  Serbes  ou  Zerves, 
qui  semble  être  le  nom  générique  de 
toutes  les  populations  slavonnes,  et  dont 
la  racine  Zrv  a  la  même  signification  que 
Phélagi,  L'ancienne  théogonie  pélaagi- 
que,  dont  on  retrouve  les  débris  dans  les 
chanta  d'Hésiode ,  est  presque  identîqne 
avec  la  mythologie  slavonne  :  Diane,  la 
déesse  des  forêts  {Drze^w^nià)^  la  déesse 
de  la  Pudeur  {Dziewonià)i  Cérès,  la 
déesse  des  moissons  (Nià),tt  sa  fille,  en- 
levée aux  enfers  (Niiola)  ;  les  sombre» 
Kabires  de  la  Samothrtce  sont  évidem- 
ment des  divinités  slavonnes  ;  et  la  guerre 
des  Dieux  et  des  Titan$  pourrait  bien 
n'être  que  la  destruction  des  rois  slaves 
ou  Pélasges  par  les  nouveaux  conquérane 
de  la  Grèce,  les  Hellènes... 

On  pourrait  également  expliquer  par 
les  colonies  pélasgiques  établies  dans  la 
Grande-Grèce,  l'affinité  du  slave  avec  lo 
romain  primitif  retrouvé  par  H.  Fan- 
riel ,  et  dont  naguère  il  nous  donnait  la 
clef  dans  un  cours  plein  de  science  et  do 
profondeur. 

En  pousssnt  plus  loin  cette  comparai- 
son ^  on  trouve  que  la  constitution  so- 
ciale des  deux  peuples  est  la  même.  Ches 
les  Slaves  comme  ches  les  Grecs ,  le 
système  fédéral  a  toujours  prévalu  sur 
le  système  de  centralisation  adopté  par 
les  Romains.  Tandis  que  Rome  appli- 
quait sa  règle  de  fer  sur  les  provinces 
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ifÊ^èlU  «obfiigttaR,  en  leur  imposant  des- 
IKMiqoement  avec  ses  proconsuls  son 
langage ,  ses  croyances ,  ses  mœurs ,  ou 
pluK^t  son  manque  de  mœurs  et  de 
croyances,  la  Grèce  était  comme  la  Sla- 
Tonie  subdimée  en  plusieurs  petits 
étals  qui  avaient  chacun  leur  centre, 
leur  organisation  et  leurs  intérêts.  Quel- 
quefois séparées  par  les  mers,  ces  unités 
n'aTaient  de  commun  entre  elles  que  la 
langue  et  ne  se  coalisaient  qu^au  moment 
du  danger  y  lorsque  l'existence  de  la 
mère-patrie  était  menacée  par  les  Per- 
tes, les  Macédoniens  on  les  Romains. 
Alors  une  ligue  se  formait,  les  dissen- 
sions intérieures  étaient  ajournées,  pour 
renaître  avec  plus  d*animosité,  lorsque 
la  victoire  ou  le  hasard  avaient  détourné 
l'orage  qui  les  menaçait.  De  même  les 
différentes  souches  slavonnes,  aussi  loin 
que  nous  puissions  remonter  dans  la  nuit 
des  âges,  s*érreignaient  et  se  portaient 
des  coups  terribles;  c'était  une  Thébaïde 
perpétuelle,  comme  disait  M.  Mickie- 
wicx ,  dans  tous  les  siècles  et  sur  tous  les 
points  de  l'Europe  ;  et  la  Pologne ,  qui 
réalisa  un  moment  sous  le  règne  des 
Jagellons  l'idéal  d'une  grande  fédération 
■tavonne ,  ne  fut  compacte  et  forte ,  que 
lorsqu'il  fallut  repousser  les  barbares 
Mongoles ,  Musulmans  ou  Germains. 

Mais  les  Grecs,  malgré  leur  morcelle- 
ment à  l'infini ,  malgré  leur  disparité  de 
lois,  d'intérêts  et  de  caractères,  ont 
pourtant  laissé  le  plus  splendide  héri- 
tage qu'une  nation  en  s'éteignant  puisse 
transmettre  à  la  reconnaissance  des  peu- 
ples; des  monumens  artistiques,  des 
chefs-d'ceuvre  littéraires  qui  font  le  dé- 
sespoir de  la  civilisation  actuelle  :  et 
malgréun  intervalle  de  trente  siècles,  ils 
sont  encore  nos  maîtres  en  tout.  Gom- 
ment se  fait-il  que  le  peuple  slave,  si  ri- 
chement doté  par  la  nature ,  qui  semble 
par  son  génie  aussi  bien  que  par  sa 
masse  appelé  à  de  hautes  destinées  dont 
Il  porte  en  lui  déjà  le  vague  pressenti- 
ment, comment  se  faillit  que  ce  peuple 
n^àit  pas  participé  au  mouvement  intel- 
lectuel des  derniers  siècles  ;  qu'il  se  soit 
laissé  tour  à  tour  opprimer  par  ses  voi- 
sins, lui-même  plus  fort  qu'eux  tous 
pris  ensemble,  et  pouvant  les  écraser 
sons  son  orteil  de  géant?  C'est  quelles 
Grecaavaient  on  temple,  un  tribunal  des^ 


Âmphictyons  et  un  oracle  de  Delphes , 
des  jeux  lustraux  à  Olympie,  enfin  une 
ligue  achéenne  pouvant  au  besoin  centra-' 
User  toutes  les  races  et  faire  taire  toutes 
les  divisions:  tandis  que  la  ligue  slavonne 
entre  les  Bohèmes,  les  Polonais  et  les 
Hongrois,  ne  put  jamais  avoir  de  durée , 
grâce  à  la  jalousie  des  rois  ;  que  les  deux 
grandes  métropoles  slavonnes  Kiïow  et 
Prague  à  peine  devenues  chrétiennes 
se  sont  divisées  par  le  schisme;  que  du 
sommet  des  Karpathes  aux  rives  de  la 
Baltique  et  de  l'Euxin  k  l'Oder  ce  fut  un 
étemel  champ  de  bataille ,  une  vallée  de 
Josaphat,  où  rien  n'est  resté  debout, 
pas  même  les  tombeaux  ;  que  le  destin 
du  peuple  slave  semble  avoir  été  un 
fratricide  sans  terme  et  même  sans 
commencement,  dont  se^  ennemis  seuls 
ont  profité  !...  Ne  serait-il  pas  temps,  s'é- 
crie le  savant  Kolar,  de  renouveler  Tan- 
tique  alliance  entre  les  enfans  dé  Slava? 
Ne  pourrait-on  pas  établir,  à  l'exemple 
des  Grecs  avec  lesquels  ils  ont  d'ailleurs 
tant  de  traits  de  ressemblance,  une  mé- 
tropole religieuse  à  Prague,  les  Amphi- 
ctyons à  Cracovie,  les  jeux  olympiques 
dans  les  Alpes  slavonnes,  et. la  patrie; 
partout  ! 

Ce  souhait  généreux  semble  au  moins 
en  partie  devoir  bientôt  se  réaliser. 
C'est  un  spectacle  bien  digne  de  nos  ad- 
mirations que  la  renaissance  instinctive 
et  spontanée  de  tous  ces  peuples  qui  sont 
arrivés  jusqu'au  milieu  du  dix-n6u?ième 
siècle  avec  les  mœurs,  les  croyances,  le 
caractère  qu'ils  avaient  avant  l'existence 
des  sociétés  modernes;  se  réveillant 
tout-à-coup  au  milieu  de  l'Europe  civi- 
lisée d'un  sommeil  de  dix  siècles  et  ré- 
clamant à  grands  cris  leur  place  au  so- 
leil et  leur  part  de  liberté.  D'une  part 
un  gardien  de  troupeaux,  changeant,  à 
la  manière  des  pâtres  antiques,  sa  hou- 
lette contre  un  glaive,  et  puis  contre  un 
sceptre,  ressuscite  h  lui  seul  l'esprit  in- 
dépendant et  belliqueux  des  Serves.  Ce 
pays  qui  n'a  jamais  rien  eu  de  commun 
avec  la  Turquie  que  la  peste ,  et  dont  la 
lutte  glorieuse  terminée  au  champ  de 
Merles  en  1389,  a  été  célébré  dans  VOs^ 
manide  par  l'harmonieux  Gondola,  vient 
enfin  de  briser  ses  anciennes  entraves  et 
le  premier  cri  d'indépendance  slavonne 
a  été  jeté  parmi  les  chênes  sécvlairei 
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t>ôiiii  morte,  puisque  ce  nom  est  deyenu 
Un  labarum  sacré,  un  symbole  d*alliance 
pour  tous  les  peuples  slaves  ;  qu'elle 
n'est  point  morte,  puisque  son  existence 
nationale  interrompue  momentanément 
par  les  oukases  de  Nicolas,  est  continuée 
sous  d'autres  cieux  par  une  généreuse 
poignée  de  proscrits  ^que  rélincelle  de 
lie  abritée  dans  leur  sein,  pareille  au  feu 
de  Yesta,  doit  un  jour  rallumer  les  autels 
des  dieux  familiers;  qu'elle  n'est  point 
morte,  puisqu'elle  a  toujours  des  apô- 
tres et  des  martyrs,  puisqu'elle  est  de- 
Tenue  un  culte  pour  les  uns,  un  ensei- 
gnement pour  les  autres,  une  inspira- 
tion pour  le  poète ,  une  espérance  pour 
tous.  —  Sa  chute  ne  serait  définitiye 
qu'au  jour  où  les  sympathies  des  peuples 
Tiendraient  à  lui  manquer,  où  elle  res- 
terait isolée  au  milieu  de  l'Europe  in- 
différente désormais  à  sa  ruine  comme  à 
sa  renaissance,  où  son  nom  n'exciterait 
plus,  ni  haine,  ni  dévouement.  Alors  elle 
n'aurait  plus  qu'à  se  recoucher  dans  sa 
tombe  sanglante  pour  l'éternité,  car, 
alors,  ses  destins  seraient  accomplis. 
Mais  rien  ne  semble,  quant  à  présent, 
annoncer  cet  état  de  choses  ;  il  n'est  pas 


d^homme  en  France,  jeune  ou  ftgé,  riche 
ou  pauTre,  qui»  malgré  la  diTergenee 
excessiTC  des  opinions,  ne  lui  ait  payé 
son  tribut  de  larmes  et  de  regrets.  De- 
puis dix  ans,  la  Pologne  est  le  roman  de 
l'Europe  :  Pologne ,  Tcut  dire  Amour  et 
Liberté.  Elle  est  le  songe  de  tout  homme 
de  bien ,  la  première  pensée  des  poètes 
qui  l'ont  célébrée  dans  leurs  chants  aree 
le  nom  de  leur  première  amante:  à  tel 
point  que  ceux  qui  n'ont  pas  daigné 
ou  qui  n'ont  pas  osé  lui  consacrer  les 
prémices  de  leur  talent,  forment  une 
Téritable  exception  dans  la  Tasie  famille 
de  nos  artistes.  —  Espérance  et  courage  1 
car  la  France ,  cette  reine  des  nations 
chrétiennes  qui  ouTre  ses  bras  à  tous  les 
orphelins,  a  des  larmes  pour  toutes  les 
douleurs ,  des  leuriers  pour  toutes  les 
gloires.  Elle  est  déjà  Ters  le  sommet  de 
Téchelle  dont  les  peuples  sIstcs  ont  k 
peine  parcouru  la  moitié:  mais  de  même 
que  M.  Mickiewicz,  dans  d*autres  temps» 
Anacharsis  édifiait  les  Grecs  par  ses 
doctes  entretiens,  et  Tenait  s'asseoir,  lui 
le  Scythe ,  le  Barbare ,  au  banquet  idéal 
de  Platon. 

Un  Slave  nu  Midi. 


REVUE  DU  SALON  DE  1841. 


Mous  avons  exposé  dans  la  RcTue  de 
1839  les  principes  qui  dirigent  notre  cri- 
tique sur  les  objets  d'art ,  et  qui  serTcnt 
de  base  ou  de  mesure  aux  jugemens  que 
nous  sommes  appelés  à  formuler. 

Les  mêmes  préceptes  nous  ont  serTi 
dans  l'examen  que  nous  allons  faire  des 
tableaux  et  sculptures  exposés  au  salon 
de  1841 ,  et  nous  nous  sommes  prescrit  le 
même  renoncement  à  toute  acception  de 
personnes.  Notre  scrupule  à  cet  ^ard  est 
tel  que  nous  ne  cherchons  les  noms  des 
auteurs  qu'après  aToir  pris  sur  chacun 
de  leurs  ouTrages  les  notes  qui  doivent 
servir  à  notre  rédaction. 

Mous  pourrions  renouTcler,  STant  de 
rendre  compte  du  coup  d'œil  général 
jeté  sur  l'ensemble  des  productions  de 
cette  exposition ,  nos  plaintes  de  l'année 
dernière  sur  le  mode  que  parait  aTOir 


adopté  le  jiiry  dans  ses  décisions ,  car 
nous  n'sTons  aperçu  aucune  améliora- 
tion dans  les  résultats.  D'un  c6té ,  nous 
ssTOns  que  des  œuTres  très  estfmables 
ont  été  rejetées,  et  de  l'autre ,  nous  aTons 
retrouTé  sur  les  murailles  du  Louvre  de 
ces'toiles  Téritablement  indignes  d'y  figu- 
rer, au  jugement  non  pas  seulement  des 
connaisseurs,  mais  au  dire  de  tout  spec- 
tateur de  la  classe  des  amateurs  ou  des 
simples  curieux  dont  Texigence  se  borne 
à  une  impression  faTorable ,  et  à  qui  les 
croûtes  ,  en  termes  d'atelier,  sont  anti- 
pathiques. Mais,  à  quoi  serTîraient  nos 
doléances  7  C'est  un  parti  pris  de  la  part 
du  jury  de  se  moquer  de  l'opinion  publi- 
que ,  et  il  parait  qu'il  y  a  résolution  arrê- 
tée de  la  part  de  l'autorité  de  conserTer 
une  institution  non  seulement  inutile, 
■lais  nuisible  à  l'art ,  mais  funeste  aux 
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•rtittiBf  <  tt«ii  ervelle  fOfar  queliiaes  uns. 
Il  fant  nous  résigner,  et  attendre  les  effets 
de  ce  proverbe  poétique  : 

.    TMispin  l^cès  da  bmI  hâte  Is  dèUfiance. 

Laissons  done  faire  le  temps;  laissons 
agir  le  ]urj  qui  a  son  supérieur  dans  le 
public  auprès  duquel  le  talent  trouve  un 
tribunal  d'appel,  et  hàtons*nous d'abor- 
der les  difficultés  auxquelles  nous  avons 
à  faire  face,  puisqu*il  s'agit  d'éveiller  les 
susceptibilités  par  des  éloges  que  la  va- 
nité peut  trouver  insufOsans ,  ou  d'atta* 


les  qualités  qui  devraient  les  distinguer; 
et,  à  l'exception  de  quelques  uns  qui  nous 
ont  paru  bien  compris,  il  ne  régne  eir 
eux  ni  cette  simplesse  de  style ,  ni  cette 
pureté  de  formes,  ni  cette  beauté  parti- 
,  colière,  ni  ce  èachet  de  véritable  inspi- 
ration que  les  artistes  anciens  répsn- 
daient  sur  leurs  toiles.  C'est  que  pour 
traiter  les  sujets  religieux,  il  fdut  avant 
tout  être  doué  de  la  foi  en  cette  religion 
dont  on  veut  rendre  les  mystères ,  dont 
on  veut  retracer  les  faits  héroïques,  dont 
on  veut  raconter  Thistoire.  —  Que  si  l'on 
s'évertue  sans  amour  pour  remplir  une 


quer  ramour-propre,qul  a  pour  habitude  l  commande  i  que  si  Ton  fabrique  une  toile 


de  considérer  tout  blAme  comme  une  in- 
justice. Toutefois,  il  y  a  pour  tout  critique 
la  chance  d'être  fructueusement  écouté 
par  tel  artiste  dont  la  raison  guide  l'é- 
mulation ;  et  il  peut  se  dire,  comme  dans 
rSvangile,  qu'il  y  a  plus  de  joie  au  para- 
dis des  arts,  pour  une  brebis  égarée,  ra- 
menée au  bercail ,  que  pour  cent  autres 
qui  n'en  sont  jamais  serties. 

Disons  donc  que  notre  examen  en 
niasse  de  la  collection  de  tableaux  qui 
garnissent  en  ce  moment  les  galeries  du 
Louvre,  n'a  pas  été  favorable  à  l'idée  du 
progrès  de  l'art  en  général ,  et  moins  en- 
core lorsque  nous  nous  sommes  attachés 
à  la  catégorie  spéciale  dont  nous  avons 
è  rendre  compte. 

S'il  nous  était  permis  de  nous  étendre 
sur  la  physionomie  que  présente  le  Salon, 
il  ne  nous  serait  pas  difficile  de  justifier 
cette  opinion,  que  le  mauvais  goût  et  l'es- 
prit systématique  exercent  encore  la  plus 
grande  influence  sur  la  généralité  des 
artistes  dont  les  productions  portent  ce 
caractère  de  pêle-mêle  et  de  dévergon- 
dage, qui  est  le  propre  de  notre  siècle. 
Espérons  que  quelques  exemples  de  com- 
position sage ,  réfléchie ,  coordonnée  sui- 
vant le  sujet,  prévaudront  contre  le  fa- 
tras de  ces  pages  mal  conçues ,  laborieu- 
sement tracées ,  et  qui  présentent  A  l'œil 
de  ces  personnages  sans  dignité  dans  les 
poses,  sans  beauté  dans  les  formes.  Mal- 
heureusement, les  ouvrages  de  ce  genre 
pullulent  sur  les  parois  du  Louvre ,  et 
leurs  défauts  essentiels  ne  sont  rachetés 
ni  par  la  pureté  du  dessin ,  ni  par  la  vé- 
rité de  la  couleur. 
A  l'égard  des  tableaux  de  piété,  ils 


de  commerce ,  on  ne  produira  qu'une 
œuvre  mercantile ,  et  l'on  fera  de  l'art  an 
pied  ou  an  mètre. 

Non  pas  que  ces  réflexions  sévères  s'ap' 
pliqaent  à  toutes  les  pages  que  nous  al- 
lons passer  en  revue.  Plusieurs  se  distin- 
guent par  quelques  qualités  estimables 
comme  peinture ,  mais  bien  peu  brillent 
par  cet  accord  de  verve  et  d'exécution , 
de  sagesse  et  de  puissance  dont  le  moyen 
Age  nous  offre  tant  d'exemples  et  de  si 
beaux  modèles. 

Toutefois ,  si  la  critique  trouve  pArure 
en  observant  cet  amas  de  tableaux  qui 
tapissent  le  Musée,  considérés  sous  le 
rapport  des  conditions  de  l'art  et  de  ses 
moyens  pris  en  eux-mêmes,  il  est  juste 
qu'elle  remarque.une  amélioration  sen- 
sible sous  celui  du  but  qu'il  doit  se  pro- 
poser; car,  sans  tLne  tendance  noble  et 
généreuse,  l'art  n'est  plus  qu'un  amuse- 
ment bon  pour  occuper  les  oisifs  et  les 
gens  incapables  d*autre  chose,  ou  bien 
une  ressource  que  les  faméliques  doivent 
exploiter  au  profit  de  leur  bourse  et  pré* 
senter  comme  un  appAt  A  la  iranité  du 
luxe;  mais  il  cesse  dès  lors  d'être  digne 
du  respect  des  nations  et  de  la  sympathie 
des  gens  de  bien.  L'art ,  sous  toutes  les 
formes ,  doit  être  un  vaste  mode  d'en- 
seignement pour  les  peuples  et  pour  les 
rois ,  pour  les  peuples  surtout  qui ,  ne 
pouvant  se  livrer  A  des  études  suivies , 
viennent  devant  un  groupe ,  en  présence 
de  la  statue  d'un  homme  de  bien,  en 
face  d'une  page  tracée  par  un  grand 
peintre,  recevoir  des  leçons  plus  profita- 
bles que  celles  des  philosophes ,  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  imposées,  parce 


A  l'egara  aes  lauieaux  ae  pieie ,  iis    qu'eues  ne  sont   pas  imposées ,  parce 
prépwtent  encore  moins  que  les  autres  I  qu'elles  sortent  elles-mêmes  des  faits  rê- 
ves» SI*  —  r  6».  1941.  *  ^ 
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irmH^deê  effelf  pféiAtM  par  Ite  pa»» 
sîoaa  k«mfliM»,  pMree  qn'elto*  sont  ti^ 
féês  éw  inductions. de  oclui  qui  an  prend 
]#  rabilaoee,  patMse  qu'ailes  sont  le  pro- 
duit d'«ne  torle  d'iafmian  norato  qai 
pénétra  lé  ecattr  k  Tinau  du  ditciple  t  et 
ce  diteîple  est  tont  ime  nalioB« 
•  Aiissi  une  femme  dont  let  œovrsf  ne 
igurent  pas  cette  année  an  Salon ,  maia 
qui  eonprend  la  ptiisBattce  et  la  Taleur 
det  émetidAa  q«î  arrirent  ft  l'âne  par  lea 
9l09feoe  dkMit  Tart  peut  disposer,  a  pro- 
posé la  oréatîon^d'Mi  allmai  pepalairo^ 
dMt  léetaHlles  à  bas  pris  eiiseeat  élé 
maapUaa  paa  de»  artistes  distiiignés  ^  et 
eeoéaeréea  à  aoqrrie  les  claaie»  înlériea*' 
aes  doUMit  ee  qnspent élever  Tàme  y  am»' 
blir  les  sentîmens ,  et  donner  k  rhomme 
cfttle  di0olté  ipii  d'est  pas  ce  rade  or- 
l^peU  m  cet  égoïsme  grossier  cpM  neoa 
ca^pto^d^ent  de  ta  sauvagerie,  el  qise  dea 
ûiatîtttleofe  méWeillana  on  maladrosta 
f  Bt  présenté  «fc  penple  eoaaaae  nn  in^ 
stÎMt  do  gréndeurw^  Espéfome  cpie  eeite 
^déOf  qui  pan!  ^erenlr  si  féconde»  sera 
^apprise  itfi  jour  et  «tptoitée  par  une 
réunion  d'arlistes  qui  devicMéront  eali-' 
i^^Mm  k  doAblo  titre« 

filoMS  BI9US  sooMaes'  laîsséa  emporter 
pgr  Jb^eoiMraii|t4e  nosidées  loin  de  Fiiole 
4a  jttfiioe  91e  la  eaitique  doit  faine^  Il 
cÇMM^îsia  h  reeoooeitre  que  lea  artrstea 
a'fliUMgM*^  ^  Q^^é  'tenéaneo  à  ravaler 
liH^^GO  qiti  ftC  élené ,  à  fcnsiller  deaa  ke 
e^tr^Ww  de  ki^MoÉsorafvoe  uBenvien 
Sf|4ldÂali  fiffim  j  ddoantrîr  des  isiUeseee 
1^  l^oatilae  en  Jutaîève.  Dans  un  siéolo 
QOimniS Je,  vé^H ,  oè  u*t  de  it^gmées  ont 
lfrC«4teoUfHK  do  teTseie  oéoee,  on  €en<- 
ç^i^les  efforts  q/m  4oili  faire  l'anbittcai 
sifif^  di'ahaissqr  toa<l  ee  qui  esft  trop  bant^ 
d^oa  rimp^issanœ  de  se  intettre  au  n»^ 
-vaaiu  ^  laissoe»  à  la  politique  et  à  la  cupi- 
dité cesttris&eset  nalenaonareases  dtspo- 
aijLipns»  Mais  vous*,  artîiies,  qui  vlrei  de 
l^TîedArâieej  w>asvpeiir  qui  la  gloire 
est  Talimeat  ordioaire,  et  obez  qui  la  for- 
tuné n'est  qtt*u«i  aecessoir a  souvent  mé- 
prisé;  TOUS*,  dont  l'imagination  ardente 
dojt  tendre*  par'  losUnctet  par  nécessité 
iierstoui  ce  q^i  est  beau,  vers  tout  ee 
qj^st  grand,  pénétrer- vousde  cette  pei^ 
séeq^'il  n'y  a  dcTéritabie  beauté  et  4» 
vxAÎe  grandeur  q^iCrdanaoe  qui  peut  être 
ut i^lcou  bonorabl^  h-  riuionaiik^* 


Ifsk  il  est  tenpa  9mtMê  éani  rem* 
Daen  détaillé  des  omvres  qito  présMleifi 
deux  mille  deux  cent  qoetfo^v^ingte  tâ« 
bleaux,  statues,  dessind  et  gravures  of- 
fert» 6  la  eotlé^M  pobltqtto  et  att  joge- 
ment  de  tous  ceux  qui  voient  les  arta 
avec  îot^i^  et  les  êfttivl^  déé  ârrtîsCes 
avec  une  bientaMafite  séfélf ité. 

Lepreaàièr  tablese  qtrt  ée  9iM  présenté 
à  «oasest  eeltti  de  M.  Bmdle  Lafbn,  et 
c^éM  une  seutré  altégor Jque.  l/eefaftt  J^ 
s»s  est  assis  sdi*  les  geoeuiÉ  de  M  nidre. 
Un  ange  aut  ailes  btanefaes  et  a  la  figure 
nfélaneeillque,  loi  préseftfe  fMie  aôthxiûûë 
(jUipInea,  cotfioie  pvoMiile  é»  s*  d^f  f  Me^ 
et  reniant  la  prMd  avec  èette  itâffè  iiH 
soucfaneoqful  est  le  p^opM  et  sotf  flgé^ 
et  semble  eovrireà  cet  eftfMéasè.  GepeiN 
daat  ^  do  ratftre  màiii  l'aogo  Uh^  toiii-* 
ber  de»  roses  et  «e*  MiiteétiK  d'épfno 
fleurie  i  dont  s'empetént  de}éuAé»eitfaM 
q«f  reço^ent  aftisi  le  sytitbole  de  toute 
viohumaiffe. 

L'idée  est  héttH^iH^  satie  éti^  tiétiVe ,  éf 
ît  est  probable  qtiè  dé  fafifeirtt  eM  cchki- 
mandé  peur  une  cbapélfè  sihis  iMe  \ftt&^ 
eation  analogue  *  la  péns^  de  FéMff e. 

L'enfant  est  fo^ï,  Fbni^aetf  ^  toère  if  a-^ 
t-olle  pas  de  p\^  nobles  f l'alts  7  L'Mg^ 
est  kmg ,  fiuei ,  étroit  eoéMiM^«A  pottt^- 
naire  do  oaisesnee  et  Mafard  éètttnye  Oif 
valétudinaire.  Du  reste,  ff  tient  M  itif\é 
oaif  M  qntftftféino  sMele.  PetffqMi  fes 
autres  persoiMittgeasMf'il^r  i^Wfé  Aicftui^ 
dlflâf^ente  ?  Quaitt  ft  la  ceuTen^ ,  If  r égh«^ 
doiis  l'aspect  général  uKeteime  tlMacée;' 
qui  se  répand  josqae  sur  lo  llgui^  de-1^ 
Yierge,  et  lui  donne  nit  aapeet  plttè  qne^ 
Haladifj  Ces  observatioasnoe  font  [M  qoif 
eo  tableao  né  sert  une  œuvre  de  titfé^ifé. 

Mons  avons  déoouven  danas  lé  méitt^ 
premier  salon  on  dessîrt  tréa  lieOMrVfiia^ 
ble,  tracé  ft  la  sangnitie  y  Ce  qui  eat  ioso^ 
Hte  depuis  longtres  années.  Il  représente 
Jésus  assis  ^  les  bras  otwerta,  semblait 
dise  :  c  Ve$t;s%  à  moi,  vous  faos  f  ai  âeo 
ahéirgés,  si  je  uous  soulagerait  «-^Belle  el 
noble  figure,  eiioellttit  styMf ,  tfrapeHé» 
largement  accusées  et  parfaitement  agéti^ 
oées.  YoiiA ,  je  croîs ,  nn  exemple  dti; 
mode  à  stiivre  dans  les  sujets  religieun:' 
Quant  à  Ifasped,  nous  perisoita  qu'il  eflP 
été  plus  agréable  à  l'œil,  ai  M.  Éenri  M 
Ratùer  se  fût  seavi  dn  clayon  tionr.  PiHa, 
M«e  deasiinderoM  à  l'e«ie«f  ptf  (ir^Wl  II 
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a  âs^U  U  ChrUt  sur  une  $orte  de  trône.  I  mourir.  J'adoptai  cette  dernière  version. 


Peut-être  le  considôre-t-il  comme  rési- 
dant au  ciel  et  non  pendant  sa  yie  ter- 
restre. Ce  tbève  n'est  pas  répréhensible, 
et  dès  lors  on  peut  l'admettre. 

Yoici  une  grande  composition  dont 
l'aspect  est  singulier.  D'abord ,  le  lieu 
de  U|  sf^ène  ne  s'euplique  pas.  ISst-ce  un 
banc ,  est*ce  un  degré  sur  lequel  est  mon- 
téê  la  yUrge  ?  Cette  question  n'est  pas 
puérile ,  à  cause  d'une  mosaïque  qui  se 
trouve  plus  bas ,  plancher  de  richesse  et 
de  luxe ,  à  c6té  duquel  se  développe  un 
site  agreste  et  même  sauvage.  Derrière 
la  Yiei^e,  se  trouve  un  tronc  d'arBre 
énorme ,  qui  se  sépare  en  trois  grosses 
branches  ^  sur  l'une  desquelles  s'attache 
nn  cep  de  vigne  chargé  de  fruits,  et  tout 
le  fond  du  tableau  répond  à  cette  pensée 
rustique.  En  général ,  il  doit  y  avoir  har- 
nonie  dans  les  accessoires  comme  il  en 
faut  dans  les  tons  qui  donnent  l'aspect 
général.  Cest  cet  ensemble  qui  caracté- 
rise une  pensée,  et  qui  la  fait  passer  dans 
l'Ame  du  spectateur. 

La  scène  est  intéressante.  La  Vierge, 
an  regard  attendri,  reçoit  les  baisers  de 
son  Fils  qu'elle  tient  dans  ses  bras,  et  qui, 
lai- même,  la  regarde  d'un  œil  caressant. 
Mais,  pourquoi  l'air  d'étonnement  ou 
d'admiration  du  petit  saint  Jean  7  Quel 
peut  être  ce  gros  personnage  au  teint  en- 
luminé,  qui  est  assis  aux  pieds  de  la. 
Tîerge?  Je  n'ose  assigner  ni  son  nom» 
ni  son  sexe,  et  l'on  peut  le  prendre  pour 
un  de  ces  donateurs  d'ex-voto^  qui  figu- 
rent dans  les  tableaux  anciens. 

Je  présume  que  le  gros  arbre  en  ques- 
tion a  été  placé  par  M.  Matiez,  pour  faire 
l'office  de  repoussoir  en  clair  au  profit 
de  la  figure  de  la  Vierge  plongée  dans 
l'ombre.  Je  ne  sais  si  cette  manière  de 
peindre  une  âgure  principale  présente 
des  avantages  artistiques  :  ce  quUl  y  a  de 
certain ,  c'est  que  cela  n'est  pas  agréable 
à  l'œil  qui  cherche  avec  empressement 
les  beautés  de  l'objet  qui  domine  la  com- 
position î  et ,  sous  ce  rapport,  toutes  les 
figures  laissent  à  désirer  dans  ce  tableau. 
Tout  près  de  là  se  présente  une  jeune 
fille  en  babit  de  religieuse ,  au  minois 
débile, à  la  chevelure  blonde ,  qui,  à  ge- 
neux  devant  sa  table  où  repose  un  cru-, 
cifii,  semble  sWfaisser  comme  quand, 
on  tombe  en  syncope  ^  ou  lorsque  Ton  va 


en  raison  d'un  ange  qui  la  soutient ,  et 
qui  semble  assister  une  sainte  dans  seii 
derniers  momens,  tandis  que  deux  au- 
tres anges  apparaissent,  soutenant  une 
figuré  de  Jésus-Christ,  dont  Timage  vient' 
consoler  la  mourante  dans  les  angoisses 
du  trépas^  et  lui  faire  entrevoir  l'objet 
de  ses  chastes  désirs. 

J'avais  ainsi  arrangé  cette  scène,  à  la- 
quelle il  ne  manquait  plus  que  le  noni 
de  la  sainte ,  lorsque  le  livret  m'apprit 
que  ce  tableau,  par  M.  Glaise  représen- 
tait une  Fis  ion  de  sainte  TJierèse,  de  la 
véhémente  sainte  Thérèse,  à  la  constitu-^ 
tion  de  feu ,  à  l'œil  noir  et  à  la  brune 
chevelure ,  coii^me  l'a  peinte  le  célèbre 
Gérard!... 

Du  reste,  ce  tableau  est  bien  peint  et 
d'un  aspect  agréable.  L/ange  gardien  est 
fort  beau  et  graoieusenent  posé.  Qm&ut 
aux  deux  autres ,  ils  sont  dans  le  vague  et 
font  mine  de  soutenir  Jésus-Christ ,  plu- 
tôt qu'ils  ne  le  supportent  ;  mais  eela 
suffit  à  la  rigueur  à  des  êtres  aériens,  va- 
poreux, qifi  semblent  éire  plus  qu'ils 
n'existent. 

M.  La^ergne  a  traité  le  M€triyrede  saint 
Etienne  en  homme  habile^etsentableai» 
se  fait  remarquer.  Le  saint  renversé  pair 
les  premières  atteintes  va  sucoeeiber 
sous  la  grMe  de  pierres  que  les  bourreaux 
s'apprêtent  &  lancer;  son  dernier  regard* 
s'élève  vers  le  eiel ,  où  il  entrevoit  la 
sainte  Trîaité«  Sa  fi^are  est  belles  d» 
stylei  que  l'en  pouirait  appeler  aseétiquev 
L'iw  des  bourreaux,  presque  nu.  peur 
satisfaire  à  l'usage  qui  veut  un  gage  da 
dessin  académique»  présente  ime  fort 
belle  aaaiemie  j  les  groupes  sont  bien 
disposés  el  il  y  a  de  l'espace  dans  le  ta-^ 
bleau.  Le  magistral  «lui  préside  au  sup- 
plice menace  le  saint  par  un  geste  peu 
noble  pour  un  personnage  consulaire; 
toutefois,  comme  la  passion  ne  s'accorde 
pas  toujours  avec  la  dignité  du  rang ,  Il 
faut  convenir  qu'il  exprime  bien  la  loijna 
et  la  colère. 

Voici  encore  une  grande  page  dont  le 
sujet  a  été  bien  compris  par  M.  Û/ner- 
Charlet.  Adrien,  l'un  des  officiers  de 
l'empereur  romain,  touché  de  la  joie  qu- 
briHe  au  front  des  martyrs ,  dont  il  dit 
rjge  les  supplices ,  embrasse  cetns  foi  q/a/i 
repose  sur  une  conviction  si  ro^ste^  ^fi 
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l^empereur  irrité  Itti  fait  couper  les  pieds. 
Ceux  qui  Tentourent ,  naguère  ses  amis, 
cherchent  à  ébranler  son  courage  et  â 
Taincre  ce  qu'ils  doivent  considérer 
comme  une  folle  opiniâtreté  :  aussi  Tun 
d'eux,  qui  l'exhorte,  semble  arrêter  par 
son  geste  les  apprêts  du  bourreau,  mais 
ce  saint  voit  au  ciel  la  palme  qui  l'attend, 
et  son  regard  est  ayide  de  la  gloire  qui 
lui  est  réservée.  D'un  autre  côté,  l'un 
des  courtisans  semble  donner  avis  à  l'em- 
pereur de  l'entêtement  de  saint  Adrien, 
et  le  monarque  s'en  indigne.  Enfin  la 
jeune  femme  du  saint,  déjà  chrétienne, 
est  à  son  chevet  pour  l'encourager ,  et 
donner  ainsi  |a  preuve  de  la  plus  haute 
abnégation  que  puisse  inspirer  la  puis- 
sance de  la  foi  et  l'amour  de  la  religion. 

C'est  ici  la  saint  qui  est  la  principale 
académie,  et  cette  figure  accuse  de  fort 
belles  parties;  mais  nous  n'avons  pu  nous 
rendre  çempte  de.  la  ligne  qui  dessine  le 
dos  :  il  y  a  là  oerlainement  une  faute 
grave  dans  le  contour  ou  dans  le  modelé, 
qui  n'a  paa  rendu  ce  qu'il  lui  était  réservé 
de  corriger.  Ce  tableau  est  trop  bien  dans 
son  ensemble  pour  que  M.  Omer-Charlet, 
ne  porte  pas  toute  son  attention  sur  un 
défaut  de  sa  iigure  principale.  Lia  cou- 
leur de  cet  ouvrage  noua  a  paru  aussi  so- 
lide que  brillante,  et  rien  de  tranchant 
ne  fatigue  l'œil. 

Un  tablean  par  M.  Louis,  nous  a  paru 
correctement  dessiné  ^  il  représente  les 
7Vo{>  vertus  théologales.  Pourquoi  M. 
Louis  n'a-t-ii  pas  pensé  que  pour  faire 
aimer  la  vertu,  il  faut  la  rendre  attrayan- 
te? Or  le  dessin  ne  suffit  pas,  il  faut  que 
les  tons  soient  flatteurs ,  non  blafards  et 
Tialacés  ;  il  faut  de  la  chaleur  et  de  la  vie, 
et  non  pas  un  aspect  terne  et  mort. 

M.  Vanden-Berghe  a  traité  la  Résur- 
rection de  Lazare  d'une  manière  large  et 
agréable.  Sa  figure  du  Christ,  prise  dans 
le  style  d'une  organisation  puissante,  est 
belle  et  digne;  les  expressions  de  tous  les 
spectateurs,  qui  sont  en  grand  nombre, 
sont  variées  et  bien  entendues.  Nous  de- 
manderons seulement  pourquoi  dans  le 
lointain  cette  femme  demi-nue  qui  tient 
un  enfant,  dont  le  dessin  est  si  vague 
qu'il  ne  peut  être  compris.  Cette  nudité 
est  une  inconvenance  à  la  suite  du  Christ 
et  placée  sur  un  plan  aussi  reculé ,  elle 
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mique. 

Du  reste  il  y  a  encore  là  une  belle  cou- 
leur, de  l'harmonie,  des  effets  heuren- 
sèment  trouvés ,  et  ce  tablean  ne  dépare 
pas  le  nom  que  porte  son  auteur. 

M.  JouY  a  traité  le  Christ  présenté  au 
peuple,  et  en  a  fait  une  grande  et  belle 
scène ,  dans  le  style  sévère  qui  convient 
à  la  peinture  religieuse.  Il  est  f&cbeuz 
qu'en  général  ses  chairs  soient  mortes  et 
sans  transparence,  et  que  Paspect  géné- 
ral de  son  tablean  présente  une  teinte 
brix|ue  qui  nuit  beaucoup  à  son  mérite.  { 

iHous  avons  entendu  dire  à  plusieurs 
artistes  que  pour  se  faire  remarquer  au 
Salon,  il  fallait  y  exposer  de  grandes 
toiles  couvertes  de  nombreux  personna- 
ges ,  de  ces  toiles  que  l'on  appelle  œuvres 
capitales.  Nous  pensons  que  c'est  une 
erreur  :  les  petits  tableaux  ne  se  perdent 
dans  la  foule  que  quand  ils  n'ont  pas  au 
moins  l'une  de  ces  qualités  qui  font  dis- 
tinguer; témoin  le  Richelieu  et  le  Ma- 
zarin  de  M.  Paul  De  la  roche ,  il  y  a  quel- 
ques années,  et  les  Joueurs  tVéchecs  mis 
au  Salon  de  cette  année  par  M.  Meissonier 
dont  le  cadre  est  grand  comme  les  deux 
mains. 

En  effet ,  nous  voici  à  l'une  dés  plus 
grandes  toiles  du  grand  salon  qui  a  été 
couverte  par  M.  Chenavard.  Il  y  a  tracé 
le  Martyre  de  saint  Polycarpe,  qui  dans 
sa  vieillesse  fut  condamné  à  être  brûlé 
vif  :  mais ,  dit  la  légende ,  le  fec  s'étant 
éteint,  la  flamme  s'étant  détournée,  et  les 
bourreaux  ayant  été  renversés,  un  soldat, 
impatient  d'en  finir  avec  cet  homme  en 
faveur  duquel  la  nature  se  montrait  re- 
belle, le  frappa  de  son  épée. 

Il  y  a  beaucoup  de  choses  à  dire  sur 
cette  composition  qui  a  bien  son  mérite 
considérée  en  elle-même. 

Et  d'abord  on  peut  dire  que  l'abon- 
dance nuit  à  la  clarté.  Il  y  a  confusion 
dans  cette  multitude;  l'espace  leur  man- 
que et  il  doit  arriver  des  accidens  entre 
eux...;  les  personnages  du  ciel  sont  trop 
près  de  ceux  de  la  terre,  et  viennent  ajou- 
ter au  défaut  d'air.  Le  soldat  qui  vient 
frapper  le  saint  a  l'air  d'être  placé  entre 
lui  et  le  cheval  sur  lequel  il  doit  être 
monté,  ce  qui  tient  moins  au  dessin  qu'à 
la  couleur  y  dont  la  magie  n'est  pas  mise 
en  usage. 
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MiMitdeoMiMlons  ce  que  fait  cet  enfant 
oa  plutôt  ce  petit  homme  d'une  autre 
nature  que  les  autres ,  à  la  peau  de  mu- 
lâtre, qui  gtt  accroupi  sur  le  bûcher, 
aux  pieds  du  saint.  Puis  quelle  est  cette 
tête  coupée,  placée ,  sur  des  yétemens 
aans  doute,  au  premier  plan  du  tableau? 
Un  bourreau,  à  la  peau  rouge  et  terre  de 
Sienne ,  tient  par  les  cheveux  une  femme 
au  teint  livide  plutôt  que  pâle  :  on  ne  sait 
«fui  est  cette  femme.  Il  est  vrai  que  le  li- 
▼reC  annonce  que  les  païens  mirent  à 
mort  le  même  jour  plusieurs  de  ceux  qui 
suiTaient  saint  Polycarpe ,  et  l'auteur  a 
Tonlu  justifier  ainsi  le  texte  historique^ 
naaia  il  Taut  mieux  abandonner  une  par- 
lie  du  texte,  surtout  quand  il  n'exprime 
que  des  idées  accessoires ,  afin  de  con- 
centrer l'intérêt  sur  le  sujet  principal 
que  l'on  a  choisi ,  et  surtout  afin  d'être 
clair ,  et  de  ne  pas  laisser  au  spectateur 
dénué  de  livret  des  énigmes  à  deviner. 

Nous  ferons  encore  observer  que  l'atti- 
tude du  l>ourreau  sur  le  premier  plan 
laisse  douter  s'il  vient  d'être  renversé 
par  une  puissance  invisible ,  ou  s'il  baise 
par  respect  le  théâtre  du  martyre;  que  le 
geste  du  grand-prêtre  qui  assiste  api  sup- 
plice est  équivoque  ,  et  tout  au  moins 
inutile.  A  quel  propos  toucher  au  voile 
qai  lui  couvre  la  tête  dans  un  moment 
anssi  grave  7  Est-ce  pour  l'arranger  7  est- 
ce  pour  le  relever  afin  de  mieux  voir?... 

Beaucoup  de  peintres  placent  volon- 
tiers dans  leurs  tableaux  des  épisodes  qui 
donnent  de  Fanimation  et  du  mouve- 
ment ,  mais  cela  est  bon  pour  des  figu- 
rans.  Or  dans  une  solennité  semblable 
le  grand-prêtre  est  un  personnage  im- 
portakit,  dont  l'attitude  et  l'action  ne 
flont  pas  indifférentes,  et  qui  doivent  se 
rapporter  à  l'acte  principal. 

Enfin  nous  voyons  au  ciel  une  figure 
de  femme  couronnée  de  fleurs ,  et  n'ayant 
pas  d*auire  vêtement ,  qui  est  présentée 
an  groupe  divin  par  un  ange. 

Il  faut  âupposer  que  cette  figure  entiè- 
rement nue,  représente  l'âme  do  l'une 
des  victimes  que  l'on  vient  d'immoler. 
Peut-être  est-ce  l'âme  de  la  tête  coupée; 
on  conviendra  que  c'est  abuser  de  la  li- 
cence poétique ,  surtout  quand  l'âme  est 
représentée  si  matériellement  ;  et  si  cette 
figure  est  un  corps  réel ,  que  fait-elle  là  7 
«ai  ecMll^  7  4'fii  Tient^le  ? 


Il  nous  reste  à  dire  que  les  couleurs  de 
ce  tableau  sont  tranchantes  et  dispsra- 
tes,  ce  qui  nuit  essentiellement  à  son  effet 
général. 

^ous  avons  consacré  quelque  temps  à 
cette  critique ,  parce  qu*en  somme  il  y  à 
du  talent  au  fond  de  cet  ouvrage,  et  qu'il 
ne  faut  pas  lui  épargner  les  avis  qui  peu- 
vent lui  être  utiles. 

Assurément  s'il  est  dans  rÉcriture 
sainte  un  sujet  difficile  à  traiter,  c'est 
celui  de  VEùtoire  de  Judith,  Il  lui  faut 
un  profond  sentiment  des  convenances, 
une  nuance  délicate  dans  l'expression  et 
une  appréciation  fort  étendue  des  mobi- 
les qui  peuvent ,  dans  les  aci  ions  des  hom- 
mes, faire  crime  ou  vertu  de  deux  faits 
semblables  en  apparence;  tant  l'influence 
du  fait  intérieur  doit  avoir  de  poids  dans 
la  balance,  et  tant  il  est  vrai  qu'il  doit  y 
avoir  toute  la  distance  du  ciel  à  la  terre, 
entre  les  jugemens  de  Thomme  et  ceux 
de  la  Divinité. 

C'est  pourquoi  ce  sujet,  répété  tant  de 
fois,  a  été  si  peu  compris  même  par  des 
peintres  habiles,  modernes  ou  anciens, 
sans  en  excepter  la  belle  Judith  que  je 
ne  vois  plus  au  Musée,  et  que  les  uns 
attribuent  à  Paul  Yéronése  et  d'autres, 
avec  le  livret ,  h  Allori. 

Voilà  pourquoi  on  en  a  fait  de  nos 
jours  une  femme  musculeuse,  qui  va  ven- 
ger l'outrage  qu'elle  est  venue  affronter 
en  même  temps  que  l'humiliation  de  sa 
nation  \  ou  une  virago  sans  pudeur  et 
sans  crainte  qui,  le  sabre  encore  au  poing, 
emporte  le  trophée  d'une  victoire  qu'elle 
a  remportée  sans  remords,  ou  une  femme 
indifférente  à  la  double  action  qu'elle 
vient  de  commettre. 

Mais  si  vous  voulez  apprécier  comment 
on  doit  traiter  les  sujets  bibliques ,  arrê- 
tez-vous devant  cette  petite  toile  placée 
au  bout  et  à  gauche  de  la  grande  galerie. 
Là  vous  trouverez  une  femme  jeune  et 
belle ,  au  port  digne ,  à  la  démarche  fière 
et  timide  pourtant,  qui  tout-à  l'heure 
marchait  avec  l'empressement  du  zélé, 
mais  qui ,  ail  moment  où  sa  suivante  lui 
montre  le  camp  ennemi ,  qu'elle  vient  de 
découvrir,  fait  un  temps  d'arrêt ,  et  reste 
un  moment  dans  une  stupeur  que  tonte 
âme  bien  placée  comprendra. 

Voyez  dans  son  attitude  et  sur  ses  traits 
ce  qui  ^  pasae  en  elto.  Certes ,  lea  con- 
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séquence^  de  Taetion  qu'elle  médite, 
dissimulées  par  son  zèle ,  se  montrent  ft 
elle  av^c  toute  leur  ignominie ,  et  la  ré- 
pugnance fait  refluer  le  sang  yers  le 
C€çur.  Certes,  c'est  un  noble  cœur  qui  bat 
dans  cette  poitrine  de  femme,  et  si  sa 
démarche  semble  douteuse,  elle  sera  la- 
Tée  par  le  baptême  du  courage  et  du  plus 
l^énéreoK  dévouement  dont  une  femme 
puisse  donner  la  preuye. 

Que  cette  pose  est  simple  et  belle,  et 
qu'il  y  a  de  majesté  dans  cette  altitude!... 

Nous  avions  admiré  Fan  dernier  une 
belle  gravure  de  Jazet,  qui  nous  avait 
donné  l'idée  de  cette  inspiration ,  avec  le 
regret  de  ne  pas  connaître  le  tableau, 
que  nous  pensions  devoir  être  plus  ou 
moins  ancien;  mais  si  vous  Joignez  à  la 
beauté  de  la  composition  le  charme  d'une 
belle  couleur  et  tout  ce  qui  rend  un  ta- 
bleau supérieur  à  la  gravure,  vous  ne 
pourrez  qu'admirer  une  (çuvre  si  bien 
conçue. 

Toutefois,  cODfime  il  n*est  pas  donné  i 
l'boHune  d'être  pleinement  satisfait,  nous 
4vpns  éprouvé  le  i*egret  que  M.  Sleuhen 
n'f  it  pas  fait  cet  ouvrage  en  grande  di- 
mension :  Il  aurait  acquis  une  tout  autre 
importance,  il  eût  pu  figurer  dans  une 
^lise,  et  il  eût  appartenu  alors  au  public. 

Enfin»  comme  il  est  juste  que  la  criti- 
4iue  DA  perde  pas  ses  droits ,  nous  de- 
manderons quel  est  ce  quelque. chose 
que  porte  cette  suivante ,  ftgée  sans  être 
Ujde  et  dont  la  physionomie  a  le  type 
Juif  aussi  bien  que  celle  de  sa  maltresse? 
J'4i  oui  dire  par  un  spectateur  que  c'était 
un  sac  rempli  de  son  préparé  par  la  pré- 
voyance 'y  je  ne  puis  croire  à  cette  Idée  : 
elle  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que  je  Ils 
•ur  les  traits  de  Judith  qui  a  pu  conce- 
voir sa  pensée  avec  ardeur,  mais  qui  n^a 
pu  méditer  si  froidement  toutes  les  cir- 
constances d^nn  meurtre.  Est-ce  un  ba- 
ya^ç  de  toilette?  elle  est  déjà  bien  riche- 
ment et  bien  convenablement  vêtue. 
Jiais  cette  remarque  serait  puérile  à  côté 
de  toutes  les  qualités  qui  distinguent  ce 
petit  tableau.  Elle  ne  peut  avoir  qu'un 
|-éf ultat  utile  \  c'est  de  faire  réfléchir  les 
jieintre^  syr  la  nécessité  de  méditer  même 
les  plus  péjiit^s  cboses. 

K.  ^ieuj?eri,  qui  sait  pourtant  tracer  de 
iprandes  pages  ^  a  i^it  un  autre  tableau  de 
piété ,  de  moyenne  dlmenslOfi ,  qoff  «ou s^ 
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a  paru  encore  vno  fort  belhi  oo«p^si- 
tion. 

C'est  un  Cruci/iemêni  qui  décore  le 
grand  salon.  Le  momeiit  eboisi  est  e»- 
core  celui  où  le  drame  întiiae  p#ut  le 
mieux  se  révéler  par  la  peielure;  brave 
M.  Steuben.  Cest  là  une  pensée  de  gread 
peintre  ;  car  c'est  surtout  par  l'idée  qui 
préside  à  l'œuvre  que  l'en  a  droit  à  ee 
titre. 

Jésus  arrive  sur  le  Calvaire  et  vle^i 
d'être  déchargé  du  fardeau  de  se  ctMc 
couchée  à  terre.  Les  bourreaux  apprêt 
tent  le  supplice  et  le  dépouilleet  de  aea 
▼êtemens  ensanglantés  par  set  plaies  et 

fiar  les  blessures  de  la  eouronne  d'épinee  ; 
'un  d'eux,  impatient  d'achever  ua  nair 
nistére  qu'il  exerce  avec  colère ,  tend  |a 
main  pour  qu'on  lui  livre  Jésus,  et  qu'il 
puisse  avoir  le  plaisir  de  l'étendre  sur  la 
croix. 

A  ce  moment  solennel  et  si  proehate 
de  la  torture,  Jésus  lève  au  i^el  un 
dernier  regard  de  dévouemeiit  et  d*alH 
négation.  Là  se  pmnt  non  la  eraiote, 
mais  rintelligence  des  deuleera  qei  l'at- 
tendent. On  Ht  dans  ses  yeux  la  peUi^ 
que  lui  cause  la  cruauté  des  hommet  e| 
la  plus  tendre  résignation.  Il  semble  q«^ 
l'on  va  TenteTidre  prononcer  :  <  Pardon- 
nez-leur ,  Seigneur  i  ils  ne  savent  #b 
qii'ilsfeot.  > 

Sur  le  devant ,  sa  mère  s'éveneuît  en- 
tre les  bras  des  autres  sainies  femmes 
éplorées;  dans  le  loiMain  l'en  voit  arri- 
ver les  deux  larrons,  dont  les  gardée 
geormandent  la  lenteur  et  pour  qui  lea 
croix  sont  déjA  dressées.  Le  jreste  de  le 
scène  est  rempli  par  le  eomeiandeeieiit 
de  la  cohorte  à  cheval ,  des  soldats  et 
des  spectateurs  qui  prennent  une  part 
plus  ou  moins  vive  à  cet  affreux  v^* 
tacie.. 

La  figure  du  Christ  est  belle  et  sieble 
aussi  bien  que  eelle  de  la  Vierge  |  et  ai 
les  bourreaux  ont  des  expressiens  rébar- 
batives, ils  n'ont  pas  de  treits  ignobles 
et  repoussans.  L'auteur  a  admis  le  beau 
dans  les  arts,  ce  qu'il  faut  remarquer 
par  le  temps  qui  couK. 

J'ai  entendu  critiquer,  la  dlMrenee 
entre  la  croix  du  Christ  et  celles  réser- 
vées aux  larrons ,  qui  sont  de  bois  en 
grume,  tandis  i^ue  cèHe  de  Jésus  est  d'<nn 
bois  ouvragé.  A  H  fignenr  ^  eeHe  4ie- 
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lteoti«ti  an  Miilfldre  2i  la 
JHiifs  qui  ^Mrè#eU  la  ëéèiTraneç  4>m 
^•ieuF  à  ««lie  die  Jésus^Chrirt.  Depuis 
VfMreatidn  4e  ài  croix  opérée  par  sainte 
HilAni^  la  tradîUoa  a  ^u  approadre 
ipitUe  éUiC  la  itai«#e  et  l'étal  é«  bois 
de  la  crofx.  Une  critiqiio  pkn  iofidée 
yont  potier  êûr  te  q«e  la  oouroane  4*é- 
f»oa  oal  jeté0  à  teNre^  oa  qiti  est,  je 
tNwa,  oootnépa  à  la  TéritéiiiaiOTifpe.  La 
jamlia  id*«n  des  aa slitana  peut  étra  prise 
jiai  ptemior  ooa^  d'aeil  po«r  un  des  bras 
ém  èourroau  qui  éiend  aa  aaaîii  fpaiiohe , 
M  eeue  jMihe  foroie  avao  son  bras  droit 
deux  lignes  parallèles  qu'il  eût  élê  bop 
d'éTiter  ;  enfin ,  la  eherelure  béristée  de 
lu  figure  prftieipale  ne  nous  a  paru  ni  de 
ton  gÊÙt  9  ni  eu  aeaord  areo  les  senti- 
aaoss  peines  sur  ses  traits. 

▲u  rastu ,  ees  renarques  font  plaeo  b 
uriles  sur  à'àaruioniu  de  couleur  qui 
fégm  dans  rensemble ,  sur  la  sagesse  de 
rordoonuuuo  et  sur  la  convenance  et  la 
beauté  dos  déla4ls.  Ou  soit  que  M.  Steu- 
bun  a  ou  fusqu'iei  uuo  couleur  qui  lui 
éuit  parliculière ,  mais  qui  n*étatt  pas 
toiqoura  naturelle  ;  il  s'est  modifié  sous 
eu  rappotrt  et  U  Isut  l'en  louer,  ear  rien 
■VMt  rt  dififieiie  que  de  ae  dépouiller 
d'une  idée  ssr8tématique<  Aussi  le  por- 
trait d'une  fort  belle  femme  en  costume 
gros,  proportion  de  nalure,  vient-ii  at- 
-laater  do  rHeurouse  rérolution  qui  s'est 
opérée  dans  la  pensée  do  peintre  sous  oe 
rapport. 

On  se  rsppellera  sans  doute  un  ta- 
bleau de  M.  Émri  Scheffér  qui,  an  dernier 
union,  fixait  las  regards  par  l*éxpreasion 
d'une  seule  figure  à  mt-corps  pUeéç 
dans  un  cadre  fort  étroit  et  représentant 
V Agonie  de  Jésus  au  Jardin  des  Oliriers. 
il  cai  rare  qu'un  avjct  adopté  par  un 
grand  talent,  n'éyelllo  pas  des  idées 
aetnblables»  et  oatte  année  plusienrs 
péiniros  ont  ehoisi  cet  épisode  do  la  tie 
du  Cbriat  |»o1ir  eioroer  leurs  piaeesia. 
MM.  Norblin,  Perdoux,Périgê<m,  Quan- 
êin  ot  GirmWn  ont  eoramonié  ssint  Luc 
cbaenn  à  as  manière  :  le  premier  a 
conçu  le  ChriH  fomne  frappé  d'une  lu- 
mière céleste,  abondante,  éclatante, 
qtêi  inonde  la  seèna  prineipale,  tandis 
i|U«  les  trois  apùtre<  sont  eudormis  dans 
rombro^ 
Mi«e  ^ti  Tf af^F4«  et  Umkn  dm»  U» 


bns  d*m  inage  qot  It  aontiwt  et  léetm- 
soie* 

Ce  thème  est  fort  bien  conçu ,  mala 
noiM  dcfnatiderona  pourquoi  tant  de  vio- 
let répandu  sur  cette  scène  et  qal  se 
manifeste  jusque  surles  relletsdu  groupe 
désapôtrea?  octte  teinte  générale  seraic- 
clle  duo  au  vêtement  de  l'ange  ?  —  Evi- 
demment il  jr  a  lei  une  exagémtion  d'of- 
iist  pbjrsiqué  d'aUUnt  plus  fàebeusè 
qn^oUe  nuit  h  l'aspect  du  tableau.  Nona 
demanderons  aussi  pourquoi  ee  disque 
épais  et  solide  autour  de  la  tête  4m 
Cbrist  et  pourquoi  cette  lune  si  blaucbe? 
Voilà  trois  foyers  de  luiUière  pour  éclai- 
rer un  aeol  point  et  qui  ne  laissent  (Ma 
moins  tout  le  reste  du  tableau  dans  une 
profonde  obacurité. 

Le  groupe  des  ap6tre$  aérait  bien ,  si 
l'nn  d'eux,  étalé  toiU  dé  son  long,  ne 
gâtait  la  convenance  du  reste  de  cette 
partie. 

M.  Perdoux  a  compris  la  eoène  d*une 
manière  tout  opposée.  Son  tableau  est 
sombre  comme  la  nuit  ;  et  cooime  lé  su- 
jet, il  se  réduit  ft  deux  personnages  qui 
ne  sont  même  pas  vas  eu  entier.  L'atti- 
tude du  Cbrîst  et  retpression  de  ses 
traits  nous  ont  paru  justes  et  bien  son* 
tins.  Il  y  a  là  une  grande  douleur  morale 
et  un  grand  abattement  de  l'àme.  Oti 
souffre  avec  cetio  soolfrsaco  si  poi- 
gnante ,  mais  le  geste  de  Tango  est  insf- 
gnl&ant  et  ne  donne  pas  l'idée  de  la 
tendre  compassion  qui  a  dû  lui  fitlre 
quitter  le  oieL  En  somme ,  il  y  a  du 
drame  intime  dans  cet  ouvrage  01  il  est 
écrit  avec  talent. 

Le  tableau  de  M.  Périgiwn  çst  senti  de 
la  même  manier^  et  les  intentions  sont 
les  mêmes,  seulement  il  est  fllus  éclairé, 
et  l'on  no  devine  pas  comment.  Ce  n'est 
plus  une  scène  de  nuit,  et  copcndânt  tes 
flambeaux  que  portent  les  aôldots  dans 
le  lointain ,  indiquent  formellcsient  cet 
instant.  Ici,  ie  ChrUt  s^est  afisîsié  soqs 
le  poids  des  angoissée  qui  peignent  son 
Ame ,  et  il  est  tombé  dana  une  eomplèle 
atonie.  C'est  alors  qu'un  an^o  est  venu  le 
relever,  et  le  moment  cboisi  oit  celui  iiù 
Jésus  soutenu  par  Tango  n'a  pas  oncora 
recouvré  cette  force  morale  qa'il  doit 
montrer  dans  iecours  de  son  suppisco.  ' 

Ce  mMMit  d'ebatUsalDi  est  fort  bimi 
ffocdu ,  et  te  loadso  oommtséfmies  de 
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Vange  se  manilette  non  seulement  par 
Texpression  de  ses  traits,  mais  ehoore 
par  une  aile  caressante  qui  semble  en- 
tourer le  Christ  et  vouloir  le  protéger 
contre  les  pensées  qui  l'assiègent. 

M.  Quanlin ,  qui  a  abordé  avec  bon- 
heur et  succès  de  composition  le  sujet 
difficile  du  giaour  de  lord  Byron,  a 
compris  à  peu  près  de  la  même  manière . 
le  Christ  au  jardin  dts  Oliviers  j  et  l'in- 
stant choisi  est  le  même.  Il  y  a  aussi 
quelque  chose  de  tendre  dans  la  manière 
affectueuse  dont  l'ange  entoure  Jésus  de 
son  aile,  et  semble  le  couvrir  contre 
l'atteinte  de  la  douleur  ;  ce  geste  est  heu- 
reux et  ajoute  h  l'intérêt  de  la  scène. 

La  lune  se  lève  à  l'horizon ,  et  pour- 
tant c'est  un  rayon  d'en- haut  tombant 
verticalement  qui  vient  éclairer  la  scène. 
La  lumière  est  répandue  d'une  manière 
convenable,  mais  alors  à  quoi  bon  la 
lune  qui  parait  à  travers  des  peupliers,  les- 
quels ne  ressemblent  guère  à  des  oliviers, 
comme  chacun  sait?  Pour  faire  allusion 
aux  paroles  de  Jésus  :  c  Faites  que  ce  ca- 
lice s'éloigne  de  moi  !  »  M.  Quantin  a 
placé  aux  pieds  du  Christ  et  sur  le  pre- 
mier plan  un  fort  beau  calice  dans  le 
goût  de  nos  jours,  et  dont  le  modèle  a  dû 
être  pris  chez  Odiot.  Nous  croyons  qu'il 
ferait  bien  de  faire  disparaître  cet  ana- 
chronisme non  seulement  superflu ,  mais 
placé  h  contre  toute  vraisemblance.  Qui 
pourra  croire  en  effet  que  le  Christ  ou 
l'un  des  disciples  ait  apporté  cette  riche 
coupe  sur  la  montagne,  dans  un  verger  7 
pourquoi  faire?...  dans  quelle  vue  ?... 

Ce  tableau  est  bien  peint,  d'une  cou- 
leur sage  et  convenable  au  sujet. 

Quant  à  M.  Girardin,  il  a  conçu  le 
Chri&t  sortant  du  paroxysme  de  rabatte- 
ment ,  aè  relevant  encore  sous  l'empire 
de  sa  torpeur  et  se  soutenant  sur  un  de 
ses  bras.  Ce  n'est  plus  un  ange  qui  vient 
le  consoler,  mais  tout  un  chœur  qui 
prend  part  à  sa  peine.  Il  s'ensuit  une 
scène  de  désolation  dans  laquelle  chacun 
exprime  sa  compassion  par  un  geste 
différent,  et  l'un  d'eux  semble  fuir  à  tire 
d'aile,  afin  sans  doute  de  ne  pas  se  lais- 
ser aller  à  son  affliction. 

Ce  tableau  peint  avec  de  raides  pin- 
ceaux et  de  dores  couleurs  suscite  en 
nous  cette  réflexion  dont  l'application 
aérait  pourtant  trop  sévère  :  c'est  que 


quelquefois  le  pathétique  'Mse  le  tUtt- 

cnle  ;  c'est  pourquoi  il  faut  beaucopp  d^ 
mesure  dans  les  arts  en  général  ponr 
exprimer  un  sentiment  profond ,  et  qu'il 
faut  en  peinture  être  sobre  d'accessoires, 
afin  der  ne  pas  tomber  dans  l'emphase  o« 
dans  le  burlesque. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  devant  ces 
toiles  portant  le  même  sujet  pour  la  rai- 
son que  nos  critiques  ont  toujours  pour 
objet  l'intérêt  de  l'art  et  son  progrès.  Or, 
il  sort  toujours  quelque  chose  d'utile 
dans  les  comparaisons  en  général  ;  mais 
c'est  sut  tout  dans  les  arts  que  les  rap- 
prochemens  sont  intéressans,  curieux  at 
souvent  très  profitables. 

Devant  étudier  en  première  ligue  ce 
qui  tient  soit  à  la  composition ,  soit  aux 
pensées  qui  président  à  cette  composi- 
tion, à  ce  que  l'on  peut  appeler  la  philo* 
Sophie  de  l'art,  nous  devons  nous  occu- 
per de  deux  tableaux  singuliers ,  qnvd 
on  les  considère  sous  ce  rapport. 

Tous  deux  représentent  non  pas  le 
Christ  au  tombeau,  mais  le  Corps  de  /d- 
sus  descendu  de  la  croix. 

M.  Janmoi ,  qui  a  les  honneurs  da 
grand  salon,  a  supposé  un  rocher  grael- 
tique  et  moussu  en  forme  de  table  par- 
faitement unie,  revêtu  d'un  linge  sur 
lequel  on  a  étendu  le  corps  sacré  dont 
les  formes  ne  sont  pas  divines.  Autour 
de  ce  corps,  ou  plutôt  derrière  cette ana- 
tomie  qui  se  présente  au  flanc  bien  ralde 
et  systématiquement  étalée  comme  sur 
une  table  d'amphithéAtre ,  se  trouvent 
neuf  personnages  dont  l'un  est  la 
Vierge,  l'autre  saint  Jean.  Quant  aux 
autres,  il  faut  induire  de  leurs  vêtemens 
que  ce  sont  des  sœurs  de  cet  ordre  dont 
le  costume  était  blanc. 

Ces  assistantes  sont  rangées  arec  mé- 
thode et  similitude,  et  les  autres  figures, 
du  tableau  ont  aussi  leur  régularité. 
L'on  peut  conclure  de  cette  composition 
que  l'auteur  est  partisan  de  l'ordre  et  de 
la  symétrie. 

Cette  scène  se  passe  en  plein  air  à  ciel 
ouvert  et  au  crépuscule,  qui  vient  justi- 
fier la  teinte  grisâtre  répandue  sur  l'en- 
semble. * 

Quant  à  M.  Vamier  dont  le  tableaa 
est  placé  dans  la  grande  galerie  ,  il  a  en- 
chéri sur  son  concurrent  par  le  poli  da 
rocher ,  la  blancheur  de  la  nappe  et  les 
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oméoMM  qui  déeoreiit  la  scène.  En 
«ffet ,  des  fleurs  sont  places  à  dislances 
égales  sur  cette  nappe  éblouissante  ;  une 
cassoleite  à  peu  près  de  la  forme  de  nos 
encensoirs  remplace  aux  pieds  du  Christ 
Je  bénitier  de  nos  enterreroens  et  laisse 
échapper  sa  famée  odoriférante.  Ou 
reste,  la  scène  aussi  à  l'air  libre  se  passe 
an  grand  jour  iqni  permet  d^ezpllquer 
Fédat  des  couleurs. 

Ici  ce  ne  sont  point  les  saintes  femmes 
qui  gémissent  sur  la  perte  qu*elles  Tien- 
nent de  faire;  ce  sont  trois  anges  rangés 
anlonr  d'un  bloc  onbique,  très  régulier, 
aor  lequel  se  tréOTent  les  lettres  initiales 
de  l'inscription  mise  à  la  croix,  I.  N.  R.  I. 
Mala  il  me  serait  trop  difficile  d^assigner 
le  sentiment  de  chacun  d'eux.  Je  les  crois 
occnpés  de  toute  autre  chose  que  de  la 
mort  du  Christ.  Cest  tout  ce  que  je  puis 
dire. 

nos  lecteurs  pourraient  désirer  con- 
naître ou  pouToir  apprécier  les  motifs 
qui  ont  fait  placer  dans  lé  grand  salon 
Tnn  de  ces  deux  on?rsges  conçus  dans  le 
même  ordre  d'idées,  et  tracé  dans  des 
dimensions  à  peu  près  sembables.  Il  nous 
serait  difficile  de  les  indiquer  autrement 
qne  par  la  comparaison  pnite  eux,  et  non 
pas  quant  à  l'appréciation  absolue  du 
mérite  de  chacun  comme  faire j  ou  comme 
exécution. 

A  cet  égard,  il  règne  parmi  les  ama- 
teurs de  tableaux  une  sorte  de  préjugés 
dont  l'empire  Ta  déclinant  de  plus  en 
plus  depuis  que  le  raisonnement ,  et  l'on 
pourrait  dire  la  raison,  préside  aux  ju- 
gemens  en  matière  d*art. 

Ce  qu'on  appelait  les  connaisseurs  ne 
recherchent  pas  la  beamté  de  l'ensemble, 
la  correction  du  dessin ,  l'harmonie  de  la 
couleur,  la  pensée  qui  a  présidé  à  l'œn- 
Tre,  mais  certaines  qualités  particulières 
qui  tiennent  au  pinceau  de  tel  maître,  à 
la  manière  de  faire  de  telle  école.    < 

Que  les  artistes  étudient  les  moyens  et 
comparent  les  procédés,  cela  se  conçoit 
à  merTOîlle,  car  il  s'agit  pour  eux  de 
choisir  parmi  ceux  qui  rendent  le  mieux 
les  effets  et  les  approchent  le  plus  près 
de  rimitation  de  la  nature;  mais  eux- 
mêmes  doif  ent  se  pénétrer  de  cette  idée 
que  si  te  choix  des  moyens  n'est  pas 
indifférent  pour  arriTcr  au  succès,  il 
est  complèiement  déraisonnaUe,  ^t  Ton 


pourrait  dire  ridicule,  comme  système, 
comme  parti  pris.  En  effet ,  qu'importe 
qu'un  tableau  soit  peint  par  glacis  ou  par 
empâtement,  si  son  aspect  est  agréable , 
naturel  et  Trai?  Il  y  a  plus,  c'est  que 
dans  tel  cas  il  faut  empâter,  et  que  dans 
tel  autre  on  ne  peut  arrîTcr  que  par  gla- 
cis, à  rendre  la  nature.  En  général,  il 
faut  Tiser  à  la  reproduire  avec  choix  et 
discernement,  sans  raideur  et  sans  mol- 
lesse. Dans  la  nature  TiTante,  il  faut  que 
l'on  sente  les  os  sous  la  chair,  qne  celle-ci 
soit  ferme  et  non  sèche,  selon  l'âge  et  te 
sexe;  que  le  teint  ne  soit  ni  terne,  ni  ii- 
Tide,  à  moins  que  l'on  n'ait  à  rendre  un 
être  priTé  de  Tie.  Il  couTient  que  la  car- 
nation montre  la  transparence  et  la  mor- 
bidesse,  que  la  nature  accorde  encore 
selon  l'âge ,  le  sexe  et  les  constitutions 
diTcrses;  mais  qu'importe  au  résultat 
heureux  que  tous  aurez  obtenu,  que  tous 
ayes  employé ia  brosse  ou  le  blaireau, 
tel  genre  de  couleur  au  lieu  de  tel  autre? 
Ces  considérations  sont  bonnes,  par 
exemple,  s'il  s'agit  de  oonserTcr  la  durée 
de  son  coloris  et  l'harmonie  de  l'ensem- 
ble :  c'est  sous  ce  rapport  que  précisé- 
ment les  peintres  n'étudient  pas  assez  les 
effets  chimiques  de  leurs  couleurs;  il  est 
cependant  certain  que  tel  mélange  doit 
ou  non  conserTcr  sa  teinte  par  suite  des 
réactions  qui  s*opèrent ,  soit  par  Teffet 
de  Faction  de  l'air ,  soit  par  celui  de  la 
lumière,  et  que  tel  peintre  peint  aTec 
solidité,  tandis  que  t«l  autre  prodoit  des 
tableaux  dont  la  couleur  n'a  pas  de  du- 
rée^ On  dit  de  ceux-ci  que  leurs  tableaux 
poussent  au  noir.  Cette  expression  rend 
une  idée  fausse.  Ce  n'est  pas  telle  cou- 
leur qui  l'emporte  sur  les  autres  et  tient 
en  quelque  sorte  surnager  au-dessus  de 
ses  compagnes;  mais  bien  telle  autre  qui 
est  fugitive ,  altérable  par  l'action  de  la 
lumière  et  qui  semble  s'évaporer.  Telles 
sont  les  lacques,  le  carmin  et  tomes  les 
couleurs  tendres  tirées  du  règne  Tégétal, 
tandis  que  les  ocbres  et  les  terres,  ce 
qu'on  appelait  les  chaux  métalliques  (  les 
oxides),  sont  inaltérables  par  la  lumière. 
Leur  action  réciproque  est  peu  sensible 
et  peut  être  facilement  étudiée. 

Que  cette  digression  nous  soit  pardon- 
née  en  faTCur  de  notre  docirine.  Elle  ne 
sera  pent-ètre  pas  inutile  A  quelques  ar- 
tistes qui  pournuit  noua  Uro,  et  il  sitffit 
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une  vaste  intelligence,  pour  que  celle-ei 
développe  d'immeofies  résultais. 

Mais  puisque  nous  venons  d'exaoûaer 
4eux  ouvrages  semblables  quant  à  la  con- 
ception, nous  allons  traiter  tout  de  suite 
d'un  autre  qui  leur  est  analogue,  car  il 
7  a  beaucoup  de  Christ  au  tombeau  dana 
je  galerie  de  cette  années 

Celui-ci  est  peint  par  M.  JoHwei, Gomme 
M»  Guicbard,  l'auteur  a  choisi  Tinslant 
où  Ton  porte  le  corps  au  sépulcre.  Les 
ecènes  se  passent  sous  la  voùle  d'une 
grotte  naturelle  an  milieu  de  laquelle  est 
im  sareopbage  de  main  d*homme,  et 
nne  pierre  tumnlaire  destinée  à  le  eou- 
▼rir,  sur  laquelle  est  nne  inscription  ti- 
rée du  Credo,  dont  on  peut  lire  : 

JEtiam  pro  nobin,  sué  PontiorPiUuo,  ptu^ 
4US  et  sepultus  est. 

Quand  il  e'agit  d'un  fait  iris  torique  bien 
connn,  la  composition  ne  saurait  être 
arbitraire.  Tout  oela  aérait  à  merveille 5 
oar  rien  Ici  ne  blesse  les  convenances,  et 
l'inscription  aide  à  l'intelligence  de  la 
aeène  ;  mais  beaucoup  de  olioses  dana  oet 
•geneemeni  sont  contraires  au  teite,  et 
BOUS  croyons  que  c'est  le  cas  de  le  ree- 
peeter.  £n  effet,  si  Jésus-Cbriat  eàt  été 
enseveli  de  cette  manière  <  les  faits  qui 
ont  suif  i  n'auraient  pu  s'accomplir  de  la 
manière  dont  ils  sont  racontés  par  l'fi- 
vangile. 

Il  y  a  une  antre  remarque  à  faire  rela- 
tivement è  la  lumière  répandue  si  abon- 
damment dans  ce  tableau*  Il  est  impos- 
eible  qne  la  seène  soit  éclairée  ni  aussi 
wivement ,  dans  une  grotte  qui  ne  reçoit 
le  jour  que  par  son  entrée,  ni  de  la  ma- 
nière indiquée  par  les  ombres,  loi*sqne 
Mtte  entrée  se  trouve  derrière  les  aoteurs 
et  en  perspective. 

A  cela  prés,  ce  tableau  est  beau,  bien 
ordonné  et  d'une  belle  couleur.  Les  ana- 
lomies  annoncent  une  grande  connais- 
aanee  du  dessin  de  la  figure. 

M.  Ribera  a  fourni  A  l'eiposition  nne 
Assomption  de  la  Vierge,  Ce  tableau  eat 
nn  bon  ouvrage  qui  platt  par  son  harmo- 
nie ,  et  cependant,  en  sa  présence,  on  sent 
qu'il  reste  quelque  chose  ft  désirer.  Cela 
tient,  je  croit,  à  ce  que  la  composition 
manque  de  simplicité ,  si  nécessaire  en 
peinture,  «urtont  en  ce  qui  eoneeme  les 
i^jeta  tieés  do  V&ofîti«pe  aaiiite.  iioa  an- 


ges qnf  s'élèvent  tfèê  la  yftirgv  fOM 
eonleumés  00  dans  des  pntes  peu  gm- 
cieusest.  Quelques  uns  affectent  deagesinn 
qui  ne  sont  pas  moti^. 

Il  serait  à  désirer  powiwut  qne  toms 
les  tableaux  qui  sont  passés  sona  nos  t^iik 
ne  fussent  pas  au-dessous  du  mdHm  de 
oeluiHïi. 

MademoiseUe  Paghs ,  ou  plutèt  mm- 
dame  Brune,  a  eiposé  un  jol4  tabienu , 
de  dimension  moyenne,  repréaentant 
àfoïse  sauvé  du  eausc.  Il  a  été  tracé  avoc 
un  pinceau  fin  et  délioat,*  il  y  a  do  In 
grâce  dans  les  poses,  do  la  gontillèaie 
dans  les  figures  et  tout  ca  qui  Uint  à  la 
pensée  iëminine.  L/ordoonanoe  en  est,  de 
plus,  sage  et  simple;  mais  ce  qui  dlalia- 
gne  surtout  cet  ouvrage ,  ce  sont  les  ef- 
feu  do  lumière  dont  l'auteur  a  tiré  nu 
parti  qui  donne  de  la  richesse  à  son  eaii- 
vre.  Le  soleil  radieux  de  l'Egypte,  att  dé- 
clin du  jour,  produit  des  reHeté  fort 
agréables  à  l'CBil.  Mons  ne  savons  pas 
si  madame  Brune  a  été  étudier  ta  pa- 
irie des  Pharaons  ;  maie  si  elfe  nous  n 
trompés ,  o^eet  d'une  manière  fort  sédnf- 
sante. 

Il  parait  que  M.  Gué  dévoue  ses  pin- 
ceaux au  sublime  dans  le  style  religieun, 
et  nous  devons  noua  an  féliciter,  puis- 
qu'il a  'toutes  les  qnalltés  nécessaires 
pour  traiter  ce  genre.  11  est  iaspossiblo, 
je  crois,  d'avoir  une  Imagination  plus 
riche  et  plus  féconde  que  ce  nonveau 
peintre.  Je  me  sers  de  cette  expression 
pour  ne  pas  commettre  une  erreur  en  di- 
sant/eune;  ee  que  j'ai  su  seulement,  c'est 
que,  paysagiste  et  décorateur  il  y  a  qua- 
tre ou  cinq  ans  au  plus ,  et  se  hasardant 
à  peine  à  placer  quelques  figures  dans  les 
sites ,  M.  Gué  s'est  élevé  comme  psir  en- 
chantement, on  plutèt  par  inspiration, 
aux  s|Gèttes  grandioses  et  gigantesques. 

i'ai  déjà  cité  ee  fait  Tannée  dèrntèM 
en  parlant  de  son  Calcaire,  Mais  vofei 
nne  muvre  bien  autrement  large  de  pen* 
sée,  et  bien  autrement  immense  par 
l'exécution.  La  France  peut  se  iatter 
d'avoir  mieux  que  le  Martyn  des  An- 
glais. 

Si  votre  esprit  n'a  pu  se  rendre  compte 
de  la  pompe  terrible  qui  doit  accompa- 
gner le  Jugement  dernier ,  venez  devant 
la  toile  de  M.  Gné,  et  vous  y  trouvères 
réalisé  tant  9%  que  la  pkimn  du  praphèln 


lunrini!  mr  lAixnr  oc  laiL 


a  Éinil^  éar  «o*  seitoMM  M.  Qfoé  a 
DM  kuginatioa  ehaude  et  iari^e,  maÎB 
il  a  aatu  diaorëlioD  i|qj  rtnd  idèle  an 
ttKU  et  qu'il  pousse  jusqu'au  scrupule. 
U  eabellit,  il  enrichit,  mais  H  ne  tra- 
Testit  pas. 

Le  ciel  #est  «ayert ,  et  apparaît  aux 
jew  dea  vortets  toute  la  cour  céleste  « 
aimée  iuoombrable  qui  vit  dans  une  atr 
«ospMre  de  luniiâre  et  de  splendeur. 
Des  ang^s  arborent  le  si|pne  rédempteur; 
d'aatroa  dressent  la  coIosm  de  riminoiv 
talité ;  oelni^  élève  le  livM  de  la  foi;  un 
autre  tioiK  OHTort  sous  les  pieds  de  celui 
jfUÎ  ffîa^  jug^r  l0s  vivais  fit  Us  mort$  le 
Ji?re  de  Ççmptu  nuveru  pour  tout  le 
genre  bumiiUr 

P'antrea  p0rltaut  du  ciel  avec  lenrs 
trompettes  i  pour  és^ùllfar  les  morts  peu 
éU^igens.  »  ChsiDup  remplit  )e  r61e  qyi  lui 
^tas^igné  par  récriture,  liais Toici  l'ange 
^ar^  lie  séparer  les  )>ouc8  desbrebi/s 
qui  plane  dans  l>ir,  et  qui,  d'un  geste 
impérieux  et  puissant,  dirise  en  effet 
tons  les  hommes  9  et  forme  une  double 
colliqe  d'êtres  de  tous  sexes,  de  tous  âges, 
de  toutes  conditions ,  où  se  confoadent 
la  boulette  ef,  le  sceptre,  la  couronne 
it>yale  et  celle  du  génie. 

C'est  ici  que  se  multiplient  les  épisodes 
qui  pourraient  servir  de  sujets  particu- 
liers à  dix,  vingt,  cent  tableaux.  A  la 
gauche  du  Christ ,  des  scènes  de  terreur, 
de  désespoir,  de  stupeur  ;  ici  chaque  vice 
déplore  ses  excès;  telle  mère  coupable 
est  séparé!^  de  l'enfant  innocent  qu'elle 
cherche  à  retenir  d'une  main  impuissante. 
A  sa  droite,  des  joies  ineffables,  des  bon- 
heurs de  tous  genres.  Là  se  retrouvent  les 
amis  dévoués,  les  chastes  époux.  Là  une 
mère  revoit  son  enfant;  les  familles  des 
geps  de  bien  se  recomposent,  et  mille  in- 
cldens  se  présentent  sous  des  formes 
agréables,  dans  des  attitudes  gracieuses, 
dignes  de  cet  autre  peintre  à  puissante 
imagination ,  qui  nous  représenta  l'Enfer 
du  Dante. 

Aussi ,  d'un  côté  «  les  anges  accueillent 
les  élus,  qui  s'élèvent  dans  les  airs  et  leur 
tendent  les  mains  ;  de  l'autre  sont  tirées 
les  épées  flamboyantes  et  les  glaives  bi#- 
nsfans. 

Mais  ce  qne  eroiront  à  peine  ceux  qui 
i^aaroBt  paa  tu  eet  ouvrage ,  c'est  que, 
INmal  #ea  nsyriaées  de  figures ,  faa  uiks 


attitnde  n^est  aernUaUe  à  eèUé  dÉ  iroisin, 
et  que  l'ordre  règne  au  milieu  de  la  eon- 
fasion;  que  tout  se  distingue  parmi  ce 
péle<>mille  d'borames,  d'anges,  de  merts, 
de  ressuseitane,  et  que  l'sspect  général 
de  ce  bel  ouTrage  est  ausai  agréaUe  par 
son  ensemble  que  par  ses  détails,  par 
l'harmonie  de  sa  couleur  que  par  la  ri- 
chesse de  son  dessin. 

fit  cependant  j'ai  ouï  dire  par  un  spec- 
tateur qu^un  journal  avait  fait  une  eriti- 
i}ne  aussi  amère  que  plaisante  sur  tous 
ces  morts  dociles  k  la  voix  qni  les  évo- 
que. Si  ce  journal  se  nomme  le  Corsaire 
ou  le  Chariwsuri,  nous  lui  donnouf  abso- 
lution de  cette  irrévérence,  insultante 
pour  les  arts.  Là,  l'occasion  d'un  bon 
mot  ou  d'une  fseétie  est  une  bonne  ù»- 
tune;  mais  si  la  plaisanterie  à  laquelle 
nous  faisons  allusion  a  été  hasardée  par 
«ne  feuille  raisonnable  ou  aérieuae,  il 
(audrati  gémir  de  woir  des  écrivains , 
comprenant  si  peu  les  arts  et  leurs  beau- 
tés,  prendre  U  plniM  pour  les  dégrader. 
Au  reste ,  il  y  a  tel  sarcasme  qui  tue  un 
ouvrage  vulnérable ,  et  qui  rend  iaMuor- 
tel  tel  autre  contre  lequel  un  esprit  sar- 
donique  l'a  lancé. 

Mous  devons  cependant  nous*mémes 
une  critique  respectueuse  à  cette  œuvre 
capitale,  Nous  cescevons  très  bien  l'oty- 
sc^ureissement  en  rouge  du  soleil  et  de  la 
lune  ;  cet  effet  est  dans  Tordre  physique 
comme  dans  les  convenances  symboli- 
ques :  mais  que  signiAent  ces  Aiets  verti- 
caux d'un  rouge  foncé  qui  unissent  le 
ciel  à  la  terre?...  Est-ce  le  sang  innocent 
qui  a^élèfe  pour  demander  vengeance? 
Ce  ne  sont  pas  des  foisdres  vengeresses, 
l'éclair  ne  se  comporte  pas  ainsi,  el 
d'ailleurs  elles  seraient  superflues  dans 
la  scène  du  jugement  dernier.  Ils  ne  sont 
pas  là  pourtant  sans  une  intention  jus- 
tifiable; mais  nous  ne  devinons  pas,  et 
nous  pensons  que  dans  un  tableau  tout 
ce  qui  ne  s'explique  pas  clairement  doit 
être  retranché.  Quant  au  ciel,  son  ordon- 
nance est  aussi  belle  que  le  chaos  de  la 
terre  est  surprenant.  Le  peintre  a  eu  le 
bon  goût  de  ne  représenter  le  Père  éter^ 
nel  que  par  la  splendeur  de  la  lumière, 
et  le  Fils  vient,  comme  dit  le  texte,  sur 
rni  nuage  ,  plein  de  grandeur  et  de  ma^ 
feslé, 

SI  faut  voir  «el  oufv«ge  ponr  m-  fiiiri 
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une  idée  de  la  iplelidaiir  de  sa  composi- 
tion. 

ÀTec  plusieurs  beaux  portraits,  parmi 
lesquels  celui  de  M.  Berryer^M.  Henry 
Scheffer  a  présenté  une  très  belle  tête  de 
Madone  qui,  sous  certains  rapports,  peut 
être  mise  en  parallèle,  aTec  le  Christ  du 
jardin  des  Olîyiers,  que  son  frère  a  exposé 
il  y  a  un  an. 

On  sait  que  M.  Henry  suit  la  même 
Toie  que  M.  Hary  sous  le  rapport  de  la 
couleur  qui  laisse  parfois  &  désirer; 
mais  si  tous  admettez  une  fois  cette 
teinte  que  l'on  pourrait  appeler  înysté- 
rieuse ,  répandue  sur  les  œu?res  des  deux 
frères ,  il  ne  reste  plus  qu'à  admirer  la 
pensée,  la  composition ,  riiarmonie,  la 
sagesse  dans  l'ordonance  et  la  pureté  du 
dessin.  On  remarquera  du  reste  qu*en 
général  ces  deux  peintres  si  remarqua- 
bles traitent  les  sujets  graTCs  ou  mélan- 
coliques auxquels  conyient  le  genre  de 
coloris  qu'ils  ont  adopté  et  qui  semble 
ajouter  k  l'effet  produit  par  le  sujet  sur 
l'âme  du  «pectaleur. 

La  tète  de  la  Vierge  qui  nous  occupe 
est  belle  sans  être  trop  séfère,  touchante 
sans  être  trop  mignarde,  et  son  expres- 
sion est  tendre,  pieuse  et  douloureuse 
en  même  temps;  c'est  un  fort  bel  ou- 
Trage.  Quant  à  l'enfant,  il  ne  parait  pas 
plaire  autant,  et  en  effet  on  pourrait  lui 
souhaiter  des  formes  plus  délicates. 

Le  Christ  apparaissant  à  Marêe^Ma- 
deleine  après  sa  résurrection,  sous  la 
forme  d'un  jardinier,  est  le  sujet  choisi 
par  M.  Thevenin, 

Le  Christ  est  à  demi-nu  et  ne  porte 
qu'un  linge  blanc  qui  doit  être  une  par^ 
tie  de  son  linceul.  I^ous  doutons  que  ce 
yêtement  exigu  soit  le  costume  des  jardi- 
niers du  temps,  et  la  seule  chose  qui  ca- 
ractériserait la  métamorphose  serait,  la 
bêche  qu'il  tient  à  la  main.  Marie-Made- 
leine ,  un  genou  en  terre ,  Tient  de  re- 
Coi:inaltre  son  divin  Maître.  Les  deux 
personnages  ont  de  belles  figures;  les  at- 
titudes sont  simples  et  nobles  et  le  des- 
sin est  correct.  On  pourrait  reprocher 
au  coloris  trop  de  fraîcheur  »  mais  nous 
ne  faisons  jamais  ce  reproche  aux  ouvra- 
ges nouTellement  peints,  quand  cette 
fraîcheur  n'est  pas  d'un  ton  faux,  par  la 
raison  que  le  temps  ramène  au  ton  et  en 
peu  de  temps  quand  11  ne  fait  pas  des- 


cendre au-dessous.  Yojei  les  Horaoea, 
les  Thermopyles,  l'entrée  de  Henri  lY, 
qui  furent  peints  d'un  coloris  si  bril- 
lant!... C'est  là  un  des  effets  chimiques 
que  les  peintres  ne  doi? eut  pas  perdre  de 
▼ne. 

M.  Odier  a  traité  Y  Adoration  des  Ma- 
ges dans  un  cadre  aussi  long  qu*étroit, 
destiné  sans  doute  à  un  emplacement 
déterminé.  Il  était  difficile  de  mieux  or- 
donnancer la  scène  dans  un  si  petit  ee- 
pace ,  et  ce  Ubleau  bien  peint  est  aussi 
d'une  belle  couleur.  Ces  direrses  quali- 
tés produisent  un  ensemble  agréable. 

M.  Serrur  a  choisi  un  sujet  très  gra- 
cieux et  mystique  :  c'est  ce  que  l'on  ap- 
pelle le  Mariage  de  sainU  Catherine, 

La  sainte  est  jolie ,  son  expression  est 
naÎTC  et  charmante.  Je  suppose  que  l'ange 
qui  semble  la  présenter  au  petit  Jésus  est 
son  ange  gardien  \  aussi  eiprime-t-il  la 
joie  que  lui  inspire  cette  union  par  un 
sourire  fin,  agréable  et  naturel. 

Il  n'en  est  point  de  même  d'un  autre 
ange  qui  supporte  le  manteau  de  la 
sainte;  celui-ci  préfoit  sans  doute  par 
quel  chemin  d*atroces  douleurs  doit  pas- 
ser cette  délicate  jeune  fille  pour  arriver 
au  bonheur  céleste,  et  il  semble  gémira 
la  Tue  des  instrumensdu  supplice  qu'elle 
doit  subir. 

La  scène  ne  se  borne  pas  là  comme 
dans  l'ancien  tableau  du  Corrège  que  pos- 
sède le  Musée;  beaucoup  d'autres  angea 
célèbrent  cette  solennité  par  leurs  chanta 
et  leurs  accords.  Les  uns  sont  descendus 
sur  la  terre  et  entourent  le  groupe  prin- 
cipal ,  dont  ils  sont  pourtant  séparés  par 
une  sorte  de  mur  à  hauteur  de  balus- 
trade sur  lequel  saint  Joseph,  appuyé, 
contemple  Tenfant  sur  les  genoux  de  sa 
mère  et  la  scène  entre  lui  et  sainte  Ca« 
therine. 

Mous  n'approuvons  pas  ce  mur  et  Tor- 
donnance  qui  en  résulte. 

Enfin  d'autres  anges  dans  le  ciel  répè- 
tent ou  complètent  le  concert  qui  a  lieu 
sur  la  terre ,  et  cet  écho  nous  semble  une 
heureuse  idée.  Toutefois  nous  n'adoptons 
pas  volontiers  l'orgue  de  sainte  Cécile 
qui  nous  semble  faire  un  effet  peu  agréa- 
ble dans  le  haut  du  tableau  et  précisé- 
ment an  milieu  de  l'espace.  Il  y  a  aussi 
le  mèq^  compassé  dans  VemBffmmf 
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BMgei  qui  Aous  semblent  un  peu 
lourds ,  mais  ces  légers  défauts  n'empé- 
ehent  pas  que  ce  tableau  ne  soit  un  bon 
•uvrage,  bien  dessiné,  bien  peint,  et 
d'une  bonne  couleur. 

Kons  devons  remarquer  surtout, 
comme  une  cbose  asses  rare  par  le  temps 
qui  court,  que  toutes  les  figures  sont  bel- 
les, et  elles  sont  cependant  nombreuses. 

Nous  ayons  déjà  tu  plus  d'un  Christ  au 
tombeau,  et  le  livret  indique  ce  même 
sujet  traité  par  M.  Guichard,  mais  il 
faut  lire  Christ  porté  au  tombeau,  lue  su- 
jet pris  à  ce  moment  permet  de  donnera 
la  scène  plus  de  mouTcment  et  de  retirer 
à  la  pose  du  corps  de  Jésus  cette  raideur 
que  comporte  le  placement  définitif  .dans 
Is  sépulcre.  M.  Guicbarda  tiré  bon  parti 
de  ce  thème  et  il  a  placé  le  corps  entre 
les  mains  de  ceux  qui  le  portent  aussi 
eouTenablement  qu'on  puisse  l'exiger. 
La  figure  du  Christ  est  belle,  et  Tanato- 
mie,  aussi  bien  que  la  couleur,  donne 
l'idée  d'une  nature  morte  sans  être  hi- 
deuce;  la  Madeleine,  à  genoux  sur  le  de- 
vant du  tableau,  baisant  la  main. inani- 
mée de  Jésus,  est  belle;  la  Vierge,  que 
Fou  aperçoit  sur  le  troisième  plan ,  est 
intéressante.  En  général,  ces  personnages 
sont  bien  groupés,  et  chacun  dans  le  plan 
qui  lui  convient. 

Joseph  d'Arimathie  est  vêtu  avec  luxe, 
comme  doit  l'être  un  homme  riche  , 
mais  il  ne  l'est  pas  en  homme  de  goût,  et 
nous  douions  que  son  costume  soit  celui 
de  son  temps  et  de  sa  nation,  non  plus 
que  sa  coiffure  qui  est  tout-à-fait  de  la 
mode  adoptée  de  nos  jours  par  nos  jeu- 
nes gens.  Enfin ,  toutes  les  figures  d'hom- 
mes sont  un  peu  communes  et  trop 
françaises.  Â  cela  près  le  tableau  est 
sagement  ordonnancé,  très  bien  dessiné, 
bien  peint,  d'une  couleur  solide  et 
d'une  touche  ferme  sans  être  dure. 

M.  Berihon  a  produit  un  tableau,  com- 
mandé sans  doute,  et  qui  représente 
Saint  Dominique  recevant  le  rosaire  des 
mains  de  l'enfant  Jésus.  Plusieurs  maî- 
tres anciens  ont  traité  ce  sujet  ou  des  su- 
jets analogues.  On  conçoit  TEnfant  Jésus 
au  giron  de  sa  mère,  et  le  saint  à  genoux 
recevant  le  chapelet  ;  le  mérite  est  d'a- 
gencer les  personnages  sans  gaucherie , 
et  îf.  Bertbon  a  rénssi  sous  ce  rapport. 


Saint  Dominique  offl^  Une  physionomie 
propre  au  caractère  qu'il  a  développé  et 
une  expression  convenable  à  la  scène; 
l'enfant  seul  ne  rend  pas  ce  que  la  situa- 
tion exige,  et  l'on  pourrait  lui  attribuer 
de  la  surprise  et  de  l'incertitude ,  plutôt 
que  de  la  bienveillance  et  de  la  satis- 
faction. Du  reste,  le  tableau  est  bien 
peint,  d'une  belle  couleur,  et  son  ensem* 
ble  est  agréable. 

L'Ancien  Testament  a  fourni  peu  de 
sujets  cette  année  ;  mais  voici  un  Sacri- 
fice d'Abraham  par  M.  Maynaud,  Cet 
épisode  est  très  difficile  à  traiter,  car  il 
faut  saisir  la  nuance  entre  la  tendresse 
paternelle  et  la  docilité  d'un  cœur  dévoué 
au  Seigneur.  Il  y  a  là  une  situation 
d*àme  analogue  à  celle  de  l'Agamemnon 
chez  les  Grecs.  La  tête  d'Abraham  est 
belle;  le  tableau  est  bien  peint,  et  son 
effet  général  est  fort  bien,  mais  nous 
pensons  qu*un  autre  peintre  peut  mé- 
diter cette  scène  qui  doit  être  rendue 
d'une  manière  si  touchante. 

M.  Cibot  a  traité  sur  une  grande  toile 
V Annonciation  aux  bergers  et  il  a  pris 
son  thème  dans  saint  Luc.  c  Tout-à-coup 
I  un  ange  du  Seigneur  àe présente  à  eux, 
c  et  ils  furent  environnés  d'une  lumière* 
c  divine  ;  alors  l'ange  leur  dit  :  Me  crai- 
<  gnez  rien ,  etc.  Au  même  instant  une 
c  troupe  nombreuse  de  l'armée  céleste 
f  se  joignit  à  l'ange,  louant  Dieu  et  di- 
f  sant  :  Gloria  in  excelsis  Deo„,  »  L'au- 
teur a  bien  compris  son  programme  et 
tout  est  représenté  dans  son  œuvre.  Les 
bergers  sont  dans  cet  état  où  Ton  se 
trouve  en  sortant  subitement  du  som- 
meil; l'ange  resplendissant  éclaire  la 
scène  et  son  geste  indique  le  lieu  où  il 
les  envoie;  le  concert  céleste  est  disposé 
sans  ordre ,  mais  sans  confusion  ;  les 
figures  sont  belles  et  conformes  au  type 
du  pays  où  se  passe  la  scène.  Le  mouve- 
ment pudique  d'une  b^le  femme,  qui  al- 
laite son  enfant,  à  Tapparition  de  l'ange, 
est  bien  senti  et  tout  cela  est  fort  bien 
peint.  L'ange  seul  nous  parait  criti- 
quable, et  d'abord  il  ne  vole  pas,  encore 
bien  qu'il  dût  voler^  puisqu'il  n'est  point 
à  terre.  Puis  il  n'est  pas  assez  corps 
ou  assez  esprit ,  c'est-à-dire ,  que  le  pin- 
ceau d'où  il  est  sorti  est  resté  incertain 
plutôt  que  léger,  vague  plutôt  que  va* 
poreux.  ^ 
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le  cordon  b^eu,  t'en  allèrent  le  compli- 
menter du  ticou  qu'il'  ayait  reçu  de  la 
France.  Rappeler  les  fi^loires  et  Tantique 
indépendance  du  vieux  duché ,  c'était  fo- 
menter la  révolte  aux  yeux  de  ceux  qui 
voulaient  Tasserviin  Aussi  domLobineau 
fut*il  en  butte  à  de  continuelles  persé- 
^cutions,  et  d'Argentré  expia-t-il ,  par  la 
mort  de  Texil ,  le  crime  d'avoir  soutenu 
que  la  Bretagne  n'avait  pas  toujours  été 
suzeraine  de  la  France. 

Lé  peu  de  préoccupation  de  la  langue, 
des  coutumes,  des  monumens,  de  la  lé- 
gislation de  la  Bretagne,  que  M.  de  Gour- 
ion reproche  à  ses  anciens  historiens, 
nuisit  aussi ,  il  est  vrai ,  à  leurs  immenses 
travaux.  Mais  n'est-il  pas  plus  justede  re- 
procher ces  défauts  au  temps  où  i\i  vi- 
vaient, qu'à  ces  savans4)énédf0l«ns,  qu'à 
ces  courageux  historiens  eux-mêmes? 
Parce  que  la  science  a  fait  un  pas,  gar- 
dons-nous pour  Èela  de  reprocher  aux 
hommes  du  passé  d*être  en  arrière. 
.  La  science  historique  s'est,  en  effet,  dé- 
veloppée de  nos  jours  ;  eUe  a  élargi  son 
domaine  par  l'adjonction  de  sciences 
diverses  qu'elle  a  rendues  tributaires  : 
la  philologie,  l'archéologie,  la  jurispru- 
dence, la  philosophie,  la  phrénologie  et 
la  géologie  elle-même ,  sont  venues  prê- 
ter leur  appui  à  l'histoire.  Ainsi ,  la  nuit 
des  temps,  au  lieu  de  s'obscurcir,  s'illu- 
mine à  mesure  que  les  siècles  s'éloignent, 
par  Teffet  des  lumières  nouvelles  que  Ja 
science  y  jette  sans  cesse. 

Confondant  dans  une  même  unité  l'hie- 
toire  des  Bretons  armoricaine  et  insu- 
laires, après  deJongues  et  consciencieu- 
ses études,  avec  l'indépendance  de  l'écri- 
Tain  de  nos  jours,  l'auteur  de  cet  Essai 
entreprend  d'appliquer  à  l'histoire  de  la 
Bretagne ,  à  Tétude  de  la  race  celtique, 
tontes  ces  sciences  diverses  dont  notre 
siècle  a  mieux  apprécié  l'intime  liaison 
avec  l'histoire  des  peuples. 

Après  un  coup  d'œil  rapide  jeté  sur 
l'histoire  de  la  Bretagne,  M.  de  Gourson 
entreprend  de  lui  restituer  l'antique  nom 
de  Domnoncé,  que  les  Bretons  insulaires 
donnèrent  à  une  grande  partie  de  la  Pé- 
ninsule. Cette  dénomination  peut  avoir 
•on  utilité  y  en  ce  que  le  nom  d'Armori- 
que  est  une  uppeMation  générique,  qu'on 
appliquait  A  tout  le  littoral  de  la  Gaule, 
polQn  aoa  étymologî»  (près  de  la  mer), 


et  qu'elle  peut  servir  H  désigner  îa  terre 
réellement  bretonne,  pour  la  séparer  des 
contrées  qui  usurpent  son  nom.  Selon 
l'auteur,  ce  pays  des  Bretons  de  pare 
race  était  séparé  du  pays  des  Gallo-Armo- 
ricains, par  la  Vilaine,  la Rance  et  l'im« 
mense  forêt  de  Brecelien.  Cette  délimi- 
tation excluait  de  la  Domnoncé  à  tort, 
selon  nous ,  le  pays  de  Guérande.  Si  lea 
batailles  livrées  sur  son  sol  contre  lea 
Français,  si  les  traités  glorieux  conclus 
dans  les  chapelles  n'avaient  fait  de  c» 
territoire  l'un  des  plus  beaux  fleurons  de 
la  couronne  du  vieux  duché ,  l'étymolo- 
gie  des  noms  de  lieux,  la  languequî  régne 
dans  quelques  parties ,  le  chopen  et  le 
ragou^bras  celtiques,  effacés  de  la  plut 
grande  partie  de  la  Bretagne  et  conser- 
vés là  universellement,  seraient,  ce  nous 
semble ,  de  suffisans  titres  de  famille , 
qu'un  historien  ne  doit  pas  contester 
légèrement  à  la  moindre  portion  d'un 
peuple. 

Dans  l'impossibilité  de  résumer  dans 
ce  rapide  compte-rendu  les  chapitres  in- 
téressans  du  livre  de  M.  de  Gourson , 
nous  chercherons ,  en  nous  arrêtant  un 
instant  sur  un  seul ,  à  faire  apprécier  les 
savans  aperçus  qu'ils  contiennent  pour 
la  plupart. 

On  sait  que  l'auteur  de  la  Conquêu 
de  l'Angleterre  par  les  Normands  pré- 
pare une  Histoire  da  Tiers-Etat.  M.  Au- 
rélien  de  Gourson  a  reçu  mission  d'ex- 
plorer les  archives  de  Bretagne  pour 
recueillir  lesdocumensqui  doivent  four- 
nir la  page  consacrée  dans  ce  grand  tra- 
vail à  la  bourgeoisie  bretonne.  Sur  celle 
terre,  où  tout  dérive  des  croyances,  ila 
trouvé  VHistoire  de  la  Liberté  entière- 
ment liée  à  celle  de  V Eglise.  l\  établit, 
sur  des  documens  irrécusablt'S,  que  l'ori- 
gine des  anciennes  communes  de  la  Bre^ 
Ugne  armorique  est  tout  ecclésiastiqoe. 
Lorsque  les  Bretons  insulaires,  chassés 
de  la  Gambrie  par  les  Saxons,  se  réfu- 
gièrent en  foule  dans  la  Bretagne  conti- 
nentale, les  seigneurs  de  l'Armorîque 
s'empressèrent  de  faire  de  vasteç  conces- 
sions de  terrains  à  leurs  frères  exilés.  Des 
évèqiies  cambrions ,  des  moines  savans 
élevèrent  bientôt  sur  ces  terres  concé- 
dées dts  chapelles,  des  monastères  nom* 
breux.  Les  populations  bannies  s'aggio 
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ponr  y  Irout^  des  secours  spirituels  tout 
en  défrichant  les  landiers  de  leur  nou- 
▼elle  patrie ,  pour  Tenir  y  chercher  à  la 
fois ,  dit  ^I^bert-le-Grand  «  1^  pain  du 
corps  et  le  viatique  de  l'Âme.  Par  la  dou- 
ble influence  d'une  civilisation  plus  haute 
et  du  dogme  catholique  dont  ils  étaient 
dépositaires,  ces  chefs  ecclésiastiques 
acquirent  sur  les  populations  encore  à 
demi-païennes  de  la  Péninsule  armori- 
caine, cette  prépondérance  puissante  de 
l'apôtre  sur  le  néophyte.  Une  observation 
digne  de  remarque ,  et  qui  vient  confir- 
mer Topinion  que  l'origine  des  commu- 
nes rurales  de  la  Domnoncé  est  bien  plu- 
tôl  ecclésiastique  que  civile ,  c'est  que 
la  division  des  communes  ne  s'accorde 
]ire«que  jamais  dans  ce  pays  avec  la  dé- 
limitation des  fieifs  et  arrière-fiefs,  tan- 
dis qu'elles  portent  pour  la  plupsrt  une 
preuve  de  leur  origine  religieuse  dans 
leurs  dénominations  formées  générale- 
ment d'un  monosyllabe  celtique ,  joint 
au  nom  de  l'un  des  saints  du  cinquième 
siècle,  émigrés  en  Armorique  ou  hono- 
rés dans  la  Grande  Bretagne. 

Lorsque  les  hommes  du  Mord,  comme 
le  disent  les  Actes  du  saint  abbé  de 
Khuys ,  eurent  fait  de  la  Létarie  comme 
un  vaste  bûcher  au  milieu  d'un  désert, 
les  institutions  furent  enveloppées  dans 
la  ruine  commune.  Mais,  lorsque  bientôt 
les  Bretons,  sous  la  conduite  d'Alain* 
Barbe-Torte,  eurent  reconquis  leur  pa- 
trie ,  les  communes  rurales  se  réorgani- 
sèrent, secundum  leges  veieris  hurgi.  Le 
gouvernement  en  retourna  au  seigneur 
du  fief,  mais  l'administration  en  resta 
confiée  aux  nptables ,  c'est-à-dire  aux  fa- 
briqueurs  chargés  de  gérer  non  seule- 
ment les  biens  de  l'Eglise ,  mais  encore 
les  biens  de  la  commune  tout  entière. 
Le  seigneur  du  lieu  pouvait  y  envoyer 
un  délégué ,  mais  non  y  assister  en  per- 
sonne. On  voit  donc  qu'en  Bretagne  l'o- 
rigine des  libertés  communales  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps.  Il  ne  peut  être 
question  pour  elles  de  chartes ,  d'affran- 
chissement. Dominée  par  les  passions 
politiques  du  siècle,  l'école  historique 
de  nos  jours  s'est  trop  complue  à  classer 
l'humanité  en  tyrans  et  en  esclsTes.  Ce 
n'est  pas  là  plaider  la  cause  du  peuple, 
tf est  la  flétrir  \  car  les  chaînes  avilissent 
TOK»  XI.  —  r»  es.  I8I1, 


encore  plus  la  majorité  qui  les  porte  que 
la  minorité  qui  les  donne. 

On  a  fait  peser  plus  spécialement  en- 
core sur  la  Bretagne  cette  accusation  de 
servilisme,  et  jamais  peuple,  peut-être, 
ne  la  mérite  moins.  Il  suffira  d'un  coiip 
d'oeil  capide  sur  ses  antiques  institutions 
pour  montrer  combien  elles  favorisent 
l'indépendance  de  toutes  les  classes  de 
la  société.  Si  l'on  envisage  d'abord  le  sort 
du  paysan,  on  voit  Vusement  convenan- 
cier,  établi  de  temps  immémorial ,  par- 
tager l'héritage  en  deux  parties  ;  le  fond 
appartient  au  seigneur ,  au  colon  appar- 
tiennent les  édifices  et  superficies  qu'il 
peut  vendre,  selon  son  caprice ,  et  qu'il 
transmet  par  héritage  à  ses  enfans.  Le 
seigneur,  il  est  vrai,  avait  le  droit  de 
congédier  le  tenancier  en  lui  rembour- 
sant les  édifices  et  les  superficies;  mais 
il  usait  si  rarement  de  ce  droit  que  le 
paysan  breton  Vest  habitué  à  le  considé- 
rer comme  une  injustice.  A  cette  époque 
où  le  droit  était  si  intimement  lié  au 
sol ,  le  paysan  breton ,  loin  d'être  un  serf 
avili,  semblait  posé  comme  une  puis- 
sance à  côté  du  seigneur.  La  nécessité  de 
se  liguer  pour  résister  aux  attaques  sans 
cesse  réitérées  des  Français  contribuait 
encore  à  rendre  impossible  les  haines, 
et  à  unir  d'un  lien  plus  intime  le  paysan 
et  le  gentilhomme.  Ce  n'était  pas  des 
troupeaux  d'esclaves  que  ces  bandes  de  ' 
hardis  partisans  qui,  retranchés  dans 
leurs  forts,  résistèrent  tant  de  siècles 
aux  armes  de  la  France ,  que  cette  pésenr 
taille  de  Bretagne,  comme  dit  un  histo- 
rien de  la  Ligue,  gui  ne  savait  que  eomr 
battre  et  non  fuir.  A  cette  longue  suite 
d'insurrections  glorieuses  qui,  à  partir 
de  l'occupation  romaine ,  manifeste  au 
grand  jour  l'esprit  d'indépendance  des 
Bretons,  l'auteur  de  cet  essai  aurait  dû 
rattacher  la  chouannerie  qui  commence 
à  appartenir  à  l'histoire.  Ce  n'était  sans 
doute  pas  la  haine  de  la  liberté,  et  encore 
moins  de  l'égalité,  qui  réunît  ces  armées 
commandées  par  des  hommes  du  peu- 
ple et  qui  comptaient  tant  de  gentilshom- 
mes dans  leurs  rangs.  La  cocarde  trico- 
lore a  fait  des  Bretons  des  chouans,  par 
le  motif  que  le  panache  de  Henri  IV  en 
fit  autrefois  des  ligueurs.  A  ces  deux 
époques  si  d|.f(érentes,  nn  même  seatî^ 


»l 


ESSAI  SÛR  lbmté9>ÔltKft  feU  tA  MMifM<Sllfe-AftMORIGAINE. 


fliMt  d^lhdtfiMtftiditreê  ei  if amour  é« 
leurs  croyances  rèligieuéês  les  ponsMi  A 
linsnrrectloii. 

L^attachenient  de»  i^àysftus  ftretotis 
pour  lès  fleiputttrs  et  tette  contrée  stiHI» 
mH  potir  prouter  qu'ih  ne  firent  pas  pe« 
lersareni  leselMituesduserTSge:  i  Les 
i  gens  du  penpie,  en  Basse>Bretage ,  dU 
t  Ângnsiin  Thierry,  n^ontjâniafscesiéde 
«  ree^nnattre  dana  les  nobles  de  leur 
I  pays  les  enfans  de  la  terre  natale;  ils 
1  fte  ie^  ont  Jatnais  hafs  de  eette  hafne 
4  violente  qne  l'an  porte  ailleurs  à  des 
1  «elf^nenrs  de  race  étrangère,  et  sotts 
k  eM  titrée  reddauk  de  baron  et  de  che- 
k  valler,  le  paysan  breton  reiroutalt 
f  «noore  les  ketn»  et  les  mactktns  des 
t  preAlei'S  temps  de  aonindépeûdanee.» 

Anssl  pis  une  révolte  communale  en 
Bretagne  durant  treize  siècles. 

Les  villes  bretonnes  jouissaient  de  la 
même  indépendance  que  les  communes 
mmies  ;  on  y  retrouve  la  même  organi- 
intiott  mnnicipale  se  développant  sous  la 
même  influence.  Les  évèques  éiaient  à  la 
fols  les  cbeffi  temporels  et  les  directeurs 
apîrituela  des  cités  armoricaines;  nous 
le»  voyons  présider  les  assemblées  de  la 
eoemme ,  exécuter  de  gigantesques  tra- 
rWM  d^utllité  publique.  Saint  Félix ,  évé- 
que  de  Nantes,  creuse  le  lit  de  r£rdre  et 
détourne  le  cours  de  la  Loire.  Tandis  que 
dés  guerres  eontinuelles  roinaiem  lea 
gunlilsliommes ,  les  évèques  augmen^ 
talent  lenr^  richesses  et  leur  puissanoe  *, 
il»  étaient  les  vérHablos  rois  des  villes  de 
ftretagne,  comme  rkuUqne  le  nom  que 
portait  leur  foridiolton,  les  rtyairts 
{tfu^S'km'),  royauté  4e  la  ville.  Sous 
•otte.  jUFldktlon  apostolique  la  bour* 
geoisie  bretonne ,  fortanMnt  eonstituéè, 
Jouissait  depuis  un  temps  immémorial 
de  libertés  municipales.  M.  Anréllen  de 
CSouraon  s'étonne  donc  aveo  raison  en 
voyant  Dam  parler  de  raffranchisseaiient 
des  communes  de  Bretagne,  ot  faire  de 
Conon  Ili  le  Lotis4e*Gtias  de  ce  doehé. 
Jamais  Tbistoire  do  Bretagne  n'offrit 
l'exemple  d'une  eomauno  révoltée,  vo'^ 
«ont  impoéer  des  lois  à  une  aristocratie 
ayrAinilque<  Aussi  les  ooneessions  faites 
pur  les  princes  no  emcernrat  qoe  des 
-^viléges  spéetettSy  mab  ne  font  jamais 
Mention  de  ka  condiilon  dtfs  habUana  ol 
de  rorgtmisation  de  i«|  commune  :  TE- 


gHM  ^  à  ^t  êgskfii ,  n'entt  t¥éû  Ihblê  % 
faire.  Dèi  l^èn  lÔOO  là  ptii^ilàlicè  dee 
bourgeois  bretons  était  si  grfttrde  qû^Oti 
le»  YOîtse  réunir  dant  régIfseâaiAt4»fervti 
de  Rennes  «i  décréter  un  tttp6l  n^i  de- 
vait frapper  sur  le  comte  lui-iiiéme.  No- 
tre très  aiieienne  «^ouluine  parie  do 
bourgeoie  qui  avafem  coutume  de  vivre 
honestement  et  de  téhir  tatkfe  f  hanche, 
commedes  gentilshommes.  OhvéitFrhn^ 
çois  II  admettre  '  dans  son  «bH^ll ,  alors 
composé  de  hauts  barons,  ses  bfeïi-amés 
et  finaax  bourgeois  de  Guingamp. 

La  bourgeoisie  bretonifê  ft^rtnatc  uM 
raœ  à  pan  toute  pleine  de  renthoasiatme 
militaire  et  de  l'esprit  chevhl«ti^nè  dei 
gentilshommes  de  cette  contrée.  On  la  vit 
même  donner  des  leçons  dHofttienr  ft  lU 
ha«te  aristoeratie ,  en  1488.  Lorsque  lé 
vioomte  de  Rohan,  te  seigneur  déloyal , 
fk  sommer  lés  hahitsns  de  Rennes  â» 
se  soumettre  au  roi  de  Frbncè,  il  n'en 
obtint  que  coae  Aèhs  réiHiUsè  i  i  Itoua 
c  no  craignons  ni  le  roi  ni  toute  sa  poia- 
c  tance ^  partant,  retoumea  et  lui  faites 
c  part  de  la  joyeuse  réponse  que  noue 
c  vous  ovone  faite,  ter  de  nous  n'aurez 
c  autre  chose  pour  le  présent.  »  Aussi 
géBérenx  que  braves,  on  les  voit  em«- 
pkoyer  leurs  richesses  et  lent  èpée  à  lu 
la  garde  de  la  patrie  ,•  ils  équipent  dea 
fldties,  ils  eoiistruisént  dea  forteressoft 
dont  lia  ont  le  droit  d'élire  le  goûter» 
nenr.  On  voit  en  1491  les  habfians  de 
Saint-Malo  armer  h  leura  frais  une  flotte 
de  30  vaiaseaux ,  et  faire  lever  le  siège  dO 
Mont-âaint-Mîohel ,  bloqué  par  iea  Aili- 
glâîs. 

Il  a  été  question  de  nommer  H.  éè 
Gourson  archiviste  do  la  Buetagne.  Le» 
espérances  que  donne  ée  Jeune  savant 
font  regretter,  dansrintérétde  la  science, 
qu'on  ne  lui  ait  pas  conféré  cette  haut^ 
distinction.  Son  essai,  cependant,  eUt 
plutôt  une  route  tracée  qu'un  chemilk 
parcouru  j  c'est  un  pèlè-mèlé  dldéèa 
confuses,  mais  Hécontltos;  c'est ,  en  quel'* 
que  sorte,  une  ouverture  oft  se  trou* 
▼ent  en  germe  tous  lès  motifs  confondmi 
d'une  belle  partition  qu'ils  font  pressen* 
tir.  Cet  ouvrage,  qui  doit  compter  pitl* 
rïeurs  volumes,  est  appelé  à  figurer  \dt«> 
gnement  dans  l'esprit  des  savans  et  dafté 
les  bibliothèques  bretonnes,  à  06têdMF 
traYau;^;  de  doA  Lob^M«iu ,  4o  4rai  Mtu-: 
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fît 


rrcftrfie  «fi  pl«isi««irs  points.  Le  temfM 
tfest  p1«8  oA  l'on  poiiTiitt  passer  pour 
Msfe^rien  4ni  eneadraet  sans  critique  sé^ 
riense  éesfails  eontraséans  an  irtyle  plss 
o«i  no^M  élégant.  De  nos  jeurs,  pour 
t^ttltiter  le  champ  de  la  science  il  faut 
fnsnenr  du  frontal!  tknt  de  rudes  ta- 
benm:  on  à  réenlté  beaucoup  et  il  resie 
iMMMicettp  enoorè  ft  meiMenner  snr  cel^ 
'fielHe  teire  Ae  Bretagne.  Pl«a  d'âne  w^ 
Me  imelligeàoe  est  à  TienTre  pour  f  pvi- 
ser  des  Imsières  pour  tlMstoli^,  d'Cner- 


glotte*  èeafntés  poir  la  pieM  e  ;  éê 
les  réoitset  les  chants  ^nl,  par  la  magie 
do  souTcnir,  donnent  aux  peuples  cetAe 
immortalité  qu'ils  n'ont  pas  reçuede  Dieu 
tomme  l'bomme.  Honneur  donc  «ux  sa» 
vans  laborleuK,  honneur  anx  poètes  tm^ 
vens  qui  travaillent  A  accomplir  cette 
tAche  peur  l'antique  race  «des  Kymrîsl 
Far  eus  doit  veréaliaer  la  prophétie  synft«> 
bolisfne  de  ce  barde  itiuscre  iles  enolens 
jours  qni  disâît  dans  ses  vers  énergiques  ; 
La  Bretagne  rivra  tant  que  vivra  rOoéan. 

J.  1>B  FnMfOHBVILtX. 
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traduit  de  ranf(lais,  iVec  fntroâuctipn ,  Notes  et  diverses  Modiflcations , 

par  M.  J.  Dâiiiêlo  (1). 


il  y  n  melfttenant  dem  tms  que  VUni- 
mtrsUé  cathotique  annonça  la  pubtrcatf en 
de  TouTrage  anglais  de  M.  DIgby,  fk  lu 
traduction  que  M.  Danlélo  w  prnpésaft 
d^sn  donner.  I/autenr  des  articles  (2)  qui 
yarnrent  alors  tfteha  par  de  longues  ci- 
tatiofisde  foire  connaître  à  nos  lecteurs 
«ne partie  de  f  intéi^t  et  del'Unpoiténee 
•de  uet  ouvrage,  aussi  bien  que  lu  vatear 
ée  lu  «ruduetlon.  Ce  qui  n'était  eeuore 
qu^n  espeir  est  mainteihanft  une  réalité: 
lu  traduction  française  vient  de  parUtlve 
lat^huonn  peut  voir  \que  les»  «loges  doo- 
liiea  pur  avance  au  traducteur  n'étalent 
que>uiérilés.  M.  Dffniilo>  comme  •H  noue 
l'iipprend  lui^uséme ,  a  ^cru  indispensa- 
ble >de  laiee  subir  à  IVyrtginal  quelques 
modiAculionsiiécesemespar  lalèsif  ueur 
du  texte  anglais  et  par  l'exigence  de  la 
librairie  «et  du  public  français.  Nous  ne 
pouTons  juger  ici  de  Topportunilé  de  ces 
ehungemens,  n'ayant  point  l'ouvragesous 
les  yeux;  mais  nous  ne  doutons  point 
qu'ils  n'aient  été  exécutés  avec  réserve 
et  ontenfe  :  le  talent  de  M.  Daniélo  en  est 

4i) 'Paris.)  PsMtMIsae'RaMDd,   libraire ,   rse 
Hratefeoille  ,9.-2  toI.  in-e»  ;  fris  :  iSfr. 

.(fl)  IMf  «éirsiilaaMivii,p*4siy«i  vnl,^  e4. 


Ml Mr  garant.  Du  reste, ^éooutona-te  pne^ 
1er  lui-même  :  nul  mieuc  qoe  lui  ne  pouma 
nous  apptendee  la  valeur  de  »lVnmuige 
que  smu»  uunonqons  en  ne  nonwnt,  Jil 
nous  donner  de  flaeilleures  euplicntionÉ 
sur  lu  manière  dont  il  a  jugé  à  propos  de 
le^faire  oonnaltre  au  publie  français. 

I  Quoique  rauleur  de  cet  ouvrage  ,soit 
eertatuement  d^ane  religion  tendre,  il  ne 
faut  pas  oruire  néumiioias  que  son  Mvtn 
unit  uniquomentun  Mvve  de  piété;  Vie  fàb- 
•il'que  cela^  ne  serait  déj!  beaucoup,  iédb 
nass;  mués  il  est  en  outre  un  livre  de  jeu- 
-ofaercbea  tréa  curieuses,  d'une  éruditiOtt 
très  piquante,  d'un  style  trèsbrillunt^t 
trèS'donx,  et  a41  peirt  édifier  et  conaote 
les  âmes  ipîeuaaa,  il  pwsrrn  uosei  éolnleir 
les  sa  vans  et  convenir  aux  lettrés  ;  ourfatsa 
que  fait  sur  un  typeftnnçuis,  ot  en ifuel- 
qœ  sorte  sous  linspiratiOB  de  rsi^iae 
catholique  de  Braœe,  bien  que  repoaaut 
à  .peu  prés  uniquement -sur  des  «utentéa 
françaises ,  c'est oepeodant  un  livrenepf 
pour  la  plupart  des  faits  scientifiques 
et  littéraires  qu'U  renfenne.  M.  Digby 
a  ;réellement  puiaduarop  smiwù^,  eomsne 
on  leditdi  sonveutcu|ouvd'li«i,et  oesume 
si  rarament  on  le  fait. 

t  Josttis  loin  4e  prétendre  ipat'Mddtiott 
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compulsé,  toul  remué,  qu*il  ait  embrassé 
•on  sujet  avec  toute  l'étendue  et  la  régu- 
larité désirables  ;  qu'après  lui  il  n'y  ait 
plus  rien  à  faire,  et  qu'il  soit  allé  à  toutes 
ces  sources,  et  surtout  jusqu'au  fond  de 
toutes  ces  sources  du  moyen  âge  qui  ont 
tl  saintement  abreuvé  nos  aïeux ,  et  qui , 
bien  que  remplies  de  ces  eaux  Tives  qui 
rejaillissent  jusque  dans  la  Tie  éternelle, 
n'en  coulent  pas  moins  sous  terre  de  nos 
jours  et  n'en  perdent  pas  moins  dans 
l'ombre,  dans  le  silence  et  l'oubli ,  leur 
religieux  murmure  et  leurs  sanctifiantes 
clartés. 

c  Mais  enfin,  si  M.  Digby  n'a  pas  épuisé 
toutes  ces  saintes  fontaines,  s'il  ne  les  a 
pas  sondées  jusqu'au  fond,  si  même  il  ne 
les  a  pas  visitées  toutes,  il  en  a  du  moins 
abordé  et  même  débordé  quelques  unes, 
et  les  a  fait  gracieusement  couler  pour 
nous  dans  le  canal  d'un  style  doux  et  sous 
la  direction  d'une  pensée  pure  comme 
elles. 

c  Je  ne  connais  même  pas  d'ourragedans 
le  genre  bistorique  et  religieux  qui  soit 
allé  aussi  avant  dans  le  cœur  du  moyen . 
âge  et  nous  en  ait  révélé  tant  de  doux 
mystères  et  de  faits  inconnus.  Je  dis  in- 
connus ;  car,  bien  que  l'on  parle  beau- 
coup du  moyen  âge  aujourd'bui,  on  n'en 
lit  plus  les  livres ,  pas  surtout  les  livres 
aavans  qui  sont  tous  écrits  en  latin.  Ce 
que  l'on  affecte  de  rechercher  par  bel 
air,  ce  qu'on  lit  ou  du  moins  ce  que 
Ton  fait  aemblant  de  lire  aujourd'hui , 
te  sont  les  choses  biaarres  de  cet  âge; 
ce  sont  ses  poèmes ,  ses  chansons ,  ses 
fabliaux,  ce  sont  ses  romans j  en  un 
mot  ;  ses  romans  que  l'on  appela  ainsi 
d'abord ,  parce  qu'ils  étaient  écrits  pour 
le  Tulgaire  en  langue  romane,  patois 
formé  des  adultères  et  des  mutilations 
de  la  langue  romaine  mourante  et  du 
.français  naissant 

c  Ce  sont  les  livres  savans  que  M.  Digby 
a  lus  en  partie  et  où  il  a  trouvé  des  do- 
cumens  aussi  précieux  qu'inconnus. 

«  Cependant  en  allant  plus  loin  encore, 
on  fouillant  plus  creux,  en  poussant  plus 
régulièrement  la  tranchée,  en  lisant  da- 
.Tantage,  M.  Digby  eût  pu  en  trouver  da- 
▼antage  aussi  et  nous  donner  des  âges 
'  de  foi  et  de  leurs  mœurs,  un  tableau  plus 
complet. 

«  Mais  quelque  incomplet  et  peu  re- 


lier qu'il  puisse  être,  il  n'en  est  pu  moins 
et  très  intéressant,  et  très  curieux ,  et  trèe 
attachant  et  très  beau.  Ce  n'est  point  par 
un  vice  de  son  esprit  et  par  respect  pour 
ses  aises  et  pour  son  bon  plaisir  que 
M.  Digby  n'a  pas  embrassé  son  sujet, 
c'est-à-dire  le  tableau  historique  des 
mœurs  du  moyen  âge  dans  toute  son 
étendue.  M.  Digby  est  un  riche  anglais 
qui  voyage  aprte  avoir  lu ,  qui  lit  après 
avoir  voyagé,  et  qui  lit  même  en  Toym- 
geant.  Un  tel  ouvrage  doit  donc  être  bon 
et  ne  peut  manquer  d'intéresser. 

c  La  main  de  M.  Digby  sait  manier  la 
plume  et  le  pinceau  ;  c'est  avec  ce  double 
instrument  qu'il  charme  sa  vie ,  et  qu'il 
s'en  va  parcourant  l'Europe ,  consultant 
ses  bibliothèques  et  visitant  ses  mona- 
mens  sur  le  sol  même  qui  les  a  produits, 
qui  les  porte,  et  sous  le  ciel  qui  les  colore, 
qui  les  éclaire  et  qui  les  couvre.  Après 
ces  tournées  aristocratiques  et  littérai- 
res,  M.  Digby,  comme  une  abeille  aux 
ailes  chargées  de  miel  et  d'aromates, 
rerient  à  Paris;  ou,  beau  corsaire  intel- 
lectuel ,  il  regagne  les  ports  de  son  lie 
avec  une  innocente  et  précieuse  cargai- 
son qui  n'a  |ait  gémir  personne  et  qui 
doit  réjouir  plusieurs.  C'est  là  que 
M.  Digby  livre  aux  presses  les  fruits  de 
ses  courses  et  les  résultats  de  ses  recher- 
ches ;  mais  il  les  a  faites  en  France ,  en 
Portugal ,  en  Espagne,  en  Allemagne,  en 
Italie.  Il  a  vu ,  et  peut-être  côtoyé  les 
rives  du  P6  et  du  Tibre ,  du  Rhône  et  du 
Rhin,  de  la  Seine  et  duTage.  J'ignore  si , 
comme  un  de  nos  poètes,  il  a,  sur  le 
mont  Hymète ,  éveillé  les  abeilles  ;  mais 
il  est  chrétien,  et  ne  voyage  pas  seul 
avec  ses  tristes  pensées  ;  il  a  parconru 
les  Pyrénées ,  les  Apennins  et  les  Alpes; 
il  a  frappé  aux  portes  des  couvons  des 
montagnes,  réveillé  les  échos  de  leurs 
solitudes  et  fraternisé  avec  leurs  reli- 
gieux. 

c  Voilà  les  sources  et  le  fond  du  livre 
de  M.  Digby. 

c  Ce  sont  en  quelque  sorte  les  mémo!* 
res  d'un  artiste  et  d'un  savant  appliqués 
à  la  démonstration  et  à  la  justification 
des  huit  béatitudes  que,  dans  le  sermon 
sur  la  montagne ,  Jésus-Christ  promit  à 
ceux  qui  suivraient  son  Ëvangiie  et  qui 
accompliraient  sa  loi. 

€  Jésus,  nous  du  saint  Mathieu ,  Toyant 
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la  fottle  autour  dé  Ini,  monta  tor  la  moB- 
lagne  et  s'assit.  Ses  disciples  approchè- 
rent. 

t  Alors  ouvrant  la  bouehe ,  il  les  instrni- 
sit  en  disant  : 

m 

t  1.  Bienheureux  les  pauTres. d'esprit, 
parce  cpie  c'est  à  eux  qu'est  le  royaume 
des  cieux. 

€  X  Bienheureux  ceux  qui  sont  doux , 
parce  qu'ils  posséderont  la  terre. 

c  3.  Bienheureux  ceux  qui  pleurent , 
parce  qu'ils  seront  consolés. 

€  4.  Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et 
soif  de  la  justice,  parce  qu'ils  seront 
rassasiés. 

€  5.  Bienheureux  les  miséricordieux , 
parce  qu'ils  obtiendront  miséricorde. 

€  6.  Bienheureux  les  cœurs  purs,  parce 
qu'ils  verront  Dieu. 

c  7.  Bienheureux  les  pacifiques ,  parce 
qu'ils  seront  appelés  fils  de  Dieu. 

c  8.  Bienheureux  ceux  qui  souffrent  la 
persécution  à  cause  de  moi ,  parce  que  le 
royaume  des  cieux  est  à  eux. 

I  9.  Ainsi  bienheureux  seres-yous/lors- 
que  TOUS  seres  maudits  et  persécutés, 
et  qu'à  cause  de  moi  on  aura  proféré 
mille  calomnies  contre  vous. 
«10.  Réjouissez-Yous  et  tressailles,  parce 
que  votre  récompense  sera  copieuse  dans 
les  cieux.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  persécuté 
les  prophètes  qui  ont  été  avant  vous  (I).  » , 

c  Voilà  quel  est  à  peu  près  le  plan  de 
l'ouvrage  de  M.  Digby.  Il  s'applique  à 
faire  voir  que  l'Évangile  nous  a  donné , 
même  dès  ici-bas ,  ce  que  le  Christ  n'a- 
vait promis  positivement  que  pour  le  ciel 
dans  le  sermon  sur  la  montagne.  Il  faut 
avouer  que  ce  plan  en  vaut  bien  un  autre, 
et  que,  même  dans  son  ampleur,  il  a  cet 
avantage  de  laisser  à  l'auteur  toute  la 
liberté  de  son  allure  ;  M.  Digby  en  use 
largement. 

c  It  débute  par  la  Toussaint ,  la  fête  des 
béatitudes  et  des  bienheureux,  et  son  dé- 
but a  quelque  chose  de  poétique  et  de 
solennel,  c  Encore  jeune,  dit-il,  et  en  ce 
I  jour  d'allégresse  où  l'on  parle  de  cette 
c  grande  foule  que  nul  ne  peut  compter, 
c  je  me  trouvai  dans  le  cloître  d'une  ab- 
«  baye  où  j'étais  venu  chercher  la  grâce 
c  de  cette  grande  fête.  C'était  l'heure  où 


m 


(1)  SmMê  Bièk  svse  les  Cowmmtaim  ds  Meno- 
dàmf  L  XII,  salai  Vitthlse,  eh.  y,  v.  S,  la,  p.M. 


c  le  jour  décline,  et  le  Placebo  Domino 
c  avait  retenti  en  accens  solennels,  pour 
c  annoncer  l'heure  où  commence  cet  qf- 
c  fice  particulier  de  la  charité  des  vivans 
f  pour  les  morts  qui  gémissent  encore 
c  dans  l'Église  souffrante,  etc. ,  etc.  > 

€  Mous  avons  dit  que  l'auteur  se  mettait 
à  l'aise  et  usait  largement  de  la  liberté 
de  son  plan.  En  effet,  M.  Digby  n'est  pas 
pressé  d'aller;  il  voyage,  mais  il  ne  court 
pas,  et  en  se  promenant  il  s'arrête,  s'il 
m'est  permis  d'ainsi  parler,  dans  des  rai* 
sonnemens  pleins  de  sens  et  dans  des.  rê- 
veries qui  ont  du  charme;  tout  ce  qu'il  y 
trouve,  il  le  rattache  ft  son  plan  toujours 
élastique,  et  qui  finit  par  embrasser  pres- 
que tous  les  sujets  dans  son  vaste  cercle, 
conime  les  justes  dont  il  nous  parle  ont 
fini  par  posséder  toute  la  terre  que  leur 
avait  promise  Jésus-Christ. 

c  II  ne  faut  pas  chercher  autre  chose , 
mais  on  peut  trouver  tout  cela  dans  lo 
livre  de  M.  Digby  ;  c'est  un  magasin,  c'est 
un  arsenal ,  c'est  un  atelier ,  un  panora* 
ma  physique,  artistique,  littéraire,  phi- 
losophique et  religieux  ;  on  y  voit  des 
tableaux,  des  statues,  des  monumens» 
des  paysages,  des  monts,  des  rivières,  des 
descriptions,  des  mœurs,  des  usages,  des 
systèmes,  des  sentences  et  des  prières» 
Ainsi  la  variété  n'y  manque  pas,  et  mêoM 
les  teintes  s'y  nuancent. 

€  Mais  malgré  la  diversité  des  objets,  il 
y  a  souvent  des  longueurs,  longueurs 
du  moins  pour  le  lecteur  français  f^ 
aime  à  aller  vite,  qui  a  la  patience  courte 
et  l'ennui  prompt,  qui  préfère  le  loisir  à 
l'étude  et  les  longs  jeux  aux  longues  leo- 
tures.  C'est  en  considération  de  cette 
faiblesse  de  l'esprit  national  que  j'ai  crn 
devoir  abréger  ces  longueurs  et  les  ré- 
duire à  ce  qui  m'a  paru  plus  substantiel 
dans  les  raisonnemens,  dans  les  tableaux 
et  dans  les  faits. 

c  D'ailleurs»  d'autres  raisons ,  mais  pui« 
sées  néanmoins  dans  les  mêmes  motifs 
que  je  viens  d'indiquer,  ne  me  laissaient 
pas  libre  de  ne  pas  faire  ces  retrancho- 
mens.  C'étaient  d'abord  les  conseils  des 
personnes  éclairées  qui  m'ont  déterminé 
à  la  traduction  de  cet  ouvrage  qu'ellea 
croient  devoir  être  utile  à  la  religion , 
à  la  science  et  aux  mœurs  \  c'étaient  en- 
suite les  désirs  de  celles  qui  devaient 
l'éditer»  et  qui  avaient  l'expérience  que 
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Im  mntBgm  Iw  ptas  TofanriiMBz  me  smkt 
fttê  le»  miaix  aceusiHis  en  France;  oar, 
éï  la  Fraiiee  est  le  paya  elaaaiqoe  de 
Ifesprit,  de  rintelligence  même,  elle  est 
arossi  le  paya  de  l'impatience  et  de  la 
légèrelé.  L'onrrage  de  M.  Digby  est  to- 
lamineux,  et  pour  le  donner  en  entier, 
U  eût  falin  aussi  plusieurs  iFolnmea ,  et 
Itm  ne  Tonlalt  en  donner  que  quelques 


1  Forée  m*a  donc  été  de  me  restreindre, 
de  porter*  comme  je  Fai  dit,  une  aaaio 
Ttolente  s«r  mon  texte,  et  de  l'abréger 
en  le  traduisant.  J'eusse  aîmé  mieux 
traduire  tout  simplement  ;  c'eût  été  plus 
iseile  que  cette  compression  perpétuelle 
àU  sujet,  que  celte  espèce  de  refonte  du 
texte  par  lui-même  ;  mais  il  m'a  semblé 
q|ue  tout  en  étant  nécessaire,  vu  les  bornes 
prescrites,  cette  refonte  n'était  pas  inu* 
tiie  et  ne  nuisait  pas  absolument  à  l'ou- 
wage.  Cependant  tentée  ces  réductions, 
lien  que  fkites  avec  le  soin  attentif  de  ne 
iten  détraire  d'essentiel,  ont  dâ  le  chan- 
ger quelque  peu,  non  pas  dans  les  faits  ^ 
non  pas  dans  les  liaisons,  non  paa  dans 
l'iordre ,  non  pas  même  dans  la  couleur 
et  dans  le  ton  dn  atyle  de  l'éerifain, 
»ats  dans  les  déreloppemena  et  dans  les 
détails  dont  le  fond  de  Touvrage  m'a 
yem  pouvoir  se  passer  sans  soufrrir* 

c  Yoilà  donc  ce  que  j'ai  fait,  Toilà  ce  que 
j'ai  M  faire  d'après  mes  engagemena,  mes 
propreacenTîctionaet  la  nécessités  Je  n'en 
demande  pas  moine  grâce  à  l'autenr;  oar 
enfin  ce  n'est  plus  là  absolnoient  son  ou- 
vrage, son  owrrage  qui  doit  lui  être  cher, 
eer  il  est  beau,  oar  il  est  bon ,  ear  il  y  a 
eonsacré  et  y  consacre  encore  les  plus 
keavx  jours  de  sa  tic.  Biais  noua  n'avons 
pu  faire  autrement;  notre  publie  est 
quinCeux ,  et  la  librairie  française ,  sur- 
tout après  le»  trois  années  de  désastres 
qui  ont  pesé  sur  elle ,  n'a  pas  toutea  les 
MMonreea  ée  eelle  de  l'Angleterre. 

c  D'ailleurss  je  me  suis  réservé  le  moyen 
de  satisfaire  le  lecteur  f  dans  le  cas  où  il 
goûterait  eet  ouvrage  et  le  trouverait 
trop  eeurt,  j'ai  mis  en  réserve  des  maté- 
riaux vraiment  curieux ,  et  qui ,  avec  te 
nouveau  vehime  que  je  viens  de  recevoir 
de  Londres  au  moment  où  Récris  cette 
préface',  me  memev^  à  môme,  s'il  y  a 
Men,  de  donner  soiteè  cet  ouvrage.  Fins 
Minvnnees  ptoa  il  deiNent^intéreasanl  :eela 


soeoQçoii.  M.  Ckigby  l'a  fommanaé^itin» 
il  a  toujours  étudié  depuis,  et  FétnAOy 
vous  le  savez,  est  une  mine  féconde  ^naâ 
le  devient  d*autant  plus  qu'on  U  ereose 
davantage.  Nous  sommes  doiucen  mesum 
de  satisfaire  le  publie,  s'il  noua  demaiMie 
quelque  cbose  de  plus  que  ce  que  noue 
lui  donnons  aujourd'hui.  En  attendant  ^ 
noua  loi  offroo»  ces  deux  vetumes  qui 
traitent  des^  deux  premières  béatitudea 
de  rÉvangilè,  et  qui  forment  à  eux  seuls 
un  ouvrage  ceeaplet  sur  eette  naatièrek> 

«  IrfC  style  de  AL  Digbj  est 

clair,  élégant,  abondant;  il  est  mteao 
coloré  d'une  belle,  teinte  poétique;  ili^ 
peu  de  obaleur»  mais,  il  a  de  la  grftçe  et 
de  l'onction.  •  .  .  . 

•  D'ailleurs  on  pourra  se  faire  une  idée 
du  style  même  de  M.  Digby  par  oeitii 
traduction  ;  ear  si  j-'ai  suppriaaé  des  par- 
ties, si  j'en  ai  rapproché  d'autres  en  Ua 
réduisant,  je  n'ai  poiot  dérangé  La  phrase 
et  j'ai  gardé  intact  tout  ce  que  j'ai  gar* 
dé.  On  pourra  donc  juger  de  la  compo- 
sition mèn^  de  l^u^ur  ^  car  ai  je  l'ai 
reatreintOf  du  moins  je  ne  l'ai  point  aln 
térée.  Je  l'ai  même  traduit  littéralement  j 
et,  excepté  quelques  passages  que  j'y  a4 
ajouifés  pour  mettre  plus  en  lumière  des 
sujets  qui  m'pnt  paru  importans,  et  que 
l'auteur  n'avait  pas,  selon  moi,  suffisam- 
ment développés,  comme,  par  exemple, 
l'historique  des  pèlerinages,  les  avan- 
tages de  la  science,  quelques  notes  où  je 
me  permets  d'émettre  un  avis  contraire 
à  cel  ui  de  l'auteur  ;  enfin,  un  tableau  de  U 
poésie  et  de  la  littérature  moderne  pour 
faire  pendant  à  la  poésie  du  moyen  âge; 
oui ,  si  l'on  excepte  tout  cela,  qu'il  sera 
facile  de  reconnaître  aux  signes  que  yy 
ai  mis,  il  n'y  a  rien  de  moi  que  la  tra- 
duction ,  et  tout  le  reste  est  de  l'auteur. 
Mais,  me  dira-t-on,  ces  morceaux  que 
vous  avex  insérés  »  et  surtout  les  curieux 
drames  de  la  religieuse  Horoswita ,  sont 
très  étendus.  —  Il  est  vrai,  mais  si  l'on 
ne  voit  paa  les  raisons  qui  m'ont  déter- 
miné k  ces  insertions,  je  n'ai  rien  à  dire, 
c'est  qu'on  ne  veut  pas  voir  (1).  i 

Ainsi  donc,  maintenant  que  nous  avons 
fait  connaissance  avec  le  plan  de  l'auteur 
et  le  travail  du  traducteur,  nous  savoirs 
que  tous  deux  ont  rempli  leur  tâche  en 

(ir)  Uf  PHnoMas,  i«  lu  V. 


AU  MOV»  AG«. 


«• 


tovH  M.  Ditoiîélo  B^st  ^nt  on  tftidMi« 
ttnr  «rdlnaîre^  c'ait  do  MrraM  dîHhifiié 

Îai  fHi  fl^eM  ftoiM  «MiUMlé  de  reprediinw 
otiWage  46  M.  Dififl^F,  «iat9  ^i  l'a  émt- 
fkl  0i»Mve  et  ÉÊm  fropra  mtôIt.  l/JrUirth 
4lu€iio»  pftâeéè  en  tèfedki|lrMnîer  Tolumer 
d  doM  mmuê  jeumàê  é^txlraifei  Ms  oita-' 
tkMK  p#écédMKea ,  eat  tanaar^saM  i^é^ 
wdètiéji  ^  aoifs  ]^  ann»  la ,  entra  a«lra«, 
a(tf€  un  iMt  iatérét  une  Î)i$»êrèatèvnsf9tt 
iwHgmm.dm  la  Ches^aUrie,  oè  l'auttof 
léfnM  avac  tatetit  ropMM  asseï  gétoéra-^ 
laiÉHt  adaiita  qae  km  Buroptfana  avaient 
aiB|ri^ii«  la  oMvalarié  âax  Arabe». 

Q«0  dira  dé  Toi»? ra^e  de  M.  D igèy,  41W 
M.  DaMékr n'ait  déjà  dit  nîaux  quenotfsY 
C'est  ml  bon  et  kel  OBTra|fe  et  qui  ne  peut 
aanqner  d'attenidre  le  but  qiie  Faarteiir 
le  prdpnoee,  e'^t-i*4ire^  FlnatrdclieK»  el 
Fédifieation  des  âme»  ptenaas.  Cepen-' 
éaftt,  pûnir  dire  tcrnte  notre  pènoée,  \\ 
■eus  Éenble  que  Famdvr  de  son  anjel 
l'ftflti>atKe  pftrfois  on  pea  Ma  ^  et  que  ^ 
dans  $00  adaaîratîeB  exeluai?e  p<Hi#  le 
noyen  âge  catholique^  il  e$t  te  pevfti'ép 
•itèf^  pefar  ce  qal  fiwà  faîl  pua  paaKIe, 
oa  tr«^  «mblieiii  dn  bien  qu'en  retfcolilre 
à  eèléi  Par  exemiMe ,  lorsqti4l^  éerrl  i 
c  On  peut  obaa#?ef  que  èea  rne»  «ii#^- 
♦  lenaeé;  tftrotte^  el  tèumantea  de  mm 

<  anciennes  cités  sont  plus  tavorabletâ 
«  Teffiet  piltorèsque  que  la  régularité  de 

<  ces  ruea  tirées  au  cordeau  et  mathéma- 

<  tiquemeot  coupées  à  angle  droit.  On 

<  dit  même  que  lorsqu'après  rincendie 

<  de  Rome,  sous  Néron,  00  élargit  quel- 
I  ques  qifi^tlèf»,  6ès  ^dea  éh  dNb'^iWkné 
I  moins  saines  (1) ,  et  c'est  une  remarque 
f  de  Ifiebuhr  lui-même,  que  les  Quartiers 

<  de  cette  ville,  bâtis  atf  âtioyèfni^^  kfet 
«  toute  l'irrégularité  du  temps  et  toute 
t  l'arditéaie  qUe.  l'on  donnait  ams  rnea, 
«  aont  enebre  aujIAird'hut  piM  sains  que 
t  eenx  dvnt  \fBà  f^ôés  sont  Ytû  plus  takr- 

<  gei  <2).  t  BPest-eè  pis  pousser  uU  pèn 
total  PaddiiratMi  et  èonelnre  trop  légè- 
renient  d'iiif  faîl  lobai  aux  fâtta  géoéraut? 

llaî&  à  côté  dès  quelques  fautes  légères 
qui  nons  ont  frappé ,  et  qu'il  faudrait 
vraiment  un  eaprit  dfe  chicane  pour  re- 
hfer  ici  y  ntaf  aTOfts  été  arrêté  par  des 

(«)Tadl.»iÉ4aa|.,  xié,4B. 


pagea  n  nne  emtnnME  nMecn^  m 
eàaf  me  évangéUque^  C'est  surlenl  qnanA 
il  parle  de  f^faMMaîlilé  ai  éB  Ifeoftinwy 
aappelane  e»  tièine  lemps  ecèla  en  Ckrkt 
par  de  neaaèpenaes  otlatioila,  qi^il  de^ 
Tient  tendtanl,  Aprèe  aveîr  rappérid  oci 
passage  dea  MédUtailtOAs  de  aeinl  BoMi^ 
¥entiife,r  sur  hiriedoGàtéil,  Il  a>e«le  1 
f  Tewt  PMprit  dn  moft»  âge  mfmAàê 
c  s^ètre  conœnêré  dans  cetie  belle  mé^ 
de  saint  BeMitMlnte.  Ici  en 


f  trente  enprktid,  conmse  e»  paintiirev 
f  aen  afJéelwena»  pWté,  son  vif  iiMéréik 

<  p#er  leuC  oe  qiki  a  râppert  à  neiaai 
fSewfenrcl  à  m  bienhOranae  MH»e  »  Ai| 

#  aatfCinkent  aabMkne'qafîl  aiwit  dm  m^é^ 
f  fèrea  merteitteiix  de  Itf  fai^  ai«  é^Mi 
«  anire  cèté  ^  s»  iaiidi(e<  bnmiUlé  9.  s# 
f  éèooe  simplMild  et  se»  làwiraartioletf 

#  el  f  aMeHeMsa/ 

r  Maâs  en  êm»f9i  et  ponfce^  qw*  e»n^ 
4  %êtM  nottf»  stf^,.  «9  ^mÎ»  BKai 
I  fenmit  an  nfodéle  et  un  lypKe  dar  ••• 
c  raclère  de  1er  iennesee  k  cet  âga^  et  aék 
f  tdie  MgrlMatlnéfgpbfl^dentFMaTeelîl 
«  aux  yeux  des  hommes  Tidée  que  éil 
f  àgeaétéune  péeied^de  knvie  kmanine 
f  paflieeltèrefltent  aanitifide  par  lu  pe« 
4  lienoeet  leeseuffraneerda  Jésnequân 

#  même  dit  r 

t  Qnî  prend  lAaettfénlefi  CM»  nsmairfMf 
c  prendra  moi-même  (1). 

c  Qui  pourrait  éémpMi*-  et  îma^taer 
c  toutes  les  douces  choses  que  le  sou- 
i  xenir  de  cette  sentence  du  Christ  a  fait 
c  dire  et  faire  aux  pauvres  petits  inno- 

<  cens  (2).  > 

ti  des  âMcSRé  dkWd  Ml  diproduisent 
encore  de  nos  jours,  car  le  beau  et  le 
vrai  sont  de  tous  les  âges  et  la  source 
4rif  tsii  en  Ûfeu  ne  tarit  jamais.  Les 
mœurs  catholiques,  ce  champ  si  vaste  et 
si  léednd  y  a(#ee^  sdnt  point  ar^éift  au 
nttfjm  âge  ;  resprit  dn  «L^krâil ,  efip^é  à 
régénérer  le  monde  f  n'a  péa  setiiemeill 
été  destiné  à  inépirer  qnelqtM  tîéelaa , 
pdrt  fr  dtflfpA-altre  ^  grandiasant  dMattfe 
jour  el  ehaqne  jour  miena  eompvit  «  \ï  a 
traversé  les  âgea^  tersani  an?  léa  natîMs 
la  douée  parole  de  l'amour.  Il  peut  subir 
mille  transformations  et  n'apparaître  «m 

(t)  Qifi  suSKê^crti  aataii  pirtahanatsni  ia  as- 
^né  Dfo ,  flw  ratcialu  Htuti  1  atkn  #  %  . 


Là  UTTÉRATiniE 


joUé  d'nn  nnage  comme  jadis  JéhoTah 
apparut  aux  Hébrenz  ;  mais  il  hti  tou- 
jours là,  animant,  fécondant,  pari6ani  la 
grande  Ame  des  sociétés  et  l'amenant  par 
des  Toies  indirectes  et  souTcnt  inconnues 
de  la  foule  à  la  réalisation  de  cette  su- 
blime parole  :  c  Vous  êtes  tous  frères.  » 
Répétée  de  siècle  en  «iècle  par  le  chœur 
immense  des  opprimés,  elle  a  fait  tomber 
un  à  un  les  abus  de  la  force  ou  du  pouToir; 
elle  a  détruit  l'esclavage,  le  seryage,  aboli 
les  priTiléges  auxquels  M.  Digby  ne  trouve 
d'autre  excuse  que  de  les  rencontrer  par- 
tout au  moyen  âge.  c  La  noblesse,  dit-il, 
possédaitdone  des  privilèges;  mais  quelle 
classe  ne  possédait  pas  les  siens  ?  C'était 
Tère  des  privilèges ,  et  chacun  avait  les 
siens  (1).  »  Ne  dîtes  donc  pas  :  Le  moyen 
Age  était  meilleur  que  le  dix-neuvième 
siècle.  S'il  avait  la  simplicité,  la  naïveté 
de  l'enfance,  il  en  avait  aussi  l'ignorance, 
la  crédulité  et  la  secrète  férocité.  Il  avait 
ses  vices  à  c6té  de  ses  vertus  ;  seulement 
*les  uns  et  les  autres  différaient  des  nô- 
tres »  comme  l'enfance  diffère  de  la  vi- 
rilité. 

c  II  me  vient  à  la  mémoire  un  souvenir 
touchant  et  que  je  veux  rapporter  ici.  Je 
me  trouvais  h  Turin,  il  y  a  peu  de  temps,  à 
l'époque  de  Noël,  et. là  règne  un  usage 
pieux  eldoux,  celui  d'habiller,  quelque- 


(I)  Uv.  n ,  «h.  VI ,  p*  SSL 


fois  même  d'adopter ,  à  ce  moment,  vit 
enfant  pauvre  pour  l'amour  du  hamhino, 
comme  ils  disent.  La  femme  qui  me  ser- 
vait s'était  chargée  depuis  déjà  quelques 
années  d'une  pauvre  petite  orpheline  k 
qui ,  malgré  ses  quatre  enfans,  elle  trou- 
vait moyen  de  fournir  la  vie  du  corps  et 
la  vie  de  l'Ame.  Pendant  la  semaine  l'en- 
fant travaillait  chei  une  couturière  et  la 
dimanche  elle  apprenait  la  religion  an 
couvent  voisin.  Un  jour  ou  deux  avant 
Noël ,  elle  alla  porter  de  l'ouvrage  ohex 
une  dame  riche  de  la  ville  et  rentra  au 
logis  bien  joyeuse,  car  la  dame,  en  Thon* 
neur  de  l'enfant  Jésus ,  lui  avait  donné 
tout  un  peiit  trousseau  A  son  usage, 
c  Yoyes,  dit-elle,  ce  que  l'on  m'a  donné! 
c  Que  je  suis  heureuse  et  que  j'aime  il 
c  hambino ,  car  c'est  lui  qui  m'envoie 
c  cela.  J'aimerais  mieux  pouvoir  l'acho- 
c  ter,  ajottta-t-elle  avec  un  petit  soupir 
c  qui  trahissait  la  souffrance  de  l'aumÔBO 
c  reçue;  mais  enfin  puisque  les  riches  me 
c  donnent  pour  l'amour  de  Jésus,  il  faut 
c  bien  que  je  reçoive ,  moi  aussi ,  pour 
c  l'amour  de  lui.  > 

Cette  admirable  entente  de  la  religion 
avait  lieu  au  dix-neuvième  siècle,  et 
j'ai  entendu  moi-même  ces  touchantes 
réflexions  sortir  de  la  bouche  d'un  en- 
fant de  onieans.  L'esprit  du  Christ  règne 
toujours.  ^ 

Ch.  Aununr. 


LA  LITTÉRATURE  ET  LES  AUTEURS  DE  ROMANS, 


FRANÇOIS  DE  GUISE ,  PAR  M.  BRISSET. 


UVnwtrsiié  catholique  n'a  pas  l'usage 
de  parler  de  romans,  et  cela  se  conçoit  ; 
oar  il  n'y  a  dans  les  romans,  rien  de  bien 
universitaire  ^  rien  de  bien  savant ,  rien 
de  bien  moral,  rien  même,  hélas!  de  bien 
religieux.  Cependant  il  serait  peut-être 
bon  de  Voccuper  parfois  de  ce  genre  de 
littérature;  car ,  il  faut  le  dire,  il  est  plus 
répandu ,  pins  populaire  et  plus  influent 
que  les  autres.  Je  ne  prétends  pas  toute- 
fois qu'il  ait  de  l'influence  sur  les  esprits 
élevés,  maigiUen  sur  les  mœurs,  mais  les 
mesurs  réagissent  sur  l'esprit.  La  littéra- 


ture romancière,  bien  qn'en  général  pen 
remarquable  et  pen  distinguée  par  ello- 
mème,  a  donc,  en  définitive,  une  portée 
plus  haute  qu'on  ne  le  croirait  d'abord. 
Si  la  littérature  scientifique ,  historique 
et  philosophique  s'adresse  k  l'esprit,  la 
littérature  romancière  frappe  an  cœur. 
Or  nous  vivons  plus  par  le  cœur  que  par 
l'esprit,  plus  par  les  sensations  que  par 
les  idées,  plus  par  les  passions  que  par 
les  vertus  :  c'est  là  un  malheur  sans  doute, 
mais  aussi  c'est  un  fait ,  et  il  serait  au* 
perflu  de  le  nier.  Il  s'ensoît  qoe  la  Utté* 
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ntvre  romaiicière  et  les  jeux  d'imagina- 
tion doÎTent  élre  à  la  portée  de  plus  de 
gens,  et  remplir  un  rdle  plus  grand,  plus 
pénétrant ,  plus  intime  dans  la  Tîe  que 
tout  autre  genre  de  littérature.  A  ces 
eonsidérations  générales  on  en  pourrait 
joindre  qui  seraient  particulières  à  notre 
nation  française.  En  effet,  si  elle  a  des 
penseurs,  des  hommes  graTes,  si  elle  est 
souTont  aussi  profondément  que  soudai- 
nement inspirée,  si  elle  passe  de  l'inspi- 
ration à  l'action  atec  une  prestesse ,  un 
élan,  une  rapidité  presque  électrique,  il 
faut  aTouer  aussi  que  généralement  elle 
est  légère  et  frivole.  C'est  beaucoup  moins 
la  science  que  le  plaisir  qui  l'intéresse 
et  qai  l'attire  :ches  elle,  le  lecteur  Tcut 
être  amusé  beaucoup  plus  qu'être  ins- 
truit. 

Celte  légèreté  explique  son  penchant 
pour  la  littérature  légère ,  pour  la  litté- 
rature romanesque.  Ce  n'est  pas  que  cette 
littérature  soit  toujours  plus  amusante 
qu'une  autre ,  mais  on  l'a  dit  à  ce  bon 
public,  et  ee  bon  public  croit  cela  :  il 
admire  sur  parole  et  s'amuse  par  imita- 
tion. Ce  n'est  pas  qu'il  ne  lui  arrive  quel- 
quefois de  bÂiller  sur  ces  pages  admirées, 
mais,  peste  1  il  se  gardera  bien  de  tous  le 
dire,  et  il  vous  répétera  même  tant  que 
tons  le  Tondres  :  Cela  est  trèsbeau ,  cela 
m'amuse  fort. 

En  effet  la  yogue  a  prononcé,  et  il  faut 
se  soumettre  aux  décisions  de  la  vogue , 
sons  peine  de  blasphème ,  sous  peine  de 
passer  pour  un  pauvre  juge,  pour  un  es- 
prit en  retard,  et  qui  n'est  point  à  la  hau- 
teur. Or,  on  veut  être  dans  le  progrès , 
dût-on  pour  cela  marcher  à  reculons  ^  on 
vent  être  à  la  haupeur,  et  pour  faire 
croire  qu'on  y  est,  on  descendrait  on  ne 
sait  oOi.  Ce  n'est  que  trop  souvent  ce  qui 
arrive.  Nous  croyons  être  originaux  en 
France  et  surtout  indépendans  \  mais  il 
n'en  est  rien,  et  chei  nous  on  se  conduit 
beaucoup  moins  d'après  ses  idées  quand 
on  en  a ,  que  d'après  un  certain  mouve- 
ment, un  certain  tourbillon  de  modes  et 
de  conventions  générales.  Peu  d'esprits 
échappent  à  ce  courant  ;  peu  d'intelli- 
gences sortent  de  ce  cercle  de  plomb. 

Tout  ceci  vient  de  notre  légèreté,  et 
surtout  de  l'amour  du  bisarre  et  de  l'extra- 
vagant ,  du  défaut  de  sens  et  de  réflexion, 
qui,  je  sois  forcé  de  le  dire,  me  semble 


parfois  caractériser  notre  époque.  Cela 
va  même  au  point ,  qu'à  l'exception  du 
bataillon  sacré  d'esprits  d'élite  qui,  Dieu 
merci,  ne  manque  jamais  sur  notre  sol , 
c'est  moins  de  l'indifférence  que  de  l'an- 
tipathie, etune  sorte  d*horreurque  l'on  a 
pour  les  lectures  et  les  études  sérieuses 
et  morales.  C'est  autre  chose ,  oui ,  fût-on 
même  croyant  et  chrétien,  c'est  autre 
chose  qu'on  demande ,  c'est  autre  chose 
qu'on  applaudit ,  c'est  autre  chose  qu'on 
exalte;  et  il  faut  cent  fois  plus  de  talent 
dans  un  ouvrage  de  quelque  portée  in- 
tellectuelle et  morale  pour  n*être  pas 
dédaigné  et  persiflé  de  la  part  de  cer- 
taines gens,  que  dsns  une  œuvre  licen- 
cieuse et  légère  pour  en  être  admiré.  On 
parle  des  bons  principes,  et  on  ne  semble 
trouver  beaux  et  sublimes  que  les  traits 
qui  sont  dirigés  contre  eux ,  contre  ce 
qu'on  appelle  vénérable  et  sacré,  contre 
ce  qu'on  donne  comme  étant  l'objet  de 
son  culte  et  de  ses  affections. 

La  littérature  romanesque  touche  aux 
mœurs  plus  qu'on  ne  pense ,  et  par  les 
mœurs  à  la  religion.  Il  n'est  donc  ni 
hors  de  propos,  ni  inutile  dé  s'en  occu- 
per dans  un  recueil  grave,  sinon  pour  en 
modifier,  du  moins  pour  en  signaler  les 
tendances  et  l'esprit.  Ces  tendances  sont 
tristes;  cet  esprit  est  funeste. 

En  effet,  les  écrivains  qui  se  livrent  à 
ce  genre  sont  nés  généreux  sans  doute  et 
avec  de  nobles  qualités  et  des  hautes 
sympathies  :  mais  si  vous  en  exceptex 
quelques  uns,  vous  en  trouverez  peu  qui 
les  conservent.  Il  en  est  même  plusieurs 
chez  qui  on  ne  rencontrerait  plus,  ni 
l'idée  de  la  vertu ,  ni  l'idée  du  devoir,  ni 
même  la  trace  du  sens  moral.  Toute 
bonne  lumière  semble  éteinte  dans  les 
limbes  de  leurs  pensées  :  impossible  de 
rencontrer  des  êtres  plîis  matériels ,  ;et 
où  il  germe  moins  d'idées  pures  et  de 
sentimens  nobles. 

Sans  respect  pour  la  pudeur,  pour  eux- 
mêmes  et  pour  Vhomme ,  ils  sacrifient 
tout ,  morale,  devoir,  honneur  à  la  misé- 
rable chance  d'un  succès  d'un  jour,  à 
l'espoir  plus  misérable  encore  de  flatter, 
d'exciter  ou  d'étonner  l'esprit  lourd  et 
affadi  de  tous  les  individus  déréglés.  Pen 
leur  importe  à  eux  Tavenir  des  peuples 
et  le  bien  des  hommes!  Cest  aux  sens 
qu'ils  s'adressent  ;  c'est  à  la  bête  qnlls 


au 


LàURiauTimB 


parleal  ;  et  rien  dans  leun  ignobles  élu- 
cubrations  ne  respire  et  n'indique  la 
inoindre  intention  de  faire  le  bien,  \é 
moindre  désir  d'être  utiles  ni  d'aider  au 
mouyement  régénérateur,  A  ce  retour 
▼ers  l'honnête  et  le  bien  qui  seuiblerait 
se  Touloir  faire  dans  les  esprits  et  dans 
les  choses.  Au  contraire,  soit  k  dessein, 
•oit  autrement ,  ils  détruisent,  ils  rainent 
4ans  sa  base  toute  la  sainte  énergie  des 
âmes  malheureuses  qui  les  lisent*  Ils  at- 
tachent leurs  sales  conceptions  aux  ailes 
de  ces  âmes ,  quand  elles  veulent  pren- 
dre leur  essor  Yers  les  hauts  lieux  de  la 
pensée,  comme  la  boue  du  chemin  s'at- 
tache à  Ifl^  roue  du  char  pour  en  arrêter 
le  mouvement.  Loin  donc  de  faire  avan- 
«er  les  nations  vers  les  perfeetionnemens 
^  les  améliorationa  où  la  religion  les  ap- 
pelle, ils  les  font  rétrograder;  loin  d'être 
vn  Instrument  de  eifilisation  qui  les 
pousae  vers  un  ordre  de  choses  plus  par- 
fait, vers  un  sort  plus  heureux  i  oe  sont 
des  instrumens  de  corruption  qui  les  re- 
poussant vers  la  barbarie  »  vers  l'état  so- 
cial de  la  brute  sensuelle* 

De  telles  fautes  sont  donc  non  seule- 
. ment  des  fautes  religieuses  et  morales; 
mais,  je  le  dis  hautement,  des  crimes  so- 
ciaux et  politiques,  de  lâches  attentats 
^contre  la  noble  tendance  des  hautes  fa- 
cultés de  l'âme  humaine.  Si  des  tyrans 
ennemis  et  jaloux  de  la  liberté ,  des  lu^ 
mièree  et  de  la  dignité  des  nations,  vou- 
laient les  renverser  et  les  détruire,  ils  ne 
pourraient  s'adresser  mieux  qu'aux  recet- 
Se&de  ces  romanciers.  Là,  sans  s'exposer, 
«ans  se  compromettre ,  ils  pourraient 
trouver  ces  moyens  occultes  qui  agissent 
eous  terre  et  en  silence;  ils  pourraient 
trouver  tous  les  miasmes  immorsux  pour 
<ompoisonner,  pour  abrutir  l'esprit,  pour 
corrompre  et  ronger  dans  sa  base  et  dans 
son  essence  l'idée  du  devoir  et  l'énergie 
sainte  de  grands  caractères. 

Que  le  peuple  le  sache  donc,  l'invi- 
ter au  désordre  c'est  l'inviter  â  l'escla- 
vage ,  et  l'exciter  iaïux  passions  c'est  le 
jeter  sous  le  joug  ;  corrompre  l'homme 
c'est  l'asservir  f  l'éclairer,  le  rendre  meil- 
leur, le  rendre  moral  au  contraire,  c*est 
le  rendre  fort ,  c'est  le  rendre  indépen- 
dant, c^est  le  rendre  libre. 

Qu'il  choiaisae  donc  entre  les  deux, 
qu'il.  vo4#;eMu«l  de«  deuk  produisent  ks 


roiÉans;  qu'il  volé  MrloÉit  ifot  ftMf ,  M 
ce  n'est  de  11,  cette  légérMé  MptnPiaMtf , 
ennemie  de  tout  sens  et  àd  toute  Infélli* 
gence  )  d'Où  vient  cette  pauvreté ,  téê  f  M^ 
vers  d'esprit ,  cette  Ignorance  dans  4m 
personnes  et  des  classea  qiit  détfâletlt 
être  instruites ,  qui  devraient  èlre  êeléU- 
rées  ;  d'Où  vient  cette  pénurie  dé  gfâtlde 
esprits  et  de  hauts  earaeièiiës ,  celte  âto- 
senoe  d'indépendance,  cette  vénalltd  éM 
consciences...  Et  cependant  ee  n'est  iMp 
ordinairement  qu'à  ces  sotlreés  impnree 
que  vont  s'abreuver  les  lèvres  avidos  de 
la  jeunesse  et  des  femmes  de  nos  Joni^. 

C'est  là  le  mal,  c'est  là  la  plâfe }  Ils  dol^ 
vent  gangi^éner  bien  dei  âges ,  et  t«ta^- 
der  les  amélibratiooa  sociales  que  t'écla^- 
ment  tons  les  esprits  élevés;  Ptctigés  âàtik 
leurs  fictions  absurdes ,  dans  leurs  lim- 
bes sensuels  ,  les  româilolérs  savent-ils 
même  ce  que  c'est  tjne  progt^èë ,  ce  qne 
c'est  qu'amélioration?  M  comprennent- 
ils  l'importance?  en  sentetolMIs  la  Beatalé^ 
la  -grandeur  7  Ifon  certes  pas  ;  Jusqnè-lâ 
ne  s'étend  point  leur  mitériel  intellèel. 
Peu  leur  importe  encore  une  fois  que  les 
peuples  soient  vertueux  )  que  l'humanité 
grandiése  en  s'éclairent,  eii  se  purifiant; 
que  i'outrier  ait  dti  pain ,  c|ùe  le  pauvre 
poisse  vivre  et  parvenir  par  le  travail  et 
par  la  bonne  conduite  â  l'aikanoe  dorée, 
pouvu  qu'ils  soient ,  eux ,  tn  possession 
des  tristes  réalités  de  leurs  rèvest 

Parlea-leitr  de  la  tertn ,  de  ravanir,'  de 
la  religion)  ils  ritmàj  leuh  blênj  iMr 
vertu,  leur  religion,  leur  avenir  à enx« 
e^est  la  matière  4  ee  sortt  leurs  passiènt. 
Géoératioris  de  l'espérance,  espérés  donè 
de  là  quelqée  chose;  ailes  pelser  la 
forée  et  la  vie  dans  des  sources  Inor- 
telles. 

Qui  me  dira  combien  elles  ont  péral^ 
de  bons  esprits  $  empoisonné  de  bonnes 
pensées  j  et  gâté  iPhéurensés  et  bienfii'i- 
santés  natures?  Que  de  belles  eoneep^ 
tiens  dissoutes  avee  là  sainteté  de  l'ftdié 
se  sont  perdues  dans  ces  ëaist!  Vous  étiet 
capable  d'nne  ésdvre  grande  et  kpelle,  et 
l'acide  dissolvant  en  rompra  les  propo^> 
tiens,  en  confondra  les  parties,  et  vous 
n'en  produire^  que  des  fragndens  Infer- 
mes.  Un  autrey  disposé  par  sa  nature  à 
la  bonté  y  è  ranmônè,  h  vne  cHarmânte 
tendrdisey  daffiendrd  lâ#lsé,  <neKé  n 
dm  ;  oe  éar^te^ff  qol  étott  près  de 
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rttfltMi  Mger  tt  t0l«g»; 
o»tt«  iBMiftii— tio»,  qof  dtooMpIn  «viraM 
bvtllé  d'vn  nol  écM  relofité ,  se  )e  f6?d* 
lira  pa»«  L'hontiBe  qiri  fftt  resté  probe 
0t  înmmipiibèe,  t*ii  t'akindieftne  à 
^•■MSi-emq  aot  aux  déHoes,  aiipreniva  à 
qnjBraBte ,  et  Hiéme  aTant ,  à  fléchir  et  à 
a'aeo^flaetiioderauaelÉeoiistaBoee.  Ce  sont 
là  des  foits  qnî  se  voieM  tout  les  jours, 
el  ces  faits  sont  le  fruit  des  mauvaises 
lœara,  et  ces  ncsurs  sont  le  fruit  dea 
ivaisee. 


Mats  oommeat  pomisir  leur  e»  siribeti- 
tnsr  àB  bonnes,  puisque  es  pajsse  ▼eolf 
lien  de  sérieux ,  qu'il  exifls  avant  tout 
d'être  amusé  dans  ses  livres,  et  qn^il  ne 
peut  être  amusé  que  par  des  rérea?  S'il 
povf  ait  s'appliquer  aus  leetui^essérieuses 
il  rerrsîl  bien  qu'après  quelque  peine  et 
quelque  atlentiMi  \\  y  IrevreraU  phis 
d'isMérét,  plus  d'agrément,  plus  de  plsr« 
et  et  d'auinsement  que  dans  des  contes 
dan^perein  et Ibliles  \  il  finirait  par  se  pas- 
SBonsmr  là  peur  la  réalité ,  pour  le  vrai , 
pour  îe  beun,  poer  le  grand.  De  eene 
pMsîen  peur  te  beau ,  peur  te  grand  et 
le  vrai ,  il  resterait  quelque  chose;  ilres- 
Isreî^  dans  Fesprit  due  lumières,  dans 
IsccBur  de  la  satisfaction,  dans  rame 
quelque  chose  d'élevé  qui  fagrandit  et 
la  ebarme,  dans  I»  vie  enfin,  quek|ttu 
eheae  ^ps  l'epibeHit  et  qui  la  gmde,  quel» 
que  chose  de*  grave,  je  dirai  owlme  dis 
majesMsuk  qui  lu  rend  sainteet  vénérée. 
Air  eentraire,  de  la^  passéee ,  du  le  manie 
peur  le  vids  et  pour  le  fssK ,  que  peut-it 
aertv?  l'an  appelle  ici  à  toutes  Isa  per«- 
sennes  qui  eut  ki  des  romans;  queMe 
seesolation  vraie  poUr  le  cosur,  queMe 
utilité  réelle  pour  la  vie  e»  ouMlles  ro- 
ture? Saat-eHes  plus   heureuses   après 
gveûr  pleuré  sur  une   fiction  qui  les 
trompe?  sont-elles  pkis  beureuses  après 
^^Itre  laissé  égarer  dans  des  rêves  qui  ja- 
mais ne  se  réaliseront  dans  la  vie  et  qui 
la  laisseront  toujours  préoccupée  de  cet 
espoir,  ou  du  moins  du  désir  inutile  de 
oetle  réalité?  Ces  rèves-là  sont  doue  les 
ennemis  du  bonheur,  le  déseeebanto- 
ment  de  .tout  bien;  c'est  le  simoun  de  la 
vie.  Ailes  donc  encore  le  chercher  dans 
le  désert  et  creyes  j  trouver  tous  tes 

Mans! 

Cependant  le  cœur  cal  ainsi  faîf  ;.  pour 
Wntéremsr  il  faut  lut  parler  de  ee  qpî 


l'oceupe  fOr  ee  qui  Veoeupe*  c^tsl  te 
liment;  il  faudrait  dose  tfoueer  te 
moyeu  de  lut  eu  parler  sans  te  oor r^n»* 
pre.  Mais  oà  Ireoiwe  des  éerivatus  qe) 
i^ee  chsrgent?  oè  treuvsr  un  puMte  qui 
les  goûte?  Je  n%n  sais  rien» 

U  ne  faudrait  pourtant  paa  croire  que 
tons  les  auteurs  de  romans  ceusacrenl 
teur  pHune  à  iuapirer  te  vice.  Il  en  e^b 
heureusement  qui  protestent  eontre  l'en" 
trainement  général.  Parmi  eux,  nous 
uonMaensavecplaEisir  If.Brissst,  suisnr 
de  Fràmçeiis  de  Gm$€»  que  nous  nous 
proposons  d*examiner.  M.  Brisset  est 
homme  et  il  pense  :  U  pense  et  il  croit» 
Appuyé  sur  celte  hase,  louiîeurs  il  ose  se 
peser  en  chrétien,  en  politique  éclairé 
et  en  moraliste  pénétrant.  Fils  eu  frère 
de  Walter^Scot ,  et  asème  tant  soit  peu 
jacohite  eomme  lui,  il  met  oemme^kii 
notre  histoire  eu  drame  et  eu  rooiauj 
mais  il  y  a  autrs  eboas  que  du  romancier» 
il  y  a ,  comme  îe  l'ai  dit ,  de  HobservMeur 
et  du  moralisie  danscel  éerivaitt|;  maiett 
n'exagère  peint  ces  quelîlés,etsu  Uan 
d^étre  un  smbacms,  un  diaparate  pe«r 
le  romaa,  eUes  en  aeni  un  charme  de 
plua*  Sncfteft,  unpen  deaeue  »  ^te.  pou 
de  sel  phîteeopbiqne  dans  uns  uairalie» 
n'y  gète  rien^ 

JUe  roman  débuta  par  une  scène  Aaus* 
pétre  et  beobscpie.  A  Forés  d'un  de  eus 
petits  taillis  de  te  Beaium,  perdus  dans 
rimmensité  de  ses  plaines  eultî«ée% 
eemme  leseesis  dans  ledésert ,  ai  nem- 
més  remises  pares  que ,.  sana  deute^  ib 
elfveut  une  retraite  au  gibter  des  sbaaaps 
d'atontsur  ,  busoliquasseel  .  élssHlnr  ^ 
qnaêre  bemmss  étatent  sur  te  gaaen  q«i 
eemmenqaiit  à  reverdir  aux  premiam 
rayons  du  printemps^  Mais  ce  n'étaieut 
pm  des  bergers  ;  c'étaient  plutèè  dea  re- 
nards et  desteups  ;  c'étaient  desrelslrel^ 
vilains  allemands  qui  étaient  venus  m 
secours  de  la  réforme  contre  U  ligue, 
mais  qui  venatent  d'être  battus  à  Dreuai, 
par  te  grand  due  de  Guise.  U  parait  quf 
le  ligueur  avait  tapé  si  fort  que  nos  beua 
reistres  en  avatent  encore  le  frisson.  Tou- 
jours eat-il  qu'un  coup  de  trompette 
sonnant  la  fanfare  de  Is  ligue*  tes  mil 
en  fuite  et  teur  fit  même  abandenuer  un 
pâté  à  demi  utilisé  et  leur  bsuleUle  è 
moitié  vide.  C'était  dur  pour  des  mstrfii 
et  pmirlael  eette  pmiiqes  ap 
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d*nii  eôrpt  d*année  qôi  patMlt,  mais  du 
petit  Henri  de  Guise  qui  sera  le  Balafré, 
et  qoi  déjà  prenait  tous  les  moyens  de 
l'être  en  quittant  son  précepteur,  et  en 
stthrant  les  campagnes  de  son  père,  grâce 
aux  expédiens  de  Técolé  buissonniëre. 
Henri  iît  honneur  an  Tin  des  fuyards  f  il 
en  but  un  verre,  et  accepta  les  services 
de  Besme  le  Bohémien  qui  était  leur  trom- 
pette ,  mais  qui  les  quitta  pour  être  son 
page. 

Au  lieu  de  rentrer  auprès  de  son  maître, 
▼ers  lequel  le  ramenait  M.  Depraneuf , 
Tun  des  officiers  de  M.  le  Duc,  le  jeune 
Henri  s'émancipa  de  nouveau  et  se  mit  à 
battre  la  campagne  en  compagnie  de  son 
nouveau  page  qui  devint  désormais  son 
vrai  gouverneur ,  et  que  M.  Depraneuf 
était  obligé  de  prendre  en  croupe,  mal- 
gré l'infiniment  peu  de  grftce  qu'il  y 
mettait.  Bientôt  ils  arrivent  à  la  ferme 
du  Mesnil,  appartenant  à  la  maison  de 
Guise  et  tenue  par  les  mères  de  lait  du 
duc  de  Guise  et  de  son  fils  :  c'est  là  que 
pour  la  première  foisilvit  un  homme  qui 
devait  être  bien-  fatal  pour  son  père  et 
qui  pensa  le  perdre  lui-même. 

Mais  le  petit  Henri  n'attend  pas  qu'on 
le  livre  à  l'ennemi.  Sachant  que  son  père 
se  prépare  à  faire  le  siège  d'Orléans  ,  il 
va  lui-même,  sur  l'inspiration  de  son 
page  bohémien,  se  jeter  dans  la  ville,  afin 
de  trouver  moyen  d'en  faciliter  l'entrée 
à  son  père. 

Marie  de  Guise,  sœur  de  Henri,  qui  fat 
depuisduchessedeMontpensier ,  dont  les 
ciseaux ,  dit  M.  Brisset ,  sont  restés  dans 
l'histoire ,  se  trouvait  alors  au  château 
de  Semblançay ,  espèce  de  terrain  neutre 
et  d'oasis  politique  où  se  rencontraient 
tous  les  partis,  où  ils  se  rapprochaient, 
se  reconnaissaient,  s'épiaient  ou  se  tra- 
hissaient tour  à  tour.  Marie  de  Guise, 
quoique  petite  fille  de  quinze  ans,  n'était 
pas  la  moins  active  à  surveiller  les  affai- 
res du  parti  de  son  père.  Elle  trouvait 
moyen  d'assister  aux  conciliabules  de  la 
réforme  et  d*en  donner  avis  à  la  ligue. 
Elle  apprit  que  contrairement  à  l'espé- 
ranee  de  cette  ville ,  Coligny  ne  devait 
point  venir  à  son  secours,  mais  aller  en 
Normandie  pour  correspondre  avec  l'An- 
glais et  se  procurer  de  l'argent.  Si  les 
Orléanais  savaient  cette  nouvelle ,  Ils  se 


de  la  leur  apprendre?  Le  voici  :  qiieli|aee 
gentilshommes  après  leur  entrevue  aToe 
Coligny  et  d'après  ses  ordres  allèrent, 
comme  renfort ,  se  jeter  dans  les  mura 
d'Orléans  :  un  d'entre  eux ,  hMe  déloyal 
et  bourreau  de  deux  cœurs,  avait  formé 
le  projet  d'enlever  la  fille  de  la  châte- 
laine, séduite  elle-même  par  sa  perfidie. 
Tout  était  convenu ,  tout  était  prêt,  et  la 
jeune  de  Semblançay  devait  partir  avee 
son  séducteur ,  M.  Defeuquères ,  pendant 
la  nuit.  Elle  en  fait  l'aveu  à  son  amie  de 
Guise.  La  sage  Marie  lui  fait  des  remon- 
trances de  matrone  ;  mais ,  vains  efforts, 
l'heure  sonne,  l'amour  l'emporte  ot 
l'amie  va  partir  malgré  son  amie.  Quand 
les  fous  n'entendent  plus  la  raison ,  on 
emploie  la  force,  lui  dit  Marie  :  elle  l'en* 
ferme  dans  sa  chambre  à  double  tour, 
rêvet  des  habits  de  page  et  part  à  sa 
place,  mais  dans  d'autres  intentions, 
dans  l'intention  de  jeter  l'effroi  dans  la 
ville  et  de  la  livrer  à  son  père.  Elle  y  en- 
tre par  la  porte  de  Bourgogne  dont  le 
conciei^e  était  un  certain  père  Fauvel, 
très  bon  ivrogne  et  très  bon  huguenot, 
chez  lequel  elle  passe  la  nuit. 

Le  lendemain,  en  sa  qualité  de  page, 
on  rintroduit  dans  une  chambre  habitée 
par  deux  jouvenceaux  qui  s'étaient  faits, 
je  crois,  les  serviteurs  ou  les  locataires 
du  père  Fauvel.  Les  deux  jouvenceaux 
n'éuient  autre  que  M.  Henri  de  Guise  et 
son  fidèle  mentor,  Besme  le  Bohémien. 
La  reconnaissance  fut  prompte:  Te  voilà, 
Henri  !  —  Te  voilà,  Marie!  —  Ouima  foi! 
Puis  des  éclats  de  rire,  de  la  gatté  de  quinse 
ans;  mais  de  la  gaité  en  prison ,  car  ils 
avaient  été  signalés,  trahis  et  retenus 
déjà  sans  le  savoir.  Bientôt  ils  le  surent, 
mais  ils  n'en  perdirent  pas  courage,  et 
Marie  prenant  son  frère  pour  secrétaire, 
lui  dicta  l'écrit  propre  à  soulever  les 
bourgeois  en  leur  annonçant  que  Coligny 
ne  viendrait  pas  à  leur  secours  et  qu'il 
fallait  renoncer  à  vouloir  se  défendre. 
Mais  comment  faire  circuler  la  missive? 
Besmes'en  chargea  en  en  substituant  pin- 
sieurs  copies  aux  billets  de  service  que  le 
barbier  du  père  Fauvel  était  obligé  de 
remettre  à  la  garde,  bourgeoise.  Le 
moyen  réussit;  il  y  eut  émeute.  Mais  ee 
fut  tout,  et  on  envoya  un  message  au  duo 
de  Guise  poul*  l'avertir  que  s'il  tirait  en- 


rendraient ,  se  dit  Marie  y  mais  le  moyen  f  coro^ur  la  ville ,  ses  enfans  seraient  exr 
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aux  premiers  coups  de  canon.  Lé 
ispendil  l'atuqne.  Sous  la  eondaite 
dtf  Besme,  les  enfans  du  duc  s'évadè- 
reiit ,  et  le  lendemain  l'assaut  allait  com- 
OMDcer,  quand  on  rapporta  dans  sa  fa- 
mille le  duc  de  Guise  mourant  et  assassine 
par  ce  Poltrot  que  nous  ayons  déjà  tu  au 
Mesnil. 

Sor  ees  entrefaites ,  le  fameux  docteur 
Médecin  Ambroise  Paré  arri?ait  au  camp 
de  la  ligue ,  député  par  la  reine  Catlie- 
rine  de  Médicis.  Elle  choisit  bien  son 
ambassadeur,  dit  le  mourant  :  sayait-elle 
donc  qu'il  me  faudrait  un  médecin? Tout 
le  reste  du  roman  porte  à  croire  qu'elle 
le  sayalt  en  effet ,  et  l'auteur  termine  par 
lui  faire  prononcer  ces  mots,  que  je 
troQTe  bien  forts  en  vérité.  Elle  regarde 
le  due  de  Guise  eipiré,  et  se  dit  :  c  La 
royanté  en  France  avait  deux  maîtres; 
elle  ne  craint  plus  rien  de  l'un  ;  la  dague 
qai  doit  frapper  l'autre  (Coligny)  vient 
d'élre  aiguisée  ici  sous  mes  yeux  (par  la 
ftareur  de  Henri  de  Guise ,  iils  de  la  vic- 
time)... La  reine  de  France  n'a  pas  perdu 
ta  journée.  > 

Cette  exclamation  explique  très  bien 
le  triste  jeu  que  jouait  alors  la  royauté, 
ne  eberchant  que  sa  propre  élévation, 
an  moment  où  une  question  de  vie  et 
de  mort  se  vidait  en  France  entre  le  ca- 


tholicisme et  la  réforme;  car  il  est  vrai 
que  sans  la  ligue  c'en  étaitfait  du  catholi-^ 
cisme,  et  peut-être  de  la  nationalité  fran- 
çaise ;  vu  que  la  réforme  y  appelait  Vé* 
tranger  de  toutes  parts.  Si  les  huguenots 
étaient  les  moins  nombreux ,  ils  étaient 
les  plus  violens  ;  ils  auraient  fait  la  loi  à 
la  majorité;  ils  auraient  détruit  la  foi  et 
dévasté  toutes  les  églises  du  royaume. 
Le  roi  devait  empêcher  ces  malheurs; 
mais  le  roi  ne  le  faisant  pas ,  un  autre 
devait  le  faire,  et  le  duc  de  Guise  est  jus- 
tiiié.  Le  duc  de  Guise  était  le  héros  du 
catholicisme,  comme  celui  de  M.  Brisset, 
et  c'est  à  ce  titre  qu'on  nous  pardonnera 
d'en  avoir  longuement  parlé  dans  ^'{7/ii- 
s^ersité  catholique. 

Il  y  a  de  l'intérêt ,  du  naturel  et  du 
drame  dans  la  composition  de  M.  Bris- 
set;  il  y  a  de  la  grâce,  il  y  a  de  l'éclat  dans 
le  style;  mais  il  y  a  aussi  quelques  négli- 
gences et  quelques  incorrections  qu'il 
ferait  bien  de  réformer.  Personne  n'est 
plus  que  moi  partisan  du  sans-gêne  de  la 
plume ,  mais  encore  faut-il  qu'il  n'aille 
pas  trop  loin  et  ne  dégénère  pas  en  abus. 
M.  Brisset ,  rédacteur  d'un  journal  dont 
les  doctrines  littéraires  sont  classiques 
et  pures  ainsi  que  son  dévouement ,  doit 
comprendre  ceci  mieux  que  personne. 

J.  DlfflÉLO. 


VOYAGE  AU  BRÉSIL; 

DÉTAILS  SDR  LA  RELIGION  ET  LES  MOEURS. 


Brest,  e  mars  1841  (t). 

Mon  cher  ami,  je  t'adresse  un  résumé 
Men  simple  de  ma  promenade  militaire 
de  six  mille  lieues  et  plus.  Partis  de  Cher- 
bourg sur  la  Boussole,  corvette  de  trente- 
draxcanons,  le  30  juillet  1840  à  midi,  nous 
cinglions  déjà  vers  lesnd,quand  le  sinistre 
cri  :  un  konône  àla  mer/  ent  jeté  dans  le 
creux  du  navire.  J'étais  sur  le  pont  supé^ 
rieur^ussitOt  je  m'élance  sur  la  muraille 
qui  entoure  et  borde  le  bâtiment  ;  j'âper- 
foia  alors  le  pauvre  matelot  se  débattant 

(1)  Çeitt  lettre  noat  est  eoflunaaigaée  far  aetie 
«iOsboraiear,  V.  Tbeaasfj. 


contre  la  mort  près  de  nous ,  et  nous 
criant  même  d'amener  le  canot  ^  je  lui 
répondis  en  lui  indiquant  de  la  voix  et 
du  geste  les  deux  morceaux  de  liège  de 
sauvetage  et  me  jetai  dans  le  canot  ;  je 
le  dirigeai  vers  l'homme  sur  qui  accou- 
rait d'un  autre  côté  un  bateau  pécbeur. 
Ce  bateau  passa  sur  le  corps  du  ma- 
telot, déjà  enfoncé  sans  doute, et  j'en- 
tendis celui  qui  le  commandait  expri- 
mer sesregrats  par  un  horrible  jurement. 
Je  ne  pus  me  défendre  de  lui  adres- 
ser un  reprocbe.  Le  malheureux  me  ré- 
pondit que  ça  ne  me  regardait  pas.  De  ce 
temps  mon  bateau  se  remplissait  d'eatf  j 
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uns  «Alil«lft  s'^lipi^Areiit  u  je  gim^oai 
deoMler.  J^at|^lai  du  secours  à  la  Beiis- 
«•le,  et  lia  canot  vint  noua  ehereher 
quaftd  noua  avioaa  é^  obvié  au  Ranger. 
Ainsi  a  commencé  la  campagne. 

Auprès  aTOÎr  laissé  derrière  nous  le  cap 
de  la  HoguCt  si  célèbre  par  la  sublime 
défaite  de  Xonryille,  nous  piqu&mes  sur 
les  Canaries.  Tontéfois-avant  de  les  recon- 
nidtre,  nous  aperçûmes  en  passant  la 
chaîne  des  monlagaes  fui  dominent  Lis- 
bonne. Le  12  août  nous  doublÂmee  les  Ca- 
naries, laissant  k  notre  droite  Tlle  Téné- 
riffe,  avec  son  pîc  neveux,  semblable 
à  un  pain  de  sucre  sur  un  Ibnd  brun,  et 
à  notre  ganciie  Tile  des  Canaries  avec  son 
église  colossale.  Cette  lie  éUR  ancienne- 
ment la  résidence  d«  gou?emeur  de  l'ar- 
chipel et  de  rarcheyéque.  Ils  se  tien- 
nent actuellement  à  Santa-Crux,  Uede.Té- 
nériffe.— Le  17  aoûtnous  étions  arrivés  et 
mouillés  près  de  la  petite  lie  française 
de  Gorée ,  à  deux  lieues  de  ces  malheu- 
reuses tribus  de  nègres  »  sur  lesquelles 
des  hommes  sans  cœur  sont  si  souvent 
venus  fondre  comme  des  oiseaux  de  proie, 
pour  enlever  des  familles  entières  de  ces 
pauvrescréatures.Je  suisallé  voir  ces  nè- 
gres, dont  les  tribus  composent  la  répu- 
blique de  Dakar;  je  leur  ai  parié ,  je  me 
suis  assis  dans  la  chétive  cabane  de  leur 
roi ,  le  même  qui  demandait  au  prince 
de  Joinville  :  Comment  se  porte  le  roi 
de  France  mon  cousin? 

Ce  chef  nous  a  accueilli  de  son  mieux 
et  m'a  fait  asseoir  à  côté  de  lui  dans  le 
réduit  sale  et  obscur  qui  lai  sert  de  pa- 
lais. Il  s'y  tient  assis  au  fond  sur  un  trône 
qui  n'est  autre  chose  qu'une  natte  jetée 
sur  un  plateau  demi-circulaire  et  séparé 
par  une  barrière  du  reste  de  la  cabane. 
4J'ltitérreur  de  celle-ci  a  doute  pieds  de 
diamètre  au  plus.  Une  chaise ,  un  banc 
de  ))ois  recouretl  de  nattes  et  une  ou 
deux  peaux  de  lion  jetées  dans  un  coin, 
en  composent  tout  rameublemétit.  Quant 
au  costume  du  chef,  il  est  tel  qne  tu  le 
rois  sur  mon  mauvais  dessin.  Une  étoffe 
de  coton  lui  couvre  tout  le  corps,  excepté 
le  bas  des  jambes  et  les  avant-bras.  Ce 
personnage  a  une  physionomie  vraiment 
douce  et  affectueuse,  également  em- 
^reitrtede  bon  sens  et  d*énergie.  il  donne 
deslioigaées  de  main  à  tonales  visiteurs. 
t^fîmid  je  nte  sois  dris  l  erafentier  te 


déteaUUe  portraU,  Ue'M  dionsié  dé 
liberté^  puis  il  a  regardé  le  papier 
aurait  fait  un  enfant  avec  beauoonp  d'afr* 
tentioo  et  de  curiosité  et  m'a  laissé  fam. 

En  le  voyant  je  l'aï  aioaé  ;  j'anraia  vonin 
le  convertir  avec  tonte  ta  tribu ,  ot  Tnd«> 
ment  il  est  inconoevaUe  que  des 
qui  sont  tous  les  jours  en  rapport 
une  lie  française,  située  I  deux  lîeaes  an 
plus  de  leur  trttm,  n'aient  paa  le  teK«> 
heur  de  posséder  auprès  d'eux,  an 
lieu  d'eux,  un  seul  missionnaire, 
capable  de  diriger  leur  doux  ethenreu 
naturel;  il  est  iDConcevaUe  qu'anenn 
Français  de  Saint-Louia  on  de  Gnrée  n'ait 
en  la  pensée  et  la  persistance  do  met- 
tre k  profit  la  bonne  disposition  dot  tri^ 
bus  attenantes  k  notre  col<mie.  CoilOB^ 
diffèrent  de  celles  de  l'intérienr  et  sont 
pacifiques  autant  que  les  antres  sont  pH^ 
lardes  ;  la  tranquillité  règne  en  général 
parmi  elles  depuis  que  les  brigMés  do 
la  traite  ne  viennent  plus  troubler 
repos. 

Je  t'envoie  aussi  le  portrait  du 
justicier  de  la  tribu ,  personnage  remi 
quable  surtout  par  rexiguité  d'une  paire 
de  jambes  dont  la  longueur  démesurée 
peut  les  faire  comparer  au  long  bâton  « 
marque  distinctive  de  sa  charge.  Il  porto 
un  hausse-col  et  s^st  décoré  d'un  ruban 
rouge  qu'un  officier  lui  a  donné.  J'allai 
voir  ensuite  le  générai ,  à  qui  j'ai  donné 
un  peu  de  poudre,  ce  qui  lui  fit  grand 
plaisir.  Sa  mine  est  sérieuse,  pleine  d'é- 
nei^ie  et  exprimant  aussi  beaucoup  do 
bon  sens. 

La  tribu  d'Akar  que  j'ai  visitée  plusieurs 
fois  on  deux  voyages  est  douce  et  semble 
heureuse.  Là  les  femmes,  comme  chex 
tous  les  peuples  barbares,  y  sont  chargées 
des  occtrpatiotis  les  plus  pénibles  ;  elles 
pilent  le  maasi  le  .préparent ,  triwatllént 
aux  champs,  quand.«llos  n'ottt  pas  d'Otto 
faut  à  la  mamelle ,  et  coleivent  ce  même 
maïs,  seule  nourriture  des  nègres  mMk 
le  gibier  ot  quelques  poules^  filles  ont  dn 
TatladioaieBt  pour  leurs  enbma,  muta 
ssns  leur  témoigner  aucune  OKprsssion 
affectueuse. 

Toutes  les  mères  portent  leurs  «ov* 
veau-nés  adaptés  eOntre  leur  due  par  msi 
pièce  de  linge  qui  ftiît  le  eae«t  de  Pov^ 
verture  duquel  sort  la  petite  tète  de  l'en- 

r«Bl  »  ti|pptty(to  tur  te  '  bord  âopérieur  tt« 


■iftrelièÉl  "et  «{riftsent  sèBl  àn^  l'afr  de 
foufflrîr  4»  la  fatigue  de  ee  ftmdeav.  JMû 
Ifea  d*ètre  atlrtoiéêa,  leur  figtire  est  ^ii- 
tét  M«q«eute.  Biles  rient  beaeeottp,  ti>Mt 
pe#M  de  tittHlM  et  pe«  de  lyodeut.  EUeê 
ne  sont  point  jolies  dans  leur  coel&er,  les 
upusto'ofts  doutes  se  l^ncofitrent  rsre- 
ttest  dieB  ees  ttalhetireuMis ,  et  le 
liftgiafe  de  r^èrotissetoenty  doBirine  pêr* 
Wit.  Mais  HH  inoivi»  par  la  tratittnflllté 
pMrrait-oii  ««pldettieM  réveiller  ees 
ineiaosoMipies  et  sauver  au  moins  leurs 
■MnbrMk  enfians* 

Les  kMa«MS  oiit  une  mâtiéère  d'ètrs 
flei  déoeiM  et  pl«s  4ni«vée.  Ils  chasMnt , 
prient  le  loleti  et  Mateonet-,  <et  fb*t  le 
sMMftefte  avte  les  fVa»çais  (oemmerce 
4s  Kemiw  prise  Éens  les  keis,  de  peafM 
es  Mn  ^  de  jaguar,  etc. ,  de  nattes  et  de 
ffrres  jdunMliera).  La  capHele  du  reyau^ 
ihe  d'Akar,  rey««rae  de  six  4  sept  Ifeaea 
de  UN»,  est  Ibriaée  de  ia  réuniM  de 
cent  Tingt  à  cent  wixanle  fisfox.  J'ap- 
]isMe  feux  nnecebane  en  pallie,  ooaverie 
dsctanoie  poar  les  f)ia(ii4les  ardinaires^ 
et  d'Mler  pour  les  aolaMes  de  t'endroil, 
élevda  de  huit  pieds,  à  la  oiiaie  termliiëe 
sa  pointa  feémme  des  kvefaes  d'alM Ifes  ; 
IsdiawèSre  de  sa  eîrconférenee  est  de  six 
i  SepI  pieds.  La  oabane  est  partout  par^ 
tagéa  aa  deax  parties.  £a  ptemîipe  est  la 
paisaiie  eu  salle  de  réBepHan  •  la  damcièi- 
ne  cat  nn  exhanssenieat  aifisuleins,  e«»- 
lert  4*«ie  natte, t|ue  à>oa  pcnt  appeler 
aUe  à  manger  et  k  cansher^  T#ut  «ne 
fsMHla,  parfois  noinbrease  ^,  nst  nasée 
et  vit  dans  oe  IriAa  iogeaiant.  Panvres 
sréatas^es  I  lié Men,  ils naat pas llaîr «né* 
senseni.  La  villa  d'Akat-,  tapittdè  dn 
ie|raBnie»astantonréedHine  enceinte  re« 
donthfola  t  a>Bst  ni  phis  ot  amns  Y]n*ane 
■nNiilIn  de  raeaans  et  élevée  dn  six  ft 
Hpi  pseda^  avao  îqaelfnes  brèsliesna  pas» 
M^ss  ^ar  imerviille.  AasL  eatijrons  de 
eslla  ville  de  panvres  nègiwe^  se  trouve 
an  désert;  4  i^xoeptlou  de  iqnek|ues 
ciMHsps  de  mais^  e'esl  un  désert  «ans  ar- 
bres, mais  espaeé  de  loin  en  loin  de  ees 
arbrm  eolossaux  appelés  Baobab,  je 
oieis  de  respéoe  ftguier.  Les  fetrièlbs  avee 
les  brancbes  éorment  au  nair  «n  pacaaoU 
8en  trana  énoraoe  est  de  six  à  sept  pieds 
de  dieméife)  it^i'a  i|na  danae  à  ifoittia 
fÊ^^iè  iMMenr  $  ts  roi  d'Aiw  an  dnnsM 
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«n  M  prince  de  tohi^l^ ,  t)  y  a  trolk 
ans^  et  titoas  embarquâmes  le  colosse  à 
berd  de  VHertule.  Il  lui  fut  donné  aussi 
alors  tin  {eeme  lion  que  nous  caressions 
comme  un  dogue.  Ce  lion  est  à  Paris ,  à 
la  tténagerte  ^  il  a  fsit  des  siennes  et  on 
1^  mnselé. 

Un  aset  ttar  ItWt  de  Gorêe,  et  je  file  k 
MeiM^eo.  Le  petit  ifot  a  trois  mille» 
de  toerr>  a  une  |Hetfte  anse  qu^on  appelle 
part  ;  nn  petft  tort  aa  raz  de  Teau  et  un 
antre  assez  considérable  smr  l'élévation  k 
environ  eoixaiite  à  soixante -dix  toise» 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sa  popu^ 
lation  est  de  trois  mille  âmes  environ 
les  deax  tiers  vont  noirs.  On  sait  que  ce 
lien  de  relAcfteest  très  important  pour 
nos  voyages  de  llnde.  Ileputs  que  nous 
avnsn  Alger,  «vee  leqnel  nous  correspon- 
drons \^  ou  tard  par  le  Sénégal ,  ou  \ 
l'aide  des^araVanes',  notre  colonie  peut 
nous  être  de  Tieipertanee  la  plus  haute. 
A paPilr  déclarée,  ta  côte  d'Afrique  mon- 
tant an  nord  jasqu'au  cap  Blanc ,  nous 
appaHient  en  quelque  sorte,  sinon  de 
fait,  an  moias  de  nom.  Toutes  les  tribus 
de  la  o4te  retnttfnaiisent  la  suxeralneté 
de  la  Fraaee.  Le  tlief-lieu  de  l'Afrique 
française  est  Satiu-Lmdt ,  Vf  tuée  sur  une 
patile  lie  placée  à  remboticbnre  du  Séné- 
gal. Cette  ville  est  rentrej>ôt  de  notre  co- 
lanie.  Sienêè  Mmme  elfe  est,  si  près  de 
France,  il  est  eietraordlnalm  que  ces 
panvres  ntgresWattfrent  pas  fattention 
de  nos  mlMlonnaîtes.  €eox-ci,  en  s^occn- 
pant  d'ssbordde  leur  bien^tre  imatériel , 
las  cenversifnieat  tellement  à  la  civîll* 
sation  cbétieMM  et  en  feraient  des  auii-' 
liaims  dtvoirés  à  nos  inVérêts.  LVccupa- 
tion  de  G>eMe  doublerait  ainsi  d'fmpor-' 
tance  ;  mais  Jusqnl»  pf  é^ent  on  n'y  a  en- 
ttntena  qnedèns:  ^ssuts  de  Gbàfitë  pour 
desservit*  l'hôpital ,  tatidh  qiTune  petite' 
cbapélte,  ls«eulede«ette  Colonie,  y  reste 
sans  prè<h^,^t  qu'une  moisson  abondante' 
aMaad  enoeiiB  les  missionnaires. 

i^JlaDût^  noas  levftmes  t'ancte  et  p)-t- 
mes  le  mnt  panr  IMmispbdre  sïrd.  Le  lit* 
septembre  nèns  eoapftmes  l'équateur  au' 
23^  de  loogitn^  onest.  Là  eut  lien  la  fête 
bnriesqnede  la  Ligne  oft  chacun  pale  soft 
trftbat.  J'avais  payé  le  mien  avec  le  prinè^' 
de  #ainvf  He  ^ai  Ait ,  soi  t  dft  en  passant  ' 
arnasfi  des  pieds  %  la  eète  et  se  battit' 
cMam»  mi  Mftre,  «imê  d^  iiryati  ftd' 
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pompe,  les  pocbea  pleines  de  noir  de 
fumée,  de  jfarioe,  de  petits  pois  et  m$me 
de  bonbons.  Il  remil300  francs  au  père  la 
Ligne,  qui  avait,  avec  sa  barbe,  le  fauteuil 
de  président  à  côté  de  sa  femme. 

Le  12  octobre,  nous  avions  mouillé  à 
Montevideo.  Nous  apportions  à  Tescadre 
de  blocus  trois  cents  soldats  de  marine, 
deux  cent  clnquai\te  assez  bons  matelots 
et  une  corvette  neuve.  Nous  trouvâmes 
la  frégate  la  Gloire,  où  l'amiral  MackAu 
avait  mis  son  pavillon,  et  qui  était  parti 
de  Cherbourg  en  même  temps  que  nous 
et  portant  quatre  cent  cinquante  soldats 
ou  artilleurs  de  marine.  Le  14,  nous  par- 
tîmes de  Montevideo  et  portâmes  à  la 
petite  lie  française  de  Martin  Garcia, 
située  à  six  lieues  de  Buenos- Ayres ,  un 
renfort  de  troupes  de  cinq  cents  hommes 
environ.  Le  25,  nous  étions  de  retour  à 
Montevideo^  où  nous  nousétabllmesàpos; 
te  fixe  pour  quelque  tempset  fûmes  nous 
reposer  de  notre  traversée  de  deux  mille 
cinq  cents  lieues.  Je  pus  alors  me  mettre 
au  courant  de  la  question  française;  je 
pus  recueillir  une  foule  d'observations, 
et  maintenant  que  j'ai  entendu  bien  des 
pour  et  bien  des  eontre  et  que  j'ai  pu 
juger  par  moi-même,  je  puis  t'exposer 
Féiat  des  deux  rives  de  la  Plata  et  de 
l'Ëntre-Rios. 

Avant  de  t'entretenir,  mon  cher  ami,  de 
l'histoire  de  ce  malheureux  pays,  je  dois 
placer  en  tête  quelques  lignes  de  géogra- 
phie. Montevideo,  d'abord  capitale  de  la 
république  orientale  de  l'Uruguay,  est 
bÂti  sur  un  plan  incliné  au  bord  de  l'eau 
sur  U  rive  gauche.  Sa  population  a  aug- 
menté beaucoup  dansées  derniers  temps 
et  monte  k  30,000  âmes  environ  et  plus 
peut-être.  La  ville  est  assez  régulière,  les 
rues  sont  larges  avec  trottoirs,  mais  point 
de  pavés  au  milieu.  L'édifice  qui  frappe 
tout  d'abord  d'admiration  l'œil  du  voya- 
geur est  l'église  de  la  Matrix,  dont  les 
clochers  s'élèvent  dans  les  nues  et  dont 
le  corps  d'édifice  domine  tout  le  massif 
des  maisons  :  on  dirait  l'œil  d'une  mère 
dont  le  regard  plane  sur  ses  enfans.  Située 
au  sommet  de  la  colline,  sur  la  pente  de 
laquelle  se  trouve  la  ville,  elle  produit 
sur  le  cœur  un  effet  magique ,  soulève 
de  grandes  pensées  et  rappelle  la  descente 
des  Européens  en  Amérique  ;  car  cet  édi- 
fiée antique  est  un  monument  de  leur  foi 
0l  de  leur  reeomiaiasaDoes  Les  maiiMMii 


de  la  ville  sont  bftties  en  »■  ■«|«i»^ 
vertes  d'une  terrasse,  et  n'ont,  la  plupart^ 
qu'un  étage  avec  balcons.  Lora  de  la 
guerre  de  l'indépendance  entre  la  rive 
gauche  de  la  Plata  et  le  Brésil ,  MonteTÎ- 
deo  fut  secouru  par  Buénos-Ayres,  alors 
son  alliée. 

De  celle-ci  sortit  le  fameux  général 
Lavalle,  qui  joue  actuellement  un  si 
grand  rôle.  Ce  brave  militaire,  aidé  du 
président  Rivera,  montévidéen,  obtînt 
de  tels  succès  sur  les  Brésiliens ,  que  Von 
en  vint  à  un  traité  par  lequel  tonte  la 
rive  gauche  de  la  Plata  fut  déclarée  en- 
tièrement séparée  de  Buénos-Ayres,  et 
porterait  le  nom  de  République  orientale 
de  V Uruguay •  Plus  bas,  mon  cher,  je  te 
parlerai  de  ma  petite  station  à  Montevi- 
deo ,  de  l'agréable  connaissance  que  j'ai 
faite  dans  la  famille  de  M,  Lavalle.  Je  ne 
te  dirai  rien  sur  la  géographie  de  Buénos- 
Ayres;  le  dictionnaire  de  Baibi  le  fait 
connaître  avec  exactitude*  Je  passe  à 
l'histoire  de  notre  guerre.  ^ 

Malgré  les  sanglantes  révolutions  dont 
cette  capitale  a  été  le  théâtre  depuia  une 
quarantaine  d'années,  elle  possède  en- 
viron 80,000  Âmes,  et,  dans  le  nombre, 
quelques  miliers  d'Anglais,  d'Italiens  et 
de  Français.  Parmi  ces  derniers,  nn 
nommé  Blaque  a  été  l'auteur  principal, 
mais  innocent,  de  cette  guerre  qui  a  dnré 
trois  ana,  entre  notre  pays  et  la  confé- 
dération du  mo  de  la  Plata.  Ayant  en  nn 
démêlé  avec  un  ministre  du. président 
Roses,  M.  Ramilles,  il  fut  saisi  et  mis  en 
prisoB.'Plainte  en  fut  portée  à  notre  con- 
sul, M.  Roger;  et,  malgré  la  réclamation 
de  ce  dernier  au  gouvernement  de  Bné- 
nos-Ayres ,  M^  Blaque  fut  retenu  injosCe- 
ment.  De  là  vinrent  les  sommations  dn 
gouvernement  finançais ,  qui  exigeait  bien 
justement  que  les  Français  devaient  être 
traités  comme  les  nations  les  plus  favori- 
sées j  et  qu'ils  ne  aéraient  dépendana  cfne 
de  leur  consul.  Notre  demande  refusée 
par  le  président  Roses,  la  guerre  fut  dé- 
clarée, jusqu'à  ce  que  nous  ayonaobtenu, 
ce  qui  vient  d'avoir  lieu,  ce  que  nous  exi- 
gions. Cette  guerre  nous  a  coûté  beau- 
coup d'argent;  cent  matelots  environ 
et  sept  officiers  y  ont  perdu  la  ylei 
mais  elle  a  été  du  moins  une  excellente 
école  pour  nos  marins ,  et  nous  a  rendu 
sons  ce  rapport  un  service  que  nous  ne 
iMiurions  trop  bien  eppréeier,  DaMona 
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de  la  guerre  des 


tÉftMmant  à  P 
deux  rives. 

En  1836 ,  M.  Rosas  fut  nommé  prési- 
dent de  Buenos- Ayres;  mais  ayant  yisé 
à  la  dictature  eontre  la  constitution,  il 
lut  détrôné  par  le  général  LaTalle,  qui 
revenait  Tictorieux  de  la  rive  gauche,  où 
Il  avait  conquis  la  liberté  de  la  républi- 
que orientale.  Rosas,  forcé  par  sa  troupe, 
qui,  dans  le  principe,  se  composait  de 
10  hommes^  céda,  sortit  de  1^  ville,  et 
campa  à  quelques  lieues.  Après  un  cer- 
tain temps  9  Lavalle ,  fatigué  du  malheur 
de  aea  concitoyens,  conçut  le  projet  de 
islre  cesser  tout  d'un  coup  la  guerre  ci- 
vile, et  l'entreprit  par  un  acte  de  dévoû- 
ment  remarquable.  Vu  le  caractère  im- 
pitoyable de  Rosas,  il  mérite  d'être  placé 
à  côté  des  grands  actes  de  dévoûment 
de  rhistoire.  Ce  brave  général ,  décidé 
donc  à  en  finir,  sort  seul  de  Quénos^Ay- 
ree ,  arrive  dans  le  camp  de  Rosas,  et  se 
livre  en  demandant  à  lui  parler.  Rosas  ne 
ae  trouvait  pas  dans  sa  tente.  On  lui  mon- 
tre sa  chambre  et  son  lit;  Lavalle  y 
entre,  se  couche,  et  dort  d'un  tran- 
quille sommeil.  Sur  ces  entrefaites ,  Ro- 
saa  arrive  ;  on  lui  annonce  que  Lavalle 
eat  dans  sa  tente.  Il  donne  l'ordre  de  le 
tner;  mais  revenant  sur  son  ordre,  il 
entre  pour  le  voir,  et ,  en  le  voyant  aussi 
paisible  sur  son  lit ,  il  est  touché,  étonné 
d*an  ai  confiant  courage,  et  le  faisant 
aussitôt  éveiller,  il  s'entretient  avec  lui 
dn  bonheur  de  ses  concitoyens.  Ils  con- 
Tiennent  alors  d'abdiquer  tous  les  deux 
et  de  travailler  ensemble  à  l'élection 
ihm  troisième  président.  Lavalle  était 
iincère  ;  Rosas  agissait  faussement  :  tout 
en  ayant  l'air  de  céder,  il  donne  le  mot 
à  ses  soldats  pour  le  jour  de  l'élection. 
Ces  derniers,  armés  de  poignards,  cir- 
conviennent les  députés  des  provinces 
et  les  menacent  de  mort,  s'ils  ne  donnent 
leurs  voix  à  Rosas.  Celui-ci  donc  est 
nommé  à  l'unanimité ,  et,  profitant  de 
•cet  accord ,  Rosas  obtient  de  plus  le  pou- 
voir presque  discrétionnaire ,  qu'il  ren,-* 
dit  absolu  par  le  fait ,  puisqu'il  a  créé 
un  crédit  de  20  millions  en  papier. 

A  la  réélection  unanime  de  Rosas,  le 
général  Lavalle  se  soumit  et  v^cut  quel- 
que temps  près  de  lui  à  Buénos-Ayres. 
Cependant  l'arbitraire  et  l'absolutiame 


bientôt  dégagé  de  rinflueifce  de  l'assem- 
blée nationale,  et  avait  remplacé  la  pré- 
sidence par  le  dictatoriat ,  tout  cela  fai- 
sait souffrir  Lavalle  pour  ses  concitoyens. 
Là-dessus  vint  l'affaire  de  M.  Risque^  la 
plainte  du  gouvernement  français  et  le 
blocus  de  Buénos-Ayres.  Lavalle  était 
déjà  émigré  à  Montevideo,  avec  plusieurs 
des  méconlens.  Cest  alors  qu'il  donna 
rendes-vous  à  tous  les  partisans  à  l'Ile  de 
Martin-Garcia.  Il  s'y  rendit ,  en  trouva 
600,  et  partit  de  là  pour  aller  aborder 
au  confluent  du  Parana  et  de  l'Uruguay, 
c'est-à-dire  dans  l'Entro-Rios.  Il  fut  reçu 
par  1,600  hommes  de  Rosas  :  mais  Ten- 
thousiasme  était  dans  la  petite  troupe  de 
Lavalle;  de  plus,  s'étant  entendu  avant 
de  partir  de  Montevideo  avec  l'amiral 
Leblanc ,  il  en  avait  reçu  un  peu  d'artil- 
lerie ,  un  peu  d'argent,  dit-on ,  et  les  pro- 
messes de  coopération.  Il  sentit  que  tout 
dépendait  du  premier  coup  de  main.  Par 
un  coup  de  courage,  il  culbuta  donc  les 
1,600  homme».  Chemin  faisant,  sa  troupe 
se  grossit  ;  il  remporta  une  autre  victoire, 
et  arriva  à  Corrieniesj  capitale  de  l'En- 
tro-Rios. Le  président  de  l'Entro-Rios, 
M.  Ferrera ,  fut,  je  croîs,  établi  par  le 
général  Lavalle.  Celui-ci  prit  le  comman- 
dement des  troupes  de  Corrientes,  et  eut 
ainsi  3,000  hommes,  tons  cavaliers  (dans 
ces  vastes  pays  on  ne  connaît  pas  le  pié- 
ton). Il  livre  une  troisième  bataille,  qui 
est  indécise.  Cependant ,  peu  à  peu,  il  se 
voit  pressé  par  des  forces  supérieures 
vers  le  fleuve  du  Parana ,  où  se  trouvait 
heureusement  prête  à  le  secourir  une 
petite  escadrille  française  dont  M.  du 
Couëdic  faisait  partie.  Sans  nous,  donc, 
le  général  Lavalle  était  cerné  sur  les 
bords  du  fleuve  et  exterminé.  Nos  bâti- 
mens  le  reçurent  avec  ses  3,000  hommes, 
et  leur  sauvèrent  la  vie  à  tons;  car,  dans 
ce  pays ,  on  n'a  pas  même  pitié  des  ma- 
lades ,  dit'^n  'y  et,  chose  affreuse,  si  cela 
est ,  on  les  égorge  pour  s'en  débarrasser. 
Débarqué  sur  la  rive  droite  du  Parana , 
aprèa  avoir  passé  sous  le  feu  des  forts 
Rosario ,  il  dirige ,  sans  perdre  le  temps, 
sa  cavalerie  sur  Santa-Fé ,  le  surprend 
et  s'en  empare.  Là ,  il  prend  ses  quartiers 
de  repos,  et  organise  son  expédition  con- 
tre Buénos-Ayres  même.  Peu  après,  il 
part  à  la  tête  de  5,000  hommes  environ  ; 


iK  libre  vouloir  de  Rosas,  qui  s^étaitjlel»  ehenûA  fltiaant ,  lea  mécontena  de  la 
Ten  H^  s  ii«  •».  I8tt«  w 
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Tire  dMle  île  A  fl«6i  irraMsiéÉt  U 
ifimpè  et  là  loontëfit  k  7^.  Mais  qiiflild 
toht  lui  toehit,  quit  nèse  troQTe  pléit 
à  peu  |n*èti  ^'à  cînqaàHte  lievëtt  de  BiÊ&- 
l1o5-A^rël ,  n  a(>prenS  i|ti'itii  général  dé 
Hôtes  est  parli  |K>or  l'attaque^  ter  stes 
lieH-iènéset  lui  eoufter  la  retraite,  tandtt 
ifM^fl  atiratt  en  fdce  rarmée  de  Hoéis^ 
éTeiééë  II  «,890  lioimiicies^  ai^ae  de  Vn^ 
tllléf I\e.  Sa  pékitien  était  oritiqeei  Actii^ 
ëaiw  des  prbVinees  alafs  dantéilees,  eM- 
ti^nrt  d'enéëmis  s  û  dfevdit  àaorifier  d'M^ 
lierd  à  là  f^rddénœt  il  t^TMit  floadftâBnts^ 
Fé  7  telis  es  pdssatit  stir  le  éorpd  de  eeûx 
qef  niulaieet  lut  couper  la  reiralftei  II  se 
prépara  Si  téniiir  plus  dé  thencei  podl* 
sa  deuftfdmeeKpëdflfoaqiiî  Tient  d'aTeil- 
H^;  ci ry lorsque  je  tbis  èbrti  delà  PlaM^ 
Il  se  trevratt  à  ^tte  tm  deux  Jburnéés  de 
fttt^neë'Ayres.  Il  à«niit  réussi  naéiite^ 
Mfit  \  ei  lé  çeuieranmeilt  fnmQAis^  lassé 
lié  cetlef  oérre  lonsubet  loittlaliiè)  si^âéi 
ypbôfv^  ah  dlltmbtim  eTanta^ux  t  Ro<- 
sas\,  Utors  ^u'il  àUàH  atôir  sa  lutte  débl- 
,Site.  Hais  notre  gOnTemenlènt  ne  pon^ 
sdit  biten  Vciir  et  biea  suivre  cette  iittsire 
ft  S^no  lleieft.  «i.  l'amiral  fflackauM  feit 
^a't^éii-i 

bes  InstrifethMisBeramiral  étaient  pTé- 
'elsés  :  4^  AiissitOt  Votre  arrivée-,  entauiés 
lee  téfçfiétetions  $  itjf»ulec  lé  tMitetaeltt 
dë9  oàtiaus  les  pius^ vorisées.  2p  Urne  li»- 
'demeitë  liobr  1^  Français  ié^ki  3*  Ke 
foMs  Iftifniscez  po\ût  dons  les  ditieioias 
"^n  ^9%  :  c'était  clair. 

A  %a  svité  du  traite ,  les  eontlnérçons 
H'iniçâis  'de  la  rite  |:ltuefafe  ont  «dresse 
\àie  l^étiAîfte  à  la  ohambré ,  |HnM*  se  plain- 
dre fiu  résultat  ëe  Coete  eette  affMiie.  Ils 
ti5ont  pas  fnanqité  de  bonoes  mtsens>  oar 
oM  i>eut  di^e  iqoe  ce  résultat  ékt  déplora- 
ble; Mais  les  journaux  ont  dé}à  assex 
yarlé  d:e  eette  Affaire  :  Je  «e  dirai  |»as  ce 
^VL'ïH  ciH  déjà  dit. 

^près  t*afvdlr  raeénté  les  démêlés  que 
ies  penplb^de  la  Pâata  ont  cUs  entre  eux 
€ft  hWt  iMis ,  et  €e  la  coÂdusita  de  «los 
utVàlres  »  il  me  reste  à  t^entretenir  des 
tt)(£urs  de  ces  frères  éloignés  et  de  mes 
!NlletiOy)S  Stec  dent  dé  Mootevtdteo. 

€es  dfirftfeH  sont  a'àbdrd  plus  tran- 
i^flKfeS^t  plus  religieux  tfue  ceux  de  lu 
Vive  tlHSilé ,  et  }e  tt^is  po^oir  dir^  que 
4ës  liaystiuè  de  Ik  campagne  de  là  rive  - 
«iMie  iMt«iit«l09iîjiitaiMlxvMiÉ?ai»4 1 


difitt  I  par  téut  oo  qli^M  itte 
d'eux  ;  tandis  que  ceux  des  eu?iH>ttt  db 
Montevideo  sont  ^aâsîMs.lfudlqit'airiiit 
Meore  des  dateurs  un  pou  kÊthàrtêL  â. 
IHontetideo^  on  distlngiie  deist  Maalefe 
comme  parlolit?  1^  pel*somiN4el#aTull 
et  celles  tiué  ^  par  leur  «IsaoïSe ,  li#  fo«t 
rishi.  Ges  defnéèroé  Sont .  èeses  assiduos  à 
l'église;  dans  le  joar;  foui  de  la  mUsiqMi 
tb  tisileu^i  oi,  en  géftérél  $  n0  sortent  p» 
«te  cttea  e^les  i  mais  te  soir  ellsa  daiis6ÉI^ 
es  dansent  boeueoup  en  hifor.  Peu  apidn 
moil  arrivée  vjb  ^riai  un  canarado  4ê 
me  présenter  à  la  feaMae  du  fféaéral  la^ 
talloi  et  Jd  pus  conpaHjro.ceita  fcntSai 
tlraintcnt  reusarquable^  -si  tolémssanlo  M 
pal*  sa  position  et  ^r  seb  Torine  proptua^ 
je  pourrais  d^  peif  ;mi  caractère  do  ré- 
ejff  nation  biblique  f  salie  oifreulr  aucune 
vaentre  les  ennemis  de  ion  mari  ^  ise  éo 
pNsraaeltafit  pas  une  seule  fiarotle  de  sné^ 
disanoe  contrb  eux  4  eaeïiant  à  tooax  ^m 
la  viiiient  sa  preloside  trirtesse  sous  ut 
souri  re  vieux  1  e'altendani  eependiant  olsa- 
que  Jour  à  uiie  bonne  ou  mauvaise  noss- 
Tslle ,  qui  peut  être  la  perte  de  ce  qu'elle 
a  de  plus  isber^  eeUeÀ  son  épousv  Sfs 
délicieux  eufans  feraient  des  pr>iiees<dia- 
tf  nduésv  he  fraité  db  paix,  ei  funeste  b  son 
mari  ;  a  dé  éprouTCr  durement  sa  belle 
Aeae.  J'ai  dÀ  cesser  mes  visites  1 4e|  ne  i'ni 
fait  <|Wà  l'instigation  de  ases  cnmnredos* 
car  je  votilais  ali^  lui  porter  des  i^arohss 
de  cousolatmn  ;  i'ai  re^et  de  ne  TaToir 
pas  fait.  0tt  resto)  son  mari^  qui  n'ea  pna 
reebnnu  comme  homme  politique^  quoi- 
qiie  lé  meilleur  général  du  pa^s ,  a  un 
earactère  très  honorable  1  etil,n>con^ 
eenti  à  être  le  elief  des  ennemis  da  Eoaaa^ 
qu'à  ct>ndtiién  qu'il  nei  serait  pas  «  en  cas 
ée  victoit-ev  porté  à  la  présidence  »  el 
qu'il  pourrait  se  retirer. 

i'ai  été  présenté  dans  une  autre  maison 
distinguée  par  M»  du  CouëdiCy  niais  lo 
surlendemain  eut  lieu  n|pn  départ  pour 
France. —  Le  caractère  des  femmes  oo 
cette  ville  est  plutbt  léger  que  sérieux. 
D'ailleurs,  à  l'église,  elles  se  tiennent 
bien.  Lb  carsctëre  des  hommes  est  mer- 
cantil;  ils  sont  peu  instruits,  aiment  bea»- 
«oup  les  combats  de  taureaux  et  les  cour- 
ses à  cheval',  et  par -dessus  tout  \  le  -fiar 
nientè.  Du  restai  plusieurs  sont  emplojrdi 
auprès  de  Rifvera ,  préaMant  do  k  répàf 


im  «osrfifMow  m  lâuv  avovmu. 


fcabUmt  à  NoibCotM^i».  Lor»  du  trtltë,  les 
HrateTid^ena  éuieni  m  exaspéré*  ooo- 
ire  lee  Fresçais)  qu'ils  écrivaient  ser  Jes 
mure  dee  âigiires  coatre  pious  »  et  ncfiis 
éiîous  obliges  de  descendre  en  armes. 
Paae  oet  état  de  choses  «  je  reçus  un  eoîr 
on  Tig^areux  coup  de  oottded*iin  oKeier 
Âê  RÎTora;  je  le  lai  rendis  œmeae  îe  te 
dcTais  en  pareille  «ircoastence^  et  le  pre- 
•am  FPr  le  kraa «  îe  lui  dis»  je  rafoiia, 


trop  ftnpMenaeiifenli,  da  paannivca  aa 
rottle.  Il  n'eut  paa  Pair  eatlsfatt ,  ftria^^ 
lé  iaiseai  entraîné  par  Un  aamarada.  Noée 
ariona  à  éviter  iio,  attnmpeaavt  ;  ««g 
éiiaoeUe  eût  aUmné  peut-être  mm.  itee»- 
die» 

MES  tiae  piioaliain0  letlra,  j^  te  pâf^ 
larai  dea  aioMIre  4a  Baéoo^Ajrraa  el  de 
totre  ralaar  ea  France. , 


LES  CONFESSIONS  DB  SAiNT  AUGUSTIN  ; 

TftiDUCTWN  NGtJTfiLLi;  PAR  U,  U  MORfiàU  (I). 


Ga  Mi  frappa  d'abërd  dam  aeiie 
jranda  figare  de  aâiftii  AUgUMin  a'est  la 
vie  et»  si  je  pais  dire»  la  présence.  U  seai- 
kle  ^ue  riuUQira  ait  pour  lai  p^da  ses 
fois  da  perspealite.  Lluàmamté  at  le 
^hrieliaadiaia  aa  lont  de  lalia  fa^a  ren- 
eoairée  eo  aetta  âaiév  aèmoie  sar  ap 
aaeaaiaa^  qua^  na(gré  le  loâatatii  des 
4i9|,  t«a4  aiprit  okrlHiaa  aé  aroit  à  sas 
pieda  at  se  sent  à  sonoaibre.  Il  tient  des 
apôtres  en  ce  aeas^  et  a'ast  tei^Ma  àe 
plus  eaatenporaia  des  Pères. 

Maie  il  est  de  noire  épa^ue^  plaa  peat- 

Atre  que  d'uae  aalre»  canitaie  piaar  an 

loldat  Ae  teiapa  da  fuerrè.  La  mêlée 

de  la  première  moitié  du  aiai|uième  eiè- 

ale  raaaeailile»  par  plus  d'aa  trait.»  4eelle 

q»4  opraetérise  le  eofluaaaeenient  du 

dii^nauTièiae»  C'est  an  de  cet  carrefours 

0&    «ont  aaeoarues    toutes  les  «déea, 

tous  las  «grstènes  jabaadoanési  aUardéc, 

eadorvis  «  jlaéf  meintefeis  pour   éti« 

tiiés  ancpre  »  iU  ravieaaeat  à  4a  kitiai  se 

disputent  l'air  et  le  terraio ,  ÎAtelUgmae 

et  vie  !  Qu'Augustin  apparajaseï  et  aae 

Maaichéisoies  transformé^,  et  notre  Tîta- 

Biame  Pélsgien  on  semi^Pélagiea,  et  le 

PrisciUianisme  de  Saint-Simon  «  et  ces 

néo-néo-PlatooicienS)  pédante  lignée  qai 

ViOBte  sur  un  nom  ppur  se  aroire  de 

Uiil^»  ^  que  dirais  je  Ijusqa'aaa  deaiaa 

il)  ^m  nsMaMA,  MH«lM.|ttt«fr,  M  dis 

iMHHIt^fiiiBia  i  I  te  «aa. 


daaaagBéHeiaav  atjiaad«nnliMaa»  et  latte 
les  si^ralisléa  m)rsllqaea  aa  ritianaliH 
tas  vaat  anaorc  tf  proarer  le  traaehiÉl  da 
la  pwMéa  dhréUeatte»  apaisé  par  k 
prière  et  le  géiaia»  Ad|natiQ  €ii  Mca 
IHamara  da  aèlele  paiequ'ancatt  .da  «ee 
adfaraaltlHn'^jr  leitdéfaat.iÉi  pégaalima 
iiw^tnèais  a'aat41  paa  M  parmi  aaaean 
aaakiièrede  réaatiaa7Paa  fl'a-t-ilpaaaab 
autel?  lia  iaatare  et  las  pastiana  aaeorit- 
elha  pae  déiféee  par  quaiqae  iaiiea  db 
japes,  plein  d'berraar  paùr  H  GalMéaa , 
paar  iea  iaaallas  at  aMlpvaprea  dlaai- 
plaa?  Lies  syntMws  ne  svaaaiateaaant- 
atteapaalatar  travail  de  I>ànaidas?Cia- 
^fm  pkilosopàie  individaelia  a'arriia- 
t«allepaeaveoeoa  eiplioatioD  eoemofanf - 
qae  eaaa  tenir  campta  de  l'ayédement  dn 
Oiriet?  L'dvHae  d'Uippaaa  «ai^aaeait 
être  iiifaqtté  piaeè  propos, 

f^aar  iea  naliaas  d'etHears^  rien  «ilèqt 
pbia  saio  que  da  s'inspirer  de  lear  piift- 
aipe  générateur,  fia  ae  aatn  ^  i'Aaeafn 
à  iaiijonra  beaoîa  de  se  fteigaar  atox  aaak 
da  eoa  baplèmai  da  reapirer  I^air  aatlil 
da  Cbriatiaaiame  f  at  la  France  enIMi 
toutes.  L'esaenoe  »  Tème  ^  la  Tiè  de  |É 
Freaae  jusque  dans  ses  haorea  de  délnai* 
ahe  et  d'inorédulité,  e'eit  Teeprit  laMê- 
tien.  U  ne  s'agit  pae  ici  d^ae  qnéaiiatt  ia 
laé,lneisdaiaita%Sanidonte  msitedWlnnÉa 
Magragènea»  mille  ayttèasaeda  ir  sn  eredi» 
at  des  préoaottpationa  eéeukiraa  »  atotas 
fnfouMMOi.aaBa  JaUdiMia  éMm  «tt 


LES  GONFESBONS  DE  SAINT  AUGUSHN. 


•uooesMfement  envahis;    mais  le  moi 
persiste  en  chaque  homme  sous  Paction 
d^s  années,  de  l'atmosphère,  des  ali- 
iQens  pour  le  corps ,  et  pour  l'âme  dans 
la  diversité  des  passions  et  des  idées. 
Bien  qu'elle  n'en  ait  pas  toujours  con- 
soience,  le  moi  de  la  France  est  le  Ferbe, 
Je  ne  veux  à  l'appni  qu'une  remarque 
presque  triviale  et  par  là  même  plus  si- 
gnificative. Quels  noms  dominent  l'his- 
toire de  nos  origines  et  sont,  qu'on  passe 
le   mot,  les  drapeaux  et  les  enseignes 
de  notre  passé?  Clovis,  Gharlemagne^ 
saint  Louis.  Ces  noms,  quel  est  leur  sens 
éyident?  Baptême,  papauté,  croisades! 
Gibbon  n'a-t-il  pas  établi  que  les  évéques 
aTaient  fait  la  France  comme  les  abeilles 
font  leur  ruche?  La  chaire  de  Notre- 
Dame  ne  proclamait-elle  pas  naguère  la 
fonction  française ,  avec  tout  l'élan  et 
l'exagération  de  l'éloquence,  en  rappe- 
lant la  triple  lntte.de  nos  pères  contre 
Arius,  Mahomet  et  Luther?  Qu'on  le  traite 
•éonc  comme  on  veut,  déplorable  ou  su- 
'blime,  ce  fait  est  mi  fail^  la  France  est 
■née  d'un  souffle  chrétien,  et  l'Europe 
Vfeo  elle,  ou,  mieux  encore,  par  elle. 
Or,  le  déclin  des  nationalités  com- 
mence le  jonr  où  la  sève  originelle  tarit. 
'Essayer  de  les  reconstituer  sur  la  base 
de  quelque  idée  nouvelle,  c'est  la  cure 
•  éesempirîqaes  du  quatorzième  siècle , 
.  qui  Touiaient  inoculer  le  sang  d'un  jeune 
liomme  à  des  Teines  de  yieillard.  Rome, 
mourait  lentement   quand  le  Ghristia- 
■isme  Tint  s'asseoir  à  son  chevet.  Il  fai- 
sait des  chrétiens ,  implantait  profondé- 
.  ment  dans  ce  fumier  d'empires  les  ger- 
mes de  la  société  moderne,  les  empe- 
reurs même  étaient  au  Christ  ;  mais  les 
dieux  partis ,  la  société  romaine  n'aTalt 
plus  sa  raison  d'être  ;  elle  descendait  le 
venant  de  la  mort.  Ainsi  la  série  des 
«transformations  sedéveloppe  sans  doute, 
ia  loi  de  la  génération  s'accomplit^  mais 
.l'on  ne  substitue  pas  un  principe  cons- 
titutif &  un  principe  constitutif,  parce 
•qu'un  être  simple  ou  collectif  ne  saurait 
jamais  se  perpétuer  en  un  être  différent 
do  lui-même.  Cette  loi  de  toute  créature 
a'est-elle  pas  une  loi  des  nations?  Sans 
■4onte  on  en  a  tu  périr  de  mort  Tiolente 
.dans  toute  leur  chaleur  Tiule,  et  bien 
#?ant  l'épuisement  de   leur    principe: 
nais  hoA  snrrnre  long-temps  afoo  éclat 


et  vigueur,  cela  ne  s'est  pas  m.  Qne  dans 
un  coin  de  siècle  une  excitation  passagère 
semble  ranimer  ce  qui,  Tirtuellement, 
n'est  plus ,  qu'importe?  La  Turquie  ex- 
pire en  déchirant  les  pages  du  Coran. 

C'est  aux  meneurs  politiques  et  intel- 
lectuels d'un  peuple  d'en  bien  saisir  le 
sens,  d'en  bien  pénétrer  la  raison,  d'en 
bien  connaître  la  génération  et  le  tempé- 
rament, de  se  convaincre  qu'on  ne  le 
rajeunit  pas  en  lui  coupant  la  tête  .'  l'a- 
venture des  filles  de  Pélias  n'est  pas  une 
fable. 

Le  dix-huitième  siècle  n'en  savaitrien  et 
fut  un  dangereux  contre-sens  dans  notre 
histoire.  La  lutte  qui  se  perpétue  dans  le 
dix-neuTième  contre  le  Christianisme 
n'est  pas  moins  anti-nationale,  anti-eu- 
ropéenne, anti-civilisatrice.  Nous  som- 
mes souvent  surpris  que  des  gens  de  ta- 
lent et  de  bonne  foi ,  qu'anime  un  patrio- 
tisme passionné  et  dont  le  sentiment  est 
vraiment  éleyé  et  littéral,  ne  soient  pas 
mieux  éclairés  par  la  sincérité  de  leur 
intelligence  sur  le  danger  d'ébranler  les 
dogmes  angulaires.  Quant  &  la  foule  de 
rhéteurs,  sophistes,  pédans,  facteurs  de 
principes,  négocians  de  renommée,  tons 
dépourvus  de  la  conscience  de  l'esprit, 
qu'en  dire  ?  si  ce  n'est  que  chaque  climat 
a  ses  animaux  nuisibles ,  et  toute  orga- 
nisation ses  germes  de  désordre. 

Le  devoir  de  tout  esprit  actif  et  mili- 
tant, qui  se  préoccupe  de  l'avenir,  est 
donc  de  puiser  aux  origines  chrétiennes, 
et  d'étudier  les  Pères  qui ,  véritablement, 
sont  nos  Pères.  Populariser  la  lecture  de 
leurs  ouvrages,  rendre  leur  pensée  et  leur 
cœur  accessibles  à  tous,  et,  sol-même, 
s'inspirer  de  leur  souffle ,  lutter  avec  l'es- 
prit comme  Jacob ,  et  trouver  des  forces 
dans  cette  fatigue  féconde ,  les  étudier 
et  les  traduire  ;  c'est  l'œuvre  de  vie , 
l'œuvre  de  charité  intellectuelle,  M.  Mo- 
reau  l'a  compris  :  en  homme  de  cœur  qui 
va  droit  au  plus  redoutable ,  il  a  saisi 
saint 'Augustin  ,  et  nous  donne  d'abord 
ses  immortelles  Confessions,  Si  jamais  le 
succès  a  justifié  l'audace,  c'est^bien  cette 
fois  :  l'évêque  d'Hippone  a  passé  tout 
entier  dans  notre  langue  ;  l'esprit ,  le 
mouvement,  la  passion,  la  subtilité,  les 
allures  du  penseur  et  de  l'écrivain,  et 
parfois  ses  étrangetés  africaines;  rien  n'y 

manque.  Pas  de  c^  liMHmv»»  in  otttf 


LES  CXniFeSSIONS  DB  SAINT  AUGUSTIN* 


gÊnnB ,  de  CM  rtyons  incolores  qui  ont 
péniblement  traTersé  un  milieu  opaque, 
rien  de  la  seconde  main  glaciale  du  ira- 
dneteur.  Le  français  a  la  saveur- même 
dn  latin ,  et  ce  goût  de  terroir  va  parfai- 
tement an  français.  N'en  est-il  pas  des 
langues  comme  des  sociétés?  Retrempes- 
les  à  leur  source ,  elles  en  sortent  viyan- 
tes  et  raje|inies.  Citons  quelques  unes  de 
ces  belles  pages. 

Cest  le  tableau  des  derniers  combats 
de  saint  Augustin  dans  la  crise  décisiTO 
de  sa  conyersion  (1). 

c  Ainsi  je  souffrais  et  je  me  torturais» 
^m'aecnsant  moi«meme  avec  une  amer* 
tnme  inconnue ,  me  retournant  et  me 
roulant  dans  mes  liens,  juscpi'à  ce  que 
j'eusse  rompu  tout  entière  cette  chaîne 
qui  ne  me  retenait  plus  que  par  un  faible 
anneau ,  mais  qui  me  retenait  pourtant. 
St  TOUS  me  pressies ,  Seigneur ,  au  plus 
secret  de  mon  Ame ,  et  TOtre  sévère  misé- 
ricorde me  flagellait  à  coups  redoublés 
et  de  crainte  et  de  honte ,  pour  prévenir 
une  langueur  nouvelle  qui,  retardant -la 
rupture  de  ce  faible  et  dernier  chaînon , 
lui  rendrait  une  nouvelle  force  d'étreinte, 
c  Car  je  me  disais  au  dedans  de  moi  : 
Allons  I  allons  !  point  de  retard!  Et  mon 
cœur  suivait  déjà  ma  parole  ;  et  j'allais 
agir  et  je  n'agissais  pas.  Et  je  ne  retom- 
bais pas  dans  l'abîme  de  ma  vie  passée , 
mais  j'étais  debout  sur  le  bord,  et  je  res- 
pirais. Et  puis  je  faisais  effort ,  et  pour 
arriver ,  atteindre,  tenir,  il  s'en  fallait 
d'un  cheveu ,  et  je  n'arrivais  pas ,  et  je 
n'atteignais  pas  et  Je  ne  tenais  rien  ;  hési- 
tant à  mourir  à  la  mort,  à  vivre  à  la  vie, 
je  me  laissais  dominer  plutôt  par  le  mal , 
ce  compagnon  d'enfance ,  que  par  ce 
mieux  étranger.  Et  plus  l'insaisissable  in- 
stant où  mon  être  allait  changer  deve- 
nait proche,  plus  il  me  frappait  d'épou- 
vante ,-  ni  ramené ,  ni  détourné  pourtant, 
mon  pas  était  suspendu. 

c  Et  ces  bagatelles  des  bagatelles,  ces 
vanités  dea  vanités ,  mes  anciennes  mai- 
tresses ,  me  tiraient  par  ma  robe  de  chair, 
et  me  disaient  tout  bas  :  Est-ce  que  tu 
nous  renvoies?  Quoi  !  dès  ce*  moment , 
nous  ne  serons  plus  avec  toi ,  et  pour  ja- 
mais? Et  dès  ce  moment.  Ceci,  Cela,  ne 
te  sera  plus  permis,  et  pour  jamais  ?  Et 

(I)  i^«  Ut.  vin ,  p;  sas. 


tout  ce  qu'elles  me  suggif  ratent  dans  ei», 
que  j'appelle  Ceci ,  Cela  *  ce  qu'elles  qie. 
suggéraient,  6  mon  Dieu  !  que  votre  mi- 
séricorde l'efface  de  l'Âme  de  votre  ser* 
viteurl  Quelles  souillures!  quelles  infa- 
mies !  Et  elles  ne  m'abordaient  plus  de 
front,  querelleuses  et  hardies;  mais  par 
de  timides  chuchotemens  murmurés  à 
mon  épaule ,  par  de  furtives  attaques» 
elles  sollicitaient  un  regard  de  mon  dé-, 
dain.  Elles  me  retardaient  toutefois  dans 
mon  hésitation  à  les  repousser,  à  me  dé* 
barrasser  d'elles  pour  me  rendre  où  j'é* 
tais  appelé.  Car  la  violence  de  Thabitudei 
me  diMit  :  Pourras-tu  vivre  sans  elles  7 
.  f  Et  déjà  elle-même  ne  me  parlait  plus 
que  d'une  voix  languissante.Car  du c6té 
oà  je  tournais  mon  front,  et  où  je  re« 
doutais  de  passer,  se  dévoilait  la  chaste 
majesté  de  la  continence,  m'invitant, 
non  plus  avec  le  sourire  de  la  courti* 
sane,  mais  par  d'honnêtes  caresses,  k 
m'approcher  d'elle  sans  crainte  ;  et  éUe 
étendait ,  pour  me  recevoir  et  m'emr 
brasser ,  ses  pieuses  mains  ,  toutes  plei* 
nés  de  bons  exemples:  enfans,  jeunes 
filles,  jeunesse  nombreuse ,  tous  les  âges» 
veuves  vénérables,  femmes  vieillies  dans 
la  virginité;  et,  dans  ces  saintes  âmes, 
la  continence  n'était  pas  stérile  ;  elle  eur^ 
fantait  ces  générations  de  joies  célestes» 
qu'elle  doit,  Seigneur ,  à  votre  conjugal 
amour  ! 

€  Et  elle  semblait  me  dire  d'une  douce 
et  encourageante  ironie  :  Quoi!  ne  pour- 
ras-tu ce  qui  est  possible  à  ces  enfans,  à 
ces  femmes  ?  Est-ce  donc  en  eux-mêmes 
et  non  dans  le  Seigneur  leur  Dieu  que 
cela  leur  est  possible  ?  C'est  le  Seigneur 
leur  Dieu  qui  me  donne  à  eux.  Tu  t'ap- 
paies  sur  toi-même ,  et  tu  chancelles  ; 
et  cela  t'étonne?  Jette  toi  hardiment  sur 
lui ,  n'aie  pas.  peur  ;  il  ne  se  dérobera 
pas  pour  te  laisser  tomber.  Jette-toi  har- 
diment,  il  te  recevra ,  il  te  guérira  !  Et  je 
rougissais ,  parce  que  j'entendais  encore 
le  murmure  des  vanités;  et  je  restais  hé- 
sitant, suspendu.  Et  elle  me  parlait  en- 
core, et  je  croyais  entendre  :  Sois  sourd 
à  la  voix  de  ces  membres  de  terre,  afin 
de  les  mortifier.  Les  délices  qu'ils  te  ra- 
content sont-elles  comparables  aux  sua« 
vités  de  la  ^oi  du  Seigneur  ton  Dieu? 

1  Cette  lutte  intestine  n'était  qu'un  duel 
de  moi  avec  moi.  Et  Alipius,  attaché  à 


m 
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«HM  eètéi ,  âttêndtelt  en  tilenee  Nssiie  de 
«Mta  étrange  ré? elntion.  i 

QueHe  rapidité  !  Cooiine  ce  tlyle  va 
droit  au  fait  sans  fausse  préoccupation 
et  sans  maladroite  parure!  Quelle  liberté 
dans  la  plus  striete  dépendance  !  Ce  n'est 
plus  Ici  quHin  écrivain  plein  d'orlgina- 
IHé.  Finissons  par  quelques  lignes  de  I  V/i- 
treducHôH.  Elles  montrent  c|ue  M.  Mo- 
raao  n*a  pas  seulement  éérapris  la  lettre 
fl  reetlflé  les  inexactitudes  de  deuil, 
mais  qu'il  rétaMit  le  sens  général  et  tliéo- 
logique  d«  livre  contre  les  Interpréta* 
ttons  jansénistes  et  luthériennes  en  ce 
qui  oottcerne  la  questioû  de  la  ^ee  s 

i  CWl  «ne  beiie  prière  que  oe  mot  : 
I  Mon  Dieu ,  garde-moi  de  moi  S  i  Qu'a* 
f  «rons-nous  die  mieux  h  faire  que  de  prier 
Ipoup  Bons  contre  nous*  mémos  T  Ife 
t  sommes-nous  pas  notre  premier  en- 
I  nemi?  Quel  autre  que  nous  peut  fermer 
i  Poreltle  intérieure  à  la  voix  intérieure? 
è  Quel  autre,  élever  en  nous  sa  parole  et 
«  aa  folonté  contre  eette  prière  vivaiKe 
t  qui  nous  soutient  et  nous  éclaire  f  Quel 
t  autM|  faire  Tiolenee  au  suppilafllt  oé* 
f  leate  qui  s'obstine  sur  la  dernière  marche 
t  du  cmur,  qui  sPj  ettaehe ,  et  nous  eon* 
fl  Jure  jusqu'au  dernier  instant  de  le  gar* 
«  der,  lui  !  pour  garder  sa  paix  ofoo  sa 
f  prfèro:  car  eâ  prière  ne  peut  être  ehat» 


c  sée  sans  qu'il  se  retir»,  omméttaM  Éi 
c  paix,  qui  n'est  que  sa  présence,  t 

c...  Le  temps  est  une  continoelle  soimc 
<  mation  de  salut ,  adressée  par  la  gràmm 
c  à  la  TOlonté  ;  et  une  continuelle  ré* 
f  ponse  de  la  volonté  toav»k«toup  bonne, 
€  mauvaise,  languissante.  Donc,  paa  pne 
c  heure ,  pas  une  minute  indifférente 
c  dans  la  vie  :  cur  il  n'est  pas  un  instasit 
c  de  lacune  à  l'esprit  on  aq  emnr  dm 
t  l'homme...  La  vie  est  dono  bien  «Mint 
i  une  succèsaton  de  jours  qu'nao  ooeti* 
c  nulle  d'avertissemeils.  Tout  sort  à  U 
c  Grèce  divine,  tout  lui  est  )Mm  pour 
c  nous  initrnire»  Bile  nona  parle  aanc 
c  interruption ,  et  dans  le  secret  do  U 
c  oonscieneo»  et  par  là  voix  du  proohaia, 
t  et  par  l'exemple ,  et  par  la  méditatioB , 
c  et  par  la  lecture,  et  par  la  sonffranee^ 
c  et  par  la  mort,  et  par  U  fatalité  appar 
c  rente  des  cir^onaU«eea,  ^t  par  la  nu» 
ff  liée  dee  hommes  9  elio  Hoos  inlerrogie 
f  par  l'éprevre ,  afin  quo  nona  i<épM« 
I  dions  parle  patience...  a 

•Le  leetenr  jugera  si  l'Académlo  pMS» 
riit  mieux  faire  que  de  eénrouner  M.  ^m 
reatt  t  die  vient  de  loi  donner  le  pHx  ée 
traduction.  Il  aérait  è  àouhaibi.r  qu'elle 
MU  to^onrs  Msai  bien  jii^irée. 

L. 


nurrt  k  la  reuÊ  tm  mumair  ^  k  an  raphimb  avbc  eblui 

l'UOIOSE  ET  LES  Ii:QISLATiONS  ACTUELLES;  par  M.  le  deeteur  PmatfiHi 

PS  UWné  DE  VVSf^CS  HUMAine;  i^l^Minv,  Brochée  ip^t 
■BIDIRE  DE  SAHiVE  JKANHE  DE  VAVOI&  ;  »«  1^  MMpb^ 


■ .  le  docteur  Pierquin  de  Gembloux  est 
t*«n  d^  pins  infatigables  écrivains  que 
90US  connaissions.  Nous  avons  sous  les 
.yeux  les  litres  d'environ  trente  volumes 

tiubliés  per  .cet  auteur  sur  presque  tous 
es  sujets  qu'embrassent  les  sciences  hu- 
maines. Philologie,  histoire,  morale,  lé- 
*^islatlon,agiographie,sciepcesQatureHes, 
mathématiques,  archéologie,  médecine, 
pharmacie ,  poésie,  théologie ,  numisma- 
tique, etc. ,  «te,  M.'HerqnIn  a  tout 


abordé^  et,  chose  plue  étonnante 4  MOBs 
a  paru  tout  connaître,  sH\  faut  le  {uger 
d'après  ceux  de  ses  écrits  qui  sont  daàa  nos 
mains.  Malheureusement  pour  M.  Pier- 
quin ,  tout  connaître  n'est  pas  syooByaae 
de  tout  approfondir. 

Mais  si  M.  Pierquin  ne  nous  a  pas  para 
posséder  à  fond  tous  les  sujets  qi^il  a 
traités ,  ce  n'est  pas  è  dire  pour  cota  qnti 
se  soit  arrêté  à  leur  superficie,  et  n'ait 
fait  qu'en  donner  "«ioldée  somiaine  à 


nuitÉ  mt  hk  ntut  ms  immex. 


mt  ^oriiÂHi  â'affoM»  d^lqe  Muf ,  mèipe 
4M9«d  il  «•  rejette ,  màlgvtf  lui  asisuré* 
M#pi ,  dans  le  sonrûnît  de  ce  qu^il  a  fai. 
M.  Piini«li|  possède  à  un  degc^  ém  inent 
ta  rare  mérite  de  rendre  eltvajant  les  si^r 
ii^e  lee  pltte  eri4ei  de  la  i cieace.  Oe  ii*èst 
pokU  rhooMBe  de  la  métbode  et  des  for* 
fiee.  Afast  tMJQurs  un  but  auquel  il 
m  pvil»%ta  d'atteindre ,  il  n'éladienî  la 
fffNUe  y  m  les  mojFeas  par  lesquels  il  y 
IHinriei^dra,  Cependant ,  malgré  ces  dé- 
fm^n  »  «If  9  «i  A'itfi  veut ,  malgeé  cette  in- 
ftdpMuUnce,  on  éime  à  le  suivre  dans 
^0B  dcorU ,  on  m  plaît  à  |e  mir  tonr^r 
tous  les  obstacles  qu'il  ne  peut  yainere, 
IMveblr,  e*iuif  avee  une  sorte  d^audace 
fluie^lrelnè  mèoie  nalgr^soi. 

Cette  appréciation  générale  réaiqme 
iMt  eo  qne  noqs  penspni)  de  M.  Bleeqnîn 
d0  Gonblous^naais  il  nous  importe  de 
laotifer  ce  jugement  sbmnifire  d'une 
v^ttiéni  pins  exfriieite.  Commençons  par 
fonvrage  intîip)é  :   lyaité  de  la  foéiè 
4^  0mmatuv  u  de  ses  rapporu  avec  celie 
â$  f  homme  el  les  Ug{siaiioni  aetuelles. 
l^  btf  dîesse  de  ce  titre  nous  airail  d'a- 
bord loaiMfé  un  oértaineffroi.  Tout  disené- 
dites  iiaio  e^ot  les  syelèmea  pbysiologtco- 
aiatérialîaies,  noua  avions  craipt,  ne  coq- 
naisssnt  pas  M.  Pierquin ,  qu*il  ne  f^ 
Vun  do  oee  vétaidalaires  de  la  seience , 
nui  n'/Bint  pea  encore  pu  a^éiever  jusqu'il 
l^bioneâion  dea  dooUines  auxquelles  le 
funeste  talent  de  Bronssais  était  panrenu 
k  red^nn^r  un  certain  crédit.  fiioo4  n^a- 
Tiona  même  paa  été  rassurés  par  cette 
éplgreplie ,  empfwitée  à  Daseartea  :  «  Si 
I  cela  vient  iêmêh  en  dispute ,  jp  me  fais 
•  fert  de  montm  qu'il  u'f  a  auenneopi- 
<  nionenleurpbîlosppbie,  qui  s'aacorde 
1 4j  bien  ênfic  la  fod  que  la  mienne*  1 1^ 
tof  twe  eU^Utif  e  4m  TraUé  de  la.  folie 
4m  h9  animauM  a  dissipé  t^ml^s  nos 
êlar«Ms.  tto»  soulen^nl  M.  Vienq^iii  ni 
qn  adTeraeire  (MTonmeé  de  la  pbeénote- 
fie  «éiérieliate ,  maia  eneorft  il  est  un 
Mi  afMié  de  ia  fMirfibQlogie  eathoUqi», 
«u'él  e^effarpe  de  faire  préfeJieir  sue  les 
wisiei  doptsiiies  du  maiérieUsme- 

lV#iaef e(|i  de  U.  itierquin  com  menée 
«ur  iitie  ^ate  de  pfroipuelu^  d'une  epep- 
«lupddie du  U  £QUe,.qu#  pei  éoriTain  se 
l^ppeiee  d#  publier.  Qeto  ietroduciiofi 
«iuo  e  iMi  ff^iMr  é#i#  que  hâgwiMf 


înstésse  les  oetises  lee  plue  générafea  des 
maladies  de  l'inteNigenoe,-  mais  le  dit 
faut  de  n^éthode  que  nqus  avons  déjà  rof 
proehé  à  l'autenr  ne  permet  que  diffici- 
lement d0  saisir  la  oiassifioation  de  eus 
causes  morales  et  physiques  de  la  Miei 

Si  l'tntrofluctîon  du  Traité  de  la  folH 
chez  les  anfmaujs  laisse  beaucoup  à  déi 
sii^r  souele  ra^pport  de  la  clarté  dideei 
tique ,  en  sevanché  elle  satisfcit  pvesquu 
oanpldteneent  soue  le  rapport  (les  obsetr 
■atijana  et  des  faits.  Voioi  Un  tableeu  df 
quelques  haUueiastions  remarquables» 
qui  pent  donner  une  idée  du  mérite '4e 
l'ouvrage,  sotae  le  rappoet  f oecdotiqne* 

f  J'^oaais  touîoars  Une  répugnance  ei^ 
tvème  à  ctinaîddref  eommj^  de  véi iteblet 
folies  certaines  babitudiiesy  oéNainet 
idlées,  qU/t>n  nomme  biaseteriés,  et  qui 
sont  bien  loin  d'être  le  pavtage  exeluiif 
du  génie.  Ainsi  l'Empevemr  (  napoléon! 
n'aimait  pas  qifon  le  crût  malade  ou 
bief  ad,  tandis  que  d'Alemb^rt  nepouf^lf 
pas  aup(>ortep  qu'on  le  fret  bien  portanlj 
quel  que  fût  d^ailleUrs  l'état  florissant  4e 
sa  santé...  ^rce  que  le  marétbal  àfàh- 
bret  fnpait  devadt  les  caohdns,  parce 
que  le  chevalier  d'Àlootttara  ee  trbUvpU 
mal  toufes  les  fois  quiil  entendaft  pnor 
honcer  le  mot  Lanà,  parée  que  Mftforir 
date ,  Aqgnsto,  ûomit^n  et  Maro-Àuréle 
erpyaient  aux  sotigts;  et  que  le  premier 
craignait  les  années  etimatérk|nes,  parc^ 
que  Bacon  toasbait  en  syncope  à  teolee 
les  éclipses  de  lune ,  parée  que  BayJlf 
tombait  en  convulsion  loraqu^U  entpu* 
dait  l'eau  fuir  par  »n  eoMue^ ,  parue  quf 
le  dup  d'fipernon  a'éyaoonisMit  à' le  PUf 
d'un  levrqnt ,  pavoeqne  fljfpri  JH  ne  pUM- 
vait  rester  daue  une  ebambri)  /eu  f  e  «#paif 
trouvé  un  cbat»  parce  qqe  JeAqufu  U 
d'Angleterre  m  pouveit  voir  ni^  épde 
im^  aapi  tpmhev  en  syncope ,  perce,  qqp 
IduQotlieri^yeyer  ^le  pouvait  eunfff  ir  P# 
aou  ifun  initruoient,  quelque  bAm%- 
nieus  4i»'il  ttt ,  tftndîa  qu'il  tu^bniii  ep 

OiA^se  aq  briMt  du  tQUU«^fti  IIU4I>  flffiH- 

mena  de»  venta,  par<y  jquu  Muie  ICI V  m 
pouvait  eopfllrir  \%  vue  du  ploebee  de 
Saint-Denis,  pereeque&c^ligeréprwiwît 
un  ffisae»  involontaire  iersqiirîl  iuaii Je 
cresson ,  parée  que  Tyehe-Beeké  ebeik- 
gesit  de  eouleipr  et  .sentais aesjam)>ea  df- 
fi^Uir  b  ia  ine  drMU  ii/&vr#  m»  4'ua  10-. 
Mieiii  naiM  i||iq  &iii4UlM>  r^  :duM* 
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logne  I  «e  troublait  à  la  Tae  d'une 
pomme,  ete.,  oserait-on  dire  qu'ils  furent 
fous,  dans  l'acception  scientifique  de  ce 
mot?...  Scaligerqui  aurait  mieux  aimé 
aToir  fait  la  troisième  ode  du  quatrième 
liTre  d'Horace  que  d'être  roi  d'Aragon, 
H icolas  Bourbon  qui  aurait  préféré  être 
l'auteur  de  la  paraphrase  des  psaumes  de 
Buchanan  à  l'honneur  d'être' archcTèque 
de  Paris ,  Passerat  qui  estimait  l'ode  de 
Ronsard  pour  le  chancelier  de  l'Hospital 
plus  que  le  duché  de  Milan,  Cujas  qui 
Toulait  que  Ton  Tendit  ses  culottes  pour 
acheter  les  œuvres  de  Paul  de  Castro,  etCo 
passeraient  pour  fous  auprès  de  bien  des 
gens,  et  j'en  couTiens  sans  peine ,  mais 
{e  ne  croirais  jamais  qu'un  seul  médecin 
les  déclarât  affectés  de  folie.  » 

A  la  suite  de  cette  liste  des  bizarreries 
de  l'imagination,  nous  avons  été  heureux 
de  TOir  M.  Pierquin  faire  justice  de  fa 
calomnie  que  John  Black  avait  jetée  sur 
la  continence,  en  l'accusant  d'être  la  plus 
puissante  cause  productive  de  la  folie. 
I  Qttinesaîtdoncdit  M.  Pierquin,querien 
c  ne  fut  plus  rare  que  de  rencontrer  des 
ff  aliénés  dans  ces  confréries  nombreuses 
«  qui  faisaient  vceu  de  célibat  et  de  chas- 
c  teté  7  Un  fait  incontestable  ,  une  règle 
f  utile  à  connaître ,  la  voici  :  c'est  que  la 
c  continence  est  la  garantie  la  plus  sûre 
•  de  la  santé  morale  et  le  meilleur  moyen 
c  thérapeutique  de  la  folie.  »  M^  Pierquin 
n'a  eu  besoin  que  de  consulter  les  faits 
pour  rendre  ce  beau  témoignage  à  l'une 
des  plus  magnifiques;  vertus  que  l'Evan- 
gile nous  ait  révélées;  mais  ce  ne  sont 
point  les  faits  eux-mêmes  qui  ont  pu  lui 
faire  dire  :  i  que  tout  crime  suppose  Tab- 
tence  complète  de  la  liberté  morale, 
e'est-à-dire  que  la  folie  et  le  crime  ont 
une  intime  liaison ,  une  profonde  affini- 
té, f  Une  pareille  assertion  est  subver- 
sive de  toutes  les  notions  reçues  en  fait 
de  morale  et  de  droit,  non  pas  dans  la 
pensée  de  l'auteur,  comme  le  reste  de  son 
langage  le  démontre ,  mais  par  les  con- 
séquences forcées  qui  découlent  de  cette 
Identité  absolue  du  criminel  et  du  fou. 
Cette  identité ,  notre  auteur  la  suppose 
bien  absolue,  en  effet,  car  il  multiplie  à 
satiété  toutes  les  formations  synonymi- 
ques  pour  'donner  à  sa  pensée  toute  la 
clarté  possible.  Voici  comment  11  la  ré- 
sume :  <  Je  défie  qu'on  puisse  me  citer 


I  im  seul  acte  IHieiteoantMleqÉél  lnM 
<  porte  une  pénalité  quelconque ,  qai 
c  n'ait  été  commis  par  un  être  humala 
€  en  état  de  folie  flagrante.  >  M.  PlerqnUi 
aime  les  paradoxes,  les  assertions  étran- 
ges, les  systèmes  singuliers,  mais  il  est 
déplorable  de  le  voir  se  jeter  dans  de  pm- 
reils  écarts  de  raison.  Yeut-on  savoir 
où  veut  en  venir  M.  Pierquin  avec  aaa 
assimilation  du  crime  à  la  folie  caracté- 
risée: à  faire  punir  tous  les  crimes  de  la 
même  manière  et  danstous  les  cas;  cpar» 
c  ce  que ,  dit-il ,  l'on  ne  peut  hMpirer  une 
c  salutaire  terreur  à  la  folie  elle-méoie 
c  que  par  une  punition  exemplaire  et  aé- 
(  vère.  I 

Nous  l'avouons  franchement,  si  en  ou- 
vrant pour  la  première  fois  ie  Traité  de 
la  folie,  etc. ,  nos  yeux  étaient  tombés 
sur  cette  étrange  phrase,  nous  eusslona 
rejeté  le  livre  à  l'instant;  car  nous  au* 
rions  supposé,  bien  à  faux  pourtant; 
que  l'auteur  est  de  cette  école  matéria- 
liste et  fataliste  qui  a  apparu  un  instant, 
et  qui,  heureusement  pour  l'honneur  de 
l'humanité,  est  déjà  sur  son  déclin.  Ifoaa 
le  félicitons  d'avoir  su  éviter  un  pareil 
écart,  en  lui  conseillant  pourtant  de 
faire  attention  aux  conséquences  dea 
phrases  que  nous  venons  de  lui  si- 
gnaler. 

La  folie  des  animaux  n'est  point  une 
opinion  dont  M.  Pierquin  soit  le  premier 
auteur  :  plusieurs  naturalistes,  mééeeinr 
et  vétérinaires  l'avaient  émise  avant  lui. 
Supposer  les  animaux  intelUgens,  c'eal 
implicitement  admettre  que  leur  intel- 
ligence n'est  pas  exempte  des  accidena 
pathologiques  qui  troublent  celle  de 
l'homme.  L'automatisme  de  saint  Thè- 
mes d'Aquin  et  de  Descartes  est  une  né- 
galion  de  la  folie  des  animaux;  maia 
l'Ame sensoriale,  organique,  admise  par 
saint  Augustin  et  par  la  loonomie  mo» 
deme,  ne  permet  pas  de  douter  que  lea 
animaux  ne  souffrent,  n'éprouvent  par- 
fois des  désordres  dans  leurs  facultés 
intellectuelles,  comme  l'homme  lui- 
même.  Le  mérite  de  M.  Pierquin ,  oe n'est 
donc  pas  d'avoir  découvert  que  les  ani- 
maux sont,  comme  nous,  sujets  A  la  fo- 
lie, mais  d'avoir  appuyé  les  probabill-^ 
tés  de  cette  perturbation  intellectuelle' 
par  des  raisons  et  par  des  faits.  Ces  rai- 
sons ne  sont  pas  toutes  Clément  fortett 


DB  i;inaTÉ  ntrmiistà  tâmiSÈ. 


307 


igÉHnittit  iKMittfet)  l'àntrar  est  trop 
aalor^Uement  eDclin  à  m  jeter  dans 
faitraordinaire  et  les  systèmes  nou- 
veaux, pour  aTOir  pu  s'astreindre  à 
rester  dans  les  bornes  du  positif,  oji  du 
noins  des  réalités  probables.  Les  obser- 
faiions  et  les  faits  cités  ne  sont  souvent 
lien  moins  qu'authentiques.  Biais,  aba- 
traetfon  faite  de  quelques  sophismes  har- 
dis, de  quelques  hypothèses  éTîdem- 
iMnt  fausses»  de  quelques  faits  qui  ne 
peuvent  être  admis  que  par  une  cré- 
dilîté  trop  confiante,  nous  devons  dire 
qne  les  théories  zoonomiques  de  Pau- 
leur  nous  ont  réellement  paru  dignes 
de  rattention  que  leur  ont  accordée 
MM.  Guvier,  Magendie,  Schnesel,  E^qu^ 
roi,  Huzard,  etc. 

Mais  il  est  malheureux  pour  M.  Pier- 
qain  que  son  dédain  pour  les  règles  de  la 
eUttsification  et  de  la  disposition  de  ses 
riches  matériaux  fasse  un  tort  aiMsi  ca- 
pitsl  à  son  ouvrage.  Nul  plan  ne  se  révèle 
dans  le  Traùé  de  la  folie  des  animaux; 
migré  les  titres  dassificateurs  de  ces 
chapitres,  le  désordre  est  partout ,  tout 
est  confésion  et  entassement  disparate. 
On  dirait  que  l'auteur,  après  avoir  écrit 
Ms  opinions  môrcegraphiques  et  ses  faits 
d'observations  •  sur  des  foultlets  dé^ 
tachés  ;  ne  s'est  pas  même  donné  la 
peine  de  les  paginer.  Ce  désordre  est 
Isett  loin  d*étre  un  effet  de  l'art ,  et  ce- 
pendant on  aime  k  s'égarer  au  milieu  de 
est  débria  épars  de  la  science  et  de  l'ob- 
servation. La  variété  des  faits  permet  à 
peine  de  s'apereevoir  que  la  plupart 
djeatre  eus  doivent,  si  l'on  peut  parler 
ainsi,  être  étonnés  de  la  place  qu'ils 
occupent  vis-à-vis  les  uns  des  autres.  Les 
déductions  scientifiques ,  quoique  for- 
cées le  plus  souvent,  décèlent  une  lo- 
gique si  originale,  une  imagination  si 
peu  commune,  qu'on  est  presque  tou- 
jonrs  sollicité  de  faire  grâce  à  M.  Pier- 
qviu  pour  ses  erreurs,  à  cause  de  ce  je 
Basais  quoi,  qui  nous  rend  malgré  nous 
bienveillans  pour  l'écrivain  qui  nous 
intéresse,  n'importe  comment.  Or  M. 
Pîerquin  intéresse  vivement  ses  lec- 
teurs, quels  qu'ils  puissent  être:  les  sa- 
vaus  par  les  affirmations  doctrinales 
4^*11  jette  au  passé  de  la  science,  en 
forme  de  démentis,  et  à  son  avenir  ,'en 
fi>nn#  de  défis;  le  diéologien  par  les 


involontaires  erreurs  eii  l'entraîne  là 
conviction  malheureuse  qu'il  est  appelé 
à  fortifier  le  catholicisme  par  ses  théo- 
ries soonomiques;  il  intéressera  plus  en- 
core les  hommes  étrangers  à  la  science 
et  à  la  théologie,  parce  que  ceux-ci  ne 
s'occuperont  que  de  la  partie  anecdoti* 
que  de  son  livre,  c'est-à-dire,  de  la  seule 
partie  qui  ait  une  valeur  réellement  in- 
contestable. 

En  résumé ,  le  Traité  de  la  folie  dee 
animaux  %%'i  un  précieux  recueil  de  faits 
propres  à  favoriser  le  progrès  de  l'idéo- 
logie comparée,  mais  il  faut,  pour  cela, 
que  ces  faits  soient  classés  par  un  savant 
qui  possède  l'art  de  les  combiner  dans 
un  ordre  logique  et  cherche  leur  valeur 
eonclusionnelledans  la  raison  commune, 
an  lieu  de  la  faire  sortir  de  sa  propre 
imagination. 

Ce  jugement  paraîtra  peut-être  sévère 
à  M.  Pierquin  ;  mais  il  n'a  pas  dépendu 
de  nous  qu'il  le  fût  mieux.  Nous  n'eus- 
sions assurément  eu  que  des  éloges  à 
donnnr  à  l'anleur  du  Traiié  de  la  folie 
des  animaux,  s'il  avait  eu,  pour  dispo- 
ser logiquement  les  matériaux  de  son 
livre,  autant  de  patience  qu'il  en  avait' 
trouvée  pour  les  recueillir. 

Plus  la  critique  que  nous  venons  de 
faire  du  Traité  de  la  folie  des  animaux 
a  été  pour  nous  une  tâche  pénible,  plus 
nous  nous  trouvons  heureux  d'atoir  à 
dire  quelques  mots  de  la  lettre  de  «M. 
Pierquin  à  M.  Bory  de  Saint- Vincent '«icr 
l'unité  de  l'espèce  humaine.  Il  y  a  une 
si  prodigieuse  distance  entre  cet  opus- 
cule et  le  Traité  de  la  foke  êtes  ani- 
maux, qu'il  nous  aurait  été  impossible 
d'attribuer  ces  deux  livres  au  même  au^ 
leur,  si  la  similitude  des  titres  scientifi- 
ques de  ce  dernier  n'était  pas  venu 
triompher  de  notre  incrédulité. 

Les  théories  physiologiques  de^  M.  B017 
de  Saint-Vincent  ont  depuis  long-temps 
cessé  d'avoir  cours  dans  le  monde  sa- 
vant, Dieu  merci,*  mais  quelque  démo- 
nétisées que  soient  ces  utopies  de  lèse- 
humsnité  ;  nous  •  n'en  félicitons  pas 
moins  M.  Pierquin  de  leur  avoir  supposé 
un  crédit  qu'elles  n'ont  plus,  qu'acnés 
n'eurent  jamais  positivement  qu?auprès 
des  traînards  de  la  scicoce.  Ce  ii*est  pas 
aises  qu'un  piauvaiis  système  aôit  piurt 


m 
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v^tur#Ua«Mpi  poiip  q^'ii  e^f»#  d'^M 

il  (les  caïKCg  de  sa  Qbm#  d*<ihI  pti  éU 
kiî^  cçnslatéeg.  Il  y  i|  t^at  4#^  g#n«  qui 
!!•  94  çr<ttD<  4e  titres  du  in^vatAura  qu'à 
|'«iiU  de  Titilles  ol>Hirv4tiop«  qH^îla  dé- 
If  rNPl^  !  Les  ré^pf p^Qt j wiat^a  d«  cetle 
«ii>^   Mvovt  p^^  (nntéa,    nous  le 

'Croyons  y  de  ramener  au  graad  jaur  la 
PTNUîpMcatioQ  originelle  d#ii  vaees  ku- 
mainea  r^iavonléa  p«9  M.  BQwy  ;  ear  M. 
Vwquîii  4  jeM  iur  la  théorie  patrfttëf 
par  Je  gépévalraaadépiicion  yn  yidicBle 
iisieQtiQquo  déaaapéraiit  |»oiv  iea  plqs 
jiitfépidea  oartiaipa  doa  paradmaa  ki- 
farrea.  {«a  pc^Mviiq^e  de  M.  Pierqwi  aaar 
iTf  H^  Porar  eil  d'aiHiUl  pln*^  piiéiaanie 
4pi'eUf  ^'apppîo  HaiqiMifteQt  sar  dea  réa- 
lités palpables,  même  poiir  laa  iiMalftâ» 
«anoas  h^  f^^%  #M«ai«,  M.  I^iiH^iuià  ne 
^Wi  pai  pq  îqMaiit  4'^§  aérien, 
m^pie  qaand  M»  9»rj  pToat  plut  àaaa  johx 
HU'MDa  eapt^cf  dVIequift  ln'aaareaiODt 
V^tp  dç  tpu«  1m  MiUo«M4«#  la  acûaMO  a 
peq  ^  pan  rejatéf^  in,  pi» rq» m»  a-Aiiatioai 
4e  toptei  Iff  torwe^  de  ril^PÎg#l  dtt  aaiPh 
D^upe,  ^t  p^vr44n(..|Ng^s  pe  fMmMMia 
pas  un  écrivau^  qui  §qi^  p(^  plaiaaift- 
ment  Tictorieux  par  ces  deux  armes  de 

le  f APlfUvoni»  qa»  M,  Pif rquîA  qa  Pest 
iOBtff  M.  Qqry,  jffmaiAAii  a'f  éaraaéiia 
Adf^rMivf  nvec  plas  4a  oan^ptaisia.  L'aa- 
(enr  da  r(/ai^^  4«  l'fBntp^humaims  ooiia 
jl  rappelé  oas  jouteurs  de  la  pllar^lerio , 
qui  f  apnàa  af^ir  ranaar«é  leur  aqiaga- 
pjst0  du  prafaiar  ganp  da  teaa^  ^  s-amr 
tre^aiaat  de  la  relever,  pour  9»  daqnar 
4g  plaisir  do  le  mnfarsar  de  nonToaq. 

La  grend  art  da  If.Plarqaia,  .oomme 
40PUP9«r4i«le,  afinsiata  à  pMaaatar  las 
4oQlri9fsda  spp  adagrasina  par  qg  qu^el- 
>|gf  oqt  de  plas  fori,  m  du  moinsi  4e 
moins  fsiWA  futapparenaa.  L^aatafii  ^ni- 
vgnl  peut  donaiar   nna  idée  4a  aette 
ilijalataatiquada  notre  auteur.  . 
.    c  hà  premièrà  race ,  dix  U.  Piarqnin  jt 
son  adveraairp,  aat  cella  que  nous  nom- 
nons  Cauaiaiaiina,  Ella  eat  ramarquabia 
par  la  régularité  da  ses  traita  ai  la  pro- 
portion de  aas  ior naea,  Lf  téta  fait  à  pau 
l^réa  la  buitiAioe  partie  de  la  hauteur  du 
aoapa;  }»  aooaaial  aq  âat  arrondâ,  la 
&pal  ouigrt,  la  ftoo  ovale,  la  naa  praa- 
dioiit  »  im^f^emMm  peiaisaîilaBiaa. 


Çans  ancwM  aotr^  vwè  Ppnglé  titM 
n*aat  aussi  anTart.  lios  yanx ,  aanav- 
qnablea  par  If  ar  gtandemv  sont  «adinai* 
reqaaikl  noirs ,  bleus  «a  gria;  }e  sanaeil 
est  plus  feuanà,  las  paupièraa  minaaa, 
garnie  da  cita  aaaas  atondana  el  pina 
longa  que  dma  la  majanva  parila'daa 
anirea  aaaea.  Lq  howaha  â^pno  g^anéMn 
«ojrawM  aa(  aoloréa  aqroao»  la  lèwe  a»- 
péi^enae  ofCro,  van  le  M|Uen^  un  si)lon 
perpendienlaipa.  L'oreille  aal  poitio, 
qrdinaivemaf  tappliquéncontae  la  léloi 
la  barba  aat  fournie  |.  ka  ohanaax  liaaao) 
sont  or dinaipaaaant  ina  al  aoiaus ,  noîis 
on  abl^taina,  La  poan  aat  blanaàa  1  la  fi- 
gura généralemant  vm^e ,  laa  ^ambrea 
Urds  prPpaatinnnés ,  Ig  euiaaa  aminda 
vers  le  genou  et  te  mollol  aaaas 
«aiqud. 

f  Yoilè  un  tablean  da  la  ntcs  aano^ 
aienne  toutanaai  fidèle  qae  aalui  dn  aaaa 
par  âpalla  «1  (fiesoiia ,  qui ,  puleant  tin 
trati  dana  ^aaqaa  dea  beanlés  las  plnp 
répandnaa ,  lea  pipa  pavfaitas  qna  laor 
affralt  la  Grèea,  anoompaeaiontnii^tant 
aMaplétamapt  arbitaaiaa,  aaquai  ne  ma- 
aomUf  it  par  aonadqnont  attanaalMmnnv 
în  ne  dirai  pas  on  Grèao,  naaia  an 
<mondo«  C'éftaîl,  fm  mt  mai,  da  l'édtfoi 
4êns  Ineeulpturaou  pnininra ,  doaataii 
4ua  nainî-ai  Irisai  daqs  la  loologio  mm  la 
fîi^daaina,  aciaacaa  t^n  depniaai 
4gp)ps  on  ahaaiBba  à  débaraaasar  do 
^îneaapéanMMni-  Il  oal  daCait^  ni  jnap 
•erofa  pas  qiè0  Pan  piaiaaa  la  nsar ,  qnf^m 
prananl  un  à  un  icw  laa  indâvidiia  daam 
nn  tféqe  ainsi  la  taWaayi  générai ^  on  n'np 
lroui«raii  aaoun  &  qni  il  aonaienft  paiv- 
ibilqmanlé  Or,  qn'esttoa  que  daa  aâana'- 
lérea  spéaiauK  qni  né  peuvani  Ipmaia 
sarvif  i  racmniialim  lea  objets  qna  Tant 
dit  qn'ils  désignant  ?  Paa  un  inflivldii  da 
netia  rano^  an  atfeft,  ipii,  gasparé  ^  qg 
taUean.,  n'oliUgaài  la  patnrallala  à 
^i9f  snccesaivapient  chacun  eu 
l^raa  si  coMnodément  détarminéa,  at 
bii  qui,  par  hasard,  pospédarait  annln- 
aaant  Isf  trais  quarts,  lamnilid  niânui 
des  aaraelèras  donnés  npmme  las  diacâ»- 
gnant  das  anlraa  races ,  serait  un  phénA- 
ména^ al  ea  que  ja  dia  dpè  hoipmas  da 
natta  râc»  a'appiiqua  égalemaqt  aua 
antroa  i  ^tu  enfin  on  las  ferait  caninfr 
taus  dans  oaUn-ci,  qn.naani  de  la  aaèaaa 
flijplnnpei  4îniîi  4éa  la  mnmniif  ^na la 


jâudAk  jfiAiiffe  iM^'v^Al^Atr. 


éWiflitWtt  «itdMn  fà  Hàlore,  k  qui  ter* 
vMtlès  lignes  êê  démareation  idéàtèt 
«I  bl6n  tracées?  Il  Aiiit  d^autres  figore* 
€t  d^niie  f ouC  autre  nature ,  pour  per- 
mettre d'établir  des  distinettoDs  aussi 
lofflielleft.*. 


Mt  s  0#Tn<ti«t  «weevoir  mitvlinittti 

que  des  signes  aussi  fugltira  4*9  cent 
ff»9çv^  i^youste^uAltemeiDt  transcrits, 
que  4/is  signes  «msm  i^ccidentels^  apss{ 

gDérwx.  puîssi^n^  id(id9  donner  lien  Î 
isousr4JTji^iipn9  non  mo^n^  dénuées  de 
{^dein^m  ?  C'flf  t  çowrjant  ce  auMI  fallut 
9<ce94aijp|îiw^  ^ifi9  fiu'ssi  une  fols  qiie 
rpn  40  fut  ^m^  fpurypy^ ,  ii9n  d'MpU- 

qtier  encore  pjus  pomaipdément  tous  les 
aeçfdens,  nen  pas  ^natomfques,  tes  seuls 
anl  serai^t  Importans  et  décisift,  mais 
tes  pfiénoniéftes  purement  pbysfologi* 

le^ ,  ç'fst-i-dfirs ,  les  plus  mobiles ,  lés 
^ttts  fugitifs  de  tons  ceux  pat  eonsé' 

lent  sur  lesquels  on  ne  peut  rien 
ifander  4e  stable  09  de  raisonnable. 
Dans  cette  circonstance,  ks  naturalistes 
ont  agi  exactement  comme  s'ils  Tou- 
illent drriser  les  m(^sses  d^eau,"  non  d'à- 
Cteleur  Tlotence,  mais  d'après  les  on* 
lations,  les  rides,  etc.,  que  produisent 
desaccfdeiis  étrangers  à  leur  extstenee, 
I  taur  eompôsHion.  Qnol  qn^fl  en  soit, 
a^est  déjfà  beaucoup ,  ce  me  semble , 
qu'ils  aient  été  forcément  condnits  à  re- 
esnnaltre  dans  l'espèce  bumalne  une  tige 

«iîiiif»  4*m0nkft»  ynr  riiîiaoini  ^t  la 

liipMI|tf«i40»   dPQMS^MMI   «Vi    détruit 

.  Ou  Toit  par  cet  extrait  de  Vanité  4e 
tesphce  ht^nufine  que  |I.  Plerqutn  est  au9- 
A  ioiid^  argumentateur  que  bon  physio- 
Wste.  ja.  Pierquin  est  Thomme  des  con- 
tr4»tef  les  plus  étranges.  Nous  l'aTons 
▼n  d'abord  ébauchant  une  afiience  nou- 
velle, ridéologie  coQip^ré^.  Nous  Tenons 
ée  le  montrer  excellent  controTersiste 
contre  M.  Bory  de  Saint-Vincent.  Le  foici 
maintenant^  entraîné  par  un  entbou- 
tiasme  honorable,  sacriQant  tout  une 
époque  à  la  mémoire  d*une  sainte  femme, 
Jeanne  de  Valois,  fondatrice  de  Tordre 
A^  AnnoncjUdes^ 

C/histoire  ne  doit  être  «1  un  paBégjr. 
ntu#  diftM  ni  mm  diatribe  i  VWêX&ké 


ne  dMl  èl^e  que  f  «tpôêé  des  tttts  VraHr 
ou  roTêtus  des  caraittères  de  la  Vérité* 
VtHileir  écrire  llifstofre  en  ne  eonsullant 
que  des  prédHéetlons  de  localité,  ou  en 
laissant  aller  sa  pluçie  an  gré  de  sott' 
imagination  prérenue,  c'est  courir  lé 
risque  de  n'obtenir  que  le  titre  'de  re« 
mander 

p§  iQui^fi  |e>  p»rtieji  49  rhisioîre , 
ççUe  qui  ei^igf?  I9  plps  d'impartialité  do 
Ù  part  de  récriv^iiii  c'est  Vagiographùçi^ 
C9r  la  justice  suffit  et  confient  au^L  S^înti 
plqs  qu'à  f  pi  que  çfi  ^oit, 

.  M.  PiMViiMp  «OUA  a  pat»  posséder  plu* 
sîeim  4^9  4»alitéa  utiles  k  regiei^paplie» 
et  surtout  jope  grande  aptitude  peut  le^ 
infv»sifgiii«ons  péniMssj  mais  la  plus  ear 
aiisUeiie  lui  niinquf,  a^ioa  nous»  M,  fit^r^ 
qvû»  est.  periial  a»  iêrnm  dAgré  OMtff 
|oM  m  nui  fioiit  étim  mntiyire  au  •¥> 
ÎM»  4i9  ics  pt éféranees.    . 

Certes ,  Jeaîine  de  yatolïi  fût  asset  richç 
de  ses  propres  mérites ,  pour  que  ses 
biographes  puissent  se  dispenser  de  lotit 
enlaidir,  de  rendre  tout  hideux  autour 
d^élle  pour  mieux  faire  ressortir  ses  beau* 
tés  morales.  H.  Pierquin  n>  pas  pensé 
ainsi.  Tous  les  personnages  qui  se  grmh- 
peut  autour  dé  Phéroïne  de  Bourges, 
dans  le  tableau  où  il  nous  l'a  moirtréé, 
settt  peints  par  lui  aTee  des  cottlsnirs 
àl  noires,  q«*éii  est  loreé  de  se  ^nman* 
der  à  diaqtte  laatant  dans  quelles  ai^ 
ehlTss,  taooannes  de  tons  les  MsloifoDS, 
If.  Pierqvin  estfiarTeliii  à  déevsiTria  qnf 
Louis  Xt  Alt  m  pèse  miMe  ftiis  pins  ddr 
ifatsfé  q«'ii  n'était  tyran  ombragior; 
que  l'habile  régente  4»  royaume,  sens 
Chaînés  yill,  la  cettiteise  de  Beaujen» 
ne  fut  qi/tme  feÉMna  déminée  par  des 
passiéms  mtsésftbles ,  insttllaDt  >  par  des 
Mnerlés  anx  fiertés  de  sa  sesnr,  et  «ne 
fille  knpfe',  «n  peint  de  reftiser  des  lar« 
mes  I  la  mort  de  son  père?Qe  a^ést'pas 
aTse  plus  de  fondement  que  le  biegrapbe 
de  leamie  de  Valois  nous  représente  le 
faérosque  Chartes  VII  STait  surnommé  le 
Rêsiamraieur  dé  la  pairit,  et  qtie  l'hls-» 
toire  appelle  le  second  Duguésclin,  eom* 
me  nn  homme  d'une  habileté  pefrerse , 
dapable  de  perfidie  et  de  tontes  les  1â^ 
elietés  dé  l'hypocfisie.'En  paHsnt  aMt 
du  comte  de  Dunols,  M.  Herqnin  sein- 
Mur  0ef<aliieaèiM  wpow  pVm  «a  ipMK 
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SADRi  nàaam  de  yalois. 


lattatiooi' que  a'ea  rencontrera  aonrjn- 
gement  sur  tioais  XII.  Voici  da  reste 
quelques  fragment  du  portrait  de  ce  roi , 
que  rhistoire  n'a  pas  encore  dépouille 
4u  titre  de  Père  du  peuple,  que  ses  su* 
jets  lui  avaient  donné  on  confirmé, 
4u  moins. 

c  Qui  aurait  le  courage  d'arraclier  le 
▼oile  fabuleux  qui  recouvre  encore  ce 
fliux  dieu  7  Que  gagnerait  la  patrie  à  ce 
tableau  7  A  la  place  d'un  roman  cbe- 
▼aleresque ,  tout  -  à  -  fait  idéal,  on  trou- 
verait la  vie  d'un  prince  souillé  de  tous 
les  défauts  et  de  tous  les  vices?  Que 
Ton  prenne  au  berceau  ce  rotque^l'his^ 
toire  appelle  le  Père  du  peuple ,  ce  bour- 
reau de  sa  royale  épouse;  quH>n  le 
suive  pas  à  pas  jusqu'à  sa  dernière  de* 
meure ,  tous  les  faits  de  sa  vie  concor- 
deront entre  eux.  Ainsi,  on  le  trouvera 
toujours  fils  ingrat,  éponx  erlminel'^ 
sujet  séditieux,  roi  despote,  militaire 
sans  talent ,  diplomate  inbabile ,  bomme 
débaucbé , .  avare ,  bypocrite ,  ébonté , 
masquant  tous  ses  vices ,  tous  ses  défauts 
par  ses  bons  mots.  Pas  une  rertu ,  pas 
une  qualité  ne  brillèrent  dans  l'bomme 
fourbe  et  dissimulé ,  qui  se  servit  sacri* 
lég^ment  des  cboses  les  plus  saintes 
dans  l'intérêt  de  ses  projets  quels  qu'ils 
fussent.  » 

M*  Pierquin  a  semblé  prévoir  Timpres- 
sion  que  sa  diatribe  contre  Louis  XII 
devra  produire  sur  Pesprit  de  ses  lec- 
teurs. Aussi  a^t-il  eu  le  soin  de  nous  dire 
qne  ce  n'est  point  dans  les  bistoriens 
qu'il  a  puisé  Tindignation  dont  il  est 
rempli  contre  Louis  xn.  i  Ge  prince  eut 
beaucoup  de  biographes,  dit-il,  mais 
toussent  incomplets,  menteurs,  louan* 
geurs,  défectueux  et  imparfaitement 
publiés.  >  Libre  à  M,.  Pierquin  de  récuser 
ainsi  toutes leaauloritésqui.déposent con- 
tre rinjnsiiee  de  son  mépris  absolu  pour 
un  roi  dont  le  nom  n'a  point  encore  été 
donné  comme  une  injure  à  des  tyrans  ; 
mais  -peut-^tre  une  pareille  manière  de 
se  donner  raison  contre  tout  le  monde , 
n^aura*t;elle .  pas  pour  cet  écrivain  tout 
Insuccès  qu'il  en  attend.  L'exagération 
à  priori,  surtout  quand  elle  est  formu* 
lée  dans  des  termes  injurieux,  est  le 
plus  misérable  moyen  de  persuasion  que 
nova  -ooi^nalssions, 

i.^  m  M  sopft  pes  Ht  lee^ouls  repro^ 


ches  que  les  lecteurs  i»  VBUiùire  de 
Jeanne  de  Valois  feront  à  M.  Pierquin; 
mais  nous  leur  laissons  le  soin  de  faire 
eux-mêmes  justice  des  exagérations  où 
l'a  entraîné  son  aversion  trop  passionn^ 
contre  tous  les  personnages  qui  contri- 
buèrent directement  on  indirectement 
aux  malheurs  de  l'admirable  et  sainte 
fille  de  Louis  XI. 

M.  Pierquin  aurait  droit  de  se  plaindre 
de  la  critique  que  nous  venons  de  faire 
de  son  Histoire  de  Jeanne  de  Valois,  ai 
nous  négligions  d'indiquer  ce  qu'il  a  do 
vraio^nt  beau  dans  le  livre  qui  paraît 
avoir  été  accueilli  avec  tant  de  fuTeiir 
par  toute  l'ancienne  province  du  Berry. 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  il  y  a  comme 
deux  écrivains  dans  M.  Pierquin.  JJna 
ami  des  paradoxes  ,  des  affirmationa 
contraires  à  tous  les  jugemens  reçue  « 
amuse  quelquefois  par  l'originalité  de  sa 
logique,  mais  le  plus  souvent  soulève  les 
plus  justes  protestations  par  l'audace  de 
ses  assertions;  l'autre  est  l'bomme  des 
études  fortes,  recherchées,  conscien- 
cieuses et  des  intentions  pures.  Autant 
le  premier  mérite  à  peine  d'être  placé 
parmi  les  écrivains  qui  ne  savent  qu'être 
bicarrés  pour  se  faire  remarquer ,  au- 
tant le  second  mérite  tous  les  encou: 
ragemens  dus  aux  efforts  de  PécriTaln 
qui  donne  à  la  fois  des  preuves  de  talent 
et  de  sentimens  nobles. 

A  part  les  défauts  que  nous  avons  si- 
gnalés ,  VHistoire  de  Jeanne  de  Valois 
est  une  œuvre  capitale  comme  mon<^ 
graphie  historique.  La  richesse  des  do^ 
cumens  recueillis  par  l'auteur,  et  Pau- 
thenticité  de  ces  matériaux  ne  laissent 
rien  à  désirer  au  lecteur.  Archives,  mo- 
numens ,  traditions  orales ,  M.  Pierquin 
a  visité  tout,  étudié  tout,  écouté  tout.  Il 
a  fait  plus  qu'écrire  la  vie  de  la  fille 
de  Louis  XI  •  il  Pa  en  quelque  sorte 
découverte ,  tant  il  nous  Pa  présentée 
sous  un  jour  nouveau.  Le  style  lui-même 
témoigne  de  l'amour  avec, lequel  l'auteur 
a  écrit  son  livre.  Ce  style  est  devenu 
dans  la  vie  de  Jeanne  de  Yalois ,  pur , 
d'un  naturel  qui  charme  le  plus  sou- 
vent, et  quelquefois  s'élève  jusqu'à  la 
hauteur  du  sujet  traité.  Rien  de  plus 
suave,  par  exemple;  que  les  chapitres 
où  renfapçe  ifi  Jeanne  noua  est  dé- 
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l^te.  Le  tablêan  de  son  adolescence 
et  des'  premiôres  impressions  de  son 
CQMir  Oit  tracé  avec  un  égal  bonheur. 
Lorsque  Jeanne  est  derenue  •  duchesse 
d'Orléans ,  c'estrà-dire  a  commencé  à 
être  aux  prises  a^ee  la  souffrance  morale, 
le  biographe  n'avait,  presque  plus  rien 
I  faire  pour  sttirer  toutes  les  sjrmpa- 
psthles   sur  l'épouse  malheureuse,   et 
pourtant  il  a  eu  Tart  de  rendre  Jeanne 
plus  admirable  encore  de  courage  et  de 
résignation  qu'elle  ne  l'aTait  été  dans 
mu  adoleaoenee  par  la  sublimité  reli- 
ipense  de  sas  sentlmens.  Reine  de  Franee, 
Jeanne  est  plus  malheureuse  encore  que 
qaand  elle  était  simple  duchesse  d'Or- 
léans ;  mais  alors  le  lecteur  sait  combien 
•lie  est  supérieure  à  toutes  ses  douleurs, 
•t  cesse  de  s'occuper  de  toutes  les  persé- 
cutions auxquelles  elle  est  en  butte  pour 
as  foir  en  elle  que  la  femme  héroîque- 
tteat  drap^  sous  le  manteau  de  la  foi  et 
gardant  toute  sa  sérénité  au  milieu  des 
tsmpétes  qui  lui  lirrent  mille  assauts. 


Descendue  du  tr6ne  pour  échanger  son 
nom  de  reine  de  France  contre  celui  de 
duchessede  Berry ,  Jeanne  est  plnsqu'une 
héroïne  pour  qui  la  pitié  parait  un  ou- 
trage. Cest  une  sainte ,  un  ange  que  le 
cesur  invoque. 

Si  l'Intérêt  puissant  que  M.  Pierquin  a 
répandu  dans  tout  le  cours  de  son  lîTre 
ne  suffisait  pour  lui  assurer  le  succès 
qu'il  mérite,  nous  rappellerions  les  notes 
seyantes  dont  il  Ta  enrichi  ;  nous  recom- 
manderions surtout  aux  archéologues 
les  premières  pièces  justificatives,  qui  se 
trouvent  à  la  ûû  de  liiistoire  de  Jeanne 
de  Valois  ;  mais  la  monographie  agio- 
graphique  de  M.  Pierquin  trouvera  sa 
meilleure  recommandation  pour  l'avenir 
dans  raccuell  qu'elle  a  déjà  reçu  depuis 
qu'elle  a  paru.  Cest  parce  que  nous 
croyons  à  ce  succès,  que  nous  avons 
adressé  à  Tautenr  pins  de  conseils  que 
d'éloges. 

JàCOUY   RÊGlflEU. 
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L'ADTBBNTlGITi  DKS  ÉPITRBS  PASTORALES 
{■iiiâée  principalement  eonire  les  riceniet  aUa- 
^•ei  de  M*  le  doetear  Bauba  ,  par  Mighbl  Badm- 
eAiTu ,  Aocteor  en  phlleeepbie.  Berlio ,  à  le  II- 
kiairie  de  PelualslMi  i  vel.  ia4«  de  264  peseï; 
I8S7. 

Ob  Mit  que  dini  ion  eatrese  inlitalè  Nouvel 
i*nun  critiqué  tur  4$t  préitnduêt  EpUret  pasto* 
nUt  d$  Vêpôtrê  Pmul ,  Tnbinsve ,  I8SS ,  H.  le  doc- 
Itir  Beser  (l)  e  remli  au  jenr  les  dentet  q«e  d^a- 
Ufd  SckMennacher  BTeit  éleTéf  centre  la  pie- 
■Ure,  et,  après  Inl,  BiclMn ,  centre  U  tetaUté  de 
CM  éptirea,  et  i|a'il  a  été  amené  an  réanlut  petltif 
fM  em  mêmea  épltrea  ont  été  compoeéee  aenlement 
fmle  milieu  du  deuxième  tiède  de  Père  dirétlenne, 
ntiMmblaUement  à  Borne,  et  dirigée! contre  les 
Mliqeei  dation,  et  en  partlcnlier  centre  let  mar- 
CIcBitM  et  lee  chrétient  |ndaXiani.  La  tendance  de 
cm  épttreii  était  en  partie  polémique  et  en  partie  une 

I 

« 

(I)  H.Bauer  est  déii  connu  par  la  polémique  con- 
ae  le  célèbre  piefeeaemr  llmlher,  dont  U  af  ait  et- 
nqé  de  réikter  U  i^pméoKfiie,  et  c'est  à  ton  aUaqne 
fitaoea  defona  U  aeconde  parUe  de  Peseellent 
«mil  du  m9Mi  prafeiiSir  ttSf  M  SBlsfft  à  ta 


Toie  de  conciliation  pour  ramener  des  esprits  éstrés 
par  l'erreun  C'est  pour  combettre  cette  bypolhèse , 
èiayèe  d'nn  snad  nonsbre  d'ergumens  seuTont  très 
spéeieui ,  qn'a  para  Tocf  rege  de  M.  BanaigarieB. 
Les  profondes  cennalssanees  historiques  et  pbilelogi- 
quee,  le  pénétiulien  d*esprli  et  les  recbeithes  con- 
sciencieuses •  la  nsatarilè  du  lugemenl  et  la  netteté 
de  reiposiiion  qui  distinguent  cet  écrit,  nens  aal^ 
rlNut  à  le  classer  sans  bésltation  ancune  au  nombre 
des  meiUeuies  publicaUens  qui  aient  élé  bites  Jus- 
qu'à nos  jours  sur  les  épitrss  de  saint  PauL  L>ou« 
Yrage  eet  dirisé  en  quatre  sections.  La  première 
eetttient  une  introduction  relaiite  au  principe  de  la 
critique  de  M.  le  dedeur  Bauer.  Ce  dernier  se  Tante 
d'aToir  basé  sa  eritiqne  des  èpHres  pasiereies  sur  lee 
seuls  argumena  extrinaèques,  en  oppoettlen  de  la 
marche  suif  le  par  Sehieiermacher,  laquelle  ne  re* 
pose  que  sur  des  preaves  Intrinsèques  :  mais  c'est  à 
tort,  car  U  ne  se  borne  pus  à  faire  Taloir  comme 
preuTes  extrinsèques  les  seuls  témoigoages  des  Pè- 
res, qu'il  déprécie  mataitefois  comme  non  admlssl* 
blés,  mais  il  Ciii  encore  surtout  Telofr  comme  telles 
les  faits  historiques ,  perce  que ,  dit-il ,  c  ces  fkila 
t  rendent  par  eux-mêmes  nu  témoignage  irrécusable 
c  et  ne  sauraient  être  transportés  d'une  époque  à  une 
«  antre,  i  et  que  leur  rapport  avec  les  données hlt- 
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enqnêto  eriUquê ,  doit  être  le  critériam  dn  temps  et. 
4eÉ  c»IM«ltttèiè  ié  Mtiètt  é^l^iMllM  tt  à  ^tn.  dr 
•Ma  ttéiie,  AH  ettMrHi^  tt.  HattMgênelii  èMa  ttftilte 
eai  éialearat  eriU^M  iMerit  »  ^til|a»  <f4li  pir 
réeril  l^iHMne  qtt'il  a^egAI  de  cecvMttre  te  Mttf  a 
des  faiu  qoe  Tes  yeat  .ftanparer.aTM  le»  desuées 
foarniës  par  Thistoire,  ao  liea  qaeia  crHiqap  iDletae 
ne  peat  qae  s ertir  de  compléiBent  aex  lémeignages 
èxtériéars  soigneusement  analysés ,  et  ne  devient 
tf^dlnetat  exclfasi^qoe  là  6û  les  autres  prea?es  itian- 
llneûl  Ibselnment.  —  L^Stlteiif  tfatte  énsdtte  de  Pad- 
1«tllé  htitoriqde  dtt  c«é«iI  lu  ttottreèti-tMlaibeiit, 
9à  tant  ,qiie  Mite  eéUeetiên  d^éeMle  tpMti»lh|lies  kVi 
jftm  été  octdBia4e  pw  «ne  pMlêsiate  «tértMfn^  ttitls 
qn'elle  s'est  listml^  d*«Ue'«sdiM  »  m  fê  q«e  f«tntt» 
ècrku  ont  été  reeeninf  ^aitout  M  spne  ^  vioindte 
hésiiation  t  Toire  même  snr  des  pvf  aies  histoiiqnes* 
—  Les  témoignages  des  catholiques,  fton  moins  que 
teui  des  hérétiques  en  faveur  des  éptlres  pastorales, 
ces  tém<>ignages  dont  M.  Banét  A  Uniôt  abusé  pour 
«attirer  A  ses  fins,  et  que  tanÂt  il  à  eitès  d'une  ma- 
Bière  ineempiél^i  protvvnt  qu«  lès  èptires  de  sniit 
tail,  doM  II  est  flili  ici  ifeeattan  >  0nt  été  Mlifèrsèl- 
le«enl  ffteeanaee  «ooMlif  amfcèDtiqnei  dès  la  se- 
conde moitié  du  deuxième  siècle  après  JèevMiîhriàty 
et  que  par  consè^nent  elles  ont  une  origine  beau- 
coup plus  ancienne.  Prétendre  que  Ifareion  les  a 
rejetèes ,  au  moins  en  partie ,  par  le  motif  quMI  en 
avait  découvert  i'incanonicité,  c'est  là  une  supposi- 
tion purement  gratuite ,  que  vient  encore  combattre 
la  circonstance  que  ces  èpltres ,  quoique  combattant 
la  perversité  des  béfèsUNMI»  bit  èl|  adéisel  ftiéèn- 
moins  par  plusieuN  bMtaîirèl,  eoiliifié  |)àf  ïâtlspe, 
par  Ttaèodote ,  et  par  d'antres ,  qui  avaient  pèaii- 
moins  intérêt  à  ne  pas  y  trouver  leur  condamnaiion 
leffaeUei» 

La  secende  ecetion  renfeme  la  rèfhtaiieii  dès  tf- 
fumena  dent  K»  Biner  a  eàerché  è  èieyer  sii  »yt- 
.lèoie.  L'entenr  i  snivi  <iea  adtansslfide  pelM  en 
.poiMipMur  inaenar  ini  yreavee  ftiidietei  iMees  tè- 
iitlvee.ea  «acaelère  des  hirèeintqnef  aeiiieiMis 
4a«s  les  èptiree  As  eaini  Ptil»  ain  de  praeiver  qne 
wcea  épitree  ont  une  orifine  pnetérlenre  an  temps  des 
«pdtres-  U  étieqne  de  même  les  «nites  ar^nmens 
empruntés  à  d'antres  signée  eataelérlstlqiiee  d\iM 
époque  pins  f eenlée ,  ninai  qae  Pepin&en  de  l^stew 
snr  les  ci^ensUniMS  qni  eut  donné  nnlssince  è  ees 
èpttres  :  enfin  il  anilgrie  iee  eamitèree  qnnM%  BiMr 
regiyrde  cemgM  leçendntree  dent  là  tèdieilen  tap^ 
portée  an  tempe  et  en  bat  indJbfnès  par  hiU 

Ui  treteième  seetteo  tiiUe  dea  béréeiee  oombit- 
tnes  dans  les  épttres  paetitniès*.  Bndn,  là  qmiriéMM 
i  pour  obiet  de  lûffe  rtoonnaltre  le  oareetère  d» 
eaint  Paul  dans  la  atraeture  et  dans  Tensemble  de 
la  première  épttre  à  Timetbèe.  Cette  dernière  partie 
a  principalement  peur  bat  de  réfuter  Bcbleiehnachery 
doiit  Topiniof  cantralos  »  appnfèe  snr  dee  prenfes 
extrêmement  spéeiensqp^  a  été  eff tel  Jtrèn  diof»- 
reuse  pour  la  fol  à  Uf  lAieniMlé  deiéeiits  ém  geand 
apôire  des  gentile. 

le  résultat  des  trois  dem|èjree  enetlene  ptltt  ae 


tri  lefqnelaPapètre  t'jMt  èleyèidanf  «Miéplli*»  _ 
ièrales  apparliennent^sins  contredit,!  une  ipoqée 

|>eiiérteure  k  celle  dMl  h  éit  hii  mentiod  àAM  les 

iiifés  èpltrei,  niaig  taiilidkiit  pôètériedri  aa  lilli|e 
•pelteliqiM';  nés  tieuirei  ftppè^tfeniinnl  I  li  i#- 
nièfi  pèdidi  de  U  vf«  di  sihit  Fini ,  il  lei  é^ltMs 
eUee^Bimie  ont  été  eetap oeiii  déni  l'fftiettiii 
èeenlé  entre  ta  première  et  le  seconde  oepiitilè  4e 
Tapitre.  Loin  de  oombattre  Ine  mareiooitei  ,  loi  pag- 
sages  de  saint  Paul  que  Ton  applique  à  tes  eeoinifis 
sont  on  bien  dirigés  contre  iîkér^ie  ensènémi»  i« 
ie  fappbrtebt  d'une  tnatalèri  plus  Hpéciale  4  dee  ni- 
tàtenrs  Jndatsansy  et  notâmdieiit  t  cèttt  dont  ïk§ 
erreurs  èi  tfitif èni  étt  coiineilefer  itee  eellM  dis 
hèritiquis  di  tolissi;  i'bpdtri  pMttwftft  «iliirtl  iie 
ilHiliina  |«daàinM  qui  >  tmn  km  t'itttitlufti  à  «heir- 
ter  li  lit  miSiSqpi  »  se  tttmiiijtmsal  é  àm  s^dci- 
latlons  dogmaliqnHy  ians  ionteliili  abiOfbir  ta  pii- 
mière  dans  les  secondes ,  eoname  aTalent  fait  ton 
ébionites^t  Cérinthe;  ils  admettaient  an  èontralre 
tes  résuUata  d'une  spéculation  Incondltable  ÎTee  les 
'données  du  judaïsme ,  mais  sans  avoir,  ôoiiitto  lii 
eabalistes,  la  cènsclence  de  l^ippoiHIin  iei  déttz 
systèttea.  L'aMiilF  ekerèhi  è.dèmiitMr  qiM  Ite  ii- 
retfn  de  iis  àèrèiiitfiei»  ienlra  leoqnôb  i*èlifi 
anint  Fatl,  èlident  léèMemenl  de»  idèee  iiBnfeislI- 
qnes»  La  phPMri  den  prpn^s  iqk^Belles  ¥•  Bnvnr  « 
en  recours  pour  justifier  son  système,  ne  a'appnient, 
snivant  notre  auteur,  que  sur  une  exégèse  évidem- 
ment fausse ,  sur  des  aperçus  historiques  erronés  en 
partiaux ,  et  enfin  snr  des  hypothèses  arbitraires.  La 
^f ettière'  épttfe  |  iil  lisli ,  dHut  anconement  une 
composition  ssns  but  et  sans  liaison  ;  on  trouve  an 
tmmilre,  lorsqu'on  l'exaipine  aTOc  pins  é'atteoiion, 
que  dans  aucune  dee  èpltres  de  seint  PanI ,  il  ne 
régie  un  ptali  plui  ri|iofenii  et  nn  dètetippeiMil 
pinslegiqoi.». 

La  niiiti  que  iode  tikott»  de  diinir  àa  ttiTall 
de  V»  Benttgarlen  snr  l*intienll«l(é  des  letlres  pat- 
tofttlts  di  salit  PanI  »  est  ittttfti-da  Bépwf&if^  de 
la  Littérature  alttwMmdê  de  LHpzig,  Nous  itons  à 
dessein  choisi  un  recueil  protestant  ponr  faire  con- 
isttre  un  produit  de  la  lltiérainre  tbéilo^lquê  pro- 
testante. 11  s'opère  une  réiaion  parmi  nos  frères  sé- 
parés ,  rèatttott  protoqttèè  pir  les  empièlemèns  tèi- 
jbtirs  noiveint  du  fsttonalistbê  \  là  Bible ,  ^ul  a  èlé 
si  long  temps  Ye  leuT  Jtige  de  là  ffbl  réformée,  la  litfi 
SbtoYitè  dotiHûeltè'  et  blètif  Aiqlie,  i  dû  tletiBlr 
le  «entre  de»  attaque*  de  eèox-M  ttèmei  qni  ch 
avalent  fait  d'abord  te  ti>t1>AâlwB  nolitii  de  liWs 
eroyaiites.  Apre*  Itolt  épuisé  tontis  le*  eomMiiit- 
sons  d^nite  ptéittndtri  selottiie  riitoittetie ,  le  protii- 
tantisme  ii  est  arrivé  i  la  négation  de  tons  les  ei- 
ractéres  qui  fbit  de  ta  Bible  l'orgsnè  du  très-Hant , 
le  dépôt  de  ta  révélation.  On  tel  réstiIlM  n'a  p«  res- 
ter chose  Indifférente  pour  ceux  des  adhérons  de  ta 
fMinM  qtti  «était  i  la  BéteMkè  d'uBé  tévdtaitan , 
I  ta  fiéiessiié  «t  A  ta  téelHé  rnBi  fidiwptlii^  ti 
«Mv  d^i  |MM,  le*  TiidMii  ^iigltatlqiii  pam^ 
••IveM  lenf  «stm  «M«QI«ililsilriii,  bAnMN  d*^ 
ple^f  «ta  yirilMès«l4^ielin  irMlni  lètMMi 
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irflMs'  pikr  r«Teodi<|iier  les  droita  d^ane  foi  Ibtl^ 
gieaeiit  outragée.  Ifoatdvront  reodre  à  cette  école 
€iHenclff<e«,«ifriMl«ffiliale9  ta  jnettoe  de  dite 
f9^«Be  Minpte  dMf  «o»  eete  om  fovie  d'koaaieg 
de  aiérite  à  conflciiou  profoDde».  Qaelqve  iesrt 
èlbrU  ne  poieMDt  îenieis  «meoer  le  preteftaoïiiaie 
i  en  kiiêi  de  JSxité  dofmatiqee,  puiiqae  celte  0itté 
M  peut  te  ireuver  que  dana  la  aenle  EgUaa  à  la- 
qeede  \t  SauTOor  a  promis  ton  asaiataoce  jaaqa^è  ia 
lia  iea  aièd«e  ;  lootetola  ce  retour  i  des  idées  saioea 
Iw  quelques  pointa  àe  la  réfélation,  cette  étpde  des 
■lODiimeos  ecclésiastfqoes  anciees,  ce  dépoaiilement 
«a  ^d|i4ii  1faJ«ltea  «l  MMi  »  loMMUtes  «IMn- 
MBKed  %6  VMHdlWt  aMiq|fM^  'M  1vc{IK%fr  in  félMff 
fflaa  wé  *bMi  f  NMpI  i  t»Ms  «1  uéiél  yirfiil  i  1%- 
€>lt  fiMI  ^'Mll^dfl'qil^iMbsli^iA 
VB  fn^WV  W  dRer  MHII|lle  IWB  qlM  BOwS  pDtt^ 
MU  It  fait*  m^ftt  fl^P»  cdMMUMaeë  M  CliM ,  m 
Ikm  taap«H«df  loAlV  de  ta  pMMé  dH  «<JrtfilM 
iBt«MMi4|«dto,  piiiaqae  et  MmilamàbtillMtDéè 
Itettatal  «MtrMà  I  ta  dta^otlttafe  «as  dêTeaNiiitill 
tacHM  mMmk  Q«tt;d«qtté«  te  IM  tfraHll  «ti||Mt 
^  deVIk  HéagataBltait,  Va^Wlitlië',  ^dl»  pMr^ 
ëain  •QHvtv  tteomaliim  U  ^steaie  de  floi  oftaWA 
«Mtaftsi  •!  iM^raeiera  a¥ec  «Md  lé  ^a  êé  iell 

leeBÉdM  d*iMi  ffÉDd  ««BWe  dd 


MfTA  tt*rÔttte5.lBfCLEttAÏIcA  lECUU  t!X, 
à  û.  Fil.  A.  JHhiihwald  f  theol.  et  pliil.  doctore, 
aHnoii  t>rôréssore  ordinario  in  UniTeraitate  re- 
^o-boràaaiant  JBdnnensi ,  ediU  Hanbnrgi  ^  ^od 
l^éillbéâ.  toLprimilm;  i83& 

UMM^^^     JB^»aUlttMtiHt^     fais      flftébkktA^^kL^^^^bk 

IVndét  MftetiMMfpéhidel^iUllMl  «léHMt»^ 
<*s«a  eHe  eaekt  M  cntopiéfteilt  wiisamtt);  Mita 
«nitaliîre  He  fÉérito  vrataMM  <M  iMi^  iTeM  Wêt^ 
mm  praiUMe  é  ta  cMaë  «è  ^ta  i4rM  ft%itaim 
^"ritarapoM  sardditattMefetGmMnwt  OI>celi*Ml 
qa'afec  dea  actes  erigitwwt^  %  t%»  dW  ■dwaiHunHn  i» 
ttaiÉitqaia  k^mM  eat  paiaiMe  «lllaMir  M  IMts  H  de 
|i«T«iir  taa  AtalOmltoue,  'tai  cttattitai,  m  ¥tÊ^ 
«Édtaita  ii^ftrtBiilba  dont  Ma  nemteM  d%  a«l«è 
^  MPMa«%ttt  M  4|Mtrap  ptdflMirp«tr  kftta^fwta 
ti  ntale  BcU*  «atholl^e»  Si  niiiit  iHi^Iméi  i«i% 
«  fttwir  «aaHtaw^  «I  le  prfMi^  ftn|ta«t  «MV- 
«kaBèft«q«ériff1>l«a<dé  «MiMIràtlèii  «t  pta»  tÉ% 
^nat«^  4Bain>  ém  pidjinéa  MKUwamm  Uiikwt 
(W  iiréa  l'Miff»!  •tet-ee  potait  an  «aiictire  fin^n 
«I  t^MMIal  tM  l%talèitc  »tolliè«M  i  vêf  Mtt  tt* 
tel  lenrs  t|n1i  fant  nUribner  nn  «eandli  pirUe  ofl 
ktareox  résolut?  Lea  esprita  aériealt  tataaent  U  «te 
■yitéffles  sophlstiqnes  auxquels  on  ajustait  le  récit 
^iteMqM.  Anfi(ttN%idn%tatMrHl^éii»teÉ4'%itelaTe 

"  «te  Intel  té  )  dFtem  t^tètatMd  •,  'teèiaf^  teiHMe 
*Ml|Ddiafrit««l(n4èite  fciÉiilIllitté  ^PMiHlM  %A 
^^•>Me«^É«Mtlt4iMata  dn  ««a»«t#êlferMM  tetll 

^teflta  t|te^  isà  IMiMta)  PliMMte  WMÉMMAIè 


^  pmdm  :pUiMhrf  «néfteb  iilHli  titeinir^ 

eann  ^tà  a'nednpdnt  #4eiataÉiekt  «e  te  fbnn  é^ 
Mdea  dteVomatea  iacMe»  i>a  «Miratele  pralealinte 
a  vn  aMfir%necnsai^ninent  laa  lAadIf  k4iHnim>êèel^ 
sfnafcfas  «e  W«taaar»  lit  vdnnnMi  aW^ansal  dft 
■enkiâ)  te  ptaalenn  ailrea  pHUtaMMIa  an  ce  genteb 
AninnfdlMl  etaM  iteMi  un  rtenèil  Mt  )pte  nn  pt9^ 
tteinnt  ^nn  «nns  «dndnçeba^  mata  nn  rnanell  dmi 
ndna  dnrosis  aaTeir-fté  à  ttaman^^  »ana  InMioii  dte 
piècei  ndmisea  dana  son  tennall,  Mi  MnInwiM  « 
Mt  ntetinetten  ëe  U  ^H^eiailé  dea  èdaftaseab  :  tené 
ce  tnleated|aMe  d'tetééeaaèr  FbtaWire  i  tbnt  te  qnl 
perte  nn  camélèfn  «éiÉéral  m  dannmentat  d  J*  y 
tfenftedapincr.  L^ateenr  d  eemnieBeé  par  ramié 
fttKf  II  nnn  ndln  dn^nbHer  anteewlttenent  fln» 
leaneimte  nte pani  depnta  IMn^  en  centtenani-è 
tncnnilHr  «Mit  en  qnl  pnndutt  donnée  en  annia  Éa^ 
de  mtann  taire  eewialtre  nn  «énre  de  pnfeHtetaata 
qui. ne  pent  manqéer  diêtre  aeenefltae  nfte  intèrte 
par  teos  lef  heMnafe  qtoi  a^aconpdnl  dei  deaiteéte 
de  l'Beiiaé»  mm  nltana  donner  Tindlantton  etaete 
de  tona  taa  éoenmeHi  eentenna  dana  le  taln^e  4n 
%Wk  f  nnaeea  docMMtai  eent  elaaate 
mbri^nea  ani?  astei  :  Bgltae  cittoH^ne 
féHqne  et  Ifliae  fWCqne.  ChaMine  de  cas  mbrlgaw 
•eanbdiTiae  en  amant  de  péfttes^^  7  a  de  pafte 
Lea  deenaieiia  camaernant  IVglke  oailiMiqna 
taa  anif nna  «  iiêU^  :  irota  braft  te  aan« 
Iffe,  dont  le  premier  à  TéTéque  de  Cmenf  le^  le  aa» 
eond  tenehant  la  «éMèsntlan  tan  Atai  dana  ia  ân- 
tan  d^Dci ,  et  4a  t^stama  ietetff é  ta  fneaiien  ne» 
tra? eiaée  aMm  iHtefna  de  Sutebate-s  «t  Hw  fiam» 
taln^.qanlre  bnUe»  ratatifea  àJMiaetinn  te  content 
dea  liénédtatida  d  àngabanrf  ^  à  la  loaisniBBimi 
daa anTMgm d'Hemés,  ann  aibatacesailiJM dnna 
tea  dtaeteee  de  ta  g  maie  »  à  IteaUiéy  e  tante  cent» 
leaynodetennàAÉaioebn  end«dn^ionelefatftef% 
ebe  dlfab  dtetar;  e«te  nne  lébtenHon  te  ta  eèi*^ 
poflliAetf e  londUnt  laa  arttelaa  Ile  la  ndtelrante  te 
Badeni  «ne  «ratetlra  nu  'ctei^  àattelUna  te  te 
tetaM)  et  tete  ta  teMamidan  anifte  tea  fetete 
^eM  éMinBaiB  iial  mpAtet  d  inMteIr  tel  vttete 
aafcrte  A  Rsnw»  '  Jifiapwe.  f  rata  nwtate  te  fanf«rt> 
neeaenl  retaltfi  A  ta  snppraaatan  8te|éan«iai  et  tet 
nrdrea  raUglant»  -«-iSiteita  l^nnte-llenx  duOsnieni 
retalifii  anx  tronbtaataUctanx  A  Incarne»  A  AI«e¥Mt 
A  Fribanrtt  I  8nlenfnntA6ehtrr«di'^#nadte'ibten 
pMcea  «anearnaal  l^raaten  dna  aaataana  dea  hêah» 
dieUna  dana  le  dtecAsa  d'te^àbdntv,  le  téfntaër 
pnatoiaiteadfdrite  te  Wnrtabanig  et  da-lpirepar 
aappeav'ann  naariaBCs  nsm^aay'ia  lewrepnaNnmaan 
réf éqn^daJipiie  A  4'aeaaaian  de  ta  pftaatepaaaaa' 
aten  du  afé«e  éptaeepnL  »  «fMnMtedM  te  ^adl^ 
Reacrit  te  Tordinartat  an  elereé  du  dieeéaew  -*^  VmM^ 
B(aaA>rata.  CIrentaire  de  Véfé^t  te  Polde  eencart^ 
«ant  ta  aanetiiealien  te  dUmrttae  et  FtenMiaaan 
ment  dea  irteMaai  de  rnebui»  ^^  Jnctete  ilUteteni 
l^altra paaiaralete  IMf êqne  te  llaaliiinl|  à  i^aaan^ 
aîante  ta  y iia  te  pesaeîalan  te  aléfa  épjaeapak  te 
tfrand-dHieA^  te  diais»  iPnPf  tndft.  fteêtrafaeiatelb 
te  i'teéfte  te  «dfawe  A  l^eeeailonte'tan 
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thiBt  l'IiftnHttM  nligleife  delà  JeanaiM.  — 
Fruti$>  8Ui«U  de  la  fiiealté  de  théologie  de  Boftii« 
•*-  Frunt»,  Six  dotamene  eoseemant  PalTalre  de 
M.  Baalain.  —  E«ut«  btahgéliqui.  Prmge.  Sept 
docBMena  relatifs  aaz  affairée  ecdéeiaatiqoes  de  la 
Sibérfe ,  de  la  Weatphalie  et  dit  proTineet  rfateanee. 
-^  GtMd-Dtieké  de  £  «de.  RatlfieatioD  des  propeei^ 
tloBs  faites  par  le  synode  géeéral  da  clergé  grand* 
dvcal.  — ,JSa«e.  OrdoanaBce  relative  à  la  ooaYeUe 
orgaoisatioii  des  antorités  moyenDes  de  IVglise 
évaogélico-lalhérieDBe.  —  Stuc^'ÀUenbourg,  Loi  s«r 
la  irlsiie  des  églises  et  des  écoles.  —  Hnt^Dwm- 
Biodi,  CircQlaire  do  coallstolre  snpérlevr  eoncenaiit 
les  piétistes ,  les  séparatistes  et  les  coBTentioiles  se- 
crets. —  HeMi€'EUeloral9,  Cinq  docemens  relatlCi 
an  Biêaies  qoestioas,  notammeDt  toocbaDt  le  pat- 
lior  LaDg.  ^  Qmèm.  Gireallitres  relatiTOS  an  JnMIé 
i#  PAglise  natioMle ,  avec  les  répliques  lei  phis  re- 
BarqiiaUes  qai  eut  été  pabiléee  à  ee  sâ{et.  — 
Frwue»  Trois  doeameas  de  la  société  protestante 
dn  8nd«0aest.  -~  Eeuii  «rbcqoi.  Professio  fldel 
pM  Oracb  coBTersH  nen  «Bitis,  pre  Bt  Hlam  aieU- 
episcopo  VienBOBei  commaBicaTit  episcopes  M agno- 
VBradleBais.  •—  EdttB  l'aoteBr  a  Joiat  à  ce  volaïae  le 
réécrit  géaénil  pablié  daas  le  Wnrteaiberg  an  snjet 
dee  assessbiées  pariicalléree  leaaes  par  les  piétistes 
«a  lYdS*  C'eet  nne  pièce  qnl  mérite  d'être  placée  à 
edié  des  antres  publications  législatives  ooncemant 
eette  matière. 

Cette  simple  éonméralion  des  matières  centennes 
dans  le  prearier  votnme  de  M.  Uieinwald  pent  don- 
ner nne  idée  inste  des  avantagée  qnil  offre  an  théo- 
légion  et  an  canoniste  ponr  l'étndede  la  science  oc* 
eliafastiqne.  Ontre  les  doenmens  qni  concernent  la 
Mlnte  EgMse  catholiqoe,  on  aime  à  voir  le  monve* 
ment  des  eom'aïaaioas  séparéee  dn  centre  de  Pnnilé; 
ee  moavement  présente  des  phases  cnrienses  qni 
doivent  être  étudiées  avec  soin  par  tons  ceux  qni 
Tonlent  arriver  à  rinteHigeaco  claire  de  lenr  épo- 
qae.  Le  dogmaticien  et  le  moraliste  découvrent  nne 
isnie  d^aperçns  nonveanx,  dMdées  fécondes ,  d'argn- 
mens  Invincibles  et  de  réflexions  graves  dans  l*an- 
lagonisme  des  eommnnions  dissidentes ,  dans  les 
vnins  efforts  qu'elles  font  ponr  construire  un  simu- 
lacre de  vie  religieuse,  d'hiérarchie  chrétienne  et  de 
Exilé  de  croyancee«  Tout  homme  n'est  pas  apte  i  nne 
lemMahle  Investigation  ;  è  ehaoun  il  n'est  pas  donné 
de  chercher  la  vie  au  milieu  de  la  pourriture  des 
tombeaux,  la  vérité  dans  les  écoles  du  mensonge; 
mois  ceux  i  qui  le  ciel  a  donné  l'intelligence  et  la 
iiree  doivent  ne  pas  négliger  nne  source  qni  pent 
leur  être  d'un  secours  Inappréciable  dans  l'exercice 
du  ministère  scientifique. sublime  qui  leur  a  été  con- 
té. Si  nous  avons  un  vceu  à  exprimer,  c'est  que  Ih 
Pranee ,  si  pleine  de  foi  et  d'énergie ,  vole  bientdt 
ime  pareille  publication  surgir  daas  le  domaine  de 
It  littérature  catholique.  Plus  que  famals  11  est  né- 
«sasalre  d'être  unis,  de  se  mettre  en  communication 
ficlyroqae,  d«  se  soumettre  mutuellemement  tout 
laMen  qui  se  Ikit'sur  un  point  quelconque  de  notre 
viflutenltelre.  Un  reeuell  semblable  sefu  fllcile, 

ffttt  tl  ifKMI  t  iMhm  Hia«MEl  prfE«i«  H 
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VOTiPS  QUI  ONT  RAMENÉ  À  L'ÉGLISE  CA- 
THOLIQUE UN  GEAND  NOMBRE  DE  PRO- 
TE8TAN8;  par  l'abbé  RoaaBÂCHBB,  Docteur  dé 
PUniversIié  catholiqae  de  Lonvain,  Chanoteé 
honoraire  de  la  cathédrale ,  Directeur  du  graad 
séminaire,  et  Membre  de  la  Société  roynla  de 
Nancy.  Suandê  éditiom ,  rsons  $ê  corrigée.  Paris  , 
iSii,  V.  A.  Wailie,  éditeur,  me  Christine» S; 
E  voL  In-iS.  Prix  :  2  fr.  80  c« 


Notre  savant  collaborateur,  M.  l'abbé 
cher.  Docteur  de  PUnivorsHé  caihoHque  de  Lea^ 
vain  (t) ,  vient  de  pnbtlor  une  nouvelle  éditlea ,  en 
E  vol.  in*i8 ,  dee  Moiift  fui  otu  rammé  d  VR§Um 
celAolifMe  «a  grtmd  aoiaèrs  ds  Prelesteaa.  Oa  sait 
que  ce  recueil,  composé  per  son  auteur  en  tEtî 
ponr  la  Sociéié  catholiqoe  des  bons  Livres ,  a  pa  de 
la  sorte  être  répaadn  i  un  nombre  predigieax 
d'exemplaires.  Aussi  le  bien  qu'il  a  delà  Ml  esMl 
incalcnlahle.  Le  voici  an|onid'hui  dans  un  ueaTeaa 
fenaat,  le  plus  portatif  de  tous  ,  et  avec  des  addi- 
tioas  importaates.  Le  premier  volamo  coaileat 
i»  Lettre  de  M.  Laval ,  ci-dovaat  miaistre  à  Ceadé 
sar-Noirean;  lettre  reteachée,  sar  la  deasande  de 
l'auteur,  par  un  de  nos  meilleurs  écrlTahu, 
M.  l'abbé  Gerbet  ;  S«  Deax  lettres  de  M.  le  eomie 
J.  de  Matstre  à  une  dame  protestante  et  i  nae  dame 
rosse  ;  Huit  Lettres  de  Fénelon  i  des  personnes  pro- 
tesuntes,  sur  l'autorité  de  rÊglise;  Expoeitlon  de 
la  doctrine  de  l'Église  catholique  sur  les  matières 
de  controverse,  par  Bossoet;  8«  Deux  Lettres  de 
l'abbé  Rohrbacher  i  Messieurs  de  la  Reene  fMnples- 
leale ,  lettrée  qnl  sont  demeurées  sans  répease.  Le 
second  voIubm  coatioat,  io  Pexcelleat  Caîééhimmi» 
Conirov^riê,  par  le  P.  Scheflkaacher  ;  if*  Les  da* 
qaaato  raisons  qal  oat  déterminé  le  duc  de  Bnms- 
wich  à  quitter  le  InthéranisuM  pour  se  faire  catho- 
lique, et  qui  doivent  déiermlnor  ton!  protestant 
réfléchi  à  suivre  sou  exemple. 

Les  cinquante  raisons  da  dac  de  Braaswicki 
opascule  très  rare,  qui  terashieat  le  eecead  ve* 
luam,  et  les  deux  Lettres  de  M.  Pabbé  Rolirba* 
dier  qai  termiaeat  le  premier,  oat  été  a|oaléee  à  la 
BoaveUe  éditioB  des  MoUfi*  Nal  doute  que  Poa- 
vrage  plas  complet  eacore  et  oOraat  meintaaaat  aa 
résamé  si  décisif  et  si  ceadaaat  de  toate  la  coaire- 
verse  avec  les  protestaas ,  ae  parvieaao  à  rameaer, 
ceaune  il  a  delà  tiit ,  aa  grand  aombrs  de  nos 
flréres  séparés  à  l'ÉgUse  catholique ,  dès  qu'ils  Ton* 
dront  le  lire  sans  prévention  et  dans  le  seal  bat 
d'éclairer  lear  foi  et  lear  conscience. 

» 

(i)  Usant  dn  droit  attaché  à  son  iastitatloa  par  le 
Saiat4iége,  rUaiver>ité  catholiqae  de  Loavaia  a 
récemmeatcoattré  4  M.  l'abbé  Rohrhseher  le  grade 
de  doctear  ea  théolegie ,  ea  eeasidératiea  des  ssr- 

J'  vices  qu'il  rend  par  ses  travaux  à  la  relifioa  caihe- 
lifie.  JiEwIi  dtitiErtieE  ne  iht  aigm  ^ériiési 
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RÉPONSE  A  UNE  BROCHURE  PHALANSTÉRIENNE. 


Nous  reconnaissons  Tolontieni  ayec  les 
tairalns  phalanstériens ,  que  la  plupart 
des  critiques  dirigées  contre  eux  jusqu'à 
ee  jour  ont  été  pitoyables,  tu  qu'elles 
provenaient  de  personnes  qui  n'avaient 
pas  pris  la  peine  d'étudier  à  fond  les 
tliéories  de  Fourier.  Ifous  n'exceptons 
néme  pas  de  ce  reproche  un  ouvrage  au- 
quel on  a  su  donner  un  certain  retentis- 
sement, et  que  TAcadémie  française  a 
jugé  digne  d'une  haute  récompense.  L'on 
ne  peut  mieux,  selon  nous,  comparer 
de  pareils  critiques  qu'à  un  procureur- 
général  qui,  ayant  à  faire  juger  un  con- 
spirateur saisi  au  moment  où  II  travaillait 
à  jeter  l'Etat  dans  une  épouvantable  con- 
flagration ,  se  bornerait  dans  son  réquisi- 
toire à  l'accuser  de  tapage  nocturne.  Me 
pourrait-on  pas  supposer,  en  pareil  cas, 
(pie  le  magistrat  n'a  pas  pris  connais- 
siDce  des  faits  à  la  charge  de  l'accusé, 
on  qu'il  trempe  dans  la  conspiration  7 
HItons-nous  de  dire,  pour  qu'on  n'aille 
pas  prendre  notre  comparaison  pour  une 
similitude  de  cas ,  que  les  Phalanstériens 
se  sont  rien  moins  que  des  conspirateurs, 
et  qu'ils  ont  même  des  idées  en  général 
hrges  et  justes  sur  les  questions  de  poli- 
tique matérielle.  Mais  s'ils  ne  conspirent 
pas  contre  le  gouvernement ,  ils  conspi- 
i^t  évidemment  contre  la  morale  pu- 
Mique;  nous  en  avons  mis  loyalement 
les  preuves  sous  les  yeux  de  nps  lecteurs. 
Cest  se  montrer  bien  à  court  d'argu- 
Mns,  que  de  nous  adresser  pour  toute 
Ttlntation  le  reproche  de  n'avoir  pas  lu. 


ou  du  moins  de  n'avoir  pas  suffisamment 
étudié  les  écrits  de  Fourier. 

Ce  reproche  désormais  un  peu  banal» 
à  force  d'être  appliqué  à  toutes'  les  atta- 
ques dirigées  contre  la  Théorie  sociétaire, 
est  la  partie  la  plus  saillante  de  la  bro- 
chure de  M.  Berthaut-Gras ,  intitulée  : 
Opinions  au  point  de  vue  religieux  de 
MM.  J,  Paulet  et  L,  Rousseau ,  sur  la 
Théorie  sociétaire.  Nous  n'avons  à  répon- 
dre qu'à  ce  qui  concerne  ce  dernier  écri- 
vain. Or,  si  l'on  mesurait  la  valeur  de  sa 
critique  d'après  le  laps  de  temps  écoulé 
depuis  que  la  Phalange  s'est  engagée  so- 
lennellement à  y  répondre ,  l'on  serait 
tenté  de  croire  qu'elle  a  embarrassé  quel- 
que peu  les  propagateurs  de  la  doctrine 
de  Fourier.  Il  est  vrai  que  plus  cette  ré- 
ponse tarde  à  paraître ,  plus  elle  sera 
écrasante  à  notre  égard.  Quant  à  celle  de 
M.  Berthaut-Gras,  elle  est  pleine  d'urba- 
nité et  écrite  élégamtsent,  mais  elle  n'est 
point  écrasante  du  tout.  Apprenons-lui 
donc,  à  notre  grande  confusion,  que, 
loin  que  nous  ayons  lu  légèrement  les 
ouvrages  de  Fourier ,  nous  les  étudions 
depuis  neuf  ans,  à  cette  seule  fin  d'être  en 
droit  de  les  juger.  Si  M.  Berthaut-Gras, 
qui  les  lit  peut-être  depuis  neuf  mois,  est 
plus  avancé  que  nous  dans  cette  étude, 
cela  prouve  simplement  que  Isl  nature 
l'a  doué  d'un  degré  d^intelligence  qu'elle 
nous  a  refusé. 

L'auteur  cite  un  pasàage  de  notre  cours 
d'économie  sociale,  où  nous  disons  que 
l'œuvre  dn  raisonnement  doit  venir  I  la 
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suite  des  inspirations  dn  tentinent^  et 
que  les  lois  de  la  justice  dî^rii)uUte«  4^1 
n'ont  été  appliquées  jusqu'ici ,  en  ma- 
tière d'association,  qu'aux  apports  pécu- 
niaires ,  doif ent  l'être  ea  outm  aor  deux 
autres  modes  de  cdneoiil's  |  safoll  :  tra- 
yait et  talent.  Néutf  sotnaies  d'atcërd  silr 
ce  dernier  point  avec  les  phàlanstériens  ; 
mais  nous  avons  ajouté  qu'il  est  essentiel 
que  les  membres  de  l'assëgialion  soient 
avant  tout  reliés  entre  eux  par  la  charité 
chrétienne  ,  sinon  point  de  lien  durable. 
A  cela ,  M.  Berthaut-Gras  répond  :  c  Le 
c  principe  iè  fa  répârlitîoh  prôpdrlidh- 
I  nelle,  pour  être  appliqué  aux  apports 
I  pécuniaires  (capital),  n'a  pas  exigé 
c  l'emplcff  «y  ^Mtmm  bf  V^ppm  de  li 
€  religion' et  de  la  charité  chrétienne; 
c  et  quoique  cet  emploi  puisse  être  fort 
•  utile  pour  l'appKeaiion  de  «e  priacipe 
c  au  travail  et  au  talent,  il  ne  lui  est 
«  point  absolument  nécessaire.  > 

Noua  en  demandons  bien  pardon  à 
M.  Berthaut-Gras  ;  vais  nous  persistons 
à  affirmer  qu'an  acte  initial  de  charité 
est  indispensable  à  Tassoeiation ,  lors 
même  que  celle-ci  ne  s'applique  qu'à  une 
4?oatribùtipn  pécuniaire^  Il  suffit,  pour 
ft'en  convaincre ,  d'observer  l'état  senti» 
Biehtal  des  personnes,  au  moment  où 
ellen  songent  à  former  leur  société ,  et  à 
celui  où  quelques  mauvais  procédés  mu- 
tuels 5  régoïsme  où  la  défiance,  sont  ve- 
âua  troubler  l^nrs  Fapperts  sociaux  et  les 
déterminer  à  les  rompre.  Sans  contredit, 
d«ns  une  association  toute  eommereiale , 
l^intérêt  respeetif  de  chacune  des  parties 
fMitraotantes  est  le  mobile  prinoipal  qui 
le»  rftpproehe  ;  mais  s'il  n'y  avait  pas  en 
••Ire  une  qertaine  sympathie  de  earao- 
tères ,  ou  du  moins  ui^  eertain  degré  de 
cenfiance  dans  la  cordialité  et  la  probité 
les  unades  autres*  il  est  évident  que  l'as- 
aaciatioii  ne  pourrait  pas  avoir  lieu. 

jU)  mépris  que  professent  les  phalana- 
Uyieaisi&'  l'égard  des  sentimens^du  eœur, 
estt  nous  ne  sfiurions  trop  le  répéter,  le 
péché  originel  do  cette  école ,  et  la  cause 
première  qui  l'a  entratnée  dans  la  lon- 
.gue  série  de  divagations  et  d'erreurs  que 
ADBf  avons  signalées.  Toutefois ,  M.  de 
Pompery,  autre  écrivain  phaianstérien 
doi^  noua  aaaiyseroiis  l'ouvrage^  est,  jus- 
ip&'ii  un  certain  points  exempt  de  cette 
erreur,,  et  ki  repiroebo  même  h  sei  eo- 


T^lgionHairesi  c  Pour  exprimer  ici  toute 
i.  nia  peniée,  dit-il,  il  est. un  reproche 
que  je  ferai  à  l'école  de  Fourier,  c'est 
d'avoir  uniquement  fait  de  la  logique, 
de  É'être  toujours  adressée  au  raison- 
nenieni.  Ed  suivant  ce  ^stème ,  elle  a 
fi'olêsé  beadcou|i  d'âkeé  magnanioies  ; 
elle  a  éloigné  pour  toujours,  peut-être, 
des  sympathies  précieuses  ;  elle  a  re- 
çusse des  hdmmes  de  cœur  et  de  dé- 
vouement avant  tout,  et  n'ayant  de  la 
raison  qu^après.  C'est  un  malheur  et 
une  grande  faute.  I      ,    _.   v,   .   . 
M.  de  Pompery  dit  vrai.  Sî  Fécôtc  p&i- 
lanstérienne  eût  écouté  les  inspirations 
du  cœur  avant  de  s'armer  des  instrumens 
de  lé  HïiM  i  elle  ne  $t  fût  péi  Jetée  dans 
une  voie  qui  l'a  conduite  à  un  abtme 
d'immoralité.  Au  surplus,  nonobstant  la 
ilne  ironie  de  M.  Bertàaet^Grae^  afi»s|et 
de  notre  appel  à  la  charité  en  matiéM 
d'assoeiation  eommereiale  f  il  est  à  re^ 
marquer  que  le  langage  des  éerivaitts 
phalanstériens ,  k  l'égard  de  la  religion, 
s'est  singulièrement  amendé  depuis  qaet^ 
ques  années.  Aux  injures  pliia  que  toI^- 
tairiennes  de  M»  Considérant  ont  sti€<- 
cédé  la  controverse ,  quasi -ohrétiennoi 
de  M.  de  Pompery,  et  la  réfutation  ^um 
M.  Bçrthaut-Graa  a  faite  «e  nos  écrits» 
d'un  point  de.  vue  qu'il  suppose  religienju 
Si  Técole  de  Fourier  ne  eherohe  pas  à 
jeter  de  la  poudre  aux  yeux  du  publio  «  il 
serait  bop  qu^on  s'entendit  avec  elle  sur 
la  valeur  qu'elle  attache  aux  mots.  Nous 
avons  vu  dans  notre  analyse  des  ouvrages 
du  maître,  celui-ci  appliquer,  en  matière 
de  relations  amoureuses»  le  nom  de  fidé' 
Uté  compoiée,  à  un  couple  vivant  sous  le 
sale  régime  qu'on  rend  yulgaireaent  i^ar 
cette  phrase  familière  :  Pas$e-moi  la  rluk- 
barbe  et  je  te  passerai  le  séné.  Que  eSB 
disciples  veuillent  bien  nous  direeeau'ils 
entendent  par  le  mot  religion  ;  quelle  est 
leur  conception  sur  Dieu  et  aur  les  ra^ 
ports  de  l'homme  avec  Dieu? 

En  attendant  leur  réponse,  nonaaUomi 
mettre  sous  leurs  yeux  le«  définitions  ^ee 
Fourier  a  données  de  Dieu.  Dana  sa  Tnéa-^ 
rie  des  Quatre  Mouvemens  j  il  dit  en 
termes  explicites:  Dieu  est  l' esprit, iu 
matière  et  let  malhémati^ues*  Voilà  le 
panthéisme  nettement  lormulé.  Maia^  du 
moins  t  ee  Dieu  matière  et  mathéaslî- 
qnei  aura«t-il  U  puiatance  et  la  n^f^Mù 
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MrMte  ?  peint  dn  tMl  t  i4  aura  bien 
mie  Tie  éternelle^  naïf  il  n'aura  qualité 
dePteci  iiue  t0mp(nraire«eiil|  o'«ftt-à-dire 
que  pam  du  rang  le  plat  infime  de»  pois- 
•aneee  eéleelest  il  arriyera  graduelle- 
ment ^r  rang  d'àndienneté  à  la  puis- 
tanee  aupréme»  Pnk»  après  TaTOir  eter- 
eée  pendant  une  oerlaine  période  «  il  fera 
place  à  nn  nntte,  et  redescendra  tout  don- 
eesient  an  rang  d'où  il  était  parti. 

Pour  qne  le  letteor  puiate  eoraprendre 
le  texte  que  dons  aliéna  eiter,  il  est  bon 
qn'll  aaehe  d'aberd  que  PÀine  bumaine, 
srton  Fodrieri  ne  se  sépare  du  oorps  que 
peur  an  lapa  de  temps  double  de  eelui 
de  la  Tîe  terrestre  ^  et  qu'elle  revêt  en- 
sHÎte  nn  nouveau  oorps  en  alternant  les 
se&ea.  C'est  une  sorte  de  métempsycose 
qvi  ne  diffère  de  celle  de  Pythagore  qu'en 
ee  que  Fonrier  n'admet  pas  que  des  âmes 
bnmaânea  puissent  jamais  animer  des 
corps  de  bâtes,  tu  que  les  animaux  ne 
sont  psm  d'essence  divine*  Les  transmi- 
gtattona  des  âmes  de  la  vie  terreatre,  ou 
mira*mo9zdaine  ,  à  la  vie  spirituelle  «  ou 
eœtra^mtmdaine,  ont  lieu  pendant  toute 
la  durée  de  la  vie  de  la  planète  que  nous 
babsiona,  laquelle  est  sujette  ana  mêmes 
phaaea  d'aseenaion  et  de  déclin  que  l'Ame 
kmnaine«  Après  cette  explication  som- 
maire-dent on  trouvera  les  développe- 
merta  nécesâaires  dana  le  Citer-Logus  de 
la  pr^niière  partie  des  Prolégomènes} 
labsana  parler  Fourier  lui-même* 

Échelle  ginérale  de  mitempsycoées  estiniéei  à 

une  par  siècle. 

i^*  piMis      B,000  SDt    ao  cis  et  iranf-migrationf . 

a*  pbaM  8e,ooo   »  seo  »  »    ]     sio 

+  apogée    a,000    »      90  »  »     I  à  ridute 

3'  phese    27,000    »    270  >  '     |        * 

4«  phase      4,000    »      40  »  9      J      405. 

t  Selon  ce  tableau,  nos  âmes,  k  la  6fl 

<  delacarrière  planétaire,  auront  alterné  ( 
(  810  fois  de  Fun  à  l'autre  monde,  en 
c  jslleret  r^ttitit,  èà  étMi^i^atioAè  et  ImAI* 

<  grations  :  total  1,620  existences,  dont 

<  .810  intra-mondaines  et  810  extra-mon- 
«  dainssi  existences  dont  il  faut  réduire 
t  le  nombre  A  moitié,  parce  que,  durant 
•  les  72,000  sna  dkarmonie,  ie  terme  de 
Ma  'Vin  est  phu  que  doeble  dana  ICnn  et 
t  l'autre  n^ond^. 

f  tntté  U  giraûde  âme  (celle  de  la  pla- 

s  oêt^ }  et  lea  petites ,  ou  humaines ,  il 


existe  une  échelle  d'âmes  de  divers  de* 
grés  auxquels  on  s'élève  suocessivement 
après  la  mort,  comme  on  s'est  élevé  eoi 
cette  vie. 

c  YYé  A  l'époque  du  décès  de  la  pla* 
nète,  sa  grande  âme ,  et ,  par  suite,  lea 
nôtres ,  inhérentes  à  la  grande ,  pas^e* 
ront  sur  un  autre  globe  neuf,  sur  une 
comète  implanée,  concentrée  et  trem- 
pée. Après  avoir  parcouru  une  échelle 
d'existences    dans   plusieurs  planètes 
dont  elle  a  successivement  occupé  les 
corps,  la  grande  âmô  doit  s'élever  en 
degré;   c'est-à-dire  que  si  elle  a   été 
pendant  un   temps  suffisant  âme  de 
satellite ,  elle  devient  âme  de  cardi-* 
nalci  puis  âme  de  nébuleuse,  puis  âme 
de  prosolaire,  puis  âme  de  soleil ,  ainsi 
de  suite  ;  elle  parcourt  encore  des  de* 
grés  bien  autrement  élevés;  car  elle 
devient  âme  d'univers ,  de  binivers,  de. 
trinivers,  el6<  Mais  n'engageons  pas  le 
lecteur  dans  une  région  si  éloignée  de 
sa  portée  (1).  » 
li  est  vraiment  à  regretter  que  la  petite 
portée  de  nos  esprits  .n'ait  pas  permis  A 
l'homme  de  génie  de  nous  en  dire  dava»* 
tage  sur  ce  sujet}  csr.il  était  en  beasi- 
ohemin«  Quoi  qu'il  en  soit ,  chacun  de 
nous  est  à  môme  de  juger  désormais  que 
Dieu,  par  quelque  nombre  qu'on  désigne, 
sa  puissance,  monte  progressivement  en 
grade,  apparemment,  en  déplaçant  un» 
autre  Dieu  devenu  trop,  vieux  pour  gou*. 
verner  le  monde  ;  puis  il  descend  lui^. 
même  dans  la  hiérarchie  des  âmes  pen* 
dant  un  laps  de  temps  égal  A  eelni  qu'il 
avait  mis  à  monter^  Ainsi  nous  voilà  foin 
ces  de  retrancher  des  attributions  divines 
la  puissance  et  la  sagesse  éternelles  ; 
Dieu  est  éternel  en  tant  qu'être ,  mais  il 
ne  l'est  pas  en  tant  que  Dieu  ;  après  un 
règne  plus  ou  moins  long,  il  baisse,  il 
devient  caduc,  et  le  moment  arrive  enfin 
où  l'on  doit  lui  donner  sa  retraite.  Du 
feittf ,  Hbtls  it'àVDM  pnabièfd  au  débrouil- 
ler si  9  nous  autres  hommes ,  dont  lea 
âmes,  dana  Iciir  état  actuel,  méritent 
sans  contredit  le  nom  de  petites  que  leur 
donne.  Èourier,  n'ont  droit  qu'à  un  avan- 
cement limité ,  comme  était  celui  des 
seua^fficiers  de  l'armée  dans  l'ancien 
régimOy  ou  tten  si  jmmis  penvona  espacer 

'  4 

d       é 

U)  rraifé  d'iUf ociattoa ,  («J»  p«Stt7  slsaiv*. , 
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à  devenir  dieux  tout-puissans  chacun  à 
notre  tour.  C'est  que ,  s'il  en  était  ainsi, 
BOUS  ne  saurions  témoigner  trop  de  res- 
pect  aux  phalanstériens  ;  car  le  moindre 
d'entre  eux  est  bien  plus  près  de  devenir 
dieu  que  nous  autres  stupides  catholiques 
A  cerveaux  étroits ,  comme  dit  la  Pha- 
lange^ et  qui  sommes  incapables  de  sui- 
vre le  grandissime  génie  de  Fourler  dans 
son  vol  à  travers  l'espace. 

En  présence  de  pareilles  conceptions, 
n'est-il  pas  permis  de  dire  A  M.  Berthaut- 
Gras  que  s'il  y  en  a  un  de  nous  deux  qui 
n'a  pas  lu  Fourier,  c*est  assurément  lui  ; 
car  nous  préférons  nous  arrêter  à  cette 
pensée  plutôt  que  de  croire  qu'il  pro- 
fesse les  principes  exposés  ici,  et  cherche 
à  tendre  un  piège  à  ses  lecteurs,  en  leur 
parlant  de  religion ,  mot  désormais  dé- 
pouillé de  son  sens  propre  dans  la  bouche 
des  phalanstériens.  Ce  que  nous  disons 
de  M.  Berthaut-Gras  s'applique  égale- 
ment à  M.  de  Pompéry.  Faisons-leur  en- 
tendre en  peu  de  mots  que  l'illogisme  de 
leur  mattre  est  flagrant  quand  il  attribue 
l'éternité  au  système  des  choses  visibles, 
abstraction  faite  des  transformations  que 
aubiraient  dans  ce  système  les  existences 
individuelles,  tandis  qu'il  refuserait  le 
caractère  éternel  à  la  cause  génératrice 
de  ce  même  système.  Il  n'est  pas  un 
écolier  en  philosophie  qui  ne  sache  au 
contraire  que  la  cause,  par  cela  même 
qu'elle  est  cause ,  existe  intégralement 
de  toute  éternité,  tandis  que  l'effet  pro- 
duit par  cette  cause  n'est  pas  nécessaire- 
ment étemel.  Il  est  impossible  d'entrer 
en  discussion  avec  des  adversaires  qui  se 


refusent  à  admettre  cette  base  easentielle 
de  toute  conception  religieuse. 

En  définitive ,  nous  attendons  aTCC  im- 
patience la  réponse  à  nos  articles  pu- 
bliés dans  les  numéros   de   février  et 
mars  derniers  de  VUnîwersiié  cathoUçue. 
La  Phalange,  en  annonçant  cette  répli- 
que, a  élevé  une  prétention  cnt'elle  de- 
vait bien  savoir  inadmissible  :  elle  en- 
tendait que  ses  répliques  fussent  insérées 
dans  les  colonnes  de  l' Unis^ersité  catho- 
lique et  ne  parussent  pas  dans  celles  de 
la  Phalange.  A  ce  compte ,  c'eût  été  la 
revue  religieuse  qui  aurait  été  chargéede 
mettre  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  la 
justification  des  mœurs  phanérogames, 
y  compris  les  accords  heptamodes,  ou 
mœurs  de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  tan- 
dis que  la  Phalange  eût  écaKé  cette  dis- 
cussioii  des  regards  pudibonds  de  ses 
lecteurs.  Pour  tout  dire  «  cette  étt^nge 
combinaison  nous  confirme  dans  l'opi- 
nion où  nous  étions  déjà ,  que  les  chefs 
actuels  de  l'école  phalanstérienne,  quel* 
que  honorable  que  soit  d'ailleurs  leur  vie 
privée,  tiennent,  comme  nous  l'avons 
dit ,  la  plupart  de  {leurs  lecteurs  en  loge 
bleue  à  l'égard  des  doctrines  de  Fourier. 
Pour  nous  prouver  le  contraire,  qu'ils 
osent  publier  dans  la  Phalange  les  pas- 
sages des  écrits  de  leur  mattre  que  nous 
avons  cités ,  dussent-ils  les  faire  suivre 
de  leurs  interprétations  particulières  et 
les  justifier  de  leur  mieux  ;  par  là  do 
moins  ils  donneraient  une  preuve  de  leur 
bonne  foi  :  or ,  nous  les  défions  positi- 
vement de  la  donner;  est-ce  clair  cela? 

L.R. 


Mtn<t$  ffi$t0Vii^$. 
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DBUXliMB  LBÇOH  (1). 

Ds  raé«  ds  IMm  dani  ranUqoité.  —  Tnces  de  la 
rèféliliM  primittTe.  —  XxisicoM  d'une  triade 
ilvtie m  wommH  de  Umlee  lee  tMolosiet.  —Ce 
dHtte  en  censé  à  PeMeisaeaMal  éeetériqae 
aes  SMlas  Mcsideiiles.  —  La  triade  daas 
IH>e4aBle,a«z  ttes  GareliMS , an  ttee  Tess»; 

(l)Volrkâ'«toç,daasleB*eici-dtH«i,p.  «06. 


en  Amiritpie,  an  Parassay,  chev  le«  Wupt^Bt 

an  Mexique ,  au  Pérou  ;  eu  AfHque ,  à  Téuérilfe  i 

à  Garthace  ;  chei  lee  peuplée  ueundea  d*Aile,  ea 

Sibérie  el  au  lUbei;  eu  Snnpe,  cbei  ta  nm 

ikaadfaww,  eaitlfue,  iriaadaiie,  éUMiSi  ^ 

ilaUele. 

BLomi!  Gmitêfif  u 

Dien  a  révélé  à  Uramanité  le  secret  de 
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floa  origine  ,  et  rhumaDîté  en  a  consenré 
le  aoaTenir  poar  la  tnite  des  siècles.  De 
oattecemmiiiiîealîon  première  de  l'intel- 
l^nee  souTeraine  arec  rintelligence 
créée,  rimpression  a  été  liie  et  pro- 
fonde ;  îamais  elle  ne  s'est  entièrement 
effacée*  H  y  a  eu  parmi  les  enfans  des 
hommes  bien  des  erreurs  et  bien  des  cri- 
mes ;  resprit  et  le  cceur  se  sont  laissé 
entraîner  à  d'étranges  folies  e$,  la  pensée 
a  été  obscurcie  par  d'épaisses  ténèbres; 
mais  jamais  la  mémoire  de  la  tradition 
primordiale  n'a  été  perdue,  et  du  sein 
des  âges  les  nations  ont  éle?é  la  voix 
pour  attesler  leur  fidélité  à  la  croyance 
révélée.  In  principio  Dsus ,  tel  est  le  cri 
de  i'hnmaxiité,  telle  est  la  parole  de  l'Es- 
pritrSaint ,  confirmant  lui-même  ces  no- 
tions impérissables. 

Cert  dono  comme  créateur  que  Dieu  a 
Tonitt  d'abord  se  manifester  au  monde, 
et  G^est  sous  les  attributs  de  la  paternité 
qu'il  s'est    présenté   à  l'adoration  ctes 
kommes»  Aussi  ce  dogme  occupe-t-il  le 
premier  rang  parmi  les  dogmes  religieux 
de  Ions  les  peuples  :  au  sommet  de  toutes 
les  théologies   apparaît  le  Démiurge, 
l'Être  premier  et  nécessaire;  k  lui  s'a- 
dressent les  plus  solennels  saerifices.  le 
eulte ,  parfois  détourné  et  comme  dissé- 
miné sur  des  puissances  secondaires,  est 
toujours  ramepé  è  lui  dans  sa  forme  et 
dans  sa  substance  primitives;  c'est  lui, 
c'est  le  Père  des  hommes  et  des  choses 
qui  est  le  principe,  le  secret  et  la  fin  de 
la  vie  religieuse  dans  toutes  les  sociétés. 
Mais  en  publiant  sa  gloire  par  sa  toute- 
puissance  et  en  revendiquant  les  hom- 
mages de  la  nature  entière  au  nom  de 
•on  pouvoir  créateur,  Dieu  n'aura-t-il 
pas  daigné  soulever  le  voile  qui  cache 
aox  yeux  des  mortels  les  mystères  de  son 
essence  incréée?  N'aura-t-il  pas  accordé 
à  l'homme  une  intuition  plus  complète 
^  plus  claire?  Dans  ses  complaisances 
infinies  pour  sa  créature  privilégiée,  ne 
lui  aura-t-il  pas  pern[iis  de  plonger  un  re- 
gard d'amour  dans  les  profondeurs  de 
TÊlre  étemel?  Ce  bienfait  eût  été  digne 
sans  doute  de  la  bonté  et  de  la  munifi- 
cence du  Créateur;  il  eût  été  conforme 
^^ssi  à  la  justice  divine,  qui,  en  deman- 
<iant  à  l'homme  l'accession  libre  de  sa 
volonté,  devait  lui  laisser  entrevoir  l'at- 
trait de  la  beauté  »upréme  ;  il  eût  été  en 


harmonie  avec  la  nature  innocente ,  pure 
et  intelligente  de  l'homme,  que  Dieu 
avait  créé  capable  de  le  servir  et  de  l'ai- 
mer, capable  par  conséquent  de  le  con- 
naître. 

Mais  l'homme  est  tombé ,  et  nous  ver- 
rons bientût  l'histoire  lamentable  de  sa 
dégradation.  Au  lieu  de  la  science  réser- 
vée à  son  innocence,  il  n'a  plus  en  par- 
tage que  l'ignorance,  châtiment  et  con- 
séquence de  son  crime.  Jusqu'où  donc 
s'étendait  la  communication  première? 
Jusqu'où  la  vérité  révélée  aux  premiers 
jours?  liul  ne  le  sait.  Cependant  ne  peut- 
on  pas  espérer  que ,  même  parmi  leséga- 
remens  de  son  esprit  et  les  douleurs  de 
son  exil,  l'homme  aura  emporté  quelque 
ressouvenir  de  la  science  dévoilée  à  ses 
jours  de  bonheur  et  d'innocence?  Et  à 
travers  les  misères  de  sa  condition  dé- 
chue, ne  peut-on  pas  espérer  de  retrou- 
ver quelques  débris  de  la  connaissance 
ineffable  qu'il  avait  puisée  à  longs  traits 
dans  la  révélation  paternelle  de  la  divi- 
nité? 

S'il  en  est  ainsi ,  tous  ces  titres  pré- 
cieux de  sa  grandeur  native  et  tous  ces 
reflets  de  la  vérité  perdue,  sans  doute 
l'homme  les  aura  mis  en  dépôt  sous  la 
garde  de  sa  foi  religieuse,  sans  doute  il 
aura  tenté  de  reconstituer  à  leur  aide 
l'édifice  de  ses  croyances,  et  il  en  aura 
fait  les  pierres  fondamentales  de  ses  en- 
seignemens  sacrés.  C'est  donc  au  culte 
des  anciens  peuples,  c'est  k  leur  doo- 
trine  théologique  qu'il  faut  s'adresser^ 
c'est  là  qu'il  faut  chercher  les  plus  an- 
ciens souvenirs  sur  l'Être  étemel  et  né- 
cessaire. 

Or,  pour  savoir  quelle  a  pu  être  la 
croyance  de  l'humanité  au  sujet  de 
l'existence  de  Dieu,  et  pour  connaître 
sous  quels  modes  ce  dogme  était  com- 
pris, il  ne  suffit  pas  d'interroger  le  culte 
public  et  avoué  des  nations  païennes  : 
c'est  l'enseignement  supérieur,  c'est  la 
doctrine  ésotérique  à  laquelle  il  faut 
s'adresser.  Là  seulement,  en  effet,  dans 
le  secret  des  sanctuaires  privilégiés,  et 
sous  la  responsabilité  jalouse  des  castes 
sacerdotales,  comme  sous  le  voile  re- 
doutable de  l'initiation,  se  conservent 
les  débris,  malheureusement  informes» 
des  vérités  primitives. 

Si  donc  on  étudie  avec  soin 
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^oufs  4«  66  ténébreux  dédate,  êi  Vom 
BSédtte  at€C  attention  aur  les  noUeos 
-Biy^tériettaefl  qui  ▼ienli«nt  d«  temps  à 
autre  éclaircir  ce  chaos,  on  est  frappé 
d'une  olMervation  étrange  :  pavtoot ,  au 
flotnmec  de  toutes  les  théogonies,  se 
place  une  TRIADE ,  senlel-eprésentadon 
compfléte  4e  la  dMnitê  unique.  Sane 
doute  ce<te  eroyance  n'est  pas  untfproie  ; 
Il  y  a  de  nombrenses  modifications  dans 
la  nature,  dans  le  sexe  prétendu,  dans 
les  qualilés,  les  attributs,  le  degr0  de 
lien  ou  de  panenté,  propres  anx  trois 
-Èls<es  qui  eoBsposent  la  triade  saerée. 
Mais  le  fait  émineôt,  ie  fait  inoonlesr 
table,  c'est,  d'une  part,  que  l'idée  de 
mieu,  l'idée  du  Dieu  un,  s'associe  ton^ 
Jours  et  nécessairement  k  l'idée  de  trois 
Êtres  divins,  étroitement  unis  et  insépa*- 
rafbles ,  et  ensuite  que  jamais  ce  nombre 
de  trois  n'est  dépassé  nf  en  plus  ni  en 
moins;  en  un  mot,  c'est  que,  sauf  à  en 
constater  et  à  en  expliquer  la  raison ,  la 
divinité  est  historiquement  TRI-UIW 
chez  tous  les  peuples  de  l'univers. 

Cette  assertion  va  être  Justifiée  par  les 
faits  ;  nous  remonterons  f  éohetle  sociele 
'selon  le  degré  de  civilisation ,  de  science 
ou  d'antiquité,  et  nous  exposerons  *Punir 
versalHé  du  dogme,  ffous  verrons  ensuite 
les  conséquences  qu'il  sera  raisonnarble 
et  logique  d'en  tirer. 

Les  découvertes  des  navigateurs  uao- 
demes  ont  donné  un  cinquième  monde 
k  Inhumanité;  les  peuplades  de  rocéanie 
ont  pris  rang  dans  la  grande  famille  ; 
mais  elles  ne  sont  venues  que  pour  aug- 
menter encore  la  longue  liste  des  erreurs 
et  des  maux  dont  la  race  coupable  des 
onfans  des  hommes  est  afiligée  depuis 
tant  de  siècles.  Cependant,  au  milieu  de 
la  grossière  barbarie  où  sont  plongés  ces 
l^auvres  insulaires,  tout  souvenir  des 
traditions  primordiales  n'a  pas  été 
perdu  :  <  Les  habitans  des  Iles  Carolînes 
adorent  trois  divinités  qu'ils  font  résider 
dans  le  ciel ,  savoir  :  Alouhilap,  Loughe- 
hng  et  OU/ad...  Alouhilap  est  l'inven- 
teur de  toute  science  et  le  dispensateur 
de  la  gloire,'  Lougheting  est  son  fils,  et 
Otifad  sort  petit-fits...  Ils  s'occupent  tous 
trois  à  rendre  la  justice  à  l'humanité  (!).> 
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(A)   y^ÊM9  iiMéofw  4u  momU ,  pu  m.   Louis 


On  Mm  emêém  :  «  Le  phift 

oapnts  «at  Sdiwukmur;  ém  lui 
4is  qui  s'appaia  EéioaUp,  le^nudair 
prît|  et  Eiioulop.  eut  un    #la  ^  ps 
«ommo  Lougkêiiemg  ,  e'aat*à*^ijie  Jo  mk* 
lien  du  oiel.  Ou  te  rérèro  mnamm  k 
prinoe  da  royausM  céiealc,  dont  îleit 
l'kéritfier  présomptif  (1  ).  >  Cm  donc  taadâ- 
iiesM  soait  à  pen  pcès  idestiqiiii  et  eUai 
s'oxpUqnent  oMiineUMDaKft.  AenMnqnanf 
d'abord  que ,  dans  la  premiéra  «  490s  tiw 
divinités  tirent  lenr  4>ngi«e  da  la  pni»- 
sanceeréatrleo  qvl  a  £ara»é  PtiaâvaM,«| 
qui  est  représentée  por  In  4éosae  £%#- 
poup.  Cest  une  don  faiMesaea  les  pkif 
naturelles  I  rosprit  4a  fbomme  désha 
que  do  symboliser  4oe  rapporte  iaielise- 
inels  des  êtres  ot  leur  gdoéraUon  temp 
spirituelle  sous  la  foraM  ac  ioe  ééaatfins 
de  la  nature  liaaaaiao.  Bn  rameaantdSDc 
œtte  Ciié<riogle  (f )  *  «no  trâdwtlon  pt» 
enaete  ontologiquemieiit ,  on  irorra  quels 
paisianco  eréatrico  9%  porsaBoifie  sa 
trois  étnas  qui  pnoeèdont  4'aila ,  et  deal 
le  piiemier  asi  ie  père  do  la  aeienoe  el  Ip 
dispensateur  da  k  gleira,  on,  salanlt 
oaaonde  tradition ,  la  ptaa  anoien  des  es* 
prtts ,  Sabookonr,  le  prenaîor  des  éCim 
iAteilaotuels.  Ce  dieu  a  «a  fils,  EiimÀtp, 
le  grand  esprit,  ou  LùugheliMg,  le  priaos 
da  royaama  aélaste ,  i'Iidritier  prémip- 
tifdutrtee  dorwaivere,ott  enoofe,ee 
qui  Oit  plus  digne  d'attontlan ,  le  miUm 
dueiel,  le  mddialeai  oatro  las  puisM»- 
oes  supnénsas.  Bt  enfia  des   deux  pft- 
miere,  par  ano  généra t]îaa  aooaessivs, 
est  produit  Oiifgd au  L&ugheUmg,  qui, 
par  see  travaux,  «  consomme  la  gloka  dai 
deux  antres  (8).»  Enfin  l^atlribut  souve- 
rain de  justice,  le  pouvoir  do  vie  si  de 

de  Freycinet;  capitaine  ie  vaUeeaa»  mw^^^  ^ 
l'Inttitat,  etc.  ;  partie  historique,  t.  il.  —  f^H* 
de  Kotzêbue,  t.  m.  —  U  rapporte  lei  mêoei  inài- 

tlODS. 

(«)  UîHrt  édiftmtet;  lettre  da  P.  GÉSieM ,  ft^ 
portée  4iM  le  foyvfe  muhwr  éuw^miê  M^ 
haut,  t.  H. 

(a)  G'esi  i  refeet  qne  aeussoBniiaCMois  i^*** 
ployer  dapa  le  csarast  ie  om  étaiea  le  SMt  ie 
Théologie:  c^eat  ub  terme  consacré  que  noas  avee* 
craint  d^abord  de  proianer  en  rappliqnsnt  à  ces 
fables;  mais  notre  langoe  ne  nom  donpe  ff 
de  synonyme  et  nous  noaa  décidons  à  prendre  le  mot 
de  théologie ,  en  en  demandant  pardon  I  sei 
lecleors. 

(S)  Koyoga  ci-ésiiia..lUd. 


PAR  H.  3lfiin¥  M  UàlKIIY. 
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Ce  JBMNMto  et  duM  nmire,  eit 
exercé  simoltanément  et  sans  dÎTision 
>^V  là  Uicde.  fifestsaas  doute  à  cause  de 
oalie:  aptoritd  iUiaditée  sur  la  destia^P 
4e»  Ikeiuiies  e4  des  ehesas  ^ed^ns  leurs 
rkes  divinatoires  les  Cflirolinois  prouon- 
'  eent  pajp  trois  ioia  le  mot  poué,  trinité  de 
aoBs  et  d'inTocations  qui  s'adresse  à  1^ 
•  triade  dirine  (1). 

-  Si  l^en  veut  examiner  de  près  la  reli- 
•gion,  fort  obscure  d'ailleurs,  dss  lies 
Tonga j  on  y  décowrira  on  ordre  sapé- 
rieur  de  divinités  qui  porUal  le  noin  gé- 
-B^ique  de  Hotç'oas,  inteUtgences  dirêe- 
trtcee  à  la  \Ax^  desquelles  sont  placés 
trois  dieux  :  T^'lj'^-Tù'obo ,  le  dieu  de 
la  guerre,  le  grand  dieu  de  la  nation  i 
Too'i'Fooa^Bol&toQ,  le  eàiel  dé  Plie  ou 
séjour  dea  dieux,  encore  le  prince  du 
ciel,  eqmme  aux  il/es  Carolines,  ie  ae- 
eond  après  Ta'ly-y-To'obo  ;  et  enâp 
KtobO'Totai,  To^obo  le  marin ,  dieu  île 
la  floer,  dieu  conservateur.  Il  samUerait 
ici  que  le  rMe  d^  médiateur  est  résénré  à 
ce  dernier  ;  c'est  lui  qu'on  invoque  dans 
les  expéditions  et  dans  les  dangers ,  c'est 
Itti  dont  la  protection  sauve  et  pré- 
serre (2). 

Toni  iDeerlaifies  et  vagues  que  soient 
.  Mt  notions ,  ellf  s  sont  prépieusjss  comme 
lea  dékvis  d'un  naufrage  :  elifs  sont  les 
lambeaux  dispersés  d^s  titres  ^  iamiUe 
qui  rattaebeat  une  race  malbeureuse  et 
abrutie  4  *^  fréraa  jéioignés;  çUes  sont 
.  respectables  comme  les  derrières  rnine^ 
d'une  foi  primitive  et  long-temps  con- 
servée. 

C'est  tout  ce  que  nous  savonadeoe^ 
pattvri^s  contrées,  perdues  an  milieu  de 
l'immensité  des  flots.  Mous  ne  quitterons 
pas  cependant  l'Océanie  sans  consigner 
Ici  une  réflexion  de  la  plus  baute  tmpor- 
(aace  :  lea  connaissances  dogmatique^ 
que  noua  arpas  reproduites  sont  le  prit i; 
-lége  exclusif  d'une  caste  sacerdotale. 
Partout,  à  commencer  même  par  lea  ar« 
^péla  de  la  mec  tacifiqye*  le  dogmq 
religieux ,  ppuf  fMu  qu'il  renferme  quel- 
que chose  de  mystérieux,  quelque  cbosQ 
de  supérieur  aux  sens  et  k  la  raison ,  est 
cen£é  k  un  corps  indépendant  qui  se  rer 


tr^nebe  d'orélMire^dansl^ihltlalion)  qui 
s'attribue  wi  pouvoir  inspiré,  consé- 
quence ei  sanction  de  la  doctrine  surna- 
turelle qu'il  enseigne.  Ainsi,  aux  Mes 
Carolines,  le  eulteet  l'enseignement  sont 
réservés  i  à  des  prêtres  qui  prétendent 
avoir  oommeree'avec  les  morts  :  ce  sont 
eux  qui ,  de  leur  propre  autorité,  décla- 
rent eaux  qui  vent  au  ciel,  ou  ceux  dont 
l'eufer  est  le  partage.  »  Aux  Iles  Marianes  , 
A  la  tête  de  (a  aociété,  se  trouvent  le» 
makanas^  i  sorciers  qui  rev^piissent  u«e 
aorte  de  sa,oerdoce.  i  Enfin ,  aux  aies 
T^nga ,  le  premier  degré  de  la  biérarcbi^ 
aociale  est  occupé  par  le  T^J^oU^nga»  (je 
Feaohi  et  les  Fah^-gêke,  ou  prêtres.  Gfi 
Utre  de-To'oiêonga^  qui  entratae  ereo  ll»i 
4e^uprimatie  spiriijieUe  sur  toute  la  ne- 
tipQ ,  est  bérâéjtaira  ^na  une  famille  ;  il 
aigAifie  chef  de  Tonga,  et  la  dignité  toute 
spjritjueUe  dent  il  ea  le  signa  eat  4upé- 
rjêmfi  même  k  l'autorité  rotr^le.  hti  ¥ee- 
chi  eat  également  un  chef  spirituel,  «eîs 
d'un^ang  seflondaire.  Le  'To^oitonga  et 
lui  sont  reconnus  pour  desceodans  dis 
diew  fMPiijrieurs ,  et  on  offre  des  sacri- 
Hpej»  au  To'oitonga ,  eomme  s'il  était  nne 
inpernation  permai^ote  de  la  diviniti^. 
Vieot?ensuite  1^  easte  Abs  Fabe-gebe ,  ou 
aiJ9»pt^s  9fHres  (I) ,  qui  jouit  d'une  t)iii^- 
A^pce  céiêUe  et  de  privilèges  nembreiix- 
Ce  qui  nous  a  fait  inaisler  aer  Vsw- 
tence  de  ces  classes  aaeendAtaies,  c'est 
que  cette  existence  seule  prouve  le  trans- 
mission par  enseignement  des  vérilf  s 
primitirqment  ri^élées  à  rhomma»  }jn 
CQiÛge  de  prêtres,  parton*  où  fi  se  fGP^ 
/»Qi|tre,  est  fpndé  sur  la  ntee^sité  de  eiofi- 
server  et  de  propager  la  tradiMAil  reli- 
gipu^v  fii  non  paf  de  Viovepter;  c^f  la 
r^lig^qq  n'c^  pes  iw^  chose  qui  s'ima- 
SMlp  pî  W  éçlose  au  doleil  de  la  H- 
flexioe  humaine.  Poqr  les  ays^êmc^  p^i- 
l^nopbiques^  pour  les  théories  Ubiwa,  il 
y  a  i^ii^tRme^  qui  peeeent,  quitriidtfi- 
Iflot  iiiiv  pepsée  et  qpi  la  prefesseiM  i  #e 
^t  Us  piallre^.  Il  y  a  d^a^tres  homiqcs 

qui  teARtept,  qui  adoptent»  qi?i  p#(^- 
phr^sent,  qui  apgmenlefii  et  qui  Sm»m>t 
par  renverser;  c^  «oui  les  dfsciplef  et pe 
spi^t  les  écoles,  ^ais  la  v^ligiei»  i^'est  p^s 
i^ie  afraifc  de  sp^cqletiop;  elle  est  e$<^p- 
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tiellement  objet  d'enseignement  obligé, 
matière  de  foi  et  non  de  raisonnement. 
Jamais  doctrine  religieuse  constituée 
n'est  apparue  qui  en  ait  appelé  à  la  dé- 
monstration rationnelle  et  au  libre  exa- 
men de  l'entendement  :  toute  religion 
s'impose,  parce  que  l'essence  de  toute 
religion  est  la  foi  •  et  la  foi  se  transmet, 
mais  ne  se  démontre  pas.  Aussi  toutes  les 
castes  sacerdotales,  et  partout  il  s'en  est 
rencontré,  se  sont  toujours  établies 
comme  les  gardiennes  du  dogme,  et  non 
pas  comme  ses  créatrices  ;  elles  ensei- 
gnent parce  qu'elles  ont  appris,  non  pas 
parce  qu'elles  ont  inventé.  Sans  doute 
fort  souvent  elles  sont  mauvaises  gar- 
diennes de  leur  dép6t;  sans  doute  elles 
ont  commis  fréquemment  des  infidélités> 
des  altérations,  des  oublis  ou  des  er- 
reurs; mais  au  fond  elles  s'en  réfèrent 
toujours  à  une  croyance  imposée,  anté- 
rieure et  préexistante  à  elles-mêmes,  à 
une  tradition  enfin  qui  fait  le  nœud  de 
leur  constitution  et  qui  est  la  raison  de 
leur  vie. 

Or,  quand  la  tradition  s'applique  à  un 
dogme,  à  une  idée  supérieure  à  la  na- 
ture de  l'homme»  quand  dans  l'enseigne- 
ment il  s'agit  de  Dieu,  nécessairement 
cette  tradition  ne  peut  tirer  son  origine 
que  de  la  divinité.  Cet  enseignement  doit 
remonter  jusqu'à  une  révélation  émanée 
de  Dieu  lui-même  ;  car  si  l'homme  con- 
naît Dieu  et  s'il  croit  à  lui,  comme  il  ne 
peut  aVôir  inventé  cette  connaissance  et 
créé  cette  foi,  il  faut  bien  que  ce  soit 
Dieu  qui  ait  daigné  se  manifester  à 
l'homme  :  la  créature  ne  pouvant  s'éle- 
ver jusqu'au  créateur,  c'est  le  créateur 
qui  a  dû  s'abaisser  jusqu'à  ^Ue.  Et  lors 
surtout  qu'il  s'agit  non  |^pas  seulement 
d'une  vérité  que  Ton  pourrait  appeler 
palpable,  parce  que  l'univers  entier  la 
proclame,  et  qu'il  faudrait  être  aveugle 
de  sens  et  d'intelligence  pour  ne  la  pas 
voir,  telle,  par  exemple,  que  l'existence 
d'une  cause  première;  lors,  au  con- 
traire, qu'il  s'agit  d'une  question  où  la 
raison  humaine  est  impuissante  à  rien 
découvrir  par  ses  propres  forces,  telle, 
par  exemple ,  qu'une  question  relative  à 
l'essence  même  de  la  divinité ,  force  est 
jbien  de  reconnaître  que  ce  que  l'homme 
sait,  s'il  sait  quelque  chose ,  est  nécessai- 
rement dû  à  une  communication  gra- 


tuite  et  bénévole  de  l'Être  sow 
une  révélation. 

Et  c'est  à  la  conservation  et  à  la 
pétuiié  de  cette  révélation  que 
vouées  par  nature  les  classes  sacerdota-. 
les,  et  c'est  auprès  d*ellet  seules,  c'est 
dans  leur  enseignement  secret  que  nous 
pouvons  aller  chercher  les  élémens  de 
toute  doctrine  religieuse  et  la  solution 
particulière  du  problème  qui  nous  oc- 
cupe. On  sent  donc  tout  l'intérêt  qu'elles 
ont  à  ce  point  de  vue. 

Ces  considérations  prendront  une 
vite  nouvelle  à  mesure  que  nous 
rons  dans  l'échelle  progressive  ^des  na- 
tions. Sans  doute  c'est  peu  de  chose  en 
apparence  que  Tordre  des  makanas  ou 
celui  des  fahe^gehe  de  l'Océanie;  l'im- 
portance augmentera  en  présence  des 
sacer dotes  de  Memphis,  des  mages  de  la 
Perse,  ou  des  hrahnUnes  de  l'Inde.  Tous 
ils  se' tiennent ,  tous  ils  sont  unis  comme 
les  membres  d'une  même  famille  :  les 
derniers  venus  ne  sont  que  les  frères  puî- 
nés des  anciens. 

Nous  revenons  à  l'examen  des  tradi- 
tions. Que  le  dogme  d'un  Dieu  un  et  trois 
à  la  fois  ait  été  répandu  partout  leoon£i- 
nent  américain  à  une  époque  reculée  de 
son  histoire,  on  ne  peut  en  douter. 
L'Amérique ,  surtout  au  point  de  vue  de 
ses  antiques  religions,  est  fort  peu  con- 
nue ,  et  il  n'en  pouvait  être  autrement  : 
la  conquête  espagnole,  conquête  aussi 
religieuse  que  politique,  ensevelit  les 
croyances  et  les  autels  sous  les  débris 
des  trûnes  et  des  cités ,  et  c'est  à  peine  si 
quelques  souvenirs  confus,  si  quelques 
monumens  ruinés  ont  pu  échapper  à 
cette  destruction  et  redire  dans  la  suite 
des  siècles  le  culte  et  les  idées  religieuses 
des  peuples  conquis.  Ce  monde,  vieilli, 
comme  Tempire  romain ,  dans  la  corrup- 
tion et  dans  l'erreur,  a  reçu  comme  lui 
un  baptême  de  sang  pour  sa  r^énéra* 
tion. 

Tout  ce  que  nous  connaissons  des  doc- 
trines théologiques  des  presqu^lles  amé- 
ricaines se  réduit  donc  aux  récits  con- 
servés par  les  conquérans  espagnols  et 
aux  rares  monumens  sauvés  du  désastre  : 
ce  sont  les  seules  sources  où  il  nous  soit 
permis  de  puiser  quelque  connaissance 
relative  aux  grands  centres  de  civilisa- 
tion qui  se  partageaient  les  continens;  là 
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te  trooTe  le  pâle  reflet  des 
empires  écroulés  soos  l'épée  de  Cortes  et 
de  Pixarre. 

Restent  encore  les  hordes  nombreuses 
qoi  errent  dans  les  savanes  du  Nord,  qui 
eonvrent  les  Tallées  et  les  montagnes  du 
Midi.  Pour  elles,  elles  ont  été  visitées 
aussi  par  des  conquérans,  mais  conqué- 
rans  pacifiques ,  envoyés  de  paix  et  de 
miséricorde.  Les  lettres  des  missionnai- 
les,  ces  actes  des  nouveaux  apôtres,  les 
récils  de  leurs  triomphes  et  de  leur  mar- 
tyre sont  les  meilleurs  témoignages  que 
nous  puissions  invoquer  en  matière  reli- 
gieuse ;  car  eux,  ils  n'ont  pas  seulement, 
comme  le  Toyageur,  planté  leur  tente 
pour  un  jour  au  milieu  des  peuplades 
lanvages;  ils  y  sont  venus,  ils  y  ont  de- 
meuré et  ils  y  sont  morts.  Un  simple 
motif  de  curiosité  ou  d'intérêt  matériel 
ne  les  appelait  pas  d'ailleurs  sous  la 
hutte  du  barbare;  ils  ne  regardaient  pas 
d'un  œil  de  pitié  et  de  dédain  ses  brutales 
cérémonies  :  non,  la  religion  était  pour 
eux  la  première  étude  ^  c'est  à  elle  qu'ils 
avalent  affaire ,  c'est  au  culte  même  que 
portaient  leurs  atteintes  ;  ils  voulaient  le 
renverser  à  la  lumière  de  l'Évangile ,  et 
alors  ils  le  pénétraient  jusqu'à  ses  inti- 
mes profondeurs ,  ils  luttaient  corps  à 
corps  ayec  les  prêtres  et  avec  les  idoles. 
Leur  témoignage  est  donc  du  plus  puis- 
sant intérêt. 

Or  voici  ce  qu'ils  racontent  (1)  :  c  L'une 
des  plus  importantes  nations  de  l'Améri- 
que méridionale,  celle  des  Tinimaacas  au 
Paraguay,  nation  fort  nombreuse,  et  qui 
se  divise  en  une  multitude  de  villages  et 
de  peuples ,  professe  la  doctrine  suivan- 
te :  i  ils  reconnaissent  une  triniié  de 
dieux  principaux  qu'ils  distinguent  des 
antres  dieux  qui  ont  beaucoup  moins 
d'autorité;  savoir,  le  Père,  le  Fils  et  l'Es- 
prit. Ils  nomment  le  Père  Omequeturu- 
9ui  j  ou  bien  Uragozoriso;  le  nom  du  Fils 
est  Urusana  et  l'Esprit  se  nomme  Urupo.  > 
Ici  la  croyance  est  explicite  et  les  attri- 
butions de  ces  trois  personnes  divines 
«ont  bien  clairement  marquées:  c  Le  Père 
est  le  dieu  de  la  justice  et  châtie  les  mé- 
chans  ;  le  Fils  et  l'Esprit  font  la  fonction 
de  médiateurs  et  intercèdent  pour  les 


(t)  LêUrei  éàifMUêt,  U  n,  p.  06,  et  de  Taii- 
diftB^  édition ,  t,  jjm ,  p.  es. 


coupables.  »  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  leur  ca- 
ractère de  parole  qu'il  ne  faille  noter  : 
c  Le  Père  parle  d*une  voix  haute  et  claire; 
le  Fils  parle  du  nez,  et  la  voix  de  l'Esprit 
est  semblable  au  tonnerre.  »  Enfin  ces 
trois  dieux  ont  un  seul  nom  commun  \ 
celui  de  Tinimaacas,  un  seiil  temple, 
un  seul  sanctuaire.  C'est  une  vaste  salle 
de  la  maison  du  cacique  qui  sert  de  temple 
aux  dieux,  i  Une  partie  de  la  salle  se  ferme 
d'un  grand  rideau ,  et  c'est  là  le  sanc- 
tuaire où  ces  trois  divinités ,  qu'ils  ap- 
pellent d'un  nom  commun  à  toutes  trois, 
Tinimaacas,  viennent  recevoir  les  hom- 
mages des  peuples  et  publier  leurs  oia- 

cles.  > 

Ajoutons  que  là  aussi ,  il  y  a  une  caste 
sacerdotale,  celle  des  Maponos,  qui  seule 
a  le  droit  des  choses  sacrées.  «  Le  sanc- 
tuaire de  ces  trois  dieux  n'est  accessible 
qu'au  principal  mapono  ;  il  y  a  deux  ou 
trois  autres  prêtres  subalternes  en  cha- 
que village  ;  mais  il  leur  est  défeindu  d'en 
approcher  sous  peine  de  mort.  >  Certes, 
la  hiérarchie  ne  peut  être  plus  complète 
ni  plus  jalouse  :  voilà  Texclusion  et  le 
privilège,  voilà  la  confirmation  de  ce  que 
nous  disions  naguère.  La  race  des  Tini^ 
maacas  est  donc  un  exemple  remarqua- 
ble^ de  la  permanence  du  dogme  d'une 
triade  divine  parmi  les  sauvages  d'Amé- 
rique. 

Si  des  familles  barbares,  car  nous  n'a- 
vons jusqu'à  présent  exploré  que  celles- 
là,  nous  passons  aux  peuples  plus  civili- 
sés du  Nouveau-Monde ,  aux  empires  du 
Mexique  et  du  Pérou ,  ou  même  à  la  vaste 
confédération  des  tribus  de  Bogota,  une 
observation  curieuse  nous  frappera  d'a- 
bord. I^on  seulement  le  dogme  de  la 
triade  se  retrouve  dans  la  religion  des 
deux  royaumes  du  nord  et  du  midi ,  et 
dans  celle  des  populations  de  la  contrée 
intermédiaire,  mais  il  semble  que  cette 
croyance  repose  sur  une  communauté 
d'enseignement  et  remonte  à  une  révé- 
lation unique  et  première. 

Au  Pérou,  dont  la  théologie  est  si  peu 
connue,  la  triade  existait ,  au  point  que 
le  R.  P.  Acosta,en  constatant  l'existence 
de  ce  dogme,  s'écriait  dans  une  pieuse 
indighajtion  :  c  C'est  le  diable  lui-même 
qu'a  pris  soin  de  mêler  la  Trinité  dans 
leur  idolâtrie  ;  car  les  trois  images  qui 
représentent    le    soleil,  se   nomment 
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4^  ÇkurMmiieiJbmçuaoqui^  e\  M« 
larmes  signifient  le  Pèce  oi^  le  Seigneur- 
soleil,  le  Fils-soleil ,  le  Frère-soleil. 
C'est  ainsi  encore  qu'ils  appellent  les 
trqis  images  de  Chuguilla  |e  dieu  qui 
commande;  dans  ta  r^ion  de  Vaiv^  Us 
ont  fait  Vi\k  pa^  de  plu^  %^^>  la  connais- 
sance  de  la  trinité,  ajo\ite  le  ^ïant  0ari- 
Yain  ;  car ,  d^ns  Cuçuisaco,  on  Toit  un 
certain  oratoire  où  on  adore  une  grande 
idole  qui  ^e  nomyie  Taag^-TaiHgj  o'esi- 
jl-dira  un  en  trois  et  trois  en  Uin  (t).  >  Il 
«st  difficile  d'être  plus  clair  et  plus  for- 

nel« 

De  mèm^  Qhe4  \^  pf^uples  qui  occn- 
paient  le  plateau  de  Bogota,  chez  les  ail- 
tiques  Muyscaf,  ffoçhfca  ou  le  Roi-soleil 
Aait  représenta  avec  trois  tâtes»  parce 
que ,  dit  M.  de  £[imboldt  ($,  il  renier- 
mait  trois  personnes  qui  ne  formaient 
qu'une  seule  diirinit^  :  i  C^  Boo^ica^  l'i^- 
atituteur  traditionnel  des^  Ij^uyseai^i  ifk  ci- 
jilisateur ,  le  n^Ur^  «t  le  p^r^  d<^  (a 
soeiéié,  avait  tr«â%  nom^*  BockiÇiiHj,  I>kpi' 
guetheha ,  Zuhà  (^.  Et  ii  ceMf  d^K^^ine 
comme  h  tontes  Us  e^rém^mi^  ^  culte 
qui  e^  dérivait,  pr^sid^Jt  ^  cas^  4es 
Xèquef,  prêtres  chargés  de  tout  U  d(^tail 
de  la  yie  religieuse  et  mêWQ  4®.  U  4^^- 
Uon  du  tempe*  A  la  tête  de  cette  classe 
dont  la  hiérarçbîe  ét^it  «év^r^  dominait 
un  grand-prêtre,  un  prince  du  sang  royal, 
le  TfO'teuctli,  le  Seigneur  divin,  ^ana- 
logie  est  frappante  entr^  les  lies  de  TQ- 
péan  et  l'empire  dei  Muyscas. 

Au  sommet  de  la  Théologie  mexicaine 
paraissent  aussi  trois  divinités  principa- 
les: le  grand  Dieu,  le  grand  Esprit  T^otl; 
puis  la  divinité  supérieure  des  Aaptêqu^s 
après  Teotl,  le  di^u  TezcatUpoc^  ;  et 
eniin  BuitzHpotchUj  le  dieu  4e  la  guerre, 
le  dieu  destruc|eur,  le  $iieu  rénpva.teHr 
aussi  ;  car ,  f  è  lui  était  di^di^  je  dii(- 
aeptiéme  mois  de  Tannée ,  le  mois  Pa^- 
quetzalitzli ,  ainsi  appelé  du  nom  de  i'é- 
lendard  du.  dieu  Huitzlipotchli ,  porté 
dans  la  procession  solenpelle  ^  Tocpasion 
4e  la  fameuse  fête  de*  Téocualo  pu  du 
DIEU  v AfiGÉ  par  les  fidèles  sous  la  forme 


(1)  Acoila  ,  HUtoirê  naturelle  det  Indes-Oeciden- 
talet.  Voyez  aatil  Th.  Vaurlce,  Indian  inlt^ui- 
iiei ,  Tol.  iv  et  t.  Londen ,  1984. 

(2)  ¥ueê  dêê  GërdiiMres,  i.  n. 
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de  F4nigs  DB  uklB  ptaaw  AfU  oa  uMtf^ 
4  C'est  k  ces  troia  àkaam  qnH&lait  ettu»- 
cré  le  grand  tensple,  le  temple  soniisaii, 
1«  Ti^'Ç^m  ^  la  «MvîM  W^SM»  par  escel- 
Unce,  le  Téoca^lli  de  l(«sioOtlavil^ 
sainte  \  et  ç'^^  à  l^uv  «^vice  qu'4Uit 
v^ué^  li^  ças|€(  ^a(d«rdQia|i9 1  OOipliniK 
et  puis^^nte.  en  iHia^^^lop  p)fçlHa|v«  4i9 
rites  et  de  l'ênjwglMmeM ,  la  MfUilN- 
doutàt>le  des  TeopixquU. 
IVous  A'inf^(eca<ia  mi  ^f^t^e  w 

c^s  tr^djtian^  si  rar^n  ^  ^«  m^mm  n 

ell^s-n^êmes.  La  conquête  ^fp^^guole  i 
passé  U  commç  Ifi  T^nt  dap^  r?i:ên4^,  f^ 
Ta  largement  balayée;  p'est  4  peipp  fi 
4^  po^  jqui:^  U  scie<icfi  l4tK>çiei)se  pfur- 
vient  à  rassembler  les  f estea  ^p^cs  de  ^ 
religions  effacées-  IMif  le  £aH  S!#i^ 
pêanmoiqs  et  le  dogipe  est  çonstsU  :  ft9)a 
sufût  à  nos  études. 

Telle  est  au  surplis  Tupiv^rsaUté  de 
cçi  dogmft  5  qu^  jP$flu>eR  jifrigu^  m^ 

QP  s'étonne  d'i^percfir^  quelques  ir^gM^ 

erfeui;s  qvii  r^ppejlen^  cette  v^ité.  U 
pieu  §^périelir,  a4Qr4  pa^r  Vanpîe»  IK»- 
ple  ç(^  m^  d«  Téf^irre ,  porlait  tm 
noms  :  Actt^it'hurahcin,  JiciLu-hifchufii^, 
Achrguya-kérax ,  ç;'est-à-dire ,  le    9^^^ 
grf^ncl,  1q  plt^^  subUpi^,  je  conservj^tfHV- 
Ces  4^pq{pi^£(Uon^  soqt  prépi<Q|ises  il  r«- 
(i^^i^i^•  ^  elles  révêlej^it  trpif  prdre^d* 
fouci^p^?  e(  4^  per$p^palit(^  ^istinct^ 
dansTunité  de  Dieu  (2).  Â  Càrtb'agç,  449^ 
la  religiqn  ét^ft  ^u  re;le  ppe  jmpQrM^^° 
asjsftiqjiç ,  qiie^  fiçHS  ^ignalef on^  ici  fa 
pa^SJ^  jtti  ?aM^  4  y  ^-qxqnir  en  parlant  de 
rpripnU  h.  P^r^hagç  régnait  ^alçnjppt 
UHQ  tria4e  tioi^yerainp  :  Baaloiiàfolo<^f 
le  seigneur  f  t  le  roi  ;  Belsam^n,  le  sei- 
gneur dij  ciel ,  je  jliQu  suprêpie  i  iesC^f- 
thagîQoi;  Taftpraient  ayec  une  tefiiç^r 
si  profonde  qu'à  p^einq  osaient-ils  prp- 
ppnçgc  çpn  noipf  «t  qu'jJ5  çé  coni^ç|aiej|t 
dç  le  désigner  par  le  titre  à"a^ier\  QU 
rt'^terq^l ,  Phœnon.  4j|rô^  lui ,'  ]f  pfJR- 
ciflp  d^  ^oute  fécondilî^lf  grapjlêdfÇ??® 

(!)  pamboldt ,  ouvr.  eili,  U  i ,  p.  3»2.  C«  note 
dorait  do  â^  noTembre  an  14  décembre,  on  w 
peut  s^empêcber  i'èlre  frappé  du  pini  çrahd  éioa- 
nement  en  liMni  cea  lisnei  exiraUea  do  calendrier 
maxicain.  H  y  a  U  un  mertaUl«ax  mjitére  :  naïf 
en  relroQYeroac  d'snirM  Uscet  ol  nou  tmV^ 
y  re? enir.  —  Lea  deaaeins  de  Dien  sont  manifeiM 
f^  adiiiif|blj^. 
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ptr  exéelIetiQe,  la  relue  des  cieux  Asiàrté 
ou  Astairoth,  c'était  le  jçëfiie  tutélaîre, 
le  démon  de  la  nation,  c'était  la  Mener*- 
va-Belisama,  inYoqoée  par  Ânnibatet 
Philippe  de  Macédoine,  dans  leur  traité 
d*alllaqce;  en^n  aTee  eux  Melkarth  le 
rof  de  la  cité,  le  Dieu  fort,  le  lien  sa- 
cré et  lé  diyin  médiateur.  Tous  trois  ils 
forment  les  dieux  Patœques ,  les  dieux 
gardiens  et  protecteurs  (1).  Cette  triade 
aurait  besoin  d'être  commentée;  nous 
nous  r^enrôns  de  l'expliquer  et  de  dé- 
velopper les  idées  qu'elle  fait  naître  lors- 
Ïue  nous  traiterons  di]^  dogme  asiatique, 
XL  dogme  pfiénicien  et  syriaque.  Mous 
BOtts  contentons  de  constater  son  exis- 
tence. 

Il  se  présente  maintenant  entre  les  na- 
tions qae  nous  devons  (interroger  deux 
«lasses  distinctes  :  la  première  compren- 
dra celles  qui ,  dans  l'ancien  continent, 
■e  se  sont  jamais  constituées  en  corps, 
en  sociétés  cWilisées ,  et  qui  sont  tou- 
jours restées  ft  l'état  nomade  comme  les 
tribus  de  la  Tartarie,  et  en  même  tempe 
ees  autres  races  Toyageuses,  dont  les 
émigrations  ont  sillonné  pendant  de  longs 
siècles  les  espaces  de  TEurope ,  et  qui 
ne  se  sont  fixées  sur  différens  points  qu'à 
des  époques  relatîTement  rapprochées, 
telles 'que  toutes  les  grandes  familles, 
dont  les  dWisions  ont  occupé  successi- 
vement la  Skandinavie,  la  Germanie,  les 
Gaules ,  les  Iles  Britanniques  et  l'Italie 
septentrionale.  Leur  état  social  moins 
complet  ou  plus  inconnu  peut-être,  nous 
perflsel  de  las  ranger  dans  cette  première 
catégorie.  La  seconde  classe  se  composera 
des  peuples  qui  dès  l'origine  se  sont  for- 
més en  empires etdont  la  constitution  re- 
monte à  l'origine  de  rMstoîre  :  tels  sont 
|p9  penplesi  primitifs  de  \^  Grèce,  peux 
4^  VAsl^  occidentale ,  ceuii^  de  r£gypte, 
de  la  Perse,  de  rin4o  et  de  la  Chine,  et 
■dii#  arriverons  enfin  au  peuple  juif 
dont  la  eroyaneo  sera  le  complément  et 
le  seeau  do  iXHites  les  traditions. 
.  Les  contrées  centrales  de  TAsie,  pays  de 
désert  et  de  passage,  ont  à  peine  gJirdé  la 
trace  des  peuples  vagabonds  qui  y  ont  tra- 
cé, pour  quelques  jours  fiçuiwoan^,  ren- 


*';**^**  *^^,î|nlaul ;  toir  lés «ulortttêlmpéBaatM 

— ^ 


ceinte  fugitive  de  leurs  cam|».  L'Bnrope 
de  son  côté ,  pays  de  bonteversemetis  et 
de  réviTutlons,  a  définitivementcenservé 
la  mémohre  des  doctrines  professées  par 
des  tribus  à  peine  établies.  Néanmoins 
le  fbit  universel  que  nous  recherchons  f 
aura  '  nécessairement  laissé  des  vestiges» 
plus  nombreux  peut-être  qu'on  n'aurait 
droit  de  l'espérer. 

I  En  Sibérie,  une  race  de  Tartares 
nommée  Jakathi,  race  idolAlre  qui  forme 
le  peuple  le  plus  eoneidérable  de  ce  pays, 
adore  un  Dieu  indivisible  sous  trots  dé<- 
nominations  différentes,  en  leur  langue  t 
jértougon,  Scheugoiengon   et    7\Mnga^ 
ra{i).  I  Le  colonel  de  Grante  (2)  traduit 
ees  noms,  le  premier  par  Créaieur  de 
toutes  thoses,  le  second  par  Dieu  éei 
âmes  jet  le  troisième  p^tV  Amour  quipro^ 
cède  de  l'un  et  de  Vautre,  l*espHl  d'a- 
mour céleste  procédant  de  deux  premiè- 
res personnes.  €e  témoignage  isolé  va 
recevoir  une  confirmation  puissante  d« 
fait  suivant.  Il  existe  au  eabf  net  impérial 
de  Saint-Pétersbourg,  une  médaille  fort 
ancienne  qui  a  été  trouvée  dans  les  rui- 
nes dMine  ancienne  chapelle  près  de  ta 
rivière  Kempschyk,  un  dès  affiuens  dn 
grand  fienve  Jenisei  :  sa  substance  est  Ih 
terra  sigillata,  selon  M.  VanStrahlen- 
bourg,  et  un  des  bords  est  fortement  cor- 
rodé :  sur  une  de  ses  faces  elfe  porte  des 
caractères  thlbétains ,  et  sur  l'antre  une 
image  dont  voici  la  description  d'après 
le  docteur  Pearson.  C'est  nne  figure  dont 
le  corps  et  les  parties  inférieures  ressem- 
blent à  celles  d*ttn  homme,  mais  qui  en 
diffère  par  la  partie  supérieure  qui  porte 
six  bras  et  trois  têtes.  Cette  figure  est 
assise,  les  jambes  croisées  sur  un  siège 
bas  ,  sur  une  sorte  de  sofa  è  la  manière 
des  princes  orientaux.  Elle  représente 
la  Divinité ,  ainsi  que  le  prouve  l'inscrip- 
tion du  revers  de  la  médaille,  dont  la  tra- 
duction est  :  Sacrée  et  brillante  image 
de  la  Divinité  en  trois  personnes;  re- 
cueilleï  la  volonté  de  Dieu  d'après  eUe»: 
aimex-^  :  Aima  imago  sancta  Dei  m 
tribus  imaginibushisce;  coUigitesanctam 
^oluntatem  Dei  ex  illis  :  diUgite  euh  ; 
mélange  re«a«|ttable  du  pluriel  et  du 

(l)    Dr.  Pearson'i  Rtmaim   of  Jt^hti  ;   voir 
Th.  Haurice,  ouvrage  dté ,  t.  v. 
li)  Colonel  orpttatne  aa  rteimert  at  Laiiy. 
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singulier  qui  ne  s'explique  que  par  le 
dogme  d'un  Dieu ,  un  et  trois  à  la  fois. 
Il  est  à  peuser ,  ajoute  en  effet'  le  doc- 
teur Pearson ,  que  cette  figure  est  ainsi 
faite  avec  un  corps,  trois  tètes  et  six 
bras,  d'après  Tidée  reçue  chez  ce  peu- 
ple de  la  trînité  dans  l'unité  de  Dieu  ; 
et  M.  Van-Strahlenbourg  ajoute  :  c  Les 
peuples  qui  ont  fait  cette  figure  croient 
que  la  première  personne,  contente  d'a- 
voir créé  rUnivers .  se  repose  dans  sa 
tranquillité  et  croise  ses  bras,  laissant 
aux  autres  le  soin  du  monde  :  sa  tète  est 
ornée  d'une  mitre  en  signe  de  préémi- 
nence (i).  I  Nous  ne  discuterons  pas  ici 
l'affinité  qu'il  peut  y  avoir  entre  cette 
médaille  et  la  triade ,  que  nous  signale- 
rons plus  tard  dans  les  Indes  :  nous  Tac- 
ceptons  seulement  ici  comme  une  preuve 
de  l'existence  du  dogme  dans  l'Asie  cen- 
trale ;  les  caractères  thibétains  qui  se 
lisent  sur  le  revers,  et  la  sentence  si 
énergiquement  concise  qu'ils  expriment, 
parlent  assez  haut  pour  nous  dispenser 
de  tout  commentaire. 

Les  populations  nomades  de  la  Tarta- 
rie  et  de  la  Sibérie  tiennent  par  plus 
d'un  point  aux  populations  jadis  erran- 
tes aussi  de  l'Europe  septentrionale,-  il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  leurs  tradi- 
tions religieuses  se  ressemblent  :  seule- 
ment l'Europe  est  encore  plus  explicite. 
Cela  vient  sans  doute  de  ce  que  les 
croyances  de  celle-ci  ont  été  réunies 
dans  un  recueil  écrit  et  qu'elles  ont  ainsi 
passé  intactes  à  la  postérité.  Nous  les 
trouvons  dans  la  compilation  précieuse 
des  mythes  ou  des  fables  skandinaves, 
dans  le  livre  sacré  de  la  religion  odini- 
que ,  dans  VEdda.  Yoici  comment  il 
s'exprime  (2)  : 

c  II  y  avait  autrefois  en  Suède  un 
<  roi  nommé  Gjrlfe,  qui  était  sage  et  ha- 
€  bile  magicien...  Il  résolut  d'aller  à 
c  Asgard  (  la  cité  des  dieux ,  le  séjour 
«  des  dieux  (3).)  t  Or,  voici  ce  qu'il  vit.» 
c  II  découvrit  trois  trônes  élevés  les  uns 

(1)  Strableoboorg  rapporta  cette  médaille ,  Uble  ▼ 
de  ton  Bittoire  géogr,  ;  Toir  Th.  Maurice ,  Indian 
ÀntiquitWy  Tol.   T. 

(2)  Nooi  emprantons  U  tradacUon  de  Mallel, 
dans  ton  Inirifdt$etUm  à  PBisf.  du  Doneaiare*; 
deuxième  partie  ;  GenÔTe ,  1763. 

(5)  Ai  a  toujoan  signifié  Dieu  daos  les  langues 
n  NnnU  —  DiBf  TEdda ,  U  siçoifie  de  plus  les 


c  au-dessus  des  autres,  et  sur  chaque 
c  trône  un  homme  était  assis.  Ayant  de- 
c  mandé  lequel  des  trois  était  le  roi,  son 
4  conducteur  répondit  :  Celui  qui  est 
c  assis  sur  le  trône  inférieur  est  le  roi  ; 
<  il  se  nomme  Har  (le  sublime)  ;  le  se- 
c  cood  est  Jafnhar  (l'égal  du  sublime)  ; 
c  mais  celui  qui  en  est  le  plus  élevé 
c  s'appelle  Tredie^  le  troisième.  >  Or, 
ajoute  le  traducteur,  dans  le  manoacrit 
de  l'Edda  conservé  à  Upsal ,  on  trouve 
une  représentation  très  grossière,  comme 
on  peut  le  croire,  de  ces  trois  trônes  et 
des  trois  personnes  qui  y  sont  assises  : 
elles  portent  des  couronnes  sur  leurs  tè- 
'  tes ,  et  Gangler  ou  Gylfe  est  Incliné  ham- 
blement  enleur  présence  (1).  Quels  étaient 
ces  trois  êtres  7  Rien  dans  l'Edda  ne  Pex* 
plique  :  cependant  il  faut  remarquer  que 
d'une  part  ils  siègent  royalement  dans 
Asgard,  la  cité  des  Dieux,  que  d'un  autre 
côté  ils  tiennent  la  clé  de  tout  dogme  et 
de  tout  enseignement  :  sont-ils  eux-mê- 
mes des  divinités  ou  plutôt  ne  sont-ils 
pas  des  symboles  vivans  et  comme  des 
incarnations  permanentes  de  la  triple  di- 
vinité? La  seconde  hypothèse  est  fort 
probable  :  ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  nous  avons  vu  et  ce  ne  sera  pas  la 
dernière  que  nous  veroons,  les  chefs  de 
la  hiérarchie  sacerdotale  païenne  se  pré- 
senter comme  la  personnification  du 
dieu  qu'ils  servent  et  dont  Tàme  on  l'in- 
spiration passent  successivement  en  eux- 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  trois  personnages 


ÀtiaUqmu ,  dit  MaUek  C'est  une  renarqus  cari< 
et  qu^il  faut  noter  pour  Pavenir. 

(i)  H.  Mallet  ajoute  :  «  On  Juge  bien  ^*a  n^cn  lU- 
lait  pas  tant  pour  ouvrir  «n  beau  ebamp  uox 
lectures  des  ssTans  :  on  a  donc  trouvé  que  ce  | 
établissait  clairement  la  trinité,  comme  dé|i,  i  ee 
qu'on  dit  de  Platon  et  de  plusieurs  autres  païens.  Ce 
quMl  y  a  de  yrai ,  c^est  que  très  anclennemeni  on  a 
cherché  partout  du  mystère  dans  le  nombre  de 
trois  y  et  s'il  est  absolument  néeessaire  de  supposer 
que  les  hommes  ont  dft  UToir  long-temps  avant 
l'Évangile  quelque  connaissance  d'un  dogme  quhnw 
révélation  expresse  pouvait  seule  leur  découvrir ,  il 
ne  sera  pas  difficile,  avec  un  pou  d'imagination, 
d'en  trouver  des  traces  en  mille  endroits,  s  Quoi  qu'il 
traite  assex  cavalièrement  cette  opinion ,  M.  Hallet 
laisse  échapper  un  aveu  précieux.  Cette  idée  de 
trinité  dont  Ug  a  mille  trtuee ,  vaut  bien  la  peine 
qu'on  s'en  occupe ,  et  c'est  ce  que  nous  eesuyons , 
non  pas  avec  un  peu  d'iw^agineiiiam  f  mm  avec  des 
faits  e|  des  textes ,  ce  qui  est  pins  ooaduiat* 


PAR  H.  HEimT  DE  RTAIHXT. 


417 


i^eipliquent  sur  la  ditinité,  et  le  seeond, 
eehiî  qui  parle  le  plus  souTeot,  annonce 
énei^îqaenient  la  eroyanee  de  son  peuple: 
I  Cest  notre  croyance,  dit-il,  que  Odin, 
File  et  Fej  les  trois  frères,  les  enfans  du 
Dieu  snpréaie,  gouTernent  ensemble  le 
ciel  et  la  terre  (1).  —  Le  nom  d'Odin  est 
son  Trai  nooi ,  et  il  est  le  plus  puissant 
des  Dieux,  »  ajoutel'Edda.Ify  a-t-il  pas 
dans  cette  phrase  une  sorte  de  fusion  des 
trois  personnes  dans  l'unité,  dans  ce  nom 
sacré  à^OdUn,  qui  représente  le  plus 
paissant  des  dieux?  Ce  qui  confirme  en 
nous  cette  opinion ,  c'est  que  dans  tout 
le  cours  dn  lÎTre  sacré ,  il  n'est  plus 
question  de  Yile  et  de  Ye ,  tandis  qu'O- 
din  reparaît  à  chaque  page.  Leur  opé- 
ration simultanée,  clairement  exprimée 
dans  le  passage  que  nous  citions  naguère, 
est  partout  indiquée,  lors  de  la  création 
ds  l'homme  par  exemple,  mais  Odin 
leul  est  nommé.  C'est  lui  qui  absorbe 
dans  sa  tonte-puissance  les  pouvoirs  de 
la  triade,  et  elle  repose  tout  entière  sous 
ion  nom  mystérieux. 

Mais  cette  fraternelle  triade  des  intel- 
ligences suprêmes  n'est  pas  la  seule  qui 
le  trouTC  dans  TEdda.  Il  en  est  une  au- 
tre fort  importante  et  qui  joue  le  plus 
grand  rôle  dans  la  mythologie,  c  Odin 
Mt  le  premier  et  le  plus  ancien  des 
dieux  (2).  >  Il  est  le  Père  universel  et 
s'identifie  avec  le  grand  Jl-Fader,  Dieu 
luiiqne  et  Créateur  ;  il  est  VAs ,  le  Sei- 
Snear  par  excellence,  c  Thor  est  le  fils 
d'0din(3) ,  »  le  primogenitus  de  la  sou- 
veraine puissance ,  c  le  Seigneur  Thor, 
AsorThor,  i  la  première  intelligence, 
t  le  médiateur  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes (4),  >  et  c'est  probablement  le  dieu- 
soleil,  l'intelligence  qui  anime  le  feu. 
n  y  a  aussi  un  second  fils  d'Odin ,  le 
dieu  Balder  (5) ,  le  plus  beau  et  le  plus 
Alonissant,  le  rénovateur;  car  c  dans 
son  palais  s'élèvent  des  colonnes  où  sont 
griTés  des  runes  (6)  propres  à  réveiller 
les  morts,  I  c'est  c  l'esprit  qui  anime, 
l*inspirateur ,  le  dieu  de  la  poésie.  >  Ces 


(t)Cdda,troUiéiDe  fable. 

P)Sada,(kbleS. 

(S)U.id.elid.,fU)leit. 

U)1MtMaUet,p.  Itfl. 

(B)B4da,  Cible  XII. 

^)  CaradAres  sscrte  et  na|ioM< 


deux  pet*sonnages  divins  sont  les  seuls 
fils  d'Odin ,  les  seuls  qui  aient  l'omnipo- 
tence en  partage.  Odin,  Thor  et  Balder 
forment  donc  .une  triade  supérieure 
dont  les  personnes  procèdent  Tune  de 
l'autre ,  et  qui  toutes  se  confondent  dans 
le  dieu  suprême  auquel  elles  doivent 
l'existence.  Yoilft  la  clé  de  voûte  de  tout 
le  système  religieux  de  l'Ëdda. 

Nous  n'ignorons  pas  que  la-  théologie 
skandinave  offre  encore  une  autre  triade 
que  l'on  adorait  avec  un  respect  pro- 
fond, dans  le  fameux  temple  d'Upsal.. 
Elle  était  formée  de  Odin,  de  Freya,  sa 
femme,  et  de  Thor,  leur  fils  commun. 
Freya  ou  Frigga ,  la  nature,  la  puissance 
productive  et  génératrice,  était  à  la  fois 
femme  et  fille  d'Odin.  Cette  idée  tient  à 
un  dogme  mystique  et  allégorique  tout 
ensemble ,  que  les  poésies  du  nord  expli- 
quent ,  et  dont  nous  aurons  fréquemment 
à  développer  l'existence  parmi  les  popu- 
lations asiatiques  surtout,  c  Le  Dieu  su- 
périeur était  éternel  :  la  matière  ou  la 
nature  était  son  ouvrage  ;  voilà  comment 
Odin  était  le  père  de  Freya.  »  Jusqu'ici 
rien  que  de  vrai;  mais  maintenant  voici  la 
suite  :  iXe  Père  universel  s'unit  à  la  ma- 
tière, et  de  cette  union  naquit  Thor,  Tin- 
tel  ligence  produite  par  les  deux  princi- 
pes (f),i  l'être  médiateur,  participant 
aux  deux  natures,  et  leur  servant  d'In- 
termédiaire. Nous  verrons  ultérieure- 
ment à  quoi  tient  cette  erreur,  et  de 
quelle  vérité  défigurée  elle  est  la  consé- 
quence. Nous  ne  faisons ,  quant  à  pré- 
sent ,  que  constater  le  fait  de  la  triade , 
sans  rechercher  ni  les  attributs  de  ses 
personnes,  ni  le  degré  de  parenté  fictive 
qui  les  unit. 

Pour  terminer  ce  qui  regarde  la  Skan- 
dinavle,  nous  ajouterons  que  le  aussi 
dominait  une  caste  sacerdotale  investie 
delà  plus  grande  autorité, et  à  laquelle 
était  réservée  la  connaissance,  non  seu- 
lement du  dogme  religieux  dans  sa  par- 
tie d'enseignement,  mais  aussi  d'une 
science  plus  profonde ,  plus  mystérieuse 
et  tout  irrésistible,  la  science  des  Rana^ 
des  mots  magiques  qui  procurent  un 
pouvoir  sans  égal  sur  la  nature  entière. 

Quelle  fut  la  liaison  entre  les  races 
skandinaves  et  les  races  celtiques?  Go 

(1)  Hdiel  »  iqi.  «M.  Ifete  sv  U  r  ftible. 
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n'btt  pas  le  lieu  d^  discuter  cette  ques- 
tîoD.  Nous  ne  pooTons  néanmoins  nous 
empêcher  de  remarquer  «ne  identité 
frappante  entre  la  triade  eeHique^  telle 
que  nous  Font  conservée  les  auteur»  la«> 
tins,  et  celle  que  nous  avons  rappelée 
tout^à-rheure  :  elle  se  composait  dejEs^ 
Hésuê,  Theut,  Heus  ou  Hu^  le  §;rand 
dieu,  le  dieu  par  ezeéllence^  de  Ta* 
rann  (1)  ou  TaranU^  le  dieu  de  la  force 
et  des  armesi  et  Belen  ou  BeUnut^  le  dieu 
de  la  poésie,  de  l'inspiration.  V^s  ou 
Esua  est  marqué  dans  Lucain  (3) ,  et  il  se 
retrouve  sur  le  monument  découvert 
dans  les  fondations  de  la  cathédrale  de 
Paris  ;  c'est  le  dieu  supérieur,  le  père  des 
dieux  et  des  hommes,  et  le  dieu  de  la 
l(nerre,  comme  VAaa-Odin  des  Skandi- 
naTCs.  Tarann  est  le  dieu  de  la  foudre, 
identique  à  Thor*  Belen  enfin,  adoré 
ches  les  Noriciess,  aiosi  que  ches  les 
Gaulois,  portait  les  attributs  que  nous 
avens  reconnus  à  Baldetf  il  était, 
comme  lui ,  le  dieu^oleil,  le  dieu  de  Té* 
ioquence(3).  Cette  doctrine  semble  être  le 
résumé  de  renseignement  mystérieux  des 
Druides,  enseignement  tout  oral  et  tout 
traditionnel,  et  dont  les  vestiges  n'ont 
pas  survécu  à  la  persécution  des  empe- 
reurs romains.  C'est  à  celte  doctrine  sans 
doute  que  se  rapportent,  les  quelques 
monumens  et  les  inscriptions  hiéfogiy* 
pkiques ,  si  peu  nombreuses  malhenreu* 
sèment,  que  la  science  a  retrouvées  à 
grand'peiue  dans  les  Gaules  et  dans  la 
Bretagne*  f  A  Saint- Sulpice^ur-Rille, 
prôs  de  l'Aigle  i  on  remarque  sur  Tus 
des  supports  de  la  table  d'un  dolmen 
îrmU  petits  croissans  gravés  en  creux  et 
disposés  en  triangle.  Près  de  Lok-AIaria- 
Ker^  une  autre  pierre  porte  trois  signes 
assea  semblables  à  des  spiralçs  (4).  i 
•  Dana  la  caverne  de  IMew-GrangOy  près 
de  Drpgbeda»  comté  de  Meath,  se  trou* 
vent  des  caractères  symboliques  et  leur 
explioalion  en  of^am.  Le  symtMle  est 
une  ligne  spirale  répétée £roc>  fois;  l'in- 
seription  en  ogham  âe  traduit  par  A  E, 
c'esî-à-dire  le  lui,  le  dieu  ineffable»  Dans 

{i)  tarœnn  signifie  encore  UmnwrB  dmg  la  langue 
dd  pays  Se  Galles,  dit  HaHeU  Op,  eil. 
(a)  WhÊfêalè  y  1 9  ▼.  IS4. 
(9)  y«k  rabM  Baa«er  et  la  P.  Feirsa  <  ilmlffeil* 

fUiqyust^  —  Pellouti  er ,  Uùtoiv  du  Celtet. 

(4)  Micb^sii  mêU  M  Ftmmt  S ^ i  Msn     ; 


\à  oarerne,  il  j  a  tnM  e»tels  (l).i  G^ 
notions  éparses  se  oonfirraent  ei  se  sor^ 
roborent  mutuelleoieiit. 

A  06té  de  la  race  skandînave  et  de  h 
race  celtique,, intimement  liée  à  l'une  si 
à  l'autre,  jusqu'au  point  de  se  conrondrs 
peut-être  dans  uqe  même  origine,  ae 
place  la  population  antique  dont  les  dé- 
bris vivent  encore  en  Irlande.  Autrefoii 
régnait  sur  la  verte  Eirin  tjne  classe  ga- 
cerdotale ,  la  classe  des  docteurs ,  des 
Ollanis,  qui  offre  des  traits  de  ressem- 
blance singulière  avec  celle  des  drui((es; 
mais  au  moins  de  la  théologie  irlandais^ 
tout  n'a  pas  été  ensoTeli  dans  l'oubli,  «t 
il  nous  reste  de  curieux  monumens  dei 
croyances  professées  et  peut-être  réunie! 
en  eode  par  le  plus  ancien  des  prêtres 
connus,  par  OUam  Fodhla,  qui,  s'ilea 
fallait  croire  les  savans  patriotes  de  l'Ir- 
lande, serait  presque  contemporain  de 
Moïse..  Sans  contester  cette  prétention 
d'orgueil  national,  et  en  considérant  J« 
docteur  Fodhla  comme  un  personnage 
d'une  haute  antiquité,  nous  nous  con- 
tenterons d'essayer  un  aperçti  de  la  doc- 
trine ésotérique  qu'il  avait  reiQue  de  ses 
ancêtres,  et  qu'il  léguait  an  corps  con- 
stitué de  ses  disciples. 

Au  premier  anneau  de  la  chaîne  dmne 
se  trouve  l'Être  par  excellence,  Dieu, 
Vj^sar,  la  divinité  prise  abstractlvemest 
et  dans  son  essence  unique.  Cette  diTinitJ 
se  révêle  et  se  personnifie  dans^m.  Or, 
dit  un  ancien  commentateur^  Aïntreldk 
naaium  Taulac,  Fen,  MoHac,  c'esl-à- 
dire  Aïn,  triple  dieu  du  nçm  de  TaulaCf 
Fen,  Mollac  (2).  i  Ce  passage  remarqua- 
ble est  difficile  &  interpréter,  dit  Bf.Ad| 
Pictet,  qui  le  rapporte  ^  on  ne  sait  s'il 
Tcut  dire  que  ji'in  avait  trois  dénomina- 
tions différentes,  où  s'il  signifie  que 
trois  ciieux  pris  ensemble  cônsUtuaieiu 
Aïn., Celte  dernière  explicfctîpii  condui- 
rait à  une  idée  profonde  qui  se  retroui^é 
plusieurs  fois  dans  le  système  myi^olo- 
gique  des  Irlandais,  celle  d^unélriplic^^ 
de  puissances,  qbi ,  dans  uri  ordre  déier- 
miné,  représentent  une  seule  personna- 
lité, I  Et  il  ajoute  dans  une  note  :  ii^ 

(1)  Colleetanêm  d9   Âtlmi  Hibwmtit,  p«r  Yil- 
lancey  ,1.  ii.  —  Ad.  PIciet,  du  CnUei^i  €akint 
ehêx  Ui  aneiem  Irtandait  /  Genève  f  iSSS.         . 
CoUwianêa  da  Jte^'^î&amttiii  ^  ^* 
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mM  trê^Êht  tif nifie  liMfitenicAt  trots 

ditttt  Ain  ^rëiMe  dia  mraîc  doiils  «KBe-> 

Mttétlt   Jfîji  diêd'irois*^i9uœ ,   «e  qui 

dtfBve  ifuetqoe  ftoiés  ê  notre  corijeetnre 

4*uBë  trînitë  de  (luissaiiCM  constîtwiiit 

Am(i).>  N«nii  irons  plus  loin  que  M.Pic* 

M^  el  jsidés  par  l'anlTêr^litë  du  tëknof- 

gnage  des  nations ,  nous  fehons  passer  H 

Vilit  de  rartitùde  l'h^pothôse  qu'il  ne 

tesarde  qo^erec  one  eertalne  retenue.  Il 

y  a  là  4  e«ttiUle  partout,  ml  vague  Inaft 

^isaant  téuvenir  de  la  tf  inité  ;  il  j  4  la 

mémoire  d'un  Dien  un  et  itoU  à  la  foia, 

•I  ce  qui  nmia  confirme  dans  oette  opi- 

aieni  ce  qlsi  noua  déihontre  que  les  trofa 

ééueoiittetîons  û'Aïn  ne  peutent  a'appli- 

^tt  h  nn  être  unique^  c'est  l'explioatién 

aiéme  de  eea  trois  neins»   i  Thuiac,  dli 

1.  Pietet,  signiie  ee  qui  pénètre.i  O'eai 

Aîo  dans  aoB  action  fiTifiente ,  dans  son 

ttistente  aetîTO;  c'est  en  quelque  softd 

as  pou? oir  que  les  anciens  nonmaieiit 

fit  fausae  Applièation  Vâme  du  monde) 

le  grand  moteur^  le  prineipe  dé  vlei 

A/i)  c'est  l'epparitibn,  la  manifestation 

d'Ain  I  Aïn  ne  déTOilant  par  la  création. 

Enjîn  Mollac,€'é9t  le  feu,  riittelligence 

brûlante^  l'amonr  pent-éti^e.  Ces  troia  èU 

gaifieationa  sont  caractéristiques,  et  elles 

oninne  analogie  étodnante  avec  la  tliadë 

tslle  que  nous  l'avons  étudiée  jusqu'à 

Filant  :  iMjonra  trois  pttissanoea  «  trois 

personniiitetiolis  du  Dien  unique  et  créa- 

l0ttr^  l'être  4  la  création  ^  la  conserratioil 

oa  la  Tiè. 

Si  noua  descendons  enanite  vers  tel 
^ttpesde  le  populatidn  méridionale  de 
r£urope ,  nous  rencontrons  au  premier 
riag  les  Etrusques  «  et  avec  eux  les  peu- 
Pita  primitifs  de  l'Italie^  ;dont  lea  débrié 
ont  formé  le  peuple  hmiain* 

De  la  religion  dea  penpladea  Italiolea  il 
àfe  nous  reste  rien  ^  on  des  notions  trop 
•onCuses  et  trop  grossières  pour  qu'il 
•Oit  poisiMe  d'y  démêler  aucune  théorie 
nifie,  D'ailleurB  h»  peu  d'enseigneHieilt 
Ihéologiqne  qui  s'jr  trouvait  ae  fbndit  né' 
ottsairement,  atec  la  suite  des  à|feai 
<Iaiis  la  relîgioli  des  Etrusques,  beaucout> 
Wtts  raisonnée  et  beaucoup  plus  savante, 

(t)  Ad.  pietel ,  du  CulU  det  Cabiret  ehe%  Uk 

^  ^9^w,  u  xxiT  i  i»«nie  litt^raUt  y  1 1  k  «roéf  a  i 


feligton  d'âilleofft  tout  ftriktomitlqnef 
privilège  des  g^and»  ei  dee  fiiàttrèii  de  \é 
péniflétoie»  qui  &hit  par  devenir,  danf 
quelques  aecesftion»  et  tnt>dlfit}atidnd  de 
détail ,  là  religion  dé  ROnte  primitive  $ 
car  lès  pàtHêiens  allaient  en  Btrurie^tn*' 
dier  lea  rites ,  lés  cérémonie»  et  les  dog- 
mes. Parler  de  l'âtf  urle  d'après  lès  Ro- 
nlains,  ce  sera  atbir  analysé  le  culte  an^ 
tique  de  l'Italie  entière. 

En  BtruHe,  le  nom  générique  de  la  dl-^ 
vfnité  était  yEsar  (t),  nom  collectif  qui 
réveille  danà  son  Unité  une  idée  de  pln^ 
rêlitéi  Gè  tmm  s'applique  au  Dieu  (tar 
eioellenbe,  eu  IY'im>  au  père,  catisedés 
eàuseé)  destinée  et  phovidehce;  pulséveè 
loi ,  à  côté  de  lui ,  identiques  à  lui ,  se 
produisent  les  £direè  ou  les  Pénates ,  lea 
seigneurs  {lai^  veut  dire  maître  et  stU 
gneur)s  les  dieux  intime*  {pûsnates j  per 
quoi  ffenitûs  spirdmus,  per  quos  habé^ 
muiÊ  corpus,  per  qttos  rattonem  axHtHH 
postidemus)  (2).  Ces  dieux  forment  lé 
centre  tnystérieut  de  le  vie  religjeuséf 
civile  et  sociale  ;  Ils  sont  le  prineipe  et  Id 
source  d'une  infinité  de  mythes  et  é% 
symboles;  lia  sont  les  dit  poternes,  leà 
dieliK  pnissans,  ou  plutèt,  aveo  la  vlèllléf 
énergie  du  langage  primitif^  les  dit 
potes  y  les  maîtres  du  ciel  et  de  la  terre  ; 
et  ils  ae  reproduisent  aveo  la  même  om>- 
ntpotenoe  dana  le  nation,  dans  la  cité  y 
dlins  le  foyer  domestique  |  eansea  pre- 
mières de  toute  existetioe,  personnifiée^ 
tion  dn  pouvoir  de  la  divinité»  ils  garalK 
tissent  la  patrie 4  le  domaine,  la  malaott» 
On  voit  des  pénates  pubUci,  privati ,  /H-- 
miUares;  tous  se  confondent  en  un,  et 
pourtant  ils  sbnt  trdia  i  non  pas  les  tiiê' 
mes  partout,  il  eét  vrai^  be  c|ui  tient  sant 
doiite  à  Pamalgame  dea  crd|ranbes  la' 
Uties,  oàqnéSf  sabinea  et  étrbsqnesv  Leè 
Péiasgés  "même  ne  aont  paa  étrangère 
peut-être  à  cette  doctrine  d'allnvion ,  si 
l'on  peut  ainsi  parler  :  ainsi  on  femai*qne 
d'abord  Jupiter,  Tinu^/hpiter)  le  t^rand 
dieu,  sous  forme  de  père  universel; 
Festa  ou  Héstia,  le  principe  productif, 
\à  déésse-mère,  chaste  et  gétiéràirice  &  là 
fois;  et.  Minerva,  Menerva,  Mnerfa  (3), 

{%)  L'imSteelè  est  tarisofè  itée  Piffior  asé  in 
ISDdai» ,  l'ifff  des  Celtes  et  VÂ%  éeb  BcMaïaafef  ) 
Mes  y  letleadmoi^ 

(2)  Macrob.  Sa^MmalTai  m  I  4» 

(5)  AiasI  qas  c«  aom  sa  tinvita1«  Ht  lAsMui 
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la  sageMe,  rintelligence,  la  pensée  et 
Tamour  du  père.  Tous  trois  se  symboli- 
sent dans  la  pierre  du  foyer,  hêstia,o\k 
plutôt  dans  le  feu  sacré  qui  brûle  néces- 
sairement au  sanctuaire  de  la  patrie  et 
de  la  maison ,  image  du  feu  intellectuel , 
chaste,  éternel,  qui  est  la  Tie»  la  force 
et  rintelligence.  La  triade  est  encore /u- 
piter,  le  dieu  par  excellence;  Janus ,  le 
dieu  à  double  face ,  le  principe  des  cho- 
ses; Mars  9  ou  Mavors  ,  ou  Marner  s,  le 
destructeur»  le  dieu  de  la  guerre,  en 
même  temps  qu'il  est  le  père  de  la  so- 
ciété romaine.  Janus  se  place  à  côté  de 
Tina-Jupiter,  c  et  même,  dans  la  haute 
doctrine  y  il  s'identifie  arec  lui  (!);>  de 
plus ,  il  est  médiateur  entre  les  mortels 
et  les  immortels  ;  c  Janus  porte  les  priè- 
res des  hommes  aux  pieds  des  grands 
dieux,  et  de  là  Tient  son  double  vi- 
sage (2)  ;  >  il  est  appelé  par  les  prêtres 
salyensj  dieu  des  dieux  (3),  et  de  lui, 
ces  prêtres  se  nomment  Jones  ou  Enai. 
Quelquefois  il  est  le  soleil ,  le  dieu  des 
armes,  le  quir  ou  qbir  des  Sabins,  la 
lance  sacrée  et  symbolique ,  et  c  il  rentre 
dans  le  sein  de  ÎHna ,  son  père,  en  se  ré- 
Télant  sur  la  terre  par  le  soleil  (4).  > 
Mars  enfin,  le  dieu  de  la  destruction,  est 
aussi  le  dieu  de  la  conserTation ,  et  c'est 
un  caractère  que  nous  ne  pouTons  nous 
lasser  de  faire  remarquer  :  toujours  l'i- 
dée de  rénoTation  est  unie  à  celle  de 
destruction  dans  la  troisième  personne 
de  la  triade.  Nous  possédons  un  précieux 
monument  de  cette  antique  théologie, 
où  elle  semble  être  résumée  en  peu  de 
mots  :  c'est  le  chant  des  frères  Arvales, 
qu'ils  récitaient  en  chœur  dans  la  proces- 
sion solennelle  des  Ambanfolia,  fêtes  ci- 
Tîles  et  religieuses  pour  la  consécration 
des  propriétés  et  la  prospérité  des  mois- 
sons. cLiiRBS,  secourez-nous/  Et  toi, 
i  Marm AR  (Mamers,  Mars),  ne  permets  pas 
c  qu'un  fléau  destructeur  attaque  nos 
c  moissons  en  fleurs;  mais  fais  qu'elles 


patéret  élroftqnei.  Voir  Crmixer  tradoit  par  Gai* 

SHiaiii. 

*   (f)  Creniier  t6.  —  t)^après  Vârro  ûpud  D.  Au- 

fmHtnm  de  CMt,  DHyfUf  flO.  —  Proclat ,  J7ymii. 

im  Bêpatm  et  Jtmmm, 

(S)  Calas  Baifai  apud  Lffà.  p.  Wl.  Toir  Grtalser* 

(8)  llaerobs,5«liini.  i ,  e* 

(a)  Crealsw,  9f%  aO, 


c  nous  donnent  nn  pur froment(l)  !  »  Ajoa- 
tons  enfin  que  le  culte  de  la  triade  était 
tellement  répandu  en  Etrurie  et  cfu'il  fai- 
sait tellement  le  fond  de  tonte  la  ré- 
gion, que,  en  avant  de  chaque  Til^t  >1 
y  avait  un  temple  spécialement  consacré 
aux  trois  grands  lares,  aux  trois gruides 
puissances  (2). 

Yoilà  donc  également  la  triade  dirîne, 
le  Dieu ,  un  et  trois ,  reconnu  et  adoré 
par  les  familles  errantes  de  i'Enrope. 

Nous  avons  parcouru  plus  de  la  moitié 
du  monde.  Nous  nous  arrêterons  ici, 
avant  de  continuer  et  avant  d'aborder 
ces  sanctuaires  de  l'Orient,  où  le  dogme 
s'est  perpétué  depuis  de  longs  siècles,  et 
oti  nous  le  verrons  éclater  partout,  dans 
les  livres  sacrés,  dans  les  cérémonies  dn 
culte,  dans  les  raonumens  surtout.  A 
mesure  que  nous  approchons  des  con- 
trées asiatiques  et  de  ce  vieux  berceau 
de  l'humanité ,  il  semble  que  les  croyan- 
ces deviennent  plus  redoutables  et  plus 
mystérieuses,  les  traditions  plus  graves 
et  plus  solennelles,  la  mémoire  plus  fé- 
conde ;  les  erreurs  et  les  folies  augmen- 
tent, la  vérité  est  enveloppée  de  nuages 
épais  et  une  lourde  atmosphère  la  dé- 
robe aux  regards.  Sons  ces  voiles  téné- 
breux, elle  n'en  est  que  mieux  conser- 
vée. Les  grandes  nationalités  orientales 
sont  comme  ces  temples  inébranlables 
que  le  temps  ne  peut  détruire,  et  qui 
sauvent  par  leur  masse  l'idole  qu'ils 
renferment;  fidèles  comme  les  Pyrami- 
des, elles  gardent  pour  les  siècles  le  dé- 
pôt enseveli  sous  leurs  mensongers  hiéro- 
glyphes. 

Jetant  dono  Un  regard  en  arrière  sur 
le  chemin  parcouru,  nous  résumons 
cette  première  partie  de  notre  travail  en 
reconnaissant  que  partout,  dans  les  na- 
tions les  plus  barbares,  dans  celles  où  le 
dogme  religieux  paraît  avoir  eu  le  moins 
de  part  à  la  vie  sociale ,  dans  celles  aassi 
dont  les  croyances  sont  moins  connues, 
et  dont  la  trace  sur  le  globe  n'a  pas  été 
profonde  ni  durable,  chez  les  sauvages 
de  l'Océanie ,  dans  les  tribus  primitives 
des  deux  continens,  l'idée  de  la  divinité 
s'est  toujours  présentée  comme  codh 

.(1)  Laaif ,  &vsf<0,  sic. ,  «•  f  ,«l  llarinl,  p.  esS| 
dtés  dans  Cresiier* 
(S)  Vltrava  Paltesla;  CrsaUtr  IUd« 


M.  CYFRIBN  R<»ERT. 


4M 


bIk»  et  eoDime  reposant  sur  l'onité^ 
jointe  à  la  trinité. 

De  ce  dogme  mystérieux  et  incom- 
prébenaible  à  la  raison  humaine,  admis 
pourtant  et  conserrë  dans  une  moitié  de 
l'univers,  que  conclure?  Notre  pensée 
est  déjà  aeees  déYcloppée  pour  que  nous 
ne  craignions  pas  de  le  dire  par  ayance  : 
le  dogme  de  la  Trinité  ne  fkit  pas  in- 
eonnn  aox  peuples  anciens. 

Mais  ici  bâtons^nous  de  le  proclamer: 
loin  de  nous  la  coupable  hardiesse  de 
prétendre  que  l'adorable  et  inaccessible 
mystère  de  la  très  sainte  Trinité,  révélé 
an  monde  par  le  Verbe  fait  chair,  ait  été 
connu  et  adopté  dans  son  essence  et  dans 
Si  Térité  par  l'antiquité  païenne  ;  loin  de 
nous  l'opinion  impie  de  soutenir  que  .ce 
nystère  ineffable  ait  été  sondé  dans  sa 
profondeur  par  les  prêtres  et  les  sages 
du  polythéisme  1  En  présence  de  ces  hau- 
teurs inaccessibles  de  l'Être  diyin,  c  Fes- 
prit  tombe  en  déCsillance,  la  Toiz  se  tait, 
DOD  pas  senlement  la  Toix  de  l'homme, 
mais  la  TOix  des  anges.  Cette  science  est 
au-dessus  des  puissances,  au-dessus  des 
ehérubins,  au-dessus  des  séraphins,  au- 
dessus  détente  intelligenoe  (1).»  Et  nous 
ne  Toulons  pas ,  comme  autrefois  Ma- 
mert  Glaudien,  nous  exposer  à  la  cen- 

(i)  Mans  déficit ,  tox  siloi,  non  bmi  UDtnm  led 
•taas^ram;  mpn  potosUlM,  iiiprt  cherabim, 
npra  Mraphim,  supra  omnem  feDiim  eti.  D.  Am- 
Wwiat,  1.  i^de  Fidèle.  10. 


sure  de  l'Eglise;  nous  ne  Toulons  pas, 
comme  autrefois  Pierre  Abailard,  enten- 
dre tomber  sur  notre  tète  le  mot  fou- 
droyant du  grand  saint  Bernard  :  <  Dum 
muhum  sudat  ut  Platonem  facial  chris* 
tianum,  se  probat  ethnîcum  (1)  !  >  Notre 
but  et  notre  intention  sont  uniquement 
de  prouver,  à  rencontre  des  Sociniens, 
que  le  dogme  de  la  Trinité  n'est  pas  une 
invention  postérieure  à  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  et  aux  apOtres;  et  de  con- 
stater, à  rencontre  des  savans  de  nos 
jours,  que  ce  dogme,  ainsi  que  toute  Té- 
rite  religieuse ,  procède  d'une  révélation 
première  et  uniTcrselle  faite  à  l'huma- 
nité par  son  Créateur,  révélation  singu- 
lièrement altérée,  prodigieusement  ob- 
scurcie dans  la  pauvre  intelligence  dé- 
chue de  l'homme  coupable,  et  tellement 
oubliée  par  les  enfans  d'Adam,  tellemen 
perdue  au  milieu  des  aberrations  et  des 
folies  de  l'esprit  humain,  qu'il  a  fallu, 
pour  la  remettre  en  mémoire ,  et  princi- 
palement pour  restituer  au  monde  le 
dogme  fondamental  de  la  Trinité,  que  le 
Verbe  divin,  que  la  seconde  personne  de 
la  très  sainte  Trinité  prit  chair,  se  fit 
homme  et  vint  habiter  parmi  nous.— 
Voilà  toute  notre  tAche  ;  Dieu  veuille  la 
bénir! 

Hbnei  de  Riàncky. 


(i)  8«kU  Bsnuurdi 
P.  II»  c  4. 


XG  eé  ImioMiil. , 
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ONZIÈMB  LBÇON  (1). 

L*art  moskos^ite  dans  ses  rapports  avec 
Us  traditions  et  les  poésies  populaires» 

^  covTsnt  ZMmentkoy  oa  le  prtmler  palait  des 
^Msanef  ;  «ristse  et  eroitseiice  de  cette  famiUe» 
—  Tnités  des  preaiert  tean  tfee  la  France  el 
PAagleierrs.  —  InCrodnelieii  dea  aisles  et  do  titre 

(t)  Teir  lai*  leçon  dans  le  n»  65,  t.  xi,p,S»S. 


impteiaL  —  Anciennes  lettres  à  des  rois  fran- 
çais. —  Une  mappemonde  à  Icônes  ;  héraldique 
et  mnmismatiqne  msses.  —  Décadence  de  Mes- 
kon;  dépr&Tation  morale  des  nobles;'  parallèle 
entre  les  Tilles  slaves  et  les  Tilles  tentoniqnes  ef 
entre  le  caractère  des  denx  races.  -^  Symbo- 
lisme dn  corbean  et  de  la  colombe ,  llmmacnléo 
snr  les  drapeaux  rastes  et  polonais,  conrenl 
de  la  Yierse ,  plaine  dea  flUes ,  jenx  pnbllcs.  — > 
Traditions  populaires,  bétel  des  monnaies ,  tri* 
bwuil  fecrtt,  porto  d^Arbate  et  ses  asaanu, 
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mwêoMt  de  ItatTeief ,  hètol  8<raf otof.  —  Vi 
Ml,  le  caocm  leer  et  lei  ctnoM  françeie.  -'  Archi- 
tecture ea  boU,  son  rôle ,  marché  aut  mateoBi , 
datchas  ov  TÎUas d'été,  le  Versaillet  moêcoTîte, 
coafQsion  roase  des  deaz  styles  sacré  et  profane 
en  arcblteatore.  —  Le  mont  Konznetsky  et  ses 
souTenirSy  panorama  de  la  Tille,  adieux.  — 
Voyage  &  Vladimir,  histoire  de  celte  Tille  ,  ses 
monumens ,  fclephtes  rassis  ,  légendes  de  'Souz- 
dal,  tombes  des  damnés.  —  Gbants  hérô!(iiies, 
Ct/eté  de  Vladimir  et  de  m  Tabh-Rondêy  fr«§- 
mens  et  appréetation* 


Af ttnt  de  quitter  M(»kou  ^  jetons  en- 
eore  un  ref^ard  tnr  ceux  de  tes  œoou* 
mens,  tant  sacrés  que  profane»,  auxquels 
se  rattachent  des  traditions  populaires. 
Ces  traditions  sont  importantes ,  car 
elles  forment  la  base  de  la  poésie^  sœur 
atnée  de  tous  les  arts;  elles  en  fixent  le 
type  idéal  et  les  intiolables  canons, 
qu'on  peut  alors  aisément  comparer  et 
mettre  en  harmonie  ayee  Tidéal  et  les 
canons  de  Fart  plastique.  Ainsi ,  en  étu- 
diant  les  principaux  palais  moskovites  i 
leurs  dispositions  architecturales ,  les 
antiquités  et  soufcnirs  qu'ils  conservent, 
nous  arriverons  à  prouver  l'intime  rap- 
port ou  plutôt  le  vicieux  mélange  exis- 
tant entre  Tarchitecture  sacrée  et  l'ar^ 
chitecture  civile  des  Russes,  aussi  bien 
qu'entre  leur  société  spirituelle  et  leur 
société  politique.  De  la  même  manière , 
en  comparant  à  Moskou  Tantique  eité  de 
Vladimir,  comme  le  type  à  la  copie,  la 
mère  à  la  fille,  on  mettra  en  regard  les 
traditions  civiles  et  les  traditions  reli- 
gieuses, plus  ou  moins  réunies  dans  la 
poésie  populaire  dont  Vladimir  est  le 
soleil. 

Parlons  d'abord  du  palais  ancien  des 
Romanof  et  de  l'origine  de  cette  famille^ 
en  tout  cas  extraordinaire,  quel  que  soit 
son  avenir.  Vous   traversez    le    kitay- 
gorOd  ;  dans  ces  sombres  couloirs  et  ces 
vieilles  galeries  en  briques,  ne  descend 
qu'un  faible  jour  par  d'étroites  ouvertu- 
res rondes  aox  vofties;  là ,  dans  des  ran- 
gées de  boutiques  souvent  fétides,  végè- 
tent les  go^/e^^  les  uns  occupés  à  tirer 
tout  passant  par  le  pan  de  ses  habits 
pour  lui  vanter  leurs  marchan4ise8  ;  les 
Mitres  «  moins  importuns  envers  les  rares 
acheteurs ,  passent  leurs  journées  à  jouer 
aus  échecs  ou  au  domino  :  la  passion 
asiatique  du  jeu ,  fruit  do  penehant  au 
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fatalisme,  commence  dès  Moskoui  On 
s'étonne  de  la  misère  de  ces  marohande, 
et  pourtant  de  leur  classe  sortent  primi- 
tivement, et  de  siècle  en  siéele,  to«tee 
les  familles  importantes.  Les  ghildes  mm 
confréries  marchandes  forment  aveoTar- 
Bée  la  pépinière    des  classes    nobles. 
Aussi  voit-on  dès  les  premiers  temps  !• 
kitay-gorod  habité    à    la   fois  par  les 
boyards  et  les  gestes.,  eOmme  étaat  les 
uns  et  les  autres  les  seuls  homiaes  Uèhêcs 
du  pays.  C'est  donc  aussi  dans  la  parlia 
inférieure  du  kitay ,  au  bord  de  la  ri* 
vière,  que  demeurait  la  famille  d'éni* 
grés  allemands,  appelés  depuis  Eomancf» 
On  y  montre  encore  leur  modeste  mai- 
son I  et  prés  de  cette  humble  demeure 
qu'on  peut  oroire  en  toute   vraisem- 
blance avoir  été  d'abord  couverte  de 
chaume,  comme  le  palais  de  Romulus^ 
près  de  cette  demeure,  disons-nous,  les 
en  fans  de  Roman  devenus  empereurs  « 
pour  honorer  leur  berceau»  ont  élevé 
un  grand  monastère,  dit  le  couvent  du 
Souvenir  (Znamenskiy  monastyr).  Comme 
VAra  oœlî  du  Capitule,  il  couvre  le  ver- 
sant d'une  colline  I  précédée  d'une  vaste 
cour  carrée,  son  église  est  en  partie  de 
bois,  et  a  cinq  coupoles,  avec  une  foule 
d'icônes  sur  sa  façade  et  au  haut  de  ses 
murs  blanchis.  Son  plan  forme  un  carré 
surhaussé,    et  son  intérieur  est  rîclfee 
mais  insignifiant.  Les  bâtlmens  monasti- 
ques dominant  la  Moskva,  et  construits 
également    partie    en  bois,  partie  en 
pierre,  s'élèvent  entourés  de   silence, 
sur  une  rue  sans  boutiques*  Solitaire  et 
éloigné  du  monde,  ce  couvent  semble 
méditer  sur  le  passé  obscur  d'un  nom 
qui  recelait  un  si  retentissant  avenir  : 
Roman/  Ainsi  s'appelait  le  chef  d'une 
famille  prussienne,  venue  en  Russie  sous 
le  règne  d'Ivan  II,  et  dont  le  petit-fils, 
Féodor,  fait  moine  daas  sa  vieillesse, 
devint  patriarche  sous  le  nom  de  Phila- 
rète  Nikitch.  S'étant  conquis  par  ses  ser- 
vices Taffectlon  générale,  Philarète,  à 
la  mort  du  tsar  Boris  Godounof ,  déter- 
mina la  noblesse  et  le  peuple  à  élever 
son  fils  Mikhaïl  Fëdorovitch,  âgé  de  seixe 
ans,  sur  un  tr6ne  jusqti'alors  électif | 
que  la  nouvelle  dynastie  devait  rendre 
si  fermement  héréditaire* 

Ce  premier  tsar  Ronunof  régna  traate- 
neuf  ans,  et  mourut  en  1645,  Dix  ani 
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ftai  «art  l«  trôiM  BMrrtfàu  était  d^renti 
•IMS  pnlaMDt  pour  que  sel  potfM^seors 
prîMent  le  titra  de  tsari  de  la  Ritiêie 
grande,  petite  et  blanche,  quoique  le 
rtilede  rEurope  contiottât  de  les  appe- 
ler irandenittca  de  MoakOTie.  M.  Paris  à 
paJiHé  rétiemmeat,  dans  sa  Chronique  de 
titnor^  des  tettres  de  ee  prince  an  rtli 
de  France  Louis  XIII ,  lyù  ille  prie  de 
se  point  assister  les  sourerains  de  $a<dé 
st  de  Pologne  9  et  Ini  offre  un  tfaité  dé 
oemmeroe  en  retour  de  ss  neutralité.  Il 
ify  intitule  déjà  maître  absolu  d9ê  Rui- 
#fef  >  d€  Fiadirmirqni,  Moêco$qui^  N(h 
pog^rotsifui  p  empereur  de  Cttsan^  dé 
dttriguan^  mnpereur  deSûféfU,  grand 
êèégnmr  de  Smokruco  y  ete.  Mi  DesUalés 
M  rendit  comme  ambaisadenr  k  M OÉkCti, 
st  en  rapporta  à  Louis  XIII  une  lettre 
in  tAar,  privilégiant  le  oomeieroe  frsti^ 
çsii  et  oomriiénçant  ainsi }  i  Par  la  forée 
I  et  tertn  de  la  très  puissante  et  très 
c  tsinte  Ti^iliité ,  qni  remplit  le  tndnde 
t  et  pourToit  à  tontes  choses,  qni  con** 
I  lole  et  a  ioin  de  tout  le  genre  hntnalfl, 
à  qui  donne  la  tie  et  qui  fait  subsister 
c  poètes  les  créatures...  par  la  grâce  dé 
i  te  grand  Dien...  je  commande  et  stifi 
t  leulobéi  a^ec  applaudissement  de  tons 
I  dans  les  terres  immenses  de  la  grande 
c  Russie.*.  >  On  pouvait  detlnér  à  eë 
ityle  les  prétention^   naissantes  de  la 
^oastie;  elle  ne  faisait  pourtant  qu'hé^ 
riter  de  prétentions  antérieures.  La  felf* 
danoe  impériale  de  ee  petit  trône  s*étalt 
r^tfiéé  dee  sideles  auparavant  ;  et  même 
Paigle  double  courrait  TécussOfl  rilsaa 
depuis  le  mariage  d'Itan  III  atec  Sophie, 
la  prétendue  héritière  d0é  empereurs 
irecs  d*Orient ,  et  la  fille  du  despote  de 
Morde f  Thomas,  flrèré   dé   Phért^qué 
Qèmtantio  Paléologue^  qui  mdttrnt  le 
diadème  en  tèle  sur  led  murs  de  Bysanee 
pHie  d'assaut*  Moins  patriote ,  ïbomas 
t'était  laissé  chasser  de  Mofée  par  lea 
Tiiros,  et  réfugié  à  Rome  il  y  était  mort 
semblé  des  faveurs  du  pape  Pie  II,  qui , 
•ilerehant  les  moyens  d'eapulser  TOtto^ 
Bau  de  la  Grèce,  détermina  la  belle  et 
Ipirituelle  Sophie  à  épouser,  en  1472,  le 
Sraud  kttyaze  de  Moskotie,  lequel  fai« 
t^  espérer  d*uilir,  après  ce  mariage  ^ 
l^dglîn  russe  a  celle  de  Romè«  Mdis  la 
t0ttle  okose  que  les  Meskevites  touIos- 
•m  di:  VOp«Meitt  y  e'étinl  ta  aitHâiKtioit 


et  ses  art«;  aiMsl  appelêréniMls  û\oti  de 
Rome  le  plus  qu'ils  ptirent  dltaliéns  et 
de  Grecs  réfugiés,  et  les  monuttiettè  dtt 
Kremte  naquirent.  NéaAiàoins  Pfinropè 
continuait  de  penier  et  d'écrire  aveé 
très  peu  de  respect  aur  le  futur  empinft 
d'Oriéilt,  etiÊore  regardé  èomme  à  deuil 
psféfi  et  tndugof.  Uiié  mappemonde  da- 
masquinée à  peu  prèë  de  cette  époque , 
offrant  pour  chaque  région  des  û^wei^ 
qrmboliqués  spéciales ,  désigne  aidsi  leà 
firontières  russes  (  AustHa  et  Motnvia  )  « 
Hic  tranàtî  iflifaBoemiea  (fua  iê  Ar- 
tendii  ad  paganoê  (Ptussla  et  P^ttndà»^ 
Ha).  Hic  sum  confïni  Paganorum  et 
ChrMtandruht  cûntinuh  heUantiufn  /  et 
un  grand  combat  est  figuré  (entre  Rttste& 

et  Polonais?).  Puis  au-délâ  est  écrit  : 
Hîc  àunt  ursi  et  falàortes  àlhi;  on  lel 
voit  occupant  la  tone  où  est  aujoûrdliut 
Pétersbourg.  Et  une  adrte  de  chimère , 
mystérieuie  comme  raAtique Russie,  aé 
traîne  lentement  vers  la  mer  Glaciale. 

Il  eftt  clair  que  ces  Russes  faisaient  dêi 
lors  sur  rOccideut  niie  très  màuvaidè 
tmpressiou ,  et  que  ses  Jugemens  défaV(#- 
rables  M  venaient  point  d^ûne  totale 
ignorance.  En  effet,  deux  navigatetirA 
atfglais   abordèrent  à    Adihangel    dés 
l'an  1568,  et  se  rendireiit  de  là  en  traf-^ 
neau  Jusqu'à  M08k<^u ,  pour  y  éf abtlf 
des  comptoira,  avec  lesquels  éen  mnis 
chauds   français  vinrent  bientôt   fairtf 
concurrence.  La   edmpagtfie  comméf-> 
claie  anglaise,  dite  de  Mo^ovie,  était 
floriasante  scus  le   règne   d'Elisabeth/ 
cette  reine  avait  des  rapports  de  lèttrei 
àveo  Ivan  Yassillevitch  II,  qui  Voulait 
absoluinent  épouaer  la  belle  Anne  Haïf* 
tings^  censée  parente  d'Elif^abetb.  Lé  roff 
Charles  l^^  envoya  mèttfè  un  cctps  iPkn^ 
glaH  auxiliaires  contre  les  Polonais  att 
tsar  Mikhan ,  dont  le  filtf  Alexis  sêfcou- 
rttt  à  son  tour  Charles  1*^  dans  ses  mal- 
heurs, par  des  envois  de  blé  et  d'argeift, 
«  Ou  voit,  dit  Cexe,  réndatit  compte  d^ 
i  diplômes  manuscrits  de  la  bibliothè- 
i  que  patriàrchale  de  Moskou,  une  lettrd 
f  de  ce  malheureux  prince  &  Alexis,  da- 
I  tée  de  la  dernière  anriée  de  sa  vie,  et 
é  une  autre  è6  Charles  ti  qui  annoncé 
i  au  fsér  ta  iltf  tragique  dé  son  père,  r* 
Mcttèntanément  interrotn^u^  par  Croiu* 
.  well  et  sa  république,  les  rapporis  entre 
[lea  deux  étala  reprirent,  ait  rétaWhrsi^** 
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ment  de  Charles  II ,  une  nonvelle  tî- 
gueor,  comme  le  prouve  la  maltitade 
de  dépêches  déposées  aux  archives.  On  y 
Toit  que  les  Anglais  nommaient  déjà  le 
tsar  imperaior,  mais  dans  le  sens  asiati- 
que; le  titre  européen  de  César  (Kayser) 
ne  fut  donné  qu*en  1514  à  Yassili  Ivano- 
Titch,  par  l'empereur  d'Allemagne  Maxi* 
milieu.  La  cour  de  France  était  moins 
flatteuse  ;  aussi  le  tsar  se  plaint-il  qu'elle 
ne  lui  donnait  pas  tous  ses  titres.  Dans 
sa  lettre  de  1586  au  roi  Henri  m,  qui 
garantissait  au  commerce  français  d'im- 
portans  débouchés,  le  tsar  Féodor,  fils 
d'iTan-le-Cruel ,  écriTait  :  c  Nous  louons 
c  en  trois  manières,  au  nom  du  Père,  du 
c  Fils  et  du  Saint-Esprit,  nostre  seul 
€  Dieu,  qui  nous  a  commis...  nous  em- 
c  pereur  et  grand  prince...  pour  main- 
€  tenir  le  sceptre  de  la  chrestienté ,  et 
c  deffendre  son  peuple  par  lui  esleu...  » 
Cette  même  année,  1586,  Jehan  SauTage 
de  Dieppe  écrivait  la  courte  relation  de 
son  Toyage  en  Russie ,  qu'a  publiée 
M.  Paris,  avec  le  mémoire  de  Pierre-la- 
Yille,  sieur  de  Dombasle,  officier  dans 
une  des  trois  compagnies  françaises  ser- 
Tant  sous  Boris  Godounof ,  et  le  premier 
des  faux  Dimitri.  Quelques  année»  après, 
le  capitaine  Margeret,  également  au  ser- 
Tîce  moskOYite ,  rédigeait  son  Toyage , 
qui  paraissait  en  France  du  Tivant 
d'Henri  lY ,  sous  4e  titre  di! Histoire  de 
Russie  et  grand-duché  de  Moscovie, 

Jusqu'au  xt«  siècle,  le  commerce  d'é- 
change dans  ces  contrées  ne  s'était  fait 
qu'avec  des  pelleteries,  timbrées  comme 
monnaie  courante,  ou  avec  des  lingots 
de  métal  coupés  et  pesés,  qu'on  appelait 
roubles,  de  roubil,  couper,  séparer  un 
morceau  éTun  autre.  Pour  le  trafic  de 
détail  f  on  'se  servait  de  peaux  de  martres, 
kouna;  vingt  de  ces  peaux  ou  kounas, 
faisaient  une  grivna ,  espèce  d'écu. 
En  1420,  Novgorod  battit  la  première 
monnaie  d'argent,  représentant  un  prince 
sur  un  trône.  L'alliée ,  la  sœur  cadette 
de  cette  ville,  Pskov ^  célèbre  parmi  les 
cités  hanséa tiques  sous  le  nom  dePJteskof, 
en  battit  presque  dans  le  même  temps 
aous  l'empreinte  d'une  tète  de  bœuf: 
ainsi  fut  al>oli  le  cuir-monnaie.  Mais  les 
Russes  avaient  depuis  bien  long-temps 
l'usage  des  médailles;  il  est  vrai  que  les 
premières  venaient  de  la  Serbie ,  où  l'on 


en  montre  à  Inaerf  plions  kyrilllqvaa  do 
l'an  1230.  A  la  rigueur,  la  numismatique 
russe  pourrait  commencer  dès  l'onaième 
.siècle,  puisque  le  païen  Igor,  époux 
d'Olga ,  avait  déjà  son  sceau  pour  sceller 
les  traités.  Chaque  prince  s'en  faisait  un 
nouveau ,  monté  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses, avec  nn  emblème  particulier. 
La  collection  si  précieuse  de  ces  cachets 
fut  détruite  par  ordre  de  l'impératrice 
Elisabeth,  avant  que  la  science  eût  en  le 
temps  d'en  tirer  les  conclusions  icono- 
graphiques et  historiques  les  pins  élé* 
mentaires.  De  là  le  manque  complet  de 
notions  héraldiques  sur  la  primitive  Rus- 
sie. Strahlemberg ,  dans  sa  Description 
de  cet  empire  (1757),  dit  que  l'armoirie 
des  premiers  knyases  chrétiens  était  un 
triangle  renfermant  trois  cercles,  sur 
l'un  desquels  se  lisait  en  slavon  :  Noire 
Dieu  est  l' étemelle  trinité,  non  trois 
dieux,  mais  une  seule  essence  divine» 
Saint  George  ou  le  cavalier  blanc  terras- 
sant le  dragon,  remplaça  cet  écusson 
en  1380,  après  la  victoire  de  Koulikof 
sur  les  Tatars,  c'est-à-dire  après  l'af- 
franchissement. Ce  nouveau  symbole, 
pris  à  la  Pologne,  semblait  d'avance  lui 
présager  le  sort  que  lui  réservaient  ses 
ambitieux  voisins.  Deux  cents  ans  plus 
tard  l'aigle  à  deux  tètes  de  la  race  grec- 
que, autre  dépouille  opime,  vint  égale- 
ment enrichir  l'écusson  tsarien,  mais  il 
se  grossit  de  l'emblème  bysantin,  sans 
lâcher  pour  cela   l'emblème  polonais. 
Millin,  dans  son  Magasin  encyclopédie' 
que,  1804,  décrit  les  médailles  russes 
qui  se  trouvaient  alors  à  Moskou  dans  le 
fameux  cabinet  de  M.  Bause.  Elles  y 
étaient  classées  d'après  la  méthode  de 
Leclerc  et  Chtcherbatof,  et  formaient 
huit  sections,  mais  ne  présentaient  à  la 
rigueur  que  trois  époques  bien  distinctes. 
Celles  de  l'époque  primitive,   la   plu- 
part ovales  et  d'argent,  avec  l'exergue 
en  russe  et  en  tatar  (mongol?);  celles  de 
la  seconde  période,  avec  même  forme  et 
métal  que  les  précédentes,  ayant  déjà  la 
légende  russe  seule;  celles  de  la  troi- 
sième cat^orie,  frappées  de  l'an  1533 
à  1606,  ou  jusqu'à  la  mort  dePierre-le- 
Grand.  On  en  voyait  d'un  type  tout  dif- 
férent, frappées  cependant  sous  un  même 
règne,  et  souvent  celles  de  la  capitale  ne 
ressemblaient  en  rien  k  cdles  des  luro- 
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Tioeas  on  ]yiiiieip«vté«  fiarticnliéras.  Il  y 
atait  fliifioat  me  grande  abondànee  de 
kopéks  et  denouchkas  en  argent,  dit  Mil- 
lin,  qni  eendile  dans  cet  article  confon- 
dre eomplètement  les  médailles  et  les 
uMMinaies  sous  une  même  dénomination. 
Depuis  lors  ce  médailler  a  disparu  ;  on 
l'a  sans  doute  transporté  à  Pétersbourg, 
et  rénnî  peut-être  au  cabinet  de  Pierre^ 
le'Grand,  à  rErmitage» 

On  dépouille  ainsi  peu  à  peu  Moskou 
de  SOS  plus  précieuses  collections.  Le 
▼oyageur  est  péniblement  affecté,   en 
voyant  la  lente  décadence  de  cette  yllle 
à  laquelle,  tu  sa  position  écartée  des 
grandes  Toies  commerciales,  l'état  re» 
làse  les  embellissemens  les  plus  indis- 
pensables. Cette  incurie  s'étend  même  à 
l'oniTorsité  :  car  outre  qu'elle  manque 
de  capacités  personnelles,  sa  bibliothè- 
que n'a  pas  30,000  Tolumes,  encore  sont- 
ils  mal  choisis,  comme  le  prouve  son 
caUlogoe  publié  en  ISM  pal*  le  biblto- 
tbécaire  Reuss.  Son  musée  d'histoire  na- 
tnrelle,  décrit  mi  trois  parties  par  le 
costos  Fischer  (1806-1827),  a  été  égale- 
ment mutilé  au  profit  de  Pétersbourg , 
ainsi  que  sa  collection  archéologique. 
Des  académies  savantes  florissaient  na- 
guère encore  sur  la  Moskva,  telle  que  la 
Société  d'histoire  et  d^ antiquités  russes, 
fondée  en   1804  :  la  collection  de  ses 
mémoires,  imprimés  en  russe,  demeure 
une  mine  précieuse  de  littérature  slave; 
mais  depuis  peu  le  gouvernement,  ef- 
frayé de  quelques  idées  libérales  qui 
germaient  dans  cette  société,  l'a  dis- 
loate. 

Le  monument,  hélas!  principal  de 
Moskou  reste  son  fameux  hospice  des 
Enfans-Trouvés ,  le  plus  vaste  de  TEa- 
rope,  et  qui  peut  contenir  jusqu'à  30,000 
enfans.  La  faculté  procréatrice  que  le 
ilave  exerce  avidement  partout,  semble 
être  la  seule  que  le  gouvernement  russe 
laisse  se  développer  en  pleine  indépen- 
dance. Aussi  y  a-t-il,  sous  ce  rapport,  de 
la  part  des  classes  riches  et  oisives,  un 
débordement  effrayant.  La  police  sévit 
parfois  contre  les    débauchés  les  plus 
diffamés;  mais  ses  rares  chàtimens  de- 
ilMurent  comme  une  exception  que  le 
P^ple,  pour  se  consoler,  cite  et  montre 
sans  cesse.  C'est  ainsi  qu'à  Mqskou  il 
^oosmène  voir  un  palais  déserté,  dont 


l'herbe  euTahit  les  seuils,  et  où  Tivait 
il  y  a  quelques  années  un  boyard  qui 
viola  sa  propre  fille.  Instruit  du  fait, 
l'empereur  l'a  fait  partir  pour  l'tle  ter- 
rible de  Salavetsky ,  dans  la  mer  Blan- 
che :  là,  au  milieu  des  neiges  éternelles, 
il  a  été  enfoui  vivant  dans  une  glacière, 
autrefois  couvent,  qui  avait  déjà  englouti 
Byron,  Ostermann,  Dolgorouki,  le  faTori 
Munich  et  nombre  d'autres  Tictimes  il- 
lustres. Mais  ces  côtés  tragiques  de  la  so- 
ciété russe  se  cachent  sous  des  fleurs  : 
rien  de  doux,  de  champêtre,  de  joyeux 
en  apparence  comme  la  Tié  de  Moskou  ; 
aucune  population  4i'est  comme  celle-ci 
hospitalière  et  ardente  au  plaisir.  La 
guerre  semble  ici  chose  inconnue  ^  vous 
entres  de  tous  côtés  dans  Moskou  sans 
trouver  trace  de  fortifications.  On  sait 
qu'en  général  les  villes ,  comme  les  con- 
trées de  la  race  sUtc,  sont  ouvertes;  non 
con<|uéranteni  militaire  de  nature,  cette 
race  s'est  toujours  distinguée  en  ceci  des 
Allemands  qui  hérissent  tous  leurs  terri- 
toires de  chàteanx-forts.  Inhospitalier,  le 
baron  teutoniqoe  se  barricade  sur  son 
roc,  dans  le  nid  de  yantour  qu'il  nomme 
son  geschloss  (lieu  fermé),  tandis  que 
sur  l'infinie  plaine  slave,  grande  route 
du  genre  humain,  le  pan*  ou  boyard 
dans  (sa  légère  datcha,  villa  sans  cré- 
neaux, sans  défense,  invite  indistincte- 
ment tout  Toyagenr.  La  joyeuseté  joviale 
du  moskovite  se  trahit  dans  son  regard, 
comme  dans  ses  actes  ;  une  foule  de  jar- 
dins publics  et  privés  sont  remplis  de  ce 
qu*on    pourrait   appeler   des   caprices' 
russes,  c<»isistant  en  caricatures  de  tous 
les  pays,  et  de  la  Russie  même,  en  statues 
de  vieux  marquis  fran^is  dansant  auprès 
du  brahmane  et  du  bonse  qni  prie,  en 
idoles  kirghises  près  des  dieux  du  Par- 
théoon,  en  jésuites  à  qui  des  Kosaks  font 
la  grimace,  en  Venus  grecques  courtisées 
par  des  bachkirs,  etc.  L'amour  du  plaisir 
brille  surtout  dans  les  fêtes  qui  ont  lien 
sur  la  Dévitch^'polé  (  plaine  des  Filles), 
hors  de  Moskou,  au-delà  des  jardins  et 
des  étangs  de  la  Presnia.  Sur  cette  sablon- 
neuse polé  ont  lieu  chaque  année ,  vers 
la  fin  de  Tété ,  de  grandes  réjouissances, 
des  mâts  de  cocagne ,  des  courses  de  che- 
Taux:  le  peuple  se  rue  à  ces  spectacles, 
comme  l'ancienne  Rome  au  cirque.  Des 
enfans,  des  femmes,  y  sont  étouffés  dans 
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If  99èm  I  #aiM  i|ifte  i)om  f  Hêmm  pou» 
fijmi  4îf«  dUontmi»  Aoeelol  décrmnt 
iiQ«dçpeslè^<»Si  dit;  «Qu'il  y  fuftéorai4 
f  4la96ia«9jrée  pour  deux  pu  trois  mîlto 
f  roi!ibl«»  de  moiyiks,  et  Ton  plaignait 
c  fiincèreiseiit  les   propriétaires   (1).  » 
Quelquefois  ou  laoce  doTant  ta  multitude 
4ea  fouçons  çbaaseur^  eoutre  dea  eor- 
fieaiix  ju8qpe4À  retenus  captifs  t  les  fau« 
i^oos  planent,  et  bfte«||6t  sont  au-dessus 
4e  leur  proie  tremblante  >  sur  laquelle 
ils  se  laissent  tomber  comme  un  plomb* 
Parfois  ees  pauvres  oiseaux  «  poussant 
d#9  cris  lugubres,  Tiennent  se  oacher 
parmi  la  foule,  qui  les  repousse  en  bat* 
tant  des  maius.  La  haine  du  corbeau  tient 
aux  plus  antiques  superstitions  des  Rua» 
ses;  c'est  pour  eux  Timage  de  Satan,  le 
prophète  dea  malheurs  et  de  la  mort^ 
rantagonîste  de  la  colombe ,  messagère 
des  bonnes  nouTelles*  Le  peuple  prétend 
n'avoir  jamais  tu  de  corbeaux  planer  sur 
le  Kremie  5  de  fait  ils  sont  rares  dans 
Moskou  et  dans  toutes  les  villes  où  abon- 
dent au  contraire  les  pigeons  saUTages, 
qui  reçoiTcnt  du  pieux  fidèle  leur  nour*- 
riture  dans  les  rues.  Mais  lorsqu'on  par*- 
court  les  campagnes  de  MosfcoTie^  on  est 
étonné  de  la  quantité  de  corbeaux  qui 
on  obscurcissent   presque   le  ciel,   et 
étourdissent  incessamment  les  oreilles 
de  leurs  croassemens  rauques  1  on  dirait 
que  ce  pays  est  leur  rendes^vous  général 
de  tous  les  points  du  globe.  Ce  sont  les 
princes  noirs  du  désert,  oommo  les  (bleues 
et  douces  colombes  semblent  les  anges 
'  gardiens  des  cités.  Oiseaux  do  l'Esprit 
aaiat ,  elles  n'apportent  que  de  bons  an^ 
gnres,  et  il  est  strictement  défendu  non 
seulement  de  les  manger,  maie  même  de 
les  efbroucher.  Aussi  couTrewMllee  par 
légions  les  toits  et  coupoles  des  églises  ; 
on  lea  voit  gracieusement  rangées  sons 
les  portiques,  le  long  dea  ftrises,  au-des- 
stts  dea  blanêàes  eolommdee  ^  mehées 
parmi  lea  aernuthee  et  les  fienrs  des  eti*- 
ptleanx,  immobiles- eofiMno  des  esprits 
en  fliéditation ,  on  comme  ees  longs  baa- 
naliefa  petnta  et  hiéroglyphiques  de  l'a»- 
tîquité,  eilea  dessinent  par  leurs  lignes 
religieuses,  les  contours  du  monument. 
Seul,   lo  soosbro  covbesu  vteot  parftMS 
tisueblea  keur  reposJiapmoiiieum  en  croas- 


sait  datant  lents  cottnleoi  t^mmm  In 
mal  disputant  an  seuil  do  rhomaso  àm 
bien. 

La  plaine  des  Filles,  dont  on  Tient  de 
peindre  les  fêtes,  est  dominée  par  le  râ-^ 
che  couvent  de  la  Yierge  (  Mdtd^,  m»* 
nmiyr)^  ou  de  l'immàOulée  {Pr^tckUia)^ 
situé  au  bout  de  la  sjtobode  des  Pollo^ 
tiers^  et  qui  étincelle  de  eoupolea  d#* 
rées.  Ses  hauts  rempaKs  eaehetit  do|HiiÉ 
dos  siècles  les  filles  pures  1  qui  vieDOOnl 
d'âge  en  Age  se  fiancer  an  Seigneur;  Ift 
bien  dea  femmes  de  tsars  et  de  prinooa 
ont  été  enfouies  vivantes*  telle  ontfO 
autres  la  sœur  de  Pierre4e-Grand ,  0o^ 
phiCé  On  cherche  on  vain  aiiJonrd*lnd 
la  cellule  du  vécut  cette  feinme ,  si-  ff#* 
nommée  par  ion  esprit  $  mais  en  #eto«v 
on  montre  dans  wk  murs  la  {derre  eA 
pulerale  du  célèbtn  tragique  JSouman^ 
kof,  historien  des  révoltes  dés  sIfellU  {%)* 
Vers  oe  sanctuairo  venaient  antreMa  oM 
pèlerinage  toutes  les  vierges  qui  vov 
laient  un  époux  I  et  après  leoH  priêvoe« 
un  certain  jour  de  Tannée,  elles  se  ms« 
geaient  en  longues  fliès,  snrveilléee  p» 
leurs  mères,  dans  la  plaine  o*  tomi  iee 
jeunes  gens  qui  eherehèlont  femme  »  ve- 
naient las  pasier  en  revue  ponr  eo  finé# 
dans  leur  èhoik^  Malgré  le  pe«  dé  galMI^ 
tarie  de  ces  «sages,  la  Fier§9^r€ine  {Dà^ 
uuriiêa)  ou  Tlmmaculée,  parait  ave# 
formé  dès  le  moyen  âge  (B)  l'orlÉMMM 
des  armées  msses*  coaMUO  oeini  dea  m^ 
ipées  polonalsee. 

Sons  son  air  rianf ,  Moshotf  a  auml 
des  légendes  ferrlMes.  Les  supersfHleint 
bourgeois  montrent  encore  Vemfliâtit^ 
meot  qo'ocoupart  au-defii  do  la  ^ivMre, 
prés  P^iso  de  Cette  et  Damiefi^  le^HuaiK 
dU  hôêel  des  Monnmiëè.  Jadis,  4èr  ^nefà 
noit  était  venue,  ce  quartier  eommofiQéll 
à  retentir  des  bn^ts  étranges  qm  M^- 
saient^,  M  ne  sait  pewrquol,  ûnd  éêt 
Miel  abandomié,  soit  les  ombres  deè 
morts,  sdit  les  èoboiêf  ou  les  lutftfsr. 
ForgeoienMIis  leurs  métaux ,  ou  enfouie» 
saient-fis  dans  les  souterrains  des  tofi* 
neaux  de  roùèles*  nenveMev?  fitaieiit-ce 
les  Ames  de»  monnayeurs  défhnts ,  ou  une 
bande  de  brigands  accomplissent  ses 
hantes  sswrres?  Lea  plua  fncrédufea  $ap^ 

(I)  Aalnrof,  f^dâMUf^numO^ft  IT. 
(a)/i^Mw 
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^^  las  fetnOMr  curieutes  et  les  enfant, 
^tiMSt  à  heure  iniiie  devant  cet  hôtel 
IjMtrg»  da^araiaaaieDt  (1).  A  peu  de  dis- 
^hlee  de  la  ville,  lea  paytans  refifardent 
^%^iwr$  avttc  effroi  nn  étang,  et  sur  ses 
^iNa  une  myatérieaae  hnlte  en  terre,  on 
^  exé«ttl4  Véfèqw  Sylvestre,  et  qoi  est 
^•tdeniier  débris  du  pslaia  de  Maioma- 
^ttkouraioif,  cet  exécuteur  de  tous  les  atro- 

■  W  oapricea  d'ivanae^Cruel.  L'endroit 
^^il^IMilit  te  l'itu  au  9êcrH  (  Taininska»^ 
tfé^}  :  dioM  OAlte  SodoiM  de  débauekes» 

■  ^i  était  en  méase  tempa  la  Bastille  d« 
^HÉ^t  iposkOTHe  »  lea  nignoBs  divan  te*^ 
■fuient  lenra  orgies  sur  lea  cadavrea  en^ 
■ipre  ctwHwta  4a  leurs  milliers  de  vieil* 
fe#ss ,  beuraueea  quaiMl  ellea  n'étaient  que 
.rfjoiuoea  i  l«  turque  dans  des  saea,  et 
■lîot^es  anx  poissons  de  l'étang*  Il  n'y  a 
ttR^  pins  de  tnwte  annéea  que  les  Moujiks 
r  jÉ'osaieat  enopreyapproeber  de  eesrives, 
I  SQQsidéréea  pat  eux  comme  interdites  à 
r  tons ,  et  comme  le  lieu  du  tribunal  secret 
^  ila«  Go&owiars  ou  maîtres.  <  Ll,  dit  M a- 
^  Iwof ,  lea  Tatara  noua  apprirent  le  snp- 
i,  vUce  du  knout,  i  Les  cadavres  des  exéev^ 
5  XH  ne  restaient  point  en  ce  lien  ;  on  ks 
r.  Kamenait  i  Mo^kou,  et  qa  lea  y  murait 
f  dus  les  remparts  du  Kremle ,  d'où  leurs 
r  iqoeUUas  out  été  ivsUréa  depuis  (i): 
f  agrmboU&me  borrible ,  signifient  que  l'é- 
I  tlilice  sQcial  se  oimeete  dans  le  aangdes 
I   ennemis  du  prince,  et  rappelant  ces 

tavrs  de  cadavres  de  l'Asie,  comme  les 
Parians  en  ont  élevé  il  n'y  a  pas  encore 
^ux  ans  »  et  ee^nme  cm  en  imi  même 
^  Turquie  d'Europe  »  à   la  frontièse 

Alors,  c'est'ri'-dire  jusqu'en  13M,  Mne- 
\^}\  De  SA  divisait  point  pjr  rues,  maia 
tM  uum^Koe»  cnmms^  Ins  ligne*  tfnn 
imp  ;  dans  U  buiii^me  divisien,  uX^mk- 
lameoi;  q»MrtM9  fHÂrbat,  Pierre  I«<  avait 
4tabU  un  végim»^  4'éWe,  qui  dnvimile 
premier  ueyan  de  la  gaada  imfiériale, 
Wsmfi  le  déij^ft  l'inswipiiiin  qu'on  y 
Uii  an,mw  d*uu  palais  >  aUenaul  ^  l'é- 
fiU^ede  l'ançii^nna  k^osuMenU(M%\kcis9i6r 
lioD)^Daj|^a«  palais  t  situé  tout  près  du 
l^rsAU^;^  log^iant  b(a.dé¥Quéa  de  Pierca- 
i^rand^  çbavgés  de.  veiikr  nuit  a^  j/ow* 
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qui  voulait  assassiner  le  tsar,  pour  met-' 
tre  fin  à  ses  réformes.  Cette  troupe  choi- 
sie portait  le  nom  très  significatif  de 
régiment  de  la  Transfiguration  (Preabra' 
fenskiy-polk)  nom  qui,  porté  encore  au- 
jourd'hui à  Pétersbourg  par  l'élite  des 
gardes  du  corps ,  n'ost  plus  qu'une  mer 
nace  contre  rËucepe.  A  l'entrée  de  leur 
ancienne  oour  de  Moskon  est  toujours 
une  boudka,  occupée  par  nn  invalide  des 
batailles,  c  lequel  monte  là  paisiblemeni 
ses  dernières  gardes,  ditMskarof ,  atten*- 
dant  qu'il  aille  monter  aux  oienx  la  garde 
éterhelle.  i  Quant  à  leur  églisç ,  elle  es( 
devenue  Iser/kev  paroissiale  :  c'est  un 
aaonument  très  ancien,  bftti  en  1440,  soup 
le  grand  knyaxeBaaile-le-Sombre,  par  un 
courtisan  disgracié»  Vladimir  llovrin' , 
qui,  ne  sachant  plus  que  faire,  tourna 
yw^  l'ascétisme  monacal  aon  énergie. 
Mais  la  tiar  de  Kaian,  Mehmet,  vain^ 
qnenr  à  ILolomnai  ayant  pénétré  dans 
Moskon»  et  tenant  le  Kremle  cerné  de 
tontes  parts,  Hovrin*  s'élance  de  sa  grot- 
te >  excite  et  arme  les  moines ,  et  tous  en 
cbaniaiA  des  hymnes  vont  se  réunir  anx 
dernières  troupes  meekovitea  que  ras- 
semblait le  knyaaa  Youriy.  Hovrin'  nuir- 
cbe  à  leur  tète  avec  aes  moines,  et  las 
kaaanietea  y  effrayés  de  l'intrépidité  de 
cette  mwvelle  espèce  de  guerriers,  s'en- 
fuirent; Hovrin*  les  ponrauit  jusqu'à  ce 
qu'il  leur  eut  repris  toutea  lea  femmes 
enceintes,  les  enfans  et  lilles  russes  qu'ils 
trainaisnt  en  esclavage,  et  lea  ramenant 
à  la  ville  >  il  les  <|uitta,  après  les  avoir 
purifiés  et  aspergés  d'eau  sainte,  c'est-à- 
dire  rebaptisés^ la  ports  d'Arbate.  Cette 
porte,  appelée  encore  ainsi  du  nom  d^ 
chariots  tatars,à  hautes  rouas,  ^r&o^  ou 
J[rab0s,q^'on  y  fabriquait  jadis,  devait 
yoiir  fuis  encore  une   nouvelle  armée 
d'aasiégaaos,  celle  des  Polonais^  à  l'épq- 
que  de  l'interrègne.  i«e  terrible  I^ovod- 
mmlny,  à  Utéte  des  siens»  ayant  brisé  k 
qcmpada  hache  les  palissades  de  la  ville 
de  terre  ^  s'élançait  dana  la  viUe  blanche, 
et  allait  franchir  la  porte  mèmed'Arbi^te, 
iorsqu^à  l'exemple  de  HAvrin' ,  le  pieux 
Nikitas  YaasiUevitch  Gadounof ,  gardien 
da  celte  porte,  éleva  la  caaix,  enèeiMsn 
à  voix  haute  une   prière  aux  saints  du 
Kremle,  et  d'une  décharge  de  sea  me^s- 
quets  abattit  le  jeune  et  britlaHl<  vaan- 
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queur  NoTodTorskiy .  Anmitôt  GodouBof 
fit  une  sortie  à  Parme  blanche,  et  se- 
condé par  le  feu  des  remparts ,  que  diri- 
geaient d'habiles  ingénieurs  français  (1), 
il  força  l'ennemi  à  la  retraite ,  et  en  ren- 
trant chanta  le  Tebé  boga  hvaUm  (Te 
Deum  laudamus  )  dans  l'église  de  Boris 
et  Gléb,  qu'on  voit  encore  aujourd'hui, 
près  la  porte  d'Arbate. 

Dans  un  autre  quartier,  celui  des  Ar^ 
méniens yseyoit  le  mausolée  àeMatveUf. 
Cest  une  chapelle  sépulcrale  à  la  ma- 
nière de  celles  des  Turcs,  ornée  en  outre 
de  quatre  colonnes  ayec  deux  flambeaux 
reuTersés.  On  sait  que  ce  fidèle  ministre 
du  tsar  Alexis,  père  de  Pterre-le-Grand, 
périt  l'année  1682  en  se  liyrant  de  son 
plein  gré  à  la  fureur  des  strelitz,  pour 
sauYerson  mattre.  Quelque  temps  aupa- 
rayant ,  cet  homme ,  l'idole  du  bas  peu- 
ple, en  avait  reçu  un  éclatanttémoignage 
d'amour.  Lui  qui  avait  géré  tant  d'années 
les  finances  de  l'empire,  était  presque 
dans  la  pauvreté,  et  sa  maison  tombait 
en  ruines,  quand  les  moskovites  lui  ame- 
nèrent un  jour  quantité  de  chariots  rem- 
plis de  pierres,  pour  rebâtir  sa  demeure. 
Le  boyard  vouJait  les  payer  :  c  Non,  ré- 
c  pondirent  les  Noirs ,  ces  pierres  ne 
c  sont  point  à  vendre  ;  n'en  ayant  pas 
c  d'autres ,  nous  les  avons  détachées  des 
f  tombeaux  de  nos  pères  et  les  offrons  à 
c  notre  bienfaiteur.  >  Pourquoi  faut-il 
que  de  pareils  traits  soient  si  rares  dans 
l'histoire  de  la  Russie?  Hélas  !  on  montre 
avec  moins  de  respect  ce  monument  de 
Matveief ,  que  la  maison  du  sanguinaire 
Souvorof.  c  La  voilà,  dit  le  Russe,  cette 
c  maison  du  feldmaréchal  de  nombreux 
€  royaumes,  du  père-commandeur  des 
f  armées  de  la  moitié  de  l'Europe  !  qui 
c  les  commande  maintenant?  Mais  la 
c  maison  est  toujours  debout  !  Elle  se 
ff  voit  toujours  grande  et  en  pierre  dans 
f  la  vieille  rue  Tsaritsina...,  en  descen- 
c  dant  du  Kremle...  Mais,  6  vanité  de  la 
ff  gloire  !...  sur  cet  hôtel,  qui  couvrit  la 
<  maman  Europe  de  son  ombre  terrible, 
I  on\\i9L%ïioviTà^Ykmdom* Kotiptsaveyera^ 
f  (maison  du  marchand  Yeyer)  (2).  i  La 
Tserkoy ,  voisine  de  Saint-Théodore  le 
Studite,  qui  était  jadis  unie  à  un  couvent 

(1)  Makttof ,  ih. 
.  (ft)  lialuvor,.^. 


de  la  Madone  de  Smolesék,  reoii 
toute  la  famille  d'anoètres  dn  knyaie  ita- 
lique, f  Devant  ces  tombes,  notre  généra- 
c  lissime  apprit,  enfant,  la  Gatechène  oC 
f  l'Apostol,  et,  héros,  vint,  après  cha- 
c  que  campagne ,  chanter  ses  Te  Deum 
f  et  les  prières  funèbres,  cérémonies 
ff  auxquelles  le  batouchka  lui-même,  le 
<  papa  (I),  assistait  en  simple  Vt  obseiir 
f  fidèle  (2).  > 

Il  est  naturel  de  passer  de  l'hôtel  Sov- 
vorof  à  l'Arsenal,  ou  palais  des  armures, 
qui  occupe ,  avec  se»  cours,  une  grande 
partie  du  Kremle ,  et  devant  lequel  sont 
rangées  des  centaines  de  canons  français 
démontés,  avec  des  étiquettes  russes, 
désignant  les  régimens  ,  provinces  et 
nations  diverses  auxquelles  ils  apparfe^ 
naient.  Ces  foudres  napoléoniens  se  trou- 
vent jetés  comme  des  jouets  d'enfant  an 
pied  des  gigantesques  conleuvrines  et 
des  deux  canons-monstres  qui  gardent  la 
jporte  de  l'Arsenal.  Montés,  malgré  leur 
effrayante  dimension,  ils  semblent  prêts 
à  te  mettre  en  route.  L'un  d'eux ,  ou- 
vrage d'un  fondeur  russe,  en  1686 ,  pèse 
949  quintaux,  et  son  calibre  en  sup- 
porte 42.  Puérils  efforts  du  génie  que  la 
matière  écrase!  Les  derniers  tsars  ont 
montré  plus  de  modération  et  partant 
plus  de  force.  Leur  palais  principal  au 
Kremle  n'est  qu'un  él^ant  hôtel ,  entre 
le  Spass  na  borou  et  les  antiques  Teremes, 
n'ayant  pour  tout  avantage  qu'une  vue  im- 
mense sur  les  plaines  nues  de  Serpoukof. 
Au  Kremle  même  ils  n'ont  rien  changé, 
se  contentant  de  le  rétablir  tel  qu'il  était 
avant  les  Français:  ses  tourelles  à  toits 
verts  et  pyramidaux  sont  restées  intactes  ; 
on  a  seulement  blanchi  ses  minces  et  pe- 
tits remparts,  et  ses  créneaux,  auparar 
vaut  rouges ,  comme  le  sont  encore  ceux 
du  Kitay  et  ceux  du  Kremle  de  Novgorod. 
Or,  quoique  du  quinxième  eièele,  tous 
ces  créneaux  sont  juste  dans  la  forme  de 
ceux  des  Lombards  d'Italie  et  des  Francs 
carolingiens,  c'est-à-dire  que  diacun 
d'eux  semble  de  loin  une  petite  pyramide , 
et  dessine  en  dedans  une  voussure  aiguë 
ou  l'arc  primitif,  au  moyen  de  briques 
en  retraite  l'une  sur  l'autre  comme  les 
pierres  d'un  escalier.  En  général ,  pour 


(i)  EpiUiitahoBorlft^aede 
(8)  Uskant,  ib. 
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tMt  ee  qai  jngBitée  l'arehitectore  mili- 
taire, les  Rosses  n'ont  rien  qui  leur  soit 
propre  ;  il  en  est  autrement  pour  celle 
fu'on  pourrait  nommer  Parohitecture 
diampètre,  ortie  où  il  n'entre  d'autres 
autériauz  c|ne  les  arbres  des  forêts.  Dans 
esUe-ei ,  les  Russes  ont  excellé  plus  peut- 
être  qu'aucun  peuple  du  monde. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'on  Toyait 
eneore  sur  une  des  places  de  Moskou  le 
Marché  aux  maisons,  t  II  présente ,  dit 
c  Goxe,  une  grande  Tariété  de  maisons  à 
I  acheter ,  étendues  sur  la  terre ,  et  fort 
c  près  les  unes  des  autres.  Celui  qui  a  be- 
f  soin  d'un  logement  vient  sur  les  lieux , 
c  dit  combien  de  chambres  il  lui -faut, 
I  eiamine  les  bois  qui  sont  numérotés 
I  arec  soin,  et  marchande.;.  Quelquefois 
f  la  maison  est  payée  sur-le-champ ,  et 
(  Facheteur  l'emporte  stcc  lui....  Ge  qui 
ceiplique  une  chose  aussi  singulière, 
I  c'est  que  ces  maisons  nesont  formées 
I  le  plus  souvent  que  de  troncs  d'arbres , 
c  sfec  tenons  et  mortaises  aux  extrémi- 
I  téa,  en  sorte  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  les 
f  assembler  quand  on  en  a  besoin.  >  Jadis 
on  bâtissait  ainsi ,  même  les  palais  du 
goavernement ,  à  plus  forte  raison  tou- 
tes les  Tilles  :  ce  qui  explique  ce^  trans- 
plantations de  cités ,  fréquentes,  chez  les 
Slaves.  Dans  ce  pays,  le  paysan  même 
est  artiste:  il  se  sert  de  sa  hache  avec  une 
dextérité  admirable  pour  les  construc- 
tioos  les  plus  compliquées  ;  elle  lui  tient 
lieu  de  scie  et  de  tous  les  autres  instru- 
mens.  C'est  souvent  lui  seul  qui  construit, 
au  retour  de  chaque  printemps,  dans  de 
pittoresques  lieux ,  ces  splendides  villas 
des  maîtres,  qu'on  défait  ensuite  aux  ap- 
proches de  l'hiver.  Des  palais  impériaux, 
même  récens,  offrent  de  nombreux  traits 
propres  à  cette  architecture  en  bois  :  tel, 
par  exemple ,  le  Petrovskiy-dvorets  de 
Pierre  I«r ,  embelli  par  Catherine  II ,  où* 
logea  Napoléon ,  et  d'où  les  tsars  ont  cou- 
tome  de  partir  pour  faire  leur  entrée 
triomphale  dans  la  cité  veuve ,  lorsqu'ils 
h  tisitent  aux  grands  jours.  Entouré  d'un 
parc  admirable  et  de  murailles  bizarres, 
il  se  compose  de  plusieurs  ailes  en  style 
chinois,  tatar,  mauresque,  etc.,  coiiver- 
S^nt  vers  une  aile  principale  beaucoup 
plus  élevée,  que  surmontent,  comme 
<ta  vieilles  terèmes  de  Moskou ,  douze 

loQrs  à  coupoles,  rangées  autour  d'un 


dôme  monstrueux,  indou,  qui  les  do- 
mine, comme  le  soleil  ses  douze  signes, 
comme  Yladimir  .  sa  table  ronde  ,  ou 
comme  l'autel  apocalyptique  domine  les 
douze  tribus  des  élus.  C'est  ainsi  que  l'ar- 
chitecture civile  usurpe  par  tout  TOrient 
les  symboles  de  l'architecture  sacrée^com- 
me  l'Etat  usurpe  sur  l'Eglise.  La  coupole, 
principalement ,  semble ,  par  sa  nature, 
consacrée  à  Dieu  ;  et  il  n'y  a  peut-être 
pas,  excepté  celui  de  l'Ermitage ,  un  seul 
palais  tsarien  sans  coupole.  Ceux  même 
qui  ont  été  bâtis  par  des  architectes  alle- 
mands ,  ont  gardé  en  ceci  l'orientalisme. 
Outre  les  trois  villes  centrales,  qui  for- 
ment Moskou  proprement  dit,  il  y  a  en- 
core une  immense  ceinture  de  faubourgs 
ou  plutôt  de  villages,  qui,  par  opposi- 
tion aux  villages  serfs  j  sont  appelés  slo' 
bodes,  c'est-à-dire '^'6er/^tf^  sans  doute 
parce  qu'ils  furent  primitivement  peu- 
plés d'ouvriers  libres.  On  distingue  parmi 
toutes  la  slobode  des  Français ,  remar- 
quable par  son  élégance  et  ses  magasins 
de  modes.  Au-delà  de  ces  faubourgs  s'é- 
tend la  Polé  ou  campagne  ^  vaste  océan 
de  misère  et  de  servitude ,  où  sont  se- 
mées les  datchas ,  maisons  de  campa- 
gne ,  comme  des  oasis  au  désert.  Voici 
Kouskoifaj  éblouissante  demeure  d'un 
cheremetieff,  à  qui  appartiennent  cent 
mille  serfs  ;  plus  loin  sont  les  datchas  des 
Galitzin ,  des  Orlof ,  etc.  En  1837,  à  peu 
de  distance  des  faubourgs ,  on  montrait 
celle  où  vit,  gardé  par  sa  sosur,  le  riche 
comte  Momonof ,  absorbé  par  une  folle 
qui  menace  aussi  d'atteindre  les  tsars  : 
il  se  croit  empereur  de  toute  l'Europe. 
Conformément  aux  idées  de  grandeur 
orientales,  ces  villas  se  composent  d'une 
quantité  de  corps  de  bàtimens,  réunis 
par  des  cours  d'une  longueur  énorme; 
aussi  les  datchas  impériales  sont  comme 
de  petites  villes  d'où  la  population  au- 
rait fui.  Par  exemple ,  le  château  de  Tsa- 
ritsyne,  gothique  et  mauresque,  élevé 
par  Potemkin  sous  Catherine  II ,  au  mi- 
lieu de  son  immense  jardin  ai^glais,  avec 
ses  toits  en  tôle  noire  et  ses  nombreuses 
tourelles ,  ressemble  de  loin  à  une  cita- 
delle dans  une  forêt.  Plus  rapproché  de 
l'idéal  européen,  le  Sans-Souci  (Nie- 
Skontchnaya  )  de  l'impératrice  actuelle  » 
situé  à  une  porte  de  Moskou,  répète  en 
petit  celui  de  la  cour  prussienpe.  De  ses 
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htatUL  jardins  »  on  a  sur  U  Tille  mam  vue 
d'ensainMe  admîrabto. 

Mais  pour  embraêSQr  le  Trai  panorama 
el  tous  les  quartiers  eo  amphithéâtre, 
de  cette  cité,  la  plus  étendue  oa  la  moins 
serrée  de  l'Europe ,  après  Gonstantino* 
pie,  il  kM  gravir  le  mont  Konanetskj, 
au-desausdupontdu  même nom^  qu'il  do- 
mine presque  perpendiculairement.  Coïk- 
etrujt  d'énormes  blocs  granitiques ,  mais 
k  présent  déiaisié  au  point  qu'on  en  ré- 
pare À  peine  les  parapets ,  ee  pont  doit 
son  origine  à  l'opulent  Larton  IvanoTitoh 
Vorontsof ,  qui»  sous  Catherine ,  possé- 
dait la  montagne  entière ,  et  y  bâtit  d*un 
ooup  six  palais  européens ,  avec  pares  à 
la  française,  dont  la  vue  mit  en  ébahisso- 
ment  tout  le  pablio  russe  d'alors.  Bien- 
tôt les  grandes  manières  et  l'hospitaliié 
inouïe  du  comte  Larton  lYanovitoh  Ae- 
▼inrent  proverbiales  dans  la  ville.  K'kQ- 
mow-ty  Njmtche?  Oà  vas«tu  de  ce  pas? 
A  coup  sûr  ehei  Larion  !  se  disaient  les 
boyards  en  se  renoontrant  dans  les  ruée. 
Chez  Larion  tout  le  monde  mangeait  et 
buvait,  chez  lut  sans  eesee  musique  et 
jeux  j  la  moitié  de  la  noblesse  y  passait 
sa  vie  ;  el  ce  fut  pour  mettre  les  abords 
de  la  montagne,  des  Forges  (  Ko^zniisa  ) 
tm  harmoMÎe  avec  ces  pompes»  qne  la 
▼ille  ordonna  la  construction  du  pont 
de  pierres.  Un  jour  dsux  Nienu$i  (Alle- 
mands) vinrent  établir  leur  boutique  de 
nouveautés  devant  le  palais  du  boyard  à 
la  mode ,  et  ils  eurent  vogue.  Des  juils 
aoeoorureat  s'adjoindre  à  eux  et  disputer 
leur  gain.  On  ne  tarda  pas  à  les  obasser  ; 
mais  le  lieu  resta  consacré ,  et  aujour- 
d'hui y  brillent  encore  les  boutiques  de 
modes  dites  françaises.  Au  reste,  le  barin' 
Larion  était  aussi  bon  pour  ses  âmes  (ses 
esolaves)  que  pour  ses  hèles,  et  le  roi 
du  bon  ton ,  Theureux  gallophile  a  laissé 
une  mémoire  universellement  bénie.  Mais 
la  capriciettse  fortune  a  changé  le  palais 
Vorontaof  en  académie  médico^ohirur- 
gicale,.et  Ton  ne  rencontre  plus  que  des 
equelettes  grimaçans  sur  les  tables  où 
jouèrent  si  loog^temps  les  premiers  dan- 
dys russes.  Le  mont  Kouznetskiy  n'en  est 
pas  moins  toujours  admiré.  Las  vieux 
Moskovites  l'appelaleot  la  Cime  non  ter- 
f€$ure,  et  chacun  d'eux  qui  s'éloignait 
^ur  un  lointain  voyage  sur  les  rootes  à 
embicbea  et  à  ipr4te  de  KasWoBia  et  de 


Vologda,  jetait  de  oe  point  nu  derMer 
regard  sur  le  Kremlo  doré.  Hais  aveo  le 
temps,  la  noble  cime ,  la  terre  aériome, 
le  sauvage  et  virginal  éésevt ,  aqtel  des 
primitifs  augures,  avait  perdu  sa  poéne? 
de  grossiers  oyclopes  allemands ,  forge» 
rons  et  maréchaux ,  y  avaient  établi  leurs 
ateliers  ;  des  endos  de  choux ,  de  pois  el 
de  navets,  plantés  par  èa  §^nt  noire,  y 
remplaçaient  les  fleurs  du  jardiai  do  Dion. 
Près  de  ces  usines,  la  oonr  dite  dos  Csè- 
nons  élevait  ses  tours  sombres;  de4à  sor^ 
tait  nuit  et  jour  une  fumée  épaisse,  et  là 
les  tsars  venaient  voir  fondre  four  gigan- 
tesque et  monstrueuse  arliUerie.  Pour 
attirer  le  culte  populaire  ,  cette  monta- 
gne n'avait  plus  que  ses  églises ,  oolle  de 
Florus  et  Laurns,  aujourd'hui dispnme, 
celle  de  Yarsonophlef ,  et  le  monastère 
de  la  Nativité  de  la  Yierge ,  fameux  par 
d'anciens  événemens,  et  par  la  sépulture 
des  martyrs  Grodonnof. 

Cest  de  cette  dernière  égibe,  qui  est 
encore  aujourd'hui  le  rendes-^oae  de 
plus  d'un  pèlerinage ,  que  le  soir  de  nK>n 
départ  je  lis  à  la  vtllo  mon  dernier  adieu. 
Elle  se  déroulait  sous  mutk  regard  jne- 
qu'aux  limites  de  l'horizon. 

L^incendie  enfanta  celte  cité  nourelle  j 
Ces  palais  rajeanii ,  ces  dômes  éclatans , 
fetaneés  dans  les  airs  sans  le  secours  da  temps , 
Du  phénix  rtèieax  me  retracent  tMmage , 
QMBd  cet  Aiseaii  BMir|nt ,  pMW  MMttrs  ImoMCtely 
Oass  les  feax  en  Mtht r  qvi  s»  ebauf  6  en  suisl , 
aiielrsispe  k«  CAalQorf  éf  M»  «rdeat  p)«m«tfi  (I). 

Mais  ma  pensée  ne  s'arrêtait  qn*à  re- 
gret sur  ces  vers.  Le  phénix  m'apparais- 
sait  tel  qu'il  est,  souillé  depuis  1812  ^n 
sang  de  dix  nations  injustement  versé]  je 
ne  pouvais  pas  non  plus  me  dire  avec 
Ritchie  :  f  Je  quitte  Moskou ,  persuadé 
qu'on  ne  peut  appeler  barbare  celte  na- 
tion nauvelle,  jéùne  et  vieille  à  (a  fois.,, 
qu'on  ne  jugera  bien  que  plus  tard, 
quand  elle  aura  atteint  son  déyeloppe- 
ment.  i  Bonheur  et  changement  à  cette 
nation  !  Quant  à  son  gouvernement ,  il  a 
déjà  assez  agi  pour  qu'aucun  cœur  géné- 
reux ne  puisse  sympathiser  avec  ses  ten- 
dances. Pourtant  il  y  avait  dans  la  scène 
qui  m^environnait  en  ce  moment  tant 
d'innocence  et  de  calme ,  les  cloches  du 
soir  tentaient  si  joyeuses  VAve  Maria  à 
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M  M  parte  AiqiMt  fécal»  «Bri»«Mn.#Siii- 
^fcf—  teiikMOz,  surMeni  <le&  toi»  d« 
càMnr  «i  doucw,  la  aNM8t>  bbotche  ém 
Hwitol»  rayiBMin  n  nBUficm»  dani  let 
denrtartf  f««itfu  ioleli  eouchaii*!  Soin 
e^f0tÊ^  ^«r êMiiM  une  Mba  da  mao^ 
l*yy^  «r»!  ««raH «krrina la baraaav da la 
•irrttyl#  Ruaifet  Maia  an<  Bantaiia^  plvt 
iMt  anr  to  KMttuetskiy,  at  wfait  la 
aM  oriMitâlo  ae  détroular  «oa  bornas 
vMbla»,  «iFoe  sa»  toura  aîguea  at  aaa  mil* 
ttirade  covij^alM  ^lydirainaa,  tovtaa 
oaoMjiuBéua  «la  la  irignteafiieefa4!v»»B8e 
i  tro«a  tewiclMa,  tîetoriaatee  da  eroi»» 
«at,  |ea«  aiMa  alla  eoMie  nu  irofMa, 
aiora  muer  é^pè^f  é&  tarraur  a^MDparolt 
de  iMl.  ^i-- lia*  dwif  tavlM  pett  i  ]^é»  iw 
ow  apkatfdaoas  batbafaa,  e(  j»  HBgagaal 
laataayiPi  man  kêM  a»  lan^aat  le  mur 
cvéBiia  ##  la  isnaraMie ,  sur  lafGWl  mon 
îangiMtiona  wa  nsprésantafa  la  |;raa* 
iaabra  da  Mtfpolio»  |Pimia«t  oootma  pcn» 
dim  la  mrii  da  rittceadia.  D»  Tian  Ilinsa 
fiff aa^atoompagnait  a:i#  racontait,  a^la^ 
■(îft  IMunat,   la  caaidMa  diea  aoldina 
frtaçaia  l«npa  d»  eatter  ftitale  eataatnroiplia  : 
fntkiHê  d^eoero  en  aTatent  ddià  brUléi 
lôara  obacnaares  ee  s'af forçant  d^tatedra 
inr  iamie»,  et  eontraMs  à  la  retraite, 
^  pressée  par  la'inisèra^,  tts  sa  d^ttan- 
diieiit   cependant    qu^uae    chose,  des 
Mlteaporur  détoidre  du  froid  leurs  pîedli 
Mb.  En  éTacnant  Moskoii,  fh  en  tor^ 
çaient  lea  Irabitans  à  se  déehansser  en 
feurfarcurr  C'est,  ajoutait  le  Tiefllard, 
te  seul  acte  de  violence  dont  Ils  ae  soient 
randtra  eonpables. 

Bl  me  TOtUr  en  route  pour  Vladimir. 
*  kfbftke  roule  à  trarers  les  forêts. 
Adisu ,  Moskon  I  ^êleu  !  Sans  dovte  je  ne 
rarerraf  plus  une  rflle  qui  te  ressemble  ^ 
tat,  comme  dit  un  livret  populaire,  da 

<  maman  Russie  est  bien  grande,  elle  est 

<  parée  de  bien  des  cites  fameuses ,  mais 
t  nulle  ne  fest  autant  que  ranlfqne 
(  Moskou  ;  il  y  a  au  monde  bien  des  ca- 
>  Bons ,  mais  nul  n'égale  son  canon- 
*  tsar,  et  de  toutes  les  cloches  les  plus 
«  grandes,  aucune  n'est  comparable  à 

<  notre  cloché-tsarine,  i  Au  boat  de 
tremc  heures,  je  suis  dans  yfadimir,  si- 
t«é  sar  une  longue  plaîne ,  au  bord  de  la 
Petite  rivière  de  Kliazma,  à  cent 
Boixante-douxe  verstes  d*  ItesàM.  Fia- 


âimir'  est  à- Ht  9éU  le  naaa  dfhanama  at  la 
nam  da  lieu  Ib  phia  poétiique  ^  camme  la 
plus  popnlalTO ,  de  Fempire  :  en  tant  que 
roi,  yiadlmir  ^st  le  père  des  Russes, 
leur  eiovis  et  leur  Gharlemagne,  le  caih- 
tre  de  toutes  leurs  ttaéitiona,*  en  tana 
que  lien  ^  Yladimlr  est  la  première  capi* 
taie  dea  Trais  Moakafites.  C'est  11^  que  se 
retranclia  en  110?  le  pouve»  soaeraln 
dea  terres  russes,  après  I»  dastraetion  da 
Kiydr  ;  la  raiatfn  an  est  simple  t  tout  oa 
pays  n'était  alors  qu'une  ^aate  et  impé* 
néirable  forêt,  oà  la camlerie  dea  vain» 
quenrs  mongols  ne  pouvait  sa  hasarder 
sans  les  plus  grands  périls.  Aux  braves 
de  ta  nation,  oea  laréls  tinrent  Heu  de 
aaontagnes;  Ils  s^  retranchèpent  comme 
les  Grecs  modernes  dans  leur  Olympe  et 
lanrs  déâMs  du  Finde,  eomna  les  Serbes 
dans    le  RmêdrUk  et   la  CkoumatUa, 
eaanmo  les  Surisses  de  GnHlaume-TiM 
antonr  de  leurs  gladers ,  casme  les  en- 
fans  du  Gfd  au  Asiurles.  Les  ckaii  dv 
peuple  russe  se  firent  brigands,  plq|6t 
que  d^ètre  esclaves,  et  il  y  eut  une  pé- 
riode de  Klephtes  et  de  Haydeuks  qui 
devait  amener  la  puissance  de  Ifoskou. 
Du  reste,  Yladimlr  ou  Yelodimlr  était 
déjfà  auparavant  un  castet  an  mfliaudea 
bois,   bâti,    dit-on,   par    Yladiaiir-le- 
Grand  au  dixième  siècle;  mais  il  ne  de- 
vînt me  Tille  que  sous  llfonomaque,  on 
son  ^h  lonriy  Oolgoroaki,  prince  de 
Souadal;  puis  André  y  ayant  transporté 
le  siège  des  diètes  et  du  grand  knyaae, 
^augmenta  au  point  que,  dès  1190,  un 
incendie  y  put  brûler  quatre  mille  mai« 
sons.  Le  chef  spirituel  de  la  Moskovie  ne 
tarda  pas  à  suivre  dans  cette  rllle  le  chef 
temporel  ;  pendant  tout  le  treizième  siè- 
cle, le  métropolite  de  Souxdal  y  résida 
auprès  du  président  militaire  de  la  con- 
fédération  russe.  Mais  le  quatorsième 
siècle  ayant  concentré  k  Moskou  les  denx 
pmiToirs  deTEtat,  Yladimir  abandonnée 
déchut' pan  k  peu,  et  après  avoir  été 
maintes  fois  saccagée  par  les  Tatars,  fina- 
lement elle  resta  ruine.  Aujourd'hui  la 
porte  d'or,  de  ses  anciennes  magnificen- 
ces ne  garde  plus ,  comme  celle  de  Kiyor, 
qu'un  vain  nom;  du  palais  des  grands 
knyases  les  vestiges  même  ont  disparu , 
et  dans  ce  qu'on  appelle    encore   le 
Kremle ,  le  couvent  de  la  Nativité  {Hoj' 
desti^o)  y  tonde  en  1191,  at  atlenanl  au 


cotms  D'ARoaiTBGnimiiB  èuuês  ve  russib  , 


tontes  les  ricbesset  du  monde.  Pourquoi 
donc  de  réconomie?  Ainsi  désormais  lie 
tsble  aura  Taîsselle  d*argeni,  ooupes  ci- 
selées^Tasesà  pierreries,  el  yovs  aères 
cpnlens ,  6  mes  jrounaks  i  i 

On  ne  peut  iodiiiQer  plus  olairemeat 
une  révolution  dans  les  usages  domesti- 
ques d'une  cour  et  Tintroductioii  d'un 
luxe  étranger.  Mais  ici  encore  on  trouve 
le  dragon  infect,  ou  serpent  Python, 
renneoii  d'Apollon  etd*Osiris,  lemon«- 
stre  qui  figure  aux  origines  de  toute  poé* 
sie  slave,  que  tue  Krakus  à  Krako^^Le, 
et  qui  dans  les  forêts  de  Kiyov  apparaît  k 
yiadimir,  pendant  qu'il  chasse  à  la  ma- 
nière orientale,  avec  de  grands  filets  et 
des  pièges,  et  entouré  des  dames  delà 
cour.  Tout-à-coup,  pris  dans  les  lacets, 
un  dragon  énorme  s'élance  et  les  tM*ise. 
Vainement  les  paladins  l'attaquent ,  il  les 
foule  ou  les  tue  ;  <  et  le  prince  et  la  prin- 
cesse ne  trouvent  d'asile  dans  leur  fuite 
que  derrière  les  blancs  murs  de  Kiyov. 
Mais  le  dragon  bloquait  la  ville ,  il  en  ra- 
vageait les  entours;  on  n'osait  plus  en 
sortir,  et  du  haut  de  ses  terémes  Vladi- 
mir regardait  tristement.  >  Enfin  on  lui 
apprend  que  dans  la  liasse  ville  est  un 
jeune  tanneur,  d'une  f&rce  merveilleuse, 
qui  peut-être  vaincra  le  monstre  i  il  était 
fils  de  Plenko,  et  s'appelait  Tchourilo. 
Vite  il  lui  expédie  sept  messagers,  qui 
trouvent  le  jeune  homme  occupé  à  tan* 
ner  six  peaux  de  bœuf  à  la  fois.  Troublé 
par  la  vue.  inopinée  de  ces  hauts  person- 
nages, tii  serre  entre  ses  mains  les  six 
énormes  peaux ,  comme  si  c'eût  été  de  la 
toile  fiue.  Bon  augure  pour  les  envoyés! 
Ils  lui  exposent  alors  le  but  de  leur  mis- 
sion. Mais  Tchourilo  observe  que,  sans  la 
permission  de  son  père,  il  ne  s'est  point 
encore  éloigné  de  la  maison  \  il  les  prie 
donc  d'attendre  son  retour  pour  lui  ex- 
poser la  demande  du  doux  Vladimir..»» 
Les  députés  forcément  se  résignent  au 
retard;  enfin  rentre  le  maitre,  le  père 
de  la  famille.  Instruit  de  Taffaire,  le 
vieillard  répond  :  Volonté  de  prince  ett 
sacrée  pour  les  pères  ;  pars ,  mon  fils  !  Le 
jeune  homme  prie  en  se  tournant  vers  les 
quatre  vents  du  monde,  et  après  avoir 
reçu,  prosterné,  la  bénédiction  pater- 
nelle, 11  s^en  va  gàtment  à  ta  cour.i  Vla- 
dimir, charmé  à  ^  vue ,  veut  lui  donner 
ses  propres  armea^  il  le  conduit  daos  les 


galerioi  où  se  «MwrvMJl  le»  mMHotfqn 
épéest  les  ottimsses  magiques  «  ^Êkê  Inaota 
à  îaUêmanê  élwétima%  Mais  le  jonné  tnm- 
neur  répond  qu'il  ne  sait  pas  manîor  de 
pareils  instriMMU,  ot  déraeintnft  im 
vieoK  ehéne  dans  la  oour  du  fiainfS)  M 
s'en  fait  t  «lie  mèesne  eomme  les  hMiÉ- 
mes  n'en  avaient  point  encore  viio  ni 
n'en  reverroat  plus  i  puîS)  la  brandiasaiit 
comme  une  baguette,  il  se  rend^  In  tail|^ 
du  Borysthènei  vers  laeaveme  dn  dngcML 
Le  monstre  i  qui  gisait  sous  iee  rayons 
d'un  beau  soleil,  ne-  l'a  pas  pine  lit 
aperçu  qu'il  s'élanee,  ouvrant  une  gnonle 
énorme  I  pour  l'engloutir  d'un  oonp.f 
Mais  de  sa  massue  Tchourilo  lui  fond  le 
crâne;  et  toute  la  ville  blanehe  Tieil 
contempler  son  immense  padavreéleBdn. 
La  magie,  les  Gircési  les  philtfea,  lis 
ensorcellemens  ont  un  r61e  très  notif 
dans  cette  poésie.  Aussi  voyea  les  àTO»- 
turcs  de  Kazarinn  s  c  Couvert  d'nno  eul^ 
rasse  dorée,  tout  chamarré  de  oolliers 
d'or,  il  quitte  sa  ville  de  Kolomoa  ponr 
aller  trouver  le  doux  soleil  Vladimir  et 
se  ranger  parmi  ses  serviteurs.^*  Arrivé 
dans  la  cour  suieraine,  il  descend  de  soi 
haut  coursier,  l'attache  à  un  nrbroi 
monte  aux  blanches  terémes,  s'inoliai 
devant  l^image  du  Sauveur  et  de  sa  MérOf 
salue  les  quatre  points  cardinaux  de  li 
terre ,  et  se  tourne  vers  le  prinoe ,  qui  lui 
demande  son  nom  et  le  nom  de  sa  fia* 
mille.»  Ck)ntent  des  réponses  du  hérosi 
mais  n'ayant  guerre  alors  avec  avonn 
voisin ,  le  soleil  vivant  de  la  Russie  en-. 
voie  KaxarinÉ  vers  les  bouches  du  Bo* 
rysthène  à  la  recherche  du  péohenr  de  la 
mer  Bleue  (mer  Moire) ,  qui  depuis  long* 
temps  n'envoyait  plus  à  la  cour  son  tri- 
but accoutumé  de  poissons  d'or  oid'aanri 
c  Dix  jours  entiers  i  le^boyard  ohevaneho. 
Ohl  le  chant  est  bientôt  récité  t  maia 
que  Pexploit  eat  lent  à  s'aoeompllri  s 
Enfin  voici  la  mer|  mais  vaineinent  lo 
younaks'inidrme  d'un  pécheur  ne  poie» 
sons  bleus  et  dorés  :  les  hommes  qu'il 
rencontre  sur  la  côte  ne  savent  prendre 
que  des  poissons  vulgaires»  Désesp^é  et 
furieux,  Kasarinn  lance  une  flèche  dans 
la  mer.  c  Jamais  brave  ne  décoche  en 
vain  \  la  floche  en  tombant  renoontro  el 
perce  un  gros  broobeti  qui  soudain ,  pre-« 
nant  voix  humaine  «  s'éorie  :  Puissant  bés 

|ros».  laisse  vivre  un  peutve.poinoiti  m. 


PAE  m,  cmaiM  RoraRT. 


a#rt  mm  t«  lafait  ulile  à  ma^  ateî  ta 
tîii00  ceM  flècte  de  mon  eorfMi ,  je  peur* 
râi  te  secourir.  Kazarinn  tire  la  flèobe^ 
et  le  broebti  negeant  libre,  lui  dit  : 
Brave  épée  de  Russie ,  le  yieillard  que  tu 
cherches,  celui  qui  seul  entre  les  hu- 
mains saTait  prendre  dans  ses  filets  les 
poissons  dorés ,  a  été  enleré  par  le  bri- 
gand Kachtchey  ;  il  est  maintenant  cap- 
tif du  magicien  par-delà  les  trois  fois 
ueuf  domaines,  dans  la  trentième  tonè 
(de  Scythie?).  Pars,  tu  Réussiras  â  te  dé- 
livrer... A  travers  les  trois  fois  neuf  do- 
maines, yers  la  trentième  zone,  Kazarinn 
chevauche  long-temps.  Si  vite  chanté, 
qu'un  exploit  est  lent  à  s'accomplir  !  En- 
fin Kneht^lt^y  en  petscmpe  vient  lui  bar- 
rer le  chemin.  Son  corps  est  long  et  sec, 
ses  jambes  n'ont  point  de  mollets  «  mais 
tout  est  nerf  dans  ses  membres  et  dans  sa 
tète  tout  est  ruse.  (Contre  la  ruse,  la  fi- 
nesse aide.  Sachant  le  magicien  invulné- 
rable au  fer,  Kazarinn  lui  jette  au  cou  un 
lacet  à  nœud  coulant,  et  l'ayant  ainsi 
reilversé  de  cheval ,  il  le  traîne...  Kacht- 
chey, pour  se  délivrer,  offre  tout  l'or, 
tons  les  diamans  qu'il  garde  en  son  cas- 
tel..  Dédaigneux  de  ces  richesses ,  bien 
qu'elles  lui  revinssent  comme  prix  de  la 
victoire...  le  héros  n'enleva  au  magicien 
que  le  vieux  pécheur,  qu'il  reconduisit  à 
la  cour  du  doux  soleil  Vladimir,  où  il 
continue  depuis  lors  de  pécher  poissons 
bleus  et  dorés  pour  la  table  princière.  > 

rie  crpirait-on  pas  voir  une  répétition 
de  la  Circé  italique  dans  l'histoire  de 
renchanVeresse  Marina?  Cette  belle 
veuve  a  déjà  transformé  par  des  philtres 
neufyounaks,  ses  amans»  en  taureaux; 
un  dixième ,  Dobrinya,  se  présente.  Con- 
sumé d'amour,  il  passe  et  repasse  devant 
la  haute  fenêtre  de  la  dame ,  qui  s'obstine 
à  lui  garder  rigueur.  Un  jour,  il  aperçoit 
près  de  la  fenêtre  deux  colooîbes  roucou- 
laot  ensemble ,  et  croyant  voir  dans  ce 
fait  une  insulte  à  sa  douleur,  d'une  main 
impie  il  décoche  une  flèche  contre  les 
oiseaux  sacrés.  Le  trait ,  qui  ne  manquait 
jamais  son  but,  est  détourné  cette  fois 
par  une  puissance  secrète;  mais  il  s'en- 
fonce dans  la  muraille  et  ébranle  toute  la 
maison  de  Marina.  «  La  belle  court  à  sa 
fenêtre  y  et  voyant  le  héros  enflammé  de 
colère  :  Cest  donc  ainsi  que  tu  me  fais 

U  court  II  faut  aâ  garder  dQ  toi,  ^ 


pr6iio*oe  nmê  fàrmiile  lÉagiqM,  )Aiii 
s'écrie  :  Ya  donc,  taureau,  dans  les  pnil« 
ries  rejoindre  les  neuf  oompâgnons;  do* 
viens  leur  capitaine ,  et  mugis  avec  enx 
tant  quHl  te  plaira...  Et  Toilà  que,  sut 
les  prairies  de  Kiyov,  paissent  dix  tau- 
reaux superbes,  et  le  plus  grand  de  tous 
est  Dobrinya.  Cependant  à  la  cour  de 
Vladimir  on  cherchait  le  héros.  ]Ne  le 
voyant  plus  paraître,  chacun  était  triste, 
excepté  dame  Marina  ^  enfin  elle-même 
ed  vitit  à  le  regretter...  Devenue  amou- 
reuse à  son  tour,  elle  aurait  bien  voulu 
lui  rendre  sa  figure  d'homme  ;  mais  les 
charmes  qu'elle  savait  jeter  sur  les  hé- 
ros, elle  ne  savait  plus  les  6ter...  En 
proie  à  se^  regrets,  elle  ne  mangeait 
plus,  ne  dormait  plus;  ses  joues  fleuries 
se  fanaient.  Souvent  changée  en  corbeau 
noir,  elle  volait  vers  les  prairies,  se  per- 
chait sur  le  dos  du  taureau  bien^aimé , 
lui  disait  des  mots  tendres  et  se  lamen- 
tait. Mais  Dobrinya  ne  pouvait  lui  répon- 
dre que  par  des  mugissemens...  Désesq^é- 
rée ,  la  païenne  va  trouver  un  prêtre  da 
vrai  Dieu,  et  lui  confie  son  malheur«.« 
Ma  fille ,  répond-il ,  c'est  par  l'interven* 
tion  de  Satan  que  tu  as  pu  transformer 
ton  amant  en  bête }  tu  ne  lui  rendras  sm 
première  forme  que  par  l'intervention  dia 
Christ...  Renonce  aux  noirs  mystères^ 
tourne->toi  vers  la  doctrine  lumineuse  da 
Sauveur  mort  pour  nous...  Marina  obéit^ 
brûle  ses  herbes  magiques,  et  les  tau^ 
reaux  redeviennent  de  fiers  jeunes  hom* 
mes.  Alors  Marina,  pudique  et  trem^ 
blante ,  cherche  à  attirer  las  regards  do 
Dobrinya...»  Long-temps  eèlui'oi  la  fait 
avec  effroi,  la  croyant  toujours magi^ 
cienncj  mais  lorsqu'il  la  sait  convertie, 
il  s'abandonne  à  tout  son  amour^  la  eon« 
duit  dans  ses  terèmes,  et  les  noces  sont 
célébrées,  durant  trois  jours  ^  en  faoe  dvt 
soleil  Vladimir. 

Ces.courts  extraits  suffisent  ponr  mon- 
trer l'orientalisme  qui  existe  aussi  bien 
dans  la  poésie  que  dans  Part  monumental 
ou  plastique  des  Moskovites.  Remplie  do 
superstitions,  cette  poésie,  d'origine 
moitié  mahométane  et  moitié  grecque  i 
est  d'autant  plus  intéressante  que«  peséo 
sur  deux  mondes,  elle  offre  une  doiiblA 
nature.  C'est  ainsi  que,  tournée  à  lar  foia 
vers  l'Asie  et  vers  l'Europe,  la  Russie 
trahit  en  toute  chose  le  dueliarai  qui  ei| 
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la  dévorant  fait  sa  force  ;  c'est  ainsi  qn'en 
littérature ,  comme  en  politique ,  elle  est 
appelée  à  faire  communiquer  lés  deux 
mondes,  à  réunir  en  elle  lesélémens  jus- 
qu'ici propres  à  chacun  d'eux ,  et  à  hâter 


la  grande  combinaison  qui  sautera  ml 
achèvera  de  détruire  le  monde  occi- 
dental. 

Gtpmbh  Robb&t. 


REVUE. 


LETTRE  PASTORAIJE  DE  Mgr  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS 

SUR  LES  ÉTUDES  EGCLËSIiSTIQUES , 

à  Foccasion  du  rétablissement  des  Conférences  et  de  la  Faculté  de  Théologie  (1). 


Il  y  a  peut-être  témérité  de  notre  parte 
essayer  de  rendre  compte  de  la  lettre  pas- 
torale que  Mgr  Tarchevèque  de  Paris  vient 
de  publier  sur  les  études  ecclésiastiques. 
Gedocument,  remarquable  à  tous  égards, 
inaugure  le  rétablissement  des  conféren- 
ces et  de  la  faculté  de  théologie  dans  le 
diocèse  central  de  la  France,  d'où  l'ému- 
lation du  bien  et  de  la  yérité ,.  comme 
à  d'autres  époques  celle  de  l'erreur  et 
du  mal,  est  appelée  maintenant  à  se  pro- 
pager sur  toute  la  surface  du  pays.  On 
sentira  dès  lors  l'importance  qu'il  y 
a  pour  nous  à  traduire  fidèlement  la 
pensée  de  notre  bon  et  seyant  arche- 
Téque  et  à  bien  rendre  l'esprit  des  in- 
structions qu'il  adresse  à  son  clergé. 
Étranger  aux  études  purement  ecclésias^ 
tiques,  nous  sentons  toute  notre  insuffi- 
sance pour  donner  une;  appréciation 
complète  du  travail  qui  les  concerne; 
iuais  qu'il  nous  soit  permis  du  moins  de 
l'envisager  par  le  c6té  qui  regarde  nos 
recherches  favorites  et  nous  le  présente 
comme  un  objet  de  prédilection.  Je  veux 
parler  du  caractère  éminemment  histori- 
que que  la  lettre  pastorale  en  question  a 
pour  but  de  communiquer  à  toutes  les 
branchesde  l'enseignement  clérical.C'est 

(1)  Imprimerie  d^Adrien  Leclerc,  ne  Cusette^ 
a«S0}FurtSyi8M* 


une  amélioration  dont  on  n'avait  presque 
pas  tenu  compte  jusqu'à  ce  jour,  et  que 
nous  sommes  heureux  de  voir  se  produire 
au  grand  jour  et  officiellement  dans  la 
science  de  l'Eglise.  C'est  par  là  que  cette 
science  va  se  mettre  en  rapport  avec  les 
idées,  les  sympathies  et  les  besoins  de 
notre  époque  pour  qui  l'histoire  est 
peut-être  la  condition  la  plus  essentielle 
de  tous  progrès. 

Le  passé,  en  effet,  contient  le  germe  de 
toutes  les  questions  à  résoudre,  et  en  in- 
dique en  même  temps  tous  les  déyelop- 
pemens  futurs.  Sauf  les  drconstances  de 
temps,  de  lieux  et  de  personnes,  l'ayenir 
en  religion,  comme  en  politique,  n'est 
guère  que  la  reproduction  des  faits  anté- 
rieurs ,  agrandis  ou  diminués ,  mais  se 
renouYclant  toujours  plus  ou  moins,  sem- 
blables à  eux-mêmes.  Cest  la  forme  des 
problèmes  qui  change,  mais  le  fond  en 
reste  invariable  et  permanent  comme  les 
conditions  même  de  notre  nature.  D'on 
autre  côté,  la  méthode  de  l'enseignement 
historique  est  tellement  inhérente  au  ca- 
tholicisme, qu'on  dirait  que  c'est  lui  qui 
l'a  créée.! 

La  vérité  catholique,  en  effet,  perpé- 
tuée par  la  tradition ,  repose  sur  dea  faits 
aussi  bien  que  sur  des  dogmes,  à  la  dlf' 
férence  du  système  protestant  qui  est 
forcé  par  les  principes  qui  le  constituent, 
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à  M  bomer  à  PinterpréUtion  de  la  Bible, 
némaiit  que  d'argumenUtions  et  de 
théories  dogmatiques,  indépendantes  des 
applications  antérieures,  et  flottantes  au 
gré  de  tons  les  caprices  individuels,  le 
protestantisme  exclut  nécessairement 
l'autorité  de  l'histoire.  Aussi  lorsqu'il  a 
recours  à  la  puissance  des  faits»  c'est  bien 
plus  pour  les  tourner  contre  l'Eglise,  que 
pour  en  faire  la  base  de  son  propre  édi- 
fice. Le  passé  de  l'humanité  est  ainsi 
réduit  &  un  rôle  secondaire  et  misérable. 
Il  n'est  plus  que  l'auxiliaire  de  l'esprit 
de  parti  et' devient  une  arme  qu'on  prend 
ou  qu'on  rejette  à  Tolonté  parmi  les  au- 
tres débris  de  la  défaite.  Le  catholicisme, 
au  contraire,  fait  du  passé  le  champ  de 
bataille  où  doit  se  décider  la  victoire  de 
l'avenir.  Il  y  pose  son  camp  «  il  y  bAtit  sa 
demeure  et  il  sait  qu'elle  n'y  périra  point. 
De  là  rintérét  qu'il  porte  à  l'histoire.  Il 
s'y  attache  comme  à  la  '  moitié  de  son 
eiistence  et  au  point  d'appui  d'où  il  re- 
mue le  monde  avec  le  levier  tout  puis- 
sant de  la  parole  évangélique. 

Et  pourtant,  malgré  cette  importance, 
si  quelque  étude  avait  été  abandonnée  à 
la  routine  ou  même  oubliée  dans  certai- 
nes branches  de  la  science  ecclésiastique, 
e^est  assurément  l'étude  de  l'histoire.  Il 
semblait  même  à  cet  égard  que  les  pro- 
testans  d'abord ,  et  ensuite  les  philoso- 
phes du  zviiP  siècle,  les  uns  et  les  autres 
devenus  tels  pour  avoir  imaginé  quelques 
théories  de  pins  à  mesure  qu'ils  oubliaient 
davantage  les  choses  du  passé,  nous 
avaient  imposé  leur  manie  de  raisonner 
endehorsdesfaits,  et  sans  tenir  compte  de 
l'expérience,  ou  bien  que  nous  leur  avions 
fait  la  concession  de  parier  le  moins  pos- 
sible de  l'admirable  histoire  de  l'Eglise 
catholique.  Mais,  Dieu  merci,  le  caractère 
historique  est  enfin  restitué  à  l'enseigne- 
sient  religieux ,  et  cet  enseignement ,  qui 
onbrasse  à  la  fois  les  dogmes  chrétiens 
6t  la  preuve  de  ces  dogmes,  ne  sera  plus 
seulement  dogmatique.  En  recomman- 
dant d'avoir  pour  chaque  sujet,  soit  de 
foi ,  de  morale  ou  de  culte,  une  doctrine 
complète  avec  ses  principes,  ses  démon- 
strations et  ses  applications ,  Mgr  l'ar- 
chevêque rend  l'histoire  présente  et  ac- 
tive sur  tous  les  points  de  l'enseignement 
•t  la  proclame  comme  une  condition  es- 
MUtielle  de  tous  progrès  pour  les  études 
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du  clergé.  A  cet  égard  sa  Lettre  pastorale 
nous  rend  à  tous ,  clercs  ou  {aîques,  un 
service  des  plus  éminens.  lions  n'exami- 
nerons pas  si  elle  n'est  pas  plus  remar- 
quable encore  sous  d*autres  rapports. 
Qu'il  nous  soit  seulement  permis,  à  cause 
de  notre  entière  incompétence  sous  cer- 
tains d'entre  eux,  de  nous  arrêter  de  pré- 
férence à  celui  qui  nous  a  constamment 
préoccupé  jusqu'à  ce  jour. 

Les  avantages  que  l'introduction  de  la 
méthode  historique  va  communiquer  à 
l'enseignement  ecclésiastique  auquel  il 
convient  plus  qu'à  tout  autre ,  cet  ensei- 
gnement les  communiquera  à  son  tour  à 
la  science  générale  de  Tbistolre,  qui  de- 
vient de  plus  en  plus  la  véritable  richesse 
intellectuelle  de  notre  époque.  Enfin  ces 
diverses  améliorations  se  reproduiront 
elles-mêmes  dans  le  mouvement  et  la 
direction  des  idées  sociales;  car  le  passé 
à  mesure  qu'il  sera  mieux  compris  pro- 
jettera des  lumières  d'autant  plus  vives 
sur  les  questions  présentes  et  découvrira 
des  horizons  nouveaux  pour  l'avenir. 

Or  c'est  à  montrer  la  nature  et  la  filia- 
tion de  tous  ces  progrès  divers  dont  le 
germe  ressort  à  chaque  instant  de  la 
lettre  de  l'archevêque  que  noiis  allons 
consacrer  ici  nos  réflexions. 

Mais  d'abord  un  mot  de  cet  ankonr  du 
travail  que  la  Lettre  pastorale  recom- 
mande, dès  ses  premières  paroles,  avec 
une  si  douce  sollicitude. 

c  Les  avantages  d'une  vie  sérieuse  et 
occupée  vous  sont  connus,  dit-elle  au 
clergé  diocésain.  L'orgueil  peut  sans 
doute  pervertir  ces  dons  précieux;  mais 
l'homme  sage  et  modeste,  Thumble  chré- 
tien, le  prêtre  pieux,  y  trouveront  un 
aliment  solide  pour  leur  Ame,  un  pré- 
servatif contre  les  passions,  un  adoucis- 
sement aux  peines  de  la  vie.  Accoutu- 
més à  vivre  dans  une  atmosphère  plus 
épurée,  à  chérir  la  retraite  et  le  silence, 
ils  éprouveront  rarement  la  tentation  de 
préférer  aux  jouissances  de  l'esprit  et 
aux  trésors  de  la  science  les  biens  d'nn 
ordre  inférieur.  En  vivant  avec  les  hom- 
mes supérieurs  de  tous  les  siècles ,  ils 
acquièrent  sans  effort  leur  noble  désin- 
téressement. A  leur  exemple,  rien  ne 
leur  sera  plus  facile  que  de  réaliser  une 
vie  paisible,  des  mœurs  simples  et  pures. 
Si  tel  est  l'effet  des  études  simplement 
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Kèntfélé^ ,  ^"éë  Ile  détonl-ttooè  pû$  e»pé^ 
rèf  (le  rétùde  d«  Id  scieoce  par  excel- 
lence, de  celle  de  la  sèfence  sacrée?  En 
s'y  Umni  avec  un  ccenr  par^  on  y  tronre 
d'ineffables  ]oles ,  parce  que  tout  nou« 
y  parle  de  Dieu  et  fâYorlse  Fameur  et  la 
pfaticlne  des  Yertiis  ebféliennes.  §  G'evt 
ce  qui  faisait  dire  à  saint  Augustin  que, 
sans  la  science,  il  est  inlpossible  d'avoir 
les  vertus  qui  rendent  la  vie  saitite  et 
fions  dirigent  sâfeme^t  il  travers  les 
éciieifs  ait  but  térltablOf  à  réternelle  béa- 
titude. 

D^tfillenrs.  pins  le  tnîAistere  dn  pf^tre 
rôbtt^e  de  côhnaitté  les  n^atli  de  rba- 
maiiifd,  et  pItH  if  a  besoin  de  s'élever 
dans  le  seift  de  Diéti.  i  Appliqué  à  ddco«^ 
vrîr  et  *cortfettipler  lYierneMe  vérité, 
Il  eft  saisit  par  itiiervalle  les  traits  lumn 
fvBiÈfi.  Le»  «randes  et  nobles  idées  qn'il 
en  a  c5onçdes  ^  dît  saint  Grégoire  de  Flà- 
«lâtize,  demeurent  impfMnfées  dans  son 
espifit;  Il  les  rend  toujours  pins  pares  4 
picis  dégagées  des  vains  fiintdtiies  de  la 
terre.  Transperté  dan«  nne  régkm  de  It»- 
«féréel  de  pifix,  il  s'y  nourrit  des  gritn- 
éeê  et  selMM  espérances  de  la  vie  futtire. 
Par  avaifieé,  Il  jotit  de  la  possessIM  de 
Me  MetM }  Il  VH  encore  sur  la  terre ,-  tuàlé 
fortifié  par  Feapril  de  Dieu,  Il  est  trans* 
pl^né  juàqtte  dans  le  eiel  par  le  noble  et 
généreux  ea«ar  Ae  son  àniei  > 

Au  mlliti»  de  ces  eon^latioiis  dé  le  vie 
laborieuse,  que  de  fliagnlAqnes  exemples 
doltent  éneore  y  aitacber  le  prêtre! 
Fatfl'll  rappeler  tes  premiers  Pères  de 
l'É^liM  livrés  k  la  passien  de  la  science 
nn  ntllen  des  treveux  de  leur  épiscopaf, 
àeint  lean  Ghrysmrtonie  composant  les 
elicfs«d'«mvre  ao  milieu  des  dissensions 
^i  efiteiem  lea  Grées  déf^énéréa  da 
fiff^'B» pire ,  et  saint  Ati^ustin  écrivant 
Mt  Inrvil  de.la  dhote  de  Rcrme  qui  rcten- 
iiasait  alors  daÈ%  tout  Pnnivcrs ,  et  tant 
é^Mkrm  Savane  é^èquds  avides  d'étades 
iériwàie,  malgré  letirs  vives  aolllcitodes 
pomr  famverner^  lAfienire  leurs  trou- 
peaiM  f  eéMilier  les  plaideurs^  secourir 
Icepanvrea,  calmer  les  dissensions ,  oeu- 
rir  (ffiek|iielois  ««'devant  des  barbares? 
lua»  prêtées  éindiâient  «lors  ei  iriom- 
phaiMrt  de^  phlldsophes  ^  aiUsl  400  plus 
lerd  t  e*  moyen  âge ,  des  seciaifes  les 
pina  etereéa  ft  menler  la  plume  ou  la  po- 
nde* Miris,  ajMte  l«  L«rttre  pest orale, 


c  dés  éfèqiiei,  dès  pUMUM  i|MMMs  &d 
infidèles  furent  mtptiè  UrtA  AéiàHDé^ 
par  les  novateurs  du  seialèttie  tiècle. 
Telle  fat  la  èause  des  sticcês  dé  ces  der-=^ 
nleradans  pînsièurs  ceiitf ées  de  PEuropet 
Ce  sont  les  Ié<»at5  dtt  Btflnt-Siége  atl  (Con- 
cile de  Trente  qui  en  font  Paved  le  plo^ 
formel  et  le  plus  explicite,  t  Par  nous , 
disent-îls  4  ont  pi'is  nalssatiee  tes  hérésies 
qui  pullolent  partout.  Elles  ne  sont  pas 
notre  ouvra^çe,  en  ce  sens  que  ndUs  n'a- 
vons pas  semé  ces  futieistes  épines^  et?e« 
ont  germé  spontanément  dans  le  cttamp 
dtt  Seigneur;  mais,  en  ite  les  dr^àellail{ 
pas ,  nous  sommes  aussi  cdiipables  qitd 
si  nous  lea  avions  aeméés  ^1).  » 

lAk  sineéritéde  l'aveu  fut  aldfi,  comnte 
toujours,  le  rentéde  le  pluêr  èfft^aee  dtl 
mal  ;  et  aussitôt  eoMmetiçà  tettd  admi^ 
rable  réforme  catholique  dsffté  le  èctencé 
et  dans  les  mceora,  conlmélrcée  par  teè 
sainte  Thérèse  et  les  saint  Gliarles  Bor- 
romée^  ei  coniintiée  p»t  ÉaitH  Françoil 
de  8aUs  jusqn'à  saint  Yincetit  de  Pftnl, 
jusqu'à  Boasttet  et  au  bieftbeereuic  de  hl 
Salie  y  fondateur  des  Frères  dee  écoles 
chrétiesMa»  Anjottrd'liul  il  reste  ettoôi^ 
à  réparer  par  lé  trevell  et  le  charité  M 
suites  dn  f bneste  divorce  que  le  dit-tanl'' 
tième  siècle  e  mis  entre  la  aeleiice  et  te 
Catholicisme,  t  Que  le  clergé  se  disposé 
à  sonlenir  la  laite  avec  soééés  4  dit  là 
Lettre  pastorale  |  nos  péi^e^oift  triompte 
du  rationalisme  antique ,  iiottateliferodl 
le  rationalisme  moderne.  Beaucoup  plei 
répandu^  et  doné  d'un  dissolvem  pM 
puisaanty  plus  ectif  aujonrd'lMi,  Il  as- 
pire à  s'emparer  d'un  mouvemeM  qni  se 
manifeste  vers  le  bien }  Il  moltlplie  seè 
organes^  ses  tribunes^  ses  systémea^ 
Ayons ,  nous ,  aae  covftaneé  saù  borne 
dans  la  vérité  du  Selgiiear^  qui  doiaoost 
toujours;  étndions,  méditons  «  aoyooè 
avides  de  lumières*  Dana  solle  eotilréa 
du  vionde  nous  ne  troovons  à  pins  iiaa 
prix  les  trésors  scientifiqoes  utiles  à  hOi 
travaux ,  ni  des  rapporta  plui  faoiles  âVéi 
des  tbéoloffiens  Instruits ,  avec  des  boni* 
mes  éclairés  de  tous  les  pays ,  ni  des  ob- 
jets aussi  variés  pour  faire  d'utiles  obser> 
rations,  ni  des  moyens  aussi  nombreilt 
do  rendre  notre  expérietice  précoce  tt 
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ëtendoei  Âiiettn  peut)Ie  rie  possède  tm^ 
langue  i^tiâsi  claire  ;  aacan  fie  compte 
pliis  (fanteut^  habitués  à  porter  de  la 
préeision  et  de  l'ordre  dans  les  discus- 
sions satantes  i  non»  aTons  donc  de 
grands  aïoyetis,  un  excellent  inslrutnent 
fNinr  aéquéHf  la  science  atec  rapidité. 
Que  nous  matiqiie-<t-il  pour  nous  enflam- 
mer d'nn  saint  courage  7  De  réfléchir  pins 
souvent  peut-être  sni-  la  gi'attdetir  et  la 
difflctthé  de  notre  mission.  Que  devieii- 
drait  notre  société  si  la  foi  venait  à  dis- 
paraître? Voulons-nous  l'y  conserver,  et 
assurer  ainsi  le  bonheur  de  la  France, 
préparofla-nous  à  éclairer,  à  eonsôlei*,  à 
réiinif  ce  que  des  doctrines  ennemies 
ont  troublé ,  obscurci ,  réduit  à  Ufie 
sorte  de  poussière  impalpable^  * 

Il  s'agit  donc  de  reconstitdei'  Tunité 
de  la  science  en  la  rendant  catholique; 
et  quel  moyen  plus  efficace  pour  un  tel 
bot  f  si  ce  n'est  de  régénérer  et  de  com- 
pléter les  hautes  études  ecclésiastiques? 
LaLeitrepaatoraleembras9edanà79pa^es 
in^  tous  les  préceptes  qui  peuvéïlt  s'ap- 
pliquer ft  ces  études,  et  c'est  en  éxpli- 
<|uant  les  trois  objets  qui  les  constituent, 
le  dogme,  la  morale,  la  discipline, 
qu'elle  recommande  la  hiéthode  histori- 
que copoitiié  essentielle  h  chacun  d'eux. 

C'est  ainsi  que,  pour  rinteiligence  du 
dogme,  il  faut  aller  puiser  dans  le  riche 
trésor  des  traditions  catholiques  où  sont 
consignés  les  enseignemens  de  l'Église 
pendant  toute  Ta  durée  de  son  exis- 
tence. 

(  Quant  à  l'histoire  de  la  morale,  elle 
explique  l'histoire  du  monde ,  qui,  sans 
elle,  serait  un  livre  scellé.  >  Enfin,  pour 
la  discipline ,  qu'il  s'agisse  de  la  liturgie 
avec  ses  symboles,  ses  prières  et  ses 
rites,  ou  bien  de  la  législation  qui  régit 
la  hiérarchie  du  sacerdoce  et  les  innom- 
brables institutions  religieuses  que  les 
conseils  évangéliqiies  ont  fait  nattre  dans 
le  sein  dé  l'Ëglise,  c'est  toujours  et  par- 
tout l'étude  des  applications  successives 
qui  vient  compléter  celle  des  principes. 

Est-il  question  ,  par  exemple ,  de  l'in- 
fluence exercée  sur  les  arts  par  la  litur- 
gie catholique ,  des  sublimes  inspirations 
qu'elle  a  prêtées  à  la  musique,  â  la  pein- 
.  ture ,  à  la  poésie ,  ou  des  immortels  mo- 
nttuens  que  lui  doivent  la  sculpture  et 


DE  Mgr  L'AflCHEVÊQtJË  BE  PARIS.  43Èf 

ces  arts  cmtsldérés  dans  leurs  ^éuls  l'ap* 
ports  avec  tios  rites  est  une  mine  qui 
peut  suffire  aux  recherches  de  la  plus 
vaste  érudition. 

S'aglt-il  encore  des  lois  qui  détermi* 
nent  la  (Constitution  de  l'Église,  les  droits 
et  les  deVoirë  du  clergé,  du  bien  qu) 
facilitent  l'aocomplissemeiit  des  vœtix 
monastiques,  l'exercice  dé  la  chaf  îté  et 
de  toutes  les  vertuii  qui  hOtldréfit  Dlett 
et  font  le  bonheur  des  hommes  ;  i  quelle 
science  que  celle  d'une  semblable  légis- 
lation ,  répdtidue  en  desi  siècles  et  chei^ 
dés  peuples  si  divers ,  et  toujours  plus 
respectée,  eti  tertu  de^  la  force  qui  fui 
est  propre ,  que  par  l'appui  d'uUe  forcé  ^ 
étrangère!...! 

•  Pour  ne  parler  que  dès  ordres  religieux 
et  deâ  pieu^s  associations  qdl ,  aux  dif^ 
férens  siècles  du  Christianisme,  sont  v^- 
nUs  consoler  FKglise  de  ses  douleurs, 
réparer  ses  perlés,  satisfaire  â  tous  et  à 
chacun  des  maux  de  rhumdriité,qui  rie 
serait  étonné  des  prodiges  opérés  par 
eux ,  et  qiii  n'éprouverait  le  désir  de  con- 
naître les  règles  qui  les  oht  Créés  eux- 
mêmes  ?  I 

Pour  la  Vraie  connaissance  du  cœur 
hutriairi ,  l'étude  de  ces  règles  serait  tout 
an  moins  alissi  instructive  que  celle  des 
Ibis  t)ôlttique§.  Quelle  étude  encore  que 
celle  dé  letii's  (feuvres,  des  causes  diver- 
ses de  leur  fdhdâtion,  de  leurs  rapides 
progrès ,  de  leur  décadence  !  >  C'est  ainsi 
que  le  sentiment  historique  ressort  â  cha-^ 
qUe  iilstattt  des  instructions  que  le  nouvel 
archevêque  dontie  â  son  clergé. 

Après  lés  trois  Objets  des  études  eccté- 
siastiques ,  Viennent  les  divers  ministères 
où  elles  sont  nécessaires,  et  pour  les- 
quels elles  doivetit  recevoir  une  directiod 
spéciale  et  des  applications  différentes. 
La  Lettré  pastorale  considère  ici  l'ensei- 
gnement sous  On  nouveau  point  de  vue, 
et  montre  successivement  les  formés 
particulières  qu'il  doit  revêtir,  selon 
qu'il  est  appliqué  paf  un  docteur,  un 
prédicateur ,  un  pasteur ,  un  confesseur 
ou  un  catéchiste. 

c  Le  confesseur,  par  exemple,  doit 
beaucoup  plus  que  le  docteur  Connattrel 
le  cœur  humain ,  ëù  sonder  les  blessures, 
savoir  quels  accidens  les  font  rouvrir  ^ 
quels  remèdes  les  cicatrisent,  quelles 
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Il  doit  moins  étudier  les  livres  qa'ob- 
serf  er  les  hommes  ;  et ,  parmi  les  livres, 
il  doit  préférer  ceux  qui  sont  le  fruit  de 
l'expérience.  S'il  étudie  les  ouvrages  de 
théorie ,  il  doit  y  rechercher  un  exposé 
clair  des  r^les,  plutôt  que  de  savantes 
et  longues  discussions,  et  il  doit  7 porter 
moins  l'étendue,  la  forée  et  la  subtilité 
d'esprit  qui  compare  les  idées,  explique 
et  prouve  une  doctrine ,  que  la  justesse 
du  jugement  qui  saisit  le  vrai  et  s'y  at- 
tache, sans  tenir  compte  de  toutes  les 
opinions  divergentes  ou  contraires  »  les- 
quelles, si  on  peut  le  dire  ainsi,  restent 
flottantes  autour  des  vrais  principes.  Il 
lui  faut  une  connaissance  des  hommes, 
fruit  d'un  tact  exquis  et  le  plus  rare  de 
tons;  ce  qui  fait  dire  à  saint  Grégoire 
que  Part  des  arts  est  la  conduite  des 
âmes.  > 

Après  avoir  exposé  avec  cette  simpli- 
cité de  style  et  ce  rare  bon  sens  qui  brille 
à  chacune  de  ses  pages  les  différences 
que  la  mission  spéciale  de  chaque  prêtre 
peut  et  doit  amener  dans  le  genre  ou  la 
direction  de  ses  propres  études,  la  Lettre 
pastorale  insiste  avec  un  soin  tout  parti- 
culier sur  la  nécessité  où  sont  les  minis- 
tres de  l'Église  de  bien  connaître  l'état 
des  esprits  et  les  préjugés  ou  les  passions 
qui  les  dominent  et  les  poussent  dans  des 
▼oies  nouvelles.  Sans  cette  connaissance, 
comment  un  prédicateur,  par  exemple , 
peindrait-il  avec  force  et  vérité  la  phy- 
sionomie si  inquiète  du  monde?  Et  com- 
ment subjuguera-t-il  ou  même  intéres- 
sera-t-il  ses  auditeurs,  si ,  faute  de  bien 
connaître  leurs  dispositions ,  il  ne  peut 
leur  apprendre  à  se  connaître ,  ni  leur  ' 
donner  une  révélation  claire  et  énergi- 
que des  erreurs  et  des  vices  qu'ils  sentent 
en  eux  vaguement,  mais  dont  ils  n'ai- 
ment pas  ou  ne  veulent  pas  se  rendre 
compte  7 

Ainsi ,  pour  avoir  prise  sur  les  cœurs  et 
sur  les  esprits,  il  faut  d'abord  se  pénétrer 
de  l'atmosphère  où  ils  vivent;  mais  il 
faut  aussi  que  le  prêtre  s'étudie  lui-même 
et  parle  d'après  les  sentimens  dont  il  est 
pénétré.  €  La  foi,  une  conviction  pro- 
fonde ,  etf  faisant  passer  son  âme  tout 
entière  dans  le  discours,  donne  à  celui-ci 
cet  inexprimable  intérêt  qui  s'attache  à 
Une  parole  pleine  de  vie.  Style,  action , 
pensée ,  toutes  ces  choses  sont  sponta- 


nées et  naturelles.  S'il  énonce  les  gm. 
des  vérités  de  la  religion ,  il  s'élève  avec 
son  sujet  et  transporte  l'intelligence  de 
ses  auditeurs  par  la  seule  force  de  set 
pensées.  1  Cest  alors  que  la  forme  de 
l'enseignement  relève  directement  d'im 
fonds  d'observations  formé  de  Tinteili- 
gence  des  besoins  nouveaux  de  notre 
époque  et  de  la  satisfaction  que  des  be- 
soins analogues  reçurent  dans  le  passé. 
Cest  ainsi  que  l'observation  des  faits  pré- 
sens se  lie  dans  les  instructions  de  la 
Lettre  pastorale  à  l'étude  des  faits  anté- 
rieurs; or,  ici,  évidemment,  c'est  tou- 
jours la  méthode  historique  qui  dirige 
le  prêtre,  en  s'appliquant  à  la  société 
contemporaine.  Mais  comme  <  c'est  un 
travail  surhumain  >  de  posséder  l'histoire 
complète  de  chaque  question,  le  prêtre 
c  s'appliquera  à  étudier  surtout  les  véri- 
tés qui ,  étant  plus  contestées  au  sein  de 
la  société  où  il  vit,  réclament  une  expo- 
sition plus  explicite  ;  et  il  combattra  les 
erreurs  qui  ont  plus  de  vogue,  plus  d'em- 
pire sur  les  esprits  de  son  temps,  l'er- 
reur vivante  qui  écrit ,  parle,  remue  vi- 
vement les  intelligences  et  les  entraîne 
vers  les  abîmes.  Pour  Terreur  morte  et 
ensevelie  depuis  long-temps  dans  l'oubli, 
il  lui  suffira  d'en  savoir  l'histoire.  > 

Et  plus  bas  la  Lettre  pastorale  ajoute  : 
c  Étudions  suffisamment  dans  le  passé, 
mais  beaucoup  plus  dans  le  présent.  De- 
mandons au  passé  des  analogies,  pour 
prouver  à  des  hommes  enivrés  de  leurs 
progrès  qu'ils  n'ont  pas  même  la  triste 
gloire  d'inventer  l'erreur.  Cheri;hons-y 
les  résultats  qu'elles  y  ont  produits,  afin 
de  donner  d'avancé  un  démenti  aux  fal- 
lacieuses promesses  des  novateurs.  Mais, 
à  l'exemple  des  Pères,  des  prédicateurs 
les  plus  illustres ,  appliquons-nous  à  bien 
saisir  l'erreur  sous  les  formes  dont  elle  est 
actuellement  enveloppée.  > 

Ainsi  l'étude  des  faits  soit  antérieurs 
soit  contemporains,  c'est-à-dire  l'his- 
toire du  passé  jointe  à  celle  du  présent, 
donne  aux  ministres  de  l'Eglise  le  sen- 
timent du  réel  et  du  vrai ,  et  les  affran- 
chissant des  excès  d'une  imagination 
trop  ardente  ou  des  enflures  d'une  froide 
rhétorique,  leur  permet  d'exposer  les 
dogmes  on  la  morale  chrétienne  avec  au- 
torité et  d'exercer  l'influence  efficace  et 
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persuasifs  qui  leur  appartient  dans  le 
monde. 

Hais  il  est  quelque  chose  encore  qui 
Tient  féconder  la  méthode  qui  nous  oc- 
cupe et  qui  vaut  mieux  même  que  toute 
cette  science,  que  tout  ce  labeur.  Nous 
aimons  A  répéter  les  paroles  qu'ajoute  à 
ce  sujet  notre  archcTèque  :  c  Si  ce  trayait 
est  entrepris  ayec  un  grand  amour  de 
Dieu  et  des  hommes,  et  si  cet  amour  passe 
dans  les  pensées,  dans  la  conduite»  dans 
les  discours,  en  sorte  qu'il  soit  l'âme  et 
laTîedn  prêtre,  il  enfantera  des  prodiges 
dans  Tordre  de  la  foi  et  de  la  charité. 
Cest  plnt6t  par.  sa  douceur  que  par  sa 
science,  qui  était  pourtant  étendue,  que 
saint  François  de  Sales  ramenait  tant 
d'hérétiquiM  ;  sans  être  un  savant  doc- 
teur, saint  Vincent  de  Paul  soulageait 
d'innombrables  infortunes.  Deux  ou  trois 
phrases  lui  ont  suffi  pour  fonder  une 
CBUTre  que  tous  les  orateurs  de  son  siècle 
n'auraient  osé  entreprendre.  Une  simple 
lettre  de  saint  Augustin  A  une  reli- 
gieuse (1)  est  deyenue  le  code  où  une 
foule  de  saints  fondateurs  ont  puisé  leurs 
règles  pour  conduire  des  millions  d'Âmes 
Ters  la  perfection  évangélîque;  son  Taste 
savoir,  lui  senrit  fort  peu  pour  la  rédi- 
ger. » 

Après  avoir  exposé  les  avantages  atta- 
chés à  l'étude  des  diverses  parties  de  la 
science  ecclésiastique,  considérée  soit 
en  elle-même  soit  relativement  aux  mi- 
nistères sacrés ,  soit  encore  dans  ses  rap- 
ports avec  les  sciences  profanes  qui  doi- 
vent loi  servir  d'auxiliaires ,  la  Lettre 
pastorale  parle  des  moyens  de  favoriser 
le  travail  et  de  guider  le  clergé  dans  ses 
^udes.  Il  s'agit  ici  de  rétablissement  des 
Conférences  et  du  rétablissement  de  la 
Faculté  de  théologie  :  double  moyen  de 
rendre  an  clergé  les  lumières  et  l'esprit 
d'association  à  Taide  desquels  il  a  jadis 
accompli  de  si  grandes  choses,  et  pour- 
rait en  accomplir  encore,  si,  à  la  vue 
des  progrès  de  l'individualisme  et  de  la 
déconsidération  des  lettres,  triste  fruit 
de  Tirréligion ,  il  sait  comprendre  que 
«  dans  cette  France  si  pleine  de  vie ,  si 
facile  à  enflammer  pour  tout  ce  qui  est 
^si,  grande  généreux,  si  prompte  à 
condamner  ce  qui  est  faux  et  désordon- 

(t)  Bpiat.  ait. 


né ,  si  constante ,  malgré  sa  mobilité ,  à 
garder  sa  foi  et  sa  charité ,  un  tel  abais- 
sement ne  saurait  durer,  i  —  Parlons 
d'abord  des  conférences,  dont  l'utilité  se 
recommande  par  une  expérience  presque 
aussi  ancienne  que  l'Eglise.  Saint  Am- 
broise  leur  attribue  le  grand  nombre  de 
saints  et  savans  évéques  qui  illustrèrent 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise  ;  saint  Ba- 
sile les  cite  comme  consacrées  par  un 
usage  déjà  ancien,  c  Ignores-vous ,  dit 
ce  Père ,  que  c'est  la  coutume  des  évé- 
ques préposés  par  Dieu  au  gouvernement 
de  l'Eglise  d'assembler  les  prêtres  pour 
conférer  des  choses  spirituelles?  L'usage 
ne  s'en  interrompt  jamais.  On  y  éclaircit 
ce  qui  est  obscur...;  on  discute  des  ques- 
tions théologiques ,  et  il  est  difficile  d'ex- 
primer combien  la  seule  entrevue  des 
confrères  présens  leur  procure  d'avanta- 
ges spirituels.  »  c  II  est  nécessaire ,  dit-il 
ailleurs,  que  les  prêtres  se  communiquent 
leurs  difficultés,  afin  de  s'éclairer  mu- 
tuellement; »  et  c'est  en  effet-  d*après 
saint  Jérôme  comme  d'après  saint  Am- 
broise  le  meilleur  moyen  de  former  des 
prêtres  instruits. 

Chacun  y  apporte  ses  propres  lumiè- 
res, et  profite  de  celles  des  autres  ;  c'est 
un  commerce  semblable  à  celui  qui  en- 
richit les  peuples .  quand  ils  échangent 
leurs  produits.  Outre  l'avantage  de  l'in- 
struction, les  conférences  ont  encore 
celui  d'imprimer  aux  décisions  et  à  la 
conduite  des  prêtres  dans  le  ministère  un 
plus  grand  caractère  d'autorité  et  d'u- 
nité; et  c'est  ce  qui  explique  la  persis- 
tance de  l'Eglise  à  les  maintenir. 

A  l'époque  de  la  réforme,  dit  la  Lettre 
pastorale,  «  lorsque  le  concile  de  Trente 
eut  signalé  l'abandon  de  Tétudeet  l'igno- 
rance des  clercs  comme  une  des  causes 
les  plus  efficaces  du  relâchement  de  la 
discipline  et  des  progrès  des  nouveanx 
sectaires ,  les  conciles  provinciaux  leur 
opposèrent  les  conférences  comme  un 
des  remèdes  les  plus  puissans.  »  —  A  l'é- 
poque de  la  révolution  française,  l'esprit 
et  le  zèlç  des  conférences  passèrent  avec 
nos  prêtres  proscrits  sur  la  terre  étran- 
gère. Partout  où  ces  modernes  confes- 
seurs de  la  foi  purent  se  réunir,  en  Es- 
pagne, en  Italie,  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre, ils  consolèrent  leur  exil  et  le 
sanctifièrent  en  discutant  les  points  les 
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pliM  import^Ds  4»  dognu$  «t  de  U  mpral#. 
Sous  TËmpire,  le  clergé  avait  à  peine  eu 
le  temps  de  se  reconnaître,  et  ce  Qe  fat 
qu'à  la  Restauration  que  les  conférences 
furent  ré|ablies  avec  succès  dans  la  plu- 
part des  diocèses  de  France.  Le  diocèse 
de  Paris  en  a  pourtant  ^lé  privé  jusqu'à 
présent;  mais,  grâce  à  notre  nouvel  ar- 
chevêque, il  va  posséder  enQn  ces  réu- 
nions qui  ont  toujours  été  regardées 
comme  le  moyen  de  progrès  le  plus  sûr 
et  le  plus  prompt  pour  les  études  ecclé- 
siastiques. 

Î4^  rétablissement  de  la  facuUéde  Théo- 
logie est  le  second  moyen  dont  parle  la 
Lettre  pastorale  pour  former  des  prê- 
tres studieux,  c  II  ne  snfût  pas,  dit-elle 
«u  clergé  diocésain ,  des  connaissances 
acquises  dans  les  séminaires  pour  dis- 
penser un  prêtre  de  se  livrer  à  des  études 
sérieuses  pendant  rexercice  de  son  mi- 
nistère. L'expérience  ne  prouve  que  trop 
qu'avec  des  succès  au  début  de  sa  car- 
rière, il  peut  demeurer  toute  sa  vie  un 
sujet  ordinaire  ou  tomber  au-dessous  du 
médiocre ,  s'il  se  livre  à  une  ?ie  oisive , 
ou  s'il  est  privé ,  dans  une  ?ie  d'ailleurs 
occupée,  de  eette  lumière  que  donne  une 
Acience  acquise  par  des  lectures  choisies, 
jointes  à  la  mi^^ditation  et  à  l'expérience. 
Las  conférences  lui  seront  d'un  grand 
aecours  pour  l'acquérir.:...  M^is  outre 
cette  science  usuelle  et  pratique,  il  en  est 
une  autre  non  moins  nécessaire  que  nous 
venons  vous  apporter  atee  joie ,  eu  re- 
constituant la  faculté  de  Théologie  de 
Paris.  Les  avantages  en  seront  grande, 
pourvu  que  yous  sachiez  y  correspondre 
par  votre  zèle  pour  vous  instruire  et  par 
votre  amour  pour  l'Eglise.  Ce  secours 
serait  inutile,  au  contraire,  si  l'esprit  de 
parti,  habile  à  tromper  les  hommes  les 
plus  droits  ;  si  je  ne  sais  quels  préjugés 
aveugles  parvenaient  à  vous  inspirer  de 
l'indifférence  pour  une  institution  qui 
peut  nou^  aider  à  arrêter  le  torrent  des 
mauvaises  doctrines.  » 

L'indifféroiice  sous  laquelle  avait  suc* 
combé  cette  faculté  de  Théologie,  malgré 
les  efforts  des  hommes  distingués  qui 
Pavaient  composée  depuis  1^8 ,  tenait 
d>bord  ii  ice  que  renseignement  n'y  était 
qMH  la  ré^^iiliq^  4^  ç^ilui  des  séminaires, 
m  qui  fvti&fijt  un  d^aublo  emploi  e^  une 
y^^i^M^tt^H^i  fi^iiiuii.  raie  iHVi^venait,/Qu 


second  lien ,  4e  la  forme  «çoli|«t49ie  et 

purement  dogmatique  de  ces  haa(^i$  étu- 
des :  ce  qui  les  r^i^dait  nécesseirpment 
incQmplètest  et  partant  vicieuse»  e(  fad9- 
tives  ;  car  une  lacune  dégénère  souvent 
en  erreur,  et  uii  point  de  vue  excloftif  a 
toujours  l'apparence  d'un  point  de  vue 
faux  aux  yeu;^  de  ceu^i:  qui  le  combattent. 
Ainsi  a  succombé  la  faculté  de  Théologie, 
crùée  sous  PEmpire;  mais  elle  se  renou- 
velle aujourd'hui ,  avec  tou^  les  remèdes 
capables  de  prévenir  les  anciens  ^i|$« 

La  méthode  qui  va  compléter  et  fprM- 
fier  son  enseignement,  est  toujours  1$.  m^ 
thode  historique  dont  la  Lettre  pastorale 
insiste  encore  ici  k  montrer  les  avantages, 
c  La  méthode  à  employer  dans  les  chaires 
de  la  nouvelle  F^pulté ,  sera  principale- 
ment appliquée  à  déveippper  les  preuves 
par  tous  les  monumens  qui  app^rti^meat 
à  la  science  sacrée.  Elle  aura  donc  un  ca- 
ractère historique.  La  religion  catholique, 
vous  le  savez, essentiellement  fpudée  sur 
des  faits,  doit  être  mieux  connue  à  mesure 
qu'on  les  interroge  avec  plqs  de  soin.  £t 
c'est  ausM  ce  qui  a  toujours  été  pratiqué 
aveq  succès,  spitdans  les  viv^s  polémiques 
qui^pnt  agi^é  le  christianisme,  soit  dans 
Pexposition  pacii^que  de  sesdogmes  et  ^ 
sa  discipline...  La  profession  de  foi  de  l'É- 
glise, les  écrits  d^s  Pères,  la  liturgie,  les 
actes  des  Conciles,  voilà  les  faits  qui  Sfk- 
treroot  dan^  nos  cours.  Ils  tendent  ifW 
à  établir  que  la  r^gle  de  la  fpi  ou  des 
mœurs  à  laquelle  se  soumettent  les  ca- 
tholiques, possède  le  caractère  4'aiiité, 
d'universalité  et  d'apostolicité.rp.  C'est 
dans  nette  étude  des  traditions  que  des 
savans  laborieux,  et  quelquefois  d'illus- 
tres génies ,  ont  trouvé  des  matériaux 
pour  composer  les  ouvrages  que  nous 
consultons  avec  le  plus  de  fruit,  où  noHf 
trouvons  le  plus  d'agrément,  que  niW 
retenpns  avec  moins  de  peine.  I^ous  voa- 
lons  que  nos  professeurs  parlent  au  pu- 
blic des  erreurs  de  l'époque,  avec  la  mé- 
thode suivie  par  Bossuet  pour  combattre 
celles  de  son  temps,  avec  la  méthode 
qu'ont  adoptée  nos  meilleurs  apologistes 
pour  répondre  aux  attaques  des  philoso- 
phes du  xviiio  siècle ,  pour  repousser  la 
constitution  pivile  du  clergé...,  Povr 
écrire  et  parler  ainsi  avec  pue  cprtaioQ 
supériorité,  il  faut  de  longues  et  patien- 
tes études;  des  méditations  nOA  UPW  4'' 
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«4iie«,  Il  C»ii»  fiM«0  riiittoir«  de  ehaqM 
MQgipia ,  la  ginéêlogifi  do  cbaq»e  erreur, 
ce  qui  «oailBif  loujeura  iiifellIiWemeiii  à 
4éipAatf #|t  la M§itimité4fi  premieret l'it- 
l^lMmUé  4e  lj|  seconde,  —  L'Ëgiise  a  des 
livrée  pauF  ebaeH»  des  euoeignemeee  qtii 
forptent  soo  îmoMirtel  demaipe,  oonme 
un^  famille  pnriie  peiil  es  monlrep  peur 
et$jic%m  <to«  bj09e  qui  oom  posent  sen  pa- 
in moîne.  » 

C'est  ^ifieî  qne  le  haut  enseigeemenl 
«^iîgipu»  «e  tvOHîe  ramené  à  la  natufe 
4^  U  4aclfim  calhoUqvei  nais  outre 
^'e^paait*^  ifaditiam^lle  de  cette  doBi* 
trip0,  il  y  a  les  foiU  exlërieurs  qu^elle  a 
fu-oduitji  4|i93  le  iBonde  et  qui  compoiem 
rbistpîre  A^i^fliestiquedans  ses  rapports 
fvep  rt^istpire  politique  et  eivile,  et  o*est 
«£>  qiie  le  I^ettri»  pastorale  se  plattà  moii- 
trer  U  gF^odeur  ei  riatmense  utilité  de 
Ja  t^ebe  ft  remplir,  i  Que  de  ténèiires  ré. 
pendues  sur  la  scieoee  de  i^histoire,  qui 
4Nit  égeleiDeQH  enveloppé  eelle  de  la  reti-* 
fioni  Aujourd'hui  plus  que  jamais  on  s6 
sert  de  le  pvemère,  sinpn  pour  rendre 
la  seconde  odieuse,  di>  moins  peur  la 
confondre  avec  des  institutions  pueement 
bumaiiSM  ,  et  quelquefois  avec  des  insti- 
UKione  funesiea  ou  meqsoneèresl 

I  En  réiablissant  les  faits  anus  iem*  vé«> 
riUble  jour ,  en  diaeuUnt  les  griefs  si 
souvent  reproduits  d^ambition,  d*intolé- 
Hqce  et  beaueoup  d'aulres,  le  professeur 
f«ra  hmofaer  an  doigt  oe  qui ,  dans  les 
évéïieaieoa  qu'en  ncuia  oppose ,  est  eon^ 
damneble,  mais  appartient  aux  seules 
passinps  de  l'homme,  ou  au  malbeur  des 
lenps;  ee  qui  est  juste  el  qui  piwrtant 
est  efuidamné  iojnsteeient  par  des  pré- 
jagés  irréligieux  |  oe  qui  est  mêlé  de  bien 
aide  mal,  parée  qu'à,  l'aetion  de  la  veli- 
flen  eat  ve^oe  adjoindre  l'aetion  de  ¥u^ 
veiir,  I 

Ainsi  le  |iani  enseagnement  reiigjeiUi 
•etreà  plelneavoîleidans  la  earrière  bis- 
lerique^  ne  eonservant  que  le  fend  de  smi 
«Acîenae  mëtbode  dépouillée.dea  fermes 
surannées  de  la  soolastique.  E^  inutile 
^  i^épéiet  à  00  sujet  que  eet  enseigne- 
^iMll  ne  saurait  avoir  seulemeni  un  ea'* 
'Mère  biainrique  2  il  aura  également  le 
^a^ère  deigmalique,. puisque  les  faits 
^WL  If  ineitelemenl  des  dogmes  iiu  les 
pv«»ir«s  éi  isee  dtogmee  $  et  o'eet  de  le 
^Me  qn'ii  vréH^niera  ufie  deeiriJifteeiiiT 


pldte  avee  ses  prineipeai  sea  AfmonatrAr 
tions,  ses  applieations. 

U  eaétbode  bistorique  qnl  viept  au^ 
jeurd'bui  eompl^ter  et  coniger  renoien 
enseignement ,  ti'est  rien  moies  »  9^  me 
semble,  que  la  rénovation  des  études  en^ 
elésiastiques,  Elle  les  fait  sortir  du  do* 
maine  de  la  pnm  théorie  e|  de  la  spéeur 
lation  pour  les  rendre  complètement 
ans  fafts;  elle  les  remène  auitnptiqns 
de  la  pi*aitque  et  de  l^xpérience ,  e|.  lea 
met  enin  en  eoniaet  a^ee  la  société  prér 
sente ,  sur  laquelle  oea  étndes  penveirt 
désarraela  eviroer  la  plus  salutaire  in^ 
floence. 

Ainsi  poné  poaveos  le  dire  avec  «saq*- 
ranee,  grâee  à  la  Oiéthode  bistariqne 
adoptée  ilour  renseignement  eeoMaîesti* 
que,  lea  ennemis  de  TËglise  perdent  déf 
k  présent  le4i#  prineipal  avantage.  Aveq 
res|)rit  d'expédient ,  de  ruse  et  d^è^pror 
pos  qu'acquièrent  si  fantlement  les  bomf 
mes  qui  vivent  au  jour  le  jour,  salisfai)f 
uniquement  de  triomphier  dea  diftiou}lé$ 
présentes,  les  rationalistes  mederqea 
avaient  compris  que  le  xiwf  sièele  fatigné 
des  abetraeUons  dn  Yfun  demandait  de« 
preuves  plus  saisissantea  que  des  idéisa 
générales,  et  voulait  avant  loul  mareber 
à  la  elarté  des  faits.  Cette  puiasance  dea 
faits  ainsi  reconnue,  ils  en  ont  voulu  aua? 
sitèt  retirer, à touiprix,  les témeignagea 
favorables ,  et  ila  aont  ailés  feoiilant , 
compulsant  touslesmonnmenadu  pa^sé. 
lékà  plue  ardena  h  seeover  l'en^i^é  dea 
traditiona  catboHquea,  ont  été  préciser 
ment  les  pina  pationa  dans  ee  labeur^ 
lia  ont  interrogé  les  littéretisvea^  ^ieO'' 
taies ,  les  tbéogosies ,  les  oosiMg^nlea  » 
les  livres  philosopbiqiies  ei  religiew  de 
toutes  les  contrées  où  se  lîaère.qt  les  prOf 
miera  babltapa  du  globe  ;  et  tops,  far^s  1 
oonteaivémeni  k  leurs  prinoH^es,  de  re%* 
peelov  et  d'ineo4¥er  l'aultorité  dea  failai 
ponr  ee  oonGermer  à  ee  qu'il  y  a  de  pina 
iiaimq  el  de  pl«s  impérioMa  dans  la  P^ 
ture  <lbP)Hiomm09  inventent  et  systémalj^ 
senaebequeinur  lus  pasa^  qui  puisse  jua- 
tilier  leurs  erreurs ,  en  feurnijr  l'acle  d# 
naissance»  leur  aaserer  un  tiire  queicon? 
que  de  filiation  légitime,  e4|euirdûimiF 
en  apparence  la  noeaécratioii  d^  Um?^ 

<  Gémissons,  dit  ici  la  l^tlj^e  paal^ri^Oi 
obatrs  ei  dignna  cpo^ér atoiira  s  mi^  jpe 
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mens.  Faisons  servir  au  triomphe  de  la 
Térité  un  des  moyens  employés  depuis 
quelques  années  arec  tant  de  succès  au 
triomphe  de  l'erreur.  Telle  sera  la  tâche 
à  la  fois  glorieuse  et  utile  que  nous  im- 
posons au  professeur  d'histoire  ecclésias- 
tique, et  nous  invitons  à  la  partager  tons 
ceux  qui  aurqnt  un  goût  et  de  l'aptitude 
pour  les  études  historiques.  • 

Et  plus  bas,  notre  premier  pasteur 
ajoute  :  t  En  suivant  la  forme  d'ensei- 
gnement que  nous  avons  brièvement  in- 
diquée, en  obéissant  aux  sages  inspira- 
tions d'un  esprit  judicieux,  en  consacrant 
d'ailleurs  toutes  les  forces  de  leur  intel- 
ligence à  une  branche  d'études  spéciales, 
les  professeurs  se  formeront  facilement 
à  eux-mêmes  un  riche  trésor  de  solides 
connaissances.  Us  deviendront  pour  les 
jeunes  prêtres  studieux  des  guides  dé- 
voués, zélés  pour  leur  avancement  dans 
la  science.  De  leur  école,  nous  n'en  dou- 
tons pas,  sortiront  d'éloquens  apolo- 
gistes, qai,  dans  la  chaire,  ou  la  plume 
à  la  main ,  confondront  les  erreurs  con- 
temporaines, donneront  de  savantes  ex- 
positions de  la  doctrine  catholique,  sau- 
ront manier  l'art  de  la  critique ,  être  de 
dignes  émules  des  académies  savantes, 
ramener  peut-être  l'union  si  désirable  du 
savoir  et  de  la  vertu  ;  noble  alliance  qui 
assurerait  à  la  France  une  ère  nouvelle 
de  bonheur  et  de  gloire.  > 

Telle  est  l'analyse,  sans  doute  beau- 
coup trop  sèche,  de  la  lettre  remarqua- 
ble que  Monseigneur  l'archevêque  de 
Paris  vient  d'adresser  à  son  clergé.  Les 
instmclions  qu'il  lui  donne  sur  les  éludes 
ecclésiastiques,  le  rétablissement  des 
conférences  et  celui  de  la  faculté  de 
théologie^  à  laquelle  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique  s'est  prêté  avec  le 
plus  vif  empressement;  tout  cela  ne  sau- 
rait être  sans  influence  sur  le  mouve- 
ment des  idées  générales,  et  en  particu- 
lier des  sciences  historiques,  auxquelles 
notre  clergé  est  désormais  appelé  à 
prendre  une  si  belle  part.  Les  améliora- 
tions qu'il  devra  introduire  dans  ces 
sciences  n'en  seront  rien  moins  que  la 
rénovation  complète,  et  nous  demandons 
la  permission  d'indiquer  rapidement 
comment  celle-ci  s'opérera. 

Depuis  trois  siècles,  l'histoire,  faite 
tour  à  tour  au  point  de  vue  protestant 


ou  philosophique 9  n'a  été,  comme  l'n  si 
bien  dit  M.  de  Maistre ,  qu'une  conspira- 
tion contre  la  t^éràé;  et  si  cette  conspira- 
tion a  pu  se  prolonger  si  long-temps, 
c'est  qu'elle  tournait  au  profit  des  idées 
politiques  qui  nous  ont  dirigés  depuis 
lors.  Ainsi,  c'est  à  l'alliance  de  Fran- 
çois I«T  avec  les  Musulmans  qu'est  dû  ie 
mépris  qu'on  a  eu  si  long-temps  pour  les 
croisades  ;  c'est  à  son  alliance  avec  les 
protestans  contre  la  maison  d'Autriche 
et  contre  les  Etats  catholiques  de  la  rive 
gauche  du  Rhin,  que  la  France  cherchait 
constamment  à  conquérir,  qu'on  doit 
toutes  les  calomnies  contre  le  catholi- 
cisme et  contre  les  maisoni  d'Autriche  et 
d'Espagne,  dépréciées  au  profit  de  notre 
bonne  alliée  TAngleterre.  D'un  autre 
côté,  c'est  à  l'alliance  anglo-française,  si 
honorablement  nouée  par  laRégenceet  si 
bien  prônée  par  les  marquis  philosophes 
du  dix-huitième  siècle,  ainsi  qu'aux  idées 
anglaises  si  bien  raffinées  et  vendues  par 
Voltaire,  que  nous  devons  encore  ces 
appréciations  philosophiques  si  remar- 
quables d'intelligence  et  surtout  de  pa- 
triotisme. 

JNous  ne  refusons  pas  de  rendre  hom- 
mage au  génie  qui  s'inspira  si  bien  des 
souvenirs  chrétiens  et  chevaleresques 
dans  les  tragédies  éà 'Zaïre  et  de  Tan- 
crède;  mais  à  côté  de  cet  auteur  il  y  avait 
celui  de  la  PuceUe,  Thomme  qui,  aux 
applaudissemens  ignobles  de  l'aristocra- 
tie anglaise  et  d'une  noblesse  française 
non  moins  dépravée,  déshonora  la  mé- 
moire de  Jeanne  d'Arc,  et  salit  à  plaisir 
la  plus  belle  figure  que  la  Providence 
put  envoyer  ici-bas  pour  sauver  un  grand 
peuple  et  le  consoler  de  ses  malheurs. 
Cette  seconde  immolation,  cent  fois  plus 
lâche  que  la  première ,  d'une  pauvre  fille 
du  peuple ,  couronnée  de  la  triple  au- 
réole de  la  virginité,  de  la  gloire  et  du 
martyre ,  résume  tout  ce  que  le  Philoso- 
phisme du  dix-huitième  siècle  a  fait  en- 
vers le  pays,  tout  en  ayant  l'air  de  n'at- 
taquer que  le  Christianisme.  Les  insen- 
sés ne.  voyaient  pas  qu'en  dirigeant  tous 
leurs  coups  contre  la  religion,  ils  abat- 
taient autant  de  gloires  nationales  !  Ja- 
mais aucune  époque  ne  vit  ni  n'aurait  pu 
soupçonner  vandalisme  semblable  dans 
le  culte  des  grandeurs  de  la  patrie.  Telle 
fut  l'influence  trop  réelle  que  des  intérêts 
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politlqaes  mal  compris  exercèrent  sur 
nos  études  historiques,  exploitées  de  la 
sorte  au  {Hrofit  d'une  noblesse  sans  pa- 
triotisme comme  sans  religion. 

Heureusement  qu'une  réaction  puis- 
sante et  irrésistible  a  commencé  contre 
ranglomanie  et  le  philosophisme  aristo- 
cratique du  dix -huitième  siècle.  Nous 
D'aTons  donc  plus  qu'à  réaliser  dans  la 
science  les  idées  catholiques  que  nos  ar- 
mes et  nos  lois  ont  fait  triompher  depuis 
cinquante  ans  dans  la  société  ciTile  et 
politique  de  l'Europe. 

Maintenant ,  comment  doit  s'opérer  la 
rénovation  des  études  historiques?  Pour 
en  bien  comprendre  les  moyens,  il  faut 
d'abord  se  rappeler  les  causes  de  la  dé- 
cadence. Au  milieu  des  agitations  politi- 
ques et  religieuses  qui  ont  commencé  à 
la  réforme,  l'histoire  n'a  pu  s'écrire 
ainsi  qu'on  l'écrira  de  nos  jours.  Comme 
il  arrive  dans  toutes  les  causes  ardentes, 
l'esprit  de  système  y  a  dominé;  et  à 
Teiemple  de  l'esprit  de  parti,  il  y  a  fait 
tèche  de  tout  bois ,  légitimant  toujoui^s 
à  ses  propres  yeux  le  moyen  par  la  fin. 

Dans  une  telle  situation ,  le  conspira- 
teur au  premier  chef  contre  la  vérité 
historique  a  été  sans  contredit  l'esprit 
d'avocat ,  c'est-à-dire  l'espri^  de  ruse  et 
d'expédient,  inhérent  à  quiconque  a 
plus  de  confiance  dans  les  hommes  et 
éans  les  choses  que  dans  les  principes , 
et  dans  le  présent  que  dans  l'avenir. 
Cest  en  ce  sens  que  les  plus  habiles  dé- 
fenseurs du  catholicisme  lui  ont  été  par- 
fois plus  funestes  que  ses  adversaires, 
précisément  parce  que,  pleine  de  foi 
dans  son  éternité,  cette  religion  avait 
noins  besoin  que  toute  autre  du  secours 
deTà-propos,  et  qu'à  son  égard  ce  qui 
était  habileté  pour  une  génération  n'était 
q^  maladresse  ou  duplicité  pour  la  sùi* 
tante. 

Après  Tavocat,  subtil  logicien,  l'en- 
nemi sans  contredit  le  plus  dangereux 
pour  la  vérité,  vient  naturellement  le 
défenseur  maladroit,  véritable  ours  de  la 
fable ,  qui ,  pour  se  signaler  contre  quel- 
ques préjugés  ridicules,  insectes  bour- 
donnant dans  le  domaine  des  idées  ca- 
tholiques, a  tant  de  fois  lapidé  sa  propre 
croyaoce.  Enfin  le  défenseur  trop  pru- 
dent n'est  guère  souvent  moins  à  crain- 
^>^;  car,  au  lieu  d'aller  au-devant  du  pé- 


ril pour  l'éloigner,  Il  l'appelle  par  son 
immobilité,  et  se  laisse  circonscrire  et 
affamer,  jusqu'à  ce  que,'  privé  de  tous 
les  débouchés  de  la  science,  il  ne  lui 
reste  plus  qu'à  mourir  ou  à  se  rendre  à 
discrétion. 

A  la  triste  influence  de  ces  causes  défa- 
vorables au  catholicisme ,  ajoutes  l'habi- 
leté d'attaques  incessantes  de  la  part  de 
ses  ennemis,  et  vous  aurez  une  idée  des 
pièces  qu'on  a  dû  détacher  de  son  ar- 
mure, des  atteintes  portées  à  l'intégrité 
de  son  domaine  historique^  en  un  mot, 
de  la  conspiration  dont  il  a  été  la  trop 
patiente  victime.  Aussi  ses  adversaires 
sont-ils  restés  trois  siècles  durant  maî- 
tres du  champ  deibataille  aux  yeux  de 
l'opinion,  cette  reine  du  monde,  toujours 
propice  à  l'esprit  d'audace  et  d'initiative, 
toujours  hostile  à  la  ruse  cauteleuse  qui 
protège  une  bonne  cause,  et  non  moins 
indifférente  au  zèle  timide  ou  maladroit 
qui  la  défend. 

Mais  11  est  temps  que  la  science  histo- 
rique sorte  d'une  position  aussi  fausse  à 
l'égard  du  catholicisme,  grand  temps 
que  cette  science  s'épure  de  tout  l'alliage 
qu'elle  roule  avec  elle  depuis  trois  siè- 
cles; car  jusqu'ici  on  ne  nous  a  donné 
comme  vérité  que  des  témoignages  pas- 
sionnés, reçus  souvent  de  seconde  ou 
troisième  main.  D'antres  fois  aussi  des 
esprits  impartiaux ,  mais  trop  paresseux 
pour  contrôler  les  témoignages  d'autrui , 
ont  fait  comme  ce  bon  M.  Anquetil ,  qui, 
pour  dégager,  par  exemple  dans  l'his- 
toire de  France,  la  grande  inconnue  des 
événemens,  a  combiné  ensemble  Mézeray, 
Daniel  et  Yély.  comme  si  avec  un  peu  de 
bon,  beaucoup  de  médiocre  et  encore 
plus  de  mauvais ,  on  ne  devait  pas  faire 
du  pire ,  au  lieu  de  produire  du  meilleur. 

C'est  pourtant  avec  de  semblables 
demi-mesures  que  notre  histoire  générale 
a  été  écrite  jusqu'à  ce  jour,  et  que  les  dé- 
fenseurs du  catholicisme,  particulière- 
ment en  France,  ont  souvent  prétendu 
porter  en  sa  faveur  des  coups  décisifs. 
De  là  toutes  les  apparences  de  triomphes 
obtenus  sur  eux  à  si  bon  marché  ^ar  les 
protestans  ou  les  philosophes  :  mais  au- 
jourd'hui la  lutte  est  engagée  avec  des  ar- 
mes plus  réelles ,  ou  plutôt  le  moment  de 
rendre  justice  est  venu  ;  et  de  la  plupart 
des  œuvres  que  nous  ont  léguées  les  trois 
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titeto  préc4d«Bi,  il  n»  r0«tAra  q^e  «a  q[«ii 
sert  à  un  juge  impartial  après  les  plai- 
doiries, c'est-à-dire  les  faits  qui  lui  per- 
mettent d'asseoir  un  jugement,  les  faits 
▼us  de  face,  et  non ,  comme  font  toujours 
les  avocats ,  par  derrière  ou  de  profil,  les 
faits  considérés  enfin  an  point  de  ¥ue 
de  l'unité  qui  résulte  des  témoignages 
divers  et  partiels ,  et  leur  donne  la  seule 
garantie  de  vérité  complète  et  absolue. 

Or,  cette  unité,  qui  de  tous  côtés  pé- 
nètre dans  la  science  pour  la  féconëev, 
où  la  trouverons-nous  dans  l'histoire  mo- 
derne, si  ce  n'est  au  point  de  vue  du  ca- 
tholicisme, c'est-à-dire  de  la  centralisa- 
tion chrétienne?  C'est  là  que  le  vaste 
génie  de  Leibnits  l'a  cherchée  pour  avoir 
rintelligence  du  moyen  âge,  et  que  les 
écrivains  protestans  de  l'Allemagne  la 
retrouvent  encore;  tandis  qn#  chei  nous 
tous  les  adversaires  de  l'Église  s'obstinent 
k  U  regarder  d'un  point  de  vue  arbitraire 
et  partiel,  comme,  par  exemple,  celui  des 
libertés  de  l'EgUst  gaUicane ,  qui,  pour 
la  France,  simple  province  de  la  ohré^ 
tienté ,  ne  seront  jamais  que  des  libertés 
locales  en  face  des  li^rtés  centrales,  uni- 
verselles et  permanentes  de  l'Eglise. 

C'est  ainsi  que  depuis  trois  siècles  l'his* 
^oire  religieuse  a  été  faite  à  un  poiiftde 
vue  individuel  eu  loeal,  et  qu'il  reste  à 
la  montrer  sous  son  véritable  jour,  sous 
celui  de  l'unité  et  de  la  eentralisatien. 

Or,  en  présence  de  ce  besoin  de  rénova- 
tion de  plus  en  plus  impérieux,  les  catho- 
liques savent  encore  fort  peu  leur  propre 
histoire;  mais  cette  infériorité  momen- 
tanée fera  bientôt  place  à  une  supério- 
rité durable,  s'ils  ont  le  courage  de  la 
franchise  et  la  sincérité  de  la  confession, 
qomnie  les  légats  du  Saint-Siège  l'eurent 
^n  concile  de  Trente  en  avouant  formels 
îement  que  c'était  l'oubli  de  l'élude  et  de 
la  science  qui  avait  occasionné  tous  les 
maux  de  l'Eglise.  La  loyauté  de  Taveu 
réparera  tout  instantanément  ;  car  dans 
l'état  actuel  des  choses ,  ai  nous  savons 
peu,  du  moins  nous  aurons  l'avantage 
d'apprendre  à  neuf  et  de  bâtir  sur  une 
table  rase,  devenue  un  terrain  solide. 
Nos  adversaires  auront,  au  contraire,  à 
déblayer  leurs  ruines  et  à  désapprendre 
iont  ce  qu'ils  savent  mal,  tout  ce  qu'ils 
pnt  mjil  appris  en  n^  l-éludiant  qu'au 
iMiinL  ^e  vu#  indipidnti  et  local ,  4t  avec 
Tesprit  étroit  et  exclusif  de  la  commune 


ou  de  la  prâvinee  religielnt,  toiiiUa  qnp 
les  catholiques  plaoés  an  eeatr^  de  la 
civilisation  chrétienne  auront  te  m^m» 
avantage  pour  la  coatipreodre  que  ai, 
placés  au  centre  de  l'unité  fran^iee,  ils 
voulaient  étudier  l'histoiFC  de  la  nalÎMi. 
Et  pour  montrer  que  la  taUo  ra99  a$l 
la  condition  favorable  par  eueilen^ 
dans  l'étude  des  qqeslioqs  Mnvellea,  il 
n'y  a  qu'à  remarquer  combien  il  eal  diffi- 
cile d'avoir  le  jugement  libre  daM  Mie 
question  nouvelle ,  lorsqu'on  y  app«rt# 
d'auciennes  préoccupations ,  néoaasaîr^r 
ment  vieillies  et  usées  par  qualqno  bout. 
En  faisant  de  eellea-ci  la  base  des  id^es 
nouvelles  qui  réclament  toq jours  teRoint 
de  vue  pratique  de  chaque  question ,  o'eit 
prendre  pour  étais  des  poutres  verttoiir 
lues,  c'est  bâtir  sur^es  ruipes,  et  l'œu- 
vre est  souvent  d'autant  plus  regrettable 
qu'on  jette  de  magnifiques  ooupo|e»  aor 
des  murs  que  le  moindre  choc  f^a  eron? 
Jer.  Ainsi  sont  tombés  on  poussièra ,  pour 
être  balayés  par  le  vent  de  l'opiniap ,  tant 
de  travaux  réoena  proolamés  et  acceplA 
triomphalement  à  leur  apparition.  ïd 
est  le  sort  réservé ,  dans  noire  époque 
eneore  transitoire ,  à  quiconque  voudra 
prendre  l'essor  vers  l'avenir  et  arriver  à 
la  vie,  à  la  renommée,  en  se  laissant 
prendre  les  ailes  dans  une  érudition  on 
dans  une  philosophie  de  seconde  et 
troisième  main,  et  dans  ces  appâts  gluans 
et  perfides  qui  on|  retenu  dans  la  fanssa 
science  et  las  stériles  préjngéa  du  dix- 
huitième  siècle  tant  d^éerivaîns  do  nos 
jours  à  qui  leurs  facultés  natives  e|  lauf 
style  passionné  proniettaient  un  meilleuf 
avenir.  Eh  bienl  les  vpilà  morts,  oublié» 
à  tout  jamais  \  deux  nu  trois  seulement 
survivent  encore  avec  le  titre  d'historien, 
mangeant  paisiblement  en  viager  leur 
patrimoine  de  gloire.  Ce  serait  très  um^ 
de  leur  porter  envie ,  mais  aussi  par  tmp 
débonnaire,  d'aUaober  quelque  crédit  à 
lenrs  fortunes  échanoréee,  et  d'aocepter 
des  hypothéquée  sop  des  gloiras  qoi  «on* 

nent  creux. 
Aussi  bien  nousavonsaulrechOBO  à  faire: 

c'est  d'imiter  en  histoire  ce  qfie  la  Provi- 
dence lait  en  politique.  Or  ne  voyons- 
nous  p^s  que  ses  révolutions  ont  teqjours 
fait  table  rase  d'une  végétation  vermou- 
lue, pour  laisser  aux  germes  prâmitib  la 
libre  foonlté  de  ^produire  leurs  rejetons. 
Faisons  de  même  envers  toutes  les  his- 


Vàrm  ^éQtf  ra  V|9  ftnips  d^m  ^$W  tr^  d^r- 
jîers  «iècles»  pour  ne  consulter  k  l^nr 
place  que  les  dpcpmens  origipfiux,  las 
titres  conteiopQFiiiqs,  les  impérissables 
collections  des  conciles  »  de^  ordonnan- 
ces de  no(  rois,  des  bistbricpsdo  TËgliie 
ou  de  la  France ,  publiés  par  les  ordres 
religieux  comme  les  pièces  justi(icdtivas 
de  toutes  les  questions  à  résoudre,  de 
tous  les  procès  à  revoir,  Cest  ainsi  que 
nous  réparerons,  au  nom  de  la  vérité, 
devenue  évidente  pour  tous,  les  dés^s- 
treui^  r^çultats  de  I4  conspiration  bisto- 
rique  que  M.  de  Mulâtre  fi  ét0  le  premier 
à  signaler;  c'est  aipsi  que  va  s'accomplir 
U  rénovation  des  sciences  biitoriques, 
f^uxquffll^^  Iç  plergé,  ^vec  s^9  immenses 
ressoufp^s  d'ofganisatipn  ^t  la  persévé- 
rance de  sf^Ti^T^borj^^se,  assurera  dés- 
ormais un  tput-piii§$ant  ponppurs. 

Quelle^  seront  maintenant  les  consé- 
i|uenpes  da  cette  r^volutjpn  intellectuelle? 

Une  sciencç  bistprique  npnvelle  sup- 

fiose  un^  nouvplliç  manièrp  d'envisager 
es  faits ,  et  dans  ce  changement  de  posi- 
tion, dp  ponvelles  idéiçs,  de  nouyçaux 
besoins  ^}\i  dem^ndpnt  au  p^ssé  autant 
d'enseignement  nouveaniç  pour  Va^enir. 
Qft  qPiS  supposent,  que  produisent  toiis 
pes  enseigupiuens,  sinon  le  renouvelle- 
ment n)én(p  de  la  société  et  une  traPSr 
formation  pfiprale  dont  1^  science  histo- 
rique n'e^t  que  l'expression?  Quelquefois 
pell^-ci  en  est  aussi  le  signe  avant-cou- 
l^ur  j  fa^isk  alors,  comme  tout  se  tient 
4fins  la  société,  tou(  Qnit  par  marcbei* 
avpc  elle  ;  il  n'y  a  plu9  que  la  différence 
fljcs  traînards  a»  corps  de  bataille.  Quant 
]k  ceux  qui  regardent  par  plaisir  en  ar- 
rière pour  dller  butiner  sqr  un  cbamp  de 
l^taide  Indigne  d'eux  «  çn  peut  ^ffirmpr 

Jii'ils  ont;  du  temps  à  perdre,  et  nous 
içvpns  Ips  féliciter  de  cet  avantage  ;  car  si 
quelque  cbPse  nous  manque  de  nos  jours, 
^t  dont  nous  devrions  être  avares ,  c'est 
le  temps  qni  nous  emporte,  dévorant  les 
restes  de  la  vieille  société,  et  dans  cette 
effrayanie  consommation  d'hommes,  de 
choses,  d'institutions,  nous  donnant  à 
peine  le  temps  de  songer  à  l'avenir. 

Bd  avant  donc  !  suivons  ja  léle  de  la  co- 
lonne, c'est-4-0ire  le  mouvement  des 
(iudes  historique^,  qui  réhabilite  le 
W^^',  ^t  qiMPt ^u  dprni^r  sîèple ,  lai^e; 
P^i^r  Iji  jujlUP^  de  Qiçn,  puci'dignef  le 


DB  MO»  f/Mm^y^om  <^  i'aris.  mi 

sort  4P  la  iiemm^dp  liÇiA)  p^brifift  pionr 

avoir  contemplé  d'un  oeil  oisif  et  indis- 
cret l'incendie  de  Sodome  et  de  Gp- 
mprrhe. 

Puisque  la  philosophie  du  dix-buitième 
siècle  est  morte,  pourquoi  mettre  h 
triompher  de  son  cadavre  la  même  ar^ 
deur  que  si  elle  était  encore  vivante?  De 
pareilles  attaques  procurent  d'abord  des 
victoires  trop  faciles  pour  faire  croire  & 
la  force  du  catholicisme^  elles  ont  en- 
suitp  un  résultat  non  moins  funeste,  ce- 
lui d'enchaîner  l'esprit  à  un  moule  d'i- 
dées vieillies  et  sans  application,  et  de  le 
rendre  absolument  impropre  à  la  solu- 
tion des  questions  présentes  et  à  la  pro- 
vision des  difficultés  futures. 

Préparée  par  la  connaissanee  de  Tbis- 
tpire,  la  solution  de  tous  ces  problèmes 
imprimera  à  la  société  une  face  nécessai- 
rement nouvelle  et  en  même  ten^ps  con- 
forme à  la  nature  de  la  civilisation  chré- 
tienne, dont  les  antécédens  auront  tou- 
jours été  consultés.  Lorsque  l'autorité  de 
la  scienpe  historique  agira  ainsi  sur  la 
société  actnelle.  Ta  venir  ne  fera  guère 
que  rajeunir  le  passé  en  se  l'appropriant  ; 
et  déjà  cette  influence  commpnpe  à  ^p 
faire  spntir,  à  mesure  que  «Qus  entrons 
dans  des  circonstances  plus  analogues. 
Ainsi  le  miSpie  esprit  qpi  fonde  aujour- 
d'hui sous  nos  yeux  les  sociétés  de  biea- 
f^isance  et  de  secours  mutuels,  )es  caisses 
d'épargne  où  les  classes  ouvrières  s'en- 
couragent au  travail  et. à  une  conduite 
régulière  et  morale ,  l'admirable  institu- 
tion des  écples  phrétiennes,  où  sp  distri- 
buent aux  cl3sses  pauvres  le  pain  d# 
l'intelligencp  et  toqtes  les  ressources 
pour  se  procurer  et  améliorer  celui  du 
corps;  ce  même  esprit  fondait  au  moyen 
âge  des  institutions  analogues  par  la 
pensée,  mais  incomparablement  sppé- 
rieures  par  le  dévouement  qui  les  met- 
tait en  œuvre  :  leur  -  ensemble,  leur 
développement  était  giganteçque.et  pro- 
portionné aux  grandes  misères  de  cettç 
époque;  c'était  une  armée  de  moines  qui 
s'avançait  à  la  conquête  de  la  barbarie, 
et  défrichait  les  intelligences  .sauvages 
aussi  bien  que  les  déserts.  Les  moipei| 
pprtaien).  partout  des  paroles  de  paix  e| 
d'encouragement,  et  travaillaient  eux- 
mêmes  sans  relâche  à  convertir  au  Cl^ria- 
tiauisme  les  ei^{réinités  d^  la  société  ai^- 
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tique,  si  long-temps  restées  païennes.  Eh 
bien  !  la  société  moderne  réclame  de  sem- 
blables labeurs. 

Dans  ce  travail  de  rénovation ,  qui  fera 
reverdir  nécessairement  jusqu'aux  plus 
petits  rameaux  du  Christianisme,  cha- 
cune de  ses  branches  reprendra  son  an- 
cien rôle,  modifié  sans  doute  dans  sa 
forme  extérieure,  mais  inaltérable  dans 
sa  nature  intime,  dans  son  élément  divin. 

Ainsi,  pour  citer  un  des  exemples  les 
plusnéglip;és,  il  n'est  pas  jusqu'à  notre 
littérature  mystique  du  moyen  âge  qui 
ne  doive  devenir  tôt  ou  tard  l'objet  d'une 
magnifique  réhabilitation.  En  effet,  cette 
littérature  greffa  sur  le  génie  national  un 
de  ses  rameaux  les  plus  féconds,  en  fit 
sortir  une  floraison  toute  chrétienne,  et 
enrichit  notre  langue  d'une  foule  de 
mots  nouveaux  et  d'images  de  la  plus 
haute  et  de  plus  pure  poésie.  Sous  ce 
dernier  rapport^  il  y  aurait  tout  un  dic- 
tionnaire à  restituer,  et  qui  embrasserait 
les  expressions  infinies  de  la  religion  et 
de  la  morale.  Ainsi ,  par  le  mouvement 
des  idées  mystiques,  le  domaine  de  l'i- 
diome national  s'agrandit  et  se  féconda 
dans  les  mêmes  proportions  que  l'intel- 
ligence de  tous;  d'un  autre  côté,  la 
même  littérature  eut  au  moyen  âge  dans 
le  développement  des  facultés  humaines 
nne  part  aussi  large  que  celle  de  l'archi- 
tecture, de  la  statuaire,  de  la  peinture 
et  de  tous  les  arts  chrétiens.  Ceux-ci 
produisaient  des  écrits  mystiques ,  cise- 
lés sur  la  pierre  et  sur  le  marbre ,  ou 
peints  sur  la  toile,  le  verre  et  le  bois; 
l'autre  burinait  sa  pensée  sur  le  parche- 
min ,  et  afin  de  la  rendre  plus  saisissante 
pour  les  yeux  et  Timagination ,  le  génie 
des  moines  la  chargeait  d'enluminures, 
de  lettres  historiées,  d'emblèmes  signifi- 
catifs et  de  miniatures  éloquentes.  De 
part  et  d'autre,  c'était  la  même  poésie 
traduite  en  divers  langages  :  ainsi  toutes 
les  formes  du  beau  se  donnaient  la  main, 
et  de  même  que  les  arts  venaient  en  aide 
à  la  littérature,  la  littérature  prêtait  sa 
lumière  à  l'intelligence  de  l'art.  D'un 
côté,  on  avait  les  abbayes  et  les  cathé- 
drales ornées  de  mille  chefs-d'œuvre  sur 
les  vitraux,  dans  les  niches,  ou  sous  les 
galeries  du  cloître  et  des  chapelles;  de 
l'autre ,  les  écrits  des  premiers  Pères  de 
l'Eglise,    ceux    de    saint    Grégoire-le- 


Grand,  de  saint  Bernard,  des  auteurs 
mystiques  cités  par  Gerson,  de  Gerson 
lui-même,  jusqu'aux  œuvres  de  sainte 
Thérèse  et  de  saint  François  de  Sales. 
Double  série  de  monumens  également 
dignes  de  la  religion  qui  les  inspira ,  et 
qu'on  ne  saurait  bien  comprendre  qu*eii 
les  plaçant  sur  deux  lignes  parallèles, 
pour  les  expliquer  et  les  compléter  les 
uns  par  les  autres.  Une  solidarité  néces- 
saire unissait,  en  effet,  ces  diverses 
branches  de  la  poésie  chrétienne  :  le 
texte  engendrait  toujours  la  miniature, 
qui  venait  s'ajouter  à  lui  sur  les  manus- 
crits ,  et  la  miniature  engendrait  à  sou 
tour  les  statues  et  les  tableaux  ;  car  ce 
n'est  qu'ainsi  qu'on  peut  expliquer  les 
chefs-d'œuvre  des  gl>ands  peintres  de  la 
renaissance  et  leur  conformité  presque 
littérale  avec  les  sujets  antérieurs  qu'on 
retrouve  sur  les  manuscrits.  On  conçoit 
dès  lors  la  filiation  logique  et  historique 
qui  rattache  les  progrès  de  l'art  aux  cra» 
vres  de  la  littérature  mystique.  Par  la 
même  raison ,  une  des  causes  de  la  pro- 
fonde décadence  de  l'art  chrétien  de 
notre  époque ,  c'est  l'indépendance  ab- 
solue dans  laquelle  on  l'entretient  à  l'é- 
gard de  cette  même  littérature  ;  au  lien 
de  les  considérer  comme  des  branches 
d'un  même  tronc,  on  s'est  plu  jusqu'ici 
à  les  séparer  :  on  a  proscrit  les  unes ,  on 
a  adopté  les  autres,  on  a  brutalement 
brisé  leur  faisceau.  Ainsi,  Ton  s'est  mis 
à  genoux  devant  les  sujets  religieux  de 
Raphaël,  et  la  littérature  mystique  qui 
les  avait  originairement  Inspirés  a  été 
oubliée,  pour  ne  pas  dire  dédaignée;  et 
pourtant  cette  littérature  était  aussi  né- 
cessaire à  l'intelligence  des  arts  chré- 
tiens et  de  tous  les  sujets  religieux  em- 
pruntés à  nos  mystères  que  les  œuvres 
des  poètes  grecs  l'étaient  à  l'histoire  de 
l'art  antique.  L'archéologue  chrétien  ne 
peut  donc  pas  plus  se  passer  de  la  lecture 
des  auteurs  mystiques  que  Winkelmann 
n'a  pu  se  passer  de  la  lecture  d'Homère, 
d'Eschyle,  d'Euripide  et  de  Sophocle. 

Cette  corrélation,  si  négligée  aujour- 
d'hui, des  écrits  mystiques  et  des  œuvres 
de  l'art  chrétien ,  se  reconnaît  dans  la 
plupart  des  traités  religieux  de  Gerson. 
Ainsi,  dans  ses  divers  sermons  sur  la 
Passion,  on  peut  voir  facilement  tantôt 
comme  un  texte  original  pour  les  artistes 
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eoBtenporaina  qui  représentaient  les 
stations  du  Calvaire ,  tantôt  comme  la 
tradaction  littérale  des  tableaux  reli- 
gieux où  calles-ci  étaient  alors  représen- 
tées (t). 

Jamais  ces  tableaux  de  |>iété  ne  furent 
Bîenx  compris  et  plus  Ténérés  qu'au 
moyen  âge.  Cest  donc  au  sens  que  les 
docteurs  et  théologiens  mystiques  leur 
attribuaient  à  cette  époque  par  leurs 
écrits  que  le  clergé  de  nos  jours  peut  re- 
monter  comme  à  la  source  des  plus 
naÎTes  et  des  plus  saintes  inspirations. 

Pour  atteindre  ce  but ,  il  y  aurait  une 
nugnifique  série  de  publications  à  faire 
sur  le  moyen  âge.  Le  moment  Tiendra 
sans  doute  de  la  commencer;  quant  â 
présent,  nous  bornerons  nos  réflexions  à 
nne  seule,  à  celle  que  Fénelon  faisait  lui- 
m6me  dans  son  dialogue  sur  Téloquence  : 
c'est  que  le  style  de  la  chaire  a  une  ten- 
dauce  trop  marquée  vers  la  rhétorique 
et  les  formes  oratoires  convenues.  Avec 
plus  de  réalité,  il  aurait  bien  plus  de 
prise  sur  l'auditeur  et  le  toucherait  bien 
da?antage;  il  le  saisirait  par  toutes  Be$ 
facultés. 

L'archevêque  de  Cambrai  rappelait  à 
cet  égard  tout  ce  qu*il  y  avait  il  gagner 
dans  Tétude  de  notre  vieille  langue,  à  la 
fois  si  naïve  et  si  énergique ,  si  positive  et 
si  colorée.  L'action  sacerdotale  est  d'au- 
tant plus  forte  qu'elle  opère  avec  plus  de 
■alnrel  et  de  simplicité  :  or,  quel  idiome 
M  prêtait  mieux  à  ce  dpuble  caractère 
que  celui  du  moyen  âge?  Le  style  de 
saint  François  de  Sales  peut  nous  en 
donner  une  idée,  car  il  forme  l'anneau 
merveilleux  qui  lie  la  langue  des  écri- 
taios  religieux  du  dix-septième  siècle  à 

(I)  Le  célèbre  frandicain ,  Olivier  UaflUrd ,  a 
Mié  le  mame  siiiet  en  lansne  vulgaire  dans  mie 
?*Mt«l  hriê^  coniêmplëUim  fàUê  mt  Ut  têpi  hmt' 
m  «H  jotÊT,  mtr  te  ptmiom  de  Ifoiêrê  Sêiftmtr  Je- 
Mérite ,  jpeur  peiutr  §t  méditer  mut  j^eimêi^  grtmdê 
Umrmênt  «1  douiêwr$  :  letquêlt  il  a  iouffêtU  et  enéhir 
i^foiir  «MM.  —  L'ooTrege  d^OUyler  Maillard,  lana 
dite,  iii-4«yeit  en  caractère  golhiqoee.  —  Or,  cha- 
Vie  heere  de  Flnslractioa  de  Maillard  est  ornée 
d^e  graTnre  lar  boit  représentant  le  injet  qni  est 
Ifiité dans  la  contemplation  qni  la  luit;  et  c^est  là 
aa  eiemple  de  eea  gratnres  qni ,  à  PorigiBe  de  Piaa- 
V'œrie ,  ronplaçant  dans  lea  InqirlaBés  lee  minia- 
tans  des  mannserlla ,  coBserrèrent  long-tempa  la 
■tee  destinaiioB  qvl  èuit  de  tradnlra  fldèlenent  la 
KBiéa  aspriaièa  par  la  taxie  d«  liTre. 


celle  de  Gerson  et  de  nos  vieux  écrivains 
en  langue  vulgaire.  Or,  de  tous  côtés, 
dans  rhistoire ,  dans  la  poésie ,  dans  le 
roman ,  la  littérature  profane  va  se  re- 
tremper, comme  à  une  source  d'eau  vive, 
dans  les  ouvrages  de  nos  vieux  écrivains; 
pourquoi  donc  la  littérature  sacrée  n'en 
ferait-elle  pas  autant?  L'idiome  qui  per-^ 
mettait  au  chancelier  de  l'Université  de 
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Paris  de  rendre  avec  tant  de  grâce,  de 
simplicité  et  d'énergie  les  sentimens  de 
sa  piété ,  n'est  pas  moins  propre  à  rajeu- 
nir le  langage  de  la  cliaire  et  des  instruc* 
tiens  mystiques  que  celui  des  chroni- 
queurs et  des  trouvères  n'est  propre  à 
retremper  le  langage  de  nos  littérateurs 
modernes.  C'est  en  se  dégageant  de  plua 
en  plus  de  toute  phraséologie  de  con- 
vention et  du  placage  académique  dans 
lequel  le  dix-huitième  siècle  emprison- 
nait le  fond  de  toutes  ses  pensées,  que 
ces  derniers  écrivains  agissent  aujour- 
d'hui si  puissamment  sur  la  direction 
des  affaires  et  sur  le  mouvement  des  es- 
prits; mais  il  est  évident  que  l'emploi 
des  mémea  moyens  assurerait  un  succès 
analogue  aux  membres  du  clergé;  car  si 
leur  prédication  a  perdu  de  son  in- 
fluence sur  les  hommes  du  monde,  c'est 
en  grande  partie  parce  qu'elle  s*est  im- 
prudemment usée  elle-même  par  trop  de 
poli  et  de  brillante,  parce  qu'elle  s'est 
délayée  dans  une  surabondance  de  péri- 
phrases et  de  métaphores  parasites;  en 
un  mot,  parce  qu'elle  a  perdu  la  simpli- 
cité ,  c'est-à-dire  la  vérité  dans  la  forme 
qui  intéresse  de  si  près  la  vérité  du  fond. 
Or,  la  simplicité  qui  lui  manque  est  ce 
qu'elle  trouvera  presque  toujours  dans 
les  écrits  mystiques  du  moyen  âge  et 
surtout  dans  le  vieux  français  de  Gerson. 
Il  faudra ,  toutefois^  dans  ce  retour  vers 
le  passé,  craindre  l'écueil  de  Varchaïsme, 
la  ridicule  manie  des  vieux  mots,  le  pas- 
tiche et  la  marqueterie  du  vieux,  et  tout 
travail  inintelligent  fait  avec  les  débris 
de  notre  ancienne  langue  ;  car  là,  comme 
partout  ailleurs,  l'abus  pourrait  bientôt 
envahir  la  place  de  Tusage  et  l'occuper 
indéfiniment. 

Cest  aux  hommes  de  tact,  de  mesure 
et  de  goût  à  prévenir  une  telle  usurpa- 
tion en  donnant  les  premiers  Texemple 
du  bon  emploi  qu'on  peut  faire  de  noa 
vieux  écrivains  religieux. 
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Mais  cette  réhabilitatioti  de  la  littéra- 
ture sera  bien  pen  de  chose  en  |)résenee 
du  renouveilement  approprié  aux  be^-* 
soins  de  la  société  modertle  de  toutes  les 
institutions  catholiques  du  moyen  âf^e. 
Déjà  rarchevéqtie  de  Paris  nous  a  donné 
le  pressentiment  de  cet  aveni^  en  encou- 
rageant lui-mêtné  en  France  le  rétablis- 
sement des  frères  Prêcheurs.  En  atten- 
dant le  retour  des  nouveaux  ddmînî- 
6ains ,  nous  satons  que  des  érèques  et 
des  religieux  de  cet  ordre  mêlent  leur 
sang  au  sang  des  missionnaires  français 
dans  le  Tong-King  et  la  Cochinchine  ; 
nous  savons  aussi  que' notre  ministre  des 
affairée  étrangères  a  compris  que  la 
France  devait  protection  â  tous  ses  en- 
fans,  et  que  nos  missioUnaires  devaient 
être  protégés  par  notre  épée  éomme  ils 
sont  déjà  signalés  à  l'admiration  du 
monde  par  les  éloges  du  Saint-Siège  *,  de 
sorte  que,  des  points  les  plus  divers  à 
la  fois,  partent  de  généreuses  (vensées 
qui  convergent  toutes  vers  un  avenir 
d'institutions  catholiques. 

Glorifions  de  notre  côté  les  héros  du 
Christianisme  qui  fbndërent  ces  grandes 
choses,  remettons  leiir  mémoit-e  eu  hon- 
neur :  écrivons  des  vies  de  saints,  car  ce 
sont  autaiit  de  pierres  pour  l'avenir  du 
catholicisme.  Que  chacun  écHve  celle  de 
soil  patron ,  cotnme  au  moyen  ftge  chà- 
cuti  sculptait  sa  statue  pour  la  placer 
dans  la  grande  basilique. 

Travaillons  tous  en  cdnlmnil,  Car  un 
jour  ces  biographies  se  réuniront  en 
guirlandes  comme  leurs  statues  sous  les 
portiques  de  nos  églises;  elles  se  rappro- 
cheront harmonieusement  tour  â  tour 
comme  les  élégantes  colonnettes  des  cha- 
pelles, comme  lés  fàisceaut  de  colonne^ 
qui  s'éfianouissént  sous  la  nef  aVec  les 
nervures  de  la  Voûte,  ou  bieti  encore 
ûfet  ^lus  de  puissance  elles  se  dresseroiit 
enfin  sous  toutes  lés  formes  et  en  tous 
lieux,  sur  le  trône  Ou  dans  la  chaumière, 
sous  le  scapulaire  du  moine  comme  sous 
l'armure  du  chevalier,  et  les  générations 
nouvelles  se  souvenant  à  leur  vue  de  ce 
que  firent  nos  aïeux ,  ne  laisseront  plus 
déchoit*  la  civilisation  chrétienne  du 
fatig  qui  lui  est  destiné. 

C'est  avec  ces  matériaux  que  nous  don- 
atfUirons  l'immense  édifice  moral  du 
catholicisme  ;  et  qu'on  y  souge  bi^a  t 


avant  là  Construction  dès  cathédrâteAf ,  dii 
coiumettÇft  par  écrire  des  légeftdes, 
par  édifier  les  âmes;  on  bâtissait  erisnlt^ 
les  temples  pour  y  itàdnité  en  pieirté 
toutes  les  grandes  pensées  qui  venaient 
du  cœur. 

De  même,  le  mouvement  qtii  déjà 
porte  l'esprit  religieux  vers  l'histoire  so- 
ciale et  littéraire  où  les  ties  de  âaiiita 
brillent  avec  tant  d'éclat,  sera  nécessai- 
rement l'ffVant-coureur  d'un  travail  ana- 
logue, qui  nous  fera  écrire  ces  mêmes 
vies  en  caractères  plus  durables  sur  des 
monumens  où  l'art  chrétien  |»erfectionné 
donnera  la  beauté  idéale  du  Christian' 
nisme,  dont  le  moy^n  âgé  n'd  donnff 
qu'une  défectueuse  représentation.  Alors 
la  société  revêtira  de  nouveau  et  plil^ 
belle  la  robe  blaliche  des  basiliques. 
Mais  aujourd'hui  nous  sommes  encore  on 
à  déblayer  la  terre ,  ou  à  creuser  les  fon- 
démens  :  c'est  comme  ^  au  onziétne  siè>- 
cle,  quand  on  commençait  à  jeter  les 
premières  pierres  des  églises  au  à  con- 
struire les  cryptes.  Les  travaux  mai^ 
ehaient  lentement,  t)énib1ement;  mais 
aussitôt  les  croisades  commencées ,  l'in-> 
spiration,  l'entraînement  gagne  tons  les 
esprits.  Qui  nous  dit  qu'il  n'en  sera  pâH 
ainsi  avec  nos  croisades  nouvelles  qui  se 
préparent  dans  l'immense  question 
d'Orient? 

La  réédification  sociale  dé  notre  épo- 
que procède  avec  la  même  lenteur  et  la 
même  sûreté  :  pendant  que  les  rois 
étayent  des  édifices  tombant  en  ruines  el 
blanchissent  à  neuf  de  vieux  sépulcres, 
pendant  que  les  peuples  sapent  Vêdïûùé 
et  chargent  la  mine ,  l'Eglise,  patiente  el 
silencieuse,  continue  â  faire  le  bien  sans 
bruit  et  sans  éclat,  détruisant  l'erreur, 
semant  la  vérité,  provoquant  le  dévoue- 
ment, réglant  le  cœur  de  chaque  indi- 
vidu et  le  bon  sens  des  masses  eontre 
l'égoîsme,  en  attendant  d'agir  sur  la  to« 
ciété  publique;  C'est  ainsi  qn'elle  %êA\\0 
les  matériaUt  de  l'édifice  qui  doit  rêfà^ 
placer  celui  qui  croule;  matériaux  en- 
core épars,  isolés,  mais  qui  pourtant 
commencent  à  faire  nombre.  Le  moment 
est  venu  de  les  classer,  de  les  coordon- 
ner! ce  sont  des  pierres  vivantes  qui  n'at- 
tendent plus  que  le  ciment  et  des  on- 
vriers.  Qu'une  parole  religieuse  se  fasse 
entendre ,  et  I  sm  harmonie  TOtti  terre» 
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drcheréifue  renferma  h  de  dnjM  dés  «on* 
9i!îl9ds  la  pltift  haute  pMïdence,  et  nous 
ne  pottTOns  mieux  faire  que  d'y  ren^ 
To^er. 

Surtout  gardons-nouft  bien  dé  mettra 
totite  notre  ardeur  à  réerépir  et  badi« 
geonner  les  institutions  ai  précaires  de  la 
politique;  réserTona-nous  pourfqoelque 
cheae  de  mieux  j  oar  il  faut  bâtir  à  neuf 
sur  les  fonderaena  éternels  de  la  société 
chrétienne,  et  pour  cela  faire  table  rasé 
de  toutes  les  vieilles  masures  dont  on  les 
a  surchargés.  Cette  table  rase,  dont  nous 
avons  montré  les  avantages  comme  point 
de  départ  de  la  réitfovation  historique, 
est;  au  point  de  vue  politique,  rindiffé-» 
pence  la  plus  parfaite  pour  les  formes 
variables ,  et  pour  les  questions  de  per» 
sonnes  et  de  dynastie.  Qu'a  donc  besoin 
l'Eglise  de  tel  eu  tel  nom  propre?  Est-ce 
que  eelui  de  Dieu  ne  lui  suffît  point?  et 
eraindrail^elle  les  orages  en  montant 
celle  barque  de  saint  Pierre  qui  porte/ 
depuis  dix-huit  siècles,  le  Christianisme 
et  sa  fortune? 

Ratmoud  THOKissr. 


teuMees  pierres  se  mouvoir  pbtir  a'édi* 
fier  elles-mêmes,  comme  les  murs  de 
Tfaébes  an  aon  de  la  lyre  d'Amphioui 

Hais  cette  parole ,  si  je  ne  me  trempe  ; 
c'est  notre  bon  et  savant  archevêque  de 
Paris  qni  vient  de  la  prononcer.  Je  ne 
crois  point  exagérer  l'importance  de  sa 
Lettre  pastorale  t  la  réforme  des  hautes 
études  eoeléslastlques  gagnera  infailll^ 
blenient  de  proche  en  proche  la  scienée 
et  la  société;  peut-être  ihéme  son  in^ 
fluenoe  agira*t-elie  avec  une  rapidité  qui 
neus  surprendra.  Nous  aimons  tant  eii 
France  l'esprit  d'inillatiVe  dans  nés 
chefs,  lorsqu'il  est  dirigé  lui-même  par 
en  sdr  et  profond  boit  sens!  Mais  dans  la 
société  religieuse^  combien  Tauterité 
emprunte  ft  son  origine  divine  Une  action 
plus  prompte  et  plus  efficace!  Toutes  les 
réformes  qui  ont  été  opérées  dans  l'Egliie 
tiennent  yraiment  du  prodige  sous  ce 
rapport.  Poni'  laisser  fonctionner  libi-e- 
nent  Pesprît  du  Christianisme ,  mainte* 
nous  dono  la  distinction  qu'il  est  venu 
metire  entre  les  pouvoirs  temporels  et 
spirituels.  La  Lettre  pastoî^ale  de  notre 
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Il  est  une  littérature  brillante  comme 
l'aurore  d'oâ  elle  vl^t ,  mais  qui,  comdté 
l'étirore aussi,  est  toujours  à  rhoriaon, 
tandis  qu'elle  devrait  être  au  sénith  pour 
nousi  lilOus  vOuloBs  parler  de  la  liltére- 
ttire  orientale^  C'est  de  l'Orient^  on  le 
sait,  que  vient  la  lumière;  c'est  de  là 
que  viennent  les  hommes,  et  avec  eux  la 
sisience  et  la  reUgion,  la  poésie  et  les 
Màé  C'est  dono  l'Orient  qui  a  tout  donné, 
l'Orient  qni  a  tout  fait.  Aussi ,  au  seul 
tem  de  l'Orient  ^  éprouvons-nous  comme 
une  émotion  filiale,  comme  un  élan 
d'admiration,  comme  un  frémissement 
religieux.  C'est  ià  que  se  passèrent  les 
grandes  choses  dn  monde  antique.  C'est 
là  le  pays  de  la  lumière;  c'est  U  que  fut 
l'antique  Eden  i  et  que  semble  être  encore 
^  t>o>'le  des  cieox  :  l'Orient  est  sacré. 
Aussi  tbyei  avec  quel  eqipre^eemenl 


pieux  les  pepolations  de  l'Occident  eih- 
tholique  se  précipitèrent  jadis  aux  guei^ 
res  saintes  de  l'Orient  !  En  Orient,  Diek 
le  veiU  t  tel  était  le  cri  qui  entraînait  le& 
nations  de  TOcoident  vers  la  8yrie  et  là 
Palestine.  On  dirait  que  oe  cri  retentit 
encore  dans  les  airs^  tant  on  se  setit  ini^ 
tinctivement  porté  vers  bes  régions ,  t*nt 
on  s'imagUie  qu'elles  ont  toujours  qnel^ 
que  chose  de  préeieux  h  offl*iv,. quelque 
chose  do  mystérieux  à  révéler.  6i  ce  n'etft 
plus  leur  saint  tombeau  qui  nous  attire', 
c'est  un  malbeur,  car  nous  pourrions  le 
délivrer  maintenant;  et  toute  femme 
qu'elle  soit  4  l'héritière  des  Plantagenets 
serait  plus  puissante  à  cet  égard  par  une 
note  diplomatique  que  ne  le  fut  !• 
Ccsur-de-Lîon  par  son  épée.  Mais  ^  je  le 
répète^  ce  n'est  plus  le  saint  tombeéOà 
o^est  la  terre  seerée  de  l'Orient  iioe  l*ot 
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convoite  et  que  l'on  agite  en  secret  et 
sous  des  airs  protecteurs  pour  arriver  à 
la  bouleverser  ensuite  et  à  s'en  emparer. 

Cependant,  ce  que  TOrient  a  de  plus 
précieux,  ce  n'est  pas  sa  terre,  toute 
brillante  et  toute  riche  qu'elle  soit.  Ce 
qu'elle  a  de  plus  curieux,  c'est  sa  pensée, 
c'est  sa  littérature,  c'est  sa  religion.  Or, 
ces  idées,  cette  littérature  orientales, 
nous  ne  les  connaissons  pas  encore  assez, 
nous  ne  les  avons  pas  étudiées  suffisam- 
ment, pas  même  celle  de  la  Bible,  qui 
est  la  mère  de  la  pensée  de  l'Europe  mo- 
derne. 

Mais  il  est  d'autres  littératures  en 
Orient  moins  précieuses  et  moins  sacrées 
il  est  vrai  que  celle  des  prophètes  et  des 
apôtres,  mais  qu'aussi  nous  ignorons 
presque  totalement ,  et  que  même  nous 
semblons  vouloir  toujours  ignorer,  mal- 
gré l'éclat  extraordinaire  dont  elle  com- 
mence de  loin  à  briller  à  nos  yeux.  Je 
dis  de  loin ,  éar,  bien  que  déjà  éclatante 
et  célèbre  au  sein  des  académies,  elle  n'a 
pas  encore  pénétré  dans  le  public  ;  elle 
n'est  pas. encore  descendue  dans  cette 
vaste  et  pauvre  circulation  littéraire 
dont  la  roue  tourne  incessamment  des 
livres  aux  journaux  et  des  journaux  aux 
livres. 

C'est  là  un  malheur  ;  car  ces  journaux 
en  seraient  plus  variés  et  plus  riches,  et 
ces  livres  en  seraient  plus  chauds ,  plus 
neufs  et  plus  colorés.  Userait  bien  temps, 
ce  nous  semble,  au  lieu  d'aligner,  de  re- 
passer et  de  répéter  sans  cesse  des  idées, 
des  mots  déjà  usés,  de  trouver  enfin 
quelques  pensées ,  quelques  couleurs 
nouvelles  pour  varier  parfois  du  moins  ce 
fond  monotone  et  ces  incessantes  redites 
de  la  littérature  nationale.  La  pensée 
n'est  bornée  ni  à  une  époque,  ni  à  un 
lieu;  elle  est  de  tous  les  temps  et  de 
toutes  les  contrées  ;  elle  s'affaisse ,  elle 
maigrit,  elle  dégénère  sur  un  sol  isolé. 
Pour  se  maintenir  à  saliauteur,  il  faut 
qu'elle  se  puisse  enrichir  de  tous  les 
produits  intellectuels  du  globe.  Nous  re- 
cherchons bien  pour  aliment  de  notre 
corps  les  denrées  coloniales  qui  nous 
viennent  d'au-delà  des  mers,  pourquoi 
ne  rechercherions-nous  pas  aussi  les  lit- 
tératures inconnues  pour  élargir  notre 
intelligence  et  pour  varier  et  embellir 
l'alimentation  de  notre  esprit.  Là  9  en  ef- 


fet, ces  littératures  sont  riches»  antiques 
et  grandes.  Magnifiques  et  sublimes 
comme  la  nature  et  ses  merveilles  ^ 
comme  la  création  et  son  auteur  qu'elles 
décrivent,  qu'elles  invoquent,  qu'elles 
célèbrent  et  qu'elles  chantent  incessam- 
ment, ces  littératures  ressemblent  en 
quelque  sorte  à  l'Océan  primitif  où  le 
chaos  s'organisa ,  où  toute  chose  prit  vie  , 
où  la  perle  naquit  à  côté  du  poisson  doré, 
à  côté  des  arbres  fleuris  et  des  oiseaux 
azurés.  Aux  éclairs  que  jettent  déjà  ces 
littératures  des  lointaines  contrées  scien- 
tifiques où  elles  sont  encore  retenues, 
elles  annoncent  à  l'Occident  une  nou- 
velle invasion  de  lumières  orientales  et 
comme  un  renouvellement,  une  r^ésé- 
ration  de  la  pensée  et  des  lettres  en  lenr 
apportant  tout  un  hémisphère  nouveau 
avec  des  trésors  et  des  splendeurs  igno- 
rées. 

Pourquoi  donc  ne  pas  s'empresser  de 
jouir  de  ces  splendeurs  et  de  répandre 
ces  trésors?  Jusqu'ici  ces  trésors  étaient 
encore  comme  dans  la  mine  et  en  lingots, 
et  il  était  difficile  d'en  extraire  quelque 
chose  de  complet  et  même  quelque  chose 
qui  eût  de  l'ensemble. 

Mais  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle ,  et  surtout  depuis  ces  vingt  der- 
nières années ,  les  études  orientales  ont 
donné  des  résultats  tels  que  l'on  n'a  déjà 
plus  qu'à  choisir  quand  on  veut  donner 
une  idée  et  citer  des  modèles  de  littéra- 
ture indienne.  Grâce  à  MM.  Burnouf, 
Langlois ,  de  Sacy ,  Quatremère ,  Mohl , 
Williams  Jones,  Golebrooke,  Wilson, 
Rémusat,  Julien,  etc*,  nous  pouvons  lire 
les  plus  beaux  ouvrages,  ou  du  moins 
des  parties  considérables  des  plus  beaux 
ouvrages  de  l'Inde ,  de  la  Chine ,  de  la 
Perse  et  de  l'Arabie ,  si  l'on  peut  les  lire , 
on  peut  donc  aussi  les  faire  connaître  an 
public  ',  tel  est  notre  but  dans  cet  article 
et  dans  ceux  qui  pourront  suivre ,  ainsi 
que  dans  un  ouvrage  spécial  que  nous 
intitulerons  Etudes  et  modèles  de  litté- 
rature orientale. 

Mais  avant  de  donner  des  échantillons 
de  cette  littérature,  il*  nous  semble  à 
propos  de  faire  connaître  quelques  uns 
des  nombreux  efforts  qu'il  a  fallu  tenter 
pour  arriver  à  s'en  rendre  maître. 

Un  des  travaux  les  plus  remarquables 
k  cet  égard ,  c'est  sans  contredit  le  Com-^ 
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mmtaire  de  M.  Eugène  Barnouf  sur 
l'Yacna^  Fnne  des  parties  des  livres  attri- 
baés  à  Zoroastre.  Ce  travail ,  qui  a  pour 
but  de  rectifier  la  traduction  du  Zend- 
Avesta  par  Anquetil ,  et  de  ressusciter 
rintelligence  de  la  langue  zende,  perdue 
même ,  il  paraît ,  chez  ceux  qui  la  parlè- 
rent jadis,  n'aura  pas  pour  nous  le  même 
charma  que  ces  chefs-d'œuvre  de  littéra- 
ture orientale  que  nous  promettons.  C'est 
mi  travail  sévère,  de  haute  érudition  et 
de  philologie  détaillée;  c*ett  un  travail 
tout  spécial,  une  œuvre  de  savant  pour 
les  savane,  une  œuvre  d'Hercule  et  qui 
veut  des  Hercules  pour  lecteurs.  Nous  n'y 
entrerons  donc  pas  trop  avant.  Mais  le 
Journal  des  Savans  n'ayant  pas  encore 
jngé  à  propos  d'en  parler ,  noi^s  avons 
cm  dévoir  au  moins  le  signaler  en  pas- 
sant ,  et  faire  savoir  quel  est  son  but  et 
son  objet.  Voici  ce  que  l'auteur  en  dit 
lu-méme  :  c  En  livrant  au  public  le  pre^ 
mier  volume  de  mon  Commentaire  sur  la 
partie  des  ouvrages  attribués  h  Zoroastre, 
dont  j'ai  publié  le  texte  inédit,  je  dois 
faire  connaître  l'état  où  se  trouvait  l'é- 
tude de  ces  ouvrages  au  moment  où  j'en 
ai  commencé  l'explication ,  la  méthode 
que  j'ai  cm  devoir  suivre,  et  les  princi- 
paux résultats  auxquels  je  suis  arrivé. 
Plus  la  difficulté  d'un  travail  de  ce  genre, 
entrepris  sans  grammaire  et  sans  dic- 
tionnaire ,  a  été  grande ,  plus  je  dois  soi- 
gneusement rendre  compte  des  moyens 
par  lesquels  j'ai  suppléé  à  l'insuffisance 
des  secours  dont  je  pouvais  disposer  j  et 
plus  les  résultats  auxquels  je  suis  par- 
^Bu  ont  exigé  de  travail  de  ma  part, 
pins  je  dois  apporter  d'attention  à  mon- 
^r  qu'ils  ont  été  obtenus  par  des  pro- 
cédés avoués  de  la  critique,  et  que  j'ai 
d'autres  raisons  pour  les  admettre  que  la 
peine  qu'ils  m'ont  coûtée. 

i  Personne  n'ignore  que  c'est  au  célèbre 
Anquetil-Duperron  que  la  France  doit 
de  posséder  ce  qui  reste  des  livres  mo- 
raux et  liturgiques  des  Perses.  On  sait 
quels  sacrifices  cet  homme  courageux 
s'imposa  pour  aller  dans  le  Guzarate, 
où  les  Parses  sont  établis  depuis  dix 
aiècles,  chercher  les  débris  des  ouvrages 
raligieux  qu'ils  avaient  emportés  dans 
leur  exil.  Les  soins  qu'il  se  donna  pour 
rassembler  des  copies  de  ces  précieux 
livres,  pour  obtenir  des  prêtres  tous  les 
«om  XI.  ^  «0  ee.  t84i« 


renseignemens  qui  pouvaient  les  éclairer, 
pour  en  pénétrer  le  sens,  enfin,  pour 
les  traduire  d'une  manière  qu'il  pût 
croire  exacte ,  sont ,  sans  contredit ,  un 
exemple  du  plus  noble  et  du  plus  difficile 
usage  qu'on  puisse  faire  de  la  patience  et 
du  savoir,  et  le  récit  pourrait  en  paraître 
peu  vraisemblable,  si  ses  peines  n'avaient 
été  récompensées  par  le  succès. 

f  Les  savans  purent  croire  dès  lors  que 
les  institutions  religieuses  et  civiles  des 
Parses,  que  leurs  mœurs,  leurs  usages , 
leurs  langues  et  une  portion  notable  de 
leur  littérature  sacrée  étaient  définitive- 
ment connus;  et  le  Zend^Avesta  d' An- 
quetil devint  la  base  des  travaux  auxquels 
l'érudition  allemande  se  livre  depuis  le 
commencement  de  notre  siècle  pour 
composer  le  tableau  de  l'ancienne  civili- 
sation persanne.  Tout  n'était  pas  fait 
cependant  pour  l'intelligence  des  ouvra- 
ges  sur  lesquels  s'exerçait  déjà  la  critique 
historique.  Les  textes  n'en  étaient  pas 
publics,  la  langue  en  était  complète- 
ment inconnue  j  on  ne  possédait  ni  un 
ouvrage  grammatical  qui  en  contint  les 
élémens,  ni  un  lexique  qui  fournit  le 
moyen  d'en  apprendre  la  terminologie. 
Un  très  court  vocabulaire  zend  et  pehlvi 
avait  été  joint  par  Ânquetil-Duperron  au 
troisième  volume  du  Zend-Avesta;  mais 
quoique  Paulin  de  Saint-Barthélémy,  aidé 
de  ce  vocabulaire ,  put  déjà  soupçonner 
que  le  Zend  appartenait  à  la  même  fa- 
mille que  le  sanscrit  et  les  idiomes  savans 
de  l'Europe,  quelques  détails  peu  pré-' 
cis  sur  la  grammaire  zende,  consignés  par 
Anquetil  dans  les  mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions,  formaient  tout  ce 
qu'on  possédait  sur  la  langue  dans  la- 
quelle nous  ont  été  conservés  les  livres 
de  Zoroastre. 

i  Un  examen  suivi  me  fit  bientôt  recon- 
naître que  la  traduction  d' Anquetil  était 
loin  d'être  aussi  rigoureusement  exacte 
qu'on  l'avait  crue,  et  cela  d'autant  plus 
facilement  que  l'auteur,  en  déposant  &  la 
Bibliothèque  du  Roi  les  textes  originaux,, 
avait  lui-même  livré  à  la  critique  les 
moyens  de  la  juger.  Mais  si  cette  épreuve 
fut  peu  favorable  à  la  traduction  du 
Zend-Avesta ,  je  dois  me  hâter  d'affirmer 
qu'elle  ne  diminue  en  aucune  façon  ma 
confiance  dans  la  probité  littéraire  de 
l'auteur.  En  donnant  au  public  une  ver« 
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sion  que  tout  raulorisait  à  croire  fidèle, 
Aoquelîl  a  pu  se  tromper,  mais  il  n'a 
certainement  youIu  tromper  personne, 
ir  croyait  i  l^xactitude  de  sa  traduction, 

Îarce  qu'il  avait  foi  dans  la  science  des 
arses ,  qui  la  lui  araient  dictée.  Au  mo* 
inent  où  il  la  publiait,  les  moyens  de  Té- 
rifier  les  assertions  des  Mobeds,  ses  maî- 
tres, étaient  aussi  rares  que  difficiles  à 
rassembler.  L'étude  du  sanscrit  commen- 
çait à  peine,  celle  de  la  philologie  com* 
paratiye  n'existait  pas  encore,  de  sorte 
que  quand  même  Anqaelii ,  à  la  yue  des 
obscurités  et  des  incohérences  qui  res- 
taient dans  l'interprétation  des  Parses, 
eût  éprouvé  un  sentimisnt  de  défiance 
que,  nous  osons  le  dire,  rien  ne  devait 
éveiller  en  lui ,  il  n'est  donc  pas  respon- 
sable des  imperfections  de  son  ouvrage. 
"La  faute  en  est  à  ses  maîtres ,  qui  lui  ca- 
sé ignaient  ce  qu*ils  ne  savaient  pas  assex  ; 
circonstance  d'autant  plus  fâcheuse  qu'il 
lui  était  impossible  de  s'adresser  à  d'an- 
tres qu'à  eux.  Ses  erreprs  sopt  du  genre 
de  celles  qui  sbot  inévitables  dans  un 
premier  travail  sur  une  matière  aussi  dif- 
ficile. 

<  Si,  dans  une  première  traduction,  il  a 
toujours  été  difficile  d'éviter  les  erreur) 
de  tout  genre ,  ce  devait  être  surtout  dans 
celle  ces  ouvrages  attribués  à  Zoroastre; 
et  rien  ne  s'explique  aussi  aisém^ent  que 
les  imperfections  du  travail  d'Anque^U 
quand  on  pense  h  l'élat  dans  lequel  nons 
sont  parvenus  les  livres  écrits  en  zend, 
aux  vicissitudes  qu'ils  ont  éprouv4^es ,  et 
aux  difficultés  nombreuses  qui  doivent, 
à  une  aussi  grande  distance  des  temps  ou 
ces  ouvrages  ont  été  écrits,  ep  rendre 
Tintelligence  complète  à  peu  près  impos- 
sible. Les  fragmens  qui  nous  restent  ne 
forment  qu^une  portion  peu  considérable 
de  l'ensemble  des  livres  divers  qui  por- 
tent le  nom  de  Zoroastre,  et  que  les 
Parses  regardent  comme  le  fondement 
de  leur  loi.  Ces  livres  se  divisaient  en 
'Vingt  et  une  sections,  sous  le  nom  de 
Itôsk  (en  zend  Naçka).  I^ous  ne  possédons 
qu'une  partie  de  la  vingtième,  appelée 
par  les  Parses  Ycndidad,  et  traduite  par 
Anquetil  sous  ce  titre.  A  celte  portion 
du  vingtième  Nacka,  qui  contient  des 
notions  fort  importantes  sur  la  géogra- 


ij  faut  ajonler  1«  lîTre  de  la  iUiirgi«  « 
connu  par  les  Parses  sous  le  nom  à'Izu* 
chné  (en  zei)d  I^açna  ^  sacrifice),  et  dau 
lequel  on  retrouve  des  fragmens  de  quel* 
ques  autres  Nackas.  Ce  livre  est  accom- 
pagné d'un  petit  recueil  d'invpcatî<HS9 
que  l'on  peut  cependant  en  détacher,  ei 
qui  prend  alors  le  nom  de  Fisperx^d. 

c  Ces  trois  ouvrages  sont  réunis  en  un 
seul  par  les  prêtres  parses,  et  ili  reçoi- 
vent alors  le  nom  de  p^endidad^adé , 
titre  sous  lequel ,  ajoute  M.  Burnonf ,  j' 
ai  fait  lithographier  le  texte  en  no 
lume  in-folio.  Enfin  les  Parses  ponservenl 
sous  le  nom  de  leschis  et  de  Neattks 
d'anciens  fragmens,  dont  plusieurs  ont, 
spus  le  rapport  religieux  et  philosophi» 
que,  un  très  grand  intérêt.  » 

Pour  vérifier  la  traduction  du  Zend- 
Avesta  en  français  par  Anquetil ,  et  en 
sanscrit  par  Merioçengh,  M.  Buraouf, 
privé  de  grammaire  et  de  dictionnaire, 
car  il  n'en  existe  pas  que  Ton  sache  pour 
la  langue  zeude,  a  été  forcé  d'analyser  son 
texte  mot  Â  motet  d'en  comparer  chaque 
mot  avec  ceux  des  langues  de  l'Europe 
et  de  l'Asie  qui  avaient  le  plus  de  rapport 
avec  lui.  Les  détails  dans  lequels  1|.  Bur- 
opuf  enire  4  ce  sujet  font  en  même 
temps  connaiire  des  résultats  qui  impor- 
tent Â  la  connaissance  du  zend  et  k  la 
comparaison  de  cet  idiome  avec  d'an* 
très  langues  de  l'Asie  et  de  l'Europe. 

Mais  quelquefois  le  mot  zend  à  inter» 
prêter  ne  se  trouvait  même  dans  aucune 
de  ces  langues,  du  moins  dans  sa  forme 
complète  et  composée  ;  alors  une  nou- 
velle difficulté  s'élevait,  et  l'on  n'en  pou- 
vait sortir  que  par  un  tour  de  force  tro^ 
nouveau  et  trop  curieux  en  philologie 
pour  que  nous  ne  le  fassions  pas  oen- 
nattre  en  passant. 

Dans  le  défaut  complet  de  dictionnaire 
et  de  grammaire,  entre  deux  traductions 
souvent  inexactes,  le  problème  que  H. 
Burnouf  avait  à  résoudre  était  celui-ci  : 
Etant  donné  un  mot  zend  auquel  lea 
Parses  attribuent  une  signification  que 
la  comparaison  des  textes  et  l'étude  des 
langues  qui  appartiennent  k  la  même 
famille  ne  confirment  ni  n'expliquent^ 
justifier  le  sens  donné  par  les  Parsemé 
en  trouver  un  autre..  «  J'ai  commencé» 


phiè  ancienne  de  la  Perse  et  sur  les  ins-  Hious  dit  M.  Burnouf,  par  détacher  du 
thuiîons  religieuses  et  ciYiles  de  ce  pays,  1  mol  k  traduire  les  dé^îuencAS 


•ttfrf'&çeft,  que  l'analyaa  gramnuiicale 
n'atait  fiait  recomiattre  dans  d'autre^ 
mou  :  1^  cxineours  de  I<iériosengh ,  d' An- 
quetil  et  de  la  comparaison  des  langues 
ne  laissait  i^ucune  incertitude.  J'ai  ré- 
duit ainsi  à  ses  élémens  les  pins  simples, 
ou  à  ce  qu'on  appelle  le  radical ,  )e  mot 
sur  lequel  portait  la  difficulté,  et,  un« 
fois  maître  de  ce  radical ,  j'ai  çhercbé  si 
les  langues  ayeo  lesquelles  le  zend  a  le 
plus  de  rapport,  comme  Iç  sanscrit,  le 
grec ,  le  latin ,  les  dialectes  germaniqves, 
etc.,  n'en  offraient  pas  quelque  trace. 
Cette  méthode  m'a  conduit  dans  un 
grand  nooabre  de  cas  k  des  résultats  tr^ 
curieux.  Ainsi  j'ai  constaté  que  la  liste 
4es  racines  sanscrites  contenait  presque 
tous  lei^  radicaux  dont  jQ  cherchais  l4 
sens,  mais  que  ces  radicaux  n'étaient 
pas  fréquemment  usités»  s'ils  l'étaient 
jamais  dans  le  sanscrit  classique,  et  que, 
pour  les  trouver  dans  la  langue,  il  fallait 
remonter  jusqu'aux  Védas.  Ces  radiçauj^ 
anciens  étaient  d'ordinairç  étranger^ 
au^  langues  grecque  et  latine,  car  au* 
trement  je  les  eusse  reconnus  plus  vit^ 
Quelques  uns  seulement  se  retrouyaient 
dans  les  dialectes  germaniques ,  de  sorte 
que  les  radicaux  zends  et  sanscrits,  envi- 
sagés par  rapport  à  leur  emploi,  se  sont 
distingués  naturellement  pour  moi  ^ 
elasses  dont  je  n'indique  en  ce  moment 
que  les  plus  tranchées  : 

<  t*  IMJcaux  sends  qvi  appartiwiMBi 
à  peu  près  exclusivement  au  langage  des 
Yddas  ou  au  plus  ancien  sanscrit,  très 
rares  dans  les  langues  grecque  et  latine , 
plus  communs  dans  les  langues  germa- 
niques. 

c  r  Radicaux  zend»  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  le  sanscrit  classique,  mais  qui, 
étant  mentionnés  dans  les  listes  de  ra- 
cines, ont  certainement  appartenu  à  la 
langue ,  et  vraisemblablement  à  son  état 
le  plus  aneîen.  Cette  classe  nombreuse 
M  rare  dans  les  idiomes  sarans  de  VBu- 
ropc. 

c  3°  Radicaux  zends  qui  appartiennent 
i  tons  les  âges  de  la  langue  sanscrite , 
communs  aux  langues  grecque ,  latine , 
germanique,  slave  et  celtique.  Cette 
Classe  est  lapins  nombreuse  de  toutes; 
on  peut  dîre  qn*elle  forme  le  fond  com- 
mun de  toutes  ces  langues, 
c  4^  Engn  radicaux  zends  qoe  je  n*ai  pu 
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ramener  à  auoun  radical  wnwi  de  ces 
diverses  langues ,  mais  qu^  j'ai  presque 
toujours  retrouvés  plus  ou  mains  altéréf 
dans  le  dictionnaire  persan* 

«  Si,  comme  je  l'ose  espérer,  c/ss  véauU 
tais ,  au  moins  dans  ce  qu'ils  onl  de  plua 
général ,  ne  sont  pa^  sujets  k  eo»testn« 
tion,  ils  jettent  sur  la  statistique  d'uae 
des  familles  les  plus  riebea  des  lansMOf 
humaines  des  lumières  a^ttvelles.  S« 
premier  lieu,  ils  établissent  la  teule  aa* 
tiqvité  de  la  langue  zende,  dont  nnt 
partie  cqnsîdérabto  se  trouve  «insi  eoi|: 
temporaine  du  dialeoto  primilif  dea 
Yédas. 

<  En  aeeoAd  Uem ,  ila  proavcnt  évideniif 
ment  que  les  langues  diverses  qui  çoutt 
posent  la  famille  sansorltiqiie  ne  doivent 
pas  èlre  ctonsidér^a  coname  dérivées  lea 
nnas  des  autres,  maia  qn*ii  part  lesdiffér 
rens  âgés  de  leur  culture  qui  établiéieat 
entre  elles  une  appnrenee  de  snceewioii 
chronologique,  Me9^  appaFlienneftt  pri* 
mitivement  à  un  seul  et  même  fond, 
auquel  elles  ont  puisé  dans  des  propor» 
tkms  iïiégalea. 

4  Cette  inégalité  ai  firappanl&dqnsl'efli* 

plel  des  sadieanx  se  cctrowve  daa»  Je 

plus  ou  moine  de  développeuMiit.  que 

ces  radicaux  ont  reçu  dans  les  divers 

,  j^innies  qui  les  ont  conservés. 

c  Ainsi  telle  racine  qui,  en  sanscrit,  est 
restée  improductive  a ,  en  zend ,  donné 
naissanciBi  èi  àt»  nombreux  rejetons  ;  ieîle 
autre  s'arrétant,  dans  un  de  ces  idiomes» 
^q  9iilic(u  de  .H  orpissf  nee^i  n'en  a  par- 
couru que  le  premier  période ,  et  dans 
un  autre  que  le  dernier.  En  un  mot,  dé- 
rivés comme  radicaux,  rièn  n'est  abso- 
lument égal  entre  toutes  ces  langues; 
maistont  j  part  d'un  fond  prlmittvement 
commun  et  se  développe  d'après  les 
mêmes  lois. 

c  Cette  communauté  d'origine  dont  je 
rencontrais  à  chaque  pas  dea  preuves  si 
convainquantes  m'a  enhardi  jusqu'à  e% 
sayer  de  rendre  compte  d'un  certain 
nombre  de  mots  zends  que  je  voyais  ré- 
sister aux  moyens  d'analyse  dont  je  viens 
d'indiquer  sommairement  la  marche  et 
les  résultats.  » 

INons  tenions  à  signaler  cette  méthode 
nouvelle  de  déchiffrer  une  langue  incon- 
nue. Cela  fait  voir  jusqu'où  Ton  peut 
arriver  par  des  effOf:^;s  bien  dirigés  par 
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rintelligence;  c'est  un  bon  exemple  à 
imiter,  et  nous  ne  saurions  trop  encou- 
rager nos  lecteurs  qui  ont  du  loisir  et  du 
talent  à  entreprendre  l'étude  des  langues 
orientales  :  ils  n'auront  pas  à  surmonter 
les  mêmes  difficultés  que  M.  Burnouf  ; 
des  saTans    intrépides  ont    déjà    tout 
aplani  sous  leurs  pas.  La  tranchée  est 
faite  ;  la  carrière  est  ouTcrte ,  mais  il 
reste  à  la  parcourir.  Ce  sont  là  de  belles, 
de  grandes  et  fécondes  études ,  et  il  y  a 
là  des  services  à  rendre  et  de  la  gloire  à 
gagner.  Nous  ne  saurions  donc  trop  y 
appeler  nos  amis.  Ge  sont  des  études  qui 
leur  conviennent  et  qui  peuvent  leur 
s^ir  à  défendre  notre  foi.  On  avait  beau- 
coup exagéré  certaines  antiquités  orien- 
tales; mais  des  études  plug^  sérieuses ,  et 
surtout  Tensemble  de  ces  études,  tendent 
à  ramener  toutes  les  origines  humaines 
vers  les  hauts  plateaux  de  l'Asie  et  les 
plaipes  indiquées  par  la  Bible.  D'après 
l'ensemble  des  données  actuelles  de  la 
science ,  on  est  amené  à  regarder  llnde 
et  la  Chine  comme  moins  anciennes  que 
la  Perse,  et  la  Persccomme  moins  an- 
cienne que  la  Babylonie.  Ainsi  nous  voilà 
ramena  aux  anciens  pays  de  la  Bible  ; 
et  il  est  même  probable  que  plus  on 


poussera  les  études,  et  plus  on  sera 
obligé  d'y  revenir.  On  voit  donc  jusqu'à 
quel  point  elles  intéressent  les  croyans, 
jusqu'à  quel  point  il  leur  importe  d'étu- 
dier la  Bible  elle-même  sous  de  nouveaux 
rapports.  Ce  nouvel  examen  du  saint 
livre  que  la  science  semble  n^liger, 
tandis  qu'elle  s'occupe  si  vivement  des 
livres  sacrés  de  toutes  les  nations,  don- 
nerait des  lumières  inconnues ,  ce  nous 
semblé,  sur  les  débris  perdus  des  civili- 
sations et  du  culte  des  nations  voisines 
d'Israël ,  telles  que  la  Babylonie ,  la  Phé- 
nicie  et  l'Egypte.  Courage  donc  à  tous 
ceux  qui  ont  du  cœur  et  du  zèle  !  Qu'ils 
se  jettent  dans  ces  études  orientales  qui, 
étant  nouvelles,  sont  en  vogue  aujour^ 
d'hui.  Quant  à  nous,  nous  continuerons 
dans  quelques  articles  subséquens  à  faire 
connaître  quelques  uns  des  résultats 
déjà  obtenus  dans  ces  études ,  et  à  don- 
ner par  quelques  exemples  une  idée  de 
cette  littérature  orientale  pour  laquelle 
j'ai  toujours  vu  ceux  qui  l'ignorent  avoir 
de  l'aversion,  mais  dont  j'ai  vu  enthou- 
siastes aussi  tous  ceux  qui  la  connais- 
sent quelque  peu. 

Dàniélo. 
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Un  des  caractères  les  moins  contestés , 
comme  un  des  plus  touchans  bienfaits 
de  la  religion  chrétienne ,  est  d'être  la 
consolation  des  affligés  :  c'est  aussi ,  se- 
lon moi,  une  des  plus  grandes  preuves  de 
aa  vérité.  Le  premier  biesoin  de  l'homme, 
en  effet,  est  d'être  consolé,  puisque  son 
premier  apanage  est  la  souffrance  :  Ont- 
^nis  créature  ingemiscit  et  parturit.  L'hu- 
manité n'est  pas  fille  de  là  douleur,  ainsi 
que  l'appellent  quelquefois  les  poètes; 
elle  est  sa  mère,  elle  la  conçoit,  elle  la 
porte  dans  ses  entrailles  ,.eUe  P enfante, 
.suivant  l'énergique  expression  de  l'Ëcri- 
.  ture.  Or,  un  Dieu  juste  et  bon  n'a  pu 

(t)  BiblUMqne  cboisio ,  ches  Pelloye ,  Milear. 


abandonner  l'homme  à  une  si  triste  des- 
tinée, sans  lui  montrer,  dans  le  présent 
ou  dans  l'avenir ,  le  remède  et  la  fin  de 
ses  maux;  et  s'il  a  daigné  lui  parler,  il  a 
dû  faire  entendre  à  son  oreille  des  paro- 
les de  consolation  et  d'espérance.  C'est 
le  signe  d'une  révélation  céleste,  comme 
l'arc-en-ciel  est  le  signe  de  notre  antique 
alliance  avec  Dieu  ;  et  le  Christ,  en  ou- 
vrant ses  bras  à  l'humanité,  aurait  pu  ne 
lui  donner  d'autre  preuve  de  sa  divinité , 
que  ces  mots  qu*il  pouvait  seul  pronon- 
cer :  c  Venez  à  moi ,  vous  tous  qui  êtes 
«  dans  Taffliction,  et  je  vous  soulagerai.  » 
C'est  en  vain  que  l'homme  cherche  en 
lui  ou  hors  de  lui  de  véritables  consola- 
tions. Sa  raison  lui  fournira  pent^^tre 
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quelques  palliatifs  à  des  chagrins  passa» 
^ers,  mais  elle  s'arrête  impuissante  de- 
vant les  grands  et  irréparables  malheurs. 
Quant  à  son  cosur,  qui  est  le  siège  même 
du  mal ,  il  a  beau  le  presser  et  le  tour- 
menter dans  tous  les  sens,  il  n'en  expri- 
Jmera  jamais  que  la  douleur.  S'il  inter- 
roge la  philosophie,  cette,  raison  des' 
sages,  Toici  ce  qu'elle  lui  répond  par  la 
lM>uche  de  Gicéron  : 

c  Qui  voudra  faire  l'office  de  consola- 
€  tenr,  mettra  en  usage  quelqu'un  de  ces 
€  trois  moyens:  le  premier,  de  faire  voir 
<  à  la  personne  affligée  que  ce  qui  lui 
€  arriyex  n'est  point  un  mal  ou  que  c'en 
f  est  un  léger  ;  le  second,  de  lui  représen- 
i  ter  la  commune  condition  des  hommes, 
c  et  en  particulier  la  sienne,  s'il  y  a  quel- 
c  que  chose  qui  le  mérite;  le  troisième, 
c  de  lui  faire  sentir  que  c'est  une  folie  de 
c  se  consumer  en  regrets ,  puisqu'on  en 
€  connaît  l'inutilité.  > 

Ainsi  parle  la  philosophie,  et  contente 
d'elle-même ,  elle  ose  s'écrier  :  c  Pourvu 
fl  que  vous  soyez  dociles  à  mes  leçons, 
c  je  voua  réponds  du  succès.  >  O  vanité  ! 
L'homme ,  abandonné  par  son  intelli- 
gence et  par  son  cœur,  s'adressera-t-il  à 
cette  civilisation  dont  il  est  si  fier,  pour 
lui  demander  en  échange  des  biens  per- 
dus quelques  miettes  de  son  splendide 
festin  7  Mais  elle  n'a  d'oreilles  que  pour 
les  heureux  et  de  trésors  que  pour  les 
riches;  elle  passera  outre»  sans  même 
s'apercevoir  qu'elle  brise  une  âme  sous 
les  roues  de  son  char  de  triomphe ,  ou 
bien  elle  lui  jettera  par  dérision  quelques 
Tains  plaisirs,  quelques  distractions  d'un 
moment.  Distraire  quand  il  faut  conso- 
ler, c'est  vouloir  épuiser  l'Océan  avec 
une  coquille  ! 

Que  les  hommes  aient  quelquefois  d'ef- 
ficaces consolations  pour  les  maux  qu'ils 
causent ,  je  le  veux.  Mais  que  peuvent- 
ils  contre  ces  grands  coups  frappés  d'en 
haut,  que  rien  ici-bas  ne  saurait  ni  dé- 
tourner ni  amortir?  Que  peuvent-ils  con- 
tre ces  douleurs  secrètes  qui  s'engendrent 
d'elles-mêmes  dans  les  replis  les  plus  ca- 
chés du  cœur ,  contre  cet  ennui  qui  fait 
le  fond  de  la  vie  humaine  ?  Que  peuvent- 
ils  contre  la  mort  7 

C'est  donc  vers  le  ciel  que  le  malheu- 
reux doit  tourner  ses  regards  7  Mais  le 
ciel  ne  s'ouvre  qu'A  la  prière,  et  tçUe  est 


la  misère  de  l'homme  qu'il  ne  sait  pas 
même  prier.  C'est  la  religion  qui  lui  ro- 
m|et  entre  les  mains  cette  clef  du  ciel ,  et 
qui ,  subliine  intermédiaire  entre  Dieu  et 
ses  créatures^  porte  vers  son  trtae  éter- 
nel les  soupirs  de  la  terre  et  en  rapporte 
les  consolations.  Mais  ces  communica- 
tions ineffables  se  font  à  l'aide  d'une  lan- 
gue mystérieuse ,  qui  n'est  connue  que 
des  cœurs  humbles,  pieux  et  tendres  :  ils 
n'ont  pas  besoin  de  l'apprendre  pénible- 
ment; car,  pour  eux ,  ce  n'est  point  une 
science ,  c'est  une  révélation.  Tous,  ce- 
pendant, ne  Tentendent  pas  avec  la  même 
intelligence ,  ne  la  parlent  pas  avec  la 
même  perfection.  Heureux  quand  ils  ren- 
contrent dans  un  autre  cœur  nn  écho 
fidèle ,  un  interprète  éloquent  de  cette 
parole  intérieure  dont  la  délicate  har- 
monie échappe  quelquefois  aux  oreilles 
les  plus  attentives  !  Telle  est  la  sainte 
mission  que  M.  Villeneuve  de  Bargemont 
a  voulu  remplir  auprès  d'eux.  Son  Livre 
des  Affligés ,  c'est  le  commentaire  de 
l'Ëvangile  à  l'usage  des  malheureux,  une 
aorte  d'initiation  aux  mystères  de  la  dou- 
leur et  de  la  consolation. 

c  Déjà  avancé,  dit-il,  dans  le  pèlerinage 
de  la  vie ,  j'ai  rencontré  sur  ma  roule 
une  multitude  d'hommes  marchant  au 
but  suprême  par  des  sentiers  différens. 
J'ai  voulu  savoir  s'ils  avaient  été  heu- 
reux. Voici  leur  réponse  :  Tous  avaient 
éprouvé  le  besoin  d'être  consolés ,  tons 
avaient  dû  remplir,  &  leur  tour,  le  dou- 
loureux et  saint  office  de  consolateurs. 
Telle  est  donc  l'inévitable  loi  de  la  na- 
ture ,  et  nul  être  humain  n'en  saurait  être 
exempt. 

I  Or,  le  résultat  de  cette  communauté 
de  peines  est  de  nous  attacher  par  une  si 
étroite  sympathie  au  tableau  des  misères 
terrestres ,  que ,  dans  la  contemplation 
de  ces  afflictions  sans  mesure,  où  l'amitié 
fidèle  s'est  acquittée  d'une  pieuse  et  triste 
mission ,  chacun  croit  retrouver  en  par- 
tie sa  propre  histoire.  Mais ,  hélas  !  qui 
peut  se  rendre  ce  témoignage  qu'il  afu 
traiter  la  douleur  morale  avec  les  ména- 
gemens ,  avec  l'onction  et  la  délicatesse 
exquise  qu'exigent  des  plaies  tellement 
sensibles,  que  le  plus  l^er  frôlement 
peut  les  faire  tressaillir  7  Qu'elles  sont 
rares  les  paroles  assez  tendres  et  assez 
dpucenient  accentuées  »  pour  calmer  et 
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malgré  les  sinistres  prédications  et  les 
oraisons  funèbres  de  quelques  noTateurs 
hypocrites ,  a  les  paroles  de  la  vie  éter* 
nelle ,  et  que  lui  seulement  peut  les  éclai- 
rer, les  consoler  et  les  sauver.  Si  le  Lwre 
des  Affligés  ,  destiné  par  son  format  et 
par  son  prix  à  une  grande  publicité , 
pouvait  descendre  jusqu'à  cette  foule  d'i- 
gnorans  ,  d'incrédules  et  d'indifférens , 
qui  ne  s'occupent  de  la  vérité  que  lors- 
qu'elle vient  les  chercher  sous  de  sédui- 
sans  dehors,  et  dans  ces  momens  de  tris- 
tesse  et  d'accablement  où  la  religion  est 
toujours  la  bien-venue ,  il  sèmerait  dans 
une  terre  jusqu'ici  inféconde  des  germes 
que  le  soleil  divin  ferait  ensuite  édora 
et  s'épanouir  de  riches  moissons.  Bien 
des  malheureux,  et  c'est  là  sans  doute 
l'espoir  de  l'auteur,  prendront  le  livre 
sur  la  foi  de  son  titre ,  pour  y  chercher 
quelques  passagères  distractions  à  leur 
douleur  i  et  ils  seront  étonnés ,  après  l'a- 


RE1IARQUE8 

I  voir  lu ,  de  se  retrouver  en  même  temps 
consolés  et  convertis.  Les  heureux  et  les 
habiles  désireront  peut-être  plus  d'origi- 
nalité dans  les  idées  et  dans  le  style,  pins 
de  suite  et  de  liaison  dans  l'ensemble , 
plus  d'éclat  et  de  précision  dans  certaios 
détails.  Mais  un  langage  pur,  élégant, 
harmonieux,  souvent  ému ,  toujonrs  ap- 
proprié au  sujet  et  aux  personnages  ;  ce 
sont  là  des  mérites  assez  rares  aujour- 
d'hui pour  faire  oublier  l'absence  des  an- 
tres. M.  de  Villenenve-Bargemont,  qni, 
dans  son  Histoire  de  Vhomme  poliiiçue  , 
bien  connue  des  lecteurs  de  YDniversUé, 
nous  avait  fait  connaître  nnesprit  savant, 
observateur  et  pratique ,  nous  a  révélé 
dans  le  Livre  des  Affligés  ua  cœor  sensi- 
ble et  profondément  religieux.  Le  publî- 
cisteavait  conquis  notre  estime,  le  mora- 
liste consolateur  mérite  notre  affectioa 
et  notre  reconnaissance, 

LunOYlC  GUYOT. 


QUELQUES  REMARQUES  SUR  L'HISTOIRE  DE  FRANCE  (1). 


Histoire  veut  dire  science  des  faits. 
L'histoire  de  France  est  ainsi  la  science, 
la  connaissance  raisonnée  des  principaux 
foits  qui  concernent  la  nation  des  Francs 
et  des  Français.  De  tous  ces  faits ,  les  plus 
importans  peut-être  sont  les  rapports  de  la 
nation  avec  son  chef  ou  avec  ses  chefs  sous 
les  deux  premières  races.  Par  exemple , 
la  royauté  était-elle  alors  héréditaire  ou 
élective?  ou  bien  tens^t-elle  de  l'une  et 
de  l'autre?  C'est  sur  quoi  nous  dési- 
rons présenter  quelques  remarques  qui 
seront  peut-être  nouvelles  pour  bien  des 
personnes  :  ces  remarques  se  bornent  aux 
deux  premières  dynasties,  c'est-ànlire,  à 
l'histoire  ancienne  de  France. 

La  nation  des  Francs  a  eu  cet  avantage 
de  rencontrer»  dès  son  origine ,  un  histo- 
rien très  franc  et  très  fidèle.  A  peine  a- 
t-elle  transporté  la  France,  de  la  Germa- 
nie dans  les  Gaules,  qu'elle  y  trouva,  pour 
son  premier  historien,  saint  Grégoire  de 
Tours.  Si  les  Francs,  comme  les  Grecs, 

(t)  Cm  nmarqiiM  ont  été  hiss  à  la  lociété  F^i 
•I  tAmiéreê  de  Nanqr* 


avaient  eu  pour  premiers  historiens  des 
poètes,  leur  histoire  serait  sans  doute 
plus  belle,  mais  moins  vraie.  Leur  prin- 
cipal conquérant,  Glovis,  eût  été  méta- 
morphosé en  une  espèce  de  dieu  Chro- 
nos  ou  Ssturne  ;  ses  trois  fils  légitimes 
eussent  été  Jupiter,  Saturne  et  Plnton  ; 
certaines  de  leurs  actions;,  qui  nous  pa- 
raissent un  peu  barbares,  eussent  été 
comme  divinisées  par  une  mythologie 
riante.  Avec  larude  franchise  de  Gr^oire 
de  Tours,  Glovis  est  demeuré  à  tout  jar 
mais  Clovis  ;  ses  enfans  seront  à  tout  ja- 
mais Clodomir,  Ghildebert  et  Glotaire, 
avec  son  bâtard  Théodoric .  Au  lieu  d'une 
agréable  poésie,  nous  n'avons  que  la 
vérité. 

Yoici  donc  ce  que  cet  historien  nous 
apprend  sur  les  rapports  de  la  nation 
avec  son  chef  ou  ses  chefii,  dès  le  oom- 
mencement  de  la  première  dynastie.  Chil- 
dériç,  père  de  Gloyis,  régnait  sur  la  na- 
tion des  Francs,  lorsqu'il  se  mit  à  désho- 
norer leurs  filles.  Eux,  indignés  de  cela, 
le  chassent  du  royaume.  Enfin,  après 
ravoir  chassé ,  ils  choisissent  unaniraor 
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mAnt  pour  roi  le  romain  Egidius,  com- 
mandant des  troupes  de  l'empire»  qui 
r^na  sur  eux  pendant  huit  ans.  Au  bout 
de  ces  huit  années,  Ghildério,  qui  s'était 
réfugié  dans  laThuringe,  reTintà  la  prière 
des  Francs,  et  est  rétabli  dans  la  royauté 
de  telle  sorte  qu'il  régna  conjointement 
atec  Egidius  (1). 

Ainsi  donc,  au  commencement  de  la 
première  dynastie,  la  royauté  des  Francs 
n'était  ni  héréditaire,  ni  inamissible.  Les 
Francs  expulsent  du  trône  et  du  royaume 
Childéric,  parce  qu'il  se  conduit  mal ,  et 
ils  élisent  à  sa  place,  non  pas  un  homme 
de  sa  famille,  non  pas  un  homme  de  la 
nation,  mais  un  étranger,  mais  un  ro- 
main qui  commandait  dans  ces  quartiers 
les  Croupes  impériales  ;  et  quand ,  après 
hait  ans  de  déposition  et  de  bannisse^ 
ment,  ils  yeulent  bien  rappeler  Childé- 
ric,  ils  partagent  la  royauté  entre  les 
deux  :  His  ergo  regnantibus  simul  (2). 

Sans  doute,  les  Francs  étaient  naturel- 
lement portés  k  choisir  leur  roi  le  plus  sou- 
Tent  parm  i  eux  et  dans  la  même  dynastie  ; 
mais  ce  n'était  pas  du  tout  une  loi,  surtout 
une  loi  fondamentale.  Ce  fut  peut -être 
poQrl'introdu  ire  que  Glo vis  prit  à  tâche  de 
Caire  mourir  autant  qu'il  put  tous  les  rois 
tes  parens  :  <  IV  craignait ,  dit  Grégoire 
S.de  Tours,  qu'ils  ne  lui  enlevassent  le 
c  royaume.  On  dit  même,  ajouta- 1- il, 
«que  parlant  un  jour  de  ses  proches 
1  qu'il  avait  fait  périr,  il  s'écria  :  Que  je 
I  suis  malheureux  !  me  voici  délaissé 
«  comme  un  étranger  parmi  des  étran- 

<  gers  ;  je  n'ai  plus  de  parent  qui  puisse 

<  me  secourir  en  cas  de  malheur.  Il  par- 
«  lait  ainsi,  non  qu'il  fût  affligé  de  leur 
«mort,  mais  par  artifice,  afin  devoir 

<  s'il  {découvrirait  encore  quelqu'un  à 

<  faire  mourir.  >  Ge  sont  les  paroles 
et  k  réflexion  de  l'historien  (3). 

Bn  vérité  le  bon  Grégoire  de  Tours 
avait  bien  raison  de  dire,  dans  sa  préface, 
qu'il  était  peu  capable  de  bien  écrire  l'his- 
toire :  car  un  grec  eût-il  jamais  écrit  de 
cette  façon?  eût-il  jamais  présenté  d'une 
manière  aussi  crue  le  plus  antique  héros 
de  sa  nation  ?  n'en  eûMl  pas  fait  nn  dieu, 
oa  du  moins  un  demi-dieu  7  ce  massacre 

W  Greg.  Taron.  Hitt.  Frmc ,  U  u ,  c.  42. 
(«)  IbUL 


de  famille  n'eût-il  pas  été  métamorphosé 
en  une  guerre  poétique  de  géans  ?  Aussi 
vive  l'histoire  des  Grecs  ! 

Venons  maintenant  à  la  seconde  dy- 
nastie qui  nous  touche  de  plus  près,  car 
elle  est  de  notre  pays.  En  effet ,  le  sei- 
gneur Arnoulfe,  bisaïeul  de  Gharles-Mar- 
tel ,  l'aïeul  de  Gharlemagne ,  le  seigneur 
Arnoulfe,  d'abord  principal  ministre  du 
roi  Dagobert,  puis  évéque  de  Metz,  puis 
anachorète  dans  les  montagnes  des  Vos- 
ges, puis  saint  dans  le  ciel ,  le  seigneur 
Arnoulfe  naquit  à  deux  lieues  d'ici 
(Nancy),  à  Lay-Saint- Christophe. 

Voyons  donc  quels  étaient  sous  la  dy- 
nastie austrasienne  les  rapports  de  la 
nation  des  Francs  avec  sqn  chef  ou  ses 
chefs,  et  voyons-le,  non  pas  lorsque  cette 
dynastie  commence,  mais  lorsqu'elle  est 
bien  affermie  sur  le  trOne,  par  exemple 
sous  Gharlemagne  et  son  fils. 

En  806,  Gharlemagne  fit  une  charte 
pour  diviser  l'empire  des  Francs  entre 
ses  trois  fils  Gharles,  Louis  et  Pépin  : 
empire  qui  s'étendait  de  l'Ebre  à  l'em- 
bouchure du  Rhin,  de  Bénévent  à  la  mer 
Baltique,  de  l'Océan  à  la  Vistule  et  à  la 
Bulgarie.  Gette  charte,  jurée  par  les 
grands  de  l'empire,  fut  envoyée  au  pape 
Léon  III ,  afin  qu'il  la  confirmât  de  son 
autorité  apostolique.  Le  pape  l'ayant 
lue,  y  donna  son  assentiment  et  la  sous- 
crivit de  sa  main.  G'est  ce  que  rapporte 
l'historien  Eginhard  ,  témoin  oculaire 
envoyé  à  Rome  pour  ce  sujet.  Dans  cette 
charte,  ainsi  jurée  et  confirmée,  Gharle- 
magne réglait  l'ordre  dans  lequel  ses  fils 
Gharles,  Louis  et  Pépin,  devaient  se  suc- 
céder au  cas  que  l'un  ou  deux  des  trois 
vinssent  à  mourir  avanl;  l'autre.  L'arti- 
cle cinq  de  cette  charte  est  d'autant  plu^ 
remarquable,  qu'il  a  été  moins  remar- 
qué ',  en  voici  les  termes  :  c  Si  l'un  des 
c  trois  frères  laisse  un  fils,  que  le  peuple 
c  veuille  élire  pour  succéder  à  son  père 
c  dans  l'héritage  du  royaume,  nous  vou- 
c  Ions  que  les  oncles  de  l'enfant  y  con- 
c  sentent,  et  qu'ils  laissent  régner  le  fils 
(  de  leur  frère  dans  la  portion  du  royau- 
f  me  qu'a  eue  leur  frère  son  père  (1).  > 
Get  article  est,  comme  on  voit,    une 

(I)  Qnod  si  Ulis  filins  cviUbet  itUnim  triiUA  fra< 
tmm  natag  foerlt  quein  ^palat  eUgere  veiit  ut 
patri  ino  sacceda^  ia  r^gni  tor^iats,  vshuaas  nt 
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preuve  authentique,  qu'au  teitaps  et  dans 
Fesprit  de  Charhemagne ,  les  fils  d'un  roi 
ne  succédaient  point  de  droit  à  leur  père, 
ni  par  ordre  de  primogéDiture,  mais  qu'il 
dépendait  du  peuple  d'en  choisir  un.  II 
ne  faut  pas  oublier  que  cet  article  si  li- 
béral et  si  populaire  est  de  la  main  de 
Charlemagne,  qui  pourtant  s'entendait  à 
régner. 

MaisToîci  quelque  chose  de  bien  plus  cu- 
rieux et  de  plus  complet.  C'est  une  charte 
constitutionnelle  dans  toutes  les  règles  ; 
une  charte  constitutionnelle  du  fils  de 
Gharlemagne,  de  Louis-le-Débonnaire, 
mais  de  Louis-le-Débonnaire  tranquille 
sur  son  trône ,  respecté  et  obéi  de  tout 
le  monde  ^  une  charte  constitutionnelle 
proposée,  délibérée,  consentie,  jurée 
en  817;  relue,  confirmée  et  jurée  de  nou- 
veau en  S21;  envoyée  enfin  à  Rome,  et 
ratifiée  par  le  pape  Pascal. 

Oui,  en  817,  l'empereur  Louis-le-Dé- 
bonnaire  convoqua  à  Âix-la-Chapelle  la 
généralité  de  son  peuple,  suivant  son  ex- 
pression (1),  à  la  fin  de  partager  l'empire 
des  Francs  entre  ses  trois  fils,  Lolhaire, 
Louis  et  Pépin  :  d'en  élever  un  à  la  di- 
gnité d'empereur,  pour  maintenir  l'u- 
nité de  l'empire  ;  de  régler  les  rapports 
entre  le  nouvel  empereur  et  les  deux 
rois  ses  frères  ;  de  fixer  la  part  d'autorité 
qu*aurait  l'assemblée  de  la  nation  pour 
Juger  leurs  différends  et  pour  élire  des 
rois  parmi  leurs  descendans.  Et  afin  que 
tout  cela  se  fit,  non  par  une  présomption 
humaine,  mais  d'après  la  volonté  divine, 
on  indiqua  et  on  observa  religieusement, 
comme  disposition  préalable,  trois  jours 
de  prières,  de  jeûnes  et  d'aumônes  (2). 

Louis-leDébonnaire  déclare  donc  dans 
le  préambule  de  cette  charte,  que  son 
suffrage  et  les  suffrages  de  tout  le  peuple 
s'étant  portés  sur  son  fils  Lolhaire  pour 
la  dignité  impériale  ^  cette  unanimité  fut 
regardée  comme  un  signe  manifeste  de 
la  volonté  divine,  et  Lothaire  associé  en 
conséquence  à  l'empire. 

Quant  aux  rapports  entre  le  nouvel 

hoc  consentiant  patrai  ipaias  paeri  et  reçnare  per- 
miltani  Qliom  fratrig  sai  in  porlione  regni  quam  pa- 
ter  ejos  frater  eorom  habait.  Balai, ,  Cap,  Beg, 
Franc. ,  t.  I ,  eol*  4A> 

(1)  fi^eneraliliteiii  popaH  BOitri. 

(t)  laHis^i  «•  I ,  etlt  m. 
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empereur  et  ses  deux  frères,  Louis,  roi 
de  Bavière,  et  Pépin,  roi  d'Aqnîtalnc, 
voici  comme  cette  charte  les  r^le  dans 
les  articles  4,  5,  6,  7  et  8  :  <  Une  fois  cha- 
que année ,  les  deux  rois  viendront ,  soit 
ensemble,  soit  séparément,  rendre  visite 
à  l'empereur,  leur  frère,  pour  traiter 
ensemble  des  intérêts  communs.  Sans 
son  avis  et  son  consentement,  ils  ne 
feront  ni  guerre  ni  paix  avec  les  nations 
étrangères  et  hostiles  à  l'empire;  ih  n*en 
congédieront  point  les  ambassadeurs, 
sans  le  consulter.  > 

Le  dixième  article  surtout  est  remar- 
quable. Il  est  dit  :  c  Si  quelqu'un  d'entre 
c  eux ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise ,  devenait 
r  oppresseur  des  églises  et  des  pauvres  ; 
<  ou  exerçait  la  tyrannie,  qui  renferme 
\  toute  cruauté,  ses  deux  frères,  suivant 
f  le  précepte  du  Seigneur,  l'avertiront 
c  secrètement  jusqu'à  trois  fois  de  S9 
t  corriger.  S'il  résiste,  ils  le  feront  venir 
c  en  leur  présence,  et  le  réprimanderont 
c  avec  un  amour  paternel  et  fraternel, 
c  Que  s'il  méprise  absolument  cette  sa- 
c  lutaire  admonition ,  la  sentence  com- 
c  mune  de  tous  décernera  ce  qu'il  faut 
c  faire  de  lui  ;  afin  que  si  une  admoni- 
c  tion  salutaire  n'a  |»u  le  rappeler  de  ses 
c  excès ,  il  soit  réprimé  par  la  puissance 
f  impériale  et  la  commune  sentence  de 
c  tons  (1).  >  Tel  est  le  dixième  article. 
Il  surprendra  peut-être  grandement  un 
siècle ,  qui  se  persuade  qu'avant  loi ,  les 
chartes  constitutionnelles  n'étalent  pas 
plus  connues  que  lès  machines  à  vapeur 
et  le  sucre  de  betterave. 

Le  quatorzième  article  ne  mérite  pas 
moins  d'attention,  c  Si  l'un  d'eux  laisse 
I  en  mourant  des  enfans  légitimes,  la 


(t)  Si  aatem  et,  qood  noua  aTeiUl»  «i  qao4  90» 
micime  optamva ,  eïeoarii  ni  aliquia  eorf  m , 
propter  capidiiatem  rerom  terrenarom,  qas  eal  ra- 
dii  omnium  inalorum,  aat  divisor  aut  oppreaaor 
Ecclesiaram  Tel  pauperam  exiileril,  aat  Ijraoni- 
dem ,  in  qoA  omnis  cradelitas  eonststit ,  exercaerlt, 
prlni6  8ecret6,  leeaodam  Domini  prsceptam ,  per 
fidèles  légales  semel,  bis  et  ter  de  sua  emonda- 
tione  commoneatar;  «t  al  liia  renitoa  Iberft ,  Meef>- 
sitos  a  fratra  coram  aUero  fratce  paterao  et  fraten» 
amere  moaealur  et  casUg etw*  Bt  ai  tiaiM  salpbrMi 
admonitionem  penitùa  spreverit ,  commun!  omoîom 
aententift  quod  de  illo  açendam  ail  décerna tor  ;  al 
qaem  aatnbrb  ammonitio  a  nefandls  actfbns  refo- 
care  non  polail ,  (mperiatis  poteniia  commiinisqiie 
omnium  seateniia  coerceal.  Art.  x,  e&L  S79. 
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pttittMncè  M  sera  iK>îtit  divisée  entM 
eux  ;  ittafft  le  peuple  assemble  en  ehoi« 
«ira  celui  qu'il  plaira  au  Seigneur ,  et 
i'Miperelir  le  traitera  comme  son 
frère  et  son  fils ,  et  Tayatit  élevé  à  la 
dignité  de  son  père;  il  observera  en 
tout  point  cette  constitution  à  son 
égard.  Quant  aux  autres  enfans,  on 
les  traitera  avec  une  tendre  affection , 
suivant  la  coutume  de  nos  parens  (1). 
Que  si  rim  d'eux,  ajoute  l'article 
qninze ,  meurt  sans  laisser  d'enfans  lé- 
gitimes, sa  puissance  retournera  au 
Irèrè  altié,  c'est-à-dire  à  l'empereur. 
6fl  laisse  dès  enfhtts  illégitimes,  nous 
recommandons  d'user  envers  eux  de 
miséricorde  (2).  i 

Ledix'huitièmeètderiiièrarticleporte! 
Si  celui  de  nos  fils  qui  par  la  volonté 
divine  doit  nous  succéder,  meurt  sans 
enfans  légitimes ,  nous  recommandons 
à  tout  notre  peuple  fidèle ,  pour  le  Sa- 
lut de  tous ,  pour  la  tranquillité  de 
TEgiise  et  pour  l*unité  de  l'empire, 
de  choisir  l'un  de  nos  fils  survivans , 
en  la  même  manière  que  nous  avons 
choisi  le  premier,  afin  qu'il  soit  con- 
stitué, non  par  la  volonté  humaine, 
maïs  par  la  volonté  divine  (3).  > 
Tels  ioht  les  principaux  articles  de  là 
èhartë  de  partage  et  de  constitution', 

(s)  ai  vsro  sliffiis  eMuni  dtesde^i  lefUimot 
ftliot  v«llf«erii)  Doft  iatar  sot  |>dtoUt  ipsa  itiii* 
dtlor  ;  êeâ  potias  popolm  paritor  coBveaieu  nnuni 
•X,  eis,  qven  Dominos  Tolaeriij  eligat;  et  honc 
senior  /rater  in  loco  fralris  et  filii  suscipiat;  et  lio« 
nore  paterno  sablimato^  banc  conslilattonem  ergà 
Uliim  modls  om^tbas  conserTet.  De  csterts  verA 
fiberis  pio  amore  pertractent ,  qaaUter  eos  niore 
pareiMBm  aoêtromofi  saivent  et  cmn  «onsitio  iuh 
baant.  AtL  xit,  eol.  K77. 

(a)  fil  verè  absqae  le^timit  liberis  aliquis  samia 
dacaBseiit ,  polastts  iUios  ad  seniorem  Iratrem  ra- 
yertatar.  Bt  si  contigerlt  Ulnm  liabere  Ubaros  ex 
eoDCobUiiSy  monemus  at  arga  iUos  misericorditer 
a^t.  Art.  XT ,  col.  tt78. 

(5)  Monemus  etiam  totias  popnli  nostri  devotio- 
■em  el  siacerissim»  fldei  pené  apnd  omnes  gestes 
Cimosisitiftam  SrmUatem ,  nt  si  is  filios  ooster  qui 
ttobis  dit iaa  ntilo  i«cceiierft  absqae  legitinls  li- 
baris  rabas  Iramsiiia  excesssrit ,  propter  onmiam 
aalatem  ai  Bcclasiai  tranqnillltatem  et  imperii  nni- 
laieni  ia  elf  gando  ano  ex  liberis  aoslris ,  si  saper- 
alites  fratri  sua  foarint ,  eam  qaam  in  iUias  elec- 
Uone  fecîmas  condUlooeni  imiteotar  ;  fqnatenûs  in 
eo  conslitaendo  non  bamana  sed  Dei  qateratur  vç* 
isnCâs  aélmpléttdd.  Art,  iyhî ,  col.  :S7d. 


proposée,  délibérée^  consentie  et  jurée 
en  817  djsns  l'assemblée  nationale  d'Aix- 
la-Chapelle  :  relue,  jurée  et  confirmée  de 
nouveau  l'an  821  dans  l'assemblée  natio- 
nale de  Nimègue  ^  portée  enfin  à  Rome 
par  l'empereur  Lothaire  d'après  les  or- 
dres de  son  père,  et  confirmée  par  le 
chef  de  r£glise  universelle.  Ces  articles 
sont  certainement  curieux. 

Ce  qui  nous  parait  encore  plus  curieux 
que  ces  articles ,  c'est  que  nous  ne  les 
avons  vu  citer  dans  aucune  histoire  de 
France  écrite  en  français,  ni  dans  la  fas- 
tidieuse compilation  de  celui-ci ,  ni  dans 
la  prétentieuse  caricature  de  celui-là. 
Voici  tout  ce  qu'en  dit  l'abbé  Yély  :  c  Ce 
c  fut  aussi  dans  cette  assemblée  que  le 
t  monarque  associa  Lothaire  à  l'empire, 
c  le  déclarant  son  unique  héritier,  et 
c  lui  assujettissant  Pepin  et  Louis,  qui 
c  tous  deux  cependant  furent  proclamés 
c  rois.  >  Daniel  ne  voit  non  plus  dans 
tout  cela  qu'un  acte  de  partage.  De  nos 
jours,  le  genevois  Sismondi,  dans  son 
Histoire  des  Français  ,  n'y  voit  pas  plus 
que  Daniel.  MIchelet  y  voit  encore  moins 
que  les  précédens;  car  il  n'en  parle 
même  pas,  ni  dans  son  Histoire  de 
France,  ni  dans  ses  Origines  du  droit 
français,  où  c'était  pourtant  le  cas  d*en 
parler. 

Cependant,  et  la  charte  de  Charlema- 
gne  et  là  charte  de  Louis-le-Débonnaire 
sont  des  monumens  authentiques  qui  se 
trouvent  «  !<>  parmi  les  Capitulaires  des 
rois  de  France,  publiés  par  Saluze^ 
2o  dans  le  deuxième  volume  des  écrivains 
de  l'histoire  de  France  par  André  Du- 
chesne  ;  3^  dans  les  volumes  cinq  et  six 
de  dom  Bouquet.  Cependant,  ces  mêmes 
articles,  suivant  qu'ils  sont  appréciés  ou 
méconnus,  donnent  un  sens  tout  difTé- 
rent  à  toute  Tancieni^e  histoire  de  France, 
et  même  à  toute  l'histoire  du  moyen 
âge. 

Par  exemple ,  pour  commencer  par  ce 
qu'il  y  a  de  plus  général  ,  dans  cette 
charte  de  817,  Louis-le-Débonnaire  dé- 
clare que  son  fils  Lothaire  a  été  élevé  à 
l'empire,  non  par  la  volonté  humaine, 
mais  par  la  volonté  divine;  et  la  preuve 
qu'il  en  donne,  c*est  qu'après  avoir  con- 
sulté Dieu  par  la  prière,  le  jeûne  et  Tau- 
mône ,  tous  les  suffrages  se  sont  réunis 

sur  Lothaire.  Ainsi ,  dans  Hdée  it  Louis 
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et  de  son  époque ,  la  yolonté  diTine  se  I  Ut,  savoir  ,  Chatles-le-diaiiTe,  il  s'i^;»- 


manifestait  par  la  volonté  ealme,  una- 
nime et  chrétiennement  réfléchie  de  la 
nation  :  le  droit  divin  et  le  droit  national 
ne  s'excluaient  pas ,  comme  on  Ta  snp* 
posé  de  nos  jours,  mais  ils  rentraient 
l'un  dans  l'autre.  Les  théologiens  du 
moyen  âge  ont  pensé  de  même  :  -  ils  ont 
généralement  regardé  Dieu  comme  la 
source  de  la  souveraineté ,  et  le  peuple 
comme  le  canal  ordinaire  (1).  Ils  unis- 
saient tout  bonnement,  ce  que  nous  di- 
visons sans  peut-être  trop  savoir  pour- 
quoi. Qui  sait  si  nos  pères  n'étaient  pas 
plus  sagQs  que  leurs  enfans?  En  général, 
ne  nous  moquons  pas  tant  des  siècles 
passés  :  les  siècles  à  venir  pourraient 
peut-être  nous  rendra  la  pareille.  Si  quel- 
quefois les  idées  de  nos  pères  ne  s'accor- 
dent pas  avec  les  nôtres,  c'est  que  sou* 
vent  nous  n'avons  pas  la  moitié  des 
leurs. 

En  second  lieu,  la  connaissance  de 
cette  charte  de  817  et  de  ce  qui  s'y  rat- 
tache nous  fait  comprendre,  entre  au- 
tres choses,  pourquoi  le  pape  Gré- 
goire I Y  intervint  d'une  manière  si  directe 
dans  les  démêlés  de  Louis  avec  ses  fils  et 
de  ses  fils  entre  eux.  Cette  charte  de  con- 
stitution et  de  parUge  avait  été  soumise 
à  Tapprobation  du  chef  de  l'Eglise  uni- 
verselle, qui  l'avait  effectivement  sanc- 
tionnée. Le  chef  de  TEglise  en  éUit  ainsi 
devenu  comme  le  garant  aux  yeux  des 
peuples  et  des  rois:  il  pouvait  donc,  il 
devait  donc  intervenir. 

En  troisième  lieu ,  d'après  les  faits  et 
lesmonumens  que  nous  avons  cités,  il 
résulte  clairement  :  1«  que  c'est  une  er- 


sait  principalement  de  cette  charte  coi^ 
stitutionnelle,  jurée  par  tous  les  éUta 
de  l'empire  et  confirmée  par  le  chef  de 
l'Eglise  ;  charte  dont  les  trois  fils  dema»- 
daient  la  stricte  observation ,  et  que  le 
père  voulait  changer  à  son  gré  an  favenr 
du  quatrième: 

Cinquièmement,  dans  ces  démêlés,  ee 
serait  se  tromper  beaucoup  de  ne  consi- 
dérer les  trois  princes  que  comme  les  fib 
de  leur  père,  obligés  de  suivre  doeile- 
ment  ses  volontés  changeantes.  D^près 
la  charte  jurée  en  817  et  confirméeen  S21, 
ils  étaient,  l'un  empereur,  les  deux  an- 
tres rois,  avec  un  peuple  à  gouverner, 
avec  des  droits  garantis  par  tons  les  états 
de  l'empire,  et  confirmés  par  le  ohef  de 
la  chrétienté  entière.  Ils  avaient  doue  un 
certain  droit  d'agir  avec  leur^péie, 
comme  de  souverain  à  souverain. 

En  sixième  lieu,  l'histoire  de  ces  démê- 
lés, bien  comprise,  est  plus  honorable 
que  honteuse  pour  la  France.  Nous  avons 
vu  Clovis  égorger  par  artifice  les  rois  ses 
parens,pour  s'emparer  de  leur  puissance 
et  de  leurs  trésors.  Nous  voyons,  à  l'épo* 
que  même  de  Louis-le-Débonnaire,  nous 
voyons  sur  le  trône  presque  toujours 
sanglant  de  Constantinople ,  une  mère 
arracher  les  yeux  à  son  fils  pour  régner 
à  sa  place.  Comparés  à  ces  Grecs  dn  bas- 
empire  et  aux  Francs  de  Glovîs,  Louis- 
le-Débonnaire  et  ses  trois  fils,  même  an 
plus  fort  de  leurs  guerres  civiles ,  sont 
des  modèles  de  douceur  et  d^humanité. 
Au  milieu  des  reviremens  soudain  de  for- 
tune, qui  mettaient  les  uns  au  pouvoir 
des  autres ,  il  n'y  a  pas  un  meurtre.  Par- 


reur  de  penser ,  de  dire  ou  de  supposer    mi  les  Grecs  de  Constantinople ,  Louis- 
que,  sous  les  deux  premières  races,  la    '    *""  *  ' 

royauté  fût  héréditaire  de  mêle  en  mâle 
et  par  ordre  de  primogéniture;  S^que 
<fest  une  erreur  de  penser,  de  dire  ou 
de  supposer,  que  la  seconde  dynastie 
ait  usurpé  sur  la  première,  ou  la  troi- 
sième sur  la  seconde. 

En  quatrième  lieu,  quand  on  compare 
cette  charte  de  817  avec  les  événemens 
contemporains,  on.  voit  que  dans  les  dé- 
mêlés survenus  entre  Louia-le-Débon- 
naire  et  ses  trois  fils,  par  la  naissance 
d'un  quatrième,  qui  était  d'un  second 


(1)  Voir  soire  aaUcf  le  jétoite  Soarei. 


le-Débonnaire ,  avec  sa  femme  et  son  fils 
le  plus  jeune ,  eût  été  privé  de  la  vue  on 
même  de  la  vie,  par  ses  trois  fils  atnés  :  ces 
trois  fils  eussent  été  aveuglés  ou  mis  à 
mort  par  leur  père.  L'histoire  de  France 
est  souvent  une  calomnie  contre  les 
Francs  et  les  Français. 

Ainsi,  dans  les  démêlés  que  les  fils  de 
Louis-le-Débonnaire  eurent  entre  eux 
après  sa  mort ,  on  ne  veut  voir  que  de 
l'ambition.  Il  s'agissait  toujours  de  la 
charte  constitutionnelle  de  817  ,  charte 
qui  établissait  l'unité  de  l'empire  des 
Francs ,  avec  la  distinction  des  nations  et 
des  royaumes.  Lotbajret  qui  avait  le 
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ftioiiid^emperèur,  voulat  anssi  ton  aroir 
k  prééminevce ,  prééminence  nécessaire 
pour  maintenir  èette  unité.  C'est  ainsi 
qu'il  s'en  explique  nettement  layeillede 
la  bataille  de  Fontenay,  près  d'Auxerre. 
On  se  iMittit  donc  là  ponr  un  article  de  la 
ebarte.  La  bataille  perdue  pour  Lothaire, 
Punité  de  Tempire  des  Francs  fut  à  ja- 
mais'perdue.  Cest  la  perte  de  cette  unité, 
^est  ce  démembrement  de  l'empire,  que 
déplora  dès  lors  en  asses  beaux  vers  le 
diacre  Florus'de  Lyon. 

La  question  relative  à  l'unité  de  l'em* 
pire  àes  Francs  étant  résolue  négative- 
ment, les  trois  princes  s'entendirent  sans 
beaucoup  de  peine  sur  le  partage  des 
pays.  Louis  eut  la  Germanie  jusqu'au 
Bbln,  Charles-le-Chaute  la  France  occi- 
dentale, et  Lothaire,  outre  le  royaume 
de  Lombardie,  la  France  orientale  de- 
puis la  Provence  jusqu'à  l'embouchure 
du  Rhin  et  de  l'Escaut.  Cette  longue  li- 
sière de  pays  fut  appelée  de  son  nom  le 
royaume  de  Lothaire,  en  latin  Lotharii 
regnum,  en  vieux  français  Lotherrîgne, 
Idjherreigne j  et,  par  contraction,  Lor- 
raine. 

Enfin  les  guerres  civiles  sont  généra - 
hment  plus  atroces  que  les  autres.  Ainsi 


vers  ce  temps,  à  Constant inople,  l'em- 
pereur Michel-le-Bègue  ayant  triomphé 
d'un  compétiteur,  lui  coupa  les  pieds  et 
les  mains,  lui  fit  parcourir  sur  un  âne 
les  rues  de«  la  ville  qu*il  arrosait  de  son 
sang,  lui-même  suivant  derrière  pour 
joair  de  ce  triomphe.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  Francs  à  Fontenay.  Ils  s'y 
battent  avec  acharnement  les  uns  contre 
les  autres;  mais  la  victoire  une  fols  déci- 
dée, les  vainqueurs,  au  lieu  de  pour- 
suivre les  vaincus,  s'occupent  à  soigner 
les  blessés,  à  enterrer  les  morts,  sans 
distinction  d'amis  ou  d'ennemis.  Ils  in- 
diquent et  observent  un  Jeûne  de  trois 
jours,  pour  expier  les  fautes  qu'ils  y 
auraient  commises,, et  attirer  les  misé- 
ricordes de  Dieu  sur  les  uns  et  sur  les 
autres. 

En  vérité,  il  y  a  des  siècles  et  des  peu- 
ples plus  barbares  que  ce  siècle  et  ce 
peuple.  Il  y  a  des  dynasties  moins  gran- 
des dans  leur  élévation  et  moins  honnê- 
tes dans  leur  décadence,  que  la  dynastie 
qui  est  sortie  de  chez  nous. 

é 

ROHRBACHER  , 
Professeur  d'hUioire  aa  lémlnalre  de 
Nincy,  docteor  en  théologie  de  l'CJ- 
nivenitè  catholique  de  Lonvaio. 


VESTIGES  DES  LÉGENDES  DU  CYCLE  DES  APOCRYPHES 

EH  PnANGHE-COMTji. 


En  achevant  la  dernière  leçon  de  son 
cours  sur  l'histoire  des  apocryphes, 
M.  Douhaire  appelait  l'attention  sur 
quelques  débris  de  nos  légendes  du 
moyen  âge,  conservés  dans  les  idiomes 
proriuciaux  de  la  France,  et  invitait 
tous  les  amis  de  notre  vieille  littérature 
^  les  recueillir  avec  soin,  avant  que  le 
nivellement  de  langage  qui  s'opère  par- 
tout n'en  fasse  disparaître  la  trace.  Ces 
Tœux  ont  été  entendus,  et  voici  déjà, 
wr  les  vestiges  qui  restent  en  Franche- 
Comté  du  mjrsitre  de  la  Passion  et  des 
autres  légendes  du  cycle  évangélique', 
une  lettre  curieuse  que  nous  adresse 
M.  Durouzier,  professeur  au  séminaire 
de  Consolation,  près  Morteau,  départe- 


ment du  Doubs.  Nous  espérons  que  cette 
communication  ne  s,era  pas  la  seule  qui 
nous  sera  faite  sur  ce  sujet  intéressant. 

A  M.BoNNETTY,  directeur  àeV UrUversité 

catholique. 

Permettez«moi  de  recourir  à  votre 
intermédiaire  pour  faire  parvenir  à 
M.  Douhaire  quelques  renseignemenssur 
la  matière  qu'il  vient  de  traiter  avec  tant 
d'intérêt  dans  votre  excellent  recueil. 

Il  existe  encore  dans  noire  Franche- 
Comté  des  restes  considérables  de  nos 
anciens  mjrstères,  et  il  est  surprenant 
qu'on  n'en  parle  jamais.  Ils  y  ont  con- 
serve  cependant  une  grande  partie  do 
leur  ancienne  gloire. 


YESTIGEa  DBS  LÉGEIflMBS 
Beiançon,  vieille  Tille  impériale,  cen- 1  qui  est  agréée  par  la  sainte  famille;  puis 


ferme  encore  dans  ses  murs  un  grand 
nombre  de  ces  familles  qui  formaient  le 
peuple  souverain  de  son  régime  munici* 
pal.  Quelques  unes  occupent  les  premiers 
rangs  de  la  province;  mais  les  autres 
sont  presque  toutes  vouées  à  la  culture 
de  la  vigne.  Celles-ci  ont  gardé  un  pro- 
fond souvenir  de  l'époque  impériale, 
tiennent  fortement  à  leurs. anciens  usages 
et  vivent  encore  dans  toute  la  simplicité 
primitive.  Cest  ce  qui  explique  peut- 
être  comment  il  se  fait  que,  dans  notre 
ville,  chaque  année,  vers  le  temps  de 
I^oèl ,  se  relèvent  plusieurs  théâtres  de 
mystères  :  ils  portent  le  nom  de  crèches.  ' 

C'est  qu'en  effet  c'est  le  mystère  de  la 
naissance  du  Sauveur  qui  y  est  exclusive- 
ment représenté,  et  cela  d'après  un  type 
uniforme  et  évidemment  traditionnel. 
Au  reste,  on  se  dirait  en  plein  moyen 
âge.  Le  plus  célèbre  metteur  en  œuvre 
était,  il  y  a  quelques  années,  le  sacristain 
d'une  de  nos  églises,  chrétien  excellent 
dans  sa  simplicité.  Le  peuple  dont  j'ai 
parlé  plus  haut  et  les  nouveaux  habitans 
de  Besançon  qui  se  sont  fondus  avec  lui 
attachent  une  idée  religieuse  aux  repré- 
sentations de  la  crèche;  ils  s'y  rendent 
avec  un  pieux  empressement,  et  croient 
remplir  un  devoir  du  même  genre  que 
celui  qui  les  appelle  à  la  mess?  demi- 
nuit.  Aussi  ]e$  affiches  de  la  crèche  se 
placent  aux  portes  des  églises,  et  ne 
manquent  jamais  de  promettre  tout  ce 
gui  peut  amuser  et  édifier  les  fidèles.  Les 
classes  plus  élevées  s'y  rendent  égale- 
ment ,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  pre- 
mières places  occupées  parle  public  élé- 
gant. 

Le  thème  du  mystère  est  le  même  sur 
tous  les  théâtres.  ^  scène  représente 
une  vaste  campagne ,  et  dans  un  coin  la 
grotte  de  Bethléem.  Les  anges  paraissent 
dans  les  cieux ,  el  annoncent  la  venue  du 
Messie  en  chantant  ZTo^anna  et  le  Gloria 
in  excelsis.  Mais  les  témoins  principaux 
^  de  l'apparition  miraculeuse  «le  sont  pas 
'  les  bergers  :  ce  sont  des  vignerons  de  Be- 
sançon du  temps  du  régime  municipal, 
conservant  leur  patois,  leur  costume, 
leurs  usages,- leurs  idées.  A  leur  tête  est 
Barhizic,  personnage  populaire  parmi 
nous.  Barbiiie  se  hâte,  avec  ses  amis,  de 

■)  rendre  â  la  crèche.  Il  y  fait  sa  prière^ 


il  attend  dans  le  voismage  ce  qui  va  arri- 
ver. Ce  serait  faire  tort  à  ce  personnage 
de  dire  qu'il  est  le  bouffon  de  la  pièce, 
quoiqu'il  soit  chargé  de  l'égayer  par  ses 
bons  mots  :  son  caractère  est  une  naïveté 
joyeuse,  mais  pleine  de  bon  sans,  Cest 
un  type  qu'on  retrouve  souvent  dans 
cette  classe  de  vignerons  dont  il  eit 
censé  faire  partie. 

Cependant  de  toutes  parts  on  accourt 
à  la  crèche  ;  les  bergers  avertis  par  las 
anges,  les  vignerons,  les  avocats,  des  re- 
présentans  de  tous  les  ordres  de  la  popii> 
iation  bisontine  ;  car  tout  se  passe  coauBt 
si  Bethléem  était  dans  la  banlieue  ;  c'ait 
de  Besançon  que  Ton  vient,  c'est  à  Be^ 
sançoo,  à  ses  quartiers,  à  ses  mœurs  que 
l'on  fait  sans  cesse  allusion.  Chacun  £iit 
sa  prière  et  ne  manque  pas  de  causer  en- 
suite un  instant  avec  Barbîzic  ;  c'est  la 
partie  comique  de  la  pièce ,  et  c'est  à  var 
rier  le  répertoire  des  plaisanteries  qpii 
consiste  toute  la  science  des  entreprar 
neurs. 

Tout-à-coup  l'étoile  parait,  et  lea  vi- 
gnerons s'empressent  pour  voir  passer 
les  mages  et  leur  cortège  ;  mais  à  l'aspect 
du  Itfègre  que  la  tradition  place  parai 
eux ,  un  cri  de  mécontentement  s'élève  : 

Qaal  ô  ce  peat  chabroailla  ? 

Qa^èt  se  récnre  ! 
Et  (era  poae  à  Toflant 
B^cTototf  sa  regadinre. 


(Quel  est  ce  laid  barbouiHé?  Qu'il  se 

récure  !  Il  fera  peur  à  l'enfant  avec  son 

regard  ou  son  aspect.)  » 

Et  sans  l'intervention  de  saint  Joseph, 
le  pauvre  Nègre  serait  impitoyablement 
repoussé  de  la  crèche  qu'il  est  venu  cher- 
cher si  loin.  Cependant  une  grande  pro- 
cession s'avance,  bannière  en  tête  :  c'est 
tout  le  clergé  séculier  et  régulier  tel  qu'A 
existait  chez  nous  il  y  a  soixante  ans, 
qui  vient  présenter  ses  hommages  à  l'en- 
fant Jésus.  Un  prédicateur  se  détache  de 
la  troupe ,  et  prononce  un  discours  pa- 
tois ,  qui  n'a  rien  de  remarquable ,  quoi- 
qu'il ait  été  souvent  imprimé. 

La  plus  grande  partie  de  ce  mystère  est 
versifiée.  Tout  le  rôle  des  vignerons  est 
en  patois;  mais  les  personnages  d'un 
rang  plus  relevé,  la  sainte Tierge ,  saint 
Joseph ,  les  anges  parlent  français.  Toîci 
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^yalquM  ^crs  in  rôle  de  ceux-ci.  Les  ber- 
gers hésitent  à  abandonner  leurs  trou- 
peaux pour  aller  chercher  le  Messie  nou- 
feau-n^;  ils  craignent  les  loups  qu'on 
voit  r6der  depuis  quelque  temps  dans  la 
Okmpagne.  Allés,  leur  dit  un  ange>  ai- 
les ;  u€  craignes  rien  : 

n  en  aura  da  loin. 
Celui  qui  est  sor  le  foin , 
Encore  qn^l  toU  entent, 
n  9§l  Dlea  tont-poissant. 

Il  y  a  là  le  germe  d'un  morceau  fort 
gracieux. 

Au  reste,  îe  cite  de  mémoire  et  sur  mes 
souTenirs  d'enfance.  Je  ne  crois  pas  y 
aToir  assisté  depuis  l'âge  de  douze  ans, 
et.  l'on    doit  comprendre  combien  de 
traits  gracieux ,  comiques ,  poétiques  ont 
dû  m'échapper.    Jamais  le  Ubretto  du 
mystère  n'a  été  imprimé,  que  je  sache; 
je  crois  qu'il  ne  se  transmet  que  par  une 
tradition  orale.  Aassi  ses  détails  ont  dû 
souffrir  de  profondes    altérations.   On 
▼oit,  du  reste,   que  l'invention  en  est 
faible  et  l'exécution  bizarre.  Mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  n^est-ce  pas   une  chose 
bien  curieuse  que  cette  relique  du  moyen 
Ige  restée 'populaire  au  mUieu  de  notre 
▼ille  industrieuse,  commerçante,  guer- 
rière, toute  brillante  du  luxe  de  la  civili- 
sation moderne  ;  que  ce  mystère  rendu 
en  quelque  sorte  local ,  national  par  la 
plus  singulière  confusion  du  temps  et  des 
lieux,  et  qui  continue  d'attirer  une  foule 
pieuse  et  recueillie,  comme  au  quator- 
zième siècle? 

A  peu  près  à  la  même  époque  de  l'an* 
Bée,  dans  nos  villages,  trois  enfans»  re- 
vêtus d'un  costume  de  voyageur,  se  ren- 
dent de  porte  en  porte  en  chantant  les 
tois  mages.  L'un  d'eux  se  noircit  le  visage 
pour  représenter  le  ^îègre  traditionnel  ; 
«n  autre  porte  une  étoile  au  bout  d'un 
long  bâton.  Cet  usage  ine  parait  antique  ; 
Q^isje  crois  que  leur  chant  est  moderne^ 
k  en  juger  par  les  paroles.  Voici  le  con- 
mencement  : 

trois  rois  noai  nom  sommes  rencontrés 
Venant  de  direrses  contrées  ; 
Itons  sommes  toni  trois  ici  yenns 

PèHf  Morer  Penfant  léiBi. 

» 

l>e  mystère  de  la  Passion  k  personnages 
Bilans  |i'e«t  re|»ré&euté  ps^rmi  nous  qu^ 


par  des  marionnettes  forainei.  Je  n'y  ai 
jamais  assisté  ;  je  n'en  aurais  eu  l'occa- 
sion que  depuis  que  je  suis  prêtre,  et 
alors  ce  n'était  pas  là  ma  place.  Au  reste, 
d'après  ce  que  j'ai  entendu  dire,  il  ne 
diffère  pas  essentiellement  de  celui  dont 
parle  M.  Douhaire  dans  votre  numéro  de 
janvier;  seulement,  nos  masses  étant 
mieux  disposées,  l'impression  en  est  gé^ 
néralement  religieuse. 

Mais  sous  la  forme  muette,  nous  le 
retrouvons  dans  nos  églises,  surtout 
dans  celle  de  la  paroisse  où  domine  le 
peuple  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Le  jeudi 
saint,  on  élève  un  vaste  théâtre  sous  la 
galerie  des  orgues  :  il  est  décoré  aveo 
soin.  Les  personnages  sont  de  cire ,  de 
grandeur  naturelle,  et  représentent 
quelques  unes  des  grandes  scènes  de 
l'histoire  de  la  Passion,  ou  même  du 
reste  des  récits  sacrés,  pourvu  qu'il  y  ait 
quelque  allusion  au  mystère  du  jour. 
C'est  ainsi  que  j'y  ai  yu  Madeleine  es- 
suyant les  pieds  du  Christ ,  la  cène ,  l'a- 
gonie, le  portement  de  croix,  Jésus  placé 
dans  le  tombeau  ;  et  de  la  seconde  caté- 
gorie, la  Sapiaritaine,  le  sacrifice  d'A- 
braham. Je  ne  crois  pas  que  nos  décora- 
teurs aient  osé  aborder  la  grande  scène 
du  Calvaire.  Le  peuple  aime  beaucoup 
ces  paradis j  comme  il  les  appelle.  Ce 
jour  est  une  grande  fête  pour  lui ,  et  11 
s'empresse  à  visiter  les  églises.  11  y  a  bien 
un  sentiment  de  curiosité  mêlé  à  sa  dé- 
votion ;  mais  c'est  une  curiosité  bien  lé- 
gitime que  celle  qui  nourrit  l'âme  par 
l'imagination. 

li  est  fâcheux  que  des  raisons  d'écono- 
mie introduisent  peu  à  peu  de  la  négli- 
gence dans  ces  représentations  pieuses* 
Quelques  églises  n'ont  plus  qu'une  sta- 
tue, qui  est  tout  ce  qu'on  veut,  mais  qui 
représente  ordinairement  une  Religion 
appuyée  sur  la  croix.  C'est  substituer  une 
froide  allégorie  à  des  scènes  pleines  de 
vie  et  de  poésie.  Aussi  le  peuple  ne  la 
comprend. pas,  et  4ans  sa  foi  plus  poéti- 
que que  l'imagination  de  bien  des  ordon- 
nateurs, il  y  voit  la  sainte  Vierge  em- 
brassant la  croix.  C'est  une  scène  qui  va 
parfaitement  à  ses  conceptions;  mais  il 
se  lasse  de  la  revpir  sans  cesse ,  et  il  re- 
grette le  temps  où  des  représentationll 
plus   variées    satisfaisaient   mieux    sea 

goûts  pieux.  Je  n'ai  ni  ne  prétends  |q 
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droit  de  donner  des  avis  à  nos  conseils 
de  fabrique;  mais  il  m'est  bien  permis  de 
souhaiter  la  conservation  d'un  peu  de 
poétique  originalité  au  milieu  du  positif 
qui  nous  envahit  :  le  cœur  et  l'âme,  la 
foi  et  le  sentiment  y  gagneraient  égale- 
ment. Il  arrive  quelquefois  que  Ton  sup- 
prime absolument  tous  les  personnages , 
soit  que  Ton  s'en  tienne  à  l'autel  paré , 
exigé  par  la  rubrique  ;  soit  qu'on  dresse 
un  calvaire,  mais  vide  et  désert.  J'ai  vu, 
dans  le  premier  cas,  le  peuple  exprimer 
vivement  son  désappointement,  et  le  se- 
cond est  loin  de  le  satisfaire.  Il  me  sem- 
ble que  ce  ne  serait  pas  entrer  dans  l'es-- 
prit  de  l'Eglise  que  de  le  blâmer  de  ce 
goût  si  prononcé  pour  des  scènes  maté- 
rielles, en  quelque  sorte  :  la  métaphy- 


sique des  mystères  pent  avoir  un  grand 
prix  pour  un  philosophe  ;  mais  pour  le 
peuple,  tout  mystère  qui  ne  se  résout 
pas  en  fait  est  bien  vague.  C'est  pr^isé- 
ment  pour  cela  que  Dieu  a  donné  à  la  foi 
une  forme  historique,  et  peut-être  cette 
disposition  native  de  l'homme  est-elle 
entrée  pour  beaucoup  dans  le  décret 
étemel  de  l'incarnation.  Nous  sommes 
un  peu  en  France  fièrement  raisonna- 
bles, et  nous  voyons  volontiers  de  la 
petitesse  dans  les  moyens  extériears  ;  un 
peu  plus  de  simplicité,  un  peu  pins  d'en- 
fantillage nous  rapprocherait  peat-étre 
davantage  des  voies  de  Dieu  :  JVisi  effi- 
cianùni  sicut  païvuli,  non  intrabitis  in 
regno  cœlorum. 

L'abbé  DuRouxiBB. 


VIE  DV  E.  P.  DOM  lÊTIBNNE  (PIERRE  FRANÇOIS  ]>E  PAULE  BIALMT), 

Fondaleor  et  abbé  de  la  Trappe  d^Aisnebelle; 

par  Mt  Casimir  Gailiarbin,  professeur  d'Histoire  au  Collège  royal  de  Louis-le^and  (I). 


Tous  les  chrétiens  ne  sont  pas  appelés 
à  cette  voie  de  perfection  qu'il  a  été 
donné  à  un  petit  nombre  de  suivre;  mais 
peu  ont  refusé  un  sentiment  d'admira- 
tion et  quelquefois  d'envie  à  ces  heureux 
élus  de  la  solitude ,  qui  ont  su  mépriser 
dès  cette  vie  les  biens  et  lés  joies  qu'ils 
devaient  quitter  par  la  mort. 

Ceux  qui  ont  visité  les  retraites  peu- 
plées par  ces  anges  de  la  terre,  se  sont 
senti  meilleurs  et  comme  enivrés  d'un 
parfum  céleste  ;  nul  ne  s'en  est  éloigné 

sans  impression M.  Casimir  Gaillar- 

din ,  connu  par  une  remarquable  His- 
toire du  moyen  âge,  a  fait,  il  y  a  peu  de 
temps,  un  voyage  à  la  Trappe  de  Morta- 
gne;  depuis,  il  s'est  estimé  heureux  d'a- 
voir à  nous  retracer  la  vie  d*un  des  plus 
saints  restaurateurs  de  l'ordre ,  l'abbé 
Malmy ,  né  en  1744,  qui  signala  le  cours 
d'une  longue  carrière  par  de  sublimes 
vertus.  Né  pauvre,  il  aima,  dès  qu'il  sut 
en  connaître  le  prix,  cette  conformité 
avec  son  divin  maître  ;  non  content  de  se 

(i)  Parii ,  chex  Auguste  Vatoo ,  nie  da  Bac ,  bro- 
diiiretiHia,l84l. 


consacrer  à  Dieu  dans  le  sacerdoce,  il 
manifesta,  jeune  encore,  le  goût  de  la  vie 
monastique,  pénitente  et  ignorée;  mais 
il  ne  put  sitôt  réaliser  son  précieux  dé- 
sir. Diea  voulut  soumettre  sa  vertu  aux 
épreuves  d'une  vie  active;  il  fat  placé 
comme  curé  dans  diverses  paroisses ,  o* 
son  xèle  et  sa  charité  gagnèrent  beau- 
coup d'ftmes  à  Jésus-Christ.  Ce  ne  fut 
qu'à  l'époque  de  la  révolution  que  l'abbé 
Malmy,  condamné  ft  l'exil,  put  «réaliser 
son  premier  dessein  d'entrer  à  la  Trappe  ; 
il  prit  le  nom  de  père  Etienne.  Ce  ordre 
religieux  fut  compris  dans  la  persécution 
générale.  Alors  dom  Augustin,  fondateur 
des  Trapistines,  appela  le  frère  Etienne  à 
la  Val-Sainte  en  Suisse.  On  lira  avec  in- 
térêt les  tribulations  auxquelles  furait 
soumises  ces  communautés  ferventes. 
Exilées  tour  à  tour  en  Allemagne ,  en 
Russie,  en  Prusse,  la  protection  divine 
ne  devait  pas  les  abandonner,  c  La 
f  Trappe ,  dit  M.  Gaiilardin ,  semblait 
c  effacée  du  continent  européen  ;  on  ne 
c  la  voyait  plus  du  moins  ;  on  célébrait 
c  sa  ruine,  et  elle  vivait  intacte  et  fé- 
c  conde  en  la  personne  da  père  Etienne  : 


UÇQMS  D^UNE  MÈItt 
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f  ■— acê  prMevM  îtolée  ««  pied  des 
ff  montagnes,  mais  abritée  par  Talla  ié 
s  Dl«u,  et  fpii  allait ,  après  l'draga ,  lan- 

<  oer  4e  iidirreaux  rejetons  ?ers  le  ciel  : 
I  Im  umbrâ  aiarum  tuarwn  speràbo, 
€  donec  transeat  iniquitas  (1).  b 

Eo  1916,  le  père  Etfeniie  fenda  la 
Trappe  d'Alguebelle  {Aqua  Bella),  sitnée 
dans  le  diocèse  de  Talenee ,  à  trois  lieues 
de  'Montëlimart.  Tout  lui  manquait  pour 
!•  uMéwuiL.  f  il  ne  dédaigna  pas  de  sol- 
c  Uoiter  IninnAnM  de  la  eàarité  pnUi^pie 
•  ee  qn'il  devait  bientôt  rendre  ans  pan- 
c  yrea,  et,  nous  ne  eraignons  pas  de  le 
ff  dire,  ^  la  société;  les  quêtes  des  trap- 
i  pistes  ne  sont  que  des  emprunts  ft  gros 
c  intérêts.  Dès  qu'une  Trappe  est  fondée, 
f  elle  s*acquitte  noblement  desesobllga- 
I  tions  ;  elle  rend  au  centuple  ce  qu'elle 

<  a  reçu  par  ses  aumônes,  par  son  bos- 
c  pitalité  permanente ,  par  ses  exemples 
ff  de  travail  et  de  vertu,  i 

Ce  îvkX  à  Aiguebelle  que  le  père  Etienne 
demeura  abbé  jusqu^à  l'âge  de  quatre- 
vingt-treize  ans,  toujours  réélu  par  ses 
religieux ,  qui  ne  pouvaient  se  résoudre 
\  prendre  un  autre  ebef  que  leur  pieux 
fondatevr.  Mais,  après  avoir  si  long- 
temps oommaedé  aux  antres,  il  sedéndt 
de  Pamo>rllé  et  renonvela  se»  v«sn  d^o- 
béissance  entre  les  mains  de  l'abbé  qu'il 
désigna  pour  lui  succéder.  Deux  ans  plus 
tard,  il  couronna  par  la  mort  d'un  saint 
nne  vie  féconde  en  méritea  devant  Dieu 
et  devnnt  les  bommee. 

Le  style  de  ee  petH  ouvrage  répend 
an  sujet  par  le  charme  de  la  simplicité; 
éalme ,  quoique  plein  de  vie ,  comme  ces 
retraites  solitaires  dont  la  tranquillité  e$t 
si  favorable  ;aux  pieux  élans  de  l'âme. 
IL  Gaillardin  »  w  noue  donnant  la  vie 

du  père  Etienne ,  n'a  fait  que  préluder  i 
un  pins  imiportanr  travail,  rJSfimom 

co¥hp^ie  de  l'ordre  de  Cîîemixf  nens 
nous  plaisons  à  Kannoncer  par  avance, 
persuadé  que  cet  ouvrage  sera  digne  de 
«on  objet  et  de  cette  religion  qu'il  est 
beau  surtout  d'admirer  dan»  ses  osuvres. 

A.  G* 


(t)  retpérerti  à  Tombre  de  vos  aiUfl ,  Jusqu^à  co 
VIS  riniqoilé  pane.  Pt.  lti,  2. 
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tEÇOlVS  D^TOE  Mine  A  SES  ENPAKS  SCn 

LA  RELIGION  ;  par  madame  CiEOLiNE  Fà- 
uiSEy  née  Jacquemaia.  %  vol.  in-$<^  (1). 

#  Une  pensée  de  rellgton  a  fait  iialM^ 

«  cet  ouvrage  5  une  pensée  de  religion 

€  m'engage  à  le  publier.  Quel  qu'en  soit 

ff  le  succès,  je  trouverai  dans  la  même 
ff  '  "    ' 

c 


pensée  une  Consolation  ou  une  récom- 
pense. I 

Telle  est  la  préfacé  de  l'auteur  :  il  est 
aisé,  en  effet,  de  s'assurer  en  lisant  le 
livre  de  madame  Falaise  que  le  seul  désir 
d'instruire  une  fille  chérie  l'a  perlée  à  lui 
retracer,  sous  des  formes  gracieuses  et 
poétiques,  le  rfclt  des  vérités  saintes. 
Elle  n*a  rien  trouvé  de  plus  propre  à 
former  le  cœur  et  l'esprit  de  son  enfant, 
et  elle  le  lui  exprime  dans  une  épUre 
dédicatoire  où  respire  la  plus  touchante 
affeetion  maternelle. 

ff  Ma  fille,  ton  benhew  est  mon  pre- 
I  mier  désir  |  il  est  l'uniaue  objet  dont 
<  mon' âme  est  remplie,  l'unique  ambi- 
c  tion  qui  domine  ma  vie,  etc.  i  Ces  If- 
çons  sont  mélangées  de  prose  et  de  vers» 
mais  d'une  couleur  de  style  si  naturelle  J 
si  franche ,  qu'on  dirait  que  l'auteur  a 
pensé  en  vef  s  quand  il  s'en  présente  sous 
sa  plume^  La  transition  n'est  jamais  for- 
cée ;  le  travail  ne  se  fait  point  sentir»  On 
voit  une  âme  de  mère  qui  a  puisé  aux 
sources  les  plus  belles  et  les  plut  purée* 
Son  expression  est  tout  empreinte  de  In 
suave  simplicité  de  la  Bible*  U  n'j  a 
point  ici  las  obscurités  de  langage  de 
Vécole  romantique,  dont  un  grand  nom- 
bre d'auteurs  voilent  leur  médiocrité; 
e*est  par  là  qu'ils  croient  ressembler  A 
des  hommes  de  talent  dont  ils  n'imitent 
que  le^  défauti.  Madame  Faleise  s'ei t 
instruite  à  l'école  des  Racine ,  des  FénA- 
Ion.  Aussi  retrouve-t-on  qfielque  chose 
de  la  touche  de  ces  grands  maîtres  daas 
un  charmant  tableau  des  mœurs  patriar- 
cales qui  forme  k  lui  seul  un  petit 
poème* 

hauteur,  après  avoir  mis  sous  les  yeux 
de  ses  enfaas  les  preuves  de  Texist^nçe 
de  Dieu,  la  création,  la  chute  de  Tbom- 
me ,  le  déluge ,  poursuit  Je  ré4lt  dçs 
événnmena  accomplis  jus(|u*A  Ia  venue 

(I)  ûexisiénie  édition,  ehex  Uf.  Hivert,  qé«i 

ass  AvQsiiim ,  ^  sa* 
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da  Christ,  c'est  la  première  partie  de 
l'onTrage.  La  seconde  leur  retrace  la 
naissance ,  la  vie  et  la  mort  du  Sauveur. 
Enfin ,  la  troisième  contient  les  mystères, 
les  rits  et  les  fêtes  de  la  religion  catholi- 
que. C'est  une  acquisition  précieuse  pour 
une  mère  chrétienne  que  ces  pages  réu- 
nies par  les  soins  d'une  autre  mère,  dis- 
posées d'une  façon  harmonieuse,  et  pro- 
pres à  être  goûtées  et  retenues  par  une 
|enne  intelligence.  L'enfant  retrouvera 
avec  plaisir  sa  prière  du  matin  et  du 
soir  soumise  à  la  douce  loi  des  vers  : 

Je  Tou  Mlae ,  6  dlTine  Marie  ! 
De  grftee  et  de  Tertat  par  le  ciel  embellie  ! 

An  eonfile  da  Seigneur 

Pour  nous  épanoaie, 

Mysiérievie  flear 

Entre  mille  choisie , 

Votre  tige  bénie 

A  produit  un  Sanvear, 
Pmit  béni  comme  Toof ,  fmit  rempli  de  doncenr, 

D'espérance  et  de  Tie. 

Parmi  les  plus  gracieuses  pièces  dç 
vers,  je  voudrais  pouvoir  citer  celles-ci  : 
La  prière  ,  Joseph  dans  sa  prison.  Moïse 
sauvé  des  eaux,  Ruth  et  Orpha,  l* Amitié 
de  saint  Grégoire  et  de  saint  Basile,  Ce 
n'est  pas  là  seulement  de  la  religion  en 
poésie  ou  de  la  religiosité  comme  on  en 
fait  tant  aujourd'hui  ;  mais  on  y  recon- 
naît un  amour,  une  foi  véritables.  C'est 
après  une  étude  approfondie  du  culte 
catholique ,  que  madame  Falaise  essaie 
le  tableau  de  ses  fêtes  attendrissantes  ; 
tableau  plein  de  grâce  et  de  sensibilité , 
bien  capable  de  ramener  à  Dieu  les  âmes 
garées  dans  le  doute ,  et  lassées  de  la 
figure  de  ce  monde  qui  passe.  Il  serait 
trop  long  de  donner  ici  un  aperçu  de  la 
touche  délicate  de  l'auteur.  Jetons  ce- 
pendant un  coup  d'odl  sur  la  fête  des 
Morts: 

c  Pour  qui  a  vécu ,  mon  enfant ,  la  fête 
c  des  Morts  est  une  fête  de  famille.  Hen- 
c  renz  celui  qui  n'aurait  à  déplorer  au- 
c  cnne  perte  et  à  ne  s'agenouiller  dans 
c  ce  jour  de  lugubre  solennité  que  sur 
c  des  pierres  inconnues!  Mais  le  deuil 
c  et  les  larmes  nous  attendent  au  début 
c  de  la  vie  ;  il  ne  faut  que  survivre  à  son 
c  premier  printemps  pour  voir  autour 
c  de  soi  s'amonceler  les  ruines.  Ainsi  la 
c  rose,  lorsqu'elle  vit  un  jour,  voit,  sur 
i  la  tige  même  où  elle  se  balaac^ ,  fio 


LEÇONS  DUNE  MÈRE  A  SES  ENFAHS. 


I  dessécher  toutes  ses  sostirs  ;  à  peiae«sl- 
c  elle  épanouie  que  la  voilà  solitaire...  s 
Suit  l'expression  du  plus  touchant  sou- 
venir aux  êtres  chéris  qu'elle  a  perdns, 
et  qu'elle  souhaite  de  rejoindre  bientèt  : 

Adien  Tons  dis»  non  pevr  long-leaips, 
La  roQte  ici-bas  est  bornée» 
De  la  guirlande  de  mes  ans 
Sor  mon  front  cbaqne  {onr  une  fleur  est  fanie. 


■ 


Veilles  antonr  de  moi ,  douces  fleurs  des 
YolUges  sur  mon  front ,  glisses  sons  mes  rideaux;  • 
Que  mon  cour  consumé  ides  tourmeos  de  l^abeeues^ 
Dans  un  friwon  d'amour  goûte  Totre  présence. 

Depuis  que  ces  lignes  ont  été  tracées, 
cette  mère,  heureuse  alors  dans  ses  en- 
fans  ,  a  été  frappée  en  un  assez  court  es- 
pace de  temps  de  deux  pertes  affreuses. 

Nous  citons  les  quelques  derniers  vers 
que  madame  Falaise  a  ajoutés  &  son  ou- 
vrage après  la  mort  de  sa  première  fille... 
Mais  aujourd'hui  qui  pourra  sonder  l'a- 
btme  de  sa  douleur!  Dieu  lui  a  demandé 
le  sacrifice  des  seules  enfans  qu'il  loi 
avait  confiées  !... 

BUe  n'est  pins ,  renfknt  qu'en  mes  bras  i*al  bercée; 
Du  milieu  des  Titans  sa  trace  est  efTaeée  : 
Gomme  un  tendre  bouton  brisé  pur  Pémomleur, 
La  nmrt  a  moissonné  ce  doux  fmit  dans  sa  llenr. 

Sur  mon  sein  j'ai  pressé  sa  têle  languissante , 
J^ai  reçu  les  baisers  de  sa  bouche  expirante; 
J'ai  lu  dans  ses  regards  qui  se  fermaient  an  Jour, 
Que  la  mort  dans  son  eœnr  n'éteignait  pas  l'amour. 
Le  nom ,  le  premier  nom  murmuré  par  sa  bouche , 
Betenttt  le  dernier  sur  aa  funèbre  couche* 
Ce  eri  d'adieu  :  Ma  Vére  !  animant  sa  langnew. 
Se  mêla  comme  on  hymne  au  doux  nom  du  Santev, 
An  doux  nom  de  la  Vierge  entre  toutes  bénie.  • . 
Qoand  cessa  sa  prière  elle  entrait  dans  la  Tie  ; 
tfonrante,  {e  rendis  ce  dépôt  précieux 
Qu'on  seul  ]our  à  la  terre  aTaient  prêté  les  deux. 

Sainte  religion!  baume  de  ma  Ueoswe , 
Fais  taire  dans  mon  coBur  le  cri  de  la  natwe! 
Telle  que  la  brebis  qui  se  laisse  immoiery 
Sous  le  poids  de  douleurs  faites  pour  m'accabisr, 
Qoe  je  dise  à  mon  Diea  :  Sontenes  ma  constance. 
Je  n'ai  point  ici-bas  placé  mon  espérance  ; 
Elle  est  dans  le  secours  que  Vous  m'sTes  promis , 
Dans  l'inelAible  paix  que  goûte  un  cœar  soumis  » 
Sous  la  pierre  où  ma  fille  est  si  têt  descendue. 
An  ciel  qui  doit  la  rendre  h  mon  âme  éperdue. 

Oui ,  Seigneur,  elle  Tit  l'enCust  que  j'ai  bercée  ! 

Au  séjour  des  TiTsns  votre  main  l'a  placée. 

Bn  tain ,  comme  un  bouton  brisé  par  l'émondeur, 

La  mort  a  moifMnaé  es  doas  trait  tas  f«  llsvî 


CROISADE  DU  DIX-NKUYliSIIE  SfÈGLE. 
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J«ii  tdt  iaat  li  tfoire  »  et  quand  non  tant  Vâp^ 

pelle  « 
Il  foi  qii  me  MNiUeiit  me  bit  monter  prèf  d^elie. 

A.  G. 

Bvmmêgê  â  In  mAiltf  Courotme ,  par  (9  mêm» 


Imaiir;  à  Bourses,  ebei  Jnit  ftemardt  édltenr.  Ce 
petit  lirre ,  dédié  à  Marie,  contient  i'expUcation  dee 
mystères  dn  rosaire.  Les  personnes  pieosea  y  tron- 
teront  des  chants  et  des  prières  propres  à  satisfiiire 
leur  cœur,  snrtont  pendant  le  mois  destiné  à  célé- 
brer la  Reine  dn  ciel: 


CROISADE  DU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE, 

APPEL  Â  LA  PIÉTÉ  CATHOLIQUE  Â  L'EFFET  DE  RECONSTITUER  LA  SCIENCE  SO- 
CIALE SUR  UNE  RASE  CHRÉTIENNE ,  SUIVIE  DE  L'EXPOSITION  CRITIQUE  DES 
THÉORIES  PHALANSTÉRIENNËS,  PAR  LOUIS  ROUSSEAU  (1). 


Nos  lecteurs  coDnaissent  assez  M.  Louis 
Rousseao  par  le  Cours  qu'il  a  inséré  dans 
VUniversité  Catholique.  C'est  le  même 
Cours  qu'il  vient  de  publier  eu  un  beau 
f olume.  Il  y  a  ajouté  en  outre  deux  cents 
pages,  ayant  pour  titre  :  Rudimens  de  la 
spuhèse  sociale,  ou  Exposition  des  prin- 
cipes fondamentaux  de  l'organisation  du 
travail.  C'est  dans  cette  dernière  partie 
qu'il  entre  dans  quelques  détails  prati- 
ques sur  la  réalisation  de  son  œuTre.  Pour 
en  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  suffi- 
lante ,  nous  allons  citer  ici  le  premier 
essai  des  statuts  qui  doivent  présider  à 
la  réalisation  de  cette  œuvre  : 

But  de  la  fondation  de  la  Tribu 
chrétienne. 

I.  —  c  L'Association  agricole  à  la- 
quelle on  a  jugé  convenable  de  donner 
le  nom  de  Tribu  chrétienne  est  destinée 
à  faire  découler,  de  principes  déjà  tracés, 
les  lois  vraies  de  l'organisation  du  tra- 
vail ,  et  à  fournir  au  monde  civilisé  un 
premier  spécimen  de  leur  application* 
L'objet  essentiel  de  cette  tentative  est, 
en  rendant  à  l'élément  religieux  la  place 
qui  lui  est  due  dans  Perdre  social, 
de  faire  disparaître  les  causes  généra- 
trices de  l'émeute  et  du  paupérisme,  et 
de  garantir  aux  classes  ouvrière  et  indi- 
gente des  moyens  réguliers  de  subsi- 
stance et  de  bien-être ,  sans  porter  at- 
teinte aux  droits  de  la  propriété. 

c  Les  vices  radicaux  dont  les  procédés 
de  mise  en  œuvre  industrielle  sont  enta- 
chés dans  le  système  en  vigueur,  ont  été 

(1)  Unvol.in-8^  de  ISOO  pagef  ;  à  Parlf ,  ches  De- 
UcoiA  f  Ubndre.  Prix  :  6  fr. 


démontrés  dans  la  Croisade  du  diasneu" 
vième  siècle.  Le  même  ouvrage  indique 
sommairement  la  méthode  à  suivre  pour 
opérer  sans  secousse  la  transformation 
de  ces  procédés  subversifs  en  d'autres 
meilleurs  et  de  nature  à  satisfaire  aux 
trois  conditions  fondamentales;  savoir , 
emploi  économique  de  la  puissance  pro- 
ductive, distribution  équitable  des  ri- 
chesses produites,  et  garantie  sociale  de 
l'existence  individuelle.  En  conséquence, 
les  personnes  disposées  à  prendre  part  à 
la  fondation  de  la  Tribu  chrétienne  vou- 
dront bien,  pour  plus  amples  renseign»- 
mens ,  recourir  au  livre  sus-désigné. 

c  Outre  cet  objet  d'un  grand  intérêt  so- 
cial ,  la  Tribu  chrétienne  en  a  un  autre 
plus  restreint ,  mais  néanmoins  digne  en- 
core de  toute  l'attention  du  penseur  poli- 
tique et  des  sympathies  du  chrétien;  elle 
servira  à  élever  dans  les  principes  les 
plus  purs  de  la  piété  catholique  un  cer- 
tain nombre  d'enfans  des  deux  sexes,  et 
à  les  instruire  dans  les  pratiques  de  l'é- 
conomie rurale  et  domestique  et  de  plu- 
sieurs branches  d'industrie  usuelle. 

c  Ainsi,  T institution  projetée  présente 
une  double  fin  :  l'une^  immédiate  et  assu- 
rée, est  une  œuvre  pieuse  ;  l'autre ,  mé- 
diate et  dont  la  certitude  pourrait  à  la 
rigueur  être  contestée,  est  la  solution 
pratique  des  questions  sociales  les  plus 
urgentes. 

c  L'éducation  religieuse  et  Pinstruc- 
tion  usuelle  et  professionnelle  ne  sont 
point  données  aux  enfans  de  la  Tribu  en 
vue  de  les  rendre ,  lorsqu'ils  atteindront 
Page  adulte,  à  une  société  livrée  actuel^ 
lement  à  l'anarchie  industrielle ,  où  leur 
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g»ri  «•êstfMil  CélM  tt8«f4  «I  oft  Uur 
«loraliié  «erfltt  «iposë^  à  m  perdre  ;  11$ 
lerottt  életés  pour  demeurer  associés  et 
<50tist!tner  là  nouTelle  forme  d'exploita- 
tion agricole  décrite  dans  la  Croisade  du 
dix-neuvième  siècle.  En  un  mot,  sauf  le 
cas'rraisemblablement  fort  rare  d^un  na- 
turel Ticieux  et  incorrigible,  lesenfans 
élevés  dans  la  Tribu  chrétienne  y  trouve- 
ront leur  établiss^eilti 

c  Les  catholiques  qui  auront  pris  la 
paîn«  d'tftHdior  les  principe»  organiques 
propres  k  U  nouvelle  Institution,  ^t  qui 
eonnaitMnt  tes  procédés  de  ikiise  en  œu- 
vre que  ses  fondateurs  do  ivMteMployer, 
seront  à  même  de  résoudre  dans  leur  sa- 
fesse  4««i  gMire  d'assistande  ils  doivent 
apporter  k  oelte  tentative  dliarauMiiaa- 
IkMi  sôaiale  { les  uns  voudront  y  ooaoou- 
TMT  an  ptfnonne;  les  antnis  ae  pouvroai 
H  lair*  qne  de  leurs  dattiers  i  îl  est  des 
naos  pîmw  placés  de  manière  à  pevvoir 
propager  «tileneni  dena  la  monde  Tee- 
pvil  et  le  but  do  la  nouvelio  instiintion  ,• 
il  -em  est  eossi  qui  ne  pourront  que  prier 
Dieo  de  le  bénir  et  de  la  eetiduire  à 
honoo  et  iMuraluse  fin.  Qnei  qno  soit  le 
mode  de  otunoonrs  propre  à  ehaonn  ^  l^n 
oal  invité  à  le  faire  oonoattre  par  lettres 
offranobies  à  l'une  des  personnes  dési- 
gnées à  l'eni^  mu. 

Ctdûies  fondamentOiles  de  (^association 
pouf  là  fondation  de  la  Tribu  chré- 
tienne. 

I,  ^  f  U  sera  formé  une  assQ^ietîoe 
pieuse  entre  des  personnes  pstboliquesi 
à  TeUet  de  r^lîser ,  d'abord  en  France^ 
etsubféquemment  dans  d'autres  pays*  U 
pensée  religieuse  et  sociale  développée 
dans  le  Çrmade  du  diso-nemikm^  fièol^, 

II.  -^  f  J^'institution  décrit^  dens  Ton- 
Trgge  en  question  n'est  autre  chose  qu'on 
iVQnveeu  mode  d'exploiution  agricole 
par  l'association  inUn^  de  tous  les  agens 
çf  qcourent  k  le  production ,  unt  ceux 
^Mt  U  titre  qonsiato  dans  la  propriété 
du  sol$  ou  i'appor(  du  capital  mebilier, 
que  ceux  dont  le  droit  résulte  de  leur 
aclion  personnelle.  Cette  association 
jfQrie  le  nom  de  Tribu  chrétienne. 

JIÏ,  -r  f  i^  tribu  chrétienne  se  cqn- 
atituera  ayec  les  élémens  matériels  qu'il 
pûira  à  Pieu  de  mettre  <i  la  disposition 

do  9m  iondaleursi  maîa  elle  tendra,  dans 


eon  défseloppeMeot  uiaésieoe)  à  prtaen- 
ter  le  modèle  de  la  plus  grande  associa- 
tion agricole  possible,  vu  quMl  s*ag!i 
d'appliquer  à  ce  nouveau  mode  d'exploi- 
tation rurale  deux  ressorte  qui ,  juaqp'à 
présent ,  se  sont  exclus  l'un  l'autre  ;  sa- 
voir :  le  principe  d'activité  propre  à  la 
petite  culture,  et  les  procédés  économi- 
ques qui  ne  sont  praticables  que  dans  la 

gm^dè» 

ly.  —  f  Les  personnes  ayant  rintelli- 
geoce  dn  grand  iotér^  ffoUgienis  et  eooial 
qui  s'attache  )i  cette  institution  npnvelle, 
et  qui  concourront  de  leurs  déniera  ^  fe- 
ront reconnues  comme  bienhiteurs  de 
l'œuvre,  et  elles  demeureraient  tels  par 
le  fait ,  si  le  résultai  natéHel  qu'on  est 
fondé  à  en  attendre  venait  &  manquer, 
otet*è-dire  si,  au  lieu  de  réussir  à  donner 
au  travail  une  organisation  prodoctive 
de  richesse ,  l'on  ne  parvenait  qu'à  fonder 
une  inatitution  de  charité  chrétienne. 

V«  «^  c  Mels^  dans  le  cas  contraire,  ^H 
devient  déoM^tré  que  le  travail  organisé 
selon  l'esprit  du  Christianisme  est  pre^ 
ductif  de  beaueoop  pins  de  riehosse  que 
le  travail  incohérent,  les  Uenflhitenrs  de 
l'éteblissement  jonireni  dans  l'associa- 
tion de  tons  les  avantagea  matériels  atta- 
chés, suivant  la  régie  ordinaire ,  eux  ap- 
ports pécuniaires  et  à  la  propriété  de 
sol. 

YI.  —  c  Si  les  circonstances  font  une 
loi  de  fonder  la  Tribu  chrétienne  sur  yne 
petite  échelle ,  elle  se  Composera  dans  le 
principe  :  1^  du  nombre  indispensable  de 
personnes  adnltes,  tant  ecclésiastiques 
que  laïques,  destinées  à  instruire  l'en- 
fance et  k  la  mettre  sur  la  voie  de  Tasso- 
ciation  et  du  travail  unitaire;  2*  de  trente 
ou  .quarante  enfans  des  deux  sexes  y  de- 
puis rage  de  deux  jusqif  à  cetui  de  douse 
ans.  Ce  personnel  de  fondation  s'aug- 
mentera progressivement,  au  f^r  et  t 
mesure  qae  les  capitaux  et  les  sujets  dé- 
voués et  intelligens  viendront  nltérienre- 
inent  concourir  à  l'oeuvre;  mais  plus 
particulièrement  encore ,  an  fur  et  I  mo> 
sure  que  les  principe^  d'organisation  so- 
ciale décrits  dans  la  Croisade  du  dix- 
neuvième  siècle  recevront  leur  applica- 
tion pratique. 

yil.  —  1  Dés  qu'un  enfamt  sera  admis 
dans  la  Tril>tt  çhrétîeniie ,  il  sara  eoaai- 

déré  comme  membre  doyAsn<i»Uo>,et| 


CROISADE  ià  ntatHÉO^IÈ^E  SIÈCLE. 
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]Mir  doit  et  âi'oir.  Tant  que  les  fràïi  de 
son  entretien  excéderont  la  somme  yct- 
iëe  h  80tt  prdâl  à  la  caisse  de  la  Soeiéié , 
wÊàt  par  sa  famitte  ^  soit  par  l'élaliHide- 
iMBt  piiblto  d'où  il  provient ,  joitite  à  la 
?aletir  ém  ami  t»a?ail ,  Il  dcttenrerà  débi- 
lear  du  fdnds  social |  mais,  du  môtbiMt 
eà ,  em  ^fért«  de  ce  même  eoihpte ,  il  se 
trwrera  lih&té  des  sommes  qu'il  a  pu 
eèûler  i  riiislltution ,  il  participera  atit 
MndfioeagiMradai  prop6rtiimnellement 
k  la  TÉlenr  de  son  conconri  petsMnel 
danë  PeDtrepriae  ioolale. 

Yllii  -^  i  A  Hiesure  que  les  eiifttns  ad** 
mis  dans  la  TrSnr  chrétienne  se  forme^ 
rent,  et  que  lés  Tcrtus  et  rinielligenM 
ealtiTées  en  ént  les  rendront  pins  afites 
aux  manœùTres  du  tniTSil  unitaire ,  Yln* 
slltation  dcooflipiira  son  dévelèppettient) 
jmqQ'li  ee  qu'elle  soit  poufvne  de  toils 
Im  rouages  nëéessaires  à  un  mécanisme 
lodal  complet,  sons  les  rapports  f6\U 
gieux,  artistique,  industriel  et  seientifi- 
4iie. 

c  GTest  alors  qu'on  pourra  fender^aTeë 
certitude  de  nouvelles  institutions  éêtti- 
blables,  d'après  le  même  principe,  ou 
mieux  eaeore  subdîvismr  la  première, 
afin  d'employer  ses  fractions  à  servir  de 
noyau  de  fondation  à  d'antres,  soit  en 
France ,  soit  à  l'étranger. 

IX.  —  f  Bien  que  la  Tribu  chrétienne 
ibit  une  h)ndati6n  d'iifl  ffrtérét  plutôt 
Mcial  qu'agricole ,  i^t  que  l'etceliénce  de 
ion  principe  cotistitutif  puisse  se  démon- 
trer dans  toutes  léâ  circonstances  locales 
6Aelle  sé  troirtofait  placée,  néaritnoiHs 
on  a  dû  chërehe^  à  réunif  le  plti#  d'été- 
mens  matéiriels  de  succès  que  faire  se 
t^ent  ;  c'est  ^urqiioi  Pon  s'est  attaché  à 
en  jéte^  les  pf  etniers  fondemens  daris  ttoë 
localité  éminemment  favorable  à  la  Hpë- 
rafaKlon  «i^ioole  ot  k  l'éeteOtiiie  des 
moyens  do  slibafiitâneé. 

if;  Bi  Un  p#opi*iétaii*e  de  là  Bâsse-Bfe- 
tagtté  a  félii  don  i  la  tribu  chrétienne  de 
^iligt  heotariM  de  lëi»rain  cCune  très  bohtte 
ncMtife,  et  suseéptible  d'irrigation  dans 
l^uie  son  étondiio.  C'est  vi*aisemblablé- 
«Hstit  antsttt  de  terH$  qu'il  en  faut  an  dé- 
iMt  de  l'iifstllntion ,  surtout  si  l'en  ne 
^ose  tioe  d'ifn  modique  capital  et  lîile 
V^soAnel  Mi  pen  noiitbi*ent  ;  mais,  dii 

IMiWit  êù  ntiêiHtttlOh  cbttNimMHM  ft 


pl^ildi*è  l^éfttéV  MOU  I  Mqltètld  elle  dét  ap- 
pelée et  OÙ  cet  espace  irnpèrfiéièl  soim 
jtigé  instiffiâ&nt ,  le  même  prO(»fiéiaife 
s'engage  à  cédet*  à  l'Âssocistion  de  nOn- 
velles  portions  de  terrain  contigùês  à  la 
première ,  Jmt^u'à  la  concurrencé  de  400 
hectares.  Les  derniers  terrains  en  qn^é'- 
tiob  ieroht  esttimés  i  dire  d'èafierts;  les 
experts  tihsrgés  de  cette  estinkation  se» 
ront  nommée,  soit  pàf  le  eotiséll  d'admi* 

tf  Istration ,  soit  par  les  magistrats  locaux, 
et  léur  déôislotk  fera  loi  pour  les  partIèA 
cdfltrâotarites.  Enfin,  radminiëtratioo  do 
la  Tribu  serÀ  libre  d'en  opérer  le  palo^ 
ment  Su  côtnptStit  oU  à  terme ,  en  prin- 
cipal 00  en  Intérêts  aniiuéls,  bref,  sni*' 
tatit  le  tdodè  q(ùl  sérd  le  plus  à  M  t&nfê*' 

Oàifce. 

X.  -^  <  Là  direction  de  là'Tribtt  chré-> 
tfeniié  est  Côtlflée  k  l'homme  qui  en  â 
C6n^  la  pettSéè ,  qui  est  ééilsë  atolr  l'hl* 
télllgeiicë  la  plus  complète  dé  siOn  mode 
d'6rganisatioA ,  et  qiil  consent  à  Se  con*» 
stftuer  père  adôptif  de  tous  les  enfans  ad- 
mis à  faire  partie  de  rAsSOc^iâtion.  Il  est 
seul  chargé  de  l'organlsatîofi  du  trataH 
et  dé  là  direction  dé  Petisemble.  Il  or^ 
donne  les  dépensics,  apure  les  comptes 
des  caissiers  et  afena  eomptal»lear  naie 
il  ne  peut  être  chargé  d'aucun  manie- 
mant  de  foods» 

XI.  —  «  La  comptabilité,  la  caisse  et 
le  maniement  des  fonds  forment  l'attri- 
btttiOn  spéciale  d'ntl  àg^ht  âd  hot;  fiortimé 

par  tous  lés  c6^ Intéressés,  suivant  uû 
mode  qui  séi'a  fixé ,  l^Ts  dé  là  première 
réhi^lon  des  fondateurs. 

XII.  —  c  L'instruction  rèngiéuSêr  Sera 
confiée  à  un  Otl  plusieurs  ëcéfésidstfqtoes 
séculier*  ou  réguliers.  Ces  méimes  ee^t^ 
SiâstiqUèS  désservirom  là  chspetle  de  TË- 
tàblisseinéfit  et  fturont  là  direction  spirt- 
tilellë  dé  toute  là  Tribu ,  Sous  PàUtorlté 
et  là  sttrvéillaitce  de  l'évêqué  dfocésallt. 

t  En  conséquence,  rorganiàatiôn  ië- 
Cfàle,  la  tdmptabilité  et  Ità  ftfr«ic<ldti 
spirftttette  constituent  atttam  d'àttrlM- 
tibns  dîstincies  qui  Ae  peotent  pkt  se 
confondre  dans  les  mêmes  màinS.  tl  Ae 
Saurait  résulter  de  cette  division  dés 
pouvoirs  aucun  conflit ,  si  lé  Chef  té(hptt- 
rel  dé  la  Tribu,  éft  qui  réside  lé  prttieffm 
d'unité,  est  Utt  Catholique  Sfnéêremém; 
sotimis  sut  déoiSions  de  fËgtiso,  éi  aiili 
éé  là  iifsileé  en  msitîère  àdmiirtstràtivé. 
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nrmarqué  \%fi  artiolM  s«r  là  Semaine 
sainte  à  Rome^  sûr  le  Cotin  de  slape^tî 
tes  otirienx  articles  de  M.  t'abbë  Rohr^ 
bâcher  aar  l'Histoire  de  France.  Nous  en 
avons  encore  quelques  uns  de  ce  satant 
professenr  \  nous  pouTons  même  annon- 
oer  qu'il  ta  enfin  publier  une  Hiêioiré 
gênéraie  de  l'Eglise,  k  laqvefle  il  tra- 
taille  depuis  long-temps  ^  faite  sur  les 
testes  originaux  des  bistorient^  et  où  il 
fera  bonne  justice  ile  oes  maigres  corn- 


ée boiivél  èûtit  t^onr  VesÈiàiûët  éh  ttStae 
temps  que  le  premier.  Tdtit  cela  paraî- 
tra en  son  temps,-  après  qttoi  sera  repria 
le  Cours  des  Conférences  religteusés , 
potii^  lié  pins  être  discontifiu^. 

Mais  ayant  de  reprendre  ces  travaux, 
un  voyage^  nous  pourrions  direuadatoir 
était  à  accomplir.  M.  i'abbé  de  Scorbiac 
et  M.  rabbé'deSaliniSy  comme  tons  laa 
catholiques  sincères /nourrissaient  de* 
puis  long-temps  le  désir  d'aller  Tîsitar 


pilatiaas,  principalement  de  eeWe  de  ê^^^^^  ^^^  ^  ^f^^^^j^^  ^^  ^^^^^  i^  ^^^^ 


Flenry,  sur  laquelle  les  esprits  vivent  de- 
puis plus  d'un  siècle ,  et  qui  est  si  ineom' 
pldte  en  plnsieurs  points  importans ,  et 
surtout  faite  sons  le  point  de  vue  si  étroit 
et  si  faux  de  ces  fameuses  iibertëa  dites 
de  l'Eglise  gallicane  ^  eomme  si  cette 
Sglise  avait  reçu  quelque  révélatieti  par* 
ticulière,  on  qu'elle  »ie  fegardftt  pàà 
comme  une  gloire  d'êtrd  nne  partie  seu-» 
lemeni  de  ce  grand  fôHt  qu'on  ep)fè\\è 
V Eglise  de  Jésus- Christ. 

Après  avoir  parlé  de  de  i|tté  nous 
avons  fait ,  nous  dévoilé  aussi  dire  qtkel-» 
que  chose  de  ce  que  fions  if  avons  pM 
fait.  Et  d'abord  nous  donnermis  les  rai* 
eons  pour  lesquelles  M.  l'abbé  de  8alinia 
n'a  pas  publié  les  articles  (|u'il  avall 
promis  dans  l'avertissement  aux  abonnés 
qui  terminent  le  dixième  v^ltt«e<  Nous 
annoncions  dané  ee  volume  que  M. 
rabbé  de  Salinis  et  Mi  Tabbé  de  Seor- 
Mac  s'étaient  adjoint  M.  l'abbé  de  Bon- 
■échoie  et  plusieurs  autres  ecclésiastf-' 
queSf  pour  la  direction  du  collège  de 
Joilly.  Get  essai  ayant  réussi  selon  leur 
espérance ,  ils  se  sont  décidés  à  déposer 
le  fardeau  qu'ils  portaient  depuis  donze 
ans  et  ils  ont  cédé  la  pleine  direction  dti 
oollége  de  Juilly  à  ceux  qu'ils  j  avaient 
dTabord  associés* 

On  domprend  que  les  soins  et  les 
préoocnpations  qui  ont  rempli  les  der«- 
niers  momens  qu'il  a  passés  A  luilly 
aient  empêché  M.  l'abbé  de  Salinis  de 
tenir  sa  promesse.  D'ailleurs  le  travail 
qu*il  a  entrepris  sur  le  dernier  ouvrage 
de  M r  Pabbé  de  Lamennais  s'est  étendu 
beaucoup  plus  loin  qu'il  ne  comptait  ; 
de  plus  M.  l'aM^  de  Lamennais  ayant 
annoncé  qu'il  se  proposait  de  publier  un 
exposé  des  raisons  qui  l'Ont  déterminé 
b  se  séparer  de  l'Eglise .  M.  l'àbbé  de 
teUnlft  a  <Mi  atCiiidi%  les  pMkMldtta  de 


ses jV Eglise  romaine >  et  de  déposer  aux 
pieds  du  père  commun  de  tous  les  vraie 
chrétiens,  l'hommage  de  leur  auMur 
filial  et  de  leur  inaltérable  fidélité.  lia 
ont  donc  profité  des  premiers  loi&îrsf 
dont  ils  ont  pu  jouir,  pour  accomplir  ce 
désir,  qu^ils  pourraient  appeler  un  vmo* 
Kous  avons  eu  de  leurs  nouvellea^  el 
nous  pouvons  dire  à  nos  abonnés  qu'ils 
ont  été  reçus  de  Sa  Sainteté  GrégoîreXYI 
avec  une  bonté  toute  paternelle  «  et 
qu'elle  a  bien  voulu  encourager  les  tra* 
vaux  des  Airecleurs  et  des  rédaelourede 
V  Université  CathoUgts^ 

Nous  espérions  voir  arriter  M«  l'abbé 
Gerbet  en  France  au  milieu  de  ee  prish 
temps.  Tel  avait  été  son  projet  :  mais  lé 
soin  de  sa  santé  a  nécessité  la  prolonga* 
tion  de  son  séjenr  en  ItaU*«  Il  fait 
espérer  cependant  son  retour  pour  l'a» 
tomne prochain,  et  alors  il  oomnencera 
l'impression  de  son  ouvrage  ^  fruit  de  son 
séjour  en  Italie  ^  et  reprendra  ses  tta* 
vaux  dans  Wnit^ersilé. 

Nous  ajouterons  ped  de  chose  enr  WM 
travaux  futurs  i  nous  annoncerotie  senle- 
ment  que  dans  le  numéro  de  juillet, 
nous  commeneerofiSi  l^^nn  Cours  d'étude 
mr  éeê  Saints  Pères.  Ge  cotit-s  èonveilt 
demandé,  et  qui,  pt^pèfê  de  longue  tttiiti, 
eM  presque  acbevé ,  sera  suivi  avee  enac- 
titttde»  et  remplira  unetérltéble  laéuOe 
dan»  notre  Université  Catholique.  T  Va 
Gôur»  sur^itistotr0de0  Croisades.  Gette 

grande  époqne  de  l'action  eatimilqae 
sera  examinée  par  M.  Thomaésy,  d'après 
toutes  les  découvertes  de  Phiitolre  mo- 
derne ,  et  devra  teetifler  un  grand  notii- 
bre  d'idées  sur  l'histoire  de  l'Eglise. 

Nous  avons  là  cottfiance  que  tous  ces 
travaux  auront  l'approbation  de  nos 
abonné^,' et  qu'ils  y  verront  une  tadovelle 


prear^  i$  notre  entier  dévouement  k  1  quelUi ,  qpiu  )e  ài^om  wm  bMttTf  noui 
il  Gwuo  que  jnowi  lovtenoni ,  e(  fc  lar  >  avons  oons^erA  notre  vie, 

Les  Direetewr$  â»  l'UhiveraitA  Gatholiqitb* 
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Boliôme  ;  recherchas  s«r  i*idioaM  de  ee  pays  •  8H9> 
Bonnetty  (A.),  directeur  de  VUniv^tiié;  lettre  que 

lui  adresse  H.  Guirand  »  138.  Hemarqpes  snr  oeMa 

leltre ,  i  M.  ieMre  adrwsée  etr  M.  Mbé  Dan» 

lier  sur  les  légendes ,  46a. 
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CouroaMoieat  da  tsar,  991* 
C4mfm  »*  da).  Vair  Bfala999* 
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Donhaire.  Cours  sur  les  Cycles  apocryphes  et  légen* 
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gue, 808. 

Drames  légendaires  de  la  reine  de  Nayarre ,  88. 
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lUTisIble  (de  l')  envisagé  ioni  iOi  dlffèraBi  petali 
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JéwCMft  (LMtrw  nr)  Miir  IM  (mdMaM  da 

■Mde,  ptrH.  BonigDol,  144. 
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Tiage  pir  M.  Andley,  180. 
la(ie;  qveUe  eet  ion  orlsine»  801.  Aatiqoitéde 
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AYANT-PROPOS. 

Un  cours  où  seraient  touchés  synthé- 
tiqnement  les  principaux  points  de  la 
doctrine  des  Saints  Pères,  nous  parait 
être  une  œuvre  importante  en  soi,  et 
surtout  très  opportune  à  une  époque  où 
Ton  Yent  tout  étudier  dans  les  sources 
elles-méines.  C'est  une  sorte  de  fil  h  sui- 
vre dans  l'immense  dédale  de  la  tradi-, 
tion  écrite ,  un  exposé  presque  entière- 
ment textuel  de  l'enseignement  patristi- 
que  depuis  les  apôtres  jusqu'à  saint  Bo- 
naventure,  le  dernier  des  docteurs  de 
l'Eglise. 

Il  est  bi^n  entendu  que  cet  exposé 
textuel  n*a  lieu  qu'A  titre  de  résumé,  et 
que  les  citations  toujours  fidèles  ne  fe- 
ront, pour  ne  pas  se  répéter  à  l'infini , 
qu'indiquer,  au  dessus  de  la  doctrine  gé- 
nérale des  Pères,  certaines  différences  de 
Yues  particulières  à  quelques  uns  d'eux. 
Ces  différences  auront  pour  but  de  com- 
pléter l'enseignement  sur  chaque  point. 
Nous  avons  adopté  ce  mode  de  synthèse 
pour  ne  pas  devenir  fatigant  par  une 
analyse  spéciale  de  chaque  f  ère  sur  la 
question  proposée  :  c'eût  été  en  offrir 
nne  solution  identique  quelquefois  sous 
quarante  formes  différentes ,  et  l'on  con- 
V>ît  que  rien  n'eût  été  plua  fastidieux. 


Nous  savons  qu'ui^  Cours  n'est  pas  une 
étude  à  faire  par  parties ,  mais  l'exposi- 
tion d'un  travail  tout  fait,  où  le  lecteur 
n'a  point  à  s'occuper  des  difficultés  ren- 
contrées par  Técrivain. 

Ces  difficultés  sont  de  plus  d'un  genre, 
tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme. 
Mais ,  comme  nous  n'avons  pas  la  préten- 
tion de  donner  nos  propres  idées  dans  ce 
cours,  nous  espérons  qu'appuyés  d'un 
c6té  sur  notre  invincible  attachement  à 
la  doctrine  catholique ,  de  l'autre  sur  le 
nombre  et  l'exactitude  de  nos  citations, 
nous  serons  à  l'abri  de  toute  erreur 
grave ,  à  nous  imputable.  Chaque  article 
de  ce  cours  subira  par  avance  un  sévère 
examen,  et  nous  invitons  expressément 
les  lecteurs  qu'aurait  blessés  quelque 
proposition  inexacte  à  nous  adresser 
leurs  observations.  Nous  en  tiendrons 
toujours  compte  en  l'article  suivant. 

Quant  à  la  forme ,  voici  notre  plan. 
Après  l'énoncé  de  la  question ,  nous  ci- 
tons, siècle  par  siècle,  l'opinion  de  cha- 
que écrivain  ecclésiastique  entre  ceux 
que  l'Ëglise  avoue.  L'ensemble  de  ces  ci- 
tations forme  le  corps  de  doctrine.  Nous 
les  fondrons  dans  le  texte  le  plus  qu'il 
nous  sera  possible,  pour  éviter  le  dé> 
cousu ,  le  disparate  même  d'une  rédac- 
tion par  lambeaux.  Nous  ne  mettrons  en 
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éyidence  que  les  p1u9  njarquaotes  ou  IL*unité. éternelle  >  c'est  le  centre  géoéra- 


celles  encore  qui  offriraient  qu^lqof 
point  de  vue  nouveau.  S'il  y  avait  conflit 
d'opinions  sur  quelque  point,  comme  cela 


)eQr|  ru«ité  f*évélée  est  rirradiation  de 
ce  centre  divin  ;  et  sons  le  nom  de  Catho- 
licisme ou   d*universali|é ,  elle  enserre 


n'est  pas  rare  dans  plusieurs  questions  1  comiQ^e  une  circonférence  toute  la  vérité 


libres ,  nous  ne  manquerons  pas  de  pro 
duire  les  moyens  employés  de  part  et 
d'autre. 

Ceci  posé,  nous  allons  donner,  sous 
forme  d'introduction,  une  vue  générale 
non  plus  simplement  du  dassein  de  ce 
cours ,  mais  de  la  question  en  elle-même. 
Il  importe  de  déterminer  par  avance 
quel  sera  le  prîBcipe  d'asile  4e  aetre 
travail ,  afin  que  toutes  les  parties  s*y 
rapportant  d'elles-mêmes,  l'esprit  y  suive 
sans  effort  la  pensée  de  l'écrivain,  des- 


connue par  l'homme.  Unité  et  nniversa* 
lité  ne  sont  pas  deux  termes  qui  se  com- 
battent :  car  TunÎTersalité  n'est  que  la 
notion  multiple  de  l'unité  simple  et  ab* 
solue,  Dieu;  et  cette  notion  n'est  multi- 
ple qu'à  raîaen  de  la  faiblesse  de  l'intel- 
ligence humaine  qui  divise  en  rayons, 
pour  mieux  les  saisir,  cette  masse  acca- 
blaate  de  luniëie  cpie  le  temps  et  l'es- 
pace créés  ne  sauraient  contenir  et  moins 
encore  l'individualité  humaine. 
Il  n'Qst  donc  ni  lumière,   ni  vérité 


cende  avec  lui  tous  les  degrés  d$  cette  ;  pœrl'kfMnmeheia du  Catlioliclsme  ainsi 
synthèse ,  et  puisse  de  son  ensemble  se  compris.  Et  je  distingue  ici  deux  ordres 
faire  comme  un  tableau  fortement  des- ,  de  vérités  :  le  premier  compose  le  do- 
siné,  un  tableau  dont  les  couleurs  et  les  maine  de  la  foi  et  de  la  vie  surnaturelle 
proportions  remplissent  l'œil  s^ns  le  ta-  de  Tboinoie  ;  Iç  secpod  Vétend  sur  toutes 
tiguer ,  et  laissent  à  l'âme  ce  deux  eon-  les  opérations  libres  de  Inintelligence,  et 
tentement  que  l'ordre  et  la  vérité  font    ne  se  rattache  à  la  foi  et  à  la  vie  surna- 


to^iQu^s  éprQuyer, 

IHTRODDCTIOII, 

De  l'Unité  catholique  ou  des  Sources  du 

vrai. 

tout  Chriitas  heri  et  b«dié  :  ipM 
ek  i«  «fculs.  (Bûir.  iiii.  8.) 

Un  grand  fait  remplit  le  monde,  le  Ca- 
tholicisme !  Ce  mot  exprime  vérité ,  for- 
me, union,  vniversalilé  :  vérité  octroyée 
du  ciel ,  forme  qui  la  reçoit,  union  qui  la 
ponserve ,  universalité  qui  la  comprend  ; 
et  chacune  de  ces  notions  se  résume  dans 
la  nQlion  de  l'unité.  L'nnité  est  l'affirma- 
tioQ  la  plus  absolue  et  par  conséquent  la 
plus  complète  du  vrai  :  le  vrai,  c'est 

l'être. 

Etudions  donc  l'être  et  le  vrai  dans 
l'unité,  puisque  hors  d'elle  il  n'est  rien  , 
sauf  la  notion  du  mal  qui  nie  l'être ,  qui 
nie  le  vrai ,  qui  nie  l'unité ,  et  pour  der- 
nier terme ,  le  Catholicisme.  Le  Catholi- 
cisme est  donc  la  grande  unité ,  l'unité 
par  excellence.  Il  est  la  notion,  il  est 
comme  la  forme  de  Dieu ,  principe  éter- 
nel de  l'imité. 

■ 

Le  Catholicisme ,  c'est  donc  la  révéla- 
tion divine;  c'est  l'unité  contingente  re- 
produisant l'unité  éternelle  et  absolue. 


turelle  que  coKHipe  ^^QJ^^  pour  y  con- 
duire (avec  la  grâce),  ou  comme  déduc- 
tion logique  qui  ea  ^JO^aii^,  im  sen$  de 
ce$  paroles  de  saiqt  Paul  :  f  Qiie  le$  cho- 
c  9es  visibles  et  temporelles  uous  élèvent 
f  à  la  notion  des  étemeUfifi  çt  invi^ibl^  » 
C'est  la  foi  et  la  raispn.  Le  Catholicisme 
comme  lumière  universelle  r^le  l'i^ne 
en  souverain  et  guide  l'autre  ei|  précep- 
teur habile.  La  foi  çst  le  contrat  surna* 
'turel  de  l'homme  avec  Dieu,  contrai 
dont  toutes  les  clauses  son(  ess^ntiellea. 
—  Qui  peccat  in  uno  facius  est  ornnium 
reus.  La  raison  est  une  sorte  de  domaine 
que  le  Créateur  a  donné  à  cultiver  ^ 
rhomme,  et  qui  ne  fructifie  véritable- 
ment qu'autant  que  l'homme  se  çonfpnqp 
aux  prescriptions  de  la  foi. 

Ainsi  posées,  l'existence,  la  notion  pre- 
mière et  la  valeur  de  l'unité  abstrait^ 
comprise  dans  le  Catholicisme,  voyons 
maintenant,  1**  d'après  quelle  autorité, 
2^  sous  quelle  forme  elle  noqs  est  CQtfk- 
muniquée. 

1**  Mul  doute  que  cette  communication 
ne  doive  venir  de  Dieu  :  car  quel  autre 
que  Dieu  peut  dire  :  La  vérité  est  à  moi; 
je  puis,  sdns  le  secours  de  personne, 
la  sentir  et  la  parler?  -*-  Qui  peut  divp 
encore  :  J'ordonne  que  l'on  croie  ceci  ofi 
cela  7  --  Dieu  seul  peut  donc  çonuDeqder 
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h  foi  et  èblai^èr  la  raison.  Seilf  il  peut 
élre  Patîfét^r  de  la  réréUiloû  Naturelle 
et  de  la  rë\é\àiibti  surnaturelle.  (Par  ré- 
Télaifon  àâturelle,  nous  entendoni  ici  le 
don  de  !à  parole  fait  k  Phomme,  joint 
ans  connaissances  qnè  devait  exprimer 
celte  parole.)  Kévéler,  c'est  manifester. 
Mais  Dièa  ayant  tont  éta  Itit ,  comme  être 
mihrersel  et  principe  de  tout  être,  à^à 
pu  manifester  rien  qui  ne  fût  de  lui  :  il 
8*est  donc  mattifest€  lui  -  même  dans  son 
essence  cni  dans  ses  œuvres. 

T  Ëxàmifionft  donc  commédt  Ûfett  s'esi 
manifesté. 

Il  s*e1t  manifeste  dans  son  Fils  coibnû , 
r  conraïe  Verbe ,  2*  comme  Messie. 

!•  Le  Yerbe ,  personne  divine,  est  là 
révélation  de  la  pensée  de  Dieu  :  il  est  là 
lumière  êë  téHîé  ^ui  éefâlre  tout  homme 
venant  en  ce  monde.  Lé  Verbe  est  donc 
le  premier  flambeau  de  Pintelflgence 
humaine  j  il  est  le  soleil  de  la  raison.  Le 
Verbe,  étiidié  èri  lui-même,  est  la  vérité 
absolue ,  éterAefle  au  sein  de  Dieu,  et  en 
tant  qne  révélée  à  l'homme  (indépen- 
damiâeni  du  bienfait  gratuit  de  la  lié- 
dempiio6  qui  constitue  notre  fin  sutna- 
tnrelfe)  :  cette  vérité  petrt  être  appelle 
naturelle ,  philosophique,  iiftellectuélle.. 
*    Ifïéolagiqoement  parlant,  cette  vérité 
porte  le  nom  de  grdtid  samtath  in  in- 
tdiettu.  Ëfle  comprend  les  relations  éta- 
blies entré  rb^inAie  et  Ûîetf  créateur. 
Sans  doute  que  ces  relations  eussent,. 
dans    les    desseins   de   Dieu,    conduit 
Pfcomme  ifmûcént  à  la  glorification  uni- 
tive  ;  mais  deplli^  le  péché,  Phiténigence 
et  la  Tolottté  de  Phommé  étaient  radica- 
lement dévoyées  r  la  Volonté  né  pouvait 
mériter  pour  le  ciel,  et  l'intelligence 
trdp  souveht  ^arée  pouvait  tout  âif  plus 
setipQonnéi^  le  mtA  ians  en  comprendre 
fe  remède,  et  éervir  de  p^éparatioli  év£(n- 
géliqne.  CesC  sôlïs  ce  point  de  vue  que 
noms  appflfralt  en  particulier  là  philoso- 
f^^  greei}tfe,  Moi|  lé  sentiment  eof  prch 
fiisso  de  Clément  d'Alexandrie.  Il  en  e^ 
éé  mèmedes  térités  traditionnelles  épar- 
tes  dafi»  PantttJfàhéV  C'était  la  première 
eomniMfAicatioff  et  Verbe  dé  Dieu  :  cette 
M^iWntffetffiM  s'est  étetkd^e  éepvtîi  la 
pfmèfë  patelle  révélée  à  l'homnie  jus- 
4^9  la  ifétat  du  Ghirfst,  et  cotûrpréi/d 
i^ne  période  qui  est  comme  le  règne  du 
Verbe  illumioateur ,  dv  Verbe  fhteUi- 


gence,  mais  ttoti  encore  connu  en  sa 
qualité  de  personne  divine ,  puisque  ïo 
Fils  n^avait  pas  encore  fait  coânâlire  1^ 
Père ,  ni  le  Père  le  Fils.  (Il  est  cependant 
une  opinion  rcspeclabte  qui  suppose  à  la 
synagogue  la  connaissance  de  la  Trinité 
de  personnes  en  Dieu ,  et  quelques  mot» 
des  traditions  primitives  sembleraient 
même  étendre  plus  loin  la  notion  de  ce 
grand  mystère.) 

Croire  i  un  seul  Dieu  créateur,  rému- 
nérateur et  vengeur,  à  une  dégradation 
originelle  et  à  un  réaempteur  futur ,  tel 
était  le  symbole  prescrit. 

i*  Après  s*ètre  manifesté  dans  son 
Verbe,  Dieu  l'est  manifesté  dans  le  Christ. 
Le  Verbe  s'est  fait  chair  et  il  a  habité 
parmi  nous,  tj^  Verbe  est  dcTcnu  Êmmâ- 
NOEL,  Dieu  avec  nous.  Christ  signifie  rot, 
prêtre,  prophète;  car  lî  a  reçu  la  pléni- 
tude de  Ponction  divine.  Or,  les  rois ,  les 
Srètres,  les  prophètes  seuls  sont  sacrée 
e  Ponction.  Comme  prophète ,  le  Christ 
'  enseignait  lés  vérités  étemelles;  comme 
rôî ,  if  était  le  souverain  législateur  j 
comme  prêtre,  il  rattachait  l'homme  à 
Dieu  par  un  sacrifice  infini,  unique  par 
éela  seul  qu'il  est  parfait  :  sacrifice  spiri- 
tuel, dont  Pineffable  vertu,  s'étendani 
sur  tous  les  objets  sensibles  eux-même$ , 
sublime  et  spiritualise  pour  ainsi  dire  la 
matière  déchue  en  Pemployant  dans  les 
sacremens. 

Cette  seconde  créatiori  n'est  donc  jpas 
moins  étendue,  pas  moins  universelle, 
pas  moins  catholique  au  sens  gramtnati- 
cal  du  mol,  que  la  première,  ^uîsqn^elle 
Cohimande  à  la  tùïi  à  rinleflfgence  pai^ 
de  nouvelles  vérités,  au  cœur  par  dei 
préceptes  de  perfection ,  à  fa  volonté  par 
des  prescriptions  auxquelles  rien  dé 
Photnme  n*ést  étranger.  Ahisl  lé  Verfee 
S'approche  plus  près  de  Phomme  que  la 
premiéi^e  fois.  Il  habite  vraiment  eii 
nolis.  Par  lui  la  nature  est  récohcillée 
atec  l^hoàime  ainsi  régénéré,  et  Phomme 
f'est  avec  Dieu.  Par  lui  Phômme  est  fait 
digne  de  la  glorieuse  quafifi^catlon  de 
microcosme  :  car  son  âme  et  son  corps 
réfléchissent  toutes  fes  harmonies  du  ciel 
et  dé  la  terre  ,*  la  ressemblàifce  divfné  y 
est  reconstituée ,  Il  est  comûie  le  tnîtùît 
de  Dfeu.  Création  nourelle,  nous  fé  ré- 
pétons ,  créâlfon  plus  admirable  eneore 
(ifuefa  premïifré,  et  que  PÉgffse  eétèbre 
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chaque  jour  par  ces  mots  de  sa  liturgie  : 
Deus  qui  humanœ  substantiœ  dignitatem 
mirabUiter  condidisti  et  mirahUiàs  re- 
formastij  etc. 

Telle  est  l'action  diTine  dans  cette 
double  révélation  laite  à  l'homme  inno- 
cent, puis  à  l'homme  déchu.  La  seconde 
porte  l'empreinte  de  plus  d'amour  de  la 
part  de  Dieu  ;  car  il  s'y  est  sacrifié.  Aussi 
le  Christ  s'est-il  appelé  Jésus,  c'est-A- 
dire  homme  dévoué  par  amour  au  salut 
des  hommes ,  et  ne  leur  demandant  que 
leur  amour  en  échange. 

L'œuYre  révélatrice  et  réhabilitante  se 
complète  donc  en  ces  deux  termes  :  lu- 
mière par  le  Verbe,  amour  par  Jésus.  Ce 
sont  les  deux  points  les  plus  ressortans, 
et  qui  différencient   le  plus  ces  deux 
actes  divins.  Lumière,  amour,  tel  est  le 
Catholicisme.  Nous  savons  d'oii  sont  ve- 
nus cette  lumière  et  cet  amour  :  nous 
avons  vu  l'un  et  l'autre  rayon  jaillir  du 
sein  du  Père,  puis  converger  vers  un 
centre  commun,  se  réunir  dans  la  même 
personnalité,  se  poser,  enfin,  dans  Jésus- 
.Christ,  point  central  de  tout  le  Catholi- 
cisme ou  de  la  création  régénérée.  Il 
n'est  donc  d'unité  que  par  Jésus-Christ, 
de  lumière  et  d'amour  qu'en  lui.  Or,  nous 
l'avons  dit,  la  lumière  et  la  vérité  sont 
identiques ,  et  la  vérité  c'est  l'être.  Le 
Christ  est  donc ,  soit  comme  Verbe  créa- 
teur, soit  comme  Jésus  rédempteur,  le 
principe  constitutif  de  l'Être  lui-même. 
Hors  del'être,  horsdu Christ,  il  n'est  rien. 
Maisicise  joint  la  notion  de  l'amouroude 
l'union  de  l'homme  à  Dieu:  car  la  création 
n'est  pas  simplement  un  fait  brut  ^  il  y  a 
en  elle  des  intelligences  et  des  volontés. 
Ces  intelligences  éclairées  par  la  lumière 
doivent  la  chercher  d'elles-mêmes,  doi- 
vent l'aimer;  la  chercher  dans  le  Verbe, 
l'aimer  dans  Jésus.  De  là  l'ordre  moral, 
qui  comprend  tout  l'élément  spirituel 
des  intelligences  et  l'ensemble  des  de- 
voirs des  créatures  libres.  Cet  ordre  do- 
mine tout  l'ordre  purement  physique,  de 
l'être  au  premier  chef,  que  nous  avons 
désigné  par  l'épithète  de  Catholicisme. 

Mais  voilft  que  nous  entrons  dans  la 
notion  plus  spéciale  et  plus  positive  du 
catholicisme  comme  loi  constitutive  de 
l'Être  surnaturel,  et  nous  l'appelons 
VEglise.  Là  est  le  foyer  de  lumière  et 
d'amour  irradié  du  sein  de  Dieu  par  le 


Verbe  incarné.  Ce  feu  divin,  centre  de 
tout  l'être  moral .  tend  sans  cesse  à  em- 
braser tout  ce  qui,  dans  la  création, 
n'est  pas  encore  devenu  son  domaine;  il 
cherche  à  s'étendre  jusqu'aux  dernières 
limites  de  l'être ,  et  son  activité  ne  sau- 
rait se  contenir  qu'il  ne  les  ait  atteintes  : 
Ignem  veni  mtuere  in  terram,  et  quid 
voh  nisi  ut  accendatur  (\)1  II  faut  que 
tout  soit  pénétré  par  lui;  il  faut  que 
TEglise  s'assimile,  par  voie  directe  ou 
indirecte ,  tout  vrai  et  tout  bien  ;  il  faut 
que  Jésus  jouisse  en  héritage  de  toute 
l'œuvre  du  Verbe;  il  faut,  en  un  mot, 
que  cette  divine  unité  atteigne,  eo  fait 
comme  en  droit ,  en  acte  comme  en  puis- 
sance 9  la  circonférence  de  son  universa- 
lité. 

Dès  lors  se  pose  une  question.  L'élé- 
ment divin  de  l'unité  ainsi  déterminé 
dans  la  personne  de  l'Homme-Dieu ,  et 
connu  par  Tune  et  l'autre  révélation, 
comment  son  action  se  perpétue-t-elle 
dans  cette  Eglise  que  nous  avons  dési- 
gnée comme  le  noyau  du  catholicisme  on 
la  règle  de  la  vérité?  Par  l'Eucharistie. 
L'eucharistie  est  à  la  fois  le  Verbe  il- 
luminateur  et  Jésus  le  Sauveur,  le  foyer 
de  l'amour  et  de  la  lumière  ^  la  moelle 
fécondante  de  tout  vrai  et  de  tout  bien 
dans  l'Eglise,  dans  le  catholicisme;  c*est 
plus  que  jamais  la  connaissance  du  Père 
psr  le  Fils;  c'est  la  personne  même  du 
Christ,  prêtre  sacrificateur,  roi  législa- 
teur, prophète  révélateur.  La  lumière,  la 
vérité  révélée  est  dans  l'eucharistie  par 
le  Verbe ,  et  s'appelle  dogme. 

L'amour  s'immole  par  Jésus  dans  fs 
sacrifice  eucharistique,  et  s'institue  lui- 
même  en  sacrement. 

Dès  lors  la  lumière  et  l'amour  ne  sont 
plus  seulement  deux  puissances  abstrai- 
tes reposant  en  Dieu  :  ils  sont  un  fait 
unique ,  à  raison  du  sujet  unique  qui  en 
opère  la  manifestation,  un  fait  incarné 
dans  ce  sujet  divin  ;  ils  sont  enfin  un  fait 
humanisé ,  un  fait  qui  touche  l'homnie 
immédiatement  et  l'identifie  à  son  Dieu. 
Pour  l'Eglise,  il  n'est  donc  rien  en  de- 
hors de  l'eucharistie  ;  sans  l'eucharistie, 
l'Eglise  même  pourrait-elle  être?  car  ce 
fait  divin,  ce  fait  admirable  est  le  lien  de 
la  société  r^énérée;  il  est  le  principede 

(I)  Lue ,  zii ,  19. 
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Tordre  et  de  la  hiérarchie,  en  tant  qn*il 
ordonne  et  gradae  les  fonctions  ecclé- 
sîastiqaes  aatonr  du  sacrifice  unique  et 
oBiTcrsel  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  ,  fondant  ainsi  le  culte  extérieur 
par  lequel  les  hommes  s'unissent  ensem* 
hle  pour  s'unir  à  Dieu. 

Donc  par  l'eucharistie  est  constituée , 
1*  l'unité  intellectuelle,  2»  l'unité  mo- 
rale, 3®  l'unité  sociale.  Chacune  de  ces 
trois  unités  est  comme  un  faisceau  de 
Térités  du  même  ordre,  et  ce  triple  fais- 
ceau a  lui-même  pour  premier  lien  Tu- 
Dite  diTlne.  (Nous  ferons  plus  tard  les 
applications.) 

Donc  la  présence  réelle,  euTisagée  soit 
comme  dogme,  soit  comme  sacrement, 
soit  comme  sacrifice,  est  tout  &  la  fois 
le  principe  Tital  du  cœur,  de  l'intelli* 
gence  et  delà  TOlonté,  pour  l'individu, 
et  le  lien  de  la  société.  Je  m'explique  : 
l'homme  a  trois  puissances  en  lui  ;  toutes 
trois  ont  besoin  d'un  aliment,  d'un  exer- 
cice 5  d'elles  découlent  toutes  ses  pas- 
sions. 

La  première  est  le  besoin  et  la  faculté 
de  comprendre  ; 

La  seconde  est  le  besoin  et  la  faculté 
d'aimer; 

La  troisième  est  le  besoin  et  la*faeulté 
d'agir. 

D'où  intelligence,  amour,  volonté;  le 
mens,  l'âme  et  les  sens. 

Le  mens  est  la  lumière,  l'âme  est  la 
vie,  la  volonté  produit  Taction. 

La  lumière  est  dans  la  tête,  l'âme  est 
dans  le  corps,  la  volonté  est  dans  le 
cœur. 

La  volonté  et  la  pensée  sont  les  deux 
termes  de  l'âme ,-  car  il  est  inutile  de 
dire  ici  que  l'homme  n'a  qu'une  seule 
substance  spirituelle  distincte,  qui  s'ap- 
pelle mens  ou  pensée  dans  la  tête ,  vo-  | 
lonté  ou  action  dans  le  cœur.  C'est,  selon 
le  langage  des  mystiques,  l'âme  supé- 
rieure et  l'âme  inférieure. 

Or,  l'eucharistie  fournit  â  cette  triple 
faculté  l'aliment,  la  vie,  l'exercice  qui 
lui  est  propre;  elle  comprend  tout 
l'homme  :  c'est  l'infusion  substantielle  de 
l'Homme-Dieu.  Or,  quel  homme  fut  p^us 
complet  que  Jésus?  Qui  peut  mieux  que 
le  Verbe  remplir,  Inonder  l'intelligence 
des  paroles  de  vérité?  Qui  peut  mieux 
qtie  son  cœur  suffire  à  notre  cœur?  Qui 


peut  mieux  que  son  âme  remplir  notre 
être  et  lui  communiquer  la  vie? 

La  vérité  se  manifeste  par  la  parole; 

L'amour  par  l'action  ; 

Le  mens  communique  à  la  pensée  di- 
vine et  s'impr^ne  du  Yerbe  ; 

Le  cœur  absorbe  le  sang  divin  et  s'é* 
chauffe  dans  son  amour; 

L'âme  se  compose  peu  &  peu  à  l'image 
du  cœur  et  de  la  pensée  divine  de  l'Em- 
manuel, et  se  renouvelle  dans  l'étemelle 
jeunesse  d'innocence  qui  s'appelle  im- 
mortalité incorruptible,  béatitude  in-' 
finie. 

Faisons  quelques  applications. 

Comme  dogme,  l'Eucharistie  nous 
montre  Dieu  se  manifestant  à  l'homme 
dans  son  Verbe,  lequel  éclaire  omnem 
hominem  venientem  in  hune  mundum  (t), 
séparant  par  cette  illumination  la  lu- 
mière des  ténèbres,  posant  la  distinction 
du  bien  et  du  mal ,  enseignant  la  beauté 
de  l'un  et  la  laideur  de  l'autre,  montrant 
l'être  et  l'ordre  dans  le  premier,  le  néant 
et  le  désordre  par  le  second  ;  distinguant 
l'esprit  de  la  matière,  et  les  réunissant 
purifiés  dans  une  apothéose  éternelle; 
ralliant  à  soi  la  nature  humaine,  quand 
elle  s'est  unie  de  volonté  à  tous  ces 
grands  bienfaits,  et  de  là  le  ciel;  et  SO' 
séparant  violemment  et  pour  toujours 
des  âmes  rebelles,  et  de  là  l'enfer. 

Ainsi  donc  unité  de  Dieu,  révélation, 
providence,  rédemption,  glorification, 
existence  de  l'âme,  libre  arbitre,  éter- 
nité de  peines  et  de  récompenses;  pre- 
mier faisceau  de  vérités  réunies  par  le 
dogme  eucharistique. 

Comme  fait,  l'Eucharistie  est  la  fin  du 
culte  extérieur;  tous  les  rits  et  cérémo- 
nies n'ont  qu'elle  pour  objet.  Elle  est  â  la 
fois  réalité  et  symbole ,  et  donne  par  là 
un  sens  à  tout  le  symbolisme  religieux, 
ce  langage  des  sens  parlant  à  Dieu.  C'est 
ainsi,  c'est  comme  fait,  qu'elle  est  un 
point  central  pour  les  diverses  facultés 
sensitives  de  Thomme.  En  second  lieu , 
elle  réunit  l'homme  à  l'homme  par  une 
même  direction  de  pensée  et  de  senti- 
ment; elle  réunit  le  corps  de  l'homme  à 
Dieu,  et  par  le  corps  de  l'homme  elle 
unit  à  Dieu  la  nature  tout  entière  ;  enfin 

(l)J6UI,I,9. 
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elle   rénrit   l'homtoe  soeial   dans 
grande  uiiité  de  PEgliae. 

GoitraM  sacrement,  TEvcliaristie  nnit 
rame,  la  yolonté,  rhomme  moral  à  Jé- 
sus ,  à  PHemme-Dten  ,*  elle  purifie  ^  sanc- 
tifie et  prépare  la  glorifieatkm. 

Cesfe  ainsi  que  nôu»  arons  loujours 
Dieu  au  milieu  de  nous,  mais  soùs  oà 
autre  m<Mle.  L'action  de  Jésus  depuis  son 
Aeeension,  comme  l'actioii   du  Yerbe 
avant  riacar&alion,  n'est  plus  accessible 
à  flos  seosi  sa  présence,  toute  réelle 
qu'elle  soit  att  milieu  de  nous,  ne  nous 
offre  rien  que  de  passif.  Il  faut  qu'un 
nouveau  Moïse  entre  dans  le  tabernacle; 
il  faut  que  l'ancien  ministère  prophéti- 
que soit  remplacé  paf  un  enseignement 
permanent;  il  faut  que  le  grand-prétre 
ne  prophétise  plus  seulement  une  fois 
par  an  en  entrant    dans  le  Saint  des 
saints,  mais  qu'à   chaque   instant   on 
puisse  au  besoin  trouyer  sur  ses  lèvres 
rinfaillible  parole  de  vérité  ;  il  faut  que 
la  présence  de  i'Rmmanuel,  allumant 
sur  des  milliers  de  points  l'étincelle  di- 
vine de  la  lumière  et  de  Pamour,  se  ré- 
fracte pour  ainsi  dire  de  tous  ces  mêmes 
points  et  s6  concentre  sur  uii  point  uni- 
que; il  faut  qu'elle  recueille  tous  ses 
rayons  en  un  foyer  visible,  et  que,  selon 
l'énergique  expression  de  de  Maistre, 
elle  Se  transforme  en  une  seconde  pré- 
sence, non  plus  substantielle,  non  plus 
personnelle,  non  plus  divine,  mais  en 
une  vice-pi*ésence,  dépositaire  réelle  de 
(a  vérité,  tant  dogmatique  que  morale, 
et  suprême  ordonnatrice  de  l'unité  exté- 
rieure, rituelle,  hiérarchique  et  discipli- 
naire. Cette  vice-présence  du  Christ  dans 
l'Ëglise,  c'est  le  Pape;  FËsprit-Saint  en 
est  comme  le  véhicule.    L'effusion  de 
grâces  et  de  lumières  dans  la  société  des 
fidèles  au  jour  de  la  Pentecôte  persévère 
tous  les  jours  au  cœur  de  l'Eglise,  et 
constitue  rinfaillibilité  du  vicaire  de  Jé- 
sus-Christ, comme  héritier  des  promes- 
ses faites  à  saint  Pierre*  Or,  ces  pro- 
messes sont  celles-ci  : 
V  Infaillibilité  pour  la  foi  :  Ego  ro- 

{^avi  pro  te  ut  non  deficiat  fides  tua  (1). 
Dogme,). 

"  2^  Autorité  pour  Conduire  :  Pa$ce  ovés 
meas  1(2).  (Morale.) 

(1)  Lncy  XIII  y  52. 
(a)  Jean ,  zxi ,  17. 


^  Souveriânél*  4v  juriditfCloii  !  ÏIH 

dabo  claves  re^ni  cmlortun,  éfCf.  (f^ 
(Unité  hiérarehique  ei  discipUrÈOite.) 

Ainsi  le  principe  de  Vie,  PmiKé  géné- 
ratriee  dans  l'Eglise,  cfest  rKércharlstie; 
le  seooùd  terme  de  eette  uiiif  é ,  Pélément 
actif  et  dispensateur,  noit  moinÉ  que  soik 
lienl  ^stble ,  c'é^t  le  Paipe  r  Qui  rien  côUi- 
gU  mecUni,  dispefgit  (2). 

Pasce  oves  meas,  dit  JésUs-ChriSt  k 
saint  Pierre  pour  le  récompenser  dé  sa 
primauté  d'amôuf  ;  pasce  o%^es  meas,  tèos 
ceux  qui  portent  le  nom  de  chrétien  :  ta 
juridiction  est  universelle;  pàsce,  nour- 
ris-les ;  et  de  quoi?  de  PHomme-Dieu ,  du 
Yefbe  et  du  dhrist  ;  du  Verbe ,  par  la  pa- 
role, par  la  prédication  r  Prttedica  Fer* 
bum  (3);  dit  Christ,  paii"  l'elicbaristie : 
Ëgo  sum  panis  vîtœ  (4). 

Ainsi  tout  se  i^^sume  dans  le  Pape. 

Il  s'est  trouvé  de  mauvais  papes ,  me 
dira-t-on;  les   fils  spirituels    de  Jésus- 
Christ  n'ont  pas  toujours  ressemblé  k 
leur  père.  A  cela  je  réponds  :  Ce  n'est 
pas  la  sainteté  de  Pindividu  qui  fait  Pau- 
torité  de  la  personne  ;  l'infaillibilité  si 
Pimpeccabilité  ne  sont  pas  choses  iden- 
tiques. Balaam  et  Caïphe  n'ont-ils  pas 
prophétisé  7  Qui  osera  donc  fixer  à  Dieu 
les  règles  de  convenances  qu'il  ne  doit 
pas  dépasser?  Parmi  les  ancêtres  de  Jé- 
sus-Christ ,  selon  la  chair,  combien  ont 
été  indignes  de  Phonneur  de  lui  traa^- 
mettre  Pexistenee?  Dieu  les  a-t-il  rejetés 
pour  cela?  Non  i  les  premiers,  cornue 
les  seconds,  ont  accompli  im^itè  et  igno- 
ranter,   si    l'on   veut,  les  desseins  da 
l'Eternel;  les  premiers,  comme  les  se- 
conds, n'ont  point  fait  défection  à  la  fin 
ilécrétée  par  Dieu. 

Ici  s'élèvent  quelques  difficultés  pour 
la  conciliation  historique  des  deux  ét^ 
mens  d'unité ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  des 
deux  formes  de  Punité  dans  P^lisa* 
Nous  avons  mis  en  avant  Punité  eucha- 
ristique comme  principe  divin,  puis  l'u- 
nité hiérarchique  personnifiée  dans  le 
pape  :  Pnne  et  l'autre  n'étaient-elles  pas 
une  sorte  d'arcane  au  premier  siècteî 

(f)  É'atthfen.xtt,  19; 
(2)  Lue,  11,25. 

S}llf«lÉ«Ol.,W,ft. 
)•  m/ff  Vf,  *>. 


MR  Ui  UASïïtti.  BOSBKY. 


fS 


Coofluaieiit  donc  ëuiil  alon  eoMlitiiéa  Vm- 
nitétûiMe? 

AsBurémeiU,  on  ne  doutait  pai  plus  de 
raalorité  réellement  présente  aux  mains 
du  Ticairo  de  Jésus-Chrîst  que  de  l'inef- 
fable mjat4re  de  Teuebaristie  ;  et ,  toute- 
fois, TuD  et  l'autre  étaient  un  arcane.  Par- 
ler libremeni  du  ohef  de  l'Eglise  ou  du 
mystère  eucharistique  ^  c'eût  été  livrer 
l'an  et  l'autre  k  la  rage  des  persécuteurs. 
£t  yoyeal  l'eucharistie  était,  dans  les 
soap^ns  d'un  peuple  ignorant,  perrers 
et  crédule  à  l'excès,  travestie  en  un  fes- 
tin de  chair  humaine  >  les  trente  pre- 
miers papes  sont  tous  martyrs.  L'inslinel 
des  persécuteurs  savait  unir  sous  les 
coups  de  sa  haine  ce  qui  est  »  de  soi ,  in» 
divisible  coBjinie  force  morale  dei'Bglise. 
Cest  un  levier  unique,  quoique  deux 
termes    y   soient    compris   nécessaire- 
ment, le  point  d'appui  et  l'action  qui  lui 
est  communiquée  avant  qu'il  mette  hii- 
méme  en  mouvement  Tobjet  k  déplacer. 
Pour  le  levier  dont  nous  parlons,  Tobjet 
i  déplacer,  c*est  le  monde. 

Si  la  vie  dans  l'Eglise  a  sa  source  dans 

le  mystère  eucharistique  :  Ego  sum  via^ 

et  Veritas  et  vita  (1) ,  c'est  à  l'Eglise,  c'est 

au  Pape  qu'il  est  donné  de  la  conserver* 

L'Eucharistie  est  le  centre  de  tout,  tout 

part  d'elle  et  tout  revient  à  elle  ^  c'est  le 

cœur  de  la  société  chrétienne  :  une  a^ 

lion  vigoureuse  chasse,  étend  jusqu'aux 

extrémités  le  sai^  du  Christ,  puis  la 

source  divine  se  replie  sur  eUe-méme 

chargée  des  précieuses  parcelles  que  l'of 

de  la  charité  et  des  vertus  qui  proeèdenf 

d'elle  y  ont  déposées.  Et  comment  se  fait 

ce  mouvement  de  retour,  sioen  par  la 

réaction  que  l'Eglise,  que  le  Pape  opère 

des  extrémités  hiérarchiques  jusqu'à  lui, 

€t  de  lui  jusqu'à  Dieu?  N'est-ce  pas  la 

réflection  des  rayons  divins  tombant  sur 

la  Pierre  romaine? 

Ainsi  établie,  la  position  identique  de 
Tarcane  eucharistique  et  de  Tarcane 
hiérarchique  dans  la  société  chrétienne 
des  premiers  siècles ,  quel  était  le  lien 
extérieur  de  l'Unité ,  et  quel  était  son  fon- 
dement divin,  son  principe  d'infatUibi- 


la  comuiutianié  de  vie  chrétienne  i  c'est- 
à«^ire  dans  la  possession  sentie  et  coin« 
parée  d'une  même  foi ,  d'un  même  culte^ 
d'une  même  morale  :  Unus  Dominas^ 
una  fides,  unum  hapiisma  (1).  Unus  Do^ 
minus,  c'est  le  principe  de  toute  morale , 
ofest  l'unique  motif  des  vertus,  c'en  est 
le  premier  modèle.  La  morale  était  un 
devoir  avant  même  que  la  foi  fût  révé- 
lée ,  avant  la  foi  et  le  baptême ,  c'est-à- 
dire  avant  la  révélation  des  mystères  de 
la  foi ,  avant  l'institution  des  rits  sacra- 
mentaux  ou  appartenant  au  culte  ^  la  mo- 
rale était  commandée  à  l'homme  au  nom 
de  Dieu  avant  qu'elle  ne  le  fût  au  nom 
de  Jésus>C!hri8t. 

Le  baptême  est  le  premier  anneau  de 
la  chaîne  rituelle;  par  lui  nous  entrons 
dans  le  sanctuaire  du  culte. 

Le  prix  que  Poe  attachait  au  dépôt  de 
la  foi  contenait  dans  un  profond  respect 
l'élan  de  la  pensée  raisonneuse.  Oki  crai» 
giiÉit  tout  terme  nouveau  dans  les  objets 
de  la  foi  :  le  symbole  cif conscrivait  dès 
lors  toute  la  matière  nécessaire  de  cette 
foi ,  et  chaque  fidèle  le  savait  païf  cœur; 
A  mesure  ensuite  que  s'étendait  le  do* 
mainê  de  la  foi ,  on  surveillait  plus  aetî- 
vement  ses  premières  allures ,  an  oOnï- 
parrait  les  traditions  d'une  église  Où  d*tffl«r 
communauté  chrétienne  à  celles  d'otfe 
autre  cômnfuncruté ,  surtout  à  celles  qiit 
étaient  de  fondation  apostolique.  Quand 
tous  les  doutes  n'étaient  pas  encore  levés, 
on  recourait  au  stége  dé  saint  Pierre ,  an 
successeur  de  Celui  à  qui  mission  avait 
été  doDttée  de  confirme^'  ses  ff  ères  ;  6n 
en  a  un  exemple  frappsnt  dans  la  qiïes* 
tion  de  la  Pâque ,  dans  celle  de  la  péni- 
tence èanonique  pour  les  lapsi,  et  dans 
celle  de  la  sourêe  hiérarchique,  à  Toccà* 
slon  du  schisme  de  Novat.  On  trouve  déjft 
dans  ces  trois  jugemens  la  triple  ques- 
tion de  foi ,  de  morale  et  de  êulte ,  défé- 
rée au  siège  de  Rome  et  cherch)ant  en  lui 

Punité. 

En  résumé,  le  lien  extérieur  dé  l'unité 
chez  les  premiers  fidèles  était  la  commu^ 
nauté  de  culte  ou  la  partici]^tion  à  rêû- 
charistîè.  On  en  excluait  rigoureusement 


lité  dans  la  compréhension  générale  des  1  tous  ceux  qui  étaient  hors  Punité  de  foi 
fidèles? 
Ce  lien  était,  comme  aujourd'hui  dans 


(1)  Jeu ,  »V|  e. 


les  hérétiques;  hors  de  Pnnité  de  morale, 
les pénitens  publics;  hor9  de  Punité  hié- 


(1)  Aux  Bphii;  IT»  Bt 
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rarchiqne,  lés  sohismatiqaei.  Cette  par- 
ticipation au  même  mystère  ne  compo- 
sait pas  seulement  l'unité  de  foi ,  de  mo- 
rale et  de  culte  pour  une  communauté 
locale,  mais  elle  étendait  ce  sipie  dirin 
aux  Eglises  les  plus  éloi|piées.  De  là  les 
eulogies  et  ces  termes  si  fréquemment 
employés  :  admettre  à  sa  communion  ou 
rejeter  de  sa  communion.  Or,  la  commw- 
nion  romaine  était  le  centre  de  toutes  les 
autres  :  il  y  avait  donc  identité  entre 
l'unité  eucharistique  et  l'unité  papale, 
comme  signe  extérieur  de  communion 
chez  les  fidèles.  Telle  était  sur  ce  point 
leur  compréhension  générale.  Être  en 
communion  avec  Rome,  c'était  avoir 
l'unité  de  foi ,  de  morale  et  de  culte  avec 
tonte  l'Eglise. 

Quant  au  fondement  divin  de  cette 
unité,  tel  que  les  fidèles  le  comprenaient 
encore ,  on  le  trouve  longuement  exposé 
dans  l'admirable  discours  de  la  Cène,  où 
Jésus-Christ  donnant  son  corps  à  man- 
ger à  ses  disciples  y  leur  donne  avec  cette 
nourriture  nouvelle  le  précepte  nouveau 
de  s'aimer  les  uns  les  autres  (i) ,  comme 
il  les  avait  aimés  lui-même,  joignant 
ainsi  l'autorité  de  l'exemple  à  celle  du 
précepte;  et  comme  si  sa  divine  parole, 
accompagnée  de  tant  de  miracles,  ne 
suffisait  pas  dans  son  propre  témoi- 
gnage ,  il  en  invoque  un  autre  qui  aura  la 
garantie  de  sa  prophétie  :  c'est  la  pro- 
messe de  l'Esprit-Saint,  qui  leur  don- 
nera le  sens  de  tout  ce  qu'ils  ont  vu  et 
entendn,  qui  ne  les  laissera  plus  dans 
l'attitude  passive  de  disciples  écoutant 
leur  maître ,  mais  qui  les  établira  à  leur 
'.  tour  docteurs  des  nations.  Puis  le  Yerbe 
incamé  demande  à  son  Père  qu'//  sanc^ 
tifie  ses  disciples  dans  la  vérité  (2) ,  afin 
qu'ils  soient  infaillibles  dans  leur  ensei- 
gnement, et  qu'ils  soient  un  comme  le 
Père  et  le  Fils  (3).  Le  fondement  divin  est 
donc  la  promesse  d'être  avec  ses  disciples 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  la 
volonté  du  Christ  (mandatum  do  vobùf) , 
sa  prière  au  Père  {Pater  sancte,  serva  eos 
in  nomine  tuo  quos  dedisti  mihi  :  ut  sint 
unumsicut  et  nos)  (4);  enfin  le  sigpe  des- 

(1)  Jean ,  un  ,  S4. 
(«)  Ihid.yxitiy  17. 

(8)     Ihid.yïU 

(4)|*«.,ll.  ,     . 


tiné  à  maintenir  et  à  rappeler  la  fonda-, 
tion  de  cette  unité  divine ,  c'est  l'encha-^ 
ristie ,  c'est-à-dire  la  présence  réelle  etj 
persévérante  de  celui-là  même  qoi  s^ 
promis,  qui  a  voulu,  qui  a  prié. 

Chaque  communion  sacramentelle  rap-^; 
pelait  tout  cela  aux  fidèles  :  ils  savaient; 
qu'il  n'y  avait  pour  eux  de  certitude  et  df 
garantie  de  l'unité  catholique  que  dans 
l'unité  de  foi,  de  morale  et  de  culte;  ihj 
savaient  que  de  la  pureté  du  dogme  e««| 
charistique  et  de  leur  adhésion  complèMu 
à  l'autorité  du  centre  visible  de  l'niiitf^ 
dépendait  la  conservation  de  la  sociéll^ 
chrétienne.   L'histoire  a  d'ailleurs  bîeftj 
justifié  ce  que  nous  avons  avancé  :  tootsi 
les  hérésies  qui  ont  secoué  le  joug  ds 
l'autorité  pontificale  ont  de  même  altéré 
le  dogme  de  l'eucharistie.  Il  y  a  nos 
sorte  de  lien  logique  entre  ces  deux  vé- 
rités. 

Enfin  le  principe  et  les  preuves  de  eetts 
infaillibilité  qui  courbait  invincibleoeot 
tous  les  fidèles  au  joug  de  l'unité,  c'était, 
lo  l'assurance  d'une  assistance  permr 
nente  du  Saint-Esprit  dans  l'Eglise.  Ce 
Paraclet  promis  était  venu  avec  tous  ses 
admirables  dons;  tous  les  jours  on  ea 
voyait  les  effets  par  les  miracles  et  par 
les  prophéties.  2^  L'établissement  ds 
corps  enseignant  :  Ipse  dédit  çuosdam», 
doctores  (1).  3*  La  préposition  da  corps 
épiscopal  au  maintien  de  la  foi  et  de  la 
discipline.  4^  La  suprématie  du  siège  de 
Rome,  vers  qui  convergeaient  toutes  les 
lumières  et  de  qui  découlaient  tontes  les 
juridictions»  Je  dis  que  les  lumières  con- 
vergeaient vers  le  pape,  et  que  de  Ivî 
^cott/aienMes juridictions  ;  c'estqoeles 
lumières  sont  indistinctement  répandues 
dans  l'Eglise  :  Spiritus  ubi  vult  spiral ^)\ 
mais  ces  lumières ,  ces  vérités ,  si  l'on 
veut,  ne  peuvent  constituer  des  dogmes 
que  pour  autant  qu'elles  reçoivent  la 
sanction  du  siège  de  Rome,  isolément  ou 
dans  les  conciles.  Mais  quant  à  la  juri- 
diction, il  ne  peut  y  en  avoir  qu'aiw 
source  unique ,  qui  émane  du  vicaire  de 
Jésus-Christ  :  Tibi  dabo  claves  regnica- 
lorum  (5). 

Il  nous  reste  à  dire  quelque  chose  d«ls 

(1)  AuxEphéê.f  iT,  il. 
(8)  Jean ,  m ,  8. 
(5)  llatth.,](Tl,i9. 
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dont  la  fot  prenait  racine  dans 
les  esprits.  La  foi  s'impose  d'abord  tonte 
par  autorité  :  Non  in  persuasihilihus  hu* 
manœ  sapientiœ  verbis  (1] ,  et  c'est  TEs- 
prit-Saint  qai  la  fait  admettre  par  l'opé- 
ntJon  inTîsîble  de  la  grâce  dans  les 
eœsrs.  Ce  n'était  point  un  système  d'i- 
dées que  Ton  préférait ,  mais  c'était  une 
rénoTation  complète  de  l'être  moral  que 
l'en  subissait  Tolontairement;  c'était  la 
foi-lumière  et  Tolonté,  et  non  passim- 
plement  iliamination  intellectuelle;  c'é- 
tait de  l'autorité ,  et  non  pas  de  l'éclec- 
Usme;  c'était  rigoureusement  le  qui  non 
esimecum,  contra  me  est  (2)  ;  c'était  l'em- 
pire de  la  foi  sur  la  raison,  et  toute  l'in- 
totëranoe  de  la  Térité.  Quand  Dieu  parle, 
rfaomme  doit  se  taire ,  croire  et  obéir; 
les  miracles  sanctionnaient  l'appel  à 
l'antorité  divine.  Tel  est  le  premier  ca- 
ractère de  la  prédication  évangélique. 
On  conçoit  que  des  bommes  qui  com- 
mandaient aux  élémens  pussent  dire  h 
d'antres  bommes  :  Groyes ,  TOici  l'exposé 
de  la  doctrine  chrétienne  ;  croyez ,  Dieu 
ywi  l'ordonne  ;  son  esprit  récompensera 
^tre  foi  par  plus  de  lumières;  il  sera 
l«i-inème  votre  précepteur.  Hâtez-vous 
de  croire,  le  temps  presse  pour  le  genre 
hiiiaain  tout  entier;  il  n'est  rien  pour 
nndîTidu ,  bientôt  il  ne  sera  plus  temps. 
Si  TOUS  ne  croyez  à  notre  parole,  elle  ne 
«ra  point  vide  pour  cela  ;  elle  reviendra 
i  nous,  et  en  vous  quittant  nous  secoue- 
rons sar  vous  la  poussière  de  nos  pieds. 
Et  quand  les  cœurs  étaient  préparés 
P*r  la  grâce ,  la  foi  y  descendait  pour  y 
déposer  les  germes  de  la  vie  spirituelle. 
1|  fallait  qu'avant  tout  ils  fussent  pu- 
'^8  par  la  cbarité ,  qui  devenait  ainsi 
^  condition  première  de  la'  foi  :  Beati 
y^fuio  coriie  j  quoniam  ipsi  Deum  vide» 
•W(3).  Sans  cette  pureté  intérieure,  il 
^y  «Tait  point  de  vision  par  la  foi.  Si  la 
<^arité  qui  unissait  l'homme  à  Dieu  était 
ii^ssaire  à  l'intromission  de  la  foi, 
f^emème  cbarité  dirigée  vers  les  mem- 
"f^  de  la  grande  confraternité  cbré- 
^ïenne,  devenait  pour  chacun  une  ga- 
'«ntiede  vérité  et  de  salut.  Sans  elle, 
P<>Jnt  de  sécurité  pour  l'individu  sur  la 

WiCoHii|».,n,4. 

wi'c,  xi,as. 

Witoifc.,  t.  a.  •    . 


conservation  pure  et  intègre  de  sa  foi. 
L'isolement  eét  tovt  perdu.  C'est  ainsi 
que  se  maintenait  pure  de  tout  alliage  la 
tradition  apostolique. 

Cependant  dès  que  les  miracles  cessé» 
rent  comme  fait  habituel ,  les  traditions 
locales  n'ayant  plus  cette  preuve  incon- 
testable de  la  divinité  de  leur  foi ,  il  fal*- 
lut  recourir  au  Pontife  romain  qui 
avait  reçu  mission  de  confirmer  ses 
frères.  On  voit  en  effet  les  miracles  et 
les  prophéties  devenir  de  plus  en  plus 
rares ,  et  n'apparaître ,  pour  ainsi  dire , 
que  pour  empêcher  prescription.  La 
descente  visible  du  Saint-Esprit  sur  les 
nouveaux  baptisés,  nécessaire,  pour  ainsi 
dire,  lorsqu'ils  ne  pouvaient  communi- 
quer facilement  avec  les  apôtres,  et, 
après  eux ,  avec  le  siège  de  Pierre ,  cette 
descente  merveilleuse ,  dis-je ,  cessabien*» 
t6t  d'être  un  fait  ordinaire  et  comme 
permanent.  Elle  cessa  peu  à  peu  à  me- 
sure que  l'unité  extérieure  m  dessinait 
plus  forteiAnt.  Les  traditions  locales 
perdirent  peu  A  peu  de  leur  valeur ,  et 
Rome  les  concentra  toutes  en  vertu  des 
promesses  qui  lui  avaient  été  faites. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos 
Investigations  sur  Tobj^t  de  la  présente 
leçon.  Nous  avons  montré  l'Unité  dans 
sa  source.  Dieu;  dans  son  organe,  le 
Verbe  ;  dans  son  élément  conservateur , 
divin,  l'Eucharistie;  humain,  mais  in- 
faillible ,  le  Pape  ;  dans  ses  formes ,  les 
rits  sacramentaux  et  la  hiérarchie  ;  dans 
ses  résultats,  Fidentilé  de  croyances, 
des  devoirs  et  des  espérances;  enfin, 
dans  la  constitution  même  de  la  société 
chrétienne.  Tel  est  le  Catholicisme  ; 
Unité,  Universalité.   ' 

Ce  sera  le  fil  qui  nous  guidera  dans  les 
études  que  nous  nous  proposons  de  don- 
ner dans  r  Université  catholique.  Ce  point 
de  vue  était  le  seul  qui  pût  nous  orienter 
dans  un  aussi  vaste  horizon.  Nous  ne  nous 
dissimulons  point  les  difficultés  d'une 
pareille  tâche  :  mais ,  Dieu  aidant ,  nous 
avons  la  confiance  de  surmonter  les  prin- 
cipales, parfaitement  désintéressés  que 
nous  sommes  dans  tout  ce  qui  n'est 
qu'opinion ,  ou  système ,  dévoués  au  con- 
traire A  toute  vérité  qu'avoue  l'Eglise, 
et  soumis  de  cœur  et  d'âme  à  toute  recti- 
fication faite  en  son  nom ,  de  ce  qui  vien- 
drait de  nous.  Toutefois,  comme  nous 
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sarôna  le  j^us  souvent  hMiorieiif  si 
quelque  chose  d^exceatrique  au  dogme 
défioiy  tenait  k  pereer  dans  notre  ex- 
posé, on  voudra  bien  ne  nous  en  rendre 
pae  responsable  •  avant  toute  instruction 
de  la  cause.  11  n'est  peut-être  pas  un  seul 
écrivain  ecclésiastique  qui  n'ait  de  gra- 
ves inextetitudea  de  langage  dans  ses 
doctrines ,  surtout  pour  les  questions  qui 
de  sofi  temps  n'étaient  point  enoore 
pnssée»  à  l'état  de  dogme.  Ge  sont  éet 
discussions  de  la  tradition ,  quand  elle 
ii'esl  pas  très  explicite ,  ou  bien  des  con* 
séquences  de  principes  ^  des  extensions 
de  doctrine  q;ai  «  a^partemtttt  à  l'homme , 
peuvent  faillir  avec*  lui« 

Pour  déterminer  donc  la  valeur  de 
telle  ou  telle  opsAio»  des  Pères  que  noue 
cHerons^y  il  eaU  Importait  de  n»  pee 
perdre  de  vue  leisi  règles  snivaaiee  t 

V  L'autorité  deS  Père»  comme  témoins 
de  la  tradition  ne  vient  qu'après  l'Ëerî* 
tnre^  les  définîtioM  des  coneiles  et  des 
papes.  * 

2p  Entre  les  Pères,  les  docteurs  tie»- 
neikt  le  premier  rang»  l'Eglise  grecque 
en  compte  qmitre  grands  aînsî  que  l'E- 
glise latine,  laquelle  en  a  ajouté  huit 
avirea,  en  ton^seiaè.  Les  doeiewrs  grecs 
sont  :  S.  Athanase ,  B^  Basile ,  S/  Grégoire 
de  Naiianae ,  S»  Jean  Ghrysestome^  Ghea 
les  Latins ,  marchent  parallèlement 
S»  Grégoire  le  Grand  <  S«  Ambroise , 
S.  Augustin  et  S.  Jér6rae.  Viennent  en- 
suite S.  Léon^  S.  Pierre  Ghrysologue, 
S.  Isidore  de  SévIUe,  S.  Pierre  Damien  ^ 
&  Anselme 4  S.  Bernard,  S.  Thomas  et 
8é  Bonaveiitlire. 

dQ  II  est  tel  Père  dont  les  doctrines  ont 
servi  de  texte  à  des  définitions  dogmati- 
ques; Ou  quâ,  ayant  traité  ejt  professa 
certaines  questions  de  foi  contre  les  hé- 
rétiques, a  été  généralement  cité  daaa 
le  même  sens.  Dans  ces  deux  cae,  l'au« 
torité  de  ce  Père  est  devenue  celle  de 
FEgtise  même. 

4^  Dans  les  questions  appartenant  à  la 
foi,  l'unanimité  des  Pères  forme  certi- 
tude. 

60  Dans  les  questions  même  de  simple 
doctrine,  on  encourrait  la  note  àetémé- 
riU  à  s'écarter  du  sènthnent  commun 
des  Pères^ 

6»  Pour  tout  du  reetCf  c'est-à-dire  «  dans 
Itequeetâeaa  ejdMhfidan^  estra-dootrî- 
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nales»  le    témoignage   des  Pèren 
qu'une  valeur  scientifique  ordinaire. 

1^  Enfin,  nous  devons  dire  que  q^i 
ques  uns  d'entre  eux  ne  sont  pas  ei 
de  certaines  erreurs  quelquefois 
graves.  Gela  se  rencontre  plus  fréqi 
ment  dans  les  premiers  siècles,  loi 
la  dogmatique  chrétienne  était  enceé 
en  travail ,  et  antérieurement  aux  défiaf 
tiens  de  l'Eglise.  En  voici  quelques  i 
pies  que  nous  étendrons  ptus  tard 
millénarisme;  le  FiUiDei  de  la 
entendu  des  anges;  la  privation  de 
béatitude  pour  les  Ames  justes  jusqu'à 
résurrection;  Porigioe  de  l'ài 
supposent  tx  traduce..^  sans  coi 
plusieurs  erreurs  particulières  à  qi 
ques  autres  Pères,  comme  celle  des  ai 
baptisans,    la   permission   du   divori 
adultérin ,  la  préexistence  de  l'âme  M 
dam  à  son  corps,  celle  des  fanges  à  1 
création,  leur  corporéité...  fit  cependit 
les  ouvrages  où  ces  erreura  sont  ooal 
nues ,  se  trouvent  au  catalogue  ées  livr 
approuvés  par  le  pape  Gélase.  Getto  i 
sertion  n'avait  point  pour  fin  de  riw 
définir  sur  ces  matières  ^  aussi  ne  pr^u- 
dicie-t-elle  aucunement  à  l'intégrité  da 
dogme  catholique.  ïi  faut  donc  s'en  ts- 
nir  à  ces  paroles  de  Melchior  Ganuss 
LegerUur  Uaque  à  nobis  cum  reverauiâ 
guident,  sed  ut  hommes,  cum  deUetm 
atgue  judicio  (!}• 

Les  ouvrages  deë  Pères  se  divisent  ea 
commentaires  sur  l'Ecritare  sainte,  trai- 
tés doctrinaux f  homélies,  apologies, 
ouvrages  polémiques ,  catéchèses ,  let- 
tres, discours,  controverses,  histoirsi 
et  livres  pieux. 

Nous  exposerons  sous  certains  titres 
l'ensemble  .  de  leur  doctrine  sur  les 
points  principaux ,  et  nous  mettrons  le 
lecteur  à  même  de  vérifier ,  s'il  lui  plall, 
l'exactitude  de  nos  extraits  et  de  nos 
citations. 

Notre  prochaine  leçon  comprendra 
une  partie  de  la  doctrine  des  Pères  sar 
la  création  et  la  composition  de  Tuai- 
vers.  Et  comme  les  écrivains  scolasti* 
ques,  souvent  peu  connus,  du  moyen 
âge ,  sont  les  plus  explicites  sur  ces  aia- 
tiëres,  nous  demandons  à  leur  donner 
place  parmi  ceux  dont  le  nom  a. plus 

(1)  Uct  ih9ol,,  1.  VlI,Gh.ui,n»a; 
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Hi.  Ce  sera  on  eorapléraeBt  vrai- 

irieHx  de  la  science  des  premiers 

Mtristiques. 

is   serait  fmpesstMe  d'assif^aer 

>  les   proportions  qne  prendra 
|Viestion  en  égard  an  déToloppe- 

Toutes  les  autres.  Le  cadre  dans 


lequel  nous  tommes  oblige  do  noss  ckv 
oonserire ,  nous  permettra  tout  au  plqs 
de  eoiideiiser  dans  quelques  pages  oe 
qui  (Brait  souvent  la  matiéra  d'un  gros 
▼olnine.  Nous  tAcherons  du  moîi^ 
d^étpe  exact ,  sinim  complet. 

•  I^abbé  R.  BoaspT ,  prttre. 


Mmi$  ^Ufii^tifim^ 
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O^îeare  d^  FranK»  ^  de?  GaUo-Bo- 

(^S^ali^  réelle De  la  propriété  en  Oer- 

^  't  après  la  con^iidle  en  Gaole  ;  de  Valode; 

ion    de  ta  lot   taliqvtê  I  la  saccestion 

—  Do  ifénéllM  et  de  ta  reeommëndafipn; 

a^AfMlw.  —  Ànirmihû»  et  eoi^oiMf 


«  aVl* 


lllMaai«ai^4ui||B»  ilUi|i»4ma|a9lm4U(^^ 

Portnnatns  ne  songeant  dans  ce  vers 
qo'ft  Péloge  du  roi  Garibert,  n'exprimait 
pasmQins  ainsi  très  nettement  pour  nous 
la  distinction  des  deux  populations  fran- 
qo6  et  gaulois^)  eulremélées,  sans  se 
Aonfondri^  encore,  gardant  chacune  l0ur 
«<Mn  avec  nAuie  rés^np  d'^uo(^om*-pr9prc|. 
iê  ne  crois  pas  quH  fût  veB9i  à  Vi^sprit 
du  poète  de  ne  pas  uorniper  les  Barbares 
les  premiers,  quand  même  la  prosodie 
s*y  fftt  mieux  prét^;  et,  tontefoés,  ce 
rapproehement  de  la  Romanie  et  de  la 
Barbarie  en  parallèle  suppose  une  éga- 
lité ayoiiée,  publique.  Si,  d'autre  part, 
aou9  cop&uUons  I9  loi  salique  et  la  loi 
ripuaire,  nous  y  voyons  une  supérlo- 
Hié  ma&maiHUi  supertemiuit  aux  Franjcs. 
hê  meurtre  d'un  Frank  ou  d'un  Barbare 
▼ivant  sons  la  loi  salique  est  évalué  à 
deux  cents  sous;  la  composition  n'est 
que  de  cent  sous  pour  le  meurtre  d'un 
J^omaiu  propriétaire.  La  même  diffé- 
ri^  de  ippitié  $6  répètç  pour  la  çom- 

(t)  y<Ur  U  xTin*  l«ÇQn  «a  t.  xi  1  p«  %i^% 
il)  f  «rUQit,,  Cqrm.  ^  Ti  >  4. 


p^lHti^a  de  V^Mf  le^  ^vtrcfi  délita  »  sel^fi 
YQT'^im  *B*  p^rsopn^a,  ^s  ^vm^  Mr 
xWftWtf  tftîiji^SMr»  inférieurs  de  rang  daiyi 

^  mtiao  eondiMQ»  0);  4'oû  Von  «  com- 
p^iré  la  «iti^lioii  des  Romains  soua  1^ 
Frani^  à  caUe  de»  Raïas  et  des  Pluma- 
riç^  ^U9  les  Tmrçs  (2).  ;d^  tr^  ii|- 


(f)  £09.  uMt.y  tR.  4i,  M,  sa,  ta. 

(^  K .  Vti<«Pf7,  f •  hrn^ sur  VBiiiairêéê 
Il  «Us  attflvs  dHii  le  vtai  sa»f  (4U|ptM  lf#rs««^ 

priUi4  «  «L  /Q^v  a««,  Longob€trdi  I  aciiie^i  ^a^0«^, 
c  Franei^  f^oéhafin^i,  fiaiwari^  ^«^*>  l^tfr^im- 
C  diotMff  tantà  dedignamur,  ut  inimieos  nottrài 
«  eommoti  ,  nil  aliud  eontumeliarum ,  mit  Boman9 
i  dieamus;  hoc  toh,  id  ett,  Romanorum  nomin^^y 
c  ^dqviâ  ifffu^iHît^iy  fguidqmd  liimirAB,  qirié- 
c  guiâmemdêHi,  imà  çii^uM  WlioriMi  dil,  dpm- 
«  prtkÊÊtdmiês.  »  (t^al.  «i  Alw*^) «aia»  i«  1^ 
IM^ep  4«  dlal^masiéQlaiieffefyiéiiwi^lp  pi#ab«aita- 
ifeat  rçpision  ^  si;Li4mof  2»  rimnclallop  de  IV 
Tê^iae  i<»fli^aril»  m^a^e  ^aç9  «^  çéoéial^é ,  peni-éU» 
i|n  p^n  byperti^li^iie  »  ne  doit  r^arder  qne  les  Rq- 
maioa  proprement  dits  ou  Italiens.  La  dislincUon  lé- 
gale de  Barbares  et  de  Romains  était  déjà  fort  afTai- 
blie  bors  de  l'Italie  au  temps  4e  CbarljÇfnagae ,  sini^p 
déjà  elTacée.  <c  Bomani,..»  quando  eompomu^urf 
jux(fi  kg9m  iptiut  evi  mahm  fef»rint,  ^ompiman' 
tur.  ^f  Longo^rdoê  Uio§  wf^wU  timi^UeriiQmpf^ 
Mr^.  De  eœifrit  verà  cams  aouMiuii  loifis  ^p^- 
miM,  quam  dommui  KaroUkt^  eœeeUetUiiHmm  JPr«^ 
eonifli  eilon^Qbar^firum  re^^in  f^mm  adjuMxiL» 
{Leg,  Longob.f  liv.  II,  tit.  S6.'}  Qoe  la  léritablp 
race  romaine ,  fiussi  incapable  de  se  défendre  que  de 
se  soumettre,  fût  ipéprisée  an  moyen  Age  par  too^ 
les  peuples  qni  apibitionnaient  de  rasserTJf ^  cet^  ^ 
conçoit  ;  mais  ce  mépris  certainement  :pe  a'ét^df^ 
pas  aux  RomaiiMi  de  condition  légale  dàiif  las  aa^ff 
pays  f  4a  Idippi  as  iiiilpc«^4 1  Pl^^l  a>p^  Mf 
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exacte  »  qui  t'appuie  h  faux  sur  les  bri- 
l^andages,  racontés  par  Grégoire  de 
Tours,  dans  les  querelles  incessantes  des 
fils  de  GloTÎs  et  de  Giotaire  !•' ,-  parce 
que  ces  troubles  intérieurs  »  si  fréquem- 
ment qu'ils  rcYinssent  9  étaient  des  cas 
d'exception  passant  comme  une  tempête 
sur  telle  ou  telle  province,  et  parce  que 
même  fkknv,  n*y  ayant  plus  de  régie,  la 
distinction  des  personnes  ne  derait  pas 
mieux  s'observer  que  toute  autre  chose. 
Mais  en  supposant  encore  que  l'exemple 
du  Midi ,  où  les  Burgundes  et  les  Wisi- 
goths  n'aTaient  point  songé  à  cette  dls^ 
parité  légale  (1),  n'en  eût  pas  hâté  la  dé- 
«uétude  dans  le  Nord,  l'équilibre  s'y 
trouvait  déjà  rétabli  en  fait  de  plus  d'une 
manière  :  d'abord  par  une  autre  disposi- 
tion de  la  même  loi  salique,  que  plus 
tard  confirmèrent  les  capitulaires  de 
Charlemagne,  et  qui  porte  la  composi- 
tion à  trois  cents  sous  pour  le  meurtre 
d'un  diacre,  à  six  cents  pour  celui  d*un 
prêtre,  mis  ainsi  de  niveau  avec  les 
Franks  du  premier  ordre,  et  à  neuf  cents 
pour  le  meurtre  d'un  évêque  (2).  Gette 
supériorité  reconnue  au  clergé  relevait 
indirectement  la  race  indigène,  à  la- 
quelle il  appartenait  presque  tout  entier. 
La  faveur  royale,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin ,  était  un  seoend  moyen  ; 
nn  troisième,  moins  apparent  et  non 
moins  effectif,  venait  de  la  propriété 
foncière,  qui  fut  pour  les  Franks  toute 
autre  chose  en  Gaule  qu'en  Germanie. 

Geci  demande  quelque 'attention.  La 
propriété  «foncière,  inconnue  dans  l'état 
nomade,  fait  une  des  principales  bases 
de  l'eut  civilisé,  et  h  cette  base  l'insti- 
tution de  la  noblesse  s'est  rattachée  si 
communément,  que  sans  l'intelligence 
précise  de  ces  deux  notions  sociales  il 

^Ute  découverte  aiseï  carieaie  de  M.  Thierry  loi- 
même  (Introd.,  ib,),  Pimpératrice  Adélaïde  alors 
se  faisait  honnear  de  c  fonder  au  liea  nommé  Selii, 
an  Alsace  y  nae  viUe  de  liberté  roin^itte  ;  wrbem  de- 
ûrwU  lUri  mè  ubbktatb  xomaha.  »  (Vf la  5. 
JtfeU.) 

(t)  iê§,  Burf.»  ^^  ^0»  ^;  sdditam.  prlm., 
ilt.  iS;  add.  second.,  MX,  10. 

(2)  Leg.  taUe.f  tit.  ttS;  KmroH  imieiit*  eopit.y 
H,  XXV  :  Qai  snbdiaconiim  oeeiderit»  500  solid. 
Mmponat,  qai  diaconnm,  400,  qui  presbjteram, 
eoo  foUd.,  qai  episcopom,  900  solid.,  qai  mona- 
cknm ,  aoo  solid. ,  calpabills  |adicetar.  Le  iou  iPor 
tfalait  environ  tfoiwe  fttmçif  moaasie  actnelle. 


n'est  guère  possible  de  comprendre  i 
fond  la  France  du  moyen  Age» 

A  considérer  les  Germains  an  tempsdi 
Tacite ,  quoique  sédentaires,  ils  n'étaienl 
pas  alors  au-dessus  des  peuples  nooiadM 
les  plus  grossiers  ;  c  ils  n'avaient  pointés 
c  villes ,  mais  des  habitations  séparéeset 
c  diverses....  Us  parUgeaient  entre  eu 
c  les  champs,  selon  le  nombre  det  U- 
f  milles,  avec  une   grande  facilité,  i 
c  cause  de  l'étendue  de  leur  territoire, 
c  La  ^tribution  s'en  renouvelait  ton 
c  les  ans...  et  ils  n'exigeaient  de  la  terre 
f  que  des  moissons  de  blé  (1).  »  Ifiis 
dans  la  suite,  ce  qu'on  doit  mettre  im 
le  milieu  du  quatrième  siècle,  lorsque 
les  Franks  terminèrent  la  guerre  afee 
Julien  l'Apostat  par  nn  traité  d'allisnee 
qui  les  éubllt  ^ur  la  frontière  de  l'es^ 
pire,  cette  peuplade  prenant  une  pan- 
tion  plus  fixe,  sentit  la  nécessité  de  h 
régulariser  par  des  lois,  dont  la  pre- 
mière et  fondamentale  disposition  fat  de 
rendre  permanente  la  propriété  foncQn. 
Gette  innovation  naissait  naturelleiaeit 
de  leurs  relations  fréquentes  avec  lei 
Romains;  depuis  long-temps  même  ce 
voisinage  extrême  et  cette  vue  encore  ai- 
ses confuse  de  la  civilisation  avaient  ap- 
pris à  ces  barbares  le  goût  de  l'argent  (S), 
et  par  conséquent  de  la  possession.  Ûu- 
que  chef  de  famille  possédait  donc  es 
propre  un  domaine  ou  allod  (3),  qol 

(i)  Tac,  <?«*.,  16:  NoIUs  Germanomm  popaHi 
urbes  habiUri. . .;  SB  :  agri  pro  numéro  caUoi«i* 
miTersis  per  vices  occnpantar,  qoos  Doxialtrw 
secudam  disoationem  partianiar  ;  fseilitatesi  ptf- 
Uendi  camporom  spatia  pr«stant.  ArTa  per  utm 
mulant,  et  snperest  ager;  aec  enim  esm  obartili 
et  amplitadine  soli  labore  coatendiuit,  ot  poMid 
coDserant,  et  prata  séparent,  et  hortos  tlfeat}  uU 
terra  seges  imperatnr. 

(2}  Tac,  Gflr.,  tS  :  Gaodent  prttdpoé  fiaUiat- 
ram  gentinm  doois ;. . .  elecU  eqai ,  rnssB*  "'^^ 
phalera,  torqaesqae.  Jam  ei  p§eumUtm  eewr*"*' 
euimui . 

(8)  M.  Ubovlaye  prend  rétymotofie  de  ce  a«l 
dans  «  la  racine  allemande  Iou,  qni  le  rcpr*^ 
c  dans  tontes  les  langnes  modernes  pov  défifNr 
<f  ce  qne  donne  le  sort.  »  Hût,  de  U  Propr,,  t,  ^^ 
Le  passage  précédemment  cité  de  Tacite  cfDirMU 
cette  distribution  par  le  sort.  D'aiUears  l'idée  de  W 
{torUi)  n^impUqne  pas  nécessairement  celle  de  ha- 
sard.  H .  Thierry  a  traduit  aU-od  pins  MtMtéOÊti^ 
par  touU'propriété ,  comme  venant  d«  met  teil^ 
nique  od ,  bUm ,  qni  se  conserve  encore  dam  ^  ^ 
mot  allemiad  Msinoer ,  jieltï  Msn ,  bl joa.  U  Wff^ 
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se  ■ommait  particulièrement  chez  les 
Franks  saliens  terre  salique ,  chei  les  ri- 
pnairee  terre  asiatique  (1)  »  et  qui  passait 
en  héritage  de  mâle  en  m&le ,  à  Pexcla- 
sion  des  femmes,  le  pins  proche  parent 
patttuel  devant  întariablement  succéder 
s'il  n'y  airait  point  de  fils.  Peu  importe 
que  ce  fût  originairement  un  lot  de  terri- 
toire Tacant  on  conquis,  on  ne  le  possé- 
dait point  à  titre  de  récompense  ni  d'o- 
bligation publique.  On  a,  ce  me  semble, 
assez  inutilement  disputé  là-dessus  jus- 
qu'à présent.  Il  en  était  de  ce  lot  ou  do- 
maine iMurbare  comme  du  lot  ou  champ 
quiritaire  aux  premiers  temps  de  Rome; 
é'était,  pour  le  Germain  comme  pour  le 
Romain  qnirite  »  non  le  priz  ^  mais  la  ga- 
rantie de  l'association ,  le  titre  national, 
.en  Tertu  duquel  l'un  participait  à  la  cité, 
l'autre  à  la  tribu ,  par  droit  et  par  hon- 
neur de  liberté  personnelle  (2).  lii  l'un  ni 
l'autre  ne  connaissait  V impôt  foncier.  Si 
le  Romain  contribuait  aux  frais  de  l'Ëtat, 
c'est-à-dire  de  la  guerre,  c'était  comme 
citoyen;  en  subvenant  de  son  argent 
aussi  bien  que  de  son  bras  à  la  nécessité 
gûiérale,  qui  comprenait  son  intérêt 
privé,  il  donnait  un  secours  personnel, 
non  une  redcTance  de  domaine  ni  un  ao- 

Ige  «n  domiaat  à  aUod  lei  formes  latines  tAode ,  aU 
todiwm,  employait  pour  synonymes  A«red<ta#,  tort, 
nUumHa,  Leg.  Borg.,  tit.  1, 14.  Dans  la  loi  des 
Wlsisotiia  :  Ne  post  qainqaaglnta  annot  tortti  Gih 
<à«e«  Tel  BowuÊiuB  ampllùs  repetantnr.  Ganeian., 
Isf .  tmiiq, 

(i)  De  Baat,  Origiuêê  ,  xir ,  4,  explique  ce  mol 
ie  la  manière  la  plus  raisonnable.  ÀtitUiea  ne  peut 
dériTer  d'a«iM ,  car,  en  ce  sens ,  il  faudrait  avila,  et 
Il  y  aoralt  de  plos  contradiction  atec  rintention  delà 
loi.  Il  le  dériye  pins  exactement  d'aotiM  et  Finter- 
prête  par  lerre  ene/oi s ,  non  trayersée  d'aacan  pas- 
Mçe,  où  iml  ètransejr  n'aTait  le  droit  d'entrer  sans 
la  volonté  dn  propriétaire,  d'après  la  loi  sallqne.  Il 
uraitpa  rappeler  à  Happai  eette  obsertation  de  Ta- 
clle,  dont  les  loissaliqae  et  ripnaire,  qui  n'existaient 
pis  alon,  ièToni  pour  nons  tonte  l'incertitude  :  Suam 
9«Mfiis  doflMM»  tpatio  etretfflutol,  siTO  adTorsùs  ca- 
*■•  ignia  remedinm,  slve  insclUi  adiflcandL  Garm., 
ii.  La  terre  ainsi  tenant  à  la  maison  et  participant 
de  sonlnTiolabllité  éult  franche  et  indlTisibte.  Les 
iaunonitét  des  terres  ecelésiastiqnes  eurent  pour 
eb|et  de  leur  essorer  la  même  inTiolabllitè  qu'aux 
terres  kaliqnes.  Ghildebert  II  abolit  de  la  loi  la 
c^easeruda  on  9xrroprialûm  pour  aroir  Ikit  tom- 
ber la  puissance  de  plnsleoxs. 

(S)  On  trouTO  quelque  part  dans  Adon  :  BapUsatis 
liXMiibvi  ttingmmiMp  et  àMê  firmllit  roborata. 


quit  de  concession.  Ghei  tous  les  peuples 
libres,  la  terre,  le  domaine  ne  doit  rien; 
car  la  taxe  sur  le  domaine,  rimp6t  fon- 
cier est  une  marque  d'assujétissement,  de 
servitude  légale,  qui  restreint  en  quelque 
sorte  la"  propriété  :  c'est  une  taille  j  de 
quelque  nom  qn'on  la  déguise.  L'impôt 
foncier  en  France  n'a  pas  d'autre  ori- 
gine que  la  taille,  et  n'a  point  changé  de 
nature  pour  avoir  changé  son  mode 
d'exigence,  de  répartition  et  de  percep- 
tion. A  Rome, d'ailleurs,  la  contribution 
personnelle  rentrait  au  contribuable  par 
le  biUin,  dont  une  part  rcTenait  exacte- 
ment à  chaque  citoyen  sous  les  armes,  et 
plus  tard  par  la  solde,  qui  motiva  uni- 
quement le  renouvellement  ou  le  main- 
tien de  la  capitation  jusqu'au  temps  où 
les  richesses  de  la  conquête  ne  permirent 
plus  de  rien  demander  au  citoyen  ro- 
main. 

Les  idées  germaines  n'admettaient  pas 
même,  il  est  vrai,  de  contribution  per- 
sonnelle; le  don  particulier  et  volon- 
taire, chçisi  sur  les  troupeaux  ou  la  ré-^ 
coite  par  chaque  chef  de  famille  pour 
honorer  le  prince  (1) ,  parait  bien  plus 
digne;  mais  nonobstant  la  fierté  du  nom 
et  de  la  forme,  cette  gratification  d'usage 
envers  un  seul  n'avait-elle  pas  au  fond 
une  tendance  plus  obséquieuse  que  la 
contribution  r^;ulière  du  Romain ,  ac« 
cordée  aux  besoins  de  l'Etat  ? 

Une  telle  conformité  de  situation  pre- 
mière entre  deux  nations  si  diverses  n'a 
rien  d'étonnant.  Les  fondateurs  de  Rome, 
ramas  d'aventuriers,  sans  patrie  ni  fa- 
mille, séparés  volontairement  ou  forcé- 
ment du  genre  humain  policé,  étaient 
tombés  pour  un  moment  dans  l'état  bar- 
bare, où  pour  toute  compensation  de  ce 
qui  manque  à  chacun,  il  ne  reste  plus 
que  l'indépendance  et  la  valeur  person- 
nelle; mais  ceux-ci,  poussés  par  l'imita* 
tion  et  l'habitude ,  reprirent  aussitôt  les 
idées  et  les  formes  sociales  dont  ils  sor- 
taient et  dont  ils  se  voyaient  environnés, 
et  leur  nouveau  principe  de  libre  adhé- 
sion s'en  modifia  singulièrement.  Dès 

(1)  Tac,  Gêrm.j  IS  :  Nos  est  civiMibut  nltré 
ac  Tiritim  conferre  principlbus  toI  armentorum  toI 
frugum ,  quod  pro  honore  acceptnm ,  etiam  necesil- 
tatibus  subvenu.  Dans  la  Germanie  de  Tadle,  €h^ 
të$  iigBifle  le  corps  de  la  tribo« 
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U  Romain  qui  «q  ci? Ujse  e(  le  Germain 
liarbare ,  divergence  trôs  uijle  à  Téelaûr- 
cissement  de  noire  sujet,  et  qm  raménart 
un  point  de  parité  pent-^re  inattendue. 
1^  Toute  U  population  romaine  ae 
tourna  vers  la  vie  agricole  ^t  politique  : 
le  quirite  était, latouraur  avant  tout;  il 
maniait  lui-même  le  boyau  et  la  oharrae; 
il  ne  devait  faire  la  guerre  et  ne  la  fit 
long-temp»  que  pour  la  défenae  de  ta 
nouvelle  patrie.  2f  Cette  population  ae 
partagea  dès  l'origine  en  deux  ordres, 
patriciens  et  plébéiens;  eeux-eieliens, 
ceux-là  supérieurs,  exclusivement  mal- 
très  des  magistratures ,  des  honnenrs  et 
des  cboses  sacrées.  3^  U  s^snsuivil  une 
différence  dans  la  propriété  foncière;  il 
y  eut  une  mesure  patricienne  et  une  me- 
sure plébéienne,  fion  seulement  le  rang 
et  l'influence  s^attachërent  ainsi  an  do- 
maine, mais  Servius  Tullius,  dans  son 
organisation,  si  babile  et  en  apparence 
si  populaire,  de  classes  el  de  centuries, 
attribua  uniquement  l'importance  à  la 
'ricbesse. 

Ches  las  Germains,  ce  sont  des  mmnrs 
bien  opposées  :  on  dédaignait  le  travail 
descbamps;  on  n'eslimaîtbonorableque 
la  guerre  et  les  armes.  On  y  reoonnaissait 
bien  aussi  dei^x  ordres  ou  degrés  de  di- 
gnité, les  fMhelinges  et  les  frUingts,  ou 
ahrimann,  cqs  qui  veut  dire  autant 
$  cosame  nobles  et  libres  (I)  ;  >  mais  leur 
poblesse  n'était  qu'une  distinction  hono» 
riiiqi}^»  une  renommée  ancienne  ou  ré- 
cente, toujours  acquise  par  des  exploits, 
et  qu'on  eût  perdue  par  un  seul  acte  de 
timidité.  Du  reste ,  esoepté  quelques  fa- 
milles réputées  issues  du  dieu  Scandinave 
Wooden,  comme  celle  des  Merwûgs  chea 
les  Franks,  celles  des  AmalL  et  des  BaUi 
cbes  les  Gotba»  toutes  les  antres  familles 
étaient  absolwmmt  égales  ;  tous  les  guer- 
riers avaient  même  qualite  dans  l'assem» 

(1)  Rithard.,  fftfi.,4;  Hucbtid,  YUaS,  lefricim, 
Êfuà  Surtum  :  Erat  geas  Saxonum  lical  asqne  con- 
aiftU ,  ordine  tripartUo  difisa.  Sont  enim  qvi,  illo- 
nmiliDSvi,  BdUn§i,  sant  <pii  PrUi^if  sont  qui 
Laui  Tocanlar,  qaod  laUnft  sonat  lingaft  nolni$t, 
ingenui  atqae  ttrvilei,  Ahriwum  vient  de  hi^r^tnan, 
bomme  d^arméo,  on  plnldi  de  «Ar-mati,  homme 
dlionnenr,  Cr«rflUi«ii.  Edheling  doa4«i,  ed9l,  no* 
bletie;  friiing  de  /Wt,  libre.  4e  n'ai  poinl  i  m*oç- 
çsper  Ici  des  seriii. 


Mée»  la  bowgide  et  l*armée.  La  ée- 
maine  des  uns  ni  des  antres  ne  dîMitit 
millwpnent  d'étendue,  dm  valeur,  ou  ee^ 
tainenent  an  moins  d'importance.  H 
existait  aussi  une  aortn   de  dleBtdls 
parmi  eux,  mais  en  seae  contraire dek 
clientelle  fomaina.  cUno  insigna  ilhs- 
tration,  on  les  gnmden (actions  dssm- 
eètres,  appelaient  te  dioixdn  prince, 
même  anr  les  plus  jaunes,  »  pour  et 
faire  ses  compagnons,    e  Iss  antres  se 
mettatent  à  la  suite  des  gnerrien  in 
plus  robustes  et  depuis   long-tempi 
éprouvés^»  qui  dovenatent  ainsi  dielii 
de  bande,  c  Cette  espéee  de  oompageie 
avait  même  des  gradations  selon  la  dé- 
cision de  celui  auquel  on  s'attachait 
ainsi.  De  là  grande  émsiatlon  entre  In 
compagnons  à  qui  tiendrait  la  pro- 
mièrs  place  anprès  du  prince ,  et  entre 
les  princes  à  qui  aurait  les  pies  som- 
brenx  et  les  plus  vaillans  corapagDOi». 
Là  était  la  dignlte,  là  éteit  la  puis- 
sance de  s'entourer  toujours  de  cette 
jeune  élite,  cortège  en  temps  depaâ, 
garde  en  temps  de  guerre...  Ils  n'atten- 
daient de  la  libéralité  de  leur  prioos 
qtt*nn  cheval  de  bateille,  ou  une  fri- 
mée  sanglante  et  victorieuse;  des  re- 
pas abondans ,  quoique  grossièreocnt 
préparés,  leur  servaient  de  solde  (1).» 
De  ce  rapprocbement  sort  ima  pv** 
miére  observation  aasea  curieuse  :  voieî 
deux  sociétés ,  l'une  iMurbaro ,  Faotreen 
voie  de  civilisation,  qui  sont  parties  ab- 
solument du  même  point ,  la  propriété 
foncière,  possédée  à  même  titre.  Us 
Germains  la  comptent  pour  rien  dans  le 
classement  des  personnes,  et  ils  demei- 
rent  barbares,  mais  égaux  en  fait  eamaa 
en  droit,  et  ils  gardant  leiir  liberté indi* 
vidueUn  teujours  entière  ;  les  RoaiaiBS, 
au  contraire,  font  de  la  propriété  kih 
elère  la  principale  base  de  leur  organia- 
tion  politique,  et  Pé^lité  cesse  acssitôt, 
et  ta  liberté  des  moindres  propriétaires 
est  sans  cesse  en  péril.  lies  quereller  ût- 
testines ,  un  moment  apaisées  par  is  ooa' 

(1)  Intisnfis  nobUiUu  ant  wutfftutpatnmmtritti 
prinelpit  disnaUenem  etiam  adoleseentolis  té*^ 
SMUM,  eu.,  Tae.,  Gtrm.,  iS,  M.  NokiUUi  n 
signifie  éTidemment  id  que  ^Ohuirutiom  pems- 
■elle,  paiflqa'on  la  met  en  oppesiUen  itec  la 
néiiies  aeqêls  par  les  aie». 
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qnAte  de  l'Italie ,  éclatent  avec  plus  de 
fareur  quand  ils  ont  ajouté  à  leur  terri- 
toire les  plus  yastes  et  les  pins  riches 
contrées.  C'est  alors  qu'il  n'y  a  plus  as- 
sez de  domaines  pour  tous  ;  car  en  même 
temps  les  plébéiens  réclament  la  loi 
agraire  et  les  Italiens  le  droit  de  cité. 
Enfin  la  lutte  se  termine  par  le  triomphe 
irrésistible  de  la  démocratie,  c'est-à- 
dire  par  la  domination  la  plus  tyranni- 
qne  d'une  multitude  qui  ne  possède  pas 
sur  tous  ceux  qui  possèdent,  et  tout  le 
poids  de  la  servitude ,  du  dommage ,  de 
la  souffrance,  tombe  sur  la  terre  qui 
produit  et  sur  les  bras  qui  la  cultivent. 

Je  propose  en  passant  ce  petit  pro- 
blème à  tous  ceux  qui  regardent  le  sys- 
tème représentatif  de  nos  jours  comme 
le  type  politique,  et  la  propriété  fon- 
cière comme  la  plus  forte  base  de  ce 
système.  J'y  comprends  également  ceux 
qui  plaident  en  faveur  de  la  capacité; 
car  an  fond  ils  disconviennent  moins 
avec  les  premiers  par  le  principe  que  par 
le  moyen  d'exécution,  qui  amènerait  tou- 
jours le  même  résultat. 

La  Gaule  une  fois  acquise,  il  avait 
fallu  au  guerrier  frank  un  allod  dans 
eette  nouvelle  patrie  en  échange  de  celui 
qu'il  avait  quitté  au-delà  du  Rhin.  Ce  n'é- 
tait pas  sans  doute  le  succès  de  ses  armes 
qui  l'eût  disposé  à  perdre  quelque  chose 
de  ses  anciens  droits  ;  il  transportait  seu- 
lement son  existence  dans  un  autre  pays, 
et  pour  y  être  mieux.  Il  prétendait  bien 
ne  pas  changer  de  caractère  ni  de  condi- 
tion, ne  pas  posséder  moins  complète- 
ment en  Gaule  que  dans  son  premier  sé- 
jour ;  et  le  même  nom  appliqué  au  nou- 
veau domaine  suffirait  à  prouver  que  la 
nature  de  la  propriété  fut  aussi  la  même 
d'abord.  Uallod  n'imposait  donc  point 
absolument  de  service  public;  mais  on 
M  a  conclu  à  tort  que  le  service  public 
n'y  tenait  pas.  Les  lois  des  Angles  et  des 
Thuringiens  nous  donnent  ici  le  com- 
mentaire des  lois  salique  et  ripuaire,  en 
stipulant  qu'à  l'héritier  quelconque, 
toujours  en  ligne  masculine,  qui  recevra 
la  terre  allodiale,  appartiendra  aussi  le 
vêtement  de  guerre,  la  vengeance  des 
proches  et  la  composition  de  tolérance  (1). 

(t)  Itg,  $al.j  tit.  62 ,  c.  6  :  De  terrfll  verô  salicft 
A^  portio  harediUiis  malieri  venîai,  sed  ad  virilem 
TOHS  su.  —  1«  67.  184U 


On  ne  voit  là,  encore  une  fois,  ni  con- 
cession ,  ni  obligation  réciproque  :  l'u- 
sage des  armes,  la  guerre,  c'est  le  droit 
pour  le  Germain  plutôt  que  le  devoir; 
droit  de  défense,  de  vengeance,  soit 
commune,  soit  privée.  On  comprend 
alors  que  les  femmes  ne  pouvant  porter 
la  cuirasse,  ni  faire  au  besoin  la  ven- 
geance, ne  pouvaient  non  p\us  recevoir 
la  composition j  ni  succéder  à  la  terre  pa- 
ternelle (1),  au  titre  national  et  guerrier, 
bien  moins  encore  à  la  royauté,  qui  com- 
prenait essentiellement  le  commande- 
ment militaire.  Tel  est  évidemment  le 
sens  de  ce  fameux  article  de  la  loi  sali- 
que qui  écartait  les  femmes  du  tr/yne, 
c'est-à-dire  du  pavois  (2),  les  excluant 
par  le  fait  bien  plus  fermement  que  par 
une  disposition  expresse  (3). 

On  ignore  quelle  fut  la  proportion  gé- 
nérale des  lots,  ni  si  la  proportion  fut 
égale  dans  cette  première  ^distribution. 
Il  est  à  présumer  que  les  simples  guer- 
riers ne  se  contentèrent  pas  d'une  part 
moindre  que  l'ancienne  mesure  eu- 
riale  (4).  Ils  avaient  vu  d'assez  près  les 
jouissances  de  la  fortune,  depuis  leur 
entrée  en  Gaule;  de  plus,  quoique  l'ad- 
ministration impériale  eût  réglé  seule 
les  rangs  de  la  société  romaine,  pendant 
quatre  siècles ,  il  n'y  avait  point  de  posi- 

■exrnn  tota  terre  hnreditatis  perreniat.  Lê§,  Wp., 
tit.  2S6,  c.  4  :  Sed  dum  TirilU  sexos  exliterit,  fe- 
mina  in  hœreditatem  aviatieam  non  snccedat,  Lêç» 
angl.f  tit.  6,  c.  1  :  Hsreditatam  defanct^i  filins, 
non  filia,  snscipiat.  Si  filinm  non  habuit,  qni  de- 
fanctas  est,  ad  filiam  pecnnia  et  mancipia,  terra 
Terè  ad  proiimnm  paterne  generationia  consan^l' 
nenm  pertineat...  f6.,  tt  :  Ad  qnemcamqne  beredi- 
tas  terre  perveniat,  ad  illam  vmIm  beUiea,  id  esl, 
lorieay  vUto  proximi  et  solntio  hudity  débet  perti- 
nere.  Cancian.  Ug,  antiq.  Leudity  dans  le  sens  de 
ioléranee ,  Tient  de  leiden ,  souffrir. 

(1)  Leg.  lal., tit.  65,  c.  i  et  5. 

(2)  Grec.  Tnr.,  ii ,  40  :  Cnm  clypeo  êveetum  sa- 
per se  regem  constitnnnt;  et  it,  iS2  :  GoUectas  est 
ad  eum  omnis  exercitns ,  impoiilmnque  $uper  cly- 
peo sibi  regem  statuant. 

(3]  M.  Tbierry,  qni  le  nie  dans  sa  hUre  «•»•> 
etéme  ,  n'a  pas  tu  qu'il  rainait  lui-même  son  asser^ 
tion  dans  les  Réeiti  Mérovingiem,  introd,^  c.  iir, 
en  citant  la  loi  tburingienne.  Il  se  trompe  encore 
d^une  autre  manière  en  attrikiuanC  au  principe  féodal 
les  progrés  de  la  royauté  en  France  :  la  royauté 
ne  s'est  pas  éloTée  par  la  féodalité,  mais  malgré  la 
féodaUté. 

(4)  Yingl«dnq  arpeni« 


Si 
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lion  élevée ,  nbl  gmde  de  qi»6|qu0  im- 
portance, que  n'obtint  ou  ne  suivit  la 
richesse ,  à  laquelle  la  considération 
demeurerait  définitivement  attachée. 
Or ,  les  Franks  venant  se  placer  dans  la 
société  romaine,  avec  l'opinion  de  leur 
prééminence  nationale,  n'avaient  garde 
de  ne  pas  s'assurer  l'avantage  le  plus  dé- 
sirable aux  yeux  de  l'ancienne  popula- 
tion et  le  plus  honoré.  Il  est  plus  pro- 
bable encore  que  les  chefs  de  bande  re- 
cevaienl  ou  s'attribuaient  en  se  canton* 
nant  un  domaine  asseie  riche  ;pour  dé* 
Irayer  leur  commandement  et  pourvoir 
aux  repas  de  leurs  compagpons.  La  p«rt 
qui  revint  à  Clovis ,  tant  dans  le  preiAier 
partage I  qu'e;ii  succédant  à  tous  les  au- 
tres princes  de  tribus,  fut  iqimeDse  (1)  » 
à  en  juger  par  la  seconde  espèce  de  dis- 
tribution ,  qui  suivit  la  première. 

Les  idées  se  modifiant  avec  la  situa- 
tion, le  roi  frank  ne  se  borna  plus  è  ré- 
compenser comme  autr^ois  ses  compa- 
gnons par  des  préseos  d'aroies  et  de  che- 
vaux; sur  les  propres  domaines  {fiscà- 
lia,  regalia),  ^u'ii  héritait  du  fisc  impé- 
rial, il  leur  assigna  des  terres  en  béné" 
fice  ou  usufruit,  sous  l'engagement  d'un 
double  service  personnel ,  celui  de 
YpU  (2)  ou  de  l'armée ,  et  celui  du  plaid 
au  du  palais.  Jusqu'alors  ce  nélait 
qu'une  coutume  d'honneur  pour  les  com- 
pagnons de  ne  point  quitter  leur  prince 
dans  ses  expéditions  et  de  remplir  les 
missions  on  tes  emplois  particuliers  qu'il 
leur  confiait.  L'assistance  aux  jugemens 
était  énouirf^régléeautrefoisparélection 
fu  assciiii>i(^e  gtinérale  (3).  Maintenant 
c'eU  «ne  ooAfiessien  volontaire  et  can- 
dit-ionneilc  du  prifice  à  ses  compagnons  , 
qw  i  ieiir  vhvpose  iHie  obl-igsrt  ion  spéoiale.  1 1 
n'est  pins  seii-lenrent  leur  commandant , 
leur  prince,  mais  (4)  leur  seigneur  (se- 

(1)  HuUeioaDD,  citépsrU.  Uboallaye,  vu,  s, 
compte  k  l'époque  carolingienne  cent  goUante- 
quinze  domaines  royaux  ou  viU(9f  dont  plasieura 
sont  devenues  de  grandes  viUei . 

(2)  Greg.  Tur.,  ii,  d2...,quo  coqiiUo  rex(Clo- 
lia)  acci'plu  huslem  redire  jabei  ad  prupria. 

i^Z)  Tac,  Germ.,  12  :  Eliguntur  in  iisdem  con- 
ciliis  et  priacipQâ ,  qui  jura  per  pages  ^icosqae  red- 
duDl.  Ceoiepi  siogulis  ex  plèbe  cumiUêj  consilinm 
fiiDul  el  auclorilas,  adsunt. 

(4}  Fredcg.,  EpUotn.,  18  :  Chrolechiidia ,  onm 
iau  comperisset  adt^ntum  Andu  ïSTeficDii»  «b 


nior),  et  ils  deviennent  ^9  pffioiar*  (/W- 
niorth) ,  ses  fidèles,  pour  1«  iUÎrre  4  li 
guerre  avec  tous  les  hommes  libres  de 
leur  domaine  ,  en  état  da  porter  les  i^ 
mes ,  et  pour  l'assister  dans  les  eqins  ds  li 
justice  et  de  Tadministpation. 

Ces  terres  ainsi  concédées  s'appelè- 
rent bénéfices,  et  en  particulier temsKn 
bénéficiaires  celles  que  le  prinosaffectsit 
à  l'exercice  des  diverses  fonctions  du  pa- 
lais. On  appela  par  extaneîon  bénéfices 
ecclésiastiques  les  terres  coloniques  es 
ccnsis^es  que  les  rois  donnèreat  aux  églir 
ses,  parce  que  ces  terrps  jouissaiest 
comme  les  autres  des  privilèges  attaeàéi 
k  la  protection  royale  (!)• 

Au  lieu  que  les  Alodes  ou  jÉIéux  ap- 
partenaient sans  condition  al  héréditai- 
rement aux  possesseui*s ,    les   béHéfices 
étaient  révocables  de  leur  nal  uwe^  eoaiDS 
le  nom  l'indique,  ceufL-là  surtout  que  le 
prince  conférait  comme  salaire  de  foflo- 
lions,  ^^éanmoins,  on  comprend  que  iss 
bénéfices    ecclésiastiques    se    devaient 
point  se  reprendre»  Ae  motif  de  la  do* 
nation  subsistant  toujours,  et  il  parait 
certain  que  les  bénéfices  ordinaires  fu- 
rent viagers  dès  TorÀgine,  ne  ptouvaat  élse 
repris  arbitrairement,  saiis  que  le  dent- 
taire  eût  manqué  à  sesobligatioos,ceqii^ 
était  l'objet  d'un  jugement  ou  plaid  {2j. 

De  ce  lien  nouveau  entre  le  roi  et  lei 
compagnons  anciens  naquit  en  aiéise 


imperio ,  dixit  ad  teniores  Francos.  Greg.  Tor.j 
t,  26  :  Â  juuioribus  Ecclesiœ  jussil  baonos  eiffi^ 
pro  eo  quod  in  exercilnnon  ambulassenl.  Earcalfti 
Form. y  pessiro;  Capilulaires  y  passim. 

(1)  Uttcange,  Gioa,,  beneiciuia;  bduares;  b*- 
neâcia  ccciesiattica. 

(2]  Mareoir.,  Pgrmul,,  ii«  S,  éonaties  ^'ei« 
villa  k  une  église  n,%7y  coi^fi^inaiion  d>tfi  h/tnHnê 
accordé  par  nn  roi  pci(:^ei»(.  Qçi  nomine  toaSt- 
maium ,  ioftpecià  ipsâ  praeepltonp ,  at  ipse  ef  ptt 
ierilas  eju$  eam  (villam)  tcneant  et  possideaal,  Il 
eut  voluerint  ad  posiidendum  relinquaDti  ii  ; 4  :... 
Cedimns  à  présente  die ,  cesa umqne  in  perpelaSS 
esse  Tolamus  atque  de  |nre  nosiro  in  }iife0ldoiBi- 
naiionc  annai^  ecelesia  illina.  In  'hoBM«  Wiaf  «iv 
sirucUB ,  tîIUmd  noncopatam  illam ,  siiam  i>  fN^ 
illo,  qn»  ex  alode  parentnm,  ant  umiietim^^ 
noslram    pcrvenit    dominaiionem ,    etc.  Fredeg- 
Ckran.  21  :  JSgiia  pairicius ,  nv/iw  euipi»  «driM»<»- 
bus,  instante  Brunichilde,  ligatus  inlerficitor,  >^ 
tadtum  cupiditatis  iDStinclu,  ut  faeuUatet  ejut^* 
eut  adsumeret,  La  loi  des  Borgundes,  Ut.H'S  P^ 
•o  règle  génirala  la  perpétatlé  oa  hitWé  4it  1^ 
aéâQei, 
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|eqip$  W9  Wïr0  ^atîque ,  ioul-li-fait 
é^ns  l'esprit  germain ,  laaaû  adaptée  k  )a 
rituatioiB  poMYtflle.  Les  guerriers  ie 
bande  y  qui  lie  trouTaieot  sans  chef, 
peut-étra  aussi  un  bon  nombre  parmi 
)as  guerriers  de  tribus,  qui  n*avaient 
point  pris  part  aqx  pr/euiières  eipédi- 
tjonf  d'aventure ,  à  plus  torte  raison  ,  les 
Bpm^jns  ou  Gaulois ^  qui  pipssédaien^ 
j^p  domaine  ^onsidjérable ,  les  iins  et  les 
autres  'voyant  les  avantages  de^  bénéfi- 
ciaires s'offrirent  au  roi  poui*  ^ir#  éga- 
lea;ient  s^y  fidèles ,  et  ^  recommandé' 
rent  ^  lui ,  salon  Te^riessi^  dv  t^mps. 
QelMi  qui  se  recommandai^  j  n'obtenait 
pa^  topjojurs  un  ^iéfx^e ,  §l  1^  plus 
9»if?eni  il  transfarJtnai.t  «^  hims^  s»» 
<z^4^  m^e ,  en  bénéfice  royaj.  Ce  fuit  4 
la  fin  1^  sens  «t  Teffet  stable  de  Ja  rû- 
Qommandation,  Le  posa^s^ieur  SiamUaJjt 
ali4nf4*  sa  propriété ,  im  la  ti^a^sférant  ji 
son  protecteur  par  le  symbole  d'une  ba- 
guette ou  d'une  touffe  de  gazon ,  pour  la 
rspreadr^  aussitôt  en  usufruit  %t  sans 
éimiuution  aucune.  Il  avait  aussi  grand 
•oin  de  stipuler  d'a^anoe  la  succession 
de  la  terre  jChangée  en  bénéfice  pour  ses 
descendans,  à  défaut  desquels  cette  terre 
revenait  au  protecteur  ou  à  la  descen- 
dance du  protecteur  (!). 
Les  deux  lexe^nples  les  plus  aiAciaiis 

(I)  VLfiiCp  Fort*.,  I,  ^S  :. . . Ideôgae  Temeni.^)^ 
^«f«f  Dô»ter  ibi,  in  palaliQ  popUo,  i|i  noairA  xd 
froetntm  notirorum  praaenliA ,  Tillaa  nppc^pf qti;^ 
iUas,  aiias  in  pago  illo,  m4  ipontaned  volunlat^ 
Hobi»  per  fûstuç^v^  Tiam  f»i  leqaeuYerpia^e  t^I 
condonaaae ,  io  eâ  ralione  ai  i8(A  conY^iiit ,  iil,  di^pi 
Yi^ariiy  eaa  ex  noaUo  pwiaao  aab  «fti  bene^io 
iifi^t  poaaidere;  et  po^t  aanm  di|ceaauiQ,  ^icpt 
Ijos  adfuU  petiiio,  poa  ip/iaa  viljaf  fk^eïi  i^Q^^p  i||p 
jpleal  çratiS  yï$i  faiqiqf  conceoi^ae, 

Qa||propiejr  p«r  pr^a^n^qi  d^cernUpq^  P^9fPfi' 
i»m,  quod  |>.er^^(l(^fl•  mapaacpm  «ase  Jub^mia} 
1^1  dommodo  ^liter  ipsiuë  Uli|V  {lecr^xU  TQ^Dnias , 
gaad  ipsaa  Tillaa  in  appraacripta  loca  npbia  volun- 
IfUrio  oxdîpe  tî^ds  «di  lapai^Terpia^e  xel  çoi^dQ- 
aMsa,'iQtnoa^pr«diçto  T|rp  iUo  qjl  noa^ro  fpun^rç 
Uiaitfttis  >  <K^<  ^*W  ^^^i  voli^iat ,  concoaai- 
nu,  hoc  e^t,  tam  in  terrif,  domibaa,  sflificiia, 
ûceolubui ,  maneipiit ,  Tîneia ,  ailTia ,  campia ,  pra- 
Mt»  pascais,  aquia  aquarum^e  decarsibiia,  ad  iota- 
Cmm quicquid  ibidem  ipsiaa  iiliua  punio  fuit,  dam 
J^Yizerit ,  abaque  aUqiid  dim^n^^ion$ ,  de  quâjibi^ 
X9  mkfr^çiuariQ  ox{iW  dob)9at  pQy|aidece,  et  posé 
(9t»f  (<(e0Mt|]|i  p[iemqrc|ina  ille  hoc  habOfit,  t^peat  ()t 
f  imiji^ai ,  et  suù  pf^lerit  imi  cmi  VQ^^er^^  a$l  P9W' 


d0  la  rBipommandéUion  sont  Auréiîanus, 
qui  reçttt  de  Clpvis  le  duchiS  de  Afeiun  (1), 
et  Art^dius,  qui  voyant  la  défaite  du  roi 
burgonde,  convint  avec  lui  de  travailler 
h  le  tirer  du  péril  en  feignant  de  passer 
au  vainqueur.  Il  se  présenta  donc  au  roi 
frank  :  i  Me  yoici,  pieux  roi,  dit -il,  ton 
f  humble  esclave:  je  viens  vers  ta  puis- 
«  sance,  abandonnanit  ce  malheureux 
c  Gondpbad.  iSi  ta  honti  daigne  me  re- 
c  garder ,  vous  auras  en  moi ,  toi  et  tes 
I  successeurs,  un  serviteur  intégre  et 
c  fidèle.  »  Glovis  l'ayant  accueilli  avee 
empressement  ei  retenu  auprès  de  lui , 
se  laissa  bientôt  persuader  d'accorder  la 
paix  au  Burgonde,  moyennant  tribut, 
ne  qui  préservait  en  même  temps  le  paya 
d'un  t/errible  ravage.  Aujourd'hui  que 
toute  chnse  va  au  perfeciionnement ,  le 
langage  est  plus  fier,  quapd  on  change 
de  mai,tre;  c'est  au  nojçii  du  peuple  et  d^ 
la  liberté,  c'est  pour  moirigéner  l^irois, 
qu'o9  paçse  de  celui  qui  tombe  à  celui 
qui  s'élève.  Cela  se  fait  maintenant  avec 
une  grande  facilité,  et  commence  à  entrer 
dans  le  droit  commun  (2).  A  cela  près , 
comme  on  voit,  la  méthode  n'est  pas 
nouvelle^  seulement  il  y  fallait  jadis 
plus  de  précaution.  Arédius  feignait  à  L;i 
fois  avec  les  deux  princes  ;  il  estimait  la 
domiAatjom  de  Clovis  plus  solide ,  mais 
il  voulait  quitter  décemment  Gondobad 
et  se  ménager  un  retour  de  faveur  dans 
le  cas  non  impossible  encore  d'un  retour 

(1)  Y  lia  S.  Betnig,  Yoyei  la  leçon  précédente. 
(S)  La  Fontaine^  Pahlu^  ii ,  5  : 

Plaaîeurs  ae  aont  trpn? éa ,  qui  d'échacpe  chançeam. 
Aux  dangera,  aioai  qu'elle,  ontaouYentfiiit  la  fiçpp* 

Le  iag9  dit ,  leloo  lea  gêna: 

YîTe  le  roi  !  tî? e  la  Ugae  I 

A|4ouc4'luii  t#  qhattTe-aoorii  est  imiisMés.  SI» 
Qomme  on  n'en  p«flt  donter,  Ipp  ««gac  ««ai  saalMil 
les  j^^nfattriiUaafprfij  Uhru^  nne  RrédiclMn  «a 
p^  oabliée,  qaoiqa^ellene  aoit  pas  tréa  ancicatta 
et  qp^op  pat  la  pnonu^  a4Hia  aan  mUléaioie  anièe»- 
tique,  en  proclamant  Vém9»ciipa4iom  çomplàu  ée 
Vhwnanit^  an  dix-nepriéme  aiécl«  »  at  a^  é? alaaiil 
le  nombre  dea  pmit^nun  on  »êprii$  aérât  da  ao« 
tempa  à  aept  ou  huit  aar  cent  créatnrea  penaaataa, 
en  annonçait  raccroiaaemant  certain  et  continu  joa- 
qu^à  devenir  la  majorUé  de  Vupèce  A|«m«tAf.  Noos 
n^y  aommes  paa  epcora  topt^-faii»  mail  on  conYieà- 
dra  (lu  moim  que  la  fréqnence  dn  aymptèma  HiatiâB 
^éjà  auifisawPAent  la  pté^ictian.  Jl  j  a  progréa  maN 
que  dans  la  aiaiistiqne,  coBune  daai  raaauruioe  dat 
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de  fortune  de  ce  c6té.  La  fortune  ne 
changeant  pas ,  il  n'eut  pas  non  plus  à 
changer,  il  c  plaisait  au  roi  barbare  par 
f  ses  entretiens  »  i  il  se  montra  «  prudent 

<  aux  conseils,  juste  dans  les  jugemens, 

<  et  fidèle  dans  ce  qui  lui  était  confié  (1)^  > 
ce  qui  signifie  clairement  qu'il  prit  rang 
parnn  les  officiers  du  palais  et  qu'il  en 
remplit  les  devoirs. 

Ainsi  la  recommandation  consentie 
assimilait  complètement  le  domaine  au 
bénéfice  et  le  recommandé  aux  autres 
bénéficiaires;  et  les  avantages  en  étaient 
considérables:  le  plus  important  consis- 
tait à  exempter  de  toute  autre  juridic- 
tion que  cefle  du  roi.  Cette  immunité 
faisait  du  fidèle  royal,  un  seigneur  dans 
son  domaine,  et  de  ce  domaine  comme 
un  petit  état  dans  la  province  (2). 

(i)  Fred.,  EpiUnn,^  18;  cet  Arédias  eiiToyé  en 
ambassade  à  G .  P. ,  arait  élé  contraire  aa  mariage 
de  Clolilde  avec  GIotIs.— Greg.  Tor.,  Biti.yU, 
58  : ...  :  Virom  inlastrem  Aredinm. . .,  ad  quem 
ait  (GoDdobadas)  :  yallant  me  nadiqae  angustis,  et 
qnîd  faciam  ignore,  qaia  vénérant  hi  barbari  super 
nos. . .  Ad  haec  Aredias  ait  :  Oportet  te  lenire  ferita- 
tem  hominii  hojns,  ne  pereas.  Honc  ergo  si  placet 
in  oculis  tols ,  ego  A  te  ftigere  et  ad  eam  transire 
etmtitnulo  :  cùmqne  ad  eam  accessero ,  ego  faciam 
Ht  neqoe  te,  neque  liane  eyertat  regionem.  Tantom, 
at  qood  tibi  per  menm  consiliam  demandayerit  im- 
plore stndeas,  donw  eautam  tuam  Dominât  pro- 
tperam  facêre  snâ  pietate  dignetar. . .  Et  ad  Ghlo- 
doTecbom  regem  abieos  ait  :  Bcce  ego  hamiiis  ser- 
Tas  tnas,  piissime  rex,  ad  taam  potentiam  Tenio , 
reUnqaens  iUnm  miserrimam  Gandobadam*  Qaod  si 
me  pietas  taa  respieere  dignatar,  integrnm  «n  ma 
famulum  atquê  fidelem ,  et  tu  et  posteri  tai  babebi- 
iis.  Qaem  ille  promptissimè  colHgens ,  secom  reti- 
nnit;  erat  enim  locundus  in  fibulis,  ttrenuus  in 
tontiUii,  juttut  in  judieiit,  et  in  eomitio  fUlelit.  La 
relation  de  la  conférence  qui  eut  lien  à  Lyon  entre 
les  éyèqaes  catholiqaes  et  les  ariens ,  en  présence 
de  Gondobad ,  prouve  qne  Arédins  était  coartisan  : 
Dieebai  qnod  taies  rixe  exasperabant  animes  molti- 
todials,  et  qaod  non  poterat  aliqnid  boni  ex  eis  pro- 
▼eniro.  Sed  domnas  Stepbanas,  qui  sciebat  illam 
f  avère  arianis,  nt  çratiam  régit  eontequtretur,.,, 
respondit. . .  Addidit  insnper  omnes  blc  Tenisse  se- 
eandom  jussionem  régis,  contré  qaod  responsnm 
non  eti  autut  Arediut  ampUiêt  retilire,  D'Acfaéry, 
SpieiUg.fi.  Y,  Gollatio  episcop.  n  est  bon  de  re- 
marquer que  Grégoire  de  Tours,  ii,  54,  met  cette 
conférence  après  la  guerre  des  deux  rois  et  la  mort 
de  Godégiséle,  frère  de  Gondobad;  c'est  une  erreur. 
La  relation  pronre  que  la  guerre  éuit  seulement 
déclarée,  et  qne  le  Bargunde  eraignait  Pindina- 
liMi  des  catholiques  pour  Glovis. 

(«)  Marcalf.,  Fom.,  i ,  g  :  EmmiUu  regia. . » 


La  position  n'étant  plus  la  même,  le 
nom  se  transforma  également,  d'autant 
plus  que  les  barbares  trouvèrent  dans  la 
langue  romaine  le  nom  de  compagnon 
{comes ,  comte) ^  appliqué  depuis  long- 
temps à  un  usage  nouveau  et  changé  en 
titre  de  fonction  et  de  dignité  adminis- 
trative. Les  bénéficiaires ,  y  compris  les 
recommandés,  s'appelèrent  donc  antnu- 
tions,  s'ils  étaient  de  race  barbare,  convi- 
ves du  roij  s'ilffétaient  derace  romaine(l). 
C'étaient  les  deux  appellations  légales. 
On  désignait  ordinairement  les  plus  éle- 
vés en  faveur,  en  fonction  et  en  richesse 
sous  les  titres  honorifiques  de  grands, 
de  seigneurs,  premiers  ou  nobles  {pro- 
ceres,  optimales,  seniores ,  nobiles, prio- 
res,  meliores);  mais  on  les  comprenait 
tous  également ,  les  moindres  comme  les 
plus  puissans ,  sous  les  deux  noms  géné- 
raux de  fidèles  ou  de  leudes:  ceux  de  la 


NuUns  Jndex  publicus  ad  causas  audiendo  sut  fnià 
undique  exigendum  nulle  unquam  tempore  noa  pré- 
sumât ingredere;  sed  hoc  ipso  pontifex ,  Tel  sicmi- 
sores  ejus  propter  nomen  dominl ,  sub  intègre  «ms- 
nitaUt  nomine  Yaleant.  Statuentes  ergo  ut  neque  tm 
(Ut  comtet)  neque  înnioret,  neqoe  successoret  tq- 
tri ,  neque  nlla  publiea  judieiaria  potetiat  qnoqie 
tempore  in  Yillas  ubicumqae  in  regno  nostro  ipilti 
ecclesi»  aot  reglA  aut  pritatorum  largitate  codIius, 
aut  qum  in  anteà  fnerint  conlaluras ,  aot  ad  ao4icB- 
dum  altercaiiones  ingredere ,  aut  freda  (amendef) 
de  quaslibet  causas  exigere,  aut  maniûmai  ((ite), 
aut  paratat  (protisions)  yel  fidejuttoret  (caotiosi) 
toUere  non  prnsumatis.  /6.  Àppendix,  forB.44. 
Il  n'est  pas  douteux  que  les  bénéficiaires  sécolien 
ne  possédassent  les  mêmes  prifiléges. 

(t)  Leg,  toi.,  tit.  44;  Marculf.,  i,  18:  0s  rifù 
Antruttione:  Rectum  est  ut  qui  nobis  fidem  poUleca- 
tur  inlassam  nostro  tueantur  auxiiio.  Et  qoii  iHc 
fidelit ,  Deo  propitio ,  noster  Tenions  ibi  in  ptlaii* 
nostro  un  A  cum  arimaniâ  suft  in  manu  nostri  /n» 
tem  et  fidelilatem  nobis  Tisns  est  conjurasse  ;  prop- 
tercé  per  presens  prœeeptum  decemimns  se  jib^ 
mus  ut  deinceps  memoratas  ille  in  nomero  Àntrtt 
tionum  computatur.  Et  si  quis  fortasse  eom  iaterl- 
cere  presumpserit ,  noverit  se  virgildo  suo  loM* 
600  esse  culpabilem.  Truttit  Tient  de  I^Ueois' 
ireu ,  fldéle .  Àrimania  signifie  familia ,  c>st-A^ire 
la  famille  de  colons  et  dVsclaTes  attachés  k  h  terre 
et  A  la  personne  du  fidèle.  De  là  le  Tienx  mol  no- 
gnie,  qui  a  le  même  sens .  Yirgildum  est  le  «Vr- 
geld,  argent  de  défgnte,  ou  la  composition  da  lBe6^ 
tre  ou  de  PofTense  personnelle.  Le  widrigOi  M 
widrigeld  (ynder-geld ,  eonire-argeni)  est  la  cùope- 
sition  du  dommage,  la  somme  de  compenutioB  psv 
la  ehotê  prise  ou  détruite. 
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Burgondie  s'appelaient,  en  outre,  parti- 
cnlièrement  Burgundefarones  (1). 

(1}  Greg.  Tar.,  m,  23;  i,  i,  18,  4g;  ti,  f,  4, 
S^;  TU,  7;  Tiii,  9;  ix,  20;  x,  iO;  Fredeg.,  Ckro%., 
S7,  41,  42,  44,  55,  »4,  55,  K6.  Riea  de  pins  fré- 
qoent  dans  tout  le  reste  de  cette  chroniqae.  Marcuir., 
1, 18 ,  25  ;  11 ,  18.  Leude$  n'est  point  synonyme  de 
fMles.  M.  Thierry,  lettre 9*  z  Sdilfrankono-liudii 
et  leUrB  iO* ,  il  dérive  ce  terme  de  liudê ,  lêwle , 
ImUe ,  qui  signifie  gent;  selon  lui ,  on  en  a  fait  mal 
à  propos  on  titre  de  dignité,  et  on  ne  peut  rem- 
ployer au  singulier.  11  n'est  pas  douteux  néanmoins 
par  les  textes  indiqués  ici  que  ce  ne  fût  uoe  qualifi- 
cation honorable,  qui  a  fini  par  rester  exclusivement 
aux  grands  sons  les  Mérof  ingiens.La  seconde  asser- 
tion a  plus  de  rraisemblance ,  quoique  le  singulier 
kmt  serve  encore  aniourd'bui  dans  PAIlemagne  su- 
pértenre  à  désigner  un  seul  individu  ou  le  peuple  en 
général  ;  mais  celte  étymologie  est  d'ailleurs  insuf- 
fisante; leule  vient  lui-même  de  hiten,  conduire, 
qui  semble  avoir  une  racine  commune  avec  lehen , 
iavestiturey  fief,  avec  leAnsii,  appuyer,  lehde,  terre 


La  leçon  suivante,  qui  paraîtra  le  mois 
prochain ,  achèvera  de  présenter  l'orga- 
nisation aristocratique  des  Franks ,  et  en 
fera  le  rapprochement  avec  le  temps 

présent.  ^ 

Edouard  Ddmont. 

inculte,  et  leihin,  prêter.  Il  est  difficile  de  saisir 
entre  tout  cela  le  sens  qui  a  déterminé  l'usage  du 
mot  leudei  an  sixième  siècle. 

Une  bisarrerie  de  commeniateur  a  cherché  dans 
le  latin  toro,  valet  d^^rmée ,  Porigine  de  faro ,  ap- 
pliqué ches  les  Burguodes  aux  principaux  de  la  na- 
tion. La  citation  d'un  vers  de  Perse ,  v,  158  : 

Baro ,  regustatum  digito  terebrare  salinnm ,  etc. , 

n*aîoute  rien  à  la  preuve.  On  tire  plus  raisonnable- 
ment faro  du  teutonique  fora ,  génération ,  famille. 
Les  faronet  sont  les  cheft  de  famille  par  excellence. 
La  loi  salique  mentionne ,  tit.  57,  les  taehiharimet , 
assesseurs  des  jugemens  (t«cJk-6oro,  homme  do 
eau»e)\  ces  deux  variantes  donnent  assez  clairement 
Pétymologie  du  titre  de  baron  dans  le  moyen  âge. 


^^mi$  ^^$1^1^^$  (t  Mattfèmcttim'^* 
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DIX-HUITIÈME  LEÇON  (1). 

Des  étoiles  en  général.  —  Comment  elles  sont  vues 
au  télescope.  —  Leurs  distances  et  leurs  dimen- 
sions probables.  —  Etoiles  variables  et  tempo- 
raires. —  Mouvement  propre  des  étoiles.  —  Etoi- 
les doubles;  leur  importance  astronomique.  — 
Nébuleuses  de  divers  ordres.  —  Ganse  de  la  scin- 
tillation des  étoiles. 

Des  étoiles  en  général.  —  Leurs  dislances  et  leurs 

dimensions. 

282.  Il  nous  reste  maintenant  à  arrêter 
nos  regards  d'une  façon  spéciale  sur  ces 
flambeaux  étincelans  qui  semblent  fixés 
à  la  voûte  du  ciel ,  et*qu*un  premier  coup 
d'œil  nous  a  représentés  comme  immua- 
bles dans  leur  position  et  leur  éclat.  En 
vain  les  planètes  qui  composent  notre 
système  s'offrent-elles  à  nos  yeux  sous 
les  mêmes  apparences  ;  leur  mouvement 
à  travers  les  constellations,  et  plus  en- 

It)  Voir  la  zvii*  leçon  ^  t.  xi ,  p.  182. 


core  peut-être  l'action  de  nos  télescopes 
établissent  entre  les  planètes  et  les  étoi- 
les une  distinction  fondamentale.  Les 
planètes  nous  apparaissent  sous  de  gran- 
des dimensions;  non  seulement  leurs 
phases  9  mais  les  accidens  de  leur  sur- 
face nous  sont  connus  ;  l'œil  de  l'astro- 
nome les  suit  et  les  analyse  dans  le  vaste 
champ  que  lui  ouvre  la  puissance  ampli- 
fiante de  nos  instrumens  d'optique.  Mais 
si  le  télescope  passe  d'une  planète  à  une 
étoile»  quel  changement  d'aspect  !  quelle 
révélation  de  l'infini  !  Les  instrumens  qui 
agrandissent  l'angle  visuel  sous  lequel 
nous  voyons  les  planètes ,  augmentent 
leurs  dimensions  proportionnellement , 
et  certains  télescopes  les  grossissent  plus 
de  deux  mille  fois  ^  les  étoiles ,  au  con- 
traire, résistent  à  ce  pouvoir  amplifiant; 
multiplié  par  2000 ,  leur  angle  visuel  est 
encore  inappréciable  ;  et  alors  elles  nous 
paraissent  encore  plus  petites  qu'à  l'œil 
nu,  et  d'autant  plus  petites  que  les  lu- 


i» 


docRâ  ^ÂStÉbï^bsitÉ, 


tieitb&  séiit  t$1tts  t^Uîs^^htés.  Ce  ^bht  de 
TéHtàbles  ))otnts  rutilant,  j'alldiâ  dir% 
dé  s!int>te$  éloihes^^  qnî  disparaissent  eti 
passdht  derrière  les  fils  des  lutieltes  as- 
tronomiques ;  et  ces  fils  sont  qAaranie 
fois  plus  fins  que  les  plus  fins  cheveux  ! 

La  diminution  apparente  des  étoiles 
lorsqu'on  les  regarde  avec  de  bonnes  lu- 
neltès  s'explique  en  admettant  que  ces 
instrumens  les  dépouillent  de  l'effet 
4|a'on  désigne  par  le  nom  d'irradiation. 
Une  Tîve  lainière  fortnant  don  fnla^e  eh 
un  seul  point  de  la  rétine  communique 
l'ébranlement  aux  points  continus ,  de 
même  que  Timpression  d'une  piqûre  s'é- 
tend circulairement  au-delà  du  point 
piqué.  L'image  occupera  donc  sur  la  ré- 
tine une  étendue  plus  considérable  qu'un 
•impie  point  ;  donc  aussi  l'objet  sera  va 
plus  grand  qu'il  ne  devrait  parattre  sans 
cette  cause  d'erreuK  Yoilà  pourquoi  leà 
étoiles  présentent  à  l'œil  nu  un  diamètre 
d'une  étendue  sensible;  mais  les  modifi- 
cations que  la  lumière  éprouve  en  tra- 
versant les  verres  des  lunettes  anéantis- 
sent cet  effet; 

283.  Si  les  étoiles  ainsi  vues  sous  un 
angle  2000  fois  plus  considérable,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  rapprochées 
à  1/2000  de  leur  distance,  nous  pré- 
sentent toujours  le  même  aspect,  cela 
seul  doit  nous  donner  l'idée  d'une  dis- 
tanee  à  laquelle  aucune  de  Mè  gniti- 
detirs  mesnrableé  ne  sautait  a^vir  de 
terme  de  comparaison;  Audii  les  tenta- 
tives faites  jusqu'à  ce  jour  pour  évaluer 
la  distance  des  étoiles  à  la  terre  ont-ellés 
été  sans  résultat.  La  plus  grande  base 
que  nous  puissions  prendre  pour  calcu- 
ler la  parallaxe  d'une  étoile  est  le  grand 
axe  de  Perbite  terrestre ,  qui  est  de  soi- 
xante-seixe  millions  de^ lieues,  et  dont 
la  terre,  à  six  mois  d'intervalle ,  occupe 
sncoestivement  les  extr émitéé  opposées. 
Si,  à  ees  deux  é|>ôqfies,  oti  mesure  la 
bftttteur  méridienne  d'une  étoile,  oti  ne 
trouve  aucune  différence  entre  les  deu:x 
nftesures;  ee  qui  revient  à  dire  que  les 
deux  rayons vteiiefs  «ont  parallèles,  bien 
que  concourant  à  la  même  étofile.  ou 
anertréniem  qiie  Fangtê  pàtallactique  est 
iftirre  téne*  ^fifc^Asé  tfa'il  éefefappe  à  nos 
wwfefnà  éPitppYétfskViëtt.  Ce  rt'ést  pa's  que 
qWelqu^fif  alstrénMofttés  m  èfofem  avoir 
lÈtétm  ttê&  pêMtl^htè'  à  qfUéTquês  étoiliefé 


deé  l^lus  brillàhtéi,  qu»  leilr  Itetittill 
supposer  piùi  yroMl^^s  dé  Ik  tër^;  Mïî 
la  petitesse  des  résultats  qui  sont  d'on 
ord^e  de  grândbui*  correspbhdâtit  i  la 
lili^l^e  d'exâctfUd'e  dé  rtb&  môyeiis  d'bb- 
servàlion,  mais  surtout  là  discordance 
des  résultats  obtenus  par  divers  astrono- 
mes autorisent  à  considérer  ces  parai* 
laxes  comme  tout  au  moins  doHteaset. 

En  admettant  une  parallaxe  certaine 
d'une  seconcCe,  comme  quelques  att^b- 
nomes  l'ont  stipposée  ft  SirSilS,  là  plîil 
brillante  de  toùteii  les  étoiles,  le  catcot 
donné  une  distance  de  7870  milliards 
de  lieues.  Pour  parcourir  cet  immense 
intervalle,  il  faudrait  à  la  lumière  envi- 
ron trois  ans,  à  raison,  comoie  on  sait, 
de  78,000  lieues  par  seconde.  Mais  la  pe- 
tite parallaxe  admise  poàr  Siî*iiis  ki'éil 
guère  autre  chose  (|Q'<^në  supposition; 
et  il  peut  se  faire  (\ué  sa  tSârâliax^  Ir^ëllé 
soit  dix  fois,  cent  fois...,  mille  millioDs 
Ûè  fbU  même  plus  petite  que  la  seconde; 
dès  lors  l'espace  qui  nous  en  sépare  peol 
être  tel  que  rien  ne  limite  à  cet  égard  les 
droib  dé  i'imaginâtràn. 

Mais  en  supposant  même  qu'on  troa- 
vàt  une  parallaxe  appréciable  à  quelques 
étoiles  choisies  parmi  les  plus  brillantes, 
et  qu'il  est  naturel  de  supposer  les  plus 
voisiUes  de  notre  globe ,  il  y  eik  a  une 
foule  d'autres  qui  peuvent  échapper  ab- 
solument â  toute  ës()ëcé  dé  liiësnre  ;  car 


lité  de  leurs  distances  n'en  est  pas  moins 
vraisemblable  et  surtout  possible;  les 
phénomènes  des  étoiles  doubleii  démin- 
trent  même  pour  quelques  unei  lH  fia- 
lité  de  cette,  hypothèse.  Il  fai|t  donp^^^- 
mettre  que  les  étoiles  sont  disséminées 
dans  l'espace  à  des  profondeurs  inhales 
qui  peuvent  être  très  diverses  i  la  distance 
des  cônes  qui  séparent  deux  étoiles  peot 
être  du  même  ordre  que  celle  ((uî  séparé 
de  la  terre  les  étoiles  les  plus  voisinèi; 
ces  zones  stellaires  peuvent  elles-tnéflies 
Ée  succéder  sans  nombre  et  sans  fin.  Et 
alors  ce  n'est  plus  par  quelques  unités 
d'annéeâi,  c'est  par  millions,  par  Mil- 
liards de  siècles  peut-être  qu'il  faut  me- 
surer le  temps  nécessaire  à  la  ïtxmiité 
qui  émane  du  sein  des  étoiles  les  })lus 
distantes  ^ùr  paPfvèDff  j^Sffffd^yW. 
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IVdttà  Mtf  ll|ifèiNln«  plM  bas  les  anald* 
/(les  qui  pfïtieni  lé»  astronomes  à  admet* 
M  ees  réglons  et  ces  profondeurs  si 
dîTerses;  et  plus  loin  nous  dirons  aussi 
ai^minent  eetie  hardiesse  de  pensée  dont 
ils  soilt  fieft*s,  comment  leurs  calculs  de 
grandeurs  et  de  distances  sous  lesquels 
ilsoroietit  écraser  l'homme  et  son  se-* 
jdur,  eoflimetit  tout  cela  n'est  que  timi- 
dité et  faibiMse  datant  la  haute  portée 
de  la  philoMphie  chrétienne.  Mais  je  me 
hâte  de  raasurer  le  lecteur  au  sujet  des 
nîlliards  de  siècles  nécessaires  pour 
faire  parveinir  Jusqu'à  nos  yeux  la  lu- 
mière dés  étoiles.  Est-ce  à  dire  que  le 
rayon  qui  lious  frappe  Toyage  dans  l'es- 
pace depuis  des  siècles  sans  nombre? 
Bien  que  la  chose  ne  soit  pas  impossible, 
•Ile  n'est  ni  nécessaice  ni  probable.  Il 
n'y  a  guère  lieu  de  douter  qu'au  moment 
où  Dieu  atiima  le  premier  homme ,  les 
rayons  lancés  des  profondeurs  de  l'In- 
fini atteignirent  ses  yeux,  et  que  le 
Créateur  ébranla  d'un  seul  coup  cet 
élher  céleste  dont  le  jeu  se  composa  de-^ 
pais  lors  de  vibrations  successives.  Mais 
il  est  vrai  qu'une  étoile  pourrait  rentrer 
dans  le  néant  et  nous  rester  visible  pen- 
iant  bieA  des  siècles  eneore  ;  car  notre 
organe  serait  affecté  pendant  tout  le 
temps  nécessaire  pour  que  la  dernière 
vibration  partie  de  la  surface  de  l'étoile 
arrifftt  jusqu'à  lui. 

284.  Ainsi  placées  à  des  distances  énor- 
mes et  néanmoins  visibles  pour  nous,  les 
étoiles  doivent  rayonner  par  des  surfaces 
immenses ,  en  i^apport  avec  Tespaee  que 
leur  lumière  doit  traverser.  La  grandeur 
des  étoiles  est  du  même  ordre  que  leur 
distance ,  et  semble  aussi  hors  de  la  por- 
tée de  nos  mesures.  Le  diamètre  appa- 
rent des  plus  belles  ne  va  pas  à  une  se- 
Oinde.  En  admettant  qu'il  eût  tout  juste 
éette  valeur,  le  diamètre  réel  serait  la 
209,OOtr'  partie  de  la  distance  de  l'astre  à 
la  letre,  et  en  calculant  celle-ci  aur  le 
piedd'nne  seeetide  de  parallaxe,  H  en 
YéMdterait  nn  dianaètre  de  trente-huit 
mitliensde  lieaes.  Motre  soleil,  à  son 
tour,  ne  serait  p^us  qu'un  atome  devant 
^  parei&tes  grandeurs.  Il  est  vrai  que 
Isidiamètrês  apparens  peuvent  être  très 
Itt^leurs  à  une  seconde,  n'en  être ,  par 
etemple,q«te  la  mîHiéine  partie;  mafa 
tii  titenoea ,  si  elleii  sont  mttle  Ms 


plus  grandes,  maintiendront  ce  rapport, 
qtii  est  peut-être  même  très  au-dessous 
de  la  réalité.  Et  il  n'y  a  pas  lieu  dé  croire 
que  les  progrès  généraux  de  la  science 
puissent  quelque  jour  éclairer  cette 
question.  Car,  lors  même  qu'on  parvien- 
drait à  calculer  les  distances  de  quelques 
étoiles  par  le.  procédé  dont  nous  parle* 
rons  plus  loin ,  ou  par  tout  autre ,  cela 
ne  nous  avancerait  pas  pour  la  mesure 
des  diamètres  apparens  ;  et  nous  avons 
déjà  dit  qu'une  file  de  quarante  étoiles 
contiguës  serait  entièrement  cachée  par 
l'épaisseur  d'un  fin  cheveb. 

GbBDgemens  df  diverses  naturel  qu'éprouteot 

les  étoiles. 

2196.  Les  étoiles  qui  sont  considérées 
en  général  comme  le  type  de  l'immuta- 
bilité sont  néanmoins  sujettes  à  des  va- 
riations de  diverse  nature.  Leur  posi- 
tion, leur  éclat,  leur  nombre  même 
éprouvent  des  changemens  réels,  peu 
considérables,  il  est  vrai,  et  qui  ne  pour- 
talent  être  rendus  sensibles  que  par  les 
procédés  d'observations  si  délicats  que 
possède  l'astronomie  moderne.  Ces  va- 
riations offrent  néanmoins  un  très  haut 
intérêt  à  plusieurs  égards;  mais,  avant 
d'exposer  ces  nouveaux  phénomènes,  il 
nous  faut  établir  les  signes  convention- 
nels qui  servent  à  distinguer  les  étoiles 
et  à  exprimer  leurs  rapports  réciproques. 
Ces  signes  composent  la  géographie  des- 
criptive de  là  voûte  céleste. 

On  remarque  d'abord,  au  premier 
coup  d'œil  jeté  sur  cette  voûte  étince- 
lame,  que  les  étoiles  ne  pl^ésentènt  pas 
toutes  le  même  éclat,  et  qu'elles  ne  sont 
pas  réparties  uniformément.  Il  y  en  a  de 
fort  brillantes,  il  y  en  a  de  médiocres, 
de  très  faibles  h.  même  d*fmpercepti- 
bles  h  différens  dégrés,  comme  on  le  re- 
contiait  au  moyen  des  lunette^  astrono- 
miques. De  là  divers  ordres  de  grandeur 
sous  lesquels  on  les  désigne,  mais  qui , 
comme  on  le  pense  bien,  sont  sujets  à 
en  certain  arbitraire ,  d'où  résulte  quel- 
que désaccord  entre  les  astronomes; 
mais  ce  défaut  d'unité  est  sans  inconvé- 
nient réel ,  car  la  division  en  divers  or- 
dres de  grandeur  est  elle-même  à  peu 
près  dépourvue  d'utilité.  Quoi  qu'il  en 
soit,  On  compte  généralement  quinze 
ét<»iles  de  première  grandeur,  dont  deux 
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seulement  sont  invisibles  sur  Thoriion 
de  Paris  ;  la  seconde  grandeur  en  com- 
prend deux  à  trois  cents;  la  troisième  et 
les  suivantes  bien  davantage;  les  plus 
petites,  visibles  à  Vœil  nu,  composent 
la  sixième  grandeur;  mais,  au  moyen 
des  lunettes ,  on  a  pu  pousser  cette  clas- 
sification jusqu*à  la  dixième ,  et  même 
jusqu'à  la  seizième  grandeur. 

De  plus ,  les  étoiles  ont  été  groupées 
par  masses  irrégulières  et  inégales ,  aux- 
quelles on  a  donné  le  nom  à^astérismes 
ou  constellations.  Chacun  de  ces  groupes 
a  reçu  un  nom  particulier  ;  le  plus  sou- 
vent c'est  le  nom  de  quelque  animal 
dont  on  dessine  la  figure  sur  les  globes 
et  cartes  célestes  ;  mais  il  est  rare  que 
cette  figure  ait  le  moindre  rapport  avec 
celle  que  présentent  à  l'œil  les  étoiles 
qui  composent  le  groupe.  Nous  avons 
déjà  parlé  longuement  des  constellations 
zodiacales ,  dont  tout  le  monde  connaît 
les  noms  ;  nos  lecteurs  connaissent  aussi 
les  deux  Ourses ,  Cassiopée ,  Orion ,  Pé- 
gase, la  Lyre,  le  Cygne,  le  Serpent,  les 
Pléiades.  Mais  nous  réservons  pour  le 
prochain  article  la  partie  purement  des- 
criptive de  l'histoire  des  étoiles.  Reve- 
nons aux  cbangemens  de  diverses  sortes 
que  nous  y  avons  annoncés. 

287.  D'abord  quelques  unes  varient 
dans  leur  éclat,  et  il  y  a  lieu  de  croire 
que  toutes  les  variations  sont  périodi- 
ques. Les  étoiles  signalées  par  les  an- 
ciens comme  les  plus  éclatantes  occupent 
encore  toutes  les  premiers  rangs  sous 
ce  rapport;  deux  ou  trois,  qui  sont  rou- 
geâtres,  présentaient  aussi  cette  couleur 
exceptionnelle,  il  y  a  plus  de  deux  mille 
ans.  Aucune  des  étoiles  de  première 
grandeur  ne  subit  de  changement  dans 
son  éclat;  mais,  dans  4a  secdnde  gran- 
deur et  les  ordres  plus  petits,  quelques 
étoiles  éproQYent  des  périodes  d'intensité 
croissante  et  décroissante.  Nous  citerons 
seulement  deux  exemples  pris  parmi  les 
plus  remarquables. 

L'étoile  Algol  ou  6  de  la  constellation 
de  Persée  est  habituellement  de  la  se- 
conde grandeur.  Elle  reste  dans  cet  état 
pendant  deux  jours  et  quatorze  heures , 
après  lesquels  son  éclat  diminue  soudain, 
pour  passer  au  quatrième  ordre;  puis 
elle  reprend  peu  à  peu  son  éclat  primi- 
tif, qu'elle  atteint  après  une  durée  de 


sept  heures,  pour  le  conserver  encore 
pendant  deux  jours  quatorze  heures,  et 
pâlir  de  nouveau.  La  période  entière  est 
de  2  jours  20  h.  48  min. 

L'étoile  nommée  Mira  ,  ou  6  de  iâ 
constellation  de  la  Baleine,  parait  peu* 
dant  un  certain  temps  comme  une  beiis 
étoile  de  seconde  grandeur,  et  conservs 
cet  éclat  pendant  une  quinzaine  de 
jours  ;  puis  elle  décroît  ensuite  pendant 
trois  mois,  devient  im^isible  pendant 
cinq,  et  reparaît  pendant  trois  autres 
mois  avec  un  éclat  croissant ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  atteigne  celui  qu'elle  avait  d'à* 
bord.  Sa  période  est  en  général  de  trois 
cent  trente-quatre  jours.  Toutefois  celte 
série  de  phases  n'est  pas  absolumeal 
uniforme;  Tétoile  a  même  disparu  à 
une  certaine  époque ,  pendant  quatre  ans 
entiers. 

288.  Le  nombre  des  étoiles  Tarie  égale- 
ment ,  et  ce  phénomène ,  quoique  com- 
pris dans  des  limites  extrêmement  res- 
serrées ,  est  d'une  importance  théorique 
plus  grande  que  la  simple  variation  d'é- 
clat ,  quoique  à  la  rigueur  on  puisse  rap- 
porter le  second  phénomène  au  premier. 
On  a  vu  apparaître  tout  d'un  coup  cer- 
taines étoiles,  qui  jusque-là  avaient  été 
complètement  invisibles;  d'autres,  as 
contraire,    ont    disparu     inopinémeol. 
L'apparition  soudaine  d'une  étoile,  es 
l'an  125  avant  Jésus -Christ,  fixa  ratten- 
tion  d'Qipparque,  et  ce  fut  ce  qui  l'en- 
gagea à  dresser  son  catalogue  d'étoiles, 
le  plus  ancien  dont  il  soit  fait  mention 
En  339 ,  près  de  a  de  la  constellation  de 
l'Aigle ,  il  parut  une  étoile  de  première 
grandeur,  qui  brilla  pendant  trois  se- 
maines et  disparut  ensuite  entièrement. 
En  945,  1264  el  1572,  des  étoiles  briJJaiH 
tes  ont  paru  dans  le  voisinage  de  la  con- 
stellation de  Cassiopée.  On  a  pensé  que 
ces  dernières   n'étaient  qu'un  seul  et 
même  astre ,  soumis  à  des  périodes  d'ap- 
parition de  300  ou  même  150  ans.  Mais, 
outre  plusieurs  autres  objections,  il  ne 
parait  pas  possible  de  considérer  coffliDtf 
périodique  l'étoile  de  1572.  Ce  bel  astre, 
qui  surpassait  en  éclat  toutes  les  autres 
étoiles,  apparut  si  soudainement  ^ 
Tycho-Brahé ,  qui  retournait  de  son  ob* 
serratoire  chez  lui ,  trouva,  à  sa  grande 
surprise ,  un  groupe  de  gens  du  peuple  oc- 
cupé à  regarder  la  nouvelle  étoile, que cer: 
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taînement  il  eût  aperçue,  si  elle  eût  été 
TJsible  une  demi-lieure  auparavant.  Elle 
eoDtinua  d'augmenter  d'éclat  au  point 
de  devenir  visible  en  plein  m|di  ;  puis 
elle  commença  à  décroître  au  bout  d*un 
mois,  et  trois  mois  après,  elle  avait  dis- 
piru,  sans  qu'on  ait  obtenu  de  ses  nou- 
felles  depuis  bientôt  quatre  siècles.  La 
soudaineté  de  son  apparition,  et  le  grand 
éclat  dont  elle  jouissait  d'abord,  ne 
peuvent  s'accorder  avec  l'hypothèse  d'un 
mouvement  périodique. 

Une  étoile  du  même  genre  parut  le 
10  octobre  1604  dans  la  constellation  du 
Serpentaire ,  fut  visible  pendant  un  an , 
et  disparut  tout-à-fait.  En  1670 ,  on  dé- 
couvrit une  nouvelle  étoile  dans  la  con- 
stellation du  Cygne  ;  elle  n'était  que  de 
troisième  grandeur ,  disparut  et  reparut 
à  plusieurs  reprises,  en  éprouvant  de 
sîDgalières  variations  de  lumière,  puis 
s'évanouit  tout-&-fait  au  bout  de  deux 
ans,  et  elle  n'a  pas  été  retrouvée  depuis. 
Une  revue  attentive  du  ciel ,  comparée 
anx  anciens  catalogues ,  fait  reconnaître 
qu'un  certain  nombre  d'étoiles  man- 
quent; Herschell  en  cite  des  exemples 
qu'on  ne  peut  attribuer  à  des  erreurs 
d'observations.  Enfin ,  indépendamment 
des  faits  observés  directement,  il  est  pos- 
sible que  de  pareilles  vicissitudes  aient 
lieu,  même  sur  une  grande  échelle, 
parmi  les  innombrables  étoiles  qui  ne 
sont  pas  cataloguées. 

289.  Un  troisième  phénomène  de  va- 
riation est  celui  que  Ton  observe  dans 
les  positions  relatives  des  étoiles. 
'    Nous  avons  reconnu  dans  les  leçons 
précédentes  que  ces  astres  éprouvaient 
diverses  sortes  de  déplacemeus ,  tels  que 
ceux  désignés  sous  le  nom  de  précession 
et  d'aberration  ;  mais  ces  mouvemens  ne 
sont  que  de  pures  apparences  dont  nous 
possédons  le  secret.  Or,  on  a  constaté 
qu'indépendamment  de  tout  cela,  beau- 
coup d'étoiles  avaient   un  mouvement 
propre  et  réel  de  translation,  dont  le 
résultat  est  d'altérer  leurs  distances  mu- 
tuelles, qu'on  avait  considérées  comme 
invariables ,  de  sorte  que  la  dénomina- 
tion de  fixes  qu'on  appliquait  à  ces  as- 
tres est  bien  loin  de  leur  convenir  en 
toute  rigueur.  Le  mouvement  propre  de 
Sirius  est  de  2"  par  année ,  celui  de  l'é- 
toile 29  de  l'Eridan  est  4e  4"  i  celui  de 


l'étoile  61  du  Cygne  va  a  5v,3,  ce  qui  de- 
puis 50  ans  a  produit  en  ascension  droite 
un  déplacement  de  4'  50".  Ces  mouve- 
mens ont  lieu  pour  chaque  étoile  dans  le 
même  sens;  mais  pour  les  diverses  étoi- 
les ,  dans  toutes  sortes  de  directions  dif- 
férentes. Cette  particularité  prouve  que 
ces  déplacemeus  ne  sauraient  être  attri- 
bués à  la  parallaxe  annuelle;  d'ailleurs 
ils  devraient  se  reproduire  périodique- 
ment ,  tandis  qu'ils  s'accumulent  d'une 
façon  progressive.  On  ne  saurait  les  at- 
tribuer non  plus  à  des  erreurs  d'observa- 
tion; indépendamment  d'autres  preuves, 
en  voici  «une  très  remarquable.  La  61»  du 
Cygne  est  Tune  de  ces  étoiles  doubles 
dont  nous  allons  parler  plus  bas ,  c'est-à- 
dire  qu'elle  se  compose  de  deux  étoiles 
très  voisines  qui  se  confondent  à  l'œil 
nu,  mais  dont  la  distance  angulaire  est 
de   15".    Cette  distance  mesurée  reste 
toujours  sensiblement  la  même  depuis 
50  ans ,  tandis  qu'on  a  observé  un  dépla- 
cement de  tout  le  système,  s'élevant  à 
290". 

Ces  mouvemens  propres  ont  été  obser- 
vés sur  un  assez  grand  nombre  d'étoiles; 
il  est  possible  sinon  probable  que  toutes 
les  étoiles  y  soient  sujettes^  mais  qu'il 
soit  trop  petit  chez  la  plupart,  surtout 
à  cause  de  leur  énorme  distance ,  pour 
être  appréciable  à  nos  instromens ,  si  ce 
n'est  par  l'effet  de  l'accumulation  ;  c'est 
à  l'avenir  qu'il  est  réservé  de  prononcer 
sur  ce  point.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mou- 
vement absolu  de  celles  dont  le  déplace- 
ment est  connu  avec  certitude ,  est  aussi 
du  même  ordre  que  leur  distance  à  la 
Terre ,  et  l'on  conçoit  qu'il  doit  être  tel 
pour  être  appréciable  à  une  distance  où 
le  diamètre  de  l'orbite  terrestre  est  tout- 
à-fait  insensible.  Le  mouvement  annuel 
de  la  61»  du  Cygne  doit  être  égal  à  40 
millions  de  millions  de  lieues  /ouf  au 
moins;  ce  qui  revient  à  plus  de  1300 
mille  lieues  par  seconde,  ou  160  mille 
fois  le  chemin  que  parcourt  la  Terre  dans 
le  même  temps!  Et  c'est  cela  que  jus- 
qu'ici on  appelait  une  étoile  fixe/ 

290.  Si  l'on  veut  remonter  aux  causes 
physiques  de  ces  diverses  variations  des 
étoiles ,  il  se  présente  un  certain  nombre 
d'hypothèses  entre  lesquelles  le  lecteur 
est  libre  de  faire  son  choix. 
En  ce  qui  coaceme  le  changement  d'é- 
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un  mouvement  périodique  de  translation 
très  considéranle ,  ou  à  Pinégalité  de  lu- 
mière projetée  par  les  différentes  parties 
de  leur  surface,  lesquelles,  par  Teffet  de 
la  rotation  des  étoiles  autour  d'un  axe, 
se  présenteraient  successivement  à  nous; 
ou  enfin ,  à  Texistence  de  corps  opaques 
qui  s'interposeraient  entre  l'étoile  et  no- 
tre globe,  en  tournant  autour  de  l'astre 
coniine  les  planètes  autour  du  Soleil;  ce 
qui  donnerait  lieu  à  dçs  éclipses  par- 
tielles et  périodiques.  Peut-être  ces  trois 
causes  agissent-elles  à  la  fois,  et  conour- 
remmeht  avec  d'autres  que  nous  igno- 
rons encore.  La  seconde  de  celles  que  je 
Tiens  de  signaler  me  parait  la  plus  vrai- 
semblable pour  des  variations  d'éclat  de 
la  nature  de  celles  que  présente  l'étoile 
Aigol. 

Les  mouvemens  propres  peuvent  être 
considérés  comme  Teffet  de  l'attraelion 
générale  qui  s'exercerait  entre  tous  les 
corps  célestes,  et  &  laquelle  seraient  su- 
jettes les  étoiles  aussi  bien  que  les  planè- 
tes de  notre  système.  L'analogie  seule 
permettait  d'étendre  avec  asseï  de  vrai- 
semblance l'existence  et  les  lois  de  l'at- 
traction jusqu'aux  limites  du  monde  ma- 
tériel; mais  le  phénomène  des  étoiles 
doubles  va  nous  démontrer  tout  à  l'heure 
que  ées  lois  régnent  en  effet  dans  les  ré- 
gions de  l'infini.  On  conçoit  donc  que 
l'attraction  mutuelle  qui  s'exerce  entre 
lés  étoiles  les  déplace  toutes  insensible- 
ment et  tende  à  les  confondre ,  résultat 
que  l'énormité  des  distances  rejette  dans 
un  avenir  dont  l'appréciation  nous  échap- 
pe. Mais  on  peut  admettre  également  que 
les  étoiles  ont  reçu  dans  l'origine  une 
impulsion  propre,  analogue  à  celle  qui 
donne  lieu  au  mouvement  de  translation 
des  planètes,  et  qui  est  parfaitement  in- 
dépendante de  l'attraction  avec  laquelle 
elle  se  combine. 

Notre  soleil,  considéré  comme  une 
étoile  (et  il  n'en  serait  qu'une  bien  pe- 
tite), pourrait  participer  et  participe  en 
effet  à  ce  mouvement  commun,  selon 
l'opinion  de  la  plupart  des  astronomes. 
Bien  que  les  mouvemens  propres  dés 
étoiles  s'exécutent  dans  des  directions 
diverses,  on  croit  démêler,  à  travers  cette 
discordance  générale,  une  tendance  com- 
mune des  priii€i|»ales  étoiles  vers  nn 


point  du  eiel  diipeelmeiil  •fpoté  I  l'é* 
toile  ^  de  la  eonstellattofa  d'Hcrenle,  et 
qui  s'expliquerait  par  un  motlTementèi 
8oieil  et  de  tout  le  système  planélaiis 
dans  un  sens  différent  (|ui  nous  rippn^ 
cherait  de  cette  eonstéllation. 

Enfin,  pour  ce  qui  ionofîrne  les  étoilsi 
temporaires ,  les  astronoitiee  siHlt  bfsii* 
coup  plus  embarrassés  pour  en  assiiiisr 
l'origine  probable.  On  ^'explique  déjl 
très  difficilement  la  disparutidn  de  esf» 
taines  étoiles  ;  car,  potir  oo  qui  est  de  Isi 
encroûter  j  ou  de  les  jeter  en  arriéré  k 
d'immenses  profondeurs  qi\i  les  dérobesl 
à  notre  vue,  e'est  créer  pour  quelques 
unes  des  lois  exceptionnelles  auxquelles 
les  autres  échapperaient*  sans  qu'on  en 
voie  la  raiseUi  Mais  pour  ce  qui  est  dss 
BppsTÏiions subites^  comme  celle  de  ifi72, 
il  n'y  a  aucune  explication  possible.  Us 
mouvement  de  translation  ne  saurait 
donner  lieu  &  une  pareille  soudaineté j  et 
ce  fait  serait  plus  inexplicable  encore,  si 
les  étoiles  se  formaient  selon  l'hypothèse 
de  Laplace,  par  la  oohdensation  d'ans 
matière  nébuleuse.  Dans  ce  dernier  as, 
la  disparution  des  étoiles  temporaires 
serait  une  difficulté  de  plus. 

Ici ,  je  ne  craindrai  pas  de  dire  ni 
pensée  «  quelque  mal>sonnante  qù'sllft 
puisse  paraître  à  certains  esprits.  Jsbs 
vois  pas  pourquoi  des  étoiles  né  seraiest 
pas  créées  de  temps  à  autre ,  pourquoi 
quelques  unes  ne  rentreraient  pas  dsoi 
le  néant.  Je  dirai  dans  un  prochain  dis- 
pitre  quelles  raisons  j'ai  de  croire  qiw 
les  choses  se  passent  ainsi  ;  mais  j'ai  tost 
au  moins  le  droit  d'émettre  cette  idée  à 
l'état  de  simple  hypothèse,  jusqu'à  ce 
qu'on  en  ait  prouvé  l'impossibilité,  ot 
qu^on  ait  produit  quelque  chose  de  miessi 

bes  étoiles  doablei  ci  de  leurs  mouvemens* 

291.  Arrêtons  maintenant  nos  l'egâtib 
sur  une  classe  d'astres  ou  plutôt  de  p^^ 
nomènes  sidéraux  qui  n'ont  fixé  l'attes* 
tion  dès  astfe-Ottomes  qu'à  une  époque  a»- 
sez  récente,  et  qui  sont  devenus  poW 
eux  l'objet  d'une  préoccupation  a^e^* 
vive.  Il  s'agit  des  étoiles  doulrles ,  ti  dm 
mouvemens  relatifs  des  deux  éïémtl» 
qui  composent  leUr  système. 

Il  est  absolument  possible  qt)e,  P^r 
l'effet  de  la  perspective ,  qiMlquèii  éloili» 
soient  M  pai*af»sem  cMtfg«é!s  r«D(  ti  W- 
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ïn^^tittmqm  Pool  obterre  kVœf^  ira  dà^ 
idn  GÉprieoriJe  v  qui  se  compose  de  deui 
étoiles,  lesquelles  semblent  se  toucher, 
H  qui  éoiit  néanmoins  éloignées  l'one  de 
l*sulre  de  plus  de  deux  minutes.  Une 
lemblable  eontiguité  ne.  de  rencontrerait 
pie  fort  rarement  si  elle  était  Teffet  du 
iiasard ,  et  les  cas  d'un  interyalle  beau- 
eoap  moindre  seraient  d'une  rareté  ez- 
eessive*  Cependant  ces  cas  se  rencontrent 
fréquemment  dans  le  clel ,  et  si  Ton  se 
Nstreînt  anx  étoiles  doubles  dont  Tin* 
ter^alle  intérieur  ne  dépasse  pas  32  se- 
condés, on  en  compte  déjà  beaucoup 
plus  de  3006  ;  ce  qui  fait  au  moins  une 
s«r  40  parnfi  lei  étoiles  obserTées.  On 
rencontre  aussi  des  étoiles  triples  et 
fululruptes  ;  mai»  .inéompari|blement 
motus  nombreuses.  L'étot&e  polaire^  les 
éiolles  de  fifemière  grandeur ,  Castor  j 
Allâir.  el  Râgjulus  ,  sont  des  étoiles  doiH 
bles)  C  de  r£cre?isse  et  |  de  la  Balance 
leat  des  étoiles  triples. 

On  remarque  d'abord  que  les  deux 
étoiles  qui  composent  le  système  double 
lOBt ,  toaîours  ou  à  peu  prés,  d'intensité 
différente  \  mais  ce  qui  est  plus  remar- 
quable encore,  c'est  qu'elles  sont  de 
eouleurs  diverses;  ces  couleurs  sont  le 
flQÉ  souvent  complémentaires'  l'une  de 
l'autre.  La  plus  grande  est  ordinairement 
blanche ,  et  la  petite  bleuâtre  :  quand  la 
l^remière  est  Jaune  ou  rougefttre ,  la  se- 
eonde  tire  sur  le  vert.  Cette  opposition 
^e  couleurs  fait  d'abord  soupçonner  un 
rapport  physique  entre  les  deux  étoiles 
eontigoës  ;  mais  ce  qui  met  hors  de  doute 
Peilstence  d^nn  rapport  intime  entre  les 
deux  astres,  ce  qui  prouve  qu'ils  for- 
ment un  véritable  système  dont  les  deux 
parties  sont  dans  une  dépendance  réci- 
proque, c'est  qu'on  a  reconnu  que  les 
petites  étoiles  tournent  autour  des  gran^ 
de»^  précisément  comme  les  planètes 
autour  du  Soleil. 

L'existence  et  la  direction  de  ce  mou- 
Tement  sont  faciles  à  constater ,  pourvu 
toutefois  que  les  lunettes  soient  assea 
puissantes  pour  bien  séparer  les  deux 
étoiles.  On  se  sert  à  cet  effet  d'un  double 
lllcromètre,  dont  l'un  se  compose  de 
i^Ytt  fils  croisés  au  centre  de  la  princi- 
pale étoile  ;  l'on  des  fils  reste  horizontal , 
M»dis  qu'on  fait  tourner  l'autre  angu- 
ttinment  de  manière  à  ce  «|u'il  couvre 


tottjoura  la  seconde;  on  reêMMlt  ntnsi 
le  sena  et  la  vitesse  du  mouvement.  La 
second  micromètre  se  compose  de  fifo 
parallèles,   dont  l'un  est  Mobile;   en 

;  les  fait  coïncider  avec  les  deux  étoiles^ 
et  l'on  mesHire  tfiUsi  leur  distance  angu* 
laire.  Pour  un  même  système ,  cette  di- 
stance est  très  variable;  ce  qui  tient  en 
partie  h  t'excentricité  des  orbites ,  et  en 
partie  à  la  perspective.  On  conçoit ,  par 
exemple ,  que ,  si  la  trajectdhre  était  un 
cercle,  et  qu'on  la  tit  de  face,  la  di- 
stance des  deux  étoiles  serait  toujours 
la  même  ;  si ,  au  contraire ,  l'on  voyait 
l'orbite  par  sa  tranche ,  l'étoile  satellite 
coïnciderait  à  certaines  époques  avee 
l'étoile  centrale ,  tandis  qa'k  d'autres , 
elle  en  paraîtrait  éloignée  de  toute  îa 
longueur  du  rayon  de  son  cercle* 

I  292.  Une  fois  constaté  le  mouvement 
d'une  étoile  autour  d'une  autre,  il  était 
naturel  de  l'assimiler  à  celui  des  planè^ 
tes  autour  du  Soleil ,  et  d'en  rendre  rai- 
son de  la  même  manière  :  on  s'est  done 
trouvé  ainsi  amené  à  cette  conséquehce 
que  l'attraction  règne  bien  au-delà  de 
notre  système  planétaire ,  et  qu'elle  régit 
les  mouvemcns  immenses  auxqnels  se 
troufent  assujetties  les  étoiles.  C'est  ainsi 
qu'à  bon  droit  elle  peut  être  maintenant 
qualifiée  d* knii^er selle  j  et  qu'il  est  natu- 
rel d'attribuer  à  son  action  le  mouve- 
ment propre  des  étoiles.  La  loi  du  carré 
des  distances  est  encore  celle  suivant 
laquelle  cette  action  s'exerce  r  car  c'eA 
en  partant  de  cette  loi  qu'on  a  construit 
les  trajeétoires  des  satellites  stellaîrea, 
et  les  résultats  du  calcul  se  sont  trouvé 
concorder  avec  les  observations  d'une 
manière  satisfaisante.  Cette  extension  de 
la  théorie  newtonienne  jusqu'au  sein  des 
espaces  infinis,  est  un  fait  des  plus  re- 
marquables, et  il  suffirait  seul  pour  jus- 
tifier le  vif  intérêt  qu'ont  excité  parmi 
les  astronomes  l'existence  et  les  dépla- 
cemèns  relatifs  des  étoiles  doubles. 

Usage  des  étoiles  doubles  pour  met arer  la  distance 
det  éioiles  k  la  terre. 

293.  Mais  ces  systèmes  offrent  un  autre 
genre  d'intérêt  par  le  moyen  qu'ils  peu- 
vent fournir  de  résoudre  le  problème  de 
la  distance  des  étoiles  à  la  Terre,  ou  du 
moins  d'éclairer  cette  question ,  en  filmant 
des  littiites  en  |^lus  e|  en  motni* 
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D'abord  elles  peuyent  senrir  de  repères 
sûrs  et  commodes  dans  la  détermination , 
des  parallaxes.  Nous  avons  dit  plus  haut 
que  la  parallaxe  des  étoiles  était  nulle , 
ou  tout  au  moins  que  l'on  n'avait  pas  la 
certitude  qu'aucune  dépassât  une  •  se- 
conde. Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  astro- 
nomes n'aient  rien  trouvé  de  plus;  on 
croit  en  avoir  remarqué  mômtf  de  plus 
considérables;  mais  il  est  vrai  de  dire 
qu'elles  ne  dépassent  pas  les  erreurs 
possibles  de  l'observation.  Car,  bien  que 
les  astronomes  évaluent  les  angles  à 
moins  d'une  demi-seconde  d'erreur,  on 
ne  peut  répondre  de  deux  ou  trois  se- 
condes dans  la  mesure  particulière  des 
parallaxes  quand  il  s'agit  des  étoiles. 
Cela  tient  à  ce  que  les  observations  que 
l'on  doit  comparer  sont  faites  à  six  mois 
d'intervalle,  puisque  l'observateur  doit 
occuper  successivement  les  deux  extré- 
mités d'un  diamètre  de  l'écliptique.  Or , 
les  instrumens,  qui  sont  des  cercles  très 
composés,  très  massifs  et. soumis  à  des 
influences  thermométriques  très  diver- 
ses ,  peuvent ,  de  l'une  de  ces  époques  A 
l'autre,  ne  pas  conserver  rigoureusement 
leur  position. 

Admettons  maintenant  deux  étoiles 
très  voisines,  mais  indépendantes ^  ce 
que  l'on  reconnaît  à  ce  qu'elles  ne  tour- 
nent pas  l'une  autour  de  l'autre,  et  sup- 
posons de  plus  que  ces  deux  étoiles 
soient  de  grandeurs  apparentes  très  in- 
égales, comme,  par  exemple,  de  la  se- 
conde et  de  la  cinquième.  Il  y  a  lieu  de 
croire ,  dans  ce  cas ,  que  la  plus  petite 
des  deux  est  beaucoup  plus  éloignée  que 
l'autre,  et  si  elle  n'a  pas  de  parallaxe 
sensible,  on  pourra  la  considérer  comme 
un  point  fixe,  et  chercher,  au  moyen 
d'un  micromètre  qui  mesure  la  com- 
mune distance  de  ces  deux  étoiles,  si 
celte  distance  ne  varie  pas  entre  deux 
époques  séparées  par  un  intervalle  de 
six  mois.  Si  cette  variation  a  lieu ,  ce 
sera  un  effet  de  parallaxe,  et  ce  sera  la 
plus  grande  des  deux  étoiles  qui  sera  af- 
fectée de  ce  déplacement.  Voilà  donc 
un  moyen  de  mesurer  la  parallaxe  de 
certaines  étoiles,  et  par  suite  de  calcu- 
ler leur  distance  à  la  Terre.  Ce  procédé 
n'est  pas  sujet  aux  objections  qui  ont 
prise  sur  l'emploi  des  grands  instru- 
mens ;  le  micromètre  est  un  petit  appa- 


reil an  moyen  duquel  on  peut  mesurer 
sûrement  jusqu'aux  dixièmes  de  ss- 
conde. 

On  devine  sans  peine  le  motif  de  cette 
condition  que  les  deux  étoiles  voisines 
soient  indépendantes;  car,  dans  le  ces 
contraire ,  et  si  elles  tournent  l'une  au- 
tour de  l'autre,  la  petite,  qui  vient s*io- 
lerposer  entre  la  plus  grande  et  notre 
œil ,  reste  encore  la  plus  petite  des  deux, 
bien  qu'elle  soit  dans  ce  cas  plus  voisine 
de  nous.  Il  faut  donc  exclure  ce  cas, à 
l'on  veut  être  en  droit  de  supposer  que 
la  plus  petite  est  à  une  distance  bean- 
coup  plus  grande  que  l'autre  ;  et  encore 
faut-il,  pour  plus  de  sûreté,  considérer 
des  étoiles  tr^  inégales.  L'indépendance 
réciproque  des  deux  astres  n'a  guère  liea 
qu'avec  un  intervalle  angulaire  de  deu 
ou  trois  minutes  au  moins.  L'étoile  dou- 
ble a  du  Capricorne  remplit  très  bien 
cette  condition ,  mais  elle  ne  peut  senrir 
au  but  que  nous  envisageons  ici ,  parée 
que  les  deux  étoiles  ont  à  très  peu  près 
le  même  éclat,  et  que  leurs  distances  à 
la  Terre  ne  peuvent  pas  être  considérées 
comme  très  différentes.  La  réunioo  des 
deux  conditions  signalées  n'est  peut-être 
pas  très  facile  à  rencontrer  dans  le  ciel. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  je  ne  sache  pas  qn'niie 
tentative  du  genre  de  celle  qui  nous  oc- 
cupe ait  encore  été  menée  à  bonne  fis. 
Du  reste,  le  lecteur  n'aura  pas  manqué 
de  remarquer  que  cette  méthode  repose 
sur  une  hypothèse ,  et  que  dans  son  ap- 
plication elle  est  affectée  nécessairemeot 
de  la  même  incertitude. 

294.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  pro- 
cédé suivant  qui  est  indépendant  de  toole 
hypothèse ,  bien  qu^ii  soit  sujet  à  de 
grandes  difficultés  dans  la  pratique.  Soit 
o  une  étoile  principale  autour  de  laquelle 
circule  une  étoile  satellite  dans  la  courte 
plane  quelconque  abmç ,  qu'on  pouira 
supposer  circulaire.  Soit  la  Terre  eu  T, 
l'étoile  satellite  en  a ,  la  distance  al  telle 
qu'il  faille  à  la  lumière  pour  la  parcou- 
rir trente  jours,  par  exemple.  Puis  sup- 
posons qu'il  faille  36  ans  à  Tétoile  satel- 
lite pour  parcourir  la  moitié  de  la  courbe 
amp,  en  allant  du  point  a,  le  plus  voisin 
de  notre  globe ,  au  point  m,  qui  eu  es^^ 
plus  éloigné ,  et  autant  de  temps  ponr 
revenir  de  m  en  a.  Si  l'étoile  nousparsit 
en  A  à  une  certaine  date ,  il  y  aura  ^ 
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îonrs  qu'elle  aura  occupé  celle  position; 
mais  lorsque  nous  la  verrons  en  m  ^  il  y 
aura  plus  de  30  jours  quelle  aura  atteiht 
te  point ,  puisque  la  lomiëre ,  outre  Tes- 
pace  aT  ou  Tii  qui  n'est  parcouru  qu'en 
30  jours  juste ,  doit  encore  trayerser  la 
distance  md.  Si  donc  de  la  date  de  Tap- 
parition  en  m,  on  retranche  la  date 
moindre  de  l'apparition  en  ^^  la  diffé- 
rence sera  le  temps  du  parcours  réel  de 
la  demi-orbite ,  augmenté  du  temps  né- 
cessaire à  la  lumière  pour  traverser  md. 


6oient  35  ans  et  145  jours  cette  différence 
4e  dates  apparentes.  Il  est  manifeste  que 
le  satellite  devra  parcourir  la  moitié  des- 
cendante de  sa  courbe  dans  le  même 
temps  ré^l  35,  de  manière  à  se  retrouver 
en  h  au  bout  de  70  ans  tout  juste,;  mais  il 
en  résulte  qu'il  devra  reparaître  en  h 
après  35,  moins  145  jours.  Donc  le  par- 
cours apparent  de  la  première  moitié 
surpassera   celui  de  la  seconde  d'une 
quantité  égale  au  double  de  145  jours  -,  et 
en  général,  ^  différence  entre  ces  deux 
durées  apparentes  sera  égale  au  double 
du  temps  nécessaire  à  la  lumière  pour 
traverser  md.  Donc  ,  si  ces  durées  sont 
observées  avec  précision,  qu'on  prenne 
leur  demi  -  différence  en  secondes,  et 
qQ*on  la  multiplie  par  78,000,  on  aura 
la  valeur  en  lieues  de  l'intervalle  md. 

Comme  dans  tout  triangle  un  côté 
qviélconqne  est  plus  grand  que  la  diffé- 
rence des  deux  autres ,  on  aura  une  li- 
mite inférieure  de  la  longueur  de  am, 
puisque  cette  longueur  est  plus  grande 
que  md  qu'on  vient  de  calculer.  Si  l'on 
connaissait  am  tout  juste,  comme  on 
peut  d'ailleurs  mesurer  au  micromètre 


l'angle  aTm ,  en  visant  à  Péloile  cen- 
trale ,  et  au  satellite  dans  les  deux  posi- 
tions extrêmes  de  celui-ci ,  on  aurait  3 
élémens  dans  le  triangle  maT;  ce  qui 
permettrait  de  calculer  les  trois  autres  ; 
d'où  l'on  aurait  Ta,  Tm,  c'est-à-dire  les 
deux  distances  extrêmes  de  Tétoile  satel- 
lite à  nptre  globe.  L'angle  oTm  étant 
aussi  connu,  on  en  conclurait  de' la 
même  ntanière  la  distance  oT  de  la 
grande  étoile,  et  le  problème  serait  en- 
tièrement résolu. 

La  question  revient  donc  à  déterminer 
€tm.  Cette  valeur  résulte  de  la  connais- 
sance de  md,  au  moyen  d'une  relation 
mathématique  que  nous  pouvons  expo- 
ser ici  (I).  Mais  il  y  a  dans  ce  procédé  des 
difficultés  de  différente  nature  qui  lui 
ôtent  une  partie  de  ses  avantages  théo- 
riques. La  lenteur  avec  laquelle  se  meu- 
vent les  étoiles  planètes  rend  fort  in- 
certaines les  époques  où  elles  atteignent 
les  points  a ^  m;  or  le  calcul  repose  es- 
sentiellement sur  la  détermination  pré- 
cise de  ces  époques.  Aussi  a-t-on  proposé 
de  rechercher  par  ce  moyen ,  non  les 
distances  absolues,  mais  des  limites  en- 
tre lesquelles  ces  distances  sont  com- 
prises. Car  supposons  quHI  y  ait  sur  les 
époques  une  incertitude  de  35  jours  au 
plus 9  incertitude  qui  existerait  en  plus 
et  en  moins ,  il  est  évident  que  si  Ton 
fait  le  calcul  dans  les  deux  hypothèses 
d'une  durée  plus  considérable  et  d'une 
durée  moins  considérable  que  la  durée 
réelle,  on  aura  deux  résultats  entre  les- 
quels sera  nécessairement  comprise  la 
distance  cherchée.  Ces  limites  seront 
d'autant  plus  resserrées  qu'il  y  aura 
moins  d'incertitude  dans  la  détermina- 
tion des  époques.  Aussi ,  avec  du  temps , 
des  soins  et  de  la  patience ,  les  astrono- 
mes pourront,  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  éloigné ,  sinon  connaître  les  dis- 
tances absolues  de  beaucoup  d'étoiles, 
du  moins  les  parquer  dans  un  espace 
dont  les  limites  seront  connues. 

Des  nébaleiiMi. 

295.  Si  le  défaut  de  parallaxe  des  étoi- 
les les  plus  brillantes  et  l'inégalité  d'é- 
clat qui  fait  partager  les  autres  en  dlffé- 

(i)  Voir  le  Mémoire  de  X.  StrarXi  dmMiiêosM 
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dans  le  cas  d'une  interférence  en  noir , 
ou  autrement,  se  détruisent,  tandis  que 
cet  effet  n'aura  pas  lieu  pour  les  autres 
rayons^  Tétoile  apparaîtra  donc  sans  la 
couleur  complémentaire  du  rouge;  elle 
paraîtra  verte.  Mais  cornue  Tétat  physi- 
que de  l'air  varie  d'un  instant  à  l'autre , 
la  destruction  d'une  autre  couleur  suc- 
cédera à  celle  du  rouge,  ce  qui  laissera 
à  rétoile  une  teinte  différente;  celle-ci 
fera  place  à  une  troisième ,  et  ainsi  des 
autres.  Mais  vu  la  rapidité  de  cette  alter- 
native, et  la  durée  des  impressions  re- 
çues par  la  rétine,  ces  diverses  nuances 
se  superposeront,  et  il  ne  restera  qu'une 
teinte  blanchâtre  qui  est  celle  de  l'étoile. 
Néanmoins  la  rétine  éprouvera  un  effet 
distinct  par  suite  de  cette  rapide  succes- 
sion de  couleurs  diverses.  C'est  en  cela 
que  consiste  la  scintillation ,'  qui  est  un 
phénomène  double  de  décomposition  et 
de  recomposition  de  la  lumière. 

Les  planètes  ne  scintillent  pas,  comme 
on  sait,  et  c'est  même  là  un  des  caractères 
qui  les  font  distinguer  des  étoiles.  Cela 
tient  à  ce  que  les  planètes  ont  un  dia- 
mètre apparent  appréciable ,  et  ne  se  ré- 
duisent pas  comme  les  étoiles  à  un  sim- 
ple point.  J^e  disque  d'une  planète  peut 
donc  être  considéré  comme  la  réunion 
de  plusieurs  étoi les contiguës,  dont  cha- 
cune produirait  l'effet  précédent ,-  mais 
comme  les  rayons  émanés  de  chacun  de 
ces  points  scintillans  suivent  des  routes 


différentes,  et  donnent  lieu  h  des  imagci 
de  couleurs  diverses ,  ces  diverses  imi^ 
ges  se  superposent  pendant  toute  la  dv; 
rée  des  scintillations  individuelles;  éikà 
produiront  donc  le  blanc  uniforme,  et  as 
donneront  pas  lieu  à  la  succession  dfll 
couleurs  dont,  se  compose  essentiellt^ 
ment  le  phénomène  de  la  scintillation 
Ce  qui  confirme  cette  théorie ,  c'est  qx 
lorsqu'une  planète  s'éloigne  beaucoup  é 
la  terre,  de  manière  à  ce  que  la  dimin 
tion  de  son  diamètre  apparent  la  ra| 
proche  de  l'aspect  que  présente  les  éto: 
les,  elle  commence  à  scintiller,  comn 
cela  arrive  à  Mars ,  et  même  à  Yémt 
Moins  il  y  a  de  points  donnant  lien  à  df 
scintillations  individuelles ,  moins  nos 
breuses  sont  les  couleurs  successives  q« 
se  superposent  ;  donc  aussi  le  blanc  qt 
en  résulte  est  moins  parfait,  de  sorf 
qu'il  reste  une  teinte  composée, qui  van 
du  reste  avec  l'état  atmosphérique;  c 
qui  nous  ramène  aux  phases  primitin 
qui  constituent  la  scintillation. 

Dans  le  prochain  article ,  nous  don 
rons  la  description  détaillée  du  ciel;  c 
nous  accompagnerons  notre  texte  d'os 
planisphère,  qui  permettra  à  tous  DM 
lecteurs  d'acquérir  une  connaissance so^ 
fisante  des  principales  constellations  et 
même  des  étoiles  les  plus  remarquables. 

L.  Dbsdouits, 
Professeur  de  physique  ao  Col- 
lége  Sianislas. 
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PRÉDICATION  DU  CHRISTIANISME  DANS  LES  GAULES. 


QUATRIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  (i). 


SésuUats  moraax  da  Christianisme  dans  les  Ganles. 
—  Opposition  entre  différentes  provinces.  —  Vec- 
Uns.  —  Népotien.  —  Les  deux  amans  de  Gler- 
mont.  —  Célibat  ecclésiastique.  —  Mœnrs  chré- 
tiennes. —  Election  des  éyêqnes.  —  Archéologie 
chréUeme.  —  Naissance  des  monastères  de  Lé- 

(t}  Yoir  le  S*  «rt.|  t.  n  /  p«  AU 


rins  et  de  Saint-Victor  de  Marseille.  —  Semip^ 
gianisme.  •—  Gassien.  —  Discussion  entre  st'n^ 
Augustin  et  les  moines  gaulois.  —  Epoque  bar* 
bare. 

I<ïous  avons  vu  le  Christianisme  vaiD- 
queur  après  trois  siècles  de  luttes,  sans 
avoir  opposé  à  ses  ennemis  d'autres  ar« 
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ine  son  infatigable  perséférance,  ni 
d'antre  sang  que  le  sien  ;  il  faut 
er    maintenant   quels    principes 
VOL  de  vertu  et  de  bonheur  il  a 
s  aux  Gaules  désormais  soumises 
ug  d'amour,  et  mesurer  la  dîs- 
rcourue  depuis  le  jour  où  de 
dzilés  y  plantèrent  un   signe 
e,  jusqu'à  celui  où  une  voix  im- 
elama  sa  liberté.  Je  ne  veux 
ici  dans  tons  ses  détails  la 
e  des  chrétiens;   Fleuri  a 
^t  en  érudit ,  M.  de  Ghateau- 
»ète ,  et  je  serais  mal  reçu  à 
tamer  de  nouyeau:  je  retra- 
ent  quelques  faits  spéciale- 
ibles  aux  Gaules, 
inisme,  doctrine  universelle 
isolation  pour  toutes  les  an- 
îur,  une  vérité  pour  tous  les 
itelligence.  une  grâce  pour 
oins  de  l'humanité,  sepré- 
anlois,  courbés  et  gémissans 
de  la  conquête,  comme  une 
tnancipation  et  de  liberté, 
on  romaine  était  si  dure  et 
-  i*«ii.«  ic  si  tiumiliée  sons  le  lard  de  cette 
civilisation  dont  on  l'avait  affublée,  les 
droits  de  l'homme  étaient  tellement  mé- 
connus par  ces  l^islations  antiques  et 
les  plus  saintes  affections  refoulées  par 
des  lois  barbares ,  qu'il  se  forma  autour 
de  la  doctrine  nouvelle  une  vaste  asso- 
ciation de  tous  ceux  qui  souffraient ,  et 
il  se  trouva  que  ceux  qui  souffraient,  c'é- 
taient presque  tous  les  hommes.  Le.  pou- 
voir vit  là  une  société  secrète  dont  il 
craignit  l'influence  et  qu'il  voulut  étouf- 
fer 3  inutile  précaution.  Le  pouvoir  se 
mourait,  parce  que  telle  est  sa  destinée  ; 
la  liberté  naissait  et  grandissait  sous  le 
glaive,  parce  que  le  souffle  de  Dieu  l'a- 
nimait. Les  progrès  rapides  du  Christia- 
nisme s'expliquent ,  jusqu'à  un  certain 
point,  par  des  causes  secondes  qui  naqui- 
rent surtout  de  l'état  des  âmes  à  son  ap- 
parition, c  II  marcha,  pour  ainsi  dire, 
à  grandes  journées  sur  ces  vastes  che- 
mins que  la  politique  romaine  avait  ou- 
verts d'un  bout  de  l'empire  à  l'autre 
pour  le  passage  des  légions.  Il  s'empara 
.de  toutes  les  dispositions  que  la  haine  du 
joog  romain  laissait  dans  le  cœur  des 
Peuplés  asservis*  Il  releva  par  l'enthou- 
fiafine  des  âmes  abattues  par  l'oppres- 
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sion.  Parlant  au  nom  de  l'humanité,  de 
la  justice ,  de  l'égalité  primitive  entre  les 
hommes,  il  devait  avoir  bientôt  pouk*  lui 
tout  ce  qui  était  esclave  ou  sujet,  c'est-à- 
dire  runivers(l).iLa  plus  active  de  toute» 
ces  causes  fut  sans  doute  la  croyance  à 
l'immortalité  de  l'âme;  car  la  société  ro- 
maine, matérialiste  et  sensuelle,  n'avait 
pas  pour  rafraîchir  son  cœur  desséché- 
par  Tégoïsme  ou  la  volupté,  cette  source 
vivifiante  d'espérance  qui  console  des 
maux  présens  par  la  béatitude  de  l'ave- 
nir. Les  philosophes  et  les  poètes  anciens 
sont  remplis  d'inexactitudes,  de  contra- 
dictions, d'absurdités  et  d'injustices  sur 
notre  destinée  d'outre-tombe  (2)-  TE- 
gypte  et  la  Gaule  semblent  seules  avoir 
eu  une  idée  bien  précise  de  l'existence 
future ,  et  comme^ous  l'avons  déjà  re- 
marqué ,  la  doctrine  de  l'immortalité  fut 
un  motif  d'affinité  entre  le  druidisme  et 
le  Christianisme ,  comme  une  cause  de 
l'ardeur  avec  laquelle  le  polythéisme  em- 
brassa la  croix.  Mais  ceux  qui  ont  besoin 
de  croire  à  une  autre  vie  et  d'espérer» 
ce  ne  sont  pas  les  riches  et  les  puissans  ; 
ce  sont  les  petits,  les  malheureux,  les 
délaissés,  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de 
justice.  Aussi  les  premiers  chrétiens  fu- 
rent des  pauvres  (3),  des  humbles,  des 
esclaves  à  qui  Ton  enseignait  que  la  vraie 
richesse,  c'est  la  vertu;  que  la  vraie 
gloire,  c'est  encore  la  vertu;  que  le  vé- 
ritable esclavage,  c'est  celui  des  vices. 
De  tous  les  martyrs  gaulois,  le  plus 
courageux,  le  plus  glorieux,  fut  une  es- 
clave, Blandine,  en  qui  le  Christianisme 
réhabilitait  par  la  dignité  morale  toute 
celte  moitié  dégradée  du  genre  humain. 
C'est  ainsi  qu'il  procéda  toujours;  il  ne 
fit  pas  comme  les  hommes  qui,  n'ayant 
pas  à  eux  le  lendemain,  se  hâtent  d'exé- 
cuter la  théorie  qu'ils  ont  imaginée  la 
veille.  Il  se  savait  des  siècles  de  vie,  et 
avant  de  donner  de  fait  la  liberté  à  des 
millions  d'esclaves,  il  commença  par  les 
rendre  capables  d'en  supporter  le  poids; 
il  leur  créa  une  conscience,  une  per- 
sonne morale,  une  famille,  des  affections 
du  cœur,  et  ne  leur  donna  des  droits 
qu'après  leur  avoir  imposé  des  .devoirs. 

(i)  Villemain,  Polythéisme. 
(2)  Gibbon,  Deelim»  and  fait,  XT« 
[     (5)  6reç«  Tar.,  Biit.  Franc,  1 ,  29. 
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L^esclataga  ti^éxiitait  plus  en  droit  de- 
puis que  Jéttis  arait  dit  :  c  Yoilà  que  je 
ne  Tons   appelle  plut  eselates,  mais 
fils  (1),  I  et  depuis  cette  divine  lettre  de 
aaint  Faol  à  Pbilémon,  dans  laquelle,  prî* 
flonnîer  lui-même,  Tapôtre  éerWait  à  un 
maître  en  lui  renvoyant  un  esclaTe  fugi- 
tif :  <  Reoerea^le,  non  plus  eonme  nn 
esclare,  mais  comme  eelui  qui  est  derenu 
votre  frère  par  Jésus-Ciirfst.  i  Mais  pfo* 
noncer  ratolition  de  Teselavagé,  e*eùt 
été^  qu'on  me  pardonne  cette  comparai* 
aoo^  ouvrir  au  milieu  d'une  ville  les  lo- 
gea d'une  ménagerie  4  sans  avoir  com<- 
menée  par  apprivoiser  les  pânthéree  et 
les  lions  qu'elles  renferment* 
•.  Le  CkristlanisaM  agit  de  nléme  sur  les 
fiiasoHfes^  moitié  la  plus  ehére  de  Thuma- 
ni(é,.ravaiée  si  bas  piy  lea  législations  et 
lei^reiigiORa  antiques*  L'Evangile  la  ren* 
dit' libre  en  là  rendant  -vertueuse,  Il 
réleva  an  niveau  de  rhowme  en  la  fal- 
sani  meilleure  que  lui,  il  créa  Taniour 
dont  les  anciens  ne  connaissaient  guère 
que  les  C6téi  charnels.  Après  Jésus ,  le 
salut  ne  vint-il  pis  d'une  femme?  Et  dans 
l'histoire  évangéliqne,  qui  voyons-nons 
auiffe  le  Saweur,  pleurer  au  pied  de  la 
croix,  être  les  premiers  témoins  de  la 
rééurrection?  des  femmes.  Elles  furent 
9fl»s  doute  lea  plus  aetlta  et  les  plus  in- 
ftaens  missionnaires. 

Qne  ne  peut  «ne  mère  an  foyer  de  fâ^ 
mHle,  nue  scsur  dana  ses  relations  angé- 
liqttes  srveo  sea  frères ,  une  épouse  dans 
lea  chastes  confidences  de  la  couche  (  Les 
Gotha  dhirent  la  foi  h  une  jeune  Hlle  pri* 
sonnière  de  gMeTre<2),Clovis  adora  le  Dieu 
de  Clotilde»  Berthe  convertit  Ethelbert, 
roi  de  Kent  (3) ,  Ingondis  fil  de  même 
près  d'Ermengild;  nous  avons  vu  les 
saintes  pucelles,  à  Toulouse,  oser  seules 
recneîllir  les  dépouilles  de  Saturnin,  et 
mie  mère  exhorter  du  haut  des  murs 
d'Autan  son  fils  au  «srtyre.  c  Que  les 
fesimes  setent  douces  envers  lenrs  marie, 
dît  saint  Pierre,  afin  que  ceurqui  ne 
croient  pas  à  la  parole  du  prêtre,  aoient 
gagnés  k  Jésus-Christ  par  lea  entretiens 
cie  leurs  compagnes  (4).  i  Le  frère  aussi 

(1)  Et.  saint  Joan  ,  ch.  xy,  t.  12. 

(S)  Soioménê ,  liT.  II ,  cb.  ti* 

(s)  Aag.  Tliierry,  Conq.  d'Ànghlt^  1 ,  0I« 


convertit  son  frère  ^  l'alni  fut  l'apètre  da 
son  ami,  Donatien  et  Bogatîeni  Alexaa* 
dre  et  Epfpdde ,  Gervain  et  Protais  ea 
sont  de  oharihans  exemplea. 

Au  oinquième  siècle,  la  grande  révéla- 
tion morale  est  accomplie  «  lea  Gaul^ 
sont  presque  entièrement  ehrétiennasal 
la  foi  qui  a  oommeneé  par  lea  olasaes  ia- 
féHenres,  soumet  à  leur  tour  lea  antiques 
familles  sénatoriales;  maie  l'Evangile  s'a 
pas  produit  partout  des  frails  égalenaal 
purs  et  abendans  t  dana  le  midi  4  par 
exemple,  il  n*a  pu  arrêter  la  corrup- 
tion des  mcaurs  (i),  trop  naturelle  à  ei 
voluptueux  climat ,  ei  le  Jérémie  de  et 
temps,  Salvien,  comparant  lesgalle-ra* 
mains  aux  barbares,  lea  troove  Inférienn 
à  ceux-ci  en  charité^  en  cbnaieté,  en  son- 
rage*  1  Qui  ne  sait^  dil^il  en  aoa  lamenta- 
tions^ que  TAquitaine  et  la  Iilovempopa- 
lanie  sont  les  entrailles  et  lea  mamelltt 
des  Gaules  {medullam    GaUiarum  H 
ubera)j  fécQndea  non  satilement  en  pr^ 
dnetions  végétales^  mais  ce  qne  les  hon- 
mes  estiment  beaucoup  plus,  en  agrf 
mens,  en  plaisira,*  en  beautéa?  Ces  oonlréci 
sont  tellement  revêtues,  comme  d*on  licsa 
précieux ,  de  vignes  et  de  prairies  émail- 
lées  de  fleurs,  de  cultures  variées,  é« 
vergers  fertfles,  de  bois  agréables,  ds 
ruisseaux  limpides,  de  fleuves,  de  moia* 
sons ,  que  leurs  habitans  semblent  pluiét 
avoir  eu  en  partage  une  image  du  parsdil 
qu'une  portion  de  la  terre.  Eh  bien!  M 
peuple  le  plus  heureni  des  Ganlesenaal 
aussi  le  plus  déréglé.  Là  gourmandise  al 
l'impureté  dominent  partout.  Les  riohai 
méprisent  la  religion  et  la  bienséaooe; 
la  foi  du  mariage  n'est  plus  un  frein,  h 
femme  légitime  se  trouve  oonfondaet^ 
les  concubines.  Les  maîtres  abusent  de 
leur  autorité  pour  contraindre  les  eaelfl* 
ves  à  se  rendre  à  leurs  désirs.  Vahomiu- 
tion  règne  dans  ces  lieux  où  les  filUt 
n'ont  plus  la  liberté  d'être  diastes.  U» 
villes  sont  remplies  de  lieex  infâmes, il 
ils  ne  sont  pas  moina  fréquentés  pif  Im 
femmes  de  qualité  que  par  celles  d'uM 
basse  condition  ;  elles  regardent  ce  libar 
tinsge  comme  un  des  privilèges  de  l^a^ 
naissance,  et  ne  se  piquent  pas  moias  d« 
surpasser  les  autres  femmes  en  impwtlé 
qu'en  noblesse  (2)?  » 

(f)  D4  Vaissellai  BUi.  du  UmgM,,th^^' 
(S)  Satv.,  <ft  Qubtrn.  Dêi^  lik,  xtu  On  M^ 
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DflM  d'autrèi  provinpe»  septentriona*- 
lesQU  nentagneuses ,  dans  lesquelles  la 
culture  romaine  ayait  marché  avec  plus 
de  lenteur,  chez  les  Arvernes  surtout,  le 
Christianisme  avait  ajouté  au  caractère 
Daturellement  énergique  et  élevé  une  di^ 
gaité  plus  grande  et  plus  de  sévérité  dans 
les  mœurs.  Il  faudrait,  pour  faire  ressor- 
tir  ee  contraste ,  transcrire  ici  toutes  les 
lettres  de  Sidoine  Apollinaire,  miroir  le 
plus  fidèle  de  tous  les  intimes  détails  de 
lavis.  Ce  qui  me  frappe  en  les  lisaùt, 
s'est  que  j'y  vois  régner  un  sentiment  de 
hien>étre,  de  force  morale  et  de  vertu  mê- 
lées k  rélégani^e  des  moeurs  qui  semble 
être  le  type  du  caractère  chrétien.  La  re- 
ligion s'est  ici  incorporée  k  toutes  les 
conditions  sociales  sans  les  coodamaer  ; 
elle  a  imprégné  de  son  esprit,  sans  les 
exclure,  les  dignités,  les  richesses,  les 
jouissances  mêmes  du  monde.  Yoiei,  par 
exemple,  le  portrait  que  Sidoine  trace 
d'un  militaire  de  ses  amis:  c  J'ai  derniè- 
rement visité  Yectius;  personnage  illus- 
tre, et  j'ai  pu  observer  minutieusement 
et  à  loisir  ses  actions  journalières ,  les 
ayant  trouvées  dignes  d'être  rapportées. 
D'abord,  et  c'est  là  à  mon  avis  le  premier 
des  éloges,  la  maison  entière,  semblable 
à  son  mattre,  en  a  toutes  les  vertus;  on 
▼oit  U  des  esclaves  laborieux,  des  colons 
soumis,  des  amis  citadins  dévoués  et  sa- 
tisfaits du  patron  -,  la  même  table  suffit  à 
l'hôte  et  au  client;  à  une  grande  hospita- 
lité se  joint  une  sobriété  plus  grande.  Je 
n'insisterai  pas  sur  ee  que  Yectius  ne  le 
cède  à  personne  en  ce  qui  tient  à  l'édu- 
cation, à  la  connaissance  et  à  l'usage  des 
chiens,  des  chevaux  et  des  éperviers. 
D'une  exquise  propreté  dans  ses  vête- 
ntens,  il  est  recherché  dans  ses  baudriers 
^magnifiques ,  dans  les  harnais  de  ses  che- 
naux. Rien  de  corrupteur  dans  son  in- 
digence, rien  de  dur  dans  sa  sévérité, 
lempérée  de  manière  à  être  mélancoli- 
<V^^  plutôt  que  sombre...  Il  lit  fréquem- 
>Mnt  les  saintes  Ecritures,  surtout  à  ses 
repas,  prenant  ainsi  la  nourriture  de 
l'Ame  et  celle  du  corps.  Il  récite  souvent 
les  psaumes,  plus  souvent  il  les  chante. 
C'est  un  genre  de  vie  tout  nou^reau.  C'eat 
le  moine  accompli  non  sous  le  manteau , 


non  sohs  le  froe>  mais  sons  la  tunique 
du  guerrier^  Il  s'abstient  de  la  ehair  des 
bêtes  fauves,  mais  non  de  leur  pourinitu, 
de   sorte  que   religieux  en   seçrel   ^ 
comme  avec  recherche  <  il  se  permejt  l|i 
chasse  et  s'en  interdit  les  jtruita.  l(  lui 
est  resté  de  sa  femme  qu'il  a  perdue,  une 
fille  unique,  encore  enfant,  qu'il  élève 
pour  la  eonsolatien  da  son  veuvage  avec 
toute  la  bonté  d'un  père»  Dwns  son  int^ 
rieur ,  il  ne  prend  jamais  en  parlant  le 
ton  grondeur,  et  ne  reçoit  point  les  con- 
seils d'un  air  dédaigneux.  Il  n'est  point 
âpre  à  la  reeherche  des  fautes  t  Jl  gou- 
verne tout  ce  qui  lui  est  soumis  moii|s 
par  l'autorité  que  par  la  raison  ;  on  le  di- 
rait plutôt  l'intendant  que  le  mettre  de 
sa  maison  (1).  i  Sidoine  peint  encore  pil- 
leurs un  militaire  converti  :  c  Lorsque 
i'spproehai  de  sa  ▼illa,  dit-il ,  il  vint  t|i 
devant  de  moi  ;  mais  combien  peu  je  na- 
connus   celui  que  j'avais   vu   quelque 
temps  avant,  U  taille  haute,  la  démarnhe 
Aère,  la  voix  impérieuse,  la  figure  on* 
verte!  Ses  vêtemens,  ses  manières  «  aa 
modestie,  la  pâleur  de  son  visage  annon- 
çaient plutôt  un  moine  qu'un  guerrÀar.: 
sa  chevelure  était  courte ,  sa  barbe  loi|- 
gue,  des  escabelles  à  trois  pieds  faisaîQiit 
tout  l'ameublement  de  ses  salons ,  des 
tissus  de  poils  cachaient  les  portes,  en 
guise  de  tapis;  point  de  plumes  dans  âa 
couche,  point  de  pourpre  sur  sa  table 
qui,  aussi  agréable  que  frugale,  était 
plutôt  chargée  de  légumes  que  de  venai- 
sons, et  s'il  y  avait  quelque  chose  de  re- 
cherché, c'était  pour  ses  hôtes  et  non 
pour  lui«  Je  ne  pus  m'empécher  de  de- 
mander tout  bas  à  quelques  personnes , 
quel  genre  de  vie  a-t-il  donc  embrassé? 
Est-il  moine,  clerc  ou  pénitent?  On  m^e 
répondit  :  Il  vient  d'être  revêtu  du  sa- 
cerdoce dont ,  malgré  ses  refus,  l'amour 
de  ses  concitoyens  Ta  chargé  par  sur- 
prise (2).  > 

A  côté  des  lettre»  de  Sidoine  se  ra«- 
gent,  comme  peinture  naïve  et  fidtie  diss 
mœurs^  les  récits  de  Grégoire  de  Touff . 
Parmi  lea  eharmastes  anecdotes  qu'il  a 
sensées  dans  son  histoire,  j'en  choisis 
quelques  unes  qui  me  semblent  bien  pr#- 


<i)  TfàdttMidiléell«VMM|dlasaa43aNl«JlM« 
dionaU ,  1. 1 ,  p.  400. 
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près  à  faire  comprendre  combien  le  Chris- 
tianisme ayait  développé  le  sens  moral  et 
fait  fleurir  dans  les  cœurs  les  plus  douces 
Tertusi.  Elles  appartiennent  encore  au 
pays  des  Ar?ernes  ;icar,  des  deux  prêtres 
éorîTaîns  auxquels  je  les  emprunte ,  Gré- 
goire et  Sidoine,  Tun  était  né  à  Augus- 
tonemetum  ^  l'autre  en  était  évéque. 

f  Népotien  était,  depuis  Strémont,  le 
quatrième  éyéque  des  Aryernes,  lorsque 
des  ambassadeurs  envoyés  par  les  Tré- 
yires  en  Espagne,  traversèrent  la  cité. 
L*un  d'eux,  nommé  Artémins,  dans  la 
fleur  de  l'ftge ,  de  la  sagesse  et  de  la  beau- 
té, fut  saisi  de  la  fièvre,  et  ses  compa- 
gnons poursuivant  leur  route,  il  demeura 
malade  chez  les  Arvernes.  Il  avait  laissé 
à  Trêves  une  jeune  fille  à  laquelle,  peu  de 
temps  auparavant,  l'avait  lié  le  nœud  des 
fiançailles.  L'évèque  Népotien  alla  porter 
des  consolations  à  l'étranger  sur  sa  cou- 
che de  douleur;   il   l'oignit  de  l'huile 
sainte ,  et  Dieu  donnant  Tefficacité  à  ce 
baume  de  l'Eglise,  Artémius  recouvra 
la  santé.  Instruit  dès  lors  par  les  paroles 
de  l'évèque,  il  voulut,  oubliant  sa  fian- 
cée terrestre  et  ses  richesses,  s'unir  à 
l'Eglise;  et  devenu  clerc,  il  brilla  par 
tant  de  sainteté,  qu'il  fut,  après  la  mort 
de  Népotien,  élevé  à  la  chaire  épisco- 
pale  (1).  »  N'est-ce  pas  délicieux ,  ce  jeune 
homme  préparé  ,par  la  douleur,  vaincu 
par  la  charité  d'un  vieil   évéque,  qui 
laisse  sa  fiancée  chérie,  son  amour  et 
aon  bonheur  pour  embrasser  les  rudes 
travaux    de    l'apostolat  ?    L'usage  des 
fiançailles ,  reçu  chez  toutes  les  nations 
anciennes,  fut  adopté  et  consacré  par 
l'Eglise;  elle  comprit ,  mère  intelligente 
et  sage ,  qu'il  est  bon  de  donner  au  cœur 
ardent  du  jeune  homme ,  au  lieu  de  ces 
désirs  vagues  et  stériles  d'un  amour  sans 
bot,  un  objet  chéri ,  aliment  de  ses  ver- 
tus, aiguillon  de  ses  travaux^  dont  l'es- 
time fera  sa  gloire ,  l'amour  sa  récom- 
pense, la  possession  son  bonheur.  Lors- 
que l'on  fiançait  l'un  à  l'autre  deux  en- 
fans,  le  jeune  homme  offrait  à  la  jeune 
fille  un  anneau ,  annulus  pronubus ,  sur 
le  chaton  duquel  on  voyait  le  Christ  unis- 
sant la  main  des  amans ,  et  au-dessous 
ces  mots  o(tGvota  ou  concordia  ;  on  le  met- 
tait à  l'avant-demier  doigt  de  la  main 


(f)  Greg.  Tar.,  Fff(.,Ub«  1  »  cap«  xu. 
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gauche ,  parce  qu'une  veine  de  ce  doigt 
était  censée  correspondre  an  cœur  (1). 

C'est   merveille  de  voir  avec  quelle 
fécondité  la  vertu  germe  sur  cette  terre 
des  Gaules  ^les  rudes  Celtes,  farouches 
et  guerriers,  ont  plié  leur  cœur  sous  la 
morale  évangélique  ;  les  Romains  effé- 
minés ont  embrassé  avec  amour  les  pré- 
ceptes les  plus  rigoureux  et  les  plus  dé- 
licats du  Christianisme.  L'histoire  que 
je  vais  transcrire  appartient  par  sa  date 
(390)  à  une  époque  de  décadence,  et  par 
celle  de  son  narrateur  (Grégoire  de  Toon 
en  592)  à  un  siècle  de  barbarie.  On  pour- 
rait donc  s'étonner  de  rencontrer  dans 
les  acteurs  et  l'historien  un  charme  d'i- 
magination, une  fraîcheur  de  sentimeos 
qui  semblent  former  anachronisme  ;  mais 
il  fapt  se  souvenir  que  la  doctrine  do 
Christ  était  venue  s'implanter  dans  les 
cœurs ,  comme  une  semence  portée  par 
l'aile  des  vents ,  qui  germe  sur  quelque 
peu  de  terre  végétale  parmi  les  rochers. 
Cette  seule  pensée  nous  fera  comprendiv 
le  récit  qui  va  suivre,  et  mesurer  la  dis- 
tance que  les  mœurs  romaines  ont  fran- 
chie,  d'Héliogabale  h  Théodose. 

f  Dans  ce  temps,  Injuriosus,  seulr^ 
jeton  d'une  famille  sénatoriale  des  Â^ 
vernes ,  demanda  en  mariage  une  jeune 
personne,  comme  lui  très  riche,  et  fille 
unique,  et  les  arrhes  nuptiales  était 
données,  le  jour  des  noces  fut  fixé.  Ce 
JQur  était  arrivé;  les  cérémonies  termi- 
nées, on  conduisit,  selon  la  coutame, 
les  deux  époux  dans  le  même  lit;  mais 
la  jeune  femme  affligée  se  tournant  ters 
la  muraille,  pleurait  amèrement.  Injurio- 
sus lui  dit:  Qui  donc  te  chagrine. et 
quelle  est,  je  t'en  supplie,  la  cause  de 
tes  pleurs?  La  vierge  demeurait  sans  ré- 
pondre et  sanglottait.  Il  ajouta  :  Je  te 
conjure ,  au  nom  de  Jésus-Christ ,  Fils  de 
Dieu ,  d'expliquer  à  ton  amant  le  motif 
de  tes  larmes. —  Alors  se  retournant  vers 
lui ,  elle  lui  dit  :  Si  je  pleurais  tens  les 
jours  de  ma  vie,  mes  pleurs  ne  seraient 
point  encore  assez  abondantes  pour  ef- 
facer la  douleur  qui  brise  ma  jM>itriiie. 
J'avais  résolu  de  garder,  pour  l'amonr 
du  Christ,  mon  pauvre  corps  sans  tache 


(I)  Pline,  S8.  —  JaTénal,  vi,  27.  —  !>«•■■' 
Bût,  de  ManeilU.  —  TeriaUien.  -^  Isidore  de  Sf 
viUe,  deDip*  offdo  elymod,  SO. 


DANS  LES  GAULES. 


41 


et  pur  de  tont  contact  profane.  Malheur 
il  moi!  délaissée  par  lui,  je  n'ai  pa  ac- 
complir ce  que  je  désirais ,  et  je  perds 
en  ce  joiijrt  que  j'eusse  dû  ne  pas  voir,  ce 
que  j'ai  conservé  depuis  les  premières 
années  de  mon  enfance.  Abandonnée  par 
le  Christ   immortel  qui  m'offrait  pour 
dot  le  paradis,  je  deviens  la  compagne 
d'un  époux  mortel  ;  les  roses  de  la  cou- 
ronne éternelle,  je  les  échange  contre 
ces  fleurs  fanées  qui  me  défigurent  au 
lien  de  m'embellir^  et  moi  qui  devais  re- 
vêtir aux  bords  du  fleuve  de  l'Agneau  la 
robe  de  pureté ,  je  l'ai  perdue  pour  ces 
omemens  de  noces  qui  me  chargent  sans 
me  parer.  Mais  pourquoi  tant  parler? 
Malheureuse  !  pourquoi  le  premier  jour 
de  ma  vie  ne  fut-il  aussi  le  dernier?  Oh! 
si  j'avais  franchi  le  seuil  de  la  mort  avant 
d'avoir  goûté  le  lait  de  la  mamelle!  oh  ! 
si  les  baisers  de  mes  nourrices  ne  s'étaient 
adressés  qu'à  un  visage  inanimé!   Ces 
joies  de  la  terre  me  font  horreur  quand 
je  vois  les  mains  déchirées  de  mon  Ré- 
dempteur, et  mes  yeux ,  qui  ont  aperçu 
sa  couronne  d'épines ,  ne  peuvent  plus 
regarder  un  diadème  de  pierreries.  Je 
méprise  tes  biens  quand  je  songe  au  ciel, 
et  tes  palais  quand  je  vois  le  Seigneur 
assis  parmi  les  astres.  —  Ainsi  disait-elle, 
mêlant  des  larmes.à  ses  paroles.  Le  jeune 
époux ,  ému  de  douleur,  répondit  :  I^os 
parens ,  tu  le  sais,  n'ont  d'autres  enfans 
que  nous.  Les  plus  nobles  des  Arvernes 
nous  ont  unis  pour  perpétuer  leur  race 
et  pour  qu'un  étranger  n'hérite  pas  de 
leurs  richesses.  —  Mais  elle  :  Le  monde 
n'est  rien;  les  richesses,  les  jouissances, 
la  vie  même  ne  sont  rien  ;  la  vraie  vie  est 
celle  que  la  mort  ne  vient  pas  trancher, 
que  nulle  perte,  nul  accident  ne  détruit. 
L'homme  admis  dans  l'éternelle  béati- 
tude, vit  tout  UA  jour  sans  couchant,  et 
transformé  en  ange,  inondé  de  joie,  il 
jouit  de  la  présence  de  Dieu.  —  A  ces 
mots,  l'époux  s'écria  :  Tes  paroles  si 
douces,  ma  bien-aimée,  ont  fait  briller 
à  mes  yeux  d'un  éclat  immense  cette  vie 
sans  fin  ;  si  tu  veux  t'abstenir  de  volup- 
tueuses jouissances ,  je  le  veux  aussi.  Elle 
répondit  :  Il  est  bien  difficile  à  un  homme 
d'accorder  une  telle  grâce  ;  mais  si  tu 
veux  que  nous  menions  sans  tache  notre 
vie ,  je  partagerai  avec  toi  la  dot  que  m'a 
promise  mon  époux  Jésus-Christ.  Alors 


armé  du  signe  de  la  croix  »  il  dit  :  Je  le 
ferai  ;  et  se  donnant  la  main,  ils  s'endor- 
mirent (1). 

c  Ils  passèrent  ainsi  plusieurs  années 
dans  la  même  couche ,  et  leur  chasteté 
ne  fut  connue  qu'à  leur  mort.  La  vierge 
ayant  accompli  sa  carrière ,  Injuriosu^ 
la  conduisit  lui-même  au  sépulcre ,  et  dit 
en  l'y  déposant  :  Je  vous  remercie ,  Dieu 
éternel ,  de  pouvoir  vous  rendre  tel  que 
je  l'ai  reçu  ce  trésor  immaculé.  La  morte 
alors  se  souleva ,  et  souriant  :  Ponrquoi , 
dit-elle,  révéler  ce  qu'à  l'époux  on  ne 
demandait  pas?  —  Bientôt  il  la  rejoignit, 
et  un  nouveau  miracle  proclama  leur 
vertu.  Leurs  sépulcres  avaient  été  placés 
à  quelque  distance  l'un  de  l'autre  ;  lors- 
qu'on revint  le  lendemain ,  on  les  trouva 
réunis ,  sans  doute  afin  que  la  terre  re- 
joignit aussi  ce  que  le  ciel  avait  con- 
fondu. Les  habitans  de  ce  lieu  les  appel* 
lent  encore  les  cLeux  amans  (2).  > 

Aujourd'hui  que  l'on  parle  beaucoup 
de  la  réhabilitation  de  la  chair,  on  pourra 
bien  plaisanter  sur  cette  anecdote  ;  mais, 
de  grâce ,  messieurs  les  humanitaires  et 
autres,  laissez  donc  quelques  âmes  d'é- 
lite exagérer  le  précepte  pour  en  rappe- 
ler aux  autres  la  rigueur,  s'élever  jus- 
qu'à Vexception ,  pour  que  les  masses  ne 
restent  pas  au-dessous  de  larèg/e;  lais- 
sez quelques  heureuses  et  puissantes  na- 
tures montrer  jusqu'où  peut  aller  la  force 
et  la  dignité  humaines.  Trouvez-vous 
donc  si  admirable  notre  espèce,  que  vous 
voulez  la  dépouiller  de  ce  qui  peut  seul 
l'élever  et  racheter  ses  misères ,  c'est-à- 
dire  ce  qui  marque  le  triomphe  de  la 
volonté  sur  l'instinct,  de  l'âme  sur  la 
matière,  de  l'esprit  sur  la  chair? Pour 
moi ,  je  l'avoue ,  je  m'incline  avec  amour 
au  souvenir  des  deux  amans,  me  rappe- 
lant toutefois  que  le  Christianisme,  en 
divinisant  la  virginité,  ne  l'a  point  im- 
posée au  grand  nombre,  et  en  a  fait  seu- 
lement le  partage  de  quelques  privilé- 
giés. Quant  au  merveilleux  de  l'histoire, 
libre  à  chacun  de  l'admettre  ou  de  le  re- 

(i)  Je  ne  ttit  rien  de  beau  en  tncane  peéeie 
comme  ces  dernièrei  Ugnes  :  Tibi  pariem  Iriftuam 
doiû. . .,  et  eeue  charmante  nslteté  :  Bifficile  est 
Mzum  Tirilem  iata  prasalare^  et  ces  meta  :  Datis  in-  • 
ter  se  dextria ,  qnieveranl. 

(2)  HùU^  Ub.  1 ,  cap«  xui.  JDa  Gkr.  dmf.^lOi, 
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jatef.  Le  simple  philosophe  qe  balancera 
pas  ;  nais  le  philosophe  chrétien  se  rap- 
pellera que  Jésus  a  promis  que  l'on  Yer- 
Fait  après  lui  ses  disciples  signaler  leurs 
terlus  par  des  miracles  aussi  grands  ou 
plus  grands  que  les  siens.  «  Le  Dieu  des 
ehrétiens  pourrait  bien  ayoir  youIu  ma- 
nifester une  fois  dans  les  Gaules,  par  un 
pr<Klige  qui  frappât  tous  les  yeux,  sa 
pr^ilectlon  pour  la  virginité,  pour  cette 
blanche  fleur  céleste  qu'il  est  yenu  trans- 
planter sur  la  terre ,  et  dont  il  fit  assez 
aentir  la  beauté  suprême,  et  par  son 
eseaDple,  et  par  celui  de  Marie  et  de 
Jean ,  des  deux  créatures  humaines  qu'il 
daigna  choisir ,  pour  faire  de  l'une  sa 
mère  et  de  l'autre  son  ami  (1).  i 

Il  était  fréquent,  dans  les  premiers 
siècles  du  Christianisme 5  devoir  deux 
époux  ylyre  près  l'un  de  l'autre  comme 
un  frère  à  côté  de  sa  sœur,  ainsi  que  di- 
sent admirablement  les  conciles,  et 
même  en  pleine  époque  barbare,  on  en 
▼it  prouver  par  le  jugement  de  Dieu  leur 
chasteté  conjugale.  Nous  avons  déjà  re- 
marqué la  stricte  obligation  imposée. au 
prêtre  de  vivre  séparé  de  sa  femme  ;  je 
lis  encore  4ans  Grégoire  de  Tours  quel- 
ques anecdotes  qui  confirment  cette  vé^ 
rite,  dont  l'oubli  fait  dire  encore  tous 
les  jours  que  le  célibat  ecclésiastique 
date  du  pontificat  de  Grégoire  YII ,  tan- 
dis que,  reçu  d'abord  comme  un  pieux 
usage,  il  fut  dès  l'an  300,  au  concile  d'El- 
vire,  ordonné  d'une  manière  absolue  (2). 
«  Simplice ,  sixième  évéque  d'Augustodu- 
flum  vers  340,  était  d'une  race  illustre, 
puissamment  riche,  et  nouvellement 
marié  à  une  femme  pieuse  et  charitable, 
lorsque  le  choix  du  peuple  éduen  l'éleva 
sur  la  chaire  épiscopale.  Sa  femme,  ou 
plutôt  sa  sœur,  qui  ne  s'était  unie  à  lui 
que  par  une  chaste  amitié,  ne  voulut 
point  quitter  sa  couche,  et  sûre  de  la  pu- 
reté de  son  tœur,  qui  la  mettait  à  l'abri 
des  flammes  de  la  passion ,  elle  demanda 
de  vivre  encore  dans  eette  intime  union 
d'aulrefois  que  sanctifiait  la  chasteté. 
L'envie  du  malin  esprit  saisit  de  là  occa- 

(1}  Q,  ds  pnmaftt,  Légende  dê$  dcuêf  Afnvns ,  pn 
Veri,  lipe  à  rAMépnie  de  SUBislai,  à  ftancy,  un 

lase. 

(2)  yoy«s  le  Dict,  Théolcgiqus  de  ^ergier,  verbt 


sion  de  tourmenter  les  aainle  de  Diên.Ls 
jour  de  Noël,  les  citoyens  de  la  ville 
s'assemblent,  se  portent  vers  la  maison 
sacerdotale  en  criant  :  Il  est  impossible 
de  croire  qu'une  femme  vive  pure  à  côté 
d'un  homme ,  et  que  celui-ei  puisse  ré- 
sister à  ses  charpies;  et  comme  nom 
vous  voyons  demeurer  ensenable,  neos 
n'y  pouvons  soupçonner  que  du  mal.  1a 
jeune  femme  portait  alors,  à  cause  de  la 
rigueur  de  l'hiver,  un  vase  plein  de  char- 
bons ardens  :  elle  saisit  le  feii  dans  ses 
mains ,  l'approche  de  ses  vétemens ,  sa» 
qu'ils  en  souffrent  aucunemeat;  et  ap- 
pelant l'évèque,  elle  le  lui  fit  tenir  ausit, 
en  disant  :  Montrez  à  ce  peuple  que  les 
flammes  de  la  volupté  sont  éteintes  sa 
nous,  de  même  que  ces  charbons  dans  lu» 
mains.  Frappé  de  ce  miracle ,  le  peuple, 
qui  était  encore  païen ,  crut  en  Dieu,  et 
dans  l'espace  de  sept  jours  on  baptisa 
plus  de  mille  personnes  (1).  > 

Un  autre  fait,   très  important  poor 
l'histoire  du  Christianisme  gaulois,  le 
rattache  au  nom  de  ce  Simpiicius.  Au- 
tun ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  à 
propos  de  Symphorien ,  était  fort  attaché 
aux  idoles,  et  surtout  à  celle  dont  le 
culte  dut  opposer  les  plus  grands  obsta- 
cles à  la  foi  du  Christ  :  le  temple  de  Y^* 
nus,  bâti  sur  la  colline  de  Philosie,  rece- 
lait dans  ses  impurs  bocages  les  mystèrsi 
de  Paphos  et  de  Gnide  (2).  Parmi  toutes  les 
divinités  qui  s'étaient  donné  rendex-toos 
au  panthéon  éduen,  la  grande  déeisef 
Gybèle  chex  les  Grecs,  Berecyntbia  chas 
les  Latins,  tenait  le  premier  rang.  As 
printemps  de  chaque  année ,  dans  du 
espèces  dérogations  païennes,  onpra- 
menait  parmi  les  champs  sa  statne,  Isî 
demandant  la  fécondité  des  terres.  Sisi- 
plicius  aperçut  un  jour  le  cortège,  et 
s'arrétantà  quelque  distance,  il  tombai 
genoux ,  et  pria  le  Seigneur  d'ouvrir  les 
yeux  aveuglés  do  peuple ,  en  lui  faisast 
sentir  que  nulle  vertu  n'existait  àatu  ie 
simulacre  de  la  déesse.  Aussitôt  le  cbar 
s'arrête,  la  statue  tombe,  les  bceufs  sem- 
blent fixés  au  sol.  En  vain  on  immole  dei 
victimes,  en  vain  on  frappe  l'attelage, il 
ne  peut  avancer»  Alors  quelques  vois di 
la  foule  s'écrièrent  :  c  Si  ce  bois  renferme 

(1)  Grtg.  Tar.,  ée  Qhr»  €<mf,^  eap-uxtl* 
(a}  Gtmhpùéti%^0,l,U9. 
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«p  loi  quelque  principe  divin,  qn'ii  te 
pAtYB}  s*tl  ne  peut  le  faire,  sachons  en- 
fin qa*il  n^est  pas  dieu,  i  Et  comme  ces 
hommes  virent  que  la  statue  ne  bougeait 
pas ,  ils  quittèrent  leurs  erreurs ,  et  appe* 
tant  révèque,  ils  reçurent  le  baptême  (1).i 
I  Mais  puisque  je  parlais  toutrà-rheure 
de  la  chasteté,  continue  Grégoire  de 
Tours,  il  faut  que  je  rapporte  ce  que  j'ai 
entendu  raconter  à  Félii  de  Nantes,  un 
jour  que  nous  causions  de  ces  choses.  Un 
citoyen  de  cette  irille ,  choisi  pour  éyé- 
que ,  éloigna  de  lui ,  selon  la  discipline 
catholique  (juxîa  orâinem  instiiutionis 
cathoiiae) ,  la  femme  atec  laquelle  il 
aTaitrTéou  jusque  là,  ce  que  celle-ci  sup- 
portait aTCc  beaucoup  de  peine.  Tous  les 
jours  elle  le  suppliait  de  loi  rendre  l'en^ 
trée  de  sa  maison,  et  comme  l'évéque  se 
refusait  à  faire  une  chose  aussi  contraire 
aux  canons  des  conciles,  elle  se  dit  : 

I  J'irai ,  et  je  verrai  si  ce  n*est  pas  pour 
Tamour  d'une  autre  femme  qUe  mon 
époux  me  rejette.  >  Elle  s'introduisit  donc 
dans  la  cliambre  du  pontife,  ets'appre- 
chant  du  lit,  elle  Tît  sur  sa  poitrine  un 
agneau  d'une  blancheur  éblouinante. 
Saisie  de  respect  et  de  crainte,  elle  s'éloi- 
gna bien  ilte,  et  ne  fit  plus  désormais  de 
demandes  indiscrètes  au  saint  prêtre  (S).  > 

Nous   avons  compté  Rétice,  éTèque 
d'Aulun ,  parmi  les  pères  les  plus  éio- 
^quens  do  concile  d'Arles;  il  faut  complé- 
ter sa  biographie  par  un  trait  touchant 
qne  nous  a  conserté  Grégoire  de  Tours. 

II  avait  épousé  une  jeune  fille  anssi  re- 
marquable par  ses  vertus  el  sortent  sa 
charité  envers  les  pauvres,  que  par  sa 
noble  origine   et  ses  richesses.   Après 
quelques  années  de  bonheur,  il  la  sentit 
expirer  dans  ^es  bras,  et  recueniit  de  sa 
bouché  ces  dernières  paroles  :  f  Mon 
frère,  je  te  prie  d'ordonner,  lorsque  tu 
seras  près  de  moffrir,  que  Ton  te  dépose 
dans  le  même  sépulcre  que  celui  de  la 
compagne,  afin  qu^on  seul  tombeau  réu- 
nisse ceux  dont  la  même  couche  a  vu  la 
ceiltlnence.»  Rétice  passa  de  longues  an- 
nées dans  répiscopat ,  puis  mourut  à  son 
tour.  Lersqiie  les  clercs  de  son  église 
¥evlurent  le  porter  au  champ  de  la  sé- 


(t>^«|.  Tw.,  4e  Qhr,c9ntm*,u^vW\i 
(2)  Greg.  Tiir»jfap«  laxviu* 


pulture ,  ils  forent  très  étonnés  de  ne 
pouvoir  soulever  le  brancard  sur  lequel 
était  exposé  le  corps  de  leur  évêque; 
mais  un  vieillard  qui  était  là  leur  dit  que. 
Rétice  avait  autrefois  promis  à  sa  femme 
d'aller  dormir  près  d'elle,  et  que  sans 
doute  il  voulait  les  en  avertir  par  le 
prodige  qui  les  frappait.  On  porta,  en 
effet,  le  cercueil  près  du  tombeau  désii- 
gné,  et  comme  on  l'y  déposait,  le  saint 
évêque ,  recouvrant  la  parole,  dit  avee 
amour  t  i  Ma  très  douce  compagne,  sou-» 
viens-toi  de  la  prière  que  tu  m'as,  faite. 
Reçois  aujourd'hui  le  frère  que  ta  as  si 
long'temps  attendu,  et  joins  ton  corps 
virginal  à  ses  dépouilles  demeurées  sans 
tache.»  A  ces  mets,  on  vit  les  membres 
de  la  vierge  se  réunir  à  ceux  du  prêtre 
et  la  pierre  du  sépulcre  étant  retombée, 
las  enferma  dsns  le  sommeil  do  la 
paix  (!).• 

Lorsque  Bronehild,  dans  las  JVUbeiun^ 
gen,  monta  sur  le  bûcher,  près  du  corps 
de  Sigurd,  elle  dit  ;  i  Qu'on  place  entre 
lui  et  nioi  le  glaive  tranchant  »  le  glaive 
orné  d'or,  comme  il  fut  placé  enti^e  nous 
quand  nous  nous  assîmes  en  la  même 
couche  et  qu'on  nous  appelait  du  nom 
d'époux  (2).  >  Le  Christianisme  n*a  pas 
en  besoin  de  mettre  entre  l'homme  et  la 
femme  la  barrière  du  glaive;  il  a  orn  à  la 
chasteté ,  et  il  a  hardiment  rapproché  les 
deux  sexes  :  comme  fiancés,  comme 
époux  et  fentme,  comme  frère  et  sœur, 
ils  vivaient  de  la  vie  des  anges. 

Ces  histoires  suffisent,  je  pense,  pour 
dessiner  en  notre  rapide  esquisse  la  pri- 
mitive vie  chrétienne.  Si  )e  n'ai  insisté 
que  sur  une  seule  des  vertus  dont  elle 
offrait  l'ensemble,  e*est  que  cette  verlti 
suppose,  à  mon  avis,  et  résume  tontes 
les  autres;  et  puis  cette  physionomie 
soiis  laquelle  elle  nous  montre  les  Gaules 
est  si  nouvelle ,  si  inconnue  de  l'anti- 
quité» si  étrange  parmi  nous,  qu'il  est 
doux  d'y  reporter  les  regarda;  car  dans 
le  seul  fait  de  la  chasteté,  reoonnoepour 
reine  du  monde ,  il  y  a  tonte  la  révolur 
tion  évangélique,  c'est*à-dire  le  passage 
du  principe  de  la  terre  k  cetni  du  ci^» 


(i)  /M.,  cs^  LIXV. 

(2)  Ampère  «  LiMr.  ds  Iford;  âm  Micheletp 
Or*  du  Droit, 


41 


PRÉDICATION  bC 


du  pèle  des  jouissances  terrestres  à  celui 
des  célestes  voluptés.  D'ailleurs,  que 
pourrais-je  dire  de  neuf  sur  les  vertus  de 
cette  société  d'une  espèce  nouvelle  qui 
se  multipliait  au  sein  du  grand  empire? 
f  Sans  doute ,  dit  M.  Fauriel ,  on  aurait 
trouvé  parmi  les  populations  restées  fi- 
dèles au  paganisme,  des  hommes  de 
mœurs  austères  et  d'un  cœur  élevé ,  des 
hommes  dont  les  chrétiens  auraient 
avoué  les  œuvres  ;  mais  c'est  un  fait  posi- 
tif que  les  plus  hautes  vertus  de  la  so- 
ciété gallo-i:omaine  étaient  des  vertus 
chrétiennes  :  c'était  dans  le  Christia- 
nisme que  s'étaient  retrempées  les  âmes 
fortes,  les  âmes  d'élite»  destinées  à  re- 
présenter les  beaux  côtés  de  la  nature 
humaine  (1).  » 

,  Un  autre  aspect  assez  piquant  de  cette 
époque,  c'est,  d'une  part,  la  distance 
qui  séparait  les  membres  de  la  société 
païenne  et  de  la  société  religieuse;  d'au- 
tre part ,  la  fusion ,  le  mélange  des  deux 
principes  opposés  en  quelques  hommes. 
Ainsi  on  pouvait  voir  dans  les  Gaules , 
au  quatrième  et  au  cinquième  siècle, 
c  un  certain  nombre  d'hommes  impor- 
tans  et  honorés,  long-temps  revêtus  des 
grandes  charges  de  l'Etat,  demi-païens, 
demi-chrétiens,  c'est-à-dire  n'ayant  point 
de  parti  pris ,  et  à  vrai  dire  se  souciant 
peu  d'en  prendre  aucun  en  matière  reli- 
gieuse; gens  d'esprit,  lettrés,  philoso- 
phes, pleins  de  goût  pour  l'étude  et  les 
plaisirs  intellectuels,  riches  et  vivant 
magnifiquement...  c'étaient  là  les  grands 
seigneurs  de  la  Gaule  romaine.  Après 
avoir  occupé  les  fonctions  supérieures 
du  pays,  ils  vivaient  dans  leurs  terres, 
loin  de  la  masse  de  la  population ,  pas- 
sant leur  temps  à  la  chasse ,  à  la  pèche , 
dans  des  diverlissemens  de  tout  genre; 
ils  avaient  de  belles  bibliothèques ,  sou- 
vent un  théâtre,  où  se  jouaient  les  dra- 
mes de  quelque  rhéteur,  leur  client.  A 
ces  divertissemens  se  joignaient  des  jeux 
d'esprit,  des  conversations  littéraires; 
on  raisonnait  sur  les  anciens  auteurs,  on 
expliquait,  on  commentait,  on  faisait 
des  vers  sur  tous  les  petits  incidens  de  la 
vie.  Elle  se  passait  de  la  sorte,  agréable, 
douce,  variée;  mais  molle ,  ^oîste,  sté- 
rile, étrangère  à  toute  occupation  se- 

(1)  Gauk  méridionale  t  UU 
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rieuse ,  à  tout  intérêt  puissant  et  général. 
Et  je  parle  ici  des  plus  honorables  débri» 
de  la  société  romaine ,  des  hommes  qui 
n'étaient  ni  corrompus,  ni  désordonné», 
ni  avilis,  qui  cultivaient  leur  intelli- 
gence ,  et  avalent  en  dégoût  les  mcBurs 
servîtes  el  la  décadence  de  leur  temps  (1).- 
En  face  de  ces  hommes  légers,  oisifs, 
sans  influence  sur  la  marche  de  la  civili- 
sation ,  contens  de  mener  parmi  les  rui- 
nes du  monde  une  voluptueuse  exis- 
tence, se  dessinent  ces  mâles  figures 
d'évèques,  à  la  fois  pères  de  famille, 
prêtres ,  jurisconsultes ,  théologiens , 
hommes  d'Etat,  entrant  puissamment 
pour  le  diriger  dans  le  mouvement  mo- 
ral de  l'époque ,  étendant  pour  les  proté- 
ger une  main  sur  les  vaincus,  et  l'atitre 
sur  les  barbares  pour  les  arrêter  el  les 
adoucir. 

En  dehors  de  ses  innombrables  fonc- 
tions ecclésiastiques,  qui  comprenaient 
la  prédication ,  Tadministration  des  sa- 
cremens  et  des  biens  de  l'Eglise,  l'ordi- 
nation, la  surveillance  des  prêtres,  la 
tenue  des  conciles...  un  évêque  avait  en- 
core de  nombreux  devoirs  civils  et  poli- 
tiques à  remplir  :  sa  juridiction,  d'abord 
arbitrage  volontaire  entre  les  fidèles, 
était  devenue  officielle,  rangée  parmi 
celle  des  magistrate;  il  était  spéciale- 
ment  chargé  de  certaines  causes;  il  de- 
vait dénoncer  les  juges  infidèles,  oon-% 
courir  à  la  nomination  des  tuteurs .  aux 
fonctions  municipales;  il  avait  le  soin 
des  prisons  ;  il  sauvait  de  la  rigueur  des 
lois  les  coupables  qui  se  réfugiaient  dans 
l'église;  il  remplaçait  presque  partout 
dans  la  curie  le  defensor  civitatis  (2) .  Outre 
cela,  l'évêque  écrivait  de  savans  traités, 
soulevait  des  questions  de  la  plus  haute 
portée  philosophique ,  dictait  des  lettres 
sur  tous  les  sujets  les  plus  importans  à 
l'intelligence  humaine;  il  se  levait  de 
grand  matin,  écoutait  les  plaintes  et  ac- 
commodait les  différends  ;  il  allait  célé- 
brer l'office  divin,  expliquant  pendant 
plusieurs    heures    de    suite    l'Ecriture 
sainte.  Pendant  son  repas,  le  peuple  était 
admis  à  l'écouter.  Quelquefois  il  travail- 
lait de  ses  mains,  visitait  les  malades,  et 

(1)  Gaiiot,  Hiit.  m<Ki.,S<  leçon. 
'  (a)  Cod.  Tlieod.,  àe  Bpi$e,  aud.j  1.  XXII. - 
Ftnriel^  Gwii.  mérid.^  1. 1,  406.  . 
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dépensait  ainsi  sa  vie  dsns  des  occupa- 
tions graves,  utiles,  d'un  grand  intérêt 
public. 

Mais  ces  deux  classes  d'hommes  n'é- 
talent pas  toujours  aussi  distinctes.  Sous 
le  manteau  de  l'éTèque,  nous  trouvons 
quelquefois  des  restes  d'habitudes  mon- 
daines, des  manières  él^antes ,  du  goût 
pour  la  littérature  profane  ;  sous  la  robe 
du  néophyte,  les  nouveaux  convertis  ont 
gardé  quelque  chose  de  leurs  mœurs  pas- 
sées, de  lenrs  coutumes  guerrières ,  tem- 
pérées par  l'austérité  religieuse.  Sidoine 
Apollinaire,  par  exemple,  patrice,  pré- 
fet de  Rome,  plusieurs  fois  ambassadeur, 
est  doTenu  évéque  des  Arvernes ,  et  il  fait 
des  épithalames;  il  lit  tous  les  jours  Vir- 
gile, Horace,  Térence^  il  écrit^de  petits 
versa  ses  amis.  Son  style  est  tantôt  grave 
comme  celui  d'un  Père  de  UEglise,  tantôt 
léger  comme  celui  d'un  poète  en  belle 
humeur  ;  on  y  sent  le  prêtre ,  le  rhéteur, 
le  bel  esprit.  Voici  une  de  ses  lettres, 
exemple  de  ce  bizarre  assemblage  ; 

c  Sidoine,  à  son  ami  Donidius ,  salut. 
—-Pourquoi,  demandez-vous,  parti  depuis 
si  long-temps  pour   Mimes,  prolonger 
votre  impatience  en  retardant  mon  re- 
tour? Je  dois  vous  en  dire  les  motifs ,  et 
je  me  hâfe  de  trahir  le  secret  de  mes  re- 
tards, persuadé  que  ce  qui  m'est  agréa- 
ble vous  le  sera  aussi. 
.    I  J'ai  passé  les  plus  délicieux  momens 
dans  deux  ravissantes  campagnes,  chez 
les  hommes  les  plus  aimables  et  les  plus 
éminenspar  leur  instruction,  Ferreolus 
et  Apollinaire.  Leurs  terres  se  touchent, 
et  les  habitations ,  assez  éloignées  pour 
donner  quelque  fatigue  au  piéton ,  n'o- 
bligent point  à  monter  à  cheval.  Sur  les 
coteaux  qui  dominent  ces  demeures,  on 
cultive  la  vigne  et.  l'olivier  3  vous  diriez 
les  sommets  de  l'Aracynthe  et  du  Nysa, 
tant  célébrés  par  les  vers  des  poètes. 
L'une  de  ces  campagnes  est  située  au  mi- 
lieu d'une  plaine  ouverte  5  des  bois  bor- 
nent l'autre  de  tous  côtés.  Quoique  de 
caractères  différens,  leurs  sites  ont  des 
charmes  égaux.  Mais  pourquoi  m'étendre 
plus   longuement   sur   leur    situation, 
quand  je  dois  vous  dérouler  l'ordre  des 
•oins  hospitaliers  dont  j'ai  été  l'objet? 
I^abord,pour  y  fêter  mon  arrivée,  et 
afin  que  je  ne  pusse  échapper  à  la  trame 
de  leurs  soins  empressés,  Tiine  et  l'autre 


.maisons  avaient  posté  tout  exprès  leurs 
plus  fins  limiers  non  seulement  sur  les 
chemins  de  traverse  qui  partent  des  rou- 
tes publiques ,  mais  encore  sur  les  sen- 
tiers tortueux  coupés  de  mille  autres 
sentiers,  et  jusque  sur  les  faux-fuyans 
que  les  bergers  seuls  connaissent.  J'y  fus 
pris,  je  l'aYoue;  mais  je  ne  demandais 
pas  mieux.  Sur-le-champ  il  me  fallut 
prêter  serment  qu'avant  sept  jours  révo- 
lus je  ne  parlerais  point  de  me  remettre 
en  route.  Tous  les  jours ,  le  matin ,  avait 
lieu  une  agréable  discussion  pour  savoir 
quelle  cuisine  recevrait  ce  jour-là  la  fu- 
mée des  mets  de  Thôte.  Le  tour  de  rôle, 
en  effet,  ne  pouvait  tenir  la  balance 
égale,  quoique  je  fusse  uni  à  l'un  de  mes 
hôtes  par  les  liens  du  sang ,  et  à  l'autre 
par  des  alliances  de  famille.  Ferreolus  a 
été  gouverneur,  et  outre  l'attachement 
que  je  lui  dois,  son  âge  et  le  mérite  de 
m'avoir  invité  le  premier  lui  donnaient 
l'avantage.  Ainsi  je  passais  de  plaisirs 
en  plaisirs.  A  peine  entrais-je  dans  un 
vestibule,  que  des  partenaires,  luttant 
d'adresse  au  jeu  de  paume,  doublaient 
leur  énergie  pour  répondre  aux  mille 
bonds  de  la  balle.  Icij^  au-dessus  de  la 
voix  des  joueurs,  se  fait  entendre  le  fra- 
cas du  dé  qui  bondit  dans  le  cornet, 
roule  et  s'abat.  Ailleurs,  des  livres  en 
abondance  et  sous  la  main  ;  vous  diriez 
l'arsenal  des  machines  des  érudits,  les 
phalanges  d'Athénée,  le  magasin  général 
des  libraires.  Les  livres  qui  se  trouvaient 
sur  les  chaises  des  dames  étaient  des  ou- 
vrages religieux,  tandis  que  ceux  qui 
étaient  sur  les  sièges  des  pères  de  famille 
étaient  relevés  par  l'éclat  du  cothurne 
latin  ;  cependant  des  ouvrages  de  carac- 
tère opposé  et  de  différens  auteurs  par- 
tageaient également  l'empressement  du 
lecteur  :  on  rencontrait  Augustin  et  Pru- 
dence, Varron  et  Horace;  l'infatigable 
Origène,  expliqué  par  Turranius  Ruîinus, 
était  scrupuleusement  examiné  par  nos 
religieux  lecteurs.  On  cherchait  ensem- 
ble, chacun  selon  ses  opinions,  à  expli- 
quer pourquoi  Rufinus  est  improuvé  par 
quelques  uns  des  prêtres  les  plus  éminens 
comme  un  commentateur  malheureux 
dont  on  doit  se  défier  ;  cependant  Apulée, 
dans  l'interprétation  du  Phédon  de  Pla- 
ton ,  et  Gicéron  dans  celle  du  Discours 
de  Démosthènes  pour  Ctésiphon ,  n'en 
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Qui  pas  si  bien  rendu  l'expression  ni  le 
lens,  ne  les  ont  pas  fait  si  bien  parier 
dans  le  génie  de  la  langue  latine. 

f  Telles  étaient  les  occupations  aux- 
quelles chacun  se  livrait  selon  ses  goûts, 
quand  arrivait  un  aide  du  chef  de  cuisine, 
pour  nous  avertir  qu'il   serait  bientôt 
rbeure  de  venir  reconforter  nos  esto- 
macs* En  effet,  la  cinquième  heure  qui 
s'écoulait  prouvait  que  le  messager  avait 
bien  interrogé  la  marche  du  jour  sur  le 
clepsydre ,  et  qu'il  n'avait  pas  eu  tort  de 
venir.  Nous  dînions  copieusement ,  selon 
l'étiquette  sénatoriale ,  qui  exige  que  l'on 
serve  beaucoup  de  choses  en  peu  de 
plats,  quoique  le  repas  soit  entremêlé  de 
rôtis  et  de  ragoûts.  Au  milieu  du  choc 
des  verres,  toujours  quelques  historiettes 
instructives  et  amusantes  j  car  on  se  pro- 
posait ce  double  but.  l^a  galté  et  l'esprit 
n'y  manquaient  pas.  Au  sortir  de  (sble, 
si  nous  étions  à  Yoroange,  nous  nous  re* 
lirions  dans  notre   chambre;    si   nous 
étions  à  Prusiane  (c'est  le  nom  de  l'autre 
campagne),  nous  chassions  de  leurs  lits 
Tonanlius  et  ses  frères,  la  fleur  de  la 
jeune  noblesse;  car  il  était  difficile  de 
transporter  nos  propres  lits ,  et  après  la 
sieste  nous  montions  h  cheval,  afin  d'ai- 
guiser un  peu  pour  le  souper  notre  esto- 
mac appesanti  par  la  bonne  chère  du 
dtner.  Chacun  de  nos  hôtes  avait  des 
bains  en  construction,  mais  point  dont 
nous  pussions  jouir.  Cependant  quand  la 
troupe  de  mes  valets  cessait  un  peu  de 
boire  et  qu'elle  avait  le  cerveau  aviné  par 
les  coupes  copieuses  de  l'hospitalité,  on 
creusait  à  la  hâte  une  fosse  près  d'une 
source  ou  près  de  la  rivière  :  le  fond  était 
garni  de  pierres  hémisphéroïdes  et  les 
parois  d'un  clayonnage  en  coudrier;  le 
4essus  était  couvert  de  matières  combus- 
tibles, auxquelles  on   mettait    le   feu. 
Quand  cette  couverture  était  h  peu  près 
tombée,  on  couvrait  la  fosse,  dont  le 
clayonnage  commençait  à  s'enflammer, 
avec  ui^e  claie  sur  laquelle  on  étendait  un 
tapis  de  poil  de  chèvre  de  Cilicie.  Alors 
la  flamme  était  étouffée,  et  la  vapeur  hu- 
mide qui  se  dégageait  des  pierres  échauf- 
fées ne  pouvait  s'échapper  par  les  jours 
delà  claie. 
«  LU,  nous  passions  des  heures  entières 

en  égayant  la  conversation  par  des  contes 
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peurt  une  fuenr  salnteire  teiflMii 
corps*  Après  avoir  transpiré  «  nous 
trions  dans  un  bain  tiède,  puis  daB«  fin 
bain  froid...  Je  vous  décrirais  bien  «n- 
core  nos  soupers  délicieux  9  si  mon  pu* 
pier  ne  mettait  à  mon  babil  une  fin  i|u« 
la  bienséance  réclame  déjà;  j'enraie 
beaucoup  de  plaisir  à  vous  en  retracer  le 
souvenir  5  mais  je  n'ose  salir  )o  revers  de 
ma  lettre  avec  ma  plume  trempée*  San- 
lement,  puisse  bientôt  arriver  à  u  fin 
ma  semaine  engagea  par  sarment  et  oie 
rendre  à  ma  pauvreté;  car  il  n'est  rien 
qui  rétablisse  mieux  mon  estonuo  (ali- 
gné par  la  bonne  chère  que  la  p^cîmo- 
nie!  Adieu  (1).  » 

L'Eglise  s'organisa  dans  les  Gaules  en- 
tièrement indépendante  de  la  puissance 
civile ,  et  forma  un  Etat  à  part  an  sain 
du  grand  empire.  Dès  qu'un  prédieaUnr 
était  parvenu  à  grouper  autour  de  lai 
quelques  croyans  dans  une  ville,  il  im- 
posait les  mains  à  ceux  que  les  fidèles 
avaient  eux-mêmes  choisis,  et  ordonnait 
des  prêtres^  destinés  à  |a  prédication  et  à 
la  célébration  des  mystères  ;  des  diacres, 
occupés  ^  la  distribution  des  aumônes  &, 
au  service  de  l'autel.  Le  principe  le  plus 
absolu  de  liberté ,  qui  consiste  k  n'être 
gouverné  que  par  oeux  que  l'on  a  choisis 
soi-même,  était  dès  lors  en  usage  dans 
l'Eglise.  Les  apôtres  avaient  convoqué 
pour  l'élection  ides  sept  diacres  tonte  la 
multitude  des  disciples  {poavocantes  rmUr 
titudinem  dUcipulçrum  )  (2);  k  IdU* 
exemple ,  on  appelé  ^  la  nomination  de 
Tévèque  la  communauté  chrétienne 
tout  entière.  Cette  élection,  pureaieat 
démocratique,  ou  le  plus  obscur  citoyen 
était  appelé ,  fut  d'abord  sans  règle  fixa, 
livrée  aux  caprices  de  la  foule,  et  par 
conséquent  orageuse ,  bruyante,  déter- 
minée quelquefois  par  des  causes  sup^- 
slitieuses,  par  la  voix  d'un  enfant,  par 
le  premier  mot  d'un  livre.  Nous  avons 
rappelé  l'élection  de  saint  Martin  à 
Tours  ;  qui  ne  connaît  celle  d'Ambroisie 
à  Milan,  d'Augustin  à  Hippone?  1  Après 
la  mort  de  Yenerandus ,  évéque  des  Ar- 
vernes,  dit  Grégoire  de  Tours»  il  y  sut 
grande  discussion  parmi  les  citoyens 
pour  l'élection  d'un  nouvel  évoque,  l^ 

(1)  Uf.  II,  Ep,  IX. 
(9)  4<^.  a|»o|l„tl»K« 
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Ville  éUlil  dîfMe  en  plusieurs  partis,  et 
•liacoB  d'aan  présentait  et  soutenait 
ehanéement  un  candidat  différent.  Un  di- 
nanehe  que  ies  prélats,  venus  ponr  la 
conaécratlon,  étaient  assemblés,  une 
femme  pieuse  et  voilée  ies  aborda  hardi- 
flseot  et  leur  dît  :  c  Prêtres  du  Seigneur, 
éeontes-Hiaîr  Sachez  que  parmi  ces  hom- 
mes nul  ne  plaît  à  Dieu  pour  le  saint  mi- 
oisldre;  celui  qn'it  veut  pour  évéque,  il 
vous  le  désignera  lui-même  aujourd'hui. 
Calmez  donc  le  peuple  et  atfendea;  car 
ll>  dirige  la  marche  de  celui  qu'il  a 
efaelsi.  >  An  même  moment ,  un  prêtre  du 
diocèse  des  Aryernes,  nommé  Rustique, 
arriva  comme  par  hasard.  A  peine  cette 
femme  Peut-elle  aperçu  qu'elle  s'écria  : 
<  Le  vaiià  !  le  voilà  celui  qae  Dieu  de- 
ffiande  poifr  pontife,-  qu'on  Pordomie 
évêqne.  »  Et  tout  le  peuple,  oubliant  ses 
^emlers  candidats,  porta  Rustique  avec 
acctamations  sur  la  chaire  épiscopale(t).  » 

Il  faut  voir  dans  les  lettres  de  Sidoine 
Apollinaire,  les  tumultueuses  assemblées 
dans  lesquelles  il  est  appelé  iui-^ême 
pouf  déterminer  le  choix  delà  foule,  à 
peu  près  comme  dans  l'enfance  des  répu- 
bliques grecques,  le  peuple,  lassé  des  ora- 
ges civils,  allait  chercher  un  sage  étranger 
ponr  lui  donner  des  lois  (2).  C'était  1&  un 
principe  désordonné,  mais  fécond  de  li- 
berté; c'érait  la  mise  en  pratique  du 
droit  imprescriptible  du  peuple  à  inter- 
venir dans  la  direction  du  gouvertiement. 
Mus  tard,  on  régularisa  ce  droit  :  il  fut 
exercé  d'une  manière  sage  et  légale  jus- 
qu'au entième  siècle ,  époque  où  les  que- 
relles des  investitures  en  firent  exclure 
Isa  puissances  séculières,  ce  qui  emporta 
i'excluaîon  des  peuples  qui  étaient  dans 
une  dépendance  absolue  des  seigneurs  (3). 
Alors  l'élection  resta  au  clergé.  Au  don- 
aième  siècle,  elle  se  concentra  dans  les 
ehaneines  des  cathédrales,  et  plus  tard, 
on  sait  comment  la  nomination  de  l'é- 
vêque  advint  aux  rois. 

iA  circonscription  chrétienne  fut  cal- 
quée sur  celle  de  Tempire  :  là  où  il  y 
avait  un  consul  on  un  président,  il  y  eut 
QH  évêque  métropolitain,  que  plus  tard 

(t)  6rt«.  Tor.,  Util.,  lib.  Il ,  c«p.  xiii. 

U)  Voycix  Gofiot,  Bût,  mod,y  leçon  8%  p.  IIS. 

(«)  PkBry,  Eut.  uOét.^  iif,  ;ÇXXI,  »•  M,  et 


en  nomma  archevêque)  à  eèté  du  goti* 
verneur  de  la  ciié'  (oi^iias  y  composée 
d'une  ou  plusieurs  villes  et  d'un  distriot 
rural)  se  pla^  l'évêque  suffragant.  Les 
bourgades,  pagi,  n'eurent  que  de  sim* 
pies  prêtres.  Mais  tout  cela  se  fit  natu- 
rellement, par  la  seule  force  des  choses, 
et  sans  ces  arrière-pensées  de  despotisme 
que  M«  Augustin  Thierry  a  cru  voir  dans 
la  hiérarchie  de  FEglise.  Les  premiers 
missionnaires  s'attaquant    d'abord  aux 
grandes  villes,  puis  à  celles  d'une  moin* 
dre  importance,  il  était  nécessaire  que 
leurs  constitutions  administratives  sui« 
vissent  cet  ordre ,  et  l'Eglise  était  depuis 
longftemps  organisée  dans  sa  vaste  et 
forte  unité,  avant  qu'elle  n'eût  une  exia* 
tence  officielle  et  que  les  empereurs  (ms** 
sent  avoir  en  vue  de  s'en  servir  comme 
d'un  instrument  politique.  Un  corps  de 
dogmes  révélés,  invariables,  destinés  à 
traverser,  sans  le  moindre  changement, 
tonte  la  suite  des  siècles,  doit  évidem* 
ment,  pour  se  maintenir  pur  et  intact 
sur  la  surface  de  la  terre,  être  gardé  par 
une  autorité  en  laquelle  se  concentre 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  destinée 
à  enseigner,  à  commenter  ces  dogmes;  et 
toute  Eglise  qui  tend  à  devenir  natUmaU 
devient    nécessairement    schismatique. 
Aussi,  dès  l'origine,  ce  principe  d'unité 
et  de  filiation  sacerdotale  fut  un  besoin 
du  Christianisme  :  le  fidèle  se  rattachait 
au  prêtre ,  le  prêtre  à  l'évêque ,  celui-oi 
aux  conciles  et  au  chef  de  l'Eglise.  QueU 
ques  efforts  que  Ton  fasse,  on  ne  peut 
méconnaître  Tantiquité  de  cette  centrar 
lisation,  qui,  tout  en  liant  ensemble  ies 
diverses  parties  du  monde  chrétien ,  ne 
leur  laissa  pas  moins  une  grande  activité, 
car  deux  principes  opposés  se  contreba- 
lancèrent :  c  VEglise  se  constitua  en 
monarchie  (élective  et  représentative), 
et  la  communauté  chrétienne  en  républi- 
que. Tout  était  obéissance  et  distinction 
de  rangs  dans  l'une ,  bien  que  le  chef  su- 
prême fût  presque  toujours  choisi  dans 
les  rangs  populaires  5  tout  était  liberté  et 
égalité  dans  l'autre.  De  là  cette  double 
Influence  du  clergé,  qui,  d'un  eèté,  con- 
venait aux  grands  par  ses  doctrines  dp 
pouvoir  et  de  subordination ,  et  de  Tau- 
ire  satisfaisait  les  petits  par  ses  principes 
d'indépendance  et  de  nivellement  évan* 
gélique^  de  \k  fiussi  ce  langage  Metra^ 
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dictoire ,  sans  cesser  d'être  sincère.  Le  * 
prêtre  était  auprès  des  souverains  le  tri- 
bun de  la  république  chrétienne,  leur 
rappelant  les  droits  égaux  des  enfans 
d'Adam ,  et  la  préférence  que  Je  Rédemp- 
teur de  tous  a  accordée  aux  pauvres  et 
aux  infortunés  sur  les  riches  et  les  heu- 
reux; et  ce  même  prêtre  était  auprès  du 
peuple  le  mandataire  de  la  monarchie  de 
TËglise,  prêchant  la  soumission  et  or- 
donnant de  rendre  à  César  ce  qui  appar- 
tient à  César  (i).> 

Les  premières  assemblées  (Ecclesiœ) 
des  chrétiens  se  tinrent  dans  des  lieux 
obscurs,  dans  des  bois,  des  cimetières, 
des  catacombes,  loin  des  villes,  où  l'on 
avait  déposé  les  reliques  des  martyrs. 
Les  maisons  des  nouveaux  convertis  ser- 
virent souvent  aussi,  comme  nous  l'avons 
vu  à  Bourges  et  à  Tours,  &  la  célébration 
des  mystères.  Sous  Constantin ,  les  édi- 
fices profanes  furent  adaptés  aux  exi- 
gences du  culte  nouveau  ;  mais  les  tem- 
ples, peu  spacieux  puisque  les  prêtres 
seuls  et  les  initiés  y  étaient  admis,  tan- 
dis que  les  peuples  demeuraient  sous  les 
portiques  extérieurs,  ne  pouvaient  con- 
venir à  une  religion  qui  se  dilatait  pour 
embrasser  le  monde  ;  il  lui  fallut  la  vaste 
basilique  sur  le  modèle  de  laquelle  furent 
bâties  presque  toutes  les  églises  d'Occi- 
dent. Ces  basiliques ,  qui  servaient  chez 
les  Romains  de  tribunaux,  de  bourses  et 
de  bazars,  formaient  un  parallélogramme 
partagé  en  dedans  par  trois  rangs  de  co- 
lonnes, terminé  par  un  hémicycle.  Les 
fidèles  se  groupèrent  dans  les  trois  gale- 
ries de  la  nef;  le  prétoire,  réservé  pri- 
mitivement aux  avocats  et  aux  greffiers; 
devint  le  sanctuaire  où  les  prêtres  s'assi- 
rent; l'évêque  se  mit  à  la  place  du  juge 
au  centre  de  l'hémicycle;  la  table  du  sa- 
crifice fut  placée  entre  le  peuple  et  lui  (2). 
L'autel  était  une  table  de  pierre  ou  de 
marbre,  supportée  par  quatre  colonnes 
et  placée  sur  le  tombeau  d'un  martyr. 
Mensa  Appiani  mariyris^  dit  en  ce  sens 

(i)  ChatMabriMd,  Et.  AûiM  1. 11,  p.  tt. 

(8)  Celte  dietribalion  ett  retracée  lur  un  chapi- 
teau du  cloître  de  Saini-Trophime,  et  eabsiale  encore 
dant  PéglUe  antiqae  de  Notre-Dame-la-iklaioiire  ,  à 
Arles.  Elle  fut  saïTie  aox  qaatriéme  et  cinqaième 
aiécles ,  maii  on  y  ajonta  lei  trameeps ,  qai  dessinè- 
rent la  croix ,  et  les  eryplet,  ou  confessions,  sonve- 
•irs  des  periécatioDs. 


saint  Augustin  (1).  On  y  déposait  les  pains 
eucharistiques,  très  nombreux  et  très 
considérables  alors ,  puisque  tonte  l'as- 
semblée devait  participer  à  la  commu- 
nion, et  pour  empêcher  la  chate  des  es* 
pèces. consacrées^  la  table  était  creuse, 
environnée  d'un  rebord  en  saillie.  On 
peut  voir  de  ces  autels  primitifs  dans  les 
métropoles  d'Arles  et  d'Avignon ,  dans  le 
cloître  d'Aix  ;  et  je  crois  aussi ,  dans  les 
catacombes  qui  s'étendent  sons  l'hôtel 
du  Forum  à  Arles.  Des  logemens ,  nom- 
més diaconies,  destinés  aux'  prêtres  et 
aux  pénltens  (2) ,  tenaient  à  l'Ëglise ,  et 
lorsque  des  coupables  y  venaient  cher- 
cher un  asile,  c^était  probablement  daas 
ces  galeries  qu'ils  étaient  reçus ,  car  leur 
présence  à  l'église  eût  troublé  les  offices. 
Une  cour,  entourée  de  portiques,  servait 
de  retraite  aux  catéchumènes  que  l'oa 
renvoyait  avant  la  seconde  moitié  de  li 
messe  {missio,  missa);  au  milieu  était 
une  piscine  dans  laquelle  les  néophytes 
recevaient  le  baptême  ;  c'était  le  bassia 
du  bain  froid ,  le  bapUsttrium  des  mai- 
sons des  Romains,  i  Huic  basilics  ap- 
pendix  piscina  forinsecus,  seu  si  gi«- 
cari  mavis,  baptisterium  ab  oriente  con- 
nectitur....»  dit  Sidoine  Apollinaire  (3). 
Constantin  fit  élever  plusieurs  églijes 
dans  les  Gaules  ;  Hélène ,  sa  mère ,  en  eo- 
richit,  dit-on*  la  ville  de  Trêves  (4).  Si  les 
chrétiens  renversaient  les  temples  du  pa- 
ganisme, du  moins,  c  ils  remplaçaieat 
par  un  art  nouveau  cet  art  antique  qoi 
n'était  point  en  rapport  avec  leur  culte. 
Ils  avaient  un  art  à  eux ,  art  mythique 
et  théocratique,  venu  d'Orient  comme 
le  Messie ,  art  de  mosaïques  et  de  mar- 
bres, raide  et  grandiose  dans  ses  sculp- 
tures ,   inépuisable  en  ornemens ,  re- 
haussé d'or  et  de  peintures  éclatantes, 
pures  et  chastes  dans  leurs  lignes;  us 
artspiritualiste  comme  leur  religion($)<' 
L'architecture  chrétienne ,  ainsi  que  tout 
ce  qui  se  rattacha  au  culte,  eut  dés 
l'origine  les  formes  traditionnelles  et 

(i)  Swm.  tiS ,  ÛB  Dû). y  cap.  ii.  Lee  aetelii  di 
nos  jours ,  doivent  encore  renrermer  des  rcliqoef. 

(2)  Voyez  Sacrament.  de  Gelasef  lettré  de  Gré- 
goire III, 

(5)  Epitt,  i,  lib.  II.  —Pline  le  jeane,£'fMl. 
xfii ,  Ut.  II. 

(4)  D.  Calmet,  Uisi.  de  lorraine,  1, 168. 

(5)  Ach.  Allier,  Ameiêm 
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symboliques  qui  n*étaientbien  comprises 
que  des  initiés.  Souvent  l'on  trouve  dans 
les  Pères  des  premiers  siècles  des  ex- 
pressions voilées,  mystérieuses,  lettres 
closes  pour  qui  n'en  a  pas  la  clef,  lors- 
qu'ils veulent  parler  des  sacremens  ou 
des  offices  liturgiques.  Norunt  fidèles , 
tels  sont  les  mots  par  lesquels  ils  dési- 
gnent ordinairement  tout  ce  dont  ils 
n'osent  parler  ouvertement ,  mais  qu'ils 
savent  devoir  être  compris  par  les  chré- 
tiens. Ce  fat  précisément  ce  secret  qui 
donna  si  long-temps  à  leurs  assemblées , 
aux  yeux  des  païens,  une  couleur  de  cou- 
pable magie. 

Grégoire  de  Tours  et  Sidoine,  en  prê- 
tres instruits,  nous  ont  décrit   minu- 
tieusement plusieurs  de  ces  belles  basi- 
liques élevées  dans   les  Gaules  jusqu'à 
leur  époque.  Le  premier  dit  que  les  chré- 
tiens de  Lyon ,  après  la  mort  de  Pothin 
et  de  ses  frères  dans  le  mariyre ,  déposè- 
rent leurs  reliques  dans  une  église  d'une 
grande  beauté,  mirœ  magnitudinis  (1); 
mais  il  est  peu  probable  qu'entre  leurs 
sanglantes  persécutions,  ces  fidèles  pros- 
crits et  tremblans  aient  pu  construire 
un  pareil  édifice.  En  337 ,  Litorius ,  se- 
cond évèque  de  Tours ,  consacra  la  pre- 
mière église  qu'on  ait    vue  en    cette 
ville.  Saint  Martin  en  faisait  élever  par- 
tout à  la  place  des  temples,  des  arbres , 
des   fontaines  sacrées  qu'il    détruisait. 
Briccius,  évèque  après  lui,  éleva  sur  son 
tombeau  cette  basilique  qui  devint  dans 
la  suite  un  si  célèbre  pèlerinage,  l'ora- 
cle, le  Delphes  de  la  France  mérovin- 
gienne oik  les  barbares  venaient  consul- 
ter les  sorts.  L'affluence  des  peuples  était 
telle  que  Perpetuus ,  en  460 ,  fut  obligé 
de  la  remplacer  par  une  autre  plus  vaste 
et  plus  digne  d'un  tel  concours.  Celle-ci 
avait   cent   soixante    pieds    de    long , 
soixante  de  large,  quarante-cinq  de  haut 
jusqu'au  plafond.   On  y  comptait  cin- 
quante fenêtres,   dont  trente  pour  le 
chœur ,  vingt  pour  la  nef ,  quarante  et 
une  colonnes,  huit  portes,  dont  trois 
pour  le  sanctuaire ,  cinq  pour  le  reste 
de  l'Eglise.  De  ces  nombres  dispropor- 
tionnés, il  faut  conclure  qu'elle  était  en 
rotonde,  forme  qui,  outre  l'avantage 
^'expliquer  les  calculs  de   Grégoire, 


convient  parfaitement  au  but  pour  le-» 
quel  elle  était  bâtie  (1) ,  celui  de  conte* 
nir  iine  grande  affluence  de  pèlerins  au- 
tour du  miraculeux  tombeau.  Sidoine 
raconte  à  son  ami  Lucontius  que  l'évê- 
'que  Perpetuus  l'a  prié  d'écrire  quelques 
vers  pour  les  graver  sur  les  murs  de  son 
église:  f  Cette  tâche  m'effraye,  dit-il, 
mais  peut-être  la  pauvreté  de  mon  épi- 
gramme  plaira  au  milieu  de  tant  de  ri- 
chesses; et  d'ailleurs  pourquoi  m'excu- 
ser  d'obéir  à  une  amitié  dont  les  prières 
sont  des  ordres(2)  7  Posedoncprès  de  toi 
tes  chalumeaux  rustiques  et  tends  la 
main  à  mon  élégie,  car  elle  boite  fort. 
La  voici  : 

Martini  corpus ,  tolii  venerabile  terril , 

In  qao  pott  lïltt  tempora  yiTit  bonor, 
Texerat  hic  primnm  plebeio machina  colla, 

Qas  confessori  non  erat  sqoa  suo  : 
Nec  desistebat  ciyet  onerare  pndore 

Gloria  magna  Tiri ,  gratia  parTa  loci. 
Antislea  aed  qui  nnmaratnr  sexins  ab  ipso 

Longam  Perpeluos  sostolit  inridiam  : 
Intemnm  ramoTons  modici  )»onetrale  sacelli , 

Dnplaqne  tecta  lo^vans  ezteriore  domo. 
CreTernntqne  simul ,  Talido  tribaente  patrono  , 

In  spatiis  sdes  conditor  in  meriijs  : 
Qaa  Salomoniaco  petis  est  confligere  templo 

Septima  qnae  mundo  fabrica  mira  fait. 
Nam  gemmis ,  aaro ,  argento  ,  si  splenduît  illad , 

Istvd  transgreditnr  concta  roetalfa  fide. 
LiTor  abl  mordax ,  absolvantorqne  priores , 

Nil  BOTOt ,  aat  addat  garmla  posterilas  ! 
Dnmque  Tonit  Christns,  popalos  qni  snscitet 

n       .   ,  ,  omnes, 

Perpétua  dorent  culmina  Ptrpelui, 

Nous  avons  parlé  dé  ce  jeune  Trévire 
Artémius  qui  fut  évèque  d'Augustoneme- 
tum ,  et  de  ses  successeurs ,  Venerandus 
et  Rustique  :  à  celui-ci  succéda  Nama- 
tius  qui  fit  élever  une  magnifique  église 
dans  •  la  cité  des  Arvernes.  Elle  a ,  dit 
Grégoire  de  Tours ,  cent  cinquante  pieds 
de  long,  soixante  de  large,  et  cinquante 
de  haut  à  l'intérieur;  au  devant  est  un 
abside  en  rotonde ,  et  de  chaque  c6té 
des  ailes  élégantes  donnent  à  l'édifice  la 
forme  d'une  croix.  Quarante-deux  fe- 
nêtres, soixante-et-dix  colonnes,  huit 
portes  le  décorent,  et  les  lambris  du 

(1)  Voyez  une  note  de  M.  Lenormant  et  un  plan 
de  M.  Lenoir  à  la  fin  du  Tolorae  de  Grig,  de  Tours 
édition  da  la  Société  de  l'Histoiro  de  Franco ,  In^* 
18S7y  Renouard. 

(a)  Siddi.,  BfM.,  m.  IV,  $p.  xviiu 
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ciMBiir  sont  ref  fitnt  de  mosaîciaes  de  mar- 
bre (1).  La  femme  de  cet  évéqae  fit  aussi 
construire  dans  un  faubourg  la  basilique 
de  saint  Etienne.  €  Comme  elle  voulait 
en  faire  orner  les  murs  de  tableaux  reli- 
gieux, elle  se  tenait  près  des  peintres, 
un  livre  sur  les  genoux ,  leur  lisant  les 
histoires  anciennes  dont  ils  devaient 
faire  le  sujet  de  leurs  décorations.  Il  ar- 
riva qu'un  jour  où  elle  était  assise  ainsi 
dans  la  basilique,  occupée  de  sa  lecture, 
un  pauvre  vint  pour  prier,  et  voyant 
cette  femme  vêtue  de  noir,  déjà  courbée 
par  l'Âge,  il  la  prit  pour  une  des  indi- 
gentes que  nourrissait  l'église  ;  et  s'ap- 
prochant  d'elle,  il  déposa  sur  ses  ge- 
noux un  morceau  de  pain  et  se  retira. 
Celle-ci  ne  dédaigna  pas  le  don  du  pauvre 
qui  ne  l'avait  pas  reconnue;  elle  le  re- 
çut, l'en  remercia  et  le  portant  chez 
elle ,  elle  en  prit  à  chacun  de  ses  repas 
jusqu'à  ce  qu'il  n'en  restât  plus  (2).  i 

Dans  le  même  temps  à  peu  prés,  le 
prêtre  Eufronins  faisait  élever  à  Autun 
la  basilique  de  Saint-Symphorien ,  et  Pa- 
tient, évêque  de  Lyon,  celte  de  Saint- 
Etienne.  Voici  la  description  que  Si- 
doine nous  a  laissée  de  cette  dernière  ;  il 
écrit  &  Hespérius  et  le  loue  d'abord  de  ce 
qu'il  s'attache,  chose,  hélas  i  bien  pré- 
cieuse et  bien  rare  !  à  conserver  la  pure 
latinité  au  milieu  du  déluge  des  barba- 
rismes, puis  il  ajoute  :  €  Tu  me  demandes 
de  te  faire  part  de  quelques  pauvres 
vers ,  fruits  de  mes  loisirs  depuis  notre 
séparation  ;  je  veux  bien  t'obéir.  Une 
église  a  été  depuis  pen  terminée  à  Lyon 
par  les  soins  de  l'évêque  Patient,  homme 
saint ,  zélé ,  austère  pour  lui-même  , 
bienveillant  envers  les  autres ,  et  surtout 
plein  de  miséricorde  et  de  charité  pour 
les  pauvres.  A  sa  demande,  j'ai  écrit  à  la 
hâte  pour  le  chevet  de  son  église  quel- 
ques vers  hendécasyllabiques  ;  d'abord , 
parce  que  ce  rbythme  m'est  assez  fami- 
lier «  ainsi  qu'à  toi  ;  ensuite  parce  que 
deux  poètes  éminens ,  Constant  et  Semu- 
dinus ,  ont  composé  des  hexamètres 
pour  les  ailes  latérales  de  la  même 
église.  Mon  amour-propre  me  défend  de 
te  citer  les  vers  de  ces  derniers ,  car ,  de 
même  qu'une  noutelle  épouse  pâlit  à 

(l)  ËlitUy  lib.  Il  »  cap.  xn. 
(a)  i6i<l.,.cap*xTii« 


côté  d'une  fiancée  pins  belle,  et  qu'un 
homme  au  teint  noir^aralt  pluf  sombre 
encore  s'il  est  vêtu  de  blanc ,  ainsi  mes 
humbles  pipeaux  ne  se  feraient  plus  en- 
tendre près  de  ces  sonores  et  nobles  in- 
strumens...  Mais  pourquoi  tant  parler? 
laissons  plutôt  murmurer  le  chaume  mo- 
deste de  ma  muse  : 

c  Vous  qui  admirez  îoi  l'ouvrage  de 
Patient,  notre  évêque  et  notre  père,  qui 
que  vous  soyez,  venez  murmurer  vos 
prières  et  vous  sentirez  vos  vœux  exan* 
ces.  Brillant  de  beauté,  l'édifice  s'élèrs 
dans  les  airs  et  ne  se  tourne  ni  vers  la 
droite  ni  vers  la  gauche ,  mais  dirige  soa 
sanctuaire  vers  le  levant  équinoxial.  La 
lumière  fait  étinceler  dans  le  chœur  les 
lambris  dorés  qui  attirent  les  rayons  da 
soleil  et  les  marient  à  leur  propre  éclat 
Des  marbres  de  différentes  couleurs  or- 
nent la  voûte,  le  sol  et  les  fenêtres.  Une 
incrustation  d'un  vert  tendre  de  prin- 
temps joint  le  verre  à  des  saphirs  et  i 
des  pierres  précieuses  qui  forment  des 
figures  de  différentes  nuances.  L'Eglise 
a  un  triple  portique  noblement  soutenu 
par  des  marbres  d'Aquitaine.  Un  second 
portique,  sur  le  modèle  du.  premier, 
ferme  l'entrée,  et  de  là  on  voit  s'élaneer 
plus  loin  une  forêt  de  colonnes.  D'nn 
côté  retentit  la  voix  publique  ;  de  l'an- 
tre, mugissent  les  flots  de  la  Saône.  Id 
passent  et  repassent  le  piéton ,  le  csTa- 
lier ,  les  conducteurs  des  chars  retentis- 
sans;  là,  on  entend  les  matelots  qui, 
penchés  sur  la  rame,  adressent  au  Christ 
le  chant  des  marins,  et  les  ri?es  répon- 
dent :  Alléluia  !  Cliantez,  chantez  des  hym- 
nes, bateliers  et  voyageurs.  C'est  ici 
que  tous  vous  devez  venir ,  ici  que  tous 
vous  devez  trouver  le  chemin  qui  con- 
duit au  salut* 

c  Voilà,  cher  Hespérius,  que  je  t'ai  obéi, 
comme  un  disciple  à  son  maître  ;  poar 
toi ,  songe  à  me  réeompenser  avec  usnjt 
en  lisant  beaucoup,  en  étudiant  sans 
cesse.  Ne  vas  pas  te  laisser  détourner  de 
ces  chères  études  par  l'aimable  iémme 
que  tu  dois  bientôt  conduire  avec  aaionr 
dans  ta  maison ,  et  souviens- toi  que  Mar* 
tia  pour  Hortensiiis ,  Terentia  pour  Ci* 
céron,  Oalpurnia  pour  Plson,  Puden* 
tilla  pour  Apulée,  BLUsticiana  pour  Sy^* 
maque  furent  de  douces  compagnes  qui, 
pendant  les  lecturee.et  les  looguts  mM* 


MHê  LES  éAÙLË^. 


fil 


tâllMA  neistiiriieà  de  leul's  mai'is,  tfe- 
naiatit  près  d'eux  les  flatnbeaut.  Si  tu 
m'accordes  cela  pour  Part  oraloire  , 
nais  que  tu  prétendes  que  la  cohabita- 
tion des  femmes  6mousse  le  génie  poéti- 
que et  cette  pointe  de  fine  urbanité 
qtt'algtiise  sans  cesse  la  lecture  des  an- 
ciens^ i^appelle-toi  encore  que  Corinne 
fit  louTent  des  Ters  avec  rïason ,  Lesbia 
a?ee  Gatullé;  Argentaria  inspirait  Lu- 
eàin;  Gesennia,  Italicus;  Cynthia,  Pré- 
parée >  Délia,  Tibulle.  Tu  voiÀ  donc 
qae  les  noces  sont  un  aiguillon  dé  pltis 
pool*  les  amisde  la  science,  et  qu'elles  fie 
sont  iifl  prétexté  de  repos  que  pour  les 
lâches.  Aiiisii  IfTre-toi  de  plus  en  plus  au 
tratàil ,  et  safis  te  décourager  à  la  tue  du 
petit  nombre  des  hommes  dégoût,  sache 
qtt*en  totale  chose  la  science  est  d'autant 
plus  précieuse  qu'elle  est  plus  rai'e((}.  ». 

Chaque  église  avait  une  école  où 
rofi  enseignait  les  élémens  de  léi  reli- 
gion aux  catéchumènes,  l'Ecriture  sainte 
et  une  théologie  plus  élevée  aux  clercs 
qol  aspiraient  an  sacerdoce  (2).  Mais  ces 
rudlmens  littéraires  ne  purent  tenir 
éevant  les  Barbares ,  et  le  germe  de  la 
science  fut  déposé  dahs  les  cloitres ,  où 
«long-temps  il  demeura  en  dép6t  k  l'abri 
de  la  tempête.  On  ne  voit  pas  de  mo- 
nastère bien  décidément  organisé  dans 
lès  Gaoles  avant  la  fin  du  quatrième 
siècle;  antéHenrement  à  cette  époqne, 
il  n'y  avait  que  des  ermitages  partlôo- 
liers,  des  grottes  de  redits,  des  lieux  où  les 
tierges  se  réunissaient  pour  prier  et  s'é- 
difier mutuellement^  car  elles  vivaient 
ordinairement  dans  lelirs  femilles  vêtues 
d'un  habit  particulier^  veête  mutata,  dit 
Grégoire  de  Tours,  lorsqu'il  éh  parle  (3;. 

La  solitude ,  cette  sœur  méditatif  e  de 
la  société,  comme  dit  l'Allemagne  (4),  fut 
toujours  nn  besoin  du  Christianisme. 
L'âme  agrandie  par  la  foi,  trouve  t\  pen 
Mir  la  terre  chose  qui  vaille  son  amônr, 
«t^'etle  vent  aller,  loin  des  joies  meïison- 
Sères,  devancer  dans  les  rêves  de  l'infini 
h)s  béatitudes  du  otel.  Gomme  une 
amante  privée  de  ce  qu'elle  adore,  elle 

(t)  Sidoo.,  Bp.  X ,  iib.  I. 

W  ^«^  WWs«r*d*#'r4Ui«e,pifD.Hifél,M, 
p.  252.  ' 

(S)  Yoyes  gQlf»ice  Sèfére^  Bi^^.  ii. 


demande  au  déseft ,  avec  les  souvenirs  et 
l'espératice,  la  pensée  calme,  continuelle 
et  jamais  troublée  de  l'Époux  qu'elle  at- 
tend. A  ces  causes,  qui  de  nos  jours 
agissent  encore  plus  ou  moins  sur  les 
cœurs  religieux,  se  joignait,  aux  pre- 
miers siècles,  le  spectacle  du  monde 
chrétiefi.  La  foi  en  s'asseyant  sur  le  trône 
et  mêlant  à  sa  simplicité  primitive  les 
subtilités  théologiques ,  avait  perdu  dans 
beaucoup  de  cœurs  cet  ascendant  sur  les 
passions  mauvaises  qui  avait  fait  long- 
temps d'un  vrai  croyant  l'idéal  de  là 
vjertn.  On  sut  concilier  les  devoirs  avec 
les  intérêts,  le  monde  avec  l'Evangile,  et 
la  religion  put  devenir  le  masque  d'un 
hypocrite ,  le  mérite  apparent  d'un  am« 
bilieux.  Alors  la  société  purement  chré- 
tienne se  restreigrnit,  les  âmes  ferventes 
se  réunirent  entre  elles  pour  s'isoler  des 
autrei^ ,  et  chaque  monastère  devint 
comme  une  famille  destinée  à  conserver 
le  type  de  la  société  chrétienne  primi- 
tive. Et  puis  le  monde  était  si  triste^ 
l'horizon  si  sombre ,  le  sol  si  tremblant 
sous  les  pas!  Au  Nord  et  au  Midi  des 
hommes  aux  figures  farouches,  aux 
mœurs  étranges,  s'établissaient  en  vain- 
queurs ;  des  empereurs  impulssatis  se  ré^ 
fugiaient  dans  le  despotisme  militaire,  et 
les  nations  courbées  succombaient  sous 
les  cbat*gès,  les  impôts  et  les  malheurs... 
Certes ,  c'en  était  assez  pour  peupler  lei 
déserts.  Les  clottres  devinrent  un  asile  et 
comme  une  arche  sainte,  où  furent  mis 
en  gafde  ,  dorant  la  bourasque ,  les  prin- 
cipes de  justice  et  de  civilisation. 

Nous  avons  assisté  à  la  naissance  dé 
Ligugèy  et  de  Marmoutier.  A  la  même 
époque,  et  peut-être  dès  Tan  336,  M 
aperçoit  à  Trêves  lés  germes  d'un  mo- 
nastère. Je  soopçonile  fort  que  ce  fut 
Pévêque  d'Alexandrie ,  Athanase  l'exilé, 
qui  transplanta  d'Egypte  aux  rives  de' 
la  MoÉelle  ces  premières  semences  des 
institutions  monastiqiles.  «  Un  jour  que 
nôttsélions  ensemble,  Alipeet  mtfi,  dit 
saint  Augustin ,  dans  iiotre  séjoui^  de  Mi- 
lan ,  Pontitien ,  comme  nous  fils  de  l'A- 
frique ,  et  occupant  au  palais  un  poste 
militaire  important ,  vint  ho6s  trouver, 
je  ne  sais  pltfs  pour  quelle  raisoù.  Nous 
nous  assîmes  pou^  caùâer  •  tin  livre  était] 
par  hasard  devant  mol  sur  une  Uble  do 
jèti  ;  PoMKttfii  fârpèrl^^àtfi  y  porta  U^ 
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main ,  l'ouvrit  ,  et  bien  étonné  sans 
doute ,  car  il  pensait  que  c'était  quelque 
thèse  de  rhéteur,  il  lut  en  tête  le  nom 
de  Fapôlre  Paul.  Alors  il  sourit,  et  me 
regardant  avec  une  amabilité  pleine  de 
joie ,  11  s'étonna  de  trouver  chez  moi  ces 
saintes  lettres.  C'est  qu'il  était  chrétien , 
à  mon  Dieu  !  et  que  souvent  il  se  pros- 
ternait dans  vos  églises,  plongé  en  de 
ferventes  oraisons.  Comme  je  lui  dis  que 
le  livre  de  Paul  m'occupait  heaucoup  en 
ce  moment,  la  conversation  tomba  sur 
un  moine  d'Egypte,  Antoine,  dont  la 
vie ,  célèbre  parmi  vos  serviteurs ,  nous 
était  totalement  inconnue.  Nous  demeu- 
rions saisis  d*étonnement ,  nous ,  d'ap- 
prendre ces  merveilles  nées  presque  de 
nos  jours  dans  l'Eglise  orthodoxe  et  ca- 
tholique, lui ,  de  voir  que  nous  les  igno- 
rions. Il  nous  parla  aussi  des  nombreux 
monastères  qui  répandaient  dans  les  dé- 
serts la  fécondité  et  le  parfum  des  vertus. 
Un  jour,  dit-il,  que  Pempereur,  alors  à 
Trêves ,  assistait  dans  le  cirque  au  spec- 
tacle du  soir,  nous  sortîmes  de  la  ville 
trois  de  mes  amis  et  moi  pour  visiter  les 
environs,  et  à  quelque  distance  des 
murs  nous  nous  séparâmes  afin  de  nous 
promener  plus  facilement.  Deux  d'entre 
nous,  après  avoir  erré  dans  les  campa- 
gnes ,  entrèrent  dans  une  maison  habitée 
par  des  serviteurs  de  Dieu,  de  ceux  aux- 
quels il  a  promis  le  ciel ,  parce  qu'ils 
sont  pauvres  en  esprit,  et  ils  y  trouvè- 
rent la  vie  de  saint  Antoine.  L'un  se  mit 
à  la  parcourir  ;  mais  peu  à  peu  cette  lec- 
ture l'attache,  l'exalte,  l'enflamme;  il 
veut  quitter  les  armes  et  suivre  une  telle 
vie  ;  enfin ,  rempli  d'amour  et  de  honte , 
saintement  irrité  contre  lui-même ,  il  se 
tourne  vers  son  ami  et  lui  dit  :  c  Que  cher- 
chons-nous ,  je  te  prie ,  par  tous  nos  tra- 
vaux, nos  combats,  nos  fatigues?  Notre 
suprême  ambition  est  d'obtenir  la  faveur 
du  prince ,  faveur  fragile  et  dangereuse, 
à  laquelle  nous  arrivons  par  une  route 
plus  périlleuse  encore.  £h  bien!  si  je 
veux  être  l'ami  de  Dieu ,  je  puis  le  deve- 
nir sur-le-chstmp!  »  Ainsi  disait-il,  et 
troublé  de  l'enfantement  de  sa  vie  nou- 
velle f  il  reportait  ses  yeux  sur  les  pages 
saintes  j  il  sentait  rouler  en  lui  les  flots 
de  son  cœur;  il  sanglottait,  il  soupirait  ; 
enfin  il  se  décida,  et  parlant  de  nouveau 
1  son  compagnon  :  <  J€i  reponce  ^  cette 


carrière  de  gloire  qui  faisait  naguère.  > 
l'objet  de  mes  désirs  ;  je  reste  en  ce  lien  ; 
et  toi ,  ami ,  si  tu  ne  veux  m'imiter,  do 
moins  ne  m'en  détourne  pas.  >  Celui-ei 
répondit  qu'il  voulait  partager  la  milice 
nouvelle  de  son  frère  d'armes  et  sa  fo- 
ture  récompense  ;  et  tous  deux  commen- 
cèrent à  bâtir  cette  tour  spirituelle  en 
laquelle  on  se  retranche  comme  derrière 
un  rempart  assuré.  Pendant  ce  temps, 
nous  étions  à  la  recherche  de  nos  amis 
pour  rejoindre  la  ville ,  et  les  ayant  enfio 
trouvés,  nous  les  engagions  à  partir, 
parce  que  le  jour  baissait;  mais  ils  doos 
firent  part  de  leur  résolution,  nous  priant 
de  ne  point  en  être  affligés.  Nous,  dont 
le  cœur  était  trop  attaché  aux  créatures 
et  aux  choses  de  la  terre  pour  les  imiter, 
nous  nous  mîmes  à  pleurer,  et  les  félici- 
tant ,  nous  recommandant  à  leurs  priè- 
res, nous  regagnâmes  tristement  le  pa- 
lais, tandis  que  nos  heureux  amis  demeu- 
raient au  monastère.  Tous  deux  étaient 
fiancés;  dès  que  leurs  épouses  futures 
eurent  appris  leur  changement,  elles 
vouèrent  aussi  à  Dieu  leur  virginité  (l).i 

Au  Midi,  les  monastères  prirent  na 
caractère  plus  scientifique  que  dans  le 
Nord  :  ici  se  formaient  des  prédicatenrs, 
des  hommes  d'actions  et  de  travaux  apo- 
stoliques; là  des  théologiens,  des  contre* 
versistes ,  des'  érudits  et  des  poètes.  L'ab- 
baye de  Saint-Victor  de  Marseille,  et 
surtout  cette  noble  école  de  Lérins ,  la 
gloire  du  cinquième  siècle,  furent  toutes 
peuplées  de  savans.  Il  faut  nommer  par- 
mi les  hommes  sortis  de  leurs  murs  Hi- 
laire  etCésaire  d'Arles,  Yincent,  Eucber 
de  Lyon,  Salvien,  Cassien,  Principios, 
Antiolius  et  Fauste. 

Certes,  quand  on  voit  de  la  plage 
d'Antibes  ce  petit  tlot  de  Lérins,  avec  sod 
aride  campagne  et  ses  grêles  bouquets 
de  pins,  on  est  loin  de  soupçonnera 
rôle  que  cette  motte  de  terre  a  joué  dans 
l'histoire  du  Christianisme  gaulois  (2).  Ce 
rocher  battu  des  flots  fut ,  par  un  doux 
contraste,  un  sanctuaire  de  prières  et 
d'étude ,  «  asile  de  paix  où,  lorsque  l'é- 
pée  des  Barbares  démembrait  pièce  â 
pièce  l'empire  romain,  s'abritèrent, 
comme  l'alcyon  sons  une  fleur  marine, 

(i)  Ausoit*,  CottfMf.yVIII,  chap.vi* 
(a)  Yoyei  Fenriel ,  Gmtk 


DANS  LES  CAULBS* 


ta  sctenee,  Tamoar,  la  foi,  tout  ce  qui 
console ,  enchante  et  régénère  Thuma- 
nilé  (I).  > 

Honorât ,  père  du  cloître  de  Lérins , 
âait  né  à  Tout  d'une  famille  consulaire. 
ATîngt  ans,  il  quitta  son  pays  ayec  son 
frère  Yenance,  s'attacha  &  un  ermite 
nommé  Gapraïs,  qui  habitait  une  des 
tles  Toisines  de  Marseille ,  et  alla  sur  les 
eôles  de  la  Grèce  visiter  les  monastères 
établis  dans  la  patrie  de  Lycurgue.  Ye- 
nance monrot  à  Methone.  Honorât  revint 
s^enfoair  vers  les  Gaules  dans  une  Ile 
peuplée  de  vipères  et  stérile,  où  il  espét 
isit  vÎTre  ignoré  ;  mais  l'exemple  de  là 
solitade  était  contagieux  :  tant  de  disci- 
ples aceounirent  près  de  la  cellule  de 
Permîte,  qu'il  lui  fallut  se  dilater  et  de- 
venir,  yers  410,  le  vaste  monastère  de 
l^rlBs.  En  même  temps ,  Castor,  évéque 
d'Api ,  créait  celui  des  Stccchades  (tles 
d'Hyères),  et  Gassien  fondait  à  Marseille, 
sor  la  grotte  même  où,  suivant  la  tradi- 
tion ,  Madeleine  avait  quelque  temps  vé- 
cu (2),  la  célèbre  abbaye  de  Saint- Victor. 
U  serait  trop  long  d'énnmérer  toutes  les 
institutions  qui  se  propagèrent  alors  avec 
une  incroyable  rapidité ,  telles  que  le 
monastère  de  Saint-Faustin  k  Nîmes,  dé 
Gondat  en  Franche-Comté,  de  Grigny 
dans  le  diocèse  de  Vienne  ;  qu'il  nous 
suffise  d'en  marquer  ici  l'époque. 

Casaien  était  Gaulois,  et  peut-être  Pro- 
Tençal ,  quoiqu'on  ait  voulu  faire  de  lui 
tantôt  un  Scythe ,  tantôt  un  Africain ,  un 
Grec,  un  Romain.  Dés  sa  première  jeu- 
i^«sse^  il  fut  élevé  dans  un  monastère  de 
Bethléem ,  passa  sept  années  &  parcourir 
tecellnies  de  la  Thébaîde,  s'instruisant 
près  des  sainu  vieillards  du  désert,  corn- 
ne  les  philosophes  d'autrefois  étaient 
venus  recueillir  de  la  bouche  des  prêtres 
la  science  et  les  préceptes  de  la  sagesse. 
Puis  il  all£|  À  Constantinople ,  où  saint 
<^rysosiome  se  l'atucha  en  qualité 
de  diacre.  Quand  l'orateur  à  la  bouche 
d'or  fut  exilé,  le  clergé  byzantin  chargea 
Casftien  de  porter  À  Rome  la  défense  du 
pasteur  persécuté  par  la  cour  arienne. 
^1  vint  ensuite  &  Marseille  (4U9),  éleva 
*^  le  modèle  de  ceux  d*£gypte  un  mo- 

(t)  UMeoDaif ,  Aff,  d$  Rom^ ,  p.  9. 
ifL)  aitt.  de  MantiUe ,  par  de  Rnffl ,  |if .  n^  ch.  i. 
TOai  XII.  -.  MO  67.  1841, 
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nasrère  où  il  réunit ,  dit-on ,  cinq  mille 
moines ,  et  écrivit  ses  Institutions  mo- 
nastiques, règles  copiées  sur  celles  des 
solitaires  de  la  Thébafde,  appropriées  au 
climat,  et  adoptées  généralement  dans 
les  Gaules.  Elles  se  divisent  en  douze 
livresdont  voici  les  titres  :  De  l*Habit  du 
religieux j  des  Prières  de  la  nuit,  des 
Prières  du  jour,  du  Noviciat,  de  la 
Gourmandise,  de  la  Fornication,  de 
l'Auarice,  de  la  Colère  ,  de  la  Tristesse, 
du  Dégoût,  de  P Amour-propre,  de  VOr^ 
gueil.  Les  régies  qu'il  donne  sur  tous  ces 
sujets  sont  d'une  haute  sagesse ,  et  sur- 
tout profondément  spirituelles  et  sym- 
boliques. Ainsi  l'habit  du  moine ,  le 
nombre  des  psaumes  à  chanter,  les 
épreuves  du  novice  sont  des  emblèmes 
de  vertus,  et,  ainsi  qu'il  le  dit,  les  de- 
grés de  l'échelle  de  perfection.  La  pureté 
de  l'Ame  est  bien  distinguée  de  la  chas- 
teté corporelle;  il  y  a  d'admirables  pa- 
ges sur  la  douceur,  l'amitié ,  la  joie  du 
solitaire ,  dont  le  cœur  est  une  fête  per- 
pétuelle ,  le  travail  des  mains.  L'homme 
occupé,  y  est-il  dit,  n'est  tenté  que  par 
un  diable  ;  l'oisif  a  tout  l'enfer  ameuté 
contre  lui.  Et  plus  loin  :  Le  novice  doit 
éviter  avec  un  soin  égal  les  femmes  et  les 
évoques,  parce  que  les  charmes  des  pre- 
mières, les  honneurs  que  distribuent  les 
seconds  le  détournent  également  de  la 
solitude. 

En  420,  Gassien  composa  un  nouvel 
ouvrage;  à  la  prière  de  quelques  évèques 
gaulois,  il  écrivit  les  conférences  (Co//a- 
tiones)  qu'il  avait  eues  avec  les  soliuires 
d'Egypte.  Les  dix  premières  sont  dédiées 
A  Uonce,évèque  deFréjus,et  à  Hellade, 
alors  abbé ,  depuis  évèque.  Les  sept  sui- 
vantes sont  adressées  à  Honorât  et  k  Eu- 
cher  de  Lérins.  Voici  un  passage  de  la 
préface  :  c  Tandis  que  beaucoup  de 
saints  marchant  sur  vos  traces,  mes 
bien-aimés  frères,  peuvent  k  peine  sui- 
vre de  loin  votre  vertu  qui  brille  comme 
un  fanal  dans  le  monde,  vou$  êtes  telle- 
ment enflammés  d'amour  pour  ces  ana- 
chorètes, près  desquels  nous  avons  ap- 
pris les  élémens  de  la  vie  céndbitique , 
que  l'un  de  vous,  à  la  tète  d'une  vaste 
communauté  de  frères ,  veut  les  exciter 
et  les  instruire  par  leurs  paroles;  l'autre 
afin  de  les  entendre  lui-même,  brûle  du 

4 


«4 


PRÉDICi^Qff  Ht?  |}flRi^ÂNlSME 


dé«îr  de  gagner  l'Egypte,  c|,  U\^^ntr  l^ 
torpeur  de  la  froide  Gaule ,  de  ^'envoler 
Ters  cette  terre  que  le  soleil  de  justice 
inonde  de  feux  et  couvre  de  fruits.  Aiosi 
Vamïl'ié  m'ordonne,  quelque  «xicap^Vei 

Sue  je  sois  d'écrire ,  de  répondrai  pi^  qa^ 
gnes  aux  désirs  et  aux  effortj»  de  l^ii|i 
deux(l)...  I  Les  sept  dernières  conférences 
sont  dédiées  aux  religieux  des  lies  d'Hyè- 
res  :  Ad  fraires  in  insulis  Stœchadibus 
degentes, 

Ce^  discussions  morales  entre  ?ieîl- 
lârds  et  jeunes  gens  au  milieu  des  sablas, 
ces  causeries  aimables  et  douces  au  sein 
du  désert,  ont  quelque  choare  d'élrangi^, 
de  sublime ,  d'austère  e^  d'atiacliai^t  à  1^ 
Ibis/  comme  les  lieux  mêmes  qui   en 
étafient  le  théâtre.  Ainsi  que  des  matelots 
assis  sur  la  rive ,  ces  vétérans  de  la  vie 
aiment  à  se  rappeler  la  haute  mer  et  les 
tourmentes,  pour  en  signaler  les  ptfrils 
aux  jeunes  àiarins  qui  les  écoutent ,  avi* 
des  et  altérés  de  ces  récits  de  luttes  et 
d'orages  ;  on  sent  en  ces  hommes  ToubU 
complet  du  monde ,  dont  les  séparent  4^ 
vastes  plaines  et  l'unique  pensée  du  ciel, 
qui  seule  étend  sur  eux  sa  tente  sacrée; 
ce  sont  les  conversations  de  l'Académie, 
les  entretiens  de  Tusculum,  ou  mieuv, 
Jésus  au  milieu  de  ses  fidèles^  le  disciple 
et  le  maître  dans  les  épancbemens  inti- 
mes de  V Imitation,  Ordinairement  les 
conférences  ont  lieu  sous  un  paliQier  ;  1« 
nuit  met  fin  au  récit  ^  mais  les  jeunes 
hommes  ne  peuvent  dormir,  tant  les  pa* 
rôles  du  solitaire  les  préoccupent,  et  le 
matin,  à  peine  le. jour  a-t-ilparu,  que 
déjà  ils  sont  venus  pour  écouter  la  suite 
du  discours  de  la  veille  (2).  c  A  la  neu- 
vième heure,  dit  saint  Jérôme, on  s'as- 
semble, on  chante  des  psaumes,  on  lit 
l'Ecriture  sainte;  et,  les  prières  termi- 
nées ,  tous  s'asseoient  en  rond.  Celui  que 
l'on  nomme  père  se  place  au  milieu;  il 
parle,  et  un  tel  silence  s'établit  que  per- 
sonne n'ose  ni  regarder  son  voisin  ni 
tousser.  Les  éloges  de  l'orateur,  ce  sont 
les  larmes  -qu'il  fait  répandre.  Lorsqu'il 
décrit  la  béatitude  future  et  le  royaume 
du  Christ ,  vous  verriez  tous  ces  hommes 
respirant  à  peine ,  les  yeux  mouillés  de 
pleurs  et  levés  au  ciel ,  se  dire  :  Qui  me 

(1)  LIb.  X ,  cap.  xiii, 
(l)  CoUei.  fiMrr«. 


Sonera  des  ai)e«  GOiom«  i  b 
pour  m'envpler  et  me  reposer  (1)  I  » 

Les  abbayes  de  Saint-Victor  el  «le  U^ 
rins  prirent  vpe  large  pert  Vè  moQTe- 
ment  intellectuel  et  scientifique  Am  cis- 
quième  siècle»  Las  principalee  qpm^wm 
qui  occupèrent  ^  cette  époque  U  soeiéli 
gallo-chrétienne  furent  )^  i^teuw^   àm 
Vigilance  sur  des  pointa  de  enlte  et  4m 
discipline  plutôt  que  de  dpctrine,  la  die» 
cufsiou  sur  la  nature  de  l'àae  0alt« 
Fauste  et  Mamert  CUudien ,  ei  surloal 
le  pélagtsnisme ,  c'est-è-dire  les  rapporta 
du  libre  arbitre  et  de  la  grâee ,  de  Im  ii* 
ber^  de  rhonune  avec  la  pnisennoe  ék^ 
vine.  Morgan,  plus  connu  sous  l«  nom 
de  Pelage  (2) ,  moine  du  paysdb  GaUee, 
ne  put  coppilier  d«itta  aon  esprit  mrûemi 
et  impétueux  les  deux  forées  «|oi  se  co»- 
trebefancent  dana  le  destinée  humelM, 
d'upe  p^rt  l'activité  morale  de  l'homniey 
de  l'autre  Tinfliience  de  Dieu  aor  celte 
ant^vité  m^me*  C'était  Ik  uns  questîna 
qui  pe  se  rettachait  pas  settleBieat  à  «a 
dpgme ,  à  une  religion ,  mais  à  tout  pri»- 
eipe  de  philosophie ,  k  toula  théologie 
possible,  à  toute  disçussiop  morale  »el 
npus  la  sentons  e'agiler  chaque  jour  an- 
dedans  de  nous',  dans  ces  luttes  que  Joè 
appelait  si  bien  la  miliee  de  la  Tîe  ha- 
maine.  Pelage  exagéra  la  liberté  de  l'hiMa- 
me ,  la  posant  comme  principe  de  loole 
moralité ,  sans  tenir  ani^ua  compte  des 
incertitudes  et  des  misères  de   iMtre 
volonté.  Saint  Augustin»  qui  a  si  élo- 
quemment  dépeint  dans  ses  Couf^siatu 
les  combats  de  son  âme  contre  son  âme, 
de  sa  volonté  contre  sa  volonté,  réiutt 
Pelage  et  releva  TélémentreUgieu*  eosr 
plètement  oublié  par  ses  adversaires.  IM 
conciles  prononcèrent  en  sa  fayear  ;  ea 
sait  que  ces  doctrines  furent  de  noaveaa 
débattues  au  siècle  de  Luther,  qui  anaé- 
hila  la  liberté  de  l'homme  au  profit  ds 
la  grâce ,  et  dans  les  querelles  des  jaaa^ 
nistes. 

Le  pélagianîsme  condamné  se  lraas> 
forma  en  une  mitigation  qni  prit  le  mm 
de  semi-pélagianisme.  c  Dana  le  midids 

(1)  Bpia.  sut  «il  Km9t0€k. 

(ï)  Morgan,  en  celUqoe,  p«Iaf«,  ca  gr«e,  lissi* 
fieni  tous  d«UL  né  tmt  U  horé  de  U  ««r-  A  W^ 
qa'il  clMosea  ion  BQB,coanM  SraMM»  BelaaHMiij 
ei  d^aalrct  MUas  de  Kisiéiao  sièds. 
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laCraule^  m»  aeio  des  monastères  de  14- 
rtos  et  de  Saiot-Yictor»  alors  le  rafuge 
des  hardiesses  de  la  pensée ,  il  parut 
à  quelques    hommes,   entre  autres  au 
mpine  Cassien  ,  que  le  tort  de  Pelage 
avait  été  d'être  trop  exclusif  et  de  ne  pas 
tenir  assez  de  compte  de  tous  les  faits  rela- 
tUis  A  la  liberté  humaine  et  à  son  rapport 
«▼ec  la  puissance  divine.  L'insuffisance 
de  la  volonté  humaine,  par  exemple,  la 
aéoessité  d'ua  secpura  extériear,  les  ré- 
volu tions  morales  qui    s'opèrent    dans 
Tâme  et  ne  lont  pas  son  ouvrage,  étaient 
des  faits   réels,  importans,  et  qu'il  ne 
fallait  ai   contester  ni  seulement  négli- 
ger. Gassien  les  admit  hautement,  piei- 
nennent ,  rendant  ainsi  à  la  doalrine  du 
libre  arbitre  quelque  efaese  de  ce  carae- 
tère  religieux  que  Pelage  et  Célestiiis 
avaient   tant  affaibli.   Mais,   en  même 
temps,  il  contesta  pluso|i  moins  ouver- 
tement plusieurs'  des  idées  de  saint  Au- 
gustin... Il  accorda  plus  d*eflîcaeité  aux 
mentes  de  l'homme  m^me,  et  soutint 
que  u»n  amélioration  morale  était  en 
partie  Pceuvre  de  sa  propro  volonté,  qui 
attirait  sur  lui  le  secours  di?in  et  pro- 
duisait ,  par  un  enchaînement  naturel , 
bien  que  souvent  inaperçu ,  les  change^ 
mens  intérieurs  auxquels  se  faisait  re- 
connaître le  progrés  de  la   sanctifica- 
tion (1).  4  Cette  doctrine,  qui  semblait 
concilier  les  deux  points  extrêmes,  fut 
admise  avec  ardeur  dans  le  raidi  de  la 
Gaule»  et  le  déchaînement  contre  les 
écrits  de  saint  Augustin  devint  universei. 
i)eux  laïques  seuls,  Hilaire  et  Prosper 
d'Aquitaine ,    défendirent    le    docteur 
d'Hipp^ne;  mais,  pressés  par  le  nombre 
et  la  supériorité  de  leurs  adversaires, 
ils  demandèrent  des  secours  à  saint  Au- 
gustin. «  I^ous  ne  sommes  pas ,  dirent- 
ils  ,  en  état  de  résister  à  ceux  qui  tien- 
nent ces  opinions ,  parce  que  le  mérite 
de  leur  vie  et  leurs  dignités  eaclésiasti* 
ques  leur  donnent  un  grand  ascendant,  i 
L'éTéque  africain  leur  adressa  les  livres 
de  la  Prédestination  et  du  Don  de  la 
Persévérance.  Le   premier    se    termine 
ainsi  :  i  Que  ceux  qui  lisent  ce  livre  re- 
mercient le  Seigneur,  s'ils  Totilendent; 
«'il^ne  ji'eptepdent  pas,  qu'ils  priant  s^f^^ 
^^  cpti  e^t  la  source  de  la  science  de  vou<* 

(l)'GQizQt ,  UnU  moiffm» »  lt<(  leçon. 


loir  bien  être  leur  maître  intérieur.  Que 
ceux  qui  croient  que  je  me  trompe  exa- 
minent avec  soin  ce  que  je  dis ,  de  peur 
qu'ils  ne  se  trompen|:  eux-mêmes.  Pour 
moi,  quand  cenx  qui  lisent  mes  ouvra- 
ges m'instruisent  et  me  corrigent,  je  Je 
f egarde  comme  une  grâce  de  Dieu ,  et 
j'attends  cette  faveur  de  ceux  qjui  sont 
distingués  par  leur  science  dans  l'Ëgli- 
se  (I).  »  Prosper  d'Aquitaine  écriyit  sur 
la  grûce  son  poème  contre  les  ingrats  , 
f  l'un  des  plus  heureux  essais  de  poésie 
philosophique  qui  aient  été  tentés  dans 
le  sein  du  Christianisme  (2).  >  Livré  k 
lui-même,  après  U  mort  de  saint  Au- 
gustin, il  implora,  ainsi  qu'Hilaire,  le 
sepours  du  pape  CéUptin ,  qui  écrivit 
aiJ;!^  évêques  des  Gaules  pour  les  enga- 
ger ^  calmer  c^es  querelles  indiscrèteis  et 
trop  curieuses  (3).  Le  semi-pélagiani^miu 
alla  dè#  lors  toujours  en  déclinant. 

Le  clottre  de  Lérins  avait  brillamment 
débuM  dans  le  monde;  c'est  qu'il  était  une 
vraip  piépiniôre  de  saints,  d'évêq^es,  de 
docteurs,  de  politiques  même ,  qui  dé- 
ployèrent le^r  courage  en  f^pe  des  barba- 
res. l}onorat,  son  fondateur,  f^^t ,  en  426, 
arr^^hé  à  sa  dpjuce  solitude ,  ppur  être 
éjevé  sur  le  siège  de  Tr.ophlpie  à  Arles. 
Après  deux  ans  d'épiscopat ,  remarqua- 
ble surtoivt  par  s^çn  immense  charité ,  il 
mourut ,  désignant  poijr  son  successeur 
pilaire,  son  disciple,  comme  lui  du 
pays  des  Leuquois,  et  qu'il  a vai^  entraîné 
bien  jeune  loin  diu  monde  dans  s^  chère 
retraite  de  Lérins.  Celui-ci  nous  a  laissé 
une  oraison  funèbre  de  son  prédéces- 
seur,- il  mourut  en  449,  et  fut,  comm^ 
Honorât,  enseveli  dans  cette  église  en 
ruine,  qui  termine  les  Champs-Elysées 
d'Arles.  On  y  voit  encore  son  tombeau , 
•ur  lequel  les  chrétiens  ont  gravé  une 
croix,  une  urne,  deux  colombes  et  un 
cœur,  symboles  de  la  charité  du  prélat  : 
^vec  ces  mois  ;  Sacrosanctœ  legis  An^ 
listes,  Hilarius  hic  quiescit.  Les  archéo^ 
logues  quand  même  lui  reprochent  avec 
assez  d'aigreur  d'avoir,  à  la  tête  de  son 
peuple,  détruit  le  théâtre  d'Arles,  comme 
si  quelques  marbres,  quelques  colonna- 
des debout  valaient  le  triomphe  du  spi-< 

• 

(1)  C.  xvit ,  ap.  lon^uasa/. 

(2]  Guizot,  {o«.  ci/.,  4*  Uçon. 

(S)  Af.  eimojifi.,  coac.  a«M.>  t.  i ,  |i«  l{8. 
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ritualisme  chrétien  sur  le  Toluplaeux 
sensualisme  que  respirait  alors  cliaque 
degré  de  la  scène.  Car  il  faut  bien  re- 
marquer que  les  chrétiens  ne  poursui- 
vaient pas  dans  les  théâtres  les  chefs- 
d'œuTre  de  latïrèce  et  de  Rome,  mais 
les  saletés ,  les  infamies  qui  les  ayaient 
remplacés  à  cette  époque,  et  dont  on 
peutToir  la  peinture  dans  Tertullien, 
dans  SaWien  et  dans  le  dix-huitième 
sermon  de  l'éTéque  d'Hippone.  Gassien 
publia  encore  vers  430,  à  la  prière  de 
Léon,  alors  archidiacre  »  depuis  évèque 
de  Rome,  un  traité  sur  VIncarnation 
contre  Nestoriusv  qui  niait  la  nature  di- 
Tîne  de  Jésus-Christ.  Il  y  fait  en  passant 
reloge  de  saint  Hilaire  de  Poitiers,  ro- 
cher inébranlable  au  milieu  des  persécu^ 
tionsj  et  de  saint  Chrysostome  dont  il 
avait  gardé  un  tendre  souvenir  (1). 

Lérins  était  une  aimable  famille 
d'hommes  éclairés  et  vertueux ,  et  com- 
me le  rendez-vous  de  tous  ceux  qui  du 
nord  au  midi  de  la  Gaule  sauvaient  du 
naufrage  quelques  débris  de  science,  de 
poésie ,  quelque  fraîcheur  d'imagination 
et  de  sentimens.  A  côté  d'Honorat  et 
d'Hilaire ,  on  voyait  Eucher,  homme  du 
monde,  riche,  heureux  et  puissant,  qui 
vint  oublier  toutes  des  dignités  dans  le 
cloître,  avec  ses  deux  fils  Salone  et  Yé- 
ran.  11  y  écrivit  quelques  traités  de  mo- 
rale et  beaucoup  de  lettres  qui  rappel- 
lent Sénèque.  Son  style  est  poli ,  agréa- 
ble et  pur,  parfois  recherché ,  métapho- 
rique, hérissé  de  concetti.  Honorât  lui 
ayant  écrit  sur  des  tablettes  *  il  lui  ré- 
pond M  Tu  as  rendu  son  miel  à  la  cire.  » 

(f)  De  /tiearfi«,  cap.  m. 


En  434,  Eucher  fut  fait  évéque  de  Lyon. 
SaUien,  autre  moine  de  Lérins,  était 
originaire  de  Trêves  et  fat  après  quel- 
ques années  de  séjour  dans  la  solitude 
prêtre  à  Marseille.  Il  faudrait  encore  ci- 
ter Maxime ,  qui  s'enfuit  dans  un  bois 
pendant  trois  jours  ,  lorsqu'on  voulut 
l'élever  à  Pévèché  de  Fréjus,  et  qui, 
nommé  une  seconde  fois  à  Riez ,  se  sauva 
encore  sur  la  mer  où  on  eut  beaucoup  de 
peine  à  le  retrouver;  Vincent,  auteur 
d'un  mémoire  sur  les  nouveautés  des 
hérétiques,  œuvre  modeste,  pieuse  et 
pleine  de  charité;  Gésaire,  qui  devint 
évéque  d'Arles ,  et  écrivit  de  nombreuses 
homélies. 

Mais  notre  tâche  est  terminée  :  nous 
voulions  marquer  l'origine  ,    la   labo- 
rieuse   enfance   de    la   société    chré- 
tienne et  de  la  société  monastique  dans 
les  Gaules;  aujourd'hui    que  les  voilà 
toutes  deux  arrivées  à\ine  robuste  jeu- 
nesse 9  nous  devons-  nous  arrêter.  Aussi 
bien,  maître  du  terrain  qu'il  a  conquis 
avec  tant  d'efforts ,  le  Christianisme  n'a 
pas  à  se  reposer  :  de  nouveaux  hôtes  sont 
venus  s'établir  sur  la  terre  des  Gaules. 
Après  avoir  transformé  l'élément  gallo- 
romain,  il  faut  maintenant  s'attaquer  à 
l'élément  barbare.  Ses  nouveaux  efforts 
et  ses  conquêtes  nouvelles  feront  peut- 
être  l'objet  de  quelques  articles  suiyans. 
Nos  yeux  peuvent  entrevoir  dès  aujoui^ 
d'hui  saint  Rémi  de  Reims,  saint  Loop 
de  Troyes,  saint  Germain  d'Auxerre,  et 
entre  eux  la  vierge  de  Manterre ,  prélude 
de  cette  autre  vierge  de  Domremy,  qui 
fut  une  seconde  patrone  de  la  France. 

Edouard  de  Bazblâirb. 


DÉFENSE 


Il  a  été  long-temps  à  la  mode  parmi 
les  écrivains  protestans,  et  malheureu- 
sement aussi  quelquefois  parmi  les  ca- 
tholiques eux-mêmes,  d'attaquer,  dans 

(i)  Tirée  des  AmmUi  dêt  Seiencei  reUgiêUiet, 
vol.  XI,  B«  sa,  septembre  et  octobre  1840.  Cette 
diseerution  a  été  lae  par  Mgr  NicoUi  WUeman , 
•l«rs  rectenr  an  Collège  angUls  *  Rome ,  «ajonr- 


leurs  écrits,  ceux  d'entre  les  sonveraiiM 
pontifes  qui,  fermes  et  intrépides  dé- 
fenseurs des  droits  du  Saint-Siège,  em- 
ployèrent constamment  leur  énergie  à 


d'hol  cotdjnteiir  de  Mgr  Walf h ,  éTêqae  da 
do  MUiea,  à  nne  eétncede  VÀeUéwû$  de  Is  Jt«li- 
giomeaihoUque,  le  4  Jain  1840,  et  tradaite  de  nn- 
lien  à  ilonie  ep  jola  |84L 
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briser  l'orgueil,  rinjusUce  et  l'oppres- 
sion de  ses  adyersaîres.  On  les  a  accusés 
des  crimes  les  plus  noirs  ^  on  leur  a 
attribué  les  desseins  les  plus  honteux  : 
les  faits  principaux  de  leur  vie  privée  ou 
de  leur  règne  'ont  été  malicieusement 
défigurés.  Leurs  plus  grandes  qualités 
elles-mêmes  ont  été  contestées ,  ou  sont 
devenues,  dans  ce  système  de  calom- 
nies, l'objet  de  la  plus  amère  censure. 
Leur  fermeté  invincible  s'est  appelée 
obstination ,  leur  sévérité  nécessitée  par 
les  circonstances,  leur  constance  à  sou- 
tenir de  justes  droits,  ont  pris  le  nom 
d'arrogance  et  d'ambition.  Mais  la  divine 
Providence  a  suscité,  de  nos  jours,  les 
uns  après  les  autres,  plusieurs  défen- 
seurs yaillans  et  zélés  de  ces  souverains 
pontifes;  et  si,  d'un  cAté,  nous  avons 
quelques  reproches  à  nous  adresser  pour 
avoir  laissé  en  partie  cette  noble  tftche 
à  des  étrangers ,  à  des  hommes  d'une  re- 
ligion différente;  d'un  autre  côté,  nous 
pouvons ,  dans  ce  fait  même,  puiser  une 
assurance  nouvelle  dans  nos  discussions 
avec  les  protestans  qui  auraient  pu 
mettre  en  doute  ce  qui  eût  été  avancé 
par  des  écrivains  catholiques. 

Toutefois,  si  Grégoire  VII  a  trouvé 
un  courageux  défenseur  dans  Voigt,  In- 
nocent III  dans  Hurter ,  et  Silvestre  II 
dans  Hock,  il  y  a  un  souverain  pontife 
des  siècles  catholiques  qui  n'a  encore 
trouvé  parmi  les  auteurs  modernes  au- 
cun champion  qui  ait  pris  en  main  sa 
défense,    et  dont  la   mémoire  semble 
abandonnée  aux  calomnies  qui  l'assailli- 
rent de  son  vivant  et  l'ont  poursuivi 
avec  une  rage  infatigable  depuis  sa  mort 
jusqu'à  nous.  Cet  homme  est  Boniface 
VIII ,  dont  le  pontificat  termina  le  trei- 
zième 'siècle  et  commença  le  quator- 
zième siècle  avec  le  premier  jubilé.  Son 
règne  commença  sous  les  plus  glorieux 
auspices  et  se  termina  au  milieu  des  ca- 
lamités. Il  consacra  à  l'accomplissement 
des  plus  nobles  projets  tonte  la  force 
d'un  génie  orné  par  de  profondes  études 
littéraires  et  mûri  par  une  longue  expé- 
rience des   affaires  ecclésiastiques  les 
plus  délicates.  Dans  le  cours  de  sa  c|tr- 
rière  il  montra  d'éclatantes  qualités ,  et 
comme  excuse  de  ses  défauts ,  il  put  al- 
léguer la  rudesse  de  son  siècle,  le  ca- 
rfctère  violent  et  sans  foi  de  la  plupart 


de  ceux  avec  lesquels  il  eut  à  traiter, 
toutes  choses  qui  réagissant  sur  cet  es- 
prit naturellement  juste  et  inflexible ,  le 
portèrent  à  des  sentimens  si  sévères, 
à  des  actes  si  rigoureux  que  toutes  les 
fois  qu'on  les  juge  avec  nos  idées  mo- 
dernes ils  peuvent  paraître  excessifs ,  et 
quelquefois  même  impossibles  à  justi- 
fier. Pour  moi ,  quand  j'examine  la  vie  et 
le  caractère  de  ce  grand  pape,  après 
avoir  soigneusement  cherché  tous  les 
passages  des  historiens  qui  lui  ont  été  le 
plus  hostiles,  je  reste  convaincu  que 
c'est  là  le  seul  point  sur  lequel  il  soit 
possible  de  fonder  une  accusation  qui  ait 
une  apparence  de  vérité  ;  et  encore  les 
circonstances  que  je  viens  de  rappeler , 
si  elles  ne  la  détruisent  entièrement ,  lui 
font  au  moins  perdre  une  grande  partie 
de  sa  gravité.  "^ 

Les  accusations  fausses  et  injurieuses 
contre  ce  pontife  commencèrent  pen- 
dant sa  vie ,  et  depuis  elles  ont  été,  jus- 
qu'à nos  jours,  répétées  par  les  histo- 
riens de  chaque  siècle.  Je  ne  parle  pas 
ici  de  ces  infâmes  libelles  composés  en 
France  par  Guillaume  de  Nogaret ,  son 
ennemi  mortel  ,  et  par  d'autres  qui 
avaient  senti  le  poids  de  sa  sévérité. 
Mais,  malheureusement,  il  en  est  d'autres 
que  l'esprit  de  parti  politique  a  mis  en 
hostilité  avec  l'autorité  ecclésiastique 
toutes  les  fois  qu'elle  s'est  trouvée  en 
contestation  avec  la  puissance  civile  et 
qui  ont  aidé  à  inventer  ou  à  propager 
des  opinions  fausses  ou  exagérées  sur  ses 
actions  et  son  caractère.  Au  nombre  de 
ces  hommes,  on  regrette  véritablement 
d^  trouver  l'illustre  auteur  de  la  Divine 
Comédie^  dont  les  sentimens  et  les  pa- 
roles ,  quelque  crédit  qu'ils  semblent  de- 
voir ^emprunter  à  sa  renommée  et  à  la 
beauté  de  ses  vers ,  doivent  être  attribués 
en  grande  partie  à  l'ardeur  passionnée 
avec  laquelle  il  avait  embrassé  l'opinion 
gibeline.  Dans  le  vingt-septième  chant 
de  son  Enfer,  il  converse  avec  Guido 
de  Montefeltro,  guerrier  fameux,  qui 
avant  sa  mort  s'était  fait  religieux  de 
saint  François ,  et  qui  attribue  sa  damna- 
tion éternelle  au  pape ,  parce  que  celui- 
ci  l'avait  amené  à  lui  conseiller  d'em- 
ployer la  fourberie  pour  prendre  Pales- 
trine. 
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BcaneoQp  de  promesses,  peu  de  sonci  d^y  manquer, 
Te  fera  triompher  sur  ton  siège  pontifical. 

Le  poète  par  la  bouche  de  Guido  se  ré- 
pand librement  en  injures  contre  le  pon- 
tife ;  mêlant  aux  paroles  injurieuses  des 
prédictions  plus  outrageantes  encore, 
il  rappelle  le  Prince  des  nouçeaucf  Pka^ 
risiens  (1) ,  le  grand  prôtre  auquel 
puisse  arriver  malheur  (2).  Non  content 
de  cela,  il  déclare  dans  son  Paradis 
que  Boniface  n'est  point  pape  légitime, 
que  le  siège  laissé  yacant  par  Gélestin  Y 
n'est  point  encore  occupé.  C'est  pour- 
quoi il  fait  dire  à  saint  Pierre  : 

Geint  qni  usurpe  snr  la  terre  ma  place  , 
Va  place ,  ma  place  qni  est  encore  Tacante , 
•    Aux  yeox  dn  Fils  de  Dieo  ; 

et  il  lui  fait  appeler  fioniface  c  Homme 
de  sang  et  de  crimes,  i 

Est-il  besoin  de  rappeler  les  historiens 
protestans  comme  les  Centuriateurs  ou 
Mosheim ,  ou  bien  encore  ceux  qui  ont 
écrit  l'histoire  profane ,  tels  que  Gibbon ^ 
Hallam  et  Sismondi.  Tous  semblent  dis- 
puter entre  eux  à  qui  répétera  le  plus 
de  faussetés  sur  le  chef  suprême  de 
rÉglise  catholique,  et  se  copient  les  uns 
les  autres,  sans  se  donner  la  peine  de  vé- 
rilier  les  assertions  ou  de  peser  les  juge- 
mens  de  ceux  qui  ont  écrit  avant  eux. 

Mon  intention  dans  cet  article  est  de 
mettre  en  évidence  quelques  exemples 
de  cette  négligence  coupable  et  de  cet 
oubli  des  premiers  devoirs  d'un  histo- 
rien. Ce  que  je  dirai  n'aura  pas  d'autre 
but  que  de  donner  une  idée  de  ce  qu'on 
pourrait  faire  sur  cette  matière.  C'çst 
pourquoi  je  ne  ferai  que  toucher  légè- 
rement quelques  points  de  la  vie  de 
ce  pape,  évitant  soigneusement  toute 
discussion  approfondie  sur  les  grands 
actes  politiques  qui  eurent  lieu  durant 
son  règne. 

D'abord,  la  manière  dont  Boniface 
arriva  au  pontificat  est  pour  les  histo- 
riens une  matière  d'amères  censures. 
Tous  commencent  par  admettre  comme 
une  chose  certaine  qu'afin  de  se  faire 
faire  place,  il  amena  Célestin  Y  à  abdi- 
quer, et  qu'il  employa  pour  cela  les 
moyens  les  plus  vils.   Yoici  comment 

(1)  Vers  8». 

(2)  Vers  68. 


Mosheim  raconte  6e  fait,  c  II  advint  de 
c  là  que  plusieurs  cardinaux,  et  parti- 
I  culièrement  Benoit  Gaëtani  lui  conaeil- 
c  lèrent  d'abdiquer  la  papauté  qu'il  avait 
c  acceptée  avec  tant  de  répugnance  ;  et 
f  ils  eurent  la  satisfaction  de  voir  leur 
(  conseil  suivi  avec  la  plus  grande  doci- 
c  lité  <1).    >  Sismondi  va  plus  loin  et 
ajoute  foi  à  tous  les  contes  des  ennemis 
les  plus  déclarés  du  pape.  Il  dit  de  lui 
(alors  cardinal  Gaëtani}  :  c  II  avait  su  à  la 
c  fois  flatter  les  cardinaux  qui  le  regar- 
c  daient  comme  le  soutien  des  privil^es 
c  de  leur  collège ,  et  dominer  l'esprit  de 
f  Célestin  qui  ne  faisait  rien  que  par 
c  son  conseil,  et  peut-être  ne  commit 
c  tant  de  fautes  que  parce  que  son  per- 
f  fide  conseiller  voulait  le  rendre  odieux 
c  et  ridicule  (2)„  >  Après  avoir  affirmé 
que  le  cardinal  Benoit  offrit  ses  services 
à  Charles,  à  condition  que  celui-ci  lui 
ferait  iavoir  la  papauté,  il  ajoute  :  t  Puis 
c  il  employa  tous  ses  soins  &  persuader 
c  à  Célestin  de  renoncer  à  une  dignité 
c  qui  n'était  pas  fdite  pour  lui*  »  Répé- 
tant une  fable  ridicule,  il  l'aceuse  d'avoir, 
à  l'aide  d'un  porte-voix,  imité  une  voix 
venant  du  ciel ,  afin  de  persuader  à  Cé- 
lestin ce  qu'il  voulait  lui  faire  faire,  et  il 
fiAit  ainsi:   c  Outre  cette  fourberie,  il 
c  avait  encore  mille  moyens  de  détermi- 
i  ner  les  résolutions  de  cet  homme  sinh 
f  pie  et  timide  dont-  il  avait  alarmé  It 
c  conscience,  i 

Tout  ce  récit  est  faux,  et  les  monumens 
historiques  que  ces  auteurs  ont  eu  on 
auraient  dû  avoir  devant  les  yeux,  suffi- 
raient pour  leur  en  donner  la  preuve*  B 
y  a  ici  deux  questions  à  examiner. 

lo  Le  cardinal  Benoit  usa-t-il  de  quel- 
que artifice  condamnable  pour  amenflr 
le  pape  Célestin  à  abdiquer  ? 

29  S'il  n'usa  que  de  moyens  légitimés, 
est-il  blâmable  en  cela  ? 
.  A  la  première  question  je  réponds  que 
non  seulement  il  n'employa  aucuù  arti- 
fice honteux  ou  condamnable,  mais  ei- 
core  qu'il  ne  fut  ni  l'auteur  ni  l'instip- 
teur  de  cette  abdication.  Si  elle  fut  le 
résultat  de  quelque  conseil ,  il  vint  da 
collège  des  cardinaux  tout  entier,  et 
non  de  Benoît  en  particulier.  Les  éerl- 

(I)  HUl.  Eeeléi.,  t.  II ,  p.  SS. 

{«)  Hiêt.  fip.  imi.,  p  édit.,  l,  IV,  if»  18* 


ntifi  lei  irtoi  $tttêd\ïtB  de  eette  épocftië 

]e  metteift  ^eulêtneift  au  même  ran^  qu(^ 
te»  autr«é.  ^Barthélemî  de  Lucqiies  (1) 
dit;  c  D.  Btfnôtt  ftVêc  quelque»  autres 
I  cardinaux  (lersuada  au  pape  de  se  dé* 
(  mettre  de  ses  fonctions  ,  parce  que , 
f  maigre  la  èaihteté  de  sa  vie  et  ses  bons 
i  exenipleé,  il  ddff fiait  soutent  gain  de 
c  Cause  à  neé  adTérsall'es  par  la  manière 
i  dont  II  disfJëtHftit  left  grâces  de  VÈ- 

<  glise,  et  doHt  II  goùternait.  i  Mais  le 
cardinal  StéfaneHd,  daiis  son  poème  sur 
V Abdication  de  Céiestin,  dit  en  propîfes 
paroles  qite  le  cardinal  Gaëtani  a^atit 
été  ftidndé  {)ër  le  pape,  afin  de  le  con- 
seiller ,  chercha  Â  le  détourner  de  sa  ré- 
solution y  et  TOici  comment  il  le  fait  par- 
ler: 

f  Saltjt  l'ère,  qu'est-il  hesoin  de  fout 

<  cela?  pourquoi  ces  inquiétudes?  Gar- 
f  dei-TOua  de  troubler  TOtre  repos  par 
t  de  telles  pensées  (2)!  i 

Egidius  Colonna,  disciple  de  saiîit 
Thomas,  et  écrivain  contemporain, 
dans  son  livre  de  ta  Renonciation  du 
Pape,  dit  expressémetit  :  c  On  peut  prou- 
t  ver  pat*  le  témoignage  de  plusieurs  pev- 
«  sonnes  vivantes  que  D.  Boniface  Vltl, 

<  alors  cardinal,  persuada  &  D.  Célestin 
«  dé  ne  point  dbdiquer,  parce  qu*il  sùf- 

<  lisait  ati  collège  des  cardinaux  de  pou- 

<  voir  invoquer  à  l^appui  de  ses  déci- 
t  sions  le  nom  de  Sa  Sainteté  (3).  » 

De  ces  témoignages  il  résulte  évidem- 
ment que  le  cardinal  Betiott  ne  fut  pas 
\t  principal  instigateur  de  la  renoncia- 
tion de  Célestin ,  et  dès  lors  qu*il  ne 
p^ut  pas  ravoir  provoquéepar  d'indlgues 
artifices.  Mais  ceci  est  encore  mieux  con- 
firmé par  l'auteur  anonyme  de  la  vie  de 
Cîéîèètin  conservée  dans  les  Archives  ie- 
tHitts  du  Vatican  (4)  et  qui  a  pour  titre  : 
t  Ecrit  sur  toute  sa  vie  par  un  homme 
«  ^ki  lui  était  éêvoué.  i  On  y  Ut  le  fait 
rtiivant  : 

«  A  Pët^pifocfae  du  earème  de  là  ^aint- 
(  Martin,  ce  saint  Pontife  résolut  de  de- 

<  meùrer  seul  et  dé  se  livrer  entièrement 
^  ^  l'oraison  :   il  s'élait  fait  faire  dans 

<  sa  chamhre  uùé  cellule  en  bois  et  il 

(i)  Âp,  ItaifMiIct.,  ad  an.  Iîé4. 

(1)  Ap:  Èm.  Bmf.  nu ,  VaHùm ,  168Y;  p.  iM. 

(3)  Ibid. 
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c  avait  coutume  de  le  faire  auparavant, 
c  Ainsi  livré  à  la  solitude,  ses  idées  se 
«  portèrent  vers  le  fardeau  dont  il  était 
c  chargé  et  les  moyens  qu'il  aurait  pour 
d  s'en  débarrasser,  sans  mettre  son  âme 
4  en  péril.  Au  milieu  de  ces  pensées  qui 
«  le  travaillaient,  il  appela  à  son  aide  le 
<  cardinal  Betiott,  homme  très  habile  et 
t  très  estimé,  qui  dès  qu'il  eut  appris  de 
i  la  bouche  du  pape  de  quoi  il  s'agissait, 
«  en  éprouva  une  grande  joie ,  lui  ré- 
I  pondit  qu'il  était  tout-à-fait  libre  d'exé- 
c  cuter  soti  dessein  :  il  lui  cita  l'exemple 
c  de  quelques  pontifes  qui  avaient  ah- 
i  diqué  (  saint  Clément  cité  par  Célestin 
c  dans  sa  huile  ).  Dès  que  Célestin  eut  vu 
c  par  là  qu'il  pouvait  renoncer  à  la 
i  papauté,  il  s'affermit  tellement  dans  ce 
c  dessein  que  personne  ensuite  ne  put 
f  l'en  détourner.  > 

Tel  est  le  témoignage  rendu  par  un 
disciple  profdtidément  dévoué  à  Céles- 
tin ,  dont  tout  l'écrit  prouve  une  con- 
naissance   parfaite   des   actions   de  ce 
pape,  et  qui  enfin  parle  constamment  de 
Boniface  en  termes  fort  acerbes.  Il  ajoute 
que  le  hruit  de  l'intention  de  Célestin 
s'étant  répandu  au  loin ,  lé  clergé  de  Na- 
pies  avec  l'archevêque  en  tète  se  rendit  â 
Castel-Nuovo  où  le  pape  résidait  alors, 
pour  le  prier  de  renoncer  à  son  pro- 
jet (1).  Barlhelemi  de  Lucques ,  que  nous 
avons  cité  plus  haut,  dit  avoir ''été  pré- 
sent à  cette  procession.   i<^otre  auteur 
continue  :  c  Le  pape  ayant  écouté  ces  re- 
k  orésentations  et  voyant  la  grande  al^- 
f  rëction  de  ceux  qui  se  trouvaient  pré- 
I  sens,  différa  l'exécution  de  son  des- 
€  sein,  mais  n'y  renonça  point,  malgré 
i  les  larmes,  les  cris  et  les  supplications 
t  qu'on  lui  adressait.  Afin  de  n'être  plus 
t  tourmenté,  il  cessa  d'en  parler  pendant 
c  uiie  huitaine  de  jours,  cte  sorte  que 
c  Ton  croyait  qu'il  se  repentait  de  l'avoir 
c  formé,  ntais  au  bout  de  ce  temps,  ii 
I  At  venir  prés  de  lui  le  cardinal  Benoît 
I  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  se  fit  don- 
I  ner  par  lui  les  instructions  nécessaires 
c'  et  même  le  modèle  de  Tacte  d'abdica; 
f  tîon.  >  Quelle  différence  de  cette  nar- 
ration avec  celle  de  Sismoridi.  Ici  on 
ne  fait  point  mention  dç  l'influence  du 

(I)  Ap.Rainald, 
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cardinal  Gaëtani  sur  l'esprit  de  Célestin , 
ni  d'artifices  coupables  qu'il  aurait  em- 
ployés pour  le  contraindre  à  se  retirer, 
et  cependant  cette  narration  est  d'un 
homme  auquel  il  est  manifeste  que  Boni- 
face  ne  plaisait  nullement. 

Mais  il  y  a  dans  le  récit  de  Sismondi 
une  ou  deux  circonstances  €|ui  montrent 
trop  clairement  son  peu  de  sincérité  et 
sa  mauvaise  foi.  Il  dit  que  le  cardinal 
fienolt  ofTrit  ses  services  à  Charles,  roi 
de  Naples,  à  condition  que  celui-ci  lui 
procurerait  la  papauté.  Or,  comment 
accorder  ceci  avec  ce  que  le  même  Sis- 
mondi affirme  en  un  autre  endroit,  d'a- 
bord que  Benoit  et  Charles  étaient  alors 
ennemis  déclarés  (1) ,  et  en  second  lieu 
que  Charles  et  le  roi  de  Hongrie  avaient 
acquis  la  plus  grande  influence  sur  l'es- 
prit de  Célestin  (2)7  Est-il  donc  croyable 
que  ce  môme  Benoit,  que  Sismondi  nous 
représenté  comme  un  homme  dont  rien 
ne  pouvait  faire  plier  l'orgueil  et  l'arro- 
gance ,  eût  voulu  s'abaisser  jusqu'à  de- 
mander une  faveur  à  son  ennemi?  Ou 
bien  n'est -il  pas  encore  moins  croyable 
qu'un  homme  si  prudent,  ou,  comme  di- 
sent ses  ennemis ,  si  méfiant ,  eût  l'idée 
d'avoir  recours  à  un  ennemi  pour  l'aider 
à  se  faire  faire  place  en  renversant  de  son 
siège  un  homme  dont  il  gouvernait  en- 
tièrement l'esprit  et  de  l'amitié  duquel  il 
était  assuré?  Mais  cette  contradiction  de- 
vient plus  choquante  encore,  quand  on 
sait  que  les  offres  de  services  faites  par 
Boniface  à  Charles  sont  placées  par  Jean 
Yillani,  seul  auteur  qui  en  fasse  mention, 
après  son  avènement  ou  pontificat,-  alors 
ces  offres  étaient  tout-à-fait  convenables 
et  devenaient  un  acte  plein  de,  noblesse 
et  de  mansuétude  envers  un  ancien  ad- 
versaire. Mais  cette  manière  de  voir  pou- 
vait plaire  à  Sismondi ,  et  voilà  pourquoi 
il  ne  se  fait  aucun  scrupule  en  admettant 
les  négociations  mentionnées  par  Yil- 
lani ,  de  les  transporter ,  par  une  suppo- 
sition tout-à-fait  arbitraire  de  sa  part, 
au  temps  où  Célestin  vivait  encore;  ce 
qui  était ,  en  effet ,  le  meilleur  moyen  de 
remplir  le  plan  qu'il  s'était  tracé  de 
ternir  la  réputation  de  Boniface.  De  pa- 
reilles infidélités,  tout-à-fait  indignes 

(i)  Bép.  ikU.,  p.  78. 

(a)  tbi4.j  p.  ve. 


d'un  historien,  suffisent  aiaiiréBieiit  po«r 
ôter  tout  crédit  à  ce  qu'il  peut  dire  en- 
core de  ce  pape.  Et  à  ce  propos,  je  wtnx 
citer  un  autre  exemple  de  l'osage  qu'il 
fait  des  documens  qu'il  extrait  des  au- 
tres auteurs. 

Comme  preuve  de  l'arrogance  de  Bo- 
niface, il  raconte  pompeusement  (1)  la 
trop  fameuse  histoire  de  Porchesto  Spi- 
nola,  archevêque  de  Gènes.  Se  trouTant 
le  mercredi  des  cendres  en  présence  du 
pontife  pour  recevoir  les  cendres  selpn 
la  coutume ,  on  dit  que  Boniface  lai  jeta 
les  cendres  dans  les  yeux ,  en  disant  : 
c  Souviens- toi  que  tu  es  gibelin,  et  qu'a- 
vec tes  gibelins  tu  seras  réduit  en  pous- 
sière. »  Sismondi  cite  à  l'appui  de  ce  Cait 
Muratori  (2),  mais  il  ne  dit  pas  que  Hn- 
ratori ,  en  parlant  accidentellement  de 
ce  fait,  le  traite  de  fabuleux  (3).  Telle  est 
labonne  foi  d'hommes  qui,  de  nos  jours, 
sont  regardés  comme  de  grands  histo- 
riens. Ils  citent  à  l'appui  des  faits  le  té- 
moignage de  gens  qui  n'y  croient  pas. 
Sismondi  pensait  sans  doute  que  le  nom 
de  Muratori  donnerait  à  cette  fable  plus 
d'autorité  que  le  nom  des  anciens  calom: 
niateurs  de  Boniface ,  qui  l'avaient  les 
premiers  inventée. 

En  second  lieu ,  si  le  cardinal  Gaëtani 
conaeilla  à  saint  Pierre  Célestin  d*abdi- 
quer ,  est-ce  une  preuve  d'ambition,  ou 
bien  encore  de  l'emploi  d'artifices  con- 
damnables? Il  est  certain  que  le  saint 
pontife,  élevé  à  cette  haute  dignité  con- 
tre sa  volonté  et  son  attente,  se  sentit 
dès  le  commencement  incapable  de  rem- 
plir tous  les  devoirs  de  sa  position.  Mos- 
heim  nous  dit  que  <  l'austérité  de  ses 
I  mœurs ,  qui  était  un  reproche  tacite 
c  pour  la  corruption  de  la  cour  romainOt 
c  et  spécialement  pour  le  luxe  des  car- 
c  dinaux,  le  rendait  souverainement  déi- 
c  agréable  à  un  clergé  dégénéré  et  adonné 
<  à  la  licence,  et  cette  malveillance  s'ae- 
c  crut  tellement  par  la  direction  impri- 

(t)  Je  doute  qae  Sismondi  eût  eonseiiti  à  appetar 
le  rit  de  ce  jour  «  un$  edrémoiUê  iouehantê ,  dav 
laquelle  l^ÉglIse  rappelle  aux  plof  orgoeilteux  le» 
origine  et  leur  fin  »  en  tonte  antre  occaalon  qne 
colle-d,  où  il  Tonlait  fiire  reaeorUr  avec  exagén- 
tion  Porgneil  de  Boniface. 

(S)  Prmf.  «n  Chron.,  ineobi  de  YocngiM ,  n  tel. 
Rmr.  lUU.  Seript. 

(S)  Yemn  boc  Abnlam  sapil.  Huit,  p.  m. 
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f  mée  k  son  administration  (qui  témoi- 
c  gnait  qa*ll  avait  plus  à  cœur  la  réforme 
f  et  la  pureté  de  l'Église,  que  Taccroisse- 
f  ment  des  richesses  cléricales  et  Tez- 
«  tension  de  sa  propre  autorité),  qu'il 
f  était  regardé  presque  universellement 
f  comme  indigne  du  pontificat,  i  Voilà 
ce  qu'il  en  dit. 

Certes,  il  est  singulier  d'entendre  un 
historien  protestant  parler  avec  autant 
d'éloges  d*un  souverain  pontife  ;  mais,  ce 
qui  l'est  bien  plus  encore  et  qu'on  ne 
saurait  trop  blâmer ,  c'est  qu'il  sacrifie  à 
la  fois  la  vérité  historique  et  ses  propres 
opinions  pour  satisfaire  sa  haine  contre 
on  autre  pape.  Car  tous  les  historiens 
du  temps  (1)  s'accordent  à  dire  que  la 
simplicité  du  saint  ermite  fut  souvent 
eiploitée  par  ses  subordonnés.  Il  ordon- 
nait sans  cesse  les  choses  les  plus  contra- 
dictoires, donnait  le  mémp  bénéfice  à 
cinq  ou  six  personnes  différentes ,  et  ac- 
cordait les  indulgences  d'une  main  si  li- 
bérale qu'il  menaçait  la  discipline  de 
r£glise.  Un  protestant  comme  Mosheim, 
qui  voulait  justifier  ce  qu'on  a  fausse- 
ment appelé  la  Réforme  de  Luther ,  ré- 
forme qui  axait  pris  pour  prétexte  l'abus 
des  indulgences,  pouvait-il ,  sans  donner 
an  démenti  à  tous  ses  principesi  appeler 
cette  facilité  à  les  accorder  c  avoir  à 
cœur  la  réforme  et  la  pureté  de  l'E- 
glise? >  Aussi  une  des  premières  choses 
que  fit  Boniface  fut  précisément  de  ré- 
voquer un  grand  nombre  de  ces  indul- 
gences ,  particulièrement  une  très  éten- 
due accordée  par  Célestin  à  l'église  de 
Sainte -Marie- de -Gollimadio,  près  d'A- 
quila ,  et  de  suspendre  toutes  les  autres 
jnsqu'à  ce  qu'elles  eussent  été  exami- 
nées (2). 

Sismondi  tient  encore  moins  à  ce  qu'il 
a  avancé ,  ou  du  moins  est  encore  plus  en 
contradiction  avec  lui-même.  Nous  l'a- 
vons entendu  dire ,  et  cela  sans  le  moin- 
dre fondement,  que  si  Célestin  fit  si 
pauvre  figure  sur  le  tr6ne  papal,  ce  fut 
probablement  grâce  aux  conseils  perfides 
du  cardinal  Benoit;  cela  ne  l'empêche 
pas  d'admettre  que  Célestin  était  tout-à- 
bit  incapable  d'occuper  ce  poste,  c  Bien- 

(t)  Y.  RayiMldvs  «W  mp»  Sismondi ,  p.  77. 

(s)  Ktg.  BMif.  VUi  in  arehh.  fttLf  ep,  7^  et 


ibi  Célestin  donna  des  preuves  plus  écla- 
tantes de  son  incapacité  pour  gouve^er 
l'Eglise  (1).  >  Au  nombre  des  preuves 
qu'il  en  donne,  il  cite  cette  habitude  de 
se  renfermer  pour  faire  quatre  carêmes 
par  an ,  dans  la  cellule  qu'il  avait  fait 
bâtir  dans  son  palais.  Puisque  la  conduite 
de  ce  saint  homme  était  de  nature  à  alar- 
mer toute  l'Eglise ,  on  ne  doit  pas  blâmer 
Boniface,  s'il  est  vrai  qu'appelé  à  donner 
un  conseil  au  timide  et  humble  pontife, 
il  l'ait  engagé  à  abdiquer  :  ce  qui  était  la 
chose  la  plus  heureuse  pour  l'Eglise  et 
pour  la  tranquillité  de  son  esprit.  Aussi 
les  meilleurs  amis  de  Célestin,  loin  de 
croire  son  abdication  inconvenante  et 
arrachée  k  sa  faiblesse,  regardèrent 
comme  une  preuve  qu'elle  était  approu- 
vée du  ciel,  les  miracles  qu'il  opéra  dans 
la  suite.  C'est  dans  ce  sens  qu'en  parle 
son  biographe  inédit,  que  nous  avons 
c|té  plus  haut.  Il  dit,  en  outre,  que  Céles- 
tin prédit  au  cardinal  Gaëtani  et  à  un  au- 
tre cardinal  quel  serait  son  successeur. 
4  Après  cela  (2),  les  cardinaux  s'assem- 
c  blèrent  pour  élire  un  autre  pape;  et  ce 
c  saint  homme  prédit  celui  qui  serait 
c  nommé ,  et  l'affirma  plus  particulière- 
c  ment  à  D.  Thomas,  qu'il  avait  lui-même 
I  fait  cardinal ,  et  à  D.  Benoit,  qui  fut  élu 
c  pape.  Le  pape  étant  élu  (et  c'était  pré- 
c  cisément  celui  qu'il  avait  annoncé) ,  le 
c  saint  homme  alla  aussitôt  le  trouver  et 
c  lui  baisa  les  pieds.  » 

En  voilà  assez  pour  montrer  combien 
les  historiens  modernes  ont  peint  sous 
de  fausses  couleurs  ce  bel  avénement«de 
Boniface  au  siège  pontifical.  Peut-on, 
après  cela ,  s'étonner  qu'ils  l'aient  pour- 
suivi de  leurscalomnies  jusqu'à  sa  tombe? 
Pour  montrer  qu'ils  étaient  d'avance  dé- 
terminés à  le  trouver  coupable,  je  rap- 
porterai encore  une  ou  deux  circon- 
stances. 

Un  écrivain  moderne  cite  comme  preuve 
de  son  arrogance  et  de  son  ambition  que 
quand  il  fit  son  entrée  à  Rome  (3)  après 
son  élévation,  il  avait  deux  rois  qui 
marchaient  à  ses  côtés  en  guise  d'esta- 
fiers.  Or,  nous  savons  que  Célestin  V»  son 
prédécesseur,  dont  ces  mêmes  historiens 

(i)  Page  77. 
(8)  FoUo  41. 
(5)  Ree'Sj  Xwc^d,f  art.  BoalilMeym. 
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exaltent  eh  tonte  occasion  la  mansué- 
tude et  rhumilité ,  afin  d'établir  un  con- 
traste plus  frappant  entre  Boniface  et 
lui ,  nous  savons ,  dis-je ,  que  Gélestin  Y 
résolut  d'entrer  à  Aquitée  à  cheta)  sur  un 
âne ,  et  Toulut  le  faire  en  dépit  des  ef- 
forts de  ses  cardinaux  pour  l'en  dissua- 
der. Or,  les  rois  de  Naples  et  de  Hongrie, 
o'est-à-dire  les  deux  mêmes  rois,  mar- 
chaient à  ses  côtés  précisément  de  la 
même  manière  qu'à  ceux  de  Boniface.  Si 
donc  9  dans  un  cas,  ce  ne  fut  point  un 
signe  d'arrogance  et  d'ambition,  pour- 
quoi le  serait-ce  dans  l'autre  ?  Le  fait  est 
que ,  dans  ces  deux  occasions ,'  l'acte 
d'humilité  de  ces  princes  prenait  sa 
aource  dans  la  religieuse  vénération 
qu'on  avait  dans  ce  siècle  pour  le  vicaire 
de  Jésus-Christ,  vénération  si  profondé 
que  les  plus  grands  princes  tenaient  à 
honneur  de  montrer  tout  le  t*es|5ect  qu'ils 
lui  portaient* 

Quelques  historiens  t'aecnsent ,  eh  ou- 
tre ,  d'avoir,  en  cette  occasion  et  en  plu- 
sieurs autres ,  porté  une  eouronné  com- 
me s'il  eût  été  empereur.  Htfllam ,  rap- 
portant la  fable  qui  THcCilse  d'avoit* ,  à 
l'occasion  du  Jubilé,  porté  les  habits  im- 
périaux ,  ajoute  par  précaution  :  i  Si  roil 
peut  ajouter  foi  au  récit  de  certaihs  his- 
toriens (1)..»  Il  avoue  dans  une  hôte  qu'il 
n'a  trouvé  ce  fait  mentionné  dansi  aocurl 
historien  de  poids ,  et  cependant  II  parait 
tout-à-fait  porté  à  le  croire  vrai,  parce 
que  f  cela  était  dans  le  caractère  de  Boni- 
face.  >  Telle  est  trop  souvent  Thistoire 
moderne.  Avec  des  faits  non  authentiques 
tels,  par  exemple ,  que  celui-ci ,  et  que  la 
fable  de  Spinola ,  on  fait  hardiment  le 
portrait  d'un  personnage  historique.  Pour 
y  ajouter  foi ,  on  n'a  pas  besoin  du  té- 
moignage de  bons  auteurs;  il  suffit  qu'ils 
s'accordent  avec  l'idée  qu'on  s'est  faite 
du  caractère  du  personnage.  Du  reste, 
nous  allons  voir  combien  en  cette  circon- 
stance l'erreur  peut  procéder  de  l'igno- 
rance. 

Par  la  couronne  que  porta  Boniface , 
les  auteurs  de  ce  temps  ont  entendu  l'in- 
signe ordinaire  de  la  dignité  papale, 
c'est-b-dire  la  tiare,  que  les  monumens 
qui  nous  restent  de  Boniface  (2)  nous^re- 

(1)  VEuropt  au  moyen  âge ,  8*  édition ,  l«  Il , 
p.  322. 

(2)  Son  ^(rtfft  M  ^Itli  Û9  UiHh. 


présentent  comme  entotii-ée  àlbrs  d*iffaè 
seule  couronne.  Ceci  paraltra^  plus  clai- 
rement par  un  passage  tiré  dé  l'dpotogié 
présentée  par  son  neVeu  au  concile  de 
Vienne,  et  destinée  à  le  Justifier  des  ac- 
cusations portées  contre  lui  par  les  C6* 
lonn^.  Il  dit  que  les  Colonne  vifirëtli  eri 
présence  de  Boniface,  c  assis  eh  ce  niO'' 
I  ment  sur  son  trOne  (I),  6t  ayant  en  tête 
c  la  couronne  qu'à  l'exception  du  seul 
c  vrai  et  légitime  pontife ,  nul  n'a  jamais 
(  portée  et  ne  doit  jaihais  i^ortèr.  i  Je 
passe  sous  silence  les  accusations  élevée! 
contre  Boniface  relativement  à  Ifl^iha- 
nière  dont  il  agit  avec  son  prédécesseur, 
après  que  celui-ci  eut  abdiqué;  car,  bien 

Ju'elles  pussent  me  fournir  une  occasion 
e  réfiiter  pleinement  bien  des  choses 
écrites  contre  lui,  j'ai  hâte  d'aborder  un 
point  beaucoup  plus  hnportant.  J'arrive 
donc  à  ce  qu'on  regarde  comme  la  pins 
grande  tache  pour  sa  ré^yutation  :  je  vetnt 
parler  de  sa  conduite  envers  les  Colonne 
à  Patestrine. 

Sistnondi,  comme  à  son  ordinaire,  at- 
ténue le^  torts  de  cette  puissante  fahiillè, 
et  attribue  l'hostilité  qui  régnait  entre 
eux  et  le  pape  à  ce  qu'ils  avaient  d'abord 
contrarié  son  élection ,  jtuis  avaient 
été  induits  pai*  trotaiperië  h  voler  pottir 
lui  (2).  Mo^heîtti  parle  de  la  même  ma- 
nière de  la  f  déclaration  de  guerre  qu'If 
i  fit  ëonti^  l'illuitre  famille  des  Co- 
c  lonne,  qui  contestait  son  droit  au  pon- 
r  tlflbat.  i  Or,  lit  f érilé  est  i|ue ,  dans  l« 
principe,  la  famille  dès  Colonne  fut  ob 
des  plus  fermée  soutiens  du  pap«,  et  ((é9 
deux  cardinaux  de  èette  famille,  l'onelé 
et  le  neveu ,  lui  donnèrent  leur  voix  dam 
le  conclaVe  (S).  Dan^  le  cours  de  la  se* 
conde  année  de  son  pontificat,  jetronts 
dans  son  registre  une  grflcé  âccofdéè  à 
trn  membre  de  cette  fbmille  (4).  Mais 
dans  toutes  les  relations  moderttèa  qtl 
traitent  des  démêlés  du  pape  irteo  la  ft- 
mille  Colonne,  il  y  a  toujours  nitié  errêtr 
fondamentale  :  C'est  t}u'on  TOpréWartë 
cette  querelle  comme  une  affair^^  de  ja- 
lousie et  d*inlmitlé  du  pape  contre  toute 

(1)  Pelrini ,  Memorie  Prenett^f  p.  m, 

'(2)  Page  151. 

(3)  5.  Ant,  Pet.,  14S. 

(4]  Jftecrue» ,  clerc  rdttftla ,  fit»  iê  noVè  Pierre 
C6lMn«,  rvçott  tiae  dlftipeiue  pott^  ûh  tfA^at  4« 
naissance. 
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cette  famille ,  tandis  c(ti'au  contraire  elfe 
eut  en  grande  partie  pour  canse  la  tyran- 
nie exercée  par  le  cardinal  Jacques  et 
ses  partisans  envers  ses  propres  frères, 
Matthieu,  Odon  et  Landolphe,  qui  eu- 
rent recours  &  la  protection  du  pape  {1} 
pour  être  réintégrés  dans  leurs  droits  de 
famille  et  leurs  possessions.  Ce  ne  fut 
donc  point  un  sentiment  de  haine  pour 
lès  Coloiine  qui  poussa  Boniface  aux  ré- 
solutions extrêmes  qu'il  prit,  puisque  la 
famille  elle-même  étaitpartagée  entre  lui 
et  lé  cardinal.  Le  débat  ne  vint,  en  ou- 
tre, d^aucune  opposition  pendant  le  con- 
claye,  niais  par  suite  de  circonstances 
où  Boniface  était  tout-à-fait  dans  son 
droit  et  les  Colonne  toùûà-fait  dans  leur 
tort.  Le  cardinal. et  tous  ceux  de  son 
parti  étaient  connus  pour  être  affectioa- 
nèsk  la  maison  d'Aragon,  deyenue  alors 
Vehnenlie  du  pape  depuis  qu^elie  s*ëtait 
injustement  emparée  de  la  Sicile.  Comme 
gage  de  la.  fidélité  des  Colonne ,  Boniface 
demanda  qu^une  garnison ,  composée  de 
soldats  à  lui ,  fût  reçue  dans  leur  forte- 
resse de  Palestrine^  c*était  un  droit  que 
tout  seigneur  avait  coutume  de  réclamer 
dans  le  cas  où  il  avait  des  doutes  sur  la 
fidélité  de  ses  vassaux.  Maintenant  peut- 
on  douter  que  les  Colonne  (2]  ne  tinssent 
Palestrine  à  titre  de  fief  du  Saint-Siège? 
En  même  temps,  Boniface  demanda  ré« 
paration  et  satisfaction  pour  les  injus* 
tices  faites  «nx  trois  frères  que  nous 
avons  nommés.  Mais  les  Colonne,  au 
lieu  d'accorder  ces  dédommagemens  et 
de  donner  à  leur  souverain  des  gages  de 
leur  fidélité,  ou  du  moins  d'entrer  en 
pourparlers  avec  lui,  aimèrent  mieux  re- 
courir à  un  moyen  tout-à-fait  déraison- 
nable, celui  de  mettre  en  doute  la  vali- 
dité de  son  élection  et  de  ses  droits  au 
pontificat.  Alors  Boniface,  le  4  mai  1297, 
fit  venir  Jean  de  Palestrine,  un  des  clercs 
de  sa  chambre,  et  l'envoya  au  cardinal 
Pierre  Colonne  pour  lui  intimer  l'ordre 
de  comparaître  devant  lui  ce  soir-là 
même,  parce  qu'il  désirait  lui  demander 
s'il  le  reconnaissait  ou  non  pour  son 
P<pe  (3).  Le  cardinal,  au  lieu  d'obéir, 

(i)  Bon.  bnl.  ap,  Rain.  121S2.  Pet  147. 

(5)  Pierre  do  Poy^  Bùloire  particulière  du  grand 
^tté\rehd ,  Aurai,  ap.,  l.  TU ,  p.  ll ,  |>.  5S. 


s^enfuit  de  Roihe  avec  son  oncle,  le  car- 
dinal Jean  et  tout  le  reste  de  sa  famille. 
Le  10  au  matin ,  se  trouvant  à  Lunghezzà 
avec  lé  fameux  frère  Jacopone  de  Todi  i 
Jean  de  Gallicano  et  d'autres,  ils  firent 
écrire  par  un  notaire  de  Palestrine^ 
nommé  Dominique  Léonard! ,  un  acte 
dans  lequel  ils  excusaient  leur  refus  d'o- 
béir à  l'appel  du  pape  par  les  craintes 
qu'ils  avaient  conçues.  En  même  temps, 
ils  déclarèrent  ouvertement  que  Boniface 
n'était  point  pape,  parce  que  Céleslin 
n'avait  pas  eu  le  droit  d'abdiquer,  et 
qu'en  supposant  même  qu'il  eût  eu  ce 
droit,  sa  renonciation  n'avait  pas  été 
libre  et  volontaire.  Ce  fut  le  premier  pas 
fait  dans  cette  querelle ,  et ,  comme  on  le 
voit,  le  blâme  en  doit  retomber  tout  en- 
tier stîr  les  Colonne. 

Mais  pendant  ce  temps  Boniface  n'avait 
pas  manqué  de  témoigner  son  juste  cour- 
roux pour  le  mépris  que  l'on  faisait  de 
son  autorité.  C'est  pourquoi  ce  jour-là 
mêùie  il  convoqua  un  consistoire,  dé- 
Clara  les  Colonne  contumaces ,  rebelles, 
coupables  de  grands  torts  envers  le  reste 
de  leur  famille,  et  les  priva  de  leuts bé- 
néfices ecclésiastiques  et  de  leurs  cha- 
peaux de  cardinaux.  Certes,  il  ne  viendra 
à  l'idée  de  personne  que,  même  eti  met- 
tant dé  côté  l'acte  formel  de  rébellion 
commis  par  les  Colonne  le  même  jour,  et 
dotit  le  pape  n'avait  peut-être  pas  encore 
connaissance  (quoiqu'on  ait  peine  à 
croire  qu'il  n'ait  rien  stf  de  leurs  desseins 
et  de  leurs  préparatifs),  il  ne  viendra, 
dls-je,  à  l'esprit  de  personne  de  nier  qu'il 
ne  fût  à  la  fois  dans  le  droit  et  dans  le 
devoir  du  pape  de  faire  le  procès  à  des 
ecclddastiques  qui,  dans  la  ville  même 
de  Rome,  avaient  défié  son  autorité. 

Mais  bientôt  les  Colonne  agrandirent 
la  brèche  au  point  de  la  rendre  presque 
irréparable  :  ils  répandirent  de  tous  cô- 
tés l'acte  plein  de  calomnies  qu'ils  avaient 
publié  contre  le  pape,  et  poussèrent 
l'impudence  jusqu'à  en  faire  attacher  une 
copie  à  l'autel  de  Saint-Pierre  (1).  Voici 
comment  Bernard  Guidi  raconte  la  chose 
dans  sa  Fie  de  Boniface  FUI:  c  L'an  du 
c  Seigneur  1296,  le  pape  Boniface  com- 
I  mençà  à  fdire  le  procès  aux  Colonne, 
c  par  stiife  et  à  l'Occasion  de  son  tréstf- 

\ 

(1)  Ap,  Mur.,  R^rum  UaU  jS.,  U 111 ,  p.  a90« 
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f  rier  Etienne,  qui  avait  été  dépouillé  (1). 
c  Alors  les  cardinaux  Jacques  et  Pierre 
«  Colonne,  oncle  et  neveu,  voyant  le 
«  pape  irrité  contre  eux,  firent  contre 
i  lui  un  libelle  qui  fit  beaucoup  de  bruit 
f  et  qu'ils  répandirent  de  tous  côtés ,  af- 
c  firmant  dans  ledit  libelle  que  ce  n'était 
c  point  lui  qui  était  pape,  mais  seule- 
c  ment  Célestin.  Cités  pour  cela  à  com- 
I  paraître  devant  le  pape  Bonirace,ils 
€  ne  le  firent  point ,  et  furent  déclarés 
c  contumaces.  >  La  relation  d'Amalrico 
est  presque  la  même  (2);  seulement,  il 
parle  en  termes  plus  formels  encore  de  la 
publication  du  libelle  :  c  Ils  renvoyèrent 
«  de  divers  côtés  et  le  firent  publier  (3).» 
En  effet,  ils  envoyèrent  ce  libelle  ou  un 
autre  à  l'Université  de  Paris. 

Or,  Sismondi  passe  sous  silence  toutes 
ces  insultes  et  ces  actes  de  rébellion  de 
la  part  des  Colonne  ;  il  raconte  simple- 
ment que  le  pape  fulmina  des  excommu- 
nications contre  eux  ft  cause  de  leur 
liaison  intime  avec  le  roi  de  Sicile  (c'est- 
à-dire  le  roi  d'Aragon) ,  et  que  par  repré- 
sailles ils  nièrent  son  droit  au  pontificat. 
Or,  leur  déclaration  fut  souscrite  à 
Lunghesza  le  10  mai ,  tandis  que  la  bulle 
de  Boniface  Ad  succidendas ,  rapportée 
en  abrégé  dans  le  vi'  livre  des  Décré- 
taies,  porte  la  date  du  23  de  ce  mois ,  et 
par  conséquent  était  postérieure  au  mo« 
nient  où  ils  avaient  affiché  leur  déclara- 
tion au  grand  autel  de  Saint-Pierre. 
L'acte  de  Bonifaee  ne  fut  donc  pas  une 
provocation,  mais  la  réponse  à  la  provo- 
cation qu'on  lui  avait  faite  i  il  fut  l'effet 
et  non  la  cause  de  la  conduite  des  Co- 
lonne ;  çt  certainement  Boniface  ne  pou- 
vait (sans  relier  son  droit  et  renoncer  à 
son  autorité)  moins  faire  que  de  déclarer 
scbismatiques  ceux  qui  lui  refusaient 
d'être  le  véritable  pape.  Maintenant  pou- 
vait-il laisser  les  choses  en  cet  état?  Il 
était  leur  souverain  temporel  et  spiri- 
tuel, et  ils  avaient  secoué  comme  un 
poids  insupportable  toute  sujétion  tem- 
porelle et  spirituelle;  ils  s'étaient  forti- 
fiés à  Palestrine,  et  avaient  continué  à 
insulter  à  son  pouvoir.  Pouvait-iî  faire 

(1)  BoDiftce  ne  ptrie  de  cet  acte  de  Tiolenee  dans 
•«cane  de  ses  boUes  ;  on  pent  donc  en  douter* 

(2)  Ap,  «iMid.,  t.  III  y  p.  II ,  436. 
(S)  Pet.  ii£ 


antre  chose  que  de  les  rédaire  à  \\ 
sance  par  la  force  des  armes?  La  guerre 
contre  Palestrine  était  pleinement  justi- 
fiée, et  même  la  situation  des  choses  la 
rendait  nécessaire.  Mais  voici  un  fait  qui 
montre  avec  une  nouvelle  évidence  de 
quel  côté  fut  le  bon  droit  en  cette  cir- 
constance. 

Le  sénat  '  de  Rome ,  désireux  d'empê- 
cher la  guerre  civile ,  s'entremit  comme 
médiateur.  Les  Colonne  s'engagèrent  à 
demander  leur  pardon.  Boniface  consen- 
tit à  le  leur  accorder,  à  condition  qu'ils 
se  mettraient  entre  ses  mains,  eux  et 
leurs  places  fortes.  Dans  les  temps  féo- 
daux, cette  condition  était  généralement 
imposée  lorsqu'on  accordait  le  pardon  & 
un  sujet  rebelle.  Mais  au  lieu  d'exécuter 
leur' promesse,  les  Colonne  reçurent 
dans  leur  ville  François  Crescenxi,  Ni- 
colas Paszi, ennemis-mortels  du  pape,  et 
quelques  envoyés  du  roi  d'Aragon.  Alors 
seulement  le  pape  promulgua  une  croi- 
sade contre  eux ,  comme  schismatiqaes 
et  ennemis  du  Saint-Siège.  La  guerre, 
comme  on  voit,  fut  manifestement  pro- 
voquée par  les  Colonne,  et  le  blâme  ne 
peut  en  retomber  sur  Boniface;  néan- 
moins, la  manière  dont  elle  se  termina  a 
été  l'occasion  des  plus  graves  accusations 
portées  contre  lui. 

Nous  avons  vu  que  Dante  place  dam 
l'enfer  Guido  de  Montefeltro',  à  cause  de 
la  part  qu'il  y  prit.  En  se  fondant  sur 
l'autorité  des  chants  du  grand  Aligfaierî, 
sur  le  témoignage  de  Ferruto  Yincen- 
tino ,  le  plus  partial  de  tous  ceux  qui  ont 
écrit  contre  Boniface ,  et  d'un  ou  deux 
autres,  on  affirme  que  Boniface  promit 
plein  et  entier  pardon  aux  Colonne,  que 
ceux-ci  devaient  conserver  la  possession 
de  leurs  forteresses,  mais  qu'à  la  vérité 
la  bannière  du  pape  devait  être  arborée 
sur  Palestrine  et  les  autres  forteresses. 
On  ajoute  que  cette  promesse  fut  faite 
c  per  huilas  et  solemnes  personas,*  c'esi- 
à -dire  en  présence  des  magistrats  de 
Rome ,  et  qu'ayant  de  cette  manière  ob- 
tenu la  possession  de  la  ville ,  il  viola  ses 
promesses  et  démantela  la  place.  Cest 
naturellement  dans  ce  sens,  qui  est  le 
plus  défavorable  à  la  réputation  de  Boni- 
face,  que  Sismondi  et  les  auteurs  de 
môme  sorte  ont  représenté  cette  circon- 
stance de  sa  vie;  mais  cet  écrivain  a  oa- 
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blié  de  consulter  les  documens  publiés 
par  Petrini  en  1795 ,  documens  qui  dé- 
montrent la  fausseté  de  ce  récit.  Dans  le 
cas  même  où  ils  auraient  laissé  subsister 
quelques  doutes,  ils  auraient  dû  au 
moins  é?eiller  Tattention  d'un  historien 
impartial ,  et  être  mis  dans  la  balance 
pour  faire  contrepoids  aux  assertions  des 
ennemis  de  Boniface.  Tous  ceux  qui  se 
sont  occupés  de  l'histoire  ecclésiastique 
satent  qu'au  concile  de  Vienne,  le  pape 
dément  V  voulant  condescendre  aux  dé- 
sirs de  Philippe-le-Bel,  de  Guillaume  de 
Mogaret  et  des  Colonne,  permit  qu'on 
intentât  un  procès  à  la  mémoire  de  Bo- 
niface VIII  y  dont  la  cause  fut  défendue 
par  son  neveu,  le  cardinal  Gaëtani,et 
par  d'autres.  Or,  une  des  principales  ac- 
ensations  des  Colonne  roulait  sur  cette 
prétendue  Violation  de  la  foi  donnée.  La 
réponse  du  cardinal  Gaêtani  est  claire  et 
me  parait  tout-à-fait  satisfaisante.  Elle  a 
été  mise  au  jour  par  Petrini ,  qui  la  tira 
des  mémoires  renfermés  dans  les  archives 
^ecrè/e^  du  Vatican.  En  voici  les  princi- 
paux points  : 

V  Le  pape  Boniface  étant  à  Kiéti,  les 
deax  cardinaux  s'y  rendirent.  Ils  vinrent 
devant  lui  en  consistoire  public ,  vêtus 
de  noir,  la  corde  au  cou ,  et  prosternés 
devant  lui,  ils  lui  demandèrent  pardon, 
l'an  d'eux  s'écriant  :  Peccavi ,  Pater,  in 
ccèîum  et  coram  te;jam  non  sum  dignns 
vocarifilius  tuus,  et  l'autre  ajoutant  :  Af-^ 
flixisti  nos  propter  scelera  nostra.  Tout 
cela  montre  qu'il  n'y  eut  ici  ni  traité 
ni  convention  particulière ,  mais  qu'ils 
s'étaient  rendus  à  discrétion. 

2^  Avant  que  les  Colonne  sortissent  de 
la  ville,  elle  était  au  pouvoir  du  capi- 
taine-général du  pape.  Est-il  probable, 
demande  le  cardinal  Gaëtani,  que  le 
pape  voulût  se  contenter  de  planter  sa 
bannière  sur  les  murs  de  la  ville  dans  un 
moment  où  cette  ville  était  entre  ses 
mains? 

^  On  n'avait  pu  produire  aucune  let- 
tre ou  bulle  de  Boniface  à  l'appni  des  al- 
légations des  Colonne. 

4^  Il  n'était  point  venu  d'envoyés  de 
Rome  pour  se  rendre  garans  de  l'exécu- 
tion de  ce  prétendu  traité;  car  ceux  que 
les  Colonne  nous  représentent  comme 
tels  avaient  été  amenés  par  eux-mêmes  ^ 
ftfin  d'intercéder  pour  eux. 


5^  Beaucoup  de  témoins  encore  vivans, 
entre  autres  le  prince  deTarente,  pou- 
vaient attester  qu'il  n'y  avait  eu  aucune 
convention  faite,  mais  que  les  deux  car- 
dinaux avaient  demandé  merci  et  pardon 
comme  coupables  de  grandes  fautes. 

6o  Le  pape  accorda  ce  pardon  et  l'ab- 
solution de  l'excommunication  portée 
contre  eux. 

T  On  a  toiijours  nié  ce  qui  avait  été 
dit ,  savoir,  que  le  pontife  avait  cherché 
à  6ter  la  vie  &  Etienne  Colonne;  asser- 
tion, du  reste,  dont  on  ne  fournît  ja- 
mais aucune  pfeuve. 

Telle  est  donc  l'histoire  de  cet  événe* 
ment,  à  propos  duquel  on  a  écrit  tant  de 
choses  injustes  et  calomnieuses.  Que,  si 
on  accuse  le  pape  de  dureté  pour  avoir 
ordonné  la  destruction  totale  de  la  ville, 
nous  répondrons  que  la  réballion  répétée 
des  seigneurs  soutenus  par  leurs  vassaux, 
le  caractère  sévère  du  pontife  qui  avait 
été  tant  de  fois  provoqué,  la  coutume  de 
ce  siècle»  spécialement  en  temps  de 
guerre,  la  libéralité  que  montra  plus 
tard  le  pape  on  rendant  à  tous  les  habi- 
tans  leurs  terres  et  possessions,  à  condi- 
tion qu'ils  les  tiendraient  en  fief  de  lui 
directement,  au  lieu  de  les  tenir  des  Co- 
lonne; toutes  ces  raisons,  dis-je,  doivent 
suffire  pour  l'excuser  pleinement. 

Je  n'ai  point  parlé  des  négociations  de 
ce  grand  pontife  avec  les  princes  étran- 
gers ,  l'empereur,  le  roi  de  Sicile ,  et  par- 
ticulièrement le  roi  de  France,  parce 
qu'il  serait  impossible  d'en  parler  con- 
venablement dans  un  article  aussi  court 
que  celui-ci  ;  mais  elles  offrent  un  trait 
caractéristique  qni  semble  avoir  échappé 
à  tous  les  historiens  modernes,  et  qui 
cependant  fait  honneur  à  Boniface  et  dé- 
ment tout  ce  qu'on  a  dit  de  son  carac- 
tère »  et  principalement  l'accusation  por- 
tée contre  lui  d'avoir  été  un  homme  dif- 
ficultueux  et  d'une  ambition  démesurée. 
Ce  trait  que  je  veux  signaler,  c'est  que 
chacune  de  ces  négociations  tendait  à 
obtenir  la  paix  et  h  mettre  fin  aux  que- 
relles et  à  l'effusion  du  sang.  Quelque 
fortes  et  énergiques  que  fussent  ses  con- 
victions, quelque  rigidité  qu'il  y  eût  dans 
ses  procédés,  ses  efforts  tendirent  con- 
stamment &  ce  que  les  souverains  remis* 
sent  leur  épée  dans  le  fourreau,  à  ce 
qu'il»  respectassent  les  droits  de  TOiâins 
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plus  faibles  qu'eux,  et  à  ce  qu'ils  réunis- 
sent toutes  leurs  forces  pour  l'exécution 
du  grand  dessein  qui  était  le  but  de  toute 
ligue  chrétienne  à  cette  époque ,  c'est '^- 
dire  la  destruction  de  la  puissance  tou- 
jours croissante  des  Sarrasins.  Si  la 
maxime  des  tyrans  est  de  diviser  pour 
régner,  Bonîface  ne  fut  certainement 
point  un  tyran;  si  le  système  des  ambi- 
tieux pour  s'agrandir  est  de  faire  que 
tout  autour  d*eux  se  consume  dans  de 
perpétuelles  discordes,  on  ne  peut  lui 
reprocher  ni  ambition,  ni  désir  désor- 
donné de  domination.  Aussitôt  après  son 
BTénement  au  trône  pontifical,  il  cher- 
cha à  réconcilier  l'empereur  a?ec  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre  (ubi  sup,), 
et  plus  tard  ces  deux  derniers  entre  eux;' 
et  Hallam  convient  que  l'accommode- 
ment qu'il  proposa  était  très  juste.  II  ré- 
conciliâtes républiques  rivales  de  Gènes 
«t  de  Venise,  qui  se  faisaient  depuis 
long-temps  la  guerre.  Pise,  par  un  mou- 
vement spontané,  mit  tout  le  gouverne- 
ment de  sa  république  sous  sa  direction 
en  lui  payant  un  tribut  annuel,  et  quand 
il  lui  envoya  un  gouverneur,  ce  fut  avec 
l'ordre  de  jure^  qu'il  observerait  ses  lois 
et  qu'il  emploierait  l'argent  qu'il  touche- 
rait à  l'entretien  de  la  milice  nécessaire 
pour  la  défense  de  l'Etat.  Yelletri  le 
nomma  podestat;  Florence,  Bologne, 
Orvieto  lui  firent  élever  à  grands  frais 
des  statues  de  marbre.  Quand  il  fit  la 
guerre,  Florence,  Orvieto,  Matelica  et 
d'autres  pays  lui  envoyèrent  des  troupes, 
et  l'on  raconte  que  les  femmes  elles-mê- 
mes, ne  pouvant  combattre  (1),  recru- 
taient des  soldats  pour  lui.  11  était  aimé 
des  Romains,  dont  tout  le  désir  était 
qu'il  séjournât  plus  long-temps  au  milieu 
d'eux.  Tous  ces  faits,  dont  la  brièveté  du 
temps  ne  nie  permet  pas  de  rapporter  ici 
les  preuves,  montrent  qu'il  fut  pacifique 
et  juste,  et  un  objet  de  respect  pour  les 
hommes  bons  et  vertueux  de  cette  épo- 
que. Personne  ne  peut  douter  de  son  sa- 
voir et  de  son  expérience.  De  plus,  j'ai 
remarqué  que  parmi  ses  ennemis  les  plus 
acharnés,  pas  un  n'osa  blâmer  sa  con- 
duite sous  le  rapport  des  mœurs  :  non 
seulement  ils  n^  lui  reprochent  aucun 
Tlce,  mais  encore  Us  déclarent  p^i^ye- 

(I)  Petrinl^  Mem. 


ment  qu'il  n'en  ayaft  pM  d>nti^  qjÊ^ 
l'orgueil  et  l'ambition.  J'ajouterai  que, 
malgré  ces  accusatip^s  4e  tyrannie  et 
d'ambition  si  souvei^t  répétées,  il  ne  re- 
fusa pas  ui^e  seule  fois  le  pardon  à  qui  le 
dema^dait,  et  que  jamais  il  ne  fitmoifrir 
un  ennemi  tombé  en  son  pouvoir. 

Je  terminerai  cette  défense  si  ipcom- 
plète  par  quelques  observations  sur  sa 
mort ,  racontée  par  Sismondi  (1)  a^^c  de 
hideux  détails ,  et  par  d'autres  écrivains 
protestansen  termes  plus  généraux.  Tout 
le  monde  sait  que  Guillaume  de  Nogaret, 
son  implacable  ennemi ,  envoyé  par  le 
roi  de  France,  se  réunit  avec  Sciarra-Co- 
lonne  et  ses  partisans.  Ayant  gagné  quel- 
ques habitans  d'Anagni,  ils  le  surprirent 
dans  son  palais ,  et  l'y  tinrent  enfermé 
trois  jours,  au  bout  desquels  ils  furent  re- 
poussés; Boniface  se  réfugia  à  Rome  ety 
mourut  trente  jours  après.  Tout  le  monde 
s'accorde  à  dire  que  quand  la  ville  fut 
prise,  il  se  conduisit  héroïquement  ;  que 
s'étant  vêtu  de  ses  habits  pontificaux,  il 
s'assit  sur  son  trône  (ou,  comme  djt  Sis- 
mondi ,  se  tint  à  genoux  devant  l'autel), 
et  par  la  dignité  de  son  maintien  il  con- 
fondit et  arrêta  tout  court  l'audace  de 
Sciarra-Colonne,  qui  n'osa  point,  comme 
on  l'a  dit  souvent  à  tort ,  porter  la  main 
sur  lui.  Et  quand  Nogaret,  s'étant  inso- 
lemment approché  de  lui ,  le  menaça  de 
le  conduire  à  Lyon  et  de  l'y  faire  dép<fMr 
par  un  concile  général,  il  rabattit  soa 
arrogance  en  s'écriant  avec  intrépidité: 
c  Voici  ma  tête,  voici  mon  cou.  Je  suii 
c  disposé  à  tout  souffrir  pour  la  liberté 
c  de  l'Eglise  catholique;  pape,  légitime 
I  vicaire  de  J.-C. ,  je  me  verrai  patiem- 
f  ment  condamné  et  disposé  par  des  bé- 
c  reliques  :  je  désire  mourir  pour  la  foi 
I  du  Christ  et  pour  son  Eglise  (3).  ill 
parlait  ainsi  parce  que  le  père  de  Nog^ret 
avait  été  puni  comme  fauteur  de  l'héré- 
sie des  Albigeois  Enfin  tout  le  moade 
dans  cette  circonstance  s'accorde  k  louer 
la  conduite  de  Bonifaee,  et  à  blâmer  celle 
de  ses  ennemis.  Dante  lui-même  fait  dire 
à  Hugues  Capet  : 

Je  voit  dans  Alagni  (Anagnt)  entrer  la  flear  de  Iji^ 
Et  le  Gkirist  captif  dana  la  personne  do  aon  licôtt. 


(1)  Pag^  i|i. 

(s)  Bon.,  ap,  f^,  f,  m* 


lato  Toi^  nnf  BêCQ^B folf  davena  an  abjet  4e  4^1** 

wpa. 
Je  Tois  rapppTeler  poar  lui  le  Tinaîgre  et  le  flel. 
Je  la  ToU  enfio  mort  an  miliea  de  Urrons  TiTans  (1). 


PE  U  VIS  OE  B0WF4ÇP  YÏH.  m 

I  souverains  poqUCoi.  »  C0$te#  que  nous 
4»sujrQiBnporeae  c^r^tioal  9Qi)  contempo* 
rain  qu^  nous  avons  déjl  cité,  et  il  cou- 
dut  ainsi  : 


Sismondi  raconte  d'après  Ferreto,  qw 
par  suite  de  la  eolère  qu'il  avait  ressentie 
en  cette  circonstance,  le  pape,  de  retour 
k  Rome,  tomba  dans  des  accès  de  fré- 
nésie ;  qu'ayant  chassé  de  sa  chambre 
tous  ses  familiers,  il  s'y  ferma  à  clef  en 
dedans^  qu'après  s'être  frappé  la  tète  con- 
tre le  mur  de  manière  que  ses  cheveux 
blancs  étaient  tout  souillés  de  sang,  dqns 
sa  fureur  il  s'étouffa  sous  la  couverture 
de  son  lit.  Fable ,  mensonge  d'un  bout  à 
l'autre  !  Qu^un  homme  d'un  esprit  fier  et 
élevé  tel  qu'était  certainement  Boniface 
ait  beaucoup  souffert  intérieurement,  en 
se  trouvant  pendant  trois  jours  au  pou- 
voir de  ses  plus  cruels  ennemis  et  en 
butte  aux  outrages  de  quelques  miséra- 
bles; surpris» au  milieu  de  concitoyens 
ingrats,  comblés  de  ses  bienfaits,  qu'il 
ait  beaucoup  souffert,  dis-je,  c'est  ce  dont 
on  ne  saurait  douter.  Et  si  nous  joignons 
à  cela ,  qu'il  était  arrivé  à  l'âge  avancé 
de  quatre-TÎngt-six  ans,  nous  ne  nous 
étonnerons  point  qu'une  telle  douleur 
l'ait  conduit  au  tombeau.  Mais  s'il  en  fut 
ainsi,  un  pareil  événement ,  après  la  con- 
duite héroïque  de  Boniface,  devait  plu- 
tôt inspirer  la  pitié  et  l'indignation ,  que 
la  joie  et  la  dérision.  D'autres  auteurs 
anciens  attribuent  également  sa  mort  au 
chagrin  qu'il  éprouva  de  sa  captivité ,  et 
ils  ajoutent  que  c'était  un  effet  de  son 
grand  cœur.  <  Car  il  avait ,  dit  Guidi,  un 
eœur   magnanime.  >  Et   pourquoi  Sis- 
mondi passe-l-il  sous  silence  ce  trait  vrai- 
ment oigne  du  vicaire  de  J.-C. ,  raconté 
parle  cardinal'  Stefanésius,  qu'après  sa 
délivrance,  un  de  ses  mortels  ennemis 
ayant  été  pris  et  conduit  devant  lui,  il 
lui  pardonna  à  l'instant  même. 

Il  est  de  fait ,  que  loin  de  mourir  fu- 
rieux, comme  le  dit  Ferreto,  et  après  lui 
Sismondi,  nous  voyons,  d'après  ce  pro- 
cès cité  plus  haut  (2) ,  que  s'étant  mis  au 
lit  en  présence  de  huit  cardinaux  et  d'au- 
tres personnes  de  marque,  il  fit  sa  pro- 
fession de  foi  c  à  la  manière  des  autres 
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Christo  tam  reddilnr  aimas 
Spirltas,  et  divi  nescit  jam  jadicis  irann, 
Sed  milem  piacidamqae  patris,  ceu  crédere  fas  est. 

Mais  que  dire  des  cheveux  souillés  de 
sang,  des  blessures  trouvées  sur  sa  tète, 
ou,  comme  d'autres  le  racontent,  de  ses 
mains  déchirées  de  ses  propres  dents* 
Sismondi  nous  dit  même  qu'on  trouva 
son  bâton  qu'il  avait  rongé  avec  ses 
dents.  Or,  voyez  comme  la  divinct  Provi- 
dence a  su  réfuter  toutes  ces  calomnies. 
En  l'an  1605,  sous  le  pontificat  de  Paul  Y, 
il  devint  nécessaire  de  démolir,  dans  la 
basilique  du  Vatican,  la  chapelle  que 
Boniface  avait  de  son  vivant  fait  cons- 
truire pour  sa  sépulture.  Avant  de  le  por- 
ter à  la  sépulture  nouvelle ,  qui  lui  était 
destinée  dans  les  souterrains  du  Vatican^ 
on  ouvrit  son  cercueil  en  présenee  de 
beaucoup  de  prélats  et  de  seigneurs ,  et  il 
fut  dressé  par  le  notaire  Grimaldi  un 
acte  authentique  de  cette  ouverture  avec 
description  la  plus  détaillée  de  tout  ce 
qu'on  avait  retrouvé.Il  y  avait  trois  cents 
ans,  jour  pour  jour,  que  le  pontife  était 
mort.  Son  corps  fut  retrouvé  entier  et 
sans  corruption.  Les  professeurs  et  leH 
autres  personnes  présentes  l'examinè- 
rent soigneusement  et  en  firent  une  des^ 
cription  exacte.  On  y  voyait  les  veines  et 
les  signes  les  plus  légers.  Chacun  sait  que 
la  nature  ne  guérit  ni  ne  cicatrise  les 
blessures,  une  fois  qu'on  est  mort.  Par 
conséquent ,  si  elles  sont  faites  peu  d'ins- 
tans  avant  la  mort ,  elles  doivent  resteir 
marquées  sur  le  cadavre  ;  et  cependant 
on  n'en  trouva  pas  la  moindre  trace  [3). 
La  peau  de  la  tète  était  très  saine,  les 
mains  parfaites,  c  tellement  qu'elles  rem*< 
c  plirent  d'admiration  tous  ceux  qui  les 
c  virent.  »  Mais ,  dira-t-on ,  on  avait  pa 
laver  le  sang  qui  remplissait  ses  cheveux 
de  manière  qu'ils  n'en  fussent  plus  teints. 
Pas  môme  cela,  puisque  le  pontife,  au 
lien  d'avoir  des  cheveux  blancs,  était 
presque  entièrement  chauve. 

Il  est  temps  de  terminer.  Je  le  ferai  en 


DU  MOUVEMENT  RELIGIEUX  ACTUEL. 


disant,  contrairement  à  ce  qu'ont  avancé 
beaucoup  d'historiens,  que  ce  pontife 
arriva  à  la  dignité  suprême  en  honnête 


homme,  qu'il  la  soutint  en  pape,  et  qn'U 
la  remit  à  Dieu  en  bon  chrétien. 

N.  Wiasmif. 
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Comme  le  mouTcment  religieux  des 
esprits  échappe  à  l'appréciation  du  plus 
grand  nombre,  même  de  ceux  qui  y  sont 
eux-mêmes  mêlés,  et  qu'il  augmente 
sans  qu'ils  le  sachent;  comme  il  reste 
encore  des  ténacités,  des  yeux  fermés 
par  système,  des  préTcntions  obstinées, 
des  rancunes  invincibles,  des  habitudes 
d'anathême  enfin  contre  le  siècle ,  diffi- 
ciles à  détruire  ou  même  à  modifier,  il 
importe  de  constater,  par  une  sorte  de 
statistique  religieuse ,  le  progrès  chré- 
tien, le  progrès  catholique  surtout,  dont 
nos  yeux,  nos  oreilles,  dont  notre  es- 
prit, assidûment,  loyalement  attentifs, 
ont  été  vivement  frappés  cette  année. 

Les  flots  du  monde  qui  roulent  à  tous 
les  vents  savent  peu  ce  qui  se  passe  dans 
les  rades  abritées  ;  et  des  salons  si  agités 
du  Faubourg-Saint-Honoréet  de  la  Chaus- 
sée-d'Antin  on  sait  mal  le  mouvement 
calme  et  progressif  des  églises  :  c'est  là 
ce  4ui  nous  expose  &  ces  banales  décla- 
mations contre  une  époque  trop  peu 
connue  encore,  et  qu'on  juge  plus  d'a- 
près les  traditions  qui  lui  ont  été  léguées 
que  d'après  ses  propres  actes.  Exami- 
nons cependant  leurs  préventions,  et 
tâchons  d'asseoir  sur  une  exacte  ol»er- 
vation  des  faits  un  jugement  raison- 
nable. 

Où  trouve-t-on  ceux  qui  cherchent 
Dieu?  Là  où  Dieu  réside ,  n'est-ce  pas? 
dans  nos  églises. 

Or,  que  fait-on  dans  les  églises?  On  y 
enseigne  sévèrement  la  loi  de  Dieu  ;  on 
y  prie  avec  ferveur;  on  suit  avec  exac- 
titude les  pratiques  du  culte  catholique, 
asses  monotones  pour  ceux  qui  ne  sont 
pas  animés  de  son  esprit.  Là ,  plus  de 
chants  mondains,  plus  de  décorations 
théâtrales  ;  tout  est  pur,  simple ,  austère 
même  ;  où  est  donc  l'attrait  ?  Certes ,  ce 
B'est  pas  à  revoir  se  reproduire  tous  les 

loorsi  aux  mêmes  heoreai  les  mêmes  ce» 


rémonies,  à  entendre  les  mêmes  chants, 
à  réciter  les  mêmes  prières,  à  retrouver 
les  mêmes  costumes ,  les  mêmes  évolu- 
tions. Il  n'y  a  pas  de  représentation  mon- 
daine qui  tint  huit  jours  contre  cette 
éternelle  répétition  des  mêmes  choses, 
qui  en  est,  dans  le  Catholicisme,  à  son 
dix-neuvième  siècle  :  où  est  donc  l'at- 
trait ? 

S'il  n*est  pas  dans  la  partie  matérielle 
du  culte ,  il  faut  qu*il  soit,  évidemment 
dans  sa  partie  spirituelle ,  il  faut  qu'on 
charme  secret,  invincible,  attire  cette 
foule  qui  se  presse  sans  tumulte,  maïs 
avec  une  affluence  continue,  dans  les 
vastes  enceintes,  autour  de  leurs  sanc- 
tuaires ,  et  s'écoule  comme  un  flot  réga- 
lier  et  toujours  pressé  sous  les  arceaux 
des  bas-côtés  de  nos  églises  gothiques, 
respectant,  admirant,  enviant  peut-être 
cette  partie  pi  us  fervente  qui  s'agenouille, 
chante  et  prie  dans  le  milieu  de  la  nef, 
en  face  de  l'autel  du  sacrifice.  Il  fsot 
qu'un  sentiment  indéfinissable  et  qoi 
manifeste  un  besoin  du  cœur  pénètre 
dans  toutes  ces  âmes ,  la  plupart  flétries 
par  le  vice,  et  les  pousse,  à  leur  inso, 
vers  le  lieu  saint ,  vers  la  piscine  où  le 
déposent  toutes  les  ordures,  pour  qu'ea 
sii grande  quantité,  avec  un  si  grand 
empressement,  avec  une  persévéraaoe 
si  constante ,  toutes  les  classes  de  ci- 
toyens viennent  silencieusement,  res- 
pectueusement, passer  devant  ce  saae- 
tuaire  où  Dieu  se  montre  à  ceux  qui  le 
cherchent ,  et  lui  rendre  par  leur  seule 
présence  et  leur  attitude  réservée  na 
hommage  tout  au  moins  social ,  s'il  n'est 
pas  encore  chrétien. 

Vous  qui  ne  vivez  pas  dans  nos  ^lises, 
vous  ne  savez  pas  tout  cela ,  et  je  vovs 
crois  disposés  à  le  contredire.  Je  ywi 
répondrai  seulement  qu'on  ne  peut  coa- . 
tredire  un  fait  sans  l'avoir  vérifié.  Allei- 
y  donc,  comme  le  reste  de  vos  semiAi 
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Mes,  en  curieux,  si  tous  Toules  ;  n'im- 
porte, allex-y  toujours...  Dieu  tous  y 
attend  peot-étre,  et  il  tous  y  prendra, 
an  pis  aller,  comme  témoin. 

Je  sais  bien  que  ceux  qui  ne  contestent 
pas  le  fait  en  font  un  objet  de  mode.  — 
La  mode  tourne  à  cela  maintenant ,  dit- 
on;  et  Ton  croit  avoir  tout  expliqué  par 
ces  deux  mots,  tout  expliqué  et  tout  dé- 
truit. La  mode  !  mais  qu'est-ce  donc  que 
la  mode?   N'est-elle  pas  l'expression, 
sinon  des   mœurs  d'un  peuple,  tout  au 
moins  de  ses  tendances?  La  mode  est 
toujours  subordonnée;  elle  n'est  que  la 
manifestation  d'un  sentiment  ou  d'une 
habitude;  ce  n'est  pas  elle  qui  donne  le 
mouTement ,  elle  le  reçoit  et  ne  le  com- 
munique qu'après  l'avoir  reçu.  An  temps 
de  M.  de  Yoltaire,  la  mode  était  à  l'in- 
crédulité ,  parce  que  le  siècle  était  in- 
crédule; au  ;  temps  de  Robespierre,  elle 
était  aux  sans-cnlotides;  sous  le  Direc- 
toire et  même  sous  l'Empire ,  les  fttes 
de  Longchamp  consacraient  la  sainte  se- 
maine plus  que  les  cérémonies  de  Saint- 
Boch.  Qu'on  Toie  maintenant  ce  qui  se 
passe  et  que  Ton  compare  ! 

c  II  n'y  a  plus  que  quelques  garçons 
tailleurs   et   quelques   marchandes   de 
modes  qui  s'obstinent  à  croire  qu'il  y  a 
encore  un  Longchamp,  >  disait  cette 
année  le  feuilleton  du  Temps  consacré  à 
cette  fôte  mondaine  naguère  si  solen- 
nelle. ' 
Qui ,  en  effet,  Ta  à  Longchamp  ? 
Qui  dans  les  églises?  . 
De  la  foule  partout  sans  doute;  mais, 
d'un  c6té,  quelques  étrangers,  quelques 
parvenus  vaniteux,  quelques  filles  de 
second   ordre,  car  l'Opéra   lui-même 
n'en  veut  plus;  et  puis  de  la  populace, 
cette  populace  que  le  mauvais  exemple 
des  hautes  classes  a  pervertie   durant 
cinquante  années ,  et  que  les  bons  exem- 
ples n'ont  pu  encore  ramener. 

De  l'autre ,  au  contraire,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  considéré,  de  grand,  d'Intelligent, 
de  distingué;  de  la  foule  aussi ,  mais  de 
la  foule  non  pas  dorée,  mais  saine,  mais 
digne,  mais  calme  dans  son  empresse- 
ment,  assurée  dans  ses  démonstrations, 
noble  dans  le  maintien  ;  une  foule  où 
'  chacun  voudrait  trouver  ses  enfans ,  sa 
mère  on  sa  sœur. 
Oui  y  des  enfans,  dit-on  encore,  des 


femmes  surtout!  voiU  ce  qui  encombre 
vos  temples  ! 

Des  femmes!  mais,  bon  Dieu,  c'est  à 
peine  si  dans  la  plupart  des  nombreux 
auditoires  qui  se  précipitent  vers  les 
chaires  chrétiennes  on  leur  laisse  une  pe- 
tite place  dans  les  bas-c6tés,  une  plsde 
bien  obscure,  bien  réduite,  où  quelques 
unes  doivent  à  un  empressement  incroya- 
ble la  faculté  de  se  glisser. 

Avez-vous  suivi  les  Conférences  de 
Notre-Dame,  la  retraite  de  Saint-Roch , 
celle  de  Saint-Eustache?  Qu'avez -vous 
vu  dans  ces  vastes  nefs,  si  ce  n'est  des 
masses  compactes  d'hommes  de  tout 
âge ,  et  je  ne  dis  pas  de  tonte  condition , 
car  il  y  a  tacore  dans  tout  cela  trop  peu 
de  place  pour  le  peuple ,  tant  les  hom- 
mes d*une  condition  élevée ,  qui  ont  le 
loisir  d'arriver  plus  t6t  et  plus  vite,  en- 
vahissent les  abords  de  la  chaire  et  ab- 
sorbent puissamment  la  parole  évangé- 
Itque. 

Où  sont  les  femmes  en  tout  cela?  Re- 
léguées aux  extrémités,  à  quelques  pla- 
ces privilégiées  du  banc  d'œuvre ,  elles 
viennent  chercher  une  part,  toute  petite 
qu'on  la  leur  a  faite ,  dans  cette  instruc- 
tion  chrétienne  à  laquelle  elles  ont  car* 
tes  autant  de  droit  que  nous,  mais  dont 
elles  ont  en  général  moins  de  besoin. 

Ainsi,  il  ne  faut  pas  oublier  le  rôle 
important,  le  rèle  immense  qui  appar- 
tient aux  femmes  dans  l'œuvre  de  la  ré- 
génération chrétienne.  C'est  dans  les 
chastes  flancs  d'une  femme  que  la  divi- 
nité s'est  humanisée  :  voilà. le  symbole. 
Sans  Marie,  point  d'incarnation,  point 
de  rédemption ,  point  de  Christianisme  ^ 
point  de  civilisation.  Or,  ce  qu'a  fait  Ma- 
rie pour  l'humanité,  d'autres  femmes 
l'ont  fait  pour  des  peuples,  pour  des  fa- 
milles, pour  des  indi?idus.  C'est  par 
elles  que  le  Christianisme  s'est  répandu, 
après  être  en  quelque  sorte  né  de  l'une 
d'elles.  L'histoire  de  tous  les  temps,  celle 
de  tous  les  jours  est  là  pour  confirmer 
mon  assertion  ;  et  les  dynasties  les  moins 
chrétiennes  ont  elles-mêmes  leur  Glo- 
tilde.  Il  ne  faudrait  pojnt  s'étonner  de 
ce  que  nos  temples  rassembleraient  .des 
femmes  en  plus  grand  nombre;  car,  des- 

Itinées  qu'elles  sont  à  propager  dans  les 
familles  les  enseignemens  et  les  vérités 
chrétiennes,  c'est  dans  l'enseignement 
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et  l€0  pratictues  dtl  ieini)lo  i|u*eil«9ti6tf- 
Tient  les  puiser.  Ne  nous  étonnons  donô 
pas  qu'elles  accourent  en  foule  se  re- 
tremper, se  fortifier  aux  sourees  mêmes 
de  toute  persuasion  et  de  toute  force ,  et 
admirons  plutôt  en  tout  cela  la  sage  et 
touchante  économie  de  la  Providence , 
qui  nous  fait  porter  ses  lois  par  les  êtres 
qui  ont  le  plus  de  droit  sur  cette  terre 
à  notre  reconnaissance  et  à  nos  affec- 
tions. 

Maifc  ce  ne  sont  pas  là  les  seules  objeo- 
tiofts  que  Torl  (ait  :  il  eil  est  d*auired 
auaquelles  il  faut  répondre. 

oui)  dit^oH  \  BOiis  en  eonTenons,  plus 
de  sit  mille  jeunes  ^ens  se  pressent  à 
Kotre-Dâmej  à  Saint-Roch^  ptfrtout  où 
un  prédicateur  tin  réputation  se  fait  en- 
tendre) mais^  dans  cet  nombre^  que 
eomptëa-Totis  de  chrétiens  et  surtout  de 
eiithlyliqnes ,  et  combien  en  ëst-il  enfin 
qui  praUiqHont  ce  qu'on  leur  enseigne? 

Combien  ?  Demandez  au  père  de  Rati* 
gniiil  i  demandei  aux  prélres  de  nos  pa- 
roisses ai  les  frnits  de  ces  ppédieattoita 
no  aant  pas  abondans;  oit,  sans  aller 
olMirchef  des  informations  à  des  sources 
si préoièes,  faites  comme  j'ai  fait,  allez 
▼Of  r  par  yous-mémesi  Atcz-tous  entendu, 
à  la  retraite  ëo  Saint-Roch ,  toutes  ces 
voix  d'holmiie  se  mélanfc  aux  Teix  enfan- 
tities  et  pibùses)  qui  y  dinrant  le»  esEOr- 
Gieesy  cbantaieat  des  eantiques  à  la 
Vierge  et  à  l'Ësprit-Saini?  G'Osft  déjà  là 
nn  commeticettient  de  pratiqnei  Toat 
hommes  qui  participe  (f^iârremisnt^  nli 
livre  k  la  maiof  et  dans  nn  m»intien 
sympathique,  à  tcftis  les  exercices  de 
ptélé  qui  se  font  en  ces  sortes  de  réo- 
nicHiSf  si  déjà  TaintXi  un  grand  ennemi  ^ 
le  respect  faumsfin;  ses  passions  les  plus 
foilgtieuses  sont  moins  Redoutables  :  il 
les  vaincra  donc  aussi. 

Ok  ce  qui  a  prouvé  la  vérité  de  ce  que 
i^avatice^  c'est  la  eonimunion  gétiéraie 
qili  a  snivt  cette  retraite ,«  communion 
solennelle  où  les  hommes  avaient  leur 
place  au  banquet,  presque  aussi  nom- 
breux que  les  pieuses  habituées  de  ré- 
alise, où  deux  milte  catholiques  au 
moins  ont  regti  de»  niaîils  de  leur  arche* 
vèifte  le  pain  euchari$tic|uej  Je  parle  ici 
deée  que  j'ai  vu  y  de  ce  à  quoi  j'ai  été 
mèléri 
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nlë  st>ectac!e  de  ^ëcuéilléifiëfll  è(  ûefiW^ 
ticipatîoH  dux  exercices  de  IH  retl'àité 
m'a  également  frappé.  Je  fie  dirai  rîeé 
de  la  foule.  Â  ^ent0U^  def  tdutéé  les  «Chai- 
res ,  quelque  médîoctèi  qtië  éOtetit  éënx 
qui  les  ocdupent,  la  fôfelle  est  tddjouiri 
tellement  pressée^  qu'il  ne  i^èMe  jàthâié 
do  place  pour  les  curletix  t  bh  tie  s'étoti^ 
nera  dont;  pas  qu'l  la  voix  dti  p^te  éê 
Ravignaft ,  elle  se  soit  râs^ètaiblée  de  tods 
les  points  de  Paris.  Eh  bien!  IdMiaéi 
avant  le  sermon ,  lë  vénéirablë  cuf é  9ê 
Saint -Btisteéhe  psalmddia  le  pr^toief 
verset  du  Miserere  j  ]ë  croyais  qtiO  tëtfé 
les  chantres  du  chœur  allaient  répondre 
lë  deuxième  verset  et  Coolinuër  la  piNll^ 
modie  i  et  ee  n'eàl  pas  satis  uike  prOfoiUHI 
émotion  que  j'entotidls  âonii' ,  dtl  tdilimi 
de  la  nef,  eomine  on  gémisiëniotit  ûna-^ 
nime  répondant  à  cette  parole  grave  el 
touchante  du  mihistre  de  Dieu  qui  avait 
réclamé  le  pardon  oéleate  pour  son  ped-^ 
pie  !  Tous  les  hommes  dobouti  ta  plupart 
îeor  livre  à  la  main,  s'étaient  levés  pour 
répondre  à  l'appel  du  pl-étre  ethnplore» 
avec  lui  Ut  muêiiiatie  des  miâérïcanUt 
divines;  etloi*sque^  le  serdion  terminé^ 
les  chants  reprirent  ^  les  chants  de  dou- 
leur et  de  supplications  ^  ces  chanta  qoi 
demandent  à  Dieu ,  aur  un  fort  ai  latte»: 
table,  de  pardonner  à  sod  ptmpie^  las 
hautes  voûtes  dé  Saint^fitMtaohë  ëe  fen- 
plirent  d'un  tel  eonoonl^  do  voi^  émiiai 
et  suppliantes ,  que  la  nef  tout  entière 
en  semblait  agitée^  Ot  qu'il  tie  fallut  riea 
moins ,  pour  calmer  toute  cette  ëihdtitfn, 
ou  plutôt  pour  la  renferner  oil  fond  du 
cœur  4  que  rélévallon  de  l'hostîe  diJMÉb 
aux  mains  du  prêtre,  qui  répandait ^  en 
échange  de  ces  prières  fervehtes,  les  bé- 
nédictions du  Dieu  qui  les  dvait  reçneà. 

Yoilà  le  fait  matériel  i  on  plutôt  le  fait 
moral ,  et- je  dirai  mémo  le  fait  divin  dont 
j'ai  été  le  témoin;  divin,  par  dessiis-toiii^ 
car  ôicz  de  tout  cela  la  grâce  d*on  haef  < 
et  expliques  ^  si  vous  le  pouvez  ^  cfes  as- 
semblées, ces  prières  j  ces  éâftotions,  cet 
douleurs ,  ces  îoies  ineHables  que  rien  né 
justiiie,  qui  n'ont  ni  -motif,  m  bot,  ni 
raison.  Car  si  tout  cela  n*était  pas  de  la 
religion  {  ce  serait  de  la  folie. 

Mais  on  ajoute  enooi'e  t  rToot  eek  É'a 
rien  de  durable.  —  fil  qu^sn  aavez-vous? 
Le  secret  des  cœurs  (;st-il  dans  vos  matils^ 
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(M  dé  Itii  qûë  fléconlë  cette  grâbe  ()tit 
sàhcilfié ,  cette  ardeur  qui  devient  persé- 
térance,  èes  appels  soudains  qui  réTeil- 
leot  les  piétés  endormies ,  ces  ra?eurs  iti- 
attendues  qui  raniment  les  ferveurs  étein- 
tes et  leur  rendent  plus  qn^elles  n'ont 
perdu?  Laisséib  donc  à  celui  qui  a  déjk 
touché  ces  cœurs  ou  tiëdes,  bu  endtircis, 
ie  soin  dé  les  garder  ou  de  les  reprendre. 
Sitôt  que  deé  rapports  de  simple  désir 
sétltément  se  sont  établis  entre  eux  et 
lui,  il  reste  bien  peu  de  chose  aUx  hom- 
mes.  Tout  se  passe  entre  le  pécheur  et 
Dieb...  Dieu  communiquant  à  lui  par  son 
prêtre. 

Or  i  Dieu ,  saches  -  le  bien  ^  n'est  autre 
que  celui  que  nous  adorons  ddns  nbir 
temples  catholiques,  auquel  rtdUs  rëh- 
dôds  un  culte  d'hommes ,  c'est-à-dire,  un 
cnlte  dont  la  manifestation  matérielle 
n'est  que  l'expression  d'un  sentimeht 
tottt  spirituel,  comme  nos  actions  sont 
ici-bas  l'expression  de  notre  volonié, 
comme  hotre  parole  est  celle  de  notre 
pétisëe,  comme  notre  corps  enfin  est  la 
représentation  terrestre  de  liotre  indivi- 
dnalilé  intellectuelle. 

O'eit  à  ce  Dieu  que  nos  prières  mon- 
tent par  l'entremise  de  son  divin  Fils,  et 
à  celui-ci,  le  plus  souvent,  par  celle  dis 
tous  nos  saitits  qui  ont  été  nos  frères,  et 
de  sa  Mère  surtout,  que  la  divinité  de 
son  Fils  n'a  exemptée  d'aucun  de  b<m 
penchans  :  car  notre  pénitence  se  sent 
si  faible,  et  lorsqu'elle  est  bien  réelle, 
si  indigne ,  qu'elle  se  trduve  hehreusé  de 
s'élever  anx  pieds  du  Christ,  sous  la 
protection  compatissante  de  ces  êtres 
dont  quelques  uns  ont  connu  d'autres 
peines  que  celles  de  notre  simple  nature, 
celles  du  péché,  les  pins  cuisantes  et  les 
plus  découragées. 

Cest  des  mains  de  ce  Dieu  que  découle 
rar  nous»  avec  le  sang  de  son  Flls^  cet 
intarissable  pardon  qui  relie  la  terre  au 
ciel;  c'est  ce  même  Dieu  enfin  c|ui,  ar- 
rivé au  terme  infini  de  ses  miséricordes, 
en  BOUS  donnant  ce  Fils  adorable  pour 
rédempteur,  ne  doit  plus  qu'une  justice 
rigoureuse  à  ceux  qui ,  méconnaissant 
volontairement  tant  d'amour,  se  refusent 
^  tant  de  grâces,  rendent  impuissantes 
^t  de  miséricordes;  et  pourtant  c'est 
1^  ce  que  font  les  insensés  qui ,  fermant 
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la  parole  divine ,  leut^à  ctjhirèi  à  ractioii 
continue  et  universelle  de  la  grâce  j 
croient  beaticoup  faire,  eh  accordant  ati 
Christianisme  une  influence  passée  sur 
notre  humanité,  et  Itii  rendant  en  hon- 
neurs funéraires  ce  qu'ils  refiisent  d'hoiii- 
niages  actuels  à  sa  vitalité,  i  Cest  nn 
liiort  respectable,  i  disent-Ils^  et  Ils  dè- 
niandent  au  Christ  tine  deuxième  résur- 
rection. Mais  c'est  dans  letii-  àme  seule- 
ment que  cette  résurrection  nouvelle 
aurait  besdin  de  s^opéi*eir  en  mémoire  de 
cette  gi*ànde  résurrection  de  la  Pâqdè 
qui  a  régénère  lé  monde ,  et  ft  laquelle 
doit  s'uitir  la  tolonté  de  tout  individu 
pour  entrer  en  participation  de  ses 
grâces. 

Partout  àilledrs,  le  Christ  est  vivaHt; 
({ne  dis-je?  tout  ce  qui  vit  n'a  de  vie  qu'en 
lui  :  société,  sciences,  littérature,  arts 
libéraux  ;  sa  loi  est  la  sève  nourricière 
dé  ces  divers  rameaux  dé  l'arbre  huma- 
nitaire. Socialement,  intellectuellement, 
c'est  le  Christ  qui  communique  au  monde 
citiiisé  cette  force  vitale  qui  le  fait 
mouvoir ,  qui  le  fait  progresser ,  qui  le 
fait  exister,  en  tin  mot.  Et  qu'on  remar- 
qué bien  qu'en  tous  les  lieux  où  ce  Souf- 
fle diVin  a  été  altéré,  corrompu  par  le 
niêlange  du  souffle  humain,  partout  oiï 
cette  tttalitë  téleste  a  reçu  une  itop 
grande  infiltration  des  passions  mondai- 
nes, de  manière  à  en  être  dénaturée, 
la  civilisation  en  a  aussitôt  senti  l'in- 
fluence; elle  s'est  ralentie,  ou  est  de- 
métirée  àtatibhnalhë ,  ou  même  a  dégé- 
néré, selon  le  plus  ou  le  moins  d'abon- 
dance avec  laquelle  l'élément  chrétien 
èA  entré  ou  s'est  maintenu  dans  les  in- 
stitutions religieuses  ou  politiques  des 
peuples.  Mais  toute  civilisation  qnelcoh- 
que,  même  celle  si  importante;  si  immo-> 
bilisée,  de  l'Islamisme,  a  puisé  sa  force 
dans  le  principe  chrétien.  Je  l'ai  dit  ail- 
leurs f  à  propos  de  l'Alcoran  >  l-islamlsmë 
n'est  qu'une  immense ,  une  épouvantable 
hérésie*  La  loi  du  Christ  a  changé  la  face 
du  monde.  Plus  les  hommes  en  ont  faussé 
l'enseignement,  plus  ils  ont  rendu  étroi- 
tes et  rares  les  effusions  des  grftces  qu'elle 
apportait  à  l'humanité^  mais  ils  n'en  ont 
point  tari  la  source  ;  ils  n'ont  pu  dessé- 
cher cet  intarissable  réservoir  des  misé- 
ricordes célestes ,  que  le  sang  du  calvaire- 
toujours  renouvelé  tient  incessamment 
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rempli  dans  les  demeures  étemelles;  et 
quoique  les  passions  qu^ils  ont  substi- 
tuées au  dévouement,  Tignorance  à  la 
science,  Tégoîsme  à  la  charité,  aient 
.  obstrué ,  de  tous  les  yices ,  de  tous  les 
crimes  qu'elles  ont  produit,  le  canal  par 
lequel  s'épanchait  sur  ces  peuples  cette 
miséricorde  infinie,  elles  ne  l'ont  pas 
entièrement  fermé;  et  cet  état  d'infé- 
riorité absolue  dans  lequel  se  trouvent 
<les  peuples  infidèles  vis-à-vis  des  peuples 
chrétiens,  devrait,  ou  leur  imprimer  une 
épouvante  désespérée,  ou  leur  marquer 
visiblement  le  mobile  qui  manque  à  tous 
leurs  efforts  pour  les  rendre  puissans  et 
féconds  en  utiles  effets. 

Que  ceux-là  donc  que  Dieu  a  favorisés 
assez  pour  les  faire  naître  dans  notre  at- 
mosphère chrétienne,  ne  blasphèment 
plus  contre  le  don  qui  leur  a  été  fait  : 
vivant  eux-mêmes  de  la  loi  du  Christ,  qui 
s'est  imbibée  en  eux,  par  leurs  études, 
leurs  affections,  par  toutes  leurs  habi- 
tudes morales,  qu'ils  n'accusent  plus 
cette  loi  d'impuissance  ou  d'infécondité! 
Ce  n'est  pas  le  Christianisme  qui  se 
meurt;  ce  sont  les  peuples  qui  n'ont  pas 
leur  vie  en  lui  ;  ce  sont  les  individus  qui 
se  détachent  de  ses. racines;  branches 
déjà  mortes,  qu'un  reste  de  verdure  pare 
vainement  :  ce  sont  les  gouvernemens 


qui  n'introduisent  pas  dans  leurs  lois 
son  action  vivifiante;  ce  sont  les  sectes 
religieuses  plus  ou  moins  pénétrées  d'an 
souffle  animateur,  selon  le  plus  ou  moins 
de  vérité  de  leurs  rapports  avec  lai. 
Voilà  ce  qui  languit,  ce  qui  se  penche, 
ce  qui  tombera.  Mais  le  Catholicisme, qae 
ses  blessures  raniment,  que  les  siècles 
rajeunissent,  parce  qu'il  marche  atiec 
eux  et  devant  eux ,  que  les  attaques  de 
ses  ennemis  fortifient ,  à  cause  de  l'im- 
puissance qu'elles  manifestent ,  le  Catho- 
licisme est,  dans  ce  moment  surtout,  ea 
pleine  vitalité,  en  plein  réveil.  Si  Ton 
veut,  nous  accorderons  qu'il  a  semblé 
saisi,  quelque  temps,  d'une   sorte  de 
léthargie;  le  Catholicisme,  qui  atteste 
par  ce  qu'il  a  déjà  fait  ce  qui  Ini  reste  â 
faire,  est  la  religion  absolue,  univer- 
selle, complète  de   l'humanité,  et  ^ 
complète  enfin  que ,  pour  ma  part,  j'a- 
voue que  je  suis  beaucoup  moins  préoc- 
cupé de  cette  crainte  signalée  par  quel- 
ques uns,   qu'elle  ne  puisse  atteindre 
aussi  haut  que  tend  l'esprit  de  l'homme, 
que  je  ne  suis  humilié  de  mon  impuis- 
sance à  mesurer,  de  la  pensée  seulement, 
ces  sublimités  de  perfection  intellectoelle 
et  morale  vers  lesquelles  elle  nous  pousse 
constamment. 

Baron  A.  Guiradd. 
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Lorsque  l'on  examine  l'état  présent  du 
monde  intellectuel,  on  le  trouve  frac* 
tienne  en  mille  opinions  différentes  ;  de 
nombreux  systèmes,  arborant  chacun 
des  bannières  diverses,  se  rencontrent 
de  toutes  parts ,  se  heurtent  les  uns  les 
autres,  se  croisent  en  tous  sens,  et  se 
partagent  l'empire  des  idées.  L'esprit  hu- 
main étonné,  incertain ,  ne  sait  à  qui  ac- 
corder sa  confiance ,  et  il  s'égare  dans  ce 
dédale  intellectuel  lorsqu'il  veut  cher- 
cher à  s'orienter. 

Au  milieu  de  tout  ce  chaos,  en  effet, 
comment  discernera-t-il  la  vérité?  com- 
ment la  reconnattra-t-il  y  cachée  sous 


l'erreur  aux  formes  si  multiples  et  sin- 
riées?  Nul  doute  qu'il  ne  le  pourra,  s'il 
ne  pousse  ses  investigations  au-delà  deb 
surface  des  choses,  et  s'il  ne  cherche  pis 
à  en  scruter  les  profondeurs.  Lenomàrs 
infini  des  objets  le  ferait  consumer  «d 
d'inutiles  efforts;  mais  s'il  pénètre  jus- 
qu'aux principes,  s'il  essaie deremonl^r 
jusqu'à  l'origine  de  tons  ces  systèD^r 
s'il  les  envisage  dans  leur  généralité  et 
soumet  à  un  rigoureux  examen  la  h^ 
sur  laquelle  ils  reposent,  le  point  de  dé- 
part qui  marque  leur  premier  pas  dausli 
monde,  alors  il  distinguera  bien  plusCi; 
cilement  leurs  erreurs,  et  la  vérît<  lu 
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apparaîtra  nettement  et  dégagée  des  voi- 
les qui  cachaient  son  éclat.  Qu'il  rejette 
donc  bien  loin  tous  les  obstacles  qui 
pourraient  retarder  sa  marche ,  qu'il  ne 
86  laisse  pas  éblouir  par  les  faux  brillans, 
les  fausses  lueurs  qui  Tégareraient  infail- 
liblement, qu'il  s'avance  hardiment  au 
but  et  sans  s'arrêter  en  cbemin ,  qu'il  y 
aille  surtout  avec  une  volonté  droite  et 
ferme  :  un  noble  prix  sera  la  récom- 
pense de  ses  généreux  efforts,  la  vérité. 

Il  n'existe  et  il  ne  peut  exister  que 
deux  sortes  de  philosophie,  la  philoso- 
phie catholique  et  la  philosophie  ratio- 
naliste, la  philosophie  qui  croit  et  la 
philosophie  qui  raisonne ,  la  philosophie 
qui  s'appuie  sur  la  révélation ,  sur  la  pa- 
role de  Dieu,  c'est-à-dire  sur  quelque 
chose  de  fixe  et  d'immuable ,  et  la  philo- 
sophie qui  ne  reconnaît  que  la  raison  hu- 
maine, base  essentiellement  variable  et 
inconstante.  Et,  en  effet,  vous  ne  pouvez 
sortir  de  ces  deux  termes  :  ou  vous  ad- 
mettez la  révélation  comme  point  de  dé- 
part de  toutes  vos  spéculations  inteliéc- 
tuelles,  comme  source  de  toute  vérité, 
comme  collection  de  principes  qu'il  faut 
nécessairement  admettre;  ou,  au  con- 
traire, rejetant  toute  autorité  étrangère 
à  vous-même,   vous  voulez    tout  sou- 
mettre au  contrôle  de  la  raison  humaine. 
Dieu  ou  l'homme,  ce  sont  les  deux  seules 
intelligences  qui  aient  parlé  sur  la  terre, 
ce  sont  les  seules  que  l'on  puisse  invo- 
quer. Montrer  que  la  raison  humaine , 
seule,  se  trouve  dans  l'impossibilité  d'a- 
gir, qu'elle  doit  nécessairement  s'ap- 
puyer sur  la  révélation,  sur  une  base 
fixe  ;  qu'il  faut,  avant  toute  science,  tout 
raisonnement,  commencer  par  croire 
quelque  chose;  tel  est  le  but  de  ce  tra- 
vail. 

Mais  ici,'hàtoh8nou8  de  prévenir  toute 
confusion  fâcheuse  et  d'expliquei*  ce  que 
nous  entendons  par  le  mot  de  révélation. 
Vous  donnons  h  ce  mot ,  suivant  rensei- 
gnement catholique,  un  sens  large  et 
élevé  :  la  parole  de  Dieu,  consignée  dans 
les  saintes  Ecritures,  et  consacrée  par 
l'autorité  et  Tapprobation  de  TEglise , 
Q^est  là  la  révélation  écrite.  Mais  il  est  une 
autre  révélation  non  moins  sainte ,  non 
moins  puissante,  non  moins  divine:  c'est 
celle  qui  a  été  faite  à  l'homme  à  l'origine  I 


des  temps ,  et  qui  s'est  perpétuée  par  la 
tradition,  de  générations  en  générations  ; 
c'est  cet  ensemble  de  vérités  transmises 
de  main  en  main,  et  recueillies  comme  la 
voix  dés  siècles.  Cette  parole  di?ine  a  pu 
être"  altérée;  les  passions  et  l'ignorance 
des  hommes  l'ont  singulièrement  défigu- 
rée; mais,  toute  mutilée  qu'elle  était, 
elle  n'en  a  pas  moins  rayonné  ses  divines 
lumières  à  travers  l'obscurité  des  temps; 
ceux  même  qui  la  méconnaissaient, 
étaient,  malgré  eux,  soumis  à  son  in- 
fluence bienfaisante  ;  ils  pouvaient  s'éle- 
ver contre  le  vrai  Dieu  et  diriger  contre 
lui  des  efforts  insensés,  il  était  trop 
haut  placé  pour  qu'ils  pussent  l'attein- 
dre, et  avait  le  cœur  trop  large  pour  ne 
pas  les  embrasser.  Perpétuant  sa  parole 
divine  de  siècle  en  siècle  à  travers  les 
nations,  il  en  faisait  jaillir,  comme  d'un 
vrai  foyer  de  lumière,  toute  la  vie  qui 
les  animait,  et  quoique  cette  lumière 
s'obscurcit  à  mesure  que  les  passions  hu- 
maines la  mélangeaient  de  flammes  im- 
pures, quoique  les  dérivations  impies 
que  les  hommes  faisaient  subir  à  cette 
source  de  vie  diminuassent  l'abondance 
de  ses  eaux,  cependant  la  bonté  de  Dieu 
fut  plus  grande  que  la  malice  des  hom- 
mes, et  jamais  la  lumière  divine  ne  leur 
manqua  entièrement.  Cette  double  révé- 
lation ,  ces  deux  manifestations  différen- 
tes d'une  seule  et  unique  parole ,  d'une 
seule  et  unique  vérité,  sont  pour  nous 
la  base  de  toute  science  et  de  tout  rai- 
sonnement. 

Aucune  science  ne  peut  exister  si  l'on 
ne  part  de  principes  admis  sans  discus- 
sion ;  et ,  en  effet ,  une  science  ne  se  com- 
pose que  de  vérités  démontrées,  que  de 
choses  rendues  évidentes  par  le  raison- 
nement. Or,  tout  raisonnement  peut  se 
réduire,  comme  on  sait,  à  un  syllogisme; 
il  suppose  un  principe  d'où  Ton  puisse 
déduire  une  conséquence,  une  chose 
certaine  sur  laquelle  on  s'appuie  pour 
accorder  la  certitude  à  une  autre  chose 
jusqu'alors  incertaine,  une  proposition 
générale,  incontestable,  qui  fasse  parti- 
ciper à  sa  certitude  une  autre  proposi- 
tion moins  générale  et  contenue  en  elle. 
Donc  il  faut,  avant  tout  raisonnement, 
avant  tonte  science,  un  principe  certain, 
incontesté,  admis  sans  discussion,  puis- 
que la  discussion  même  k  laquelle  on 
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voudra^  le  sounieUre  exigerait  préala- 
blemeat  un  autre  principe  incontesti§. 
Or»  ce  principe  incontesté,  pette  scienoe, 
fryit  de  ce  principe,  comment  pourrait- 
on  les  tirer  tout  d'abord  dp  la  raison  hi|- 
maine?  Toute  science  n'est  qu'un  point 
de  Tue  de  la  vérité,  et  la  vérité  c'est 
Dieu.  Il  faudrait  donc  f^ire  sortir  l'idée 
de  Dieu  de  la  raison  humaine  ;  il  faudrait 
faire  engendrer  riniini  par  le  iini,  le 
créateur  par  la  créature.  L'obseryation, 
ni^us  dit-on,  l'expérience  est  le  moyen  le 
plu$  sûr  d'arriver  à  la  vérité;  mais  l'ex- 
périence ne  nous  fait  connaître  que  des 
faits ,  rien  que  des  faits  :  or,  un  fait  isolé 
ne  oitoe  à  rien ,  et  surtOHt  ne  peut  me* 
nerà  aucune  loi,  à  aucune  obligation 
4pgniatique  ou  morale.  La  généralité  est 
une  condition  essentielle  de  toute  notion 
i^cientifique;  toute  proposition  doit  régir 
un  ordre  entier  et  complet  de  phéno- 
mènes, et  c'est  pour  cela  qu^elle  ne  peut 
se  tirer  de  Tobservation  pure  des  faits, 
mais  bien  des  principes  de  justice  et 
d'harmonie  révélés  par  Dieu,  etauj^upls 
est  soumis  le  mond^  entier. 

Les  faits  sont  donc  une  lettre  morte  et 
inintelligible,  si  une  lumière  supérieure 
n^y  vient  donner  du  sens  :  c'est  un  amas 
confus  de  pierres  et  de  matériaux  qui  ja- 
mais ne  pourront  se  ranger  et  s'élever  en 
murailles,  si  la  parole  de  Dieu,  cette 
lyre  divine ,  ne  vient  les  animer  ;  c'est  un 
cadavre  auquel  la  croyance  donne  vie. 

On  a  prétendu  se  passer  de  Dieu  pour 
fai^qnner;  on  a  dit  ;  Je  doHtq,  donc  je 
peifse,  je  ^epse,  donc  je  sui$.  Mais  re- 
marquons que  ces  paroles,  prises  dans 
un  sens  absolu,  impliquent  contradic- 
tion.-Toute  parole,  en  effpt,  suppose  une 
affirmation ,  et  par  cela  seul  qu'on  an- 
nonce douter  de  tout ,  on  affirme  quel- 
que chose.  On  ne  doute  donc  pas  ;  car  on 
ne  peut  affirmer  et  douter  à  la  fois,  être 
et  n'être  pas  sûr,  et  le  sceptique  absolu 
on  est  réduit  k  se  taire,  ^ous  peine  de 
n'être  plus  sceptique.  Mais  tel  n'a  point 
été  Descartes;  ce  grand  philosophe  n'a 
pa^  voulu  faire  le  vide  3  il  n'a  point 
préteindu  tirer  V^lre  du  néapt,  ce  qui 
i^'appîfrtiPnt  qvÇ^  Dieu;  il  n'entendait 
poin(  exçlm*P  iPUles  Je§  f4<^es  dévelop- 
p4ci|  W^iç  la  sppjét^,  tftu§  les  priiîcipeç 
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ment  qu'ayant  de  r^isQpner  Pn  «»  4<- 
pouillât  de  tout  préjugé,  de  tout  syslèin^ 
précoBQu  qui  aurait  pu  obscurcir  la  vé- 
rité. 

Ainsi  donc  on  ne  peut  arriver  à  aucune 
science,  h  aucune  connaissance  hu- 
maine, si  on  ne  la  fait  pas  précéder  et 
diriger  par  une  croyance  ;  et  d'ailleurs , 
quel  est  donc  l'instrument  de  toute  con- 
naissance? Quel  est  le  moyen  que  noes 
employons  pour  y  arriver?  La  raison,  ce 
don  si  magnifique,  quinou$  ^l^ve  lejlc- 
mep(  au-dessus  des  autres  créature^^ 
qu'est-elle,  siupp  la  connaissance  ac- 
quise de  la  vérité?  Qu'avpns-nous  de 
nous-mêmes,  êtres  finis?  et  ppip^eat 
pourripns-nous  tirer  de  nojrp  propre  e^ 
sepce  VLU  guide  §ûr  pour  nous  diriger  à 
l^  rephérche  du  yraif  Que  deviendrions 
nous  si  la  société,  dépositaire  de  1^  vé- 
rité révélée,  ne  venait  par  ses  enspigne- 
fnens  féconder  en  nous  ce  germe  intel- 
lectuel qup  nous  apportons  en  naissant, 
cette  prédisposition  à  connaître,  gai, 
Sftps  l^  parole  de  pieu ,  serait  restiée  à  l'é- 
tat fje  simple  faculté?  L'homme  n'a  donc 
réellement  pai?  de  raison  avant  de  con- 
naître la  vérité^  et  plus  la  vérité  qu'on 
)u|  aura  enseignée  sera  complète  et  libre 
d'erreurs ,  plus  aussi  sa  raison  sera  droite 
et  sûre.  La  raisop  n'est  donc  qu'un  ré- 
sultat ,  et  c'est  pourquoi  il  importe  bp^^i- 
coup  que  ia  vérité  seu^e  préside  apx  pre- 
Uf  iers  enseîgnpiuens. 

Ainsi  donc  la  croyance  est  le  prëllmi* 
naire  indispensable,  le  moyen  <^Ugéd6 
toute  connaissance,  et  non  seniement 
cela  doit  être  ainsi,  mais  encore  cela  est 
ainsi  réellement.  Si  nous  jetons  les  yeux 
sur  les  divers  produits  de  l'activité  inta^ 
lectuelle  de  l'homme,  sur  les  différeof 
genres  de  connaissances,  nous  ToyoM 
que  chaque  science  repose  sur  des  axio- 
mes foitdamentaux  donnés  à  priori  et  lo- 
giquement indémontrables;  c'est  ordi- 
nairement l'expression  de  quelques  Ipis 
inorales ,  formulées  dans  le  langage  ^e  la 
science;  ce  sont  des  points  de  départ 
d'où  se  déduisent  toutes  les  vérités  q^ 
constituent  la  science.  Ces  prinpipes  ad- 
piis,  le  raisonnement  vient  ei|  tlrerufi^ 
foule  de  conséquences  oui,  s'ençhatofM^ 
pu  mêiue  sp  déduifiîi^nt  îps  upes^  des  ^^' 
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M  Ipiit  bieft  bafQiQ^ûiw,  et  àlon  la 
science  est  formée.  La  raison  f^oonfie  ces 
giroies  4e  U  vérité,  mais  eilena  les  pro- 
duit pas  I  iU  ^xislapl  avant  elie,  iodé- 
pendapivi^iil  d'eU0;  e)le  les  reconnatt, 
les  constate  §t  |^s  prend  pour  bases  de 
ses  pp^vaUoQs-  I^  croyance  est  done 
bieq  réellement  I9  fpndofiient  et  la  ^ndi- 
tion  de  la  §qienpe,  et  malheur  h  cette 
<Mrnièr^  si  elle  vpulajt  repier  son  ori- 
gine. 

On  peut  dé4u}rA  de  ces  oonsidfeations, 
V^P  la  synti)^^  est  la  m(§tbpde  à  snivre 
djips  Vétv^4e  d^f^ sciences;  et,  endffet,  \i{ 
synthèse ,  qu j  part  fi'uoa  donnée  primi* 
tive,  g^n^r^le,  çl'où  Ton  dfSduit  toutes 
^  CQi^séq^enp^s,  rentre  parfaiteoient 
d^ps  po^re  système  ;  taqdis  qu'an  pon-i 
trajrfi  Tap^lyse,  qw\  part  de  rpbs^rva- 
tion  et  de  r^^péricnc^,  est  le  procédé 
naturel  du  irationplii^me.  La  syptb^se  f  n- 
yis^ge  tout  d'un  ppiip  d'cpil  général ^  pnia, 
guidée  par  I21  ppnnaissanpe  de  l'epsem* 
ble,  plie  de^pend'dans  le^  détails.  L'ana- 
lyse, 9^  cop traire,  commence  par  exaT 
inin^r  c()aque  chose  ^n  particulier,  puis 
prétend  ren^onter  des  détails  jusqu'à  la 
g^énér^lité  d^$  choses,  {^'upe  part  dp  la 
cause  ppi|p  arriver  à  l'effet  ;  l'autre  part 
4«  reffet  pour  arriver  à  {a  cause.  L'une, 
se  plaçant  4ans  )§$  hauteurs  de  la  raisop 
divine,  pppr  planer  de  I4  ^ur  toute  i^ 
créatiop,  s'écla|re  ^  pe  flam^au  immor* 
tel,  et  porte  ensuite  dans  la  recbepche  de 
la  vérité  toutes  les  lumière^  supérieures 
qu'elle  fi  recueillies  dans  ç^ttp  commu- 
i^icatîqi^    céieiite;    l'autre,   ^   tr^tpanl 
t^rre-à-terra  et  P>y2»n^  fpl  qu'à  fe^  sap«, 
$'en  va  disséqu^pt  cbaque  chosp,  et  pr^r 
tçnd ,  p2\r  \a^  division  et  un  froid  et  ininq-r 
|ieui^  e:^amep,  r^f couver  les  Ipi$(  iq^iporr 
l§Uçs  qui  r^gi^ppt  1«^  mo^dç.  L'^pp  part 
4§  la  sourc^çi  niên^ç  4p  la  vérité  ;  l'autre 
BNtqp4  y  ^r'iv€ir  pu  pu  remoptanl  Iç 
courant. 

gi  nouJ|  çqps^ultQ^^s  l'iiisloire  4^  la  phi- 
IÇSPphift,  q^i  fl'e§t  autre  que  l'IiistflirÇ 
#es  folj^  tiup^ainesi,  pous  voyons  U  rai? 
SPP  4^  rbop^piç  abandonnée  à  eUe-mé.me 
iQmbpr  4^ps  des  fi})errat(ons  non  moins 
^?an^ei|  que  pwtrf^dicloires;  nous  la 

iw§«s  pr£i4¥îf f)  \^^  ^y^t^pips  les  plus  pp- 
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méconnu  quelques  unes  des  vérités  fon- 
damentales, ce  qui  les  a  conduits  aux 
eonstfquepces  les  plus  absurdes.  Ainsi  les 
systèmes  de  lUnde  tombèrent  dans  le 
panthéisme  parée    qulls  méconnui^ent 
l'existenee  de  la  matière.  Il  en  fut  ainsi 
de  Pythagnre,  qui,  ne  voulant  copsidérei^ 
que  Dieu  seul,  ne  put  produire  rien  de 
positif,  mais  un  système  vague  et  insai-» 
sissable.  Des  deuK  écoles  d'Élée ,  l'une  « 
niant  la  matière,  tomba  aussi  dans  le 
pan^éismej  Paufre,  niant  Dieu,  tomba 
dans  le  matéria^sme.  Plus  tard ,  on  vit 
$pionre ,  exagérant  le  c6té  matériel  de 
Pboaime,  flétrir  toutes  les  nobles  inspi-* 
rations  et  se  vautner  dans  la  fange  de 
toutes  les  paeions^  tandis  qu'au  een^ 
traire  réoole  stoïcienne,  exaltant  outre 
mesure  son  principe  spirituel ,  taxait  de 
faiblesse  les  sentimens  les  plus  naturels 
et  divinisait  l'ongueil  hnmaitt.  Dans  toute 
la  suite  de  Pfaistoire,  noPs  voyons  tou- 
jûui«  l0a  mêmes  erreurs  se  reproduire, 
différentes  quant  à  la  forme,  mais  sem- 
blables quant  au  fond,  parée  que  tou- 
jours on  a  nié  un  df  s  principes  oonstitu*- 
tifs  de  rintelligence  hqmaine.  Mais  oe 
qu'il  y  a  de  remarquable,  o^est  que  tous 
ces  systèmes  admettaient  au  moins  un 
principe  premier,  un  point  de  départ 
d'où  ils  fisssent  décopier  toute  explica- 
tion des  choses,  une  pierre  angulaire  sur 
laquelle  ils  pussent  b^tir  l'édifice  de  la 
scieitce.  Il  était  répervé  à  notre  Europe 
moderne  de  produire  ee  monstrueux  sys- 
tème du  rationalisme,  de  eroire  et  d'a- 
vaneer  que  la  raison  de  l^homme  avait  en 
elle-même  assea  de  force  et  de  vie  pour 
se  piksser  de  tout  secours  supérieur,  Pt  de 
dire  dédaigneusement  à  Dieu  :  f^a-ê^en. 
Le  premier  effet  de  ce  prinf îpe  est  de 
spmer  la  division  dans  la  religion  :  les 
protestaps  se  séparent  du  catholicisme, 
et  bient6t  se  divisent  eux-mêmes  en  mille 
sectes  diverses. 

Par  l'action  eontinue  du  rationalisme , 
QP  panMPt  hipntèt  au  déisme ,  puis  à  IV 
thAsme,  etenfip,  oe  qui  n'était  encore 
jamais  arrivé,  ee  dont  l'histoire  dans 
toute  la  suite  des  temps  ne  nous  offre 
aucun  exemple,  on  rit  une  pation  en- 
tière meure  en  doute  rexistenoe  de  Dieu. 
&OUS  Piniluei^ee  d'une  si  pernicieuse  doe^ 
tripe ,  les  nptions  les  plus  natunelles  se 
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sa  confondent.  Le  rationalisme  arrête 
rinspiration  ;  son  souffle  glacial  6te  tout 
élan  au  génie,  toute  liberté  à  la  pensée; 
il  finit  même  par  la  circonscrire  dans  des 
formules  mathématiques,  et  la  primer 
ainsi ,  sinon  de  profondeur,  du  moins  de 
toute  spontanéité;  il  consume  l'énergie 
de  Pesprit  à  la  recherche  d'une  croyance, 
et  use  ainsi  dans  une  Taflne  perquisition 
des  forces  qu'il  aurait  pu  employer  utile- 
ment ailleurs;  bien  heureux  enccNre  lor»* 
qu'au  bout  de  longs  et  pénibles  labeurs, 
il  a  enfin  retrouvé  quelqu'une  des  vérités 
fondamentales,  essentielles  à  la  société, 
et  qu'il  pouvait  recevoir  directement  de 
la  foi;  il  pénétre  jusque  dans  le  cœur  de 
l'homme  pour  y  éteindre  tons  les  nobles 
sentimens;  la  voix  de  l'honneur  est  mé- 
connue, l'égoïsme  le  plus  exclusif  prend 
la  place  de  l'amour  de  ses  semblables; 
l'argent  devient  la  raison  de  toutes  cho- 
ses, le  but  de  tous  les  efforts,  le  mobile 
unique  de  toutes  les  actions;  le  cœur  se 
dessèche,  devient  insensible  à  la  misère 
de  aeA  semblables,  et  l'habitant  des  pays 
protestans,  pressuré  par  la  taxe  des  pau- 
vres ,  ne  trouve  plus  dans  son  cœur  assex 
d'amour  pour  faire  la  moindre  aumône 
volontaire.  Le  rationalisme  met  la  divi- 
sion dans  la  science;  il  la  sépare,  la 
morcelle  en  mille  parties;  il  veut  la  réu- 
nir dans  une  œuvre  immense;  il  veut 
faire  une  encyclopédie,  et  il  ne  peut  pro- 
duire qu'un  vaste  répertoire,  un  grand 
casier  étiqueté.  Toutes  ces  différentes 
parties,  en  elfet,  sont  sans  lien  commun; 
elles  ne  constituent  pas  un  tout,  un  corps 
bien  harmonique;  et  il  était  au-dessus  de 
ses  forces  de  leur  donner  une  unité  quel- 
conque; c'était  même  aller  contre  son 
principe  que  de  vouloir  le  tenter.  Le  ra- 
tionalisme rabaisse    singulièrement   la 
politique;  l'intérêt  religieux,  l'honneur 
national  ne  sont  plus  écoutés;  les  inté- 
rêts commerciaux  sont  maintenant  la 
base  de  tons  les  traités,  de  toutes  les  né- 
gociations; les   intérêts  commerciaux, 
c'estrà-dire  encore  l'argent,  voilà  toute 
sa  civilisation.  Enfin  il  a  tout  réduit  aux 
plus  minces  proportions  ;  tout  est  rape- 
tissé, jusqu'à  notce  architecture  régu- 
lière, mais  froide  et  sans  couleur,  nos 
manières  affectées  et  manquant  de  natu 
rel,  nos  vêtemenscourU,  étroite,  étri 
qoés  ;  tout  accuse  une  influence  délétère 


et  l'action  d'un  principe  do  destruction 
et  de  mort. 

Mais  il  est  temps  de  nous  arrêter  à  dei 
pensées  moins  sombres  ;  il  nous  faut  op- 
poser à  ce  tableau  du  rationalisme,  eà 
nous  ne  trouvons  que  situation  forcée, 
faiblesses  et  souffrances ,  celui  dn  défs- 
loppement  naturel  et  ordinaire  de  1*^ 
prit  humain.  A  sa  naissance,  l'âme eit 
une  force  indéterminée  qui  pourra  toat 
un  jour,  mais  qui  présentement  ne  pent 
rien  ;  enveloppée  et  retenue  de  tous  c6- 
tés  par  les  liens  de  la  matite^,  elle  a'a 
point  encore  appris  à  s'en  affranchir; se» 
facultés,  endormies  dans  l'inactiOD, 
n'ont  pas  encore  été  fécondées  par  la  pt*^ 
rôle,  ni  vivifiées  par  l'idée  de  Dieu;  son 
corps  enfin,  qui  demande  tant  de  soins, 
est  incapable  de  se  suffire  à  lui-mêms  et 
a  besoin  de  secours  étrangers.  Une  femme 
s'approc:he,  l'entoure  de  son  amour,  te 
berce  de  ses  chante,  l'endort  par  son  sou- 
rire, le  nourrit  de  son  lait  et  de  sa  pa- 
role ;  elle  lui  dit  le  nom  de  Dieu ,  loi  ap- 
prend à  l'aimer  et  à  le  prier,  adoucit  de 
ce  baume  divin  les  premières  amertumes 
de  la  vie,  met  dans  son  cœur  les  germes 
de  toutes  les  vertus;  et  l'homme  se  son- 
viendra  toujours  des  paroles  de  sa  mère, 
tonte  sa  vie  il  pensera  avec  émotion  ani 
premières  leçons  de  son  enfance,  ton- 
jours  il  se  rappellera  avec  bonheur  le 
temps  où,  s'abandonnant  avec  confianœ 
à  la  tendresse  de  sa  mère,  il  étudiait  snr 
ses  genoux  et  priait  à  ses  c6tés.  Pins  tard 
il  acquerra  de  vastes  connaissances;  soo 
savoir  embrassera  toute  science  hu- 
maine, il  résoudra  avec  sagacité  les  pins 
obscurs  problèmes,  il  saura  les  raisons 
des  choses  et  pénétrera  les  mystères  les 
plus  cachés  ;  mais  toujours  ses  premières 
impressions  resteront  fidèlement  gravées 
au  fond  de  son  cœur  ;  il  a  commencé  par 
croire  et  par  aimer,  et  ces  premières  no- 
tions ne  s'effaceront  jamais. 

La  croyance  est  donc  constitatite  de 
notre  nature  ;  elle  nous  prend  dès  le  ber- 
ceau et  nous  accompagne  jusqu'à  la 
tombe.  Dans  la  vie,  que  faisons-nous  an- 
tre chose,  sinon  de  croire  continuelle- 
ment? Nous  croyons  au  témoignage  des 
historiens  lorsqu'ils  nous  racontent  lef 
événemens  d'une  époque;  nous  croyons  à 
la  parole  d'un  professeur  lorsqu'il  nom 
enseigne  les  élémens  d'une  science  ;  lov^ 
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ervyons  à  la  eonttance  des  lois  de  la  na- 
ture, et  confians  dans  notre  savoir,  nous 
lifons  en  pleine  sécurité;  nous  croyons 
à  la  parole  de  ceux  qui  nous  entourmt 
lorsqu'ils  nous  affirment  telle  ou  telle 
chose,  et  nous  agissons  d'après  ce  qu'ils 
BOUS  ont  dit  ;  nous  croyons  à  la  probité 
de  celni-ei ,  au  saToir  de  celui-là,  à  l'ha- 
bileté de  ee  troisième  ;  toutes  nos  actions 
ont  pour  motif  des  affirmations  d'autrui, 
tontes  reposent  essentiellement  sur  la 
croyanee ,  qui  forme  une  des  parties  les 
ploa  importantes  et  les  plus  nécessaires 
de  notre  ^ie  morale.  Quoi  que  nous  di- 
sions, quoi  que  nous  fassions ,  nous  fa i« 
sons  un  acte  de  foi. 

Qu'on  me  permette  ici  de  considérer 
on  instant  cet  être  qui  vit  à  c6té  de  nous, 
et  pour  ainsi  dire  de  notre  vie  propre, 
prend  part  à  toutes  nos  peines»  comme 
à  toutes  nos  joies,  et  nous  sert  d'ange 
consolateur  dans  les  misères  de  cette 
Tie  :  la  femme,  cette  créature  dont  la 
mission  est  si  belle,  s'arrétera-t-elle  A 
raisonner  sur  chaque  chose?  se  deman- 
dera-t-elle  à  chacune  de  ses  actions  si  la 
logique  est  d'accord  avec  sa  TolontéTira* 
t-elle  établir  ses.  principes  sur  sa  frêle 
raison ,  et  se  laisser  guider  par  des  dé- 
ductions et  des  conséquences?  Oh!  non. 
Forte  de  l'amour  de  Thumanité,  s'ap- 
pnyant  sur  son  Dieu,  elle  entreprendra 
noblement  la  tÂche  que  la  ProTidence  lui 
a  confiée  ;  fortifier  les  faibles,  encoura- 
ger ceux  qui  s'effraient  des  obstacles, 
consoler  ceux  que  le  malheur  a  frappés, 
couronner  comme  d'une  auréole  de  bon- 
heur ceux  que  la  fortune  a  favorisés , 
remplir  en  un  mot  ses  devoirs  dans  toute 
leur  étendue,  voilà  toute  sa  sollicitude. 
Bu  reste,  se  confiant  dans  la  religion, 
elle  ne  s'égare  pas  dans  de  vaines  spécu- 
lations métaphysiques;  elle  croit  arec 
son  esprit  et  raisonne  avec  son  cœur. 

Enfin ,  et  pour  nous  résumer,  exami- 
nons li  la  science  peut  suffire  aux  besoins 
de  l'humanité. 

Nous  voyons  parmi  les  hommes  des  sa- 
▼ans  et  des  ignorans,  et  vous  connaissez 
quelle  disproportion  existe  entre  ces 
deux  fractions  de  l'humanité;  vous  savez 
si  le  nombre  des  gens  instruits  est  com- 
parable à  celui  des  gens  qui  ne  le  sont 
pas.  Or,  ces  derniers  doivent  croire  sur 
parole  ceux  que  Téltuç^e  ef.  la  science  (Ont 


éclairés  :.  le  commun  des  hommes  est 
donc  obligé  de  s'en  rapporter  aveuglé- 
ment à  un  petit  nombre  d'autres.  L'im* 
mense  majorité  des  hommes  vit  de  la 
foi. 

Mais,  même  parmi  les  savans,  chacun 
ne  connaît  qu'une  petite  partie  de  la 
science,  et  sans  parler  de  la  raison  der- 
nière des  choses  qui  échappent  toujours, 
sans  parler  des  causes  premières ,  et  bien 
souvent  aussi  des  causes  finales  que  per- 
sonne ne  peut  se  vanter  d'apercevoir» 
chacun  a  sa  spécialité  qui  ne  forme 
qu'une  partie  inappréciable  de  l'ensem- 
ble des  choses  connues;  pour  tout  le 
reste,  il  faudra  qu'il  se  confie  entière- 
ment aux  autres  :  il  citera  tel  fait  de 
l'histoire  sur  la  foi  d'un  écrivain,  il  s'en 
rapportera  à  un  voyageur  pour  telle  ob- 
servation locale,  il  appuiera  son  système 
sur  les  expérienoes  de  tel  ou  tel  savant; 
bien  plus,  il  confiera  sa  fortune  à  un 
fermier,  ses  intérêts  à  un  avocat ,  sa  vie 
à  un  pilote,  la  vie  des  personnes  les  plus 
aimées  à  un  médecin;  toujours  et  par- 
tout il  s'en  rapportera  à  autrui,  toujours 
et  partout  il  vivra  de  la  foi. 

Ainsi  donc  la  foi  nous  entoure,  nous 
pénètre  partout  ;  tous  nous  agissons  par 
elle,  les  grands  comme  les  petits,  les  ri- 
ches comme  les  pauvres,  les  savans 
comme  les  ignorans;  la  foi  est  maîtresse 
absolue  chez  nous,  nous  ne  pouvons  lui 
échapper;  c'est  notre  pain  quotidien, 
notre  vie  habituelle,  notre  nature  et 
notre  essence  :  nous  sommes  pétris  de 
foi. 

Quelle  sera  donc  maintenant  la  foi  que 
nous  adopterons?  A  qui  accorderons- 
nous  notre  confiance,  et  quelle  parole 
reconnaîtrons-nous  comme  vraiment  di- 
vine? Ici  j'en  appelle  à  tout  homme  de 
bonne  foi,  qui  examine  les  choses  sage- 
ment et  sans  passions  ;  qu'il  me  dise  si  la 
foi  catholique  ne  lui  offre  pas  tous  les 
caractères  de  la  vérité ,  si  cet  antique  co- 
losse, qui  a  son  origine  à  l'origine  même 
des  temps  et  qui  étend  ses  grands  bras 
protecteurs  sur  toutes  les  parties  d^  la 
terre ,  ne  se  présente  pas  à  lui  avec  toute 
la  majesté  de  la  divinité.  Yoyex  seule- 
ment sa  marche  &  travers  les  siècles  :  du 
milieu  de  cette  vieille  société  romaine , 
si  corrompue  et  tombant  en  pourriture, 
i^ne  foc^été  nouvelle  s'élevant,  tout  écla* 
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tante  de  paveté  et  la  robe  teinte  du  sang 
de  set  martyrs,  comme  d'une  pourpre 
triomphale;  la  régénération  d'un  monde 
en  dissolution  et  s'en  alian|  par  lam-r 
beaux  ;  la  face  de  la  terre  renouTclée,  et 
des  principes  de  civilisation  inculqués  à 
df  s  nations  barbares  qui  ne  ponnaissaient 
d'autre  droit  que  la  lance  et  Tépée;  une 
nation  entière,  le  beau  royaume  de 
France,  créée  par  des  évéques,  suivant 
l'expression  d'un  écrivain;  partout  la  ci- 
vilisation luttant  contre  la  force  brutale; 
Ghartel  Martel  écrasant  en  France  les  en- 
nemis de  la  foi;  l'Espagne  soutenant  pen- 
dant des  siècles  une  lutte  héroïque  contre 
l'islamisme,  et  le  chassant  enfin  de  cette 
terre  illustrée  par  tant  de  hauts  £aits; 
l'Europe  entière  s'ébranlant  comme  un 
seul  homme,  et  marchant,  guidée  p^r  la 
croix,  k  la  conquête  du  tombeau  du 
Christ;  les  lettres  et  les  soienoes  consep- 
yées  dans  les  cloîtres,  et  briliapt  au 
moyen  âge  du  plus  vif  éclat  dans  la  per« 
sonne  des  moines  ;  1^  liberté  et  l'^alité 
placées  sou^  )a  sauve-garde  de  la  foi,  et 
défendues  égfilen)en|l  ppr  TÉglise  et  oon-r 
tre  les  prétentions  dominatrices  et  pp- 
pressiyes  des  rois,  etcoptre  les  tentati- 
fes  anarchiques  et  réyoli^tionn^ires  def 
peuples ,  et  contre  les  principes  désorga- 
nisateurs  du  protestantisme;  la  foi  for? 
maut  la  base  de  la  civilisation  >  le  prin? 
çipe  et  la  raison  de  la  morale,  le  motif 
des  devoirs  et  de  l'obéissance  au^  lois, 
la  clef  de  voûte,  de  l'prdre  social.  Yûilà« 
oerles,  une  magnifique  manifestation  de 
la  divinité. 

Mais  si  nou9  recherchons  quelque  chose 
de  moins  grandiose,  de  plus  humble,  de 
plus  accei sil^le  à  la  ma^se ,  nous  trouver 
rpns  encpre  que  la  foi  catholiqiie  est  )e 
aenl  terrai^  où  puissent  se  reppontrer 
tous  les  hopimes  sur  le  pied  de  U  plus 
parfaite  égalité  :  elle  n'admet  pas,  en  ef- 
fet, Ie$  différences  de  rang  et  de  richesse; 
les  grands,  comme  les  petits,  sont  égar 
{ement  acçpeillis  par  elle  j  le  roi  impie  se 
irpit  reppussé  du  temple,  tandis  que  le 
plus  humble  de  ses  sujets,  fidèle  ^  sojc^ 
Dieu,  est  admis  aux  saints  mystères;  en 
^^  mot,  elle  ne  copnait  d'autre  distinc- 
tion que  celle  du  paérite  pers^onnel,  dp  la 
valeur  n)ora|p  des  aptipns.  Les  dons  de 
l>çpi:i^  et  4e  l'intelligence,  }este|eRspa- 


titre  à  la  faveur  ;  p^n  aanelease  des  lu* 
mières  du  génie,  qu'elle  ne  repousse pM 
pourtant,  elle  se  complaît  a?ee  les  ùm^ 
pies  .et  les  humbles  de  c^ïcimt* 
La  solution  des  prineipa^iYnsystèr^de 

l'hpmme,  qui  ont  tant  inqniété  les  sag«« 
de  i'antiqpité ,  la  foi  l'enseigne  à  tous,  la 
met  à  la  portée  de  tout  Ip  ippode^plle 
nous  dit  à  tous  ce  que  pons  sommes, 
d'où  nous  venons  et  où  noua  allons;  tan- 
dis que  la  philosophie  np  traite  ces  ma- 
tières qu'avec  les  gens  profopdément  în- 
strnits,  et  encore  es^^Ue  impuissante  à 
les  résoudre  d'une  manière  satisfaisante. 
Le  plus  simple  des  catholiques,  le  caté- 
chisme en  main,  répond  à  tontes  ces 
questions  devant  lesquelles  la  pbiloso- 
pbie  est  obligée  de  confesser  son  igno- 
rance; bien  plua,  la  véritable  connais- 
sanPP  des  cbosps  divines  et  humaines,  la 
sciepcp  di|  ccnnr  humain  et  de  «es  rap? 
pprt^  avpc  pieu ,  la  science  ei|  un  mot  de 
1^  vérité,  pelle  4*où  décqulent  toutes  les 
autres  copime  de  leur  source,  celle4à 
n'e^t  pas  donnée  1^  rhpmn>e  que  la  natnn» 
a  favorisé,  pt  qui  a  reçu  dn  hasard  le 
{{énie  on  le  talent,  r^on,  le  plus  grand, 

ip  plua  méritant  des  bomnip»,  celui  qpî 

est  le  pWs  iqslruit  daps  la*  seience  des 
choses  célestes,  celui  qui  est  le  mieux 
Placé  pour  pqnnailre  et  apprécier  tootei 
Ipi^  sciencett  hpmaineS)  et  qui  g  le  plus 
de  facilité  ppipr  les  parppurir  dans  toas 

leuss  détails,  p'pst  Thomnie  de  bonne  vo- 
lonté; c'est  pelui  qni,  détachapt  son  pœur 
des  choses  de  la  terre,  s'efforce  de  menée 
upe  vie  irréprochable  et  pure  ;  c'est  celai 
qpi ,  ^'arrachant  apx  étreintes  de  la  oiit 
^ère,  cpnsidère  toutes  choses  d'en  haut 
et  d'un  ppin(  de  vmp  dégagé  de  toutes  les 
illqsiops  dps  ^ens;  celui  qui,  prenant  h 

fpi  ppurgnide,  ne  se  jai&sp  éblouir  pis 

^^ç}ln  (g\gt  tfpmpe4r  pt  va  puiser  la  T^ 
rite  ^  sa  source.  En  perpétuel  CQntiat 
£|Yçq  elle*  $'y  aba^donpant  avec  con- 
fiance et  amour,  jl  en  recevra  spuTentAi 
ces  communications  féconde^  qpî  prqjst: 
tpnt  4^  ^^  vives  lumières  sur  les  qves- 
tipns  les  plus  ardues  pt  les  plue  difficile 
et  qui  centuplent  tPMlea  Ips  puissancef 
de  rintplligence  de  Thomme.  Chose  met- 
Veilleuse  !  l'objet  de  la  fpi,  c'p^t  Pieo  ;  pn 
Dieu ,  nous  connaissops  tq^te^  choses,  ^ 
nous  po^çédpns  PJqu  p^r  Ip  4^ir  ft  l'ft- 
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Ton^  p^uyent  dono  y  atteiqdf^,  Iqub 
pfit  les  mènaes  moyens  popr  y  firrîT^r,  et 
p'^t  par  là  q{ie  s'égalisept  toutes  les  in- 
telligences ;  c'est  par  1^  qu'elles  ^  trou- 
yept  toutes  au  même  niveau ,  sur  )e  ter* 
rain  menue  qui  seinblerait  devoir  assurer 
à  jamais  des  distinctions  entre  elles.  Mais 
la  foi  corrige  la  f^ature  i  e(  avec  elle  la 


^d^(ité  è  ses  deypirs ,  la  droitiire  des  in- 
tentions ,  Tabandop  dans  la  foi  peuycf n^ 
seuls  établir  une  distinction  entre  le^ 
|ioq[)gies.  Courbe  dopp  tOU  front  dans  Iji  * 
poussière,  orgueilleux  savant;  car  il  e^ 
donné  à  tout  le  mpn4^  d'ayoir  la  purptj^ 
et  ta  simplicité  du  cceur. 
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Hé  en  |7&6 ,  M.  Petit-Radel  it  ses  étu- 
des fin  colIégpMaxarin,  où  il  se  disUp0ua 
p9r  nçm  intelligence  au^si  aérieuse  que 
précoce*  A  trente  anf ,  il  fut  doctepr  de 
SQrlH>on^9  débuta  dans  la  chaire  cbré* 
tienne  aTOC  succès  e^  attirait  une  attep- 
tien  d'estîn^p  par  un  m^ri^e  solide  et 
modeste ,  qpaiid  la  révolution  éclata.  I| 
partit  alors  pour  Romp  et  il  y  passa  neuf 
fDs.  Bevepo  en  France,  il  ne  reprit  poip) 
les  travaux  du  ministère  ecclésiastique , 
et  pn  peu  de  tepips  il  se  trouya  fixé 
pomme  adnaipistrateur  de  la  bibliotbèqpe 
Iffaiarine  et  membre  4e  llustitut  dans 
lôs  oceqpations  qu|  deveiept  remplir  s§ 
lie. 

CéUiît  à  Roipe  ménie,  au  centre  de  la 
catholicité ,  au  milieu  dea  tribulations 
derÉglise»  que  la  Providence  lui  avait 
Wigné  cette  destination  nouvelle^  et  |ui 
î\  échanger  ainsi  le  dévQueipent  actif  du 
prèfre,  pour  le  dévouement  uniforme  du 
religieux.  M.  Petit-Kadel^  dans  la  )îhre 
tranquillité  d'une  existence  studieuse,  fut 
en  pieux  et  savaut  solitaire,  un  véritable 
bénîédictîn ,  qui  p'avait  toujours  d'autre 
pensée  que  de  servir  Dieu  et  la  foi. 

Aussi  compta*t-il  toujours  parmi  les 
membres  les  plus  honorables  du  clergé  , 
et  malgré  son  âge  avancé ,  il  reçut ,  en 
1 W,  d'un  saint  et  aimable  évêque ,  Mgr 
Borderies  ^  la  proposition  de  Ip  suivre  ei| 

{S)  Chci  Rey,  librairo-édltcur,  qaai  des  Aogiis- 
^s,  4»)  an  toL  in^«.  Prix  :  V/f, 


qualité  de  grand-vîoaire  à  Versailles. 
Mais  une  longue  habitude  de  laborieuse 
retraite,  l'utilité  de  ses  labeurs  pour  la 
science  et  la  collection  précieuse  confiée 
k  son  sèle,  les  investigations  continues 
et  toujours  heureuses  de  son  érudition , 
ne  lui  permirent  pas  de  renoncer  à  une 
carrière  depuis  long-temps  tracée  et  déjà 
si  remplie. 

Ses  nombreux  opuscules  prouvent  qu'il 
était  infatigable  au  travail  autant  que 
consciencieux.  Ses  quatre-vingt-seize  no-* 
tioes  faites  pour  |a  continuation  de  VHis- 
idre  littéraire  de  France  sont  assuré* 
ment  des  modèles,  et  plusieurs  de  vrais 
ehefs-d'œnvre  d'érudition,  parce  qu'il 
avait  1<|  don  très  rare  de  n'écrire  que  ce 
qu'il  savait  et  de  savoir  à  fond  ce  qu'il 
écrivait.  En  un  mot,  il  portait  partout  cet 
esprit  de  recherche  exacte  et  complète 
qui  rend  si  instructif  et  si  intéressant 
son  volume  publié  en  1SI9  sous  ce  titre  s 
Recherchée  sur  les  BibUotkèques  ancien*^ 
nés  et  modernes  ^  etc. 

Mais  son  renom  littéraire  tient  surtout 
à  la  connaissance  des  monumens  cyclo- 
péens,  découverte  réelle  et  d'une  grande 
importance  historique.  Yoici  comment 
il  raconte  lui-ipème  l'origine  de  cette 
découverte  et  de  cette  étude  spéciale. 

c  Je  partis  pour  Rome  au  mois  d'octobre 
t  1791...  A  mon  arrivée,  M.  de  Bernis 
c  (sur  la  recommandation  du  cardinal 

i  de  la  Rocbefpucpult)  parla  de^mpi  au 
«  souverain  pontife  Pie  VI  t  leqiiel  paie 
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plaça  avec  une  attention  qui  méritera 
toujours  ma  reconnaissance,  dans  une 
abbaye  de  chanoines  réguliers;  j'en  de- 
Tins  le  sons-bibliothécaire,  en  même 
temps  que  j'étais  nommé  directeur  du 
Jardin  de  botanique ,  créé  par  l'abbé 
Mpnsacrati,  savant  antiquaire  lucquois, 
qui  avait  rempli  plusieurs  noncia- 
tures (1). 

€  Mis  ainsi  à  l'abri  de  tout  besoin  par  le 
bienfait  de  l'hospitalité ,  je  partageai 
mon  temps  entre  les  occupations  de  mes 
deux  faciles  emplois  :  les  courses  que 
je  faisais  pour  Tétude  de  la  botanique 
et  celle  des  monumens  de  l'architec- 
ture des  anciens. . . .  J'avais  crn  remar- 
quer que  la  plupart  des  historiens  an- 
ciens s'étaient  peut-être  trop  exclusive- 
ment occupés  des  hommes,  et  pas  assez 
des  choses.  Leur  lecture  me  laissait 
toujours  le  regret  de  ne  pouvoir  ouvrir 
les  chroniques  originales  où  ils  avaient 
puisé  ;  j'aqrais  préféré  à  toute  autre 
découverte,  les  livres  depuis  long-«temps 
perdus,  dans  lesquels  Acusilaûs  d'AÎ^ 
gos  transcrivait  simplement  les  généa- 
logies que  son  père  avait  trouvées  gra- 
vées sur  des  marbres  déterrés  dans  ses 
possessions....  Le  champ  des  études 
historiques  me  parut  si  vaste  à  Rome , 
que  j'éprouvai  d'abord  la  nécessité  de 
borner  les  miennes  à  l'examen  des  ca- 
ractères d'antiquité  que  présentaient 
ses  murs  comparés  à  ceux  des  villes 
environnantes  ,    et    à   imaginer    les 
moyens  de  retracer    leur  connexion 
avec  les  origines  des  divers  peuples 
étrangers,  leurs  fondateurs,   suivant 
les  récits  de  l'histoire,  i 
L'auteur  raconte  ensuite  comment  il 
engagea  une  course  d'herborisation  avec 
plusieurs  hommes  distingués  de  la  société 
de  l'abbé  Monsacrati,  jusqu'au  Monte- 
^Circello,  où  les  Caetani  avaient  autre- 
fois une  terre,  c  Je  leur  fis  valoir,  dit-il , 
(  la  célébrité  homérique  du  mont  Circé. 
c  7- Qui  sait,  nous  dit  alors  le  duc  de  Cae- 
c  tani ,  si  vous  n'y  lrou?eriex  pas  encore 
c  la  demeure  de  la  déesse,  bfttie  en  pierres 
<  bien  taillées  jusqu'au  poli,  suivant  Ho- 
c  mère  ?  Corradini  a  bien  assuré,  dans 
c  son  Latium,  qu'il  n'en  restait  plus  au- 

(1)  Rêehtrthei  iur  Ui  Mom$m$$u  eyclopéenê, 
V*  pîrtio ,  p.  15. 


cun  vestige  ;  mais  j*ai  ouï  dire  à  des 
chasseurs  qu'il  existait  des  murs  qui 
paraissaient  bien  plus  anciens  que  ceux 
des  Romains  sur  le  plateau  du  pic  cul- 
minant de  la  montagne  ;  il  en  est  même 
fait  mention  dans  les  titres  de  posses- 
sion de  mes  ancêtres.  » 
c  I^ous  partîmes,  don  Pedro  Marqoei, 
architecte  mexicain,  Pedro  Perez,  ar- 
chitecte pensionoaire  du  roi  d'Espagne 
à  Rome  ,  et  moi ,  pour  aller  faire  une 
herborisation  dans  le  charmant  séjour 
de  f ancienne  Ile  de  Circé....  On  oe 
trotive  sur  le  mont  Circé  qu'un  hoTsrg 
appelé  San-Felice ,  dont  la  population 
est  à  peine  de  huit  cents  âmes.  Ce  bourg 
appartenait  autrefois  aux  Caetani.  Lei 
armoiries  de  ces  neveux   de  fioniûi- 
ce  VIII  s'y  trouvent  encore  sculptées 
sur  l'arcade  principale....  Âpres  avoir, 
depuis  le  rivage ,  péniblement  gravi  U 
côte  pendant  trois  heures  et  demie, 
nous  parvînmes  au  point  culminaut  da 
promontoire,  élevé,  suivant  M.  de  P/o- 
ny,  à  cinq  cent  vingt-sept  mètres  ao- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Arrivés  là, 
notre  attention  fut  d'abord  fixée  par  le 
superbe  aspect  qui  s'offre  à  la  vue; 
ensuite  regardant  à  nos  pieds,  nom 
rencontrâmes  subitement  l'espèce, de 
palmier  qui   faisait    l'objet  de  noire 
voyage  an  pied  d'un  reste  de  construc 
tion  antique.  Le  chamœropSj  qui  croît 
en  abondance  sur  ce  mont,  est  employé 
par  les  ménagères  circéennes  à  former 
ces  balais  aplatis  qu'Horaoe  avait  es 
vue  dans  cette  expression  :  lutuknta 
radere  palma;  nettoyer  avec  un  balii 
de  palmier  rempli  de  boue  (1). .. 
c  Mais  mon  attention  avait  été  vile- 
ment attirée  par  la  vue  du  vieux  mnr 
au  pied  duquel  nous  avions  trouvé  notre 
palmier  ;  je  crus  y  reconnaître  Taotel 
même  de  la  déesse,  dont  la  montagitt 
portait  le  nom,  et  dès  ce  moment, ;< 
conçus  le  sujet  du  problème  historiqo^ 
qui  depuis  n'a  pas  cessé  de  m'occuper.  Je 
fis  part  de  mon  idée  à  mes  compa^oDi 
de  voyage.  L'architecte  mexicain,  après 
avoir  cru  apercevoir  dans  les  mopa- 
mens  de  Vara  Circes  la  même  coft- 
struction  que  celle  des  monumens  àe 
l'histoire  perdue  de  son  pays ,  cootibI 

(1)  Sot;  u ,  i?y  as* 
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I  aisément  avec  moi  que  cet  autel  avait 
c  été,  à  la  vérité,  restauré  par  les  Ro- 
I  mains ,  mais  fondé  à  une  époque  beau- 
c  coup  plus  reculée. ...  Mes  deux  com- 
c  pagnons  finirent  par  se  réunir  à  mon 
I  opinion,  et  par  considérer  la  chose  sous 
I  le  point  de  vue  de  l'histoire  des  Pé!as- 
c  ges,  les  premiers,  ou  du  moins  les  plus 
c  anciens  habitans  historiquement  con- 
<  pus  de  cette  contrée.  Nous  cherchâmes 
I  à  vérifier  nos  conjectures ,  et  nous  en 
c  reconnûmes  de  plus  en  plus  la  justesse 
I  en  visitant  sur  le  même  mont  Tenceinte 
c  sacrée  de  Circé  la  Cxclopéenne,  comme 
I  dit  Plutarque....  Lés  diverses  construc- 
I  tious  du  bourg  San-Felice ,  puis  les 
c  eonstructions  de  la  ville  de  Fondi  et  de 
I  beaucoup  d'autres  villes  par  nous  re- 
I  connues  pour  pélasgiques....  > 

Tel  fut  le  point  de  départ  de  ces  cu- 
rieuses investigations.  Les  résultats  en 
sont  maintenant  certains.  Les  construc- 
tions pélasgigues  ou  cjrclopéennes j  dont 
les  ruines  colossales  sont  échelonnées 
depuis  la  Phénicie  jusqu'à  PEspagne,  sur 
une  ligne  ou  bande  irrégulière  et  peu 
large  qui  passe  par  la  Sabine  et  la  Sar- 
daigne ,  dont  les  INouraghes  font  partie  » 
attestent  Pexistence ,  la  position  des  an- 
ciensPe'/osge^et  leur  origine  phénicienne 
ou  cananéenne.  On  ne  peut  raisonnable- 
ment refuser  d'admettre  qu'ils  ne  soient 
ces  iîls  d*Inachus  ou  Enachim,  cette  race 
de  géants,  devant  lesquels  les  Hébreux 
ne  paraissaient  que  comme  des  saute^ 
Telles,  et  qui  ont  été  contraints  d'émi- 
grer  devant  le  peuple  de  Dieu  (1). 

Le  saTant  archéologue  tirant  toujours 
de  nouvelles  conséquences  d'un  fait  in- 
eontestable ,  suivant  la  marche  des  dif- 
férons chefs  de  colonies  pélasgiques,  et 
oonfrontant.les  monumens  et  les  inscrip- 
tions avec  les  textes  des  poètes  et  des  his- 
toriens grecs  et  latins,  est  venu  à  bout 
d'éclairer  la  mythologie  grecque,  et  de- 
dégager  et  de  mettre  en  certitude  les 
personnages  et  gestes  les  plus  importans 
de  l'époque  fabuleuse;  ce  qu'il  a  exécuté 
dans  son  Examen  analytique  et  Tableau 

(1)  Jfombrti,  xiii,  23,  29,  SI.  Dtuténm.^  i  »28; 
II»  <0;  m,  il,  Jonké,  XIT,  12;  XT,  14;  xxi»  11. 
'««•«,1,20, 


comparatif  des  sjmchrtmismes  de  l'his'^ 
taire  des  temps  héroïques  de  la  Grèce  (1). 
Les  dynasties  des  rois  Pélasges  t  y  sont 
tracées  pendant  la  durée  de  huit  siè- 
cles, avec  leurs  alliances  et  leurs  filia«> 
tiens,  les  fondations  de  leurs  villes,  de 
leurs  colonies,  leurs  combats  et  leurs 
traités.  Dans  ce  travail ,  dit  avec  raison 
la  notice  sur  M.  Petlt-Radel ,  mise  en 
tôte  des  Recherches  sur  les  monumens 
cjrclopéens ,  rien  n'est  hasardé,  systé- 
matique, ni  arbitraire,  mais  tout  y  est 
fondé  sur  le  témoignage  des  plus  an- 
ciens historiens  de  la  Grèce  et  de  l'Ita- 
lie. I  On  aura  une  idée  de  la  difficulté 
d'un  pareil  travail,  de  l'érudition,  de  la 
sagacité  et  de  la  patience  qu'il  a  fallu 
pour  Paccompltr,  quand  on  saura  que  la 
composition  typographique  du  tableau  a 
coûté  seule  huit  cents  francs.  Cest  une 
chose  merveilleuse  que  la  concordance 
de  ces  listes  généalogiques.  J'ai  vu  ce  vé- 
nérable savant  toujours  rempli  d'une  éru- 
dition' et  d'une  aménité  également  inta- 
rissables, répondre  durant  des  heures 
entières  aux  questions ,  aux  objections 
qu'il  aimait  à  provoquer  lui-même  sur 
son  ouvrage,  sans  que  jamais  on  pût  pren- 
dre en  défaut  ni  l'auteur,  ni  son  tableau 
synchronique.  Ce  débrouillement  si  sin- 
gulier et  si  méthodique  du  chaos  des  ori- 
gines grecques  est,  sans  contredit,  une 
des  plus  belles  conquêtes  de  l'érudition . 
chrétienne.  Il  ouvre  d'une  manière  sûre 
la  carrière  historique  où  se  sont  exercés 
dans  le  vide  des  hypothèses  Guérin  du 
Rocher  et  plusieurs  esprits  plus  ou  moins 
ingénieux.  Un  autre  savant  non  moins 
studieux,  non  moins  modeste,  non  moins 
aimable  que  M.  Petit-Radel ,  un  de  ces 
saints  hommes  que  l'Église  peut  présenter 
également  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis , 
'le  P.   Phélippon ,   qui  s'occupe  depui) 
long-temps  d'éclaircir  les  antiquités  my- 
thologiques, achèvera  sans  doute  aussi 
son  œuvre,  on  doit  l'espérer,  et  complé- 
tera dignement  les  découvertes  de  son 
habile  devancier. 

ÉDOOARD-DUHONT. 

(1)  Chei  Rey,  an  vol.  ln-4<'. 
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INTRODUCTION  A  L'HISTOIRE  ET  A  LA  CRITI- 
QUE DE  LA  LITTÉRATURE  ALLEMANDE  ;  par 

M.  LouiB  AuKïACHXft»  2«  édiiioD;  Kaofbeoren, 
1858. 

La  laU^e  alleinande  gagna  d«  jour  en  jour  flantf 
l'estime  de  la  France  mieliigenie  ;  tfom  noos  fami- 
liarisona  de  plue  eo  plos  aTec  les  riches  irésors  que 
renferme  dans  son  sein  une  littérature  si  riche  et 
long-temps  trop  dédaignée  par  une  nation  qni  est 
plus  propre  qu'aucune  autre  à  apprécier  dignement 
le  mérite  partout  où  it  se  trouYO,  fût-ce  dans  ses 
pins  ilAplacables  ennemis.  Nous  avons  appris  à  con- 
naître défà  nn  certain  nombre  d'outrages  supé- 
rieurs dont  le  mérite  incontesté  a  oot ert  une  car- 
rière nouvelte  à  plusieurs  écriTsins  jaloux  de  faire 
participer  leur  patrie  des  heureuses  et  fécondes  dé- 
couyertes  auxquelles  les  aT%it  conduits  une  pensée 
noble  et  utile.  L^ Allemagne  est  aujourd'hui  une 
mine  que  Pou  commence  à  exploiter  arec  une  ar- 
deur d'autant  plus  grande ,  qu'on  a  trop  long-temps 
dédaigné  les  beautés  littéraires  qu'elle  renferme. 
Hais  Si  dans  cette  exploitation  hontelle  on  cherche 
antl'e  chose  qn^à  satisfaire  senlemeht  un  engoue- 
fneni  temipomire  ou  des  calculs  intéressés,  il  est 
Indispensable  d'embmsser  d'un  conti  d^mii  l'ensem- 
ble de  ce  vaste  champ  on? ert  an  labeur  de  nos  com- 
patriotes ;  il  faut  se  placer  k  on  point  de  Tue  assea 
haut  pour  juger  avec  connaissance  de  cause  pleine 
et  entière;  il  faut  connaître  l'histoire  d'une  littéra- 
ture deyenûe  le  centra  Ters  lequel  couTorgent  ceux 
qtii  aspirent  à  une  science  large  et  débarrassée  des 
inesqtffnes  entrayes  d'un  amour-propre  national 
mal  entendu.  La  partie  historique  de  la  littérature 
allemande  est  Indispensable  à  quiconque  tent  mar- 
cher d*un  pas  assuré  dans  la  nouvelle  tôle  onterte 
à  l'esprit  français*  Un  aperçu  succinct  »  une  appré-» 
dation  loyale  des  hommes  et  des  écrits ,  tojlà  ce 
qu'il  faut  avant  tout  ;  de  longues  dissertations ,  des 
détails  faligans  ne  pourraient  servir  qu'à  embrouil- 
ler. Or  cotte  sage  sobriété,  cette  loyauté  de  juge- 
ment ,  nous  la  trouvons  dans  PonVrage  que  nous 
avons  annoncé  plus  haut.  L'auteur,  se  conformant 
à  ta  classification  la  plus  généralement  reçue ,  ex- 
pose d'abord  l'histoire  de  la  prose  et  ensuite  celle 
de  la  poésie  allemande,  depuis  leurs  premiers  com- 
mencemens  jusqu'à  nés  fours.  Afi^és  ftvofr  esquiisé 
rapidement  l'état  de  la  littérature  dans  chacune  dea 
périodes  anciennes ,  il  cite  et  soumet  k  un  examen 
plus  approfondi  les  écrivains  et  les  ouvrages  l6t 
ploi  remirquahlos  qui  panlisent  caraciérlMr  d*iuio  | 


plut  parlienliére  l'eiprit  de  leur  épeqtei 
Gomme  on  devait  s'y  attendre ,  la  IHtérttwe  mo* 
deme  occupe  une  plus  grande  place  dans  ce  ta- 
bleau. Afin  de  présenter  dans  leur  four  convenable 
le  grand  nombre  de  productions  littéraires  que  le 
dernier  siècle  a  vu  éclore.  Ha  réuni  en  dillérenles 
classes  les  écrivains  en  prose  et  en  vers,  en  suivani 
pour  cette  classification  la  matière  et  la  forriie  dé 
lenrs  ouvrages,  ainâi  que  les  divisions  admiges  déjl 
et  fondées  dans  la  nature  même  de  l'ar^  poétique: 
De  eette  manière  seulement ,  il  «  été  posatbie  à  Pen- 
tenr  de  présenter  dans  nn  cadre  rétréci  an  laUen 
de  la  littérature  allemande ,  tableau  succinct,  il  est 
vrai  9  mais  fidèle.  Malgré  le  mérite  incontestable  de 
cet  ouvrage ,  11  ne  laisse  pas  d'offrir  quelques  la- 
cunes. Le  catalogue  des  historiens  modernes  se 
trouve  n'être  pas  asiet  complet;  il  en  est  de  mtee 
des  ouvrages  dé  pédagogie  :  atitânt  cette  ^rtic  eSl 
traitée  avec  une  étendue  convenable  en  ce  qui  cet- 
cerne  les  époques  plut  aneiennes,  nntant  oa  «SI 
peiné  de  trouver  nn  vide  qui ,  nous  l'espérons ,  ne 
manquera  pas  d'être  comblé  lorsqu'il  paraîtra  œ 
nouvelle  édition  du  livre.  Malgré  les  défauts  qoe 
nous  venons  de  signaler,  nous  croyons  que  Ptutr^ 
duetiofid  VHùtoire  et  d  la  Critique  de  la  Liltént- 
ture  allemande  est  une  de  ces  productions  que  Toa 
aime'd  voir  paraître;  c'est  un  ouvrage  utile,  etPeÉ 
ne  saurait  mieux  caractériser  nn  travail  quelcoitqsi. 

A. 


EXEGE5I8  CRITICA  In  Jesai»  cap. lu,  13; un, 
12,  seu  de  Messià  expiatore ,  passuro  et  montait 
commentatio.  Scripsit  Laor.  RniincB,  theol.  docl. 
et  lingg.  orient,  in  Academift  MonaSteriensI  prsC 
publ.  extreord.  —  Adjecta  est  Dlsièrtatlo  de  dl- 
vinft  ttessia  nature  In  libris  sacrfs  Véterit-tMli- 
menti;  Mossisterli  ipnd  ThèisslBS  Mbitopsiflk 
1836. 

Après  avoir  combailu  dans  sa  préface  les  téndia- 
teà  rationalistes  de  l'Allemagne  protestante,  tes- 
teur donne  les  prolégomènes  relatiCi  aux  divenef 
interprétations  qui  ont  été  faites  de  la  propliétief  1- 
saïe ,  et  développe  ensuite  ses  propres  idées  lar 
cette  matière  importante.  Suit  le  texte  àébrèu  srec 
ufee  traduction  latine  littérale  et  un  tomihentaiie. 
Chaque  verset  est  accompagné  des  veèsioés  Éfri^ 
que,  chaldéenne ,  arabe,  grecque,  et  autres,  ainsi 
que  d'une  traduction  latine  interlinéaire  pour  ehs- 
Ctto  de  ces  idiomes.*  On  trouve  euiiile  éamaérN 
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M  filArliités  èttiHftationi  ^ul  otil  été  stietessite- 
Mét  Ilins  an  eélôbte  orlete  d^IMîc  ;  appuis  le* 
ytai  «iielètil  Pères  Se  TÉglise  jos^u^i  nos  Jotirs.  li 
}  a  iiéiiiiitoiiis  «me  laéttne  ;  datiii  rénnmération  deà 
iaiêrpréles,  r«n(eat  é  trbp  négligé  lèf  éeritt  éès 
tottuiéBUiteiirs  rabbiiil.  Quelque  ToiiTrage  soit  ré* 
ëlgé  tve'e  tofii  9  <«  ^egtette  de  fie  f as  t  t^UTer 
idace  Itl  pëitttUén  éélirabl»  sons  ee  flernièf  rip- 
port  L'interprétatfon  domiée  par  II.  Relnicé  teN 
■iiie  son  trarall  tut  la  prophêlte.  On  doit  savoir 
datant  pin  gré  à  l'auletlr  de  Son  edtfejifise ,  qtie 
lei  fBBemls  d«  la  religion  catholique  ne  cessent 
le  net»  feproefaer  l'étdde  scientifique  de!l  titres 
de  FAntieii  et  an  Heotean  Testament:  VU  ieiri- 
MaUe  travail ,  tiMit  en  offrant  des  facilites  par  k 
g»a«é  noiribre  de  ttàtériini  qni  éB  Mmihni  h  la 
élspeUtlMi  d*OBe  eiégése  eeilsclenciensè ,  ne  laissé 
phs  .néamolat  de  prélentet  de  #tites  dbstacles; 
AataM  Bé«  libres  séparés  sont  Aciles  i  rfécorder 
Mtet  Idwngei  k  tottt  eé  qni  sort  de  rdfllëiiie  dé 
Isnrs  éoreligiobnaires^  antant  ils  sont  diffttlles  et 
vèmieax  fHdiir  toat  w  qne  les  membres  de  la  cem-' 
■•Biéo  nuMlne  font  pnblier  en  ce  genre.  Lei  éri- 
ik|iies  des  ImMrlens  ne  peûteiit  être  qtie  fèrt  pëil 
it|ailabtos,  parée  que  |amals  ces  lidmtÉes  depenteift 
et  ne  Tedient  se  placer  an  psrtnt  de  Ine  céihoHqtMf 
^^  apprécier  contenablement  ce  4<H  est  destlAé 
i  défendre  la  miae  et  intaflable  doetrihe  de  l'B- 
gHie«  or  dne  telle  dilpcsilion  doit  infltfer  dliiie  Wa- 
alére  OcheaM  &nr  les  écriviins  orthodoxes,  i  canM 
data  dé^rteiatioii  qnl  ett  faite  de  lettrs  otoTrUg^l  pai* 
ans  eeterlé  inl^Iéraiite. 


ta  lA  tOLlTiOUB  HARltlMÈ  i)E  LÀ  vHAîitt 
Sdtrs  LOUIS  XIY,  ei  de  la  t)etnande  que  itiuley 
Ismaël,  empereur  de  Maroc,  adressa  à  ce  mo- 
narque pour  obtenir  en  mariage  la  princesse  de 
ComI;  par  Raymond  Thomassy,—  Chez  Dentu, 
libraire  an  falaisàoyal.  Paris,  W4l.  Prix  ;  t  fr. 

C^est  à  propw  do  fait  le  pins  cnrteni  dtf  règne  de 
l^<niis  XIV  qve  M.  Thomassy  examine  qneTlé  fdt  la 
poHliqoe  mariilffl«  de  la  France  à  cette  époque ,  et 
y  trente  la  plo»  Juste  et  hi  plus  cotriptcte  glorifica- 
tM  in  grand  r«l.  La  demande  que  le  fhme^t  Ma- 
I«y1sniaël,  le  pins  fier  ei  le  plus  îniraîtable  des 
princes  mosolmans,  adressa  à  ce  trtotfarqne  pour 
obtenir  en  mariage  l«  princesse  êë  Contl ,  ne  M 
1>«  l'expresticn  de  Fadmfrtftion  extraordinaire  qu'il 
•îiii  tovçve  pour  sa  puissance.  Celte  incrétable 
Marche,  qtit  a  long-temps  pasié  pour  fabuleuse  j 
et  qui  detrait  toujonrs  passer  pour  telle ,  si  Tau- 
tiientieité  n'en  était  prontée  jns(fii'lr  la  dernière 
évidence,  est  enfin  mise  au}ourdMmi  hors  de  tonte 
««(astaticm.  K.  thomassy  a  pabllé  dans  sa  bro- 
^tt  tadënliinde  officielle  du  mariage,  fiféce  di- 
VlemaUque  qu'il  à  décetiteftê  dans  le  jèmtral  fnédK 
d«  Saint- Ohm,  Éotre  ancien  ambtssadèvr  tvtprii 
J«  Molèy  llmaël.  Il  y  a  joint  deé  pièces  de  itH 
paiement  inédites  et  composés  h  ce  sujet  par  les 
'^^  «sprUi  d^  1«  covc  d«  Louit  X!Y,  qui  U9  po«- 


YSiedi  moins  falM  ^ne  de  célébrih*  la  j^tineesse  dd 
Centi ,  qui  était  alors  lé  iHerteille  de  Versailles ,  et 
passait  en  France  pour  nn  prodige  de  beauté.  Ans 
yeux  de  ces  e<furlisans ,  le  férbcè  et  sanguinaire 
Hfttlèy  Ismaël  retétlt  en  même  tcm|is  les  allures 
d^nn  aiiiant  déclaré,  d'an  sonpii-ant  A  l'ean  de  rose** 
ttais  tandis  que  le  tigre  se  montrait  sensible  ant 
éhardiles  d'ime  ptiAèéssé  qui  lui  présentait  Pimage 
séddfsafate  de  nbtre  clflHaation ,  les  hommes  d'État 
pontaient  aussi  calciâ^  les  motifs  sérieux  de  sa  dé- 
marche ;  lis  devaient  relr  surtout  combien  il  tenall 
à  former,  par  une  alliance  de  fkmille ,  une  paix  du* 
rJible  atec  Lonis  XIV,  à  la  plaee  des  anciennes  paît 
qhi  n'ataient  jamnis  été  que  des  tréteà. 

C'est  h  té  propos  que  Bl.  Thomassy  entre  dans  le 
celé  èéHeui  de  ses  recherches ,  et  donne  une  appré^ 
dation  toute  flonYelie  de  la  politique  de  Lonis  XIV; 
politique  exciuslTemehi  euYisagée  an  point  de  TUé 
continental  par  les  marquis  de  la  Régence  et  dé 
Lonis  XV^  par  les  hemmes  d'Étal  de  la  Répnbllqitd 
et  de  FEmpire ,  et  par  les  héritiers  des  uns  et  del 
antres ,  mats  que  notre  collaboraleur  examine  enfltt 
ati  poiht  de  Yue  maritime  et  commercial,  par  la  face 
la  plus  ftnbllëe ,  la  phis  méconnue  et  sans  contredit 
anjourd'hnl  la  pins  importante  et  la  plus  féconde  eil 
ensetgnemens.' 

Le  passage  suirant,  où  l'on  remarquera  sauf 
peine  les  idées  aussi  justes  que  nouvelles,  nous 
dispensera  de  parier  datantage  du  traTail  de  notre 
collaborateur. 

A  propos  des  enlrayes  que  Lonis  XIV  mettait  à 
l'échange  des  prisonniers  entre  la  France  et  le  JKa- 
roc^  afin  que  la  plupart  des  Marocains  reslassont 
sur  Us  galères ,  M.  Thomassy  ajoute  :  «  Celte  poli- 
tique était  peut-être  justifiée  par  l'importanco  des 
galères  à  cette  époque,  Importance  dont  nous  arons 
entièrement  perdu  le  Soutenir,  et  qui  pourtant  était 
la  même  qtié  dêi  fhcftifs  bieft  plhs  puissaiis  non^ 
pressent  dé  dofaiief  attjodrd'htil  aux  bateaux  à  Vd-i 
pèdh  Les  gaiérès,  en  effet,  comme  ces  bateanxi 
atàlént  là  fihrdprié^é  dé  natiguer  contre  le  irent,  é1 
cemme  eux,  an  lien  dé  céder  pa^sireniënt  I  là  brltfé,' 
étaient  de  téritables  instrumens  aciiA ,  jouissant ,' 
par  exeihple ,  en  temps  dé  catnie  bu  bien  centra 
ici  cottrans,  dé  (outcs  leurs  facultés  lotoraolIve'S,- 
tandiS  iti*ëti  ffkHiWe  circbnitflhce  là  iratigatioà  H 
YcHIcs  se  trouYalt  frappée  d'impnissarite  où  d'imiMâl- 
bllitë.  Gr&ce  donc  h  la  force  hiiihsfne*  qui  les  meilalt 
en  moutemcht ,  les  galéi-es  se  doiinatérft  H  éUH- 
mêmes  leur  propre  impulsion ,  Faccéléralent  oti  td 
modéraient  à  toionté ,  cbinbioaient  tfifême  l'action 
de  la  toilufe  à  celle  des  rames ,  eiactement  conimd 
le  pyroscaphe,  Voilier  du  capitaine  de  ralssean, 
m.  Bêchameil.  Toute  la  différence  consistait  dans 
l'Imperfection  des  moyens  et  l'infériorité  des  résul- 
tats; mais,  moyens  ei  résultats,  il  est  évident  qo'ils 
étaient  par  leur  nature  parfaitement  analogues  à 
ceux  de  nos  bateaux  à  tapeur ,  et  c'est  ce  qui  per» 
mit  aux  galères  de  sertir  également  d'auxiliairea  à, 
nos  taisseaux  h  Toiles.  Aussi  prirent-elles  une  par^ 
'non  moins  active  que  glorieuse  i  toutes  nos  bataili» 

In  9  pwlMft«c«SMal  tur  la  IIMil«rraoê«  1  oit  l'em« 
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btrraf  des  cbloormei ,  comme  aaionrd^liDi  le  tnni- 
port  da  eombtttUble ,  coodamotit  géoéralement  cee 
légers  nafires  à  des  relalions  Toisioes  et  i  des  en- 
treprises rapprochées. 

c  Si  donc  la  France  a  renoncé  anx  serTlees  émi- 
nens  qu^élle  retirait  de  ses  galères ,  c^eSt  que  son 
humanité  a  dû  en  repousser  remploi  dn  moment 
qn'uo  antre  moteur  a  pu  leur  être  substitué ,  et  que 
la  Tapeur,  inappréciable  bienfait  de  la  ProTidence , 
est  Tenue  remplacer  a  toc  aTantage,  par  un  agent 
matériel,  des  créatures  humaines  enchaînées. 

c  Que  conclure  maintenant  de  cet  heureux  pro- 
grés de  la  ciTilisation ,  sinon  que  nous  nous  en  ren- 
drions honteusement  indignes  si  nous  n^apportions 
pas  à  nous  créer  des  bateaux  à  Tapeur  le  même  sèle 
que  Louis  XIV  metuil  à  l'entretien  et  à  la  multipli- 
cation de  ses  galères?  Loin  de  nous  toutefois  d'ap- 
prouTor  ce  grand  monarque  lorsqu'il  sacrifiait  à  sa 
passion  pour  la  grandeur  de  la  monarchie ,  les  in- 
térêts de  rhunMuité,  et  que  des  condamnés,  même 
après  Texpiration  de  leur  peine ,  gémissaient  quel- 
quefois dans  les  cUonrmes  pour  le  serrice  de  FÈ- 
tal  (1).  Nous,  Dieu  merci,  nous  u'aTons  plus  à  crain- 
dre un  tel  excès;  mais  Dieu  Touille  aussi  que  notre 
politique  ne  tombe  pas  dans  un  autre  extrême ,  en 
oubliant  les  glorieuses  leçons  de  nationalité  que  lui 
a  données  Louis  XIY.  » 

PBTIT  MANUEL  D'ÉDUCATION,  ou  Lectures  à 
Pusage  des  Jeunes  filles  de  huit  à  douse  ans ,  éle- 
Tées  dans  les  écoles  primaires,  communautés, 
externats  et  autres  institutions  ;  par  madame  8i- 
RBT,  née  de  Lasteyrie  du  Saillant.  Paris,  à  la  li- 
brairie classique-élémentaire  de  Belin-lfandar, 
rue  Christine,  tf. 

Voici  un  petit  llTre  que  nous  recommandons  à 
tontes  les  mères  de  famille;  et  nous  ne  saurions  en 
faire  un  plus  grand  éloge  qu'en  racontant  les  im- 
pressions que  sa  lecture  nous  a  causées.  Tout  d'a- 
bord nous  n'y  UTions  cherché  que  les  imprussions 
qnll  dOTait  produire  sur  ses  jeunes  lectrices;  nous 
examinions  aToc  soin  si  rien  n'était  au-dessus  de 
leur  portée ,  si  le  style  était  asses  clair,  assex  sub- 
stantiel, et  cependant  assex  accessible  pour  leur 
intelligence.  Peu  i  peu,  par  \e  ne  sais  quelle  pente, 
nous  nous  sommes  trouTés  de  nlTcau  aToc  ces  char- 
nantes  petîtes  créatures ,  Marie  Boston ,  Sophie  de 
Blangye,  Marguerite,  Pauline,  et  autres,  sur  qui 
madame  Sirey  a  répandu  tout  ce  que  le  cœur  d'une 
femme  et  d*nne  mère  renferme  d'amour,  d'expé- 
rience et  de  délicatesse.  Oubliant  notre  tâche  de  cri- 
tique, nous  sommes  doTonns  lecteurs  à  notre  insu, 
et  de  la  meilleure  foi  du  monde ,  et  nous  STons 
parcouru  d'une  seule  haleine  ce  petit  Tolome,  ni 

(fl)  Voir  dans  le  Mamuarit  vêr$  de  Golbert ,  i  la 
BlbUothèqne  du  Bol ,  une  lettre  de  PéTêque  de  Mar- 
seille, de  1675,  et  relatlTO  aux  abus  commis  sur  les 
galères  où  l'on  retenait  des  coupables  après  l'expl* 
fitioil  dn  im^$  de  leur  peine. 


j  plus  ni  moins  que  si  nous  l'eutaions  loué  dans  aa 
cabinet  de  lecture  ;  non  pas  que  lin? entlen  des  Crili 
y  occupe  une  grande  place ,  et  qne  l'on  y  treuTe  du 
péripéties  compliquées.  Bien  de  plus  simple  si 
contraire;  c'est  la  Tie  commune  utoc  ses  rares  épi- 
sodes ,  STec  son  cours  tranquiUe  et  peu  Tarie,  stic 
ses  Journées  qui  se  succèdent  saut  antre  changeMBi 
que  celui  des  heures.  Qu'on  en  Juge  par  le  somnsire 
des  chapitres.  L'ouTrage  est  dîTisé  en  neuf  lectarti. 
La  première  est  intitulée  :  la  prière ,  le  coucher,  k 
IcTcr,  le  déjeûner.  C'est  un  délicieux  ubleau  diatf- 
rieur  i  la  manière  de  Greuie ,  moins  la  sensiblaii 
toutefois.  La  seconde  lecture  traito  da  lu  «mm  ttdi 
lu  frowtmtaéê.  La  troisième  a  pour  sujet  te  eûtltii 
eA4toou.  Bien  de  plus  fin .  de  mieux  contrasté  et  di 
plus  logiquement  dèToloppé.  On  y  sent  toute  la  o- 
gacité  matornelle  et  tout  l'esprit  d'une  fessas  A 
monde.  La  quatrième  leetore  ,  qui  nous  aMBlicli 
petite  Marie  de  retour  ches  ses  parena ,  est  anefn- 
cieuse  analyse  de  l'effet  produit  sur  une  âme  diiMi 
par  le  spectacle  de  la  condition  des  riches.  Ls  da- 
quième  et  la  sixième  lecture  sont  peut-êtra  lei  ptas 
Importantes ,  si  ce  n'est  les  plus  attochantcs  da  fs- 
lume.  La  petite  Marie  fient  d'attoindre  Pige  raui 
admise  an  sacrement  de  la  confession;  mais  illf 
Ignore  comment  IMre  l'examen  de  ses  fautes.  Si 
mère  lai  promet  de  l'y  aider,  et  e^est  en  paitsalëe 
cetto  donnée  si  simple  qne  madame  Sirey  nous  atei 
comme  par  la  main  à  traTors  tous  les  détean  ëc 
rame  humaine,  et  nous  élève  insensIbleoiSBi  4e 
doToir  en  doToir,  de  Tortn  en  Tortn ,  Jusqu'à  la  cha- 
rité qui  comprend  tout  le  resto ,  el  qui  s'exereeàh 
fois  dans  le  cercle  de  la  famille ,  dans  celai  4e  h 
société,  et  dans  les  régions  illimitées  de  Dtca.  La 
septième ,  la  huitième  et  la  neuTième  leetore  lesl 
éTidemment  les  plus  intéressantes  dn  TolaaM^h 
septième  surtout;  et  elle  doit  cetto  snpérioritAà  ■ 
touchant  épisode  qui  est  raconté  utoc  un  seatinol 
si  tendre ,  un  mouToment  si  Juste ,  et  une  simHIdii 
si  éTangélique ,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  aveir  { 
les  yeux  mouillés  en  la  lisant,  et  ce  qui  TsatlMaa- 
coup  mieux ,  de  ne  pas  se  sentir  l'ftrae  meiUéaie. 

En  résumé ,  madame  Slray  a  résolu  le  proUte 
qu'elle  s'était  posé  dans  son  aTertIssement.  He  a 
fait  un  liTre  pour  les  classes  qui  ont  le  plus  benia 
de  bons  liTres.  Elle  n'y  a  mis  ni  des  caraclèraa  ftc- 
tices,  ni  des  Tertus  ni  des  Tices  exagérés, ai 4ii 
entretiens  au-dessus  de  l'intelllgeneo  des  inleilecs- 
toun,  ni  des  situations  forcées ,  ni  des  récits  iaini* 
semblables  qui  «  ont  pour  les  enfans  à  peu  pria  la 
mêmes  incouTéniens  que  ceux  de  la  lecture  deite- 
mans  pour  l'adolescence,  s  Pour  tout  dira  m  * 
mot ,  elle  a  fait  une  bonne  œurre ,  et  ce  qui  ne  (41* 
rien,  une  cdutto  de  Ulent,  car  si  nous n'aTiostMé 
absorbés  dans  Pexamen  du  fond ,  nous  aarioaa  pe 
nous  étendre  sur  le  mérito  de  la  forme,  et  BNainr 
que  le  rédacteur  en  chef  de  te  Jfère  de  FatfOk  et 
Fautour  des  Conas^a  d'une  ^«MTjrirs,  se  reinsii 

encore  tout  entier  dans  le  P$iU  Mtmêl  d'^4eea-    I 
Uon.  H.  T. 
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COURS  DE  PSYCHOLOGIE  CHRÉTIENNE, 


*  DIXIÂME  LEÇON  (1). 

De  nos  moyens  da  rapport  avec  l'ordre  abiola.  — 
LHntoUioii  (deuxième  mode  de  la  yie  morale)  en- 
Tiiagée  comme  fait.  —  Difficulté  d*en  déterminer 
lea  loif.  —  De  son  objet;  des  rapports  dn  fini 
et  de  IHnfini.  —  Le  logot  enTisagé  comme  sab- 
slanee,  caote  et  fin  de  toutes  choses.  —  Les  effets 
dn  péché  sar  nos  facoltés  inlellectoelles  et  les  con- 
ditions do  leur  dé? eloppement.  —  La  capacité  na- 
turelle doit  passer  en  habitude  par  l'éducation.  — 
Des  sciences  y  des  arts  et  de  la  Terto.  —  De  la 
fonction  double  de  Pintuition  résulte  la  distinc- 
tion de  la  raison  et  de  l'entendement.  —  Leurs 
rapports  stoc  la  sensation  et  avec  la  foi.  —  La 
qm^tion  physiologique  ;  modes  exceptionnels  , 
Textase  ;  étst  des  âmes  séparées.  —  Rapports  de 
Pétro  atec  le  temps  et  ayec  l'espace.  —  L'année 
ecclésiastique. 

Dans  la  dernière  leçon,  nous  avons 
terminé  Tezamen  de  nos  moyens  de  rap- 
port arec  l'ordre  contingent  par  l'entre- 
mise de  nos  sens.  Dans  nos  rapports 
avec  le  non-mol ,  la  sensation  ne  consti- 
tue que  le  premier  mode  de  la  vie  mo- 
rale ;  mais  comme  la  sensation  est  tou- 
jours  accompagnée  de  certaines  condi- 
lions  intellectuelles,  sans  lesquelles  elle 
n'aurait  aucune  valeur  psychologique , 
i^^ft  ne  sommes  que  trop  souvent  por- 

it)  ^«ir  U  IX*  Isfon  an  tome  » ,  p.  ttftt. 
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tés  à  lui  attribuer  une  importance  exa- 
gérée et  presque  exclusive.  Four  appré- 
cier la  dépendance  peripanente  de  la  sen- 
sation ,  on  n'a  qu'à  faire  la  large  part  de 
la  raison  et  de  la  foi^  dans  tous  les  juge- 
mens  que  nous  portons ,  même  sur  les 
choses  matérielles;  car  au  milieu  de 
cette  mobilité  interminable,  qui  carac- 
térise l'ordre  contingent,  la  raison  ne 
laisse  pas  de  découvrir  quelque  chose  de 
fixe,  quelque  chose  de  nécessaire,  et 
ainsi,  après  qu'à  l'aide  de  cette  même 
raison  nous  sommes  parvenus  à  saisir  le 
comment  j  la  foi  vient  coraf^éter  l'intelli- 
gence de  l'être  fini ,  en  nous  fournissant 
le  pourquoi;  conciliant  ainsi  l'existence 
simultanée  du  fini  et  de  l'infini ,  du  bien 
et  du  mal ,  de  Dieu  et  de  Satan  ;  ces  con- 
tradictions logiques  qui  fatiguent  et  qui 
écrasent  l'intelligence  créée,  quand  elle 
se  sépare  de  la  foi ,  et  de  cet  enseigne- 
ment que  Dieu  a  établi ,  comme  la  condi- 
tion essentielle  de  la  vie  morale. 

A  mesure  que  nous  avançons  dans 
notre  analyse  des  phénomènes  psycholo- 
giques ,  la  haute  dignité  de  l'homme  se 
révèle  à  nous ,  et  nous  apprenons  à  con- 
naître sa  sublime  destinée.  Placé  comme 
nous  le  voyons  dans  un  ordre  de  choses 
admirable ,  sous  tant  de  rapports ,  nous  le 
voyons  cependant  s'élancer  constamment 
au  delàdesétroiteslimitesdu  monde  ma* 
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tériel,  vers  cet  infini,  donl,  par  uoprivi* 
lége  spécial  de  sa  nature,  ii  a  l'intaition. 

Dans  ses  rapports  avec  l'être  contin- 
gent ,  il  possède ,  comme  nous  venons  d^ 
le  voir ,  plusieurs  moyens  de  saisir  le  ca- 
ractère spécial  et  les  nombreux  accidens 
de  cette  variété  inépuisable,  qui  a  été 
manifestée  dans  le  monde  matériel,*  mais 
au  contraire,  dans  ses  rapports  avec 
l'ordre  absolu,  il  se  trouve  borné  &  une 
faculté  unique 9  la  raison,  qui  s'exerice 
par  une  simple  intuition  du  vrai  :  l'âme, 
par  l'entremise  de  cette  faculté  unique , 
recevant  la  connaissance  des^  vérités  ab- 
solues ,  comme  l'œil  reçoit  la  lumière. 

Nous  aurions  peut-être  le  droit  de  nous 
étonner  de  cet  état  de  cbosat ,  ai  nous  na 
tenions  en  main  la  solution  de  l'énigme. 
S'agit-il    de    l'ordre    contingent,    des 
choses  qui  sont  destinées  à  passer  pour 
toujours,  et  cela,  quant  It  nous,  dans 
quelques  instans  peut-être ,  nous  possé- 
dons les  moyens  les  plus  amples  de  les 
conpattre;  taudis  que  pour  l'ordre  ab- 
solu ,  qui  ne  passera  jamais,  pour  l'ordre 
divin  «  qui  en  lui  seul  résume  les  deux 
autres ,  nous  somnes  réduits  k  des  per- 
ceptions incomplètes,  à  des  connais* 
sanoes  vagues  et  incertaines  1  Oui ,  tel  est 
l'ordre  établi  par  la  divine  sagesse ,  el 
parce  moyen  elle  veut  conduire  sa  créa* 
ture  k  la  connaissanqe  de  ses  perfections 
infinies  et  k  la  possessiod  môme  de  son 
essence.  De  même  que  le  papillon  aui 
«îles  d'or,  qui  nage  dans  la  lumière  en 
aspirant  le  ricbe   parfum  des  fleurs, 
l'homme  ae  trouve  condamné  k  pasaer 
par  de»  états  préliminaires,  qui,  pour  l'un 
eU'autre,  sans  être  identiques,  ne  laissent 
pas  de  présenter  des   analogies  frap- 
pantes. L'insecte  dans  son  premier  état 
s'eat  trouvé  aussi  condamné  à  ramper 
dans  la  fange  ou  k  parcourir  pénible- 
ment des  régions  inférieures.  Aussi ,  son 
cvgani&ation  primitive  s'est  trouvée  ea 
rapport  avec  ses  fonctions  ;  et  l'homme. , 
pendant  aon  séjour  terrestre ,  insépara- 
blement attaehé  à  un  corps  matériel ,  se 
trouve  renfermé,  en  quelque  sorte,  dans 
les  limites  de  la  matière.  Cependant, 
éclairé  de  la  foi  et  de  la  raison,  il  s'élève 
éé\k  par  le  raisonnement  et  par  l'espé- 
ranee  jusqu'à  Dieu,  son  origine  et  sa  fin. 
A  c64é  de  la  sensation  se  développent  les 
phénonèaea  Hypérienrade  l'intuition,  et 


à  l'aide  de  cette  faculté  purement  inlel- 
leotuelle,  il  s'élève  au-dessus  des  choses 
périssables  qui  l'entourent  ;  il  pénètre  jus- 
que dans  le  monde  éternel  des  idées,  et 
saisit  ainsi  les  types  immuables  detoutes 
choses.  L'homme  serait  à  la  vérité  un 
être  profondément  malheureux,  s'il  poo- 
vait  parvenir  k  séparer  la  vie  des  sens  de 
cette  vie  supérieure  qui  est  destinée  A 
lui  servir  de  règle  et  de  frein.  Telle  ^t 
en  effet  la  tendance  du  péché  dans  ses 
formes  inférieures ,  et  pour  celui  qui  se 
laisse  entraîner  en  dehors  de  l'ordre,  la 
peine  est  toujours  en  raison  de  la  préya- 
rication  ;  mais  ce  qui  est  possible,  jus- 
qu'à un  certain  point,  pour  l'individu, 
est   impossible   pour  l'espèce.    L'ordre 
non  interrompu  delà  transmission  de  Ja 
vie  intellectuelle  dans   Thumanité  eo- 
tière,  c'est  le  développement  simultané 
de  la  seusatioQ  et  de  l'intuition,  dominé 
par  un  enseignement  quelconque  ^  et  la 
supériorité  des  peuples  ne  dépend  que 
de  deux   choses,  de   l'intégrité  He  cet 
enseignement,  c'est-à-dire,  son  accord 
plus  ou  moins  parfait  avec  la  révéiatioa, 
et  du  soin  qu'ils  mettent  à  le  recevoir  el 
à  le  mettre  en  pratique.  Noos  défions  les 
publicistes  les  plus  opposés  aux  doc- 
trines catholiques  de  nous  indiquer  un 
seul   élément    de  grandeur  nationale, 
d'ordre  public  gu  de  prospérité  parmi 
les  peuples,  qui  soit  puisé  au-dehorsde 
l'enseignement  religieux. 

I^ous  commencerons  donc  par  envisa- 
ger l'intuition  eomme  un  fait;  un  fait 
aussi  irrécusable  que  la  sensation  même, 
bien  qu'il  soit  moins  observé  par  tien 
des  personnes  qui  se  trouvent  engagées 
dans  le  tumulte  de  la  vie  active.  £q  1 
réfléchissant  un  instant,  on  est  obligé 
d'admettre  que  l'homme ,  outre  sa  per- 
ception d'un  monde  matériel,  où  tout 
est  contingent  et  variable ,  a  la  percep- 
tion ,  ou ,  pour  employer  plutôt  un  mot 
déjà  consacré   par   Tusage ,   Vintuitian 
d'un  autre  monde,  ou  au  moins  d'an 
ordre  de  choses,  où  tout  est  nécessaire  «'  1 
immuable.  L'étymologie  du  mot  même  1 
peut  jusqu'à  un  certain  point  nous  aider 
à  comprendre  la  chose.  Comme  nous  ne 
concevons  l'intuition  que  comme  une 
espèce  de  vision  intellectuelle  de  la  î^ 
rite  absolue,  c'est-à-dire,  de  l'être  se mi- 
nifestant  sous  des  «ttFîbnti  t^iqM»  M 
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racine  du  mot  (inluerî)  est  tout-à-fait  en 
harmonie  avec  l'acte.  Ce  qui  est  digne  de 
remarque  dans  la  langue  française, 
comme  dans  le  grec  et  le  latin,  c'est 
que  nous  rencontrons  tout  une  série  de 
mots  comme  spéculation  (de  speculari)  ^ 
théorie  (de  68«p8<o,  je  vois),  elc,  à  la  for- 
mation desquels  la  même  idée  parait 
a?oir  présidé.  Ainsi,  la  construction 
mdme  des  langues  nous  préyiendrait , 
que  les  hautes  spéculations  qui  ennoblis- 
sent la  philosophie ,  ainsi  que  les  théories 
générales  sur  lesquelles  repose  la 
science,  relèvent  également  de  cette  fa- 
culté de  Fintuition,  dont  la  seule  fonc- 
tion parait  être  de  recevoir  la  lumière 
incréée  qw  l'enveloppe  et  la  pénètre  en 
tout  sens.  L'homme  étant  doué  de  ce 
haut  privilège,  franchit  les  limites  de 
l'univers  matériel  et  s'élève  jusqu'à  ces 
formes  éternelles  qui  ont  présidé  à  sa 
formation  ;  car,  malgré  la  catastrophe 
déplorable  qui  a  causé  une  si  grande 
perturbation  dans  l'ordre  moral ,  il 
existe  encore  des  rapports  entre  la  rai- 
son humaine  et  l'éternelle  raison  de 
Dieu. 

Si  nous  voulons  passer  au-delà  du  fait 
,et  rechercher  la  loi  qui  le  domine,  nous 
trouverons  que  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances  et  avec  les  faibles  moyens 
qui  sont  à  notre  disposition,  il  est  de 
toute  impossibilité  de  la  déterminer.  Les 
expériences  nous  apprendront  à  la  vérité 
que  pour  l'homme  tel  qu'il  se  trouve  ac- 
tuellement constitué ,  une  certaine  con- 
naissance de  l'ordre  contingent  parait 
être  la  condition  sanslaquell^il  ne  peut 
arriver  à  l'idée  de  l'absolu.  Mais  nous  ne 
savons  pas  si ,  dans  certains  cas,  le  moi , 
s^ns    l'intervention   des   choses   maté- 
rielles, par  une   vision  immédiate  de 
l'être,  ne  saisirait  pas  directement  les 
rapports  absolus  de  cet  ordre  de  choses 
où  il  n'y  a  ni  succession  ni  variation.  L'i- 
dée de  l'absolu  étant  développée  dans  le 
moi  en  même  temps  que  la  connaissance 
de  la  nature  et  la  connaissance  de  Dieu 
(la  première  par  la  sensation  et  la  se- 
conde par  l'enseignement],  il  nous  est 
impossible  de  déterminer  jusqu'à  quel 
point  Tun  ou  l'autre  y  aura  contribué, 
^oas  soiinmes  peutêlre  trop  portés  à  ou- 
l>|ier  Tinfluence  de  l'enseignemeai  reli- 
gieux, non  Mulemwt  sur  lee  idées  abs« 


traites,  mais  sur  la  philosophie  en  gé- 
néral. Si  la  religion  ne  nous  avait  jamais 
révélé  le  Dieu  éternel ,  infini ,  Invaria- 
ble, qui  peut  nous  indiq«er  quel  aurait 
été  l'état  actuel  de  la  philosophie  ?  qui 
peut  nous  dire  jusqu'à  quel  point  la  rai- 
son humaine  aurait  percé  les  ténèbres 
qui  l'obscurcissent?  En  appréciant  donc 
l'état  de  nos  connaissances  philosophi- 
ques, il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  cette 
importante  vérité,  que  tous  les  hommes 
qui  ont  fait  faire  uo  pas  à  la  philosophie, 
ont  été,  sans  exception  aucune,  éclai- 
rés par  la  lumière  de  l'enseignement  re- 
ligieux ;  et  si,  de  nos  jours,  il  n'est  plus 
nécessaire  de  parcourir  des  pays  loin- 
tains pour  recueillir  les  fragmens  épars 
des  traditions  primitives,  l'histoire  de  la 
philosophie  nous  apprend ,  combien  des 
hommes  comme  Pythagore  et  Platon  se* 
donnaient  de  peines  pour  les  connaître. 
Ce  qui  est  vrai ,  c'est  que  dans  les  œuvres 
de  Dieu,  et  dans  ses  actes,  tout  se  tient. 
Raisonner  sur  ce  que  serait  la  raison  hu- 
maine sans  les  lumières  de  la  révélatîoUi 
que  les  uns  acceptent»  et  que  les  autres 
repoussent,  mais  dont  tous  sont  éclairés 
à  des  degrés  différons,  c'est  poser  iii^ 
question  absurde;  c'est  se  demander  que 
serait  l'homme,  s'il  n'était  pas  homme» 
et  si  Dieu  n'était  pas  Dieu?  Il  ne  faut  ja- 
mais sortir  du  domaine  des  faits,  si  Ton 
veut  arriver  à  un  résultat  utile  ;  or,  c'esJt 
un  fait,  que  Dieu  a  donné  à  l'homme 
trois  moyens  de  le  conaaltre,  les  sens,  la 
raison  et  la  foi^  et  que  ces  trois  moyens 
se  développent  simultanément;  qu'ils 
sont  inséparables  dans  leur  exercice ,  et 
dépendent  les  uns  des  autres,  né  consti- 
tuant dans  leur  ensemble  qu'une  unité 
indécomposable. 

Sans  nous  embarrasser  davantage  de 
l'origine  des  idées  absolues,  nous  préfé- 
rons nous  borner  à  constata  le  fait  assez 
frappant,  que  placés  momentanément 
dans  un  état  de  choses  où  to<ut  est  coa- 
tingent  et  variable,  nous  nous  trouvons 
dominés ,  en  quelque  sorte,  par  l'idée  du 
nécessaire^  car  l'bomme  ne  peut  se 
rendre  raison  des  moindres  phénomènes 
de  l'ordre  physique,  sans  appeler  à  son 
aide  la  métaphysique ,  qui  r^^pose  eKQlu- 
sîveoiettlaur  l'idée  de  la  nécessité.  Com- 
ment expliquerions-nous,  par  exemple, 
les  modi&çaéims  d^  €»r|«  qoileQi^ue 


/ 


88 


COURS  DE  PSYCHOLOGIE  CHRÉTIENNE, 


sans  une  substance  permanente ,  que  les 
sens  soi^t  impuissans  à  saisir  et  qui  rend 
possible  la  succession  des  qualités  con- 
traires, dans  c^méme  corps,  sans  affec- 
ter son  identité?  Oui,  parmi  celle  vicis- 
situde, qui  caractérise  les  choses  maté- 
rielles, nous  sommes  rassurés  par  l'in- 
tuition d'un  principe  permanent,  le  sujet 
docile  de  toutes  ces  variations  :  et  nous 
savons  ainsi  que  tout  ce  qui  est ,  est  im- 
périssable^ car  avec  la  matière  et  la 
puissance ,  nous  pouvons ,  non  seule- 
ment ramener  toXites  les  formes  éphé- 
mères qui  sont  déjà  connues ,  mais  par 
la  suite ,  et  grâce  au  progrès  de  l'huma- 
nité, dans  le  temps  et  au-delà  du  temps, 
nous  parviendrons  à  revêtir  la  matière 
de  mille  autres  formes  plus  parfaites  et 
plus  utiles.  Envisageant  donc  l'ordre 
physique  de  ce  point  de  vue  élevé,  la 
destruction^  ce  triste  privilège  du  temps, 
se  présente  à  nous  tout  simplement 
eomme  un  changement  d'agrégation  qui 
prépare  une  construction  nouvelle  et 
peut-être  plus  parfaite. 

Mais  quelle  est  la  nature  substantielle 
des  objets  qui  constituent  le  domaine  de 
Tordre  absolu?  et  ont-ils  en  effet  une 
existence  aussi  permanente,  aussi  réelle 
que  les  objets  des  sens?  Pour  répondre 
à  ces  questions  importantes,  il  faudrait 
commencer  par  nous  rappeler  les  rap- 
ports nécessaires  qui  existent  entre  la 
substance  et  la  forme,  et  la  manière 
dont  la  substance  reste  constamment 
pour  nous  cachée ,  pour  ainsi  dire ,  der- 
rière la  forme,  ou  plutôt  enveloppée  par 
elle.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion,  en 
parlant  de  l'identité  philosophique  (1) , 
d'établir  ces  deux  vérités,  savoir,  que 
nos  perceptions,  même  dans  l'ordre  ma- 
tériel ,  s'arrêtent  à  la  forme ,  et  que  c'est 
dans  la  forme  que  réside  l'identité. 
Toutes  les  formes  matérielles,  qui  sont 
les  objets  de  nos  sens,  sont  nécessaire- 
ment précédées  de  certaines  formes  in- 
tellectuelles leurs  types,  et  s/ins  nous 
exposer  à  tomber  dans  les  extravagances 
qui  ont  signalé  les  discussions  des  Réa- 
listes, nous  pouvons  attribuer  à  ces 
formes  antérieures,  une  existence  réelle 
et  permanente  ;  car  s'il  est  impossible 
qu'un  homme  puisse  confectionner  une 

(i)  y«lr  lu  ISÇOH  VI,  t.  K  9  p.  92,  98.  i 


chose  quelconque ,  sans  que  le  modèle 
ait  existé  préalablement  dans  son  intel- 
ligence, il  est  également  impossible  que 
l'ordre  contingent,  tel  que  nous  le  con- 
naissons, puisse  avoir  été  réalisé,  sans 
un  ordre  supérieur  qui  est  pour  lui  la 
forme  ante  multa  (1). 

Nous  dirons  donc ,  que  les  objets  qui 
constituent  le  domaine  de  l'absolu ,  sont 
ces  mêmes  formes  antérieures,  qui  n'ont 
reçu  qu'une  réalisation  partielle  et  pas- 
sagère   dans  Tordre  matériel.  Mais  si 
nous  recherchons  par 'l'analyse  le  mode 
de  leur  existence ,  nous  sommes  forcés 
d'avouer  que  nous  n'avons  aucun  moyen 
de  le  constater.  Ils  ont   certainement 
une  existence  objective  et  permanente, 
mais  cette  existence  est-elle  distincte  de 
la  divine  intelligence?  Platon  a  enseigné 
le  contraire;  ces  types  antérieurs  sont 
pour  lui  des  idées  divines ,  et  cette  opi- 
nion nous  parait  tout-à-fait  en  harmonie 
avec,  l'enseignement    chrétien,    où  le 
Christ,  qui  est  le  Logos,  ou  en  d'autres 
mots ,  la  raison  incréée  ,  est  représenté, 
non  seulement  comme  la  splendeur  dt 
Dieu  (splendor  gloris  Dei) ,  mais ,  qni 
plus  est,  comme  la  figure  de  sa  sub- 
stance (figura  substantif  ejus  (2)).  Le 
mot  qui  se  trouve  dans  le  texte  grecestle 
mot  xApAXîtip  (3).  Ce  mot  est  employé  par 
les  Grecs  comme  par  nous  pour  indiquer 
la  qualité  distinctive  des  choses;  cette 
qualité  essentielle  par  laquelle  une  cbose 
est,  ce  qu'elle  est,  et  sur  laquelle  re- 
pose l'idée  de  la  variété.  Le  mot  est  à  la 
vérité   emprunté    à    l'ordre    matériel, 
comme  te  sont  presque  tous  ceux  que 
que  nous  employons  pour  rendre  des 
idées  abstraites.  Mais,  dans  un  passage 
analogue,  le  même  écrivain  inspiré, 
pour  rendre  la  même  idée ,  emploie  le 
mot  ebcùv  (4) ,  qui  a  une  portée  plus  éten- 
due et  qui  par  sa  racine  tient  à  l'ordre 
métaphysique.  Ce  passage,  remarquable 
sous  tous  les  rapports,  vient  à  l'appui  de 
l'opinion  à  laquelle  nous  venons  de  faire 
allusion  et  l'entoure  en  quelque  sorte 
d'une  lumière  nouvelle  ;  nous  le  citons 

(i)  Tome  tx ,  p.  94. 
(2)  Ad  Heb,,  c.  i ,  T.  8. 
(5)  ïnuigo  impreitay  inscuiptaj  utisct'M^'t 
XOf  a99«> ,  tcnlpo. 

(4)  De  iixo  y  Je  suis  senUaUe. 
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en  entier ,  soulignant  ce  qui  est  plus  di- 
rectement en  rapport  avec  le  sujet  qui 
nous  occupe.  <  Qui  est  V image  du  Dieu 
c  invisible,  né  avant  toutes  les  créa- 
<  tares;  c'est  en  lui  que  toutes  choses 
i  ont  été  créées  dans  le  ciel  et  sur  la 
f  terre ,  les  choses  visibles  comme  les  in» 
c  visibles  y  les  trônes,  les  dominations, 
c  les  principautés,  les  puissances;  tout 
«  a  été  créé  par  lui  et  en  lui ,-  il  est  ayant 
c  tout ,  et  tout  subsiste  en  lui  (1).  > 

Quand  nous  rapprochons  ce  texte  de 
plusieurs  autres  que  nous  savons  déjà  eu 
occasion  de  citer,'  et  particulièrement  de 
celui  qui  se  trouve  au  commc^ncement  de 
TéTangile  de  saint  Jean,  [il  nous  parait 
'   que  non  seulement  l'ordre  absolu ,  ou  la 
vérité  par  excellence,  s'identiiie  avec  le 
Christ,  mais  qu'en  même  temps,  c'est 
par  lui  que  nous  parvenons  à  la  connais- 
sance de  cette  même  vérité ,  selon  sa  di- 
vine parole  :  c  Je  suis  la  voie  ,  la  véritéet  la 
c  vie;  personnelle  vient  au  Père  que  par 
f  moi  (2).  i  C'est  dans  ce  sens  que  le  Christ 
est  la  lumière,  qui  éclaire  tout  homme 
venant  dans  ce  monde  (^)'j  il  est  en  même 
temps  et  la  lumière  et  l'objet.  Ainsi, 
pour  qui  se  met  au  point  de  vue  de  la 
philosophie  chrétienne,  le   Christ  de- 
vient l'objet  unique  du  chrétien  ;  car  en 
dehors   de  lui  rien  n'a  une   existence 
réelle,  pas  même  dans  l'ordre  matériel; 
c  Car  en  lui  toutes  choses  ont  été  créées , 

<  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  les  choses 
«  visibles  et  invisibles»  »  Le  Christ, 
comme  il  nous  l'a  dit  lui-même ,  est  V Al- 
pha et  V  Oméga  y  le  commencement  et  la 
fin;  et  toutes  choses,  ipême  les  choses 
matérielles ,  ont  leur  existence  non  seu- 
lement par  lui,  mais  aussi  en  lui.  c  Om- 

<  nia  per  Ipsum  et  in  ipso...  et  omnia  in 
€  ipso  constant.  > 

Loin  de  nous  cependant  cette  erreur 
qui  n^est  que  trop  répandue  de  nos 
jours ,  qui  confond  les  deux  substances 

(1)  Qai  est  imogo  Dei  ineisibilU ,  primogenilos 
omnis  crealare  :  quoniam  in  ip»o  coodila  sont  udî- 
Tena  ia  cœlis  et  in  terra ,  viiibiUa  et  invisibilia, 
life  ihroni,  sivc  dominationes ,  sife  principalus, 
Mie  potestalea  :  omnia  per  ipsum ,  et  in  ipso  creala 
sont  :  et  ipse  ante  omnes,  et  omnia  t'n  ipso  eonttant. 
Ai  Co<.,  e.  I,  T.  iS,  16. 

(2)  Bso  8om  via  eiveriUu  et  viia  :  nemo  Tenii  ad 
Patrem  nisiper  me.  Joan*,  c*  xi?»  v*  16. 

(3)  Jean ,  du  i ,  v.  S. 


dn  fini  et  de  l'infini  ;  notre  Dieu  n'est  pas 
de  matière,  et  pour  nous  la  matière  n'est 
pas  Dieu.  Mais  dans  la  matière  Dieu 
est  partout;  car  là  où  nous  rencontrons 
la  forme,  là  nous  reconnaissons  la  pré- 
sence de  la  raison  divine';  et  la  matière 
sans  forme  n'existe  plus  depuis  que  l'Es- 
prit de  Dieu  a  tout  fécondé  (1).  Mais  la 
matière  elle-même  comme  substance 
n'est-elle  pas ,  pour  ainsi  dire ,  rentrée 
dans  l'unité  primitive  par  son  union  hy- 
postatique  avec  la  nature  divine?  Sans 
vouloir  toutefois  rechercher  les  consé- 
quences philosophiques  de  cet  acte  du 
Christ ,  par  lequel  il  a  racheté  la  matière 
et  l'a  sanctifiée,  nous  pouvons  hardi- 
ment dire ,  que  dorénavant ,  tout  antago- 
nisme entre  l'esprit  et  la  matière  est  im- 
possible ,  autrement  que  comme  épreuve 
momentanée. 

Ces  considérations,  à  ce  qu'il  nous 
parait,  donnent  à  la  métaphysique  et 
même  à  la  physique  une  importance 
toute  spéciale,  les  établissant  comme 
des  échelons  par  lesquels  l'homme  arrive 
à  Dieu ,  son  véritable  objet. 

Mais  à  mesure  que  nous  avançons  dans 
notf^  connaissance  de  l'être ,  les  moyens 
sont  plus  parfaits,  les  instrumens,  pour 
parler  d'une  manière  figurative^  plus 
difficiles  à  manier.  Dans  la  sensation , 
nous  avons  un  appareil  organique  qui 
fonctionne  par  ses  propres  forces  et  sans 
des  efforts  très  prononcés  de  la  volonté  ; 
mais  la  connaissance  de  l'ordre  absolu 
et  de  l'ordre  divin  suppose  des  condi- 
tions tout  autres.  D'ailleurs,  le  péché 
ayant  particulièrement  atteint  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  noble  dans  l'homme,  son 
intelligence  a  plus  souffert  que  son  orga- 
nisation physique,  et  sa  nature  spiri- 
tuelle ,  plus  que  sa  raison  ;  circonstance 
que  nous  aurons  occasion  d'expliquer 
plus  longuement ,  quand  nous  parlerons 
de  nos  rapports  avec  l'ordre  divin.  De  là 
il  résulte  que  l'exercice  de  nos  sens  est 
comparativement  facile,  tandis  que 
l'action  de  la  raison  suppose  des  efforts 
plus  ou  moins  pénibles.  Il  est  bien  plus 
facile  de  contempler  un  beau  paysage  et 
d'en  saisir  la  beauté  et  l'harmonie  géné- 
rale que  de  comprendre  un  problème  de 
géométrie  tant  soit  peu  compliqué  et  de 

(1)  Genèse,  Cl,  v«  2* 
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saisir  cet  enchaînement  nécessaire  de 
rapports  sur  lequel  il  repose.  L'intelli- 
gence ,  pour  devenir  un  instrument  effi- 
cace,  a  besoin  d'une  éducation  longue  et 
difficile,  et  c'est  alors  seulement  qu'elle 
se  trouve  au  niveau  des  sens,  comme 
instrument.  Un  exemple  va  rendre  la 
chose  plus  sensible. 

L'homme  possède  par  le  moyen  de  son 
organisation  physique  la  faculté  de  la  vi- 
sion; et  pourtant  il  ne  voit  pas  distincte- 
ment sans  on  effort  de  la  volonté  et 
sans  éertains  procédés  intellectuels  qui 
cependant  dans  des  cas  ordinaires  pas* 
sent  inaperçus.  Ce  fait ,  qui  est  très  im- 
portant pour  la  psychologie,  peut  se 
constater  par  une  expérience  très  sim- 
ple. T7n  homme  se  place  sur  une  tour  éle- 
vée, devant  une  fenêtre  qui  commande 
la  vue  d'un  paysage  riche  et  varié,  mais 
à  l\ii  inconnu  ;  s'il  écarte  [subitement  le 
rideau  qui  lui  en  dérobe  la  jouissance , 
le  replaçant  aussitôt ,  il  se  trouve  dans 
l'impossibilité  de  donner  aucun  détail 
sur  ce  qu^il  vient  de  voir.  Cependant , 
une  image  complète  et  distincte  a  été 
dessinée  sur  la  rétine  de  ses  yeux  ;  il  ne 
manquait  rien  à  l'opération  mécairfqne 
de  la  sensation;  la  preuve  en  est, 
qu'ayant  contemplé  le  même  'paysage  à 
son  aise  et  répétant  la  même  expérience, 
il  le  verrait  dans  tous  ses  détails.  Mais 
cette  concurrence  de  la  volonté  et  de  la 
mémoire  a  lieu  sans  effort  et  d'une  ma- 
nière presque  imperceptible,  tandis  que 
dans  nos  rapports  avec  l'ordre  absolu, 
il  faut  non  seulement  des  efforts  vigou- 
reux et  soutenus  de  la  volonté,  il  faut, 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  une  édu- 
cation longue  et  pénible.  Tout  homme 
possède  cette  faculté  par  iaquelle  nous 
apercevons  les  rapports  nécessaires  qui 
dominent  les  lois  de  l'étendue  et  qui  se 
formulent  dans  les  nombres;  cependant 
combien  sont  rares  ceux  qui  saisissent 
les  vérités  subtiles  dont  s'occupe  le  ma- 
thématicien! La  raison  en  est,  que  peu 
d'hommes  acceptent  le  travail  nécessaire 
pour  le  développement  de  cette  faculté. 

Ainsi,  la  première  particularité  qui« 
nous  frappe  au  sujet  de  l'exercice  de  nos 
facultés  intetlectuelles ,  c'est  la  nécessité 
d'un  effort  soutenu  de  la  volonté.  Il  faut 
d'abord  commencer  par  faire  taire  les 
împortunilés  du  monde  exlérie^r,    et 


alors,  dans  le  profond  tilwee  d'un  re- 
cueillement parfait,  cette  puissance  qui 
distingue  l'homme  de  tous  les  êtres  qii 
l'entourent  se  déploiera  selon  les  lois  qui 
la  dominent;  la  capacité  naturelle  revê- 
tira une  nouvelle  forme ,  et  Findividu 
s'élèvera  dans  l^échelle  des  ètrefe  en  per- 
fectionnant-cette  capacité  par  le  travail. 
Les  péripatéticiens  ont  été  les  premiers  i 
établir  une  distinction  entre  les  capacités 
naturelles  et  les  capacités  acquises.  On 
peut  distinguer  trois  états  progressifs 
dans  le  développement  de  la  capacité  in- 
tellectuelle, répondant  à  ce  signe  ter« 
naire  qui  se  trouve  imprimé  sur  tous  les 
êtres  et  qui  préside  à  leur  développe* 
ment. 

Ainsi,  comme  nous  l'avons  remarqué, 
les  capacités  intellectuelles  sent  corn- 
munes  à  tous  les  hommes,  à  desdegréi 
différens  sans  doute;  elles  sont  exercées 
par  quelques  uns ,  et  dans  un  très  petit 
nombre  de  personnes  elles  atteignent  à 
leur  plein  développement.  Dans  le  pre- 
mier 0as,  nous  reconnaissons  Texistenee 
du  germe  ;  dans  le  seoond  «  il  y  a  ciw- 
sance»  le  résultat  d'une  cnlture  labo- 
rieuse; mais  on  ne  parvient  cependant 
pas  toujours  à  récolter  le  fruit  dece  k^ 
beur. 

Pour  sortir  des  figures  puisées  dans  m 
ordre  de  choses  tout  autre  que  celui  qui 
nous  occupe,  il  faut  que  la  capacUé 
passe  en  habitude  par  Véducation  (e  duco, 
tirer  dehors).  Cette  habitude,  dirigée 
d'une  manière  spéculative ,  nous  dôme 
les  sciences;  d'une  manière  pratique, lei 
arts;  tandis  que  si  on  la  dirige  exclusi- 
vement dans  un  but  moral,  son  résuitit 
c*est  la  vertu,  et  c'est  une  chose  asseï  re- 
marquable que ,  dans  la  langue  lallDa, 
qui  nous  a  fourni  les  racines  de  ces  trois 
mots,  ars  est  quelquefois  employé 
comme  synonyme  de  virtus  (1)  ;  et  le  mei 
scientia  implique  dans  certains  cas  l'idée 
de  la  perfection  pratique ,  sciens  étsot 
employé  p^r  Cicéron  comme  le  syno- 
nyme de  habile  (2)  ;  ce  qui  semble  éUiàv 
une  origine  commune  à  la  science,  am 
arts  et  à  la  vertu  dans  la  volonté,  facnlt^ 

(1)  Fidem  et  Ucitarnilateai  poede  wrUt  na^ 
Ter. 

(2)  Qaift  Pompele  teimtl^  «Mia.  fre  W 
Manilia* 
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MOtrate  %l  «lifeotricê  de  toutes  les  ^n* 
très,  el  qui  donne  à  rhomine  son  carac- 
tère distinct  if  d'être  moral. 

Mais,  outre  la  perception  de  la  Ter i té 
alwolae  ou  nécessaire,  nous  avons  la  per* 
oeplion  4e  ses  rapports,  et  par  la  même 
faculté  nous  saisissons  les  rapports  de 
toutes  choses,  des  choses  contingentes 
emre  elles,  àea  choses  contingentes  et 
dss  choses  absolues,  el  de  toutes  les  deux 
avec  les  choses  divines.  Kent  môme,  bien 
qu'il  emploie  deux  mois  différens  pour 
distinguer  la  raison  çle   rentendement 
{vers tond  et  vêrnuft)^  envisage  constam- 
ment  ce  dernier  comme  une  fonction  de 
la  raison.  Ainsi,  dans  Tordre  sensiMe, 
Dous  avons  non  seulement  la  perception 
daoertakis  objets  par  le  moyen  de  notre 
organisation  matérielle;  nous  avons  de 
plus  en  même  temps  l'intuition  de  leurs 
rapports  ;  et  c'est  exclusivement  à  cette 
oonditlon  que  nous  arrivons  à  ridée  de 
leur  ensemble,  sans  laquelle  tout  reste- 
rait dans  un  état  de  confusion  incom- 
préhensible. De  même,  dans  Tordre  ab* 
solu,  Tintuition  ne  se  borne  pas  à  Tètre, 
nais  saisit  en  même  temps  ses  rapports, 
les  éclahroissant  par  les  connaissances 
que  nous  avons  déjà  puisées  dans  Tordre 
contingent.  La  raison  a  donc  une  opéra- 
tion double,  la  première  objective,  la 
seconde  logique;    les   connaissances  à 
priori  étant  du  domaine  de  la  première, 
les  conclusions  logiques  de  la  seconde; 
et  toutes  les  deux,  en  dernière  analyse, 
ae  sont  que  des  formes  de  cette  activité 
spontanée  qui  constitue  Tessence  du  moi 
au  point  de  vue  psychologique,  et  qui 
agit  simultanément  par  la  sensation,  par 
l'intuition  et  par  la  foi  ;  car  si  par  Tintuî- 
tioB  Thoname  parvient  à  saisir  Tunilé 
dans  la  variété,  c'est  à  Taide  de  ses  sens 
qa'il  apprend  à  connaître  la  variété  de 
Tauité ,  et  la  tôt  seule  peut  coordonner 
Isvrs  rapports  actuels  en  nous  espli- 
qaanl  comment  et  pourquoi  les  ehcRies 
matérielles  ont  été  évoquées  du  néant  ; 
comment  «   par    le   péché  du    premier 
homme,  le  désordre  s'est  introduit  dans 
Punivers   physique,    et,   qui  plus  est, 
comment  Dieu ,  de  ce  même  péché ,  ti- 
l'êra  une  pifis  grande  gloire  et  Thomme 
un  plus  grand  bien  qui  n'aurait  pu  résul- 
ter de  sa  persévérance  dans  l'innocence 
PTimitive.  L'Église  a  donc  raison  de  dire 


daiis  Tenthousiasme  de  sa  joie  i  O  neets* 
sarium  Adm  peecatum/  ô  félix  culpa/ 
puisque  sans  le  péché  le  mystère  de  la 
charité  divine  n'aurait  pas  eu  lieu. 

Nous  aurons  occasion  plus  tard,  en 
pariant  des  facultés  subjectives,  d'exa^ 
miner  jusqu'à  quel  point  non  seulement 
la  conscience,  mais  Timagination  et 
même  la  mémoire ,  peuvent  se  résoudre 
dans  la  facilité  de  Tintuition,  ou  au 
moins  de  rechercher  ce  qu'elles  possè* 
dent  en  commun  comme  actes  de  la  vo- 
lonté ,  qui  ne  dépendent  nullement  des 
objets  extérieurs;  car,  bien  que  Timagi-* 
nation  et  la  mémoire  s'occupent  princi* 
paiement  des  choses  extérieures,  il  est 
vrai  de  dire  qu'elles  opèrent  exclusive- 
ment sur  des  idées  qui,  par  un  procédé 
d'assimilation  spirituelle,  sont  devenues 
partie  intégrante  de  son  propre  être,  de 
son  Inséparable  et  impérissable  indivi- 
dualité. 

Les  facultés  intuitives  f  commo  les  fa* 
cultes  sensitives,  ont  besoin  «  dans  Tétat 
actuel  des  choses^  d'un  appareil  maté- 
riel ;  mais  la  science  jusqu'à  présent  nous 
a  appris  peu  de  chose  sur  la  nature  et 
sur  le  siège  de  ces  organes.  Les  travaux 
du  docteur  Gall  et  de  ses  successeurs  ne 
paraissent  pas  destinés  à  résoudre  oe 
problème  difficile,  malgré  les  espérances 
de  certains  de  leurs  disciples  qui  se  sont 
laissé  éblouir  par  une  classification  spé- 
cieuse, mais  radicalement  défectueuse. 
L'âme  étant  momentanément  emprison- 
née dans  un  corps,  et  dans  un  corps  dé- 
gradé, nous  ne  sommes  que  trop  portés 
à  regarder  cet  appareil  compliqué  de 
nerfs  et  de  muscles  comme  un  iniermé* 
diaire  nécessaire  entre  nous  et  Têtre  db^ 
jeetif*  Sans  doute  t  dans  Tétat  normal,  tel 
est  Tordre  établi. 

Telle  fut  la  loi  h  laquelle  Thomme  pri- 
mitif a  été  soumis,  et  dans  la  consomma- 
tion définitive,  le  corps  glorieux  est 
destiné  à  remplir  les  mêmes  fonctions 
que  nos  corps  actuels ,  mais  sous  des  con- 
ditions que  nous  ne  pouvons  pas  conce- 
voir, parce  qu'alors  tout  sera  spirilua- 
lisé.  Cependant ,  dans  la  vie  terrestre, 
Thomme ,  par  une  loi  toute  exeeptfofl^ 
nelle,  se  trouve  quelquefois  en  rapport 
direct  avec  la  vérité  absolue  par  Texiase; 
el  bien  que  l'extase,  comme  moyen  de 
rapport  avec  le  non-mol,  appartienne 
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plus  spécialement  à  un  autre  endroit, 
nous  avons  trouyé  eonyenable  d'y  faire 
allusion  ici,  parce  qu'il  est  évident,  par 
les  écrits  de  sainte  Thérèse  et  d'autres 
extatiques,  que  dans  cet  état  Dieu  se  ré- 
vèle à  rhomme  non  seulement  sous  ces 
formes  qui  lui  sont  propres,  comme  le 
souverain  amour,  mais  aussi  comme  vé' 
rite  absolue  ^entourée  de  toutes  les  con- 
ditions métaphysiques  des  idées  abstrai- 
tes. Ces  personnes ,  faute  de  connaissan- 
ces préalables ,  ne  se  trouvent  pas  en  état 
d'en  rendre  compte  d'une  manière  logi- 
que; mais  le  fait  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain et  ne  mérite  pas  moins  d'être  consi- 
gné dans  une  appréciation  générale  des 
phénomènes  de  l'âme.  D'ailleurs,  en 
nous  mettant  au  point  de  vue  chréjtien, 
nous  sommes  obligés  d'admettre  un  état 
de  choses  où  non  seulement  la  con- 
science ,  mais ,  selon  toutes  les  probabi- 
lités', les  autres  fonctions  de  l'âme  s'exer- 
ceront sans  l'aide  de  ce  mécanisme  dont 
ils  paraissent  maintenant  dépendre.  Les 
âmes  séparées  dans  le  ciel  et  dans  le  pur- 
gatoire, ainsi  que  celles  qui  sont  renfer- 
mées dans  le  lieu  de  l'éternel  malheur, 
ont  bien  certainement  la  conscience  de 
leur  propre  existence,  sans  quoi  elles 
cesseraient  d'être;  elles  ont  en  outre  la 
perception  de  l'être  objectif,  du  non- 
moi  ,  sous  des  conditions  diverses ,  et  nul 
doute  que  la  mémoire,  ou  quelque  chose 
qui  y  correspond ,  ne  fournisse  aux  uns 
des  motifs  de  gratitude  et  de.joie,  et  aux 
autres  des  raisons  de  douleur  inconce- 
vable et  de  stériles  regrets. 

L'homme  chrétien,  eu  se  rendant 
compte  des  phénomènes  psychologiques, 
a  donc  surtout  à  se  mettre  en  garde  con- 
tre cette  tendance  vers  un  matérialisme 
grossier  que  nous  avons  eu  plus  d'une 
occasion  de  signaler  comme  un  des  dé- 
fauts de  notre  époque,  puisqu'il  est  des- 
tiné à  passer  une  période  plus  ou  moins 
longue  où  l'âme  restera  totalement  sépa- 
rée du  corps;  et  certainement  Dieu, 
dont  toutes  les  œuvres  sont  parfaites ,  re- 
lativement parlant,  aura,  dans  cet  état 
de  séparation,  ménagé  â  l'homme  le 
moyen  de  remplir  la  fin  pour  laquelle  il 
a  été  créé  ;  et  sans  pouvoir  comprendre 
les  lois  qui  régissent  cet  état,  nous  y 
sommes  en  quelque  sorte  préparés  par 
les  phénomènes  de  l'exUse,  où  déjà  le 


moi  parait  saisi  d'un  objet  ineffable,  sans 
l'intervention  ni  des  sens  ni  de  l'intelli- 
gence. 

Nous  pensons  donc  que  la*  destruction 
du  corps  mortel,  loin  d'affaiblir  les  puis- 
sances générales  de  l'âme ,  les  portera  av 
contraire  à  un  très  haut  degré  de  perfec- 
tion en  les  émancipant  des  entraves  du 
temps  et  de  l'espace.  Alors  la  mémoire 
et  l'imagination  seront  absorbées  dans 
l'intuition  absolue,  c'est-â-dire  dans  la 
vision  de  l'être,  dans  son  intégrité,  sau 
suceession  et  sans  variation  ;  car  dans  le 
sens  ontologique ,  ce  qui  est  a  toujonn 
été  et  sera  toujours,  selon  cette  formule 
que  l'Eglise  répète  à  chaque  instant  : 
Sicut  erat  inprincipioj  et  nunc  et  semper, 
et  in  secula  seculorufn.  C'est  dans  ce  sens 
que  le  Fils,  qui  cependant  a  été  engen- 
dré par  le  Père,  est  éternel  comme  loi; 
et  voilà  en  quoi  consiste  la  différence 
entre  l'être  en  soi  et  les  manifestations  de 
l'être. 

Dans  la  philosophie  chrétienne ,  il  est 
de  la  plus  haute  importance  d'arriver  à 
des  notions  correctes  sur  les  rapports  de 
l'être  avec  le  tetmps.  Il  est  vrai  de  dire 
que  le  même  événement  ne  peut  pas  oc- 
cuper plusieurs  points  dans  le  temps, 
pas  plus  que  le  même  corps  ne  peut  oc- 
cuper simultanément  plusieurs  points 
dans  l'espace.  Cependant  ceci  n'est  ym 
que  pour  cet  ordre  de  choses  qui  a  été 
soumis  aux  conditions  du  temps  et  de 
Tespace,  c'est-à-dire  pour  l'ordre  con- 
tingent; car  déjà,  en  parlant  de  l'ordre 
absolu ,  nous  avons  vu  qu'il  est  indépen- 
dant du  temps  et  de  l'espace,  comme 
l'ordre  divin  qui  est  en  ddiors  du  temps 
et  de  l'espace,  distinction  que  Kanta 
longuement  développée.  Cette  distinc- 
tion nous  explique  comment  l'Eglise,  en 

parlant  de  la  sainte  Vierge,  lui  applique 
ces  paroles  :  c  Je  suis  créée  dès  le  comr 
i  mencement  et  avant  les  siècles;  je  ne 
c  cesserai  d'être  dans  la  suite  des  siè' 
c  clés  ;t  et  ailleurs  :  «Je  suis  avec  lait 
c  ordoniiànt  toutes  choses...  jouant  de- 
c  vant  lui  en  tout  temps  (1)  ^  >  et  corn- 


(1)  Ab  initio  et  aste  tecula  €re«U.smD  et  uqM 
ad  futurum  teeulum  non  desinam.  [EecU,  zxit*  14.} 
—  Com  eo  eram  euneta  e<nnponeni; .  • .  Indeii  <^ 
ram  eo  ommi  tempore  (Proo.  TIU9  90,  31),  cité 
dans  VOfficê  d$  la  Vierge. 
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nieni  le  Christ  est  appelé  TAgneaa  qui 
a  été  sacrifié  ayant  la  création  du 
monde  (1).  Tout  ce  qui  a  rapport  à  Tor- 
dre diTÎn ,  même  quant  à  ces  manifesta- 
tions dans  le  temps  et  dans  l'espace,  a 
ceci  de  particulier  qu'il  se  refuse  à  se 
loumettre  entièrement  à  ces  conditions 
qui  n'ont  été  établies  que  pour  les  choses 
inférieures.  Ainsi  la  religion  nous  pré- 
sente de  temps  en  temps  des  impossibili- 
tés physiques  et  métaphysiques  qu'on  ne 
parvient  à  concilier  avec  la  raison  (enyi* 
sagée  comme  base  fondamentale  de  la 
certitude  philosophique)  qu'à  l'aide  de  la 
foi.  Le  corps  du  Christ,  qui  est  un  véri- 
table corps ,  physiquement  parlant ,  oc- 

(1)  Àpoeaijfpêt,  c*  xui  >  8. 


cupe  au  même  moment  plusieurs  points 
de  l'espace ,  et  cela  sans  être  ni  divisible 
ni  multiple;  et  le  sacrifice  du  Christ ,  qui 
a  eu  lieu  avant  que  le  temps  fût,  se  re- 
nouvela sur  le  Calvaire  et  se  renouvelle 
encore  tous  les  jours;  car,  entre  le  saint 
sacrifice  de  la  messe  et  le  sacrifice  san- 
glant  du  Calvaire ,  il  n'y  a  qu'une  diffé- 
rence subjective.  Dans  l'ordre  divin,  c'est 
identiquement  la  même  chose. 

Cette  manière  d'envisager  les  choses 
divines  dans  leurs  rapports  avec  le  temps 
donne  une  importance  immense  à  l'année 
ecclésiastique;  car  l'Eglise  compte  au 
nombre  de  ses  privilèges  la  puissance  de 
renouveler  dans  le  temps ,  et  cela  chaque 
année,  tous  les  mystères  de  notre  salut. 

J.  STEINM BTZ. 
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COURS  SUR  LA  MUSIQUE  REUGIEUSE  ET  PROFANE. 


'     ONZIÈMK  LBGON  (1). 

B«  Torgane  vocal  dans  Phomme*  —  Deux  élémena 
eoDftUniifs  de  la  parole,  la  Toyelle  el  la  consonne. 
—  La  Toyelle,  élément  mnsical.  —  DUiinction  du 
diant  natiirel  et  da  chant  mnaical.  —  Principe  de 
lamasiqve  dans  la  nainre,  ou  Jkaraumia  nnlTcr-- 
Mlle.  —  Gamme  el  échellea.  —  Géoéralion  des 
lonalitéa.  —  Deux  tonalités  Dimiliéret  à  notre 
oreille.  —  Sar  quel  principe  sont  basées  les  tona- 
lités anciennes  cl  celles  de  FOrient. 

La  musique  a  pour  premier  élément 
la  son ,  et  la  voix  de  Thomme  pour  pre- 
mier instrument. 

Ce  qui  constitue  l'organisation  de 
Phomme  pour  la  parole,  constitue  aussi 
son  organisation  pour  la  musique.  Cette 
proposition  se  démontre  d^lle-méme. 

(i)  Toir  la  X*  leçon  dans  le  t.  y,  p.  861.  —  Nous 
reprenons 9  après  une  asseï  longue  interruption, 
loire  Court  $mr  la  Muiique  r^Ugiêute  et  profane.  La 
*Me  des  leçons  que  nous  allons  donner  terminera 
^  Court.  Néanmoins,  les  lecteurs  de  PUniwriiié 
C^thoUi^  ne  doif  eut  pas  s'attendre  à  ce  que  notre 
'nnil  soit  entièrement  complété  dans  ce  Recueil. 
1^  «Tion»  cm  d'abord  qa'U  pouvait  sa  dire  ainsi; 


Mais  il  y  a  une  différence  immenseentre 
la  parole  ou  le  langage  articulé  et  le  lan- 
gage musical. 
La  parole  exige  le  concours  de  deux 

mais  à  mesure  que  notre  rédaction  avançait ,  nous 
nous  sommes  convaincu  de  la  nécessité  d^élaguer 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  musique  dramatique  et 
i  la  musique  populaire.  Ayant  été  obligé,  dans  cette 
partie ,  d'entrer  dans  une  foule  de  détails  concer* 
nant  les  acteurs ,  les  chanteurs  >  les  adminiatraiions 
théâtrales ,  nous  aTons  craint  qu'elle  ne  fdt  pas  en 
harmonie  otcc  la  granité  habituelle  des  autres  Coun 
dont  VUniveriité  s'est  successlTement  'enrichie. 
Ainsi ,  après  aToir  ptrlé  de  la  musique  religieuse  et 
ayoir  examiné  son  caractère  dans  ses  deux  magnifi- 
ques expressions,  Vorgve  et  les  cloc^f ,  laissant 
de  côté  la  musique  dramatique ,  nous  passons  ft  une 
analyse  spéciale  et  approfondie  de  tous  les  élémens 
de  ressence  de  Part ,  nous  y  découyrons  de  nou- 
Teaux  rapports  entre  la  musique  et  la  parole ,  puis 
nous  tftchoDs  de  nous  faire  une  idén  des  rapports  de 
la  musique  et  des  autres  arts.  Dans  cette  partie, 
nous  dételoppons  une  foule  de  notions  qui  n'ataient 
été  qu'indiquées  dans  nos  premières  leçons. 

Nous  prions  les  lecteurs  de  touloir  bien  nous  prê- 
ter encore  la  bienTeUlanteatuntion  ayec  laquelle  f 
Mos  çnl-  folTi  dans  soi  précédq»t«s  Isçoai.  i.  ^ 
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elles  sont  dirigées  par  les  accens  et  les 
inflexions  inhérentes  au  sens  de  chaque 
mot.  Néanmoins  ces  intonations  ont  leur 
justesse  et  leur  fausseté  relatives  dépen- 
dant du  rapport  des  accetis  avec  le  sens 
des  mots  qui  le  déterminent,  et  voilà 
pourquoi  les  orateurs  anciens  se  faisaient 
uneloi  de  fixer  les  inflexions  de  leur  voix 
ou  bien  recouraient  à  un  joueur  d'instru- 
mens  qui  leur  donnait  le  ton  (1). 

Le  chant  seul,  au  contraire,  est  con- 
traint, dans  la  nécessité  de  former  un 
sens  musical,  de  procéder  par  intervalles 
appréciables  et  déterminés  pour  que  ces 
intervalles  puissent  être  distinctement 
perçus  par  l'oreille. 

Ainsi ,  dans  la  musique ,  les  conditions 
du  sens  exigent  que  le  son  se  crée  à  lui- 
même  une  limite  dans  ces  intervalles 
fixes  pour  former  la  langue  des  sons ,  de 
même  que,  dans  la  parole,  le  son  vocal 
réclame  impérieurement  la  limitation  de 
la  consonne  pour  former  la  langue  arti- 
culée. 

En  partant  de  cette  observation  que  la 
parole  comporte  une  espèce  de  chant 
composé  d'intonations  inappréciables 
et  de  vocalisations  libres  en  tant  qu'elles 
sont  uniquement  déterminées  par  les  ac- 
cens et  les  inflexions  propres  au  senti- 
ment qu'elle  exprime ,  et  que  la  musique 
livrée  à  elle-même  parcourt  des  inter- 
valles fixes  et  saisissables  à  Toreille  pour 
former  un  sens ,  nous  comprenons  tout 
de  suite  que ,  dans  les  Tonalités  ou  sys- 
tèmes musicaux  qui  sont  basés  sur  Télé- 
ment  nécessaire  de  la  parole  et  insépa- 
rables d'elle ,  l'échelle  des  sons  était  con- 
stituée sur  de  très  petits  intervalles , 
comme  des  quarts  de  ton ,  et  quelquefois 
sur  des  intervalles  mobiles.  Mais  conten- 
tons-nous d'indiquer  ce  sujet  auquel  nous 
reviendrons  bientôt. 

Si  l'élément  vocal  est  la  base  de  la  pa- 
role, les  sons  vocaux  doivent  être  les 
mêmes  dans  toutes  les  langues  et  dans 

(l)  Il  Cum  eborneolâ  soltias  est  (Gracchas)  habere 
<  fislalÂ  qui  starei  occulté  post  ipsum  cùm  coodona- 
«  retor,  periiom  hominem,  qui  inflaret  celeriler 
«  eum  sonum,  quo  illam  aat  remîMam  axcitaret , 
«  ant  i  conteniioDe  revocaret.  »  Da  OraU^  lib.  III , 
cap.  LX.  —  Un  usage  semblable  s'est  perpétué  jusque 
dans  la  primitive  Eglise.  Il  y  avait  ud  phonoique  qui 
réglait  les  intonations  des  chantres  \  c'est  c«  qui , 
plus  tard,  a  donné  lieu  aii^iari»^. 


tous  les  alphabets,  puisque  c'est  là  \à 
jiartie  invariable  du  langage  de  l'homme;! 
Il  n'en  est  pas  ainsi  quant  à  l'élément  d^ 
la  consonne;  car  outre  que  les  let 
consonnantes  peuvent  être  articulées 
diverses  manières  dans  les  diverses  l 
gués,  elles  concourent,  dans  ces 
rentes  langues,  i  la  formation  de 
différens. ' Il  7  a  plus:  certaines 
sonnes  sont  propres  à  certaines  laD{ 
et  à  certains  peuples  et  donnent  lien 
ces  articulations  caractéristiques  di 
l'imitation  est  si  difficile  pour  tout  i 
vidu  appartenant  à  un  peuple  é 
ger  (1).  Il  suit  de  là  que,  quelque  di 
rens  que  soient  entre  eux  les  divers 
tèmes  de  musique,  ils  ne  sauraient  Tètii 
au  même  point  que  les  diverses  langM^ 
le  sont  entre  elles.  Nous  Toyons,  encfl 
fet,  que  notre  système  de  musique  ei( 
commun  à  la  plupart  des  nations  de  l'^ 
rope.  Il  est  vrai  que  son  universaliN 
tient  à  deux  causes  principales  appaiw 
nant  à  un  ordre  d'idées  plu»  général; ci 
premier  lieu ,  à  ce  qu'il  est  issu  duchani 
liturgique  ou  chant  grégorien  que  TEr 
glise  avait  répandu  dans  tout  VOcciMi 
en  second  lieu,  aux  communications él^ 
blies  entre  toutes  les  nations  de  r£uro|w; 
Sans  ces  deux  causes  puissantes,  il  cstj 
douteux  qu'il  fût  devenu  européeif 
l'ËurOpe  étant  partagée  en  plusieurs  ft* 
milles  de  langues  de  diverse  formation» 
et  l'on  peut  conjecturer  qu'il  se  sent 
formé  autant  de  tonalités  originales  (|vl 
y  a  de  langues  autochtones,  c'est-à-dire, 
attachées  à  un  sol  particulier.  AojoW' 
d'hui  même,  malgré  l'extension  de  ci 
système,  il  est  impossible  de  méeoB- 
naître  dans  la  musique  de  chaque  st- 
tion  certains  caractères  prédoaiinaDS,ct  | 
ce  sont  ces  différences  qui  donnent  li»| 
à  la  distinction  des  différentes  écolefc 
Nous  voyons  aussi  que  certains  types  ca- 
ractéristiques de  tonalité  se  perpétuent 
dans  les  chanis  populaires,  dans  ces  airs 

(i)  Frédéric  Schlegel  a  dit  :  «  Les  ceiiioDnesp«" 
<L  et  propres  sont  ce  quMl  y  a  de  caraclériiqoe  da» 
<  une  langue  :  elles  en  sont  le  corps.  Les  ToyeVH 
c  contiennent  la  partie  musicale ,  et  rêpcndeDi  M 
«c  principe  de  Tâme.  »  Hiti.  de  la  LitUr,,  m'u^  ! 
de  M.  W.  DuckeU,  1. 1,  p.  218.  —  WlnkclisaW  ! 
aussi  la  même  observation  à  propos  deiCrM^' 
rAsieHiaeare.  Hùij  de  VAri,  Mf.I.di.  lU. 


PAR  M.  J.  D'ORTTGUE. 


97 


îBdigèDes,  particuliers  aux  provinces, 
qnisoDt,  relativement  à  notre  musique, 
eODune  autant  d'idiomes  et  de  dialectes, 
intéri^resànotre  système  et  ayant  cer- 
tainement contribué  d'une  manière  oc- 
«alte  à  sa  formation ,  ces  tonalités  popu- 
tresse  conservent  ^  ainsi  que  les  lan- 
locales ,  les  patois  antérieurs  à  nos 
gués,  se  conservent  sous  l'empire  de 
langue  commune.  C'est  là  une  ques- 
d'un  haut  intérêt,  qui  a  besoin  d'é- 
▼érifiée  par  une  étude  approfondie  de 
istoire,  des  races  humaines  et  des 
guet,  et  qui  pourra  devenir  en  temps 
lieu  l'objet  de  ce  que  nous  appellerons 
thnographie  musicale. 
Après  avoir  considéré   le   son   vocal 
me  élément  musical  dans  l'homme , 
sidérons  l'élément  musical  hors  de 
mme ,  savoir  le  son  tel  qu'il  nous  est 
mi  par  la  nature  physique,  en  un 
t ,  ce  qui  composait  pour  les  anciens 
onie  unwerselU  ou  l'harmonie  de 
Divers  ;  puis  nous  passerons  immédia- 
eot  à  la  formation  des  tonalités. 
Les  êtres  créés  ont  une  parole,  suivant 
roi-prophète,  c  Cette  parole  s'est  ré- 
pandue dans  toute  la  terre,  et  elle  a 
t  retenti  jusqu'aux  extrémités  du  monde  : 
In  omnem  terram  exwit  sonus  eorum  , 
«  e(  in  fines  orbis  terrœ  verba  eorum  (1).» 
"^  le  Seigneur  a  dit  à  Job  :  t  Qui  assou- 
pira les  harmonies  des  cieux  ?  Concer- 
tum  cœli  guis  dormire  faciet  (2)?   » 
i  l'homme  ne  se  contente  pas  de  ce 
rveilleux  instrument  de  musique  qui 
^  sa  propre  voix  ;  il  se  sert  de  certai- 
^  parties  des  corps  des  animaux  et  de 
Plains  corps  inorganiques  pour  en  faire 
fa  instrumens  destinés  à  remplacer  la 
loix humaine  ou  à  l'accompagner^  et  re- 
«arquez-le  dès  à  présent ,  il  y  a  une  sorte 
^  hiérarchie  entre  ces  instrumens,  sui- 
i>Bt  qu'ils  imitent  plus  ou  moins  la.  voix 
is  l'homme ,  et  selon  le  mode  et  le  de- 
|ré  de  leur  action  sur  les  organes  et  les 
fibres  du  corps  humain.  Le  principe  de 
ta  musique  est  donc  en  tout  ce  qui  existe  : 
îlest  dans  l'homme  comme  dans  tous 
Itt  ordres  de  la  création  inférieure.  Les 
'  mille  voix  de  l'univers ,  ce  concert  una- 
Bûne  des  êtres ,  c'est  ce  qu'on  a  appelé 

W  Pi.  18. 
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l'harmonie  universelle,  la  musique  créée 
dont  nous  ne  pouvons    percevoir  que 
quelques  notes, 
c  La  musique  créée ,  dit  le  P.  Mersen- 
ne,  comprend  les  rapports  harmoni- 
ques, les  sons,  les  mouvemens  et  les 
altérations  particulières  de  chaque  es- 
pèce, car  si  nous  pouvions  entendre 
léchant  de  tous  les  oiseaux,  la  voix  de 
tous  les  animaux,  les  bruits  de  tous  les 
tonnerres  et  des  vents,  et  que  nous  con- 
sidérassions leurs  différences  et  leurs 
proportions,  nous  y  trouverions  une 

admirable  harmonie Mais  ce  son  est 

trop  éloigné  de  nous ,  trop  grave ,  trop 
aigu  ou  trop  grand  pour  être  entendu , 
ce  qui  arrive  à  plusieurs  autres  choses; 
car  nous  ne  pouvons  ouïr  le  son  ou  le 
bruit  que  font  les  fourmis  et  les  autres 
petits  animaux  quand  ils  marchent, 
qu'ils  courent ,  qu'ils  se  traînent,  ou 
qu'ils  volent,  d'autant  que  le  son  est 
trop  petit  et  trop  faible.  D'où  nous 
pouvons  conclure  que  le  son  a  deux 
extrémités  qui  nous  sont  impercepti- 
bles: l'une  quand  il  est  trop  fort,  trop 
violent,  et  l'autre  quand  il  est  trop 
faible  et  trop  petit;  l'une  quand  il  est 
fait  par  un  mouvement  trop  petit  ou 
trop  lent,  et  l'autre  quand  il  est  fait 
par  un  mouvement  trop  vite,  trop 
grand  et  trop  précipité;  car  l'une  et 
l'autre  de  ces  extrémités  surmonte  la 
sphère  que  l'oreille  a  pour  son  acti- 
vité et  pour  son  étendue....  Je  ne  doute 
pas  que  Tauteur  (^  la  nature  n'ait  si 
bien  disposé  les  espèces  de  l'univers 
les  unes  avec  les  autres ,  que  leurs  re- 
lations, leurs  dépendances,  leurs  mou- 
vemens et  leur  ordre  louent  le  Créa- 
teur et  font  les  cadences  naturelles 
d'un  mode  très  parfait,  puisque  Dieu 
est  le  maître  du  concert  (1).  i 
Supposez  à  présent  un  vaste  clavier 
comprenant  tous  les  sons  de  la  nature 
perceptibles  à  nos  sens ,  comprenant  le 
diapason  de  la  voix  humaine ,  l'étendue 
de  la  voix  des  animaux,  les  timbres,  les 
accens  infiniment  variés  de  tous  les 
corps  ;  divisez  ces  sons  en  intervalles 
aussi  rapprochés  qu'on  puisse  le  conce- 
voir, de  telle  sorte  que  chacun,  si  petit 

(1)  Trom  de  VBarmomiê  miffffiaUe,  io-a«|  ie87| 
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qu'il  soit ,  ait  sa  touche  correspondante 
dans  ce  cla'vier  universel  :  voilà  le  type 
de  la  musique  à  Tusage  de  rhomme ,  le 
type  de  la  musique  Tocale  et  instrumen- 
tale, et  comme  Talphabet  unlTersel  de 
la  langue  des  sons. 

Prenez  ensuite  à  Tolonté ,  dans  cette 
échelle    immense,    un    son    considéré 
comme    corde    fondamentale;    mettez 
cette  corde  en  vibration,-  elle  produira, 
avec  le  son  générateur^  d'autres  sons  ap- 
pelés ses  harmoniques ,  parties  intégran- 
tes de  ce  son*  producteur.  De  ces  sons 
harmoniques  qu- générés,  les  uns  sont 
certains ,  c'est-à-dire  immuables ,  en  ce 
qu'ils  occupent  toujours  le  même  inter- 
valle à  l'égard  du  son  fondamental,  et 
quelle  que  soit  la  nature  du  corps  sonore 
mis  en  vibration  ;  les  autres  sont  incer- 
tains; il  en  est  même  deux  qui  manquent 
de  justesse  relativement  aux  habitudes 
de  notre  oreille.  Tout  le  monde  nous 
comprendra  «lorsque  nous  dirons  qu'au 
nombre  des  intervalles  certains  se  trouve 
ïoctavBj  et  l'octave  étant  la  répétition 
au  grave  ou  à  l'aigu  du  son  fondamental, 
partage  la  série  générale  des  sons  en  au- 
tant de  divisions  identiques.  Ces  divi- 
sions ,  quel  que  soit  leur  degré  d'abais- 
sement ou  d'élévation,   peuvent   donc 
être  ramenées  à  un  type  unique.  Or,  la 
gamme,  c'est-à-dire   la  succession  des 
sons  compris  dans  l'intervalle  de  l'oc- 
tave, leur  coordination  et  leur  subordi- 
nation respective  à  l'égard  du  son  fon- 
damental ou  tonigufÈj  c'est  là  ce  qui  con- 
stitue la  tonalité.  Les  tonalités  peuvent 
donc  être  constituées  de  diverses  maniè- 
res. :Mulle  n'est  essentielle  en  elle-même. 
Seulement   elles  possèdent   toutes,    au 
nombre  de  leurs  intervalles ,  les  harmo- 
niques fixes  et  certains  de  la  tonique, 
produits  du  phénomène  simple  de  la  ré- 
sonnance  (1),  et  qui,  par  cela  même, 


(i)  Noos  àison»  phénoménet  timplet  de  la  réson- 
nance,  parce  qae  loale  corde  mise  en  Tîbration  don- 
nant poor  aliqaote  sa  8%  sa  i2*,  sa  16;  sa  17%  sa 
2i%  sa  Sa%  sa  2Z;  sa  24%  sa  98%  sa  8G%  eic,  il 
s'ensail  que  si  l^on  supprime  de  ceUe  échelle  harmo- 
nique les  octa? es  comme  ne  formant  qa^un  seul  son 
aTec  le  son  qu^elles  redonblent,  il  ne  reste  anx  trois 
premiers  degrés  de  Téchelle  harmonique  ayec  le  son 
générateur  supposé  itl,  que  la  t2«  sot,  et  la  i7«  sii,  tous 
Ifoit  fomani  accord  parfait.  L«b  trois  degiéf  suif  ans 
de  cette  éehelU  appartiem^iit  à  qb  Mcord  étruif  tt 
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doivent  être  considérés  avant  toos  les 
autres  comme  parties  intégrantes  do  son 
producteur;  et,  quant  aux  autres  inter- 
valles, ils  peuvent  être  réduits  à  un  petit 
nombre,  ou  bien  être  multipliés  d'une 
manière  presque  indéfinie,  suivant  la 
nature  et  la  fonction  de  chaque  tona» 
lité. 

Parlons  immédiatement  des  deux  to> 
nalilés  qui  sont  familières  à  notre  oreille. 
Ceci  nous  aidera  à  comprendre  ce' que 
nous  devons  dire  de  la  constitution  des 
tonalités  qui  sont  tout-à-fait  étrangères 
aux  habitudes  de  notre  organisation. 

La  première  est  constituée  de  telle  sorte 
que  les  intervalles  qui  composent  la 
gamme,  au  nombre  de  huit,  naturels  eo 
ce  qu'ils  ne  subissent  aucune  altération 
accidentelle  représentée  par  ledihzeo^ 
le  bémol  (1),  n'ont  aucune  relation  néces- 
saire  les  uns  avec  les  autres,  ni  aucune 
affinité  ou  attr^iction  entre  eux.  D'où  il 
résulte  que  le  mode  de  succession  decei 
mêmes  intervalles  est  purement  arbi- 
traire ou  facultatif,  et  que  chaque  degré 
pouvant  être  le  terme  de  la  succession, 
emporte  virtuellement  Tidée  de  repos  et 
d'un  sens  complet.  Telle  est  l'organisa- 
tion des  systèmes  de  musique  religieuse 
et  particulièrement  du  chant  grégorien. 
Voulant ,  pour  nous  rendre  intelligible 
à  tout  le  monde»  nous  abstenir,  autant 
que  faire  se  peut ,  d'explications  techni- 
ques, nous  recourrons  aux  comparaisons 
toutes  les  fois  qu'il  nous  sera  possible 
d'arriver  par  ce  moyen  du  connu  à  Pia- 
connu.  Concevons  donc  une  langue  com- 
posée d'un  certain  nombre  de  substanli& 
qui  n'admettraient  pas  Padjonction  dt 

au  son  générateur,  et  par  leuréloignement,  ilsssst 
le  résultat  du  phénomène  composé  de  la  r^stmaaso. 
G^est ,  pour  le  dire  en  passant ,  au  moyen  de  cet  s^ 
cord  composé  que  s'est  formée  Tharmonie 
nante. 

(1)  On  rencontre  néanmolas  les  signes 
du  bémol  ^  du  bécarre  et  do  dièsê  même  dans  II 
plain-chant,  système  dont  il  eat  précieémeot  ici 
question.  Mais  il  faut  obser?er  que  ces  alténtioH 
ne  se  trouvent  guère  que  dans  des  pièces  de  '•i^i 
qui  ne  remontent  pas  à  une  époque  fort  éloiçnèe,  et 
dans  lesquelles  les  symphoaisstes  se  sont  rapprocUi 
à  certains  égards  du  caractère  de  la  musique  mes- 
daine.  Du  reste,  kt  est  rare  que  ces  altéraUoDa  soiat 
autre  chose  que  des  espèces  de  notes  de  passage,  d 
qu^elles  affectent  Tordre  diatonique,  qui  est  le  gean 
exclasiTomeat  propre  sa  chant  d^égHse. 
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farUele,  eomme  le  mot  Dieu,  par  exem- 
ple; monosyllabes  sublimes,  identiques 
au  fait  même  de  l'institution  de  la  pa- 
role, interjections  immenses  qui  em- 
brasseraient tous  les  sentimens  d'adora- 
tion, de  contemplation,  d'extase,  qui 
contiendraient  toutes  les  idées  de  durée, 
de  permanence  »  d'infmi  »  et  comme  tous 
les  attributs  de  l'Être  incréé,  immuable, 
Hernel ,  en  qui  il  ne  saurait  exister  ni 
îikangement,  ni  ombre  de  vicissitude  (1); 
nae  langue  pour  les  éléoiensde  laquelle 
Bul  mode  de  succession  déterminée, 
puisque  tous ,  quel  que  fût  leur  rang  par 
rapport  les  uns  aux  autres,  viendraient  se 
éoafondre  et  s'absorber  dans  l'unité  de 
Dieu,  et  nous  comprendrons  la  nature 
delà  constitution  du  plain-cbant,  de  ce 
kystème  que  Ton  a  désigné  avee^  raison 
lOBs  le  nom  d'ordre  unitonique  (2). 

La  seconde  est  constituée  de  manière 
que  les  interyalles,  les  mêmes  que  ceux 
de  la  tonalité  du  plain-chant,  peuTcnt 
subir  deux  sortes  d'attractions,  Tune 
{Mir  la  propriété  du  dièzê,  l'autre  par  la 
propriété  du  bémol;  ce  qui  porte  à  douze 
le  nombre  des  sons  compris  dans  Té- 
cbelle  ;  ce  qui  porte  également  à  douze 
le  nombre  de  gammes  ou  de  tons  appar* 
tenant  à  notre  tonalité  dans  ce  système. 
Le  mode  de  succession  entre  les  inter- 
valles est  déterminé  par  les  diverses  affi- 
nités et  attractions  propres  à  ces  mêmes 
intervalles,  qui,  si  nous  pouvons  ainsi 
parler,  les  incitenl,  celui-ci  à  descendre 
inr  le  degré  inférieur,  celui-là  à  s'élever 
au  degré  supérieur,  au  troisième  à  per- 
sister en  lui-même  comme  sur  un  point 
êe  repos.  Tous  ces  intervalles  sont  sus- 
ceptibles de  s'attribncf  ies  fonctions 
les  uns  des  autres,  de  substituer  ac- 
eidentellement  à  leurs  propriétés  na* 


(1)  Patêr  liuninam ,  apad  qaem  noa  est  tranmm- 
UliOy  née  vieiuitiidinis  obamtiratlo.  B,  Jœob.Bpiti» 
1,11. 

(8)  Il  B^Mt  pis  bMoin  4e  prévenir  qu'U  n'esUte 
iiieane  langqe  da  geare  de  celle,  doal  noua  parioni 
ki.  Vils  nous  trouvons  dans  TApocAlypie  un  verael 
<pii  peut  Justifier  U  suppositon  que  nous  faisons ,  en 
même  temps  qu'il  peut  faire  comprendre  ce  que 
dOQs  disons  du  caractère  de  la  tonalité  ecclésiasli- 
4Q0.  Voici  ce  Torset  :  c  Dicenies  :  Amea ,  benedic- 
<^  Uo,  et  daritas,  et  stpientia,  et  gratitmni  aetio, 
«  hoter,  ei  virtua,  et  fortitudo  Deo  nestro  la  saoïla 
«  «iQalorosi.  Ameiit  »  Apo^^  di*  vit,  v»  ta. 


turelles  les  propriétés  des  autres  inter- 
valles, et  de  changer,  dans   la  même 
proportion ,  les  attributions  respectives 
dé  ceux-ci.  D'où  il  suit  que  chaque  de« 
^ré  isolé  ne  renfermant  pas  en  lui  un 
sens  complet,  loin  de  pouvoir  être  arbi- 
trairement le  terme  de  la  succession,  il 
ne  saurait  être  regardé  autrement  que 
comme  élément  de  cette  succession  dont 
le  mode  est  déterminé  par  les  propriétés 
naturelles  ou  transi tionhelles  des  inter- 
valles, conformément  au  sens  musical 
qu'ils  concourent  à  développer.  Ainsi , 
dans  le  langage  aetuel ,  des  substantifs 
pris  séparément,  bien  qu'exprimant  cba- 
oun  une  idée  particulière,  ne  peuvent 
collectivement  former  un  sens  qu'autant 
qu'ils  participent  à  sa  manifestation  par 
leurs  propriétés  naturelles,  comme  dans 
le  mot  propre ,  ou  par  leurs  propriétés 
empruntées,  comme  dans  la  figure  et 
l'image,  et  qu'étant  liés  entre  eux  par 
oe  qu'on  appelle  les  parties  du  discours, 
ils  se  rangent  sous  les  lois  de  la  con* 
struction  grammaticale.  Telle  est  la  to- 
nalité actuelle,  à  laquelle  on  a  appliqué 
le  nom  d'ordre  transitonique^  Boroons- 
nous  pour  le  moment  à  donner  une  idée 
de  ces  deux  tonalités ,  auxquelles  noua 
ne  tarderons  pas  de  revenir,  pour  exr 
pliquer  et  leur  raison  d'être  et  le  prln«* 
cipe  de  leur  origine. 
.  Nous  avons  dit  que  dans  le  simple  acte 
de  la  parole ,  la  voix  parcourt  un  circuit 
d'intonations  inappréciables  à  l'oreille , 
mais  déterminées  par  le  sens  et  le  senti- 
ment inhérens  à  chaque  mot;  qu'ainsi  la 
parole  formait  un  ebant  réel ,  qui  ne 
diffère  du  chant  musical  qu'en  ce  que^ 
dans  celui-ci,  la  voix  observe  des  inter- 
valles parfaitement  appréciables  et  dis^ 
tinets.  . 

Mous  avons  dit  aussi  qu'entre  la  pareil^ 
et  la  musique,  telle  que, nous  Ja  conce- 
vons ,  et  antérieurement  aux  deux  tona-^ 
Uté&dont  nous  venonsde  parler,  il  existe 
d'antres  tonalités  qui  procèdent  par  des 
intervalles  exceasiveqient  rapprochés  lea 
uns  des  autres,  lesquels  correspondent 
à  ce  que  nous  nommons  des  quarts  de 
ton.  Il  est  bien  évident  que  ces  tonalités 
sont  basées  sur  l'alliance  étrqite  de  la 
parole  et  du  chant»  que  la  parole  est  oa 
élément  intime  de  leur  constitution ,  et 
I  nous  appelons  toute  raltenlion  du  lec-*» 
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et  auxiliaires  de  la  parole,  elles  ne  sau- 
raient admettre  d'aatre  mode  de  mani- 
festation  qne  le  mode  de  manifestation 
propre  à  la  parole,  saTOÎr  le  mode  suc- 
cessif sans  le  concours  à  quelque  degré 
qfie  ce  soit  de  l'élément  des  sons  simul- 
tanés ,  élément  purement  musical  et  dont 
l'effet  serait  de  paralyser  l'action  de  li 
parole ,  paralysée  par  elle  à  son  tour. 
Exécutés  à  plusieurs  yoix ,  les  chants  ap- 
partenant à  ces  tonalités  ne  peuTent 
comporter  que  l'unisson.  Ces  tonalitéi 
ont  donc  dans  la  parole  même  leur  htr- 
monie  essentielle  ainsi  que  leur  raison 
Privées  de  l'harmonie,  elles  sont  encore, 
et  poui\le  même  motif,  privées  de  l'élé- 
ment de  la  mesure  ;  car  la  mesure,  par- 
tageant le  temps  en  divisions  égales  et 
symétriques,  anéantirait  radicalemeat 
cette  autre  mesure  libre  et  naturelle  qui 
natt  de  la  prosodie ,  c'est-à-dire  de  l'ob- 
servation dans  le  langage  des  syllab^ 
longues  et  des  syllabes  brèves,  desdé^- 
nences,  des  prolongations  et  des  in- 
flexions nécessaires  à  renonciation  de 
l'idée  et  à  la  manifesUtion  du  sens  intel- 
lectuel. 

Yoilà  donc  pourquoi,  dans 4'antiqnité 
comme  chex  les  peuples  modernes  de 
rOrient,  la  musique  est  le  seul  art  in- 
quel on  a  attribué  une  origine  dirine; 
voilà  donc  pourquoi  elle  est  partout  ^^ 
présentée  comme  opérant  des  prodiges: 
origine  et  prodiges  dont  on  s*est  tast 
moqué,  et,  disons-le,  avec  si  peu  d'in- 
telligence, yôilà  donc  pourquoi,  ehei 
les  Chinois ,  chez  les  Egyptiens ,  chez  les 
Grecs,  la  musique  était  réglée  par  dei 
lois,  pourquoi  le  mot  loi  correspondis 
moichantjikonrqaoi  les  musiciens  étaiest 
législateurs,  pourquoi  il  était  défoido 
sous  les  peines  les  plus  sévères  de  risa 
changer  à  la  théorie  de  cet  art  et  d'ajoa- 
ter  une  corde  à  la  lyre ,  pourquoi  Thm 
disait ,  en  parlant  des  lois  musicales  '• 
c  Ces  espèces  et  quelques  autres  une  fois 
c  réglées ,  il  n'est  plus  permis  à  personne 
c  d'en  changer  la  destination,  en  \^ 
«  transportant  à  une  autre  mélodie;  > 
pourquoi  enfin  le  musicien  Phrynis  ayant 

Augusim  .  dii  :  *  Mira  .nimi  nctri  cam  Damerl.     POrté  à  neuf  les  COrdes  de  la  Ijre,  l« 
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teur  sur  ce  point ,  qu'on  ne  peut  trouver 
la  raison  de  ces  tonalités  qu'en  remon- 
tant à  rinstitution  de  la  parole.  On  fera 
des  volumes  sur  cette  matière  sans  rien 
expliquer,  aussi  long-temps  qu'on  négli- 
gera cette  condition ,  en  s'obstinant  à  se 
restreindre  dans  le  cercle  spécial  de  l'art 
musical.  Le  fait  de  l'existence  de  ces  to- 
nalités n'est  pas  un  de  ceux  qui  se  déro- 
bent pour  jamais  à  notre  investigation. 
Ce  fait  se  perpétue  dans  l'Inde  et  dans 
l'Egypte  moderne.  Les  Indous  divisent 
leur  échelle  en  vingt-deux  parties,  c'est- 
à-dire  en   intervalles  formant  presque 
des  quarts  de  ton.  Cette  échelle  est  par- 
tagée en  un  nombre  considérable  de  mo- 
des, que  l'on  peut  évaluer  de  trente  à 
trente-six.    Le    système  des  Arabes  et 
celui  des  Perses  sont,  dans  leur  sphère 
particulière,  organisés  d'nne   manière 
analogue  et  comportent  des  intervalles 
très  petits,  imperceptibles,  en  quelque 
sorte,  par  rapport  à  nous,  quant  au  de- 
gré qu'ils  marquent  dans  l'échelle.  Or, 
s'il  est  une  chose  incontestable,  c'est 
que  ces  petits  intervalles  sont  autant 
d'accens ,  autant  d'inflexions  au  ser?ice , 
non  du  sens  musical ,  mais  de  la  parole,  et 
leur  fonction  essentielle  est  de  fortifier, 
dans  toutes  les  nuances,  l'expression  de 
celle-ci.   Aussi    les    musiciens    indous 
croient-ils  que  chaque  mode  est  l'expres- 
sion d'une  passion ,  et ,  dans  la  langue 
sanskrile,  le  mot  raga,  qui  sïgni&e  mode, 
correspond  à  une  passion,  à  une  affec- 
tion de  TAme.  Pour  notre  compte ,  nous 
inclinerions  à  penser  que  l'observation 
des  propriétés  des  sons  en  raison  de  leur 
élévation  ou  de  leur  abaissement  dans 
l'échelle  a  donné  lieu  aux  modes  ;  car 
on  ne  peut  douter  que  la  nature  de  l'ac- 
tion physiologique  du  son  sur  l'organisa- 
tion humaine  ne  soit  relative  à  sa  teneur 
spécifique ,  ç'est-A-dire  en  rapport  avec 
le  degré  inférieur  ou  supérieur  que  le 
son  occupe  dans  le  diapason  général  (1). 
De  pareûles  tonalités  sont  inharmoni- 
ques évidemment,  puisque,  expressions 

(i)  C^est  peai-aire  diaprés  ce  principe  qae  saint 


Angnstin  a  dit  :  c  Mira  animi  nostri  cam  namerif     f""  **;-  '•'^••"  •^•'  ^^^-^^"^^         \vmL 
«  coçnatio...  Omnea  affectai  apiritùs  noitri pro  rai     iieu  de  se  borner  à  sept ,  PéP^oreBm^ 


it  ditertitate  habent  proprioi  modoi  in  voce,  atipie 
C  canta ,  quorum  oecallS  Cuniliaritate  commiitaD 
«  lu,  «xeiiantiir,  »  Conf.,  Ub,  X,  cap,  x^ni. 


ripes  coupa  les  deux  cordes  ajoutées  «a 
s'écriant  :  ffe  vioZe  pas  les  hisdelarm' 

sique^  C'e«t  que  la  musique  éuit  la  pt< 
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rôle  éScTée  à  sa  plus  haute  puissance. 
Maïs  on  sentira  qu'à  mesure  que  la 
musique  se  détacha  de  la  parole  pour  se 
dé?elopper  dans  son  principe  interne  et 
pour  former  un  art  individuel ,  elle  fut 
contrainte  de  chercher  dans  l'énergie  de 
ses  propres  élémens  un  sens,  une  signi- 
fication que  la  parole  ne  pouvait  plus 
lai  donner;  Elle  chercha  donc  les  élé- 
meus  de  ce  sens  dans  nne  ditision  d*in- 
terralles  beaucoup  plus  éloignés,  parfai- 
tement limités  les  uns  par  rapport  aux 
autres,  et,  par  cela  même»  appréciables, 
saisissables  et  distincts  à  Foreille.  D'in- 
terminables discussions  s'élcTèrent  sur 
la  manière  de  dÎYiser  l'échelle.  Les  uns, 
c'étaient  les  aristozéniens,  Toulaient 
qtfon  fixât  les  interTalles  en  invoquant 
le  seul  jugement  de  l'oreille  ;  les  autres, 
les  pythagoriciens,  prétendaient  les  sou- 
mettre aux  calculs  des  rapports.  Il  était 
impossible  d'arriver  à  une  solution  sa- 
tisiiisante  par  l'un  ou  l'autre  système , 
et  aujourd'hui  la  question  renfermée 
dans  ces  limites  n'a  pas  avancé  d'un  pas. 
Da  reste ,  ce  n'est  pas  par  des  moyens 
semblables  que  se  font  ces  tonalités.  Ob- 
servons bien  que  nous  ne  parlons  ici  que 
des  tonalités  purement  musicales,  c'est- 
à-dire  en  dehors  de  la^  parole.  Elles  ne 
s'improvisent  pas  ainsi  à  priori  par  voie 
de  combinaison  et  de  délibération.  Bien 
que  conventionnelles,  en  ce  sens  que 
leur  constitution,  sauf  les  intervalles 
produits  du  phénomène  de  la  réson- 
nance,  n'émane  pas  d'un  principe  essen- 
tiel, nécessaire,  identique  à  l'institution 
de  la  musique ,  comme  les  langues ,  elles 
l'élaborent  lentement  dans  les  profon- 
deurs de  l'organisation  humaine  et  jail- 
liisent  spontanément  du  travail  et  comme 
de  la  germination  réciproque  d'une  foule 
de  choses  complexes,  telles  que  l'éduca- 
tion de  l'ouïe,  les  conditions  du  climat , 
les  facultés  physiologiques  distinctives 
des  races,  lesélémens  du  langage,  suivant 
que  ce^  élémenssont  euphoniques  et  har- 
monieux, gutturaux  et  composés d'articu- 
lations^  pleines  de  rudesse.  Nous  sommes 
porté  à  croire  que  les  tonalités  consti- 
tuées au  point  de  vue  de  l'idée  religieuse 
et  au  profit  du  cuite  sacré  sont  celles  qui 
ont  le  moins  subi  l'influence  des  circon- 
stances extérieures,  et  notamment  celles 
dis  langues  ;  mais  quant  aux  autres  sys* 

Wn  WI,  —  «•««•  1841, 


tèmes  de  musique,  comme  les  langues 
n'ont  pu  agir  sur  leur  constitution  par 
les  sons  vocaux,  identiques  dans  le  lan- 
gage de  tous  les  pays,  il  est  évident  que 
c'est  par  l'élément  de  la  consonne  qu'el- 
les ont  influé  sur  les  dernières  tonalités, 
bien  que  celle»-ci  soient  séparées  de  l'é- 
lément de  la  parole. 

Ainsi ,  diverses  entre  elles  quant  à  la 
coordination  des  intervalles  et  à  la  sub- 
ordination de  ceux-ci  au  son  fondamen- 
tal ou  tonique,  les  tonalités  rentrent 
néanmoins  les  unes  dans  les  autres  par 
les  intervalles  communs  à  toutes,  et  qui 
sont  le  produit  simple  de  la  résonnance. 
Il  y  a  donc  un  principe  indépendant  de 
toute  tonalité ,  qui  est  l'accord  harmo- 
nique ou  l'accord  par  fait j  engendré  par 
cette  même  résonnance. 

D'après  ce  qu'on  a  vu  plus  haut ,  qu'& 
mesure  que  la  musique,  absorbée  jadis 
dans  la  parole,  et  tendant  à  se  dégager 
de  ses  liens  comme  à  se  développer  dans 
son  principe  interne  pour  former  un  art 
à  part,  était  forcée  de  chercher  dans  une 
division  d'intervalles  fixes  et  apprécia- 
bles les  élémens  d'un  sens  propre,  on 
pourrait  s'étonner,  au  premier  coup 
d'oeil ,  que,  dans  notre  tonalité  actuelle, 
postérieure  à  celle  du  plain-chant  et  is- 
sue de  cette  dernière,  l'échelle  soit  di- 
visée en  douze  demi-tons ,  tandis  que  la 
tonalité  du  plain-chant  ne  comporte  que 
sept  tons  naturels. 

Mais  il  faut  observer  ici  que  la  tonalité 
du  plain-chant,  constituée  au  point  de  vue 
de  l'idée  religieuse,  doit,  à  cause  de  cela 
même ,  être  beaucoup  plus  sobre  que  la 
nôtre  de  ces  nuances  d'expression  si  bien 
représentées  par  le  demi-ton.  Le  plain- 
chant  ne  comporte  en  effet  que  deux 
demi-tons  naturels  dans  chacun  de  ses 
modes.  Cela  suffit  entièrement  à  l'expres- 
sion de  supplication,  de  plainte,  de  grave 
mélancolie,  et  d'onction ,  qu'il  sait  si 
bien  prendre  en  certaines  circonstances. 
L'échelle  du  plain-chant  n'est  pas,  à  vrai 
dire ,  composée  d'intervalles  plus  grands- 
que  ceux  de  notre  tonalité;  ces  inter- 
valles sont  les  mêmes  dans  l'un  et  l'autre' 
système;  seulement,  dans  le  nôtre,  ils 
sont  susceptibles  d'altérations.  Le  plain- 
chant  n'est  pas  essentiellement  harmo- 
nique comme  notre  système;  il  ne  com* 
porte  nullement  la  mesure  dont  notre' 
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système  ne  saurait  fie  passer,  et  qui  est 
un  élément  nécessaire  À  notre  musique , 
pour  la  manifestation  complète  de  l'ex- 
pression qui  lui  est  propre  dans  son  dé- 
Teloppement  particulier.  Mais  le  plain* 
chant  n'eiclut  pas  fondamentalement 
rharmonie;  il  l'admet,  et  souvent  avec 
de  grands  avantages  d'expression.  Par  ce 
c6té  comme  par  les  intervalles  naturels 
fixes,  il  prouve  que  sa  tonalité  n'est  pas 
de  celles  qui  se  confondent  dans  l'insti- 
tution de  la  parole;  car  celles-ci,  ne 
craignons  pas  de  lé  redire  «  procèdent 
par  petits  intervalles  et  sont  eftsentielle* 
ment  inharmoniques ,  parce  qu'elles 
possèdent  une  harmonie  inhérente  à  la 
parole  elle-même,  harmonie  incompa* 
tible  avec  un  système  d'harmonie  qui 
serait  le  développement  de  la  gamme , 
ahstraction  faite  de  la  parole.  On  peut 
remarquer,  à  cet  égard ,  que  la  tonalité 
des  Chinois,  laquelle  n'est  pas  sans  rap- 
ports avec  la  tonalité  du  plain-chant,  et 
qui  parait  être  fondée  sur  les  mêmes  in- 
tervalles ,  sans  être  proprement  harmo- 
nique, admet  néanmoins  certains  accords 
parfaits  sur  les  désinences  et  les  finales. 
Celte  assertion  parait  être  hors  de  con- 
testation. 

^Ce  qui  dans  notre  musique  semblerait 
faire  croire,  au  premier  aspect,  qu'elle 
est  par  son  principe  plus  voisine  que  le 
plain-chant  de  Tinstitution  de  la  parole  « 
est  précisément  ce  qui  prouve  à  quel 
point  elle  est  indépendante  du  langage, 
à  quel  point  elle  cherche  à  se  dévelop- 
per par  la  seule  énergie  de  ses  élémens 
propres.  La  division  de  son  échelle  par 
demi-tons  ou  intervalles  chromatiques, 
les  affinités ,  les  attractions  de  ces  mêmes 
intervalles  toujours  plus  multipliés,  le 
développement  de  son  système  harmo- 
nique fondé  sur  les  attributions  de  ces 
mêmes  intervalles,  ou  sur  les  lois  de 
la  gamme,  cette  propriété,  au  moyen  de 
laquelle  elle  fait  naitre  la  sensation  in- 
certaine d'une  double  tonalité,  nous 
voulons  dire  Venharmonie  ;  l'élément  de 
la  mesure  qu'elle  s^est  approprié,  le 
cercle  de  son  expression  qu'elle  agrandit 
incessamment  par  des  accens  nouveaux, 
de  nouvelles  inflexions,  de  nouvelles 
nuances,  et  par  de  nouveaux  procédés, 
des  ressources  nouvelles  d'instrumenta- 
Uoui  t9ut  cela  démontre  la  (plénitude 


de  liberté  dont  elle  jouit  dana  l'activité 
de  son  expansion.  Elle  ne  possède  pas, 
comme  Tancienne  musique,  comme  la 
musique  ecclésiastique ,  un  grand  nom- 
bre démodes  correspondant  aux  diverses 
affections  de  l'àme.  Elle  n'a ,  k  propre- 
ment parler,  que  deux  inodes ,  le  majeur 
et  le  mineur  ;  mais,  ces  deux  modes,  ell« 
a  le  pouvoir  de  les  varier ,  en  quelque 
sorte ,  d'une  manière  illimitée,  en  éche- 
lonnant autant  de  tonalités  que  la  gamme 
comporte  d'intervalles,  et  en  faisant 
naître  le  sentiment  de  plusieurs  tons  re- 
latifs se  reflétant  les  uns  dans  les  autres 
avec  divers  caractères,  diverses  attribu- 
tions et  diverses  nuances  de  sonorité. 
Cesl  ainsi  que  l'art  musical,  livré  k  ses 
propres  forces,  s'éloigne  de  plus  en  pins 
de  la  parole  ;  c'est  ainsi  que  dans  le 
drame  lyrique  son  union  avec  la  parole 
devient  de  plus  en  plus  artificielle*  et 
forcée.  Mais  il  est  très  vrai  de  dire  aussi 
qu'à  mesure  que  l'art  musical  s'éloigne 
de  la  parole ,  il  s'en  rapproche  toujours 
davantage ,  en  ce  sens  qu'il  s'empare  peu 
à  peu  de  tous  les  moyens ,  non  de  mani- 
festation au  point  de  l'idée  >  mais  d'ex- 
pression au  point  de  vue  du  sentiment, 
propres  à  la  parole  :  car,  par  les  petits 
intervalle»  de  demi-tons,  par  les  sensi- 
bles, par  le»  enharmonies,  elle  rentre 
dans  son  principe  essentiel ,  savoir  l'élé- 
ment vocal ,  ses  accens  et  ses  inflexions^ 
Sous  ce  rapport ,  on  peut  affirmer  que 
la  musique  se  retrempe  constamment  à 
la  source  de  son  origine ,  qui  est  celle  di 
langage,  et  qu'elle  tend'  visiblement  à 
renouer  avec  le  langage ,  dans  un  avenir 
peut-être  prochain,  une  alliance depais 
long-temps  rompue.  Et  c'est  en  y  réflë» 
chissant  bien ,  ce  qu'on  a  voulu  dire  in- 
stinctivement, lorsqu'on  a  étaUi  que  li 
musique,  unitonique  dans  le  plain-cbant, 
était  devenue  transUonigue  dans  la  tona- 
lité moderne,  et  qu'après  avoir  passé 
par  Vordre  pLuritonique ,  elle  allail  en* 
trer  dans  l'ordre  omnitonigue. 

Nous  n'aurons  plus  maintenant  à  nmm 
occuper  que  des  deux  tonalités  familiè* 
res  à  notre  organisation ,  celle  du  plain- 
chant  et  la  tonalité  actuelle.  11  faut  d'à* 
bord  examiner  de  quelle  manière  s'en* 
gendrent  les  élémens  distinotifs  de  ces 
deux  tonalités,  et  partioulièremeni  dn 
système  moderne,      losepb  n'OaiiGaii 


œURS  D'HISTOIRE  DE  FRANGE,  PAR  M.  DUMONT. 
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riNGTIÈMB  UÇON  (I). 

* 

hHdê$;  origine  el  élévaiion  des  90$- 

>ire  de  Leadaste.  —  Infloence  de  la 

sur  les  Franks  ;  rorganisalion  politi- 

Bur  la  propriété  foncière.  —  Consè* 

ichanl  la  saccesdion  an  trône  ;  ton- 

ocratie  des  leades.  —  La  propriété 

foncière  base  de  l'ordre  social  aetnel. 

On  connaît  déjà  Tétat  des  choses  par 
leur  simple  et  exacte  exposition  dans  la 
leçon  précédente.  Nonobstant  la  distinc- 
tion des  deux  races  et  la  primauté  no- 
minale du  barbare,  conservée  jnsque 
dans  cette  organisation  toute  nouvelle 
par  la  loi  salique,  qui  n'estimait  qu'à 
trois  cents  sous  le  meurtre  d'un  co^i/^Ve 
du  roi,  tandis  qu'elle  Bn  exigeait  six 
cents  pour  celui  d'un  antrustion,  tons 
étaient  leudes  ou  ftdèles  de  la  même  ma- 
nière, avec  les  mêmes  privilèges  (2).  L'é« 
galité ,  au  fond ,  était  entière,  ^ambition 
du  Romain  ne  rencontrait  pas  plus  d'ex- 
clusion ni  d'obstacle  que  celle  du  Bar- 
bare, et  si  le  Frank  d'abord  dut  l'em- 
porter pour  les  commandemens  mili- 
taires, l'indigène,  l'homme  de  la  (Avili- 
sation ,  avait  certainement  la  préférence 
pour  les  fonctions  administratives  et  pa- 
latines. Deux  petites  compositions  du 
poète  Fortunatusenfournissent  la  preuve 
la  plus  décisive  ;  il  est  étonnant  qu'on  n'y 
ait  point  songé  jusqu'à  présent,  puis- 
qu'on 7  trouve  un  document  si  curieux 

(t)  Voir  ht  in«  leçon  n  nvinéro  précédent  et- 
dessus,  p.  17. 

(2)  n  a  été  accordé  dans  la  leçon  précédente  que 
ïeùdêt  et  fUièlet  n'étalent  peint  synonymes.  Il  est 
mi  qn^on  ne  peut  guère  apercevoir  d^analogie  dans 
le  sens  grammatical  de  ces  denx  mots  :  toutefois 
rhabitode  continuelle  de  les  employer  indiffèrem- 
ment  Tun  pour  l'autre  a  fini  par  leur  donner  nue 
synonymie  ;  car  on  trouve  kudesamio  pour  fidelUw 
dans  la  formule  de  Marculfe,  i ,  40;  la  trente-nett- 
vlâme  de  Lladeabrog>  qni  est  la  même,  porte I011- 
dsfasi^tiM, 


sur  l'état  des  personnes  dès  les  premiers 
temps  méroviugiens.  L'épitaphe  d'un  cer- 
tain Condon ,  domestique  (1)  du  roi ,  et 
répitre  au  comte  Galactorius ,  nous 
montrent  à  la  fois  la  gradation  des  em- 
plois et  des  dignités ,  et  la  facilité  de  les 
parcourir  pour  un  Romain.  Ce  Condon 
commença  par  être  tribun  (2)  sous  Theu- 
deric  ou  Thierry  P',  comte ,  puis  domes- 
tique ou  palatin  sousThéodebert,  puis 
maire  du  palais  et  comme  tuteur  de 
Théo})ald;  sa  faveur  se  soutint  et  s'accrut 
sous  Clotaire  I«'  et  Sigebert  1^^ ,  qui  lui 
accorda  enfin  le  titre  de  convive.  Galac- 
torius, magistrat  municipal  de  Bordeaux, 
devint  rapidement  aussi  comte ,  juge  et 
conseiller  royal ,  et  n'avait  plus  au-des- 
sus de  lui  que  le  titre  de  duc  (3)  en  ex- 
pectative. 

Rien  de  plus  évident  aussi  dans  ces 
deux  précieux  documens  que  l'influence 
de  la  faveur  royale  :  car  il  faut  bien  re- 
marquer qu'on  pouvait  parvenir  aux  plus 

(1)  Qualification  très  haute  alors ,  comme  sous 
les  empereurs  romains.  Marcolf.,  11,  <S2. 

(2)  Ce  titre  indlque-t«il  une  fonction  militaire  ou 
cÎTile?  Je  n^en  trouve  pas  d'autre  mention. 

(5)  Fortun.,  CarMina ,  vu ,  te ,  (fs  Cfmdone  Bo" 
mestieo, 

Theodoricns  ovans  ornavit  honore  tribunuk%^ 

Surgendi  ansplcium  jam.fnltindétuum. 
Theodobertus  enim  eomitiwB  promis  cessit, 

Anxit  et  obse^iis  cingtUa  dlgna  tuis. . . 
Instiluit  cupiens  ut  deindé  domestieuM  esses  > 

Creyisti  subite ,  creiit  et  aula  simul. 
Florebant  pariter  veneranda  paiatia  tecnm, 

Plaudebat  Tigill  dUposUore  domûi, . . 
Jussit  et  egregiot  intor  r$s%dere  potontot 

Conmvam  reddens  proficiente  gradu. 

Jd.,x,%i  i  ad  Galaclorium  eomitem. 

Anté  com9i  mérité  qu&m  datas  essel  honor^ 
Burdigalensis  eras ,  et  cùm  defemor^  amot^r^ 

Dignus  habebaris  hnc  duo  digna  gerens. 
JuâMo  régis  Talaisti  crescera  judex* 

Prestel  ni  arma  duoit ,  qui  l4bi  rei/al  ap$af% 
Ut  patrias  fines  sapiens  tnearis  et  arbei 

AdqnfaPM  m  «1 1  fPli  4al  «pin»  libU 
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importâmes  fonctions  avant  d*étre  con- 
vive  du  roij  titre  qai  nous  est  représenté 
dans  Tépitaphe  de  Condon  comme  le 
plus  haut  faite  de  dignité.  Il  en  devait 
être  de  même  pour  le  titre  d*arUrustion. 
Or,  toute  fonction  ayant  son  honneur  ou 
bénéfice,  outre  le  crédit  et  la  puissance 
dont  l'occupant  se  trouvait  investi,  il 
prenait  rang  par  cela  même  parmi  les 
fidèles  ou  leudes ,  mais  avec  qualité  in- 
férieure. Il  y  avait  donc  des  degrés  dans  la 
fidélité  royale  (1) ,  et  quelquefois  en  sens 
contraire   du  service  royal,  qui  avait 
aussi  nécessairement  ses  gradations.  Un 
convive,  un  antrustion,  c'est-à-dire  des 
fidèles  de  la  plus  éminente  qualité,  pou- 
vaient se  voir  dans  la  dépendance  de  fi- 
dèles  inférieurs,  et  ceux-ci  pouvaient 
surpasser  en  crédit  et  en  autorité  les  fi- 
dèles supérieurs,  sans  jamais  le  devenir 
eux-mêmes.  Comment  l'inégalité  iégale 
du  Romain  aurait -elle  tenu  contre  la 
confusion  d'une  si  bizarre  hiérarchie  7 

Cette  confusion  d'ailleurs  était  plus 
grande  qu'on  ne  le  penserait ,  et  par  un 
autre  effet  de  la  même  cause,  lequel  fera 
connaître  jusqu'où  portait  la  faveur 
royale.  Dans  les  emplois  subalternes  du 
palais,  des  domaines  ou  villœ  du  roi,  vi- 
vaient mêlés  des  hommes  libres ,  des  co- 
lons et  des  serfs,  romains  ou  barbares, 
quoique  beaucoup  moins  de  ceux-ci. 
Toutefois  le  sort  de  la  guerre,  certaines 
circonstances,  ou  certains  délits,  pou- 
vaient réduire  des  barbares  à  la  condi- 
tion  même  du  servage  (2).  Ils  étaient  tous 
naturellement  sous  la  mundeburde  (3), 

(i)  La  formule  de  R&gis  aniruttiofu ,  citée  dans 
la  leçon  dix-neaTième,  suppose  une  diflërence,  une 
gradation  entre  le  simple  fidèle  et  Vantruilian. 

(2}  La  loi  burgunde ,  lit.  ii ,  constate  le  fait  :  Si 
qois  tervum  régis  natione  dnntaxat  barbarum  occi- 
dere  prssnmpserit . . .  Si  alinm  »ervum  romamum 
sive  barbarum  aratorem  ant  porcarinm,  etc.  16., 
lit.  XII ,  le  ravissenr,  qui  n'avait  pas  de  quoi  payer 
le  wiérigild,  était  litre  aux  parens  de  la  fille.  Titre 
zxxv,  la  fille  déshonorée ,  la  femme  adultère  pou- 
vaient être  mises  en  servitude  royale,  Tit.  xlvii,  la 
mère  d^un  voleur  et  son  fils ,  au-dessus  de  quatorze 
ans ,  devaient  être  livrés  en  servitude  à  celui  qui 
avait  été  volé.  Voyez  dans  les  Formules  de  Marculfe, 
II ,  28,  celle  qui  a  pour  titre  Obnoonatio ,  formule 
de  servitude  de  la  part  d^nn  homme  qui  a  été  ra- 
cheté d«  la  mort  par  un  antre ,  et  qui  n'a  pas  de 
quoi  s'acquitter;  ib.,  n ,  27, 

(S)  Da  teutooiqne  n^vmdf  proieetion;  d^où  miin- 


I  maimbournie  ou  protection  royale,  et 
sous  les  dénominations  diverses  de  mi- 
nisteriales  ,  gasendi ,  lassi,  vassi,  vas- 
salli,  drudi,  serviteurs^  officiers  (1).  Non 
que  les  hommes  libres,  en  cette  situa- 
tion ,  dussent  rien  perdre  de  leurs,  avan- 
tages et  de  leur  qualité.  Jusqu'à  la  fin  de 
la  période  mérovingienne ,  et  sous  les 
premiers  Karoliifgiens  surtout ,  on  con- 
tinua de  les  distinguer ,  ceux  même  qui 
ne  possédaient  plus  rien  ;  mais  des  serfs 
étaient  fréquemment  appelés  à  porteries 
armes  comme  eux,  à  remplir,  à  c6té 
d'eux,  au-dessus  d'eux,  des  emplois  de 
service  royal ,  er  il  n'était  pas  rare  de 
voir  un  serf  parvenir  du  dernier  degré 
de  la  dépendance  à  la  fortune. et  an 
charges  les  plus  honorables  par  son  dé- 
vouement, ses  talens ,  son  ambition ,  par 
le  caprice  d'un  roi  ou  d'une  reine ,  sans 
affranchissement  légal,  ni  aucune  prépa- 
ration d'épreuve  ou  d'attente. 

c  Parmi    les    domaines    royaux,  on 
comptait  l'Ile  de  Cracine ,  dépendant  do 

dely  pupille,  mvmdUnf ,  mundHingut^  synonyse 
de  $erfi  privilège  de  Téglise  de  Hambourg,  Vtn 
928 ,  dans  Meibomitu,.  Souvent  des  églises  et  dei 
monastères  réclamaient  cette  protection.  MaroÀf.i 
1 ,  24  :  Mundeburdiwn,  Rectum  est  ut  regalii  po- 
testas  illis  tnitlonem  impertiat ,  qaorum  nece«itas 
comprobatur.  Igitur  cognoscat  magnitude  seu  utiU- 
toi  vêtira  quod  nos  apostolico  aut  Tenerabili  TÎn 
illo  de  civitale  aut  de  monasterio. . .  Com  omaib» 
rébus  vel  hominibus  suis  aut  gaeindit,  vel'afflicii, 
seu  undecnmque  ipse  légitime  reddebit  milio  jazii 
ejus  petitionem ,  propter  malorum  horainom  iniid- 
tas,  infesta tiones  sub  sermone  tnitionis  nostrc  TÎsi 
fuimns  récépissé,  nt  sub  m%Mdeburdo  vel  defeosioie 
inlustris  viri  illius  majoris  domûs  nostri . . .  qaistu 
debeat  residere ,  et  sub  ipso  viro  illo  inlustrii  Tir 
ille  causas  ipsius. . .,  tim  in  pago  quàm  in peletit 
nostro  persequi  deberet. . .  Et  nec  vos,  necjuniom 
aut  successores  vestri  vel  quislibet  eom  de  înqviiitii 
occasionibus  injuriare  vel  inquietare  non  pneseni- 
tis.  Et  si  aliquas  causas  ad  versos  eam  vel  soonillo 
surrexerint,  qu»  in  pago  abtque  ejns  gravi  diipM- 
dio  définit»  non  faerinl,  in  nostri  prssentia  reicr* 
ventur. 

(i)  Getiudê,  gens  de  service  ;  Iomî,  b'(i,  Uiit  ds 
théotisque  lete ,  laie ,  lite ,  lat%ej  petit,  dernier;  m 
allemand  moderne,  lettt*  Vatsui,  selon  les  obi, 
vient  du  tentonique  fadt,  qui  administre  ;  en  anclo- 
saxon ,  xadian ,  administrer  ;  ichalien  a  le  mène 
sens ,  d^où  tchalk ,  tcalciu ,  fadê-tcalçus ,  admiois- 
trateur-serviteur,  vattalut,  Voyex  Ducange.  5el«B 
d^antres,  vauue  est  la  forme  latine  du  celtique  geu, 
gwu,  jeone  homme,  servitenr,  Drudui  seaMe 
formé  de  drosl,  qui  signifie  encore  en  Hellind^  ^ 
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Poitou  (Ptle  de  Ré).  Là  il  y  ayait  un  vi- 
gneron  fiscal;  un  certain  Léocadius,  serf 
de  ce  Tlgneron ,  eut  un  fils ,  qu'il  appela 
Leudaste ,  et  qui  fut  mandé  tout  jeune 
pour  le   serrice  de  la  cuisine  du  roi. 
Comme  cet  enfant  avait  les  yeux  chas- 
sieux,  que  la  fumée  incommodait,  on 
Vota  du  pilon  pour  le  mettre  à  la  cor- 
beille ,  on  le  fit  passer  de  la  cuisine  à  la 
boalauge^'ie.  Jl  feignait  de  se  plaire  à  pé- 
trir la  pâte  fermentée ,  et  bientôt  il  s'en- 
fuit. Repris ,  il  tenta  deux  ou  trois  fois 
encore  de  s'échapper,  et  comme  on  ne 
ponvatt  le  retenir ,  on  le  punit  d'une  in- 
cision à  l'oreille.  Alors ,  quoiqu'il  n'eût 
aucun   moyen  de  cacher  la   honte  de 
cette  marque ,  il  alla  chercher  un  refuge 
auprès  de  la  reine  Marcovèfe,  qui  venait 
de  remplacer  une  sœur  dans  la  passion 
désordonnée  du  roi  Caribert.  La  non- 
Telle  reine  accueillit  volontiers  le  fugi- 
tif, lui  donna  un  emploi  et  le  fit  gardien 
ou  maréchal  ,(1)  de  ses  meilleurs  che- 
vaux. De  là ,  tout  entier  à  l'orgueil  qui  le 
possédait,  il  aspira  au  poste  de  comte  de 
Vétable.  Il  l'obtint,  et  dès  lors,  mépri- 
sant tout  le  monde,  il  s'enflamma  de 
vanité ,  de  débauche,  de  cupidité,  se  por- 
tant çà  et  là  comme  un  protégé  favori 
d€uis  les  causes  de  sa  patrone,  La  reine 
étant  morte,  il  eut  le  même  poste  dans 
le  palais  du  roi  Caribert ,  dont  il  acheta 
la  faveur  par  de  riches  présens ,  tirés  de 
ses  rapines.  Ensuite ,  les  péchés  du  peu- 
ple s'accroissant ,  Leuda$te  fut  nommé 
comte  de  Tours.  Là ,  se  targuant  arro- 
gamment  d'un  si  glorieux  honneur,  il  se 
montra  rapace  aux  spoliations,  auda- 
.  cieux  aux  querelles,  tout  bourbeux  d'a- 
dultères; et  par  les  discordes  qu'il  semait 
et  les  fausses  accusations  qu'il  intentait 
sans  cesse ,  il  amassa  d'énormes  riches- 
ses. Après  la  mort  de  Caribert,  cette 
ville  échéant  à  Sigebert ,  il  se  hâta  de 
passer  à  Chilpëric ,  et  ses  iniques  posses- 
sions furent  pillées  par  les  fidf^les  du 

en  basse  Saxe ,  of/ieier  de  juitice.  Je  trouTe  cette 
citation  dans  un  vieux  commentaire  des  Capitulai* 
res  :  k  Quando  anima  vestra  de  corpore  oxierit. . . , 
et  sine  solatio  et  eomitatu  drudorum  atque  vauo' 
rum  nnda  ac  desolata  exibit.  >  Laboulaye ,  yii,  11, 
donne  ce  passage  da  roman  de  Fiorimond  : 

Le  senécbal  el  de  ses  dru% 

A  Toit  avec  soi  retenus. 
(0  ^^*  Mff  u,6  :  Mtiri$eftku$  j  mahre,  coorsier- 


prince  austrasien.  Mais  bientôt  Chilpé- 
ric  envoya  son  fils  prendre  Tours, 
f  Comme  j'y  étais  déjà  arrivé,  continue 
c  le  saint  évéque  Grégoire ,  le  jeune 
f  Théodebert ,  fils  de  Chilpéric ,  me  re- 
c  commanda  vivement  Leudaste,  afin 
€  qu'il  fût  remis  en  possession  du  gou- 
c  vernement  de  la  cité.  Leudaste  lui- 
c  même  protestait  de  son  humble  sou- 
c  mission  envers  nous,  jurant  à  plusieurs 
c  reprises,  par  le  ^mbeau  de  saint  Mar- 
f  tin ,  que  jamais  il  n'irait  contre  l'ordre 
c  de  la  justice j  que  pour  mes  affaires 
c  personnelles,  comme  pour  les  nécessi- 
«  tés  de  l'Église ,  et  enfin  en  toutes  cho- 
f  ses  il  me  serait  fidèle.  Il  craignait,  en 
I  effet,  ce  qui  ne  tarda  pas  d'arriver, 
c  que  le  roi  Sigebert  ne  reprit  la  ville 
c  sous  sa  puissance,  >  et  pendant  les 
deux  ans  qui  suivirent  jusqu'à  la  mort 
de  Sigebert ,  il  se  tint  caché  en  Bretagne. 
Quand  Chilpéric  eut  succédé  à  son  frère 
meurtri ,  cet  homme  revint  dans  ses 
fonctions  de  comte.  Il*  se  conduisit  dès 
lors  avec  une  telle  indécence ,  qu'il  en- 
trait dans  la  maison  épiscopale  revêtu  du 
corselet  et  de  la  cotte  d'armes ,  ceint  du 
carquois,  portant  un  javelot  à  la  main, 
et  le  casque  en  tète...  S'il  siégeait  pour 
juger  avec  les.  seigneurs,  soit  laïques,  soit 
ecclésiastiques  y  et  qu'il  vit  un  homme 
défendant  son  droit ,  il  se  mettait  en  fu- 
reur, et  vomissait  des  injures  contre  ses 
concitoyens.  Il  faisait  emmener  des  prê- 
tres les  fers  aux  mains,  et  frapper  des 
guerriers  à  coups  de  bâton  (1). 

Sur  des  plaintes  parvenues  au  roi  Chil- 
péric ,  il  fut  destitué  ;  et ,  pour  relever 
sa  .fortune ,  il  ourdit  une  intrigue  assez 
compliquée ,  par  laquelle  espérant  per-  ' 
dre  Frédégonde ,  il  eût  assuré  la  succes- 
sion du  trône  au  seul  fils  vivant  de  la 
première  reine  Audouère  ^  il  ne  préten- 
dait rien  moins  par  là  qu'à  devenir  duc 
et  le  principal  personnage  du  palais. 
Mais  il  se  prit  lui-même  à  son  piège, 
et  fut  tué  par  la  vengeance  de  Frédé- 
gonde (2). 

(1)  Greg.  Tur.,  t,  49. 

(2)  Greg.  Tor.y  y,  SO;  Ti ,  S2.  M.  Thierry  a  fait 
des  aTentnres  de  Leudaste  le  fond  principal  de  son 
cinquième  Récit  HéroTingien.  Il  y  a  mêié  arliste- 
ment  des  détails  de  mœurs  et  d'administration  con. 
temporaine  ;  toutefois  il  charge  un  peu  ses  couleurs, 
el,  de  temps  ta  temps,  ses  addiUons  et  interpréta* 
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Ces  ayentures,  si  étranges  pour  nous 
et  qui  n'avaient  rien  alors  que  d'ordi- 
naire ,  ne  sont-elles  pas  un  ample  sujet 
d'obserTations  et  d'indnetions  certaines? 
On  chercherait  en  Tain  dans  les-lols,  les 
actes  et  les  formules ,  de  pareils  traits , 
précisément  contraires  aux  lois  et  aux 
formules,  et  qui  n'en  représentent  que 
mieux  l'état  de  la  société  méroTin- 
gienne. 

De  cette  facilité  de  panrentr  pour  les 
hommes  du  dernier  rang,  pour  les  serfs 
même ,  il  arriva  que  le  mot  i^assus  {vas- 
sal)j  qui  avait  originairement  une  signi- 
fication basse  et  servile,  emporta  bien- 
tôt une  idée  honorable,  finit  par  être 
une  distinction ,  et  remplaça  les  titres 
de  leudes  et  de  fidèles  (1),  &  l'époque  de 
la  seconde  dynastie. 

Ainsi  Vinégalité  de  droit  entre  les  deux 
races  s'effaçait  sans  cesse  dans  Végalité 
de  fait.  La  loi  n'y  pouvait  rien.  On  la 

Uong  altèrent  la  alnplieilé  et  Pexaclitvde  des  ehoiee. 
AiDsi  y  par  exemple ,  an  lien  de  oette  recommanda- 
tion de  Théodebert  pour  Lendaate  à  réTêqae  de 
Tonrf  y  il  sappote  nne  présentation  à  Té? dqae  et  an 
sénat  municipal,  ayec  un  petit  éloge  tréi  inyraisem- 
blable  de  Tancien  comte.  Il  suppoiê  également  les 
sentlmens  du  pieux  prélat ,  et  comme  il  yeot  abso- 
lument que  sa  comparaison  des  Oauloii  aux  raias 
ne  cloche  pas,  il  ajoute  comme  traita  historiques  A 
ce  vénérable  caractère  nne  vanité  aristocratique 
qui  aimatt  à  être  flattée ,  c  nne  longaunnité  qui  te- 
c  naît  i  la  fois  de  la  patience  sacerdotale  et  de  la 
c  politique  cireonspecte  des  hommes  de  raristocra- 
c  tie.  » 

(1)  Harcnif.,  ii,  17;  formule  de  testament  :  In 
integrum  qnicqoid  ex  iodé  facere  eligeris,  antpro 
anim»  remédie  in  pauperes  dispensare ,  aut  ad  oos- 
iot  nostros,  tel  bene  mentis  nostris  :  Forw^lm  Bm- 
huianœ ,  m ,  conquestio  de  oesto,  qui  Jnstitiam  fii- 
cere  renuit.  Capitula  ▼,  153  :  Et  al  vastîu  noster 
juatitiaa  non  fecerit ,  tum ,  etc.  On  pourrait  multi- 
plier ici  les  dtationa  des  Gapitnlaires  en  preuves 
pesitiYM ,  car  Gharlemagne  n'a  (ait  antre  chose  que 
légulariser  ce  qui  existait,  développer  et  fixer  les 
élémens  mérovingiens,   selon  l'antique  eoutumêy 
comme  le  portent  quelquefois  ces  ordonnances ,  m , 
74.  Je  dois  avertir  que  je  cite  ici  les  Capitnlaires 
sur  une  édition  de  1640,  ex  Bibliolheed  Pithœand, 
la  seule  que  |'aie  à  ma  disposition  en  ce  moment. 
U  est  à  remarquer  que  la  qualification  de  leudes, 
avant  de  tomber  en  désuétude ,  était  descendue  au 
sens  de  svjeti  :  Hoc  in  omnibus  concessimns  vel 
confirma vimus  ut  in  melius  delectet  pro  stabltitate 
rcgni  nostri  vet  pro  concUs  leudU  nostris  domin| 
miserlcordia  adtentiùs  deprecare.  Pipfn.  Diplom, 
V,  pronundinIsB.  Dlofljsii.  (lier,  framtie,,  t.  v.) 


transgressa  même  bientôt  wxferUmMi 
sur  un  point  fondamental,  par  le  pro- 
grès rapide  de  cette  égalité  et  de  Tin- 
fluence  romaine.  Si  les  autres  lois  ba^ 
bares ,  qui  ne  eonnaîssaient  point  cette 
distinction  des  deux  races  et  qui  admet- 
taient plus  ou  moins  prochainement  lei 
filles  à  l'héritage  guerrier  (1),  n'ont  été 
rédigées  qu'après  la  conquête ,  il  est 
certain  que  la  loi  salique,  antérienrel 
l'établissement  des  Franks  en  Gaule,  i 
été  plus  d'une  fois  révisée  depuis,  eoft- 
formément  à  leur  situation  nouvelle. 
Jamais  on  n'j  réforma  l'exclusion  des 
femmes  à  l'héritage  paternel,  non  pies 
que  l'infériorité  de  Fanoienne  popula- 
tion ;  et  cependant  l'usage  et  les  aetes 
civils  et  législatifs  lui  donnèrent  le  dé- 
menti le  plus  formel.  Les  petits-fils,  e^ 
phelins,  même  nés  de  la  fille  «  foreat 
d'abord  appelés  à  l'héritage  allodial  de 
l'aïeul  (2)  ;  ensuite  l'époux  sans  enfant  as- 
sura la  jouissance  de  Valode  k  son  épotue 
par  donation  entre  vifs,  et  enfin  le  père, 
maudissant  la  loi  salique,  voulut qae 
sa  fille  héritât  également  avec  ses 
fils  (3). 

(1)  Leg,  Witig,,  iv,  29$  Bm'gv%d,y'nf,î,^liU 
SK;  Àlam.  KT,  ea;S«a.,  vu,  i,  K»  8;  ^1.,  vi, 
8  :  post  qnintam  autem  (generationem)  fi/ka  ei  Mê, 
sive  de  patria,  slve  natria  parte,  in  Jieredilaiin 
succédât ,  et  tnnc  demnm  heroditas  nd  /miisi  4s 
^need  transeat. 

(2}  Décret  de  Ghildebert  II ,  en  »9S  :  ConveaU  it 
nepotes  ex  filio  vel  ex  fUid  ad  avial%eû$  ru  con 
avuncnlos  et  amitat  sic  venirent  In  heredilttea 
tanquam  si  pater  aut  mater  vlvi  fuiasenl. 

(5)  Marcttir.,  ii,  10  :  Dnlelsstmia  nepoUlMSBlii 
illis  ego  ille,  qnieqnid  fillia  vel  napotibna  de  ùtBà- 
tate  paier  oognoMttnr  ordinasae,  volantatam  sjii 
in  omnibus  lex  romona  couatringit  adimplere.  M- 
que  ego  in  Doi  nomine  Ule,  dum. . .  GMUri99tt 
tra  fllia  maa  illa. . .  ab  bàc  Ince  discessit  dum  et  per 
kge  cum  ceteris  filiia  meis  avuncuUs  vestris  in  aM» 
med  succedere  minime  potueraiU., .  Ideô  per  haie 
epistolam ,  vos  dulcissiml  nepotes  met ,  voie  ni  h 
omni  alode  med  post  meum  discesaum. . .  quieqoid 
supradicta  gmitrix  vestra,  si  mihi  superstes  foisset, 
de  alode  med  recipere  potuerat,  vos  contra  avuoca- 
los  vestros  fliios  meos  prsBfata  portione  recipere  fa- 
ciatis. . .  La  formule  de  donation  entre  vift,  ii,  T» 
comprend  l'aloda  comme  tont  le  reste.  Mais  la  plii 
curieuse  est  la  suivante ,  ii ,  la  :  Charte  ut  lltia  eaa 
fratribus  in  patemd  succédât  aiode,  Onielasloa  IKa 
mesB  illi ,  ego  ille.  Biuâuma ,  aed  im^ ,  inter  aes 
consuetudo  tenetur,  ut  de  t9rf4  jNKsfUd  sereref 
euffl  fratribns  portioaem  nenlMbeant.  M  efsp«T- 
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Un  tel  rëittltat  paraîtra  peut-être  heu* 
reuz  à  la  première  Tue ,  en  opérant 
promptement  la  fusion  des  deux  races. 
Mais  d'abord  cette  fusion  se  serait  opé* 
rée  encore  mieux  par  le  catholicisme 
seul ,  qui  eût  en  même  temps  conservé 
et  amendé  la  cifilisation  ,  au  lieu  que  la 
barbarie  prévalut  ;  et  en  voici  la  raison  : 
Chez  les  Germains ,  comme  nous  l'avons 
vn,  rhomme  était  tout,  la  terre  n'était 
rien.  La  distribution  du  sol  entre  les 
Franks,  en  Gaule,  se  régla  donc  sur  le 
rang  et  le  mérite  acquis,  même  celle  des 
premiers  bénéfices.  Mais  ils  rencontrè- 
rent et  ils  respirèrent,  pour  ainsi  dire, 
sur  ce  sol  impérial,  au  milieu  d'une  po- 
pulation imprégnée  de  droit  romain, 
Testime  romaine  et  toute  païenne  de  la 
propriété,  de  la  fortune.  Les  bénéfices ^ 
en  substituant  pour  récompense  la  pro- 
priété et  la  fortune  à  l'honneur,  achevè- 
rent de  changer  totalement  les  idées  ; 
l'importance  s'attacha  uniquement  à  la 
terre:  ce  fut  la  terre,  la  richesse  qui  re- 
présenta le  mérite ,  donna  la  grandeur , 
et  régla  les  rangs.  L'homme  n'eut  plus 
de  valeur  que  par  ce  qu'il  possédait;  le 
plus  fameux,  le  plus  honorable  nom, 
ruiné  ou  spolié,  devait  disparaître  dans 
la  misère,  foulé  aux  pieds  par  le  plus  vil 
des  mortels  enrichi.  En  un  mot,  tout 
Tordre  politique  et  social  se  trouva  tout 
d'un  coup  replacé  sur  la  base  romaine 
de  la  propriété ,  c'est-à-dire,  avec  d'au- 
tres formes  et  d'autres  usages,  sur  le 
même  principe  matériel. 

De  là  deux  tristes  conséquences ,  peu 
observées  jusqu'à  présent  et  presque  in- 
aperçues ,  quoique  d'une  immense  por- 
tée, puisque  répoque  actuelle  en  subit 
encore  les  effets.  I^a  première ,  c'est  que 
le  pouvoir  que  rectifiait  et  fortifiait  le 
christianisme  demeura  encore  engagé 

HMlaw  àaae  iw^neialmt  sieot  nibi  à  De»  «qaatt- 
ter  donati  et ti»  filij  «  ila  al  à  me  eltie  •qMUler  diii- 
fMi4l,  ec  éf  reàtit  »e<e  poei  BeaB  ëieeeiiuiii 
•ioâllier  cnlQlemiDt  ;  ideèque  per  baec  epislolem 
U»  daleiifiBA  ilit  met,  eontra  germaoes  tues  fiUoi 
aieos  fllloey  ie  mmm*  Aerfdiieu  meâ  mquaUm  et  le- 
Stilsua  eue  conaUluo  hêredem ,  nt  tim  de  alode 
HierQl  qoiBi  de  eeaiiNirate ,  vel  niBeiplit  eut  ftm- 
liiie  noeim  vel  qned  earaque  moriena  reHqeere , 
Mwhi  lanee  cmo  flllia  meia  germania  lais  dividere 
tel  eMfiMrt  debeas,  el  te  noilo  p<iii«ùf  parKaiwei 
minorm fMii  jpsi  bm  eeelpiaa,  en. 


dans  les  grossiers  instincts  et  les  faibles 
vicissitudes  du  vieux  monde.  On  le  trai- 
tait  comme  une  propriété  foncière  ;  les 
quatre  fils  de  Clovis,  les  quatre  fils  de* 
Clotaire  en  voulnrent  avoir  leur  part 
comme  des  viltae  et  des  trésors  de  leur 
père.  A  leurs  yeux,  la  royuuié  n'était 
guère  autre  ohose  que  le  royaume,  et  le 
royaume  qu'vn  grand  alode  qui  devait , 
aussi  bien  qae  tous  les  autres,  se  diviser 
également  entre  les  plus  proches  héri- 
tiers mftles ,  selon  les  lois  saliqua  et 
ripuaire,  qui  ne  comportaient  pas,  il 
faut  bien  le  remarquer,  ni  le  droit  d'izi- 
neése  ni  le  droit  de  représentation.  Ce 
qui  explique  la  bizarre  découpure  des 
Etats  de  Mets,  de  Paris,  de  Soissons,  d'Or- 
léans et  de  Burgondie,  rentrant  les  uns 
dans  les  autres,  chacun  des  princes  vou- 
lant absolument  avoir  une  portion  de 
même  valeur  que  ses  frères.  Et  peu  s'en 
fallut  que,  par  une  complète  assimila^ 
tion ,  la  faveur  générale  de  la  loi  ro- 
maine n'introduisit  les  femmes  an  par- 
tage de  la  succession  royale ,  comme  des 
héritages  privés.  Il  y  eut  du  moins  hési- 
tation. Il  semble  que  Clotaire  I*',  en  exi- 
lant  la  veuve  et  les  ftlles  de  son  frère 
Ghîldebert ,  qui  ne  laissait  point  de  fils, 
eût  craint  quelque  prétention  rivale  (1); 
car  toute  fille  de  roi  portait  le  titre  de 
reine  (2).  Si  Chrodielde,  fille  de  Cari- 
bert,  et  Basine,  fille  de  Ghiipéric,  n'a« 
valent  été  contraintes  de  prendre  le 
voile  ,  qui  sait  ce  qu'elles  n'eussent  pas 
entrepris  en  se  mariant,  puisqu'un  ob- 
scur Mondéric ,  qui  se  donnait  pour  un 
Mérovingien,  disait  presque  aussitôt 
après  la  mort  de  Clovls  :  f  Qu'ai-je  af- 
c  faire  au  roi  Theudéric  ?  Le  trône  m'est 
c  dû  autant  qu'à  lui.  i  Et  il  s'empara  de 
Yitry,  et  Theudéric ,  pour  s'en  débarras- 
ser! recourut  à  la  trahison  (3).  Plus  tard 
on  sait  qu'une  conspiration  de  leudes 
essaya  d'élever  à  la  place  de  Gontran  et 
de  ses  neveux  l'aventurier  Gondovald, 
prétendu  fils  (4)  de  Clotaire  I«'. 

(1)  Grée;.  Ter.,  ir,  ao  :  Cajsa  raffiiisi  ae  làeien- 
rof  GliloUiacariaa  rez  aceepit.  UUreeolham  verê  et 
filias  eJQS  daat  ie  eiUKiiD  poavU. 

(8)  Chrodieide ,  quoique  reUgievae ,  éisali  :  le 
aoia  relue,  Gre^.  tur.,  x ,  «v.   . 

(d)  Greg.  Tar.,  m,  14. 

(4)  Greg.  Tar„  vi|  4C$  nt,  SS, 
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D'ailleurs  les  reines,  mères  et  filles, 
avaient  en  possession  des  domaines  con- 
sidérables et  des  villes  entières;  elles 
avaient  des  fidèles  (1)  particuliers  comme 
les  rois  ;  et  lorsqu'on  voit  deux  princes- 
ses consacrées  à  la  vie  religieuse  lever 
une  troupe  de  satellites  pour  soutenir 
leur  révolte  contre  leur  abbesse  (2) ,  on 
jugera  ce  qu'une  femme  eût  pu  prétendre 
81  les  circonstances  y  eussent  prêté. 
Quoique  le  caractère  germain  s'accom- 
modât difficilement  du  règne  d'une  fem- 
me ,  Frédégonde  et  Brunehild  en  firent 
assez  long-temps  l'essai  avec  avantage, 
et,  sans  leur  odieuse  tyrannie ,  l'opinion 
nationale  qui  excluait  les  femmes  du 
trône  eût  peut-être  fiécbi  sur  cette  dis* 
position  tacite  de  la  loi  franque ,  comme 
sur  d'autres  dispositions  écrites. 

La  seconde  conséquence ,  c'est  que  la 
notion  de  noblesse  ou  d'bonneur,  qui 
existait  dans  le  sentiment  germain,  s'al- 
téra plus  profondément  encore  que  celle 
du  pouvoir,  à  laquelle  elle  tient  essen- 
tiellement ,  et  qui  n'eut  plus  de  quoi  la 
soutenir,  ou  plutôt  qui  contribua  à  la 
corrompre,  en  se  rabaissant  elle-même. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter,  jamais 
la  richesse,  jamais  la  propriété  n'a  fait 
une  noblesse,  et  jamais  une  noblesse  n'en 
surgira.  Ce  sont  deux  idées  étrangères 
Tune  à  l'autre ,  non  incompatibles ,  mais 
toutefois  de  nature  opposée ,  autant  que 
l'honneur  l'est  à  l'argent,  l'intelligence 

(1)  L'hUtoire  de  ienduta  «n  eit  dé|à  «ne  preoTe; 
Toyei  eneore  Grec.  Tar.,  vi,  4,  viu ,  9  :  Frede< 
gODdis...  coDJaDctb  prieriboe  regni  jut;  ix,  5M>, 
aa  traité  d'Andelaa  :  Illod  specialiter  placoit  per 
omnia  inTîolabiliter  conservari,  ut  qaicqnld  domnas 
Gontchramntts  rex  filiœ  sa»  Chlolhieldi  contalit, 
aut  adbuc  Deo  propitianie  contalerit ,  in  omnibaa 
rebas  atqae  corport6iM,  tàm  in  ciTitatibag  qnàm 
agris  Tel  reditibas ,  in  jwre  et  dominatitm»  ipfiof 
debeant  permanere.  Et  si  qdid  de  agrU  fUtàUhu» , 
vel  speciebas  atqne  prasidio  pro  arbitrH  wui  toIvd- 
tate  facere ,  ant  cuiqaam  eonfwrê  Tolnerit ,  in  per- 
petao...  coDserTétQr...  et  snb  tnitione  ac  defen- 
slone  domni  Gbildeberti  cnm  soii  omnibus  qu«  ip- 
lam  tranaitua  genitorit  suit  inyenerit  possidentem , 
Sttb  omni  honore  et  dignitate  secora  debeat  possi- 
dere.  Gontran  prend  le  nkéme  engagement  i  l'égard 
de  Brunehild  y  de  Clodosninde  et  de  Faileube,  si 
Childebert  meurt  le  premier.  La  Tille  de  Gahors  est 
maintenue  in  praprietate  Bnmichildis ,  cum  termi- 
nia  et  cuncto  populo  sno. 

(S)  Greg.  Tur.y  ix ,  40;  x ,  iS. 


&  la  matière.  Dès  que  les  illustres  d'4 
tre  les  Franks  se  plurent  à  tittc  d'opu- 
lence ,  à  s'entourer  de  luxe  et  de  force, 
ils  perdirent  leur  premier  éclat ,  leur 
supériorité  moralej  ils  ne  furent  ploi 
que  des  puissans,  des  propriétaires,  des 
riches.  Quiconque  venait  à  bout  d'acqué- 
rir autant  qu'eux ,  n'importe  par  quels 
moyens ,  bassesses  et  iniquités,  marchait 
nécessairement  leur  égal ,  comme  la 
preuve  en  a  été  donnée  tout  à  l'heare; 
et  cela  devint  si  commun  qu'un  tenna 
de  service  subalterne ,  celui  de  vassal, 
s'est  changé  en  titre  honorifique.  £d  on 
mot ,  dès  que  Vinvestiture  (1)  du  bénéfu» 
put  faire  des  leudes,  des  nobles ,  il  y  eut 
une  aristocratie  ;  mais  il  n'y  eut  plus  de 
noblesse  ;  une  aristocratie  terrienne  d'in- 
stitution ,  guerrière  de  nécessité  autant 
que  d'origine ,  la  possession  du  sol  étant 
Punique  droit  et  les  armes  l'unique  ap- 
pui. C'est  le  fait  dominant  de  Forgam- 
sation  franque,  lequel  devait  produire 
et  contenait  déjà  la  féodalité.  Dusystèm 
bénéficiaire  j  où  l'homme  attacha  sa  di- 
gnité, son  existence  au  domaine,  pro- 
céda plus  tard  le  système  féodal  j  où  la 
terre  fut  tout ,  où  elle  s'incorpora  l'hom- 
me et  l'emporta  tellement  sur  lui,  qu'elle 
le  nomma  ;  que  l'homme  enfin  ne  fat 
plus  connu  que  par  le  domaine;  et  qui- 
conque n'avait  point  de  domaine  n'a- 
vait  point  de  nom  ni  d'existence  politi- 
que (2). 

De  là  aussi  même  mépris  que  dans  le 
monde  païen  pour  le  travail  et  pour  tout 
ce  qui  subsistait  par  le  travail  ;  de  là  Tei- 
clavage  qui  se  prolongea  pendant  plu- 
sieurs siècles,  de  quoi  il  ne  faut  pis 
chercher  ailleurs  la  cause  ;  de  là  cette 
tendance  des  vassaux ,  des  puissans  à  s'é- 
tablir en  caste  ^  qui  eût  appesanti  sur  le 

(1)  Ce  mot,  employé  ici  à  dessein,  est  plus  tiflo 
qu'on  ne  pense.  On  trouve  plus  dHme  fois  wtMn 
en  ee  sens  dans  les  Cipltulaires* 

(2)  Cette  obserTAtlon  montre  la  sitts^U^  ^'^ 
cité  de  ceux. qui,  pour  s^anobUr  ou  manifciter  ]m 
anoblissement,  mettent  dOTant  leur  nom  ia  pirilcili 
appropriante,  et  qu^on  appelle  vulfairement  féodalt* 
Il  y  a  dans  cette  intention  une  double  Bié|ffifs: 
i»  cette  forme  Urrimmê ,  ajontée  à  un  nom ,  as  ^ 
diange  pas  en  domaine;  2»  c^est  attribuer  la  ss- 
blesse  à  la  cbose  la  moins  noble,  au  soL  LeaMn  il 
Mansard,  anoblis  par  Louis  XIV,  eurent  le  bsaiatf 
de  ne  pas  s'appeler  4a  Umôi/rê  et  tfs  Mmmr*. 
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genre  humain  lé |>lu8  dur  despotisme,  si 
Ut  ProTidence  n'y  eût  remédié  d'ayance. 
Peut-être,  en  lisant  ces  remarques, 
cens  qui  ont  conservé  avec  raison  Pes- 
time  de  nos  ai^ciennes  traditions  seront- 
ils  tristement  surpris  et  tentés  de  se  ré- 
crier, tandis  que  lé  novateur  yoltairien 
donnera  nn  sourire  de  satisfaction  triom- 
phante à  ce  jugement  porté  sur  la  féoda- 
lité. Je  ne  puis  m'en  dédire;  j'irai  même 
plus  loin  :  ce  fut  là  le  grand  mal  de  la 
société,  la  grande  épreuve  de  l'Église  au 
moyen  âge ,  épreuve  pire  que  la  persécu- 
tion et  rhérésie,  parce  qu'elle  tendait  à 
détruire  le  catholicisme  en  féodalisant 
l'Eglise  elle-même,  en  la  matérialisant. 
Ceci  n'a  pas  échappé  aux  incrédules  de 
nos  jours;  ils  ont  peine  à  en  dissimuler 
leur  joie.  Car  ils  se  consoleraient  aisé- 
ment de  la  féodalité  si  l'Eglise  s'y  fût 
p^due  ;  et  sans  le  génie  de  Grégoire  YII, 
ils  jugent  que  c'en  était  fait  de  V Eglise. 
Ils  l'ont  dit  assez  nettement.  Ils  comp- 
tent bien    désormais  qu'ils  ne  verront 
plus  de  Grégoire  VII,  ou  qu'un  pape,  si 
saint  et  si  habile  qu'il  soit,  ne  pourra 
plus   prévaloir  contre  la  philosophie. 
Quand  ils  parlent  de  ce  grand  et  saint 
pontife,  leur  admiration,  que  des  esprits 
trop  confians  recueillent  avec  empresse- 
ment comme  un  indice  de  retour  à  la  foi, 
n'a  pas  d'autre  sens,  et  prouve  seulement 
combien  son  œuvre  était  difficile.  Les 
philosophes  s'étonnent  que  le  génie  d'un 
homme  ait  été  capable  de  changer  le 
monde ,  de  le  tirer  de  l'abime  de  la  ma- 
tière où  l'organisation  barbare  l'enseve- 
lissait ;  et,  au  fait,  il  serait  fort  étonnant 
que  ce  qui  humainement  allait  à  la  ruine 
infaillible  de  l'Eglise  eût  été  surmonté 
par  le  génie  humain ,  si  sublime  qu'on  le 
suppose.  Cette  grande  époque  viendra  à 
son  tour,  et  nous  verrons  alors  comment 
l'Eglise,  qui  eût  cerUinement  péri  si  elle 
tf avait  une  force  divine,  a  seule  résisté, 
et  a  fait  mieux  encore  :  en  se  dégageant 
'    de  la  barbarie,  elle  en  a  dégagé  l'Europe 
au  moment  le  plus  funeste  et  le  plusdés- 
espéré  (1). 

(i)  €e  Mrt  l6  lien  rasai  de  reprendre  la  question 
de  la  nobUtiê ,  et  de  dire  sil  y  en  ent  nne,  qnand 
elle  fat,  ce  qu'eue  fat ,  et  ce  qu'elle  doit  ôtre.  Voici, 
an  reste ,  tout  à  propos,  un  petit  fait  qui  indique  la 
dcsUniie  d'ue  «^ô/mh  uniquement  appuya  sur  It 


Pour  nous ,  catholiques ,  nous  n'avons 
pas  à  nous  étonner  qu'on  attribue  à  un 
homme  une  œuvre  divine.  Comment 
connaitraient-ils  les  œuvres  àivines  ceux . 
qui  ne  connaissent.pas  même  les  œuvres 
humaines,  qui  ne  connaissent  pas  même 
leur  propre  ouvrage?  Ce  qui  a  échoué  au 
dixième  siècle ,  le  seizième  l'a  entrepris 
de  nouveau  sur  un  autre  pian  :  la  ruine 
de  l'Eglise ,  à  quoi  tendait ,  sans  le  savoir 
et  surtout  sans  le  vouloir,  le  système 
bénéficiaire  et  féodal^  ii  leur  semble  que 
le  système  luthérien  avec  sa  sécularisa- 
tion l'a  commencée  avec  quelque  succès; 
car  .l'Europe  n^est  plus  catholique  en 
grande  partie,  et  dans  ce  qui  n'a  pas 
rompu  avec  Rome,  la  fidélité  est  fort 
diminuée.  En  appliquant  donc  à  ce  qui 
persiste  encore  le  système  inverse  de 
1789  et  de  1793,  pour  l'exténuer  par  une 
lente  misère,  ils  espèrent  bien  en  avoir 
raison,  et  par  ces  deux. moyens  combi- 
nés nous  faire  voir  la  fin  des  promesses 
éternelles.  Nous  attendons. 

Mais  en  refusant  ainsi  autant  qu'ils 
peuvent  (1)  à  l'Eglise  le  sol  terrestre,  ils 
avouent  déjà  implicitement  qu'ils  ne 
conçoivent  pas  d'autre  fondement  de  so- 
ciété ^  et  ils  ne  voient  pas,  ces  aveugles 
contempteurs  du  moyen  Age,  ce  qu'ils 
font  eux-mêmes  de  la  société  politique  et 
civile,  qu'ils  ont  séparée  de  l'Eglise  en 
reprenant  absolument  la  même  base  que 
le  moyen  Age ,  et  en  écartant  soigneuse- 
ment tout  ce  que  le  moyen  Age  avait  de 
bon  et  qui  l'a  sauvé. 

On  sait  maintenant  à  quoi  s'en  tenir 
sur  les  bienfaits  et  la  sensibilité  de  la 
philanthropie,  et  l'on  a  bien  droit  de  su8« 
pecter  l'intention  de  ses  premiers  prédi- 

propriété.  On  lit  sur  la  Quotidinme  do  18  jaillet  de 
cette  année  1841,  PannoDce  solyante,  la  dernière 
de  tontes  dans  le  cadre  ordinaire  des  affiches  cou- 
rantes :  <c  TiTRB  DR  MARQUIS ,  attaché  d  un»  pro- 
priété, à  e«fu(r«  d  ^Btranger  au  prix  de  lOO/MO  fr., 
«TiMi  reomu  de  5000  fr.  »  Pois  le  nom ,  l'adresse  et 
l'heure  nécessaires  à  sa?oir  pour  traiter!  Ainsi  un 
des  titres  les  plos  fiers  il  y  a  huit  cents  ans,  se  yencl 
anjonrd'bui  comme  un  immeuble  an  plus  offrant  et 
dernier  encbérissear.  On  sait  d'ailleurs  que  depuis 
quelques  années,  les  plus  célèbres  châteaux  d'Alle- 
magne sont  mis  en  loterie. 

(I)  NVt-il  pas  été  dit  tout  récemment,  à  propos 
des  quelques  arpensque  défrichent  quelques  moines, 
que  «  dans  le  cas  d'une  suerre^  on  meitraU  la  smIii 
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tmn  en  oonsidéml  les  petites  anecdotes 
graveleuses»  les  fourberies  de  yanilé, 
d'ambition,  de  cupidité,  les  maximes 
cyniques  dont  ils  ont  rempli  les  épan- 
chemens  de  leur  correspondance  intime. 
Toutefois,  Il  n'est  pas  daos  la  nature 
que  le  plus  f^and  nombre  des  hommes 
Touillent  l'infortune  du  genre  humain  : 
à  l'exception  de  quelques  volontés  sata- 
niques  qui  calculent  froidement  à  plaisir 
le  mal  à  faire,  les  autres,  les  philanthro- 
pes à  la  suite,  la  masse  des  dupes,  cher- 
chent dans  les  rêves  de  leurs  maîtres  le 
bonheur  général  à  leur  manière.  Ils  ont 
une  sorte  de  sincérité ,  quoique  trèa  gros- 
sière et  très  peu  excusable,  jusque  dans 
leur  hostilité  contre  le  catholicisme  |  ils 
le  querellent  et  le  repoussent  comme  un 
obstacle  à  la  félicité  qu'ils  imaginent; 
mais  ils  ne  veulent  certainement  pas,  en 
détestant  l'esclavage,  la  barbarie  qu'ils 
reprochent  au  moyen  âge,  en  vantant 
l'égalité  et  la  liberté  qu'ils  nous  garan* 
tissent,  détruire  la  liberté,  ramener  sur 
la  patrie  la  barbarie  et  l'esclavage. 

Eh  bien!  ces  bons  philanthropes,  ces 
candides  civilisateurs,  ces  heureux  éman- 
cipés de  l'ignorance ,  ces  généreux  indi» 
gnés  de  l'oppression,  ne  se  doutent  pas 
qu'ils  vont  de  tous  leurs  efforts  et  de 
tous  leurs  vœux  à  ce  but  rétrograde  ;  de 
telle  sorte  que  si  la  Providence,  dans  ses 
adorables  et  terribles  décrets ,  les  laissait 
faire  pour  leur  châtiment,  si  elle  reti- 
rait de  la.  France  son  Eglise,  l'action  du 
catholicisme ,  qu'on  s'obstine  â  rejeter, 
ils  surpasseraient  tout  ce  qu'ils  disent  de 
la  féodalité  j  jamais  on  n'aurait  vu  au 
monde  une  pareille  violation  du  bon 
sens  et  de  la  justice,  une  oppression 
aussi  brutale. 

Car  enfin  si  l'expérience  sert  à  quelque 
chose ,  si  on  peut  juger  du  présent  par  le 
passé,  des  mêmes  causes  doivent  sortir 
les  mêmes  effets,  et  pis  encore  si  les 
causes  sont  pires.  Et  quelle  base  politi* 
que ,  lociale ,  a-t-on  adoptée  depuis  cin- 
quante, ans?  N'est-ce  pas  la  propriété 
foncière,  en  lui  donnant  comme  auxi- 
liaire, pour  comble  de  sagesse,  la  pro- 
priété industrielle?  Cela  peut-Il  se  nier? 
On  ne  le  cache  pas  d'ailleurs;  on  s'en 
fait  gloire  ;  c'est  une  partie  essentielle 
du  progrès» 

<  Tout  gouvememeni  solide  éMt  iirt 


f  fondé  sur  un  inâirêi  général, aussi  g^ 
c  néral  que  passible,  sur  un  intérêt  qui 
c  absorbe  toutes  les  passions ,  toutes  ks 
f  idées  personnelles,,.*,  en  un  mot,  sur  It 
c  propriété  (1).  >  L'intérêt  le  plus  général, 
qui  absorbe  toutes  les  passions,  ce  sert 
la  terre,  l'argent,  la  jouissance  maté- 
rielle,  Vexeiiaiion  la  pins  vivacedeTé' 
goîsme  !  L'esprit  humain  peut^il  ratiod- 
ner  une  barricade  de  contre-sens  plu 
épaisse?  Continuons  : 

c  La  propriété  est  une  base  excdUnu, 
c  parce  qu'elle  est  stable  et  uniforme,  i 
Pauvres  esprits  l  ils  ne  savent  dtstaUs 
que  ce  sur  quoi  on  peut  poser  le  pied  st 
mettre  la  main. 

f  Réunissex  dix  mille  avocats.  Poir- 
c  riei-vous  me  dire  quelle  sera  l'idée  fé- 
c  nérale  représentée  par  ces  dix  mille 
f  capacités?...  Supposes,  au  contrsirs, 
c  qn'ils  soient  propriéiaires ,  vous  l« 
c  unissez  étroitement  par  le  même  prin- 
<  cipe;  V individualité  disparaît....  les 
f  ambitions  se  calment. .••» 

C'est  aux  avocats  de  voir  s'ils  sont  bies 
convaincus  que  leur  ambition  doit  m 
calmer.  Quant  à  moi,  je  le  demande, 
n'est-ce  pas  là  le  principe  de  l'organin- 
tionfranque?  et  plus  fâcheux  ici,  poii' 
que,  malgré  sa  prédominance  eheiles 
Franks,  ils  ne  l'admettaient  pas  scien- 
ment,  par  préméditation,  et  qu'ils  fd- 
mettaient  au  contraire  sciemment,  m* 
lontairement  d'autres  principes  qve 
celui-là,  comme  la  croyance  catholû|se) 
par  exemple. 

On  objectera  dédaigneusement,  eaai^ 
surance  de  perfection,  l'Immense  pro- 
grès de  la  civilisation,  la  loi  égale  ixrar 
tous,  toutes  les  fonctions  accessibles  à 
tous,  Tabolition  des  privilèges,  rinstnn* 
tion  propagée,  le  magnifique  dévelof* 
pement  des  sciences  et  de  l'industris.». 
Tout  cela  est  très  beau,  mais  déjà  an  pes 
usé  dans  l'application,  et  à  peu  près  de 
même  force  en  contre^poids  dn  priosife 
de  la  propriété  que  lé  r^its  sans  fos^ 
vernemerU  et  la  morale  sans  reli^ise. 
Quoi  qu'on  en  puisse  dire ,  un  étatsociil 
posé  sur  ce  fondement  est  si  peu  éloigné 
de  la  féodalité,  tant  décriée,  qu'on  a  vu 
très  récemment  l'essai  tant  soit  peu  iéS' 
dal   àee   sénatoreries   napoléoaienoef; 

(1)  Ituuil  ^99  DéMê ,  ftt  sefslrs  ISBS. 
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qne,  dans  les  prtyfinces  méridionales  des 
Etats-Unis  d'Amérique,  nul  ne  parlerait 
aujourd'hui  contre  l'esclavage  sans  ris* 
qaer  d'être  assommé  ou  bk*ûlé  sur  la 
place,  comme  abolitioniste  j  et  qu'enfin 
Mt  excellent  moyen  de  calmer  les  ambi- 
tions est  précisément  ce  qui  excite  les 
capacités  sans  terre  à  réclamer  la  ré- 
forme élect<»rale,  et  le  paupérisme  af- 
famé à  crier  république! 

Que  répond  la  propriété?— Vous  atea 
tort  de  vous  plaindre.  Toi,  paupérisme, 
travaille  honnêtement;  et  vous,  capa- 
cité, outre  que  je  suis  capable  autant  et 
plus  que  vous ,  je  ne  vous  empêche  pas  de 
devenir  riche  si  vous  pouves  ;  c'est  même 
très  facile,  c  Êtes-vous  un  grand  avocat, 
c  nn  grand  médecin ,  un  grand  littéra- 
c  leur,  vous  allei  droit  à  la  fortune. . . . 

<  Lia  propriété  est  le  signe  représentatif 
t  de  la  capacité...;  pas  une  capacité 
c  n'est  eiclae  par  la  loi  ;  car  il  rHest  pas 
c  un  homme  d'un  mérite  réel,  dans  les 
c  professions  appelées  libérales  j  qui  ne 
c  soit  électeur  à  titre  de  propriétaire. 
i  Faites  une  statistique  électorale,  et 
f  vous  aurex  la  preuve  rigoureuse  que 
c  toutes  les  capacités  réelles,  éprouvées, 
I  qui  travaillent,  qui  se  disciplinent 
f  dans  l'ordre  social,  deviennent  tous 

<  aisément  et  en  peu  d'années  électetirs 
c  et  éligibles  (1).  i  Alors  ils  sont  dignes 
d'entrer  dans  Vordre  représentatif-,  ils 
font  à  leur  tour  partie  essentielle  du 
pays  légal,  selon  l'eipression  originale 
d'nn  illustre  publiciste. 

Ainsi,  capacité,  qui  te  prétends  telle, 
tu  es  avertie.  Autrefois,  on  risquait  de 
travailler  toute  sa  vie ,  pour  se  reposer  à 
peine  un  moment  avant  de  mourir  ;  cet 
inconvénient  de  barbarie  a  cessé  :  en  peu 
d'armées,  aisément,  quand  on  est  vrai- 
ment capable ,  surtout  quand  on  sait  se 
discipliner  dans  l'ordre  social ,  et  c'est 
un  très  agréable  et  très  utile  moyen  que 
i0  se  discipliner  dans  l'ordre  social,  on 
devient  électeur  éligible,  c'est-à-dire 
propriétaire  appréciable.  D'où  il  suit  que 
le  critérium  de  la  capacité  et  du  mérite 
réel,  c'est  l'impôt.  Pdur  savoir  si  vous 
êtes  grand  mathématicien,  historien 
profond,  littérateur  habile,  nous  n'avons 
plus  besoin  d'étudier  vos  calculs  ni  de 

(1)  lournal  des  Débtftt,  t%  octobre  fess. 
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lire  vos  livres  :  montret*noiis  votre  eote 
foncière.  Grand  embarras  de  moins  pour 
les  académies  ;  les  choix  ne  seront  plus 
difficiles;  désormais  tout  éligible  sera  de 
droit  académicien.  Voilà  du  progrès! 

Par  malheur,  la  capacité  ne  goûte  pas 
l'argument.  Sa  fierté,  plus  humiliée  par 
cette  touchante  exhortation,  sent  plus 
vivement  encore  qu'elle  ne  paie  pas  assez 
de  contributions  non  seulement  pour 
avoir  de  l'importance  et  pour  législater, 
mais  pour  être  heureuse  et  jouir  de  la 
vie  ;  et  c'est  précisément  pourquoi  elle 
trouvera  toujours  plus  sûr  de  se  faire 
élire,  afin  de  devenir  propriété,  que  de 
se  faire  propriété ,  afin  de  devenir  éli- 
gible. Seulement,  elle  sait  très  bien  aussi 
que  si  on  admet  la  capacité  sans  fortune, 
ce  qui  n'a  ni  fortune  ni  capacité  voudra 
être  admis,  à  plus  forte  raison,  pour 
avoir  l'une  et  l'autre;  et  comme  il  parait 
un  peu  difficile  et  incommode  de  rendre 
tout  le  monde  riche,  elle  sera  d'avis  d'o- 
bliger la  propriété  à  partager  avec  elle , 
d'étendre  jusque  là  inclusivement  le  pays 
légal,  d'affermir  définitivement  dans 
cette  limite  la  possession  contre  ceu3: 
qui  n'en  ont  pas,  et  de  les  contraindre  & 
s'en  passer.  On  peut  défier  la  propriété  et 
la  capacité  confédérées  de  s'en  tirer  au- 
trement. Donc  l'oppression ,  à  moins  que 
ne  survienne  l'anarchie,  alternative  iné- 
vitable, à  considérer  humainement  les 
choses. 

Il  reste,  en  effet»  le  paupérisme 3  il 
reste  ce  peuple  à  qui  l'on  dit  :  Travaille  ; 
l'industrie  te  demande  tes  bras.  Mais  le 
misérable  peuple  ne  le  sait  que  trop. 
Quand  la  vie  est  mise  dans  la  jouissance 
terrestre  et  l'importance  dans  la  pro-* 
priété,  quand  on  en  fait  un  dogme  con- 
stitutif, et  que,  le  proposant  comme  mo- 
tif d'émulation ,  on  pense  honorer,  ani- 
mer et  discipliner  le  travail ,  on  s'abuse 
d'une  ineffable  aberration.  Au  premier 
aspect,  le  temps  actuel  présente  une  ac- 
tivité infatigable  d'affaires,  d'industrie, 
de  labeurs  en  tous  genres;  cela  est  vrai, 
et  c'est  l'illusipn  la  plus  pernicieuse. 
Puisqu'il  n'y  a  plus  d'autre  source  de 
considération  et  d'influence  que  de  pos- 
séder, il  faut  bien  travailler  pour  j  arri- 
ver ;  il  faut  périr,  ou  faire  fortune.  Cela 
parait  même  trop  souvent  facile  :  vendre 
du  fer  en  quintal ,  exploiter  une  mine 
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découTerle,  ou  même  qui  n'existe  pas, 
comme  cela  s'est  vu ,  c'est  ce  qui  exige  le 
moins  de  talent,  moins  encore  de  Tertu. 
Quoi  de  plus  commode  ?  quelle  plus  forte 
tentation?  Et  si  l'on  réussit,  tout  est  ac- 
quis :  la  conscience  la  plus  équivoque ,  la 
plus  tarée,  est  en  sûreté.  On  invite  la 
médisance  à  dtner,  on  protège  la  compli- 
cité indiscrète,  on  brave  l'envie  impuis- 
sante et  toujours  calomnieuse.  Ces  gran- 
des et  rapides  fortunes,  quoique  toujours 
peu  nombreuses  en  raison  de  la  popula- 
tion, deviennent  ainsi  plus  fréquentes; 
l'éclat  en  attire  tous  les  regards,  excite 
les  convoitises,  et  semble  multiplier  les 
chances  de  succès  pour  ceux  qui  suivent 
de  plus  loin  les  premiers  parvenus. 

Cependant  quel  effroyable  nombre 
d'hommes,  invités  au  même  bonheur, 
qui  portent  leur  vie  péniblement  avec  la 
certitude  de  ne  parvenir  jamais,  avec  le 
dépit  d'avoir  élevé,  malgré  eux,  de  leurs 
mains  fatiguées,  de  leurs  veilles  prolon- 
gées, de  leurs  gains  diminués,  ces  for- 
tunes nouvelles  !  Que  leur  font  toutes  vos 
dissertatioDs  sentimentales  et.  patrioti- 
ques, en  articles  Paris ,  à  la  gloire  du 
travail,  pour  l'encouragement  des  classes 
laborieuses,  qui  n'ont  toujours  pour 
vivre  que  leur  labeur  présent  et  vos  pro- 
messes répétées  de  prospérité  univers 
selle  dans  l'avenir?  Les  uns  se  désespè- 
rent et  ne  peuvent  plus  travailler,  les 
autres  s'irritent  et  ne  le  veulent  plus; 
tous  se  demandent  pourquoi  ils  doivent 
toujours  travailler,  puisque  ceux  qui  ne 
travaillent  plus ,  qui  n'ont  peut-être  ja- 
mais travaillé,  réellement,  sont  les  heu- 
reux ,  selon  vous  comme  selon  eux ,  et 
encore  les  honorables ,  selon  vous;  ils  se 
demandent  pourquoi  ils  demeureraient 
dans  un  état  d'infériorité  envers  vous, 
qui  leur  prêchez  si  bien  l'égal i té,  et  s'il 
ne  vaudrait  pas  mieux ,  pour  l'acquit  de 
vos  préceptes,  pourvoir  chacun  suffisam- 
ment, afin  de  ne  plus  priver  personne, 
quelle  priver  presque  tout  le  monde, 
afin  que  plusieurs  soient  abondamment 
pourvus. 

Il  fut  un  temps  où  de  nobles  magistrats 
encensaient  dans  leur  baronie  la  simpli- 
cité à  l'antique  et  la  pauvreté  triomphale 
des  premiers  Romains  ;  où  des  académi- 
^ieuB  de  Berlia  composaiept  dans  leur 
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hôtel ,  k  Paris,  de  Véthocratie  (i) ,  pour 


rappeler  le  peuple  aux  sentimens  et  aux 

devoirs.de  la  nature;  où  des  fermiers 

généraux ,  grimpés  en  charge  à  la  cour, 

c  refusant  avec  Pythagore  et  Plutarqoe 

c  le  nom  de  philosophes  à  ceux  qui  eè- 

f  dent  à  la  corruption  des  cours,  qui  ne 

c  sont  pas  prêts  à  sacrifier  devant  lei 

c  rois  leur  vie,  leurs  richesses,  leun 

fl  dignités ,  leurs  familles ,  et  inême  lenr 

(  réputation  ,  >   avertissaient  le  genre 

humain  du  danger  des  richesses  et  di 

luxe,  c  Les  richesses,  écrivaient-ils,  peo- 

c  vent  être  quelquefois  lé  prix  de  Vagio- 

c  tage,de  la  bassesse,  de  Vespùmnagett 

«  souvent  du  crime;  elles  sont  raremau 

c  le  partage  des  plus  spirituels  et  des 

c  plus  vertueux.  L'amour  des  richesses 

(  ne  porte  donc  pas   nécessairement  i 

f  l'amour  delà  vertu.  Les  pays  commer- 

c  çans  doivent  donc  être  plus  féconds 

c  en  bons  négocians  qu'en  bons  citoyens, 

<  en  grands  banquiers  qu'en  grands  bé- 

c  ros.  Ce  n'est  donc  point  sur  le  terrain 

c  du  luxe  et  des  richesses ,  mais  sur  celui 

c  de  la  pauvreté  que  croissent  les  subli- 

c  mes  vertus^  rien  de  si  rare  que  de  ren- 

c  contrer  des  âmes  élevées  dans  les  en* 

«  pires  opuUns;  les  citoyens  y  contrac- 

c  tent  trop  de  besoins  (2).  » 

c  Ifon  que  ces  habiles  hommes  r^- 
c  dassent  l'indigence  comme  la  sooree 
€  des  vertus  ,  »  eux  qui  se  sentaient  si 

(1)  MoDtetqnieii ,  d^Holbacb. 

(2)  Bel?éUa8,der^«prtï,  ui,  28.  Uditop» 
pins  loin  :  c  Les  phUosophet  de  Teipèce  dont  ^ 
c  PlaUrqve.et  Pythagore  ont  presque  tooireçile 
ft  joar  chez  des  peuples  pauTres  et  passionnés  ffv 
(i  la  gloire.  De  tels  hommes  ne  naissent  pas  is^ 
«  fèremment  dans  toute  espèce  de  gouTerDemefli' 
a  Tant  de  vertus  sont  l'efTet  on  d'un  fanatUmf^ 

htophique  qui  t^éieint  promptement,  oa  d^ 
éducation  tinguHère ,  ou  d'une  excelUniê  \kp^ 
«  tion.  »  Cette  rare  franchise  d^un  philosophe  sv 
le  désintéressement  du    fanatisme   philofopkif 
confirme  désormais  ce  que  robserTaUon^fsUif* 
jours  fait  soupçonner. 
C'est  un  feu  qui  s'éteint  faute  de  noorriUire* 
AiDsi  il  n^y  faut  plus  compter.  Mais  nom  •▼•* 
pour  ressources  de  perfection  Péducation  ti»g*^ 
et  VexetUmit  législation;  or  nous  aurons  W»*' 
malheur  si  nous  n^  arrîTons  pas  sToe  Unt  de  i>- 
Tans  et  de  littérateurs  singuliers,  ateeplii* 
soixante-dix-sept  mille  lois  eonfectionnées  dep*^ 
1793,  et  une  législature  foncUonBanthailtf*''* 
l'annéQ  pour  en  faire  tonloors. 
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braves  à  faire  la  le^on  aax  rois ,  sans  le 
secours  de  rindigence.  Mais  alors  il  n'é- 
tait pas  encore  temps  de  tout  faire  et  de 
tout  dire  ;  'on  ne  pouvait  que  préparer  les 
grands  changemens  sociaux.  Tous  ceux 
même  qui   s'y  employaient  n'agissaient 
pas  avec   connaissance  de  cause  ni  de 
but.  La  prévoyance  des  uns,  la  confiance 
séduite  des  autres  dissimulaient  égale- 
ment le  péril.  Loin  de  menacer  la  for- 
tune et  les  plaisirs  des  grands  seigneurs, 
assez  sots  pour  s'engouer  de  la  philoso- 
phie, qui  venait  enhardir  les  libertés  des 
petits  soupers ,  les  philosophes  ne  sem- 
blaient tendre  qu'à  rapprocher  les  puis- 
sans  des  petits ,  attirer  les  grandeurs  au 
pèle-mèle    de   l'égalité;    s'ils    semaient 
parmi  le  peuple  les  mêmes  instructions 
de  .licence  et  d'impiété,  s'ils  lui  distri- 
buaient la  louange  et  l'orgueil  en  petite 
monnaie  de  vers  et  de  prose,  à  l'effigie 
de  son  mérite ,  ils  panégyrisaient  et  en- 
Tiaient   sa    destinée  :  c'était  à  qui  lui 
prouverait  qu'il  était  heureux  et  ver- 
tueux. A  voir  cette  admiration  sentimen- 
tale, on  eût  dit  que  bientôt  personne 
n'aurait  plus  d'autre  désir  que  d'aller 
▼ivre  au  village.,  ou  au  moins  d'appren- 
dre un  métier,  comme  le  voulait  Rous- 
seau, et  qu'il  n'y  aurait  pas  assez  de 
houlettes,  de  bêches  et  de  rabots,  de 
bocages,  de  pâturages  et  d'établis  pour 
la  félicité  et  la  perfection  de  tout  le 
monde  (1).  £t  tout  le  monde  s'endormait 
dans  cette  assurance  mutuelle. 

La  scène  a  bientôt  changé.  L'impitoya- 
ble logique  des  faits  a  tiré  la  moralité 
de  ces  doucereux  apologues.  JNous  en 
sommes  maintenant  au  positif^  à  l'appré- 
ciation arithmétique  des  choses.  Le  peu- 
ple ,  par  qui  l'on  a  voulu  remettre  tout 

en  commun,  réclame  sa  part.  On  l'a 

f 

(I)  On  n^a  peut-être  îamiig  plus  écrit  rar  les  ver- 
toi  et  les  plaisirs  ehamp6tres  qu'an  âix-haiUéme 
■iècle.  Le  roman,  la  nouyeUe,  la  poésie,  rbistoire 
même  étalent  montés  snr  le  ton  moral  et  bucolique. 
L^opéra  et  le  Taudeville  ne  représentaient  que  des 
cabanes  et  des  berceaux  où  conyersaient  plus  ou 
moins  décemment  des  bergères  en  petits  souliers , 
Ae  naïfs  meuniers,  des  moissonneurs  sensibles, 
quelquefois  ayec  des  rois  ébahis  de  uni  d'Innocence 
*t  d'agrémens.  On  n'entendait  roucouler  que  des 
Anettes,  des  Roses  et  des  Babets ,  des  Biaises ,  des 
l'Ublns  et  des  CoUna.  Sans  compter  les  bergeries  de 
^«mtiieUe  ei  de  Perqala ,  le  cspiMdn^  *l^iBt-Um- 


poussé  à  la  plus  terrible  irritation  en  lui 
vantant  sa  vertu  et  sa  pauvreté  ;  pense* 
t-on  le  contenter  aujourd'hui  à  lui  ap- 
prendre qu'il  ne  lui  reste  plus  qu'à  faire 
fortune  en  gagnant  son  pain?  Non,  il 
exige  sou  bonheur  autrement  qu'en  or- 
dre public ,  en  lois  et  en  progrès  scien- 
tifiques de  civilisation;  il  le  veut  en  na- 
ture, fonds  et  usufruit ,.  comme  il  le 
comprend  et  comme  vous  lui  dites  que 
vous  1q  comprenez  vous-mêmes. 

Quand,  au  lieu  de  la  résignation  ca- 
tholique, vous  prétendez  donner  pour 
unique  mobile  au  travail  les  satisfactions 
temporelles,  terrestres  ;  toi  là  ce  que 
TOUS  faites  ;  vous  excitez  la  cupidité 
d'une  part ,  de  l'autre  le  désespoir,  et 
VOUS  y  ajoutez  encore  le  mépris.  Oui , 
le  mépris  du  tra?ail  et  des  classes  labo- 
rieuses est  nécessairement  dans  le  prin- 
cipe politique  de  la  propriété  foncière , 
pris  pour  base  fondamentale. 

L'insolence  des  parvenus  de  richesse 
est  proverbiale  depuis  long-temps  «t  ne 
se  démentira  pas.  Rien  de  plus  naturel 
malheureusement.  Celui  qui  a  opéré  lui- 
même  sa  fortune  s'y  attache  davantage  • 
au  milieu  de  ses  domaines ,  il  commence 
à  comprendre  ce  qu'il  peut  maintenant  - 
il  regarde  au  loin  le  vulgaire  dont  il  s'est 
séparé  ;  il  s'impute  à  mérite  d'avoir 
réussi  et  dédaigne  de  tout  son  succès 
ceux  qui  ont  failli  à  ses  côtés,  plus  en- 
core ceux  dont  il  s'est  servi ,  qui  ont  été 
les  instrumens  de  son  industrie,  et  qui 
évidemment  pour  lui ,  ne  sont  bons  qu'à 
cela ,  puisqu'ils  n'ont  pas  su  mieux  faire. 
Or,  par  votre  constitution  et  vos  lois, 
tous  vos  propriétaires  seront  des  parve^ 
nus  ;  ils  se  renouvelleront  sans  cesse  de 
la  même  manière.  £t  plus  vous  citerez 
au  peuple  des  exemples  partis  de  ses 

bert  et  le  cardinal  de  Bemis  rimaient  les  Saisont^ 
Boucher,  les  JToif ,  Oeliile ,  les  Jardint.  On  retrou- 
vait des  pastorales  dans  la  NomoêUê  HéloUê  et  les 
ConfetiioHt  de  son  auteur,  et  dans  VHUtairê  d$$ 
dâuae  Indet,  comme  dans  le  Temple  de  Gnide.  Il  n*y 
aTait  pas  jusqu'au  grave  Thomas  qui  ne  compU- 
mentât  avec  le  plus  de  grflce  qui  lui  était  possible , 
La  bêche  et  la  cbarroe,  utiles  instrumens. . . 
Il  ajoutait  assea  bizarrement  : 

Peuple ,  tu  ne  sais  pas ,  par  de  gnodi  attentats , 

Epouvanter  la  terre  et  changer  les  EUta. . . 

Ton  sort  est  d'être  b«areai,  ta  gloire  «4  ^dlrt  «I0S| 
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rangs,  plus  YOtts  lui  feret  sentir  sa  mi- 
sère et  son  mécontentement.  Bien  plus, 
TOUS  ne  pouvez  pas  tous  empêcher,  vous, 
ses  docteurs  et  ses  flatteurs,  de  le  mé- 
priser vous-mêmes  et  de  lui  révéler  son 
abjection.  Vous  lui  aves  dit  que,  malgré 
Fégalité  de  la  loi ,  il  n'est  pas  du  pays 
légal,  et  yous  avez  soin  de  lui  appren- 
dre pourquoi. 

c  II  y  a  en  France,  dites- vous  «  cinq  à 
c  six  millions  de  cotes  foncières  au-des- 
c  sous  de  dix  francs.  Cette  extrême  divi- 
c  sion  du  sol  a  ses  avantages  (1) ,  et  con- 
c  tribuera  efficacement  au  maintien  de 
c  l'unité  nationale.  Mais  gu'est-ce  qu'un 
t  propriétaire  gui  pajre  cinq  francs 
c  iV impôt?  Est-il  vraiment  propriétaire? 
c  Vit-il  de  son  bien?  Assurément,  non. 
c  II  n'est  donc  pas  indépendant  (2).  > 

Raisonnement  péremptoire,  et  qui  ca- 
ractérise parfaitement  notre  époque.  Je 
ne  connais  rien  de  plus  naïvement  senti, 
de  plus  naïvement  dit ,  si  ce  n'est  le  mot 
suivant ,  que  je  puis  garantir.  Il  y  a  qua- 
tre ou  cinq  ans ,  un  riche  marchand ,  sa 
fortune  étant  faite,  se  disposait  à  quit- 
ter sa  boutique,  et  en  donnait  ainsi  le 

(1)  Elle  est  dans  la  constUation  ;  rette  à  pronyer 
ses  atantages.  En  aUendant ,  il  est  assez  adroit  de 
dire  tout  cela  aaz  gens  qal  n'ont  rien  pour  lenr  faire 
prendre  patience.  Le  genre  linmain  est  si  erédnie , 
svrtoat  celui  qui  ne  croit  pae  en  Dieu! 

(S]  DéhaU,  i%  octobre  165S. 


motif  :  c  Est-ce  qu'on  vit  honorablaiBeiit 
<  en  faisant  du  commerce?  Est-ce  qu'un 
r  marchand  est  gentilhomme?  Tant  qw 
c  je  vends,  je  me  méprise»  i  D'autres  s'es- 
timent davantage,  en  proportion  de  ce 
qu'ils  se  sont  vendus.  Il  n'y  a  que  na- 
nière  d'entendre  les  choses. 

Après  tout ,  si  TQtre  base  est  si  benne , 
si  ferme,  pourquoi  tremble-t-elle,  et 
pourquoi  tremblez-vous  ?  Pourquoi  cet 
plaintes  qu'il  a  été  impossible  de  disii- 
muler  sur  la  dégradation  physique  et 
morale  de  l'espèce  humaine  vouée  à  l'in- 
dustrie ,  aux  manufactures ,  sur  cette 
enfance  broyée  toute  vivante  par  l'indos- 
trie?  Pourquoi  ces  alarmes  sur  la  men- 
dicité ,  qui  devient  plus  qu'un  malbenr, 
qui  devient  un  vice,  malgré  votre ex- 
tréme  division  du  sol?  Enfin  pourquoi 
cette  haine  toujours  plus  forte  du  paufie 
contre  le  riche,  de  l'artisan  contre  Tin- 
dustriel ,  et  cette  grossièreté  de  goûts  et 
de  mœurs  qui  empire  dans  les  classas 
inOérieures  et  qui  gagne  la  hauts  so- 
ciété? 

I<}ous  n'avons  pas  au  fond  tant  de  su- 
périorité qu'il  nous  plaît  de  le  dire  sar 
nos  premiers  siècles.  Ils  se  sont  amélio- 
rés à  la  longue ,  et  nous  nous  détério- 
rons. 

La  leçon  prochaine  traitera  du  pouvoir 
royal  et  du  peuple  à  l'époque  mérorin- 
gienne. 

Edouard  Dumoht. 


Mm^$  ^ff^$t<\m$  H  Mcitffiim^<\m$* 
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niX-NBOVlàMB  J.EÇON  (1)« 

Description  de  la  spbére  céleste.  —  Ilombie  et  dési- 
gnation des  diverses  consteUations* 

298.  Il  parait  difficile,  lorsqu'on  jette  un 
vague  regard  sur  la  voûte  céleste  pendant 
une  belle  nuit,  d'établir  un  certain  ordre 

(i)  Yoir  la  xTin*  1«^  datti  le  numéro  préeédeat 
.tl«éessiS|^<  M« 


dans  l'étude  des  étoiles  j  en  même  de  les 
compter ,  en  se  restreignant  même  \ 
celles  qui  sont  visibles  à  l'œil  nu.  Nos 
lecteurs  savent  néanmoins  que  toutes 
celles-là  sont  enregistrées  avec  la  piB< 
grande  précision ,  et  beaucoup  d'autres 
avec  elles.  Mais  pour  en  faciliter  l'étude, 
et  abréger  les  recherches,  on  a  divii^ 
l'étendue  du  ciel  en  diverses  riions  ana- 
logues k  celles  qui  compoaent  la  votU» 
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4a  glète  terrestre.  Quel  que  soit  Tétprit 
qui  ait  prMdô  à  la  formalioe  des  pre* 
miers  astérismes,  les  astronomes  anciens 
adoptèrent  ces  indications  poétiques,  et 
ifs  les  étendirent  dans  un  but  d'ordre  et 
de  méthode  que  les  modernes  ont  égale- 
ment accepté  en  les  complétant. 

Les  groupes  d'étoiles  qui  ont  été  rétt- 
nies  en  constellations  ont  été  formés 
d'une  manière  arbitraire  ,  et  il  n'en  est 
presque  aucune  dont  la  forme  offre  quel- 
que rapport  atec  la  figure  de  Tobjet 
dont  on  lui  a  donné  le  nom.  De  plus^  il  a 
dû  arriver  par  suite  d'une  étude  plus 
^profondîe ,  qu'un  grand  nombre  d'é- 
teiles  négligées  ou  inaperçues  par  les 
premiers  observateurs ,  aient  été  ratta* 
cbées  sobséquemmentaux  constellations 
déjà  Cbrmées,  ce  qui  en  a  modifié  Ice 
figures^  et  ce  qui,  eu  même  temps,  a  dû 
jeter  de  l'incertitude  sur  les  limites  qui 
lescirconserivent  :  car  il  ne  faut  pas  taire 
que  les  astronomes  ne  sont  pas  entière- 
ment d'aec4>rd  sur  ces  limites  ;  que  cer- 
taines étoiles  attribuées  à  telle  constel- 
lation par  tel  catalogue,  sont  rejetées  par 
tel  autre  catalogue  dans  une  constella- 
tion différente.  Cependant  le  nombre  de 
ces  étoiles  à  domicile  incertain  n'est  pas 
asseï  considérable  pour  avoir  jeté  un  dés^ 
ordre  fâcheux  dans  le  langage  astrono- 
mique. A.  vrai  dire ,  ce  n'est  pas  par  sa 
constellation  qu'une  éteile*est  bien  dési- 
gnée, c'eet  par  ses  coordonnées  sphéri- 
ques,  par  son  ascension  droite  et  par  sa 
déclinaison,  qui  peuvent  absolument  su^ 
fire  au  but  que  se  propose  l'astronome. 
Or  les  étoiles  douteuses  peuvent  être  dé- 
finies de  celte  façon  seulement  ;  et  comme 
celles-là  ne  sont  guère  qne  des  étoiles 
des  derniers  ordres ,  il  est  extrêmement 
rare  qu'on  ait  besoin  de  les  mentionner 
d'une  manière  utile  et  spéciale.   Nous 
pouvons  dono  considérer  comme  suffi- 
samment définies  tontes  les  oonstella» 
tions  dont  nous  allons  entreprendre  l'é- 
tade,  et  qui  seront  représentées  par  lenrs 
étoiles  principales ,  sur  lesqoelles  il  n'y 
a  pas  de  litige. 

Les  constellations  sont  actuellement 
au  nombre  de  108,  dont  48  composées  ou 
adoptées  primitivement  par  Ptolémée; 
les  60  autres  sont  d'origine  moderne ,  et 
sont  dues  principalement  à  Hevelius,  à 
Ucaitte^  h  Helley  ei  fe  Bayer.  Il  est  imnile 


dédire  que  les  eonstellations  dePtolémée 
comprennent  toutes  les  étoiles  princi- 
pales, et  que  les  60  constellations  formées 
par  les  modernes  ont  peu  d'importance 
pour  les  yeux ,  à  un  très  petit  nombre 
près.  Plusieurs  de  celles-ci  sont  formées 
d'étoiles  détachées  des  anciennes  constel- 
lations. Un  certain  nombre  appartient 
à  une  partie  de  rhémisphëre  austral  qui 
était  invisible  en  Egypte,  et  que  Ptolémée 
sans  doute  ne  connaissait  pas.  £n  admet- 
tant que  Syène  ait  été  le  lieu  le  plus  mé- 
ridional de  ses  observations,  il  n'a  pu 
voir  toute  la  partie  du  ciel  comprise  d4n8 
rintérieur  dn  cercle  qu'on  aperçoit  sur 
l'hémisphère  austral  du  planisphère  joint 
à  cette  leçon;  cercle  qui  passe  par 66*'  1/4 
de  déclinaison ,  et  qui  est  le  plus  étroit 
de  tous  ceux  placés  sur  la  figure.  On  re» 
connaît  an  simple  coup  d'œil  que  cette 
région  est  très  peu  riche  en  astérismes, 
et  qu'elle  contient  à  peine  deux  ou  trois 
étoiles  assez  notables.  On  remarquera  en 
outre  qu'on  y  trouvera  des  étoiles  qui 
bien  qu'inconnues  à  Ptolémée ,  ont  été 
rattachées  par  les  modernes  à  certaines 
des  constellations  de  cet  astronome.  ïel 
est  en  particulier  une  étoile  de  deuxième 
grandeur  appartenant  k  la  constellation 
du  Navire. 

Voici  d'abord  les  noms  des  quarante- 
huit  constellations  de  Ptolémée. 


le  Lfon , 

la  Vierge , 

la  Balaoce  , 

le  Scorpion, 

le  SagiiUire* 

le  Capricorne , 

le  Verseau, 

les  Poiffong , 

le  Serpent, 

Ophiachas, 

la  Balelae^ 

OrtOQ, 

FHydre, 

TEridaBy 

le  LiéTre , 

le  grand  Gfaiea, 

le  nafire  Argo, 

la  Goope ,  « 

le  Corbeau , 

le  Centaure  9 

le  Loup, 

rAoïel, 

le  Poisson  austral, 

la  Gouronae  anairale^ 


299.  De  ces  48  constellations,  les  20pre4 
mières  sont  entièrement  daiois  rhémi- 
sphère  boréal  ;  il  en  est  de  même  de« 


i  la  petite  Ourse , 

2» 

2  la  grande  Ourse , 

26 

S  le  Dragon , 

27 

4  Céphde, 

28 

S  Casaiepée, 

29 

a  La  Couronne  beriale. 

80 

7  le  Boutier, 

51 

8  le  Cocher, 

32 

9  Hercule , 

SS 

10  Persée , 

54 

11  Pégase, 

35 

12  Anênmèôê, 

SS 

IS  la  Lyre , 

57 

14  le  Cygne, 

58 

15  PAigle , 

39 

le  le  Dauphin, 

4S 

17  le  peUtCbcvil, 

41 

18  le  Triangle  boréal , 

42 

19  le  petit  Chien , 

45 

20  la  Flèche  HieBenard, 

44 

21  le  Bélier, 

46 

22  le  Taureau, 

46 

23  les  GéoDeaux , 

47 

24  TEcrefisse, 

48 
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5  eomlellaUoiM  zodûicalet  qui  les  soi- 
Tent,  aiosi  qae  de  celle  des  Poissons. 
Sar  les  6  antres  constellations  zodia- 
cales ,  cinq  sont  entièrement  dans  l'hé- 
mispbère  sad  ;  la  Vierge  seule  est  conpée 
par  l'éqnatenr,  ainsi  qoe  les  5  astéris- 
mes  qui  soiTcnt  les  Poissons  ;^  tons  les 
autres  appartiennent  eiclusitement  à 
l'hémisphëre  austral.  Dans  les  temps 
modernes,  on  a  déuché  du  Bélier  la  pe- 
tite constellation  de  la  Mouche,  on  a  sépa- 
ré la  Flèche  et  le  Renard  ;  TAigle  a  cédé 
Antinous  au  sud,  et  le  Mont-Ménale  a  été 
pris  sur  le  BouTier.  Toutes  les  étoiles 
qui  forment  les  constellations  de  Ptolé> 
mée  et  qui  sont  visibles  à  rœil  nu,  sont 
au  nombre  d'enriron  3,000,  ce  qui  est 
le  triple  du  nombre  qu'admettait  Pto- 

lémée. 

Dans  le  courant  du  dix-septième  siè- 
cle, Hevelius  et  Bayer  ajoutèrent  chacun 
12  constellations  à  celles  de  TAImageste. 
£n  TOici  les  noms  : 


BITILIUf. 

i  AnliBottft, 

2  lelfoiii-lléiiale, 

S  let  L6Tri«rt, 

4  te  Girafe, 

5  Cerbère, 

S  la  Cheteliire  de  Béré- 
nice, 

7  le  Léxard , 

8  le  Lynx, 

9  rscn  de  SobfesU , 

10  le  SexUBt  d'Uranie, 

11  le  petit  Triangle, 
la  le  petit  Lion. 

Un  peu  plus  tard  Halley  ajouta  aux 
précédentes,  8  constellations  prises  dans 
le  ciel  austral ,  et  dont,  la  plupart  sont 
des  modilicatious  de  celles  de  Bayer. 
Ces  huit  constellations  sont  : 


BiTIB. 

I  rindien, 
a  la  6nie, 
S  le  Pliénix, 

4  la  Vonche, 

5  le  Triangle  austral» 

6  rObeandeParadii, 

7  le  Paon, 

8  le  Toucan , 

9  THydre  mâle , 
iO  laBorade, 

li  le  Poisson  TOlant^ 
12  le  Caméléon. 


i  la  Colombe, 

2  le  Chêne  de  Charles  11 , 

8  la  Gme, 

4  le  Phénix, 


8  le  Paon, 

8  roiseaâ  indien , 

7  la  Mouche , 

8  le  Caméléon. 


Dans  le  courant  du  dix-huitième  siècle, 
Lacaille  forma  16  autres  constellations , 
saToir  :  ' 


i  TAteller  do  sculpteur,)  9 
I  2  le  Fourneau  chimique, 

8  l^Horloge   astronomi- 
que, 
*  4  le  Burin  du  grateur, 

8  le  Cbefalet  du  peintre, 
,  8  le  Réticule, 

7  la  Boussole, 

8  la  HacWne  pnonma* 

tiqus. 


10 

11 

12 
15 
14 

18 

ta 


roctaut , 

le  Cercle  et  le  Compas, 

rsquerre  et  la  Régie, 

le  Télescope , 

le  Microscope , 

la  MonUgne  de  la  U- 

ble, 
le  grand  et  le  petit 

Nuage , 
ll\  C^ik  dp  8«d» 


Enfin  des 
en  ont  fonné 
les  suîTantes  : 


t  le  Quart  dee«de, 

2  le  Loch, 

8  le  Chat, 

4  la  Barpe  de  Oeorgo, 

8  let  Bonneuis  de  Fré- 
déric, 

8  le  Scepin  de 
bourg, 

7  PAréoeUt , 


astroBoasfls  pins 


li 


qai 


a  le   TAcBcepe  <1cr- 


•  le  mené, 
i6le8olitaire, 

11  leMesiicr, 

12  le  Tauren  de  Flrii- 


refaL 


En  considérant  que  6  consleUalioM 
de  Halley  appartiennent  déjà  à  la  liHe 
de  Bayer  que  Halley  n'a  fait  que  m- 
tifier,  on  ne  trouve  que  102  conldli- 
tions.  On  augmentera  ce  nombre  de  m 
en  détachant  di|  Bélier  la  Mmuà^ 
réale,  séparant  la  Fièdêe  du  Rauurd, 
auquel  on  joint  d'ailleurs  VOie,  eomf- 
Unt  séparément  les  Hyades  et  les  Pléia- 
des placées  sur  le  corps  du  Taueu, 
et  VE table  située  dans  le  Cancer;  «afin 
ajoutant  la  Licorne,  on  retrourera  aiaa 
le  nombre  de  108  constellations. 

Bieiles  des  dilE6icBf  eidres. 

300.  Quelles  que  soient  les  figures  <|B*if- 
fectent  ces  différons  groupes,  il  serait  ei- 
cessiyement  difficile  de  les  distinguer 
les  uns  des  autres,  et  de  les  reeoi- 
naître  au  premier  coup  d'csil ,  û  Vm 
n'arait  d'autre  élément  de  reconnaii- 
sance  que  la  disposition  des  étoiles,  oi, 
en  d'autres  termes ,  si  elles  étaient  tontes 
égales  et  semblables.  Mais  elles  se  pré- 
sentent à  nos  yeux  avec  de  telles  difié- 
rences  d*0clat  et  de  grandeur  appareale, 
qu'une  médiocre  habitude  nous  dispesie 
de  toute  recherche,  et  que  beaucoup  dt 
constellations  sont  parfaitement  coaDoet 
d'une  fouie  de  personnes  qui  en  ignorest 
les  noms.  Ces  différences  de  grandeoret 
d'éclat  qui  offrent  un  si  facile  moyeadt 
reconnaissance  ont  donné  lieu  à  deo 
sortes  de  couTentions  qui  sont  à  \i  A^ 
nécessaires  et  très  propres  à  l'étude  à» 
détails  uranographiques. 

On  partage  d'abord  les  étoiles  en  plu- 
sieurs classes  ou  ordres  de  grandeur. 
Les  plus  remarquables  sopt  dites  de  pre- 
mière grandeur,  ou  étoiles  primaires  i 
on  en  compte  généralement  70  éa^ 
toute  rétendue  du  ciel.  Les  étoiles  de  U 
d^axiène  grno^eur  soi^t  aa  noiobre  9» 
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ayante  à  soixante-dix  ;  elles  sont  encore 
asaex  éolatantes  pour  attirer  les  regards. 
Des  sept  étoiles  de  la  grande  Ourse  que 
tout  le  monde  connaît ,  six  sont  de  se- 
conde grandeur.  On  comprend  aisément 
ce  que  doitent  être  les  ordres  de  gran- 
deur sulTans;  nous. dirons  seulement  que 
le»  plus  petites  étoiles  visibles  à  Toeil 
nn  aont  de  la  sixième  grandeur.  On  a 
soin  de  les  bien  distinguer  les  unes  des 
antres  sur  les  globes  et  les  planisphères; 
sur  la  carte  céleste  que  nous  donnons 
ici,  et  qui  contient  jusqu'à  des  étoiles 
du  cinquième  ordre,  les  caractères  des 
figures  sont  assez  tranchés  pour  qu'on  re- 
connaisse au  simple  coup  d*œil  Tordre 
auquel  appartient  une  étoile  ;  et  ces  ca- 
ractères sont  d'ailleurs  indiqués  sur  la 
marge  de  la  carte. 

On  conçoit  d'ailleurs  qu'il  doit  régner 
quelque  incertitude  dans  ladéterminatîon 
des  limites  de  ces  différons  ordres  ;  aussi 
les  astronomes  ne  sont-ils  pas  entière- 
ment d'accord  sur  le  numéro  de  certai- 
nes étoiles  :  le  nombre  de  celles  de  pre- 
mière grandeur  qui  est  de  vingt  selon 
les  uns,  ne  s'élève  pas,  suivant  les  autres, 
au-delà  de  dix-sept.  Nous  allons  néan- 
moins donner  la  liste  des  étoiles  de  pre- 
mière grandeur,  qui  est  la  plus  généra- 
lement admise,  et  qu'on  peut  reconnaître 
an  coup  d'œil  sur  la  carte  planisphère. 
Presque  tontes  ont  des  noms  spéciaux, 
dont  plusieurs  ont  été  conservés  de  Ta- 
rabe  3  beaucoup  d'étoiles  de  deuxième  et 
même  de  troisième  grandeur  en  sont 
paiement  pourvues;  cellesqui  forment  le 
carré  de  Pégase  en  offrent  un  exemple. 

Les  étoiles  de  première  grandeur  visi- 
bles à  Paris  sont  au  nombre  de  quinse , 
savoir  : 

Sirius,oii  la  Bouche  du  Grand  Chien, 
Wéga  dans  la  Lyre,  Adaher,  ou  l'épaule 
d'Orion ,  Rigel,  ou  le  pied  d'Orion ,  Al- 
débaran  ,  ou  Tceil  du  Taureau ,  Castor, 
dans  les  Gémeaux,  Régulas,  ou  le  cœur 
du  lion ,  VEpi  de  la  Vierge ,  Ajitarhs, 
ou  le  cœur  du  Scorpion ,  Altaïr,  ou  le 
cœur  de  l'Aigle,  Fomalhaout,  ou  la  bou- 
che du  Poisson  austral  ;  Procyon  dans  le 
petit  Chien,  Arcturus  dans  le  Bouvier, 
la  Chèvre  dans  le  Cocher,  enfin  la  Queue 
du  cygne.  Parmi  les  étoiles  invisibles  à 
Paris ,  on  en  compte  cinq ,  savoir  :  Ca- 
W^Ui  dans  le  I^avire ,  Achamar  dans 


PEridan ,  Alpha  de  la  Croix  du  sud ,  en- 
fin les  deux  étoiles,  Alpha  et  Béta  de  la 
constellation  du  Centaure.  Quelques  as- 
tronomes rangent  dans  la  même  classe 
la  Queue  du  lion,  le  Cœm  de  Vhydre  et 
l'une  des  étoiles  de  la  grande  Ourse; 
d'autres  en  retranchent  Castor,  Altaïr 
la  Queue  du  Cygne,  et  même  Procyon  et 
l'Epi. 

301.  Nous  avons  dit  que  des  noms  spé- 
ciaux avaient  été  donnés  même  à  beau- 
coup d'étoiles  d'un  ordre  inférieur  au  pre- 
mier, mais  l'on  conçoit  aisément  que  cette 
polynymie  ait  des  limites  fort  restreintes, 
et  qu'il  ait  fallu  recourir  à  des  méthodes 
rationnelles  pour  désigner  les  quatre  à 
cinq  mille  étoiles  visibles  qui  composent 
les  cent  huit  constellations.  On  a  adopté 
celle  proposée  par  Bayer,  qui  consiste  à 
désigner  les  principales  étoiles  de  chaque 
astérisme  par  les  lettres  de  l'alphabet 
grec,  en  suivant  Tordre  des  grandeurs 
décroissantes  :  ainsi  partout  a  d'une  con- 
stellation en  est  l'étoile  la  plus  brillante 
P  en  est  la  seconde ,  7  la  troisième ,  et 
ainsi  de  suite.  Quand  l'alphabet  grec  ne 
suffit  pas ,  on  s'aide  de  l'alphabet  romain 
employé  de  la  même  manière  ;  et  quand 
ces  deux-là  font  défaut,  on  se  sert  de  nu- 
méros d'ordre  qui  atteignent  au-delà  de 
plusieurs  centaines.  Il  ne  faut  pas  croire 
toutefois  qu'on  s'astreigne  rigoureuse- 
ment à  ces  conventions  ;  la  plupart  des 
étoiles  n'offrent  pas  des  différences  qui 
soient  de  nature  à  déterfuiner  leur  rang. 
Après  l'emploi  des  premières  lettres  grec- 
ques ,  oii  la  règle  n'est  même  pas  tou- 
jours respectée,  on  ne  suit  plus  guère 
dans  rapplication  de  la  méthode  qu'un 
ordre  arbitraire  ;  celui  surtout  des  nu- 
méros en  chiffres  est  tout-à-fait  dans  ce 
cas  :  mais  dès  qu'il  est  accepté  par  tout 
le  monde ,  il  ne  présente  aucun  incon- 
vénient ;  car  il  est  bien  clair  qu'on  pou- 
vait distribuer  aux  étoiles  leurs  numéros 
tout- à -fait  au  hasard.  Nous  répétons 
toutefois  que  les  catalogues  diffèrent  en 
quelques  points  les  uns  des  autres  à  cet 
égard  ;  aussi  arrive-t-il  souvent  qu'on  dé- 
signe les  étoiles  équivoques  par  le  nom 
de  l'auteur  d'un  catalogue  avec  le  numé- 
ro qu'il  lui  donne.  Je  lis,  par  exemple, 
dans  la  Connaissance  des  Temps,  1842 
que  le  2  mars  prochain,  la  lune  occul- 
tera une  étoile  de  la  constellation  du 
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Scorpion  ainsi .  désignée  :  636  (Mayer); 
c'est-à-dîre  celle  qui  porte  ce  numéro* 
dans  le  catalogue  de  cet  astronome. 

Nous  «'avons  pas  placé  sur  notre  carte 
céleste  à  côté  de  chaque  étoile  sa  lettre 
ou  son  numéro  distinctifs  ;  pour  éyiter  la 
confusion  qui  en  résulterait  peut-être , 
par  suite  de  la  petitesse  de  l'échelle,  et 
vu  d'ailleurs  la  non-utilité  de  ces  dési- 
gnations «  nous  n'avons  placé  qu'un  petit 
nombre  de  lettres  grecques ,  qui  suffit  à 
notre  objet.  Mais  avant  d'entrer  dans 
quelques  détails  sur  l'étude  des  constel- 
lations, il  nous  faut  expliquer  la  con- 
struction et  l'usage  de  cette  carte. 

Globes  et  plani^lrôres. 

ioi.  La  voûte  céleste  ne  peut  être  exac- 
leriient  représentée  que  par  un  globe,  et 
si  l'on  veut  en  donner  la  repiésen^tion 
sur  une  surface  plane,  telle  qu'une  feuille 
dé  papier,  il  en  résulte  toujours  des  dé- 
formatioiïs  plus  ou  moins  considérables. 
Il  existe  plusieurs  systèmes  àe  protection, 
dont  chacune  a  ses  avantages  et  ses  in- 
convéniens  ;  on  choisit  celui  qui  parait 
le  mieux  approprié  au  but  qu'on  se  pro- 
pose.   La  projection  que   nous    avons 
adoptée  pour  représenter  les  deux  hémi- 
sphères célestes,  est  celle  dite^fe  Lorgna, 
Le  pôle  est  le  centre  de  chacun  des  deux 
cercles  qui  reprt^sentent  les  hémisphères 
séparés  par  Téqualeurj  les  cercles  ho- 
raires ou  cercles  d'ascension  droite  sont 
.des  rayons  de  la  figure  ;  les  cercles  de 
déclinaison   sont  d'autres  cercles  con- 
centriques 'j  le  périmètre  de  la  figure  est 
la  circonférence  équatoriale.  Dans  ce 
système  de  projection ,  les  espaces  égaux 
sur  la  sphère  sont  représentés  par  des 
espaces  égaux  sur  la  carte  »  ce  qui  est 
son  principal  avantage  ;  et  les  régions 
australes  et  moyennes  conservent  bien 
leurs  formes.  Mais  les  constellations  voi- 
sjnes  des  bords  sont  altérées  dans  le  sens 
de  leur  largeur  ;  ce  qui  est  ici  sensible 
sur  le  carré  de  la  constellation  de  Pé- 
gase ,  qui  se  change  en  un  trapèze  asses 
allongé.  Mais  cet  inconvénient  est  de  nul 
effet  ici ,   parce  que  les  constellations 
éi^uatoriales  sont  représentées  à  part,  et 
conservent  là  leurs  formes  avec  une  assez 
grande  exactitude, 
La  bande  inférieure  qui  représente  les 

eonsieUationd  jusqu'à  une  dislanco  de 


3&>  à  40û  de  Féqaaifenf ,  est  oonposée 
d'après  le  système  des  cartei;  rédoites  (1); 
les  cercles  d'ascension  et  les  parallèles 
à  l'équateur  y  sont  représentés  ^ar  deix 
systèmes  de  droites  parallèles,  ce  qai 
rend  les  recherches  très  faeilés.  Cest 
dans  cette  bande  surtout  que  l'élude  dei 
constellations  doit  être  faite^  quand  elletf 
y  sont  contenues;  ce  qui  a  liete  ponr  h 
plupart. 

Les  chiffres  marqnés  snr  la  erreoirié- 
rence  des  deux  cercles  du  planisphèn 
supérieur  sont  le^  degrés  cfascensioi 
droite.  Les  degrés  de  déolinaisen  sont  ni* 
diqués  par  des  nnfaéros  snr  le  rayon  SfP 
de  l'hémisphère  austral.  Si  l'on  vent  eoih 
naître  d'après  cette  carte  les  coerdoo* 
nées  d'une  étoile^  de  Fomalhaont,  pfr 
exemple,  on  appliquera  le  bord  d'ime 
règle  sur  le  centre  de  cette  étoile  et  le 
centre  de  l'hémisphère  ;  elle  coupera  la 
circonférence  en  un  point  qu'en  reeev- 
naiira  aisément  correspondre  à  342^2/3; 
ce  sera  l'ascension  droite.  Puis  prenant 
la  distance  de  cette  étoile  à  l'équafeiir, 
et  la  portant  sur  l'éehelle  du  rayon  96^^ 
on  trouvera  âO^  pour  la  déclinaison.  Ceê 
deux  valeurs  sent  un  à-pèn-près  qai^ 
dans  bien  des  cas ,  suffit  au  but  qn'mtÉB 
propose. 

Pour  un  observatenr  de  nos  climats 
qui  se  tourne  vers  le  sud ,  les  coostella* 
tions  marchent  de  gauche  à  droite,  d 
celles  du  zodiaque  en  parttevller  se  pM- 
sentent  ainsi  selon  l'ol'dre  de  leur  li^* 
Le  mouvement  stellaire  se  fait  donc  snr 
l'hémisphère  boréal  ^^ns  le  sens  indiqué 
par  la  flèche  ;  mais  l'on  reconnaît  ais^ 
ment  que,  sur  l'hémisphère  austral, o'ist 
dans  le  sens  contraire  que  ce  moavemetl 
s'exécute;  cela  est  une  conséquence éri- 
dente  de  la  manière  dont  se  raccordent 
les  deux  parties  du  planisphère,  aîMi 
qu'on  le  reconnaît  en  comparant  les  iM- 
méros  d'ascension  droite  et  l'ordre  d« 
constellations  que  Téqnatenr  partagea 
deux.  8ur  la  bande  rectangulaire  dti 
constellations  zodiacales  ^  c'est  aussi  éê 
droite  à  gauche  qne  ce  monrenient  s'exé- 
cute. 
Dans  l'intérieur  des  trois  parties  àëU 

(t)  Toirla  Théorie  de  letCâ^trutUoniéiCM 
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carte,  on  a  figuré  différentes  courbes, 
dont  Yoici  la  signification. 

On  remarque  d'abord  dans  les  deux 
hémisphère^  les  cercles  de  perpétuelle  ap- 
parition et  de  perpétuelle  occultation 
pour  la  latitude  tie  Paris,  Les  étoiles 
comprises  entre  le  premier  de  ces  cer- 
cles et  les  centres  sont  toujours  visibles 
pour  cette  latitude;  celles  renfei'mées 
entre  le  second  de  ces  cercles  et  son  cen- 
tre sont  toujours  inviaibles;  toutes  les 
autres  sont  en  partie  visibles  et  en  partie 
cachées,  selon  Vépoque  de  l'année  et 
rheure  du  jour  ou  de  la  nuit.  On  recon- 
naît de  la  sorte  que  Paris  ^est  privé  de 
la  vue  des  deux  belles  étoilesiprimaires , 
Canopus  et  Achamar ,  que  a  et  Mu  Cen- 
taure et  toute  la  charmante  constellation 
de  la  Croix  du  sud  lui  sont  également 
cachées. 

La  position  de  ces  deux  cercles  varie 
avec  la  latitude  de  l'observateur ,  et  en 
général  ils  sont  menés  par  un  point  de 
l'échelle  de  déclinaison  dont  la  distance 
au  pôle  est  égale  à^cette  latitude.  Ceux 
de  notre  planisphère  passent  par  41^  de 
déclinaison,  ou  49^  de  distance  polaire , 
qui  est  la  latitude  de  Paris.  Nous  nous 
proposerons  plus  loin  le, problème  «de 
déterminer  en  quels  lieux  une  étoile 
commence  etftnit  d'être  visible,  «ou  se 
présente  dans  des  conditions  voulues. 

On  remarque  en  second  lieu  les  cercles 
zénithaux  poAr  la  même  latitude  de  Pa- 
ris, c'est-à-dire  les  circonférences  sur 
lesquelles  sont  situées  les  étoiles  «fui 
passent  successivement  au  zénith  de 
.  cette  ville.  Le  cercle  boréal  ifkasse  par  a 
de  Persée  et  m  de  la  grande  Ourse.  Ces 
cercles ,  qui  ont  moins  d'intérêt  que  les 
préeédeas ,  changent  aussi  avec  la  lati- 
tude. Ils  coupent  l'échelle  de  déclinaison 
à  une  distance  du  pôle  égale  au  complé- 
meniide  la  latitude. 

Sur  les  trois  parties  de  la  carte  so«t 
*  dessinées  des  portions  de  eourbes*<|tti; 
représentent  l'écliptique.  Ces  courbes' 
coupent  Téquateur  en  des  poîntstlistans 
l'an  de  l'autre  de  180^.  On  reconnaît  que 
l'écliptique  passe  par  ^  du  Cancer,  Régu- 
las, ^  de  la  Vierge,  ^  de  la  Balance,  ^  des 
Gémeaux,  et  prés  des  deux  primaires, 
Antarès  et  VEpi. 
Enfin,  sur  les  trois  parties  de  la  carte, 

^Ugno  poMttt^  îadî^uQ^  retendue  de! 


r 

l'horizon  de  Paris;  une -«onstruotion^ 
analogue  donnerait  l)horizon  de  «tout 
autre  lieu.  Ces  ^courbes  sont  taqgentss 
en  leur  milieu  aux  cercles  de  perpétuelle 
apparition  et  dcf perpétuelle  occultation  ; 
elles  aboutissent  aux  extrémités  opposées 
d'un  même  diamètre.  Plus  loin,  nous 
expliquerons  en  détail  leur  oonstructlon 
et  leurs  usages. 

Elade  des  prfttdptux  astérismes.  —  Méthode  det 

alignemens. 

303.  Jetons  maintenant  un  coup  d'œil 
sur  ohaeune  des  principales  constella- 
tions. 

Il  n'y  a  personne  iqui  'ne  connaisse  la 
grande  Ourse j  appelée  par  le  vulgaire  le 
Chariot  de-David;  elle  se  compose  prin- 
cipalement de  sept  étoiles,  dont  six  de 
seconde  grandeur  ;  l'étoile  ^  est  à  peine 
tertiaire. 

ha  petite  Ourse  forme  une  figure  lasséz 
semblable  à  celle  de  la  grande  Ourse, 
mais  tournée- en  sens  contraire  ;  la  der- 
nière étoile  de  la  qu%ue,  ou  adela  con- 
stellation, est  ce  qu'on  apipelle  l'étoile 
polaire;  elle  est  distante  du  } pôle  de 
V  1/2  environ.  Les  étoiles  p  et  .7  sont 
du  troisième  ordre;  on  les  «nomme  les 
Gardes, 

'Le  Z^ragonest  unoJongve  file  sinueuse 
d'étoiles4généralement  tertiaires ,  situées 
dans  le  voisinage  des  deux  Ourses,  entre 
lesquelles 'sUC' se  termine.  On  remarque 
ui^  petit  quadrilatère  qui' forme  la  tête. 

Trois  étoiles 'tertiaires  en  arc  sonMe 
corps  de  la. constellation  desCéphée. 

Celle  de  Oassû^)ée.j.qm  est  beaucoup 
1  plus  •  remarquable ,  forme  <  une  sorte  de 
M  retournée,  si  l'on  fait  abstraction 
d'uAc  petite  étoile  quartaire,  laquelle 
complète  la  figure  d'une  chaise  à  dossier 
courbe,  nom  qu'on  donne  vulgairesMUt 
à  cet  astérisme. 

>  Le  carré  de Ptfgajd  est  fiarmé  de  quatre 
étoiles  de  deuxième  granéeur,  qui  of- 
frent une  figure  fort  remarquable.  Trois 
de  ces  étoiles  portent  les  noms  d'Algé- 
nib,  Scheaty  Markàb;  celle  de  l'angle 
gauche  supérieur  appartient  à  la  con- 
stellation ij Andromède,  dont  elle  forme 
la  tête.  Celle-ci  présebte  encore  deux 
étoiles d:e  seconde  grandeur,  qui  sediri* 
gent  vers  a  de  la  constellation  de  Persée. 
Attprèa4e  l'étoile  qa|artairevy«Q<rtnMir- 
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que  une  nébuleuse ,  qu'on  est  toujours 
tenté  de  prendre  pour  une  comète  la 
première  fois  qu'on  l'observe. 

Persée  présente  une  file  d'étoiles  qui 
fie  dirige  vers  les  Pléiades,  et  sur  la 
droite  de  laquelle  on  voit  la  changeante 
Algol,  ou  la  tête  de  Méduse. 

Sur  la  gauche  de  Persée,  on  aperçoit 
la  belle  constellation  du  Cocher,  qui  se 
présente  d'abord  sous  la  forme  d'un  pen- 
tagone formé  par  cinq  étoiles  remarqua- 
bles ,  mais  dont  Tune  appartient  à  la  con- 
stellation du  Taureau,  dont  elle  est  la 
corne  supérieure.  Mais  là  se  montre  la 
Chèvre j  magnifique  étoile  primaire,  re- 
marquablement scintillante^  auprès  et 
au-dessous  l'on  voit  les  Chevreaux  sous 
la  forme  d'un  petit  triangle  isocèle  al- 
longé. 

La  queue  de  la  grande  Ourse  se  dirige 
Ters  la  constellation  du  fibuvier,  où 
brille  Arcturus,  belle  étoile  de  première 
grandeur,  que  cette  direction  fait  tou- 
jours reconnaître  aisément ,  et  qui  lui  a 
Talu  le  nom  qu'elle  porte. 

Auprès  du  BouTier,  on  trouve  la  Cou- 
ronne boréale,  formée  par  une  file  circu- 
laire de  petites  étoiles ,  parmi  lesquelles 
une  de  second  ordre  qu'on  appelle  la 
Perle. 

A  la  suite  se  présente  Hercule  ou  VA- 
genouillé,  dont  on  reconnaît  aisément  la 
forme,  mais  qui  n'a  pas  d'étoiles  très 
remarquables.  Près  de  lui  est  la  constel- 
lation de  Cerbère  et  le  Rameau,  Entre 
les  sommets  d'Hercule  et  de  Cerbère,  on 
▼oit  une  nébuleuse  remarquable. 

La  Lyre  se  fait  reconnaître  par  la  ma- 
gnifique étoile  de  première  grandeur 
qu'on  nomme  Wega ,  la  plus  brillante  de 
tout  le  ciel  visible  en  France ,  après  Si- 
rius.  Elle  forme  avec  deux  étoiles  de 
cinquième  grandeur  un  petit  triangle 
équilatéral. 

Sur  sa  gauche  on  aperçoit  le  Cygne , 
qu'on  appelle  aussi  quelquefois  le  Vau- 
tour ou  la  Croix  du  Nord  ;  ce  dernier 
nom  s'explique  par  la  disposition  de  cinq 
belles  étoiles,  dont  une  de  première 
grandeur. 

Au-dessous  du  Cygne ,  on  trouve  plu- 
sieurs constellations,  telles  que  le  Re- 
nord  et  l'Oie,  la  Flèche,  le  petit  Cheval 
et  le  Dauphin;  ces  deux  dernières  se 
composent  de  quatre  &  cinq  étoiles  qui 


affectent  des  formes  assez  tranchées, 
qu'on  reconnaîtra  sur  la  carte.  Nous  nous 
contenterons  également  de  nommer  le 
Triangle,  la  Mouche,  le  Lézard,  la  Gi- 
rafe, le  Lynx,  le  petit  Lion,  la  Cheve- 
lure de  Bérénice  et  le  Mont  Ménale,  Les 
deux  petites  constellations  des  Lévriers 
et  du  petit  Chien  contiennent  chacune 
une  étoile  remarquable  ;  on  voit  dans  ia 
première  le  Cœur  de  Charles,  qui  forme 
l'angle  droit  d'une  équerre,  dont  l'hypo- 
ténuse est  la  ligne  qui  va  d'Arcturus  à } 
de  la  grande  Ourse.  La  seconde  présente 
la  belle  étoile  primaire  de  Procyon. 

Après  celles-ci  nous  explorerons  les 
constellations  zodiacales  et  quelques  an- 
tres qui  appartiennent  aux  deux  hémi- 
sphères à  la  fois. 

Le  Bélier  ne  présente  que  trois  on  qua- 
tre étoiles  peu  remarquables. 

Le  Taureau  est,  au  contraire,  nue 
très  grande  constellation  ,  dans  laquelle 
on  compte  jusqu'à  deux  cent  sept  étoiles. 
On  y  remarque  surtout  la  belle  étoile  ru- 
tilante nommée  Aldébaran,  le  groupe 
d'étoiles  nombreuses  et  très  serrées 
qu'on  nomme  les  Pléiades ,  et  que  le 
peuple  appelle  la  Poussinière;  les  Bra- 
des, autre  groupe  qu'on  représente  plaeé 
sur  le  iVont  du  Taureau ,  enfin  la  Com 
supérieure,  qui  atteint  le  Cocher.  C'est 
surtout  le  groupe  des  Pléiades  qui  rend 
cette  constellation  facile  à  reconnaître. 

Les  Gémeaux  forment  une  sorte  de 
parallélogramme  allongé,  au  sommet 
duquel  brillent  les  deux  étoiles  qu'on 
appelle  Castor  et  Pollux,  Celle-là  est 
généralement  considérée  comme  pri- 
maire. Au  télescope,  on  la  reconnaît 
pour  une  étoile  double. 

Le  Cancer  est  une  constellation  extrê- 
mement peu  apparente ,  dont  les  princi- 
pales étoiles  ne  dépassent  pas  le  qua- 
trième ordre.  Les  deux  étoiles  fCl  ^,  dont 
la  dernière  esf  sur  l'écliptique ,  soot 
nommées  les  Anes,  et  tout  auprès  on  voit 
une  nébuleuse  qui  est  la  Crèche, 

Lie  Lion  est  l'une  des  plus  belles  con- 
stellations de  tout  le  ciel;  il  contient, 
outre  la  brillante  étoile  Régutus,  pio- 
sieurs  secondaires  et  tertiaires  qui  le 
dessinent  d'une  façon  très  nette.  Sa  foitne 
n'est  pas  sans  rapport  avec  celle  d'un  Hou 
couché. 

La  Vierge  comprend  dans  pne  gM«* 
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étendoe  plusieurs  tertiaires,  et  se  fait 
remarquer  par  la  belle  étoile  de  pre- 
mière grandeur  qu'on  nomme  TÉpi.  Cette 
étoile  forme  a?ec  Arcturus^  et  la  queue 
du  Lion  un  triangle  parfaitement  équiia- 
téral. 

On  remarque  dans  la  Balance  deux 
étoiles  qui  en  sont  les  bassins. 

Le  Scorpion  est  une  constellaiion  assez 
étendue ,  présentant  un  certain  nombre 
d'étoiles  remarquables ,  dont  une  belle 
primaire,  nommée  Antarls.  Ce  n'est  que 
dans  l^hémispbère  austral  de  la  carte 
qu'on  peut  bien  reconnaître  sa  forme. 

Le  Sagittaire  se  fait  remarquer  par 
quelques  étoiles  de  troisième  grandeur; 
il  a  quelque  rapport  de  forme  avec  les 
deux  Ourses. 

Le  Capricorne  n'a  de  remarquable  que 
son  étoile  a,  où  l'œil  distingue  aisément 
deux  étoiles  en  contact; 

Le  Verseau  et  les  Poissons  n'ont  rien 
de  remarquable ,  quoique  ceux-ci  soient 
dessinés  fort  nettement  par  une  série  de 
petites  étoiles.  Dans  les  cartes  figurées, 
cette  série  forme  un  ruban  qui  réunit 
deux  poissons  par  la  queue. 

Parmi  les  constellations  non  zodia- 
cales qui  appartiennent  aux  deux  bé- 
mispbères,  nous  distinguerons  ïe%  sui- 
Tantes  : 

Le  Serpent  et  Ophiuchus  entre  Hercule 
et  le  Scorpion.  Le  Serpent  forme  une 
sorte  d'Y ,  dont  la  queue  présente  diffé- 
rons replis;  mais  plusieurs  des  étoiles 
qui  la  composent  en  apparence  appar- 
tiennent à  Opbiucbus,  qu'on  nomme 
aussi  le  Serpentaire,  et  qu'on  représente 
comme  entrelacé  avec  le  reptile.  Auprès 
de  la  tète  d'Opbiuchus  on  voit  la  petite 
constellation  du  Taureau  royal. 

V Hydre,  dont  on  aperçoit  la  tète  au- 
dessous  du  Cancer,  est  une  très  longue 
constellation  assez  semblable  au  Ser- 
pent; on  y  distingue  une  belle  étoile  qui 
en  est  le  cœur.  Dans  les  replis  de  l'Hy- 
dre, on  voit  la  Coupe  et  le  Corbeau, 

A  la  droite  d'Opbiucbus,  on  voit  V Aigle, 
dont  est  détaché  Antinous  au-dessous  de 
Féquateur.  L'Aigle  est  remarquable  par 
une  primaire ,  Aliaïr,  placée  entre  deux 
tertiaires  à  peu  près  équidistantes. 

La  Baleine  est  une  constellation  pour- 
vue de  plusieurs  étoiles  de  seconde  gran- 
<ieur  ;  la  plus  remarquable  est  Pétoile  o , 


ou  Mira,  qui,  en  moins  d'un  an,  passe 
de  la  seconde  grandeur  à  la  dixième. 

A  gauche  de  la  Baleine,  se  présente  la 
plus  magnifique  des  constellations  des 
deux  hémisphères.  Deux  étoiles  de  la 
première  grandeur,  cinq  de  la  seconde  « 
et  la  remarquable  disposition  qu'elles 
affectent  donnent  à  Orion  un  caractère 
de  splendeur,  qu'aucune  autre  ne  peut 
lui  disputer.  L'étoile  Adaher  est  d'une 
couleur  rougeàtre.  Les  trois  étoiles  en 
ligne  droite  qui  occupentle  milieu  du  pa- 
rallélogramme forment  le  baudrier  d'O- 
rion;  quelques  étoiles  au-dessous  en  sont 
Vépée.  Le  baudrier  est  connu  du  peuple 
sous  divers  noms,  tels  que  le  râteau  ou 
les  trois  Rois  Mages, 

Parmi  les  constellations  entièrement 
situées  dans  l'hémisphère  austral ,  nous 
remarquerons  les  suivantes  : 

Le  grand  Chien,  où  brille  Sirius,  la 
plus  éclatante  de  toutes  les  étoiles ,  et  à 
laquelle  font  cortège  cinq  autres  étoiles 
de  seconde  grandeur  indépendamment 
de  plusieurs  tertiaires.  Outre  son  éclat 
propre,  l'alignement  du  baudrier  d'Orion 
la  fait  distinguer  à  coup  sûr. 

Le  Poisson  austral,  petite  constella- 
tion qui  offre  la  brillante  étoile  primaire 
Fomalhaout.  Elle  s'élève  très  peu  au- 
dessus  de  l'horizon  de  Paris. 

hefFleus^e  ou  VEridan,  très  longue 
constellation  étroite  et  sinueuse,  qui 
commence  à  Rigel ,  et  se  termine  par  la 
belle  étoile  primaire ^c^rTuzr,  beaucoup 
au-dessous  de  l'horizon  de  Paris.  Cette 
étoile  ne  commence  à  être  visible  que 
pour  les  observateurs  placés  à  moins  de 
32°  de  latitude^  ^Ue  est,  par  conséquent, 
invisible  dans  toute  l'Europe. 

Le  Navire,  grande  et  belle  constella- 
tion, comprenant  une  étoile  de  première 
grandeur ,  cinq  de  la  seconde  et  plu- 
sieurs tertiaires.  La  plus  grande  partie 
en  est  invisible  à  la  latitude  de  Paris.  Sa 
brillante  étoile ,  Canopus ,  qu'on  consi- 
dère comme  la  plus  belle  de  toutes  après 
Sirius  J  n'est  guère  visible  en  Europe  que 
par  les  parties  les  plus  méridionales  de 
l'Espagne ,  de  la  Sicile  et  de  la  Grèce. 

Le  Centaure,  très  belle  constellation 
qui  offre  deux  primaires  et  deux  secon- 
daires. La  plus  belle  partie  n'est  point 
visible  en  Europe. 
I     La  Croix  du  Sud,  constellation  de  peu 
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dfétendoe,  mais  singallèrement  remar- 
quable par  sa  forme  et  son  éclat.  Elle  se 
compose  d'une  primaire  a ,  qui  en  est  le 
pied,  et  de  deux  ou  trois  antres  étoiles 
de  seconde  grandeur;  elle  n'est  totale^ 
ment  Tîsibie  qu'à  moins  de  28"  de  lati- 
tude, plus  de  7^  an  sud  de  PEurope  (1). 
Nous  ne  ferons  que  nommer  le  Lièvre, 
le  Loup,  le  Phénix,  te  Faon,  la  Grue,  la 
Colombe,  V Autel,  V Indien,  le  Toucan, 
la>  Dorade,   la   Réticule,   kl   Mouche, 

(1)  Ifbw  ae  poBYOBs  bom  empêcher  d«  dter  è  ce 
Mfei  une  page  cvrienM  des  Mémaiirm»éu  eapllaine 
BmUBolU 

«  Oa  toatet  les  eonsteUationf  anUffcliipMf  >la  etiè^ 
bre  Croix  duSudt^x  certainiuneiit  Upliu  rflmaffqaar 
ble,  et  doit  ea  tooi  temps fiiHr  Fatlention  daToyageor 
asfcz  heureux  pour  la  Toir.  Elle  frapperait,  je  pense, 
rimagination  même  de  qaelqa^an  qai  n'aurait  jamaif 
OQÏ  parler  de  la  religion  chrétienne.  Toulefoia,  c'est 
U  ce  dont  il  est  difficile  de  jager,  quand  on  réfléchit 
que  par  une  continuelle  aasociation  d'idées,  presque 
tomes  les  pensées,  parole»  et  actes  de  notre  tie  se 
trouvent  étroitement  liés  avec  oe  spnboie  emsacré. 
Des  trois  grandes  étoiles  qui  fonvent  U  erqin,  l'une 
est  à  la  tète ,  l'antre  à  laibranche  ganchn ,  et  U  trot*- 
siéme  aux  pieds  ;.  celle-ci  est  Tétoile  principale  appe- 
lée Valpha,  Mais  elles  sont  disposées  de  manière  i 
figurer  un  crucifix,  même  sans  le  secours  d'une 
étoile  pins  petite  qui  complète  le  rayon  horiiontal. 
Lorsque  cette  consteHation  e^t  a»  méridien,  die  est* 
presque  droite ,  et  quand  elle-  disparaît^,  nous  la- 
ToyoBs  s'inoliner  ven  rOcddenl*  Je  ne»  sais  trop 
d.siir  le  toukoette  position  n'est  pa«  pbis  frappante, 
qoe  iorsqu^on  la  Toit  le  matin  se  redresser  par  de- 
grès  au  le?ant..Ai^  reste  ,  dans  tontes  ses  positions,- 
la  Croix  du  Sud  est  admirable,  et  l'imagination  ai- 
dant un  peu ,  elle  est  bien  faite  pour  réToiller  au 
fond  du  cœur  des  mcdilations  solennelles.  J'ignore 
comment  les  autres  sont  affectés  de  cette  Tue  :  quant 
à  moi,  qui  ai  sourent  passé  des  nuits  entières  à  con- 
templer la  Croix  du  Sud ,  )e  ne  dm  rappelle  pas 
avoir  été  intéressé  i  ee  spectacle  deux  fois  de  la 
mémo  manièee ,  et  mes  impressions  du.  lendemain 
étaient  toujours  plus  fives  que  celles  de  la  Teille. 
«  Cette  constellation  étant  è  W*  enf  iron  du  pOle 
Sud,  peut  être  obserTée  dans  sa  réTolution  parfaite; 
aussi  lorsque  j'étais  au  large  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance ,  je  l'ai  Tue  dans  toutes  ses  phases ,  depuis 
sa  position  droite ,  entre  60  et  70<»  au-dessus  de 
l'horizon ,  jusqu'à  son  iuTersion  complète ,  lorsque 
son  sommet*  tonebe  presque  les  flots*  Cette  dernière 
position  me  rappelait  toujours  la  mort  de  saint 
Pifl«ro  qui.,  dUron,  regprda  comm»  un  grand  hon- 
neur d'être  cancifié  laidte  en  bas.  Enfio ,  \p  défie  le 
plus  sUipide  des  mortels  de  suivre  les  cbangemens 
d'aspects  qa'offre  celte  coDsteliation  magniGque, 
sans  être  frappé  d'admiration  pour  sa  beauté.  » 
Jf  dfli. ,  t;  Hf ,  cfaap.  XIII. 


VEydremâle,  le  Triangle  aastrai,  dont 
un  conp  d'œil  fait  distingner  la  forme  et 
l'étendue,  et  qui  ne  présentent  pas  «Té- 
toiles  remarquables.  Nous  n'arm»  pas 
représenté  quelques  antres  constellations 
mentionnées  dans  la  liste  donnée  pins 
hant ,  parée  qn'eHes  n'offrent  pas  d'étoi- 
les ,  même  du-  quatrième  ordre.  Novis  si- 
gnalerons senlement  YOtUmt,  qni  en- 
toure le  pôle  antarctique.  VéXoiXe  sigma 
de  cette  constellation  est  ht  polaire  au- 
strale; elle  n'est  distante  dn  pôle  que 
d'un  demi-degré. 

3M,  La  Tue  «f  une  carte  on  d*nn  globe 
céleste ,  qu'on  peut  comparer  k  chaque 
instant  aux  réalité  qu'ils  figurent,  est  to 
meilleur  des  enseignemens  uranographi- 
ques.  A  défaut  de  ce  moyen ,  tes  lîTres  es- 
saient de  faire  connattre  tes  consteltn- 
tions  et  tes  étoiles  principales  par  diffé- 
rentes méthodes,  dont  la  principale  est 
celte  d^s  alignemens.  Nous  allbns  en  don- 
ner un  échantillon. 

D'abord  une  ligne ,  menée  par  p  et  a  de 
la  Grandb  Ourse ,  Ta  rencontrer  la  po- 
lait-e  à  une  distance  égale  à  celle  de  l'ex- 
trémité de  la  queuei 

La  direction  de  celle-ci ,  prolongée  et 
légèrement  courbée,  Ta  rencontrer  Arcr 
turusàune  distance  àpeu  près  égale  li  la 
longueur  de  la  constellation. 

Sirius  se  trouve  à  peu  près  sur  le  pro* 
longementde  la  ligne  formée  par  le  bau- 
drier d^Orion. 

Arcturus ,  TÉpi  et  p  du  Lion  forment  im 
trtangte  éqnilatéral  parfait  5  Altaïr,  An- 
tarès  et  Fomalhaout  font  un  triangle 
isocèle  aplati ,  dont  Altaïr  est  le  som- 
met. 

Régulus ,  l'Épi  et  Antarès  sont  ft  pea 
près  en  ligne  droite  et  à  peu  près  ékful- 
distans. 

La  droite,  menée  par  m  de  la  Grande 
Ourse  et  le  Cœur  de  Charles,  passe  par 
la  Chevelure  de  Bérénice,  à  une  distance 
à  peu  près  égale  à  celle  de  ces  deox 
étoiles. 

Une  des  diagonales  du  carré  de  P^^ie 
passe  par  le  milieu  de  la  constellation  de 
la  Baleine ,  près  de  l'étoile  Mira. 

L'un  des  côtés  de  ce  carré  rencontre 
dans  son  prolbngement  l'éloilè  Fomal- 
haout. 

On  conçoit  une  ftiute  de  rapproche- 
mens  et  de  presovîptions  analogues  à 
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etDx-là;  aftajs,  Moore  une  fois,  la  lue 
d^QU  ^çhe  ou  d'an  planisphère  céleste 
eu  ée  tous  points  préférable.  Il  y  a  néan- 
moins une  obserration  très  importante  à 
faire  pour  ériter  dans  leur  usage  des  em- 
barras et  des  méprises. 

S05.  Il  y  a  quatre  planètes  qu'on  peut 
conioiuire  a^ee  des  étoiles  même  de  pre- 
mière grandeur,  savoir  :  Vénus ,  Mars , 
Jupiter  et  SàjLurue.  Si,  e»  compi^rant 
leur  p,osition,d^ui;is  le  cÂel  au  ^eu  corres- 
pond^aut  d^  plani^|U:tère,  on  ne  remar- 
i|ue  en  ea  poi\it  aucune  ét,oile  considé- 
rable ,  ce  c^racÂère  fera  reconnaUre  une 
planète ,  et  il  ne  s'agira  plus  que  4e  sa- 
voir laquelle  des  quatre  on  a  so\is  tes 
yeux.  Pour  cela,  il  faudra  recourir  à  la 
Connaissance  des  temps,  ou  simplement 
à  VArmuairej  qui  donnent  les  heures  du 
iever  et  ducouoher  des  diverses  planètes, 
ai«si  ,que  celle  de  leur  passage  au  méri- 
dien. JLa  position  actuelle  de  la  planète 
par  rapport  à  ce  cercle  suffira  le  plus 
souveat  pour  iever  toute  incertitude. 

Vénus ,  outre  son^clat  remarquable,  se 
distingue  à  ce  caractère  qu'elle  s'éloigne 
peu  du  soleil  (è  AV,  au  plus).  Une  planète 
notablement  éloignée  du  soleil  au-delà 
de  cette  limite  ne  pourra  être  que  Sa- 
.turne ,  Jupiter  ou  Mars. 

Mais  Saturne  ne  parait  jamais  que 
comme  une  étoile  de  seconde  grandeur. 
Seuls,  Jupiter  et  Mars  pourraient  donc 
être  cc^fondus.  Or,  Mars  présente  un 
moyen  de  reconnaissance  dans  la  rapi- 
dité comparative  de  son  mouvement  ;  en 
quelques  ijours ,  il  se  déplace  bBaucoup  à 
regard  des  étoiles  voisines.  J^  déplace- 
ment de  Jupiter  est  extrêmement  peu 
sensible. 

▲u  piement  aotuel ,  et  pendant  quel- 
ques mois  encore,  ces  trois  .planètes  sont 
.et  secont  visibles  rà  Ja  fois  pendant  toute 
Jla  Jittvt.  Mars  est  dans  le  voisinage  de 
VE^  deda  Vierge  ;  cette  étoile  primaire 
e&t  i^aucoup  moins  éclataAte  que  la  pla- 
nète; .mais  l'étoile  scintiUe,  ce  que  la 
4>lanète  ne  £aM  4>as. 

306.  Voici  quelles  seront  les  positions 
des  trois  pAanèles  au  i6  septembre  pro- 
chain, où  l'on  pourra  Jes  considérera 
neuf  heures  du  soir  : 

diars  aura  âéS**  ',  d'ascension  droite  et 
.•â3?  de  décliaaisop  australe.  U  sera  par 
iMMiséquent  à  3^  environ  d' Antarés. 


Jupûer  aura  tM»  d'ascension  droite  et 
22^  de  déclinaison.  Il  sera  par  conséquent 
aussi  très  voisin  d'Antarès.  Ces  deux  pla- 
nètes approcheront  donc  de  leur  coi[i- 
jonction,  laquelle  aura  lieu,  en  effet,  le 
27  septembre,  à  huit  heures  du  soir.  Ce 
sera  un  phénomène  remarquable  que  la 
réunion  de  ces  deux  belles  planètes  au- 
près d'une  brillante  étoile  :  il  en  résul- 
tera un  éclatant  triangle,  dont  le  plus 
grand  c6té  aura  3°  à  4°  au  plus. 

A  la  même  époque,  Saturne  sera  assez 
voisin  du  même  lieu  ;  il  aura  266**  f  d'as- 
cension et  73^  7  de  déclinaison.  On  recon- 
naît sur  la  carte  qu'il  sera  juste  entre  le 
Scorpion  et  le  Sagittaire.  La  conjonction 
de  Mars  avec  Saturne  aura  lieu  le  17  oc- 
tobre; les  deux  planètes  seront  alors 
distantes  de  2»  \, 

Le  système  des  coordonnées  parallèles 
que  présente  la  bande  équatoriale  de 
notre  carte  rend  très  facile  à  fixer  la  po- 
sition d'une  planète  pour  chaque  jour, 
d'après  les  élémens  que  fournit  la  Con- 
naissance des  temps.  On  peut  donc  içar- 
quer  «la  série  de  points  qui  représente 
l'orbite  de  la  planète,  et  ;*econnaitr:e 
ainsi  sa  forme,  sa  direction  et  les  divers 
accidens  de  courbure  qui  correspondent 
aux  stations  et  aux  rétrogradations. 

Usage  du  planisphère  pour  résoudre  diverses  ques- 
tioDs  relativement  au  leyer  et  au  coucher  des 
étoiles,  et  en  général  pour  connaître  l'état  du 
ciel  à  un  instant  donné. 

307.  Occupons^nous  uMintenant  des 
divers  problèmes  concernant  la  position 
et  le  mouvement  des  étoiles,  qui  peuvent 
être  résolus  au  moyen  du  pîanisphère. 

lions  nous  demanderons  d'abord  quelle 
doit  être  la  position  d'un  ,  observateur 
p^tur  qu'il  puisse  Toir  une  étoile  donnée 
sur  la  carte.  Si  l'on  veut  que  cette  étoile 
ncifasse  que  raser  l'horizon,  il  est 'clair 
que  laverticale  de  l'observateur  doit  être 
à  90o  de  la  position  de  l'étoile;  ou^ 
comme  on  le  reconnaîtra  arisément,  sa 
latitude  doit  être  complémentaire  deda 
déclinaison.  Ce  dernier  élément  étant 
fourni  par  l'échelle  de  notre  planisphère, 
la  latitude  demandée  en  résultera  immé- 
diatement. Si  l'on  veut  que  Tétotle,  au 
lieu  de  raser  l'horizon ,  s*élève  au-dessus 
de  IQ*^,  f»ar  exemple ,  il  est  évident  qu'il 
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faudra  rapprocher  d'autant  la  position 
de  Tobservateur,  ou  diminuer  sa  lati- 
tude. Ainsi  Ton  trouve  que  a  de  la  Croix 
du  Sud  a  62»  de  déclinaison  australe; 
d'où  résulte  une  latitude  boréale  de  28» 
pour  Tobservateur  dont  cette  étoile  rase- 
rait Thorizon.  Si  Ton  veut  que  l'étoile 
s'élève  de  8°,  15^,  il  faudra  retrancher  au- 
tant à  la  latitude,  et  la  réduire  à  20%  13^. 
On  néglige  ici  l'effet  de  la  réfraction,  qui 
élève  en  général  d*un  demi -degré  les 
étoiles  très  yoisines  de  l'horizon.  On 
trouve  ainsi  qu'à  Calcutta ,  dont  la  lati- 
tude est  de22Pi  Ï4.,  cette  étoile  s'élève  de 
ô^  j,  ou  6^  en  comprenant  l'effet  de  la  ré- 
fraction. 

Il  est  bien  évident  que  le  problème  ne 
peut  se  proposer  que  pour  les  observa- 
teurs situés  de  l'autre  côté  de  l'équateur, 
par  rapport  à  l'étoile  dont  il  s'agit^  au- 
trement ,  une  étoile  est  visible  pour  tous 
ceux  qui  sont  du  même  c6té  qu'elle,  et 
sur  l'équateur  même  un  observateur 
aperçoit  toutes  les  étoiles,  les  deux  pôles 
étant  dans  son  horizon. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer 
que  la  solution  graphique  de  ce  pro- 
blème, même  exécutée  sur  un  plani- 
sphère d'une  plus  grande  échelle  que  la 
nôtre ,  ne  saurait  être  aussi  précise  qu'on 
peut  le  désirer  dans  certains  cas.  Alors  il 
faut  recourir  aux  tables  astronomiques 
et  géographiques.  Ainsi  la  déclinaison 
rigoureuse  de  a.  de  la  Croix  du  Sud  étant 
de  e2f*  15'  25"  A  au  l«r  janvier  1842,  cette 
étoile  rasera  l'horizon  du  lieu  dont  la 
latitude  serait  27»  44'  32"  B  ;  ou,  en  por- 
tant à  33'  l'effet  de  la  réfraction,  pour 
une  latitude  de  28^  17'  32".  Quelques  se- 
condes  de  plus  rendraient  l'étoile  invi- 
sible. Or,  comme  par  l'effet  de  la  préces- 
sion ,  la  déclinaison  de  cette  étoile  varie 
annuellement  de  20"  en  plus ,  on  voit  que 
dans  un  intervalle  de  temps  peu  considé- 
rable elle  peut  cesser  d'être  visible  pour 
beaucoup  de  lieux  où  elle  se  montrait  à 
peine. 

lie  problème  de  tracer  sur  le  plani- 
sphère le  cercle  de  perpétuelle  appari- 
tion et  celui  de  perpétuelle  occultation 
pour  un  lieu  donné  revient  à  faire  passer 
la  circonférence  par  le  point  de  l'échelle 
de  déclinaison  qui  correspond  au  com- 
plément de  la  latitude  de  ce  lieu.  £n 
effet,  ces  cercles  rasant  rh<>rizon,  leur 


distance  à  l'équateur  est  égale  à  la  ha«- 
teur  de  ce  cercle.  Or,  on  sait  que  cette 
hauteur  est  le  complément  de  la  latitude. 
Pour  un  observateur  situé  sous  la  ligne, 
le  complément  est  90°,  les  deux  cercles  w 
réduiraient  aux  deux  points  polaires; 
ou,  en  d'autres  termes,  n'existeraient 
pas  ;  ce  qui  est  manifeste  pour  la  position 
équatoriale. 

La  détermination  du  cercle  zénithal 
pour  un  lieu  donné  s'exécute  aisément 
et  d*une  manière  analogue.  La  circonfé- 
rence passe  par  un  point  de  l'échelle  de 
déclinaison  égal  à  la  latitude. 

308.  Proposons-nous  de  savoir  qaellei 
étoiles  seront  dans  le  méridien,  un  jour 
et  à  une  heure  donnés,  par  exemple  le  15 
septembre  1841,  à  neuf  heures  du  soir. 

Nous  chercherons  dans  la  CoanaU- 
sance  des  temps  quelle  sera  ce  jour-là 
l'ascension  droite  du  soleil,  et  nom 
trouverons  11  h«  32'  12",  ce  qui  correi- 
pond  à  173°  3'  d'ascension  droite.  Li 
Carte  nous  montre  que  le  soleil  se  troo- 
vera  ce  jour  à  midi  près  de  P  de  la 
Vierge.  Les  étoiles  q\ii  doivent  passer  au 
méridien  9  heures  plus  tard  ont  donc  une 
ascension  droite  plus  grande  de  9  fois 
15<>,  ou  135°,  ce  qui  revient  à  308°  3'  pour 
leur  ascension ,  valeur  qu'il  faudrait  di- 
minuer de  9  fois  10",  dont  l'ascensioB 
droite  du  soleil  augmente  pendant  oel 
intervalle.  Mais  nous  devons  négliger  les 
minutes  sur  notre  planisphère.  Or,  nou 
trouvons  que  le  308°  d'ascension  droite 
traverse  le  Capricorne,  le  Dauphin,  le 
Cygne ,  et  passe  même  assez  exactement 
par  l'étoile  primaire  de  la  çueue  d» 
Cygne.  Or,  on  reconnaît  ainsi  oon  seu- 
lement le  petit  nombre  d'étoiles  qui  aoat 
dans  le  méridien ,  mais  tontes  les  étoilei 
et  les  constellations  voisines  avec  leon 
positions  relatives.  Ainsi ,  en  regardant 
vers  le  sud,  on  trouvera  sur  la  droite  le 
Cygne ,  la  Lyre ,  Antinous ,  l'Aigle ,  Her 
cule,  Ophiuchus,  le  Serpent,  la  Cou- 
ronne et  le  Bouvier,  le  Capricorne  et  le 
Sagittaire;  sur  la  gauche,  on  aura  Pé- 
gase, Andromède,  les  Poissons,  le  Bélier, 
Pensée,  le  Cocher,  sans  compter  les  €i^ 
cumpolaires  toujours  visibles,  telles qs^ 
les  deux  Ourses,  le  Dragon ,  Persée,  Cas- 
siopée.  Toutefois,  il  y  a  sur  les  liniittf 
qui  circonscrivent  la  vue  des  deux  côtéi 
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OM  incertitude  qni  va  donner  lieu  tout- 
à-llieure  li  un  problème  important. 

Vent- on  connaître  »  au  contraire,  quel 
jour  de  l'année  et  à  une  heure  voulue 
certaines  étoiles  désignées  seront  dans  le 
méridien;  ou,  ce  qui  revient  à  cela, 
quelles  seront  les  constellations  visibles 
et  tout  l'état  du  ciel?  Il  n'y  a  qu'à  procé- 
der inrersement  de  ce  que  nons  venons 
de  faire.  Qu'on  veuille,  par  exemple, 
que  l'étoile  Adaher  soit  au  méridien  li 
dix  heures  du  soir,  on  verra  alors  non 
salement  la  belle  constellation  d'Orion, 
mais  on  aura  sur  la  droite  le  Taureau  et 
les  Pléiades,  le  Bélier,  les  Poissons,  Per- 
sée,  Andromède,  Pégase;  sur  la  gauche, 
on  aura  les  Gémeaux,  le  Petit  Chien,  le 
Grand  Chien;  le  Cocher  se  verra  au-des- 
sus d'Orion  lui-même ,  et  l'on  apercevra 
une  partie  de  la  Baleine.  Il  s'agit  de  dé- 
terminer quel  jour  ces  apparences  au* 
ront  lieu. 

L'ascension  droite  d'Adaher  se  trouve 
sur  notre  carte  égale  k  16^  \.  Si  cette 
étoile  se  trouve  au  méridien  10  heures 
après  le  soleil,  elle 'aura  10  fois  15  ou 
150^  d'ascension  droite  de  plus  que  cet 
astre  au  jour  demandé  :  le  soleil  aura 
donc86<»^—  160»,  ou  plutôt  mf-hW^ 
— 150^,  ce  qui  revient  à  296  1.  Or,  en  con- 
sultant la  Connaissance  des  temps,  on 
trouve  que  le  soleil  aura  cette  position 
le  15  janvier  1842.  C'est  donc  ce  jour-là 
qu'aura  Heu  l'état  du  ciel  proposé;  et 
l'on  doit  ajouter  que  les  jours  voisins  sa- 
tisferont à  peu  près  également  au  pro- 
blème. De  plus,  il  faut  remarquer  que  la 
même  chose  a  lieu  tous  les  ans  à  la  même 
époque ,  à  un  jour  près  tout  au  plus. 

Si  l'on  ne  tenait  même  qu'à  un  A-peu- 
près  de  quelques  jours,  ce  qui  est  parfai- 
tement suffisant  dans  un  problème  de  ce 
genre ,  on  n'aurait  pas  besoin  de  recourir 
à  la  Connaissance  des  temps;  il  suffirait 
de  prendre  pour  l'ascension  droite  du 
soleil  un  nombre  de  degrés  égal  à  celui 
du  nombre  de  jours  écoulés  depuis  le  20 
mars,  et  réciproquement.  De  cette  sorte, 
on  pourrait  résoudre  les  deux  problèmes 
précédens  au  moyen  du  seul  plani- 
sphère. 

300.  Mais  leur  solution  complète  exige 
celle  d'un  troisième  problème  que  nous 
•vons  réservé  ci-dessus,  et  qui  consiste 
A^ns  la  détermination  diss  limites  du  ciel 


visible  dans  un  lieu  et  à  une  heure  don- 
nés; ou  autrement,  il  s'agit  de  reconnaî- 
tre par  quels  points  du  planisphère  passe 
l'horizon  de  ce  lieu,  ce  qui  sépare  là  par- 
tie du  ciel  actuellement  visible  de  celle 
qui  ne  l'est  pas,  et  permet  de  mesurer 
l'intervalle  qui  sépare  le  moment  actuel 
de  celui  du  lever  et  du  coucher  de  cha- 
que étoile. 

Le  lecteur  a  déjà  remarqué,  tant  sur  la 
bande  équatoriale  que  dans  les  deux  cer- 
cles du  planisphère ,  des  courbes  ponc- 
tuées, qui  sont  la  trace  de  l'horizon  de 
Paris  sur  la  voûte  céleste.  Nous  dirons 
tout-à-l'heure  comment  on  les  construit. 
Ces  courbes  sont  symétriques  par  rap- 
port h  l'un  des  cercles  d'ascension  droite, 
et  interceptent  sur  l'équateur  des  inter- 
valles de  180^.  Dans  l'hémisphère  boréal, 
c'est  le  segment  qui  comprend  le  cercle 
de  perpétuelle  apparition  qui  est  la 
partie  visible  du  ciel;  le  croissant  supé- 
rieur est  au-dessous  de  l'horizon.  Dans 
l'hémisphère  austral ,  au  contraire,  c*est 
le  croissant  qui  est  visible,  et  le  grand 
segment  qui  ne  l'est  pas.  On  reconnaît 
aisément  que  les  deux  parties  visibles 
sont  supplémentaires  l'une  de  l'autre, 
ou  autrement  composent  un  hémisphère 
entier.  Dans  la  bande  équatoriale,  c'est 
toute  la  partie  située  au-dessus  de  la 
ligne  ponctuée  qui  est  visible;  la  portion 
de  la  figure  située  au-dessous  de  cette 
ligne  reste  actuellement  cachée. 

Cette  position  de  l'horizon  ne  nous 
apprend  rien  par  elle-même;  Elle  nous 
fait  bien  voir  quels  espaces  du  ciel  sont 
compris  entre  l'équateur  et  l'horizon  du 
lieu,  espaces  qui  sont,  l'un  visible,  l'autre 
invisible;  mais  le  mouvement  des  étoiles 
les  emporte  à  travers  ces  espaces ,  et  la 
question  revient  à  savoir  quelles  sont 
celles  qui  y  sont  comprises  à  un  instant 
donné.  Pour  cela ,  on  cherche ,  d'après 
l'un  des  précédens  problèmes,  quelles 
étoiles  sont  dans  le  méridien.  Supposons 
que  ce  soient  celles  du  311*  degré  d'as- 
cension droite  :  on  trouvera  la  ligne 
droite  qui  représente  cette  ascension ,  et 
l'on  construira  sym'étriquement  h  droite 
et  à  gauche  la  ligne  de  l'horizon  comme 
nos  figures  la  représentent. 

Le  cas  que  je  cite  ici  correspond  au  15 
septembre  prochain,  à  9  h.  12'  du  soir, 
moment  où  mes  leoteiirs  pourront  (9ci^ 
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lemantobierT^r  l'état  du  cieU  IlsTarvont 
4ans  le  méridien  le  Capricorne,  le  Dau- 
phin, le  Cygne  et  toutes  les  constella- 
tions signalées  au  n^  308,  où  nous  avons 
donné  Tétat  du  ciel  à  9  heures  juste.  Mais 
cette  fois,  les  figures  nous  apprennent 
qu'à  Tinstant  en  question  on  ne  verra  pas 
la  constellation  des  Gémeaux ,  qu'Aldé- 
baran  ne  sera  pas  encore  levé,  mais 
qu'on  verra  déjà  les  Pléiades.  On  verra 
également  presque  toute  la  £a!eine  et  le 
poisson  austral  i  mais  le  Scorpion  et  la 
£alan(ce  auront  disparu;  le  Sagittaire  ne 
tardera  paa  à  en  faire  autant.  LeVer- 
.aeau,  les  J^oîssons,  le  Capricorne,  le 
Serpent  et  Ophinchus  aeront  entière- 
ment visibles, 

Yeut-on  maintenant  savoir  à  quelle 
heure  se  lèvera  ou  sfi  cQwhw»  imeéUèUe 
donnée?  Prenons  povr  ^lemp)^  A4aher, 
qui  est  à  l'orîeni  (et  qui  est  encore  sous 
l'horizon.  Son  ascension  droUe  priae  aiif 
la  carte  étant  supposée  S7,  on  cherchera 
celle  du  point  de  la  courbe  kpriv.oo,  dont 
la  déclinaisQu  tn^  égale  à  eelle  de  l'é- 
MlOf  ^  on  la  jtfonvj^a  de^^^.envirj^n. 
La  difCérienee  40^  9%l  l'espace  que  doit  parr 
courir  Adaher  pour  entrer  clans  l'horizon 
de  Paris,  à  par|:jr  du  mom^ni  qiM»  rxxja 
considère,  et  cet  espace  est  parcouru  en 
2  h.  40'.  Il  sera  donc  11  h.  &2'  \ow6t\ue 
Adaher  $e  lèrerii  sur  cet  horizon.  On  dé- 
terminera par  une  opératiop  ana^logue 
depuis  combien  d'heures  telle  ou  telle 
étoile  est  couchée. 

310.  L'intersection  de  l'éclîptique  et  de 
la  ligne  d'horizon  se  fait  en  deux  points, 
dont  celui  qui  eat  à  l'orient  est  connuen 
astrologie  sous  le  nom  d'horoscope.  On 
attachait  une  haute  importance  à  savoir 
i|uel  était  le  point  de  l'écliptique  qui  se 
tevait  ainsi  au  moment  de  la  naissance 
d'un  homme.  On  voit,  d'après  n^r^ 
iCarte,  que  l'horoscope  d'un  enfant  qui 
naîtrait  le  15  septembre,  à  9  h.  12'  du 
eoir,  eat  un  point  de  la  constellation  du 
Taureau;  mais  j'avoue,  à  ma  grande  cOi^- 
l'usion ,  ne  pas  deviner  la  diisstiDée  fuliure 
de  rWant  qui  ferait  son  entrée  dans  la 
vie  S04is  de  tels  auspices. 

Le  milieu  de  l'espace  compris  entre 
les  deux  points  où  Técliptique  coupe 
l^orizon  portait  le  nom  die  nonagésime. 
Ou  reconnaît  sur  no^re  carie  qu'il  tombe 
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incomparable  ignorante  an  aoîal  des  in- 
fluences du  nonagésime. 

311.  On  pourrait  également  Uronver  an 
moyen  de  notre  carte  les  heures  du  levtr 
et  du  coucher  du  soleil  pour  un  jour 
donné. 

Prenons,  par  exemple,  pour  se  pft 
changer  la  figure,  celui  où  le  mérîdiea 
contient  à  midi  le  311»  degré  4'aeeensioa 
droite ,  ce  qui  correspondra  au  29  jan- 
vier, à  2'  près.  Ce  iour4à,  le  aoleil  a  18* 
5'  de  déclinaison  à  cet  instant.  Le  paral- 
lèle de  déclinaison  qui  coupe  la  cooijl» 
horizontale  la  rencontre  en  ua  point  qui 
a  environ  18^  d'ascension  droite.  De  là  au 
31 1<»  degré,  il  y  a  un  interraUe  4b  (Sl^  (pis 
le  soleil  doit  parcourir  depnia  aon  lever 
jusqu'à  son  passage  au  méridien;  le 
temps  correspondani  est  un  peu  moindre 
quel  h.  ?;  et,  en  effet, l'oiltronvedaas 
rAnnnaire  que  le  lever  aura  lieu  à  7  h. 
37',  dont  il  faut  défalquer  2'  à  3'  pour  II 
réfraction.  On  trouverais  l'heure  du  cou- 
cher d'une  manière  analogue. 

La  soijution  graphique  de  ces  diven 
problèmes  devieadrait  fort  longue.  Coii 
pénib^  et  d'une  utilité  douteuse ,  s'il  fal- 
lait dans  chaque  cas  particulier  coa- 
struire  la  courbe  d'horizon.  Maisheurea- 
sement  cela  n'est  nullement  nécessaire: 
il  suffis  de  la  coostruire  une  fois  ponr 
toutes  et  de  tailler  sur  elle  un  patron  4e 
papier, .  doui  un  des  bords ,  coupé  en 
ligne  droite,  icooiprend  190^  entre  aes 
d.eux  pointes.  Ce  patron  se  pif  ce  ensuite 
dans  chaque  cas  au  lieu  précia  où  il  fm- 
drait  conatruire  la  courbe  d'horizon;  tf 
corde  est  appuyée  sur  l'équateur  on  sur 
l'un  des  diamètres  des  cercles  hémispbé- 
riques ,  et  son  axe  est  appliqué  à  la  ligne 
droile  que  l'on  suppose  être  Je  ,méridifif 
au  moment  dpnt  il  s'agit.  Un  in^eM* 
mnni  découpé  sert  pour  les  .deux  héflri- 
aphères.  Sur  JUi  bande  équatoiviale ,  a'^ 
aussi  le  même  qu'il  faut  appliquerai 
aens  contraire  des  deux  côiéa  dei'éqai- 
vteur,^  df  oite  et  à  ipauche  de  aa^pyramito 
position.  Avec  cette  manœuvre  \tl» 
simple,  la  solution  de  tous  les  problèmes 
ci-dessus  devient  au^si  exacte  que  facile. 

312.  Il  nous  reste  à  indiquer  coaune^it 
on  peut  construire  la  courbe  d'horiaofl. 

Si  l'qn  opérait  sur  un  planispbêif 
fondé  .aur  la  projection  stér/éographt^ae^ 
waait  qyuBxette  coufît^  AQrMt«n  9^^^ 


cercle  appuyé  rar  iiii  des  dlninètresç  et 
comme  d'ailleurs  elle  doit  étidtemmeiit 
ras^r  le  cercle  de  perpétuelle  apparition 
ou  de  perpétuelle  occoitation,  son  tracé 
egt  l'affaire  d'un  coup  de  compas»  Mais 
Iknts  de  ce  système  de  projection,  ce 
n'wt  pas  un  are  de  cerele  ;  il  fiaut  dono  la 
construire  par  points.  Mous  allons  indi- 
quer comment  on  en  détermine  un,  la 
construction  étant  la  même  pour  tous. 
M'oublioaapas,  d'allleucs,  qu'on  en  con- 
naît déjà  trois. 

Prenons  pour  intersection  de  Thorizon 
et  de  l'éqnateur  l'un  quelconque  desdia* 
mètres,  celui  221—41  de  l'hémisphère 
boréal ,  par  exemple.  Le  cercle  horaire, 
qui  passe  à  20®  en  ayant  ou  par  201,  sera 
en  partie   au-dessous  de  l'horizon,  en 
partie  an-dessus^  il  coupera  ott  œroleren 
un  certain  point  K ,  et  laissera  un  arc 
K— 20t  caniipvis.€atDe  Ptunnson  eHl'équar 
leur.  Les  deux  points  201—221  et  le  point 
K  détermineront  un  triangle  sphéicii^ae 
rectangle ,  dans  lequel  on  connaît,  outre 
l'angle  droit ,  l'arc  221  —  201  qu'on  s'est 
donné,  et  l'angle  au  point  221,  lequel  est 
celui  que  forme  l'équateur  aTec  rbori- 
zon,  égal  par  conséquent  à  la  co-latitude 
du  lieu.  On  pourra  donc  calculer  l'arc 
201— K  „  et  en  prenant  une  longueur  cor- 
respondante sur  l'échelle  des  déclinai- 
sons, on  aura  la  position  du  point  K.  On 
fera  de  naéxae  pour  tel  autre  point  de  la 
courbe  d'horizon  qu'on  Toudra ,  ^n  pre- 
nant à  Tolonté  le  cercle  horaire  qu'on  y 
supposera  passer,  et  Ton  pourra  ainsi 
calculer   la  position   d'un   nombre  de 
pointa  suffisant,  pour  qu'on  puisse  les 
joindre  par  un  trait  continu.  La  courbe, 
ainsi  construite  dans  l'un  des  hémisphè- 
ts,  pourra  être  reportée  dans  l'autre, 
sans  nouveau  calcul.  Enfin,  celle  qu'on 
trace  par  le  même  procédé  dans  la  bande 
équatoriale  au-dessous  de  l'équateur  se 
reporte  à  la  suite  et  au-dessus  des  deux 
côtés,  comme  on  le  voit  sur  notre  carte. 
Ce  report  est  d'ailleurs  inutile  lorsque 
Von  se  sert  d'un  patron. 

SI  un  planisphère  était  exécuté  avec 
beaucoup  de  soin  sur  une  échelle  assez 
grande ,  triple  par  exemple  de  celle  que 
nous  avons  adoptée,  tous  les  problèmes 
ci-dessus  pourraient  y  trouver  leur  solu- 
tion, à  une  minute  près,  en  temps.  Or, 
tme  précision  plus  grande  est  générale- 
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ment  sans  intérêt.  Dana  le  oat  où  lfCNii.d^-< 

sirerait  une  scriution'  rigonreuae  et  pré« 

cise,  il  faudrait  alors  recourir  au  cal^ 

cul(l). 

L.  Desbouits, 

Profesgeiir  de  physique  an  Col- 
lège StanisUi. 


(1)  Je  croU  deToir  en  doiiner  ici  on  esLemple  ;  cer 
lui  que  je  vais  décrire  est  tel ,  qae  la  plupart  des 
autres  pourront  s*y  ramener. 

On  demande  à  quelle  heure  et  par  quel  point  d« 
rhoriion  Tétoile  Cattor  doit  se  le?er  pour  LouTain, 
le  V^  octobre  1841? 

Pour  ne  pas  moltîpller  les  figures ,  prenons  dans 
notre  hémisphère  boréal  pour  l'hoiison  de  Louvain , 
la  courbe-horizon  dressée  pour  Paris,  et  appuyée 
sur  le  diamètre  41—221.  Supposons  qu'an  moment 
dn  lever  de  Castor,  cette  étoile  pénétre  l'horizon 
,  au  f  Qîjiii^  où<  U»  ç^rbe  est  coupée  par  le  rayon  90»  ; 
la  difttance  de  ce  point  au  point  41  sera  l'ampli- 
tude horizontale  de  Tétoile,  et  celle  du  point  90 
^  41  en  sera  Taviplitnde  équatoiiale.  On  reconnaît 
aisément  un  triangle  sphériqne  rectangle,  dont  l'an» 
ele,  en  4t,  est  la  colatitude  de  Louyain  k=  59<»  6' 
i^^'y  et  le  côté  opposé  est  la  déclinaison  de  Castor, 
laquelle  sera  à  l'époque  donnée  82«  IS'  46".  Avee 
ces  élénens  et  la  formule  des  sinus  proportionnels, 
on  trouTcra  d'abord  pour  l'amplitude  horizontale 
une  \al«UA  ^Q  tt?»  43'  i6t"  ;  poia  la  formule  cos  a,  = 
COS.  h  cos  c  donnera  pour  la  valeur  de  l'arc  d'am- 
plitude mi^  ISl  '  lO".  Tel  est  l'angle  que  doit  par« 
courir  le  cercle  horaire  de  Castor  pour  arrtrer  dans 
la  position  perpendiculaiM  au  méridien  dn  lien.  En 
a|ootant  WP,  on  a  Paie  ^'U  décrit  depnia  son  JkeTflK 
Insqu'è  son  passage  an  mindien.  Snfin  ^  çoasaM^ 
l^aceosion  droite  de  Castor  eali  ftii<>  7'  50",  et  ceUi^ 
dn  Soleil,  le  i«'  octohro,  i93o  27',  la  difTérence 
760  19 r  301/  est  ce  que  l'étoile  a  déjà  parcouru  au- 
delà  du  méridien  lorsquale  Soleil  y  arriye  à  midi. 
Donc ,  à  ce  moment ,  l'étoile  a  parcouru  depuis  le 
moment  de  son  lever  ÎSO»  »i'  10»  +  90»  +  70»  19' 
30"  «»  2170  10'  40",  ce  qui  revient  en  temps  à 
14  h.  28'  41".  Or  il  Ofli  alors  midi  i  remontant  dono 
en  avant  14  h.  2a'  41"  plus  haut,  on  tombe  anf 
9  h.  SI'  19"  du  soir,  la  veille  du  in  octobre;  et 
comme  le'hidme  phénomène  a  lieu  tous  lesioi:^s  4' 
environ  plus  tôt  que  la  veille,  c'est  &  9  h.  28'  au  soir 
que  Castor  devra  se  lever  pour  Louvain  le  1«'  oc- 
tobre, ou  9  h.  26'  environ  ,  en  tenant  compte  di]| 
mouvement  horaire  du  Soleil  dans  l'Intervalle ,  et 
abstraction  faite  de  la  réfraction. 

C'est  ce  qu'on  peut  vérifier  par  i  peu  près  W 
noire  bande  équaloriale.-  La  courbe  d'horizon  est 
sensiblement  la  même  pour  Lonvain  qne  pour  Paris, 
qui  ont  à  pan  près  la  même  latitude.  L'axe  de  cett^ 
courbe  doit  être  reculé  de  11»  1/2  vers  la  gauche,  le 
Soleil  gagnant  celle  valeur  en  ascension  droite  de- 
puis le  Itt  septembre ,  époque  pour  laquelle  elle  a 
été  dessinée ,  jusqu'au  1*^  octobre  dopt  il  s'agit.  La 
courbe  4|ui  coupe  le  84*  degré  d'ascension  droite  k 
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là  hantear  de  Castor,  rencontrera  donc  alora  le 
96»  i/2  enTiron.  Castor  étant  à  fifo,  deyra  donc 
marcher  de  i2o  ft/2  pour  atteindre  Phorizon ,  ce  qui 
exige  èuTiron  trois  quarts  d'heure.  Or  notre  courbe 
donoe  Tétat  du  ciel  pour  9  h.  12'  le  i«r  octobre  à 
Paris.  Castor  paraîtra  donc  ayant  10  heures ,  et  Ton 
concevra  que  son  apparition  ait  lien  à  LouTain  2& 
ou  30'  plus  tôt. 

En  doublant  la  Taleur  de  l'amplitude  équatorlale 
et  B|outant  f  SO»,  on  a  la  partie  du  parallèle  de  Cas- 


tor qui  s'ètéve  an-desaiu  de  llioriaon  de  LouTaia. 
On  reconnaît  ainsi  que  cette  étoile  n'est  invisible  à 
cette  latitude  que  pendant  un  interTsIle  de  l^  h.  4'. 
En  traitant  le  Soleil  comme  une  étoile  dont  l'as- 
cension droite  et  la  déclinaison  sont  connues  poar 
un  jour  donné,  on  déterminera  pour  ce  jour  etpoer 
une  latitude  connue  les  heures*  de  son  leTer  et  de 
son  coucher»  ainsi  que  ses  deux  amplitades.  L^am- 
plitnde  horisontale  donnera  son  azimath. 


REVUE. 


HISTOIRE  DE  LA  VIE, 
DES  ÉCRITS  ET  DES  DOCTRINES  DE  MARTIN  LUTHER; 

PAR  J.-M.-Y.  AUBIN  (i). 


PREMIER  ARTICLE. 


Nous  avons  déjà  dit  plusieurs  fois  que 
c'était  aux  écrivains  protestans  que  nous 
devions  de  connaître  avec  plus  d'impar- 
tialité rhistoire  de  plusieurs  de  nos  pon- 
tifes. Il  parait  que 9  par  réciprocité,  ce 
sera  aux  écrivains  catholiques  que  les 
protestans  devront  de  connaître  avec 
plus  de  vérité  Fhistoire  dé  leurs  doc- 
teurs. G*est  au  moins  ce  que  nous  pou- 
vons conclure  de  V Histoire  de  Luther  et 
de  celle  de  Calvin  que  vient  de  publier 
M.  Audin.  Un  de  nos  collaborateurs  s'est 
chargé  de  rendre  compte  de  V Histoire  de 
Cahin;  celle  de  Luther,  que  j'ai  à  exa- 
miner ici ,  me  paratt  jeter  un  jour  nou- 
veau et  vrai  sur  ce  père  de  la  réforme 
protestante.  Après  Tavoir  lue  avec  atten- 
tion, on  s'étonne  avec  raison  qu'un 
homme  si  immoral ,  si  faux ,  si  emporté, 
ait  pu  exercer  uue  aussi  grande  influence 
sut*  ses  contemporains  ;  on  se  demande 
comment  tous  ces  premiers  hommes  de 
la  réforme  9  auxquels  nous  sommes  loin 
de  refuser  de  grandes  qualités,  ont  pu 
se  laisser  fasciner  et  entraîner  par  un  es- 

(i)  Denx  Tolomes  in-S»,  «tsc  portraitt  e^  fiçnres, 
chei^  V«ton  ^  Ubrsiré  ;  prix  :  15  fr. 


prit  si  éloigné  de  l'esprit  de  Dieu.  Di- 
sons-le, c'est  qu'un  esprit  anti-chrétien, 
esprit  de  raisonnement,  d'orgueil  et  de 
paganisme,  faisait  le  fond  de  toute  la 
science  de  ces  docteurs,  qui  voulurent 
régénérer  l'Eglise;  on  oublia  que  l'Eglise 
est  fondée  sur  la  révélation  de  Dieu,  la- 
quelle révélation  se  conserve  divinement 
de  siècle  en  siècle  et  de  pasteur  à  pu- 
teur ,  et  non  de  savant  à  savant,  de  raison- 
neur à  raisonneur.  Une  fois  que  l'homme 
lui-nième  voulut  soutenir  la  pierre  an- 
gulaire et  la  tailler  à  son  gré ,  tout  fut 
perdu  :  ce  ne  fut  plus  l'ouvrage  de  Dieu, 
ce  fut  l'ouvrage  de  l'homme ,'  rempli  de 
contradictions  et  de  faiblesses.  Aussi 
tombet-il  de  toutes  parts. 

Nous  allons  analyser  assez  au  long  le 
travail  de  M.  Audin;  car  nous  croyons 
qu'il  n'en  est  aucun  qui  puisse  donner 
une  plus  juste  idée  des  passions  et  àM 
erreurs  qui  ont  présidé  à  la  naissance  de 
la  réforme. 

Cbap.  I•^  —  Premières  années  de  Lvlher. 
1483  —  iSOO. 

Martin  Luther  naquit  à  Eisleben ,  dans 
la  Haute-Saxe,  le  10  novembre  1483.  Sa 
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mare,  Marguerite,  et  Hans,  son  père, 
d'abord  paysan ,  pais  mineur,  étaient  de 
bons  catholiques  qui  élevèrent  leur  fils 
dans  la  pratique  de  la  piété.  A  quatorze 
ans,  ils  renvoyèrent  étudier  à  Magde- 
bourg,  où  il  pourvoyait  à  son  entretien 
en  gagnant  quelque  argent  à  cbanter  sous 
les  fenêtres  des  riches;  car  il  avait  une 
belle  voix^et  était  fou  de  musique.  La 
misère  le  força  d'aller  faire  entendre  sa 
voix  à  Eisenach ,  où  il  eut  le  bonheur  de 
rencontrer  une  veuve  riche ,  aimant  les 
belles  voix ,  et  qui  devint  sa  protectrice. 
Ce  fut  là  qu'il  prit  le  nom  de  Luther,  au 
lieu  de  celui  de  Ludder,  qui  signifiait 
mauvais  garnement.  Il  fut  ensuite  étu- 
dier à  £rf urth ,  et  son  application  y  fut 
si  grande  qu'il  tomba  malade  et  fut  en 
danger  de  mort;  mais  la  nature  l'em- 
porta :  il  recouvra  la  santé,  et  bientôt 
après  il  prit  la  résolution  de  se  faire 
moine,  déterminé  par  les  circonstances 
suivantes  : 

«  L'an  1505,  Luther  avait  reçu  ses 
grades  en  philosophie ,  et  il  se  mettait  à 
étudier  la  physique  et  la  morale  d'Aria- 
tote,  lorsqu'un  événement  fortuit  vint 
donner  une  autre  direction  à  ses  idées. 
Son  meilleur  ami ,  le  jeune  Alexis ,  mou- 
rut à  ses  côtés,  frappé  du  tonnerre  (1). 
Luther  ferma  alors  les  livres  d'Aristote, 
qu'il  avait  à  peine  ouverts  :  dieu.  In- 
connu ponr  lui,  qu'il  ne  cess^  de  pour- 
suivre jusqu'à  la  mort,  et  dont  il  appe- 
lait la  philosophie  une  œuvre  diaboli- 
que (2).  Frappé  de  terreur,  comme  Paul 
sur  la  route  de  Damas,  l'écolier  leva  les 
yeux  au  ciel ,  et  il  crut  entendre  une  voix 
qui  lui  criait  :  Au  couvent!  Alors,  après 
avoir  invoqué  le  secours  de  sainte  Anne , 
il  fit  vœu  d'embrasser  la  vie  monasti- 
que (3).  La  nuit  venue,  il  quitta  sa 
chambre,  sans  dire  adieu  k  ses  condisci- 
ples, un  petit  paquet  sons  le  bras,  où  il 
avait  enfermé  soigneusement  un  Plante 
et  un  Virgile ,  et  il  alla  frapper  à  la  porte 
du  couvent  des  Augustins.  c  Au  nom  de 
Dieu,  ouvrez,  disait  Luther.  —  Quevou- 

(1)  Martin  Luther^t  Leben  tod  GusUt  Pûzer. 
Siadfar,  1856,  p.  21.— Ghylricas,  daoB  sa  ChronoLy 
p.  2à5 ,  place  ce  fait  en  ittOI. 

(2)  Eratm.,  Epiit,  99,  Ut.  xxxi. 

(8)  Goehliéiia,  in  Àei,  Luth,y  p.  S.  —  XfftlanchtOB, 
yUà  Lutherij  p.  e.  —  Ulembery,  BUL  Oe  Viia 


lez- vous  7  demanda  le  frère  portier.  -7 
Me  consacrer  à  Dieu.  —  Amen,  1  répon- 
dit le  frère,  et  il  ouvrit.  Le  lendemain, 
Luther  renvoya  à  Tuniversité  ses  insignes 
de  maître,  Thabit  et  la  bague  qu'il  avait 
reçus  en  1503. 

cCette  fuite  précipitée  fit  du  bruit.  Les 
professeurs  dépéchèrent  à  Luther  quel- 
ques uns  des  élèves  qu'il  aimait  particu- 
lièrement; mais  il  refusa  de  les  voir,  et 
resta  caché  à  tous  les  regards  pendant  un 
mois.  Il  écrivit  à  son  père  la  résolution 
qu'il  avait  prise  de  se  consacrer  à  Dieu. 
Hans  entra  en  colère ,  et  menaça  Luther 
dans  une  lettre ,  où ,  au  lieu  du  ilir  alle- 
,  mand  qu'il  lui  donnait  pour  honorer  en 
lui  le  savant,  il  ne  lui  adressait  plus  la 
parole  qu'en  se  servant  du  du  de  colère 
ou  de  mépris  (1).  Mais  l'adolescent 
croyait  en  Dieu;  la  voix  paternelle  ne  fut 
point  écoutée.  Qui  sait  ce  qu'une  âme 
comme  la  sienne  fût  devenue  après  ce 
coup  de  foudre  qui  avait  frappé  de  mort 
celui  qu'il  aimait  si  tendrement?  Peut- 
être  se  fût-elle  livrée  au  désespoir,  peut- 
être  troublée  jusqu'à  la  folie,  si  elle  n'eût 
eu  devant  elle  un  asile  pour  se  guérir  de 
ses  terreurs  et  trouver  un  repos  perdu. 
Ainsi ,  c'est  à  de  pauvres  ermites  que  Lu- 
ther dut  sa  raison  et  sa  vie,  sans  doute.  Il 
faut  avouer  que  le  malade  oublia  trop 
vite  le  souvenir  du  médecin  (2).  1 

Rien  de  plus  édifiant  que  la  vie  de  Lu- 
ther dans  le  couvent;  personne  surtout 
n'avait  plus  peur  du  diable  que  lui.  C'est 
une  chose  curieuse,  en  effet,  que  la 
grande  influence  que  l'action  du  diable  a 
exercée  sur  la  vie  et  les  actions  de  Luther. 
Les  protesta ns  modernes  ne  croient  plus 
au  diable  ni  à  l'enfer.  Il  est  bon  de  mettre 
ici,  d'après  M.  Audin,  une  analyse  de 
toute  la  part  que  Luther  faisait  au 
diable. 

f  Chose  curieuse!  Luther  n'a  jamais 
songé  à  retrancher  l'esprit  de  ténèbres  de 
son  symbolisme  ;  il  ne  l'a  pas  soumis  une 
fois  au  doute  :  toujours  il  a  cru  à  lui 
comme  à  une  réalité  matérielle.  Il  le  re- 
garde comme  un  ange  déchu,  et  qui, 
depuis  sa  chute,  est  condamné  de  Dieu 
à  tenter  l'homme,  à  l'égarer  dans  ses 
voies»  et  à  lutter  contre  l'ange  de  lumière 

(t)  Pas«r,  p.  82. 

(8)  !•  I ,  p.  81,  82, 
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^usqa^à  de  qae l'âme  ie  soit  détachée  du 
corps.  Saivez  le  drame  de  la  réformatiob, 
personnifié  dans  le  docteur  Mtfrtin  :  le 
premier  rOle  y  âfpparlient  toujours  au 
démon ,  à  Luther  le  second ,  qui  aime  à 
s'effacer  devant  Satan;  il  en  a  besoin 
pour  expliquer  des  choses  obscures.  A 
chaque  scène  de  la  rie  du  réformateur, 
TOUS  voyez  Satan  :  c'est  Satan  qui  fÉit 
Pouvoir  et  agir  Eck ,  Emser,  Hochsf  raet, 
tous  ses  adversaii^es;  c'est  Satan  qui  in- 
spire les  évéques,  le^  archevêques  «It  lés 
<;àrdinaux  ;  Satan  qtii  souffle  à  Léon  X  ses 
t)ulles,  à  l'empereur  Charles  Y  ses  édits , 
■aux  archevêques  de  Mayence  et  de 'Co- 
logne leurs  mandemensy  à  la  Sorbonne 
de  Paris  et  aux  universités  de  Leipzig  et 
d'Ei'furth  leurs  sentences  théologiques; 
Satan  qui  a  établi  son  siège  à  Rome,  dans 
la  nouvelle  Babylone  ;  qui  régit  les  con- 
seils du  duc  Georges  de  Saxe,  qui  a 
troublé  la  tête  d'Henri  VIII  ;  c'est  Satan 
qui  a  saisi  tout  vifs  Miiiizer  l'anabaptiste 
et  Zwingli  le  sacramentaire,  et  qui 
pousse  les  paysans  de  la  ThUringe  à  la 
révolte;  qui  k  tordu  lé  cou  à  OEcolatn- 
pade,  qui  ne  pensait  pas  comme  Luther 
sur  l'eucharistie  ;  Satan  t|ui  a  inventé  le 
sacrement  de  mariage,  les  cloîtres,  le 
ôéfibaty  le  .jeûne Y  l'extrême-Onction,  la 
messe;  Satan  qu'on  est  toujours  sûr  de 
*Toir  apparâiti^e,  aiîisi  que  le  dieu  inventé 
par  les  Grecs ,  'chaque  fois  que  la  tragé- 
die ne  peut  se  dénouer  naturellement; 
Satan  qui  lui  fournira  en  songe  les  meil- 
leurs argumeiis  contre  la  messe  privée, 
liés  atipariiiohs  seront  fréquehtés  dans  la 
•vie  de  Luther.  Quelquefois,  dît  un  de  ses 
•âisciples,  Manlius,  sa  tête  s'alourdissait 
après  une  de  ces  visions  diaboliques  qui 
voltigeaient  devant  ses  yeux;  il  tombait 
>ëti  défaillance,  et  on  mandait  alors  le 
anédecin,  qui  le  rappelait  de  ces  syncopes 
•en  infiltrant  dans 'ses  oreilles  de  l'huile 
d'amygdale  (1).  Callot  eût  pu.  s'Inspirer 
des  écrits  de  Luther,  et  y  trouver  une 
^téntaiion  plus  satanique  encore  que  celle 
de  -saint  Antoine.  Nos  lecteurs  verront 
'coro^bien  le  moine  a  abusé  de  cet  ange  de' 
ténèbres,  que  le  docteur  Strauss  regarde 
comme  une  allégorie  changée,  au  troi- 
Isième siècle,  en  symbole  vivant  (2).i 

(i)  Loci  commiines ,  p,  4%* 


'Après  un  rdde  noviciat,  LUtfierfki^» 
nonçB  ses  vœux  en  1606,  et  re^ot4aipf6- 
trise  la  même  «miée.  Sa  dévotion  etaon 
exaltation  religieuse  étaient  toujours  ex- 
trêmes; il  fallait  que  ses  supérieurs  en 
réglassent  l'ardeur  et  calmassent  saeoi- 
scienoe  trop  timorée.  C'est  au  milieu  àt 
ces  angoisses,  qui  le  poussaient  an  déiei- 
poir  et  'faillirent  lui  faire  pe;rdre  la  rai- 
son,  qu'un  moine  de  sa  confrérie  lai  dit 
qu^l  devait  croire,  et  que  ses  pédiésUù 
seraient  pardonnes.  Cette  pensée  calan 
Luther,  et  l'on  assure  que  c'est  là  qu'il 
prit  l'idée  de  la  JustifieaiionpariaFù 
et  sans  les  œuvres^  dont  il  fit  le  fond  de 
sa  doctrine. 

Ghap.  il  —  Lâcher  doaenr.  ittOS  —  ISMb 

Frédéric  de  Saxe  ayant  fondé  l'unifw- 
sité  de  Wittenberg,  Luther  y  fut  envoyé 
par  son  général  StaupitZj  en  qualité  de 
professeur.  Il  y  enseigna  la  physùque  et 
Véthiquey  pour  laquelle  il  avait  peu  de 
goût  :  il  préférait  de  beaucoup  la  ihéak' 
gie  à  la  philosophie.  Or,  la  tphilosophie 
que  l'on  enseignait  alor^  dans  les  écoles, 
c'était  celle  d'Aristote.  C'est  une  cbose 
remarquable  que  la  haine  de  Lulinr 
contre  Aristote  :  il  l'appelait  le  maUn 
en  diable  qui  \H)ulait  bâtir  sur  l'homm. 
Tous  ses  disciples  à  l'envi  couvriremde 
sarcasmes  et  de  risées  le  vieux  maître  de 
la  scholaslique.  Les  écrivains  protestau 
regardent  comme  un  des  trophées  de 
gloire  de  Luther  d'avoir  chassé  Aristote 
de  la  théologie^De  leur  côté,  quelques  éeri- 
vains  catholiques  défendirent  Aristote; 
il  y  en  a  qui  le  défendent  encore,  et  ac- 
cusent ceux  qui  voudraient  voir  dis|M- 
naître  des  écoles  catholiques  l'influonee 
de  ce  vieux  nuiitre  paiien.  Il  y  a  difié- 
rentes  remarques  à  faire  sur  cela. 

Et  d^abdrd  il  est  faux  que  Luther  ait 
secoué  entièremieBt  le  joug  d'Aristols: 
c'est  à  lui  qu'il  emprunta  sa  puîssaaie 
dialectique,  ses  subtiles  arguties  et  la  sou- 
veraineté de  la  raison  individuelle,  qsi 
fait  le  fond  de  sa  doctrine.  Quand  inso- 
lemment il  disait  aux  légats  du  pape, aux 
princes  assemblés,  à  tous  les  théoto- 
giens:  c  Que  l'on  me  prouve  que  j'ai  tort, 
et  je  mesoumeltraip  quand  il  disait  qu'il 
voulait  des  raisons,  et  non  des  témoi- 
goage»,  quand  il  a  *rejeM  4'«uit«nM  *> 
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ptspef  des  pèras  et  des  deotenrs;  ^uand 
Il  a»  de  son  avtttrité  prifée,  mis  le  rai- 
soanemetat  à  la  place  de  la  tradition,  sa 
propre  aaterité  à  la  place  de  celle  de 
r£gUae,  il  n'a  fait  qu'appliquer  exacte- 
menl  les  principes  et  la  méthode  d'Aris- 
tote.  Il  est  Trai  qu'il  prêchait  partout  que 
c'était  Tantôrité  de  l'Ecriture  qu'il  yen- 
lait  mettre  à  la  place  de  la  tradition  et 
A'Aristote  ;  mais  comme  il  se  réserTait 
k  lui  seul  le  droit  d'interpréter  cette 
Ecriture,  il  est  clair  comme  le  jour  que 
c'était  sa  propre  autorité  qu'il  mettait 
au-dessus  de  tout;  en  sorte  que^  au  lien 
desuiYI^  l'Eglise  ou  Aristote  y  c'est  Lu- 
ther, c'est  sa  propre  autorité  que  cbaqtfe 
protestant  a  suivie.  Que  ceux  qui  oUï 
suivi  Luther  et  qui  suivent  encore  ses 
principes  me  disent  ce  qui  est  plus  hono- 
rable de  suivre  un  moine  défroqué,  em- 
porté, buveur,  menteur,  ou  le  philo- 
sophe aucfuel  on  ne  saurait  refuser  un 
vaste  génie? 

D'ailleurs  long-temps  encore  en  a  sou- 
t,enu  dans  les  écoles  protestantes  des 
thèses  en  faveur  d'Aristote  (1).  Ce  qu'il  y 
a  de  vrai,  c'est  que  les  catholiques  seuls 
ont  secoué  et  ont  pu  secouer  véritable- 
ment le  joug  d'Aristote.   Cela-  est  vrai 
non  seulement  de  notre  temps  où  il  n'en 
reste  presque  aucune   trace,  mais  du 
temps  encore  de  Luther.  Nous  donnons 
eî-après  le  commencement  de  la  célèbre 
bulle  de  Léon  X  qui  condamna  Luther  ; 
qu'on  la  lise ,  et  on  y  verra  la  véritable 
et  seule  méthode  de  l'Eglise.  Elle  évoque 
le  Christ,  elle  rdppelle  la  Révélation,' 
puis  invoque  le  témoignage  des  saints 
apôtres,  de  ses  docteurs^  de  sei  péfes; 
en  un  mot,  elle  montre  s^  tradition, 
ion  origine,  comment  sa  foi  a  été  con- 
servée. Voilà  la  méthode  de  l'Eglise,  mé- 
thode qui  lui  appartient  à  elle  seule ,  la 
vraie  méthode  chrétienne  aussi  éloignée 
d'Aristète  que  de  Platon ,  que  de  Luther, 
que  de  tout  ce  qui  peut  être  sujet  à  Vtt^ 

[i)  Nous  aTons  soaa  les  yeu  ua  carieox  «a? rage 
Imprimé  en  1667,  à  léna ,  et  qui  a  pour  titre  :  Joan- 
nii  Zeisoldi  ^  de  À  ristoleUi  in  illis  quœ  ex  lumine 
natura  innoteseunt  eum  Seripturd  taerâ  cunsentu , 
ali eSque  appiirente  dissensa  Iractalus. . .  iubprssi- 
ttto  Carélll  CafTé  sacf»  theolo^s  do<!(orf» ,  lï  drs- 
NatiènlMtf  teàlMatiotff  pvblfetf  ^abjeetiitf.  Tôtfte 
tIMdrM  d*ittiMo<o  èrt  {«IftiftM  état  c«nef  etfélé 
ffivieittBiet 


reur;  voilà  ce  qui  est  vrai  sur  cette 
grande  question.  Mais  poursuivons  la  vie 
de  notre  réformateur. 

Luther  fut  successivement  nôâimé^ 
bien  malgré  lai,  prédicateur  de  la  ville 
de  Wurtenberg,  et  se  fit  entendre  au 
cloître,  au  château  et  au  collège.  Gomme 
sa  méthode  était  neute ,  son  succès  fut 
grand.  A  cette  époque,  il  fut  fait  boche* 
hier  en  théologie  ^  et  put  donner  des  le- 
çons sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa«^ 
ment.  Staupitz,  général  des  Augustins, 
jaloux  d'un  tel  élève ,  voulut  l'envoyer  à 
Home ,  pour  faire  honneur  à  son  ordre  | 
et  pour  cela,  il  le  créa  rapidement /tcen- 
cié  et  docteur  en  théologie,  les  18  et 
19  octobre  1&12. 

Mais  déjà  Luther  se  pose  comme  ré* 
formateur,  et  l'orgueil  de  vouloir  tout 
changer,  perce  dans  ses  lettres.  Dans  léè 
convens  de  s|on  ordre,  qti'il  était  Chargé 
de  visiter,  et  auxquels  il  ne  fait  aucttii 
reproche  de  conduite,  il  ne  voit  qu'urté 
senlè  chose,  la  Scholasiique^  et  déjà, 
sous  ce  nom ,  il  comprend  tout  Tenséi^. 
gnement  de  l'Eglise ,  foute  l'Eglise  elle* 
même.  Etcependant  la  vue  de  son  audace 
le  trouble.  Il  Crie  danâ  les  lettres  à  ééi 
amis:  c  Pries  pour  moi,  car  chaque  jbtif 
<  m'amène  une  misère  de  plus ,  et  chst^- 
f  que  jour  je  fais  un  pas  vers  Vettitt.  i 
Et  en  effet ,  il  commençait  à  élever  ses 
pensées  contre  l'Eglise  du  Christ. 

GaJl^.  III.  —  Toyage  à  Ronoië.  iSfS. 

C'est  dans  o«^s  disposItioiH  ^'il  entrée 
prend  le  voyage  de  Rome.  Il  est  ctrriditfi 
de  suivre  dàus  ses  lettres  les  âltté^ 
rens  sentimens  qui  l'Animent.  D'abord , 
son  cœur  surabonde  de  jOié,  il  tressaîtfè 
à  ridée  de  voir  le  Pape ,  cette  parole  sui- 
vante de  Dieu,  cette  splettdeur  du  Chriit 
et  des  apôtres.  Mais  ayant  été  assez  mal 
reçu  dahis  quelques  hôtelleries ,  il  ne  lui 
en  faut  pss  dataitfage  pottt  prendre  éA 
dégodrt  tout  ee  qu'il  volt  ;  les  manièrèà 
de  vitré,  leé  tnôfnes,  les  populations^, 
les  hoimmes,  les  femmes,  il  censure  tout. 
Rome  était  alors  le  centre  des  arts,  la 
ville ,  il  taxii  le  dire ,  un  peu  pàLÎeiiûe. 
La  froide  tête  de  Paruscère  moitié  hé 
put  rien  y  comprendre;  il  fut  scanda^ 
lise  de  tewt  ; éeà  prêtres,  dés  tëtêitiahx^ 

du  pspoi  des  fMaUts,^  <Ms,  «rt»;  et  n 
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jette  l'anathème  contre  tout  :  c'est  qu'il 
ii*avait  rien  yu  que  superficiellement. 
S'il  fût  allé  un  peu  plus  au  fond ,  comme 
le  lui  dit  Léon  X,  il  aurait  tu  que  tout 
n'étatt  pas  si  mauvais  qu'il  le  disait. 

Ghap.  IV. — Teiel  et  le  lermon  inr  les  indalgeDeei . 

Pour  mettre  notre  lecteur  au  courant 
de  cette  fameuse  question  des  indul- 
gences qui  fut  en  partie  le  prétexte  de  la 
révolte  de  Luther,  nous  allons  citer 
M.  Audin. 

c  Albert,  archevêque  de  Mayence  et 
évéque  d'Halberstadt,    devait  au   pape 
Léon  X  45,000  thalers ,  pour  droit  de  pal- 
lium  (1).  Les  écrivains  réformés  nous  re- 
présentent ce  prélat  menant  une  vie  fas* 
tueuse,  ayant  une  cour  brillante,  et  ré- 
duit, à  cause  de  ses  dépenses,  à  ne  pou- 
voir payer  ce  qu'il  devait  au  Saint-Siège. 
Il  fallait  s'acquitter:  le  pape    lui   en 
donna  le  moyen.  Léon  X  avait,  en  1516, 
publié  des  indulgences  qu'il  permit  de 
prêcher  en  Allemagne.  Leur  produit  de- 
vait être  employé  &  l'achèvement  de  l'é- 
glise de  Saint-Pierre,  cette  merveille  de 
Bramante  et  de  Michel-Ange,  que  son 
prédécesseur,  Jules  II,  n'avait  pu  termi- 
ner. A  son  avènement  à  la  tiare ,  Léon 
avait  trouvé  le  trésor  pontifical  épuisé 
par  les  guerres  de  Jules  II.  Une  nouvelle 
Rome ,  que  la  papauté  voulait  faire  plus 
belle  que  la  Rome  païenne ,  commençait 
à  sortir  de  terre.  Parmi  les  ouvrages 
d'art  destinés  à  effacer  tout  ce  que  l'an- 
tiquité  nous  avait  légué,    l'église  de 
Saint-Pierre  étalait  aux  regards  un  dôme 
qui  semble  appartenir  au  ciel.  La  piété 
des  fidèles  allait  terminer  l'œuvre  colos- 
sale.   Jean-Angelo    Arcimbold,   doyen 
d'Arcisate,  et  depuis  archevêque  de  Mi- 
lan, avait  été  chargé  de  prêcher  en  Alle- 
magne. A  Rome,  la  chancellerie  avait 
coutume  d'aliéner  dAns  chaque  état  ca- 
tholique le  droit  de  publier  et  de  distri- 
buer les  indulgences.  Albert  l'acheta  et'le 
revendit  à  Fuger  d'Augsbourg,   un  de 
ces  riches  banquiers  du  moyen  Âge,  qui 
faisaient  argent  de  tout,  et  dont  Luther , 
dans  ses  Tisch-Reden  ^  a  flétri  la  vénalité. 

(i)  Secàendorfr,  Cowmmtmrim  4$  ImUmmiitm, 


Albert  exerçait  donc  la  chaifpe  de  com- 
missaire de  la  cour  de  Rome  pour  tonte 
l'Allemagne.  Arcimbold  gagna  le  Dane- 
marck  et  la  Suède ,  où ,  dans  quelques  an* 
nées,  il  recueilli t d'abondantes aumênei, 
dont  le  produit  était  fidèlement  versé 
dans  le  trésor  pontifical. 

i  Albert  choisit  pour  prédicateur  Tto- 

zel ,  qui  avait  eu  déjà  la  confiance  d'Ar- 

cimbold ,  et  jouissait  de  la  réputatioa 

d'un  orateur  éloquent  :  à  entendre  les 

historiens  protestans,  c'était  une  imagi- 

tion  malheureuse ,  exaltée  par  les  leeta- 

res  ascétiques ,  sans  savoir  ni  prudence , 

et  toute  remplie  de  fatuité.  Fils  d'un  o^ 

fèvre  de  Leipxig,  il  entra,   en  1487, 

dans  l'ordre  des  Dominicains,  et  anit 

prêché  avec  succès  à  Zwikau.  Tezel  prit 

les  titres  d'inquisiteur  de  la  fol  et  de 

nonce  du  pape.  Avant  de  se  mettre  à 

l'œuvre,  le  moine  avait  fait  imprimer  à 

Mayence  une  Instruction  sur  les  devoin 

des  prédicateurs  d'indulgences.  Il  eiioi- 

sit  Leipxig  pour  débuter  ;  mais  les  pria- 

ces  saxons  refusèrent  de   le  recevoir, 

parce  que  cette  ville  avait  déjà  été  vin- 

tée  par  d'autres  missionnaires.  Texeljeta 

les  yeux  sur  l'électorat  de  Mayenee,  et 

parcourut  successivement  Halberstadt, 

Anhalt  et  Brandbourg ,  accompagné  d'os 

moine  dominicain,  nommé    Bartholo- 

mée,  et  de  deux  scribes;  car  il  vendait 

non  seulement  des  indulgences,  naii 

des  dispenses  de  mariages  aux  degréi 

prohibés ,  de  jeûne  et  de  carême.  Il  anit 

soin  de  se  faire  annoncer ,  et  il  entrait 

dans  les  villes  au  son  des  cloches  et  de  li 

musique,  bannières  flottantes,  et  accoD- 

pagné  du  clergé,  des  divers  ordres,  de 

moines  et  de  religieuses,  de  magistrats 

et  d'écoliers,  et  d'une  foule  d^hommei 

et  deiemmes  qui  chantaient  des  caDii* 

ques.  Il  montait  un  char  magnifique  ;  li 

bulle  reposait  sur  un  coussin  de  veloon. 

Le  cortège  prenait  le  chemin  de  l'égliie» 

traversant    les    rues    toutes   remplies 

d'une  foule  pieuse  qui  se  pressait  aotonr 

des  frères  quêteurs... 
t  C'était  un  métier  honteux,  dont  toote 

àme  religieuse  rougissait  pour  Tezel,  et 
l'on  comprendlacolère  de  Luther  contre 

ce  vendeur  de  choses  saintes  que  Jéins 
aurait  chassé  du  temple.  On  Ta  peint  aa 
sortir  de  l'église ,  assis  à  table  avec  B•^ 

tholomée  et  quelques  servante! 


ET  DES  DOCTRINES  DE  LUTHER. 


133 


berge ,  faisant  bonne  chère  et  vidant  de 
grands  pots  de  bière  que  payaient  les 
eédnles  papales.  Tezel  était  un  domini- 
cain dont  on  a  pu  se  moquer,  mais  qui 
ne  ressemble  guère  à  ces  moines  au  large 
abdomen,  à  la  face  animée ,  dont  Hutten, 
dans  ses  Petites  Lettres ,  a  immortalisé  la 
gloutonnerie.  Il  était  maigre  et  avait  une 
tète  d'anachorète.  Quand ,  en  1518 ,  Garl 
Miltitz  vint,  au  nom  de  Léon  X,  répri- 
mander le  moine ,  qui  n'avait  prêché  que 
par  un  excès  de  zèle ,  et  qui  ne  put  sup- 
porter la  colère  du  pape ,  aucun  repro- 
ehe  de  libertinage  ou  de  crapule  ne  lui 
fnt  adressé.  Ce  qu'on  a  pu  blftmer  en  lui, 
c'est  une  exaltation  imprudente  dont  un 
prêtre  plus  habile  se  fût  préservé.  Luther 
n'a  pas  médit  des  mœurs  de  son  ennemi  : 
il  fallait  qu'elles  fussent  irréprocha- 
bles (1).  » 

Gomme  on  le  voit,  c'étaient  des  abus 
.  que  les  supérieurs  firent  cesser  quand  ils 
les  connurent;  mais  Luther  en  fut  em- 
porté hors  de  toutes  bornes.  Une  autre 
cause  futile  vint  encore  déterminer  l'ex- 
plosion. Dans  le  dernier  mois  de  1517 , 
Tezel  vint  prêcher  dans  une  petite  ville 
à  huit  lieues  de  Wittenberg.  To.ut  le 
monde  y  courut,  et  les  églises  où  prê- 
chait Luther,  restèrent  désertes.  C'est 
alors  qu'il  se  détermina  à  prêcher  son 
fameux  discours  contre  les  Indulgences, 

C'est  là  qu'il  pose  nettement  des  con- 
clusions aussi  antichrétiennes  qu'anti- 
raisonnables. 

c  Je  dis  qu'on  ne  peut  pas  prouver  par 
c  l'Ecriture,  que  la  justice  divine  exige 
c  du  péché  d'autre  pénitence  ou  satis- 
«faction  qu'un  amendement  du  cœur; 

<  et  que  nulle  part  elle  ne  prescrit  le  con- 
«  cours  de  l'acte  et  de  l'œuvre,   ainsi 

<  qu'il  est  écrit  dans  Ezéchiel  :  Le  Sei- 

<  gneur  n* imputera  pas  le  péché  à  qui  se 
*  c  repenty  ou  qui  fait  le  bien,  i 

Et  encore  :  c  Que  les  âmes  soient  déli- 
«  vrées  du  pui^atoire  par  la  vertu  de 
€  l'indulgence ,  c'est  ce  que  je  ne  sais 

<  pas,  c'est  ce  que  je  ne  crois  pas,  bien 

<  que  quelques  nouveaux  docteurs  l'en- 

<  seignent,  mais  ils  ne  peuvent  le  prou- 

<  ver;  l'Eglise  n'en  dit  rien.  En  bonne 
c  vérité,  il  vaut  mieux  prier  pour  elles.  > 

Et  encore  :  c  Ce  que  j'enseigne  est  cer- 

(jt}T.i;p.iat. 

I9UXUU  —  a«  60.1841. 


«  tain  ;  c'est  fondé  ^sur  l'Ecriture  ;  tu  ne 
c  dois  pas  en  douter.  Laisse  lesscholastl- 
c  ques  dans  leur  scholastique;  ils  ne  sont 
<  pas  capables ,  tous  tant  qu'ils  sont ,  de 
c  créer  rien  qui  vaille.  > 

Comme  on  le  voit;  le  voilà  mettant 
nettement  son  autorité  à  la  place  d'Aris- 
tote,  et  identifiant  sa  volonté,  sa  science 
à  l'Ecriture;  Tune  est  aussi  infaillible 
que  l'autre.  Et  c'est  cependant  ce  que 
lui  accordèrent  tant  de  chrétiens  qui 
commencèrent  à  le  regarder  comme  un 
saint ,  et  à  mettre  son  autorité  au-dessus 
de  celle  de  l'Eglise.  Ah  !  c'est  que  l'idée 
même  de  l'Eglise  s'était  obscurcie  dans 
ces  esprits  se  disant  encore  chrétiens. 

Gbap.  VI.  —  Ulrich  de  Hotten. 

Mais  voici  que  la  question  se  corn* 
plique  de  disputes  d'école  contre  les 
Juifs,  contre  Aristote.  Les  beaux  es- 
prits des  écoles  prennent  le  parti  de 
Platon  ;  les  moines ,  celui  d' Aristote  ;  et 
malheureusement  les  premiers  mettent 
les  rieurs  de  leur  côté.  La  presse  venait 
d'être  créée  ;  elle  inonda  l'Allemagne  de 
facéties  contre  les  moines.  Parmi  ces  fac- 
turas,  il  faut  citer  les  fameuses  lettres 
obscurorum  viroruni,  qui  firent  tant  de 
bruit.  Un  des  principaux  auteurs  était 
cet  Hutten,  que  l'on  pourrait  appeler  le 
Voltaire  ou  le  Montaigne  de  cette  épo- 
que. M.  Audin  cite  des  extraits  de  ces 
Lettres  j  que  Luther  regardait  comme 
des  chefs-d'œuvre,  et  qui  écrites  d'un  style 
ordurier,  à  inspirer  le  dégoût  et  qu'on 
ne  saurait  traduire  en  français,  montrent 
dans  leurs  auteurs  les  libertins  les  plus 
déhontés;  c'est  cependant  ce  qui  décria 
le  plus  lestnoines  ;  ce  qui  les  découragea 
eux-mêmes  et  les  prépara  à  la  révolte 
et  aux  désordres  honteux  dans  lesquels 
un  grand  nombre  se  précipitèrent. 

Ghap.  VII.  —  Les  thèses.  i^&Vl. 

Le  sermon  de  Luther  contre  les  indul- 
gences fut  accueilli  avec  enthousiasme 
par  tous  les  mécontens.  Luther  cepen- 
dant conservait  des  scrupules  ;  aussi*  il 
s'adresse  à  son  évêque,  qui  lui  envoie 
un  prêtre ,  lequel  lui  conseille  de  garder 
le  silence.  Luther  répond  qu'il  est  satis- 
fait, qu'il  se  taira,  parce  qvL^ïX préfère 
^obéissance  au  don  des  miracles.  Mais  il 
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mentait  ;  car  le  sermon  et  les  thèses  pa- 
rurent en  même  temps  ;  il  les  fît  même 
afficher  h  la  porte  de  TégUse  par  le  por- 
tier do  couvent.  Ces  thèses  sont  an  nom- 
bre de  92 ,  dans  lesquelles  sont  mêlées 
à  des  censures  utiles  de  détestables  er- 
reurs. En  attaquant  les  abus,  il  s'en 
prend  à  Rome  même,  au  pape,  à  son 
pouToir. 

CaAP.  VIII.  —  Les  Ecolien.  tôid. 

Luther  triomphait  ;  il  se  rend  à  Bftie. 
II  y  prêche  contre  Aristote  et  saint  Tho- 
mas; et  en  outre  j  proclame  que  les 
œuvres  du  juste  sont  autant  de  péchés 
mortels  ;  que  l'homme  n'est  pas  libre,  et 
n'a  de  liberté  que  pour  le  maL  A  Dresde , 
il  dispute  encore  avec  les  thomistes,  ap- 
pelle saint  Thomas  un  enfileur  de  mots  y 
et  Aristote  le  charlatan  des  charlatans. 
Malheureusement  ses  antagonistes  n'é- 
taient souvent  que  de  mauvais  aristoté- 
liciens qui  accolaient  ensemble  Aristote, 
etTEvangile,  etTËglise.  C'est  ainsi  que 
les  réponses  de  Luther  contre  Aristote 
portèrent  sur  l'Eglise. 

f  Les  premiers  défenseurs  de  l'Egl  ise,  dit 
M.  Audin,  étaient  des  dialecticiens  versés 
dans  là  science  des  pères  et  des  livres 
saints,  qui  avaient  vieilli  sur  les  bancs  à 
disputer,  dont  la  plume  et  les^  vètemens 
s'étaient  souvent  usés  à  défendre  Aris- 
tote^ mais  voilà  tout.  Ils  croyaient  avoir 
fait  merveille  quand  ils  avaient  enlacé 
leur  adversaire  dans  des  réseaux  d'argu- 
mens  tous  de  même  origine,  d'une  res- 
semblance parfaite;  coupés,  scandés, 
taillés  sur  le  même  moule;  drames  en 
trois  actes,  sans  vie,  sans  mouvement, 
dont  tout  le  monde  se  moquait,  et  Lu- 
ther le  premier,  qui  les  comparait  à  ces 
ânes  qu'Abraham  laisse  derrière  lui  lors- 
qu'il va  sacrifier  (l).  Lui  n'avait  garde 
de  faire  de  la  dialectique.  Il  bondissait, 
chevauchait  par  monts  et  par  vaux,  sau- 
tait les  fossés,  s'arrêtait,  sans  précepte, 
sms  besoin ,  Gommt  il  Tentendait  ;  sans 
s'enquérir  si  Aristote  le  suivait;  sans 
tourner  les  yeux  pour  savoir  si  saint 

(1)  In  iierit  UiUria  nbi  aiera  fldM  et  «openia 
mpeetetsv  ilinilratioy  foris  relinqaendw  uifereii 
•yUecienuift ,  «on  «Uier  ^naoïi  Abraham  Ncriacals- 
rue  reU^wi  pueroa  cvio  asiaU.  SftAaHiWt  28  iiio. 


Thomas  ne  restait  pas  en  arrière  ;  tout- 
fier  de  s'être  débarrassé  des  langes  de 
l'école  et  de  marcher  seul,  comme  ua 
enfant  qui  s'essaie  loin  de  aa  nourrice; 
la  battant  au  besoin,  pour  faire  rire  le 
peuple  à  ses  dépens.  Lorsque,  après  avoir 
épuisé  le  sarcasme ,  rironie,  l'hyperbole, 
il  en  venait  à  l'injure ,  alors  Luther  n's- 
vait  plus  de  rival.  La  colèro  le  rendait 
poète.  Sa  muse  se  répandait  en  images 
dérobées  à  l'histoire,  aux  livres  saints, 
è  la  mythologie ,  aux  Grecs ,  aux  Latios, 
qu'un  peintre  ou  un  statuaire  aurait 
traduites  sur-le-champ ,  tant  elles  ton* 
baient  sous  les  sens  et  étaient  vives  et 
saisissantes  (i)!» 

Les  écoliers  même  s'en  mêlent  ;  Tezel 
avait  fait  des  contrerpropositions  cooire 
Luther.  Les  écoliers  les  brûlent  pabli- 
quement.  Déjà  ils  avaient  adopté  qo'ea 
matière  de  religion ,  il  n'y  a  d'autre  «q- 
torité  que  le  moi,  lumière  de  la  lumièn, 
manifestation  intérieure,  écho  divin,  seul 
juge  en  fait  de  foi. 

Chàp.  IX.  —  Eck  t\  Prierias.  1^18. 


Ce|iendant  Yes  défenseurs  de  l'Egtlff 
ne  cessaient  de  ramener  Luther  et  ton 
ses  adhérens  enthousiastes  au  vrai  polat 
de  fa  question.  Seuls  ils  laissaient  et 
côté  la  méthode  aristotélicienne  poor 
employer  la  méthode  catholfqtie.  Toid 
ce  que  répondait  Eck  à  ces  fauteurs  de 
la  raison  :  <  Se  cacher  dans  ces  rayem 
de  lumière  qui  ont  illuminé  l'Eglise 
du  Seigneur  depuis  saint  Pierre;  crmre 
aux  enseignpmens  qui  se  sont  perpé- 
tués sans  ombre  ni  taches  dans  les  éco- 
les i  suivre   les  vestiges  dee  docteors, 
des  pères ,  des  papes ,  que  le  catholi- 
cisme compte  au  nombre  de  ses  gloi- 
res, est-ce  faire  abnégation  de  sa  rai- 
son ,  rejeter  le  témoignage  des  sens  et 
mettre  le  chandelier  sous  le  boissean?' 
Nos  interprètes  de  la    parole  dinoe 
n*ont-ilspas  aussi  lu  et  médité? Pett^ 
quoi  Dieu  leur  en  cacheraH-il  Penteit- 
dement ,  qu'il  livrerait  à  toi  seul ,  Lu- 
ther ?  Et  voilà  que  je  serai  avec  vous 
aujourd'hui  et  jusque  dans  la  consom- 
mation des  siècles,  dit  Jésus  en  parUdt 
à  ses  apôtres.  Ce  qu'ils  croyaient,  n$iB 
l'enseignons,  noua,  rayons  do  nrts^ 

(t)  T.  1 1  p%  ntk 
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I  foyer,  sonffles  de  la  même  bouche, 
I  flots  dn  même  océan,  i  (P.  184.) 

Ces  raisons  étaient  solides  ;  c*était  la 
doctrine  du  Christ ,  la  grande  Toix  de  la 
tradition;  mais  Luther ,  an  lien  d'y  ré- 
pondre, fait  exactement  ce  qu'il  repro- 
chait aux  scholastiques ,  détourne  les 
coups,  tempête  contre  les  aristotéliciens, 
et  ne  ponvant  disconvenir  que  ceux-ci 
de  défendissent  l'Eglise  elle-même,  dé- 
clare qu'il  ne  peut  réformer  P Eglise  sans 
détruire  les  canons,  tes  décrétâtes ,  la 
scholastique,  la  théologie,  la  philosophie, 
la  logique ,  c^est'h'dire  toute  l* Eglise  (1). 
Et  en  effet  il  prêche  une  frénétique  croi- 
sade contre  Rome,  et  ne  craint  pas  de  dire 
hautement  qu'il  faut  laver  ses  mains 
dans  le  sang  des  cardinaux ,  des  papes, 
de  la  nichée  de  serpens  de  la  Sodome  ro- 
maine, comme  on  met  au  gibet  un  voleur, 
à  la  potence  un  meurtrier,  au  feu  un  hé- 
rétique (2). 

CiiAP.  X,  —  Lsther  cilé  àâ«Be.  ittlS. 

Cependant  de  tontes  parts  on  traitait 
Luther  d^hérétique  ;  mais  le  moine  Au- 
gustin Eéclamait  énergiquement  contre 
cette  qualification.  Il  se  disait  catholi- 
que soumis  à  l'Eglise  de  Rome  ;  aussi 
prit-il  le  parti  de  s'adresser  au  pape  lui- 
fliéme.  Rien  de  plus  humble  que  la  lettre 
quil  écrivait  au  pontife  :  c  Vivifiez,  tuez, 
t  appelez,  rappelez^  approuvez,  ré- 
«  prouvez;  votre  voix  est  la  yoix  du 
c  Christ ,  qui  repose  en  vous  j  qui  parle 
<  par  votre  bouche.  Si  je  mérite  la  mort, 
c  je  mourrai  avec  joie  (3).  »  Mais,  en  ce 
moment  même ,  il  écrivait  une  préface 
insolente  contre  le  pape. 

Léon  X ,  croyant  à  sa  sincérité ,  char- 
geau  Staupitz,  son  général,  d'examiner 
et  d'arranger  cette  affaire.  Mais  Staupitz 

(1)  Atqae  ut  me  reBOÎTiil ,  ego  simpliciter  credo 
fwd  impotfllkile  tH  Bceieeiam  reformtri ,  niti  fiiii- 
ditùs  canonei ,  decreUlos ,  ichoUftica ,  aieolo§ia , 
pUloMphia,  logici»  eradieentar.  BpUt*^  Jodoco, 
SiseDaeeui  iheologo,  9  naii  I»i8. 

(8)  Si  fures  farcA ,  ai  lalronea  gladio ,  ai  barelicos 
îsno  pleclimor,  cnr  non  magia  boa  magialros  pèrdi- 
Uonis,  hoa  cardinales,  hos  papas,  ei  totam  Islam 
romaDœ  Sodomae  colluTiem  que  ecclesiam  Dei  aine 
fine  tormmpit ,  omollma  armîa  impetlmaa ,  et  ma- 
Boa  noatraa  in  aangaine  iatorom  UTamna  ?  OJpara , 
(<  I  >  len»,  p.  60. 

(8)  l^llr«  da  30  mai  ttf  18  « 


était  un  bomme  timide ,  à  moitié  gagné 
par  Luther.  Aussi  ne  put-il  rien  gagner. 
D'ailleurs  Luther  devenait  de  plus  en 
plus  enflé  de  ses  succès. 

f  Des  princes,  des  électeurs,  des  no- 
bles, des  chevaliers,  encourageaient, 
tantôt  ouvertement,  tantôt  en  silence, 
les  entreprises  de  Luther,  ^i  les  ups  ni 
les  autres  ne  prévoyaient  l'avenir,  ne 
devinaient  comment  finirait  la  lutte. 
Iful  n'avait  examiné  la  question  '  reli- 
gieuse. Si  elle  se  fût  présentée  à  eux 
sans  chances  de  bénéfices  à  venir,  sans 
espoir  de  gain ,  comme  pure  spéculation 
théologique,  ils  l'auraient  résolue  contre 
Luther La  sécularisation  des  cou- 
vons, inévitable  si  Luther  triomphait, 
était  un  appât  pour  la  cupidité  de  ces 
hommes  de  table ,  de  chasse ,  mais  de 
peu  de  foi ,  en  général.  Tant  d'abus  t'é- 
taient glissés  dans  le  trafic  des  indul- 
gences, qu'en  se  déclarant  pour  le  prêtre 
deWittenberg,  ils  avaient  l'air  de  servir 
les  intérêts  de  la  religion. 

c  Maximilîen,  l'empereur,  ne  ressem- 
blait pas  à  ces  princes;  refroidi  par 
l'âge,  il  voulait  mourir  en  paix.  Il  fut  le 
premier  à  dénoncer  au  pape  les  troubles 
qui  menaçaient  l'Allemagne,  et  à  sollici- 
ter des  remèdes.  Il  était  prêt,  comme 
prince  séculier,  à  approuver  tout  ce  que 
dirait  le  Saint-Siège  ,  et  à  faire  recevoir 
sa  décision  dans  toutes  les  provinces  de 
Tempire.  Il  priait  le  pape  de  proscrire 
des  écoles  ces  vaines  disputes  de  mots , 
ces  questions  oiseuses  et  frivoles,  ces  ar- 
tifices des  sophistes,  qui  n'étaient  propres 
qu'à  troubler  les  intelligences.  Il  ajoutait 
que,  si  on  inclinait  à  abandonner  les 
vieilles  formes  d'interprétation,  il  fallait 
s'en  prendre  à  ces  misérables  ergoteurs 
en  matière  de  doctrine,  dont  pullulaient 
les  couvons  et  les  universités.  Cette  idée 
était  celle  d^un  esprit  habile.  Depuis  Scot, 
le  sophisme  régnait  dans  l'école  :.on  dis- 
putait sur  le  libre  arbitre,  sur  l'immor- 
talité de  l'Ame ,  sur  Dieu ,  sur  l'éternité. 
Luther  fit  comme  ses  devanciers;  il 
disputa  à  son  tour ,  et  il  a  raison  de  le 
dire ,  sur  les  indulgences,  matière  autre- 
ment controversible  ;  mais  avec  celte 
différence,  toutefois,  que  leurs  thèses 
n'étaient  que  de  purs  jeux  d'imagina- 
tion ,  tandis  que  Luther  faisait  de  ia  doc* 
trine 
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«  Le  pape ,  avant  d'avoir  reçu  la  lettre 
de  l'empereur,  s'était  décidé  à  interve- 
nir. Il  chargea  donc  l'évéque  d'AscoH  de 
sommer  lé  moine  de  se  rendre,  dans 
soixante  jours ,  à  Rome ,  pour  y  répon- 
dre sur  ses  doctrines.  L'évéque  obéit. 
Luther  continuait  de  prêcher  et  d'écrire. 
Alors  Léon  X  ordonna  à  son  légat  à  la 
cour  de  Maximilien ,  le  cardinal  Caie- 
tano  (1) ,  de  mander  liUther ,  en  provo- 
quant ,  au  besoin ,  l'assistance  de  l'em- 
pereur ,  des  princes  de  l'empire ,  des 
universités,  et  de  l'enfermer,  jusqu'à 
ce  que  de  nouveaux  ordres  lui  enjoi- 
gnissent de  l'envoyer  à  Rome,  t  Si  Lu- 
ther se  repent ,  disait  le  pape ,  pardon- 
nez-lui ;  s'il  est  opiniâtre,  interdises- 
le  (2).  ) 

Telles  n'étaient  pas  les  intentions  de 
Luther;  il  écrivait  bien  d'un  côté  qu'il 
était  prêt  à  subir  la  mort  pour  ses  doc- 
trines (3)  ;  mais,  d'autre  part ,  il  cherche 
un  prétexte  pour  ne  pas  aller  à  Rome  (4). 
Mais  quand  on  lui  eut  remis  le  bref  de 
citation»  alors  il  jeta  le  masque  et  écrivit 
à  Staupitz,  dont  il  connaissait  la  fai- 
blesse ,  quHl  méprise  Rome  et  quHl  ne 
craint  que  lui  (5). 

Alors  l'université  de  Wittenberg  joint 
ses  prières  à  celles  de  Luther,  et  de- 
mande qu'il  soit  entendu  et  examiné  en 
Allemagne.  Le  pape  l'accorde ,  et  Luther 
est  cité  devant  Caietan ,  légat  du  Saint- 
Siège,  à  la  diète  impériale. 

Chap.  XI.  —  LaUier  devant  le  légat  da  pape. 

1518. 

Ce  fut  une  vraie  comédie  ;  car  tout  en 
se  rendant  à  la  citation,  Luther  écrivait 
à  ses  amis  qu'il  était  décidé  à  ne  rien 
révoquer  (6).  Il  part  à  pied ,  couvert  du 

(1)  Sleidan,  BUt.  de  la  RéfomMtion*  -^"Êiwco'ë^ 
ViedêLétmX. 

(2)  T.  I,p.  197. 

(S)  Winceslao  Linck.  10  ÎQÎl.  1K18. 

(4)  Id  TUam  est  amicis  noslria  tam  doclia ,  tam 
bené  consulenlibus,  nt  ego  apnd  principem  nostram 
Fridericfim  postulera  salTum  (al  Tocanl)  condoclum 
persauQi  dominiam.  Qiiod  ubi  milii  ne^Terit,  si- 
cac  acio  mihî  negatarum ,  jastissima  mihi  faerit  ex- 
copUo  et  excasatlo  non  comparendi  in  Romft.  Lettre 
da  Si  aoat  1K18. 

(5)  !•'  aept.  liS18. 

(e)  Uttre  da  il  octobre  1S18. 
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froc;  il  se  présente,  et  demande  en  quoi 
il  a  péché,  c  Vous  avez  promis  de  vous 
rétracter  si  l'on  vous  désapprouve;  or 
toute  TEglise  s'élève  contre  vous.  — 
Montrez-moi  mes  erreurs,  —  Vous  avei 
dit  :  Les  mérites  de  Jésus-Christ  ne  sont 

pas  les  trésors  des  indulgences Pour 

être  justifié ,  la  foi  seule  suffît.....  »  A 
cela  Luther  demande  trois  jours,  et  le 
lendemain  il  revient  avec  des  témoins, 
un  notaire  et  une  protestation  en  foraie 
portant  :  f  qu'il  ne  veut  rien  croire  on 
c  dire  qui  soit  contraire  à  l'Ecriture, 
c  aux  pères  ou  aux  décrets  des  papes; 
c  qu'il  se  rétractera  si  on  le  condamne, 
c  et  que ,  dès  ce  moment ,  il  soumet  ses 
c  écrits  au  jugement  du  saint  Père,  des 
c  universités  de  Bàle,  de  Fribonrg,  de 
c  Lonvain  et  de  Paris,  la  mère,  et  U 
<  patronne  des  bonnes  études.  > 

A  cette  protestation ,  le  légat  répond: 
c  Je  suis  ici  non  comme  juge ,  mais  com- 
me chargé  de  recevoir  la  rétractation 
que  vous  avez  promise ,  si  le  pape  vous 
désapprouvait,  i  Luther  ne  savait  qne 
répondre,  lorsque  Staupitz,  son  géné- 
ral, vint  à  son  aide  et  demande  qu'il 
puisse  se  défendre  par  écrit  et  defsnt 
témoins;  le  légat  y  consent  encore. 

Luther  passe  la  nuit  en  travail  et  com- 
pose une  thèse  j  où  il  pose  en  principe 
que  l'autorité  du  pape  n'est  d'aucuH 
poids  en  matière  de  foi,  et  qu^un  simpU 
laïque  j  en  matière  de  dogme,  estsupé' 
rieur  au  pape,  s'il  s'appuie  sur  VautoriU 
de' V Ecriture  et  de  la  raison.  On  voit  qne 
c'était  purement  et  simplement  cette 
méthode  aristotélicienne  qu'il  couvriit 
de  ses  sarcasmes  et  de  sa  réprobation. 
Au  reste,  cette  défense  n'était  qu'un  jea, 
étant  décidé  à  ne  rien  rétracter  derant 
le  légat  ;  et  en  même  temps  il  formule 
un  appel  au  pape,  qu'il  prie  le  légat  de 
présenter,  mais  qu'il  fait  afficher  par 
tout.  Puis  aidé  de  ses  amis ,  il  sortit  fo^ 
tivement  de  la  ville. 

Le  pape  répondit  à  son  appd  par  qd 
bref  du  28  novembre ,  où  il  condamnait 
Luther  et  sa  doctrine  ;  mais  celui-ci,  dès 
le  31  octobre,  avait  formulé  un  app^^ 
au  futur  concile ,  de  telle  manière  ({^^^ 
n'y  avait  plus  moyen  de  s'entendre  avec 
lui. 
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€BAr*  Xn  et  XIII.  —  Lepeoplealtomand.  MiiliU. 

IISI8-IM9. 

Mais  quelle  part  prenait  à  ces  débats 
le  bon  peuple  allemand?  A  cette  époque 
la  partie  active  de  la  nation  était  l'esclave 
des  docteurs,  des  universités,  surtout 
de  la  presse,  qui  naissait  à  peine,  et 
était  entrée  presque  entière  dans  le  parti 
de  Luther.  Livres ,  journaux ,  gravures , 
caricatures ,  tout  lui  était  bon ,  tout  le 
favorisait  ;  tout  ce  qui  était  bien  lui  était 
attribué;  lui  seul  avait  science,  autorité^ 
l'idée  de  l'Eglise  chrétienne,  de  révéla- 
tion ,  de  tradition  était  perdue  ;  c'était 
une  fascination  inconcevable.  Nous  avons 
vu  cela  en  France  au  règne  de  la  philo- 
sophie TOltairienne. 

C'est  alors  que  Luther  publie  son  ap- 
pel au  futur  concile,  dans  lequel  il  in- 
sulte le  pape,  auquel  il  écrivait  en  même 
temps  une  lettre  servile.  c  Àh!  très  saint 
«  Père ,  lui  disait-il ,  devant  Dieu  et  la 
c  création ,  j'affirme  que  je  n'ai  jamais 
c  eu  la  pensée  d'affaiblir  ou  d'ébranler 
€  l'autorité  du  Saint-Siège.  Je  confesse 
c  que  la  puissance  de  l'Église  romaine 
c  est  au-dessus  de  tout  ;  ni  au  ciel ,  ni 
<  sur  la  terre,  Jésus  excepté,  il  n'est 
t  rien  au-dessus  d'elle.  Que  votre  sain- 
c  teté  n'ajoute  aucune  foi  à  ceux  qui 
c  parlent  autrement  de  Luther  (1).  i 

Léon  X,  rempli  de  condescendance, 
envoie  en  Allemagne  un  nouveau  négo- 
ciateur, chargé  spécialement  de  faire 
entendre  raison  à  Luther.  C'était  MiHitz, 
homme  faible  et  plein  de  présomption, 
qui  crut  tout  finir  par  de  petits  moyens. 
A  peine  arrivé ,  il  demande  une  entrevue 
à  Luther.  Elle  eut  lieu  à  table  à  Alten- 
burg.  On  parla  beaucoup;  on  but  de 
même;  et  comme  le  négociateur  avait 
grande  enyie  d'en  finir,  il  se  contenta  de 
"Vagues  promesses,  de  subterfuges;  on 
s'embrassa ,  et  on  déclara  que  tout  était 
fini. 

Or  voici  les  promesses  que  Luther  avait 
faites ,  et  combien  elles  étaient  sincères. 

(  A  peine  les  conférences  étaient-elles 
terminées,  que  Luther  écrivit  à  l'élec- 
teur Frédéric  : 

•  Mon  cher  et  honoré  seigneur,  j'ai  vu 
c  Charles  de  Mihitz ,  et  voici  ce  dont 
c  nous  sommes  convenus  :  l"*  Que  je  ces- 

[i)JLmf  du  s  mars  t»i9. 


c  serai  de  prêcher  et  vivrai  en  repos, 
f  pourvu,  bien  entendu,  que  mes  ad- 
<  versaires  en  fassent  autant  ;  2^  quej'é- 
f  crirai  à  sa  sainteté  que  je  n'ai  jamais 
f  cessé  d'être  un  enfant  docile,  et  que  je 
c  suis  attristé  que  mes  dernières  prédi- 
c  cations  aient  pu  soulever  tant  d'injustes 
c  préventions  et  de  haines  contre  l'Église 
c  de  Rome  ;  3^  que  j'inviterai  le  peuple 
f  à  persévérer  dans  son  obéissance  au 
c  Saint-Siège,  et  à  interpréter  mes  œo- 
c  vres,  non  comme  hostiles,  mais  comme 
€  pleines  de  ï'espect  pour  l'Eglise  de 
c  Rome;  4o  que  je  prendrai  pour  juge  de 
f  ma  foi  et  de  mes  écrits  le  docte  arche- 
c  vêque  de  Salzburg.  Que  si  votre  sei- 
c  gneurie  trouve  que  cela  ne  suffit  pas, 
f  je  suis  tout  prêt,  pour  l'amour  de 
c  Notre- Seigneur,  à  faire  ce  qu'il  vous 
c  plaira  (1). 

cMiltitz  n'eût  pas<ficté  une  autre  lettre 
à  Luther.  Comment  n'eût-ii  pas  été 
joyeux?  Pouvait-il  supposer  qu'il  était  la 
dupe  du  moine  ;  que  la  robe  de  bure  ca- 
chait sous  ses  plis  plus  de  finesse ,  d'as- 
tuces et  de  roueries  qu'il  n'en  pouvait 
entrer  sous  la  soutane  rouge  d'un  cardi- 
nal ;  que  l'hôte  d'une  cour  où  les  lèvres 
ne  disaient  pas  toujours  ce  que  pensait 
le  cœur,  était  joué  par  un  petit  frère  al- 
lemand ?  Et  Léon  X ,  comme  il  dut  être 
trompé  par  cette  phraséologie  cares- 
sante ,  obséquieuse,  qui  baise  la  terre  et 
rampe  en  serpent  ;  par  ces  flots  d'encens 
qui  s'exhalent  de  chaque  période  ;  par 
ce  parfum  de  louanges  qui  semble  si 
pur;  par  ces  hyperboles  latines,  qui, 
pour  être  reproduites  dans  leur  candeur 
native,  défieraient  la  langue  la  plus  ri- 
che en  images  !  Qu'on  s'y  prenne  comme 

(i)  La  condaite  dç  Iflltita  envers  Luiher  a  été  sé- 
véremeot  blAmée.  Maimbonrg  Tacciise  «c  d^aioir  loaé 
JLalher  bassement ,  de  TaYotr  flatté  d'ane  manière 
ioQt-à-falt  indigne  de  son  caractère  et  de  sa  qualité. 
U  poussa  même  la  chose  si  loin,  que,  pour  le  satis- 
faire ,  il  lai  sacrifla  le  dominicain  Tezel ,  auquel  U 
dit  des  choses  ai  ffleheuses  et  fit  de  si  sanglans  ou- 
trages ,  en  lui  reprochant  les  abus  et  les  troubles 
dont  il  était  la  cause,  que  le  pauvre  homme  en  mou- 
rut de  chagrin  et  de  dépit,  ce  qui  fit  même  pitié  à 
Luther.  »  Maimbourg ,  ffûlotra  du  Luthéranitme , 
liY.  I ,  p.  29 ,  in*4<>.  —  PallaYicini  n'est  guère  plus 
faforable  à  Mlltiti.  «  11  si  auTili  a  parlargli  cou  ter- 
mini  di  umiliaaione  e  di  timoré ,  et  si  contenté  di 
ricivere  anchè  in  iMritto  risposte  ignominiose  al 
somme  ponlifice.  i  PalUyL  lit*  l,  chap,  XllI,  n»  8. 
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on  Toadra,  jamais  en  français  on  ne  tra- 
duira ces  diminutifs  si  habilement  étu- 
diés ,  et  qui  semblent  tomber  de  la  plume 
tout  naturellement:  Fex hominum ,  put- 
vis  terrœ ,  patentas  Christi  vicarias  au- 
res,  Luther  n'est  pas  même  un  agneau , 
mais  une  pauvre  petite  brebis ,  ovicula  ; 
il  ne  crie  pas^  il  bêle.  Le  Yoilà  tel  qu'il 
se  montre  à  Tenyoyé  du  pape ,  comme  il 
veut  qu'on  le  juge  à  la  cour  de  l'électeur 
de  Saxe ,  son  protecteur.  C'est  Luther  se 
posant  en  public,  dcTai^  ses  juges,  en 
face  de  l'Allemagne. 

c  Mais  attendez ,  le  r61e  change  ;  il  va  se 
dépouiller  de  la  toison  de  brebis  pour 
reTètir  la  peau  de  couleuvre  ;  et  au  lieu 
de  bélemens  plaintifs,  il  Ta  reprendre 
cette  voix  de  tonnerre  que  nous  lui  con- 
naissons. Le  voici  en  tête  &  tète  avec  ses 
amis  d'enfance,  Spalatin,  Egranus,  Stau- 
pitz,  sans  témoins,  sans  mystère.  Voyons  : 
voulez-vous  savoir  ce  qu'est  ce  Miltitz, 
cet  konestus  hic  vir  de  la  lettre  à  Léon  X, 
du  3  mars?  c  C'est  un  trompeur,  un 
t  menteur ,  qui  l'a  quitté  lui  donnant  un 
«  baiser ,  baiser  de  Judas ,  et  en  versant 

<  des  larmes  de  crocodile  qu'il  avait  l'air 
«  de  ne  pas  comprendre  (1)  ;  avec  qui  il  a 

<  fait  bonne  chère ,  vraiment ,  et  dont  il  a 
€  feint  de  ne  comprendre  ni  la  rusa ,  ni 
f  les  italianités  (20  février)  \  qui  venait 
c  armé  de  soixante-dix  brefs  apostoli- 
c  ques  pour  le  prendre  et  le  conduire 
c  captif  dans  son  homicide  Jérusalem , 
€  dans  sa  Babylone  pourprée  ;  comme  on 

<  le  lui  a  dit  à  la  conr  du  prince  (2).  i 
Yonlez-vous  connaître  ce  qu'il  pense  de 
la  cour  de  Léon  X?  f  Ah!  que  je  vou- 

<  drais  qu'on  répandit  ce  dialogue  de  Ju- 
t  les  et  de  Pierre ,  où  nous  sont  révélées 
c  les  abominations  de  Ja  cour  de  Rome; 
€  révélées,  non  pas,  car  où  ne  sont-elles 
c  pas  connues  ?  et  que  ces  cardinaux  ro- 
f  mains  vissent  leur  tyrannie  et  leur  îm- 
c  piété  traduites  à  tous  les  regards  (3)  1  t 
Sur  la  proposition  de  MiltiCz  il  a  con- 
senti à  choisir  pour  juge  de  sa  doctrine 

(I)  Matavit  vipleotUiii  in  beneYoleBlMm  fallacii- 
siiné  tinulalani...  Sic  amico  disceMÙBas  etiam 
cmn  osoulo  (ladœ  acilicet) ,  naio  et  intar  exhor tan- 
dam  lacrynabataff.  Ego  ruriùs  dissimiiîaban  bas 
crocodai  lacrymas  i  ne  iataHigi.  Sif«b.  i;»ia,  Syl- 
vie Kgraso. 

<2)  80  r«b.  SlM^ilio. 

(5)  /M.  fibrûHofliorf  M«iirl. 


un  évèque  ;  tournez  «piques  f eniUels  ds 
sa  correspondance,  et  vous  verrez  quel 
cas  il  fait  de  l'épiscopat:  c  Ils  m'appel- 
f  lent  superbe  et  audacieux,  ces  évè- 
I  ques;  je  ne  dis  pas  non!  mais  que  sont- 
c  ils  ces  hommes-là  pour  savoir  ce  qu'est 
f  Dieu,  et^ce  que  nous  sommes  (1)7  i  II 
s'est  prosterné  jusqu'à  terre  en  confes- 
fessant  qu'il  n'est  sous  le  ciel  aocoo 
pouvoir  au-dessus  du  pouvoir  des  clefs j 
il  a  conjuré  avec  humilité  Léon  X,  de 
ne  point  ajouter  foi  aux  calomnies  de 
ses  ennemis,  qui  le  peignent  comme 
voulant  toucher  à  l'autorité  pontificale. 
Attendez  quelques  heures  seulement, 
donnez-lui  le  tepips  de  clore  sa  lettre  au 
pape  et  de  la  remettre  à  Miltitz  :  à  peine 
a-t-elle  eu  le  temps  de  sécher.  £n  voici 
une  autre  qu'il  écrit  à  Spalatin ,  son  ami 
de  cœur  :  c  Faut-il  que  je  vous  le  dise  ï 
c  l'oreille,  en  vérité,  je  ne  sais  si  le  pape 
c  est  l'Antéchrist  lui-même  ou  son  ap6- 
<  tre,  tant  le  Christ,  c'est-à-dire,  la  Té- 
c  rite ,  est  corrompu  et  crucifié  dans  ses 
c  décrets.  Je  suis  déchiré  en  voyant 
c  qu'on  se  joue  ainsi  du  peuple  du 
c  Christ  (2).  i 

Yoilà  Luther,  tel  qu'il  est»  orgueil- 
leux, faux,  emporté;  ajoutons  encore 
un  trait  qui  commence,  à  percer,  c'est 
qu'il  est  inspiré  de  Dieuj  c'est  Dieu  qui 
le  ravit  et  le  pousse  ;  rapit  et  pellit.  Ji(m 
voilà  loin  de  TÉglise  et  du  pape.  C'est  du 
Dieu  nouveau;  c'est  le  Christ.  Comment 
les  protestans  ont-ils  le  front  de  repro- 
cher aux  scholastiques,  leur  soumissios 
à  Aristote,  et  aux  catholiques  «  leur  sou- 
mission à  l'Eglise ,  eux  qui  ont  cru  à  U 
mission  divine  de  Luther? 

Vers  ce  temps  l'électeur  de  Saxe,  Fré- 
déric, piqué  de  ce  que  Rome  avait  refnté 
un  bénéfice  à  un  de  ses  bâtards,  prit 
Luther  sous  sa  protection  particulière, 
sans  pour  cela  être  convaincu  de  sei 
principes.  Celui-ci ,  qui  voulait  faire  ds 
bruit,  réclamait  à  grands  cris  une  dis- 
cussion publique ,  une  dispute.  Les  doc- 
teurs catholiques  et  l'autorité  ecclésias- 
tique la  lui  accordèrent. 

(1)  12  feb.  Georg.  Spalatino. 

(t)  ID  awam  ttbi  loqaor,  neado  «b  Papa  là  AêA- 
diristaa  ipse  vei  ap«stolna  t\m§  :  «d«4  oiier  M^ 
rompiiar  «t  eniciâçitiir  Gbristiis  (id  «ai  varilai}  é 
eo  in  decretia.  Diacnicior,  mirom  in  modaaifiic 
illudi  popakim  Ghriaii,  «  SMCW  liStf  •  HpiMl»- 


Chap.  XIV.  —  Diipule  de  Leîpxig.  tK19. 

La  dispute  fnt  soutenue  par  KarU 
stadt;  Lulher  ne  s'y  présenta  que  comme 
son  aide.  L'adversaire  catholique  était 
Eck^  un  des  théologiens  les  plus  distin- 
gués. Le  principal  sujet  de  la  dispute  fut 
la  primauté  do  pape;  Luther  soutint 
qu'elle  était  de  droit  humain ,  et  non  de 
droit  divin,..  Ainsi  l'Eglise  était  remise 
au  jugement  de  deux  hommes.  Il  (aut 
lire  cette  discussion  dans  M.  Audin ,  qui 
fait  revivre  la  plupart  de  ces  person- 
nages. Mais,  comme  on  le  pense  bien, 
elle  ne  produisit  rien. 

CBAf.  3tV.  —  Progrès  de  Pldée  lothérleane. 

iSSO. 


Cependant  l'Allemagne  commençait  à 
être  profondément  agitée  de  toutes  ces 
disputes  ;  elles  prenaient  donc  un  carac- 
tère grave   sous  le  rapport  politique. 
Charles  V ,  qui  venait  d'être  élu  empe- 
reur,  ne  pouvait  souffrir  long-temps  cet 
élément  de  rébellion.  Luther  le  sentait 
bien;  aussi  lui  écrivit-il  une  lettre,  c  oii 
f  il  témoigne  de  son  désir  ardent  de  res- 
f  ter  caché  dans  son  tout  petit  coin  de 
fl  terre  ;  où  il  demande  grâce,  lui  pauvre 
f  petit  être,  à  ses  ennemis;  où  il  offre 
f  son  silence  comme  gage  de  ses  bonnes 
f  volontés  pour  la  paix  de  l'Eglise  (1).  > 
Toute  r Allemagne  lut  cette  lettre,-  Mil- 
titz  y  vit  une  profession  de  foi ,  et  crut 
encore  que  toute  dispute  allait  cesser. 
Mais  Luther  avait  d'autres  vues.   Pen- 
dant qu'il  faisait  ces  promessesde  conci- 
liation, il  écrivait  son  traité  De  statu  Ec* 
desiœ  emendando,  où  il  disait  de  Rome  : 
I  C'est  un  ramassis  de  fous,  de  niais, 
4  d'imbécilles ,  d'ignares ,  de  bûches ,  de 
<  bornes^  d'enfers,  de  diables;  produi- 
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f  il  bannissait  les  sciencea  comme  inu« 
c  tiles  et  damnables ,  la  philosophie 
c  comme  diabolique  et  les  écoles  comme 
c  nuisibles  (1).  »  C'est  donc  une  chose  in- 
conceyable  que  le  progrès  de  la  doctrine 
de  Luther,  ou  plutôt  on  ne  le  conçoit  que 
trop.  Il  y  eut  trois  causes  qui  le  déter- 
minèrent ;  Erasme  indique  l'une  : 

I  La  réforme  fait  des  progrès ,  qui  s'en 
I  étonnerait?  le  peuple  aime  à  prêter 
f  l'oreille  à  des  prédicateurs  qui  lui  en- 
I  seignent  que  la  contrition  n'est  pas  né- 
c  oessaire ,  et  que  la  satisfaction  est 
c  chose  vaine,  i 

Calcalgninus  a  trouvé  l'autre;  i  Soyc» 
c  tranquille,  voua  crie  Luther,  le  sang 
#  du  Christ  et  la  foi  en  sa  parole  suffi- 
I  sent  pour  obtenir  le  salut  éternel  : 
€  ainsi ,  que  les  hommes  se  livrent  à  leurs 
I  penchans,  voici  le  ciel  qui  s'ouvre,  si 
c  la  foi  au  sang  de  Jésus  n'a  point  aban- 
€  donné  le  pécheur.  > 

Méianchtho»  signalé  la  troisième: 
f  On  ne  s'est  attaché  à  Luther  que  parce 
e  qu'il  nous  a  délivrés  des  évêques  ;  on 
t  ne  l'aime  que  parce  qu'il  nous  a  arra- 
I  chés  à  leur  juridiction.  » 


CHAf .  XVL  —  Lettre  de  lether  à  Uoa  X, 

isao.  - 

Nous  avons  vu  que  Luther  avait  pro- 
mis à  Miltitz  de  soumettre  ses  doctrines 
aux  universités  et  d'écrire  au  pape  pour 
lui  prouver  sa  soumission.  Il  viola  sa 
promesse  quant  aux  universités,  mais  il 
tint  parole  quant  au  pape.  Voici  sa  lettre; 

c  Au  milieu  des  monstres  de  ce  siècle  i 
avec  qui  je  suis  en  guerre  depuis  trois 
ans,  ma  pensée  et  mon  souvenir  se  lèvent 
vers  vous,  très  saint  Père Je  le  pro- 
teste ,  et  ma  mémoire  est  fidèle  ,  jamais 
je  n'ai  parlé  de  vous  qu'avec  honneur  et 


.  «n,  ai  graod  jour  les  mystères  _de  I  respect...  SUl  en  ^J^^^^^^j^^ 


i  TAntechrist.  »  Et  ce  n'est  pas  seule» 
«ent  sur  Rome  que  tombait  sa  bile , 
c'est  sur  tout  l'enseignement ,  sur  toute 
lumière  intellectuelle,  parce  qu'il  s'»- 
percevait  déjà  que  çà  et  là  il  avait  des 
contradicteurs.  On  a  voulu  soutenir  que 
Luther  avait  donné  une  impulsion  nou- 
velle aux  études,  et  cependant  il  est 
constant  t  qu'en  prêchant  son  Evangile , 

(«)  UHre  da  15  iantier  1520. 


rais  tout  prêt  à  me  rétracter.  Ne  vous 
appelai-je  pas  le  Daniel  dans  la  four- 
naise? N'est-ce  pas  moi  qui  défendis  vo- 
tre innocence  contre  un  homme  tel  que 
Sylvestre  Prieriaj,  qui  osait  la  souiller  7. . 
c  Vous  ne  sauriez  le  nier,  mon  cher 
Léon ,  ce  Siège  où  vous  êtes  assis  (la  cour 
de  Rome)  surpasse  en  corruption  et  Ba- 
bylone  et  Sodome  -,  c'est  contre  cette 

(0  BrMme«  UUr$  ^>  Ut.  iu(. 


Rome  impie  que  je  me  suis  révolté  ;  je  me 
suis  souleyé  d'indignation  en  voyant 
qu'on  se  jouait  si  indignement  sons  votre 
nom  du  peuple  de  Jésus-Chrkt;  c'estcon- 
tre  cette  Rome  que  jecombats,queje  com- 
battrai jusqu'à  ce  qu'un  souffle  de  foi  vive 
encore  en  moi.  I^on  pas  que  je  croie,  ce 
qui  est  impossible ,  que  mes  efforts  pré* 
vaudront  contre  cette  Babylone  désor- 
donnée  ;  mais ,  chargé  de  veiller  sur  le 
sort  de  mes  frères ,  je  voudrais  qu'ils  ne 
fussent  pas  la  proie  de  toutes  les  pestes 
romaines.  Rome  est  une  sentine  de  cor- 
ruption et  d'iniquités.  Car  il  est  plus 
clair  que  la  lumière  que  l'Eglise  ro- 
maine, de  toutes  les  Églises  la  pins  chaste 
autrefois,  est  devenue  une  caverne  fé- 
tide de  voleurs ,  un  lupanar  de  débau- 
che .  le  trône  du  péché ,  de  la  mort  et  de 
l'enfer,  et  que  sa  malice  ne  pourrait  pas 
monter  plus  haut,  quand  l'Antéchrist  y 
régnerait  en  personne. 

i  Vous ,  Léon ,  vous  voilà  comme  un 
agneau  au  milieu  des  loups ,  comme  Da- 
niel au  milieu  des  lions,  comme  £zé- 
chiel  parmi  les  scorpions.  A  tous  ces 
monstres,  qu'allez-vous  opposer?  Trois 
ou  quatre  cardinaux ,  hommes  de  foi  et 
de  science:  qu'est-ce  que  cela  au  milieu 
de  ce  peuple  de  mécréans  ?  Yous  mour- 
rez de  leur  venin ,  avant  même  d'avoir 
songé  au  remède....  Les  jours  de  la  cour 
de  Rome  ont  été  comptés ,  la  colère  de 
Dieu  a  soufflé  sur  elle.  Elle  hait  les  sages 
conseils;  elle  craint  la  réforme;  elle  ne 
veut  pas  qu'on  mette  un  frein  à  sa  fureur 
d'impiété.  On  dira  d'elle  ce  qu'on  a  dit 
de  sa  mère  :  I<ïous  avons  prévenu  Baby- 
lone ;  elle  ne  peut  être  guérie  ;  laissons- 
la.  C'était  à  vos  cardinaux  à  remédier  à 
tant  de  maux;  mais  la  podagre  rit  de  la 
main  du  médecin ,  le  char  n'écoute  plus 
les  rênes 

c  Plein  d'amour  pour  votre  personne , 
j'ai  souvent  gémi  de  vous  voir  élevé  sur 
le  trône  pontifical ,  dans  un  siècle  comme 
le  nôtre  :  vous  méritiez  de  naître  à  une 
autre  époque.  Le  siège  de  Rome  n'est  pas 
digne  de  vous;  il  devrait  être  occupé  par 
Satan,  qui,  en  vérité,  règne  beaucoup 

plus  que  vous  dans  cette  Babylone 

M'est-il  pas  vrai  que  sous  ce  vaste  ciel  il 
n'y  a  rien  de  plus  corrompu,  de  plus 
inique,  de  plus  pestilentiel ,  que  Rome? 
Vraiment ,  Rome  surpasse  en  impiété  le 
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Turc  lui-même  ;  die,  autrefois  la  porte 
du  ciel,  est  aujourd'hui  la  gueule  de 
l'enfer ,  que  la  colère  de  Dieu  empêche 
de  fermer  ;  à  peine  s'il  nous  est  permis  de 
sauver  quelque  àme  du  gouffre  infer- 
nal (1).  > 

A  la  suite  de  cette  insolente  lettre,  où 
Luther  se  pose  l'égal  du  chef  de  l'Église 
chrétienne ,  il  ajoute  un.  don  encore  plm 
insolent,  c  Moi,  pauvre  moine  ,  dit-il,  je 
n'ai  rien  de  mieux  à  vous  offrir;  vons 
n'avez  besoin  d'autre  don  que  d'un  don 
tout  spirituel,  i  Le  don ,  c'est  le  livre 
de  la  Liberté  chrétienne,  où  il  éUblit  i  non 
seulement  la  justification  sans  les  cea- 
vres,  mais  l'impossibilité  de  la  foi  stsc 
les  œuvres,  qu'il  regarde  comme  autant 
de  péchés  ;  la  sujétion  entière  de  li 
créature  au  démon ,  même  dans  les  œa- 
vres  les  plus  pures ,  car,  dit-il,  tout  ce 
qui  est  en  nous  est  coulpe,  péché,  damna- 
tion ,  et  l'homme  ne  peut  faire  le  bien.  » 

Cbap.  XYII.  —  Lm  deux  baUet.  1720. 

C'était  assez  de  longanimité  ^  Léon  X 
ne  pouvait  plus  long-temps  rester  sourd 
aux  pleurs  de  l'Eglise  catholique  ;  il  fal- 
lait qu'il  parlât,  sous  peine  de  voir  les 
esprits  errera  l'aventure ,  en  chercbantla 
lumière  que  le  Christ  leur  avait  prpmise. 

Le  père  des  fidèles  éleva  donc  sa  voii 
solennelle,  cette  voix  qui  remplace  celle 
du  Christ,  celle  que  tous  les  fidèles  écoo- 
tent.  Nous  allons  donc  l'écouter,  et  nous 
allons  voir  si  elles  sont  justes  toutes  ces 
déclamations  contre  l'enseignement  de 
l'Eglise,  contre  l'envahissement  des  doc- 
trines aristotéliciennes  et  scholastiques, 
qui  avaient,  disaient  Luther  et  ses  adhé- 
rens ,' étouffé  les  vraies  doctrines  de 
l'Eglise.  Nous  allons  publier  le  préam- 
bule  de  la  bulle  de  Léon  X,  que  M.  Andli 
ne  fait  que  paraphraser  et  qu'il  ne  loue 
que  sous  le  rapport  littéraire.  Nous,  noos 
l'offrons  comme  un  monument  de  la 
doctrine  de  l'Eglise,  une  preuve  que  soi 
véritable  enseignement  ne  périt  jamais. 
Les  protestans  ont  abandonné  toutes  les 
détestables  raisons  sur  lesquelles  Luther 
a  établi  ses  doctrines;  ils  rougissent  de 
ses  emportemens  et  de  ses  injures.  Noos, 
nous  répétons  avec  assurance  les  parota 
mêmes  du  phef  de  notre  Eglise  ;  wj/siO' 

(1)T.  I,p.  27». 
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d'hni,  comme  alors,  nous  n^aTonspasun 
antre  langage  à  tenir  à  tous  les  fauteurs 
de  l'hérésie,  à  tous  les  inventeurs  de  doc- 
trines humaines.  Nous  leur  rappelons, 
comme  va  le  faire  Léon  X,  que  notre 
croyance  n'est  pas  assise  sur  les  disputes 
ouïes  raisons  humaines;  notre  croyance, 
toute  révélée,  se  prouve  par  la  tradi- 
tion; nous  citons  l'auteur  et  les  témoins 
de  notre  foi^  c'est  là  notre  méthode. 

BaUe  de  condamoation  eoiiti«  Luther. 

(  Levez-Tous,  Seigneur,  et  jugez  votre 
I  cause  ;  souvénei-vous  des  insultes  qui 
I  vous  sont  adressées,  de  ces  insultes 
f  que  les  insensés  profèrent  contre  vous 
c  tous  les  jours.  Inclinez  votre  oreille 
f  vers  nos  prières;  car  de  tous  côtés  ap- 

<  paraissent  les  renards,  cherchant  à 
c  détruire  cette  vigne  dont  vous  avez 
I  foulé  seul  le  pressoir,  et  dont,  sur  le 
c  point  de  monter  vers  le  Père,  vous 
c  avez  coniié  le  soin,  le  régime,  l'admi- 
I  nistration  à  Pierre,  comme  chef,  et  à 
f  votre  Vicaire  et  à  ses  successeurs. 
€  Yoilà  que  le  sanglier,  sorti  de  la  forêt, 
f  s*efforce  de  la  détruire ,  et  qu'une  bète 
c  féroce  monstrueuse  en  souille  les  pâ- 
€  torages. 

c  Levez-vous,  Pierre,  et  en  vertu  du 

<  soin  paternel  qui ,  comme  nous  venons 
«  de  le  dire,  vous  fut  divinement  confié, 
«  prenez  en  main  la  cause  de  la  sainte 

<  Eglise  romaine,   mère  de  toutes  les 

<  Églises  et  maîtresse  de  la  foi ,  que  vous 
«  avez,  par  ordre  de  Dieu,  consacrée 

<  par  votre  sang;  contre  laquelle,  ainsi 

<  que  vous  avez  daigné  nous  en  avertir, 
(  s'élèvent  les  maîtres  de  mensonge,  in- 
(  troduisant  des  sectes  de  perdition  et 

<  s'attirant  i  eux-mêmes  une  ruine  pro- 
t  chaîne;  sectaires  dont  la  langiie  est  un 
t  feu,  un  mal  inquiet,  pleine  d'un  poi- 

<  son  mortel;  gens  portant  en  eux  un 

<  zélé  amer  et  les  disputes  dans  leur 
«  cœur,  se  glorifiant  et  mentant  contre 
«  la  vérité. 

c  Levez-vous,  vous  aussi,  nous  vous  en 

•  prions,  6  Paul,  qui  avez  illuminé  et 

<  illustré  cette  même  Eglise  par  votre 
«  doctrine  et  par  le  martyre  ;  car  voilà 

<  que  se  montre  un  nouveau  Porphyre, 

*  lequel,  comme  l'ancien  mordait  injus- 

<  tement  les  saints  apôtres ,  ainsi  lui  ne 


rougit  pas  de  mordre,  de  déchirer  les 
saints  pontifes,  nos  prédécesseurs, 
contre  votre  précepte,  noii  point  en 
les  avertissant,  mais*en  les  rudoyant, 
et,  lorsqu'il  se  défie  de  sa  cause,  en  les 
couvrant  d'injures,  imitant  en  cela  les 
hérétiques ,  dont  le  dernier  argument, 
quand  ils  s'aperçoivent  que  leurs  cau- 
ses vont  être  condamnées,  est,  comme 
dit  Jérôme,  de  faire  couler  de  leur 
langue  le  virus  du  serpent,  et  quand  ils 
se  voient  vaincus ,  d'avoir  recours  aux 
injures;  car,  quoique  vous  ayez  dit 
qu'il  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies  pour 
répreuve  des  fidèles,  cependant  ii  est 
nécessaire  de  les  étouffer  à  leur  nais- 
sance ,  avec  votre  intercession  et  votre 
secours ,  pour  qu'elles  ne  prennent  pas 
d'accroissement;  de  même  qu'il  ne 
faut  pas  que  les  animaux  malfaisans 
prennent  de  la  force  en  grandissant, 
f  Qu'elle  se  lève  enfin  toute  l'Eglise 
des  Saints  et  le  reste  de  l'Eglise  uni- 
verselle, dont  quelques  individus, 
méprisant  l'interprétation  véritable 
qu'elle  donne  aux  Ecritures ,  individus 
dont  le  père  du  mensonge  a  aveuglé 
l'esprit,  et  qui,  selon  la  vieille  cou- 
tume des  hérétiques,  sages  en  eux- 
mêmes,  interprètent  ces  Ecritures»au- 
trement  qae  l'Esprit  le  veut,  mais 
seulement  d'après  leur  propre  sens, 
selon  leur  ambition  ou  les  flatteries  des  ^ 
peuples,  et,  comme  le  dit  l'apôlre,  bien 
plus ,  les  détournent  de  leur  sens  et  les 
adultèrent.  De  telle  manière ,  comme 
le  dit  Jérôme,  que  déjà  ce  n'est  plus 
l'Evangile  du  CHRIST,  mais  de 
1,'homme,  et,  ce  qui  est  plus  déplo- 
rable, du  diable. 

c  Qu'elle  se  lève  donc  cette  sainte 
Eglise  de  Dieu,  et  qu'avec  nos  bienheu- 
reux apôtres  elle  intercède  auprès  du 
DIEU  tout-puissant,  afin  qu'ayant  fait 
disparaître  toutes  les  erreurs  du  milieu 
de  ses  brebis ,  et  ayant  éloigné  toutes 
les  hérésies  loin  des  pays  habités  par 
les  fidèles,  il  daigne  conserver  la  paix 
et  l'unité  de  sa  sainte  Eglise  (1).  i 


(1)  Balle  Extwrge  Domine^  daot  leHuU.  Jfoy., 
1. 1 ,  p.  610 ,  édit.  de  Luxemboarg.  —  BUe  fat  fol- 
minée  le  ilS  )uin  (17  atant  les  caleadet  de  jaillet). 
La  boUe  d^excommanication  qoi  wx%  e^  dç  ^  Jan- 
vier isai  (8«  atani  les  nones). 


142 


HISTOIRE  D£  LA  VIE  DE  LUTHER. 


Le  pontife  déplore  eiisuite  do  voir  ap- 
paraître des  erreurs  déjà  condamnées, 
rappelle  l'ancienne   pureté  de    foi  de 
rAlIema^ne,  puis  condamne  .41  propo- 
sitions (1),  où  Ton  remarque  ;  parmi  les 
innombrables  non-sens  abandonnés  au- 
jourd'hui, celui-ci,  la  34«  proposition  : 
Se  défendre  contre  les  Turcs ,  c'est  com" 
battre  contre  Dieu ,  qui  par  eux  visite  nos 
iniquités.  Le  pontife  défend  ensuite  de 
lire  ou  de  conserver  les  ouvrages  de  Lu- 
ther; et  quant  à  sa  personne,  on  lit  ces 
paternelles  paroles  : 
t  Quant  à  ce  qui  touche  Martin  lui- 
pième ,  grand  Dieu  I  qu'avons-nous  né- 
gligé? que  n'avons-nous  pas  fait?quelle 
remontrance    de    charité   paternelle 
avons-nous  omise  pour  le  retirer  de  ses 
erreurs?    Après   l'avoir   cité    devant 
nous,  voulant  procéder  envers  lui  avec 
plus  de  douceur,  nous  l'avons  invité  et 
l'avons  exhorté,  tant  dans  diverses  con- 
férences qu'il  a  eues  avec  notre  légat 
que  par  les  lettres  que  nous  lui  avons 
adressées,  de  se  désister  de  ses  erreurs; 
ou ,  lui  offrant  un  sauf-conduit  et  de 
V argent  pour  son  vojrage,  de  venir, 
sans  peur  ni  crainte,  comme  il  con- 
vient à  la  charité  parfaite,  afin  qu'à 
l'exemple  de  notre  Sauveur  et  de  l'a- 
pôtre Paul,  il  s'expliquât,  non  en  ca- 
chette ,  mais  ouvertement  et  en  face. 
Plût  à  Dieu  qu'il  eût  sui?i  ce  conseil; 
car,  à  coup  sûr,  nous  en  avons  la  con- 
fiance ,  il  serait  rentré  dans  son  cœur 
et  eût  reconnu  ses  erreurs.  Dans  cette 
Cour  Romaine ,  que  si  amèrement   il 
censure  en  lui  attribuant  plus  dé  vices 
qu'il  ne  convient,  d'après  les  vaines 
rumeurs  d'esprits  malveillans,  il  n'au- 
rait point  trouvé  tant   d'erreurs,  et 
nous  lui  aurions  fait  voir,  clair  comme 
le  jour,  que  les  saints  pontifes  romains 
nos  prédécesseurs,  qu'il  déchire  par 
ses  injures  et  sans  modestie,  n'ont  ja- 
mais erré  dans  ces  canons  et  ces  consti- 
tutions qu'il  s'efforce  de  mordre;  car, 
comme  dit  le  prophète,  il  ne  manque 
ni  médecine  ni   médecin    dans   Ga- 
laad  (2) ,  etc.,  etc.  i 

?}ous  venons  d'entendre  les  paroles  du 
pontife ,  du  chef  des  chrétiens  ;  écoutons 

(1)  M.  Audin  dil  40;  c'eit  une  orrenr. 

(2)  Hémt  bulle,  p.  Qi%, 


maintenant  la  réponse  do  chef  de  la  fé» 
forme ,  et  qu'on  noua  dise  qui  est  ici  it 
réprésentant  du  Christ 
c  Qui  a  écrit  cette  bulle,  je  le  tiens 
pour  l'Antéchrist.  Je  la  maudis  eomne 
une  insulte  et  un  blasphèoie  contre  k 
Christ  Fils  de  Dieu  :  Amen.  Je  recon- 
nais ,  je  proclame  en  mon  âme  et  coa- 
science  comme  vérités  les  artieles  qii 
y  sont  condamnés  ;  je  voue  tout  chré- 
tien qui  la  recevrait,  cette  bulle  In- 
fâme, aux  tortures  de  l'enfer:  je  le 
tiens  pour  un  païen,  pour  l'Antéchrist 
en  personne.  Amen.  Voilà  comme  je 
me  rétracte,  moi,  Bulle,  fille  de  la 
bulle  de  savon.  Mais,  dis^moi  donc, 
ignorantissime  Antéchrist ,  tu  es  donc 
bien  béte  pour  croire  que  rhamsDité 
va  se  laisser  effrayer  I  S'il  suffisait  pour 
condamner  de  dire  :  Ceci  me  déplaît; 
non,  je  ne  veux  pas;  •<-  mais  il  n'y  a 
pas  de  mulet,  d'âne,   de  taupe,  de 
souche  qui  ne  pût  faire  le  métier  de 
condamnant.  Quoi!  ton  front  de  putain 
n'a  pas  rougi  d'oser  ainsi ,  avec  des  pa- 
roles de  fumée ,  se  prendre  aux  foodirei 
de  la  parole  divine  (1)1 
I  On    dit  quelquefois    que  l'âne  ne 
chante  mal  que  parce  qu'il  entonne 
trop  haut  :  cette  bulle  eût  bien  mieni 
chanté  si  d'abord  elle  n'eût  posé  la 
bouche  de  blasphème  sur  le  ciel....  Ah! 
bul listes,  vous  ne  tremblez  pas  qnela 
pierre  et  le  bois  ne  suent  du  san;  1 
l'ouïe  des  blasphèmes  que  vous  vonli^ 
sezl  Où  ètes-vous  donc,  empereon? 
Où  ètes-vous,  rois  et  princes  de  li 
terre?  Vous  aves  donné  k  Jésus  votre 
nom  dans  le  baptême,  et  voussonffrei 
cette  voix  tartaréenne  de  l'Ântechrisi. 
Où  êtes^vous,  docteurs?  où  ètes-TOUs, 
évèqncs?  Vous  tous  qui  prèehex  li 
Christianisme,  garderex-vous  lesiienci 
devant  un  tel  prodige  d'impiété?  MA" 
heureuse  Eglisel  devenue  le  jonetetli 
proie  de  Satan  I  Misérables  qui  vim 
dans  ee  siècle  !  Voici ,  voici  venir  Tin 


(1)  Qnis  morio ,  tiuis  asinos ,  que  (alpa ,  qvi*  ^^ 
pes  non  qoeat  damnare  ?  Non  pndeacit  froai  w 
meretrica  ut  aie  \n  publicô  Mclealastieo  andeai  la^ 
niboa,  iBermiboiqne  Terbii,  twboniB  im'<^ 
ftemis  co»iradi€er«  cealtal&UB  verbwnniliitBilvkiS' 

|^atliQvi,p«^,t.  II. 
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€  éê  Dèen  mn  tout  oe  qui  a  nom  pa*- 
t  pisie  (1)1  l4Qn  X,  el  tous,  nos  sai- 
f  gneura  lea  cardinaux  romains,  écon*- 
c  tel  :  Je  tous  le  dis  à  la  face ,  si  c*6at 
f  Toiia  qui  avez  enfanté  celte  bulle,  si 
f  voua  l'aToues  comme  votre  csuvre, 
I  j'use,  moi,  de  la  puissance  que  Dieu 
f  m'a  faite  dans  le  baptême  en  m'insti- 
I  tuanl  son  fila  et  «on  héritier.  Appuyé 
c  sur.  ee  roc»  qui  ne  craint  ni  les  portes 
I  derenfer,  ni  le  ciel,  ni  la  terre,  je 
f  voua  le  répète  :  revenes  à  Dieu,  renon- 
«  cet  à  Toa  aaUniques  blasphèmes  contre 


(1)  Opwa  Lulkfri,  I.  II ,  p,  ai. 


ta 

c  Jésus-Christ»  et  tout  de  suite)  saches* 
c  le  bien ,  le  Christ  vit  et  règne  encore  ; 
c  voici  venir  le  Seigneur  qui,  d^-un  souffle 
c  de  sa  bouche,  dissipera  C6.t  homme 
c  d'iniquité,  ce  fils  de  perdition.  Si  le 
f  pape  a  écrit  cette  buUe,  je  le  proclame 
c  l'Antéchrist  qui  est  venu  pour  boule- 
<  verser  le  monde  (1).  i 

Nous  laissons  nos  lecteurs  sous  l'im- 
pression de  ces  deux  voix.  Dans  un  pro- 
chain article,  nous  reprendrons,  à  la 
suite  de  M.  Audin ,  le  cours  de  l'histoire 
de  Luther.  A.  B. 

(1)  T.  I ,  p.  Î88. 


ÉTUDES  SUR  L'HSTOIRE  UNIVERSELLE , 

EXPUQUANT  L'ORIGINE  ET  U  NATURE  DH  POUVOIR;  PAR  J.^B.  DE  SAINT-VICTOR, 

BÉDIÉ  A  UOHSEICllIim  LI  aUC  DB  BOEDBAUX  (1). 


.On  a  quelquefois  reproché  de  faire 
l'histoire  des  rois  et  non  celle  des  peu- 
plas. Je  ne  sais  jusqu'il  quel  point  ce  re- 
proche est  fond^.  Après  tout,  plus  la 
souveraineté,  pivot  de  Tordre  social,  se 
trouve  concentrée  dans  une  seule  main , 
plus  elle  doit  prendre  de  place  dans  les 
annales  de  la  nation  qu'elle  dirigea.  Fairj^ 
l'histoire  d'un  roi,  c'est  dire  quels  furent 
ses  rapports  de  gouvernement  avec  ses 
ministres  et  ses  sujets,  et  on%ne  peut  pas 
plus  l'isoler  des  destinées  du  pieuple  qu'il 
fut  appelé  à  gouverner,  qu'on  ne  peut, 
en  psychologie,  séparer  l'âme  humaine 
du  corps  qu'elle  régit,  l'intelligence  des 
organes  qui  la  servent. 

Au  surplus,  on  comprend  pourquoi 
une  certaine  école  politique  et  philoso* 
phique  cherche  à  amoindrir  le  rôle  de  la 
royauté  dans  l'histoire.  Décidée,  en  dé- 
pit de  l'autorité  des  traditions,  à  démo- 
lir la  société  pour  la  reconstruire  par  en 
has,  à  faire  émaner  le  pouvoir,  non  plus 
de  la  monarchie  de  la  famille,  c'est-à- 
^re  de  la  paternité  patriarcale,  mais  de 

(i)  Six  volâmes  iii4lo,  caraciéres  nents,  papier 
laperfin^Mliné;  prix  :  a  If.  IW  diaaaa  Toloma. 


Pélection  descendue  aux  derniers  rangs 
du  peuple,  cette  école  rejette  un  prin- 
cipe intimement  uni  aux  idées  de  pre- 
scription, d'hérédité,  de  sUbilité.  Elle 
demande  que  le  pouvoir,  sans  cesse  re* 
nouvelable,  soit  aussi  mobile  que  les 
passions  humaines  et  que  les  caprices  df 
la  popularité.  Elle  veut  placer  la  société 
dans  une  tempête  continuelle,  et,  au 
contraire,  nous  autres  disciples  des  Goerr 
res,  des  Schleigel ,  des  Ronald ,  de  Haller, 
nous  voulons  la  mettre  dans  un  port  in« 
accessible  aux  orages. 

M.  de  Saint -Victor  appartient  à  cette 
dernière  école;  il  tente  de  continuer 
l'œuTre  de  ces  grands  philosophes  en 
restaurant  Vhistoire  comme  ils  ont  res- 
tauré la  métaphysique  et  la  politique.  Il 
a  vu  que,  dans  nos  âges  de  révolution ,  le 
pouvoir  avait  été  vivement  attaqué,  pres- 
que nié,  et  il  a  tenté  de  lui  donner  une 
réhabilitation  solennelle  en  montrant 
quelle  était  sa  nature  et  son  origine. 

f  Ou  il  n'y  a  point  de  vérités  sociales, 
(  dit  M.  de  Saint- Victor  en  commençant 
c  son  ouvrage,  et  la  société  humaine, 
c  tant  politique  que  religieuse,  n'est 
f  qu'un  perpétuel  menaonge,  ou  c^  vé- 
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<  ritéi  éfflanent  d'une  Térité  première, 
c  source  de  tout  ce  qui  est  vrai  dans 
c  l'ordre  intellectuel.  > 

L'auteur  s'appuie  en  commençant  sur 
la  Genèse  comme  sur  le  monument  his- 
torique de  la  plus  grande  Taleur  qui 
puisse  exister.  Il  y  trouve  la  révélation 
des  institutions  fondamentales  du  genre 
humain  ,  lesquelles  sont:  <  1^  la  société j 
4  dont  Dieu  même  est  l'auteur ,  et  dans 
c  laquelle  il  régie  le  pouvoir  et  l'obéis- 
c  sance  ;  â®  la  loi,  dont  il  est  la  source,  et 
I  dont  raccomplissement ,  comme  obli- 

<  gation  morale ,  est  abandonnée  au  libre 

<  arbitre  de  l'homme ,  au  moment  même 
€  qu'il  vient  d'être  créé  ;  3*  lé  libre  arbi- 
c  tre  j  vicié  par  sa  chute  et  dont  le  vice , 
f  se  communiquant  naturellement  à  sa 
c  race ,  n'a  cessé  et  ne  cessera  d'entrat- 

<  ner  cette  race  malheureuse  yers  la  ré- 

<  volte  dont  son  tentateur ,  devenu  son 
c  maître ,  est  le  père;  4^  la  Providence, 
c  ddnt  la  vertu  divine  et  libératrice  gou- 
f  Terne  les  enfans  d'Adam,  les  dirige,  tend 
c  sans  cesse  à  les  ramener  vers  la  vérité, 
c  source  de  leur  liberté  et  de  leur  bon- 
f  heur  perdus,  parce  que  la  sentence 
c  prononcée  contre  eux  n'a  pas  été  irré- 
«  yocable.  i 

Voilà  bien ,  en  effet ,  les  bases  de  l'his- 
toire du  genre  humain.  Ces  considéra- 
tions ne  sont  pas  nouvelles  ;  elles  n'ont 
pas  le  triste  mérite  du  paradoxe.  Mais 
elles  sont  plus  satisfaisantes  i  elles  don- 
nent une  solution  plus  complète  des  mys- 
tères de  notre  destinée ,  que  les  explica- 
,tions  de  notre  philosophie  moderne,  qui 
nie  le  péché  originel ,  et  pose  la  loi  du 
progrès  comme  une  loi  absolue- et  inva- 
riable de  l'humanité.  Sans  l'hypothèse  de 
l'action  de  deux  puissances  contraires 
dans  le  monde,  comment  rendre  compte 
des  combats  intérieurs  de  l'homme  pris 
individuellement ,  et  des  oscillations  de 
civilisation  et  de  barbarie  qui  compo- 
sent les  annales  des  peuples  privés  de  la 
lumière  du  Christianisme  ? 

M.  de  Saint-Victor  retrouve  les  traces 
d'une  société  civile  avant  le  déluge.  Il 
montre  la  famille  humaine  se  divisant 
-en  deux  grandes  branches,  celle  des  bons 
et  celle  des  méchans  ;  puis  les  enfans  de 
Dieu  ou  descendant  de  Selh  se  laissant 
séduire  par  la  beauté  des  filles  des  enfans 


des  hommes  (1)  ;  la  corraplion  souîllam 
alors  toute  la  terre ,  et  la  sentence  pro- 
noncée par  le  souverain  législateur  con- 
tre la  race  coupable. 

Quand  une  nouvelle  ère  commence, 
Dieu  ne  promulgue  pas  une  seconde  fois 
les  lois  qu'il  avait  imposées  à  l'ère  pré- 
cédente :  il  se  contente  de  rappeler  cdie 
de  ces  lois  qui  avait  4ité  révélée  la  pre- 
mière, c  Quiconque  versera  le  sang  hn- 
f  main ,  dit  le  Seigneur ,  son  sang  ansH 
c  sera  versé,  parce  que  rhomme  est  ftil 
f  à  l'image  de  Dieu  (2).  »  Ainsi  c'est  pour 
défendre  la  vie  humaine,  que  ne  respee- 
talent  plus  les  haines  et  les  vengeanees, 
que  Dieu  même  institue  la  peine  de 
mort. 

M.  de  Saint- Victor  insiste  beaaeosp 
sur  l'histoire  d'Abraham  et  de  ses  fils, 
pour  faire  bien  connaître  quelle  était 
l'étendue  du  pouvoir  paternel.  Le  père 
de  famille  a  la  direction  du  culte  (^;il 
a  la  justice  suprême,  c  Quant  au  larcii 
c  dont  tu  m'accuses,  dit  Jacob  à  Labaa, 
c  que  celui  entre  les  mains  de  qui  oi 
c  trouvera  tes  idoles  soit  mis 'à  mortes 
c  présence  de  nos  frères  (4).  >  Il  décide 
seul  des  alliances ,  de  la  paix  et  de  il 
guerre;  la  privation  de  sa  bénédiction 
est  presque  redoutée  par  ses  eofau 
comme  sa  malédiction  elle-même  (5);  ex 
patribusfamUias  paidatïm  factos  regts, 
dit  Platon. 

La  mission  de  Moïse  est  ensuite  eipli- 

quée  avec  détail. 

Puis  les  trois  périodes  du  pouvoir  chu 
les  Hébreux  sont  racontées  avec  soin: 
d'abord  la  période  des  Juges,  inspirés  par 
Dieu  même  ;  celle  des  Rois ,  dont  la  paia- 
sance ,  quand  ils  ne  se  jettent  pas  dans 
l'idolâtrie,  est  limitée  par  celle  du  grand- 
prêtre  et  des  prêtres  du  temple  ;  et  enfii 
celle  du  gouvernement  des  Machabées, 
qui  réunissent  à  l'autorité  sacerdotale 
l'autorité  militaire  et  civile. 

(1)  Ce  passage  de  ra  Bible  a  été  détourné  de  in 
téritable  sens  par  les  poètes ,  qui  ont  supposé  qsi 
des  anges  araient  aimé  de  simples  moitelles  «  * 
qu'ils  avaient  quitté  le  ciel  pour  satisfaire  Iflsn 
passions. 

(2)  Genêt»,  ix,6. 
(5)  Idem ,  xxxy,  4. 
(4)  Idem ,  xxxi ,  52. 

(8)  Voir  la  désolation  d'EsatI  qnv^  liu«  N^ 
Jacob  f  Genèie ,  xztu ,  SS  >  38. 
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Dans  la  demième  période ,  celle  de  la 
moDarchîe  pure,  se  réyèle  robseryatîon 
de  la  succession  masculine  appliquée  à 
la  royauté ,  et  transportée  de  la  société 
domestique  à  la  société  politique,  c  Gela 
I  même  a  été  peu  de  chose  pour  tous  , 
c  Seigneur  Dieu ,  dit  le  roi-prophète,  de 
c  m'élCTCr  à  la  royauté  (1)  :  YOtre  parole 
(  a  encore  assuré  l'établissement  de  ma 
I  famille  dans  les  siècles  à  venir,  et  c'est 
f  la  loi  d'Adam,  i  C'est-à-dire  que  le  fils 
fDccède  naturellement  au  père. 

Dans  la  troisième  période,  M.  de  Saint- 
Victor,  en  ayouant  que  le  peuple  con- 
courut à  élever  les  Machabées  sur  le' 
trône,  soutient  que,  dans  des  circon- 
stances tout  exceptionnelles,  comme 
quand  il  s'agissait  de  ressaisir  sa  natio- 
nalité et  son  culte ,  la  participation  spon- 
tanée et  soudaine  de  l'élément  populaire 
il  la  formation  du  pouvoir  était  légitime, 
pourvu  qu'on  ne  la  considérât  pas  comme 
un  principe ,  mais  comme  accident ,  œu- 
Tre  de  la  nécessité.  Il  avoue ,  du  reste , 
que ,  chez  quelques  nations  de  l'Orient , 
les  chefs  de  famille  ou  princes  des  pè- 
res (Xj,  présidés  par  le  premier  d'entre 
eux,  exerçaient  une  autorité  absolue  ;  et 
c'est  ainsi ,  suivant  lui ,  qu'il  faut  enten- 
dre le  passage  de  la  Bible ,  où  il  est  dit 
qu'Abraham  demanda  le  droit  de  sépul- 
cre à  l'assemblée  des  enfans  de  Heth. 

Ici  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
trouver  un  peu  d'esprit  de  système;  l'au- 
teur ne  peut  nier  que ,  comme  le  dit 
Aristote,  V aristocratie^  ou,  si  l'on  veut, 
le  pouvoir  exercé  par  les  principaux  pè- 
res de  famille ,  n'ait  été ,  avec  la  monar- 
chie, l'une  des  formes  primitives  des 
gouvernemens  des  peuples.  Les  récits 
d'Homère  sont  ici  d'accord  avec  ceux  de 
nos  livres  sacrés.  Alcinoùs ,  roi  des  Phéa- 
ciens,  consulte  les  princes  de  son  tie, 
comnle  Hémor ,  roi  des  Sichimites ,  as- 
semble son  peuple  pour  lui  proposer  de 
souscrire  aux  conditions  d'alliance  que 
les  enfans  de  Jacob  veulent  lui  imposer 
après  le  viol  de  Dîna.    , 

D'ailleurs ,  qu'est-ce  à  dire  que  le  pou- 
voir exercé,  soit  par  un  roi ,  soit  par  les 
chefs  de  famille  réunis,  était  absolu?  M'y 
atil  pas  toujours  dans  un  Etat,  quel  qu'il 

(i)  n.  hég»  VII.  19» 

(a)  !•  I ,  p.  sa9 ,  827  ei  sas* 


soit,  une  autorité  absolue?  En  cela ,  les 
démocraties  ressemblent  aux  aristocra- 
ties et  aux  monarchies.  Que  la  loi  soit 
l'expression  de  -la  volonté  d'un  seul , 
qu'elle  émane  de  quelques  uns,  ou  qu'elle 
soit  le  fruit  de  la  délibération  du  plus 
grand  nombre ,  qu'importe  ?  il  y  a  tou- 
jours un  moment  où  elle  devient  loi,  où 
la  souveraineté  lui  est  acquise,  et  où  elle 
rencontre  des  agens  chargés  d'assurer 
son  exécution  par  la  force.  De  même, 
supposez  dans  les  tribunaux  divers  de- 
grés de  juridiction  destinés  à  servir  de 
garantie  à  l'innocence  et  à  la  justice ,  on 
finit  toujours  par  arriver  au  jugement  en 
dernier  ressort ,  dont  l'autorité  est  con- 
sidérée comme  la  vérité  même.  Le  pou- 
voir peut  subir  discussion  avant  d'avoir 
le  droit  de  se  manifester;  mais  il  faut  en 
venir  tôt  ou  tard  au  moment  où  ce  droit 
doit  lui  être  dévolu  sans  contrôle  :  il 
faut  qu'il  soit  revêtu  dans  ses  actes  d'une 
infaillibilité  fictive,  sans  laquelle  aucune 
société  n'est  possible. 

Cela  n'implique  pas  que  telle  forme 
de  gouvernement  ne  soit  préférable  à 
telle  autre  ;  cela  n'empêche  pas  de  sou- 
tenir que  la  loi ,  quand  elle  n*est  pro- 
mulguée qu'après  des  discussions  publi- 
ques et  des  contradictions  prolongées, 
ne  peut  pas  être  entourée  d'autant  de 
vénération  et  de  prestige  que  lorsqu'elle 
n'a  été  précédée  que  d'une  délibération 
secrète,  et  qu'elle  se  produit  tout  d'une 
pièce  au  grand  jour  sous  la  sanction  uni- 
que du  roi ,  comme  Minervei  sortait  tout 
armée  du  front  de  Jupiter.  Avec  des  for- 
mes démocratiques,  la  loi  est  souveraine, 
sans  doute;  mais  souvent  une  minorité 
considérable  ne  la  subit  que  par  force 
et  cherche  i  redevenir  majorité  pour  la 
renverser  à  son  tour.  Avec  les  formes 
monarchiques,  la  loi  est  reçue  en  quel- 
que sorte  comme  un  dogme  ;  elle  règne 
*  par  la  foi  chei  un  peuple  fidèle  encore 
plus  que  par  la  contrainte  ;  enfin,  elle  se 
revêt  de  tous  les  caractères  de  la  durée 
et  de  la  fixité. 

Que  l'on  ne  croie  pas  pour  cela  que 
nous  veuillons  transporter  dans  l'Occi- 
dent le  despotisme  asiatique.  Tant  que 
les  rois  reconnaîtront  dans  la  religion 
catholique,  ennemie  de  la  confusion  des 
deux  pouvoirs ,  des  limites  à  leur  auto* 
rite,  tant  que  la  chaire  chrétienne  aiu*a 
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videntiellement.  Il  en  tire  la  consé- 
quence que  toutes  les  monarchies  pri- 
mitives de  rOrîent  ont  dû  être  c  une 
c  imitation ,  un  renouvellement  des  mo- 
c  narchies  anté-diïuviennes,  telles  qu'el- 
c  les  ont  dû  être  constituées  dans  la  race 
c  de  Seth ,  avant  son  mélange  avec  la 
c  race  caïnite.  > 

Puis  il  montre  que  l'absolutisme  con- 
sacré en  Chine,  comme  tout  absolutisme, 
qui  suivant  lui  est  dans  l'essence  d'un 
pouvoir  véritable,  offre  le  phénomène 
d*un  prince  dont  la  volonté  ne  rencontre 
aucun  obstacle ,  mais  à  la  conditon  d'ob- 
server la  grande  loi  patriarcale ,  loi  dont 
toutes  les  parties  de  TEtat  sont  comme 
imprégnées,  c  Pressé  de  toutes  parts,  dit 
c  M.  de  Saint- Victor,  par  ce  culte  qu'une 
c  nation  entière  rend  à  la  paternité ,  s'il 
c  cessait  d*être  père ,  il  cesserait  bientôt 
c  d'être  roi.  i  Et  au  fait,  quelle  n'a  pas 
été  la  puissance  morale  des  traditions 
•fondamentales  de  la  Chine ,  puisque  des 
conquérans  tartares  ont  été  obligés  de 
s'y  rallier  pour  asseoir  et  perpétuer 
leurs  dynasties  ! 

Dans  l'incroyable  longévité  temporelle 
que  Dieu  a  départie  à  l'empire  chinois, 
M.  de  Saint-Victor  voit  une  récompense 
accordée  à  l'observance  du  grand  pré- 
cepte du  Décalogue  :  c  Tes  père  et  mère 
honoreras  ,  afin  que  tu  vives  longue- 
ment. >  Et  cependant,  après  avoir  rendu 
hommage  à  l'organisation  extérieure  de 
cette  société ,  où  la  loi  du  pouvoir  pa- 
ternel est  tendue ,  suivant  nous,  jusqu'à 
une  sorte  de  raideur  tyrannique ,  il  est 
obligé  d'avouer  que  les  Chinois  ont  tous 
les  vices  d'un  peuple  corrompu,  i'é- 
goïsme,  la  bassesse,  l'hypocrisie  et  la 
cupidité  la  plus  sordide  (1).  Ces  vices  ne 
seraient-ils  pas  précisément  le  résultat 
d'une  servitude  politique  et  domestique 
à  laquelle  rien  ne  fait  contrepoids? 

Dans  les  chapitres  suivans,  M.  de  Saint- 
Victor  jette  une  grande  clarté  sur  l'état 
social  et  religieux  des  Indiens. 

Il  ne  pense  pas  que  l'Inde  doive  rien  à 
TÉgypte  en  fait  de  traditions  ou  de  culte 
religieux.  Le  panthéisme,  le  dualisme  lui 
paraissent  des  erreurs  nécessaires  dès 
qu'on  s'écarte  de  la  grande  création  bi- 
blique :  c  In  principio  Dws'cnavU  cœ- 

(i)  P«  91»,  t.  U« 


lum  et  terrant.  >  Il  semble  également  qa'fl 
est  dans  la  nature  des  choses  que  tonte 
caste  sacerdotale  qui  se  réserve  le  privi- 
lège des  lumières ,  et  qui  ne  s'appuie  pai 
sur  la  religion  véritable,  doit  finir  par  se 
créer  une  doctrine  secrète  ,  toute  diO^ 
rente  des  dogmes  enseignés  au  vulgaire. 

Or,  dans  leurs  rêveries  rationalistes  oo 
mystiques ,  les  Brahmes  paraissent  avoir 
épuisé  les  combinaisons  du  panthéisme. 
Cest  d'abord  le  panthéisme  matérialiite 
qui  substitue  à  la  création  par  la  volonté 
de  Dieu  le  système  des  transformatioK 
indéfiniment  successives  sous  l'influeoee 
de  la  force  secrète  de  la  nature.  Ceit 
ensuite  le  panthéisme  spiritualiste  qui 
présente  le  monde  matériel  comme  lue 
pure  illusion  g  et  qui  prétend  que  les  io- 
telligences  qui  composent  le  monde  im- 
matériel sont  des  émanations  séparéesa^ 
cidentellementdn  grand  Tout,  et  tendant 
sans  cesse  à  s'y  réunir.  Mais  toute  eette 
théologie  métaphysique  n'est  pas  à  la 
portée  du  vulgaire  :  de  plus,  elle  est  tonte 
spéciale  ^  car  elle  rejette  les  récompeoaei 
ou  les  châtimens  individuels  pottr  lei 
bons  et  les  méchans  après  cette  vie.  H 
fallait  donc  qu'ils  enseignassent  au  pea- 
pie  une  autre  doctrine  que  celle  qn'ib 
croyaient  être  la  vérité. 

Aussi  les  Brahmes ,  après  avoir  en- 
seigné, dans  leurs  poèmes  sacrés,  la  gé- 
nération hiérarchique  des  bons  et  ëei 
mauvais  esprits ,  établirent  avec  nos 
moins  de  soin  la  génération  hiérarclii<|iie 
des  hommes ,  où  ils  se  donnèrent  le  pre- 
mier rang.  €  Dans  la  première  créaties 
c  par  Brahma,  disent-ils,  lesBrahmanis 
c  ou  fils  de  ce  dieu  dont  sont  issos  tov 
c  les  Brahmes,  sortirent  de  sa  tète: 
c  Kchastrya,  d'où  descendent  les  Indoo 
*c  de  la  seconde  classe  (les  guerrien et 
c  races  royales),  de  ses  épaules;  Veseals 
c  (père  des  commerçans  et  des  agricsl* 
c  teurs),de  sa  cuisse  ou  de  son  ventre; 
c  Sudra,  et  avec  lui  la  quatrième  et  de^ 
c  nière  caste ,  de  son  pied,  etc.  > 

Cette  fable,  hardiment  inventée,  doo- 
nait  une  origine  mystérieuse  et  difins 
à  une  hiérarchie  sociale  déjà  fondée  par 
la  politique.  Elle  ne  fut  pas  reçue  saas 
protestation  et  sans  combat.  Deux  secM 
s'élevèrent ,  les  Djainas  et  les  Boaddhis- 
tes,  qui,  sans  prétendre  rejeter  la  hié* 
\  rarohie  et  los  formes  établies  dans  h  ^ 
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dété  de  riude ,  contestèrent  aux  firah- 
Dies  Jear  descendance  céleste  et  le 
privilège  qu'ils  s'attribuaient  d'avoir  des 
communications  avec  la  divinité.  Les 
Djaïnas  avaient  la  prétention  de  rétablir 
la  religion  primitive,  où  se  mêlaient 
quelques  idées  de  métempsycose ,  telles 
que  Pythagore  les  avait  enseignées  dans 
l'Occident. 

LesBrahmes,  loin  de  nier  la  transmi- 
gration des  Âmes,  s'emparèrent  de  ces 
vieilles  fables  de  l'Orient ,  et  de  ce  dogme 
hiérarchique  des  castes ,  de  celui  de  la 
métempsycose ,  du  panthéisme  et  des  dé- 
bris de  la  vraie  tradition ,  ils  formèrent 
une  combinaison,  profondément  conçue, 
sur  laquelle  M.  de  Saint-Yictor  répand  un 
jour  tout  nouveau. 

La  métempsycose,  telle  qu'elle  était 
parvenue  jadis  aux  peuples  occidentaux, 
et  telle  qu'elle  fut  primitivement  ensei- 
gnée en  Orient,  n'admettait  que  des 
transmigrations  purement  humaines  (1). 
Même  chez  les  Egyptiens,  la  croyance 
aux  transmigrations  de  l'âme  humaine 
dans  des  corps  d'animaux  n'était  pas  au 
nombre  des  doctrines  absolues  et  fonda- 
mentales de  leur  système  religieux  ;  car 
la  chair  des  animaux  n'était  pas  interdite 
à  ces  peuples.  Il  était  réservé  aux  Brah- 
mes  indiens  d'élever  ce  système  à  l^plus 
haute  puissance,  de  lui  donner  une 
extension  illimitée ,  de  manière  que  tout 
ce  qui  est  dans  la  nature  eût  part  néces- 
sairement à  cette  expiation  universelle  : 
ainsi  ce  devint  un  dogme  essentiel  et  fon- 
damental, que  tous  les  animaux  de  la 
création,  même  les  reptiles  et  les  insectes 
les  plus  vils  )  étaient  tour  à  tour  animés 
par  des  âmes  humaines. 

Dès  lors,  sans  proscrire  le  panthéisme 
ou  l'absorption  future  de  nos  âmes  dans 
l'Âme  universelle,  les  Brahmes  purent 
admettre  pour  le  vulgaire  des  transmi- 
Srations  d'une  durée  tellement  indéfinie 
qu'elles  devenaient  presque  un  équiva- 
lent de  Vindwidualité ,  et  qu'elles  pou- 
vaient s'allier  avec  l'existence  des  peines 
et  des  récompenses  fie  l'autre  vie.   De 

(t)  Pythagore ,  cependant,  ne  semble  pas  borner 
le  eeicle  des  transmîgrationt  à  celles  qui  s'opèrent 
d^homme  à  homme;  et  Plntarqae  parle  de  transmi- 
Sniioos  d'Ames  humaines  dans  des  corps  d'animaux, 
<ill  Mft  TroiU  det  Délaù  de  la  jutliec  diowt. 


plus,  la  caste  des  Sudra  et  les  derniers  de 
cette  caste ,  les  Parias ,  n'étaient  pas  ré- 
duits au  désespoir  ;  ils  n'étaient  qu'acci- 
dentellement soumis  à  la  misère  et  à  l'ab- 
jection. Des  dieux  subalternes  eux-mê- 
mes auraient  été  temporairement  placés  ' 
plus  bas  encore  dans  l'échelle  des  élres , 
puisqu'ils  auraient  habité  sur  la  terre  des 
corps  d'animaux  avant  de  remonter  dans 
les  espaces  intermédiaires  entre  la  terre 
et  le  ciéL  Les  derniers  des  Indiens  pou- 
vaient donc  espérer,  par  les  transmi- 
grations en  sens  inverse,  de  remonter 
jusqu'au  rang  des  Buahmes. 

Enfin  les  inventeurs  de  ce  système  pu- 
rent encore,  entre  les  dernières  transmi- 
grations et  l'anéantissement  fatal  dans 
le  grand  Tout,  placer  un  enfer  pour  les 
méchans  et  un  élysée  pour  les  bons ,  en 
donnant  aux  supplices  qu'on  y  endurait , 
ou  aux  délices  dont  on  y  était  enivré, 
une  durée  immense ,  pourvu  qu'elle  ne 
fût  pas  éternelle;  et  c'est  ainsi  que  par 
d'artificieuses  combinaisons,  là  doctrine 
vulgaire  ou  ésotérique  se  trouva  jusqu'à 
un  certain  point  conciliée  avec  la  doc- 
trine vulgaire  ou  exotérique^  phénomène 
singulier  et  nouveau  dans  l'histoire  des 
fausses  religions. 

Or,  ce  qui  a  conservé  le  pouvoir  dans 
l'Inde,  au  milieu  des  révolutions  san- 
glantes auxquelles  il  a  été  en  proie ,  ce 
qui  a  assuré  le  règne  des  conquérans  et 
des  despotes  qui  ont  asservi  ce  malheu- 
reux pays ,  c'est  que  tous  ont  respecté  la 
suprématie  religieuse  et  civile  des  Brah- 
mes, qui,  en  retour,  ont  sanctifié  toutes 
les  oppressions. 

Si  quelque  tyran  avait  voulu  porter  at- 
teinte au  régime  des  castes  et  des  tribus, 
les  Brahmes  l'auraient  abandonné,  et 
il  se  serait  tu  dans  l'alternative  d'une 
abdication,  ou  d'une  extermination  gé- 
nérale des  Hindous,  soumis  à  sa  domina- 
tion. 

L'attachement  extraordinaire  de  ces 
peuples  aux  lois,  usages  ou  privilèges  des 
tribus ,  tient  à  leur  foi  religieuse  autanj; 
qu'à  leurs  traditions.  Chez  eux ,  la  plus 
grande  des  peines  est  l'exclusion  de  la* 
tribu:  car  ce  n'est  que  par  la  tribu,  à* 
quelque  caste  qu'elle  appartienne,  quet 
l'individu  trouve  sa  place  dans  la  société* 
Politiquement,  il  n'y  a  d'autre  unité  que^ 
U  tribu;  ainsi»  quiconque  cesse  d'ap- 
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parteoir  à  une  tribu  quelconque,  se 
trouve  dans  la  situation  de  ces  proscrits 
que  rantiquité  déclarait  privés  de  l'eau 
$(dufeu. 

Ce  qui  manque  de  force  et  de  consis- 
tance au  pouvoir  politique  proprement 
dit  pour  maintenir  Tordre  public  est 
donc  suppléé  par  l'immense  autorité  que 
le  chef  de  tribu  doit  à  la  religion  et  à  des 
coutumes  immémoriales.  C'est  dans  ces 
agréguliODS  d'hommes  que  sont  disper- 
sés et  isolément  maintenus  les  principes 
conservateurs  de  la  société  humaine.  Si 
donc  le  régime  des  castes'  et  les  dogmei 
sur  lesquels  ce  régime  est  fondé,  Tenaient 
à  périr  dans  Tlnde,  sans  être  rempla^ 
ces  par  le  christianisme,  Us  fermensd'one 
effrayante  anarchie  s'y  développeraient 
sans  résistance,  une  complète  dissolu- 
tion soQiale  s'y  opérerait  rapidement ,  et 
ce  qui  resterait  d'hommes  dans  cette 
partie  du  monde  retomberait  dans  l'état 
sauvage. 

L'Inde  Tit  donc  par  le  principe  théo- 
cra tique  et  patriarcal  comme  la  Chine 
par  la  loi  de  la  paternité. 

Tel  est  le  système  que  déreloppe  M.  de 
Saint-Yietor  avec  une  abondance  de  rai- 
sonnemens  et  une  suite  de  déductions 
logiques  auxquelles  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  y  ait  rien  à  opposer. 

Il  termine  ces  considérations  de  l'or- 
dre le  plus  élevé  en  montrant  que,  par- 
tout où  il  y  a  eu  des  castes  sacerdotales 
héréditaires ,  en  Egypte ,  en  Perse  et  en 
Chaldée comme  dans  les  Indes,  la  civili- 
sation a  été  maintenue,  mais  arrêtée.  Il 
en  a  été  de  même  en  Chine  où  le  père 
a  une  espèce  de  sacerdoce  héréditaire 
dans  le  sein  de  sa  famille,  et  l'empereur 
au  sein  de  l'Etal  comme  père  de  ses  su- 
jets depuis  que  la  loi  cérémonielle  a  été 
remise  en  vigueur  par  Confucius,  Il  en 
a  été  tout  autrement  dans  TOccidcnt  où 
il  y  a  eu  des  prêtres,  mais  non  des  castes 
sacerdotales. 

«  Plus  tard,  dit  M.  de  Saint- Victor , 
c  la  Providence  sut  mettre  à  profit  cette 

<  espèce  de  fièvre  intelleotuelle  dont 
c  étaient  possédés  les  peuples  occiden- 
«  taux ,  et  qui  grossissait  sans  cesse  le 

<  torrent  de  corruptions  sociales  où  ils 
c  allaient  être  submergés.  Sa  lumière  se 

<  leva  au  milieu  d'eux,  lorsque  les  temps 
«  qui  avaient  été  ouirquée  furent  airi* 


f  vés ,  non  pour  les  arrétei*  dans  lent 
c  marche,  mais  pour  leur  montrer  la 
f  route  dans  laquelle  ils  deraient  mar- 
I  cher  et  dont  le  terme  est  caché  au  sein 
c  de  Vinfini,  > 

Le  troisième  et  dernier  chapitre  de  ce 
tome  second  est  consacré  aux  peuples 
sectateurs  de  Bouddha  et  à  Texamen  de 
cette  singulière  religion. 

La  religion  brahmîniqne  était  et  est 
encore  nationale  et  exclusive.  Elle  place 
au  sommet  de  la  société  indoue  une  raca 
de  dieux  indigènes,  interprètes  sacrA 
deg  traditions  divines,  traditions  néces- 
sairement inconnues  dans  les  lieux  où 
ces  dieux  n'ont  pas  pénétré.  Les  secta- 
teurs de  cette  religion  n'admettent  donc 
pas  qu'il  puisse  y  avoir  de  salut  poor  les 
créatures  humaines  au-delà  des  rivières 
saintes ,  et  le  moindre  paria ,  au  point  de 
vue  de  la  foi ,  se  regarde  encore'  comme 
un  privilégié  en  .comparai son  d'un  Euro- 
péen ou  même  d'un  Asiatique  du  Nord. 

Le  prosélytisme  au  dehors  de  l'Inde 
était  donc  impossible  à  la  roligion  brali- 
minique. 

Or,  mille  ans  environ  avant  Jésns- 
Cbrist ,  nn  homme  profondément  hypo- 
crite, ou  bien  poussé  par  les  illuoiins- 
tiens  d'un  aident  spiritualisme,  prêche 
une  doctrine  nouvelle  qui  consiste  ftr^ 
jeter  les  Yédas  et  à  nier  que  la  première 
des  castes  soit  composée  d'Incarnations 
divines.  Cet  homme  nommé  Chakia- 
Alouni  s'attribaeà  lui-même,  sous  le  nom 
Fô  ou  de  Bouddha  (intelligence  infinit]y 
la  divinité  qu'il  refusait  à  ses  rivaux: 
mais  en  même  temps,  quoique  issu  loi- 
même  de  race  brahminique,  il  établit  fo 
principe  que  ses  successeurs  ,  qui  se- 
raient dieux  comme  lui ,  pourraient  sor- 
tir indifféremment  des  diverses  classes 
de  la  société.  Cela  rendait  aux  dernières 
castes  de  la  société  la  dignité  humaine 
que  les  dogmes  brahminiques  leur 
avaient  en  quelque  sorte  ravie. 

Bouddha  ou  FO,  la  neuvième  incarna- 
tion de  Ylschnou ,  après  s'être  manifesté 
dans  Chakia ,  voulut  ensuite  se  perpé- 
tuer au  milieu  d'eux  par  des  incarnations 
non  interrompues.  Un  fragment  d'ency* 
clopédie  japonaise»  découvert  et  \H' 
duit  par  M.  Abel  Rémuaat,  et  qui  avait 
été  inconnu  à  Schlegel  quand  il  eofi* 
posa  sa  Philosophie  de  rhtstotre ,  diotme 
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une  nomenclature  de  trente-trois  pa- 
triarches, ou  incarnations  de  Bouddha. 
Ainsi  est  expliquée  la  succession  des 
transmigrations  humaines  de  ce  dieu 
jusqu'en  Tannée  713  de  Jésus-Christ.  A 
cette  époque,  le  parti  brahminique, 
apr^s  des  lattes  longues  et  sanglantes , 
chassa  de  Ptndoustan  le  dieu  Bouddha 
qui  se  réfugia  en  Chine,  oii  sa  religion 
avait  été  reçue  depuis  plusieurs  siècles. 
Depuis  cette  époque ,  on  perd  le  fil  de  la 
succession  régulière  des  transmigrations 
de  Bouddha:  mais  elle  ne  continue  pas 
moins  au  milieu  d'une  suite  dynastique 
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d^une  autre  Tie.  Ils  furent  beaucoup  plus 
nets  et  plus  explicites  que  les  Brahmes 
dans  l'enseignement  de  ces  dogmes  émi- 
nemment sociaux.  Ils  en  bannirent  com* 
plètement  le  panthéisme ,  même  comme 
dernier  terme  des  transmigrations  et 
des  épreuTcs  dé  la  vie  à  venir.  Le  culte 
qui  avait  commencé  dans  Plrfde,  qui 
avait  fleuri  à  Ceyian  et  dans  le  royaume 
de  Siam ,  ne  tarda  pas  à  faire  Invasion 
d'un  côté  dans  la  Haute-Asie,  de  l'autre 
jusqu'au  Japon.  Peut-être  fut-il  favorisé 
dans  ses  conquêtes  spirituelles  par  les 
vieilles  traditions  de  l'Orient,  qui  n'a- 


de  pontifes  de  cette  religion,  que  l'on    valent  pas  cessé,  depuis  Noé, d'annoncer 
retrouve  comme  conseillers  spirituels  ,k     la  ^ 


la  cour  de  tous  les  princes  adorateurs 
du  dieu  F6 ,  non  seulement  en  Chine , 
mais  à  Siam,  auTonkin,  au  Japon,  dans 
la  Tartarie ,  etc.  Mais  ces  pontifes  n'é- 
taient que  des  dieux  subalternes,  tous 
subordonnés  au  premier  des  Bouddha. 
Où  était  donc  alors  ce  grand  patriarche? 
On  croit  que  la  puissance  relative  des 
souverains  auprès  desquels  étaient  ces 
pontifes  seryait  à  mesurer  leur  rang  et 
à  régler  leur  hiérarchie;  et  que  le  con- 
seiller du  plus  grand  de  ces  souverains 
était  considéré  comme  le  chef  suprême 
des  Bouddhas ,  ou  dieux  incarnés. 

Cela  semble  confirmé  par  la  suite  de 
rhistoire  de  cette  religion,  Quand  le  cé- 
lèbre Gengis-Kan,  et  ses  fils  ou  petits- 
fils  dans  les  douzième  et  treizième  siècles, 
étendirent  leurs  armes  de  Java  à  l'E- 
gypte, du  Japon  à  la  Silésie,  le  Boud- 
dha de  ce  roi  des  rois  reçut  les  plus 
grands  honneurs  ;  on  lui  assigna  même 
des  domaines  dans  le  Thibet  où  il  était 
né;  il  prit  successivement  les  noms  de 
Lama  et  de  Grand-Lama ,  et  depuis  ce 
temps,  et  peut-être  antérieurement^  les 
Bouddhistes  empruntèrent  quelques  for- 
mes extérieures  à  la  religion  catholique 
pour  leur  culte  populaire.  Quant  à  leur 
doctrine ,  tout  en  gardant  pour  eux  les 
dogmes  d'un  panthéisme  contemplatif 
et  spiritualiste  dont  les  subtilités  et  les 
rêveries  sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
saisissable et  de  plus  extravagant,  les 
disciples  de  Bouddha  dégagèrent  de  ces 
ténèbres  dans  leur  religion  exotérique 
et  communiquée  au  peuple,  les  dogmes 
de  l'immortalité  de  Tâme ,  de  la  justice 

de  Dieu ,  des  peines  et  des  récompenses 


venue  d'un  rédempteur.  Plus  de  cinq 
cents  ans  avant  Jésus-Christ,  Confucius  * 
avait  dit  i  que  le  Saint  apparaîtrait  dans 
«  l'Occident,  t  et  les  livres  sacrés  des  Chi- 
nois avaient  même  marqué  l'époque  de 
son  apparition  (1).  Rien  ne  prouve  mieux 
à  quel  point  cette  prophétie  s'était  em- 
parée des  esprits  en  Chine  que  le  voyage 
ordonné  par  l'empereur  Ming-ti,  vers 
l'époque  désignée,  pour  aller  de  ce  côté 
&  la  recherche  du  saint  homme  et  en 
iFapporter  la  religion  dans  ses  Etats.  Par 
suite  de  ce  voyage,  le  bouddhisme  fut 
introduit  en  Chine,  l'an  65  de  l'ère  chré- 
tienne,- Il  y  devint  la  croyance  presque 
universelle ,  et  fut  admis  jusque  près  du 
trône,  quoiqu'on  continuât  de  le  re- 
pousser comme  religion  de  TEtat. 

Le  bouddhisme  s'est  étendu  des  sour- 
ces  de  rindns  à  l'océan  Pacifique,  son 
influence  s'est  fait  sentir  jusque  dans  la 
Sibérie  méridionale.  Il  est  arrivé  par  la 
Corée  au  Japon ,  où  le  daïrl  lui-même , 
tout  en  conservant  son  caractère  divin , 
se  fit  adorateur  du  dieu  Fô,  de  telle 


(1)  Voir  U  tradactioD  dn  Tchoung^Young  par 
Abel  Rémosat,  notes,  p.  143.  Lq  même  savant  cite 
on  passage  de  Faotear  chinois  de  la  glose  sur  ce 
même  ouvrage  {ihid,,  p.  1K8 ,  f  iSd)  ^  dans  lequel  le 
taint  homfne  annoncé  at  appelé  Phomme  des  cent 
générations.  Pals  remarqaani  qa^an  ehi  est  Pepace 
de  trente  ans ,  qne  par  conséquent  cent  ùki  forment 
trois  mille  ans,  «  il  serait  bien  extraordinaire ,  ajou- 
te^-il ,  qu'à  Pépoqne  où  il  vivait ,  Confucins  eût  dil 
qne  le  taini  homme  était  attendu  depuis  trois  mille 
ans  !  9  Eairaordinaire  sans  doute  pour  un  savant  î 
pour  un  cltrètien,  c^eit  autre  chose.  {Note  de  M.  de 
Saint-Victor,  t.  Il,  p.  101.)  Tous  les  textes  seul  don- 
nés plus  au  long  dans  les  ÀWMhi  d$  Philosophie 
chrétienne  i  U  xix ,  p.  S3« 
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sorte  qu'il  détrôna  dans  cette  île  im- 
mense, dès  le  sixième  siècle  de  notre 
ère ,  Sinto  et  le  culte  des  Chamis. 

M.  de  Saïnt-Victor  cherche  à  expliquer 
la  vitalité  et  l'extinction  de  cette  idolâ- 
trie asiatique.  Il  l'attribue  à  la  sympa- 
thie qu'a  dû  rencontrer  dans  ces  antiques 
populations  de  l'Orient  la  croyance  des 
dieux  incarnés,  si  bien  d'accord  avec 
les  traditions  et  lesprophéties  primitives, 
à  Talliance  des  monarchies  avec  les  Boud- 
dha ou  pontifes  de  ce  culte ,  et  à  l'appui 
mutuel  qu'ils  se  sont  prêté  pour  asservir 
les  peuples.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  cette  espèce  de  contrefaçon  de  la 
vérité  y  cette  imitation  de  nos  dogmes  et 
4  même  de  quelques  unes  des  formes  de 
notre  cuUe ,  sont  un  singulier  hommage 
que  le  père  du  mensonge  a  été  forcé , 
pour  étendre  sa  puissance,  de  rendre  au 
vrai  Dieu,  c  Le  faux  rédempteur,  dit  à  ce 
c  sujet  M.  de  Saint-Victor,  prouve  le  vé- 
«ritable;  l'homme  qui  s'est  fait  Dieu, 
c  prouve  le  Dieu  qui  s'est  fait  homme,  et 
c  pour  avoir  imité  l'œuvre  divine  jui^qu'à 
c  ce  degré  exécrable  de  ressemblance, 
c  l'enfer  nous  épouvante  ici  plus  quf 
<  dans  aucune  autre  de  ses  conceptions  : 
f  car  nous  y  découvrons  que ,  de  même 
c  que  le  Ciel,  et  pour  mieux  soutenir  ses 
«  luttes  contre  lui,  il  a  son  Emmanuel 
f  et  sa  catholicité,  * 

Puis  cherchant  à  entrevoir  le  mystère 
des  desseins  de  Dieu  sur  ces  populations 
innombrables,  il  cite  ces  paroles  de  VA- 
pocalypse  :  c  Le  sixième  ange  répandit  la 
f  coupe  sur  le  grand  fleuvedeTEuphrate, 
tt  et  son  eau  fut  tarie  pour  ouvrir  le 
c  chemin  aux  rois  qui  devaient  venir  de 
«  l'Orient.  > 

A  ces  appréhensions  mystiques  d'un  com- 
mentateur non  inspiré  des  livres  saints  » 
l'aurai  plusieurs  objections  à  opposer. 

D'après  les  récits  des  missionnaires, 
malgré  la  haine  furieuse  que  leur  por- 
tent les  bonzes  ou  prêtres  de  F6 ,  les 
bouddhistes  sont  plus  faciles  à  convertir 
que  les  sectateurs  de  firahma  ou  que  les 
panthéistes  rationalistes  de  l'école  de 
Gonfucius.  Le  bouddhisme ,  précisément 
à  cause  de  ses  ressemblances  avec  notre 
religion,  serait  comme  un  pont  jeté  pour 
ramener  jusqu'à  elle  des  populations  as- 

(I)  ^poeol.  xri. 


servies  à  un  joug  encore  plus  difficile  à 
briser. 

Il  parait  impossible  que  quelque  nou- 
veau Gengis-Kan  puisse  sérieusemeot 
menacer  l'Europe ,  quand  même  il  vo- 
mirait sur  elle  des  millions  de  bouddhis- 
tes ou  de  païens.  La  civilisation  des 
peuples  de  l'Asie  est  dans  «un  état  sta- 
tionnaire  qui  les  a  empêchés  et  les  em- 
pêchera toujours  de  profiter  des  perfec- 
tionnemens  formidables  que  nous  avons 
introduits  dans  l'art  de  la, guerre. 

Le  danger  ne  serait  donc  pas  là,  à 
moins  que  quelque  grand  empereur  do 
nord  de  l'Europe  ne  conquit  l'Asie,  et 
que  s'appuyant  à  la  fois  sur  les  innoo- 
brables  phalanges  de  ce  vaste  continent, 
en  même  temps  que  sur  les  lumières  et  la 
tactique  importées  du  monde  occidental, 
il  ne  marchât  ensuite  sur  le  centre  même 
de  la  catholicité,  pour  y  établir  sa  domi- 
nation temporelle  et  spirituelle,  Cest 
alors,  pour  me  servir  des  expressions  de 
M.  de  Saint-Victor,  c  qu'on  verrait,  atti- 
c  rées  vers  les  contrées  où  s'est  levée  ei 
c  d'où  se  répand  la  céleste  lumière,  ces 
c  multitudes  accourir  et  se  mêler  ani 
ff  luttes  effroyables  qui  doivent  être  la 
c  dernière  épreuve  de  la  société  des  en- 
c  fans  de  Dieu,  i 

Dans  l'appendice  qui  termine  le  seeond 
volume,  M.  de  Saint- Victor  fait  un  résu- 
mé succitict  et  substantiel  des  phases  par 
lesquelles  passe  la  société  humaine. 

D'abord  c'est  le  gouvernement  de  la 
famille  par  le  père,  puis  de  la  tribu  par 
son  chef;  ensuite  le  patriarche  s'entonre 
des  pères  de  familles  aînées  pour  gov- 
verner  la  tribu  qui  commence  à  derenir 
presque  une  nation.  Plus  tard,  la  théo- 
cratie, ou  la  monarchie  pure,  achére 
l'éducation  sociale  des  peuples.  Ces  loU 
historiques  que  l'auteur  a  tirées  des  an- 
nales de  l'Orient,  il  en  trouve  la  vérifi- 
cation et  la  contre-épreuve  dans  les  ré- 
cits des  voyageurs  qui  ont  visité  l'Âné- 
rique  et  l'Océanie.  On  a  reconnu  que 
plusieurs  des  peuplades  de  ces  nonteanx 
mondes  étaient  retombées  ou  s'étaient 
arrêtées  aux  divers  degrés  de  l'échelle  de 
la  civilisation.  JNuHe  part  la  république 
ne  s'y  produit,  à  moins  que  l'on  ne  donne 
ce  nom  à  l'oligarchie  des  pères  de  la- 
milles  présidée  par  l'un  d'entre  eux,  ee 
qui  a  été  indiqué  comme  la  troisième 
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période  des  formes  gouvernementales. 
M.  de  Saint- Yictor  ne  veut  pas  non  plus 
que  Ton  confonde  cette  oligarchie  avec 
la  monarchie,  dont  l'essence,  suivant 
lui ,  est  l'unité ,  l'hérédité  et  l'absolu- 
tisme. Cependant  il  reconnaît  que  le 
pouvoir  monai^hique  doit  être  limité, 
sînou  par  des  lois  humaines ,  au  moins 
par  des  lois  religieuses.  En  effet,  en 
Chine,  où  les  traditions  divines  n'ont 
pas  eu  de  dépositaires  consacrés  ou 
d'ordre  sacerdotal ,  l'anarchie  *a  me- 
nacé la  société  d'une  dissolution  totale, 
quand  ces  traditions  se  sont  altérées 
ou  effacées  ,  et  il  a  fallu  revenir  à  l'au- 
torité du  père ,  sacrificateur  et  roi  dans 
sa'  famille,  pour  rétablir  l'ordre  public. 
Lft,  la  monarchie  n'aurait  donc  pas  suffi 
à  maintenir  et  à  faire  progresser  la  civi- 
lisation. 

De   l'état  sauvage  où  sont  certaines 
peuplades  de  la  Polynésie,  et  dont  elles 
ne  peuvent  pas  sortir  par  elles-mêmes , 
M.  de  Saint-Victor  conclut  que  cet  état 
n'a  jamais  été ,  comme  l'ont  prétendu 
Vico  et  son  école,  l'enfance  naturelle 
de  toute  société.  Là^dessus  il  faut  s'en- 
tendre. Une  société  peut  se  dégrader  et 
tomber  dans  la  barbarie;  alors  elle  se 
trouvera  sans  doute  au-dessous  du  point 
de  départ   de  toute   civilisation.  Mais 
quand  cette  nation ,  à  l'aide  de  quelques 
vérités  sociales,  que  d'autres  nations  voi- 
sines lui  transmettent ,  recommence  pé- 
niblement  son  travail  de  progrès,  en 
passant  par  les  diverses  phases  gouver- 
nementales, elle  se  trouve  à  beaucoup 
d'égard  dans  la  même  situation  que  la 
tribu  d'Abraham,  que  l'oligarchie  des 
enfans  de  Seth,  ou  que  la  monarchie  pa- 
triarcale de  Melchisédech.  Alors  elle  est 
r^îe  par  les  mêmes  lois  que  les  premiè- 
res   agrégations  d'hommes  en  Orient, 
et  c'est  en  ce  sens  que  certains  disciples 
de  Vico,  d*ailleurs  fort  religieux  comme 
le  chef  de  leur  école ,  ont  pu  admettre 
une  sorte  d'assimilation  entre  l'état  de 
barbarie  et  l'état  d'enfance  des  sociétés. 
Quant  à  cette  vérité  sur  laquelle  M.  de 
Saint- Victor  insiste  si  fort,  à  savoir  que 
la  démocratie  pure,  ou  le  gouvernement 
populaire,  ne  se  manifeste  pas  dans  l'his- 
toire aux  premières  époques  du  inonde, 
je  ne  sache  pas  qu'elle  ait  été  sérieuse- 
ment contestée.  La  souveraineté  du  peu- 


ple, ou  la  majorité  numérique,  est  le  fruit 
d'une  combinaison  fausse  sans  doute , 
mais  savante  et  réfléchie.  Elle  ne  peut 
donc  être  adoptée  qu'aux  temps  d'une 
civilisation  déjà  ancienne.  Mais  qu'im- 
porte aux  métaphysiciens  de  l'école  ré- 
publicaine? La  nouveauté  même  de  cette 
forme  de  gouvernement  leur  offrirait  un 
argument  de  plus.  Ce  serait  le  dernier 
terme  du  progrès,  le  point  culminant  de 
la  civilisation  sociale. 

D'ailleurs,  c'est  à  priori ,  ou  par  des 
faits  contemporains  qu'ils  prétendent  dé- 
montrer l'excellence  des  théories  du  ré- 
publicanisme. Il  faut  donc  les  combattre 
par  des  raisonnemens  ou  par  de  récentes 
expériences,  et  ne  pas  appeler  en  témoi- 
gnage contre  eux  Thisloire  des  premiers 
âges  du  monde  :  car  ils  n'accepteront  pas 
le  combat  sur  un  pareil  terrain. 

Au  résumé,  l'ouvrage  de  M.  de  Saint- 
Victor,  écrit  sans  prétention ,  maiç  avec 
clarté  et  pureté  ,  mériterait  d'avoir  une 
place  distinguée  dans  les  hautes  études 
de  la  jeunesse.  On  n'y  remarquera  pas 
de  paradoxe  quant  au  fond ,  ni  d'excen- 
tricité quant  à  la  forme.  Il  y  règne  un 
esprit  de  foi ,  un  amour  de  la  vérité  qui 
anime  toutes  les  pages.  La  science  mo- 
derne y  est  exploitée  avec  fruit  et  discer- 
nement pour  ce  qui  regarde  les  origines 
des  Indous  et  des  Chinois,  leur  religion 
et  leur  philosophie.  Il  y  a  là  un  supplé- 
ment nécessaire  au  Discours  sur  l'histoire 
universelle  du  grand  Bossuet.  « 

Je  voudrais  voir  surtout  des  ouvrages 
d'une  doctrine  aussi  saine  et  aussi  élevée 
devenir  la  base  d'un  enseignement  spé- 
cial dans  les  séminaires.  Les  jeunes  lé- 
vites qui  sortent  des  écoles  ecclésias- 
tiques pour  entrer  dans  le  sanctuaire, 
sont  ordinairement  d'une  déplorable 
ignorance  en  histoire  profane  et  en 
géographie  transcendante.  Or,  en  fait 
d'histoire,  aucune  étude  n'aurait  pour 
eux  plus  d'utilité  et  d'intérêt  que  celle 
des  diverses  religions  du  monde.  Com- 
parant ces  produits  insensés  de  l'esprit 
humain  ou  de  l'inspiration  satanique 
aux  révélations  de  la  divinité,  ils  appren- 
draient de  plus  en  plus  à  vénérer  et  à 
chérir  lé  christianisme.  Ils  auraient  d'ail- 
leurs des  armes  pour  répondre  aux  ob- 
jections que  l'incrédulité  du  dix-neu- 
vième siècle  tire  de  parallèles  établis  sur 
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des  erreurs  ou  des  infidélités  historiques. 
C'est  en  se  mettant  à  la  tête  des  lu- 
mières de  son  temps  que  le  clergé  sut 
asseoir  sa  supériorité  sur  la  société  du 
moyen  âge.  C'est  en  se  replaçant  à  la 
tête  de  nos  lumières  et  de  notre  érudi- 
tion modernes  que  le  clergé  remontera 
à  ce  même  rang  qu'il  ne  devrait  jamais 
quitter.  Du  reste ,  plusieurs  de  nos  prê- 
tres catholiques  de  toutes  les  nations 
comprennent  et  suivent  cette  voie  diffi- 
cile, mais  glorieuse,  qui  leur  est  tracée. 


Les  conférences  de  Monseigneur  Wtie- 
mann ,  par  exemple ,  sont  tout-à-Cait  au 
niveau  des  progrès  récens  de  la  science; 
il  ne  reste  plus  au  sacerdoce  chrétien 
qu'à  s'aider  des  travaux  et  des  décoo- 
vertes  de  quelques  laïques ,  tels  que  les 
Bonald ,  les  De  Maistre ,  les  Gœrres,  les 
Schleigel,  les  Cauchj,  etc.  Et  maintenant 
ajoutons  à  ces  noms  illustres  celni  de 
M.  de  Saint-Victor. 


•  • 


YS. 


yiE  DE  M.  OLIER, 

FONDATEUR  DU  SÉMINAIRE  DE  SAINT-SULPICE,  ACCOMPAGNÉE  DE  NOTICES  SDR 
UN  GRAND  NOMBRE  DE  PERSONNAGES  CONTEMPORAINS  (1).; 


Voici  un  livre  à  la  manière  allemande  : 
à  propos  d*un  seul  homme ,  il  parle  de 
tout  le  siècle  où  il  a  vécu.  Ce  n'est  pas 
que  je  veuille  lui  en  faire  un  reproche^ 
car  toutes  ces  digressions  sont  curieuses, 
et  cette  manière  était  peut-être  néces- 
saire en  ce  sujet.  En  effet,  M.  Olier  était 
d'une  grande  famille  ;  il  se  trouvait  par  là 
même  engagé  dans  de  grandes  relations, 
et  par  conséquent  dans  de  grands  événe- 
mens^  or,  peu  de  siècles  furent  plus  ac- 
tifs et  plus  féconds  en  événemens  que  le 
dix-septième  siècle  :  c'était  le  siècle  des 
grands  saints  et  des  grands  étalilissemens 
religieux  de  France  ;  c'était  l^ur  dernier 
siècle  peut-être;  c'était,  avec  celui  de 
saint  Louis  et  de  François  I«>^,  un  de  ces 
siècles  qui  font  époque  dans  l'histoire, 
qui  déterminent  le  caractère,  qui  arrê- 
tent les  idées  d'une  nation. 

Le  dix-septième  siècle  a  surtout  une 
ressemblance  particulière  avec  celui  de 
la  reine  Blanche  et  de  saint  Louis.  Dans 
ce  dernier,  c'était  le  cardinal  Romain  qui 
d'abord  avait  la  confiance  et  influençait 
les  conseils  de  la  régente;  dans  le  pre- 
mier, c'était  Mazarin,  étranger  et  Italien 
aussi ,  comme  le  conseiller  de  la  reine 
Blanche.  La  seule  différence  en  ce  point, 
c'est  que  la  redne  Blanche  était  d'une 

(i)  Palis,  chez  Pousiei^e-Rnsaad ,  libraire, 
■ru9  BauteTeuille.,  9- 


bien  autre  taille ,  d'une  bien  autre  portée 
qu'Anne  d'Autriche;  mais*  du  reste, les 
événemens  et  l'esprit  du  temps  furent 
presque  les  mêmes.  Sous  la  reine 
Blanche,  tout  le  haut  baronnage  se  sou- 
leva contre  sa  régence  ;  sous  Anne  d*An- 
triche,  ce  haut  baronnage,  renven^ 
dans  son  sang  par  Louis  XI  et  Richelieo, 
n'existait  plus,  et  la  province  fut  tran- 
quille ;  mais  les  grands  seigneurs  le  re- 
présentaient ^  Paris  :  ils  avaient,  depsis 
François  F'  surtout,  quitté  leurs  manoin 
délabrés  pour  la  cour  devenue  brillante; 
et  la  Fronde  éclata.  Au  milieu  de  cette 
guerre  civile,  comme  an  milieu  de  tontes 
celles  qui  n'anéantissent  pas  une  natioi, 
mille  idées,  mille  passions,  mille  er- 
reurs ardentes  et  hostiles  bouilkui' 
naient,  se  heurtaient,  se  rapprocbiieitf 
se  repoussaient,  et  finissaient  quelqœ- 
fois  par  s'épuiser  ou  s'allier  au  profit  de 
la  paix  et  des  lumières  publiques. 

C'est  ce  qui  arriva  de  la  Fronde,  et  le 
grand  siècle  de  Louis  XIY  sortit  de  les 
émeutes ,  comme  celui  de  saint  Lonis  des 
révoltes  des  barons,  comme  celui  de  na- 
poléon des  grands  événemens  de  la  Répu- 
blique. Il  semble  qu'aux  grandes  époqoes 
il  faille  pour  préludes  de  grandes  cttt- 
strophes,  de  grands  tremblemeiu  à 
terre;  les  époques  ordinaires,  les  épo- 
ques parasites  vivent  aux  dépens  des 
autres ,  et  sont  iroide$  et  triviale». 
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Telle  ne  fut  pas  oelle  de  M.  Olier  :  elle 
avait  quelque  chose  de  Tolcanique, 
comme  toutes  celles  qui  sont  en  tpavail 
et  qui  doiyent  enfanter  de  grandes  cho- 
ses. M.  Olier  lui-même  était  d'une  tête 
très  ardente  et  d'un  caractère  très  impé- 
tueux ;  ce  fut  heureux  que  tout  cela  se 
portât  au  bien ,  et  que  son  humeur  bellî-^ 
queuse  et  conquérante  prit  pour  objet  la 
guerre  contre  le  mal  et  les  conquêtes 
pour  Jésus-Christ. 

Autour  de  M.  Olier  Tifaît  une  constel- 
lation de  grands  hommes  et  de  saints  qui 
ont  laissé  des  établissemens ,  et  un  nom 
glorieux  dans  l'Eglise  et  dans  l'histoire. 
Au  premier  rang  apparaît  le  grand  saint 
moderne,  le  héros  de  la  charité  chré- 
tienne, qui  même  en  nos  jours  fait  en- 
core croire  à  la  divinité  de  la  religion 
par  les  tervioes  immenses  qu'elle  rend 
aux  hommes  dans  les  institutions  qu'il  a 
fondées  :  je  veux  parler  de  saint  Yinoent 
de  Paul ,  dont  M.  Olier  fut  le  disciple.  Ce 
sont  ensuite  saint  François  de  Sales,  le 
père  de  Condren,  Meyster,  du  Perrier,  de 
Foix,    Amelotte,  Tarrisse,  Picoté,   de 
Poussé,  Bataille,  de  Bassancourt,  Bour* 
doise,  Kené  de  Barrème,  le  frère  Claude 
Le  Glay,  le  père  Yéron,  le  père  Bernard, 
Keriolet,  Clément,  Beaumais,   le  père 
Tfan,  Languet  de  Gergy,  de  Renty,  Le 
Yacbet,  Thomassin,  de  Sève,  Jean  de  La 
Croix.  Tous  ces  hommes  étaient  des  per- 
sonnages d'une  éminente  piété,  des  mo- 
dèles de  conduite  et  de  bonnes  œuvres; 
c'étaient  les  héros  du  catholicisme,  éle- 
vés en  face  du  protestantisme,  qui/Stait 
alors  dans  sa  vigueur,  et  d'où  il  sortit 
une  secte  mixte  que  Pon  appela  polUigue, 
et  dont  les  partisans  étaient,  dit-on,  des 
athées. 

On  ne  saurait  croire  le  nombre  d*a- 
tbées  qui  pullulaient  alors  dans  Paris,  et 
surtout  dans  le  faubourg  Saint-Germain, 
dont  on  voit  par  là  que,  quelque  mai 
que  Pon  puisse  dire  de  nos  temps,  les 
anciens  ne  valaient  pas  mieux.  Il  n'est 
pa*  aujourd'hui  une  maison  dans  Paris 
oii  il  y  ait  douze  athées,  et  ils  allaient 
parfois  jusqu'à  ce  nombre  sous  Louis  XII, 
selon  le  père  Mersenne. 

Il  fallait  un  contre-poison  à  cette 
pkie ,  et  on  le  trouvait  dans  le  zèle  des 
saints  hommes  que  nous  venons  de  nom- 
mer et  d^  saintes  femmes  que  noua 


allons  citer  maintenant,  à  savoir,  la 
mère  Agnès  de  Langeac,  Jeanne  de 
Chantai,  Marie  Rousseau,  Marie  de  Ya- 
lence,  la  mère  de  Brossant,  la  sœur 
Bouffard,  la  sœur  de  Yauldray,  Fran- 
çoise Fouquet,  madame  de  Yilleneuvc, 
mademoiselle  Bellier,  Marie  de  Portes, 
la  maréchale  de  Rantzau,  madame  Tron- 
son ,  mademoiselle  Lechassier,  madame 
de  Saugeoui  la  mère  Eugénie  de  Fon- 
taine, etc. 

Tous  ces  saints  personnages,  autant 
hommes  que  femmes ,  ne  nous  sont  pas 
sans  doute  très  connus  ,*  mais  ils  le  seront 
si  Pon  se  donne  la  peine  de  lire  cette 
nouvelle  vie  de  M^Oiier.  En  effet,  on  y 
trouvera  une  biographie  et  des  détails 
très  curieux  sur  chacun  d'eux  ;  de  sorte 
que  la  vie  de  M.  Olier,  grâce  aux  notes 
nombreuses  qui  accompagnent  chaque 
chapitre,  et  qui  en  font  deux  énormes 
volumes,  est  pour  ainsi  dire  un  tableau, 
sinon  du  mouvement,  du  moins  du  per*  . 
sonnel  religieux  et  surtout  du  clergé  du 
dix-septième  siècle. 

On  voit  donc  jusqu'à  quel  point  ce 
livre  est  consciencieux  et  intéressant;  en 
le  lisant ,  on  s'instruit  en  toutes  choses. 
Il  est  fait  avec  amour  ;  on  y  reconnaît  un 
fils  qui,  avec  la  très  blâmable  modestie 
de  l'anonyme,  vient  rendre  hommage 
&  un  père^  c'est  un  sulplcien,  en  un 
mot,  qui  entoure  de  tous  ses  titres  de 
gloire  M.  Olier,  fondateur  du  séminaire 
de  Saint-Sulpice,  de  sa  célèbre  et  savante 
société,  et  par  cette  société  des  premiers 
séminaires  de  France. 

Cependant  le  théologien  ne  se  fait  pas 
trop,  sentir  dans  ce  livre;  c'est  plutôt 
Phistorien  anecdotiqne.  Il  ne  se  permet 
pas  de  grandes  vues  ni  des  considéra- 
tions philosophiques  sur  l'état  et  le  mou- 
vement religieux  du  siècle  dont  il  parle  ; 
mais  tout  ce  qu'il  trouve  de  faits  et  d'a- 
necdotes, il  les  amasse  avec  soin,  avec 
trop  de  soin  peut-être.  Maia  ce  ne  sera 
pas  noua  qui  l'en  blâmerons;  nous  ai- 
mons les  choses  copieuses  et  les  livres 
nourris.  Celui-ci  nous  a  plu.  On  y  trouve 
de  tout  :  biographies ,  missions ,  pèleri- 
nages, voyages,  sans  même  excepter  ce 
bon  vieux  jardinier  de  Saint-Sulpice  qui, 
ayant  eu  vent  d'une  discussion  de  ces 
messieurs  sur  la  mise  à  mort  du  vieil 
hQinnUj  crut  (|ue  c'était  à  lui  qu'on  en 
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avait,  et  vint,  comme  11  le  devait  dans 
l'intérêt  de  sa  conservation  «  en  deman- 
der raison  à  M.  Olier  et  solliciter  in-, 
stamment  son  congé,  afin  de  pouvoir 
fuir  avec  sa  fidèle  moitié  vers  un  lieu  où 
les  vieux  hommes  et  les  vieilles  femmes 
pourraient  vivre  à  l'abri  des  arrêts  de 
MM.  les  casuites. 

Le  style  de  cet  ouvrage  est  bon  et 
simple;  il  est  clair,  il  est  sain,  il  est  pur. 
Du  reste,  il  ne  se  fait  pas  plus  remarquer 
par  ses  qualités  que  blâmer  par  ses  vices  : 
c'est  un  style  sage,  de  bonne  conduite, 
qui  ne  pèche  ni  ne  brille  d'uncimanière 
remarquable;  c'est  un  style  ec(»lésias- 
tique. 

Nous  avons  dit  que  par  lui-même  l'au- 
teur n'aborde  pas  les  hautes  questions; 
mais,  érudit  autant  qu'on  peut  le  dési-« 
rer,  mais  ayant  étudié  à  fond  son  sujet, 
et  nous  ayant  donné  sur  ce  qui  le  con- 
cerne plusieurs  choses  inédites  et  tou-. 
jours  puisées  aux  bonnes  sources ,^  il  ad- 
met parfois  dans  son  récit  de  ces  hautes 
vues  qu'il  ne  se  fût  point  permises  à  lui- 
même.  C'est  ainsi  qu'au  début  il  nous 
donne  un  tableau  général  et  synoptique 
de  TEglise  de  France,  d'après  ce  même 
M.  Olier  dont  il  va  écrire  la  vie.  Nous 
donnerons  ici  quelque  chose  de  ce  ta- 
bleau historique  et  philosophique,  qui 
nous  parait  fidèle  autant  que  curieux,  et 
qui  ne  nous  montrera  pas  M.  Olier  sous 
son  moins  beau  côté:  c L'Église,  nous 
dit-il,  figurée  par  la  lune  dans  les  Ecri- 
tures, a,  comme  cet  astre,  ses  accroisse- 
mens,  ses  temps  de  perfection  et  son  dé- 
clin,', par  rapport  aux  mœurs  des  particu- 
liers. Aux  deux  premiers  siècles,  qui 
furent  proprement  Je  temps  de  sa  nais- 
sance et  de  son  croissant,  elle  ne  parais- 
sait presque  pas;  elle  était  dans  l'obscu- 
rité, cachée  dans  les  cavernes,  n'étant 
rendue  visible  que  par  le  sang  de  ses 
martyrs.  Elle  demeura  ensevelie  de  la 
sorte  l'espace  de  deux  siècles ,  accom- 
plissant alors  la  prophétie  du  Fils  de 
Dieu,  qui  avait  dit  d'elle,  aussi  bien  que 
de  lui-même  et  de  tous  ses  membres  :  Si 
le  grain  de  froment  ne  tombe  en  terre  et 
ne  meurt,  il  demeurera  seul.  C'était  la 
saison  où  le  grain  se  pourrissait  pour 
germer  et  paraître  ensuite.  L'Eglise  était 
ce  beau  grain  de  froment  qui,  après 
avoir  été  enseveli ,  devait  se  multiplier 


par  tout  le  monde,  s'élever  de  ses  propres 

ruines,  et  se  dilater  par  une  sorte  de  ré-  | 
surrection  dans  toutes  les  parties  de  l*a- 
nivers. 

f  Après  deux  siècles  de  persécntiom 
effroyables,  elle  fut  tirée  de  dessous  le 
boisseau  pour  être  mise  sur  le  chande- 
lier :  sa  lumière  commença  à  luire  en 
Occident,  dans  la  puissance  ecclésias- 
tique et  séculière,  en  la  personne  de 
saint  Silvestre  et  de  Constantin ,  et  ce  fnt 
alors  comme  son  premier  éclat,  liab 
bientôt  ce  croissant  parvint  à  sa  perfoe- 
tion  et  à  sa  pleine  lumière  ;  car  eo  ee 
temps,  outre  les  conciles  de  Nicée  et 
autres,  parurent  ces  grands  flambeaoxde 
l'Eglise  :  parmi  les  Grecs,  saint  Athantse, 
saint  Antoine,  saint  Basile,  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  saint  Grégoire  de 
Nysse,  saint  Epiphane;  et  parmi  les  Li- 
tins,  saint  Ambroise ,  saint  Hilaire,  saint 
Martin,  qui,  docteur  en  sa  manière, 
éclaira  sans  paroles  et  sans  écrits  loateli  ! 
chrétienté  par  l'éclat  de  ses  vertus; enfin 
dans  ce  temps  vivaient  aussi  le  grand  ~ 
saint  Augustin  et  saint  Jérôme ,  qui  aelie-  i 
vèrent  de  mettre  dans  sa  pleine  lamière 
l'Eglise,  alors  éclairée  de  tous  ces  flam- 
beaux, et  des  autres  qui  brillèrent  an 
quatrième  et  au  cinquième  siècle. 

c  Cette  ferveur  dura  jusqu'au  sixième; 
après  quoi  l'on  vit  déchoir  les  choseiet 
la  piété  s'affaiblir.  Pour  la  réveiller, 
Dieu  suscita .  saint  Grégoire  le  Grand, 
comme  aussi  saint  Benoit,  ce  saint  pa- 
triarche qui  renouvela  la  ferveur  de 
l'Eglise,  et  remplit,  l'espace  de  5  à 400 
ans,  par  ses  enfans ,  les  chaires  des  do^ 
leurs,  et  les  sièges  des  évêques  et  des 
pasteurs  de  l'Eglise.  Après  le  dixième 
siècle,  la  piété  se  ralentissait  toujoun 
davantage  :  saint  Bruno  et  saint  Bernard 
furent  suscités  de  Dieu  pour  la  renouve- 
ler; puis,  un  siècle  après,  saint  Domi- 
nique, saint  François  d'Assise;  plus  tard, 
saint  François  de  Panle;  et  ensoitaii 
ferveur  s'affaiblit  et  les  mœurs  déclia^ 
rent  de  plus  en  plus  jusqu'au  seiiièine 
siècle. 

<  Ce  fut  un  des  temps  les  plus  déplo- 
rables pour  l'Eglise  ;  car,  à  cette  époqne 
surtout,  on  vit  les  hérésies  se  formera 
envelopper  des  nations  entières;  gw 
nombre  de  religieux,  déréglés  dans ievi 

mœurs ,  tomber  dans  l'apostasie,  dei  P^   | 
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ires  et  des  prélats,  ignorans  et Ticîeux, 
cooTTir  l'Eglise  d'opprobres  et  de  scan- 
dales; et  Y  pour  tout  dire  en  un  mot,  ces 
nations  infortunées,  livrées  à  tant  dedé- 
réglemens,  semblaient  n'offrir  plus  que 
l'image  du  chaos  du  monde  en  sa  pre- 
mière confusion.  Alors  Dieu  assemble, 
par  son  amour  et  sa  miséricorde,  sur  les 
hommes  un  célèbre  concile  qui  décide  de 
la  foi ,  donne  des  règles  aux  monastères 
et  prescrit  des  lois  pour  la  réforme  du 
clergé ,  et  afin  que  cela  s'accomplisse ,  la 
divine  Sagesse  suscite  presque  en  même 
temps  de  saints  personnages  qui  rallu- 
ment la  foi  parmi  les  peuples,  renouvel- 
lent la  ferveur  dans  l'état  religieux,  et 
réveillent  la  piété  parmi  les  pasteurs  et 
les  prêtres.  En  ce  temps  parut  la  Com- 
pagnie de  Jésus  en  Italie;  elle  avait  com- 
mencé dans  l'Espagne  en  saint  Ignace , 
son  fondateur;  elle  s'était  formée  dans 
la  France  en  l'Université  de  Paris,  et  ce 
fut  à  Rome  «  selon  la  promesse  qui  lui  en 
avait  été  faite,  qu'elle  donna  les  pre- 
miers éclats  de  sa  ferveur,  de  sa  péni- 
tence ,  et  de  sa  capacité  pour  prêcher  la 
doctrine  chrétienne  à  tous  les  peuples  et 
pour  détruire  les  hérésies,   ce  qui  est 
l'objet  spécial  de  sa  mission.  Alors  aussi, 
pour  rallumer  le  feu  de  la  religion,  s'é- 
lève dans  l'Espagne  comme  une  sorte  de 
prodige  :  sainte'  Thérèse,  qui  ,''serTant  de 
fondatrice  et   de   mère  aux  religieux, 
aussi  bien  qu'aux  religieuses,  fait  nattre 
dans  tous  les  ordres  une  sainte  émulation 
de  ferveur.  Enfin ,  presque  dans  le  même 
temps  où  parurent  saint  Ignace  et  sainte 
Thérèse  s'élève,  pour   la   réforme  du 
clergé,  saint  Charles,  la  merveille  des 
ëvêques  :  aussi  la  vertu  divine  qui  éclate 
dans  ce  saint  pontife  est  en  quelque  sorte 
bornée  et  appliquée  au  clergé,  comme  à 
la  première  et  à  la  principale  partie  de 
l'Eglise ,  par  laquelle  Dieu  veut  dans  ce 
siècle  commencer  la  réformation  :  Tenp- 
pus  est  ut  judicium  (et  pietas)  incipiai  à 
domo  Dei, 

cEn  effet,  comme  le  mal  était  descendu 
des  pasteurs  et  des  prêtres  dans  les  rangs 
inférieurs  de  la  société ,  c'était  par  eux 
aussi  que  le  remède  devait  venir,  la  vie 
ne  pouvant  couler  du  chef  aux  extrémités 
des  membres  qu'en  vivifiant  d'abord  les 
organes  principaux,  pour  être  ensuite 
portée  par  eux  dans  toqt  le  reste  du 


corps.  Mais  il  y  avait  peu  d'espérance  de 
régénérer  des  prêtres  qui ,  entrés  pour  la 
plupart  sans  préparation  dans  les  saints 
ordres  et  dans  les  charges  ecclésiasti- 
ques, avaient  contracté  de  longues  habi- 
tudes d'une  vie  toute  séculière ,  souvent 
même  déréglée  et  scandaleuse.  Aussi  les 
Pères  de  Trente  reconnurent-ils  que, 
pour  guérir  les  maux  du  clergé ,  il  fallait 
les  retrancher  dans  leur  source,  c'est-à- 
dire  former  une  nouvelle  génération  de 
ministres  des  autels ,  et  pour  cela  ouvrir 
à  la  jeunesse,  non  plus  seulement  des 
académies  savantes  (on  n'en  manquait 
pas  alors),  mais  des  séminaires  où,  à 
l'abri  des  séductions  du  monde  et  des 
passions,  cet  âge  fragile  s'établit  et  s'af- 
fernitt  dans  les  principes  de  la  vie  chré- 
tienne et  sacerdotale,  se  pliât  aux  habi- 
tudes de  la  sainte  discipline,  et  se  formât 
de  longue  main  à  l'administration  des 
sacremens,  à  l'art  de  catéchiser  les  en- 
fans  et  les  hommes  simples ,  au  chant  et* 
aux  cérémonies  de  l'Eglise  ;  en  un  mot , 
à  tout  le  détail  des  fonctions  ecclésiasti- 
ques, afin  que,  par  les  pieux  et  fervens 
prêtres  qui  sortiraient  de  ces  nouveaux 
cénacles,  on  vit  refleurir  partout  les 
mœurs  chrétiennes  et  la  religion.  Saint 
Charles  Borromée ,  en  exécution  de  ce 
décret ,  ouvre  des  séminaires  dans  son 
diocèse  de  Milan;  il  donne  comme  la 
première  forme  à  ces  saintes  communau- 
tés, et  l'Eglise  gallicane,  cette  illustre 
portion  de  la  grande  société  chrétienne 
qui  semble  participer  à  la  fermeté  de  la 
chaire  apostolique  parce  qu'elle  s'y  est 
tenue  constamment  unie,  s'empresse 
aussi  d'adopter  cette  salutaire  institua 
tion.  Divers  conciles  provinciaux  et  une 
célèbre  assemblée  du  clergé,  qui  peut 
passer  pour  un  concile  national,  pren- 
nent des  mesures  pour  la  fondation  des 
séminaires,  et  en  dressent  comme  de 
concert  les  réglemeus. 

c  Qu'elle  est  belle  à  cette  heureuse 
époque  l'Eglise  gallicane!  qu'elle  se 
montre  forte  et  puissante  contre  le  dérè- 
glement des  mœurs  et  l'hérésie ,  fruits  de 
l'ignorance  des  siècles  passés!  Au  souffle 
de  l'esprit  régénérateur,  le  zèle  évangé- 
lique  se  rallume  de  toutes  parts,  et  de 
nouveaux  apôtres  se  répandent  çà  et  là 
pour  annoncer,  comme  au  commence- 
ment ,  la  doctrine  dû  salut  dans  nospro- 
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▼inces.  Au  premier  rang  paraît  saint 
Vincent  de  Paul ,  cet  homme  en  qui  la 
prudence  de  la  foi  égala  une  charité  qui 
fait  encore  Tétonnement  du  monde,  te 
dévoue,  lui  et  les  sieng,  à  la  sanctifica- 
tion des  peuples  de  la  campagne.  cGe 
grand  persoijinage^  dit  M.  Olier,  a  prêché 
jusqu'à  maintenant  partout  la  pénitence, 
par  lui  ou  par  ses  disciples;  il  est  élevé 
au  plus  haut  point  de  l'estime ,  et  a  ac-* 
quis  un  honneur  et  une  célébrité  qui 
pourront  passer  pour  incroyables;  et, 
certes,  il  les  mérite  bien.» 

I  Suscité  pour  donner  cet  ébranlement 
général,  saint  Yincenr de  Paul  commu- 
nique  le  feu  dont  il  brûle  à  une  multi- 
tude de  pieux  ecclésiastiques  dont  il  fait 
autant  d'imitateurs  de  ses  traTSux ,  car 
sans  parler  ici  des  Régis ,  des  le  Noblets, 
des  Maunoir,  un  grand  nombre  d'autres 
forment  de  ferventes  assooiations  de  mis- 
sionnaires, qui,  semblables  à  des  camps 
•  Tolans,  se  transportent  partout  où  les 
appellent  les  besoins  des  peuples.  Le  père 
Eudes ,  dans  la  Normandie  et  la  Breta- 
gne ;  Roiissier,  dans  l'Auvergne  et  le  Fo« 
retz;  d'Authier  de  Sisgau,  dans  le  Dau- 
phiné.  >  Le  Quieu ,  dans  le  Comtat ,  la 
Provence ,  le  Bas-Languedoc  ;  Crestey , 
dans  la  Normandie;  Gretenet,  dans  la 
«  Bresse ,  le  Lyonnais  et  les  provinces  voi- 
sines; René,  l'Évêque,  à  Nantes;  Bertet  à 
Avignon;  plus  tard,  Grignon  deMontfort, 
dans  le  Poitou.  £t  pendant  que  ceux-ci 
évangélisent   les  pauvres  et   ramènent 
dans  le  bercail  tant  de  brebis  égarées,  un 
grand  nombre  d'autres  travaillent  avec 
des  soins  infatigables  à  la  sanctification  de 
l'enfance  et  de  la  jeunesse;  les  jésuites, 
les  doctrinaires ,  les  oratoriens  ;  dans  la 
suite ,  les  frères  des  écoles  chréliennes  ; 
et  pour  les  filles,  la  Visitation,  les  Ursu- 
lines,  les  filles  de  Notre-Dame  de  Bor- 
deaux, de  la  Congrégation  de  Notre- 
Dame  en  Lorraine;  celles  de  la  Croix, 
de  la  Charité,  de  Sainte-Geneviève  ;  les 
sœurs  de  Saint- Joseph ,  celles  de  Nanei, 
d'Arras,   de  Saint-Maur,    et  beaucoup 
d'autres  moins  connues. 

L'état  religieux  se  relève  en  même 
temps  de  ses  ruines.  En  ce  siècle,  on  voit 
paraître  comme  de  concert ,  les  réformes 
de  Saint-Vanne,  de  Saint-Maur,  de 
Sainte*<^eneviève ,  de  Chanceliade,  de  la 
Trappei  de  SeptfQndli  d'Orval»  de  Gran- 


mont  ;  et  pour  les  femmes  »  les  réfiannei 
du  Garmel,  du  Calvaire  ^  des  Bemar< 
dines^  du  Val-de-Gràee ,  do  père  Fm- 
rier  et  autres ,  ainsi  que  diverses  eoa* 
grégations  nonveHes,  qoî  se  formim 
comme  à  l'envi,  édifient  le  monde  et  par 
la  ferveur  qui  accompagne  les  instita- 
lions  naissantes,  et  par  la  pisuae  émaU- 
tion  de  vertu  qu'elles  eicîtont  dans  kê 
anciennes.  Enfin,  de  toutes  parts  s^élè- 
vent  mille  œuvres  diverses  pour  le  son- 
lagement  corporel  et  spirituel  des  pas- 
vres  et  des  malades,  pour  la  sanctifies- 
tion  des  ouvriers,  pour  la  eonver&ioa 
des  hérétiques.  On  voit  s'ouvrir  des  mi- 
sons de  repentir  et  de  retraite ,  des  asitet 
pour  l'enfance  abandonnée  «  des  hoi* 
pices  pour  l'infirmité  et  la  vieîllsac 
Toutes  les  misères ,  en  un  mot ,  trouvoii 
leur  soulagement ,  et  toutes  les  œuvrei 
recommandées  par  l'Evangile  ont  dans 
tous  les  rangs  de  la  société  leurs  hé- 
ros et  leurs  apôtres.  > 

Aussi  après  plus  de  seize  siècles,  ajonle 
Phistorien  de  M.  Olier ,  l'Eglise  ^alN- 
cane  parait  encore  aussi  illustre  et  aussi 
féconde  en  saints  de  tous  les  ordres  et  de 
tous  les  rangs  qu'elle  l'avait  été  dans  son 
premier  âge  ;  mais  cet  élan  universel  se 
serait  bientôt  ralenti  et  anrait  été  pres- 
que sans  résultat ,  s'il  n'avait  eu  pour 
principe  la  sanctification  du  clergé  » 
sentiellement  chargé  d'entretenir  b 
communication  de  la  vie  dans  tout  le 
corps  de  TEglise.  Pour  ce  dessein ,  Dieu 
fait  naître  dans  le  corps  du  clergé  mésie 
diverses  sociétés  de  prêtres  destinés  i 
travailler  par  les  séminaires  à  la  fonns- 
tion  et  à  la  sanctification  de  Tordre  sa- 
cerdotal :  la  congrégation  de  l'Oratoire 
et  celles  qui  en  sortirent,  ou  du  moiiu 
dont  les  fondateurs  firent  diselplei  é» 
premiers  pères  de  l'Oratoire,  savoir:  h 
congrégation  de  la  Mission,  celle  dt 
p.  Eudes ,  la  société  de  Saint-Nleolas^dS' 
Chardonnet ,  celle  de  SainVSolpîee,  fi 
seule  qui  doit  nous  occuper  ici  et  à  li* 
quelle  M.  Olier  donna  naissance* 

Dès  que  ce  digne  ouvrier  de  la  viKoe 
du  Seigneur  connut  les  desseins  de  li 
Providence  sur  lui ,  on  le  vit  s'eaplojer 
avec  un  zèle  infatigable  à  établir  partost 
des  séminaires,  n'épargnant  poor  kê 
multiplier  ni  travaux  personnels ,  ni  dé- 
penses de  ses  propres  biens ,  ni  sacriM 
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des  queilleurs  sujets  de  s^  compagnie, 
travaillant  sans  cesse,  lui  et  les  siens ,  à 
former  Jésus-Christ  dans  les  Âmes  des 
jeunes  clercs,  à  les  enfanter  à  la  yie  sa- 
cerdotale, et  à  relever,  soutenir  ou  per- 
fectionner les  prêtres  dans  les  voies  de  la 
sainteté ,  où  Téminente  dignité  de  leur 
caractère  les  oblige  démarcher  constam- 
meiit. 

A  peine  a-t-il  institué  son  premier  sé- 
minaire, qu'on  y  voit  arriver  de  tous  les 
pointa  du  royaume  de  nombreux  disci* 
pies  pour  se  former  sous  sa  conduite  aux 
ibnclions  et  aux  vertus  de  leur  saint  état 
ou  pour  participer  &  son  esprit  de  zèle 
envers  les  jeunes  clercs  en  devenant  ses 
imitateurs  dans  les   provinces.  Grand 
nombre  de  prélats  désirent  comme  ft 
Tenvi  des  sujets  formés  de  sa  main, pour 
commencer  leurs  s^ininaires;  et  enfin  ju- 
geant de  Tœuvre  par  les  fruits  de  béné- 
dictiQu  qu'elle  produit  de  toutes  parts  ; 
une  assemblée  générale  du  clergé  loue 
hautement  les  desseins  de  M.  OUer,  ap- 
plaudit à  son  zèle  et  lui  donne  la  plus 
authentique  et  la  plus  honorable  appro- 
bation. 

Aussi    une   multitude  d'écrivains  de 
tous  les  ordres  et  de  toutes  les  sociétés , 
ont-ils  célébré  unanimement  ses  vertus 
et.  ses  travaux  j  bénédictins,  chanoines 
réguliers ,    dominicains ,    franciscains , 
minimes ,  jésuites,  prêtres  de  l'Oratoire, 
de  la   Mission  et  autres  l'appelèrent  à 
l'envi  Tornement  du  clergé ,  un  homme 
au-dessus  de  tout  éloge    par  son  zèle 
pour  le  rétablissement  de  la  discipline. 
Ainsi  donc  le  rétablissement  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique  par  rétal)lissement 
des  séminaires  en  France,  tel  fut,  après 
ses  missions,  le  grand  œuvre  de  M.  Olier. 
Dans  le  cours  de  ses  missions ,  il  avait 
sans  doute  reconnu  ce  qui   manquait 
aux  prêtres  ;  c'est  pourquoi  il  voulut  les 
réformer,  en  fondant  pour  eux  des  sémi- 
naires où  ils   apprissent  les  véritables 
traditions  et  se  formassent  au  véritable 
esprit  de  l'Ëglise.  Il  est  aussi  étonnant 
que  fâcheux  que  cette  institution  ait  été 
fondée  si  tard  dans  l'Eglise  de  France; 
on  y  est  tellement  accoutumé  mainte- 
nant qu'on  la  croit  nécessaire,  et  que 
Vou  ne  s'imagine  pas  que  Ton  ait  jamais 
pu  s'en  passer, 
li'éiablisseinent  des  séminaires   fut 


4one  l'œuvre  prinicipale  de  M.  01ier« 
Comme  ce  sujet  est  important  pour  VU' 
niversité  catholique  ,  nous  y  reviendrons 
dans  un  nouvel  article. 

En  attendant,  nous  ferons  voir  que 
M.  Olier  était  réellement  né  et  avait  une 
vocation  toute  particulière  pour  Tamé- 
lioration  et  la  sanctification  de  l'état 
ecclésiastique,  tant  était  grande  Tidée 
qu^il  s'était  faite  du  prêtre  dès  son  bas  ^ 
âge.  c  Je  pense  ,  nous  dit-tl,  que  les  pre- 
miers desseins  de  la  bonté  de  Dieu  ont 
toujours  été  de  me  faire  vivre  en  son 
Eglise  en  qualité  de  prêtre,  vu  que,  dès 
l'âge  de  sept  ans ,  j'avais  une  telle  idée 
de  la  sainteté  des  prêtres,  que,  dans 
mon  pauvrp  esprit  d'enfant,  les  voyant 
à  l'autel,  je  les  croyais  ne  pouvoir  plus 
vivre  que  de  la  vie  de  Dieu,  et  qu'ils 
étaient  si  appliqués  et  si  consommés  en 
lui  que  je  m'étonnais  de  les  voir  cracher. 
Je  souffrais  une  grande  peine  de  les  voir 
tourner  la  tête ,  croyant  qu'ils  eussent 
tout-à-fait  perdu  l'usage  de  la  vie,  et 
qu'ils  n'en  avaient  que  pour  Dieu  et 
pour  le  divin  sacrifice ,  comme  les  saints 
du  ciel ,  qui  sont  entièrement  séparés  de 
tout  ce  monde  et  morts  aux  choses  d'ici- 
bas.  Enfin  je  les  croyais  tout  autres  et 
tout  changés  depuis  qu'ils  étaient  revê- 
tus de  leurs  habits  sacerdotaux  (1).  i 

A  ce  respect  religieux  pour  le  prêtre, 
M.  Olier  joignait  la  plus  tendre  dévotion 
pour  Marie,  c  Je  remarquerai ,  nous  dit- 
il,  une  chose  qui  parait  ridicule,  ou  au 
moins  très  enfantine;  mais  pourtant  i'ai 
toujours  été  obligé  de  la  continuer  :  c^est 
que  je  n'ai  jamais  osé  me  servir  d'aucun 
nouveau  vêtement ,  comme  d'habits ,  de 
chapeaux  et  du  reste ,  sans  en  consacrer 
à  Marie  le  premier  usage ,  en  m'en  al- 
lant me  présenter  à  elle  en  son  église  de 
Notre-Dame  avec  mes  nouveaux  habits , 
la  priant  de  ne  pas  souffrir  que,  pendant 
qu'ils  seraient  à  mon  usage ,  j'eusse  le 
malheur  d'offenser  jamais  son  Fils.  Il 
m'est  parfois  arrivé  de  croire  que  cette 
pratique  était  une  faiblesse  et  une  niai- 
serie, comme  aussi  une  sujétion  trop 
grande,  voyant  que  pas  un  de  ceux  que 
je  connaissais  n'en  usait ,  et  que  j'étais 
le  seul.  Mais  dès  que  je  manquais  à  ce 
devoir,  j'en  étais  aussitôt  repris;  car  le 

(t)  VU  dé  M.  qUêTy  pirif  1 ,  liv.  III«  p.  ^ 
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jour  même ,  ou  le  lendemain ,  ou  fort 
peu  de  temps  après,  mes  hardes  se  per- 
daient, ou  se  déchiraient,  ou  bien  se 
brûlaient  (1).  » 

Cependant  M.  Olier  eut  une  jeunesse 
comme  les  autres  :  il  était  d'un  naturel 
trop  ardent  pour  ne  pas  Tavoir.  Avec 
moins  d'ardeur  et  plus  de  calme ,  il  eût 
9-   évité  bien  des  contrariétés  dans  sa  vie  ; 
mais  il  eût  eu  aussi  moins  d'élan  pour 
le  bien,  pour  les   nobles  entreprises. 
Ainsi  tout  se  compense  ici-bas,  et  il  ne 
faut  pas  s*étonner  trop  que  chacun  ait 
les  défauts  de  ses  qualités.  Fait  abbé 
commendalaire  à  dix-huit  ans,  en  yertu 
des  privilèges  dont  jouissaient  alors  dans 
IÇglise  aussi  bien  que  dantf  le  monde 
tous  ceux  qui  étaient  d'une  grande  nais- 
sance, M.  Olier,  à  l'exemple  de  ses  con- 
frères, ne  tint  pas  absolument  à  mettre 
sa  conduite  en  harmonie  avec  sa  di- 
gnité.   Il  en  percevait  les  émolumens 
pour  s'amuser  comme  les  autres  et  pour 
faire  figure  dans  le  monde  et  même  ail- 
leurs. Un  jour  que  M.  Olier  revenait  de 
la  foire  Saint-Germain  avec  six  autres 
abbés  fort  joyeux,  une  marchande  de 
vin ,  plus  sage  qu'eux ,  et  qui  devint  en 
quelque  sorte    la  directrice    des    plus 
saints  et  des  plus  grands  personnages 
de  l'époque  par  sa  sagesse  et  par  l'in- 
fluence de  sa  vertu,  la  célèbre  et  pieuse 
Marie  Rousseau,  voyant  nos  sept  abbés 
en  goguette,  leur  dit  :  c  Hélas!  Mes- 
sieurs, que  vous  me  donnex  de  peine!  Il 
y  a  long-temps  que  je  prie  pour  votre 
conversion.   J'espère  qu'un   jour  Dieu 
m'exaucera.  » 

Marie  Rousseau  avait  raison;  et  c'est 
une  chose  remarquable ,  dit  M.  Olier , 
comme  tous  ces  jeunes  messieurs,  qui 
étaient  considérables  dans  le  monde ,  ont 
depuis  tout  quitté  pour  suivre  Jésus- 
Christ  et  faire  enfin  profession  de  ses 
maximes. 

M.  Olier  fit  le  voyage  de  Rome  pour 
s'amuser  et  s'instruire  ]  mais ,  pour  toute 
science  et  pour  tout  plaisir,  ce  fut  la 
grâce  qu'il  y  trouva.  Frappé  et  illuminé 
comme  Saul  à  son  pèlerinage  à  Notre- 
Dame  de  Loretie ,  il  s'en  revint  converti 
et  se  livra  à  l'instruction  des  pauvres, 
c  Les  grands ,  disait-il ,  ne  manquent  pas 

(i)  Fta<f9Jtf«0lf^,p.  7. 


d'instruction  ;  il  y  a  assez  de  personnes 
qui  s'offrent  pour  les  instruire  ;  et  les 
pauvres,  pour  l'ordinaire  mieux  dispo- 
sés ,  on  les  néglige*,  on  les  abandonne, 
parce  que  auprès  d'eux  la  vanité  ne 
trouve  rien  pour  se  nourrir.  » 

?îous  avons  vu ,  en  parlant  du  pèleri- 
nage de  Sainte- Anne,  que  le  célèbre  Ké- 
riolet  converti  pensait  et  parlait  sur  ce 
sujet  absolument  comme  M.  Olier,  dont 
il  était  contemporain.  Telle  était  èvissÀ 
la  pensée  de  S.  Vincent  de  Paul.  Ainsi 
tous  les  grands  cœurs  et  les  bons  esprits 
s'accordent  sur  ce  point. 

Bientôt  M.  Olier  devint  prêtre^  et,  dans 
son  ordination ,  nous  retrouTons  encore 
quelque  chose  de  mondain.  Cependant 
son  historien  assure  que  ce  fut  par  tm 
profond  sentiment  de  religion  que  M. 
Olier  désira  célébrer  sa  première  messe 
ayec  l'ornement  le  plus  riche  et  le  plos 
précieux  qu'il  pourrait  se  procurer. 
Dans  ce  dessein ,  il  avait  chargé  un  ou- 
vrier étranger  fort  habile  dans  son  art, 
et  qui  se  trouvait  alors  à  Paris,  de  lai 
broder  une  chasuble.  Elle  coûta  plus  de 
douze  cents  écus ,  et  répondit  à  l'attente 
de  M.  Olier.  On  rapporte  en  effet  qu'il 
n'y  avait  ni  à  Paris ,  ni  à  la  cour,  d'orn^ 
ment  blanc  comparable  à  celui-là  pour 
la  beauté  et  la  finesse  du  trayail  ;  et  ce 
qui  peut  donner  une  juste  idée  de  sa  ri- 
chesse ,  c'est  que  Louis  XIY,  en  ayant 
entendu  parler,  désira  qu'elle  servît  eo 
1679  à  la  cérémonie  du  mariage  de  U 
reine  d'Espagne,  Marie -Louise,  arec 
Charles  II,  et,  dans  ce  dessein,  il  la  fit 
transporter  à  Fontainebleau.  Mais  cette 
chasuble  était  si  ouvragée  qu'elle  ne  put 
être  prête  à  temps ,  et  que  M.  Olier  ne 
put  la  mettre  qu'à  sa  seconde  messe. 

Après  sa  conversion ,  M.  Olier  s'était 
mis  à  instruire  les  pauvres  et  les  petits 
enfans  dans  les  rues ,  et  même  à  les  ap- 
peler à  lui  jusqu'à  en  remplir  sa  tnaisco. 
Ce  genre  d'instruire  les  pauvres  était 
alors  un  spectacle  nouveau  dans  Paris, 
et  ce  fut  par  là  que  M.  Olier  préluda  aux 
missions  qu'il  donna  plus  tard  dans  les 
provinces. 

Comme  il  arrive  aux  personnes  sensi- 
bles et  religieuses,  M.  Olier  s'eisltail 
en  parlant,  c  La  parole  de  Dieu ,  qui  ^ 
semblait  sortir  de  mon  cœur,  nous  dit-il 
lui-même,  touchait  sensiblement  tout  le 
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monde»  et  moi-même  j'en  étais  tout  em- 
baumé :  c'est  une  eau  précieuse  qui  dis- 
tille par  ce  vase  de  terre ,  ce  canal  de 
plomb.  Je  me  souviens  que  je  parlai  du 
Saint-Esprit ,  et  je  trouve  une  suavité 
tout  extraordinaire  à  le  faire  connaître 
aux  âmes.  J'apprends  toujours  en  exhor- 
tant quelque  chose  de  nouveau,  comme 
il  m'arriva  ce  jour-U.  Aujourd'hui  en- 
core y  parlant  à  nos  messieurs  du  sujet 
de  la  Transfiguration ,  je  sentais  comme 
un  principe  de  force  et  de  lumière  qui 
m'élevait  au-dessus  de  moi-même ,  pour 
dire  ce  que  je  n'avais  nullement  prémé- 
dité. Je  suis  toujours  plus  ému  et  plus 
recueilli  après  la  parole  qu'auparavant. i 
C'est  là  une  preuve  d'une  belle  organi- 
sation et  d'un  incontestable  talent. 

M.  Olier  ayant  reconnu  par  lui-même 
les  énormes  abus  résultant  des  gros  bé- 
néfices donnés  à  une  jeunesse  sans  expé- 
rience ,  sans  lumière  f  sans  tenue  et  quel- 
quefois sans  mœurs,  prêchait  contre  eux 
jusque  dans  la  chaire  chrétienne.  Il  in- 
sista particulièrement  sur  ce  point  dans 
un  de  ses  sermons  auquel  s'était  rendue 
une  grande  dame  de  ses  parentes ,  pour 
lui  recommander  seseofans,  afin  de  les 
pousser  aux  dignités  de  r£glise. 

Ainsi  que  nous  le  verrons  dans  un  se- 
cond article ,  le  faubourg  Saint-Germain 
était  le  plus  débauché  de  Paris ,  et  par 
conséquent  la  paroisse  de  Saint-Sulpice 


la  plus  mauvaise.  Quand  M.  Olier  en  eut 
la  cure,  protestans,  calvinistes,  athées, 
libertins ,  mécréans  de  tout  genre ,  s'y 
retiraient  et  vivaient  librement.  Cepen- 
dant les  catholiques  composaient  la  ma- 
jeure partie  de  la  paroisse  ;  mais  ces  ca- 
tholiques eux-mêmes  étaient  aveuglés 
par  bien  des  erreurs;  ils  étaient  surtout 
livrés  à  la  magie  et  au  sortilège:  on  en 
vendait  même  des  livres  à  la  porte  de 
l'église.  Ces  livres,  joints  à  ceux  que  ré- 
pandaient dans  le  public  les  mécréans 
et  hérétiques  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus,  menaçaient  de  corrompre  tout- 
à-fait  les  bonnes  doctrines.  M.  Olier 
voulut  opposer  Tantidôte  au  poison  ; 
pour  dissiper  les  fausses  lueurs  par  des 
lumières  plus  pures,  il  eut  aussi  recours 
aux  livres,  mais  aux  bons  livres,  etéta* 
blit  une  librairie  catholique  aux  portes 
de  cette  même  église  de  Sa int-Sulpice , 
où  Ton  vendait  auparavant  des  livres 
hérétiques,  des  livres  de  magie  et  de 
sorcellerie. 

Voilà  un  faible  aperçu  ;de  ce  que  M. 
Olier  fit  pour  sa  paroisse;  nous  verrons 
le  reste  plus  tard;  nous  verrons  que  le 
bien  est  difficile  à  faire,  et  qu'il  a  fallu 
bien  des  soins  pour  amener  les  choses 
dans  l'état  décent  et  convenable  où  on 
les  voit  aujourd'hui. 

Daniélo. 
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DlCTlONNAmB  D'ÉRUDITION  HIBTORIGO  -  BG- 
CLÉSIA8TIQUE ,  depnif  S.  Pierre  lasqa'i  nos 
loQn  y  par  Gabtiii  Morori  ,  de  Rome ,  premier 
Adludant  de  la  chambre  de  8.  8.  Grécpoire  XVI. 
Teolie  1840  et  soit,  fort  belle  édition  in-8o ,  à 
deax  colpnnef.  L^ooTrage  entier  formera  SO  vo- 
lameg  d^au  moins  520  pages  chacun ,  dont  6  ont 
dè|k  paru.  Prix  d^un  volume  :  4  fr.  40.  On  sous- 
crit à  Paria ,  chei  Ad.  Leclére  et  an  bnrean  de  ce 
ionmaU  La  liste  des  soutcriptenn  aéra  pnbllée 
en  tdte  de  ronvrage ,  qni  est  en  italien. 

L'histoire  ecdésiastiiioe  >  sor  laqaells  des  Hiils  de 


la  pins  banle  gravité  et  des  moflnmena  précieox 
de  rantiqnité  la  pins  reenlée ,  ont  appelé  de  tant 
temps  une  attenUon  aérienie ,  et  •xwcé  JonmeUe- 
ment  la  plume  dei  pins  grands  talons ,  réclanuit  de- 
puis long- temps  un  ouvrage  qui,  la  resserrant  dans 
un  seul  cadre ,  PofTrît  sons  le  point  de  vue  de  ses 
rapports  les  plus  directs  avec  l'Église  romaine ,  et 
fit  embrasser  d^un  coup  d^œll  lUnfloence  salutaire 
que  le  Saint-Siège  a  dft  nécessairement  exercer  de- 
puis ta  siècles  inr  le  bonheur  et  la  clviUution  de 
touf  les  peuples ,  influence  contlatée  par  les  prêtes- 
tans  mêmes ,  tels  que  ffttrier ,  Yoigi ,  etc. 
Cette  lacoas,  qai  a  frappé  un  grand  nombre  da 
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gaTans ,  tiant  d^étre  remplie  avec  succès  par  Til- 
lastre  aatear  du  Dictionnaire  que  noua  annonçons. 
If.  le  chefalier  G.  Moroni,  membre  de  plnsievrs 
Aeadémies  célèbres  et  sociétés  sarantes.  Noos  qai 
avons  en  quelque  sorte  eoBtinaellement  assisté ,  an 
palais  Pontifical ,  pendant  au  moins  huit  ans,  i  l'é- 
laboration de  cette  grande  et  utile  production, 
poos  n^Tons  cessé  d^admirer  rinfatigable  applica- 
tion de  M.  le  chcT.  Moroni  qui  a  réuni  et  classé  atec 
une  intelligence  et  une  patience  an-dessus  de  tout 
éloge ,  les  immenses  matériaux  qu'il  a  su  mettre  en 
œufre  a?ec  un  rare  talent  et  une  grande  rectitude  de 
]ngement. 

Par  le  poste  élevé  qnUl  occupe  à  la  eonr  de  Borne, 
le  docte  auteur  était  seul  en  état  d'exécuter  un 
pareil  traTail.  Joornellement  en  rapport  avec  ces 
eoloues  de  safans  de  la  capitale  du  monde  chré- 
tien ,  dont  chacun  est  profondément  versé  dans  une 
spécialité  particulière,  ayant  a  sa  disposition  les 
pièces  et  documens  d'arcbiYOs  ordinairement  inac- 
cessibles, &  portée  de  se  procurer  les  renseignemens 
les  plus  exacts  sur  les  faits  et  les  hommes ,  M.  le 
chev.  Moroni ,  comme  une  abeille  intelligente ,  a  su 
retirer  de  ces  diverses  circonstances  tout  ce  qui 
pouvait  rendre parfait^son  onvrage,  qui,  par  son 
étendue  ,  rappelle  les  grands  labeurs  des  cénobites 
de  la  savante  congrégation  de  Saint-Maur. 

Ce  n'est  donc  pas  ici  une  de  ces  compilations  d'ar« 
ticles  pris  à  toutes  mai  os ,  viles  spéculatioos  mer- 
cantiles ,  dont  certains  libraires  inondent  le  public 
sans  utilité  pour  la  science.  Le  dictionnaire  de 
M.  Moroni ,  fruit  de  son  goût  ponr  l'étude  et  le  tra- 
vail, composé  avec  discernement  et  une  scrupu- 
leuse impartiali'é,  dont  la  diction  pure,  claire, 
est  adaptée  à  la  matière ,  offre  un  nombre  considé- 
rable d^ariicles  entièrement  neufs ,  des  faits  peu  con- 
nus ou  qui  n'ont  jamais  été  publiés,  et  tient  le 
lecteur  au  courant  des  faits  modernes  jusqu^anx 
pins  réeens  qu'il  est  le  premier  à  porter  à  notre  eon* 
naissance.  Quaàt  aux  articles  exisiant  déjà  dans 
d'autres  recueils ,  ils  ont  été  pour  la  majeure  partie 
refondus  ou  au  moins  retouchés  pour  leê  harmoni- 
ser avec  l'état  actuel  des  notions  historiques  et  des 
autres  sciences.  L'illustre  auteur  y  rectifie  aussi  ces 
fausses  assertions  qui  dénaturent  l'histoire ,  et  qu'il 
faut  attribuer  tantôt  à  l'inadvertance  des  écrivains  , 
tantôt  à  la  malice  des  ennemis  de  notre  sainte 
religion ,  tantôt  à  un  défaut  de  critique,  hts  judi- 
cieuses observations  de  l'auteur  ne  servent  pas  peu 
à  remettre  les  choses  dans  leur  vrai  jour  ;  et  ce  qui 
est  encore  précieux  pour  ceux  qui  font  des  re- 
cherches ,  on  trouvera  dans  chaque  article  IMndica* 
tion  esacle  des  principaux  livres ,  jusqu'aux  plus 
modernes ,  qui  traitent  du  même  sujet. 

Nous  ne  craignons  pas  d'afGrmer  que  M.  le  chev. 
Mgroni ,  par  son  ouvrage  si  utile ,  a  bien  mérité  de 
U  sainte  Église ,  notre  Mère ,  et  de  la  république  des 
lettres  en  géoéraU  3on  dictionnaire,  qui  figurera, 
à  n'en  pas  douter ,  dans  la  bibliothèque  de  tous  les 
lavans ,  surtout  des  ecclésiastiques ,  sera  lu  avec 
Intérêt  même  par  les  personnes  dû  inonde.  Il  trou- 

YWi  iiirioiii  on  «ccueli  ftyorûble  d«BB  notre  Franco 


catholique,  si  sincèrement  attachée  à  la  chaire li 
8.  Pierre  et  à  la  personne  sacrée  un  grand  Pips, 
l'immortel  GRÉGOIEB  XTl. 

DRACH, 

Dodenr  en  philosophie  et  èt-lettm, 

Bibliothécaire  de    la    Propageais, 

Chev.  de  plusieurs  Ordres,  mevhn 

de  la  société  Asiatique  de  Paris,  de 


ANNALI  DBLLE  SGIBNZB  BEL16I0SB ,  coaipiU 
dall'  abb.  Ant.  di  Luca.  A  Rome ,  ehes  fiaelm 
GavallettI ,  in  via  délie  convertHe  al  Gorie,i*li; 
et  au  bnrean  de  VUni^êrtUé  Catholiqme. 

N»  30,  Moi  ei  Juin  l840« 

I.  Recherches  de  Gab.  Bosetti  sur  l'esprit  lail- 
papal  qui  a  produit  la  Réforme,  et  sur  la  lecrile 
influence  qu'il  a  exercée  sur  la  littérature  de  fEs- 
rope  et  particulièrement  de  l'Italie ,  comme  cela  if 
suite  de  Pexamen  des  ouvrages  de  plnaieurs  ésm 
auteurs  classiques,  et  principalement  de  Dants^dt 
Pétrarque  et  de  Boeeaee  (5*  et  dernier  art.).  Uh- 
tation  de  cet  ouvrage  par  G.  B.  H. 

II.  Sur  la  Société  Catholique  de  Nancy,  pear  Til- 
liance  de  la  foi  et  des  lumières ,  sur  ses  régleaieBi 
et  son  discours  d'ouverture,  par  Louis  Bonelli. 

III.  Abrégé  de  la  doctrine  orthodoxe  sur  la  (fuh 
tion  dn  mariage  des  clercs  majeurs,  par  E.  V. 

IV.  Sur  l'ouvrage  de  M.  Osanam ,  faiCilulé  :  Bislr 
ei  la  philoiophiê'eQiholique  au  §8*  ti4el9,  par  J.B. 

Appendice.  Allocution  de  8.  S.  Grégoire  XTifW 
la  propagation  de  la  foi.  —  Décret  de  la  Congre^ 
tion  de  l'Index.  —  Notices  scientifiques  et  biblii* 
graphiques. 

No  51.  JuUUt  et  ÀoiiL 

I.  Sur  l'ouvrage  du  docteur  Hock,  inlilolé  :  G*r- 
bert  ou  le  pape  Siheitre  II ,  traduit  de  l'ao|Uiii 
avec  appendice ,  par  M.  Tabbé  de  Luca. 

II.  Jugement  de  l'épitcopat  de  Grenade  snr  ta 
prétention  de  vouloir  abolir  le  célibat  ecclésiasiifst, 
par  £.  M. 

III.  De  l'esprit  religieux  du  Dante  d'après  se 
ouvrages  ,  par  l'abbé  F.  Zinelli. 

ly.  Les  pontifes  romains  forent  les  ^rtmiMk 
concevoir  et  à  mettre  en  pratique  les  projets  ^'>' 
mélioration  des  prisons  ',  ce  qui  est  le  priaclpsl  (^ 
ment  du  cathelieisme ,  par  Mgr.  G.  L.  Morichiai. 

Appendice,  Notices  scientifiques  ei  bibUa(n|ki- 
ques. 

N«  S2.  S^iembre  et  Octobre, 

I.  La  Philanthropie  de  la  fol ,  ou  la  Tie  de  Vifl^ 
k  Yérone  dans  les  derniers  temps  ;  par  D.  Seb^* 
Par  G.  M. 

II.  Témotgnagei  en  fareur  de  la  relighm, «l'^ 
des  ouvrages  de  Boccace;  par  Zinelli. 

Iir.  G^est  lûier  proiTûsMon  impte  ettaiep(e<P»^ 
•Quienir  qne  la  religion  caiheiique  aiilU  ï*^ 


BULLETINS  DIBLIOGllAPHIQUES. 


tes 


I  tl  vmté  !••  hommes  imitiles  A  la  soeiéié 
(W  an.];  par  L«  tfarcketti. 

IV.  DéfoBM  de  différens  aclM  de  la  yie  de  Boni- 
fact  VIII ,  pM  Mgr  N.  Wiseman  (inséré  dans  le  der- 
■tor  ■améro  d«  ï*Univ9rsUé). 

4ppêmd400,  Décret  de  la  Gongréçation  dn  Saint- 
Office  sur  ïe  magnétisme  animal,  —  Notices  scien- 
Miqvea  et  kibliographiqnes. 

No  55,  iVpomi6ra  et  Dé$§mbre, 

I.  Sur  le  divorce  dans  la  synagogoe,  de  M.  Draeb, 
^r  le  P.  U. 

II.  C*est  ane  proposition  impie  et  inepte  qae  de 
sontenir  que  la  religion  catholique  arilit  l'esprit 
humain ,  et  rend  les  hommes  inutiles  k  la  société 
(danxiéine  et  dernier  article)  ;  par  L.  Marcheiti. 

III.  Les  progrés  de  la  critique^  en  renversant  les 
espérances  mal  fondées  des  notateors  ,  fournissent 
de  novTeaiix  et  préeienx  documens  pour  éclaircir 
Vhtstoire  dee  pontifes  romains  ;  par  Pabbé  D.  8.  Ma- 
rie Graxiosi. 

IV.  Analyse  et  réflexions  sur  Thlstoire  dn  pape 
Innocent  III  de  Horter,  par  le  R,  P.  6i.  Perrone  de 
la  Compagnie  de  Jésus. 

V.  Réponse  à  an  article  dn  fonmal  de  Turin,  sur 
les  institutions  logico-métaphyslques  de  L.  Bonelll; 
par  I'*  Galassl. 

Appendice*  Notices  scientifiques  et  bibliographie 
(|aes.  — Néerologie  de  L.  Bonellt,  de  Pabbé  Boze, 
le  Mgr.  Taberd ,  du  P.  Klée. 


—  On  Tient  de  mettre  en  Tente ,  à  Rome ,  ches 
Bonrilé;  imprimeur  de  la  Propsgande,  le  tome  2*  dn 
BULLAIRB  DE  LA  CONGRÉGATION  DE  LA  PRO- 
PAGANDE. Cette  collection  contiendra,  comme  son 
titre  l'annonce ,  toutes  les  bulles ,  constitutions , 
brefs ,  etc. ,  émanés  dn  8aiot-8tége  pour  conserrer 
le  dépdt  de  la  fol ,  spécialement  dans  les  pays  infi- 
dèles. Ce  Bnllaire  fnt  imprimé  pour  la  première  fois 
en  1745  en  un  seul  Tolome.  Outre  qu^il  était  devenu 
fert  rare ,  U  ne  contenait  oucane  bnife  postérieure  à 
171g.  Ainsi  on  n'y  trouvait  point  les  bulles  et  bref^ 
pnbHés  dans  l'espace  de  cent  vingt-cinq  ans.  Dans  la 
deniéme  édition  ,  non  seulement  on  y  a  reproduit 
Mélement  Pancien  BuMarre  en  un  seul  volume,  mais 
raya  fait  toutes  les  additions  convenables ,  et  on  a 
continué  l'ouvrage  sur  le  même  plan.  Le  premier 
voinnie  va  jusqu'en  17i1S,  le  deuxième  jusqu'en  1740; 
les  autres,  qui  suivront,  iront  Jusqu'à  nos  jours. 
A  la  fin ,  en  trouve  des  tables. 


L'BIgTOIRE  ET  TABLEAU  DB  L'UNIVERS ,  4  Toi. 
in-8o,  de  plus  de  ttOO  pages.  Se  Tend  ches  Ganme, 
me  du  Pot-de-Per,  S.  Prix  :  M  fr. 

Nos  leclenra  savent  éé\k  que  M.  Paniélo  est  «b 
des  laborieux  écrivains  de  hi  cavse  qnfi  neus  défeD* 
dons,  Peutpétre  cependant  ses  ouvrages  ne  soùt-ils 
Ht  aises  connus.  Noos  avons  parlé  de-  see  Mmsn 
9hr4ti9imi  au  moyen  dje ,  m«ii  Qou  n^aTOOS  rien 


dit  encore  de  son  BUlùite  et  Talleau  âe  P Univers, 
dont  les  premiers  volumes  parurent  li  y  a  quelques 
années ,  et  qui  vient  d'être  terminé.  Ainsi  M.  Da- 
niélo  a  parcouru  le  plus  vaste  cercle  de  recherches 
qu'ait  encore  embrassé  an  ouvrage.  M.  Danlélo  n 
demandé  à  tous  les  livres  de  religion ,  d^histolre  et 
de  pbiloiopbie  des  peuples  de  l'antiquité,  de  l'Orient 
et  de  rOccident ,  ce  que  sur  celte  terre  on  avait 
pensé  jusqu'ici  de  l'origine  des  choses  et  de  Dieu , 
dn  Créateur  et  de  la  création ,  et  tous  lui  ont  ré« 
pondu  par  cette  élérallon  de  pensée  et  cet  éclat  de 
langage  qui  caractérisent  les  nations ,  les  idées  et 
les  livres  des  primitives  et  des  grandes  époques  du 
monde.  Par  li ,  ll«  Danlélo  a  trouvé  le  moyen  de 
reproduire  tout  ce  qu'ioi-bas  l'on  a  écrit  et  pensé  de 
plus  haut. 

Ce  livre  manquait  aux  hantes  lettres ,  aux  pan» 
seurs  et  aux  poètes.  Bn  effet ,  après  nous  avoir  re« 
produit  tout  ce  que  les  plus  hauts  esprits  de  la  phi- 
losophie e|  de  la  théologie  antiques  ont  dit  da  Créa- 
teur et  de  son  mnvre ,  U  rapporte  tout  ce  qne  les 
poètes  ont  chanté  de  pins  beau  snr  le  même  sujet. 
Ainsi  tous  les  nobles  goûts  de  l'esprit  seront  satis- 
faits dans  ce  livre  ;  la  science  la  pins  belle  vous  y 
instruit  en  même  temps  que  la  poésie  la  plus  édi- 
tante TOUS  y  charme.  El  quelle  poésie  qne  la  poésie 
orientale,  quand  elle  aborde  des  sujets  tels  qne 
Porigine  et  la  création  des  choses.  s 

HAtons-nens  d'ajouter  qne  presque  tont  le  trei- 
sième  volume  de  VHiêloire  et  tableau  de  rifnteert, 
oit  M.  Daniélo  nous  expose  les  Idées ,  la  reUgio« 
et  la  littérature  Indiennes';  est  entièrement  neuf  ^ 
inédit  et  inconnu  du  public.  Quant  an  quatrième 
et  dernier  volume ,  qui  traite  particulièrement  dee 
idées,  du  culte  et  de  la  littérature  de  la  Chme,  de 
la  Perse  et  de  la  Chaldée ,  s'il  est  moins  neuf  penr 
le  fond,  il  ne  l'est  pas  pour  la  manière  dont  l'entewr 
nous  y  présente  les  choses,  et  par  les  conséquencee 
qu'il  en  tire.  C^est  ainsi  que,  contrairement  i  ce 
que  débitent  quelques  Allemands  sur  l'isolement 
absolu  où  a  toujours  vécu  la  Chine,  et  snr  l'abseneet 
totale  d'influence  qu'elle  a  eu  sur  le  reste  du  monde» 
M.  Daniélo  nous  fait  voir  qu'elle  a  non  senlamenS 
influé  snr  les  Tartares,  leurs  idées  et  leurs  inslitn- 
lions,  mais  même  par  les  Tariares  sur  la  ptupesi. 
des  antres  peuples  de  l'Rqrepe  qu'ils  ont  sonveni 
combattus,  et  qu'ils  ont  soumis  quelquefois.  M.  De»- 
niélo  nous  donne  des  exemples  aussi  Arappane 
qu'iqeonnns  de  cette  inflnenee. 

Après  avoir  ainsi  fouillé  l'origine  de  la  pensée  el 
des  choses  d'ici-has ,  après  avoir  eonsiilté  l'Orient 
snr  tout  ce  qui  s'est  dit  de  grand  snr  U  terre,  M.  D** 
niélo  redescend  un  peu  dans  les  Ages  ,  et  aprèa  e'd» 
tre  occupé  de  l'Orient  poétique,  philosophique  et 
religieux ,  il  s^occupe  de  l'Orient  historique  et  de» 
nos  relations  avec  lui.  Ceci  formera  un  envrege,  es 
même  deux  ouvrsges,  à  part,  «ar  dans  l^on  V.  De*^ 
niélo  examine  le  rdle  politique  et  commercial  ^me 
la  France  a  ionien  Orient,  de  l'influenee  glerieuaA< 
qu'elle  y  a  eu  comme  puissance  ;  et  dans  Tantre ,  la 
panteelion  qne  par  cette  même  influence  elle  a  ton- 
jquri  accordée  aux  chréiiens  de  l^Orient^  Nom  doii*> 
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DeroDS  des  extraits  de  ces  DoaTetax  onrrages  de 
notre  colUboratenr,  dont  la  composition  est  déjà 
très  a  Tancée. 


CHKESTOVATHIA  RABBINIGA  ET  CHALDA1GA, 
anctore  Joahrb  Tbbodobo  Bbblbn; 

La  liltéralore  orientale  reprend  de  nos  jonrs  nne 
importance  h  laquelle  le  clergé  français  ne  paraît  pas 
faire  asseï  d^attention.  Ler  attaques  contre  la  foi 
catholique  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes.  Les  plai- 
santeries irréligieuses,  les  sarcasmes  de  Voltaire 
passent  de  mode  ;  l'incrédulité  change  de  nom  ,  de 
costume  et  d'allure.  Sous  le  manteau  de  philosophie 
orientale,  d^eiégése  biblique,  le  rationalisme  pro- 
lestant ,  métamorphose  germanique  de  Tincrédulité 
française ,  cherche  à  transformer  Tensemble  ditin 
de  FAncien  et  du  NouTean  Testament  en  un  ramas- 
sis incohérent  d^opinions  et  de  productions  humaines 
pareil  aux  Védas  des  Hindous ,  ou  môme  à  rAlcoran 
de  Mahomet.  C'est  i  qui  des  philologues  de  TAIle-* 
magne  protestante  se  montrera  le  plus  hardi  et  le 
plus  téméraire  en  ce  genre.  L'épiscopat  belge  a  tu 
le  péril ,  et  a  pourru  au  remède.  Dans  son  UniTer- 
s'ilé  Traiment  catholique  de  Lonyain ,  il  a  établi  on 
Cours  de  langues  orientales ,  et  ce  Cours  n'y  est  pas 
«a  Tain  nom.  L'ouTrage  que  nous  annonçons  en  est 
nne  prei^e. 

Après  BTolr  familiarisé  ses  élèTOs  aTec  l'antique 
hébreu  de  la  Bible,  le  professeur  Beelen  les  initie 
graduellement  à  l^ébreu  moderne  des  rabbins  et  du 
Taimud.  Un  liTre  élémentaire  manquait  à  cet  égard  : 
X.  le  professeur  le  fait  aous  le  nom  de  Chrettoma- 
thù  rabbmiquê  el  ehaldaïque.  Cette  Chrestamathie 
est  en  trois  parties  et  trois  Tolumes  :  le  premier  to- 
Ivose  comprendra  les  extraits  choisis  de  différens 
auteurs  rabbiniquea  ou  chaldalques  ;  le  second  con- 
tiendra des  notes  philologiques  sur  ces  extraits  ;  le 
troisième  comprendra  un  glossaire  ou  Tocabulaire 
nbbinique ,  btcc  un  lexique  des  abréTiations  usi- 
tées chez  les  Hébreux.  La  première  partie  des  deux 
premiers  Tolnmes  a  paru.  Les  extraits  qui  compo- 
sent la  première  partie  du  premier  Tolame  sont  ran- 
fés  en  dix  catégories  :  i«  réponses  sages  ou  spiri- 
tvelles;  9p  sentences  et  proTerbes;  5«  flibles  et 
paraboles;  4^  épttres  familières;  tt«  choix d'histo- 
fiens;  6»  grammairiens  et  lexicographes;  7®  inter- 
prètes de  TEcriture-Sainte  ;  8»  philosophes  et  théo- 
logiens ;  9«  extraits  du  Taimud  f  10»  poètes.  La 
première  partie  du  second  Tolume  qui  a  para, 
renferme  des  notes  grammaticales ,  historiques  et 
théologiqnes  sur  les  dlTorses  pièces  de  la  première 
partie  du  Tolume  premier. 

Entre  lea.bons  mots,  Toici  le  premier  qu'on  y  lit  : 
Un  jeune  homme,  après  aToir  perdu  et  son  argent 
•t  ses  habits  en  jouant  aux  dés ,  pleurait  assis  sur  le 
•enil  d'nne  porte.  Un  de  ses  amis  lui  demanda  : 
Q«*as-tn  donc  pour  pleurer  afnsi  ?  Il  répondit  :  Je 
■'•I  rim.  Mais,  reprit  Paatre,  si  ta  n*aa  rien«  pour- 


quoi plenres-ta?  Je  pleure,  dit  le  { 
précisément  parce  que  je  n'ai  rien. 

Parmi  les  interprètes  de  l'Ecriture-Sainte,  bb  ex- 
trait bien  remarquable  est  le  passage  du  rabbin  Jil« 
kut  Simboni,  sur  le  chapitre  lx  d'Isaie,  mentisat 
que  le  Messie ,  fils  de  DsTid,  sera  on  honme,  mb 
pas  de  gloire ,  mais  de  douleurs. 

«  Satan  dit  un  jour  au  Dieu-Saint  :  Seigneur  éi 
monde  !  cette  splendeur  qui  est  sous  le  tréne  4ê 
Tolre  gloire,  I  qui  est-elle  ?  Le  Dieu-Saint  répoodii: 
Elle  est  à  celui  qui  te  fera  retourner  en  arriéie  n 
te  couTrira  de  confusion.  Seigneur  du  monde!  re- 
prit Satan ,  montrez-le-moi.  Dieu  dit  :  Viens ,  etti 
le  Terras.  Aussitôt  qu'il  l'eût  aperçu,  Satan  folMia 
de  frayeur,  se  prosterna  le  Tisage  contre  terre,  d 
dit  :  Celui-ci  est  Traiment  le  Messie  qui  me  priclpi- 
tera  un  jour  dans  la  Géhenne,  moi  et  toutes  les  si- 
llons idoUtres  ! 

<  Alors  le  Dieu-Saint  commentant  i  traiter  aTec  le 
Messie ,  lui  dit  :  Les  iniquités  de  ceux  que  la  ism 
pris  sous  la  protection  te  coarberoDl  sous  un  joagie 
fer,  le  rendront  semblable  à  nne  géniase  dont  la 
yeux  sont  obscurcis ,  et  te  suffoqueront  sous  la  pe- 
santeur de  ce  joug.  Oui,  à  cause  de  leurs  iBiqaitéi,- 
ta  langue  s'attachera  à  ton  palais.  T  consens-la?  U 
Messie  répondit  au  Dieu-Saint  :  Seigneur  de  l'ati- 
Ters ,  peut-être  cette  affliction  durera-t-elie  bisato 
années?  Le  Dieu -Saint  lui  répondit  :  Par  la  Tie,  et 
par  la  Tie  de  ta  tête ,  je  t'ai  fixé  ce  temps  i  une  le- 
maine  ;  mais  si  ton  Ame  y  répugne ,  je  les  rcjcUf 
dès  maintenant  (ceux  que  tu  aurais  sauTés).  Haiire 
de  l'uniTers,  répondit  le  Messie ,  je  m'y  soumets  de 
grand  cœur  el  aTec  joie ,  mais  à  condition  qae  per- 
sonne ne  périra  dans  Israël  ;  que  non  sedeaesl 
les  TiTSna  seront  sauTés  dans  mes  jours ,  mail  es- 
core  ceux  qui  sont  enscTelis  dans  la  poussière ;ais 
seulement  ceux  qui  mourront  de  mon  tempi,  Biii 
encore  ceux  -  qui  sont  moris  depuis  le  prmin 
homme;  non  seulement  ceux-lA,  mais  encore  la 
aTortons;  à  cette  condition»  j'y  consens,  et  jepresdf 
tout  sur  moL 

c  Nos  docteurs  ont  dit  :  Dans  cette  semaioe,  ei 
Tiendra  le  Fils  de  Datid ,  on  apportera  des  poaiw 
de  fer,  on  les  mettra, aur  le  cou  du  Messie,  etii 
l'écrasera  de  leur  poids.  Lui ,  cependant,  poasMi 
de  grands  cris  et  pleurera  ;  et  sa  toIx  ira  jotqs^ 
ciel.  Il  dira  à  Dieu  :  Seigneur  de  TunlTers!  iaHi'A 
quand  ma  force ,  mon  esprit ,  mon  âme  et  les  bm» 
bres  de  mon  corps  pourront-ils  supporter  toat  esli? 
Ne  suis-je pas  de  chair  et  de  sang?— -C'est à asu 
de  cette  heure ,  où  doit  souffrir  le  Messie,  qae  M- 
Tid  pleurait  et  disait  :  Ma  force  s'est  desiieb^ 
comme  un  morceau  de  tase  d'argile.  » 

On  Tolt  par  ces  extraits  combien  la  CkmtmÊF 
thie  rabbiniqu9,  dont  l'exécution  fait  boaaeur  m 
presses  de  M.  Vanllnthout,  doit  intéresser  6éBéIti^ 
ment  tous  les  littérateurs ,  mais  partlcolièreB«l 
ceux  qui  se  llTrent  i  nne  élude  approfondie  del^  ' 
critnre-Salnte  et  de  la  théologie.  B* 


L'UNIVERSITE 

CATHOLIQUE. 


MmC^$   ^0CUU$. 


COURS  D'ÉCONOMIE  SOCIALE. 


RÉPONSE  AU  FEUILLETON  DE  LA  QUOTIDIENNE  DU  8  JUILLET  DERNIER. 


De  toutes  les  formes  sous  lesquelles  se 
produit  Tanarchie  dans  ce  siècle  anar- 
chique  par  excellence,  la  plus  folle,  sans 
contredit,  est  celle  qu'on  remarque  dans 
la  presse.  Là  le  juge  est  admis  à  rendre  sa 
sentence  souyeraine,  sans  être  obligé 
d'instruire; la  cause  qu'il  évoque  à  sa 
barre;  pourvu  qu'il  croie  à  sa  propre 
compétence,  elle  est  admise  par  la  por- 
tion du  public  dont  il  a  entrepris  la 
fourniture  intellectuelle.  Dès  lors  rien 
ne  l'empêcbe  de  pérorerai  hoc  et  ab  hâc 
sur  les  matières  qui  lui  sont  le  plus 
étrangères.  Le  tumulte  et  la  confusion 
sont  tels  dans  ce  singulier  pays  qu'il  n'est 
pas  toujours  facile  d'y  distinguer  ses 
Amis  de  ses  ennemis,  et  qu'il  arrive  par- 
fois à  l'homme  de  conviction,  combattant 
loyalement  pour  la  défense  d'un  prin- 
cipe, d'y  recevoir  les  horions  de  ceux 
<iui  font  profession  de  suivre  le  même 
drapeau  que  lui.  On  peut  juger  dé  ce 
tohu  bohu  par  l'attaque  virulente  dont  la 
Croisade  du  dix-neuvième  siècle  a  été 
l'objet  de  la  part  de  la  Quotidienne  dans 
son  feuilleton  du  8  juillet  dernier.  Que 
cette  lourde  férule  nous  eût  été  infligée 
par  les  organes  du  matérialisme  pollti- 
<I^e ,  nous  n'en  eussions  éprouvé  ni  sur- 
prise ni  chagrin  ;  mais  devions-nous  nous 
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attendre  à  voir  une  feuille  religieuse 
nous  relancer  avec  colère  pour  avoir 
manqué  de  respect  à  l'école  philosophi- 
que du  dix- huitième  siècle,  dans  les  per- 
sonnes de  Montesquieu  et  J.-J.  Rousseau, 
et  à  l'économie  politique,  dans  celles 
d'Adam  Smith  et  J.-6.  Say?  Sa  critique 
est  empreinte,  en  effet,  d'une  acrimonie 
qu'on  n'a  lieu  d'attendre  que  de  l'esprit 
de  parti  ou  de  Tamour-propre  blessé. 

En  pareille  occurrence,  l'homme  mal 
compris  devrait  dédaigner  d'entamer  une 
oiseuse  polémique,  surtout  quand  l'ob- 
session d'une  grande  et  salutaire  vérité 
l'a  fait  écrivain ,  de  même  que  l'indigna- 
tion fit  Juvénal  poète;  mais  nous  défen- 
dons ici  quelque  chose  de  bien  autrement 
important  qu'une  chélive  gloire  d'auteur, 
et  notre  silence,  en  paraissant  être  un 
acquiescement  au  jugement  erroné  que 
la  Quotidienne  a  rendu  contre  la  Croi- 
sade du  dix-neuvième  siècle^  porterait 
préjudice  à  des  intérêts  qui  nous  sont 
chers,  et  qui  pourtant  ne  sont  pas  nô- 
tres, nous  prions  notre  critique  de  le 
croire ,  bien  qu'il  insinue  charitablement 
le  contraire.  Quant  à  nous  personnelle- 
ment, voici  le  chant  de  consolation  que 
Dieu  nous  a  envoyé  h,  Theure  de  la  tribu- 
iation  : 
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c  Les  hommes  de  vérité  sQptrils  pp^r 
c  autre  chose  ici-bas  que  pour  y  ^tre  p0P- 
cpétuellement  en  sacrifice?  Ils  y  sont 
€  toujours  dans  des  situations  fausses  qui 
des  usent  et  les  minent  avapt  le  t^mps.. 

c  Immole-toi  s^ns  regret,  homme  de 
cTérité;  la  carrière  est  douce  h  celui  qui 
ca  seulement  commencé  d'y  poser  le 
cpied. 

f  Vérité  sainte,  celui  qui  Vaîme  Yoit 
cdans  Tavenir  les  Jouissances  que  tu  lui 
c  prépares;  il  ne  voit  point  les  tribula- 
ctions  présentes  qui  l'assiègent  (1).  i 

C'est  ainsi  que ,  dans  une  circonstance 
beaucoup  plus  grave ,  Lâharpe ,  qui  avait 
déjà  reconnu  le  néant  des  doctrines  phi- 
losophiques qu'il  professait  n^tguèf^)  ^^n* 
tant  enfin  son  cœur  disposé  à  revenir  à 
Dieu,  ouvrit  V Imitation  de  Jésus^Christ, 
et  tomba  sur  le  passage  suivant  :  cMe 
«voici,  mon  fils;  je  viens  à  vous  pi|fç^ 
f  que  vous  m'avez  invoqué,  i  On  sait  quel 
soulagement  son  âme  en  éprouva  aus- 
sitôt. 

Le  Usuilletonniste  anonyme  auquel 
nous  avons  à  répondre  nous  a  reproché 
d'avoir  jeté  .dés  phrases  pédantesgues 
aux  hommes  les  plus  recommandables 
par  leur  savoir  et  leur  caractère.  Nous 
venons  tout-à-rheure    de   nommer  ces 

m 

hommes,  qui  appartiennent  tous,  dé  près 
eu  de  loin,  à  l'école  philosophique  dp 
siècle  dernier.  Nous  n'avons  point  eu  à 
nous  occuper  de  |eur  csffactère,  et  le  li- 
vrons intact  à  la  vénération  de  la  Çuoti- 
dienne;  nous  avons  simplement  usé  du 
droit ,  qu'on  ne  saurait  nous  contester, 
de  critiquer  leurs  œuvres  du  point  de  vue 
catholique,  qui  est  le  nôtre;  et  quand 
bien  même  ces  faux  gfands  hommes  re- 
cevraient encore,  à  l'heure  qu'il  est,  uq 
reste  d*encens  de  quelques  esprits  sta- 
tionnaires,  ce  ne  serait  pas  une  raison 
pour  nous  de  respecter  leur  gloire,  mal 
acquise  à  certains  égards;  d'autant  moins 
que  la  génération  présente  en  a  déjà  fait 
bonne  justice,  ce  que  parait  ignorer  l'é- 
crivain de  la  Quotidienne,  qui  jure  en- 
core par  eux. 

Pour  ne  parler  ici  que  de  Montesquieu, 
celui  de  tous  dont  la  malveillance  à  l'é- 
gard des  institutions  catholiques  est  le 
moins  généralement  remarquée ,  voici  ce 

(I)  VBomme  d^  Béiir* 


que  nous  p|i  ^ons  dit  incidemment,  I 
l'occasion  du  droit  de  Tesclavage  :  i  Qoe 
c  nous  importe  que  Montesquieu  débite 
c  de  pitoyables  bouffonneries  sur  cette 
c  grave  matière?  qu'importe  que  da 
f  hommes  superficiels  se  soient  laissé 
c  persuader  par  des  sophistes  qne  li 
f  puissance  ecclésiastique  a  encouragé 
<  l'esclavage  comme  moyen  de  prosélj- 
c  tisme  religieqx,  du  moment  qne  U 
€  force  des  intérêts  matériels  nous  fait 
c  assez  connaître  l'origine  de  cette  insti- 
c  tution  subversive?  I 

A  ce  mot  de  bouffonnerie  appliqué! 
un  des  grands  hommes  de  la  secte  phiie- 
%ophique,  notre  aristarque  se  couvre  la 
face  de  ^QQ  manteau ,  en  s'écriant  avee 
une  vertueuse  indignation  :  c  L'on  n'it- 
f  tendra  pas  de  nous  la  réfntation  eon- 
c'plète  de  ces  énormités.  »  Il  est,loDle- 
fpii^ .  de^  per^onpes  à  qui  cette  réticeoee 
semble  un  peu  gasconne ,  et  qui  préfére- 
raient voir  venir  la  réfutation.  Au  sll^ 
plus,  pour  la  r^n^r^  d'aman^  ^««(«ciie, 
nous  allonsexposer  ici  quelques  passages 
de  VE^sprit  des  Lois  qvii  opt  ipQliv^  T-ei- 
pression  peu  respectueii^  dpnt  Dow 
avons  pris  la  liberté  grande  de  not)(i  ser^ 
vira  l'égard  de  son  illustre  auteur. 

Autre  origine  du  droit  de  Te^daTaçç. 

f  J'aimerais  autant  dire  quç  ledroit^f 
l'esclavage  viept  du  mépris  qu^uq^iur 
tion  conçoit  ppur  ui^e  autre,  fondeur 
la  différence  des  coutumes, 
f  Lopez  de  Gama  dit  que  lesEspagaok 
trouvèrent  près  de  Sainte  Marthe  dflf 
paniers  où  les  habitans  avaiept  <^^N 
des  denrées  :  c'étaient  des  capcres ,4(1 
limaçons',  des  cigales,  des  saMterallii 
Les,  vainqueurs  en  firent  un  criiuem 
vaincus.  L'auteur  ajoute  que  c'est Ui* 
dessus  qu'on  fonda  le  droit  qui  reodajl 
les  Américains  esclaves  des  Espagoai^ 
outre  qu'ils  fumaient  du  tabap  e|  «en 
faisaient  pas  la  barbe  k  respa^nolp-* 
Or,  nous  le  demandons  à  toutespiil 
impartial ,  peut-on  appeler  cela  une  aïo* 
lyse  sérieuse ,  et  les  stupides  contes  qi^ 
aurait  plu  à  Lopez  deGiipia  d'éoriren^ 
rilaient-ils  l'honneur  que  le\ir  fait  A 
profond  légiste  en  les  donnant  nfi  no^ 
savant  comme  l'origine  du  droit  ^<à  T^ 
clavage?  Il  y  a  ^Qumm  doiuf^iUliiff 
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pasMfife  que  nous  venons  de  citer  tout  un 
chapHre  de  ce  grandissime  ouvrage  qui 
estait  eoûter  trente  ans  d'élucubrations 
Isoa  auteur!  Une  matière  grave  doit, 
^telonnovs,  étretraitéç  gravement,  sinon 
frefondément.  C'est  pourquoi  nous 
ivwis  peine  à  nous  croire  fort  coupable 
ifouraveir  appliqué  à  ce  chapitre  le  mot 
et  bouffonnerie.  Peut-être  aurions-nous 
■ieox  fait  de  lui  substituer  celui  de 
pmbade  déplacée. 

Cependant  tout  n'est  pas  dit  au  sujet 
i» Montesquieu,  et  il  a  un  tort  plus  grave 
laos  yeux  que  celui  d'avoir  attribué  à 
Hgrand  événement  une  origine  ridicule, 
H  à  «ne  nation  intelligente  *des  idées 
iwgrenues  :  nous  avons  en  outre  à  re- 
asser  ses  indécentes  sorties  contre  la 
née  ecclésiastique  qu'il  accuse  ca- 
ieusement  d'avoir  introduit  l'escla- 
en  Amérique ,  en  vue  d'y  convertir 
facilement  au  Christianisme  les  abo- 
oes  de  cette  partie  du  monde ,  et  plus 
'd  les  nègres  importés  d'Afriquç.  On  va 
r  par  le  chapitre  suivant  si' notre  re- 
e  est  fondé. 

Attiré  origine  da  droit  de  i^esciaTago. 

«raimepftis  autant  dire  que  la  religion 
donne  à  ceux  qni  la  professent  le  droit 
de  réduire  en  servitude  ceux  qui  ne  la 
professent  pas,  pour  travailler  plus  ac- 
ttvemeal  à  sa  propagation.  ^ 
i  Ce  fut  cette  idée  qui  encouragea  les 
f  destructeurs  de  l'Amérique  dans  leurs 
^frimes  I  e'ost  sur  cette  idée  qu'ils  fon- 
dèrent le  droit  de  rendre  tant  de  peu- 
'|tes  esclaves  ;   car  ces  brigands,  qui 
iiwolsîent  absolument  être  brigands, 
lidtaîent  très  dévots. 

I  «  i4^ui8  XUI  se  ftt  une  peine  extrême  de 
I  b  loi  qui  rendit  eselaves  les  nègres  de 
psBs  colonies;  mais  quand  on  lui  eut 
IMOB  oiîs  dana  l'esprit  que  c'était  la 
Ivoio  la  ptus  sûre  pour  les  convertir,' il 
f  ycoBseatit.  » 

;  fiées  attaques,  dirigées  à  brûle-pour- 
|tUit  contre  le  clergé  catholique,  ne 
IM pas  d'indigne^  mensonges,  voilà  le 
Quistianisme  qui,  après  être  parvenu 
iir  ses  censtans  efforts,  soit  à  abolît, 
M,  en  attendent  mieux ,  à  modifier  pro- 
bidéflieiit  Teselavage  dans  les  Etats 
ifftiiDp0,«iurail  Iravaillé  à  Timplanier 


en  Amérique.  Les  hommes  que  la  soif  de 
ror  poussait  en  armes  sur  ces  pUg^^ 
lointaines    n'auraient    jamais    imaginé 
d'eux-mêmes,  dans  leur  profonde  inno- 
cence, d'assujétir  les  vaincus  au  tr^vAÎl, 
si  les  ministres  de  la  religion  nç  leur 
avaient  enseigné  cet  excellent    moyen 
d'exploitation.  Dans  tous  les  cas,  |a  fne- 
sure  en  question  n'aurait  pas  été  prise  si 
elle  n'eût  pbienu  l'approbation  du  clergé. 
Et  l'on  voudrait  qu'il  nous  fût  interdis 
d^  poursuivre  d'un  b{âme  énergique  les 
écrivains  qui  ont  ainsi  forfait  à  l'histoire  S 
Au  surplus,  ceux  qui  auraient  encore  |q 
malheur  d'pjouter  foi  à  leurs  perfideii 
imputations   feraient  sagement  de  Ijr^ 
l'excellent  ouvrage  que  M.  Tabbé  Thérou 
vient  de  publier  sous  le  titre  :  du  Chris- 
tianisme et  de  tEsclûi^age.  C'est  dans  çç 
livre ,  d'un  homme  d^  cœur  et  de  science, 
que  l'on  trouvera  groupées,  avec  clarté 
et  en  beau  style,  les  preuves  irrécusables 
non  seulement  aue  le  Clergé  ne  s'est  pas 
montré  favorable,  soit  de  fait,  soit  d'in- 
tention, à  l'établissement  de  l'esclavage 
en  Amérique;  mais  qu'il  s'y  est  oppps4 
par  tous  lès  moyens  en  son  pouvoir.  I{ 
est  vrai  que,  ne  pouvant  empêcher  cet(^ 
mesure ,  réputée  nécessaire  du  point  dp 
vue  politique,  d'avoir  lieu,  il  ei|  a  pfQ- 
ftté  pour  appeler  l'esclave  à  la  foi  chré- 
tienne; mais,  en  agissant  ainsi,  i|  tra- 
vaillait encore  à  sa  liberté ,  et  plus  ^rfica- 
eement  même  que  s'il  l'eût  popssé  ^  1^ 
révolte.  Au  reste ,  les  actes  de  vioiepce 
auxquels  la  conquête  du  Nouveau-Monde 
a  donné  lieu  n'ont  rien  qui  doive  sur: 
prendre  quiconque  a  lu  l'histoire  et  sait 
faire  la  part  des  circonstances,-  bref,  l'on 
a  prodigué,  à  cette  occasion,  Tinjure  §ii 
conquérant  bien  plus  en  haine  de  ses  in- 
stitutions religieuses  que  des  excès  prejSr 
que  inévitables  qui  se  rattachent  à  cet 
immense  événement.  Il  est  d'^illeu/'s  un 
fait  qui  n'est  ignoré  de  personne,  et  qui 
venge  snffîsamnient  le  caractère  espagnol 
et  les  institutions  catl^oliques  des  décla- 
mations dont  ils  ont  été  solidairement 
l'objet  :  c'est  que ,  de  tous  les  peuples 
européens  qui  ont  fondé  des  établlsse- 
mens  en  Amérique ,  celui  dont  les  colo- 
nies sont  remarqtiabtes  par  la  douceiif 
des  maîtres  envers  leurs  esclaves,  c'est 
sans  contredit  l'espagnol. 
L'homme  qui  comprend  lefs  concessions 
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que  l'autorité  spirituelle  est  parfois  obli- 
gée de  faire  aux  exigences  de  la  puis- 
sance temporelle  n'accusera  pas  la  pre- 
mière de  faire  défaut  à  la  cause  des  op- 
primés parce  qu'il  la  Terra  employer  le 
temps  à  son  œuvre  libératrice;  il  sait 
qu'il  entre  dans  les  vues  de  la  divine 
Providence  que  la  religion  dissolve  pro- 
gressivement les  institutions  subversives 
que  la  force  brutale  fonde  violemment. 
L'Eglise  sait  aussi  bien  que  J.-B.  Say  que 
Les  sentimens  nobles  et  généreux  ne  pré- 
valent pas  contre  les  intérêts  matériels , 
si  ce  n'est  à  la  longue  et  au  moyen  des 
transactions  pacifiques  que  nous  avons 
décrites  dans  la  Croisade  du  dix-neu- 
vième siècle  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  que  les  promoteurs  de  ces  mêmes 
intérêts  matériels  accusent  la  puissance 
spirituelle  des  torts  provenant  de  leur 
propre  fait.  Il  faut  bien  le  reconnaître, 
jamais ,  même  aux  époques  de  la  plus 
grande  ferveur  religieuse ,  la  société  n'a 
été  assez  chrétienne  pour  se  constituer 
chrétiennement  :  la  justice  et  la  charité 
décoraient  quelques  caractères  particu- 
liers et  étaient  la  principale  raison 
d'existence  des  divers  instituts  religieux; 
mais  elles  n'étaient  pas  le  but  essentiel 
de  l'ordre  social ,  et  l'on  a  toujours  con- 
sidéré comme  étrangère  à  la  politique 
cette  maxime  de  l'Evangile  :  c  Cherchez 
c  premièrement  le  règne  de  Dieu  et  sa 
c  justice  y  et  les  biens  de  ce  monde  vous 
c  seront  donnés  par  surcroît.  > 

Notre  faible  essai  n'a  été  écrit  qu'en 
vue  de  prouver  que  cette  sentence,  ab- 
straction faite  de  son  mérite  comme  pré- 
cepte religieux,  est  la  proposition  fon- 
damentale de  l'économie  sociale.  Il  y  a, 
nous  ne  l'ignorons  pas,  dans  une  pareille 
assertion  de  quoi  attirer  sur  son  auteur 
les  huées  de  ceux  qui  renferment  la 
science  dans  d'étroits  calculs  d'intérêt 
matériel.  Il  est  temps  cependant  que  ces 
socialistes  myopes  rentrent  dans  leurs 
comptoirs ,  dont  ils  n'auraient  jamais  dû 
sortir,  et  laissent  le  spiritualisme  chré- 
tien faire  son  œuvre. 

S'il  est  vrai,  comme  la  Quotidienne 
nous  le  reproche,  que  nous  ayons  adressé 
en  termes  pédantesques  cette  vérité  aux 
économistes  de  l'école  d'Adam  Smith, 
elle  ne  nous  accusera  pas  du  moins  de 
pédantisme  ni  d'outre^cuidance,  comme 


elle  dit  encore,  dans  le  procédé  auqnel 
nous  avons,  recours  à  l'effet  de  prodaire 
notre  synthèse  sociale;  car,  loin  qne 
nous  ayons  émis  la  prétention  d'apporter 
une  science  toute  faite,  la  Croisade  d» 
dix-neuvième  siècle,  ainsi  que  son  second 
titre  l'énonce  explicitement,  n'est  autre 
chose  qu'un  appel  à  la  piété  catholique, 
à  l'effet  de  reconstituer  la  science  sodûk 
sur  une  base  chrétienne.  Or,  veut-on  a- 
voir  à  qui  s'adresse  cet  appel  ?  C'est  lo 
prêtre  animé  d'un  saint  zèle ,  à  la  femne 
aimante  et  pieuse,  au  jeune  homme  o- 
pable  de  dévouement ,  au  riche  com^ 
tissant ,  au  savant  qui  s'appuie  sur  la  foi, 
à  l'artiste  qui  s'inspire  aux  sources  chfé- 
tiennes,  au  prince  qui  comprend  sa  mis- 
sion, enfin  au  pauvre  lui-même,  dans  les 
prières  duquel  nous  plaçons  notre  meil- 
leur espoir.  Il  est  vrai  que  nous  n'a?OM 
pas  appelé  les  matérialistes  politiques  i 
cette  sainte  œuvre;  mais  c'est  puee 
qu'ils  n'ont  évidemment  rien  à  y  ip» 
porter. 

Nos  hérésies  j  pour  nous  servir  du  lia* 
gage  de  la  Quotidienne  ^  ne  se  boroeet 
pas  à  protester  contre  les  assertions  ca- 
lomnieuses de  Montesquieu  et  contn 
l'insuffisance  de  l'économie  politique; 
nous  nous  sommes  donné  un  tort  biei 
autrement  grave  aux  yeux  de  cette  feuille 
catholique  :  c'est  d'avoir  attribué  a 
Christianisme  une  action  civilisatrice 
qu'il  n'a  pas ,  ou  du  moins  dont  Tini 
tive  ne  lui  appartient  pas.  En  effet ,  k 
époque  de  beaucoup  antérieure  à  Tau 
nément  de  Jésus-Christ,  si  l'on  en 
croire  notre  critique ,  la  philoso] 
païenne  avait  déjà  condamné  l'escla 
et  l'Evangile  n'a  fait  à  cet  égard  que 
produire  les  principes  de  Platon  et 
stoïciens.  Voici  les  preuves  que  la 
dienne  en  donne ,  pour  rédificatiôa 
ses  lecteurs  : 

c  Selon  l'habitude  des  organisateurs 
c  travail,  M.  Rousseau  déploie  une  gn 
c  érudition.  Il  examine  les  causes  et 
<  effets  de  l'esclavage  ancien  et  dit  etâ 
c  La  négative  du  droit  de  l'esclavage di 
c  de  l'établissement  du  Christianisaie. 
f  Si  l'auteur  avait  lu  attentivement 
f  Politique  d'Aristote,  il  y  aurait  tro 
c  la  phrase  que  voici  :  c  D'antres  au  coH 
c  traire  soutiennent  que  l'esclavage  cm 
€  une  chose  contre  nature ,  at  il;  pro*^ 


PAR  M.  LOUIS  ROUSSEAU. 


169 


c  vent  qu'il  dérive  des  lois  et  des  coutu- 
f  mes ,  et  non  de  la  nature.  >  Dans  la 
I  phrase  suivante ,  Aristote  combat  cette 
t  opinion ,  mais  pour  cela  il  fallait 
€  qu'elle  existât,  > 

L'argument  est  sans  réplique;  mais  à 
quoi  se  réduit  cette  opinion  à  laquelle 
rhnmanité  devra  désormais  transporter 
Thonneur  qu'elle  faisait  à  TEvangile  de  le 
regarder  comme  la  doctrine  libératrice 
par  excellence?  Aristote  voulait  que  Tes- 
clavage  résultât  nécessairement  de  la 
Batore  inférieure  de  l'esclave,  ou  ce  qui 
revient  an  même ,  il  prétendait  que  la 
classe  dominatrice  était  douée  d'une  âme 
supérieure  à  celle  de  la  classe  asservie, 
ee  qui  donnait  à  celle-là  le  droit  de  com- 
mander à  celle-ci  ;  tandis  qu'il  résulte- 
rait de  la  citation  qu'il  a  existé  à  la 
même  époque  des  hommes  dont  les 
noms  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous , 
lesquels  ont  osé  attribuer  aux  esclaves  la 
même  nature  qu'à  leurs  maîtres ,  et  pen- 
ser que  l'esclavage  était  le  fait,  non  de  la 
nature,  mais  des  institutions  sociales.  Ce- 
pendant ces  mêmes  hommes  s'élevaient- 
îls  centre  les  institutions  qui  sanction- 
naient l'esclavage.'  Rien  ne  l'indique; 
de  sorte  que  la  discussion  dont  on  pré- 
tend tirer  un  argument  contre  Tinitiative 
chrétienne,  ne  roulait  en  définitive  que 
sur  une  pure  abstraction  philosophique, 
concernant  l'origine  de  l'esclavage.  JVul, 
en  effet ,  datas  l'antiquité  païenne  ,  n'a 
avancé ,  ni  seulement  soupçonné  qu'une 
cité  pfkt  exister  sans  une  classe  asservie; 
les  philosophes  mêmes  qui  faisaient  de  la 
législation  en  forme  d'utopie,  Platon  en- 
tre autres,  n'ont  jamais  compté  que  sur 
des  bras  esclaves  pour  exécuter  les  tra- 
vaux réputés  serviles  ;  et  dans  notre 
France,  dont  le  travail  agricole  fait  au- 
jourd'hui la  richesse,  il  a  fallu ,  à  une 
certaine  époque ,  pour  le  réhabiliter  aux 
yeux  des  hommes  libres  qui  le  regardaient 
comme  indigne  d'eux,  que  des  héros 
chrétiens,  les  Bénédictins  et  les  Bernar- 
dins, s'y  dévouassent.  C'est  incontesta- 
blement à  l'Evangile  seul  et  à  son  action 
constante  sur  les  lois  et  les  mœurs  qu'il 
convient  de  rendre  grâces,  non  de  la 
disparition  soudaine,  mais  de  la  trans- 
formation progressive  de  l'esclavage,  et 
aucune  argumentation  ne  saurait  pré- 
valoir contre  ce  fait  irréfragable  :  l'escla- 


vage  était  la  base  indispensable  de  la  so- 
ciété païenne;  il  est  destiné  à  disparaître 
tôt  ou  tard  de  la  société  chrétienne. 

Qui  se  douterait  jamais  de  toutes  les 
énormités  dont  nous  nous  sommes  rendu 
coupable  aux  yeux  de  la  Quotidienne? 
Nous  avons,  dit-elle  ,  t  cherché  à  démon - 
i  trer  que  le  monde  était  détestable,  que 
f  tout  y  était  mauvais,  que  les  économistes 
c  n'avaient  dit  que  des  sottises,  et  que  le 
c  plus  grand  danger  consistait  à  les 
i  écouter  et  à  faire  ce  qu'ils  disaient.  >  La 
conséquence  à  tirer  de  cet  acte  d'accusa- 
tion est  que  la  société  telle  que  nous  la 
voyons  aujourd'hui  est  admirablement 
organisée,  que  tout  y  marche  comme  sur 
des  roulettes,  et  que  les  économistes  ont 
pourvu  à  tous  les  accidens  au  moyen  de 
leurs  théories.  En  effet ,  la  libre  concur- 
rence commerciale  tant  préconisée  par 
eux  a  fait  disparaître  la  banqueroute  et 
fondé  les  garanties  sociales  ;  les  progrès 
de  Tindustrie  ont  éteint  le  paupérisme; 
les  découvertes  de  Malthus  ont  résolu  le 
problème  de  l'équilibre  de  la  population 
avec  les  moyens  de  subsistance.  En  vérité, 
nous  avions  pensé  que  le  bagage  de  cette 
déplorable  école  était  allé  à  la  friperie; 
mais  la  Quotidienne  le  trouve  encore 
fort  présentable  à  ses  abonnés ,  et  c'est 
sous  la  défroque  de  J.  B.  Say  qu'elle  ose 
appliquer  l'expression  dédaigneuse  de 
panacée  à  une  humble  tentative  d'asso- 
ciation chrétienne  !  Elle  a  bonne  grâce 
vraiment  !  Panacée  pour  panacée,  mieux 
vaut  encore  celle  dont  l'efficacité  peut  à 
la  rigueur  être  mise  en  doute  parce 
qu'elle  n'a  pas  reçu  la  sanction  de  Texpé- 
rience,  que  celle  dont  les  propriétés  dé- 
létères sont  prouvées  par  les  maux  qu'elle 
a  causés  à  la  société. 

Mais  que  venons-nous  parler  ici  des 
maux  de  la  société  ?  L'économiste  de  la 
Quotidienne  a  beau  s'écarquiller  les  yeux, 
il  n'en  aperçoit  aucun  ,  et  il  faut  être 
doué  d'un  jugement  bien  faux,  pour 
croire  que  notre  organisation  industrielle 
laisse  quelque  chose  à  désirer,  c  Ceux-ci ,  » 
dit  le  critique ,  en  parlant  de  nous  et  de 
tous  ceux  qui,  comme  nous,  ne  comp- 
tent pas  sur  le  susdit  bagage  de  l'école 
anglaise,  pour  résoiidre  les  questions 
sociales,  c  plaignent  l'ouvrier  et  le  proie  « 
c  taire;  ils  le  représentent  comme  un  être 
<  dégradé ,  voué  à  une  inévitable  misère  t 
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c  explpité  par  le  riche  et  condamné  dans 
i  le  cas  le  plus  favorable ,  à  mener  une 
«  Tie  constamment  menacée  par  la  faim 
c  et  les  plus  rudes  privations.  »  Vrai- 
ment oui,  messieurs  de  la  critique ,  nous 
avons  osé,  en  d'autres  termes  peut-être, 
afûrmer  l'équivalent  de  tout  cela,  et  nous 
vous  renvoyons  pour  les  preuves  aux 
saints  dont  vous  honorez  les  reliques, 
Adam  Smith,  J.-B.  Say  et  tous  les  écono- 
mistes passés ,  présens  et  à  venir,  si  toute- 
fois cette  école  a  un  avenir.  •  Il  est  clair, 
«  ajoute  le  feuilletoniste,  qu'on  rend  tout 
c  cela  aussi  sombre  que  possible,  pour 
c  faire  accepter  la  panacée  et  la  nouvelle 
c  organisation  du  travail,  i 

Pour  vivre  heureux  ici-bas,  il  faut, 
dit-on ,  réunir  deux  conditions  :  un  bon 
estomac  et  un  mauvais  cœur.  Nous  ne 
nous  permettrons  pas  de  porter  un  juge, 
ment  sur  le  cœur  de  l'écrivain  économi- 
co-politique de  la  Quotidienne,  et  pour 
nous  expliquer  les  opinions  qu'il  pro- 
fesse, nous  aimons  à  croire  que  ce  savant 
vit  dans  une  boite  hermétiquement  fer- 
mée. Quant  à  son  estomac ,  c'est  autre 
chose,  et  nous  ne  craignons  pas  d'affir- 
mer que  l'homme  à  qui  les  souffrances  de 
la  classe  pauvre  sont  si  légères  doit  né- 
cessairement jouir  d'un  organe  digestif 
des  mieux  coilstitués.  Heureuse  imagina- 
tion qui ,  après  le  café,  sait  colorer  en 
rose  des  objets  qui  nous  apparaissent  & 
nous  sous  une  teinte  si  soinbre!  Tou- 
chant optimisme  qui  né  connaît  de  l'iti- 
dustrie  que  ses  produits  merveilleux,  et 
se  refuse  i  croire  à  la  lèpre  sociale  du 
paupérisme. 

Cependant  le  public  doit  être  curieux 
de  connaître  la  grande  raison  que  la 
Quotidienne  allègue,  pour  s'opposer  à  ce 
qu'on  cherche  dans  une  meilleure  orga- 
nisation de  l'industrie ,  la  solution  des 
questions  sociales  qui  nous  pressent  de 

toutes  parts  5  c'est  parce  qiie écoutez 

bien  :  i  Le  travail  s^organise,  mais  on  ne 
«  l'organise  pas  !  »  O  profondeur  î  A  pré- 
sent, conçoive  qui  pourra  le  travail  s'or- 
j^âtiisant  de  lui-même,  et  sans  que  la  vo- 
lonté ni  le  génie  de  Thomme  y  aient 
p%.rl  ;  quant  à  nous,  notre  pénétration  ne 
va  pas  jusque-là.  Sans  contredit,  l'orga- 
nisateur du  travail,  à  quelque  période  de 
rétat  social  que  ce  soit,  subit  Teinpire 
des  circobslances  ;  iiiai$  le  général  Qui 


dispose  son  aVmée  pour  la  bataille  e^ 
également  obligé  de  prendre  en  considé- 
ration les  accidens  du  terrain  et  autres 
données  matérielles  de  son  problèdie. 
Cependant  on  n'a  jamais  enienda  dire: 
I  Une  bataille  se  livre  ;  mais  on  ne  la  Une 
<  pas.  I 

La  première  organisation  du  travail 
eut  lieu,  quand  le  vainqueur  imagiiu 
d'accorder  la  vii9  au  vaincu  à  la  coodi- 
tion  de  le  servir ,  d'être  son  esclave.  Li 
circonstance  indispensable  à  ce  nooTeat 
pacte  était  sans  contredit  la  victoire; 
mais  celle-ci  fût  demeurée  stérile,  si  le 
vainqueur  eût  continué  à  égorger  le 
vaincu,  comme  par  le  passé,  etn'eûtp» 
imaginé  ce  mode  violent  d'organisatloa 
du  travail.  Le  fait  et  la  pensée  sonldooc 
ici  également  nécessaires. 

A  une  période  plus  avancée  de  la  so- 
ciété, le  travail  reçut  une  Organisatioa 
différente.  Actuellement  celui  qui  com- 
mande n'exerce  plus  une  violence  directe 
contre  celui  qui  obéit  ;  mais  le  premier 
possédant  les  élémens  de  la  productioi 
dont  le  second  se  trouve  dépourvu,  laaé- 
cessité  contraint  celui-ci  à  travailler  pour 
l'autre,  moyennant  salaire.  Cependant, 
pour  que  le  travail  puisse  s'organiser  de 
cette  manière ,  une  double  circonstaoee 
est  encore  indispensable;  il  faut  qu'il j 
ait  en  présence  l'un  de  l'autre  un  rich«tÂ 
tin  pauvre;  mflis  cela  n'exclut  en  ancsi^ 
façon  la  pensée  inventive  .qni  préside  i 
leur  contrat.  Il  est  même  à  remarquer 
que  là  loi  dti  salaire  qui  caractérise  il 
civilisation  moderne  revêt,  suivant  les 
temps  et  les  lieux,  des  formes  divérsa 
qui  attestent  un  travail  intellectuel  ;ai]Mi 
le  salaire  se  règle,  soit  en  raison  du  tcDpi 
donné  par  l'ouvrier,  soit  en  raison  de  II 
quantité  d'ouvrage  exécuté  par  lni.Gi 
sont  là  sans  contredit  deux  modes  d'o^ 
ganisation  eissentiellement  différeBS;6fl 
un  mot,  ce  sont  deux  inventions  succes- 
sives dont  la  dernière  est  en  progrès  stf 
la  première,  du  moins  du  point  de  rat 
mercantile.  Le  couvent  de  moines  trt- 
vailleurs,  la  métairie  à  moitié  fruit,  Il 
ferme  ,  le  domaine  congéable,  la  course 
maritime,  les  fruitières  du  Jura,  lescott* 
muns  parsonniers  de  la  Nièvre,  etc.,  soiil 
autant  d'organisations  du  travail  qui  Ihcb 
certainement  ne  se  sont  pas  produites 
I  sahs  qiie  personne  se^oit  doiUiéls  peio^ 
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4^  peaatri  Gonséquefliliienti  si  Torgaiti- 
ùtîon  actuelle  est  jugée  défectueuse  et 
laiise  des  besoins  sociaux  en  souffrance, 
fait  qui  n'est  nié  aujourd'hui  que  par  la 
Quotidienne,  il  est  impossible  qu'on  pro^ 
cède  à  une  combinaison  meilleure  ^  sans 
foire  quelques  frais  d'invention  »  d'expë* 
rimentatioa  et  dé  raisonnement.  Le  oriti^^ 
goe  eroit  sans  doute  âroir  flétri  notre 
tentative  d'association  chrétienne,  en  di- 
sant: <  M.  Rousseau,  après  avoir  épuisé 
f  tous  lee  liéujn  communs  sur  la  misère 
I  des  travoiUeurs,  donne  son  remède.  Il 
I  orée  un   phalanstère  à  la  façon  de 

<  Fourier^  moins  la  promiscnilé  des  fem^ 
(  mest  I  Demandei  done  aux  phalansté^ 
rieos  si  ee  terme  négatif  ne  change  pas 
radicalement  les  oonditions  du  pro- 
blème I  toutefois  il  eàt  fallu ,  pour  èti'e 
juste,  ajottlor  :  i  Plus  nne  soumission  eii^ 
I  tière  aux  décisions  de  PBglise^  plus  une 

<  ferme  conviction  que  les  saintes  £^H- 
ftures  renferment,  soit  explicitement^ 

<  leit  implicitement,  la  solution  dé  tdtifes 

<  les  questions  sociales ,  et  que  c'est  là 
I  surtout  qu'il  faut  que  les  organisateurs 

<  du  travail  exercent  leur  Ititelligencd  A 
(  les  chercher,  et  non  dans  le  Cours  coni- 
ipUl  d*éeonomie  palétigue,  par  J.-B. 

<  iSafj  mttfthrû  de  ià  plupart  dés  sociétés 
f  savantes  de  ¥  Europe,,  i  €es  diverses 
additions  et  soustractions  étant  opé- 
rées, il  noas  restera  en  eoriitnun  avec  les 
phalaostériens  un  profbnd  mépris  pour 
la  suffisance  des  économistes  de  Téeole 
d'Adam  Smith  et  une  confiance  entière 
dans  le  principe  de  i'assoetatîoai  81  c'est 
là  eu  phalanstérisroè,  il  faut  cotivénir 
9uele  sage  8alomon  lui-mémo  était  pha- 
lanstérlen  ;  car  il  a  écrit  en  faveur  dé  ce 
même  principe  d'association  :  <  f^m  soli/ 
*^^ùia  eim  cemderit,  non  habeê  àuble- 

<  ^ntétn  se  i%)*  t 

A¥  surplus  i  il  est  très  vrai  que  nous 
flemmes  d'aeeord  aveo  leis  disciples  àê 
lourîer  sur  it  vtéomeïïê  d'orgimiser  lo 
^«▼•il  f  d«  me0iè»o  ft  ce  qli'f^  soit  atots* 
Mtrayani  quo  fâSre  ee  peut^  eu  ii  Vom  ne 
^CHt  pas  croire  à  la  possibilité  d'intro- 
duire l^aitrait  dans  le  travail ,  nous  de- 
BMinéons  qn^on  s'attache  dû  moins  à  on 
^ctrter  tmstes  ks  oa-nse»  qui  le  rendent 
P^lsiet  rebutante  Or  de  toutes  ces  omn 

0><wiéifa#iycfc.i^yse> 


ses  laplbs  idlènse  est,  sans  contredit, 
robiigétion  dé  t^availlèr  pour  le  t)rôfit 
d'autf  ttl.  IMéaniUoins  nous  év6ns  dit  que 
l'attrait  n'ekcluait  pas  la  cdtnpresSion 
morale^  et  nous  nous  sommes  permis  d'a- 
jouter que  notre  faible  itltelllgéiice  était 
asse<  cofflprâiensivé  pour  combiner  en- 
semble ces  deux  principes  que  Fouriëfët 
Joseph  de  Maistre  ont  fait  valoir  à  l'exclii- 
slon  l'un  de  l'autre.  C'est  à  cette  oèéa- 
sion  que  notre  judicieux  cHti(j|ue,  âvèé 
une  bonne  fol  dont  nous  laissons  le  léb- 
tenr  juge ,  nous  fait  dire  que  dous  som- 
més la  niojrènne  de  ces  deux  génies.  tJii 
pareil  phcipos  tte  sci-alt  guère  moins  ab- 
surde dé  notre  part;  que  si  nbus  lé  refiré- 
sentlons  lui-même  comiite  la  moyèhne 
entre  l'esprit  de  Pascal  et  le  boti  goût  de 
Boileatti 

c  Les  idées  de  l'autetir,  >  c'est  encore  de 
notti  que  le  critique  parle,  i  sont  deé  plus 
f  singulières ^  et  il  sefnble  tout-à-fait 
€  ignorer  les  effets  de  l'offre  et  de  la  dé^ 
t  »ande  qtii  ofit  une  si  grande  itifluence 
e  sur  le  prix  des  objett^.  M.  Louis  Rous^ 
«  seau  et  bien  de  gens  en  France  s'étdh- 
c  nent  que  nous  ayons  sept  millions 
c  d'hectares  de  terv^  en  friche.  Cela  n'a 
c  pourtant  t\M  d'étonnant,  pour  {led 

<  qu'on  ait  quelcfues  notions  d'écondmte 

<  poli  tique....  4  Qutfnd  les  fr'él»  désinâfd- 
c  vaises  terres  dépassent  le  prodilit  qn'oii 
I  en  retire,  on  laisse  ces  terres  en  friche; 
(  voilir  téttt  le  secret;  > 

Merci  de  ht  le^on!  elle  est  transcen- 
dante et  le  secret  frétait  pas  éfieore 
venu  jusqu'à  nous.  Sans  centredlt,  dans 
une  société  dont  l'or^anfsfftè  a  pour 
unique  moteur  rinté>ret  Individeél,  Il 
est  tout  naturel  que ,  lorsdtte  le  spêtnU- 
teur  agricole  ne  trouve  plus  son  profit 
à  exploiter  certaines  terres,  il  les  laisse 
en  ffon^taleur.  Mais  la  question  neglC 
p0»  là.  Qu*en  nous  dise  à  présent  si , 
Idrisqcre  eétte  cifrcenstanee  se  présente; 
H  n'existe  phis  dans  la  soèiétè  atfctid  \f^ 
digent  manquant  de  pain?  l'our  peu 
qu'on  ait  les  jeax  onvefrts,  l'on  lÈùVtÈfé- 
pondra  sans  ddute  qn'il  en  eifste  ei^6«#e 
et  lyème  beaucoup.  Or,  v^ei  le  prér-^ 
blême  tel  que  nous  l'avons  posé  :  Yttû 
trouve  dvnsf  le  parys  (Fi*aàee,  Aiigletefré  ^ 
ou  Belgique,  i^eo  imperle)  éeé  léffëè 
Improduetivèni,  fente  de  bras  a^fAikfMi 
à  leur  eMoree^  des  iMnmaiee  auàiquftM 
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du  nécessaire,  faute  d'être  appelés  à 
un  travail  productif  quelconque.  Il  ne 
s'agit  pas  ici  de  savoir  si  Tentrepreneur 
d'industrie  réalisera  des  bénéfices,  ou 
éprouvera  des  pertes,  en  faisant  cultiver 
les  terres  en  question  ;  nous  faisions  sim- 
plement observer  que  le  travail  de  ces 
hommes  qui  manquent  de  pain  étant  ap- 
plic|ué  aux  terres  en  friche ,  il  en  résul- 
tera au  moins  assez  de  produits  pour 
que  ces  indigens  soient  désormais  pour- 
vus du  nécessaire.  Le  raisonnement  est 
le  même  et  a  plus  de  justesse  encore 
aux  yeux  de  l'agronome,  quand,  au  lien 
de  l'appliquer  au  défrichement  des  terres 
incultes,  on  l'applique  à  Tamélioration 
de  celles  déjà  en  valeur.  Dans  l'un  comme 
dans  l'autre  cas ,  notre  remarque  est  qu'il 
existe  dans  le  même  système  des  hommes 
souffrans  en  raison  de  l'insuffisance  de 
la  production  générale  et  des  élémens 
de  production  à  l'état  d'inertie,  faute 
d'être  sollicités  par  la  puissance  hu- 
maine. La  science  doit  posséder  virtuel- 
lement en  elle ,  disons-nous,  les  moyens 
de  combiner  ces  deux  valeurs  sociales 
actuellement  négatives  et  les  transfor- 
mer en  valeurs  positives ,  savoir ,  terres 
exploitées  et  hommes  pourvus  du  néces- 
saire. Que  le  ressort  actuel,  au-delà  du- 
quel les  économistes  n'imaginent]  plus 
rien ,  ne  remplisse  pas  le  but  de  l'éco- 
nomie sociale ,  c'est  ce  que  nous  savions 
probablement  avant  qu'on  vint  nous  le 
révéler  d'un  ton  si  doctoral;  mais  cela 
ne  prouve  nullement  qu'une  question 
qui  se  présente  avec  dépareilles  données 
soit  insoluble;  il  faut  en  conclure  seule- 
ment que  le  ressort  mis  en  œuvre  dans 
Torganisation  actuelle  de  l'industrie  est 
impuissant  à  la  résoudre. 

Il  est  un  autre  problème  social  en  pré- 
sence duquel  la  science  des  économistes 
n'est  pas  moins  dépourvue  d'élémens 
de  solution;  nous  voulons  parler  de  l'é- 
quilibre de  la  population  avec  les 
moyens  de  subsistance.  A  en  croire  la 
Quotidienne^  cette  grave  question  serait 
résolue  par  la  contrainte  morale  re- 
commandée par  Malthus,  et  elle  nous 
tance  vertement  d'avoir  vu  quelque 
chose  d'immoral  dans  les  théories  de  cet 
écrivain.  Faut-il  le  dire?  c'est  que  nous 
jugeons  l'arbre  par  ses  fruits  et  n'avons 
pas  oublié  la  circulaire  que  certain  pré- 


fet imbu  des  principes  de  cette  école 
adressait  aux  maires  de  son  départe- 
ment :  <  Engagez ,  leur  disait-il ,  les  oa- 
c  vriers,  vos  administrés,  à  ne  pasren- 
<  dre  leurs  ménages  plus  féconds  que 
c  leur  industrie,  i  La  pudeur  nous  inter- 
dit tout. commentaire  sur  cette  étrange 
pièce  administrative  que  nous  n'avons 
pas  été  des  derniers  à  signaler  au  bon 
sens  de  la  nation ,  à  l'époque  où  elle  pa- 
rut. 

Cependant,  que  l'écrivain  de  laQuo- 
tidienne  veuille  bien  nous  dire  quelle 
phase  de  la  science  sociale  il  représente; 
car  si  c'est  eelle  de  Montesquieu ,  il  doit 
savoir  que  cet  écrivain  regardait  l'ac- 
croissement de  la  population  comme  le 
]^us  grand  bien  qui  pût  arriver  à  qb 
état;  il  pensait  que  les  gouvernemens 
devaient  faire  tout  ce  qui  dépend  d'eox 
pour  l'encourager ,  et  n'était  pas  même 
éloigné  de  leur  proposer  de  remettre  ea 
vigueur  les  lois  romaines  qui  punis- 
saient le  célibat  comme  un  méfait  poli- 
tique. D'accord  en  cela  avec  les  philo- 
sophistes de  son  temps,  Montesquieu 
stigmatisait  le  célibat  religieux,  toutes 
les  fois  qu'il  en  trouvait  l'occasion.  De- 
puis lors,  il  est  vrai ,  le  vent  de  la  philo- 
sophie a  tourné ,  et  Malthus  ayant  mon- 
tré la  question  sous  un  tout  autre  jour, 
voici  les  économistes ,  les  mêmes  peut- 
être  qui  déblatéraient  naguère  contre 
les  vœux  de  chasteté,  qui  s'en  viennent 
à  cette  heure  reprocher  aux  prêtres 
d'encourager  les  mariages  en  v^ue  de  rem- 
plir leurs  mosquées  (expression  figurée 
de^J.  B.  Say).  Décidément  que  la  Quoti- 
dienne nous  dise  laquelle  de  ces  deoi 
différentes  opinions  de  ses  amis  elle  pré* 
tend  défendre  contre  nous. 

Quant  à  nous,  nous  déclarons  franche- 
ment les  combattre  toutes  deux.  L'Eglise, 
immuable  dans  ses  principes,  a  sagement 
fait  de  ne  tenir  aucun  compte  des  re- 
présentations de  Montesquieu  ,  et  des 
philosophes  du  dix-huitième  siècle,  cob- 
cernant  le  tort  que  le  célibat  ecclésias- 
tique faisait  à  la  population  ;  porsonne 
de  tant  soit  peu  éclairé  n'en  dooto  ao* 
jourd'hui.  Cependant  elle  vent  qve  les 
époux  s'abandonnent  à  leur  amonr  nw- 
tuel,  sans  autre  contrainte  morale  qiK 
celle  que  leur  imposent  lapadenretli 
modération  indispensable  dans  l^s  jouiS' 
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sauces  mêmes  les  f^los  légitimes.  La  sa- 
gesse humaine  agit  bien  différemment; 
tantôt  elle  vomit  feu  et  flammes  contre 
les  institutions  monastiques,  ignorant 
sans  doute  qu'elles  seront,  en  temps 
utile,  le  grand  rouage  modérateur  de 
la  population  ;  tantôt  elle  vient  polluer 
l'union  conjugale,  en  recommandant 
aux  époux  la  modération  au  nom  de 
l'arithmétique  politique.  Et  voilà  qu'on 
nous  ressasse  dans  la  Quotidienne  les 
radotages  dont  sir  Francis  d'Yvernais 
a  rempli  les  revues ,  concernant  le  pru- 
dent calcul  des  habitans  de  la  Norman* 
die  et  de  quelques  cantons  suisses  qui 
savent ,  nous  dit-on  sérieusement,  main- 
tenir la  population  stationnaire,  au 
moyen  de  la  contrainte  morale  préchée 
par  Malthus.  Pitié  ! 

Dirons-nous  derechef  que  l'équilibre 
de  population  ne  peut  résulter  que  des 
institutions  que  le  Catholicisme  porte 
virtuellement  dans  son  sein,  à  moins 
qu'on  ne  leur  préfère  le  moyen  opposé 
que  proposent  les  phalanstériens.  Il  faut 
eu  effet  qu'on  opte  entre  la  chasteté  qui 
retrempe  la  nature  humaine  et  l'anoblit, 
et  la  promiscuité  qui  l'énervé  et  la  dé- 
grade. Mais  pour  appliquer  le  premier 
et  le  seul  salutaire  de  ces  deux  prin- 
cipes, il  ne  suffît  pas  des  recommanda- 
tions d'un  économiste,  il  est  de  toute 
nécessité  qu'on  fonde  des  institutions 
fortes ,  et  il  est  tellement  vrai  que  la  re- 
ligion en  produira  de  telles,  quand  le 
moment  opportun  sera  venu  de  leur 
donner  l'essor ,  qu'il  ne  faut  rien  ipoins 
aujourd'hui  même  que  tous  les  efforts 
de  l'esprit  révolutionnaire  encore  domi- 
nant en  France,  pour  empêcher  les 
ordres  religieux  de  s'y  multiplier.  Le 
petit  nombre  de  couvons  de  trappistes 
actuellement  existans  défrichent  et  font 
fructifier  des  landes  que  la  spéculation 
industrielle  laisserait,  par  calcul  mer- 
eantile,  en  non-valeur.  Ils  rendent  donc 
deux  services  à  la  société ,  en  ce  qu'ils 
augmentent  par  leur  travail  la  masse  des 
subsistances;  cependant,  vivant  dans  le 
célibat,  ils  ne  contribuent  pas  à  ce  mou- 
vement ascensionnel  de  la  population 
qni  alarme  si  fort  les  économistes  d'au- 
jourd'hui ,  alarme  que  du  reste  le  socia- 
liste éclairé  ne  partage  pas. 
Ceux  qui  ont  lu  attentivement  la  Croi- 


sade du  dix-neuvième  siècle  ont  dû  re- 
connaître que  cet  essai  avait,  à  défaut 
d'autre  mérite ,  celui  d'élre  empreint  du 
sentiment  chrétien.  Aussi  n'auront-ils 
pas  manqué  d'apercevoir  la  légèreté, 
nous  avons  presque  dit  la  malveillance 
de  la  critique  «  quand  elle  s*  écrie,  en 
parlant  de  la  Tribu  chrétienne:  c  La  fa- 
c  mille  deviendra  là  ce  qu'elle  pourra , 
f  ou  ce  qu'elle  voudra.  >  On  ne  voit  pas 
du  tout  en  quoi  le  lien  de  famille  peut 
être  compromis,  parce  que  cent  ou  deux 
cents  familles  pieuses  s'associeront  dans 
des  vues  de  commun  intérêt,  de  charité 
universelle  et  de  mutuelle  édification, 
sous  une  règle  quasi-conventuelle.  La  fa- 
mille deviendra  là  ce  qu'elle  est  dans 
une  maison  de  commerce  composée  de 
plusieurs  associés  demeurant  porte  à 
porte ,  en  supposant  encore  que  ceux-ci 
aient  assez  de  moeurs ,  pour  se  donner 
des  garanties  mutuelles  de  leur  respect 
du  lien  conjugal;  ou  mieux  encore  elle 
y  deviendra  ce  qu'elle  est  dans  la  société 
des  Herneuts  de  la  Moravie. 

Ce  qui  semble  surtout  blesser  l'écrivain 
chargé  de  faire  la  critique  de  tiotre  ou- 
vrage, c'est  ce  qu'il  appel  le  notre  aplomb; 
il  est  très  vrai  en  effet  que  nous  nous 
sentons  malheureusement  d'aplomb  , 
c'est-à-dire ,  que  nous  parlons  avec  assu- 
rance ,  quand  nous  décrivons  les  souf- 
frances du  pauvre  avec  lequel  nous  vi- 
vons dans  un  contact  journalier  ,  quand 
nous  affirmons  les  funestes  effets  de  l'in- 
cohérence de  l'industrie,  et  signalons 
l'absence  des  garanties  sociales.  Cette 
assurance  ne  nous  abandonne  pas^  quand 
nous  démontrons  la  jactance  et  la  nullité 
de  l'économie  politique,  non  sans  doute 
celle  des  Sismondi ,  des  Mil! ,  des  Ville- 
neuve Bargemont ,  des  Charles  de  Coux , 
mais  bien  celle  sans  cœur  qui  nie  que 
le)  principe  de  solidarité  chrétienne 
doive  régir  Tinstitution  sociale;  en  un 
mot,  la  science  des  Adam  Smith  .  des  Ri- 
cardo ,  des  J.-B.  Say.  Cependant  cette  as- 
surance, ou,  si  Ton  veut,  cet  aplomb  que 
nous  avons  dans  notre  œuvre  de  néga- 
tion, il  s'en  faut  que  nous  l'apportions 
dans  celle  de  rééditication  de  la  science 
sociale;  notre  espérance  de  succès  est 
vive  assurément,  et  la  preuve  en  est  que  si 
notre  œuvre  d'application  ne  porte  aucun 
fruit ,  notre  ruine  personnelle  en  sera  I9 
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conséquence  ;  mais  noiu  ne  donnons  pas 
à  ceux  que  nous  appelons  à  ae  joindre  à 
nous  nos  espérances  comme  une  cer* 
titude  complète.  A  cet  égard  du  moins 
on  ne  nous  accusera  pas  d'agir  comme 
les  faiseurs  de  prospectus  industriels. 

A  quoi  bon  relever  les  gentiliesies  que 
le  feuilletoniste  de  la  Çuoiidienne  met 
sur  notre  compte  ?  c'est  un  procédé 
connu  dès  long- temps  et  à  l'usage  de 
ceux  qui  sentent  le  besoin  de  faire  de  la 
critique  facile.  Toutefois  il  déclare 
qu'il  nous  pardonnerait  nos  erreurs,  si 
BOUS  avions  su  les  revélir  d'un  beau  tan* 
gage  ;  dans  ce  cas  la  Croisade  du  dix* 
neuvième  siècle  eûl  pu  rester  un  monu* 


m«u  litléralre.  Elvi  bon  Diev,  aohi 
avons  asset  de  ces  monumens  Httlrairel 
consistant  en  phrases  bien  redondantes 
qui  ne  contiennent  pas  plus  d'idées 
justes  que  nous  n'en  trdufona  dans  te 
feuilleton  auquel  nous  répondons»  En  ré- 
suvié,  un  article  aussi  vide  de  saine 
doctrine  et  écrit  dans  un  esprit  éWdeai- 
demment  hostile  ii  la  cause  eathotiqueiM 
devait  pas  trouver  place  dans  une  feuille 
telle  que  la  Quotidienne,  et  nous  de- 
vons croire  qu'il  n'a  obtenu  les  hea- 
neurs  de  l'insertion  que  par  line  sor^ 
prise  faite  à  la  confiance  de  ses  faeao* 
râbles  directeurs. 

Louis  R006SBAV. 


Mince$  ^\$t0ti(iiMfi^^ 
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PREMIÈRE  LEÇON.  —  INTBOPUCTION. 

La  civilisation  antique,  battue  depuis 
deux  siècles  par  le  déluge  des  invasions 
barbares ,  flottait  incertaine  entre  Rome , 
Alexandrie  et  Constantinople ,  nobles  et 
grandes  métropoles  également  fières  de 
leur  passé  et  ambitieuses  de  leur  avenir. 
Constantinopte  ,  la  dernière  venue  et 
la  plus  puissante  des  trois,  avait  servi 
de  lien  géographique  aux  deux  pre- 
mières. Elle  avait  uni  l'Europe  et  l'Asie, 
l'Orient  et  l'Occident  ;  et  c'est  en  faisant 
allusion  à  sa  position  unique,  incompa- 
rable, entre  deux  mers  et  deux  cooti- 
nens  y  que  le  fondateur  de  la  race 
ottomane  l'avait  appelée  un  diamant 
enchâssé  entre  deux  émeraudes  et  deux 
saphirs.  Sous  un  autre  rapport,  cette  glo- 
rieuse cité  de  Constantin  avait  heureu- 
sement soutenu  la  vieille  société  dans  le 
passage  si  difficile  du  polythéisme  ro- 
main à  la  sainte  religion  du  Christ. 
Rome,  enchaînant  ses  destinées  à  l'autel 
de  la  Fortune  et  de  la  Victoire  qui  lui 
avaient  donné  l'empire  du  monde,  n'au- 
rait point  eu  toute  seule  la  force  de  re- 
noncer au  cuUe  de  ces  divinités.  Il  fal- 


lait pourtant  au  nouveau  principe  social 
proclamé  par  l'Évangile  un  centre  d'ae- 
tion,  une  capitale;  et  c'est  alors  que 
Bysance  sur  le  Bosphore  de  Tkrace  sup- 
planta la  cité  de  Roraulus.  Ce  n'était 
toutefois  qu'afin  de  donner  à  celle-ci  le 
moyen  de  mourir  comme  tôte  politique 
de  la  vieille  société ,  et  renaître  un  jour 
comme  tète  religieuse  du  monde  noa- 
veau.  Merveilleusje  et  providentielle 
transformation  à  laquelle  les  eraperenrs 
bysantins  auraient  dû  librement  concoa- 
rir»  mais  qui  ne  s'opéra  qu'à  leur  insu 
et  malgré  eux;  dont  ils  auraient  dA 
reconnaître  l'autorité  auipoina  pendant 
les  croisades  pour  en  obtenir  les  le* 
cours  dont  ils  avaient  besoin ,  mail 
qu'ils  dédaignèrent  jusqu'au  dernier  aie* 
n^ent  pour  mieiirx  se  livrer  aux  querallet 
sur  la  lumière  créée  ou  inerte  4&«  iqfHil 
Thabor;  jusqu'A  ce  qu'enfin,  au  miliea 
de  ces  puériles  disputes ,  sonna  pour  eai 
rheure  terrible  de  mourir. 

Comment  Constantinople,  âl}e  aînée  da 
Christianisme  victorieux,  manqua-t-elle 
ainsi  à  sa  mission?  Entre  pluaieurseauses 
qui  la  firent  faillir  ^  la  principale  5  seleff 
nous»  fut  4'AV9^   r^wené  t^  sotiM 
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moderne  aux  anciens  principes  du  pely- 
théisme,  c'est-à-dire,  à  Tunion  intime 
de  tous  les  pouvoirs  politiques  et  reli- 
gieux dans  la  personne  de  ses  empereurs. 
£n  effet,  cette  union  était  ce  qu*i1  y 
avait  de  plus  incompatible  avec  les  dé- 
Teloppemens  du  Christianisme ,  et  c'est 
aussi  ce  qu'il  avait  proscrit  le  plus  for- 
mellement en  distinguant  le  représen- 
tant de  Dieu  du  représentant  de  César  ; 
et  en  proclamant  pour  la  première  fois 
dans  le  monde  la  séparation  du  tem* 
porel  et  du  spirituel.  C'est  ce  principe 
que  les  chrétiens  de  la  primitive  Eglise 
avaient  invoqué  contre  leurs  persécu- 
teurs^ mais  ceux-ci  ne  comprirent  point 
qu'on  pût  séparer  Fétat  de  la  religion  et 
rester  fidèles  au  premier,  tout  en  se 
montrant  rebelle  à  la  seconde  ;  et  de  là 
tant  d'efforts  acharnés  pour  étouffer  la 
société  chrétienne  à  sa  naissance. 

Mais  lorsque  celle-ci  eut  triomphé  de 
ses  bourreaux ,  ce  principe ,  sans  lequel 
elle  n'aurait  pu  se  produire  au  jour  et 
encore  moins  agir  sur  le  monde,  ne  re- 
çut qu'une  application  passagère  sous 
Constantin ,  et  ^  après  lui ,  il  fut  presque 
toujours  méconnu  par  les  successeurs  de 
ce  prince.  Ceux-ci,  en  effet,  qu'ils  fussent 
catholiques  ou  ariens,  s'armèrent  égale- 
ment contre  leurs  ennemis  du  glaive  de 
la  religion  et  de  celui  de  la  politique;  et 
c'est  ainsi  qu'ils  faillirent  aux  premiers 
devoirs  de  la  société  nouvelle  fondée 

5ar  le  Christ.  Mais ,  par  un  détour  caché 
e  la  Providence ,  ce  fut  précisément  la 
manie  des  empereurs  bysantins  d'agir 
plus  ou  moins  comme  grands  pontifes , 
ce  fut  leur  intervention  intolérante  en 
matière  de  culte  et  de  croyance,  qui 
opéra  la  distinction  de  deux  ordres  de 
faits  et  d'idées  qu'ils  tendaient  sans  cesse 
à  confondre. 

Déjà  l'Italie  avait  vu  le  grand  Théodo- 
rie  forcer  ces  mêmes  empereurs  à  res- 
pecter la  liberté  de  conscience,  et  le 
pape  aller  lui-même  la  réclamer  au  nom 
du  roi  wisigoth.  Rome  enfin ,  si  long- 
temps vassale  de  Constantinople ,  pro- 
clama son  indépendance  temporelle  en 
reconnaissant  dans  ses  pontifes  les  dé- 
fenseurs de  la  république  romaine,  et 
bientôt  après,  renouvelant  l'empire 
d'Occident  dans  la  personne  de  Charle- 
fDsgne,  elle  fonda  la  dis^nction   des 


deux  pouvoirs  temporeA  et  spirituel,  et 
constitua  la  société  moderne  selon  les 
vrais  principes  de  la  civilisation  chré- 
tienne. 

Alors  il  y  eut  en  Occident  un  pape  et 
un  empereur,  deux  représentans  réels 
de  Dieu  sur  la  terre ,  l'un  fort  de  sa  pa- 
role et  de  sa  persuasion ,  l'autre  armé 
du  glaive  de  la  force  qu'il  devait  tenir 
toujours  prêt  à  la  défense  du  droit. 

Dans  l'empire  d'Orient,  au  contraire, 
un  simple  patriarche,  servile  adulateur 
du  pouToir  politique ,  livrait  au  maître 
de  Bysance  la  conscience  de  ses  sujets, 
en  même  [temps  que  celui-ci  avait  tous 
les  moyens  de  les  opprimer  dans  leur 
personne  et  dans  leurs  biens;  despo- 
tisme révoltant  qui  saisissant  l'àme  et  le 
corps,  aurait  pu  en  tirer  des  résultats 
prodigieux ,  s'il  eût  été  lui-même  intel- 
ligent et  s'il  eût  agi  sur  une  organisation 
jeune ,  simple  et  robuste ,  mais  qui , 
privé  de  toutes  ces  conditions  de  force 
et  de  vie,  n'avait  à  espérer  d'une  société 
Toluptueuse  et  décrépite,  que  des  pré« 
tentions  insensées  avec  des  moyens  aussi 
impuissans  que  tyranniques  pour  les 
faire  prévaloir.  Telles  étaient  les  deux 
moitiés  du  monde  romain  converti  au 
Christianisme.  L'une,  dirigée  par  Cons- 
tantinople ,  pour  avoir  continué  trop  di- 
rectement le  passé ,  se  trouvait  asservie 
à  ses  habitudes  et  ne  pouvait  le  rajeu- 
nir ;  l'autre ,  après  .avoir  rompu  avec  lui 
à  la  faveur  des  invasions  barbares,  qui 
l'avaient  en  quelque  sorte  décapitée 
par  la  prise  et  reprise  de  Rome,  ne  gar- 
dait de  son  vieil  héritage  de  gloire  que 
ce  dont  elle  avait  besoin  pour  conserver 
le  iîl  des  traditions,  et  ce  qu'elle  jugeait 
utile  pour  marcher  à  la  conquête  de 
l'avenir. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Ma- 
homet &e  leva  dans  l'Arabie,  armé,  lui 
aussi ,  du  double  glaive  de  la  persuasion 
et  de  la  force ,  mais  commandant  à  des 
races  neuves  et  enthousiastes  en  face 
des  générations  asservies  et  tracassées 
par  le  despotisme  théologique,  fiscal  et 
administratif  de  Constantinople.  Le  ré^ 
sultat  de  la  lutte  n'était  pas  douteux; 
mais  pour  en  comprendre  la  prompte 
péripétie,  il  faut  se  représenter  l'état 
politique  et  religieux  d^  l'empire  d'0< 
rient. 
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Soug  le  premier  rapport,  le  despo- 
tisme centralisateur  des  empereurs  by- 
santins,  neutralisé  tour  à  tour  par  les 
intrigues  du  palais  et  par  les  factions  du 
cirque,  n'avait  abouti  qu*à  laisser  régner 
Tanarchie  dans  la  capitale ,  tout  en  s'ef- 
forçant  de  retenir  l'empire  lui-même 
dans  la  servitude.  En  618,  Héraclîus, 
fatigué  des  troubles  de  Consfantinoplc, 
eut  pourtant  un  moment  de  généreuse 
colère;  il  s*embarqna  avec  toutes  ses 
ressources  .pour  aller  fonder  à  Carthage 
le  siège  d'un  empire  nouveau,  mais  une 
tempête  fit  avorter  ce  dessein  en  disper- 
sant la  flotte  de  ce  prince  en  face  même 
de  Tancienne  rivale  de  Rome.  C'est 
alors  que  les  nombreuses  défaites  du  de- 
hors vinrent  porter  à  son  comble  la 
désorganisation  intérieure ,  et  ôter  à  la 
majesté  impériale  tout  son  prestige. 
Dès  lors  plus  d'unité  ,  dernière  force 
réelle  de  l'empire. 

Forcés  par  la  nécessité ,  ou  sollicités 
par  leur  propre  ambition  autant  que  par 
le  désir  des  populations  impatientes  de 
se  suffire  à  elles-mêmes,  les  gouver- 
neurs des  provinces  éloignées  rentrèrent 
enfin  dans  leur  indépendance  et  firent 
acte  de  souveraineté  locale.  Quant  aux 
décurions,  ils  en  avaient  toujours  agi  de 
même  dans  le  ressort  des  cités  qu'ils  ad- 
ministraient. De  sorte  que  dans  le  dis- 
crédit où  étaient  tombés  les  agens  de 
l'autorité  centrale ,  chacun  était  prêt  à 
recevoir  n'importe  quel  maître  nouveau 
qui  respecterait  le  droit  des  municipali- 
tés et  les  usurpations  des  gouverneurs. 

En  religion,  le  despotisme  qui  sem- 
blait devoir  fonder  l'unité  religieuse,  n'a- 
vait pas  produit  des  résultats  moins 
anarchiques.  Le  Christianisme  de  l'O- 
rient était  alors  divisé  en  mille  sectes 
qui  se  déchiraient  sans  pitié  et  se  pro- 
scrivaient tour  à  tour.  On  ei^t  dit 
qu'entre  elles  tout  souvenir  était  perdu 
de  la  charité  prescrite  par  le  divin  au- 
teur de  l'Evangile ,  et-  que  la  parole  de 
Dieu  n'était  plus  à  répandre  parmi  les 
tribus  idolâtres,  derniers,  mais  innom- 
brables débris  de  la  vieille  société 
païenne.  Ainsi ,  plus  d'intelligence  sym- 
pathique pour  la  vérité  chrétienne  ;  plus 
de  prosélytisme  pour  la  répandre ,  rien 
qu'une  orgueilleuse  et  sèche  application 


Voilà  oh  en  était  réduite  la  société 
chrétienne  d'Orient  :  privée  de  véritables 
apôtres ,  aussi  bien  que  d'hommes  d'état  ; 
assemblage  vraiment  monstrueux  de  re- 
ligion et  de  politique,  où  la  servilité 
des  courtisans  devait  arborer  le  drapeau 
de  la  foi  officielle  ,  où  les  traditions  in- 
fâmes des  sérails  asiatiques  venaient  se 
mêler  à  la  mysticité  des  théologiens  et 
des  casuistes,  et  où  la  ruse,  la  violence, 
la  corruption  se  disputant  tour  à  tour 
le  pouvoir,  après  avoir  fait  la  honte  de 
l'empire  bysantin,  en  devaient  nécessai- 
rement rendre  la  ruine  inévitable. 

C'est  en  présence  d'une  société  ainsi 
dégradée  par  le  vieux  levain  des  passions 
hérésiarques,  d'où  devait  plus  tard  sor- 
tir le  schisme  de  l'Eglise  grecque ,  que 
Mahomet  s'arrogea  le  plus  grand  riyle 
qu'il  put  être  donné  à  l'homme  de  rem- 
plir chez  des  peuples  barbares,  lorsqu'il 
ne  s'y  fait  point  l'envoyé  du  Christia- 
nisme. Ce  guerrier  législateur,  fondant 
en  effet  l'unité  nationale  et  religieuse 
de  l'Arabie ,  parvint  à  établir  la  concorde 
sur  cette  vieille  terre  des  patriarches  et 
des  prophètes  déchirée  jusqu'à  lui  par 
les   haines    de    famille  et    l'insatiable 
cupidité  de  cent  tribus  errantes  et  di- 
verses d'origines  comme  de   religions. 
C'est  ainsi  qu'il  réunit  les  chrétiens ,  les 
juifs,  les  idolâtres,  tous  avides  d'aven- 
tures, jaloux  les  uns  des  autres  par  fa- 
natisme et  par  intérêt  et  dont  la  société, 
mobile  commb  leur  tente,  était  organisée 
en  républiques   aristocratiques  insatia- 
bles de  vengeance  et  de  butin.  Ces  tribus 
formaient  autant  de  communautés  com- 
merçantes et  guerrières,  où  chacun  ét§it 
jugé  par  ses  pairs,  où  tous  étaient  adminis- 
trés, commandés  par  des  chefs  tantôt 
héréditaires,  tantôt  élus  pour  leur  bra- 
voure, à  peu  près  comme  dans  les  bandes 
germaines  dont  parie  Tacite.  Assez  ho- 
mogènes au  point  de  vue  social ,  leurs 
diversités    ou    leurs    antipathies   reli- 
gieuses servaient  de  drapeau  de  rallie- 
ment à  leurs  intérêts  contraires  et  entrs- 
tenalent  parmi  elles  une  éternelle  anar- 
chie. 

^ais  le  jour  où  les  30^  idoles  tombè- 
rent de  la  Caaba  renversées  par  Maho- 
met et  firent  place  au  culte  d'un  Dùu 
unique,  clément  et  miséricordieux;  ce 
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fils  errans  du  désert  qui  par  des  généa- 
logies traditionnelles  aimaient  tous  à 
remonter  jusqu'à  Abraham ,  leur  père 
commun  ,  et  le  bien-aimé  d'Allah. 

Dès  lors  l'analogie  de  mœUrs  et  d'orga- 
nisation sociale  qui  rapprochaient  les  di- 
verses branches  d'un  même  race ,  réunit 
en  une  seule  famille  religieuse  la  plu- 
part de  leurs  membres  ;  elle  fit  un  seul 
tronc  de  Idurs  mille  rameaux  et  le  pacte 
d'union  fut  garanti  par  le  Coran  dont 
les  pages  sont  empruntées  tour  à  tour  à 
l'Ancien  et  au  Pîouyeau  Testament. 

C'est  en  ce  sens  que  le  mahométisme 
doit  être  considéré  comme  une  secte 
chrétienne  ;  ce  qui  est  incontestable ,  dit 
M.  de  Maistre,  et  n'est  pas  assez   con- 
nu (1).  Aussi  Mahomet ,  le  plus  grand  de 
tous  les  hérésiarques,  exerça-t-il  chez 
des  populations  barbares  et  sur  les  tri- 
bus païennes  l'immense  influence  que 
lui    donnait  sur  elles    la  portion    du 
Christianisme  qu'il  s'était  appropriée.  Il 
leur  fit  observer  les  lois  d'abstinence  si 
nécessaires  à  la  santé  et  àrla  moralité  de 
l'homme  dans  les  climats  chauds ,  et  en 
même  temps  il  ouvrit  leur  cœur  à  des 
espérances  de  bonheur  infini.  Il  abolit 
les  sacrifices  d'enfans  et  améliora  le  sort 
des  Ifemmes,  non  en  maintenant  la  po-< 
lygamie,  mais  en  la  restreignant ,  en  as- 
surant une  dot  à  la  femme  en  cas  de  ré- 
pudiation, et  en  appelant  les  sœurs  à 
hériter  conjointement  avec  les  frères^ 
enfin  ,  il  abolit  l'esclavage  entre  Musul- 
mans et  l'adoucit   pour  les  infidèles , 
propageant   tous  ses  principes  par  la 
guerre  exactement  comme  Charlemagne 
propagea  le  pur  christianisme  parmi  les 
Saxons. 

A  la  mort  de  Mahomet  (632) ,  dix  ans 
après  l'Hégire  ou.  sa  fuite  de  la  Mecque , 
les  fondemens  de  son  œuvre  étaient  po- 
sés ^  l'Arabie  conquise  et  réunie  en  un 
seul  corps  de  nation  avait  des  limites 
trop  étroites  pour  des  guerriers  jeunes, 
alertes ,  enthousiastes  ,  accoutumés  aux 
coups  de  main ,  rapides  et  furtifs  et  dont 
tous  les  coursiers  comme  celui  de  Job 
trépignaient   d'impatience  depuis  qu'il 

(1)  M.  de  Maistre  ajoute  :  La  même  idée  arait  été 
Miaie  par  Leibniu ,  et  atant  ce  deroier,  par  le  mi- 
Biitre  Jntiea.  On  peut  ajoater  le  témoignage  de  Ni- 
cole à  ceux  déjà  citèa.  SoiréH  d9  $aiiU*Pé$9rib«mrf, 
«*ontretisii,p«92e. 
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n'y  avait  plus  de  caravanes 'à  piller.  Ils 
s'élancèrent  donc,  et  ce  fut  pour  voler  à 
la  conquête  du  monde;  le  trône  de  Perse 
avec  le  dernier  des  vingt-cinq  Sassanides 
est  emporté  par  le  torrent  qui  grandit  et 
monte  jusqu'à  Caboul  (664);  la  Syrie, 
l'Egypte,  le  nord  de  l'Afrique  jusqu'aux 
lies  Fortunées  sont  inondés  avec  une  aus- 
si effrayante  rapidité  (679.)  La  mer  elle- 
même  devient  la  proie  des  envahisseurs 
et  leurs  vaisseaux  y  naviguent  avec  la 
même  habileté  que  leur  cavalerie  ma- 
nœuvrait naguère  &  travers  les  flots  de 
sable.  Les  voilà  donc  maîtres  des  cèdres 
du  Liban  et  des  matelots  de  la  Syrie.  Les 
lies  de  Chypre ,  de  Crète  et  de  Rhodes 
ravagées  ou  soumises  et  Constantinople 
assiégée  deux  fois  par  les  flottes  de»  ca- 
lifes de  Damas ,  sont  témoins  d'une  révo- 
lution maritime  et  commerciale.  L'Occi- 
dent est  séparé  de  l'Orient  et  la  pri- 
vation du  seul  Papyrus  qui  avait  permis 
jusqu'alors  de  renouveler  à  peu  de  frais 
les  manuscrits ,  et  qu'Alexandrie  expé- 
diait par  cargaisons  aux  provinces  de 
l'Europe ,  plonge  les  monarchies  occi- 
dentales dans  l'ignorance,  et  fait  dir 
Ylle  siècle  de  notre  ère  un  siècle  de  té- 
nèbres et  de  barbarie  :  contre-coup  fu- 
neste pour  les  arts  et  les  sciences  et 
trop  inaperçu  ! 

Et  toutefois  les  victoires  de  l'Islamisme 
n'étaient  encore  remportées  que^  sur 
l'empire  grec.  Mais  aussi  quelles  furent 
les  causes  de  leur  rapidité?  et  par  quel 
événement ,  à  quelle  occasion  se  flrent- 
elles  connaître?  En  638,  la  16*  année  de 
l'Hégire,  Jérusalem,  la  ville  sainte  des 
Chrétiens ,  et  que  les  révélations  de  Mofse 
et  celles  de  Jésus-Christ  également  ac- 
ceptées par  Mahomet,  avaient  rendue  sa- 
crée pour  les  Arabes,  Jérusalem  fut  som- 
mée d'embrasser  l'Islamisme  ou  de  se 
reconnaître  sujette  en  payant  tribut.  Le 
kalife  Omar  vint  lui-même  traiter  avec  le 
patriarche,  et  lui  accorda  ainsi  qu'aux 
habitans  la  liberté  de  leur  religion  et  la 
conservation  de  leurs  lois ,  de  leurs  biens 
et  de  leur  temple.  Le  vainqueur  était  ar- 
rivé ,  monté  sur  un  chameau  avec  un  sac 
de  dattes  pour  toute  nourriture  et  dans 
la  simplicité  de  l'homme  du  désert.  Les 
conditions  qu'il  limposa  furent  simples 
comme  sa  conduite  :  il  s'agissait  de  payer 
le  tribut  de  la  capitatîon ,  et  voilà  tout. 
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Rien  de  plus  ne  fut  changé  dam  la  ville 
Taincué ,  dont  les  habitans  conservèreVit 
leur  administration  municipale  et  conti- 
nuèrent à  suivre  les  lois  romaines.  Tel 
fut  l'acte  de  capitulation  qui  depuis  lors 
a  généralement  servi  de  modèle  aux 
transactions  semblables^  par  lesquelles 
lès  chefs  musulmans  accordaient  tolé- 
rance religieuse  et  libertés  municipales 
aux  peuples  qui  les  voulaient  conserver 
en  les  rachetant  par  un  tribut.  Or  nous 
trouvons  ici  le  secret  des  rapides  conque^ 
tes  de  l'Islamisme.  Elles  renversaient  les 
pouvoirs  politiques,  mais  respectaient 
les  mœurs  et  lesusages'des  vaincus;  elles 
couraient  rapidement  à  la  surface,  mais 
ne  bouleversaient  pas  le  fond  de  la  so- 
ciété ,  ne  touchaient  point  aux  intérêts 
vîvans  et  réels.  Aussi  les  vaincus  rea- 
taient-ils  paisibles,  s'estiraant  même  heu- 
reux de  conserver  la  libre  adfnioistration 
de  leurs  affaires,  grâce  aux  dominateurs 
nouveaux  qui  semblaient  avoir  pris  la  de- 
vise de^  anciens  Romains  :  Parcere  sub* 
jectis  et  debellarc  superbos.  Enfin  les 
peuples  chrétiens  devenus  sujets  (raïas) 
trouvaient  une  garantie  de  plus  pour 
leurs  libertés  dansTindifférenee  superbe 
de^  vainqueurs,  trop  tters  de  leur  supé- 
riorité pour  se  mêler  des  affaires  des 
vaincus.  Ceux-ci,  conservant  donc  Ta- 
ventfige  d'administrer  eux-mêmes  leurs 
intérêts,  se  dédommageaient  par  un  pro- 
fit réel  de  la  perte  de  l'indépendanee 
politique  et  de  l'honneur  national  dans 
lequel  on  le^  avait  accQUtumés,  depuis 
long-temps,  à  ne  plus  reconnaître  la  ma- 
jesté du  peuple  roinain*  Quant  aux  races 
primitives  que  la  civilisation  occidentale 
n'avait  pu  entièreo)ent  transformer  ,  la 
conquête  p'était  pour  elles  qu'une  nou- 
velle couche  sociale  superposée  sur  une 
plus  Anci^qpe*  L'Asie,  l'Afrique,  TOrient 
tout  entier  n'en  connurent  jamais  d'au- 
tres i  et  c'est  ce  qui  nous  explique  pour- 
quoi les  peuples  de  ces  vieux  continens 
se  sont  0ccoutumés  à  passer  indifférem- 
ment sous  tant  de  dominations  diver- 
ses. Le  mouvement  religieux  et  guer- 
rier du  Vir  siècle ,  en  les  rappelant  à 
leur  iodépendance  indigène  ,  leur  rendit 
une  l)Qnne  pert  des  mœurs  primitives. 
(^  costume  4e  la^oivilisatioa  grecque  et 
FpuMûne  disparut  ei  fit  place  à  une  pby« 
lîOAonùi  lottt  orientait. 


On  reconnaît  encore  la  politique  propre 
à  l'Orient  dans  celle  des  envahisseurs  ara- 
bes, si  heureux  ft  fonder  de  rapides  et  loin- 
taines dominations.  Respecter  les  mœurs 
des  vaincus,  séparer  leur  cause  de  celle 
de  leurs  maîtres  et  renverser  ces  derniers 
comme  les  oppresseurs  de  leurs  sujets  : 
telle  fut  la  conduite  des  premiers  kalidM, 
et  plus  tard,  à  leur  exemple,  celle  des 
chefs  vi»airaent  religieux  de  rislamisme. 
La  conduite  simple  et  loyale  dont  Omar 
donna  l'exemple  à  ses  successeurs,  ei 
traitant  avec  le  patriarche  et  les  habttau 
de  Jérusalem  ,  éloigne  des  populatiôm 
opprimées  du  Bas^Empire  la  pensée  de 
faire  cause  commune  avec  le  pouvoir 
corrupteur  et  tracassier  de  Constantino- 
pie.  Aussi  la  plupart  des  sectes  chrétien- 
nes, comme  firent  les  coptes  de  l'Egjpte, 
impatientes  du  joug  du  clergé  grec  et 
peu  touchées  de  la  majesté  impériale,  ne 
craignirent-elles  pas  d'appeler  des  enne^ 
mis  qui  leur  promettaient,  moyennant 
le  tribut  des  raïas ,  tolérance  dans  letir 
culte  en  même  temps  que  liberté  penr 
leurs  droits  municipaux.  C'est  ainsi  qse 
les  Arabes  se  firent  bien  venir  dans  lesn 
nouvelles  possessions,  où  ils  se  conten- 
taient d'une  simple  suaeraineté  politique 
à  la  place  de  la  souveraineté  directe  qoe 
les  empereurs  bysanlins  avaient  toujours 
essayé  d'introduire  par  des  mesures  venh 
toires  dans  l'adminlst ration  des  provin- 
ces et  dans  celle  des  localités.  Mais  après 
s'être  fait  accueillir  de  la  sorte  par  les 
vaincus,  il  fallait  se  maintenir  au  railtet 
d'eux;  et  c'est  en  quoi  les  nouveaux  ctié- 
quérans    n'excellèrent  pas  moins.  Par 
l'établissement  de  colonies  militaires  sar 
les  terres  envahies,  ils  se  créèrent  des 
centres  permanens  d'influence  qui  asso- 
raiept  l'avenir  de  leur  domination,  ai 
même  temps  qu'ils  le  consolidaient  pir 
des  alliances  de  familles.  C'est  ainsi  que 
vers  645 ,  le  général  d'Osman ,  troisièiie 
kalife  de  l'Islamisme ,  Oqba-ben-Ouwi- 
mir,  après  être  parti  de  la  Mecque  à  li 
tête  de  80,000  guerriers,  pénétra daas 
l'Afrique  septentrionale  à  travers  les  dé- 
serts de  Barqua,   triompha  du  patries 
Grégoire  dans  la  province  de  Carlha^ 

et  w  ^bp^ne^^  4^  cette  victoire  y  fonda 
iiaif  wen ,  le  ville  sainte  et  la  preoià* 
cplonie  des  Arabes  dans  to  Magrek  G'sil 
alors  que  les  Greca  ebeiidouMt  VM* 
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riaur  4ef  tarret  a{rieaine|i»9f>  bornèrent  A 
rocicvpalicm  restrainte  dii  HUaral ,  avant-? 
GOareiMP  et  leur  procbaina  expulsion. 
Qiiant  à  Ck|iia,  il  cimenta  aa  nouYalle  al- 
liance a^ee  les  indiaènea  par  le  mariage 
i»  Ma  liautenana  et  de  ses  prineipaux  effi- 
lera avec  les  tilles  des  qhefsdent  il  avait 
lenmia  les  contrées;  et  c'est  par  cette 
nouirella  politique,  eomplévaent  de  celle 
dont  Omar  ayait  donné  Texegiple  k  Té" 
gardée  Jérusalem,  que  les  propagateurs 
^  i'Ialaqiisme  réalisèrent  immédiaiei 
ment  l§  rapprochement  pacifique  des 
vainq^euFs  et  des  vaincua,  et  bieni6( 
ipr^i  la  fusion  progressive  de  leura  raeea 
et  de  Içure  in^titutjops. 

GiP^iidant  Mahamet  avait  presorit  de 
VFopagnr  ri^lafpisipe  par  Tépèe,  et  la 
Ctoran  Ifr  proclame  aa9a  cesse.  Mai»  les 
^rabea  seuls,  comme  premiers  élus  d' AU 
lab  *  devaient  embrasser  la  religion  nouv 
^ell^  ou  perdre  la  vie  i  car  lea  dasceur 
dam»  d'jsnasël,  fils  atnéa  de  l'Ialamisme, 
svaiei|t  ft  reqnplir  des  devoirs  plus  rigout 
rf ux  que  ç^ttx  dea  autres  boqime«<  Aucun 
4>ui(,  sous  peipe  de  mort,  ne  pouvait 
dpQç  ^é^iter  en  présence  d'une  croyance 
uatipii|i|^  qui  remoutait  par  une  chaîne 
de  prwbètes  jusqu'à  Adam,  créé  par 
Piaq,  premier  pontife  de  la  véritable  foi 
(Iman)*  et  chargé  par  lui  du  sceau  de  la 
prophétie. 

cW  ainsi  que  Mahomet  s'annon^nt 
eamme  venant  réaliaer  l'Islamisme  primi* 
tjf ,  donnait  à  son  apostolat  U  sanction 

4e  l'api  iqui té  et  la  eonsécratlon  du  temps, 
adoptait  toutes  les  tradiUons  mosaïques 
et  ehrétienneai  et  a®  déelarait  le  fara- 
cki  (I),  le  troisième  révélateur t  epvoyé 

(I)  Aa  go|et  da  ParaeUt ,  toyez  U  Relation  dé 
Smuoii,  mistionnaire  aposloliqoe  en  Perse,  en 
teifô,  et  ettToyé  par  Louis  XIV,  qui  Ta  Tait  chargé 
da  lui  femettre  à  ion  relonr  ona  relation  do  aoa 
wysgs.  «  • . . .  Les  promlora  Msaosuélsiis  hérètt- 
9^H,  inUs  H  ^r^tient,  CQOij^lest,  4it-il»  e^rs 
lenr^  Utcos  asçréi  le  p0nif^l$^q^$,  c'aft-à-dirf  lo| 
cura  Unça  de  lloïae,  U«  Pt^^m•^f  Misa  lea  écrits  de^ 
Prophèlei ,  et  les  quatre  Eoangilei.  Hais  ces  lifrea 
dîTios  ont  été  corrompus  par  Mahomet.  Ils  objectent 
aax  missionnaires,  qui  emploient  contre  eux  l^auto- 
riié  des  diTines  Ecritures ,  que  ce  sont  les  chrétiens 
qnl  les  ont  /alslflées ,  et  ils  ne  font  guère  d'autres 
léponaes  que  oelle*ià  aux  erfamens  qu'on  en  tire 
Sem  pievTsr  Is  favitelé  de  Uns  religieB.  Us  dk* 
9m  m  e^emplf  •  a^e  dass  le  MV*  elmdue  de 
HiM  4  Wi  ^  jéias  .Ciiriit  dit  i  w  sb«^Ms  ^  f^' 


non  pour  détruire  la  foi  de  Jésua^brist, 
mais  pour  l'accomplir  comme  Jésus-r 
Christ  avait  accompli  la  loi  de  Moïse.  La 
race  arabe  avait  accepté  le  Coran  comme 
la  dernière  et  suprême  révélation,  com- 
plément dea  deu«  premières ,  et  retrem-i 
pée,  reconstituée  de  la  sorte  dans  une 
nouvelle  unité  religieuse,  elle  trouvait 
dans,  sa  foi  prolondément  unitaire,  un 
iueonceyable  ressprt  de  prosélj^ tisme.  Se 
croyant  seule  héritière  légitime  de  tout 
le  passé ,  elle  avait  l'ardente  conviction 
qu'elle  était  appelée  è  dominer  tout  Va-* 
venir  5  et  tandis  que  rhabile  politique 
des  kalifefi,  ^  l'égard  des  vaincue,  apla^* 
nissait  lea  obstaeles  matériels  de  leurs 

ra$létj  e^t-à-^isê,  le  Oùtuokiîêur  911e  mon  Père 
fmn  eetmNff  en  «on  nom,  eeiw  emetg «ère-  levles 
caoïai ,  Us  stuéUsM  Wi  effaeè  le  esm  ae  M eboewl 
qu'ils  préiendeiK  eytre  If  Faraclet  Pfomis  par  ^ésuf* 
Chfisl.  »  l^elatitm  de  Vét^t  préiênt  du  royavsif  #4 
Pert^ ,  publiée  en  1695,  p.  203.) 

Le  môme  missionnaire  nous  s  donné  de  précieu- 
ses lumières  sur  la  manière  dont  les  Musulmans  rai- 
sonnent en  religion.  C'est  uneprente  de  plus  à  ajou* 
im  à  mHle  entrée  que  le  preséiyUsme  par  Is  diseas^ 
sieii  sers  ie«|oiifs  infracioens  SToe  en ,  et  qSS 
seos  ee  pifevops  préférer  lev  esoveiilos,  et  IS| 
ou  tsrd  U  rendes  ipéTitflile ,  que  ppr  TipUsepi;^ 
lenle  mais  irrésisliblQ  de  la  ci)ari(é,  e(  psr  les  bienr 
faits  de  la  civilisatiop  chréUenne, 

«  Le  simple  peuple ,  dit  le  missionnaire  Samson , 
suit  rAlcoran  à  la  lettre,  et  prétend  que  les  mystères 
qu'il  renferme  sont  trop  au-dessus  de  l%omme  pour 
entreprendre  de  lea  pénétrer.  Cette  pré? entlon  est 
ne  obeuide  à  leur  eenvertion  presque  Insurmonts-* 
ble.  QnsQd  les  miasionnsires  leur  ont  montré  l'ab<* 
surdité  ^  qpelqee  poiei  de  lew  croyssee,  ils  répoi^ 
dent  qiie  ce  êm\  des  mystérea  qu'ite  se  laiiraiaiil 
entendre  j  que  Dieu  s^en  est  réserré  Is  conpsisaance 
i  lui  et  à  son  prophète. 

(c  Les  gens  de  lettres  expliquent  PAlcorap,  ils  e;i 
étudient  Pioterprétation,  et  ils  aiment  à  disputer  sur 
leur  religion  ;  quand  un  missionnaire  les  a  conraîn- 
eus,  d'ordinaire  tout  le  fruit  de  sa  Tictoire  se  réduit 
i  qvelqaea  éloges  el  qnelquee  marques  d'estime  quMI 
MQpil  d^VS*  T«  sa  betmcQup  â'eêfiriit  lut  dlsenl-ile« 
je  99mirm  9^  <e  f^tmi  4e  ma  r^Um,  elle  enrasi 
«ft  loy  tw  kakH$  d^fetmê^r- 1  (/<|em,  p.  ats.)  IS»  plm 
bas  :  c  II  est  "SW ,  feprK  un  noble  Musulpian  qqi 
discutait  avec  le  missionnaire ,  nous  reconnaissons 
la  divinité  des  Ecritures ,  mais  non  pas  des  Ecritu- 
res telles  que  vous  les  avez  entre  les  mains,  que 
vous  avei  falsMIées  en  mille  endroits  pour  en  tif«r 
dee  argnmena  en  fliTenr  de  le  divinité  de  Jésus-^ 
GIwisU  I  «  le  SQ^isMes ,  pelgsevr,  que  e^it  là  t» 
qes  v«ai asaspppsses  dsas  teeles lea  seeftvsnee» 

qas  aQvs  aivaa  aies  ts  m*  >  (/es»  »  «i  m^} 
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conquêtes,  les  missionnaires  armés  de 
l'Islamisme  lui  faisaient  d'innombrables 
prosélytes  par  Fempressement  qu'ils  té- 
moignaient aux  nouveaux  venus,  ne  dis- 
cutant jamais  sur  le  plus  ou  moins  de 
convictions,  les  achetant  même  souvent 
par  l'attrait  des  honneurs  et  des  récom- 
penses ,  et  se  contentant  d'abord  d'une 
simple  parole,  d'une  profession  exté- 
rieure de  foi ,  après  laquelle ,  il  est  vrai , 
ils  se  montraient  toujours  sans  pitié  pour 
les  apostats,  qu'ils  condamnaient  dans 
l'autre  vie  aux  supplices  du  septième  en- 
fer. Rendant  ainsi  la  fuite  de  leur  reli- 
gion aussi  périlleyse  que  son  entrée  avait 
été  facile  et  séduisante,  ils  retenaient 
tous  les  adeptes  incertains  et  chancelans 
par  le  double  motif  de  la  crainte  et  de 
l'ambition.  Telles  furent  les  principales 
causes  des  succès  de  l'Islamisme,  parmi 
lesquelles  il  ne  faut  point  oublier  la 
bonne  foi  des  premiers  kalifes  et  la  fidé- 
lité de  leurs  engagemens  en  face  de  la 
politique  astucieuse  et  perfide  des  empe- 
reurs de  Bysance,  trop  souvent  les  indi- 
gnes représentans  du  Christianisme. 
Dieu  permit  alors  que  la  cause  la  plus 
juste  et  la  plus  sincère  triomphât  ;  et  la 
plus  grande  part  de  justice ,  comme  les 
convictions  les  plus  profondes,  était  à 
cette  époque  chez  les  Musulmans ,  dont 
les  croyances ,  comme  nous  l'avons  dit, 
étaient  tout  empreintes  des  vérités  chré- 
tiennes qu'elles  prétendaient,  non  rem- 
placer, mais  seulement  compléter.  Si 
donc  en  dehors  deces  règles  de  conduite 
qui  honorèrent  la  plupart  des  chefs  ara- 
bes ,  on  voit  les  premiers  Musulmans  de- 
venir quelquefois  cruels  dans  leur  prosé- 
lytisme, il  n'en  faut  guère  accuser  que 
la  barbarie  des  tribus  africaines  qui  sui- 
vaient aussi  leurs  drapeaux],  ou  bien  des 
causes  accidentelles  de  violence  et  d'exas- 
pération, généralement  étrangères  à  leurs 
principes  religieux.  Distinguons  bien  ici 
toutefois  la  propagation  de  l'Islamisme 
par  les  Arabes ,  de  celle  qui  eut  lieu  plus 
tard  par  les  Turcomans  et  les  Osmanlis; 
car  ces  derniers,  barbares  oppresseurs 
venus  des  déserts  de  la  Scythie,  ne  con- 
nurent que  le  prosélytisme  du  cimeterre, 
et  se  montrèrent  aussi  destructeurs  de 
toute  civilisation,, que  les  premiers,  ac- 
coutumés au  contact  des  Grecs  et  des 
Romaina  couyerU»  au  Christianisme,  s'é< 


talent  montrés  jaloux  de  la  conserver  et 
même  de  la  restaurer.  C'est  ainsi  que 
sous  le  kalife  Omar  ils  rendirent  à  l'E- 
gypte les  merveilleux  avantages  de  sa  po- 
sition en  rétablissant  le  canal  de  l'isthme 
de  Suez,  ensablé  depuis  plusieurs  siècles 
par  l'incurie  des  empereurs  de  Rome  et 
de  Bysance ,  et  renouèrent  par  ce  canal 
toutes  les  relations  commerciales  de 
l'Europe  avec  l'Inde. 

Cette  supériorité  réelle  sur  la  société 
du  Bas-Empire ,  et  d'un  antre  côté,  tons 
les  élémens  de  victoire  et  de  conquête 
réunis  dans  la  main  des  vicaires  de  Ma- 
homet portèrent  l'Islamisme,  en  moins 
d'an  siècle,  depuis  l'Inde  jusqu'aux  colon* 
nés  d'Hercule.  Le  siècle  suivant  s'ouTie 
par  la  conquête  également  rapide  de 
l'Espagne ,  et  quoiqu'elle  ne  fût  jamais 
entièrement  consommée,  les  Arabes  en 
font  un  nouveau  théâtre  de  prosélytisme. 
Tandisqueles  tribus  barbares  de  l'Afrique 
s'y  font  souvent  remarquer  par  leur  bar^ 
barie ,  eux  se  distinguent,  dans  la  Pénin- 
sule comme  partout  ailleurs,  parleor 
mode  d'envahissement  et  de  gouvem^ 
ment  par  suzeraineté,  laissant  aux  Vain- 
cus leurs  libertés  municipaFes  et  se  con- 
tentant de  leur  faire  payer  le  tribut  des 
raïas.  Reconnus  aussitôt  de  toutes  les 
contrées  ainsi  soumises ,  ils  voient  à  de 
nouvelles  conquêtes,  passent  les  Pyré- 
nées, s'emparent  de  la  Septimanie  comme 
d'une  dépendance  du  royaume  des  Yisi* 
goths ,  et  ils  couraient  déjà  à  travers  la 
Gaule ,  lorsque  Charles-Martel  vint  les 
arrêter  dans  les  plaines  de  Poitiers. 

Refoulés  vers  les  Pyrénées,  ils  restent 
alors  maîtres  de  la  Septimanie  et  de  IVar- 
bonne,  et  c'est  ici  qu'il  faut  de  nouveau 
apprécier  l'esprit  de  l'Islamisme. 

Les  Yisigoths  les  tolèrent  près  d'nn 
demi-siècle  sans  rien  faire  pour  les  chas- 
ser, sans  appeler  même  le  seul  libérateur 
qui  s'offrit  h  eux ,  le  glorieux  chef  da 
Francs,  qui  venait  de  sauver  la  chré- 
tienté. Ils  résistent  également  à  son  lîls 
Pépin,  réduit  à  assiéger  vainement  do- 
rant huit  années  Karbonne  leur  métro- 
pole. Enfin  les  Yisigoths  expulsent  les 
Sarrazins,  mais  ne  se  soumettent  au  fils 
de  Charles-Martel  qu'à  la  condition  de 
respecter  leurs  franchises  et  leurs  lois 
nationales ,-  précaution  au  reste  toujours 
prise  au  moyen  ftge  pour  se  garantir  des 
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intenrentioiis  arbitraires ,  soit  d'un  pou- 
▼oirnouyeau,  soit  d'un  ancien  pouvoir 
centralisé ,  et  que  les  conquérans  habiles 
s^empressaient  eux*mènies  d'accorder, 
comme  nous  Tavons  vu  '  dans  la  soumis- 
sion de  Jérusalem  au  kalife  Omar. 

Ainsi  les  Francs  carlovingiens  et  les 
Arabes  de  Mahomet,  les   barbares  du 
Nord  et  les  barbares  du  Midi  s'étaient 
rencontrés  sous  les  murs  de  Narbonne, 
avec  la  même  intelligence  de  la  société 
contemporaine  et  avec  le  même  empres- 
sement de  satisfaire  à  ses  sympathies  de 
race,  à  ses  intérêts  de  localité ,  les  uns  et 
tes  autres  se  trouvant  ainsi  au  même  ni- 
veau de  ciyilisation  au  point  de  vue  moral 
)t  politique.  C'est  ce  qui  nous  expliquera 
plus  tard  comment,  bien  que  devenus 
chrétiens  et  musulmans ,  ils  se  compre- 
Baient  si  bieki  à  cette  époque,  malgré  leur 
ipposition  sous  le  rapport  religieux,  et 
^arquoi,  tandis  que  les  Francs  de  la  Ger- 
nanie ,  après  la  conquête  de  l'empire 
l'Occident ,  avaient  produit  par  leur  mé- 
ange  avec  la  société  romaine  l6s  fiefs  et  les 
lommunes  du  moyen  âge ,  les  Arabes  et 

Eres  eux  les  Turcs  originaires  de  la  Scy- 
e,  enfin  tous  les  envahisseurs  des  pro- 
inces  de  l'Orient  y  ont  respecté  de  leur 
^té  on  fait  naître  des  institutions  par- 
aitement  analogues.  La  similitude  de  ces 
ésultats  politiques  est  si  évidente  dans 
M  deux  sociétés  et  sous  tant  de  rapports, 
[u'il  est  impossible  de  comprendre  l'une 
ion  ne  la  rapproche  de  l'autre.  C'est 
iQte  de  rapprochemens,  faute  de  com- 
«raison  pour  montrer  ses  points  de  con- 
Kl  et  de  différence  avec  l'Europe  du 
aoyen  âge  qu'on  est  parvenu  à  nous  ren- 
^e  iointelligible l'histoire  de  l'Orient.  De 
^  tant  de  ridicules  récits  qu'on  a  débités 
notre  crédulité  sur  une  société  devenue 
■^sque  monstrueuse  faute  de  pouvoir 
■i  trouver  des  analogues.   Mais  le  mo- 
ment est  venu  pour  nous  de  comprendre 
Orient,  venu  surtout  de  refaire  de  fond 
n  comble  l'histoire  de  ses  anciens  rap- 
•oris  avec  l'Europe  qui  a  besoin  de  s'en 
^ireune  juste  idée,  pour  appliquer  les 
^Çons  de  Texpérience  à  ses  nouvelles 
étalions  avec  les  races  musulmanes, 
(intentons-nous  de  signaler  pour  le 
itoment  un   autre  point   de  vue  non 
joins  essentiel  et  également  nouveau  ; 
Wt  qu'à  partir  de  la  reucontre  des 


Francs  et  des  Arabes,  se  disputant  le 
monde  pour  en  assurer  la  conquête  à 
leur  religion,  datent  vraiment  les  pre- 
mières croisades.  Et  comme  Charle- 
magne  est  Tenu  résumer  et  personnifier 
en  cette  occasion  les  races  héroïques  et 
barbar.es  du  Nord  dans  leurs  luttes  contre 
les  barbares  du  Midi,  c'est  à  Charlemagne 
que  nous  ferons  commencer  les  vérita- 
bles guerres  saintes  de  notre  civilisation  ; 
c'est  a  ce  grand  monarque,  fondateur  de 
l'indépendance  du  Saint-Siège  et  restau- 
rateur de  l'empire  d'Occident ,  que  nous 
demanderons  les  caractères  régénéra- 
teurs de  la  société  chrétienne,  sortant  de 
ses  ruines  par  l'alliance  des  Francs  avec 
la  Papauté,  en  face  de  la  société  musul- 
mane  déjà  couronnée  par  deux  siècles  de 
victoires  et  de  succès,  mars  destinée  à 
déchoir  à  son  tour  devant  sa  rivale. 

En  effet,  par  l'indépendance  de  l'Eglise 
romaine  et  de  ses  pontifes,  Charlemagne 
réalisa  enfin  dans  la  politique  générale 
de  la  chrétienté  la  distinction  du  pouvoir 
spirituel  et  du  pouvoir  temporel ,  restée 
à  peu  près  jusqu'alors  à  l'état  de  pure 
théorie  ou  d'application  locale.  Il  y  eut 
ainsi  dans  la  société  universelle  deux  ju- 
ridictions, l'une  ecclésiastique,  l'autre 
séculière,  opposant,  au  nom  du  droit 
chrétien,  une  barrière  infranchissable  au 
retour  de  l'ancien  système  impéHal  et  à 
la  souveraineté  absolue  des  Césars,  qui 
faisait  alors  la  honte  et  la  décrépitude 
des  empereurs  bysantins.  Ce  principe 
distinctif  de  la  civilisation  chrétienne 
grandit  bientôt  et  se  développa  à  l'ombre 
du  nouvel  empire  d'Occident.  D'un  autre 
côté,  cet  empire,  rajeuni  par  la  race 
toute  neuve  des  Francs,  qui  était  venue 
greffer  sur  son  tronc  le  robuste  sauva- 
geon du  Nord,  étendit  ses  rameaux  sur 
tout  ce  que  les  Musulmans  appelaient 
alors  la  grande  terre j  c'est-à-dire  sur  le 
territoire    des    peuples     chrétiens    de 
l'Eglise  latine,  qu'ils  distinguaient  des 
chrétiens  de  l'Eglise  grecque,  nommés 
par  eux  Roumi  ou  Romains  comme  héri- 
tiers de  l'ancien  empire  de  Rome,  trans- 
porté à  Constantinople.  Or,  c'est  en  op- 
position an  nom  de  ces  derniers  qu'à  la 
restauration  de  l'empire  d'Occident  par 
Charlemagne  tous  les  chrétiens  du  rit 
latin  furent  appelés  Francs  par  les  écri- 
vains de  l'islamisme  y  et  c'est  ainsi  que  le 
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nomdeFtanos,  comme  signe  appellatif 
des  LatîDs,  s'est  perpétué  en  Orient, 
non ,  comme  on  Ta  cru ,  à  la  su  i  le  des 
croisades- du  XI*  siècle,  maïs  à  par- 
tir de  répoque  de  Charlemagne.  C'est  ce 
prince  qui,  par  ses  guerres  religieuses 
autant  que  politiques,  le  rendit  à  jamais 
célèbre  et  en  fit  pour  les  Musulmans  un 
synonyme  du  nom  chrétien.  Attaqués 
partout  comme  ennemis  du  Christ  an 
nom  du  Franc  Cbarlemagne ,  eeux-ci  ne 
Tirent-plus  que  des  Francs  dans  les  divers 
peuples  de  l'Europe,  qui  devait  recevoir 
elle-même  un  jour  le  surnom  de  Fran- 
kistan. 

Du  reste ,  les  guerres  civilisalrices  de 
Cbarlemagne  montraient  alors  leur  ca- 
ractère religieux  an  nord  comme  au 
midi.  On  connaît  la  conversion  des 
Saxons  aU  Christianisme»  après  trente- 
trois  ans  de  lutte  acharnée.  Favorisée  par 
l'état  social  de  ces  peuplades  germaines, 
la  civilisation  chrétienne  se  propagea  ra- 
pidement dans  les  contrées  septentrio- 
nales ,  d'abord  par  les  armes ,  ensuite  par 
les  missionnaires  francs;  le  Danemarck 
et  la  péninsule  Scandinave  re^ureac 
l'Ëvangtle,  et  avec  lui  la  semence  des 
croisés,  que  nous  verrons  plus  tard  se 
lever,  aux  souvenirs  de  Cbarlemagne, 
dans  la  grande  commotion  du  XI*" 
siècle. 

Les  chevaliers  Tentoniques  furent  une 
autre  réminiscence  des  croisades  earlo- 
vii^iennes  contre  les  païens  du  I^ord  ; 
tandis  que  las  chevaliers  de  Saint-Jac- 
ques de  Compostelle ,  d'Alcantara  et  de 
Calatrava  combattaient,  sous  la  nécse 
inspiration,  pour  raffrancbissement  de 
r£spagne.  Ces  croisades  continentales 
qui  iîrent  monter  les  princes  de  la  dy- 
nastie française  sur  tous  les  tr6nes  de 
TËurope,  depuis  ceux  de  Hongrie  et  de 
Pologne  jusqu'à  ceux  du  Portugal ,  méri- 
tent d'occuper  une  place  à  cété  des  croi- 
sades d'outre-mer;  nous  nous  en  occupe- 
rons donc  comme  de  ces  dernières  oà  le 
nom  des  Francs  brilla  d'un  éclat  tsans  pa- 
reil aux  yeux  des  Musulmans,  et  éclip- 
sant de  nouveau  tous  les  autres  noms  de 
peuples,  devint  synonyme  d'Européen 
par  la  gloire  des  armes  ^  comme  il  l'était 
déjà  devenu,  sous  Cbarlemagne,  par  la 
fondation  de  Tempite  d'Occident. 

Cette  fondation  du  aaint  eiopire  ra- 


main,  basée  sur  l'indépendance  da  Saisi- 
Siège,  donna  à  la  société  chrétisooe 
toutes  ses  garanties  de  supériorité  lOr  h 
société  musulmane.  Forte  des  prioeipti 
qui  la  dirigeaient^  la  première  pot  doK 
engager  la  lutte  contre  la  seconde  jta» 
dis  que  la  politique  dégénérée  ds  By- 
sance,  séparée  du  centre  de  l'unitéckrt- 
tienne,  dont  elle  niait  le  principe  «i 
confondant  les  pouvoirs  temporel  etipi' 
rituel,  et  subordonnant  ce  demief  m 
despotisme  fiscal  et  administratif  le  pin 
odieux,  réunissait  tons  les  inconvéaioi 
d'un  califat  de  fait,  sens  aToir  un  m! 
des  avantagea  du  califat  rationnel  et  léfd 
des  Musulmans.  IiO  Christianisme  byMS- 
tin  donnait  donc  trop  beau  jeu  àl'iikfr 
misme  ponr  qu'on  puisse  apprécier  te 
ses  luttes  trop  inégales  eaatrece  dcraîsr 
le  r6le  des  deux  religions. 

Aussi  laisserons-nous  «a  dehors  di 
notre  sujet  les  premiers  rapports  des  H» 
sulmans  aTec  les  Grées  du  Baa^EopifS, 
indignes  représentans  de  la  oivilisaiisi 
romaine  convertie  an  Christiaaiiasi 
nous  ne  reconnaîtrons  des  guerres  vni^ 
ment  chrétiennes  que  chea  les  pesflii 
d'Occident;  car  là  seulemesit  elles  étaieîl 
destinées  à  triompher  de  l'islamisne. 

C'est  pourquoi  toute  iustoice  des  cnî* 
sadea  doit  commencer  à  Charlemagnstt 
aux  grands  pontifes  qui  lui  confièreat  hi 
^ands  intérêts  de  la  eivilisatsottchi*' 
tienne  ;  c'est  là  que  noms  deroiis  chereto 
à  comprendre  les  premiers  seeretsdecil 
admirable  Gesta  Dei  per  Francofqtàt 
jeté  tant  de  gloire  sur  nos  annales,  H 
dont  le  souvenir  pourrait  encore  eefifr 
ter  des  prodiges.  C'est  dire  aussi  qH 
nous  n'imiterons  pas  les  érodits  de  # 
eondemein,  qui  s'obstinent  à  faire  w* 
lement  commencer  nos  guerres  salsln 
au  concile  de  Clermont,  en  IW^H 
au  cri  Dieu  le  veut/  qui  remua  terit 
l'Europe  du  XI*  siècle.  Comment  « 
voient  ils  pas  que  ce  mouvement  imliM' 
tif,  irréfléchi,  sublime,  universel , sviR 
sa  racine  dans  une  profonde  coneeptisi 
endormie  dans  le  passé ,  et  se  réveilliM 
alors  en  sursaut  à  la  voix  du  soufersii 
pontife?  ^l'étudier  les  croisades  qs*l 
partir  de  1€95,  c'est  se  borner  biett  ;<** 
tuitcment  à  voir  des  elfota  indépeeésn* 
ment  de  leur  cause,  c'est  prenÂ^feM 
po«r  poHit  de  départ,  sai»  M  tenir  a«^ 
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MifpM  4et  érfj^nes  qui  nous  «n  expli- 
quent tous  le»  d€Teloppemens.  Noih  r«^ 
moaterofit  donc,  pour  notre  part,  jus- 
qu'à Charlemagne,  afin  de  montrer  la 
lODreeoù,  par  une  sorte  de  condait  se»* 
terrain,  à  travers  deux  siècles  de  déoa- 
iJenoe,  la  subtlme  ignorenee  du  Xt* 
iMda  alla  puiser  direetetnent  ses  in- 
tacts aTenturenx  et  ses  pieasea  inspira- 
tions. La  rérolution  menreilleuse  de  ce 
•ièole  s'opéra ,  en  effet ,  «u  souvenir  cou- 
fss  des  temps  earlovingiens,  dont  les 
^enàeê  sacerdotales  et  les  diant  s  popu- 
laires et  féodaux  avaient  perpétué  et 
WaUsé  les  traditions }  et  c*est  ainsi  que 
^  saMiine  cri  Dieu  le  vtut!  ne  fet, 
aamose  du  reste  tontes  les  grandes  fn» 
ipirattons,  qu'one  réminisémiee  con^ 
Ase  de  glorieux  souvenire  condensés 
par  le  temps,  transformés  par  la  poésie, 
it  ùilsam  explosion  par  un  élan  du 
eœar, 

El  n'est-ce  pas  ainsi  que  la  question 
d^rient  devrait  anjourd'hui  se  présenter 
A  nous^  si  le  cœur  ne  nous  fiisalt  pas  dé- 
Anit  dans  ce  siècle  encore  si  plongé  dans 
i'^îsme  politique  et  l'indifférence  reli- 
gieuse ? 

L'émancipation  des  races  chrétiennes 
^Atas  renpire  Mtoman,  la  part  d'in- 
iaenoe  qne  \n  France  doit  y  conquérir  h 
Basnre  que  fe  croissant  décline  par  la 
^ble  ambition  de  U  Russie  et  de  l'An- 
flaterre;  eniîn ,  l'élabliaseinent  d'un  Ktat 
akrétien  à  Jérusalem,  en  réveillant  tous 
les  souvenirs  religieiix  qui  rattachent  la 
•hréUenté  à  la  ville  satme^  réveilleralent 
aaesi  tons  les  seuvenirade  notre  gloire, 
<t  nous  donneraient  à  la  fois  dans  le  passé 
tt  le  présent  le  lien  des  principaux  rap* 
IMirts  de  l'Europe  avec  l'Orient.  C'est 
*^si  qne  nous  devrions  nous  rappeler  les 
croisades  de  la  Palestine ,  d'Egypte  ou  de 
ïanig,  comme  les  croisés  de  saint  Louis 
as  rappelaient  Charlemagne  et  ses  rela- 
tions avec  les  Maures  d'Espagne ,  on  avec 
Bsroun-al'Reacbid.  Du  moins  devrions- 
iioas  nous  souvenir  de  l'admirable  poli- 
iHjUe  de  Louis  XIY  et  de  Richelieu  à  l'é- 
gard de  l'Afrique  et  de  l'Orient ,  car  c'est 
^  jalon  le  plus  rapproché  de  nous,  et 
pourtant  le  moins  observé  sur  la  grande 
^^ladescroisstdea  :  c^est  le  dernier  an- 
^^^^  de  la  chaîne  historique  qui  relie 
itottaa  les  gloivct  du  roywme  iréa  chré- 


tien depuis  Charlemagne  jusqu^à   nos 
jours. 

Les  croisades,  ainsi  considérées  dans 
un  sens  beaucoup  plus  général  que  celui 
qu'elles  ont  reçu  de  la  routine,  seront 
donc  pour  nous  toutes  les  luttes  du  Chris- 
tianisme et  de  l'Islamisme  ;  et  comme  la 
paix  ou  le  trêve  vient  toujours  après  la 
guerre,  elles  embrasseront  en  général 
tous  les  rapports  que  ces  deux  religions 
ont  établis  entre  les  races  diverses  de 
leurs  sectateurs.  A  ce  point  de  vue,  l'his- 
toire des  croisades  embrasse  géographi- 
quement  la  moitié  de  l'ancien  monde  et 
se  prolonge  historiquement  à  travers 
douze  siècles  josqu'à  nous.  Enfin ,  nous 
aussi  nous  faisons  des  croisades  ;  car  nos 
guerres  en  Algérie,  nos  affaires  avec 
l'Orient  ne  sont  que  les  dernières  phases 
du  plas  grand  et  du  plus  brillant  épisode 
de  la  civilisation  chrétienne. 

L'histoire  de»  nos  anciennes  guerres 
contre  les  barbares  de  l'Afrique  et  d 
l'Orient  doit  donc  emprunter  nécessai 
rement  et  de  nouvelles  lumières  et  un 
nouvel  intérêt  aux  relations  tour  à  tour 
pacifiques  et  guerrières  que  nous  avons 
«vec  leurs  descendans.  Ce  que  nous  ap- 
prenons maintenant  de  leur  manière  de' 
gouverner  on  de  combattre    nous   in- 
struira également  et  de  leur  ancien  gou- 
Temement  et  de  leur  ancienne  stratégie  ; 
le  présent  nous  explique  le  passé,  comme 
le  passé  à  son  tour  achèvera  de  nous  faire 
comprendre  le  présent. 

Ainsi  la  q«Mstion  d'Alger  et  celle 
d'Orient  ne  peuvent  se  détacher  de  leurs 
antécédens  historiques;  car  la  manière 
dont  elles  sont  aujourd'hui  posées  ne 
date  pas  d'hier  ni  de  quarante  ans  :  elles 
remontent,  par  un  enchaînement  défaits 
et  de  révolutions,  à  treize  siècles  de  date, 
et  l'expédition  française  en  Egypte,  qui 
devait  les  renouveler,  a  bien  pu  ébranler 
les  élémens  de  leur  solution ,  mais  ne  les 
a  point  déplacés.  Il  faot  donc  remonter 
dans  le  passé  de  l'islamisme  pour  voir 
haut  et  loin  dans  l'avenir  des  plus  Impor- 
tantes questions  que  nous  avons  à  ré- 
soudre avec  lui.  D'un  autre  c6té,  ce  ne 
sera  pas  tout  de  suivre  les  croisades  de- 
puis Charlemagne  jusqu'à  nos  jours;  il 
faut  encore  voir  désà  présent  quel  doit 
être  le  côté  pratique  de  cette  histoire 
povr.les  développemeas  ultérienra  de  la 
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ciTilisatJon  chrétienne  en  Orient,  car 
c'est  par  l'application  de  Thistoire  que  le 
passé  se  lie  à  l'avenir.  Et  ici  se  présente  à 
nous  l'immense  question  du  rapproche- 
ment et  de  la  fusion  à  établir  entre  les 
races  si  diverses  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent. 

En  effet,  l'œuvre  à  la  fois  la  plus  diffi- 
cile et  la  plus  honorable  pour  la  civilisa- 
tion moderne  et  pour  l'Europe ,  qui  est  le 
foyer  de  ses  lumières  et  de  ses  bienfaits, 
consistera  bientôt  dans  le  rapprochement 
et  la  fusion  des  races  chrétiennes  et  mu- 
sulmanes sur  le  théâtre  si  long-temps 
disputé  de  l'Afrique  et  de  l'Orient.  Après 
les  croisades,  luttes  acharnées  et  sans 
résultat  définitif,  vient  aujourd'hui  le 
to  ir  de  la  conciliation  :  c'est  l'avènement 
des  transactions  pacifiques,  où  il  s'agit 
encore  pour  nous  de  la  conquête  de  l'is- 
lamisme et  de  ses  sectateurs ,  c'est-à-dire 
de  l'acquisition  d'un  tiers  de  l'ancien 
monde. 

Comment  préparer  pour  l'avenir  la  so- 
lution d'un  problème  aussi  complexe  que 
l'histoire  nous  a  montré  insoluble  jus- 
qu'à présent,  et  dont  la  géographie  nous 
fait  sentir  chaque  jour  les  difficultés 
presque  insurmontables,  ou  du  moins 
sans  cesse  renaissantes?  Quel  sera ,  d'un 
autre  côté ,  le  rôle  de  la  France  dans 
cette  œuvre  de  civilisation?  et  sous  ce 
rapport  particulier,  comment  résoudre 
la  question  de  Constantinople ,  de  l'E- 
gypte et  de  l'Algérie?  comment  en 
étendre  et  en  généraliser  l'application 
en  Orient  et  sur  le  continent  africain? 
Tel  sera  aussi  l'objet  de  nos  recherches , 
où  nous  tâcherons  de  mettre,  à  démêler 
et  à  étudier  les  difficultés  inséparables 
du  problème,  le  premier  soin  que  d'au- 
tres ont  pu  apporter  à  nous  en  étaler  les 
conditions  favorables. 

Et  d'abord,  rappelons  à  cet  égard  les 
aits  qui  assurent  à  la  France  le  droit  d'i- 
nitiative et  de  priorité  pour  opérer  le 
rapprochement  et  la  fusion  des  races  si 
diverses  que  la  conquête  d'Alger  a  com- 
mencé à  remettre  en  présence.  Les  luttes 
guerrières  et  religieuses  du  moyen  âge , 
provoquées  par  le  fanatisme  musulman, 
avaient  tranché  la  question  par  l'épée  et 
rendu  pour  les  combattans  toute  récon- 
ciliation à  jamais  impossible.  C'est  alors 
que  la  France  entreprit  un  rôle  que  le 


succès  et  un  avenir  providentiel  pou- 
vaient  seuls  justifier.  Au  grand  scandale 
de  la  chrétienté,  elle  passa  dans  le  camp 
ennemi  :  François  1*^  s'allia  avec  Soli- 
man contre  Charles-Quint,  et  au  systèine 
d'hostilité  permanente  qui  n'admettait 
que   des  trêves,  jamais  de  paix  entre 
chrétiens  et  musulmans ,  il  fit  succéder 
le  système  d'alliances  défensives  et  of- 
fensives même   contre  des  coreligion- 
naires. C'était  la  violation  flagrante  de 
toutes  les  lois  de  la  chevalerie;  mais  de 
ce  mal  Dieu  sut  faire  sortir  un  bien  :  pt 
l'introduction  dans  le  monde  diploB»- 
tique  d'un  principe  essentiel  pour  notre 
société  moderne ,  et  la  séparation  entre 
les  faits  politiques  et  les  faits  religienx. 
Dès  lors,  par  la  politique  de  FrançoisI^ 
la  route  fut  ouverte  à  toutes  les  alliances 
politiques,  à  toutes  les  transactions gob* 
merciales  entre  les  deux  races  ennemies, 
et  par  le  commerce  et  la  politique  à  ton 
les  moyens  de  rapprochement  et  de  lé- 
sion, au  moins  quant  à  leurs  intérêts  ma- 
tériels. C'était  donc  le  germe  d'an  in- 
mense  progrès ,  et  le  Christianisme  qv 
l'a  semé  par  la  France ,  par  elle  eoooie 
doit  en  recueillir  les  fruits. 

Telles  sont  les  destinées  nouvelles  de 
la  patrie.  Au  nom  du  système  transitoiie 
dont  elle  a  été  l'auteur,  elle  n'a  qu'àoicr 
de  ses  droits  et  à  prendre  la  premièie 
comme  la  meilleure  part  des  croisades 
pacifiques  des  temps  modernes;  eroi- 
sades  plus  lentes,  mais  aussi  plus  sûres, 
moins  bruyantes,  mais  non  moins glo* 
rieuses  que  celles  de  nos  temps  ch^ 
valeresques  et  de  notre  héroïsme  reli- 
gieux. 

I4'est-ce  pas,  en  effet,  la  France  qui? 
de  nos  jours  encore,  a  eu  Tinitiatinde 
toutes  les  réformes  opérées  an  sein  des 
sociétés  musulmanes ,  en  Egypte ,  àCoi- 
stantinople ,  et  même  dans  le  MarœTOi 
a  surtout  trop  oublié  l'histoire  de  n» 
relations  avec  ce  dernier  empire.  Tands 
qu'un  enchaînement  de  conditionsboaii' 
liantes  était  imposé  aux  autres  puissances 
de  l'Europe ,  la  France  y  a  presque  to»* 
jours  conservé  le  rang  dû  au  rojraooe 
très  chrétien,  et  représentant  née  de  b 
civilisation ,  elle  n'y  a  jamais  acoepté|« 
ce  n'est  sous  le  régent  et  Louis  XVi 
l'ignominie  commune  que  les  antres  ^^'^^ 
vernemens  riT«((ix  y  9nt  ÇQniUatno^ 
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préférée  à  la  domination  commerciale  et 
exclasive  d'un  seul  d'entre  eux. 
.  Sans  qu'il  soit  besoin  de  rappeler  les 
relations  de  Henri  111  avec  le  Maroc  (1), 
ni  le  prix  qn'y  attachèrent  les  ligueurs  de 
Marseille  et  le  parlement  de  Provence ,  et 
après  eux  Henri  lY;  sans  même  parler 
de  Richelieu ,  ni  de  ses  projets  d'établis- 
sement à  l'ile  de  Mogador,  ou  de  ses  ex- 
péditions contre  Salé  et  Saffî,  couronnées 
d'un  plein  et  glorieux  succès,  comment 
a-t-on  pu  oublier  le  rôle  si  beau  à  cer- 
tains égards,  et  sous  tous  les  rapports  si 
utile  et  si  instructif,  que  la  France  joua 
sous  Louis  Xiy  dans  ses  relations  avec 
les  chefs  de  cet  empire?  Sous  Louis  XY 
même,  lorsque  M.  de  Choiseul  arrêta 
d'une  main  vigoureuse  et  inattendue  la 
décadence  complète  de  la  monarchie, 
nous  comnofençâmes  à  reprendre  une 
partie  de  notre  ancienne  suprématie 
dans  cette  partie  de  l'Afrique  après  le 
traité  de  1767.  Enfin ,  sons  Louis  XYI ,  et 
particulièrement  après  la  guerre  de  l'in- 
dépendance américaine,  notre  prépon- 
dérance du  XYII®  siècle  nous  fut  pres- 
que en  entier  rendue  dans  le  Maroc. 
La  France  y  introduisit  certains  germes 
de  civilisation  européenne ,  et  d'accord 
avec  Sidi -Mohammed,  y  abolit  pendant 
les  dernières  années  de  ce  prince  toute 
espèce  d'esclavage  pour  les  chrétiens. 
Sans  doute  ces  germes  isolés  n'avaient 
pas  une  grande  importance  en  eux-mê- 
mes^ mais  ils  en  acquéraient  une  plus 
grande  par  leurs  rapports  avec  les  faits 
analogues  qui  se  manifestaient  alors  à 
C!onstantinople. 

C'était,  en  effet,  le  moment  oii  cette 
réforme  ottomane,  que  nous  avons  vu 
consommée  de  nos  jours  par  le  sultan 
Mamouth ,  se  préparait  dans  les  esprits 
par  l'influence  amie  de  la  France^  l'é- 
poque mémorable  et  toute  nouvelle  pour 

(1)  Le  10  juio  1K77,  création  du  consulat  de  Ma- 
roc et  de  Fez  en  fayenr  de  Goillaame  Bérard ,  Bfar- 
•eillaii.  En  1S79  (9  jaillet) ,  Henri  III  déclare ,  an 
raiei  des  droits  de  ce  consul,  qaMIs  la  soni  accordés 
c  en  même  forme  et  manière  qn^anx  consnls  esta- 
blis  par  nous  ex  parties  d'Alexandrie  el  Tripoli  de 
Syrie,  Tripoli  de  Barbarie,  Gelby,  Tlinnia,  Bonne 
el  Argier,  et  cela,  ajonte-t-il,  à  cause  des  grands 
serTiees  rendus  è  noire  commerce  et  è  Taffrancbis- 
sement  des  Français  esclaves  chez  les  Maures*  » 
(Vanuicriti  des  Affaires  étrangères.) 


l'Orient  oii  notre  ambassadeur,  M.  de 
Ghoiseul-Goufiier,   communiquait  à  la 
Porte  et  à  ses  ministres  le  noble  désir  de 
participer  à  la  civilisation  de  TEurope. 
Par  les  conseils  de  cet  envoyé ,  des  offi- 
ciers et  des  ingénieurs  de  notre  armée  et 
de  notre  marine,  dont  plusieurs  avaient 
déjà  concburn  au  triomphe  de  l'indépen- 
dance américaine,  furent  appelés  à  Con- 
stantinople  pour  essayer  d'y  ranimer  une 
société  mourante,  et  y  enseigner  la  théo- 
rie et  la  pratique  des  armes  spéciales  et 
des  plus  importans  services  publics.  Le 
vieux  système  maritime  et  militaire  de 
notre  alliée  commença  aussitôt  à  se  ra- 
jeunir, et  si  le  fanatisme  des  janissaires 
n'avait  mis  obstacle  à  cette  régénération, 
l'empire  ottoman  aurait  pu  compter  de 
nouveau  parmi  les  grandes  puissances  en 
se  faisant  initier  aux  privilèges  de  leur 
civilisation.  C'est  dans  ces  circonstances 
que  le  calife  de  Maroc,  cet  émule  con- 
stant du  sultan  de  Constantinople,  essaya 
de  rivaliser  avec  celui-ci  pour  s'appro- 
prier aussi  les  avantages  de  notre  état 
social  et  participer  au  même  degré  aux 
bienfaits  de  nos  relations.  Mais  celles-ci 
furent  bien  loin  d*exercer  la  même  in- 
fluence sur  le  plus  barbare  des  Etats  mu- 
sulmans. Toutefois ,  il  ne  fut  pas  moins 
curieux  de  voir  noite  influence  égale- 
ment accueillie  par  le  Maroc  et  par  là 
Turquie ,  et  sollicitée  tonr  à  tour  par  les 
diverses  sectes  de  l'islamisme. 

Ainsi  au  moyen  âge  par  la  guerre, 
et  depuis  François  !«'  jusqu'à  nos  jours 
par  la  diplomatie  et  la  transaction,  la 
France  s'est  trouvée  historiquement  pla- 
cée au  centre  même  des  relations  avec 
les  races  musulmanes.  Et  maintenant 
l'Algérie  nous  place  encore  géographi- 
quement  dans  cette  même  position  in- 
termédiaire entre  Abd-el-Kader ,  d'un 
côté  avec  les  fanatiques  sectaires  du  ka- 
lifat  marocain ,  et  de  l'autre ,  les  popu- 
lations de  Tunis ,  vassales  religieuses  du 
kalifat  ottoman.  Tout  se  lie  donc  dans 
le  poste  et  dans  le  r61e  que  la  Providence 
nous  a  faits;  et  les  antécédens  histo- 
riques nous  assurent  les  chances  de  l'a- 
venir. Mais  jusqu'ici  cette  garantie  de 
l'histoire,  cette  voix  du  passé  prophéti- 
que, si  puissante  sur  les  événemens  fu- 
turs ,  a  été  ce  dont  nous  avons  tenu  le 
moindre  compte.  Au  silence  obstiné  que 
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nous  lui  gardons,  oq  dirait  vraimeot 
que  nous  faisons  fi  de  tout  ce  qui  peut 
nous  donner  la  confiance  au  cœur  ;  et 
que  nous  tirons  vanité  de  supprimer  dans 
nos  annales  Tun  de  nos  plus  beaux  rôles 
de  la  France  moderne.  Rôle  magnifique 
où  elle  s'est  montrée  médiatrice  des  deux 
religions  qui  se  sont  disputé  le  plus 
long-temps  l'empire  du  monde  et  se  par- 
tagent encore  les  bords  de  la  Méditerra- 
née; rôle  conciliateur  et  à  ce  titre  émi- 
nemment chrétien,  qui  nous  donne 
maintenant  droit  de  priorité  dans  toutes 
les  entreprises  de  civilisation  sur  les 
races  musulmanes,  et  nous  assure  en 
particulier  le  privilège  d'humaniser  l'A- 
frique» en  apprenant  aux  populations 
qui  menacent  de  la  rendre  à  jamais  im- 
productive, les  secrets  nouveaux  d'où 
renaîtra  son  ancienne  .prospérité. 

Pour  compléter  Taperçu  pratique  que 
nous  venons  d'exposer  sur  l'histoire  des 
c;roisades,  il  nous  reste  à  aborder  le  pro- 
blème qui  le  résume  et  surtout  à  bien 
poser  la  question»  ce  qui  sera  la  résoudre 
h  demi.  Mais  pour  atteindre  ce  but,  mar- 
quons d'abord  la  distanco%|ui  nous  en 
sépare* 

Les  progrès  merveilleux  de  la  civilisa- 
tion chrétienne  ont  laissé  bien  loin  der- 
rîère  elle  la  civilisation  musulmane  ;  et 
il  en  est  résulté  une  difficulté  de  plus 
pour  leur  conciliation.  Ainsi  ^  tandis 
qu'au  moy^n  âge  chrétiens  et  Musulmans 
s'entendaient  immédiatement  entre  eux 
et  en  quelque  sorte  à  demi-mot»  soit 
dans  les  choses  de  la  guerre»,  soit  dans 
ceUes  de  la  diplomatie,  nous  sentons  au 
contraire  dans  l'un  et  l'autre  c^s  le  be- 
soin d'une  étude  spéciale  et  toute  diffé- 
rente de  nos  habitudes  pour  bien  cojn- 
prendre  la  société  musulmane  qui,  de 
son  côté  »  ne  nous  comprend  aucune- 
ment. Il  y  a  donc  entre  elle  et  nous 
-comme  un  abîme  de  séparation  à  fran- 
chir: obstacle  nouveau  qui  n'existait  pas 
au  moyen  âge.  A  cette  époque,  en  effet, 
chrétiens  et  Musulmans,  bien  qu'en  hos- 
tilité permanente  au  point  de  vue  reli- 
gieux t  étaient  au  même  niveau  d'étal  po- 
litique et  social  i  sur  ee  terrain  tout  était 
.facile  au  rapprochement  des  races  qui 
ue  trouvaiani  d'obstacle  insurmontable 
h  leur  fusian  que  dans>  leurs  croyances 

r^ipf oqmm^eAt  «^^usive^  Or  le  uiveau 


qui  tenait  en  équilibre  les  idées  et  les 
ressources  des  deux  parties  et  faeilitait 
toutes  leurs  transactions  publiques  ou 
privées,  diplomatiques  ou  commerciales, 
n'existe  plus  pour  nous  ;  car  nous  sommes 
montés  au  sommet  de  la  civilisatioa, 
tandis  que  les  Musulmans  retombant  an 
pied  de  l'échelle  ont  cessé  en  quelque 
sorte  d'être  à  notre  portée. 

Les  données  du  problème  »  telles  qa'el- 
les  existaient  au  moyen  âge»  sont  dooe 
complètement  changées;  et  la  questioa 
est  de  savoir  maintenant  si  les  difficultés 
qui  naissent  de  la  distance  ou  oons 
sommes  de  nos  ennemis,  sont  ou  ne  sont 
pas  compensées,  pour  atteindre  à  la  ré- 
conciliation »  par  la  supériorité  et  l'as- 
cendant que  nos  progrès  nous  permet- 
tront d'exercer  sur  eux.  En  attendaitt 
une  solution,  on  peut  dire  encore  qoe, 
si  au  moyen  âge  le  rapprochement  était 
facile  et  naturel  pour  tous  au  point  de 
vue  politique  et  social»  il  est  mainte- 
nant devenu  périlleux  et  délicat  sur  ce 
double  rapport  »  ear  il  est  également 
contraire  à  nos  opinions  el  à  nos  habi- 
tudes; tandis  qu'alors  étant  absolument 
impossible  par  les  croyances  &  cause  de 
Téiat  exclusif  où  celles-ci  se  trouvaient 
maintenues  par  la  lutte  de  tons  leurs  in- 
térêts temporels»  le  temps  l'a  peat<étri 
rendu  à  cet  égard  susceptible  d^unesolo- 
tion  inespérée.  De  sorte  que  le  Ckristii- 
nisme  y  qui  ne  s'agrandit  plus  que  ptrli 
persuasion  »  mais  qui  dispose  pour  os 
but  d'irrésistibles  moyens  d'influeDcei 
sûr  désormais  de  la  victoire  matériallef 
viendra  coopérer  aussi  à  la  fusion  que  an 
formes  repoussaient  au  moyen-âge  «  et 
cimentera  l'alliance  des  deux  races  es 
comblant  par  sa  charité  inépuisable  et 
toute-puissante  un  abime  qui,  sans  elle» 
resterait  infranchissable.  Tel  est  le  nou- 
veau r^le  qui  l'attend. 

La  solution  générale  ainsi  entrevv^ 
dans  un  avenir  dont  il  est  impossiUa  de 
fixer  le  terme,  et  sous  le  rapport  reli- 
gieux le  seul  capable  de  la  rendre  con- 
plète  et  irrévocable ,  le  seul  par  consé- 
quent qui  dès  le  point  de  départ  nnns 
signale  le  but  définitif  dn  problème  qfiê 
nous  avons  -posé  »  eoBnmeaçoDS  maiBin- 
nant  notre  essai  sur  I*histotre  des  e^o^ 
sades.  Nous  avons  marqué  le  terme  foiQf 
et  providentiel  de  çe&  guem$  WB^f 
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n^eonies  et  Irtfnafomiées  d^  dos  joors 
pour  la  plus  grande  gloire  du  Chrisiia- 
iiûme  et  de  la  paix  qu'il  est  Tenu  appor- 
ter au  monde.  C'est  un  premier  moyen 
pour  ne  nous  point  égarer  sur  la  route 
que  Bona  avons  à  suif  re.  Mais  il  en  est  un 
antre  qu^ll  n'importe  pas  moins  de  rap* 


peler  ;  c*est  d'éclairer  constamment  l'é- 
tude trop  souvent  fautive  et  incomplète 
du  passé  par  le  sentiment  des  réalités 
présentes.  Ce  n'est  que  de  la  comparai- 
son constante  de  ce  qui  a  été  avec  ce  qui 
est  qu'on  peut  inférer  ce  qui  sera. 

RATHOUD  TflOBA88T« 


^dtm$  i^odaii!^. 


COURS  SUR  LA  PHILOSOPHIE  DU  DROIT. 


90VmiÈME  ET  DBBNléRB  LEÇON  (1). 

Dm  difTéreotes  formes  de  goarerDemens*  —  Des 
toncUoDB  du  pouvoir  politique.  —  Des  relations 
entre  les  Etats ,  et  des  bases  du  droit  interna- 
tioBal 

La  société  politique,  ainsi  que  noés  Tâ- 
tons définie  dans  notre  aTant-dernière 
leçon  (2),  est  une  réunion  d^hommes  qui 
a  pour  objet  l'existence  parmi  eux  d'une 
volonté  efficace  pour  le  maintien  de  la 
JQslice  et  pour  le  déTcloppement  le  plus 
sûr  et  le  plus  facile  possible  des  facultés 
propres  à  avancer  l'œuvre  du  salut.  On  a 
beaucoup  disputé  dans  le  monde  savant 
sur  le  but  de  l'État  ou  de  la  société  poli- 
tique, que  les  uns  crurent  devoir  restrein- 
dre an  maintien  pur  et  simple  dn  droit , 
tandis  que  les  autres  n'hésitèrent  pas  de 
lui  arroger  même  le  soin  de  Téducation 
morale  des  peuples  et  leur  direction  dans 
)^s  voles  du  salut.  Qette  dernière  opinion^ 
qui  neos  oondairaft  droit  an  despotisme 
la  pins  insupportable  qu'il  soit  possible 
d^ima^inevi  a  ^  iouree  dans  une  igao- 
ranoe  inrofende  sur  la  nature  des  rela- 
tions de  liiomve  &r9ù  Dien,  sor  Fidée  et 
iHeondkfeosdn  lalut,  tandis  qve  l'autre, 
enllèremept  irréligieuse,  ne  considère 
que  rbomme  isolément ,  sans  autre  but 
^i  destination  que  de  se  maintenir,  tou- 
i«Hirt  égal  à  loi-même,  dans  les  eondi- 
tiOftsvoalttes  par  l'idée  même  de  sonètre. 

{^)  T.  IX,  p.  271,  col.  2. 


Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous 
avons  développé  plus  baut  sur  l'attitude 
qu'il  convient  au  pouvoir  politique  de 
prendre  en  matière  de  religion  (1)  et  de 
morale.  Nous  nous  bornerons  à  observer, 
que  le  pouvoir  politique,  organe  et  ro- 
présentant  de  la  volonté  dans  l'homme 
social,  ne  peut  pas  plus  abdiquer  lesfonc* 
tiens  qui  incombent  à  la  volonté  humaine 
pour  l'accomplissement  de  l'œuvre  de 
celte  vie,que  dépasser  les  bornes  qui  nous 
sont  tracées  par  l'impuissance  même  de 
notre  volonté  dans  Itn  ohoses  spirituelles» 
et  par  le  besoin  que  nous  avons  d'être 
sollicités  et  dirigés  par  la  grâce. 

Tandis  donc  que  d'une  part  le  pouvoir 
ne  peut  jamais  refuser  son  action  ou  son 
appui  aux  institutions  destinées  an  dé* 
veloppement  moral  et  religieux  des  peu* 
pies ,  d'un  autre  côté  il  doit  abandonner 
la  détermination,  le  but  et  la  direction  de 
ces  institutions  aux  organes  particuliers 
de  l'Esprit  divin  et  à  la  voix  de  laconscien- 
ce«  Mais  servir,  servir  de  toutes  ses  for* 
ces  à  l'avancement  de  ce  que  réclame  la 
conscience  y  telle  est  sans  doute  sa  voca- 
tion; car  rhomme  se  doit  tout  entier  k 
l'œuvre  que  Dieu  lui  impose.  Cette  oeu- 
vre est  la  même  partout  et  toujours  : 
c'est  de  glorifier  Dieu  en  cultivant  et  dé* 
veloppant  en  nous  les  idées  divinoa  du 
vrai ,  du  beau  et  du  juste  ;  mais  l'exécu- 
tion varie  k  l'infini,  selon  les  dosa  et  les 
talens  divers  départis  à  la  créature.  Aussi 

(l>T.IX^p•.28e^<•kisS1r.    . 
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y  a-t-il  en  général  deux  manières  diffé- 
rentes d'envisager  la  tâche  que  nous 
avons  à  remplir  :  Tune  qui  part  de  Tu- 
nité  de  Tœuvre  et  qui  tend  à  concentrer 
et  uniformiser,  en  les  ramenant  tous  à 
cette  unité,  les  différens  rapports  de 
la  vie  sociale  ;  l'autre  qui  part  de  la  di- 
versité des  dons  et  des  qualités ,  et  qui ,' 
en  s'attachant  à  la  multiplicité  des  be- 
soins et  des  penchaos  qui  en  résultent , 
cherche  son  triomphe  dans  la  variété  et 
la  richesse  des  développemens. 

Il  est  évident  que  la  première  manière 
devoir  et  d'agir  est  celle  de  l'homme  dans 
lequel  prédomine  la  réflexion  ;  tandis  que 
l'autre  est  plus  propre  au  sexe  et  à  l'âge, 
portés  d'eux-mêmes  à  s'abandonner  da- 
vantage aux  impressions  du  moment  et  à 
suivre  les  instincts  de  la  nature.  Pal-mi 
les  peuples,  il  semblerait  que  les  races 
les  plus  mâles  devraient  naturellement, 
aux  époques  de  leur  plus  haute  maturité, 
suivre  la  première  de  ces  deux  manières 
et  se  trouver  conduites  par  elle  au  gou- 
yernement  monarchique  ;  tandis  que  la 
seconde  serait  plus  naturelle  aux  races 
faibles  et  aux  époques  d'enfance  des  peu- 
ples, chez  lesquelles  elle  engendrerait, 
copme  par  nécessité,  le  gouvernement 
républicain.  Cependant  l'histoire  nous 
montre  souvent  la  monarchie  précisé- 
ment à  l'origine  des  Etats  dans  la  jeunesse 
des  peuples  et  chez  les  races  les  plus  fai- 
bles, et  nous  présente,  au  contraire,  les 
formes  républicaines  chez  les  peuples  les 
plus  vigoureux,  et  aux  époques  du  plus 
haut  développement  de  leur  énergie  na- 
tionale. Cela  ne  met-il  pas  nos  principes 
d'analogie  et  notre  mét[iode  en  défaut? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  Il  s'agit  seule- 
ment d'approfondir  un  peu  les  procédés 
de  la  pensée  et  de  la  volonté  humaine 
qui  se  reproduisent  en  grand  dans  la  vie 
sociale. 

La  conscience  intime  de  l'homme  est 
le  résultat  de  l'union  opérée  par  l'acti- 
vité et  Pénergie  de  la  volonté ,  entre  l'é- 
lément intellectuel  et  l'élément  naturel 
de  son  être ,  entre  son  esprit  et  son 
corps  (1).  L'initiative  dans  ce  mouvement 

(i)  On  a  trop  pea  fait  attention  en  philosophie  au 
rdle  qne  joae  la  volonté  dans  notre  conscience  in- 
time. C'est  elle  qni  dirigeant  nos  mouvemens  cor- 
porels selon  les  pretcripUons  de  notre  esprit ,  et 


de  la  vie  qui  se  résume  dans  Pacte  de  ta 
volonté ,  peut  partir  tantôt  da  coté  dn 
corps ,  tantôt  du  côté  de  l'esprit,  et  elle 
partira  régulièrement  de  l'un  on  de  l'au- 
tre ,  selon  que  ce  sera  l'esprit  ou  la  na- 
ture qui,  par  sa  prépondérance,  aura  dé- 
terminé le  caractère  individuel  d'un  être. 
Or  celui  de  ces  deux  principes  à  qui  il 
appartient  de  donner  l'impulsion ,  tend 
nécessairement  à  se  saisir  le  plus  intime- 
ment possible  du  principe   opposé,  et 
à  lui  donner,  par  l'essor  qu'il  lui  im- 
prime ,  le  plus  de  développement  qa'il 
peut.  De  là  vient  que  dans  l'homme, 
l'organe  et  le  représentant  de  la  vie  in- 
tellectuelle, les  forces  corporelles,  les 
besoins  du  corps  et  le  besoin  d'une  ac- 
tion extérieure   sont  portés  à  un  bien 
plus  haut  degré  d'énergie  que  dans  la 
femme  qui  représentant  de  son  côté  la 
vie  naturelle ,  se  sent  plus  portée  à  dé- 
velopper en  elle  les  sentimens  par  les- 
quels la  nature  participe  à  la  vie  de  l'es- 
prit et  à  se  concentrer  en  elle-même  pour 
se  rendre  dépositaire  de  ce  principe  d'u- 
nité qui  doit  faire  le  complément  de  son 
existence.  jNe  serait-il  pas  permis  de  con- 
clure que  par  une  raison  analogue,  les 
peuples  faibles  ou  absorbés  encore  dans 
les  besoins  de  la  vie  physique,  éprouvent 
un  besoin  plus  pressant  que  d'autres  de  se 
confier  au  pouvoir  et  à  la  conduite  d'un 
seul  homme  ou  d'une  famille  à  laquelle 
les  rattachent  des  sentimens  de  piété  et 
de  dévouement  ;  que  les  peuples  au  con- 
traire ,  fortement  constitués ,  qui  possè- 
dent, par  leur  nature  ou  par  leur  déve- 
loppement historique ,  une  puissance  de 
concentration  très  active  et  très  énergi- 
que dans  leur  vie  intellectuelle  et  mo- 
rale 9  se  sentent  plus  portés  à  se  livrer 
aux  entreprises  variées  auxquelles  les  in- 
vitent les  circonstances  extérieures,  et 
à  développer,  avec  un  abandon  pour  ainsi 
dire  sans  réserve,  dans  leur  sein,  le  prin- 
cipe de  libre  association  qui  conduit  aux 
formes  républicaines  ?  rious  le  croyons 
assurément ,  et  d'autant  plus  que  beau- 
coup d'autres  observations  viennent  i 

les  pensées  de  celnl-ci  selon  les  désirs  et  les  bcNisi 
de  noire  corps ,  opère  Tunion  intime  de  Paa  sTee 
l'autre  ,  et  nous  procare  ce  sentiment  do  mti  ^ 
fait  que  nous  nous  connaissons  comme  persoaae  Ti- 
vante. 
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Pappui,  qui  nous  confirment  dans  cette 
manière  de  Toir.' 

Cependant  nous  n'irons  pas  tirer  de  là 
des  conséquences  rigoureuses, pour  juger 
de  la  forme  de  gouvernement  qui  doit 
coDTenir  absolument  à  tel  ou  tel  peuple, 
ft  telle  ou  telle  époque ,  ni  faire  de  ce 
principe  des  applications  précipitées, 
comme  par  exemple  de  dire ,  en  contra- 
diction directe  avec  la  supposition  expo- 
sée plus  haut,  que  c'est  aux  peuples  fai- 
bles et  aux  époques  d'enfance  qu'appar- 
tient de  préférence  la  forme  monarchi- 
que :  ce  serait  une  autre   erreur  très 
grave,  et  que  l'histoire  également  dé- 
mentirait à  chaque  page.  Trop  de  causes 
différentes  influent  à  cet  égard  sur  la  fo  - 
mation  des  Etats  ,  pour  qu'il  soit  permis 
d'établir  de  pareils  raisonnemens.  Les 
circonslmces,  par  exemple,  peuvent  exi- 
ger d'un  peuple  jusqu'alors  livré  à  Ta- 
griculture    ou   au  commerce ,  à  l'abri 
d'institutions  républicaines,  un  dévelop- 
pement extraordinaire  d'énergie  et  d'ac- 
tivité militaire,  et  il  passera,  par  le  besoin 
irrécusable  de  concentrer  son  action,  au 
gouvernement  monarchique.  Sans  cause 
violente,  rien  que  par  les  chances  du 
commerce  qui  ruinent ,  au  profit  d'une 
seule,  plusieurs  maisons  de  commerce 
long-temps  rivales ,  une  république  com- 
merçante peut  passer  à  l'état  monarchi- 
que. Un  Etat  patriarcal  peut  de  môme , 
par  le  morcellement  des  terres  qu'amè- 
nent l'industrie  et  l'influence  des  riches- 
ses en  numéraire,  se  transformer  en  répu- 
blique; et  cette  même  influence  qui  finit 
toujours  par  concentrer  les  fortunes  en 
peu  de  mains  ou  enfin  en  une  seule,  peut 
le  ramener  à  la  monarchie.    Le  môme 
gouvernement  monarchique  ne  signale- 
ra-t-il  pas  alors  dans  le  premier]  de  ces 
états,  une  époque  d'énergie  très  grande , 
tandis  que  dans  le  second  il  marquera 
une  époque  de  décadence  et  d'affaisse- 
ment, et  que,  dans  le  troisième,  il  ne 
sera  qu'un  retour  à  l'état  primitif,  avec 
les  richesses  et  le  développement  intel- 
lectuel et  moral  qui  s'en  suit  de  plus? 
CommentdoncétabUrquelque chose  d'ab- 
solu sur  les  formes  du  gouvernement? 

Il  y  a  une  autre  cause  déterminante 
de  nos  rapports  sociaux  sur  laquelle 
on  a  fait  à  cet  égard  bien  des  raisonne- 
mens faux  :  c'est  la  religion. 


Au  premier  abord  sans  doute,  rien  ne 
nons  semble  plus  naturel  que  l'homme 
se  modèle  en  tout  sur  la  Divinité  qu'il 
implore  ,  et  qu'il  fasse  valoir  au  de- 
hors et  dans  ses  rapports  sociaux  les 
mômes  principes   dont  la  religion  lui 
recommande  la  pratique  dans  sa  vie  in- 
térieure. On  s'est  donc  cru  souvent  auto- 
risé à  faire  la  remarque  que  le  mono- 
théisme favorisait  davantage  la  monar- 
chie, le  polythéisme,  au  contraire,  la 
république ,  et  que ,  parmi  les  confessions 
chrétiennes ,  le  Catholicisme ,  par  son 
principe  d'unité  et  de  subordination , 
était  plus  favorable  à  la  première ,  le  pro- 
testantisme, par  son  principe  d'insubor- 
dination, à  la  seconde  de  ces  formes  de 
gouvernement.  Cependant,  nous  voyons 
les  empereurs  de  Rome  païenne  et  ceux 
de  la  Chine  défendre  avec  acharnement, 
contre  les  envahissemens  du  Christia- 
nisme, leur  autorité  absolue ,  identique, 
selon  eux ,  avec  celle  de  leurs  innombra- 
bles divinités  ;  et  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne ,  en  Suède  et  en  Danemarck,  c'est 
de  la  réforme  précisément  que  nous 
voyons  sortir  l'absolutisme  monarchique 
le  plus  complet.  Des  observations  de  ce 
genre ,  quelque  justes  qu'elles  puissent 
être  à  certains  égards,  ne  supportent 
donc  jamais  une  application  rigoureuse 
et  générale.  On  pourrait ,  avec  au  moins 
autant  de  fondement ,  établir  la  propo- 
sition contraire  :  savoir,  que  le  Catholi- 
cisme, par  exemple,  est  plus  favorable  à 
la  république  et  le  protestantisme  à  la 
monarchie,  par  la  raison  bien  simple  que 
les  contrastes  se  cherchent  et  se  provo- 
quent réciproquement.  De  sorte  que  là 
où  il  y  a  unité  et  subordination  spiri- 
tuelle ,  il  peut  y  avoir  d'autant  plus  de 
liberté  et  d'égalité  politique^  tandis  que 
l'anarchie,  dans  la  vie  spirituelle  et  mo- 
rale, amène  nécessairement  les  esprits 
à  chercher  un  principe  d'unité  d'autant 
plus  fort  et  plus  absolu  dans  Tordre  tem- 
porel. 

De  tout  cela ,  nous  croyons  devoir  con- 
clure que  la  monarchie  et  la  république 
sont  deux  formes  de  gouvernement  éga- 
lement naturelles  et  légitimes,  égale- 
ment fondées  dans  les  lois  les  plus  inti* 
mesdel'espritet  delà  volonté  de  l'homme; 
que  leur  établissement  et  leur  maintien 
n'est  rien  moins  cju'^bitr^ire  ;  qu'il  dé^ 


IW  COURS  SUR  LA  PHILOSOPHIE  DU  DROIT, 

pend  autant  de  Tétat  des  esprits  que  de 
celui  des  forces  malérielles  disposi^es 
dans  la  socjétë  selon  des  proportions  dif- 
férentes, et  que  les  préjugés  religieux 
t  que  i*on  a ,  de  nos  jours ,  évoqués  en  fa- 
veur de  Tune  ou  de  l'autre ,  reposent , 


pour  le  moins,  sur  des  malentendus. 
S'il  y  a  une  observation  h  faire  à  l'égard 
des  formes  du  gouvernement,  sous  le 
point  de  vue  religieux ,  c'est  peut-être 
celle-oi:  La  république  ne  peut  se  passer 
d'un  principe  d*ttnité  politique,  et  la 
monarchie ,  de  son  o6té,  ne  peut  rempla- 
cer par  Ténergie  de  son  principe  d'auto- 
rité l'action  libre  et  spontanée  des  diffé- 
rons membres  de  l'Etat  qui  est  propre  à 
la  république.  Aucune  de  ces  deux  for- 
mes de  gouvernement ,  prise  exclusive- 
ment ,  ne  paraît  done  être  entièrement 
dans  le  vrai;  chacune  d'elles  semble  ne 
pouvoir  exister  sans  l'antre,  et  leur  heu- 
reuse union ,  que  rêvaient  déjà  Artstote 
et  Cicéron ,  formera  &  tout  jamais  Tobjet 
des  vœux  les  pins  sincères  de  tout  homme 
sage  en  politique. 

Or,  celte  union ,  il  nous  paraît  que  la 
charité*  chrétienne  seule  en  a  le  secret. 
C'est  cette  charité  dont  l'absence  est 
cause  que  les  Grecs  et-  les  Romains  ne 
pnrent  supporter  sans  ombrage  le  gou- 
vernement d'un  seul ,  et  que  les  Orien- 
tanx ,  de  leur  c6lé ,  ne  peuvent  souffrir 
la  liberté  qui  inspira  aux  peuples  chré- 
tiens cette  modératioYi  d'eux-mêmes  par 
laquelle  seule  il  fut  possible  de  soutenir, 
pendant  quelque  temps ,  cette  admirable 
constitution  du  saint  Empire,  où  nous 
voyons  effectivement  réunis  les  avanta- 
ges de  la  monarchie  et  de  la  république , 
et  pour  laquelle  assurément  l'Eglise  n'eàt 
pas  soutenu  de  si  rudes  combats ,  si  elle 
n*y  eût  reconnu  le  véritable  modèle  de 
la  société  chrétienne  d'ici-bas.  Ce  que 
l'on  appelle  aujourd'hui  la  monarchie 
constitutionnelle,  n'est  qu'une  triste  con- 
trefaçon où  l'esprit  du  siècle  s'efforce 
en  vain  de  réaliser  par  un  équilibre  arti- 
ficiel des  passions  ce  que  l'Eglise  avait 
entrepris  de  fonder  par  le  triomphe  de 
toutes  les  vertus  chréiiennes. 

Maintenant  que  nous  avons  >  autant 
que  possible ,  fixé  notre  opinion  sur  les 
différentes  manières  dont  peut  être  con- 
stitué le  pouvoir  politique,  passons  h 
rexercice  de  ce  même  poafoir  pour  oon- 


naître  les  fonctions  et  les  devoltsqui  lai 
sont  propres.  Il  a,  comme  nous  le  di- 
sions plus  haut,  une  double  tftche  à  rem- 
plir; celle  de  maintenir  la  justice,  etde 
pourvoir  au  développement  le  plas  sûr 
et  le  plus  facile  possible  des  facultés  hQ- 
maines  propres  k  avancer  l'œuvre  du  sa- 
lut. Celle  double  tâche  résulte  naturelle- 
ment du  double  aspect  sous  lequel  se 
présente,  comme  nous  l'avons  déjà  rç* 
marqué,  l'œuvre  de  la  vie.  Selon  son  bot 
unique  d'abord ,  qui  n'est  autre  que  la 
justice,  et  ensuite  selon  les  moyens  di- 
vers départis  à  la  créature ,  comme  an* 
tant  d'instrumens  pour  servira  la  glori- 
fication du  Seigneur.  Le  double  dévelop- 
pement que  prend  le  pouvoir  politique, 
soit  qu'il  agisse  en  législation ,  soit  qu'il 
déploie  sa  puissance  pour  exécuter  tes 
volontés ,  selon  les  deux  fins  auxquelles 
il  doit  tendre ,  correspond  &  ce  qui.  dans 
l'individu  ,  forme ,  d'une  part ,  la  vie  de 
Fesprit  dont  l'objet  est  le  vrai ,  de  Tau- 
tre ,  la  vie  matérielle  dont  l'objet  est  fu- 
tile. Tous  les  pouvoirs  attribués  aa  goo- 
vernement  de  la  société  politique  se 
divisent  donc  nécessairement  en  deui 
olasses,  et  se  résument  dans  les  deux 
pouvoirs  principaux,  que  l'on  a  coutume 
d'appeler  le  pouvoir  judiciairif  et  le  pou- 
voir administratif. 

L'œuvre  à  remplir  par  le  pouvoir  judi- 
ciaire est  triple  -,  savoir  :  i^  de  constater 
les  droits  de  chacun  qui  pourraient  de- 
venir incertains  et  douteux,  et  de  les 
mettre  en  sûreté  en  les  revêtant  du  soeas 
de  l'autorité  publique  ;  2*  de  fixer  les 
droits  sur  lesquels  des  doutes  se  sont  é\9- 
vés ,  et  de  les  protéger  contre  la  résis- 
tance ou  les  empiétemens  de  Terreur  et 
de  l'aveuglement  ;  S*  de  revendiquer  la 
justice  et  de  venger  la  loi  contre  la  ré- 
volte des  passions.  La  première  de  en 
fonctions  forme  ce  que  nous  appelonsli 
juridiotion  volontaire  et  le  notariat,  la 
seconde  constitue  la  luridiction  ciYilOf 
el  la  troisième  la  juridiction  pénale.  Le 
pouvoir  |odiciaire  veille  de  la  sorte  sur 
les  bases  mêmes  de  la  société,  et  il  est 
inutile  de  faire  ofaeerver  que  cette  der- 
nière n'a  de  sécurité  et  de  durée  qu'au- 
tant qu'une  volonté ,  en  même  temps  la- 
flexible  et  incorruptible ,  préside  ^  Tae- 
complissement  des  fonctions  Indiquées. 
Cette  volonté  est  donc  inséparable  do  U 
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paiflBtlioe  tooireraiiie  tur  ItqneUe  est  éta- 
blie la  sooiété  poUtîqae,  et  il  est  absurde 
de  Tooloir  enlerer  des  mains  du  soute* 
raÎD  le  pouTOir  judiciaire  pour  en  faire 
un  pouvoir  indépendant.  Il  n*j  a  que  la 
main  qui  manie  Tépée  qui  puisse  tenir  le 
seeptre  aTeo  fermeté.  Nous  n'entendons 
pas  pour  oela  attaquer  Pindépendance 
des  tribunaux  dans  la  spbère  qui  leur  est 
propre.  Il  y  a  une  différence  très  grande 
entre  l'énergie  de  la  volonté  et  la  puis- 
sance nécessaire  pour  maintenir  le  droit 
•t  réprimer  l'injustice ,  et  entre  la  fa- 
culté intellectuelle  de  distinguer  le  juste 
d'avec  l'injuste ,  et  de  définir  ce  qui  se 
doit  en  tonte  ciroonstsnce.  Si  des  oi^a- 
nés  différons  sont  départis  à  ebacune  de 
cas  fonetimis  dans  Phomne  individuel  ^ 
à  plus  forte  raison  aurontrclles  chacune 
le  leur  dans  l'Etat.  Or,  quels  seront  les 
organes  propres  à  la  dernière  de  ces 
fonctions ,  et  de  quelle  manière  devront- 
Ils  être  constitués  7 

Nous  pensons  que,  dans  une  société 
complètement  développée  »  Ils  seront  né- 
cessairement de  deux  espèces;  car  la 
question  de  justice  peut  être  envisagée 
sous  un  double  aspect  :  1^  sous  le  point 
de  vue  de  son  principe  universel,  d'où 
se  déduit  la  règle  générale  à  suivre  dans 
une  certaine  catégorie  de  rapports  so- 
ciaux ;  2*  sous  le  point  de  vue  particu- 
lier, des  circonstances  données ,  qui  dé- 
termine les  conditions  de  l'application 
de  la  règle  et  produit  la  décision  dans 
l'espèee.  Nul  doute  qu'il  faille ,  pour  ré- 
soudre la  question  du  droit  complète- 
ment, le  saisir  sous  ces  deux  aspects  ;  et 
de  même  que  l'homme  individuel ,  daus 
les  conditions  ordinaires  de  la  vie ,  ne 
forme  pas  une  résolution  sans  consulter 
d'une  part  sa  raison  et  de  l'autre  les 
besoins  de  sa  nature;  de  méme^le  pou- 
toîr  souverain,  qui  est  la  volonté  sociale» 
ne  doit' il  pas  rendre  de  sentence  eans  le 
concours  simultané  des  organes  de  la  loi 
et  des  représentans  naturels  de  la  vie 
matérielle  du  peuple  auquel  la  loi  s'ap- 
plique. Nous  devrons  donc,  pour  l'admi- 
uistration  de  la  justice,  reconnaître,  à 
ce  qu'il  semble,  au  jury,  un  rôle  indis- 
pensable, en  concurrence  avec  les  juges 
'  iFersés  dans  la  connaissance  des  lois.  Ce- 
pendant ,  noua  sonunea  loin  de  vouloir 


établir  quelque  proposition  générale  el 
absolue  à  cet  égard. 

N'oublions  pas  que  le  jury  est  ici  l'or- 
gane de  la  vie  naturelle ,  et  qu'il  s'agit 
avant  tout  de  prêter  main-forte  au  droit. 
De  même  qu'un  homme  ne  doit  pas  écou- 
ter sa  nature  lorsqu'elle  s'oppose  à  son 
devoir,  et  qu'il  doit  imposer  silence  k 
ses  sens  lorsqujls  se  révoltent  contre  la 
raison;  de  même  aussi,  dans  la  société, 
peut-il  arriver  des  époques  où  l'institu- 
tion du  jury  doit  être  supprimée ,  parce 
que ,  s'éloignant  de  l'esprit  de  son  éta* 
blissement ,  elle  ne  forme  plus  qu'un  ob- 
stacle k  rexécution  des  lois,  et  se  montre 
un  instrument  d'iniquité. 

Il  n'est  donné  qu'à  la  société  chré- 
tienne de  se  procurer  des  garanties  dura- 
bles d'une  administration  judiciaire  vrai- 
ment éclairée  et  impartiale.  Partout  ail- 
leurs le  même  conflit  entre  la  cbair  et 
l'esprit,  qui  se  reproduit  dans  tous  les 
rapports  de  l'homme  déchu,  aura  pour 
conséquence  inévitable  que  la  justice 
sera  ou  livrée  à  l'influence  irrégulière 
des  sentimens  populaires,  ou  à  la  merci 
d'un  pouvoir  despotique  qui  en  fera  un 
instrument  de  terreur  ;  ou  bien  que , 
d'une  part,  les  misérables  arguties  de  la 
chicane  remplaceront  la  recherche  con- 
sciencieuse de  la  règle  de  justice,  et  que, 
de  l'autre ,  les  égards  dus  aux  circon- 
stances de  la  vie  serviront  de  prétexte 
au  caprice,  à  la  faiblesse  ou  à  la  corrup- 
tion. 

Si  nous  n'avions  égard  qu'au  dévelop- 
pement de  civilisation  et  au  point  de 
maturité  où  sont  arrivés  les  peuples  de 
l'Europe,  nous  réclamerions  sans  doute 
le  jury  pour  eux  ;  car,  là  où  ils  sont , 
l'esprit  de  Justice  devrait  les  avoir  péné- 
trés et  éclairés  de  telle  sorte  que  l'on  pût 
dire  d'eux  qu'ils  ne  sont  plus  sous  la 
loi,  parce  qu'ils  ont  en  eux  l'esprit  de  la 
loi.  Mais  malheureusement  dans  les  dif- 
férentes époques  de  développement  que 
nous  avons  parcourues ,  les  momens  les 
plus  précieux  ont  été  perdus  ou  mis  à 
profit  uniquement  pour  le  maK,  de  sorte 
que  nous  n'avons  que  trop  lieu  de  crain- 
dre que  quelque  incapables  que  soient  au- 
jourd'hui les  nations  civilisées  de  se  lais* 
ser  conduire  d'autorité,  comme  aux  jours 
d0  leur  jeunesse,  elles  ne  sachent  pour- 
tant pas  porter  la  liberté  »  ti  ne  soient 
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par  conséquent  vouées  à  une  ruine  pres- 
que inévitable. 

Sans  nous  arrêter  sur  l'organisation  du 
pouvoir  judiciaire  et  les  lois  de  son  ac- 
tion à  des  questions  de  détail  pour  les- 
quelles nous  n*avons  plus  ni  le  temps,  ni 
l'espace  nécessaires,  nous  ne  dirons  qu'un 
mot  sur  l'administration  de  la  justice  pé- 
nale. Le  principe  d'après  l«quel  elle  agit, 
n'est  autre  que  celui  de  la  justice  en  gé- 
néral :  c'est  d'attribuer  à  chacun  ce  qui 
lui  appartient  :  (S'ui^m  cuique  tribuere.  La 
justice  civile ,  en  laissant  à  chacun  la  fa- 
culté de  prendre  lui-même  sa  position 
dans  la  société,  de  faire  valoir  ses  qua- 
lités et  d'acquérir  autant  de  bien  et  d'in- 
fluence qu'il  peut ,  se  borne  à  le  recon- 
nattre  pour  ce  qu'il  est  et  à  le  maintenir 
dans  la  situation  où  il  se  trouve  placé 
par  l'effet  de  la  Providence  et  de  sa  pro- 
pre liberté.  Eh  bien  !  la  justice  pénale 
en  fait  autant.  Elle ,  aussi ,  se  borne  à 
prendre  l'homme  tel  qu'il' s'est  fait  lui- 
même,  et  à  lui  assigner  sa  position  selon 
la  loi  qu'il  a  choisie  ,  dont  il  s'est  rendu 
l'organe  et  dont  il  a  réclamé,  pour  ainsi 
dire ,  les  bénéfices  :  la  loi  de  haine ,  de 
violence  et  de  mépris  de  la  paix  et  de  la 
liberté  d'autrui.  Elle  lui  applique ,  cette 
loi ,  dans  la  mesure  où  il  Va  fait  valoir 
lui-même ,  selon  ses  mérites;  et  si  elle  ne 
réussit  pas  toujours  à  rendre  à  l'infrac- 
teur  de  l'ordre  social  exactement  la  pa- 
reille ,  du  moins  doit-elle  tendre  à  une 
compensation  équitable ,  qui  maintienne 
la  vie  sociale  dans  une  sorte  d'équilibre 
entre  la  perturbation  qu'elle  a  éprouvée 
et  la  répression  qui  part  de  son  sein 
contre  la  puissance  d'une  volonté  per- 
verse Qu'elle  recèle  dans  ses  membres. 
Tout  ce  qui  va  au-delà  n'est  qu'excès  ou 
folie.  11  n'y  a  que   l'Eglise  qui  puisse 
prendre  sur  elle  la  tâche  d'une  véritable 
réhabilitation  de  l'ordre ,  considéré  dans 
le  sens  absolu  par  l'application  du  sys- 
tème pénitentiaire;  car,  pour  faire  péni- 
tence ,  il  faut  une  grâce  spéciale  dont 
elle  seule  est  l'administrateur  régulier. 
L'homme,  par  les  seules  forces  de  sa  na- 
ture ,  ne  peut  tout  au  plus  que  se  main- 
tenir dans  l'état  où  il  était,  lorsque  Dieu 
le  saisit  et  l'arrêta ,  pour  ainsi  dire,  au 
bord  de  i'abime  du  mal  ;  et  le  pouvoir 
politique,  qui  n'est  que  l'organe  de  la 
volonté  humaine  et  ne  dispose  que  des 


forces  naturelles,  n'en  peut  pas  davan- 
tage pour  le  bien  de  la  société.  Il  n'a 
point  de  puissance  véritablement  purifi- 
catrice. 

Cependant,  cette  loi  de  compensation, 
dont  l'application  appartient  au  pouvoir 
politique,  et  qui  n'est  que  la  loi  du  ta- 
lion ,  a  changé  de  nature  et  d'acception 
sous  l'empire  du  Christianisme.  La  loi 
chrétienne  ne  voit  de  mal  réel  que  dans 
la  volonté  perverse  de  l'homme ,  et  no 
regarde  au  dommage  matériel ,  ocea- 
sionné  par  le  crime,  qu'autant  qu'il4)ettt 
servir  à  apprécier  l'intensité  de  la  mau- 
vaise volonté  de  son  auteur,  ou  donner 
la  mesure  de  son  indifférence  pour  le 
bien.  L'échelle  des  peines ,  de  matérielle 
qu'elle  était  sous  la  loi  ancienne,  est 
donc  devenue  toute  morale  sous  l'empire 
du  Christianisme.  Parmi  les  peines  que 
le  pouvoir  politique  peut  infliger,  il  en 
est  une  qui ,  de  nos  jours ,  a  fait  naître 
une  foule  de  réclamations ,  e'est  la  peine 
de  mort.  Autant  la  justice  se  montrait 
prodigue  de  la  vie  humaine ,  il  y  a  quel- 
ques dizaines  d'années ,  autant  elle  se 
croit  obligée  de  l'épargner  aujourd'hui. 
Il  est  vrai  que,  par  compensation,  on  ne 
la  sacrifiait  pas  alors  si  légèrement  aux 
passions. 

Mais  tandis  qu'aujourd'hui  le  suicide, 
passé  pour  ainsi  dire  dans  nos  moeurs, 
est  considéré  généralement  comme  une 
action  au  moins  légitime ,  sinon  glo- 
rieuse ,  on  dispute  au  pouvoir  le  droit  de 
sacrifier  à  la  vindicte  des  lois  la  vie  d'im 
coupable,  celui-ci  eût-il  attaqué  mille 
fois ,  et  de  la  manière  la  plus  atroce,  les 
bases  mêmes  de  la  société,  et  eût-il, par 
le  fait,  renoncé  de  la  manière  la  plu 
péremptoire  à  la  vie ,  en  la  soumetuot 
aux  chances  d'une  lutte  ouverte,  engage . 
par  lui  avec  l'ordre  social.  Cette  opiniâ* 
treté  à  refuser  à  la  justice  sociale  ce  qui 
l'on  ne  fait  nulle  difficulté  d'abandonner 
au  caprice  des  individus ,  nous  semMl 
un  triste  symptôme  de  l'exagération  d< 
l'amour  de  soi-même  et  de  l'affaiblisse 
ment  de  l'amour  de  la  justice.  JNousol 
disconvenons  pas  que  la  peine  de  mort 
soit  un  remède  cruel  au  désordre  despai* 
sions  et  même  un  mode  d'expiation  bien 
insuffisant  ;  mais  il  nous  semble  qu'il  en 
est  de  son  abolition  comme  de  l'aboli' 
tion  de  la  propriété  particulière^^  ^ 
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^introduction  de  la  communauté  des  |  fleurir  et  fruclifier  (!)•  Aussi ,  tandis  que 
bieus.  Si  Tesprit  de  sacrifice ,  l*amour  de    le  pouvoir  judiciaire  garantit  aux  sujets 


Dieu,  l'exaltation  de  la  charité  chré- 
tienne panriennent  à  la  rendre  superflue, 
et  par  conséquent  condamnable , , en  y 
substituant  une  expiation  plus  parfaite , 
par  une  pénitence  réelle,  toutes  lésâmes 
chrétiennes,  assurément,  devront  saluer 
des  plus  vifs  transports  un  pareil  triom- 
phe; si,  au  contraire,  c'est  Foubli  total, 
l'abnégation  même  de  la  fin  suprême  pour 
laquelle  l'homme  a  reçu  l'existence,  qui 
la  fait  rejeter,  alors  il  faudra  trembler; 
car  ce  sera  l'arrêt  de  sa  propre  mort,  de 
sa  dissolution  complète  ,  que  la  société 
aura  prononcé  (1). 

Nous  croyons  ponyoir  nous  borner  là 
dans  l'examen  des  attributions  du  pou- 
Toir  judiciaire.  Si  on  peut  dire  de  lui 
qu'il  est  la  volonté  sociale  guidée  par  la 
raison ,  on  doit  dire  du  pouvoir  adminis- 
tratif qu'il  est  la  volonté  sociale  guidée 
par  la  charité.  Oui,  la  charité,  voilà  le 
principe  suprême ,  le  guide  le  plus  sûr 
de  toute  politique  éclairée  ,  de  toute  ad- 
ministration vraiment  bienfaisante.  Elle 
a  an  triplebut  :  1°  de  pourvoir  à  la  paix 
et  à  la  sûreté  de  tous  les  membres  de 
PEtat  ;  2®  de  leur  procurer ,  sous  le  rap* 
port  de  la  vie  matérielle,  le  plus  de  li- 
berté et  d'aisance  possible  ;  3^  sous  le 
rapport  moral  et  intellectuel,  toutes  les 
iDmiëres  dont  ils  sont  susceptibles.  La 
puissance  confiée  au  souverain  ne  doit 
pas  lui  servir  seulement  à  maintenir  la 
société  intacte  et  pure  de  toute  injustice, 
mais  aussi  à  la  faire  avancer  dans  les  voies 
de  la  perfection.  Les  biens  que  le  pouvoir 
judiciaire  est  appelé  à  conserver,  le  pou- 
voir administratif  est  chargé  de  les  faire 


(1)  La  fin  saprême  ponr  laquelle  l^homme  a  reçu 
Feiistence  n^ett  antre  qae  la  glorification  de  aon 
Bien ,  et  la  aociéié  entière  n^eiiste  qae  pour  cette 
fia.  On  In  lociétè  n'a  ancnn  droit  mr  lei  membrei, 
aa  eUe  eil  responsable  des  insollei  continnelles  qne 
fùi  k  Dieu  dans  son  ccenr  rhoatme  pervers  qni  a 
rompu  avec  son  auteur  le  pacte  de  la  vie,  et  qu'elle 
MulTre  au  milieu  d'elle.  L^Etat  qui ,  en  tant  de  cir- 
conitances  dlTerseSi  pour  la  guerre,  pour  le  ser- 
Tiee  public  en  général ,  exigo  de  ses  membres  le  sa< 
crifice  de  leur  vie,  serait-il  privé  de  ce  droit  dans  le 
Kol  cas  où  U  s'agit  d'une  eipiation  à  faire  pour 
llufraciion  des  lois  fondamentales  sur  lesquelles 
repese  rexistance  de  la  socMtè  enUére  et  de  cbacan 
4siMaMnbres? 


leurs  droits ,  le  pouvoir  administratif 
leur  prescrit  la  manière  d'en  faire  usage 
pour  le  plus  grand  bien  de  tous.  Ce  bien- 
être  universel  auquel  il  tend ,  reposant 
sur  la  réciprocité  des  services  entre  la 
société  et  ses  membres ,  son  action  se  di- 
vise en  deux  fonctions  principales,  qui 
consistent  :  l'une ,  à  rendre  à  chacun  de 
la  part  de  la  société  tous  les  soins  que  sa' 
position  comporte ,  et  dont  le  pouvoir 
peut  disposer;  l'autre,  à  exiger  des  in- 
dividus, pour  le  bien  de  la  société,  tous 
les  services  dont  elle  a  besoin ,  et  qu'ils 
sont  en  état  de  lui  rendre. 

Ces  services  étant  de  deux  espèces, 
parce  qu'ils  peuvent  être  rendus  de  la 
part  des  sujets,  ou  par  le  sacrifice  de 
leurs  personnes ,  ou  par  le  sacrifice  de 
leurs  biens ,  il  résulte  de  cette  dernière 
fonction  deux  pouvoirs  essentiels  :  le  pou- 
voir militaire,  par  lequel  le  souverain 
exige  les  services  personnels  des  sujets 
pour  la  défense  de  l'Ëtat ,  et  le  pouvoir 
financier,  en  vertu  duquel  il  exige  d'eux 
des  contributions  ou  des  impôts  pour 
couvrir  les  dépenses  publiques.  Cepen- 
dant ,  depuis  que  le  Christianisme  a  ré- 
tabli l'homme  dans  toute  sa  dignité  pri- 
mitive, et  fait  voir  dans  chaque  individu 
l'objet  des  soins  les  plus  tendrc^s  de  la 
Divinité,  faite  homme  pour  chacun  de 
nous,  la  première  des  fonctions  indi- 
quées dont  ne  s'occupaient  presque  pas 
les  Etats  de  l'antiquité,  a  fini  par  domi- 
ner toutes  les  autres,  il  en  est  résulté  le 
développement  d'un  pouvoir  ou  d'une  at- 
tribution dont  les  anciens  connaissaient 
à  peine  les  premiers  rudimens,  du  pou- 
voir ou  du  droit  de  police,  et  tous  les 
autres  droits  de  l'administration  sont  ve- 
nus se  ranger,  pour  ainsi  dire,  sous  les 
ordres  de  ce  dernier.  Aussi  a-t-il  pris  un 
double  essor  en  se  divisant  en  haute  po- 
lice gui  veiU%  au  bien  et  à  la  sûreté  com- 
mune 9  et  donne  à  tous  les  pouvoirs  de 
l'Ëtat  leur  impulsion  vers  le  but  qu'elle 
envisage,  et  en  police  proprement  dite 
qui  s'occupe  des  intérêts  subordonnés  de 
la  vie  sociale  et  du  commerce  quotidien. 
Et,  ici,  elle  se  porte  d'abord  assistante 
du  pouvoir  judiciaire,  parce  que  le  pre- 

(t)  Adam  aussi  ne  fut  pas  chargé  senleQ^pt  da 

q9irii9r^  nais  anaii  4e  wMivn  le  randli. 
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mier  des  mtêrêti  qé'etle  ait  à  Boi^aer, 
est  celui  de  la  conserTation  des  biens  ao^ 
quis.  Du  reste ,  si  dans  Tadininistratioa 
de  la  justice  il  est  bon  ,  honnis  les  oat 
d'exception  que  nous  avons  indiquas, 
d'entendre  la  toîx  du  peuple  et  de  con- 
sulter ses  besoins,  à  bien  plusforte  rai-* 
son  faudra-t-it  que  le  pouyoir  adminis» 
tratif  ait  recours  à  ee  moyen  ,  non  seu- 
lement pour  s'éclairer ,  mais  aussi  pour 
s'assurer  du  concours  de  ses  subordon- 
nés. Car  les  bienfaits  ne  s'imposent  pas  : 
le 'succès ,  même  matériel,  de  la  pltipart 
des  mesures  du  gouTOrnement  dans  cette 
sphère  de  son  activité  dépend  de  l'assen- 
timent et  de  la  coopération  spontanée 
des  sujets  ^  et ,  ce  succès  matériel  fût-il 
même  assuré  sans  cela ,  l'action  du  goa- 
▼ernement  serait  dénaturée ,  et  le  fruit 
le  plus  essentiel  en  serait  perdu ,  si ,  im- 
posés par  une  volonté  despotique,  ses 
services  et  ses  bienfaits  n'étaient  re^^us 
qu'à  contre-cœur,  et  ne  faisaient  naîtra 
ces  sentimensde  reconnaissance,  decon« 
fiance  et  d'attachement ,  qui  sont  le  lien 
le  plus  précieux  des  Etats. 

INous  ne  discuterons  pas  sur  la  manière 
dont  les  différens  membres  de  la  nation 
devront  être  représentés  vis*à-vis  des  or- 
ganes de  la  puissance  souveraine*  La 
forme  la  plus  propre,  selon  les  circon« 
stances,  à  maintenir  on  à  faire  naître 
entre  eux  ces  liens  de  confiance  et  d'u^^ 
nion  que  nous  considérons  comme  la 
chose  essentielle  dans  les  institutions  de 
ee  genre,  sera  sans  doute  la  meilleure. 

Nous  n'entrerons  pas  non  plus,  à  l'é- 
gard des  règles  à  suivre  par  les  différens 
organes  du  pouvoir  administratif,  dans 
des  détails  qui  nous  conduiraient  bien 
au-delà  des  bornes  de  cet  article.  Une 
théorie  nouvelle ,  qui  paraît  avoir  trouvé 
quelque  retentissement  en  Belgique , 
s'efioîrce  de  faire  considérer  les  fins  di- 
verses que  nons  sommes  habitués  à  attri^ 
bner  à  l'action  protectrice  et  encoura- 
geante du  gonveraement  comme  autant 
de  motifs  d'associations  particulières, 
qui,  à  l'instar  de  la  société  religieuse, 
seraient  placées,  comme  autant  de  pou- 
voirs indépendans,  à  c6té  du  pouvoir 
politique ,  borné  dorénavant  au  soin  de 
maintenir  le  droit  dans  la  aociélé  (1). 

^1)  V«ir  Aluws,  fkikêofhiêimUfQU^  p«  «il. 


Cette  théorie  nona  parait  aussi  fiswsaqiia 
dangereuse.  Il  faut  nécessairement  avx 
intérêts  divers  qui  partagent  la  société  et 
font  agir  ses  membres  dana  tous  (esseas 
un  pgint  de  ralliement,  no  centre  d'à* 
nion,  lequel  ne  peut  être  qu'un  intérêt 
majeur  qui  domine  tous  les  autres.  Cs 
centre  d'union  pour  les  intérêts  intellee* 
tueis  et  moraux,  c'est  l'Église,  eomais 
organe  de  la  foi  ;  pour  les  intérêts  maté- 
riela,  c'est  l'EUt,  ou  le  pouToir  politi- 
que ,  oomme  organe  de  la  Justice  et  de  la 
volonté  nationale  dans  sa  plus  hante  st 
plus  noble  acception.  Nul  autre  iotérét  * 
ne  saurait  aller  de  pair  avec  celui  de  la 
religion  et  celui  du  dévetoppement  da 
caractère  national  dans  les  voies  de  la 
justice* 

Cette  position  dominante ,  qne  noui 
devons  reveudiquer  au  pouvoir  poUtiquSi 
fait  de  lui  le  représentant  naturel  et  né- 
cessaire de  tous  les  intérêts  divers  placA 
sous  sa  protection ,  et  c'est  en  oetta  qus^ 
lité  qu'il  dirige  surtout  leur  action  ai 
dehors  en  décidant  de  la  paix  et  dé  la 
guerre,  des  rolacions  d'amitié,  deseoean» 
de    garantie  quelconque  avec  d'antni 
fitats.  On  appelle  cela  le  pouvoir  repré» 
sentatif  du  souverain»  pouvoir  qui  en* 
brasse,  relativement  aux  affaires  axté^ 
rieurea,  les  pouvoirs  d'inspection  oadt 
surveillance,  de  législation  et  d'exéca* 
tien,  sans  autre  restriction  possible  qas 
celle  qui  résulte  de  Pélendne  plus  oa 
moins  grande  do  concours  que  le  soovb» 
rain  peut  espérer  de  la  part  de  ses  sujets. 
Ici  il  est  impossible  de  tracer  des  limitei 
certaines;  il  faut  convenir,  an  contralrSi 
que  les  sujets  ne  peuvent  guère  refoier 
ce  concours  sana  coaipromettre  non  seir- 
lement  leur  influence  et  leur  honneurai 
dehors,  mais  même  leur  sûreté;  car,dB 
moment  où  les  divers  membres  d'un  Etat 
cessent  de  se  considérer  comme  s'ils  ne 
faisaient  qu'ait  avec  le  pouvoir  4  Isar 
tête ,  vis*à-vis  de  toute  peraosme  «u  put 
sance  tierce ,  du  moment  oà  ils  agissait 
isolément  et  manifestent  des  volontéi 
contraires  quant  au  dehors ,  du  moment 
enfin  oîi  l'intérêt  de  leur  union  ne  do- 
mine plus  tous  les  autres,  au  moins daas 
les  rapports  de  la  vie  matérielley  on  peot 
dire  que  l'Etat  se  meurt  et  que  l'heurs  de 
sa  dissolution  approche.  Qii'osl-ce  doae 
qui  fait  naître  et  ?iTre  lea  Sta(s,ii«e 
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B^eit  eMa  prédominance  d'un  inidrét 
conami  à  toui  les  habitans  d'an  pays 
qui  absorbe  tous  les  antres  intérêts,  et 
fêr  cons^vent  entraîne  à  sa  snite  tontes 
]«8  forces  de  la  société  (1)7 

La  diTersîté  de  ces  intérêts  et  de  la 
minière  de  les  concoToir,  selon  la  difTé- 
renée  des  caractères  nationaux,  est  la 
cause  qui  produit  et  qui  maintiendra 
toojoors  au  sein  de  la  société  humaine  la 
plorallté  des  Etats  et  leur  indépendance 
réciproque.  Tons  les  ré? es  de  monarchie 
nniTerselle  échoueront  toujours  contre 
cette  force  dMndiTîdualisme  qui  fait  le 
fond  de  notre  nature,  et  qui  est  indis- 
pensable pour  le  développement  des 
idées  diTÎnes  déposées  dans  le  sein  de 
rhumanité  (2).  S'il  est  jnste,  nécessaire 
même,  que  toute  la  puissance  de  nos 
forces  réunies,  que  notre  individualité 
tout  entière  soit  soumise  à  Dieu  et  su- 
bordonnée aux  conditions  de  l'œuvre 
qu'il  Doas  impose,  de  sorte  qee  Tunité 
de  rSçiise  doit  planer  nécessairement 
ts-dessns  de  toutes  les  différences  de  na- 
lienaMté  et  d'intérêt  politique ,  il  n'est 
pas  moins  juste  et  nécessaire  que  cette 
Béme  ndivtdnalité  se  fasse  valoir  dans 
tonte  son  énergie  lorsqu'il  s'agit  de  do* 
miner  la  natnre  extérieure,  pour  la  faire 
lervir  à  la  glorification  de  son  auteur,  et 
d'amener  an  sein  de  la  société  humaine 
le  développement  complet  de  toutes  les 
forces  qu'elle  recèle,  et  qvi  ne  peuvent 
le  produire  que  parle  mojen  de  l'action 
et  de  la  réaction  la  plus  libre  et  la  plus 
multipliée.  Du  moment  où  un  intérêt 
purement  terrestre,  une  puissance  pu- 
rement humaine  viendrait  à  dominer 
toutes  les  âmes  et  se  constituer  le  centre 
de  leur  action,  tout  serait  perdu  pour 
Féternité,  et  l'heure  suprême  de  l'huma- 
nité serait  arrivée. 

Cependant  la  diversité,  la  multiplicité 
des  Etats  indépendans  ayant  des  rela- 
tions entre  eux,  ne  peut  exister  qu'à  la 
faveur  de  ndée  d'une  unité  d'origine  et 
de  fin  qui  domine  toutes  leurs  différen- 
ces, et  cette  idée,  appliquée  aux  intérêts 
temporels  relativement  à  leur  subordina- 
tion à  Fœavre  divine,  ne  peut  avoir  de 
l'effet  qu'autant  qu'elle  aura  nn  repr^ 

(t>  Voytt  a«cre  k^on  1,  t«  IX,  p.fye# 


sentant  dans  l'ordre  temporel.  Il  faudra 
donc,  du  moment  ou  toutes  les  puis- 
sances de  ce  monde  se  considéreront , 
ainsi  qu'elles  le  devraient,  comme  appe- 
lées et  obligées  à  servir  l'œuvre  divine  de 
l'Eglise,  une  puissance  centrale  qui 
maintienne  parmi  elles,  en  cas  de  con- 
flit, cet  intérêt  suprême*  Telle  était  l'i- 
Uée  vraiment  grande  et  belle  du  saint 
Empire  Romain  au  moyen  âge.  Il  est  aisé 
de  voir  que  le  centre  d'unité  qu'elle  vou- 
lait établir  dans  l'ordre  temporel  ne 
pouvait  et  ne  devait  pas  appuyer  son  au- 
torité sur  une  prépondérance  purement 
matérielle,  qu'il  devait  par  conséquent 
être  électif,  et  qu'il  ne  pouvait  exercer 
son  action  que  du  vœu  et  avec  l'assenti- 
ment de  l'Eglise.  Cet  empire  a  péri  par 
l'effet  du  mouvement  centrifugal  qui  en- 
traîna de  plus  en  plus  les  peuples  en 
dehors  de  l'orbite  des  idées  chrétiennes  ; 
mais  l'Europe,  aujourd'hui  encore,  ne 
se  soutient  que  sur  les  bases  sur  les- 
quelles il  avait  été  élevé,  et  ne  vit  qu'à 
la  faveur  des  idées ,  des  coutumes  et  des 
relations  politiques  auxquelles  il  a  donné 
naissance.  C'est  en  vain  que  l'esprit  du 
monde  cherche  à  produire  dans  les  rela- 
tions extérieures,  comme  dans  la  confor- 
mation intérienre  des  Etats ,  une  contre- 
façon, s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi,  de  l'œuvre  entreprise  par  l'Eglise 
au  moyen  âge,  en  s'efforcent  de  pror 
dulre,  par  les  liens  du  commerce  et  de 
l'intérêt  matériel ,  une  sorte  de  oatbol^ 
cité  appuyée  snr  le  système  del'équilibrei 
tandis  que  le  système  catholique  était 
celui  de  la  confédération  de  tontes  les. 
pnisssnces  pour  le  triomphe  de  la  vérité 
avec  celle  d'entre  elles  que  l'Eglise  avait 
appelée  à  aa  défense  ;  il  échouera  à  rœu« 
▼re  au  moment  même  où  il  pensera  en. 
recueillir  les  fruits;  car  il  est  imposaibie 
que  les  barrières  élevées^entre  les  peuples 
parla  cupidité  et  l'aveuglement  des. pas» 
sions  dans  U  poursuite  des  intérêts  ma^ 
tériels  tombent  sans  faire  disparaître 
aussi  dans  leur  chute  ces  autres  barriè- 
res, bien  plus  funestes,  par  lesquelles 
l'orgueil  s'est  forcé  d'intercepter  la  vérité 
et  de  rompre  l'unité  morale  et  intellect 
tuellè  dn  monde  catholique.  Les  peuples 
ne  sauraient  fraterniser  dans  un  .sen»| 
sans  fraterniser  aussi  dans  l'autre  ;  il  faut 

doM  qn'ila  le? îwfM^t  wmatkte  àlavé^ 
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rite,  oa  qu'ils  périssent  tous  comme  So- 
dome  et  Gomorrhe. 

JNous  ne  poursuivrons  pas,  relative- 
ment au  développement  historique  des 
institutions  du  droit  des  gens,  la  tâche 
que  déjà  nous  n'avons  fait  qu'effleurer 
dans  Fexamen  du  droit  politique  inté- 
rieur; cela  nous  conduirait  trop  loin. 


Nous  ne  ferons  plus  qu*nne  observatfaR 
en  terminant  ce  cours  :  c'est  que  TEglit 
à  qui  le  glaive  est  interdit  et  qui  ne 
rien  par  la  force ,  n'a  rien  à  perdre  m 
part  aux  progrès  de  la  liberté,  tai 
que  le  monde  périra  nécessairement  f^ 
eux ,  à  moins  qu'elle  ne  s'y  associe.      À 

17.     ne  Ifnv      i 


£.  DE  MOY. 
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HISTOIRE  DE  LA  SAINT-BÂRTHÉLEMY  ; 

PAR  M.    AUDIN  (l). 


«  L^hiftoire  de  toot  ce  fait  seroit 
«  longue  qoi  la  vondroit  desdoire 
a  par  le  menu.  J^en  ay  horrear,  el 
A  chacan  le  sçail.  Qispoter  icy  li 
a  les  massacrez  avoyent  conjoré  oa 
«  non ,  c^est  chose  superflu  :  toutes 
«  présomptions  sont  à  rencontre.  » 

(J.  de  Henri  III.] 

Il  est,  dans  la  vie  des  nations,  des 
époques  néfastes  dont  la  plume  se  refuse 
à  retracer  le  tableau  déplorable,  et  dont 
l'histoire  voudrait  à  jamais  écarter  le 
souvenir.  Quelque  habitués  que  nous 
soyons  au  mal  et  à  ses  terribles  consé- 
quences, il  se  montre  parfois  dans  une 
nudité  tellement  hideuse ,  que  nous  nous 
voilons  la  tête  de  terreur  et  de  dégoût; 
nous  ne  nous  sentons  pltis  la  force  de 
tratner  cette  chaîne  qui  s'allonge  tou- 
jours (  a  lengthening  chain  ) ,  comme  dit 
Pope.  Dans  ces  momens  d'angoisses, 
l'humanité,  honteuse  d'elle-même,  se 
prend  à  pleurer  sur  ses  excès;  elle 
tourne  vers  le  ciel  ses  yeux  humides,  in- 
voque le  Père  céleste,  et  le  Père  a  pitié 
de  sa  créature;  il  pardonne,  essuie  les 
larmes  brûlantes,  encourage;  et  l'hu- 
manité ranimée  se  remet  à  parcourir  sa 
route,  à  fuir  surtout  la  sombre  image  du 
passé. 

[i)  A  P«rii9  cbes  l^iKm,  qmt  4«  Aa^mMoi,  «9. 


Je  ne  sais  si  aucune  partie  de  l'histoire 
de  France  justifie  mieux  ces  tristes  ré- 
flexions que  l'époque  de  la  Saint-Barthé- 
lémy ;  et  comme;  si  ce  n'était  pas  asies 
d'un  pareil  attentat ,  les  hommes  se  90Bi 
mis  à  se  passionner  pour  ou  contre  cet 
événement ,  à  le  défendre  même ,  ooi,  i 
le  défendre  !  Mais  bientôt  cette  tunique 
de  Nessus  venant  à  les  brûler,  ils  ont 
voulu  la  rejeter  à  leurs  ennemis  :  mal- 
heureusement ,  ils  arrachaient  des  lam- 
beaux tie  leur  propre  chair,  et  ils  rttr 
talent  avec  des  blessures  de  plus  et  li 
pudeur  de  moins. 

Certes,  je  ne  viens  point  ici  réveiller 
des  passions  assoupies-;  je  veux  seule- 
ment jeter  un  coup  d'œil  impartial  sor 
une  question  si  long-temps  demeurée  i« 
litige,  et  qui,  peut-être,  ne  sera  jamaii 
complètement  résolue ,  quant  à  ses  cau- 
ses. Malgré  l'impression  douloureuse 
que  l'on  éprouve  en  étudiant  de  pareils 
faits,  il  faut  savoir  la  surmonter;  car  ils 
portent  leur  instruction  avec  eux,  et 
après  tout ,  pour  connaître  les  maladies 
du  corps  humain ,  on  est  bien  contraiot 
de  descendre  aux  dégoûtantes  opérations 
de  la  chirurgie  et  de  la  dissection. 

Il  y  a  déjà  quelques  années  que  M.  Au- 
din  a  publié  une  Histoire  de  la  Saint' 
Barthélémy,  et  c'est  en  la  lisant  que  j'ai 
conçu  l'idée  d'offrir  aux  lecteurs  de  ce 
recueil  le  résultat  ^e  n^es  riiw^' 
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U  le  monde  connaît  sa  belle  Fie  de 
"her,  si  brillante  de  style  et  d'ane  si 
t^  Xe  impartialité  (1)  ;  il  Tient  même  d*a- 
(er  un  nouveau  titre  à  sa  réputation 
une  Biographie  de  Calvin,  L'opinion 
V.  Audin  est  donc  d'une  grande  im- 
ance  dans  le  sujet  qui  va  nous  occu- 
Il  me  pardonnera  sans  doute  de  ne 
i^  me  trouver  toujours  d'accord  avec 
"^  car  lui  et  moi  nous  voulons  une 
C  (e  chose ,  la  vérité, 
iu  point  où  la  critique  historique  a 
>cé  aujourd'hui  la  fatale  Affaire  de  la 
V  Int-Bavtbéiemy,  on  peut,  ce  me  sem- 
I  e»  la  réduire  à  ces  quatre  questions 
^^^incipales: 

1^  La  Saint -Barthélémy  fut -elle  un 
^  fflpiot  préparé  de  longue  main  par  Ca- 
/jj   erine  de  Médicis  7 

2o  Ou  bien  fut-elle  le  résultat  d'une 
résolution  soudaine,  l'inspiration  de  la 
terreur  qu'inspirait  le  parti  protestant 
après  la  blessure  de  l'amiral  de  Goligny? 
3°  Le  but  de  Catherine  et  de  son  fils 
était-il  de  prévenir  une  conjuration  tra- 
mée par  les  huguenots  eux-mêmes? 

4'*  La  religion  catholique  eut-elle  au- 
cône  part  dans  ce  massacre? 

Il  y  a  déjà  long-temps,  lorsque  j'entre- 
pris d'étudier  dans  ses  sources  l'histoire 
des  guerres  religieuses  en  France,  je  de- 
meurai singulièrement  frappé  de  ces  pa- 
roles de  Ta  vannes,  qui  peignent  tout  le 
règne  de  Charles  IX  : 

c  La  reyne  cognoist  comme  elle  pos- 
<  sède  son  fils ,  ses  humeurs  et  gouver- 
c  neurs ,  ne  se  donne  peyne  de  ses  opi- 
i  nions,  s'asseure  les  pouvoir  changer  en 
c  un  moment  (2).  » 

£t  en  vérité,  oui ,  telle  fut  la  vie  de  ce 
prince  ;  il  passe  d'un  gouverneur  à  l'au- 
tre, d'un  espion  à  un  second ,  à  uii  troi- 
sième, an  premier  signe  de  la  Messaline 
qui  se  disait  sa  mère.  Quelquefois  le  mal- 
heureux semble  vouloir  secouer  ce  lourd 
iardeau  de  vice  qui  l'accable,  et  de  cor- 
ruption qui  bourdonne  autour  de  lui; 
mais  la  chaîne  a  été  rivée  trop  tôt;  la 
molle  quoique  irascible  volonté  de  ce 
fant6me  couronné  ne  conçoit  qu'une 
seule  chose  avec  énergie ,  n'exécute  que 
cette  seule  chose  avec  rapidité  :  le 
crime! 

(1)  Voir  notre  article  aa  n»  68  ci-desins,  p.  128. 
W  Màm.  4ê  TwMumei. 

TQm  HIC,  ^  a«  60. 1841. 


Mais  aussi  quelle  femme  que  cette  Ca- 
therine, i  qui  n'a  qu'une  passion,  comme 
Agrippine ,  celle  de  régner  ;  qui  lit,  ainsi 
que  Tibère,  sur  la  figure  des  hommes  et 
jusque  dans  les  ténèbres  de  l'avenir  :  am- 
biguë dans  ses  paroles,  impénétrable  à 
l'œil  et  à  la  pensée;  qui  regarde  comme 
des  instrumens  de  pouvoir  le  fer  et  le 
poison  ;  à  qui  chaque  heure  du  jour  ap- 
porte de  nouvelles  sensations ,  un  mode 
nouveau  d'existence  j  pour  qui  agir,  c'est 
régner,  changer,  c'est  être;  à  qui  toute 
perpétuité  dans  le  bien  ou  dans  le  mal 
serait  funeste,  en  la  détachant  de  ces 
âmes  qui  vivent  de  l'ordre  ou  du  désor- 
dre de  la  monarchie ,  et  dont  elle  a  un 
égal  besoin  pour  soutenir  son  pouvoir 
monstrueux! 

f  Née  sous  le  ciel  d'Italie ,  elle  est , 
comme  ceux  qui  l'habitent,  voluptueuse 
et  cruelle,  superstitieuse  et  incrédule. 
Elle  aime  les  jouissances  qui  naissent  de 
l'intelligence,  et  dédaigne  la  gloire  qu'el- 
les donnent.  Un  jour,  on  la  voit  entourée 
d'un  essaim  de  jeunes  beautés  dont  elle 
se  sert  pour  séduire  et  amollir  ceux  que 
n'ont  pu  vaincre  son  or  ou  ses  menaces  ; 
un  autre  jour,  d'un  peuple  de  statuaires 
qu'elle  interroge  familièrement,  aux 
yeux  desquels  elle  laissait  autrefois  tom- 
ber des  voiles  qui  cachaient  des  formes 
que  le  Primatice  peignit  avec  un  charme 
ravissant,  et  dont  les  jeunes  seigneur» 
de  la  cour  s'entretenaient  sans  mystère» 
Quelquefois  elle  appelle  des  parfumeurs , 
hommes  importans  sous  les  mauvais 
princes,  qu'elle  consulte  la  nuit,  ou  des 
astrologues  avec  qui  elle  trace  des  cer- 
cles magiques.  Souvent  son  fils  la  sur- 
prend jqui  suspend  dans  un  verre  une 
bagne  attachée  h  un  cheveu,  et  dont  elle 
compte  les  balancemens  pour  savoir 
combien  de  jours  encore  sont  accordés 
à  celui  qui  la  tourmente  (l).  > 

Yoilà  Catherine;  voici  la  cour  :  c  C'é- 
taient des  fêtes  d'une  galanterie  passion- 
née,  une  musique  molle  et  efféminée* 
des  festins  où  ce  peuple  de  cuisiniers , 
qu'elle  avait  anfenés  avec  elle  de  Flo- 
rence, tourmente  son  génie  à  flatter  le 
palais  d'hommes  qui  souvent  manquè- 
rent de  pain.  C'étaient  des  danses,  où  de 
jeunes  Italiennes,  nées  sur  les  bords  de 


(i)  Audio  t  p.  S-7« 
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l'Arno  et  élèves  de  Catherine^  s'exci- 
taient, par  tout  le  manège  de  la  coquet*- 
terie  la  plua  rafiinëe,  à  émouToir  les  sens 
de  soldats  qui ,  dans  leur  camp ,  n'au-^ 
raient  osé  lever  les  yeux  sur  une  femme  ; 
des  chants  lascifs,  toutes  les  voluptés  de 
la  cour  la  plus  libertine  du  siècle.  €alhe- 
l-ine  avait  perverti  les  mœurs  de  la  na* 
lion.  Elle  avait  mis  à  la  mode  l'astrolo* 
gie ,  les  incantations ,  la  chiromancie ,  la 
divination  j  elle  avait  donné  le  goût  des 
vétemens  transparens,  des  fleiirs  artifit 
cielles,  des  parfums,  des  odeurs,  des 
cosmétiques  de  Florence ,  sa  ville  natale  ^ 
elle  avait  changé  cette  vie  nationale,  si 
vive,  si  turbulente,  en  une  sorte  de 
iiommeil.  )4»s  jeunes  seigneurs,  leè  fem-* 
mes  de  la  cour,  dorment  jusqu'au  milieu 
du  jour,  dorment  au  Sortir  de  table^  dor- 
ment après  chaque  repas,  pour  plaire 
à  la  reine-mère.  Même ,  au  milieu  de  ses 
plus  grands  tourmens  de  corps  et  d'es* 
prit,  Catherine  n'a  pu  renoncer  à  cette 
paresse  délicieuse  que  goûtent  si  bien  les 
Florentins  (!}•  t 

L'Italienne  et  sa  cour  sont  devant 
nous  ;  les  personnages  sont  là  ;  voyons-les 
en  action  : 

c  A  dix  heures,  la  reine-mère  se  lève; 
elle  ouvre  alors  ses  appartemens  aux 
flots  de  ses  aspirans,  de  ses  délateurs,  de 
ses  anciens  amans ,  des  magistrats ,  des 
membres  du  clergé,  des  officiers  de  sa 
garde,  qui  passent  devant  elle  le  front 
courbé  comme  des  esclaves.  Elle  leur 
adresse  quelques  mots,  les  salue,  leur 
sourit  et  les  congédie.  Puis  arrivent  ses 
matlres-d'hûtel.,  Florentins  pour  la  plu- 
part, qui  servent  le  dîner,  court  d'ordi- 
naire ,  car  rheure  presse ,  midi  vient  de 
sonner.  C'est  le  moment  où  sa  cohue  de 
devins,. en  robe  noire,  et  portant  des  li- 
vres latins  sous  le  bras ,  demande  à  être 
introduite  :  on  n'a  garde  de  les  faire  at- 
tendre, car  on  a  peur  d'eux.  Ils  entrent 
et  s'emparent  de  l'appartemei^t  comme 
d'un  laboratoire ,  et  ils  commencent  ce 
qu'ils  nomment  leur  travail.  Les  uns 
suspendent  une  bague  dans  un  verre  et 
en  comptent  les  baltemens  ;  d'autres  tra- 
cent sur  le  papier  des  caractères  magi- 
ques; d'autres  regardent  le  .ciel  et  cher- 

i 

(1)  Audln ,  Hittoirê  d«  la  Saint- Bar (héUm^ ,  pa- 


chent  il  lire  dans  les  nasget  :  tona  etptl- 
quent  l'avenir  à  Catherme,  qui  les  éoonle 
en  silence.  Puis  vient  le  tour  dee  Italiens 
chargés  du  matériel  des  fêtes  ;  enfin ,  pa* 
raissent  ses  filles  d'honneur ,  <|tti  rhabil- 
lent, répandent  des  odeurs  sii^  ses  che- 
veux, et  la  livrent  aux  yeux  du  peuple 
toute  i^arfumée  d'essences. 

c  Quant  à  Charles,  les  premiers  re- 
gards qu'il  rencontre  en  se  levant  sent 
ceux  d'une  famille  d'esclaves,  celle  de 
Gondi ,  de  ce  Retz ,  f  le  plus  grand  re- 
«  nieur  de  Dieu  qu'on  pût  voir,  dit  Brtn- 
4  lème  ;  tellement  que  le  roi  teiiail  êé 
€  lui  que  jurer  et  blasphémer  était  une 
(  sorte  de  parole  et  de  devis ,  plus  de 
c  braveté  et  de  gentillesse  que  de  péché.» 
c  II  trouvait  aussi  quelquefois  au  chevel 
de  son  lit  des  poètes  ^  aotre  eepèee  d'a- 
dulateurs ,  qui  lui  enseignent  on  langage 
mou  et  efféminé.  C'est  Dorât  qui  lai  ap» 
prend  à  faire  des  anagrammes ^  à  rimer 
en  éohos,  à  composer  des  vers  qui  eom- 
mencent  par  la  même  lettre;  c'est  lea 
vieux  maître  de  latin ,  qui  joute  avec  soa 
royal  élève ,  et  discute  avec  lui  Mr  lei 
figures  de  rhétorique.  Charles  le  quitte 
bientôt  pour  prendre  ses^bats  à  la  chassa 
avec  de  jeunes  seignears,  troupe  de  tur- 
bulens,  qui  souvent,  sur  leur  passage, 
brisent  la  baie  du  pauvre ,  ou  boulever* 
sent  le  champ  du  Isbonreur.  la  chassa 
finie ,  Charles  fait  signe  à  qtidlqiies  «m 
de  ses  favoris  ;  ce  signe  est  entendu.  La 
lendemain ,  à  l'aube  de  jour  »  ils  atten- 
dent qu'il  se  réveille  ;  le  prince  s'habille; 
on  part.  «  Le  roi,  jeune  et  folâtre,  va 
I  prendre  son  plaisir,  ajouts  le  mèiie 
c  historien  ,  à  fouetter  dans  leur  lit  les 
f  gentilshommes  et  lea  damoiaelles,  et  i 
«  autres  semblables  passe- temps  qu'il 
c  continua  jusqu'après  le  nassaore.  i 
I  LigneroUes  est  son  habitua  conipa* 
gnon  de  débauche;  pour  loi,  il  n'eut  ja- 
mais rien  de  secret.  LigneroUes  a  sa 
jusqu'au  projet  de  cette  citadelle  en  beîi 
que  Birague  a  proposé  d'élever  on  lase 
du  Pré-aux<Clercs  :  confidence  fnnestal 
Un  jour,  Charles  reçut  une  dépulaties 
de  réformés;  l'orateur,  Briquemant, 
parla  avec  une  hardiesse  à  laquelle  l'e* 
reiUe  du  prince  n'était  point  aeos» 
tumée;  mais  il  sut  réprimer  sa  ColèfSi 
qu'il  exhala,  quand  ils  furent  loin,  en 
d'horribles  juremens,  i  Sûr«|.i|fK  fa? 
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f  ikncm ,  la'toor  to«s  en  délîTrera ,  i  dit 
tout  bas  Ligmrolles.  Le  roi  feini  d«  na 
pas  Tentendre  ;  et  à  quelques  jouçi  de  là, 
Lignerolies  tooibe  assassiné  en  plein 
midi,  près  des  halles  de  BourgeuiK  II 
fallait  colorer  eet  assassinat.  SsTes-TOus 
la  cause  du  meurtre  de  Lignerolles?  se 
demandent  les  couriisaos.  C'est  que  C0 
jeune  seigneur  a  eu  l'imprudence  de  ré« 
fêler  ses  galanteries  avee  la  reine^mère  | 
et  ee  bruit  ne  trouve  presque  pas  d'In-» 
crédules  ;  Catherine  ne  songe  pas  même 
à  le  démentir.  L'assassin,  Gedrges  Yllle^ 
quier,  ayaît  eu  pour  complices  le  grande 
prieur  de  France^  Henri  d'Angaulèmei 
bâtard  de  Henri  II;  Charles  de  Mon^ 
feld  ;  Saint^ean ,  firôre  de  Monigommery, 
et  d'autres  dont  l'histoire  n'a  pas  eon^ 
serfé  les  noms.  Si  tous  aioutes  quelques 
pratiquée  superstitieuses,  des  prières 
dans  les  églises,  où  le  prince  et  soncor- 
t^e  entrent  quand  ils  en  troofent  sur 
leur  passage,  prières  oeurtes  et  hètiTCi; 
de  mauvaises  farces  jouées  à  la  lumière  ; 
des  audiences  fréquentes,  des  promenades 
à  cheral  et  en  litière ,  vous  laurea  à  peu 
près  comme  le  temps  s'écoulait  à  la  cour 
de  Catherine ,  et  IIm  occupations  des  Va- 
lois sons  Charles  IX  (1).  > 

Ce  n'esl  pas  sans  dessein ,  lecteur^  que 
nous  avons  mis  tout  d'abord  sons  vos 
jfnx  le  tableau  des  principaux  person- 
nages qui  figurèrent  dans  la  grande  tra- 
gédie qui  signala  la  lin  du  X Vi<  aiècle  ; 
ear,  à  trois  cents  ans  de  distance,  la 
hideuse  dégradation  des  derniers  Valois 
a  déjà  besoin  d'être  retraeée  avec  de  vives 
couleurs  pour  faire  mieux  comprendre 
lesévénemens  dont  elle  fut  la  principale 
cause*  Au  fond  de  tout  pouvoir  quelcon- 
^e  régulièrement  oenstitué,  on  ren- 
contre Dieu  pour  principe  constituant , 
comme  on  le  trouve  dans  tout  être  créé  ; 
mais  aussi ,  dès  que  Dieu  n'est  plus  la 
pensée ,  le  cerveau  de  cette  tète  sociale 
appelée  gouvernement,  celui-ci  languit 
et  tombe,  pareil  è  l'arbre  privé  de  la 
sève  nutritive.  Bt  alors  passent,  soit  sur 
lo  trône ,  soit  sur  le  siège  consulaire,  des 
^mmes  ou  faibles,  ou  méchans,  ou  in- 
ouïes, ou  nuisibles,  auxquels  rien  ne 
fèossit,  quand  ils  ne  comprometteat 
point  le  salut  public  par  leurs  vices  et 

(>lAadhi,Meo40i« 


leurs  crimes.  Puis,  en  ce  moment  su- 
prême, la  société  en  travail  s'apprête  à 
enfanter  uii  nouvel  ordre  de  choses  ;  elle 
éprouve  des  douleurs  proportionnées  à 
la  force  du  fruit  qu'elle  porte  dans  son 
sein  ;  mais  lorsqu'il  parait  au  jour ,  elle 
sourit,  au  milieu  de  ses  souffrances, 
comme  une  mère  è  la  vue  de  son  nou- 
veau-né. Voyez  tous  cas  Valois,  qui  se 
suivent  si  rapidement  sans  laisser  d'au- 
tre souvenir  que  celui  de  leurs  débau- 
ches ou  de  lettt*s  forfaits  :  Henri  II,  Fran- 
çois II ,  Charles  IX ,  Henri  ill  ;  race 
abâtardie,  qui  s'épuise  à  produire  un 
homme  et  n'engendre  que  des  mignons. 
Il  y  a  souvent  dans  nos  vieux  écrivains 
une  philosophie  bien  profonde  :  i  Les 
I  désordres  de  la  vie  courtisane ,  dit  un 
t  auteur,  justifient  les  desseins  que  Dieu 
I  avait  de  consumer  les  restes  de  la 
«  maison  de  Valois  dans  les  guerres  ci- 
f  '  viles ,  et  de  i^urger  par  mesme  moyen , 
c  et  restablir  par  uh  nouveau  règne 
I  l'Estat  de  ce  royaume,  malheureuse- 
I  ment  déchiré  par  l'ambition  des  chefs 
c  de  tous  les  partis,  défiguré  par  l'hypo- 
t  orisie  de  tous  les  grands ,  et  devenu  ri- 
f  dicule  et  Insupportable,  tout  ensemble, 
I  par  Taniorité  toujours  exposée  en  proie 
«  à  une  jeunesse  insolente  et  vicieuse, 
I  par  les  profusions,  par  les  débauches; 
f  il  faut  dire  encore,  puisque  cela  sert 
«  d^exemple ,  par  la  Aireulr  des  premières 
I  puiÊioncês  qui  rends  il  les  assassinats 
t  fréquens ,  et  les  personnes  des  trais* 
t  très  et  des  assassins  sacrées  (1).  i 

Mais  ici  commence  Rembarras  de  l'his- 
tbrien.  Cette  pensée  de  sang  qui  germe 
dans  la  tête  de  Catherine ,  peut-on  croire 
qu'elle  ait  crû  et  mûri  long-temps  avant 
de  porter  aux  yeux  de  tous  ses  fruits  de 
massacre  et  de  ruiqe?  Encore  une  fbis , 
question  épineuse ,  difficile ,  et  peut-être, 
après  tout ,  peu  importante  au  point  dO 
vue  philosophique ,  mais  majeure  an 
point  dé  vue  historique,  dont  le  but, 
avant  tout ,  est  la  vérité. 

SI  j'ouvre  tous  les  historiens  du  parti 
protestant,  leur  témoignage  est  uniforme  ; 
le  mariage  du  jeune  Henri  de  Bésm  avec 
Marguerite  de  Valois,*  le  projet  de  la 
guerre  de  Flandre ,  les  cajoleries  prod|(- 
guées  à  OoUgny  par  Charlca  IX,  tout  cela 
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n'étail  qu*un  leurre,  qu'une  amorce  pour 
attirer  les  protestans  à  Paris  et  les  égor- 
ger au  milieu  des  fêtes  nuptiales.  Dès  le 
voyage  de  Catherine  dans  le  midi  de  la 
France  ,  la  tramé  avait  commencé  à 
s'ourdir;  une  télé  de  saumon  valait  mieux 
que  dix  mille  grenouilles,  avait  dit  le 
féroce  duc  d'Albe,  et  Catherine  avait 
proiîté  de  l'insinuation.  Les  Huguenots, 
couverts  de  leurs  casaques  blanches,  la 
figure  austère  ei  méprisante ,  se  dirigent 
cependant  vers  l'a  capitale,  et  sur  la 
route  les  avertissemens  ne  leur  man- 
quent pas.  c  C'est  un  Italien,  attaché  à 
l'ambassade  de  Venise,  qui  parie  sa  tète 
que  les  noces  ne  finiront  pas  sans  une 
grande  effusion  de  sang;  >  c'est  une 
femme  des  halles  qui  dit  à  haute  voix 
qu'on  y  répandra  plus  de  sang  que  de 
vin  i  c'est  un  dizenier  qui  polit  ses  armes 
pour  faire  danser  les  Huguenots;  c'est  un 
fossoyeur  qui  rit  en  regardant  ses  mains, 
et  se  vante  de  les  fatiguer  bientôt  en 
creusant  la  terre  pour  enterrer  les  héré- 
tiques :  propos  populaires  auxquels  ne 
prennent  pas  garde  les  protestans.  A  ces 
avertissemens  s'en  mêlent  d'autres  plus 
effrayans,  mais  véritables  songes,  dont 
il  ne  reste  même  pas  l'image  après  le  ré- 
veil. Des  gentilshommes  de  la  reine  ont 
été  surpris  assurant  que  dans  deux  mois 
tous  les  huguenots  iraient  à  la  messe  de 
gré  ou  de  force.  —  <  Restez  enfermé,  écrit 
un  président  à  un  avocat  réformé,  ou 
vous  mourrez.  —  Qui  aime  le  péril,  y  pé- 
rira, ont  dit  des  voyageurs  à  des  femmes 
protestantes  qu'ils  ont  rencontrées  sur  la 
route  de  Paris.  —  c  Que  la  fumée  de  la 
€  cour  ne  vous  enivre  point ,  dit  Jean  de 
c  Montluc,  avant  de  partir  pour  son  am- 
c  bassade  de  Pologne,  à  Larochefoucault; 
f  quelques  caresses  qu'on  vous  y  fasse, 
c  gardez-vous  de  vous  y  laisser  entraîner  : 
c  les  gens  sages  et  prudens  doivent  être 
€  en  garde  contre  ses  appâts  :  trop^de 
c  confiance  vous  jetterait  dans  de  grands 
c  périls.  Le  plus  sûr  parti  pour  vous  et 

<  pour  tous  les  seigneurs  de  votre  reli- 
c  gion ,  c'est  de  vous  éloigner  autant  qu'il 

<  vous  sera  possible.  > 
Ainsi  parle  un  évêque,  habile  diplo- 
mate. Ce  n'est  pas  tout  :  c  Ayez  les  yeux 
levés  sur  Catherine,  recommandent  les 
religionnaires  de  NÎmes  à  leurs  frères; 
elle  médite  quelque  grand  crime;  elle 


veut  compter  au  nombre  de  ses  prospé- 
rités l'extinction  Au  protestantisme,  i 

—  c  Ne  doutez  pas,  disent  les  réformés 
de  Lyon ,  que  la  reine-mère ,  qui  sait  se 
couvrir  de  la  peau  du  lion  ou  de  la  peau 
du  renard ,  n'accomplisse  ce  qu'elle  a 
promis  au  duc  d'Albe  à  Bayonne.  i 

Et  ceux  d'Orléans  :  f  N'oubliez  )>as 
que  depuis  douze  ans  Catherine  instruit 
Charles,  son  fils,  à  jurer,  à  blasphémerj 
à  fausser  sa  parole ,  et  à  déguiser  n 
pensée  comme  sa  figure.  » 

On  écrit  de  La  Rochelle  :  c  Qui  s'a- 
musa dans  son  enfance  à  répandre  le 
sang  des  animaux ,  répandra  plus  tard 
le  sang  de  ses  sujets,  i 

Et  de  Meaux  et  de  Troyes  : 

<  Charles,  trompé  pa  r  sa  mère,  voit  dans 
chaque  réformé  un  rebelle  ,  un  conspi- 
rateur, un  assassin  ;  il  n'a  de  rjepos  ni  le 
jour,  ni  la  nuit,  parce  que,  lorsqu'il  se 
couche  ou  qu'il  s'éveille ,  sa  mère  lai 
fait  peur  des  protestans  ^  en  lui  répélaot 
qu'ils  en  veulent  à  la  vie  et  à  la  cou- 
ronne du  prince;  qu'ils  pensent  à  Ater 
l'empire  aux  Valois,  pour  le  transférer i 
l'un  des  chefs  de  la  réforme ,  à  Coligny, 
comme  au  plus  digne  ;  ou  si  le  crime 
coûte  trop  à  consommer,  à  le  vendre  ao 
premier  prince  étranger  qui  voudra  Ta- 
cheter (1).  >  Enfin,  c'est Mergey , chevs- 
valier  protestant,  qui  écrit  :  c  Mesmecioq 
c  ou  six  jours  avant  ladite  exécution,  ma 
c  femme ,  qui  estoit  à  Yerteil ,  m'escrip- 
f  vit  par  une  lettre  eh  chiffre  que  noi 
c  ne  pouvoit  cognoîstre  qu'elle  et  moy, 
c  que  le  ministre  de  Yerteil ,  nommé 
f  Textor ,  lui  avoit  donné  charge  de 
«  m'advertir  pour  advertir  M.  le  comte 
€  tfue,  pour  le  certain  ,  il  se  brassait  um 
f  entreprise  à  Paris  contre  ceux  de  to 
€  religion  f  et  quHl  tenait  cet  advertisst- 
i  ment  d'un  sien  frère,  médecin  de  M,  di 
c  Davfoye ,  gui  luy  assoit  mandé,  poftr 
c  advertir  mondict  sieur  le  comte,  ceqM 
c  je  fis  incontinent  (2).  i 

M.  Audin  a  cru  devoir  suivre  cesbrnits 
populaires,  et  d'un  bout  à  l'autre  de  son 
ouvrage  il  conduit  le  lecteur  à  cette  con- 
séquence invincible  de  son  récit  :  Ooit 
la  Saint-Barthélémy  fut  un  complot  sa- 
vamment combiné  et  tramé  d'avance. 

(1)  Àndin. 

(2)  Mém.  de  M ergej. 
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De  cette  conyiction  profonde  chez  notre 
auteur,  et  par  conséquent  très  respec- 
table, il  naît  une  narration  dramatique, 
des  pages  d'une  magnifique  poésie  qui 
rappellent  le  burin  de  Tacite.  Ce  modèle 
est  même  sans  cesse  devant  les  yeux  de 
l'écrivain,  et  quelquefois  il  lutte  avec 
bonheur.  Mais  enfin ,  je  suis  fâché  de  le 
dire,  M.  Audin  se  voit  obligé  de  suivre 
constamment  les  mémoires  des  Hugue- 
nots et  ceux  qui  les  ont  copiés.  Quant  à 
moi,  je  Tavoue,  je  suis  resté  confondu 
d'étonnement  quand ,  arrivé  à  la  fin  de 
cette  lamentable  histoire,  je  me  suis 
aperçu  que  les  nombreux  matériaux 
fournis  par  les  catholiques  avaient  été 
employés  seulement  pour  corroborer 
l'idée-môre ,  tandis  qu'en  général  ils  con- 
tredisent formellement  Fidée  d'une  lon- 
gue préméditation.  Quelquefois  on  croi- 
rait que  l'auteur  a  voulu,  avant  tout, 
faire  un  ouvrage  artistique  qui  eût  l'in- 
térêt d^un  roman  semblable  aux  fines  et 
poétiques  esquisses  de  M.  Mérimée.  Il 
faut  donc  véritablement  approfondir 
cette  question.  Pour  être  plus  fidèle ,  j'ai 
devant  mol  le  témoignage  des  deux  par- 
tis en  regard  les  uns  des  autres  ;  et  il  m'a 
bien  fallu  le  faire,  car  M.  Audin  s'est 
abstenu  de  citer  ses  autorités ,  comme 
s'il  eût  craint  une  investigation  con- 
sciencieuse. 

Je  commence  par  déclarer  que  Cathe- 
rine était  capable  de  concevoir  et  même 
qu'elle  avait  conçu,  à  mon  avis,  le  pro- 
jet de  se  défaire  des  chefs  du  parti  pro- 
testant ,  comme  des  politiques ,  comme 
de  tous  ceux  qui  offusquaient  son  auto- 
rité. D'un  autre  côté,  je  crois  égale- 
ment que  les  Huguenots  eux-mêmes 
n'auraient  reculé  devant  aucun  moyen 
pour  s'emparer  du  souverain  pouvoir  et 
du  mannequin  qui  occupait  le  trône. 
C'est  donc  une  lutte  à  mort  entre  deux 
partis ,  lutte  de  ruse  et  de  violence  tout 
à  la  fois.  Il  y  a  de  part  et  d'autre  des  am- 
bitieux ,  des  libertins ,  des  traîtres  et  des 
cruautés  atroces  (1).  Enfin  il  en  est ,  mais 
en  petit  nombre ,  que  le  pouvoir  tente- 
rait en  vain  de  gagner,  parce  qu'ils  rê- 
vent ce  que  le  pouvoir  n'accordera  ja- 
mois,  la  fraternité  des  sectes,  la  tolé- 
rance politique  et  religieuse ,  la  tenue 

(0  De  Thon,  Lv. 


fréquente  des  États,  le  rappel  des  bannis, 
l'indépendance  descorps  parlementaires, 
la  réforme  ecclésiastique  3  âmes  nobles 
qui  voudraient  voir  s'accomplir  les  iné- 
ditations  des  l'Hospital ,  des  Montluc  et 
des  Paul  de  Foix. 

La  reine-mère,  avons-nous  dit,  voulait 
surtout  abattre  les  chefs  protestans  ; 
mais  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  voulût 
atteindre  son  but  par  la  Saint-Barthé« 
lemy.  La  maladresse  de  Maurevel  la  dé- 
cida probablement  à  employer  ce  moyen 
extrême  :  le  massacre  couvrit  l'assassi- 
nat. Catherine  voyait  depuis  quelque 
temps  son  fils  lui  échapper  ;  Charles  IX , 
dominé  par  le  noble  ascendant  de  Coli- 
gny,  entrait  peu  à  peu  dans  les  idées  de 
l'amiral ,  et  celui-ci  en  profitait  pour  lui 
ouvrir  les  yeux  sur  sa  propre  dégradation 
et  pour  servir  en  même  temps  ceux  de  la 
Réforme.  A  cet  égard,  les  témoignages 
sont  trop  positifs  pour  révoquer  en  doute 
la  vérité  de  cette  assertion  :  ici  pro- 
testans et  catholiques  son.t  d'accord. 
Déjà ,  l'année  précédente,  Charles  IX 
avait  eu  des  conférences  secrètes  avec 
Louis  de  Nassau,  La  Noue ,  Genlis  et  Té- 
ligny  sur  la  guerre  de  Flandre,  à  Lezigny 
en  Brie,  et  des  troupes  avaient  même 
marché  (1).  La  voix  de  Montmorency 
avait  appelé  Coligny  à  Paris ,  et  alors  le 
vieux  guerrier  ne  rêva  plus  que  guerre 
contre  l'Espagnol.  Quoi  de  plus  naturel 
que  de  voir  le  jeune  Charles  IX  par- 
tager cet  élan ,  et  par  conséquent  s'en- 
thousiasmer aussi  pour  celui  qui  lui 
développait  ses  projets?  Eh!  n'était-ce 
pas  là  précisément  le  caractère  de  Char- 
les IX?  Il  y  a  plus  :  que  sont  donc  ces 
conversations  secrètes  de  Coligny  avec 
le  monarque,  et  au  sortir  desquelles 
celui-ci  est  furieux  contre  ses  parens? 
Puis ,  lorsque^  l'amiral  est  gisant  dans 
son  lit  de  douleur,  qu'est-ce  donc  que 
cette  confidence  mystérieuse  qu'il  veut 
faire  à  Charles?  De  Tavannes,  Corna- 
ton  ,  le  duc  d'Anjou ,  Marguerite  de  Va- 
lois, l'Estoile  se  rencontrent  sur  ce  ter- 
rain :  c  Le  roy  parlant  un  jour  à  l'admi- 
c  rai  de  la  conduite  de  l'entreprise  de 
c  Flandre,  et  sachant  bien  que  la  reyne- 
f  mère  luy  estoit  suspecte,  mon  pèr4», 
c  lui  dit-il  en  ces  termes ,  il  y  a  encore 


I     (i)  De  Ta  Tannes  et  auirest 


20» 


HlâTOmB  DE  VA  SAIMT-BARTBtLEMT. 


c  une  cliose  en  eecy  à  qui  il  nous  faut 
€  bien  prendre  garde,  c'est  que  la  reyne, 
c  ma  mère,  qui  veut  mettre  le  nés  par* 
€  tout,  comme  vous  sçavez,  ne  sache 
c  rien  de  cette  entreprise,  au  moina  quant 
«  au  fond;  car  elle  nous  gÂteroit  tout«.. 
c  ~-  Ce  qu'il  vous  plaira.  Sire,  répliqua 
€  Padmiral)  mais  je  la  tiens  pour  si 
€  bonne  mère  et  si  affecUonnée  au  bien 
c  de  vostre  Estât,  que,  quand  elle  le 
c  sçaura,  elle  ne  gâtera  rie«*:  au  çon* 
(  traire ,  elle  nous  y  pourra  beaucoup 
f  ayder,  ce  me  semble  ;  joint  qu'à  luy 
I  celer,  j'y  trouve  de  la  difficulté  et  de 
i  l'inconvénient...  -«^  Vous  vous  trom- 
c  pez,  mon  père ,  luy  dit  le  roy;  laisse** 
I  moy  faire  seulement  :  je  vois  bien  que 
€  vous  ne  connoisses  pas  ma  mère  ;  c'est 
I  la    plus    grande    brouillonne   de    la 
t  terre...   Cependant   c'estoit  elle  qui 
c  faisoit  tout;  et  le  roy  ne  toumoit  pas 
I  un  œuf  qu'elle  n'en  fuat  avertie  (I).  » 
€  Il  y  avoit  long-temps,  ajonte  Le  La- 
<  boureur,  que  la  reyne  et  son  fils,  le 
i  duc  d'Anjou ,  avoient  avee  la  maison 
«  de  Guyse  coiyuré  la  perte  de  ramîrali 
c  toutefois  o'estoit  sans  aTQir  convenu 
I  du  temps  et  de  Toecesion ,  Jusqu'à  ce 
f  qu'ils  se  défiassent  qu'il  n'eût  gagné 
«  l'esprit  du  roy,  qui  lui  donnoit  de  trop 
«  favorables  audiences.»  Tel  était  l'achar- 
nement de  Coligny  à  vouloir  la  guerre 
de  Flandre,  si  l'on  peut  en  croire  de 
Tavannes,  que  celui-ci  se  voit  sur  le 
point  d'être  assassiné  par  l'amiral ,  parce 
qu'il  s'opposait  dans  le  conseil  à  cette 
entreprise. 

Si  le  fait  est  i^rai,  on  ne  peut  que  gé- 
mir sur  une  époque  où  les  plus  hauts 
caractères  pliaient  sous  la  violence  on 
la  corruption;  mais  il  ferait  comprendre 
et  Tinfluence  de  Chàtillon  sur  le  roi  et 
les  terreurs  de  la  reine-mère,  c  Les  re- 
«  nards  avoient  sçeu  si  bien  feindre, 
c  qu'ils  avoient  gagné  le  cœur  de  ce  brave 
4  prince  (Charles) ,  pour  l'espérance  de 
«  se  rendre  utiles  à  l'accroissement  de 
f  son  E\tat,eten  luy  proposant  de  belles 
c  et  glorieuses  entreprises  en  Flandre; 
«  seul  attrait  en  cette  Ame  grande  et 
c  royale.  >  Celle  qui  parle  ainsi  est  la 
lœur  de  Charles  IX,  c*est  Marguerite  de 
Valois, cette  princesses!  légère,  si  mal- 
Ci)  Joum,  de  H.  Ui, 


heureuse,  qui  se  vit  obligée  de  sacHfitr 
son  amour  pour  un  Guise  à  l'ambitioB 
de  sa  mère  j  Marguerite  ,  corrompus 
peut-être ,  mais  bonne ,  mais  spirituetle, 
et  dont  la  robe  nuptiale  vînt  se  teindre 
du  sang  de  ses  serviteurs.  Que  son  témoi- 
gnage soit  simplement  une  répétition  de 
ce  qu'elle  a  entendu ,  c'est  possible  ;  mais 
voioi  les  dépositions  de  deux  hommes 
qui  trempèrent  dans  toute  cette  horri- 
ble  affaire ,  et  qui  ne  s'en  justifient  nème 
pas ,  tellement  elle  leur  parait  simple  et 
naturelle. 

Henri  d'Anjon  s'en  était  allé  en  Polo- 
gne mendier  un  tri^ne,  et  peut-être  fuir 
de  sombres  images  •  les  ombres  sapglsa* 
tes  de  ceux  qu'il  avait  fait  massacrer. 
On  a  beau  faire,  les  morts  reviennent 
parfois  :  le  remords  s'attache  aux  trsMi 
do  fugitif;  vainement  il  se  retourne  sor 
sa  couche  royale,  le  sommeil  le  fait. U 
appelle  donc  son  médecin ,  Mîron ,  qai 
l'avait  suivi ,  et,  dans  cette  chambre! 
peine  écUûrée ,  dans  le  silence  de  toot 
oe  qui  l'entoujre  t  Henri  conunence  le 
récit  sniTant  «* 

<  M je  vous  fais  venir  pour  fosi 

I  fiiire  part  de  mes  inquiétudes  et  agita- 
c  tiens  de  cette  nuit ,  qui  ont  tronUé 
t  non  repos  en  repensant  à  Pexécvtioa 
c  de  la  Saint-Barthéleny,  dont  possible 
c  vous  n'avez  jamais  seu  la  vérité  telle 
c  que  présentement  je  veux  vous  la  dire, 
f  La  reine,  ma  mère,  et  moy,  d^i 
c  par  troia  ou  quatre  fois,  nous  wm 
c  étions  apperçûs  que  quand  Famiralée 
c  Chàtillon  avoit  entretenu  eu  parileii* 
c  lier  le  roy  »  mon  f^ère ,  ce  qui  aveaoit 

<  fort  souvent  eux  deux  seuls,  en  de  loi- 

<  gués  conférences*  si  lors,  par  cas  (m* 
€  tuit,  après  le  départ  de  l'amiral,  h 
c  reine  ou  moy  abordions  le  roy  poer 
I  lui  parler  de  quelques  affaires,  méiM 
€  de  celles  qui  ne  regardoient  queioe 
c  plaisir,  nous  le  trouvions  merveille»' 
I  sèment  fougueux  et  refroigné,  avec  no 
i  visage  et  des  contenances  rudes.  Et 
c  encore  davantage  ses  réponses,  quio'é- 
I  toient  point  vrayment  celles  qu'il  avoît 
c  accoutumé  de  faire  k  la  reine,  ma 
f  mère  ,  précédemment  aceompego^ 
c  d'honneur  et  de  reepeel  qu'il  luy  pot- 
i  toit ,  et  à  moy  de  faveur  et  sigaa  ée 
f  bienveillance. 

f  Cela  nous  étant  ainsi  vrrMflW^^ 
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f  fois ,  «1  eneore«p  mon  parliqulier,  bien 
f  peu  d(9  temps  avant  la  Saint- Baribéle* 
f  my,  partant  ei^près  de  mon  logis  pour 
f  aliar  TQîr  la  roy,  comme  je  fus  entré 
f  dans  son  cabinet ,  duquel  Tamiral  ve? 
f  noit  do  sortir,  qui  y  avoit  été  seul  fort 
I  long-temps  :  mais  sitôt  que  le  roy  mon 
f  frère  m'eut  apperçù ,  sans  me  rien 
t  dire ,  il  commença  à  se  promener  fu« 
I  rieusemeot  et  à  grands  pas,  me  regar* 
c  dani  SQUYent  de  travers  et  d'un  mau^ 
f  Tais  OBil  ;  mettant  parfois  la  main  sur 
f  sa  dague  avec'  tant  d'émotion,  que  je 
1  n'atteqdois,  si  ce  n'est  qu'il  me  Tint 
i  colleter  ponr  me  poignarder  ;  et  ainsi 
I  je  demeoroia  toujours  en  cerToUe.  Et 
c  comme  il  continuoit  cette  façon  de 
f  marcher  et  ses  contenances  si  étranges, 
4  je  fus  fort  marry  d'être  entré,  pensant 
.1  au  danger  où  j'étois,  mais  encore  plus 
t  ester.  Ce  que  je  iîs  si  deztrement  qu'en 
I  se  promenant  ainsi,  et  me  tournant  le 
I  dos ,  je  me  retiray  promptement  Ters 
f  la  porte,  que  j'ouyry,  et  avec  une  rér 

<  Térenite  plus  courte  que  celle  de  l'en- 

<  trée,  je  lis  ma  sortie,  qui  ne  fut  quasi 
I  pçint  apperçùe ,  que  je  ne  fus  delmrs  ; 
.4  tant  j'en  scens  prendre  le  temps  a  pro- 
c  pos,  et  ne  I«i  pus  pourtant  faire  si  sou- 

<  daine,  qu'il  ne  me  jjettM  encore  deux 
f  ou  troîi  fâcheuses  oeillades,  sans  me 
«  dire  ny  faire  autre  chose,  ny  moy  à 
I  luy ,  que  tirer  doucement  la  porte  après 
.1  moy,  faisant  mon  comte,  co^ime  l'on 
t  dit ,  de  i' avoir  échappé  belle. 

<  De  ca  pas  je  m'en  allay  trouver  la 

«  reine  ma  mère,  a  laquelle  faisent  tout 

c  ce  discours;  et  joignant  tons  les  rap- 

•<  ports,  avis  et  suspicions,  le  temps  et 

(  toutes  lea  eireonstances  passées  evee 

«  cette  devnière  rencontre,  bihis  demeu^ 

«  rames  Pua  et  l^aiitre  aisément  perana- 

t  déf  et  comnia  certains  que  Famiral 

t  était  Goluy  qui  arait  imprimé  ait  roy 

«  qeelqne  mauTnise  et  sânistre^  e^iaion 

t  éatmmêmi  et  véaeààmea  éélers  de  bous 

«  en  ééfaise  et  d^e»  eherefaer  lea  meyvns 

4  avec  madame  deNemoura,  à  q«î  seule 

<  nous  estimibraea  qu'en  pcHiTQit  se  dé- 

AeeuTrîr,  pewr  le  baîiie  mortelle. que 

s  nmu  sçavioBs  qu'elle  Iny  portoit  ;  et 

t  Vayamt  fait  appeler  el  eoniérer  av«e 

i  elle  dea^oyens  et  de  l'ordre  ^ee-  nous 

«  pottrnene  tenir  poov  esiéeiiter  -ce  éea- 

I  seift,  mms  eiwayàmea  ineonliBeiit  iqu^ 


c  rir  «n  capitaine  gascon,  nommé 

I  auquel  je  dis: La  reine  ma  mère 

«  et  moy  ,tous  avons  choisi  entre  tous 
«  nos  bons  serviteurs  peur  homme  de 
f  valeur  et  de  courage ,  propre  à  eon- 
c  dttire  et  exécuter  une  entreprise  qtie 
I  nous  avena»  qui  ne  consiste  qu'à  faire 
c  un  beau  coup  de  vôtre  main  sur  quel- 
f  qu'un  que  nous  vous  nommerons  :  avi- 
c  sea  si  vous  avex  la  hardiesse  de  l'entre- 
c  prendre.  La  faveur  et  les  moyens  ne 
c  vous  manqueront  point  \  et  outre  une 
I  récompense  ^igne  do  plus  signalé  wr^ 
c  vice  que  nons  pourrions  espérer  de 

<  vous. 

c  Mais  après  noua  en  avoir  trop  bras« 
f  quement  assuré ,  sans  réservation  d'au- 
c  cune  personne ,  à  l'instant  même  nous 
c  vtmes  bien  qu'il  ne  falloit  pas  se  servir 
c  de  luy,  qui  lut  cause  que  par  manière 
f  de  divertissement  nous  luy  fismes 
f  montrer  les  moyens  qu'il  tiendrait 
c  pour   attaquer   celui  que  nous  dési* 

<  rions;  et  l'ayant  bien  considéré,  et 
I  tous  ses  mouvemens,  sa  parole  et  sa 
c  contenance ,  qui  nous  avaient  fait  rire 
c  et  donné  du  passe-temps,  nous  le  ju- 
I  geâmes  trop  écervelé  et  trop  évanté 
f  (quoyqu'asse^^  courageux  et  hasardeux) 
I  pour  Tentreprendre ,  mais  non  pas 
«  assez  sage  et  prndent  ponr  Texécuter. 
c  De  façon  que  l'ayant  remis  à  une  autre 
f  fois  pour  loy  dire  le  reste,  nous  le 
f  renvoyâmes.  Nous  avisâmes  aussitôt 
fl  de  nous  servir  de  Montravel  comme  un 
f  instrument  pins  propre  et  déjà  expéri- 
c  mente  à  l'assassinat  qee  pe»  derant  il 
i  avait  commis  en  la  personne  de  feu 
f  Meny. 

c  Mais ,  afin  de  ne  perdre  le  temps , 
t  Fayant  ineontinent  mandé  et  décou- 
f  vert  notre  entreprise,  ponr  ranimer 
c  davantage,  nous  luy  dîmes  que,  pour 
c  son  satnl  même,  il  ne  devoit  le  refuser, 
f  et  que  noua  sçavions  bien  qne  s'il  tom- 
f  boit  enf re  les  mains  de  Pamiral  II  luy 
«  fereit  mauvais  parti  pevr  le  meurtre 
ff  de  son  pins  favory  amy  Meôy ,  et  qu'il 

<  ne  pouvait  iguorer  qu'il  n^en  d^oit 
«  jamais  attendre  qu'un  manvaîs  traite- 
f  ment.  Enfin ,  aprèa  avoir  long-leBvps 
f  débattis  la-deasns,  et  qnfil  nous  eut 
«  promis  d'exécuter  l'enlreprlse,  et  que 
f  non»  eftntea  diseenru  des  moyena  et  de 
c  la  faeilîlé  ity  permnir,  ne»  nfen  tr«u- 
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c  Tâmes  point  de  plus  favorable  que  oe- 
c  luy  de  madame  de  Nemours ,  qui  avait 
c  Vilaine,  l'un  des  siens,  logé  bien  à 
c  propos  pour  cet  effet ,  donnant  ordre 
c  à  tout  ce  qui  luy  étoit  nécessaire,  et 
c  assuré  qu'il  fut  d'une  bonne  récom- 
c  pense  et  de  l'appuy  et  suppost  qu'il 
c  devoit  espérer  de  nous ,  et  encore  con- 
c  for^é  de  tout  ce  que  nous  pensions  ser- 
c  vir  à  l'encourager  et  fortifier  davantage 
«  à  l'entreprendre ,  nous  le  laissâmes 
c  (comme  l'on  dit)  aller  sur  sa  foy  tirer 
€  le  coup  d'arquebuze  par  la  fenêtre ,  où 
r  il  ne  se  montra  si  bon  ny  assuré  arque- 
€  buzier  que  nous  pensions,  ayant  seu» 
c  lement  blessé  l'amiral  aux  deux  bras. 

(  Ce  beau  coup  failly,  et  de  si  près , 
c  nous  fit  bien  rêver  et  penser  à  nos  af- 

<  faires  jusques  l'après-dinée ,  que  mon 
c  frère  le  voulant  aller  voir  à  son  logis , 
c  la  reine  ma  mère  et  moy  délibérâmes 
t  d'être  de  la  partie,  pour  l'accompagner 
€  et  voir  aussi  la  contenance  de  l'amiral  ^ 
I  et  étant  là  arrivez  ,  nous  le  vimes  dans 
c  son  lit  fort  blessé,  et  comme  le  roy  et 
€  nous  luy  eûmes  donné  bonne  espérance 
c  de  guérison  et  exborlé  de  prendre  bon 
€  courage  :  l'ayant  aussi  assuré  que  nous 
c  luy  ferlons  faire  bonne  justice  de  celuy 
€  ou  de  ceux  qui  Tavoient  ainsi  blessé , 
€  et  qu'il  nous  eut  répondu  peu  de  chose, 
c  il  demanda  à  parler  au  roy  en  secret  ', 
c  ce  qu'il  lui  accorda  très  volontiers, 
€  faisant  signe  à  la  reine  et  à  moy  de 
c  nous  retirer  ;  ce  que  nous  fismes  incon- 
c  tinent  au  milieu  de  la  chambre ,  où 
c  nous  demeurâmes  debout  pendant  ce 
c  colloque  privé,  qui  nous  donna  un 
c  grand  soupçon  ;  mais  encore  plus  lors- 
(  que^  sans  y  penser,  nous  nous  ftmes 
«  entourez  de  plus  de  deux  cents  gentils- 
f  hommes  et  capitaines  du  party  de  l'a- 
«  mirai,  qui  étoient  dans  la  chambre  et 
I  dans  une  autre  qui  étoit  auprès,  et 
c  dans  une  salle  basse,  lesquels  avec  des 
c  faces  tristes,  gestes  et  contenances  de 
(  gens  mal  contens ,  parlementoient  aux 
€  oreilles  les  uns  des  autres ,  passant  et 
c  repassant  souvent  devant  et  derrière 
c  nous,  et  non  avec  tant  d'honneur  et  de 
c  respect  qu'ils  dévoient,  et  quasi  ils 
c  avoient  quelque  soupçon  que  nous 
c  avions  part  à  l'entreprise  de  la  blés- 

<  sure  de  l'amiral  :  quoy  que  c'en  fust , 
c  nous  le  jugeâmes  de  la  façon ,  considé-v 


rant  possible  toutes  leurs  actions,  plus 
exactement  qu'il  n'étoit  besoin, 
r  Mous  fusmes  donc  surpris,  de  crainte 
de  nous  voir  là  enfermez ,  comme  de- 
puis me  l'a  avoué  plusieurs  fois  la 
reine  ma  mère,  et  qu'elle  n'étoit  onques 
entrée  en  lieu  où  il  y  eût  plus  d'occa- 
sion de  peur,  et  d'où  elle  fut  sortie  avec 
plus  de  plaisir.  Ce  doute  nous  fit  rrai- 
pre  promptement  le  discours  que  l'a* 
mirai  faisoit  au  roy  sous  une  honnête 
couverture  que  la  reine  inventa,  la- 
quelle s'approchant  du  roy,  luy  dit 
tout  haut  qu'il  n'y  avait  point  d'appa- 
rence de  faire  ainsi  parler  monsieur 
l'amiral,  et  qu'elle  voyoit  bien  que  ses 
médecins  et  chirurgiens  le  trouvoieot 
mauvais;  comme  véritablement  cela 
étoit  bien  dangereux  et  suffisant  de  luy 
donner  la  fièvre,  dont  et  sur  toutes 
choses  il  falloit  bien  se  garder,  priant 
le  roy  de  remettre  leur  discours  à  une 
autre  fois ,  quand  monsieur  l'amiral  se 
trouveroit  mieux. 

c  Cela  fâcha  bien  le  roy,  qui  vouloit 
bien  ouïr  le  reste  de  ce  qu'avoit  à  luy 
dire  l'amiral.  Toutefois  ne  pouvant  ré- 
sister à  une  raison  si  apparente ,  nous 
le  tirâmes  hors  du  logis,  et  inconti- 
nent la  reine  ma  mère,  qui  désiroit 
surtout  sçavoir  le  discours  secret  que 
Tamiral  luy  avoit  fait,  duquel  il  D'à- 
voit  voulu  que  nous  fussions  partici* 
pans,  pria  le  roy  de  nous  le  dire: ce 
qu'il  refusa  par  plusieurs  fois;  mais  se 
sentant  importuné  et  par  trop  pressé 
de  nous ,  il  nous  dit  brusquement,  et 

avec  déplaisir.  Jurant  par  la  mort 

que  ce  que  luy  disoit  l'amiral  étoit  vrai} 
que  les  rois  ne  se  reconnaissent  es 
France  qu'autant  qu'ils  ont  de  jhûs' 
sance  de  bien  ou  de  mal  faire  à  Uun 
sujets  et  serviteurs ,  et  que  cette  puis- 
sance et  maniement  d^aff aires  de  tout 
l' Estât  s* étoit  finement  écoulé  entre  w 
mains  y  mais  que  cette  superintendance 
et  autorité  me  pouvoit  être  un  jour 
grandement  préjudiciable,  et  à  tout 
mon  royaume,  et  que  je  devais  la  tenir 
pour  suspecte  et  jr  prendre  garde,  tM 
il  m* avoit  bien  voulu  avertir,  commuai 
de  mes  meilleurs  et  plus  fidèles  sujeU  tl 
serviteurs ,  avant  mourir^  JËh  bitt^* 

mort puisque  vous  l'avez  voulusca^ 

voir,  c'est  ce  que  me  disoit  l*amirat* 
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I  Gela  ainsi  dit  de  passion  et  de  fureur, 
dont  le  discours  nous  toucha  grande- 
ment i^u  cœur,  que  nous  dissimulâmes 
le  mieux  qu'il  fut  possible ,  nous  excu- 
sant toutefois  et  l'un  et  Tautre  ;  ame- 
nant beaucoup  de  justifications  à  ce 
propos ,  y  ajoutant  tout  ce  que  nous 
pouvions  de  nos  raisons  pour  le  dissua- 
der de  cette  opinion ,  continuant  tou- 
jours ce  discours  depuis  le  logis  de 
Famiral  jusqu'au  Louvre,  où  ayant 
laissé  le  roy  dans  la  chambre,  nous 
nous  retirâmes  en  celle  de  ia  reine  ma 
mère ,  piquée  et  offensée  au  possible 
de  ce  langage  de  l'amiral  au  roy,  et 
encore  plus  de  la  croyance  qu'il  sem- 
bloit  en  avoir,  craignant  que  cela  ne 
causât  quelque  changement  et  alté- 
ration en  nos  affaires  et  au  manie- 
ment de  l'Ëstat^  et  pour  n'en  rien  dé- 
guiser, nous  demeurâmes  si  dépourvus 
et  de  conseil  et  d'entendement ,  que, 
ne  pouvant  rien  résoudre  à  propos 
pour  cette  heure-là,  nous  nous  retirâ- 
mes, remettant  la  partie  au  lendemain, 
que  j'allay  trouver  la  reine ,  qui  étoit 
déjà  levée.  J'eus  bien  martel  en  tête, 
et  elle  aussi  de  son  côté ,  et  ne  fut  pour 
lors  pris  autre  délibération  que  de 
faire ,  par  quelque  moyen  que  ce  fût, 
dépécher  l'amiral  ;  et  ne  pouvant  plus 
user  de  ruses  et  de  finesse,  il  falloit 
que  ce  fût  par  voye  découverte  :  mais 
il  falloit  amener  le  roy  à  cette  réso- 
lution ,  et  pour  cet  effet  aller  trouver 
le  roy  après  dtner  dans  son  cabinet, 
où  nous  ferions  venir  le  sieur  de  Ne- 
vers,  les  maréchauts  de  Tavanes  et  de 
Hets,  et  le  chancelier  de  Birague,  pour 
avoir  seulement  leur  avis  des  moyens 
que  nous  tiendrions  pour  l'exécution 
que  nous  avions  déjà  arrêtée. 
i  La  reine  ma  mère  et  moi ,  sy-tost 
que  nous  fûmes  entrez  dans  le  cabinet 
où  le  roy  étoit ,  elle  commença  à  luy 
remontrer  que  le  parti  des  Huguenots 
s'armoit  contre  luy  à  l'occasion  de  la 
blessure  de  l'Amiral,  qui  avoit  fait  plu- 
sieurs dépêches  en  Allemagne  pour 
faire  la  levée  de  dix  mil  reitres,  et  aux 
cantons  des  Suisses  une  autre  levée  de 
dix  mil  hommes  de  pied ,  et  que  les 
capitaines  françois ,  partisans  des  Hu- 
guenots, étaient  déjà  la  plupart  partis 
pour  faire  leurs  levées  dans  le  royaume, 


et  le  rendez-vous  du  temps  et  du 
lieu  déjà  aussi  donnez  et  arrêtez^ 
qu'une  si  puissante  armée  une  fois 
jointe  aux  forces  françoises ,  chose  qui 
n'étoit  que  tropfadile,  ses  forces  n'é- 
toient  pas  bastantes  à  moitié  près  d'y 
pouvoir  résister ,  vu  les  pratiques  qu'ils 
avoient  dedans  et  dehors  le  royaume , 
avec  beaucoup  de  villes,  de  commu- 
nantez  et  de  peuples,  dont  elle  avoit 
de  bons  et  certains  avis  qu'ils  dévoient 
faire  révolter  avec  eux,  sous  prétexte 
du  bien  public,  et  que  luy  étant  foible 
d'argent  et  d'hommes ,  elle  ne  voyoit 
lieu  de  sûreté  pour  luy  en  France. 
A  quoy  elle  ajouta,  qu'il  y  avoit  une 
nouvelle  conséquence  dont  elle  le  vou- 
loit  avertir,  c'est  que  tous  les  catholi- 
ques ennuyez  d'une  si  longue  guerre , 
et  vexez  de  tant  de  calamitez ,  étoient 
résolus  et  délibérez  d'y  mettre  une  fin  : 
et  où  il  ne  voudroit  user  de  leur  con- 
seil ,  il  étoit  aussi  arrêté  entre  eux  d'é- 
lire un  capitaine-général  pour  prendre 
leur  protection,  et  faire  ligue  offensive 
et  deffensive  contre  les  Huguenots  , 
et  qu'ainsi  il  demeuroit  seul  envelopé 
en  grands  dangers ,  sans  puissance  ny 
autorité;  qu'on  verroit  la  France  ar- 
mée en  deux  grands  partis,  sur  lesquels 
il  n'auroit  aucun  commandement,  et 
aussi  peu  d'obéissance  ;  mais  qu'un  si 
grand  danger  et  péril  éminent  de  luy 
et  de  tout  son  état ,  pouvoit  être  évité 
par  un  coup  d'épée,  et  détourner  tous 
ces  malheurs  ;  et  qu'il  faloit  seulement 
tuer  l'amiral,  chef  et  auteur  de  toutes 
les  guerres  civiles;  que  les  desseins  et 
entreprises  des  Huguenots  mourroient 
avec  luy,  et  les  catholiques  satisfaits  et 
contens  du  sacrifice  de  deux  ou  trois 
hommes,  demeureroient  toujours  en 
son  obéissance. 

€  Gela  ainsi  dit,  et  beaucoup  d'autres 
inconvehiens  qui  luy  furent  représen- 
tez, lesquels  il  ne  pouvoit  éviter  s'il  ne 
suivoit  ce  conseil  ;  y  amenant  encore 
les  persuasions  plus  à  propos ,  d'autres 
raisons  que  la  reine  ma  mère  y 
ajouta,  et  moy  aussi ,  et  les  autres 
n'oubliant  rien  qui  y  pût  servir  ;  telle- 
ment que  le  roy  entra  en  extrême 
colère,  et  comme  en  fureur;,  mais  ne 
voulant  au  commencement  aucune- 
ment consentir  qu'on  touchait  à  l'ami- 
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c  rai  ;  étant  enfin  aînai  piqué  et  gran-. 
t  dément  touché  de  la  crainte  du  danger 
c  que  noua  luy  avions  si  bien  peint  et 
c  figuré  $  ému  aussi  de  la  considération 
c  de  tant  de  pratiques  et  menées  dressez 
c  contre  lui  et  son  État  >  comme  il  ernt 
c  par  l'impression  que  nous  luy  en 
c  aTions  donnée  et  voulanl  bien  néan- 
c  moins ,  sur  une  affaire  de  telle  impor- 
c  tance,  savoir  si  par  un  autre  moyen  on 

<  y  pourroit  remédier ,  et  en  avoir  sur 
i  ce  nôtre  conseil  l'avis,  et  que  chacun 
c  en  dit  présentement  son  opinion. 

<  Or  ceux  qui  opinèrent  lea  premiers , 
c  furent  tous  d'avis  qu'il  en  fa  loi  t  user 
f  ainsi  que  nops  l'avions  proposé  > 
c  pour  le  plus  expédient;  mais  quand  ce 
c  fut  au  rang  du  maréchal  de  Eets  à 

<  parler ,  il  trompa  bien  nôtre  espé^ 
c  ranoe ,  et  n'attendions  de  luy  une  opi^ 
c.  nion  toute  contrairci  k  la  nôtre  :  omn-* 
c  mençant  ainsi  »  que  a*il  y  avoit  homme 
c  qui  deùt  baïr  l'amiral  et  son  party 
c  c'étoit  luy ,  qui  avoit  diffamé  toute  sa 
i  raoe  par  salles  impressions  qui  aboient 
€  couru  p^r  toute  la  France  «  et  aux 
f  nations  voisines,  mais  qu'il  ne  vouloit 
i  pas  aux  dépens  de  son  roy,  et  de  son 
c  maître,  se  venger  de  ses.  ennemis  par^ 
f  ticuliers,  par  un  conseil  à  lui  si  don* 
I  mageable  ^  et  à  tout  son-  reyaume  ; 
%  voire  qui  regïrdoit  la  postérité  au 
€  grand  deshonneur  d'un  roy.  et  de  la 
t  nation  françoise,  qui  étoit  déchue  de 
t  son  ancienne  splendeur  et  réputation  ; 

<  que  nous  serions  à  bon  droit  taxei 
€  de  perfidie  et  desloyauté,  et  par  ce 

<  seul  acte  nous  perdrions  toute  l'es* 

<  pérance  qu'on  doit  avoir  en  la  foy 
i  publique  >    et  à   celle   de   son  roy. 

<  et  par  conséquent  le  moyen  de  trair 
I  ter  cy-après  de  \a^  pacification  de  ce 
c  royaume,  advenant  qu'il  tombât  en- 
c  core  aux  guerres  civiles,  comme  in- 

<  failUblement  il  y  seroit  bientôt^  et  que 
€  si  par  une  sinistre  action  nous  le  peiv* 
f  sions  libérer  des  armes  étrang^ea, 
c  nous  nous  trompions  bien  fort,  qu'U 
c  n'y  en  eut  jamais  tant,  n'y  tant  de  cala- 
f  mitez  et  de  ruines,  desquelles  nous, 
c  n'y  peut-être  nos  enfans,  ne  verrions 
€  jamais  la  fin.  Et  pour  vous  le  faire  plus 
c  court,  il  nous  paya  de  tant  d'autres  et 
€  si  apparaules  raisons ,  qu'il  nous  par- 
1  tit  à  tous  la  cerveUe,  nouA  Ole  leci  p^- 


c  rôles  el  répliques  4é  la  booehe ,  voire 
«  la  volonté  de  l'exécution ,  Innt  il  nous 
c  soût  bien  persuader. 

c  Mais   n*étant  secondé   tf'aucsn ,  si 

f  après  avoir  repris  nos  esprits ,  revenant 

c  à  nous-mêmes  y  reprenant  l#ua  la  pa- 

f  rôle ,  en  combattant  toua  fort  et  {émns 

c  son  opinion,  noua  rompoptâmea,  et 

«  reconnûmes  h  l'instant  une  sondaiae 

f  mutation  ,     et    une   fnervelllense  et 

€  étrange  métamorphose  au  roy,  qui  ss 

c  rangea  de  nôtre  côté»  et  embrassa  nôtft 

c  opinion  ^passant  bien  mèoie  au  deli; 

4  car  s*il  avoit  été  auparavant  difficile  i 

i  persuader ,  ee  fut  lors'k  nous  à  le  m- 

c  tenir  ;  car  en  se  Hivant ,  et  prenant 

f  la  parole,  noua  imposant  sâlenee,  noas 

c  dit  de  fureur  et  de  eolèré  en  jurant 

c  par  ia  mort,..  Puisque  nous  tronvions 

c  bon  qu'on  tuât  l'amiral ,  qu'il  le  voa* 

f  loit  ;  inai$  (m^i  tou^  les  Huguenots  de 

i  Fraru»,  afim  qu'U  n'en  dsoieurât  pat 

c  un  qui.  le  lujr  pût  re^nrochor  après,  el 

c  914e  MO  UT  donnassions  ordre  puromp* 

c  tefnent  i  el  sortant  tout  furieux ,  naui 

f  laissa  dans  son  cabinet ,  où  nous  sTi* 

c  aàmea  le  reste  du  jour^  le  aoir  et  unf 

i  bonne  partie  de  la  nuit  «  ce  qui  sembla 

c  à  prçipos  pour  rexéoution  d'une  tellt 

f  entfcpriae. 

I  ^'ou&  nous  assurâmes  du  prévôt  ëei 
f  marchands,  des  capitaines  des  qaarr 
(  tiers,  et  loutres  personnes  que  aass 
(  pensions  les  plus  factieux  ;  faisant  us 
\  département  des  quartiers  de  la  ville  t 
c  destinans  les  uns  pour  execfiter  parti* 
f  çulîèremcmt  aur  aucuns  ;  comme  fol 
«  Monsieur  de  Guise  pour  tuer  l'amiral; 
%  et  après  avoir  reposé  seulement  deu 
I  heures  de  )a  nuit ,  ainsi  que  le  joar 
«  OOOMliencoi  t  à  poindre ,  le  roy ,  la  rsioi 
c  ma  mère  et  moy ,  allâmes  au  portail 
f  du  Louvre ,  joignant  le  jeu  de  paine, 
i  en  une  chambre  qui  regarde  sur  la 
f  place  de  la  basse-oourt,  pour  voirl* 
f  commencement  de  l'ei^eentiM,  o« 
^  noua  ne  fAmea  pas  long*iempsi  aiaa 
f  que  nous  considérions  les  événemen* 
«  et  la  conséquence  d'une  euasi  grande 
c  entreprise)  à  laquelU,  pour  direw^^ 
f  nou^  n'avions  jusqu'alors  wcon  Mes 
ipensi;  noua  entendtnaea  àrimlsi^ 
S  tirer  un  coup  de  pistolet,  et. ne  v^ 
c  rion^dire  en  quel  endroit >ny  t^A^ 
f  fense  quelqu'un  »  bien  a^iaîe.  fna  i» 
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«on  seqtemeni  oou»  blessa  tous  troia 
si  ayant  dans  l'esprit,  qu'il  offensa  nos 
sens  et  nèlre  iiig#inent,  et  saisis  de 
terravr  et  d'appréhension  des  grands 
désordres  qui  s'alloient  lors  com^ 
mettre  ;  et  pour  y  obvier,  envoyâmes 
•oudaineoient  en  toute  diligence  nn 
gentilhomme  vers  Monsieur  de  Guise 
pour  luy  dire  et  expressément  com- 
mander de  nôtre  part ,  qu'il  se  retirât 
en  0on  logis,  et  qu'il  se  gardât  bien  de 
rien  entreprendre  sur  l'amiral  :  ce  seul 
Gommaiidement  faisant  cesaer  tout  le 
reste,  parcf  qu'il  avoit  été  arrêté 
qu'en  aneuo  lieu  de  la  ville  il  ne  s'en- 
treprendroit  rien  qu'au  préalable  l'a.- 
miral  n'elkt  été  tué^  Maie  t6(  après  le 
gentUhomiDe  retournant  «  nous  dit  que 
Monsieur  de  Guise  lui  awt  répondu  » 
que  le  commandement  étoit  venii  trop 
tard»  et  que  l'amiral  étoit  mort ,  et 
qu'on  eommençoit  h  exécuter  par  tout 
le  reste  de  la  ville  :  ainsi  nous  retour- 
nâmes à  nôtre  première  délibération , 
et  peu  à  peu  noua  laissâmes  suivre 
le  cours  et  le  fit  dé  l'entreprise,  et 

de  l'exécution.  Voilà  M la  vraye 

histoire  de  la  Saint- Barthélémy  ,  qui 
m'a  troublé  cette  nuit  rentendement,  i 
Je  n'ai  pu  résister  au  désir  de  citer  ce 
document  en  entier,  parce  qu'il  man* 
qaerait  son  effet  si  on  le  coupait  ;  il  y 
règne  d'un  bout  à  l'autre  un  tel  cachet  de 
Térité,  o'eat-à"dire,  d'ui|p  si  froide  barba- 
rie, d'une  perversité  si  profonde,  que  cet 
homme  trouve  uniquement  cette  expres- 
sion pour  stigmatiser   la   tentative  de 
Maurevel:  Ce  beau  coup  faiUyl  Mais 
encore  une  fois  ici  rien  de  préparé ,  si  ce 
n'est  le  meurtre  de  l'amiral  même;  ce 
beau  coup  failly  ,,„    ne  pouvant  plus 
user  iie  ruses  et  de  finesses,  il  faloit  que 
ce  fust  par  voye  découverte ,  et  alors 
seulement    l'infâme    Catherine    obsède 
le  faible  Charles  pour  lui  arracher  le 
massacre  de  ses  sujets,   Yoilà  ce  que 
nous  dit  le  second  fils  de  la  Florentine, 
le  confident  de  ses  secrètes  pensées, 
son  bras  droit  pour  le  crime  !  Et  il  le  ra-* 
eonte  à  trois  cents  lieues  de  France, 
deux  jours   après  son    arrivée  parmi 
ses  sujets  I  Savait-il  donc  alors  qu'un 
autre   homme  ,   autre  instrument    de 
la  tyrannie,  siogulier  mélange  de  quel- 
le bien  et  de  beaucoup  dn  mal  »  le 


maréchal  de  Tavannes  racontait  les  faits 
de  la  même  manière?  c  Le  conseil  du  roy 
rassemblé,  dit-il ,  le  péril  présent,  la 
reyne  en  diverses  craintes ,  la  véri- 
fication du  coup,  que  l'ondoutoit  s'é* 
.claircir,  la  guerre  ou  l'exécution  pré- 
senté pour  l'empescher,  luy  tournent 
la  teste.  Si  elle  se  fust  peu  parer-  de  la 
source  de  l'arquebusade,  malaisément 
eust-elle  achevé  ce  a  quoy  l'eTenement 
la  oon'trainct  ;  l'accident  de  la  blessure 
au  lieu  de  mort,  les  menaces,  forcent 
le  conseil  à  la  résolution  de  tuer  tous 
les  chefs.  Ce  qui  est  proposé  au  roy 
l'esmeut  el  le  colère  contre  les  Hugue* 
nota;  ils  lui  remonstrent  le  danger 
commun,  les  moyens  de  l'éviter,  se 
destrapant  de  ses  compagnons  et  mais- 
très  (1).  »  M^is,  chose  singulière,  voici 
encore  Marguerite  de  Valois ,  elle  sus- 
pecte aux  Huguenots ,  parce  qu'elle 
était  catholique,  aux  catholiques,  parce  ' 
qu'elle  avait  épousé  le  roi  de  Navarre , 
^le  nous  présente  un  tableau  du  même 
genre,  i  Quand  Coligni  eut  été  blessé  » 
comme  Pardouillan  découvrist  par  ses 
menaces  au  soupper  de  la  reyue  m^ 
mère ,  la  mauvaise  intention  des  Hu^ 
guenots  et  que  la  reyne  vist  que  cet  ac- 
èident  avoit  mis  les  affaires  en  tels 
termes ,  que  si  Von  ne  prévenait  leur 
dessein ,  Id  nuit  mesme  ils  attente- 
roient  contre  le  roy  et  elle  j  elle  prist, 
résolution  de  faire  entendre  audit  roy 
Charles  la  vérité  de  tout ,  et  le  danger 
où  il  estoit  (2). ...  Le  roy  Charles  qui 
estoit  très  prudent,  et  qui  ^voit  esté 
toujours  très  obéissant  à  la  Reyne  ma 
mère  ;  ce  prince  très  catholique  voyant 
aussi  de  quoy  il  y  alloit,  prist  soudain 
Ut  résolution  de  se  joindre  à  la  reyne  sa 
mère ,  et  se  conformer  à  sa  volonté ,  et 
garantir  sa  personne  des'  Huguenots 
par  les  catholiques  (3).  » 
Je  m'abuse  de  la  façon  la  plus  étrange , 
ou  il  me  semble  que  le  concours  de  trois 
témoignages  au^si  imposans  et  dont  les 
auteurs  n'ont  pu  guère  se  concerter ,  il 
me  semble,  dis-je,  que  ce  concours  est 

• 

(1)  Mèm,  de  Oasp,  de  Tavannes,  collect*  T.  xxTii, 
p.  267. 

(a)  Ua  auteur  prolesUnt  âe  celte  époque  parU 
ausii  des  menaces  de  ses  coreliçioonalres. 

(8)  GollecUon ,  t.  ui. 
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fait  pour  porter  avec  soi  la  conyiction 
que  la  Saint-Barthélémy  fut  un  complot 
du  moment ,  par  lequel  Catherine  voulut 
cacher  celui  qu'elle  avait  ourdi  pour  faire 
périr  Tamiral  de  Coligny. 

Que  si  je  porte  mes  regards  sur  les 
mémoires  des  protestans ,  je  vois  que 
tons  ont  été  rédigés  après  coup-  que 
Thypothèse  d'une  trame  préparée  de 
longue  main  repose  tout  entière  sur 
ces  bruits  dont  j'ai  donné  l'exemple  le 
plus  frappant  en  citant  de  Mergey.  Or 
avant  tout  il  faut  se  rappeler  le  caractère 
de  ce  temps.  La  haine,  la  vengeance 
régnaient  en  maîtresses.  Chaque  jour 
voyait  éclore  de  nouveaux  forfaits.  Pères, 
frères ,  amis ,  tout  rapport  social  se 
trouve  interrompu,  anéanti.  Quelque- 
fois on  s'écrie  de  part  et  d'autre  :  Paix/ 
paix/  mais  il  n'y  a  d'autre  trêve  que 
celle  de  l'épuisement  3  bientôt  on  recom- 
mence avec  un  nouvel  acharnement. 
Aussi,  dit  avec  raison  un  vieil  auteur, 
c  on  doutera  un  jour  si  les  acteurs 
c  ont  été  hommes  ou  brutes ,  François 
c  ou  cannibales,  chrétiens  ou  infidèles, 
c  tant  il  y  eut  de  fureur,  de  cruauté  et 
c  d'impiété  (1).  1  Dans  un  pareil  état  de 
choses,  la  nuit  n'a  point  de  ténèbres 
pour  l'assassin  qui  poursuit  sa  victime, 
et  les  bruits  les  plus  étranges,  les  plus 
menaçans  se  croisent  et  se  heurtent  dans 
'tous  les  sens.  La  faveur  royale  était  suf- 
fisante pour  inspirer  des  terreurs  aux 
fluguenots . 

Il  y  a  d'ailleurs  une  objection  impor- 
tante à  faire  :  si  la  Saint-Barthélémy  était 
préparée  de  longue  main,  à  quoi  servait 
la  tentative  de  Maurevel7Y  eut-il  jamais 
folie  pareille  à  celle  qui  voulant  un  mas- 
sacre général  commencerait  par  donner 
réveil?  Cette  faute  est-elle  dans  le  ca- 
ractère de  '  Catherine  ?  Quand  ses  vic- 
times sont  là,  que  son  grand  adversaire 
est  là  se  berçant  de  rêves  de  gloire, 
s'endormant  du  son  de  la  flatterie,  s'eni' 
vrant  d'encens,  c'est  alors  qu'on  le  tire 
brusquement  du  songe  doré  !  Les  mille 
grenouille^ ,  comme  l'unique  saumon, 
sont  réunis  dans  le  même  filet  et  l'on 
frapperait  seulement  le  dernier  au  risque 
d'épouvanter  les  grenouilles  et  de  les 
faire  échapper  !  Quant  à  moi ,  je  n'attri- 

(1)  Taftnnef. 


huerai  jamais  à  l'astucieuse  Médicis  une 
pareille  ineptie  ! 

Et  maintenant  la  religion  a-t-elle  joué 
un  rôle  dans  cette  horrible  boucherie? 
Ecoutez  :  c  On  a  trop  long-temps  accusé 
la  religion  de  cette  horrible  journée; 
il  faut  que  le  sang  retombe  sur  qui  Ta 
répandu;  la  religion  n'en  versa  pas 
une  goutte.  Si  le  signal  du  meurtre  fut 
donné  par  la  cloche  qui  avait  coutume 
d'appeler  les  catholiques  à  la  prière; 
si  les  assassins  parèrent  leurs  vête- 
mens  d'une  croix  ;  si  presque  tous 
invoquèrent  le  nom  de  Dieu  avant  et 
après  le  crime ,  c'est  que  Catherine  fut 
bien  aise  de  couvrir  de  voiles  sacra 
cet  attentat  politique.  »  Tel  est  le  lan- 
gage de  M.  Audin  à  la  page  3  de  son  his- 
toire. Mais  voici  ce  que  je  trouve  à  la 
page  105  : 

c  Salviati  (nonce  du  pape)  venait  d^ 
mander  au  nom  du  souverain  pontife, 
que  Charles  retirât  une  parole  donnée 
trop  précipitamment  peut-être  à  Jeanoe 
d'Albret;  qu'il  unit  Marguerite  au  roi  de 
Portugal,  enfant  soumis  de  l'Eglise, 
monarque  dont  la  puissance  était  aussi 
grande  que  la  foi  ;  qu'il  persévérât  dans 
son  attachement  au  Saint-Siège;  qu'il 
écoutât  les  craintes  et  les  prières  do 
père  commun  des  fidèles.  Ici  Charles 
interrompt  le  légat  en  lui  prenant  la 
main  qu'il  serre  comme  il  a  pressé  celle 
de  l'amiral,  c  Au  nom  de  Dieu!  mon- 
c  sieur  le  cardinal,  dit-il ,  je  sais  ce  que 
c  je  fais ,  et  ma  mère  aussi  3  ma  foi 
c  est  engagée;  je  ne   puis  la  retirer; 

<  attendez,  et  le  pape  et  vous,  vous 
(  louerez  ma  piété  et  mon  zèle.  1  Sal- 
viati qui  feint  de  ne  pas  comprendre, 
ou  ne  comprend  peut-être  pas  ces  pa- 
rôles  énigmatiques ,  presse  le  monarque, 
et  Charles  reprend  :  c  Au  nom  de  Dieu! 

<  monsieur  le  cardinal,  je  sais  ce  que  je 
c  fais ,  et  ma  mère  aussi ,  dans  peu  vous 
«  en  verrez  de  belles,  t  Le  rusé  Italien, 
qui  commence  à  deviner  les  mots  mys- 
térieux que  Charles  jette  avec  une  sorte 
de  pudeur  et  de  crainte,  devient  pins 
pressant,  et  Charles  impatient  inter- 
rompt de  nouveau  le  nonce ,  mais  afee 
colère  :  «  Au  nom  de  Dieu  !  monsieur  le 
c  cardinal ,  je  sais  ce  que  je  fais ,  et  ma 
«  mère  aussi  :  par  la  mordieu  !  dans  peu 
«  j'en  aurai  raison.  >  Le  cardinal  a  te 
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dans  rftme  de  Charles;  il  sait  tout  ce  qui 
doit  arriver;  mais  il  cache  sa  joie  et 
change  de  conversation.  Il  partit  le  len- 
demain après  avoir  eu  un  entretien  avec 
la  reine-mère  »  le  duc  d'Anjou  et  Gon- 

dy  (1).  » 

Certes,  qui  ne  croirait  à  la  vérité  de 
cette  histoire  ?  Et  comment  soutenir  que 
Rome  n'eût  point  trempé  dans  la  Saint- 
Barthélémy,    lorsqu'on  voit  son  léguât 
Salviati  remplir  un  rôle  aussi  lâche  et 
aussi  vil  ?  Néanmoins  il  faut  bien  que 
je  le  dise  à  M.  Audin  :  Salviati  était  mort 
depuis  deux  ans,  lorsqu'on  entama  les 
négociations  concernant  l* union  projetée 
entre  Marguerite  de  Valois  et  le  jeune 
prince  de  Béarn  !  Ces  négociations  eu- 
rent lieu  bien  après  la  paix  de  Saint-Ger- 
main,  en  1670,  selon  les  uns,  en  1571, 
selon   les  autres,  et  Salviati  mourut, 
je  le  répète ,  en  1568  (2).  L'anachronisme , 
comme  on  le  voit,  est  fort,  et  de  plus, 
comme  à  Tordinaire,  Tauteur  ne  cite 
point  ses  autorités.  Ce  fut  le  cardinal 
Alexandrin,  neveu  du  dernier  pape,  qui 
Tint  en  France,  et  d'après  les  témoi- 
gnages  favorables  aux  protestans  eux- 
mêmes,  on  l'y  reçut  froidement ,  on  le 
paya  de  raisons  générales,  de  promesses 
vagues,  on  se  fit  même  un  mérite  de 
cette  froideur  auprès   de  l'amiral  (3). 

(1)  Histoire  de  la  SaiDt-Barthétemy. 

(2)  SalTiati  (Bernard),  eardinal,  d^anedesplos 
ilhittret  familles  de  Florence ,  où  il  naquit  yen  la 
fin  da  quinzième  iiècle,  fut  chetalier  de  Malte,  et 
deyint  prieur  de  Capoue,  puis  grand  prieur  de  Rome 
et  amiral  de  son  ordre.  11  signala  son  courage,  et 
rendit  son  nom  redoutable  à  l'Empire  ottoman.  11 
mina  le  port  de  Tripoli ,  entra  dans  le  canal  do  Fa- 
giera ,  et  réduisit  en  poudre  tous  les  forts  qui  s^op- 
posèrent  à  son  passage  et  à  ses  armes.  Deyena  gé- 
néral de  Parmée  de  la  Eeiigion ,  il  prit  l'île  et  la 
yiile  de  Coron ,  courut  |nsqu'an  détroit  de  Galllpoli, 
et  brûla  Tlle  de  Scio.  SalYiati  embrassa  Tétat  ecclé- 
siastique ,  et  obtint  ré?èché  de  Saint-Paponl  en 
France ,  et  celui  de  Clermont  en  1H61.  Catherine 
de  Médicis ,  sa  parente ,  le  choisit  pour  son  grand- 
aumdnier,  et  lui  procura  le  chapeau  de  cardinal , 
dont  le  pape  Pie  IV  Phonora  en  iMl.  Cet  illnstre 
prélat  mourut  à  Rome  en  iSSS. 

(8)  Tarannes ,  L'Esloile ,  Varillas ,  etc.  —  Dans 
nn  ouvrage  qui  est  destiné  é  faire  l'apologie  de  la 
Saiot'Barthélemy,  on  trouye  le  passage  sulyant  sur 
Ventteyne  dn  roi  et  du  cardinal  :  «  M.  le  Cardinal , 
«  plftt  à  Dieu  que  je  pusse  tout  tous  dire  !  Vous 
«  connattries  bientôt ,  ainsi  que  le  souferain  pon- 
«  tife ,  que  riea  n'^it  plot  propre  (ses  lltiiQiis  «f  ee 


Et  voilà  comme  le  rusé  cardinal  devina 
les  projets  du  roi  français!  Je  m'abstiens 
de  toute  réflexion;  mes  paroles  devien- 
draient peut-être  améres,  et  Thistoire 
doit  de  trop  belles  pages  A  M.  Audin 
pour  se  montrer  rigoureux;  mais  elle 
doit  éti-e  impartiale  et  vraie,  ou  elle 
cesse  d'exister. 

Nous  n'avons  pas  fini  pourtant.  C'est 
un  rude  fardeau  à  porter  qu'un  mas- 
sacre. Quand  l'œuvre  fatale  est  accom- 
plie, sur  qui  la  rejeter?  sur  les  Guises? 
soit  :  mais  alors  l'étranger  dira  :  Les 
Guises  sont  donc  rois  de  France!  D'ail- 
leurs ils  sont  puissans  et  peuvent  facile- 
ment tout  dévoiler.  Il  faut  donc  accepter 
hardiment  la  responsabilité  du  fait;  une 
conspiration  existait,  le  gouvernement 
l'a  déjouée;  voilà  tout.  Et  alors  les  flots 
de  courtisans  baisent  avec  attendrisse* 
ment  la  main  du  monarque ,  les  églises 
s'ouvrent ,  des  actions  de  grâces  sont 
rendues  au  cjel.  et  enfin  le  parlement  est 
assemblé  pour  rendre  des  arrêts  sur  les 
morts!  Charles  arrive  au  palais  pour  y  te- 
nir son  lit  de  justice,  c  L'amiral,  dit-il , 
c  était  un  conspirateur  quiavait  voulu  se 
c  défaire  du  monarque,  de  la  reine-mère , 
f  de  ses  frères,  du  roi  de  Navarre 
<  même.  Pour  parer  un  coup  si  affreux , 
c  il  avait  été  obligé  d'en  venir  à  de 
c  cruelles  extrémités  ,  indispensables 
c  dans  de  semblables  conjonctures.  11 
c  voulait  que  le  monde  sût  que  tout  ce 
f  qui  s'était  passé  le  jour  de  la  Saint- 
c  Barthélemi,  n'avait  été  exécuté  qu'en 
c  conséquence  de  ses  ordres,  et  il  enjoi- 
I  gnait  à  la  cour  de  faire  faire  des  infor- 
c  mations  et  de  punir  les  coupables.  > 
Après  ce  discours,  il  fallut  répondre; 
l'on  vit  alors  le  célèbre  de  Thou  souiller 
sa  robe  de  président,  on  le  vit  rendre  au 
roi  des  actions  de  grâces;  Qui  ne  sait 
dissimuler ,  dit-il ,  ne  sait  point  régner. 
Et  pourtant  la  plume  de  ce  même 
homme  a  écrit  les  fameux  vers  qui  stig- 
matisent à  jamais  le  jour  néfaste  par  ex- 
cellence : 

Excidat  illas  dies ,  etc. 

(C  les  Huguenots)  pour  assurer  la  religion  en  France 
«  et  exterminer  ses  ennemis.  >  (Gapi  Lapi,  (a  Slrm- 
tagèwM  fOula  mse  da  CharUi  IX  eonlr0  Ui  H%§m^ 
mots  r$b$Uei  d  Bien.  G^est  probablement  de  cet  écrit 
que  M.  Audin  a  tiré  cette  anecdote ,  mais  chaçui 
laU  qa^l  n'a  point  de  valoir  hisloriqne. 


SIO 
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Peul^lre  aprèi  loat  faaMl  se  ranger 
de  TatU  de  M.  YiHemain  qui  attribue  la 
coupable  faibleiae  du  président  à  l'hor- 
reur des  tempsi^  oà  même  de  sembiabies 
caractères  ne  pouvaient  rester  purs,  » 
Une  fois  cette  marche  adoptée,  elle  se 
poursuit  jusqu'au  bout;  k  cour  annonce 
aux  provinces  comme  aux  souverains 
étrangers  qu'elle  a  vaincu  une  terrible 
conspiration  des  Huguenots  contre  la 
vie  et  le  trône  du  monarque.  Telle  fut  le 
nouvelle  annoncée  au  pape  Grégoire 
XIII ,  et  Ton  conçoit  dôs  lors  les  réjouis- 
sances de  Rome.  iSéanmoins  un  écrivain 
du  temps  assure  que  ce  pontife  versa 
des  larmes  en  apprenant  les  détails  de 
cette  affreuse  boucherie.  Mais  alors  con- 
çoit-on cette  phrase  de  M.  Michelet: 
c  Une  chose  aussi  horrible  que  la  Saint- 
c  Barthélémy,  c'est  la  joie  qu'elle  ez- 
f  cita*  On  en  frappa  des  médailles  à 
c  Rome»  etc.  (i).  • 
Pour  résumer  tout  ce  que  je  viens  de 

(1)  Précis  d'histoire  modems. 


dire  sur  ce  tragique  événttiMNit  et  sir 
son  histoire  par  Bf.  Audin ,  il  me  soaiMe 
que  celui-oi  a  sacrifié  trop  souvent  la 
vérité  BU  désir  de  rendre  son  écrit  drt- 
matique  ^  et  il  faut  avouer  qu'il  a  pariii- 
ment  réussi.  Je  connais  peu  d^ouvrsgis 
où  l'on  demeure  si  long-temps  sous 
l'impression  d'un  intérêt  toujours  eroii- 
sant.  Je  l'ai  dit  au  début  ;  il  y  a  là  d^ 
pages  de  Tacite.  Mais  on  a  trop  saeiifié 
A  ce  but,  et  c'est  ce  qui  m'a  engagé 
à  rétablir  les  faits  dans  leur  simple  vérité. 
J'ai  à  peu  près  tout  lu  sur  cette  trille 
époque,  mais  pourtant  M.  Audia  ae 
permettra,  j'espère,  de  lui  demand» 
comme  un  élève  à  un  maître  d'indiqaer 
toujours  cessources.*  notre  iiiècle  un  pes 
soupçonneux  de  sa  nature  aime  à  être 
muni  des  pièces  à  l'appui  d*un  proeii. 
Enfin  à  force  de  vouloir  être  impartisl  1 
l'égard  du  protestantlime ,  ne  faQt*il 
pas  craindre  de  tomber  dans  rexoès  soi- 
traire  ? 

C.  F.  ACPLKT. 
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Syiléme  de  l'Esprit  in  toU*  —  Les  Unis  prineipet 
de  goa? eroemenU  —  Discoara  de  âobeapierre. 
—  Théorie  dea  cllintta  et  eohaéqaencea  ^oe  Taa- 
teur  en  tire. 

Nous  avons  à  la  fin  du  précédent  ar- 
ticle montré  à  l'aide  de  la  critique  de 
Dupin  le  peu  de  solidité  de  l'érudition 
de  Montesquieu»  chose  reconnue  au  reste 
par  ses  admirateurs  mômes.  Nous  pas- 
sons aux  principes. 

Le  livre  préliminaire  de  V Esprit  des 
Lois  est  plein  de  ténèbres,  t  Quelle  mé- 
taphysique, s'écrie  Helvétius  !  Gardons- 
nous  d'entrer  dans  ce  labyrinthe ,  dit 
Voltaire.  »  Nous  avions  cru  néanmoins 
devoir  chercher  le  sens  de  ces  trois  pre- 
miers chapitres  et  en  essayer  la  réfuta- 
tion à  cause  de  l'importance  des  matié- 

4t)  V«ir  It  v^  acOBle  a«  Was  X»  ^  «3e« 


tes.  L'auteur  y  traite  en  effet  de  la  pal** 
sance  de  Dieu,  de  la  création ,  de  la  na* 
ture  de  l'homme ,  de  l'origine  de  la 
société  et  du  fondement  des  lois.  Mail 
c'était  trop  s'étendre  sur  des  obscurités) 
heureux  épouvantail  en  tète  de  l'oa* 
vraf^e.  Notons  seulement  que  dans  Is  pie* 
mier  chapitre  qui  est  intitulé  :  Des  Uns 
dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec  les  di- 
vers êtres ,  l'auteur  semble  borner  h 
puissance  du  créateur,  et  comme  Mos- 
taigne,  dans  la  comparaison  qu'il  fait 
de  notre  sort  avec  celui  des  bétesi  tooU 
balance  faite,  nous  mettre  presque  I 
leur  niveau.  Enfin ,  il  sépare  tout44ait 
la  morale  de  la  religion.  L'homme,  dit- 
il  ,  c  être  borné ,  sujet  à  l'ignorance  et  I 
c  Terreur,...  comme  créature  sensible 
c  sujet  k  mille  passions ,  l'homme  poa- 
c  vait  à  tous  les  instans  oublier  son  créa- 
(  t^ur  ;  Dieu  l'a  r«pp«16  il  loi  par  les  loîf 
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I  de  là  religion  ^  un  tel  être  pouTait  à 
f  tous  les  iaetanss'oablier  lui-même:  les 
I  philosophes  Tout  averti  par  les  lois  de 
I  la  morale  ;  fait  pour  vivre  dans  la  ao- 
(  etétét  il  y  pouvait  oublier  les  autres: 
I  les  législateurs  l'ont  rendu  à  ses  devoirs 
I  par  les  lois  politiques  et  civiles,  i 
.  Ainsi  les  enseignemens  de  Dieu  peu- 
vent être  très  bons  pour  l'autre  vie; 
oials  ceux  des  philosophes  et  des  législa- 
teurs doiTent  seuls  guider  Tbomme  dans 
sa  conduite  privée,  .dans  ses  rapports 
avec  ses  semblables ,  dans  le  gouverne- 
ment des  peuples. 

Ces  philosophes,  suivant  Tauteur, 
hommes  éclairés,  rappelleront  le  vul- 
gaire aux  devoirs  de  Thomme  envers  lui- 
mérne.  Mais  ces  philosophes  sont  des 
hommes  aussi ,  c  bornés  et  sujets  à  Ter* 
reiir;  •  s*ils  s'écartent  des  mêmes  de- 
voirs, qui  jes  leur  rappellera?  fiux-mé* 
mes  s'avertiront  qu'ils  s'oubliaient  eux- 
mêmes  (1). 

laissant  toujours  de  c6té  le  Gfaristia* 
nisme ,  il  suppose  dans  le  second  chapi- 
tre, pour  connaître  les  Lois  de  la  nature, 
t  un  [homme  comme  tombé  des  nues, 
i  laissé  à  lui-même  et  sans  éducation 
I  avant  l'établiasement  des  sociétés  (î).  i 
SupposîtiCHi  chimérique  dont  il  ne  peut 
sertir  rien  de  sensé.  A  quoi  songerait  cet 
homme?  Suivant  l'auteur,  ce  ne  serait 
qu'après  avoir  satisfait  aux  appétits  cor- 
porels qu'il  commencerait  à  se  deman* 
der:Qui  suisse?  et  que  doîs*ie  à  mon 

eréateur? 

La  paix  serait  une  loi  de  l'état  de  na- 
ture ou  d'isolement  par  la  crainte  que 
les  hommes  auraient  les  uns  des  autres» 
Aussi  ne  fait-il  pas  durer  long-temps 
set  état  de  nature  ;  des  marques  d'une 
crainte  réciproque  et  le  penchant  d'un 
sexe  pour  l'autre  engageraient  bientôt 
les  hommes  à  s'approcher.  Mais  à  peine 
en  société,  chacun  sent  sa  force,  et 
(  l'état  de  guerre  commence.  >  De  là  il 
tire  la  nécessité  des  lois,  et  qu'est-ce  que 
les  lois  ?  «  Les  lois,  diMl ,  dans  la  signi- 
«  iication  la  plus  étendue,  sont  les  rep- 
<  ports  nécessaires  qui  dérivent  de  la 

(i)  Critiqué  de  Dapin. 

(2)  Déf,  de  VEtp.  deê  Loit.  RenoaTelé  de  PufTea- 
dorf ,  dont  U  chapitre  sur  VEMd^JS^twrc  est  plein 
^«  «%a(«ilQB  et  d^«rrears» 


c  nature  des  choses,  et  dans  ce  sens  tous 
c  lesétres  ont  leurs  lois:  la  divinité  a  ses 
f  lois ,  le  monde  matériel  a  ses  lois ,  les 
f  intelligences  supérieui^  à  l'homme 
f  ont  leurs  lois,  les  bêtes  ont  leurs  lois, 
c  l'homme  a  ses  lois.  >  Et  sur  ces  mots  : 
La  Divinité  a  ses  lois;  il.  cite  en  note 
Plutarque  qui  dît  que  t  c  La  loi  est  la 
reine  de  tous  mortels  et  immortels;  t 
puis  il  ajoute  une  seconde  définition  : 
i  II  y  a,  dit-il,  une  raison  primitive,  et 
f  les  lois  sont  les  rapportsqui  se  trouTcnt 
(  entre  elle  et  les  différons  êtres ,  et  les 
I  rapports  de  ces  divers  êtres  entreeux.  i 
Autant  qu'on  puisse  comprendre  ce  lan- 
gage plus  obscur  que  la  diose  à  définir  , 
la  raison  primitif,  c'est  Dieu,  et  les 
lois  sont  les  relations  de  l'homme  et  des 
animaux  avec  Dieu,  des  hommes  avec 
leurs  semblables  et  -avec  les  animaux  et 
des  animaux  entre  eux.  €omment  com- 
prendre que  les  lois  soient  des  rap- 
ports  {1)1  Les  rapports  des  êtres  sont  la 
cause  des  lois,  mais  ne  sont  pas  les  lois. 
Enfin ,  une  troisième  définition  montre 
un  peu  mieux  la  pensée  de  l'auteur,  c  La 
f  loi  en  général  est  la  raison  humaine  en 
c  tant  qu'elle  gouverne  tous  les  peuples 
c  de  la  terre  ;  et  les  lois  politiques  et  ci- 
fl  viles  de  chaque  nation  ne  doiv&it  être 
c  que  les  cas  particuliers  où  s'applique 
c  cette  raison  humaine.  »  Voyons  donc 
ce  système  de  législation  fondé  sur  la 
raison ,  autant  du  moins  qu'on  peut  le 
saisir  parmi  la  confusion  et  les  obscurités 
d'un  auteur  qui  ne  veut  se  laisser  inter- 
préter ni  selon  la  lettre  ni  selon  l'es- 
prit (2). 

Montesquieu  nous  avertit  que  datft 
VEsprit  dés  Lois  c  bien  des  vérités  ne 
t  se  feront  sentir  qu'après  qu'on  aura  vu 
<  la  chaîne  qtii  les  lie  à  d'autres.  Dans 
I  lès  livres  de  raisonnement,  ajouXe-t-il , 
c  on  ne  tient  rien  si  on  ne  tient  toute  I9 
I  chaîne  (3).  >  Cliaîne  merveilleuse  »  ar 
t-on  dit ,  qui  unit  toutes  les  sciences  à  la 

(l}HelvéiiM,  w>U  sur  lettu  i.—  TouUier,  ÙraU 
Cinil  frtmçaii,  litre  prélim.,  ••  S.  —  Rmnmrqmet 
éCmt  anonyme  iur  i'BtprH  det  Leie  (édition  1  toI. 
1012,  1764,  Amsterdam  et  Leipiiclc) ,  «oie  prei- 
miére  sur  le  chapitre  premier» 

(2)  Défenn  4$  i*^^pri|  ém  SMu  Toyes  oMie 
4*  article.  ^ 

(3)  PHfaeê  de  X^&prii  dm  Mt  ;  Déf^nm^  lroi« 
siémé  parus. 
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science  des  mœurs  (1)  !  Mais  cette  chatne 
est  cachée  (2) ,  et  le  Tuïgaire  dut  se  con- 
tenter d'un  c  abrégé  dont  Montesquieu 
avait  approuvé  l'idée ,  anneaux  d^or  dé- 
tachés de  la  longue  chaîne  (3).  >  Car , 
selon  d'Alembert,  il  n'appartient  qu'au 
génie  des  hommes  qui  pensent  de  rappro- 
cher ces  anneaux  épars.  i  Uordre  mer- 
veilleux de  V Esprit  des  lois  paraît  dans 
tout  son  jour  aux  esprits  attentifs ,  ca^ 
pables  de  suppléer  les  idées  intermé- 
diaires ou  volontairement  omises ^  de  ti' 
rer  les  conséquences  des  principes  et  de 
percer  le  voile  transparent  qui  le  cou- 
vre (4).  >  Toutefois  nous  ne  pensons  pas 
que  d'Alembert  et  Bertolini  aient  rien 
éclairci  à  cette  théorie  par  leurs  analyses 
où  ils  suivent  l'auteur  pas  à  pas,  non 
plus  que  d'autres  en  renversant  l'ordre 
de  l'ouvrage  (5),  ou  dont  les  jugemens 
suivent  les  fluctuations  de  l'auteur 
même  (6) ,  ou  dont  les  commentaires  re- 
font l'ouvrage  à  leurs  idées  sous  prétexte 
de  l'expliquer  (7).  Aussi  un  écrivain  mo- 
derne, qui  d'abord  c  avait  cru  voir  dans 
c  VEsprit  des  Lois  une  composition  sa- 
c  vante,  complète  dans  toutes  ses  par- 
c  ties ,  a  cessé  en  l'étudiant  davantage  dé 
c  trouver  tout  méthodique  et  lumi- 
<  neux  :  >  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'ad- 
mirer encore  plus  fort  (8j.  Un  autre  écri- 
vain, admirateur  aussi  du  génie  de 
Montesquieu, avoue  que  c  la  conception 

'  (l)  Eloge  de  Montetq,,  prononcé  i  PAcadémie  de 
Bordeaux  le  25  août  1763.  (Merc,  jaillet  176».] 

(2)  LaBeaumelle. 

^3)  Génie  de  Monteiq,,  par  Deleyre,  Amtlerâam, 
tVttS,  i  vol.  In-i2,  réimprimé  en  1762. 11  raasemble 
comme  on  code  dWacles  les  divers  passages  épars 
dans  les  ouvrages  de  Tanteur,  sor  la  religion ,  le 
commerce ,  le  climat ,  les  grands  hommes ,  etc 

(4)  D'Alembert,  Eloge  de  Monteiquieu,  Analyse 
de  VBiprit  des  Lois,  —  La  Uarpe,  Cours  de  LilLy 
art.  Moniesq.  —  Bertolini,  Analyse  raisonnée  de 
VEsprii  des  Lois,  —  Garât,  Mère,  de  France  y  6 
niars  1784. 

(tt)  Analyse  raisonnée  de  VEsprit  des  Lois  fpw 
M.  Pecquet ,  Paris ,  I7tt8.  —  Essai  on  Observalions 
sur  Montesquieu  par  M.  Lenglet ,  Lille ,  1787. 

(6)  Politique  de  Montesquieu,  par  H.  Alex.  Tis- 
sol,  un  vol.  in-8<»,  1820.  Voyez  aussi  Gronveile. 

(7)  Comment,  sur  VEsprit  des  Lois ,  par  V.  Des- 
tnU  de  Trac  y ,  réimprimé  à  la  suite  des  OEw>re$ 
connûtes  de  Montesquieu. 

(8)  M.  ViUemain,  Cours  de  MtéraUste  françttsu, 
pibllcation  de  1858 ,  i4«  leçon  «  no  s. 


I  c  du  livre  est  si  confuse  qu'on  n'jr  voit 
c  guère  qu'une  apparence  de  plan  (1)  ;  i 
nulle  continuité,  nulle  liaison,  dit  un 
autre;  c'était  chez  lui  <  impuissance  de 
l'esprit,  >  non  moins  que  vivacité  deea* 
ractère  (2).  Tel  était ,  comme  on  l'a  va, 
le  jugement  de   Voltaire,  et  Grimm, 
quoiqu'il  vante  beaucoup  Montesquien , 
ne    regardait   après  tout   VEsprit  des 
Lois  que  comme  <  l'ouvrage  d'un  génie 
f  brillant  et  plein  de  fougue,  dont  le  tissn 
c  n'est  souvent  lié  que  par  des  fils  imper- 
c  ceptibles  (3).  >  Il  peut  sembler  i  diffi- 
cile (4)  >  en  effet  de  découvrir  on  sys- 
tème dans  un  ouvrage  où  Pon  trouve 
réunis  au  livre  xtiii  sous  ce  titre:  Det 
Lois  dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec  la 
nature  du  terrain,  et  les  observations  de 
l'auteur  sur  ce  rapport  et  la  loi  saliqt», 
la  chevelure  royale,  les  mariages  des 
rois  francs,  leur  majorité,  leur  esprit 
sanguinaire  et  l'autorité  du  clergé  dans 
la  première  race  :  sans  parler  des  livres 
xxYii  et  xxYiii  sur  les  successions  chei 
les  Romaii)s  et  sur  les  lois   civiles  en 
France  qui  sont  des  traités  tout-à-fait  i 
part.  Vient  ensuite  le  livre  xxix  :  De  la 
Manière  de  composer  les  Lois  ;  puis  This- 
toîre  des  fiefs,  c  jetée,  dit  M.  Villemain, 
on  ne  sait  pourquoi  à  la  fin  de  l'ouvrage, 
dont  elle  n'est  ni  la  conclusion  ni  le  ré- 
sumé (5).  )  Au  dire  de  Montesquieu,  il 
fallait  ces  deux  livres  f  pour  que  son  ou- 
vrage fût  complet  (6)  ;  i  il  écrivait  néan- 
moins :  c  Si  je  puis  être  en  repos  à  ma 
«  campagne    pendant    trois    mois,  je 
c  compte  que  je  donnerai  la  dernière 
c  main  à  ces  deux  livres ,  sinon  mon  ou- 
f  vrage  s^en  passera  (7).  i  Si  on  en  juge 
par  leur  force ,  on  peut  croire  qu'il  l« 
imprima  sans  y  avoir  mis  la  dernière 
main.  Il  ne  voulait  n'en  per^e^  diiHel- 
vétius,  de  tout  ce  qu'il  avait  pensé,  écrit 
ou  imaginé  depuis  sa  jeunesse  (8).  Cette 

(l)  Grouvelle. 

(5)  Arti^  de  P.-F.  Tlssot,  sur  Montesquieu, dsM 
les  Ephémérides  univertelles ,  U  IL 

(8)  Lettres  du  iK  février  ITtftt  et  du  %•'  déeenbtt 
170». 
(4)  Garnier,  de  ^Éducation  civile» 
(8)  Leçon  l4*,  n<>  i«, 

(6)  Lettre  Si,  à  Mgr  Cerati ,  18  mars  1M|  el 
Ssp,  des  Lois ,  llv.  XXX ,  ch.  !• 

(7)  Même  lettre  81. 

(8)  LeUre  i  8anrin« 
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confusion  cache  le  système,  mais  un 
systôme  dont  rincohérence ,  comofe 
dans  tous  les  ouvrages  où  il  r^y  a  point 
d'ordre^  ne  laisserait  à  Tesprit  qu* ina- 
nité (i)y  s'il  n'était  pour  couvrir  le  but 
de  Fauteur.  Et  ce  but ,  d'Alembert  l'avait 
bien  aperçu,  quoiqu'il  s'efforçât  de  le 
dissimuler.  Yoiià  le  téritable  voile  qu'on 
peut  percer  avec  un  peu  d'attention. 

Quant  au  système,  pour  en  découvrir 
dans  VEsprii  des  Lois  un  réel ,  dont  l'or- 
dre fût  logique  et  les  parties  concor- 
dantes ,  il  faudrait ,  nous  l'avouons ,  un 
rare  génie  :  car  tout  serait  à  créer  pour 
une  pareille  découverte.  Mais  il  ne  s'a- 
git pas  d'inventer  j  nous  voulons  faire 
connaître  l'auteur.  Il  semble  donc ,  mal- 
gré la  défense  expresse  de  La  Harpe, 
que,  sans  prétendre  au  génie,  il  soiiper^ 
mis  de  rechercher  encore  après  d'Alem- 
bert l'ensemble  de  ce  fameux  système. 
Si  c'est  une  témérité ,  qu'on  la  pardonne 
pour  l'importance  de  la  chose.  Ne  serait-il 
pas  heureux  qu'on  sût  enfin  à  quoi  s'en  te- 
nir sur  cet  enchaînement  admirable  que 
jusqu'ici  personne  n'a  fait  paraître? 

I.  Montesquieu  dit  dans  sa  préface  : 
(  Quand  j'ai  été  rappelé  à  l'antiquité , 
c  j'ai  cherché  à  en  prendre  l'esprit ,  pour 
c  ne  pas  regarder  comme  semblables  des 
f  cas  réellement  dif  férens  et  ne  pas  man- 
c  querles  différences  de  ceux  qui  parais* 
I  sent  semblables.  > 

La  lecture  de  Plutarque,  traduit  par 
Amyot,  de  MonUigne,  de  Rollin  (2),  l'a- 
vait pénétré  de  cette  idée  que  les  répu- 
•bliques  anciennes  avaient  enfanté  des 
miracles  de  vertu.  On  avait  commencé 
en  effet  par  admirer  les  ouvrages  litté- 
raires de  l'antiquité ,  et  non  sans  raison  ; 
mais  l'enthousiasme  ne  connaissant  point 
de  bornes ,  c'était  une  chose  convenue 
de  vanter  dans  les  païens  un  désintéres- 
sement ,  une  grandeur ,  un  dévouement 
parfait  inconnus  aux  peuples  modernea. 
Nos  poètes  tragiques  et  nos  collèges 
avaient  rendu  cette  erreur  presque  gé- 
nérale. Très  peu  de  gens  voyaient  que  ce 
patriotisme ,  cet  amour  de  la  gloire  dont 
on  a  fait  tant  de  bruit  n'étaient  que  le 
prétexte  dont  les  païens  cachaient  l'am- 
hition,  la  haine  ,  la  débauche ,  la  cupi- 


(2)  MoBiesq.,  VarUtét. 


iiité  (1).  Rome  et  Sparte  passaient  pour 
le  type ,  l'idéal  de  la  vertu  comme  de  la 
liberté.  Il  est  vrai  qu'il  y  eut  quelque 
vertu  à  Rome  dans  les  premiers  siècles , 
mais  bientôt  suivie  d'une  effroyable  cor- 
ruption qui  amena  le   terrible 'despo- 
tisme de  la  démocratie  personnifiée  dans 
un  chef  unique  (2).  Quant  aux  Grecs ,  ils 
avaient  c  pour  inspirer  la  vertu  des  ins- 
titutions singulières,  dit  V Esprit  des 
Lois  (3)^  et  leurs   législateurs  avaient 
montré  i  à  l'univers  leur  sagesse  en  con- 
fondant toutes  les  vertus,  >  Quelle  éten^ 
due  de  génie  ne  leur  fallutAX  pas  pour  * 
cela  !  c  Lycurgue,  mêlant  le  larcin  avec 
l'esprit  de  justice,  le  plus  dur  escla- 
vage avec  l'extrême  liberté,  les  senti- 
mens  les  plus  atroces  avec  la   plu» 
grande  modération ,  donna  de  la  stabi- 
lité à  sa  ville.  Il  sembla  lui  6ter  toutes 
les  ressources ,  les  arts ,  le  commerce , 
l'argent ,  les  murailles  :   on  y  a  de 
l'ambition  sahs  espérance  d'être  mieux; 
on  y  a  les  sentimens  naturels ,  et  on 
n'y  est  ni  enfant,  ni  mari ,  ni  père  ;  la 
pudeur  même  est  6tée  à  la  chasteté. 
C'est  par  ces  chemins  que  Sparte  est 
menée  à  la  grandeur  et  à  la  gloire  (4).  » 
L'auteur  dit  ailleurs  c  qu'on  trouve  dans 
les  histoires  les  hommes  peints  en  beau 
et  non  tels  qu'on  les  voit  (5).  >  Ici  du 
moins  la  peinture  n'était  pas  faite  pour 
enthousiasmer,  c  à  moins,  suivant  la 
remarque  d'Helvétius,  qu'on  n'appelle 
bonnes  mœurs  l'extinction  de  tous  lea 
sentimens  naturels.  > 

c  Ces  sortes  d'institutions,  contlnve 
c  Montesquieu ,  peuvent  convenir  dans 
i  les  républiques,  parce  que  la  vertu po^ 
I  litique  en  est  le  principe  (6).  i  Admira- 
ble vertu  qui  comporte  de  pareilles  insti* 
tutions  !  On  voit  la  tournure  accoutumée 
de  l'auteur  :  bien  loin  que  ce  soient  le» 
faits  qui  viennent  s'accommoder  à  ses 
principes,  il  fait  sortir  des  institutions 
dont  il  vient  de  parler  cette  proposition  : 

(i)  LeUre  de  mademoiselle  Dapré  av  comte  de 
Bntsy,  Paris ,  1**  février  1692.  —  Yoyei  aatii  an 
carien  article  relatif  à  VEtprit  des  Loit ,  dans  lo 
Journal  de  l'Empire ,  du  5  noy.  1806. 

(2)  M.  Ed.  Domonty  HUU  Bomaine. 

(5)  Lit.  IV,  e.  VI. 

(4)  Ihid. 

(»)  Vwriétét. 

(e)  Uv.  IV»  cb.  vn. 
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^ique  (1).  Il  semble  pourtant  d'abord 
tdre  le  mot  vertu  dans  le  sens  habi- 
,  lorsqu'il  met  la  yertuen  opposition 
.    le  manque  de  probité,  c  II  ne  faut 
I  beaucoup  de  probité,  dit-il ,  pour 
=  un  gouvernement  monarchique  ou 
gouvernement  despotique  se  main- 
ineot  ou  se  souliennent...  Mais  dans 
&tat populaire,  il  faut  un  ressort  de 
s  qui  est  la  vertu  (2).  i  Plus  loin , 
it  sans  doute  que  la  probité  est  Une 
}  assez  nécessaire  pour  la  stabilité 
Jt  gouvernement,  il  dit  que  là  vertu 
que  est  un  renoncement  à  soi-nieme , 
>ur  des  lois  et  de  la  patrie  (3)  »  ou , 
ne  11  s^exprime  encore ,  c  l'çttnôur 
'égalité  qui  borne  Tambilion  au  seul 
ir ,  au  seul  bonheur  de  rendre  à  &â 
rie  de  plus  grands  services  que  lès 
res  citoyens  (4}.  i  Mais  l'amour  de  là 
e ,  Tauteur  le  dit  luî-méme  (5) .  n^est 
t  particulier  aux  déiliocratieà.  Ainsi , 
principe  de  la  monarchie  se  cOr- 
fflpt,  lorsque  des  âmes  singulièrement 
c  lâches  tirent  vanité  de  la  grandeur  que 
f  pourrait  avoir  leur  servitude.  etqu*eltes 
<  croient  que  ce  qui  fait  que  Ton  doit 
f  tout  au  prince ,  fait  que  Vbn  ne  doit 
(  rien  à  sa  patrie  (6).  >  L'amodr  de  là  pa- 
trie est  un  sentiment  naturel  à  Thodrimé 
et  assurément  nécessaire  aii  înaihiieii  de 
l'Etat,  quelle  que  soit  la  forme  politique. 
Enfin  il  ajoute  :  <  L'amouir  de  la  démo- 
f  cratie,qui  est  Tamourdé  l'égalité,  est 
f  encore  l'amour  de  la  frugalité.  Chacuù 
f  devant  y  avoir  te  même  bonheur  et  les 
I  mêmes  avantages  ,  y  doit  goûter  le» 
f  mêmes  plaisirs  et  former  les  mêmed  es- 
f  pérances,  chose  qu'on  ne  pleut  attendre 
I  aue  de  la  frugalité  générale,  i  Et  pour 
qu'il  y  ait  une  frugalité  générale ,  il  faUt 
que  les  fortunes  soient  égalés  et  petites. 
El  comment  arriver  à  cette  simplicité  de 
mœurs?  par  l'amour  de  la  patrie,  i  L*a- 
I  mour  de  la  patrie  conduit  à  la  bonté  des 
I  mœurs ,  et  ta  bonté  des  tnœurs  mèhé  à 
I  l'amour  de  la  patrie.  >  Et  commètit  les 

(i)  Àm'IiêtemnU  explicaUraiooté  en  tête  de  VBt- 
ffii  dtt  Lois. 
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Llf.  iit,  ch.  T. 
(A)  LIT.  V,  ch.  nu 
(ît)  À9$rHttem0nrê  explicatif. 
(«]  Etprii  4m  loif ,  Ut.  V<tl ,  eh.  tir,  itlfh  4. 


fortunes  se  maintiendrônt-élles  égales  et 
petites  7  par  la  Frugalité.  Et  comment  ta 
frugalité  se  maintiendra-t-elle  ?  par  l'é- 
galité des  fortunes.  Je  défie  qu'on  fasse 
ressortir  autre  chose  des  chapitres  m,  ti 
et  II  du  livre  V.  Ainsi,  la  vertu  dans  la 
démocratie  est  Pamour  des  lois  et  de  la 
patrie;  l'amour  des  lois  et  de  la  patrie, 
c'est  l'amour  de  légalité  et  de  la  fruga- 
lité 3  la  frugalité  natt  de  Tamour  de  l'éga- 
lité ,  et  se  maintient  par  l'égalité  des 
fortunes  j  mais  l'égalité  des  fortunes  se 
maintient  par  ta  frugalité  3  la  frugalité 
se  maintient  donc  par  la  frugalité.  Tel 
est  le  résumé  exact  de  cette  théorie  ;  telle 
est  la  lumière  portée  par  Montesquieu 
dans  la  profondeur  (1).  Qui  penserait 
qu'un  pareil  galimatias  eût  jamais  pu 
avoir  une  application,  si  Ton  ne  con- 
naissait les  efforts  des  hommes  de  la  Ter-, 
reur  pour  établir  en  France  le  sjsttme 
de  là  vertu  républicaine  (2)  ?  Le  5  fé- 
vrier 94 ,  tVobespierre  ,  rapporteur  à  la 
Convention,  disait:  c  Le  principe  du  gou- 
c  vernement  démocratique  c'est  la  vertu, 
c  et  son  moyen,  pendant  qu'il  s'établit, 
(  c'est  la  terreur.  Mous  voulons  subsii- 
<  t6er  dans  notre  payé  la  morale  â  l'é- 

f  goisme,  la  probité  à  l'honneur, un 

c  peuple  magnanime,  puissant,  heureux, 
I  à  un  peuple  aimable ,  frivole  et  misé- 
f  rabie  ;  c*est-â-âire  toutes  les  vertus  et 
c  toUs  les  thifacles  de  là  républiqiiè  â 
8  toUs  les  vices  et  à  tous  les  ridicules  dé 
c  la  moharchie.  v  Bien  ^ue  le  nom  de 
ittonteSqùiéii  hé  ftlt  pas  prôfiôncé ,  dé 
telles  maximes  h'en  étaient  pas  moins 
comme  te  corollaire  de  sa  doctrine. 

Passons  à  Taristocratie.  Dans  ce  gou- 
vernement, la  vertu  n^est  pas  si  absolu^ 
nient  requise.  Le  peuple  est  contenu  par 
les  lois  deé  nobles  qui  le  gouvernent  :  il  à 
donc  moins  besoin  de  vertu.  Mais  pour 
que  les  nobles  gouvernans  soient  conte- 
nus, il  leur  faut  de  la  vertu.  Cette  tortu 
peut  être  une  grande  vertu  ou  une  vertu- 
moindre  :  la  grande  vertu  fait  que  les  no^ 
blés  se  trouvent  en  quelque  faqon  égaux 
à  leur  peuple,  ce  qui  peut  former  une 
grande  république  ;  la  vertU  moindre  est 
une  certaine  modération  qui  rend  les  no^ 

(1)  Formulé  d^âAAtfalldh  éé  niadàme  éè  StitM  en 
parlant  do  Uontesqaien  (^f/emo^ne,  iU  part.,  ct(  i}^ 
(%)  Eipreation  lntffthdUé  Aè  6tiol-liit(. 
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blés  au  moins  égaux  à  eux-mêmes:  ce 
gui  fait  leur  conservation.  Cette  modéra- 
tion ou  vertu  moindre  est  donc  l'âme  du 
gouyernementaristocratique.  i  J'entends, 
c  dit  l'auteur,  celle  qui  est  fondée  sur  la 
c  vertu  j  non  pas  celle  qui  vient  d'une  là- 
f  cheté  ou  d'une  paresse  de  l'âme  (1).  > 
Le  principe  du  gouvernement  aristocra- 
tique est  donc  une  demi-vertu  fondée  sur 
la  vertu. 

Quant  à  la  monarchie ,  la  vertu  n'en  est 
point  le  ressort,  c  L'Etat  subsiste  indé- 
c  pendamment  de  l'amour  de  la  patrie , 
f  du  désir  de  la  vraie  gloire ,  du  renon- 
c  cernent  à  soi-même ,  du  sacrifice  de  ses 
c  plus  chers  intérêts  et  de  toutes  ces  ver- 
c  tus  héroïques  que  nous  trouvons  dans 
c  les  anciens  et  dont  nous  avons  seule- 
c  ment  entendu  parler,  —  Les  lois  y  lien- 
f  nent  la  place  de  toutes  ces  vertus  dont 
c  on  n'a  aucun  besoin  ;  l'Etat  vous  en 
c  dispense ,  etc.  >  Et  il  prétend  que  le 
cardinal  de  Richelieu,  dans  son  Testa- 
ment politique ,  c  insinue  que ,  si  dans  le 
c  peuple  il  se  trouve  quelque  malheu- 
«  reux  honnête  homme ,  un  monarque 
€  doit  se  garder  de  s'en  servir  (2).  >  Le 
Testament  politique  dit  seulement  qu'à 
mérite  égal  il  vaut  mieux  se  servir  du  ri- 
che que  du  pauvre ,  parce  que  le  riche 
est  moins  corruptible. 

L'auteur,  en  parlant  de  monarchie,  a 
toujours  en  vue  la  France  (3).  U  est  té- 
moin des  vices  et  des  abus  ;  cela  est  clair, 
la  vertu  n'est  pas  le  principe  de  la  mo- 
narchie; on  n'en  a  aucun  besoin^  il  voit 
en  France  la  force  du  point  d'honneur: 
sans  aucun  doute ,  l'honneur  est  le  prin- 
cipe de  ce  gouvernement,  c  Une  fois  pour 
c  toutes,  dit  Helvétius,  quand  Montes- 
«  quieu  définit,  il  dit  l'impression  qu'il 
c  reçoit  en  entendant  un  mot ,  et  il  croit 
€  faire  une  définition  (4).  > 

Il  dit  que  <  dans  les  monarchies  bien 
c  réglées ,  tout  le  monde  sera  à  peu  près 
c  bon  citoyen,  et  on  trouvera  rarement 
c  quelqu'un  qui  soit  homme  de  bien^  car, 
<  pour  être  homme  de  bien ,  il  faut  avoir 
c  intention  de  l'être,  et  aimer  l'Etat  moins 
€  pour  soi  que  pour  lui-même.»  Ainsi, 

(I)  Liv.IlI,cb«iv« 

(«)  £«pri<  dM  Loiê ,  liv.  III  f  ch*  V. 

(S)  Gronvelle. 

(4)  Bar  le  Uf.  Ul^ch^vi* 


le  citoyen  républicain  sera  véritablement 
homme  de  bien ,  parce  qu'il  aura  inten- 
tion de  l'être ,  et  celui  de  la  monarchie 
ne  le  sera  pas,  parce  que  la  forme  du 
gouvernement  ne  lui  permet  pas  d'avoir 
cette  intention.  Comment  donc  l'auteur 
peut-il  juger  de  l'intention  (1)  7  Comment 
croit-il  pouvoir  tout  dire ,  une  fois  la  re- 
ligion mise  à  l'écart ,  et  répondre  à  tout 
par  cette  note  :  <  Le  mot  homme  de  bien 
I  ne  s'entend  ici  que  dans  un  sens  poli- 
c  tique?! 

Le  principe  de  la  monarchie  est  l'hon- 
neur. Mais  qu'est-ce  que  cet  honneur? 
€  La  nature  de  l'honneur ,  dit  Montes- 
c  quieu ,  est  de  demander  des  préférences 
c  et  des  distinctions,  i  Mais  le  désir  des 
préférences  et  des  distinctions  est  dans 
l'homme  sous  tous  les  gouvernemens  ;  ce 
n'est  pas  seulement  dans  la  monarchie 
qu'on  peut  en  acquérir.  L'auteur  oublie 
V  Histoire  romaine^  dit  Voltaire:  tL'bon- 
I  neur  est  le  désir  d'être  honoré  :  avoir 
c  de  l'honneur ,  c'est  ne  rien  faire  qui 
I  soit  indigne  des  honneurs.  Dès  qn^il  n'y 
c  eut  plus  de  république  à  Rome  ,  il  n'y 
c  eut  plus  de  cette  espèce  d'honneur  (2).  > 
L'auteur,  lui-même,  à  une  époque  où  il 
n'avait  pas  encore  découvert  ses  princi- 
pes ,  disait  :  c  Le  sanctuaire  de  l'honneur, 
I  de  la  réputation  et  de  la  vertu,  semble 
c  être  établi  dans  les  républiques  et  dans 
c  les  pays  où  l'on  peut  prononcer  le  mot 
c  de  patrie.  A  Rome ,  à  Athènes ,  à  Lacé- 
c  démone ,  Yltonneur  payait  seul  les  ser- 
c  vices  les  plus  signalés.  Une  couronne 
c  de  chêne  ou  de  laurier,  une  statue ,  on 
c  éloge,  était  une  récompense  immense 
c  pour  une  bataille  gagnée  on  une  ville 
c  prise,  etc. (3).  >  Ici,  c'est  des  monar- 
chies seulement  que  Vhonneur  est  le  prin- 
cipe, bien  qu'il  existe  aussi  dans  la  répu- 
blique (4).  Mais ,  altendei  :  cet  honnenr 
dont  il  fait  le  ressort  de  la  monarchie, 
n'est,  dans  le  langage  énigmatique  de  VEs- 
prit  des  Lois,  que  le  préjugé  de  chaque 
personne  et  de  chaque  condition  (Ô),  on, 
plus  clairement  dans  le  chapitre  suivant, 
c'est  c  philosophiquement  parlant  un  faux 


(i)  Critique  de  Dopin. 
(2)  Penié€ê  iwr  VÀâmmittrtUion 
(5)  Lmrêi  Ptnameiy  es. 
(4)  il«arltii«m«ia  explicatif, 
(»)  Ut.  m ,  cb.  vk. 
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I  honneur j  la  Tanité  et  Tintérét  pariicu- 
c  lier  (1)  9  qui  conduisent  toutes  les  par- 
c  tiesdeTEtat.  —  L'ambition,  pernicieuse 
c  dans  une  république ,  a  de  bons  effets 
f  dans  une  monarchie  ;  elle  donne  la  vie 
f  à  ce  gouvernement,  i  Et  pourquoi  n'y 
est-elle  c  pas  dangereuse  ?  parce  qu'elle 
I  peut  y  être  sans  cesse  réprimée.  >  Sin- 
gulier principe  de  vie  j  qui  détruirait  le 
gouTemement  s'il  n'était  réprimé  sans 
cesse.  Vhonneur  principe  de  vie  pour 
les  vertus  même  (2)  !  Il  est  vrai  que  c  cet 
c  honneur  bizarre  (  ce  sont  les  expressions 
c  de  l'auteur  )  fait  que  les  vertus  ne  sont 
c  que  ce  qu'il  veut  et  comme  il  les  veut; 
I  il  étend  ou  il  borne  nos  devoirs  à  sa 
c  fantaisie  (3).  i  Enfin ,  c  cet  honneur  faux 
c  est  aussi  utile  au  public  que  le  vrai  le 
c  serait  aux  particuliers  qui  pourraient 
I  Vavoir{A),»  Et  cependant  on  lit  au  li- 
vre YUI  :  «  Le  principe  de  la  monarchie 
c  se  corrompt ,  lorsque  l'honneur  a  été 
f  mis  en  contradiction  avec  les  honneurs, 
I  et  que  l'on  peut  être  à  la  fois  couvert 
c  d'infamie  et  de  dignités  (ô).  •  Et  au  li- 
vre XII  :  €  Le  prince  veut-il  savoir  le  grand 
(  art  de  régner?  Qu*il  approche  de  lui 
c  l'honneur  et  la  vertu;  qu'il  appelle  le 

<  mérite  personnel  (6).  >.  Le  bon  sens  qui 
86 trouve  quelquefois  parmi  les  nouveau- 
tés philosophiques  de  V Esprit  des  LoiSj 
épargne  la  peine  d'une  réfutation. 

Pour  les  Etats  despotiques,  <  l'honneur 

<  n'en  est  point  le  principe  :  les  hommes 
«  y  étant  tous  égaux,  on  n'y  peut  s'y  pré- 

<  férer  aux  autres  ;  les  hommes  y  étant 
€  tous  esclaves  9  on  n'y  peut  se  préférer 
c  à  rien  (7).  »  En  supposant  que  sous  le 
despotisme  les  hommes  soient  tous  égaux 
en  esclavage,  sont-ils  donc  tous  égaux  en 
probité,  en.  expérience,  en  esprit? 

On  n'y  peut  se  préférer  à  rien.  Des 
hommes  n'auraient  pas  le  droit  de  se 
préférer  aux  créatures  dépourvues  de 
raison  et  de  sentiment  (8)  ! 

Dans  un  gouvernement  despotique, 


(i)  Compares  les  alinéas  8  et  )(• 
(2)  LW.  Ill ,  c.  Yiii. 

(5)  Lit.  IV,  ch.  ii  j  lif.  lU ,  ch.  x ,  aY.-dero.  al. 
(4)  LiT.  m ,  clu  VII. 

()()  LiT.  VllI,  ch.  VII. 

(6)  LiT.  Xll ,  ch.  XXTII. 

(7)  Liv.  m ,  ch.  vui. 
(B)  Crit.  de  Popin. 


continue  l'auteur,  <  il  faut  de  la  crainte  : 
c  pour  la  vertu  elle  n'y  est  point  néces- 
f  saire,  et  l'honneur  y  serait  dangereux, 
cil  faut  que  la  crainte  y  abatte  tous  les 
c  courages  et  y  éteigne  jusqu'au  moin- 
c  dre  sentiment  d'ambition  (1).  >  Dans 
ces  Etats  point  de  tribunaux  et  rarement 
des  lois  civiles.  Le  despotisme  se  suffit  à 
lui-même,  tout  est  vide  autour  de  lui  (2). 
Il  a  en  vue  les  Etats  d'Orient ,  et  il  allè- 
gue plusieurs  faits.  Sans  rechercher  si  ces 
faits  sont  aussi  erronés  que  plusieurs  cri- 
tique l'ont  soutenu  (3),  ni  aller  follement 
avec  Linguet  citer  les  gouvernemens 
d'Orient  comme  des  modèles  (4),  ni  même 
contester  la  réalité  de  l'effroyable  tableau 
dont  Montesquieu  a  emprunté  quelques 
traits  à  Fénelon,  on  ne  peut  croire  du 
moins,  comme  l'observe  Voltaire  (5),  que 
chez  les  peuples  des  gouvernemens  despo' 
tiques  il  n'y  ait  qu^un  homme  exorbi- 
tamment  favorisé  de  la  fortune ,  tandis 
que  tout  le  reste  en  est  outragé  (6)  ^  on  ne 
peut  croire  à  la  durée  d'un  gouvernement 
oii  le  souverain  voluptueux  et  cruel , 
maître  des  biens  et  de  la  vie  de  ses  sujets, 
sans  autre  loi  que  sa  volonté,  prenant  et 
ruinant  tout ,  les  campagnes  seraient  en 
friche,  les  villes  diminueraient  chaque 
jour,  le  commerce  tarirait,  l'Etat  s'épui- 
serait d'argent  et  d'hommes.  <  Cette  puis- 
f  sance  monstrueuse,  poussée  jusqu'à  un 
c  excès  trop  violent,  ne  saurait  durer, 
c  dit  Fénelon  (7).  >  Aussi  Montesquieu  a 
beau  rechercher  les  moyens  de  la  maiu- 

(1)  Liv.  III ,  ch.  IX. 

(2)  LiT.  YI ,  ch.  I,  l*r  et  avant-dernier  alinéa,  et 
ch.  III  j  2«  alinéa. 

(5)  Voyei  la  Crit.  de  Dnpin ,  et  Voltaire. 

(4)  ThéorU$  det  Loi»  civiles. 

(5)  DiaUse,  l«r  entretien. 

(6)  Eêprit  des  Lois  y  Ht.  YI»  cb.  ix. 

(7)  Voyez  le  bean  morceau  qui  termine  le  Ut.  XII 
de  Télémafue.  Fénelon,  en  politique,  était  bien 
•opèrieur  à  Bossnet ,  dont  le  chapitre  sur  le  despo- 
tisme, nn  pen  ambigu,  laisserait  sa  penséo  obscure 
sans  l'éclaircissement  que  lui  donnent  la  fin  même  de 
ce  chapitre,  les  deux  suiTans  {PoUiiqu$y  Ht.  YUI , 
art.  2 ,  2«  et  5*  proposit.;  Ht.  II ,  art.  2 ,  propos.  6), 
et  l'ensemble  de  sa  politique.  S^il  paraît  un  moment 
parler  de  la  puissanee  arbitraire  comme  d'une  forfe 
de  gowoemement  qui  puisse  se  maintenir  aux  qua- 
tre horribles  eotuUUon»  qu'il  signale  ,  bientôt  il  la 
flétrit  comme  (arbora ,  odieuse  et  iUigitiwse*  Mais 
le  passage  de  Fénelon  est  beaaeo«p  pins  net  et  pins 
vigooreox. 
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tenir  ;  il  a  beau  déclarer,  par  exeiqple, 
que  tout  ce  qui  pourrait  donner  quel; 
que  c  acliqn  ^  l'esprit  doit  être  évité  dans 
t  un  gouvernement  où  il  ne  faut  avoir 

<  d'autre  sentiment  que  la  orainte,  i 
iine  autre  raison  est  que  i  tout  y  mène 
ç  tout  à  coup  et  sans  qu'çn  le  puisse  pré- 
I  voir  y  à  des  révolutions  (i).  i  II  l'avoue 
dgnc  tui-méme  au  liTreYIII.Comipe  c  le 
c  principe  du  gouyernepient  despotique 
c  se  corrompt  sans  cesse  parce  qu'il  est 
c  corrompu  par  sa  nature,  ce  gouverne^ 
c  ment  nç  se  maintient  que  quand  des 

<  circonstances  tirées  du  climat,  de  la 
c  religion,  de  la  situation  ou  du  génie 
c  dq  peuple,  le  forcent  à  suivre  quelque 
f  ordre  et  à  souffrir  quelque  rhi>ie.  Ainsi 
c  dans  les  pays  où  le  despotisme  est  na- 
«  turalisé,  i  il  faut  nécessairement  que  sa 
férocité  s'apprivoise  i  <  il  faut,  suivant 
f  les  termes  de  l'auteur,  que  le  peuple 
t  soit  Jugé  par  les  lois,  et  que  la  tête  du 
i  dernier  sujet  soit  en  sûreté  (2).  >  Clhose 
heureuse  assurément ,  car  Montesquieu  ,* 
qui  ailleurs  <  ne  peut  comprendre  com- 
i  ipent  les  peuples  sqnt  si  prêts  à  croire 

<  qu'ils  ne  sont  rien  (3),  t  tropve  ici  très 
aisé  à  comprendre  que  i  malgré  Tamour 
c  des  hommes  pour  )a  liberté,  malgré 
c  leur  haine  contre  la  violence,  la  plu- 
t  part  des  peuples  soient  spumis  au  ^ou- 
c  yernement  despotique  (4).  i 

lies  plus  grands  partisans  de  l'auteur 
n'ont  pas  soutenu  les  principe»  qu'il 
assigne  aux  gouvernemens,  tels  qu'ils  ré- 
sultent de  VEsprit  des  Lois,  Vainemeut 
ils  ont  cherché  des  explications.  Ces 
principe^  ont  ^té  plusieur»  fQjs  réfutés, 
même  par  des  philosophes,  %  Malbeureu- 

<  semeot ,  dit  Voltaire  ^  le  jsystème  de 
(  VEsprit  des  Lois  a  pour  fondement  une 
€  antithèse  qui  se  trouve  faussa.  -«  Xa 
c  vertu  est  de  tous  les  gouvernemens  et 
f  de  toutes  les  conditions  (5).  >  On  peut 

(1)  Lit.  VI ,  ch.  2. 

(2)  Liy.  VIII ,  ch.  x;  Ilv.  Ifl ,  eh.  ix;  |ît.  XïI, 
cl|,  XXIX  ;  liv.  XXyi,  ch.  iij  Ut.  XXf,  cb.  iii. 

(5)  Yarié^4t. 

(4)  Lit.  y,  ch.  xit. 

{&)  LQ^tre  k  M.  Lipgqet,  fK  mars  1767;  leUre  â 
11.  Roque^  ,  relalÎTe  au  !^ièclt  de  louis  X/F,  (roi- 
(|îéinQ  pariie.  Voyex  amsi  HelTêtius,  de  Pnomme, 
aeç(.  IV,  cb,  xi,  et  la  céfulaliop  dçs  principes  4e 
Monle|f|uieu  par  le  comte  Gor^ni,  libéral  italien, 
Beekerckes  $ur  (a  Science  du  Gouvérhement ,  tta* 
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ajouter  qu'assurément  l'Etat  où  il  en  fau- 
draitle  plus  serait  le  répubHeaiD,ipHisqiie 
c'est  celui  où  les  passions  de  l'homme  sont 
dans  une  plus  grande  liberté  ;  mais,  sang 
doute  pour  cette  même  raison,  c'est  ordi- 
nairement celui  où  II  y  a  le  moins  de  verta. 
f  II  y  en  a  toujours  plus,  dit  encore 'Vol« 
(  taire,  sous  une  administration  paisible, 
c  quelle  qu'elle  soit ,  que  dans  un  goavar« 
c  nement  orageux,  où  l'esprit  de  parti  ins* 
c  pire  et  justifie  tous  les  crimes,  etc.  (I).i 
Aussi  rarement  la  république ,  dans  la 
vérité  du  mot,  a*t-elle  pu  sa  conaepvar 
long-temps  même  chez  une  petite  nation. 
On  peut  voir  par  le  eh.  II  du  liv.  VIU  de 
VEsprit  des  Lois^  eu  l'auteur  eat  dans  le 
vrai,  parce  que  là  il  entend  bien  la  verln, 
comment  ce  geuvernement  est  déirait 
par  ceux  auxquels  le  peuple  se  oonie, 
qui,  c  voulant  caeher  leur  propre  oorrap- 
c  tien ,  cherchent  k  le  corrompre.  Poor 
c  qu'il  ne  voie  pas  leur  ambition,  ilsiie  loi 
f  parlent  que  de  sa  grandeur;  pourqeil 
f  n'aperçoive  pas  leur  avarice,  ife  flattent 
c  sans  cesse  la  sienne,  eto.  Chacun  vent 
c  être  égal  à  ceux  qu'il  ehelsit  pour  lui 
f  commander  ;  on  ne  respecte  plus  les 

<  magistrats,  on  ne  respecte  plus  les  pè« 
c  res  ;  les  maria  ne  méritent  pas  plua  de 
c  déférence,  ni  les  maîtres  plus  de  SM- 
c  mission....  Les  femmes,  les  enfans,  Um 
c  escla\fes  n'auront  de  soumission  pour 

<  personne.  Il  n'y  aura  plus  de  mœurs, 
f  plus  d'amour  de  l'ordre,  enfin  plus  de 
f  vertu  ;  >  et  cette  anarchie  de  c  l'égalité 
c  extrême  conduit  au  despotisme  d'en 
(  seul,  comme  le  despotisme  d'un  seul 
f  finit  par  la  conquête.  >  Tel  a  été  en  dé- 
finitif le  sort  de  presque  toutes  les  répu- 
bliques :  mais  c'est  celui  de  toute  société 
où  les  mceurs  se  sont  perdues.  Pourquoi 
restreindre  à  l'Etat  républicain  la  néees- 
site  de  la  vertu  ?  Chaque  gouvemenumi  ^ 
sans  doute ,  a  sa  nature  particulièie ,  et 
il  y  a  certaines  formes  réglées  par  les  lois 
qui  doivent  néeessairement  varier  sol- 
vant cette  nature (2),'  mais  le  principe  du 
gouvernement,  comment  ne  serait-il  pas 

daction  française ,  ParU,  i7et ,  I.  I ,  eh,  !•  —  Sv 
VHonneur  dane  let  Monarehiee,  Jonm.  de  l'Boipîft, 
5  DOTemhre  1S08. 

(i)  Vole,  même  lettre  à  H.  Boqnes. 

(a)  LiT.  II  de  VBtpriê  des  Lois.  Notons  seirieaMst 
qo'il  y  a  dans  ce  llYre  un  asseï  gnid  BoflUire  tfVr- 
rears  de  fait  plasieari  fols  relevées. 


la  yerm  spug  tomes  les  formes,  soit  i^o- 
narchique,  soit  républicaine,  soit  aristo- 
cratique? LegouTernement  ne  résulte-t-il 
pas  <|e  la  société?  Le  but  de  la  société 
n'est-il  pas  le  bonheur  de  ses  membres? 
Le  bonheur  de  la  société  ne  résulte-t-il 
pas  de  la  liberté,  et  la  liberté  de  rordre, 
et  rordre  des  lois,  et  la  bouté  des  lois 
de  la  pureté  de  la  morale,  et  Tezécution 
des  lois  de  la  yertu  ?  La  vertu ,  sous  le 
rapport  politique ,  est  dans  les  gouver^ 
nans  rintégrité,  la  modération ,  la  jus-^ 
tlce,  la  fermeté,  la  clémence,  et  dans  les 
gouYernés  )e  sentiment  et  Tamour  dM 
bien  général ,  d'où  nait  Tobéissance  ^ 
rautorilé  et  aux  lois,  sans  laquelle, 
comme  le  répète  Tauteur,  après  tant  d'au- 
tres, car  c'est  une  vieille  maxime  de  bon 
sens,  il  n'est  point  d'ordre  ni  de  liberté 
possibles. 

Au  reste,  Montesquieu  sentait  appa- 
remment que  la  vertu  républicaine  n'é- 
tant point  du  tout  cette  vertu  qiii  a  du 
rapport  aux  vérités  révélées  (1),  il  était 
difficile  qu'elle  servit  à  inspirer  et  main- 
tenir la  morale,  et  comme  dit  son  jfyer- 
tissement  explicatif,  i  dans  tous  les  pays 
du  monde  on  veut  de  la  morale,  >  Aussi 
il  avoue  que  c  les  principes  du  Cbris- 
I  tianisme  bien  gravés  dans  le  cœur  se- 
I  raient  infiniment  plus  forts  que  ce  faux 
I  honneur  des  monarchies,  ces  vertus  hu- 
(  maines  des  républiques  et  cette  crainte 
c  servi  le  des  Etats  despotiques  (2).  >  C'é- 
tait en  vérité  bien  la  peine  de  se  consu- 
mer en  efforts  d'imagination  pour  rem- 
placer par  de  nouveaux  principes  d'au- 
tres maximes  infiniment  plus  efficaces  ! 
Mais  ce  n'était  là  qu'une  précaution  ou 
un  aveu  d'un  moment  ;  tout  devait  se 
plier,  même  le  Christiduisme,  à  ces  prin- 
cipes,  lumière  nouvelle  pour  tous  les 
peuples  du  monde.  11  met  donc  le  Chris- 
tianisme hors  de  la  politique ,  le  consi- 
dérant comme  une  chose  bonne  il  est 
vrai,  mais  à  laquelle  oq  supplée  par  des 
lois,  et  dont  par  conséquent  un  ]^t  peut 
(9rt  bi^n  s^  pMs^»  Il  aépar^.  la  vertu 
politigue  de  la  vertu  morale  (  séparation 
fort  eommode  pour  les  preneurs  de  li-» 
berté  une  fois  au  pouvoir)  :',cTous  les  vices 
t  politiques,  dit-il ,  ne  sont  pas  des  vices 

(Il  Lit.  y,  ch.  m ,  note  I. 
WUt.XXIY,cIi.  T4, 


I  moraux  (1).  >  Ep  conséquence,  il  s'in^ 
quiète  peu  de  la  bonté  absolue  des  lois 
fondées  sur  la  yertu  morale;  les  bonnes 
lois,  selon  lui,  sont  celles  qui  dans  char 
que  gouvernement  se  rapportent  bien  4 
son  principe,  k  sa  nature.  C'est  qu'il  n^ 
tirait  pas  ses  principes  de  ses  préjugés^ 
mais  de  la  nature  des  choses  (2),  Ce  nQ 
sont  plus  en  effet  seulement  les  faits  de 
l'histoire,  c'est  la  nature  entière  qu'on  va 
voir  se  plier  au  système  de  l'auteur.  E\\p 
le  confirmera  comme  Ta  confirmé  l'his- 
toire. 

II.  Montesquieu  qui  se  présente  lui- 
même  (3^)  et  qu'on  a  peint  comme  le  type 
de  la  froide  sag/esse  pesant  toutes  choses 
k  leur  valeur  juste,  le  sage  Montesquieu 
jetait  dominé  par  des  enthousiasmes  de 
plus  d'un  genre.  Il  avait,  comme  on  sait, 
étudié  dans  sa  jeunesse  les  sciences  na- 
turelles, et,  dans  le  même  temps  qu*il 
trouvait  tant  de  charme  à  la  lecture  des 
écrivains  de  l'antiquité,  et  qu'il  s'écriait 
airec  Pline  ;  f  C'est  à  Athènes  que  vous 
f  allex }  respectez  les  Dieux  (4)  !  i  i^  faisait 
une  curieuse  expérience  grandement  con- 
firmative  de  ses  principes ,  et  dont  il  fit 
sortir  les  mœurs,  les  religions,  la  nature 
des  gouvernemens,  les  vertus  et  les  vices 
de  tous  les  humains  relativement  au  pays 
qu'ils  habitent,  c  II  observait  le  tissu  ex- 
térieur d'une  langue  de  mouton  dans 
l'endroit  où  elle  parait  à  la  simp'  vue 
couverte  de  mamelons;  il  voyait  avec  un 
microscope ,  sur  ces  mamelons ,  de  pe- 
tits poils  ou  une  espèce  de  duvet,  et 
entre  les  mamelons  des  pyramides  for- 
mant par  le  bout  comme  de  petits  pin- 
ceaux. Il  fit  geler  la  moitié  de  cette 
langue  et  il  trouva  à  la  simple  vue  les 
mamelons  considérablement  diminués ^ 
quelques  rangs  môme  de  mamelons 
s'étaient  enfoncés  dans  leur  gaine,  et 
en  examinant  avec  le  microscope  il  ne 
vit  plus  de  pyramides.  A  mesure  que  la 
langue  se  dégela ,  les  mamelons  à  U 
simple  vue  parurent  se  relever,  et  au 

(i)  Eiprit  d9$  loti,  liv.  XIX y  di.  ii«  Vçyez 
dnDi  le  Journal  de  Trévoux,  4e  juin  i7tt7,  «9  «x# 
trait  des  Leitret  erili^uet  de  Tibbé  Gsacbat ,  P«ri4^ 
i7»e  et  aonéessnlT.,  iQttres  41-47,  mr  VMipriê  de'$ 
Loti. 

(2)  PréfacA  de  VBijnrU  dn  loU. 

(5)  Portraii. 

(4)  VariQ^ç»  ;  dn§  49Ci«nf • 
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c  microscope  les  petites  huppes  com- 

<  mencèrent  à  reparaître.  > 

Ainsi,  ajoute-t-il,  f  Pair  froid,  en 
c  resserrant  les  extrémités  des  fibres  ex- 
c  térieurea  de  notre  corps  ,  augmente 
c  leur  ressort  et  favorise  le  retour  du 
c  sang  des  extrémités  yers  le  cœur.  Il  di- 
c  minue  la  longueur  de  ces  mêmes  fibres  ; 

<  il  augmente  donc  par  là  leur  force; 
c  Tair  chaud  au  contraire  relâche  les  ex- 
c  trémités  des  fibres  et  les  allonge  ;  il  di- 
€  minue  donc  leur  force  et  leur  re»- 
c  sort.  I 

Sur  ces  prémisses  du  système  il  est  d'a- 
bord essentiel  d'observer  qu'il  y  a  difTé- 
rentes  sortes  de  froid  que  l'auteur  n'a 
point  distinguées;  autant  le  froid  mo- 
déré sec,  surtout  chez  l'homme  jeune 
et  robuste,  est  favorable  aux  facultés 
intellectuelles  et  physiques ,  autant  le 
froid  excessif  ou  même  le  froid  des 
régions  basses  et  humides  en  arrêtent 
le  développement.  La  chaleur  est  le 
principe  de  la  vie.  c  Trop  forte  ,  il 
est  très  vrai  qu'elle  frappe  de  débilité 
toutes  les  fonctions ,  tandis  que  le 
froid,  mais  le  froid  modéré,  généra- 
lement, leur  donne  une  activité  plus 
grande  par  la  réaction  vitale;  >  et  la  rai- 
son de  ces  différens  résultats  est  bien  soit 
le  relâchement  soit  le  resserrement  des 
tissus  (1)  ;  mais  ce  dont  Montesquieu  ne 
tient  pas  compte ,  et  ce  que  constatent 
les  physiologues,  c'est  c  l'action  des- 
tructive d*un  froid  glacial  >  comme  frap- 
pant de  léthargie  et  d'une  sorte  de  dé- 
gradation à  la  fois  intellectuelle  et 
physique  les  Lapons ,  les  Ostiaques  ,  les 
Samoïèdes,  les  Groenlandais  (2).  La  cri- 
tique était  en  droit  d'opposer  à  Montes- 
quieu tous  ces  peuples  comme  a  fait  Vol- 
taire (3).  Mais  exceptons  le  froid  des 
régions  hyperboréennes ,  et  voyons  les 
conséquences  que  tire  l'auteur  de  ses 
observations  physiques  par  rapport  à  la 
force  et  au  courage ,  à  l'intelligence ,  à 
la  vertu  et  aux  gouvernemens. 

(fl)  M.  Adelon,  Phynologiey  S*  part.,  sect.  2.  — 
Traité  du  Froid,  par  La  Corbière,  in-S»,  1839, 
S  11-77  et  aaiv.,  et  lOtt. 

(2)  Rfcherand,  Phyfiologie,  ch.  xii»  n»  IM. — 
M.  Adelon ,  B*  part.,  ch.  it.  —  M.  FoiBMC, de  Pin- 
fluenee  du  Climuî  tur  Vhomm9 ,  part«  III ,  cb.  viil. 
---  La  Corbière ,  $  80-87; 

(8)  Dieu  Pkihi.f^ii.  Biprit  du  Loi$. 


V  Dans  les  pays  du  Nord,  dit-il,  il  y 
a  plus  de  vigueur ,  plus  de  courage. 
Quant  aux  pays  chauds ,  d'abord  il  sem- 
ble en  distinguer  deux  classes  :  1^  Ceux 
où  €  les  bouts  des  nerfs  par  leur  épa- 
c  nouissement  et  par  le  relâchement  du 
c  tissu  de  la  peau  étant  exposés  à  la  plus 
c  petite  action  des  objets  les  plus  fai- 
c  blés,  de  ce  nombre  infini  de  petites 
«  sensations  résultent  l* imagination  ,  le 
c  goût,  la  sensibilité,  la  vivacité  (1).  >  2*  A 
la  fin  du  chapitre  l'auteur  parle  de  con- 
trées où  c  la  chaleur  excessive  rend  le 
c  corps  absolument  sans  force.  Pour  lors 
c  l'abattement  passera  à  l'esprit  même  : 
c  aucune  curiosité ,  aucune  noble  entre- 
c  prise,  aucun  sentiment  généreux.  Les 
c  inclinations  y  seront  toutes  passives; 
c  la  paresse  y  fera  le  bonheur  ;  la  plupart 
€  des  châtimens  y  seront  moins  diffî- 
c  ciles  à  soutenir  que  l'action  de  l'âme, 
c  et  la  servitude  moins  insupportable 
f  que  la  force  d*esprit  qui  est  nécessaire 
c  pour  se  conduire  soi-même  (2).  »  Mais 
bientôt  Vabattement^  la  vivacité ,  tout  est 
confondu  ;  peu  importent  V imagination, 
le  goût,  la  sensibilité,  fruit  de  Ja  cha- 
leur \  à  cette  faiblesse  d'organes  qui  fait 
recevoir  aux  peuples  d'Orient  les  im- 
pressions du  monde  les  plus  fortes  se 
joint  sans  difficulté  une  certaine  paresse 
dans  l'esprit  naturellement  liée  avec 
celle  du  corps  gui  fait  que  cet  esprit  n'est 
capable  d'aucune  action,  d'aucun  ef- 
fort ,  d'aucune  contention  ;  le  climat 
condamne  sans  pitié  au  despotisme  Us 
pays  chauds  sans  distinction,  l'Asie, 
l'Afrique  et  V Amérique  ;  c'est-à-dire, 
comme  dit  l'auteur ,  la  plupart  des  peu- 
ples du  monde  ;  et  partout  dans  les 
Etats  despotiques  le  partage  des  hommes 
comme  celui  des  bêtes  est  l'instinct,  l'o- 
béissance ,  le  châtiment  (3). 

La  théorie  de  Montesquieu  quant  â  li 

(1)  LW.  XIY,  ch.  n. 

(2)  Ibid, 

(5)  Liv.  XIY,  ch.  IV ;  llv.  XVU,  ch.  n  ot  vn; 
Ut.  y,  ch.  xit;  Ht.  III ,  ch.  x.  —  Mal^  cet  ex- 
pressions ,  ordinairiment ,  pruquê  iouê ,  tn  {«elfif 
façon  y  jetées  çà  et  I&,  en  théorie  la  régie  de  sm 
système  n'en  est  pas  moins  absoine;  les  faits  d^- 
lears ,  \\  les  élude  ou  les  pfie  à  ses  jwtReipM.  Il  se 
songe  pas  même  à  excepter,  comme  U  aTsit  bit 
dans  les  Uu.  Pwiones  (leit.  iSi) ,  «  qaelqnes  vittsi 
de  r  Asie-Mineure  et  la  république  de  Garthage.  » 
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force  et  au  courage  a  été  vingt  fois  réfu- 
tée, même  par  ses  admirateurs.  Sans  la 
combattre  en  détail ,  ni  citer  tous  les 
exemples  qu'on  pourrait  opposer,  la  mi- 
sère, la  cupidité  n*explique-t-el]e  donc 
pas  mieux  que  le  climat  les  invasions 
des  peuples  du  ?ïord  dans  le  Midi  y  aux- 
quelles d'ailleurs  on  peut  opposer  celles 
du  Midi  chez  les  peuples  du  ^ord  , 
celles  des  armées  romaines  victorieuses 
des  Bretons ,  de  Tamerlan  parti  des  ex- 
trémités de  l'Inde,  qui  porta  ses  con- 
quêtes jusqu'en  Sibérie?  Les  Arabes, 
sons  un  soleil  ardent  braves  et  agiles , 
n'ont-ils  pas  fait  d'immenses  et  difficiles 
conquêtes  et  long-temps  menacé  toute 
la  chrétienté?  Et  l'auteur  oublie  donc 
les  Romains,  ses  chers  Romains,  partis 
des  rives  du  Tibre  à  la  conquête  du 
monde  ;  ensuite  si  énervés  sous  le  même 
climat ,  mais  dont  pourtant  les  peuples 
c  du  Nord ,  suivant  la  remarque  de  1'^^- 
i  prit  des  Lois  ,  eurent  tant  de  peine  à 
<  renverser  l'empire  (1)?  » 

(1)  Ut.  K VII ,  cb.  IT.  —  Voir  la  crtUqae  de  Da- 
pin,  2«  édii.,  ch.  xx,  xxi,  xxii^  xxit;  V*  édilioDy 
eh.  IT,  t.  II ,  p.  156.  —  GroTier,  S  2.  —  OhwroQr- 
tiw^  de  Pabbé  de  La  Porte.  —  M.  Foitsac ,  âe  Vin- 
flwHiM  du  Climat  sur  l'HomtM ,  pari.  III ,  ch.  tiii. 
—  La  Corbière ,  du  Froid ,  et  les  aatenrs  qa'il  cite , 
S  100,  p.  140,  141.  —  Qaanl  à  la  force,  celle  des 
portefaix  de  GonstaiiUnople ,  des  coureurs  d'Ispa- 
baii,  des  nègres,  des  Hottentots,  des  saaTages  da 
Brésil  est  consiie  (BafTon ,  d$  PHomme,  S  àe  PÀgê 
vira  et  S  Variétét  de  Pêspèee  humaine.  —  La  Cor- 
bière ,  du  Froid ,  S  79].  La  force  résulte  des  habi- 
tudes et  de  Pexercice  non  moins  que  du  climat  (Ri- 
cberand ,  Physiotogie ,  ch.  xii ,  n®  155.  —  Adelon , 
Phjfiiol,  Y*  part.,  cb.  it),  et  le  courage  n'est  pas 
toBjours  en  raison  de  la  force  physique.  (Critique 
de  Dnpin.)  Nous  pourrions  citer  encore  Hume ,  Vol- 
taire, HelTéUus,  si  Ferrenr  et  le  mauTali  esprit  ne 
•e  mêlaient  aux  bonnes  choses  que  conUennent 
leurs  réfuUtions.  Au  reste ,  la  théorie  des  climaU  , 
que  Montesquieu  a  donnée  pour  nouTolle ,  obser- 
Tent  Dupin,  VolUire  et  FUanglerl,  n^est  que  l'al- 
tération des  principes  d'Hippocrate  et  le  dé? eloppe- 
ment  d'un  passage  isolé  de  Platon ,  de  deux  chapi- 
irss  de  Bodin  et  de  Charron,  des  réflexions  du  Toya- 
geur  Chardin,  qui  se  contredit.  (Volt.,  Diei.  PhiL, 

•rt  Climat Filangieri ,  Seiênsa  délia  Ugùla- 

««M ,  lîb.  I ,  cap,  XI T.  —  Hippocrate,  de  PAir,  dei 
*«MP  et  dee  lieux.  —  Platon ,  Républ.,  Ut.  FV.  — 
Bodin,  Methodut  ad  faeilem  hietoriarum cognitio- 
•MU,  cap.  T.  —Charron,  de  la  Sageue^  Ht.  I, 
<*•  nxTni.  —  Crit.  de  Dupin,  2«  édit.,  ch.  xx.) 
Celle  fameuM  théorie ,  défcndoe  très  faiblement  par 


Mais  voici  une  autre  objection ,  et  c'est 
l'auteur  lui-même  qui  se  la  fait. 

(  Les  Indiens  sont  naturellement  sans 
(  courage  ;  comment  accorder  cela  avec 
«  leurs  actions  atroces,  leurs  coutumes , 
c  leurs  pénitences  barbares?  Les  hom- 
c  mes  s'y  soumettent  à  des  maux  in- 
c  croyables  :  les  femmes  s'y  brûlent  elles- 
c  mêmes  ;  voilà  bien  de  la  force  pour 
c  tant  de  faiblesse,  i 

Yoici  Texplication  : 

(  La  nature  qui  a  donné  à  ces  peuples 
c  une  faiblesse  qui  les  rend  timides ,  leur 
c  a  donné  aussi  une  imagination  si  vive 
«  que  tout  les  frappe  à  l'excès.  Getle 
c  même  délicatesse  d'organes  qui  leur 
I  fait  craindre  la  mort  sert  aussi  à  leur 
c  faire  redouter  mille  choses  plus  que  la 
c  mort*  C'est  la  même  sensibilité  qui 
I  leur  fait  fuir  tous  les  périls  et  les  leur 
c  fait  tous  braver  (1).  i 

N'avons«nou8  pas  lieu  d'être  satisfaits , 
et  ces  coutumes  barbares j  l'inconcevable 
corruption  des  mœurs  chez  ces  mêmes 
Indiens,  de  laquelle  l'auteur  parle  au 
livre  XVI ,  ne  doivent-elles  pas  nous  faire 
dire  avec  lui  :  i  Le  peuple  des  Indes  est 
c  doux,  tendre,  compatissant,  etc.; 
(  heureux  climat  qui  fait  naître  la  can- 
<  deur  des  mœurs  et  produit  la  douceur 
«  des  lois  (2)  /  . 

Yoltaire  trouvait  que  le  grave  prési- 
dent parfois  faisait  un  peu  le  gogue- 
nard (3).  Il  serait  singulier  que  dans  un 
siècle  qui  se  pique  avec  raison  de  pro- 
grès dans  les  sciences  positives  on  révé- 
rât encore  de  pareilles  moqueries. 

T  c  Dans  les  pays  du  Nord,  dit  Montes- 
c  quieu ,  on  a  des  sensations  moins  vives  ; 
c  peu  de  sensibilité  pour  les  plaisirs 
I  comme  pour  la  douleur.  //  faut  écor- 
c  cher  un  Moscovite  pour  lui  donner  du 
c  sentiment,  i  La  MoscoTie  est  au  ôô*  de- 
gré de  latitude ,  dit  la  Critique  de  Du- 

M.  Villemaio,  qui  s^est  appuyé,  bien  &  tort,  du  pas- 
sage d'Hippocrate  (publicat.  de  1838,  14*  leçon) , 
parait  géDéralement  abandonnée.  Aux  personnes 
qui  y  tiendraient  encore ,  malgré  la  Critique  de  Dn- 
pin ,  nous  recommandons  le  cbap.  xiT  du  I*'  liTre 
de  Filangieri  {Science  de  la  Légitlatùm),  on  Tin- 
fluence  du  climat  sur  le  physique  et  le  mort^  ^t, 
réduite  à  ses  justes  bornes. 

(1)  Ut.  XIV,  ch.  III. 

(2)  LiT.  XIV,  cb.  XT. 

(S)  Lettre  i  Sgnrin ,  28  dèc.  1768. 
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pîa  ;  au  65« ,  on  pourra  donc  couper  les 
Lapons  et  les  Sibériens  par  morceaux 
sans  qu'ils  s'en  doutent. 

c  Dans  les  pays  tempérés ,  continue 
f  Montesquieu,   la  sensibilité  est   plu^ 

<  grande  ;  dans  les  pays  cbauds  elle  est 
c  extrême  ;  Tamour  est  la  cause  unique 
c  du  bonheur,  il  est  la  Tie. 

f  Dans  les  pays  du  .  Nord  règne  1^ 
c  vertu  :  la  pratique  en  est  facile.  Dans 
f  les  pays  tempérés  inconstance  :  le  cli- 
f  mat  y  est  inconstant.  Approchez  des 
c  pays  du  Midi,  tous  croirez  tous  éloi- 
i  gner  de  la  morale  même.  Des  passions 
€  plus  vives  multiplieront  les  crimes  ; 
c  chacun  cherchera  à  prendre  sur  les  au- 

<  très  tous  les  avantages  qui  peuvent  fa- 
(  voriser  ces  mêmes  passions  (1)^  i  N'est- 
ce  pas  dire  que  ce  sont  le  froid  et  le 
chaud  qui  font  la  vertu  et  Iç  vice? 

A  cette  théorie  des  mœurs  exagérée  et 
trop  absolue,  chrétiens  ou  philosophes 
ont  encore  répondu  ;  mais  non  assuré- 
ment si  bien  que  l'auteur.  Plus  tard,  a]ii 
livre  XIX  :  c  Plusieurs  lois ,  dit-il ,  gouver- 
c  nent  les  hommes  ^  le  climat ,  la  reli- 
(  gion ,  les  lois ,  l^s  piaximes  du  gouver- 
«  nemént  ,  les  exemples  des  choses 
c  passées,  les  mœurs,  les  manières  j  d'où 
c  il  se  forme  uk|  esprit  général  qui  en  ré- 
c  suite.  A  mesure  que  dans  chaque  na- 
c  tion  une  de  ces  causes  agit  avec  plus 
f  de  force ,  les  autres  lui  cèdent  d'au- 
c  tant.  La  nature  et  le  climat  dominent 
c  presque  seuls  les  sauvages;  les  ma- 
c  nières  gouvernent  les  Chinois;  les  lois 
€  tyrannisent  le  Japon ,  etc.  (2).  i  Ainsi , 
par  moment  l'auteur  semble  ne  pas  don- 
ner au  climat  une  force  telle  qu'on  ne  la 
puisse  vaincre  par  l'éducation  et  les 
lois  (3)  ;  mais  par  rapport  aux  ^ouverne- 
mens  et  à  leurs  trois  principes,  il  en  fait 
une  force  nécessaire,  de  sorte  qu'en  réa- 
lité, on  peut  dire  avec  deux  admira- 
teurs que  c  Montesquieu  fait  partout  do- 
miner l'influence  du  climat  sur  les  lois 
mêmes  (4).  >  Pourquoi  donc  tout  rappor- 
ter au  climat,  et  en  faire  une  cause  pré- 

(1)  Esprit  d$t  Loii,  Uv.  XIV,  ch.  ii. 

(ï)  LIv.  XIX  ,  ch.  IT. 

(S)  Ut.  XIY,  ch.  m;  liv.  XIX,  et  Burtool  livre 
XVI. 

(4)  FilaDgieri ,  lib.  I ,  cap.  iiv.  —  M.  VUlemaiSi 
pobUctu  de  1858 ,  leçon  14%  w>  t. 


dominante,  sur  la  r6ligiO|i,Us  ioif»i'Mii'» 
cation,  les  habitudes;  en  un  yoot,  sur 
toutes  les  causes  énumérées  par  I'^Ut 
teur?  Il  est  au  moips  surprenant  qa'il 
n'ait  point  donné  la  préférence  aux  pays 
tempérés,  comme  l'ont  fait  plusieurs 
écrivains  (I) :  car,  voulant  avant  tout 
présenter  l'Angleterre  cpinme  le  type  d$ 
la  liberté  et  de  la  c  vertu  politique ,  >  U 
aurait  dû  se  souvenir  que  la  région  de 
Lpndres  est  une  région  leçipérée,  b- 
quelle,  d'après  son  système ,  usurperait 
ainsi  à  tort  le  premier  rang  sur  les  Ros- 
ses et  les  Suédois.  Aussi  quand  on  le  voit 
restreindre  la  vertu  aux  pays  du  Iford, 
la  chaîne  semble  tellement  rompue  que 
le  rapport  des  parties  soit  impossible. 
L'auteur  est  parti  de  ce  point  de  Tue: 
dans  la  république  romaine  et  dans  les 
républiques  grecques,  admirables  vertu 
et  liberté.  Et  il  en  a  conclu  que  le  prin- 
cipe de  la  république,  c'est  la  verlo.  Puis 
il  présente  à  la  France  le  gouvernement 
de  l'Angleterre,  république  cachée  sous 
la  forme  d'une  monarchie  (3)  ,  comme  la 
perfection  de  la  liberté  (3).  Une  malheu- 
reuse langue  de  mouton  lui  fait  perdre  de 
vue  tout  cela  ,  et  voici  que  les  climats 
froids  peuvent  seuls  produire  la  vertu 
et  la  liberté  par  le  resserrement  dea  fi- 
bres !  Le  gouvernement  républicain  au- 
quel il  a  donné  pour  principe  la  vertu , 
devrait  donc  être  le  gouvernement  des 
pays  du  ^ord.  D'un  autre  c6té,  l'éfi- 
dence  des  faits  ne  lui  permettait  pas 
de  formuler  nettement  cette  consé- 
quence; à  peine  il  ose  l'insinuer  dans 
une  lettre  persane  et  dans  un  chapitre  de 
V Esprit  des  Lois  (4).  En  effet ,  toutes  les 
républiques  dont  il  parle,  Athènes, 
Carthage ,  Rome  ,  Tyr ,  Marseille ,  la  Hol- 
lande, Venise  (5),  étaient  sons  un  cli- 
mat méridional  ou  tempéré.  Mais  alors 
quelle  contradiction  daQs  les  deux  partûsi 
d\i  système  ! 

(I)  Voyez  Bodin ,  M9iKoiM  aâ  faeHêm  kiilorif- 
ruffi  eognilionemy  cap.  t.  —  CharroD,  de  ^  Sé$fm, 
liT.  I,  ch.  xxxTin.  —  Filançieri,  lib.  I,  cap,  xit. 

—  Hame,  Estait  moravLX  etpoUliqm$  ,  20*  easai. 

—  Elc. 

(9)  Stprit  det  toit ,  IW.  V,  ch.  zix. 

(3)  LIT.  XI . 

(4)  Letiret  Persanes  f  181;  Esprit  des  Lois  ^  Uni 
XXIV,  cil.  T,  combiné  a^ec  le  chap,  u  du  Ut.  IIV. 

I     (S)  Voyez  aorlout  te  Ut.  VII^. 
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Sous  les  climatschauds,  oixle physique 
a  une  telle  force  que  la  morale  n'y  peut 
presque  rien  (1),  le  gouvernement  est  un 
affreux  despotisme. Xe  bâton  et  les  longs 
fbueta y  ToiÙ  le  partage  nécessaire  de 
ces  peuples  malheureux  (2). 

Reste  pour  les  pays  tempérés  la  mo- 
narchie qtt*il  Tante  ou  déprécie  tour  à 
tour.  Si,  malgré  nos  efforts,  il  nous  a 
été  impossible  de  découvrir  une  liaison 
satisfaisante  de  la  physique  de  la  langue 
de  mouton  avec  les  trois  principes ,  au 
moins  peut-on  déjà  entrevoir  le  but  de 
ce  système  incohérent.  L'article  suivant 
essayera  4o  inontrer  ce  but  dans  tout  son 
jour. 

Continuons  l'eiposé  du  système. 

Indépendamment  de  la  lâcheté  des 
peuples  des  pays  chauds,  résultat  du  cli- 
mat, il  y  a  une  autre  cause  physique  qui 
£iit  ehes  eux  le  gouvernement  despeti* 
que ,  c'est  la  disposition  dn  sol.  L'auteur 
dit  que  c  Un  grand  empire  suppose  une 
f  autorité  despotique  dans  celui  qui  gou- 
t  verne.  Il  faut  que  la  promptitude  des 
c  résolutions  supplée  à  la  distance  des 
«  lieux  où  elles  sont  envoyées,  ete.  (3).  i 
Mais  on  en  a  une  meilleure  raison  lors- 
qu'on a  lu  le  petit  ehap.  13  du  livre  y,  qui 
pourtant  n'a  que  quatre  lignes  :  c  Quand 

<  les  sauvages  de  la  Louisiane  veulent 

•  avoir  du  fruit ,  ils  coupent  l'arbre  au 
«  pied  et  cueillent  le  fruit:  voilà  le  gou- 
«  v^rnement  despotique,  i  Pour  abattre 
eomme  cela ,  il  est  indispensable  de  se 
munir  d'une  grande  étendu^  de  ter- 
rain (4). 

Or ,  dit  VEsprit  des  Lois  ,  i  l'Asie 
«  a  de  plus  grandes  plaines  que  l'Eu- 
t  rope;  et  eomme  elle  est  plus  au 
«  midi ,  les  sources  y  sont  plus  aisément 
(  taries,  les  montagnes  sont  moins  cou- 
t  vertes  de  neiges ,  et  les  fleuves  moins 
t  grossis  y  forment  de  moindres  barriè- 

<  res.  La  puissance  doit  donc  être  tou- 
«  jours  despotique  en  Asie  ;  car,  si  la 

<  servitude  n'y  était  pas  extrême,  il  se 

•  ferait  d'abord  on  partage  que  la  nature 
«  du  terrain  ne  peut  pas  souffrir.  >  D'où 
^ent  la  liberté  de  l'Europe?  c  Du  par- 

(i)  Ut,  XYI  ,  ch.  Tui. 

(î)  IW.  TVII;  Ut.  VIII,  ch.  xxi J  lif.  V,  ch,  XT. 

(5)  Ut.  VIII .  ch.  XIX  et  xx. 

(4)GriliqiiedeDoplii. 


c  tage  naturel  qui  forme  plusieurs  Etats 
c  d'une  étendue  médiocre,  dans  lesquels 
f  le  gouvernement  des  lois  n'est  pas  in-* 
c  compatible  avec  le  maintien  de  VE- 
%tat(\),\ 

L'auteur  qui  voit  si  bien  dans  un  autres 
chapitre  que  c'est  au  Christianisme  que. 
TEurope  a  dû  la  douceur  de  gouverne- 
ment (2),  et  non  aux  Alpes,  au  Rhin  et 
au  Danube,  est  aveuglé  ici  par  l'entrai* 
nement  de  son  système  ^  i  TAsie,  dit-il  » 
c  est  coupée  en  de  plus  grands  morceaui^ 
c  par  les  montagnes  et  par  les  mers.  > 
Il  est  plaisant  de  croire  que  les  révolu- 
tions ,  les  conquêtes  aient  constamment 
respecté  cette  prétendue  division  perma- 
nente. Ces  morceaux  en  effet  sont  tout 
entrecoupés  de  montagnes  et  de  rivières; 
la  Chine  est  pleine  de  lacs  et  de  canaux, 
et  ses  deux  grands  fleuves  Kiang  e% 
Hoang-ho  ou  fleuve  Jaune,  ainsi  nommé 
des  terres  qu'entraîne  son  cours  ra-. 
pide  (3)  ;  le  Tigre ,  TEuphrate ,  le  Gange  » 
rindus ,  les  fleuves  de  la  prèsquile  orien-, 
taie  de  l'Inde  valent  bien  assurément  lea 
barrières  du  Rhin ,  du  Danube  et  du  6o- 
rysthène.  En  outre,  il  est  curieux  de  voir 
comme  il  se  tortille  pour  expliquer  par. 
le  bl*U8que  passage  des  pays  très  chauds 
aux  pays  très  froids,  comment,  sans  que 
son  système  en  souffre,  le  despotisme 
domine  l'Asie  tout  entière,  voire  même  la 
Sibérie  dont  le  climat  est  si  froid  c  qu'à  la 
réserve  de  quelques  endroits  elle  ne  peut 
être  cultivée ,  •  et  la  Tartarie  c  qqi  est 
aussi  très  froide  ;  »  comment  la  Tartarie 
chinoise,  »  aussi  froide  que  l'Islande»  > 
est  gouvernée  par  l'empereurde  la  Chine 
<  presque  aussi  despoliquement  que  la 
Chine  même  (4).  >  On  voit  l'auteur  lui- 
même  démentir  ce  voisinage  immédiat 
des  peuples  qui  vivent  sous  un  climat 
froid  et  que  le  système  fait  en  consé- 
quence f  braves,  actifs,  conquérans,  i 
avec  les  peuples  de  la  Turquie,  de  la 
Perse ,  du  Mogol ,  de  la  Chine ,  de  la  Co- 
rée et  du  Japon  qui,  énervés  de  chaleur» 
seraient  facilement  subjugués.  Il  est  dit 
en  effet  au  chapitre  précédent  que  la 


(i)  Liv.  mi ,  ch.  VI. 

(2)  LÎT.  XXIV,  ch.  lîf. 

(3)  Voyez  le  P.  du  Halde,  de  la  Chine,  ln-fo1., 
173S,  t.  Il,  p.  Itt7,  ISS. 

(4)  StprU  dei  Lois ,  Ht.  XVII ,  ch.  iir  et  v. 
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différence  de  braTOure  résultant  du  cli- 
mat c  se  remarque  non  seulement  de 
c  nation  à  nation ,  mais  encore  dans  le 
c  même  pays  d'une  partie  à  une  autre, 
c  Les  peuples  du  nord  de  la  Chine  sont 
c  plus  courageux  que  ceux  du  midi  ;  les 
c  peuples  de  la  Corée  ne  le  sont  pas  tant 
c  que  ceux  du  nord  (1).  >  Et  TOici  en  dé* 
finitiye  où  aboutit  son  expédient  phy- 
sique: c  Les  peuples  du  Nord,  dit-il, 
*  c  n'ont  fait  la  conquête  du  Midi  que 
c  pour  un  maître  qui,  despotique  dans  le 
c  Midi  sur  les  sujets  conquis,  yeut  encore 
c  l'être  dans  le  Nord  et  sur  les  sujets  con- 
€  quérans.  SouTcnt  une  partie  de  la  na- 
c  tion  tartare  est  chassée  de  la  Chine ,  et 
c  elle  rapporte  dans  ses  déserts  un  es- 
c  prit  de  servitude  qu'elle  a  acquis  dans 
c  le  climat  de  resclavage.  i  Et  les  colo- 
nies chinoises ,  envoyées  en  Tartarie ,  y 
ont  €  porté  l'esprit  du  gouyernement 
c  chinois  .  >  Âpres  cela  on  peut  se  fier  au 
climat  (2)  !  Voilà  le  gouyernement  des- 
potique non  seulement  dans  le  Midi, 
mais  encore,. en  dépit  des  glaces,  dans 
le  Nord ,  dans  l'Asie  entière ,  comme  en 
Afrique  et  en  Amérique  (3).  Et  Ton  sait 
quelle  chose  affreuse  c'est  que  le  gouyer- 
nement despotique  de  V Esprit  des  Lois, 
On  ne  peut  parler  sans  frémir,  dit  l'au- 
teur, de  ces  gouvernemens  monstrueux , 
qui  causent  à  la  nature  des  maux  effroya- 

(1)  Etfrit  des  Loii,  lir.  XYII ,  ch.  ii.  —  Qaand 
l'Asie  n^aurait  pas  de  lene  tempérée ,  ce  qae  ni 
MoBtesqoiea  ni  Malte-Bran  n'établissent  pas  très 
bien ,  puisque  dans  les  provinces  septentrionales  de 
la  Chine,  dans  le  nord  de  TEmpIre  Birman,  et 
presque  toute  la  Turquie  d'Asie ,  le  climat  est  tem- 
péré {Géogr,  de  Malte-Brun ,  édition  de  M.  Hnot , 
Uv.  CXLI ,  GLI,  GXXIII ,  etc.;  le  P.  do  Halde,  1. 1, 
p.  115 ,  112,  195 ,  207) ,  ta  fausseté  do  système  de 
VEiprit  des  Loit  n^en  serait  pas  moins  évidente  par 
l'intrépidité  des  Arabes,'  qoiont  deux  fois  conquis 
TAsie,  et  par  le  courage  des  Droses,  des  Malais,  des 
MahraUes  (Malte-Brun ,  Ut.  GXXl) ,  et  même  des 
Hindous ,  qui  ont  repoussé  Alexandre.  On  ne  croira 
pas ,  dit  Malte-Brun ,  que  Tyr  et  Jérusalem  n'aient 
résisté  que  par  l'héro'Ume  de  la  ierviiude,  (Yoyex 
Btprit  det  LoUy  Ht.  XVII,  ch.  ti.) 

(2)  Etprit  des  Loti ,  Ht.  XVII ,  ch.  m. 

(3)  Lit.  XVII,  ch.  th.  <c  L'Amérique,  dit  ce 
€  chapitre ,  détruite  et  nouyellement  repeuplée  par 
«  les  naUouf  de  l'Europe  et  de  l'Afrique ,  ne  peut 
«  guère  au|ourd'hui  montrer  son  propre  génie  (le 
«  génie  du  climat)  y  etc.  »  Ainsi  Tauteur  tourne 
tontes  les  dif&cnltés. 


bUs  (1).  Triste  remède  pour  prévenir  la 
dissolution  de  l'Etat  trop  af^randi ,  épou- 
vantable malheur  (2)  !  en  vérité ,  surtout 
quand  on  songe  à  la  facilité  d'établir  et 
de  conduire  ces  immenses  empires:  Tout 
le  monde  est  bon  pour  cela  (3).  Savei- 
vous  bien  ,  monsieur  Guillaume ,  dit  Pa- 
telin ,  que  vous  auriei  gouverné  un  Etat 
—  Comme  un  autre,  répond  H.  Giiil- 
laume.  C'est  sans  doute  d'un  Etat  despo- 
tique que  l'avocat  Patelin  entendait  pa^ 
'  1er  (4). 

Le  terrain  comme  la  température, 
tout  vient  se  plier  au  système  physico-po- 
litique de  V Esprit  des  Lois.  Ce  systéiie 
a  des  ramifications  à  l'infini.  Tâchons  de 
rapprocher  les  anneaux  de  la  chaîne. 

Suivant  Montesquieu:  c  II  y  a  daos 
c  l'Europe  une  espèce  de  balancement 
€  entre  les  nations  du  Midi  et  celles  di 

<  Nord  :  les  premières  ont  toutes  sortes 
c  de  commodités  pour  la  vie  et  peu  de 
c  besoins;  les  secondes  ont  beaucoup  de 
c  besoins  et  peu  de  commodités  pour  la 

<  vie  (5).  »  La  Critique  de  Dupin  fait  ^^ 
marquer  que  le  Nord  fournit  d'abondan- 
tes productions  :  la  Livonie  par  exemple 
est  inépuisable  en  grains  (6).  Mais  poo^ 
suivons:  c  Aux  nations  du  Midi  la  nature 
c  a  donné  beaucoup  et  elles  ne  lui  de- 
i  mandent  que  peu;  aux  autres  la  nature 
c  donne  peu  et  elles  lui  demandent  beau- 
c  coup.  L'équilibre  se  maintient  par 
c  l'industrie  et  l'activité  des  peuples  dn 
c  Nord  et  par  la  paresse  de  ceux  dn  Midi* 
c  c'est  ce  qui  a  naturalisé  la  servitude 
€  chez  ces  derniers.  Comme  ils  peuvent 

<  aisément  se  passer  de  richesses,  ils 
(  peuvent  encore  mieux  se  passer  de 
c  liberté.  >  Quant  aux  nations  seplen* 
trionales  chez  lesquelles  il  semblerait 
qu'avec  la  vertu  et  la  république  devrait 
régner  la  frugalité ,  elles  ne  peuvent  pas 
se  passer  de  richesses.  Et  où  vont-ellei 
chercher  des  richesses  7  Dans  ces  c  mal* 
c  heureux  pays  du  Midi  i  où  c  la  pau- 
vreté et  rincertitude  des  fortunes  naivr 
ralisent  l'usure ,  et  ainsi  la  misère,  >oà 

(1)  LIT.  III ,  ch.  IX  ;  lir.  IV,  ch.  il. 

(2)  Lif .  VIII ,  ch.  XTII. 

(5)  Lif.  V,  ch.  ziT. 
(4)  GriUqnedenopin.— XUvoMlPaleliSyael*^' 

se.  T. 
(tt)  Lif.  XXI ,  ch.  m. 

(6)  T.  UI,p.  131. 
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souTent  €  on  ne  répare,  on  n'améliore 
c  rien ,  on  ne  b&tit  les  maisons  que 
€  pour  la  vie,  on  ne  fait  point  de  fossés, 
€  on  ne  plante  point  d*arbres  ;  on  tire 
€  tontde  la  terre,  on  ne  lui  rend  rien; 
I  tout  est  en  friche,  tout  est  désert  (1).  » 
Voilà  comment  parlait  Pauteur  au 
commencement  de  son  ouvrage.  Evidem- 
ment il  n'existe  aucune  corrélation  en- 
tre la  théorie  des  trois  principes  et  celle 
de  l'influence  des  climats  sur  les  gou- 
Tememens.  Voilà  cette  chaîne  merveil- 
leuse. Gomment  y  rattacher  le  livre  du 
commerce  ?  Les  républiques  feront  c  le 
I  commerce  d'économie ,  dit  Montes- 
«  quieu,  comme  Tout  faitTyr,  Carthage, 
c  Marseille,  Florence,  Venise,  la  Hol- 
€  lande  ,  »  c'est-à-dire ,  un  commerce 
fondé  sur  les  besoins  réels,  ou ,  comme  il 
est  dit  encore ,  sur  la  pratique  de  gagner 
peu  et  même  de  gagner  moins  qu'au- 
cune  autre  nation,  et  de  ne  se  dédom- 
mager qu*en  gagnant  continuellement; 
commerce  qui  ne  peut  donc  guère  être  fait 
par  un  peuple  chez  qui  le  luxe  est  établi, 
qui  dépense  beaucoup  et  qui  ne  voit  que 
de  grands  objets.  Sans  que  l'auteur  l'a- 
joutât ,  vous  imagineriez  facilement  que 

<  un  commerce  mène  à  l'autre,  le  petit 

•  au  médiocre  y  le  médiocre  au  grand, 

<  et  celui  qui  a  eu  tant  d'envie  de  gagner 
(  peu  se  met  dans  une  situation  où  il 

<  n'en  a  pas  moins  de  gagner  beaucoup,  i 
C'est  assez  naturel  et  il  résulte  de  cela , 
comme  aussi  de  ce  que  c  dans  les  monar- 
(  chiesles  affaires  publiques  sont  la  plu- 

<  part  du  temps  aussi  suspectes  aux 
(  marchands  qu'elles  leur  paraissent  sû- 

<  res  dans  les  Etats  républicains,  >  il  ré- 
sulte que  c'est  c  dans  les  Etats  qui  subsis- 
i  tent  par  le  commerce  d'économie  qu'il 
«  se  fait  les  plus  grandes  entreprises.  • 
Alors  adieu  la  frugalité  et  la  république, 
je  pense.  Et  si  la  sûreté  est  si  grande,  quel 
danger  pour  ces  Etats  !  Ne  savons-nous 
pas  que  c  comme  une  certaine  confiance 
«  fait  la  gloire  et  la  sûreté  d'une  monar- 
«  chie...  Chose  singulière!  (ce  sont  les 
c  termes  de  l'auteur),  plus  les  républi- 
«  ques  ont  de  sûreté,  plus,  comme  des. 

•  eaux  trop  tranquilles ,  elles  sont  su- 
«  jettes  à  se  corrompre  (2)  7  i  Aussi  •  ne 
«  veuMZ  pas  dire  que   les  républiques 


I 


(*)  Llv.  y,  ch.  XV  et  XIV. 


c  soient  entièrement  pris^ées  du  commerce 
c  du  luxe,  ni  les  monarchies  totalement 
i  exclues  du  commerce  d'économie  (1).  i 
Le  pauvre  abbé  de  La  Porte  se  perdait 
dantf  cette  subtile  conception  qui  a  pour- 
tant trouvé  pour  défenseur  un  négociant 
directeur  de  la  Compagnie  des  Indes  et 
membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres (2).  L'éditeur  de  la  réimpression  de 
cette  apologie  en  a ,  dit-il ,  c  retranché 
les  injures  qui  ne  sont  pas  des  raisons,  i 
Les  injures  étaient  assurément  déplacées 
plus  que  jamais  coutre  un  adversaire 
aussi  poli  que  l'abbé  de  La  Porte,  dont  la 
faiblesse,  jointe  au  suffrage  de  Montes- 
quieu en  faveur  de  M.  Risteau ,  a  pu  seule 
donner  quelque  succès  à  des  explica- 
tions qui  en  réalité  n'expliquent  rien  (3). 

Reprenons  :  c  Pour  satisfaire  tous  les 
c  besoins  que  la  nature  leur  a  donnés, 
c  les  peuples  du  Nord  ont  besoin  de  liber- 
c  té;  ils  sont  donc  dans  un  état  for  ce,  s'ils 
I  ne  sont  libres  ou  barbares;  presque 
c  tous  les  peuples  du  Midi  sont  dans  un 
c  état  i^iolent ,  s'ils  ne  sont  esclaves  (4). 
c  La  bonté  des  terres  d'un  pays,  coriti- 
I  nue  Montesquieu,  y  établit  naturelle- 
c  ment  la  dépendance;  ainsi,  le  gouver- 
f  nement  d'un  seul  se  trouve  ordinaire- 
c  ment  dans  les  pays  fertiles,  et  le  gouver- 
c  nement  de  plusieurs  dans  les  pays  qui 
I  ne  le  sont  pas.  Les  insulaires  sont  or- 
f  dinairement  plus  portés  à  la  liberté 
c  que  les  peuples  des  continens,  et  les 
f  montagnards  plus  que  les  habitans  des 
(  plaines  (5).  i 

Sauf  l'influence  réelle  des  pays  de  mon- 
tagnes, l'histoire  et  notamment  l'his- 
toire la  plus  récente  ne  dément  pas  moins 
que  la  géographie  cette  classification  des 
gouvernemens  suivant  la  température 
et  le  terrain.  Les  différences  actuelles 
de  gouvernement  se  règlent-elles  donc 
sur  les  climats  7  La  liberté  n'est  pas  en 
Russie;  la  démocratie  est  partout  en 
Amérique  (6).  La  monarchie  absolue  n'a- 

(1)  Esprit  des  Lois,  Ht.  XX ,  ch.  iy. 

(2)  M.  Ristetn  ,  Réponse  d  Pabbé  de  La  Porte, 
i7Kf. 

(5]  Yoyex  la  Critique  de  Bopin . 

(i)  Lir.XXI,ch.iii. 

(tf)  LU.  XVIU,ch.ietii« 

(6)  Voyei  la  réfaUlion  de  eette  partie  do  système 
de  VBtprit  des  Lois,  par  M.  Foiasac ,  in/tuenee  des 
CHmaU,  pui.  III,  ch.  x;«l  FilassierL  Ub.  I, 
cap«xiv«  ' 
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t-elie  pas  gouyerné'  la  Suède  infertile? 
Sans  être  bien  fort  historien ,  qni  ne  sait 
que  dans  le  même  pays  se  sont  succédé 
des  gouvernemens  toutopposés7L'auteur 
nous  dit  c  qu'un  Etat  monarchique  doit 
c  être  d'une  grandeur  médiocre.  S'il  était 
c  petit ,  il  se  formerait  en  républi- 
c  que  (1).  >  Et' encore  :  c  L*inconTénîent 
f  n'est  pas  lorsque  l'Etat  passe  d'un  gou- 
c  vernement  modéré,  comme  de  la  répu- 
I  blique  à  la  monarchie  ou  de  la  monar- 
c  chie  à  la  république  ;  mais  quand  il 
f  tombe  et    se    précipite    du    gouver- 

<  nement  modéré  au  despotisme  (2).  > 
En  établissant  ses  principes ,  il  parait 
avoir  été  fort  préoccupé  des  révo- 
lutions que  la  corruption  romaine  oc- 
casionna dans  le  gouvernement.  Si 
c*est  la  corruption ,  ce  n'est  pas  le  cli- 
mat ,  et  on  ne  voit  pas  surtout ,  bien  qu'il 
ait  plu  à  Rousseau  de  le  prétendre, 
que  c  les  exceptions  confirment  la  règle 

<  en  ce  qu'elles  produisent  tôt  ou  tard 
(  des  révolutions  q.ui  ramènent  les  cho- 
c  ses  dans  V ordre  de  la  nature  (3).  i 
Pour  rinfluence  des  îles  sur  la  liberté, 
elle  est  également  démebtie  par  Tbis- 
toire.  «Les  insulaires,  dit  Montesquieu, 
c  ne  sont  pas  enveloppés  dans  la  con- 
c  quête  (4).  I  L'Angleterre  a  été  enve- 
loppée dans  la  conquête  des  Romains , 
des  Saxons  et  des  Normands;  les  lies 
de  la  Méditerranée  dans  la  conquête 
des  Carthaginois ,  des  Romains ,  des 
Barbares  du  Nord ,  des  Sarrasins  et  des 
Turcs. 

L'auteur  au  livre  xv  définit  l'esclavage 
civil  c  un  droit  qui  rend  un  homme  telle- 

<  ment  propre  à  un  autre  homme  qu'il 
c  est  le  maître  absolu  de  sa  vie  et  de  ses 
c  biens,  i  On  se  rend  aisément  aux  rai- 
sons qu'il  donne  pour  montrer  qu'un  si 
affreux  esclavage  i  n'est  pas  bon  par  sa 
nature;  >  mais,  suivant  l'auteur,  cet  es- 
clavage funeste  dans  les  monarchies  et 
les  républiques,  est  plus  toléràble  dans 
les  pays  despotiques,  i  Chacun  y  doit 
«  être  asset  content  d'y  avoir  sa  subsis- 
c  tance  et  la  vie.  Ainsi  la  condition  de 
c  l'esclave  n'y  est  guères  plas  à  charge 

(i}ijf.ym,Gii.  xvu< 

(2)  Liv.  VlII,ch.  vm. 
(s)  Conirai  SoçiiU^  liv.  III,  «k«  TIH^ 
'    (4JÛT»XYlU,ch.  V, 
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C  que  la  condition  dit  sujet  (I).»  L^huma- 
nité  le  porte  cependant  à  vouloir  bien 
adoucir  le  sort  de  ces  c  malheureux  » 
habitans  des  pays  chauds  si  fort  sacrifiés 
dans  son  livre  3  et  il  propose  un  projet 
de  règlement  <  entre  le  maître  et  les  es- 
claves (2).  >  Il  n'en  demeure  pas  moins 
que,  quoique  Tesclavage  soit  contre  la 
nature,  il  est  fondé  dans  cespa^s  sur  une 
raison  naturelle,  la  chaleur  du  climat. 

Ce  n'est  pas  tout.  //  est  nécessaire  que 
les  femmes  soient  esclaves  dans  les  payi 
chauds  ,  même  dans  ceux  où  la  religion 
ne  permet  qu^une  femme,  par  exempte,  k 
Goa  et  dans  les  étahlissemens  des  PortUr 
gais  dans  les  Indes.  Le  maintien  de  la 
morale  l'exige ,  et  ce  n'est  pas  seulement 
le  climat  qui  rend  nécessaire  la  clôture, 
il  y  en  a  deux  autres  causes,  la  polyga- 
mie et  le  gouvernement  despotique  ; 
au  reste,  deux  résultats  du  climat  de ce^ 
contrées  (3).  Ainsi,  voilà  les  pays  chauds 
bien  enveloppas  dans  un  vaste  réseaa 
d*esclavage  politique,  civil  et  domesti- 
que (4).  Et  ce  n'est  pas  au  moins  un  état 
passager  :  car  le  contraire ,  l'auteur  nous 
l'a  dit,  serait  un  état  violent  qui  ne  pour- 
rait pas  durer.  Dans  ces  pays,  au  likh 

DE  PRÉCEPTES,  IL  FAUT  DES  VERROUX  (&). 

Ainsi  parle  cet  ami  de  P univers  ,  ^il- 
lustre ,1*  immortel  bienfaiteur  des  hommes, 
ce  cœur  si  plein  d'une  bienveillance  gé- 
nérale pour  leurs  maux;  voilà  le  i^ode 
des  nations  ;  ce  livre  de  la  plus  sublime 
morale  ; 

Le  gage  préeieax  du  b«nh«ar  de  la  («ire  (•). 

Voilà  le  patriotisme  universel  de  Tau- 

(1)  Lit.  xr,  ch.  I. 

(S)  Llî.  ÏV,  ch.  Xtlï. 

(a)  LIT.  XVI,  eh.  tm,  it,  x,tt. 

(4)  LW.  XV,  XVI,  XVII. 

(5)  LiT.  XVI,  eh.  tiii. 

(6)  Maaperiuis}  d'Alembert)  Tolleire;  Grioi», 
ielire  da  i5  fév.  17)1».  —  HeWétiui,  de  l^Ègpriê, 

—  Le  Febyre  de  BeaoTrai ,  Eloge  en  Tera.  —  Oiê 
sur  la  Mort  de  itontesq,  (if ère.,  aTfit  I75K)«  — 
L^àbbé  Guasco  ,  ayia  en  lète  des  Lettrée  famiHèree. 

—  Bloge  de  HontetquiéUt  prononcé  i  rAcadéoM 
de  Bordeaux ,  2K  août  176S  {Hère.,  jaillef  f  7te).  — 
Blackatone ,  Comment  1,  lit«  I ,  eft.  1.  -—  ^«eftla^. 
méthodiqéi  arit  àTonlaifit^eiié-^  Fllaafieri ,  SHmoê 
deUa  Ugiek^^io^e ,  ii^Uod .  '»•  Slo$$  db  ihiA  de  JTi- 
vernaiiy  par  François  de  KenchAtean.  —  M.  Waike- 
naer,  Vie  de  Monteequ^êu.  >*-  lowhuf  dM  Délittt 
14, 18  et  2a  septembre  1841? 
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t«iir  de  VEepHt  dés  Lotsj,  et  son  respect 
pour  leg  droits  de  rhumanité,  sfis-à'-visde 
tous  les  peuples  du  monde  (1)  ! 

Nations  étrangères  (et  tous  surtout, 
fimiples  de  TAsie) ,  venez  honorer  les  niâ'^ 
nés  de  Montesquieu  ;  répandez  des  fleurs 
sur  son  tombeau;  arrosez4e  de  vos  lar* 
mes  (2). 

Un  malencontreux  et  tout  récent  ad- 
mirateur du  gtand  homme  ,  qui  recon* 
naît  c  la  faiblesse  de  VEsprit  des  Lois, 
pôor  la  partie  philosophique ,  pour  la 
législation,  et  encore  dayantage  pour  la 
politique,  i  c'est-à-dire  entons  points, 
tSQte  Montesquieu  cointne  récrivdin  de 
rhmnanité  contre  le  système  de  Hobbes. 
i  IMontesqbien ,  sous  toutes  lés  Termes 
c  sociales,  chercha  et  découvrit  l'huma- 
I  Dite.  >  C'est  là  son  titre  de  gloire  (3). 
Pauvre  auréole  ! 

Gomment  donc  Montesquieu  ,  gui  pas- 
sait pour  humain,  comme  dit  Voltaire,  a- 
Ml  pu  établir  de  semblables  théories  (4)  ? 

Ob!  c*est  qu'il  avait  fait  une  grande  dé- 
couverte, à  savoir  gu'il  vHy  a  point  de 
Qualité  positive,  c  Comme  Aristote ,  dit- 
t  il ,  s'est  trompé  avec  son  sec ,  son  hu- 
(  mide ,  son  chaud,  son  froid  ,  Platon  et 
1 2k>crate  se  sont  trompés  avec  leur  beau, 
I  leur  bon ,  leur  sage.  Les  termes  de 
c  beau,  de  noble,  de  grand ,  de  parfait, 
f  sont  des  attributs  des  objets,  lesquels 
(  sont  relatifs  aux  êtres  qui  les  considè- 
c  rent«  Ce  principe  est  Téponge  de  pres- 
«  que  tous  les  préjugés  (5).  >i 

Aussi ,  quand  notre  auteur  <  allait  dans 
«  un  pays ,  il  n'examinait  pas  s'il  y  avait 
f  de  bonnes  lois,  mais  si  on  exécutait 
«  celles  qui  y  étaient  ;  car  il  y  a  de  bonnes 
c  lois  partout  (6).  Ce  qui  est  mauvais 
I  dans  une  monarchie  ou  une  républi- 

<  que,  ainsi,  par  exemple,  que  la  profes- 
I  sien  des  traitans  soit  une  profession 
c  honorée ,  peut  être  bon  dans  les  Etats 

<  despotiques  ^  où  souvent  leur  emploi 
I  est  ttîte  partie  des  fonctions  des  gou- 

(1)  Enti^lopiMt,  art.  PatrioHime^  par  le  èhe- 
Tiller  da  Jaacoort,  t.  Xlf ,  p.  IBi,  col.  2 ,  In-fol. 

(2)  ffe^a  prononcé  à  l'Académie  de  Bordeani . 
(s)  Hiiloirê  det  Doeirines  moralti  et  polfitiquês 

it  troii  détnieri  tièelêi  j  ft8S»>S7,  Y*  pér^y  ob.  it. 
(*)  DktioM^.  Philot,,  art.  On^ft. 
(S)  Vaciéiét ,  âét  anciens. 
W  ^•^  fw  VÀngifiÊrrê. 


i  verneurs  eux-mémes(i).  >  Ainsi  encore, 
f  un  Etat  despotique  sera  dans  la  meil- 
c  leure  situation ,  lorsqu'il  pourra  sere- 
r  garder  comme  seul  dans  le  monde; 
f  qu'il  sera  environné  de  déserts  et  se* 
f  paré  de  peuples  qu'il  appellera  barba- 
I  res.  Ne  pouvant  compter  sur  la  milice, 
c  il  sera  bon  qu'il  détruise  une  partie 
c  de  lui-même  (2).  >  On  verrait  par  là , 
quand  l'auteur  ne  le  dirait  pas ,  qu'il  faut 
qu'une  loi  soit  bien  mauvaise  pour  être 
mauvaise  dans  le  despotisme  même  (3). 
Telles  étaieut  les  nouvelles  raisons  don- 
nées par  Montesquieu ,  pour  faire  aimer 
à  tout  le  monde  son  prince,  sa  patrie,  ses 
lois,  et  pour  qu*on  put  mieux  sentir  son 
bonheur  dans  chaque  pays ,  dans  chaque 
gouvernement ,  et  même  dans  le  gouver- 
nement despotique  (4). 

Réciproquement,  ce  qui  ne  vaudrait 
rien  dans  les  Etats  despotiques  peut  con- 
venir aux  monarchies,  f  Les  charges  né 
f  doivent  pas  être  vénales  dans  les  Etats 
c  despotiques ,  où  il  faut  que  les  sujets 
i  soient  placés  ou  déplacés  dans  un  Ins- 
c  tant  parle  prince,  dans  les  républiques 
c  non  plus  :  elles  sont  fondées  sur  la 
c  vertu.  Cette  vénalité  est  bonne  dans  les 
c  Etats  monarchiques,  parce  qu'elle  fait 
€  faire  comme  un  métier  de  famille  ce 
f  qu'on  ne  voudrait  pas  entreprendre 
c  pour  la  vertu  (5).  » 

c  La  fonction  divine  de  rendre  Justice , 
s'écrie  Yoltalre ,  un  métier  de  famille  f 
Est-ce  Montesquieu  qui  a  écrit  ces  lignes 
honteuses?  Quoi!  parce  que  les  folies  de 
François  l«i^  avaient  dérangé  ses  finances 
il  fallait  qu'il  vendît  k  déjeunes  Ignorans 
ledroit  de  décider  de  la  fortune,  de  l'hon- 
neur et  de  la  vie  des  hommes  !  etc.  Mais 
que  voulei^vous?  ajoute  lé  malin  roi  des' 
philosophes,  Montesquieu  était  président 
à  mortier  en  province.  Il  est  bien  difiî- 
cile  à  l'esprit  le  plus  philosophique  de  ne 
pas  payer  son  tribut  à  l'amour-propre. 
^  un  épicier  parlait  de  législation,  il 
voudrait  que  tout  le  monde  achetât  de  la 
canelle  et  de  la  muscade  (6).  i 

ri)  Lit. XIII,  ch.  xx. 
(2)  LiT.  V,  ch.liT. 
(5)  Li?.  XII,  ch.  xXXi 

(4)  Préface. 

(5)  LîT.  V,  ch.xix. 

,    (6)  Commwtitir9\  —  DioU  PHilol.,  ^V  t^t 
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f  Les  principes  du  bien ,  au  jugement 
de  plusieurs  admirateurs,  sont  toujours 
et  partout  les  mêmes,  ainsi  que  les  prin- 
cipes du  vrai  (1).  i  Quelques  réglemens 
doivent  yarier  selon  les  climats,  plusieurs 
lois  même  selon  les  gouvernemens,  les 
peuples  et  les  circonstances,  mais  non 
assurément  la  morale  et  la  justice,  vérita- 
bles et  universels  principes  des  lois  (2). 
Il  y  a  ,  à  la  vérité ,  dans  Touvrage ,  un 
livre  consacré  à  quelques  lieux  communs 
sur  la  manière  de  composer  les  lois,  sur 
la  nécessité  qu'elles  soient  modérées, 
claires,  simples,  qu'elles  s'accordent  en- 
tre elles ,  etc.  (3).  Mais  c'est  un  hors  d'œu- 
vre  par  rapport  au  système  général  de 
l'auteur.  Après  les  doctrines  de  ce  sys- 
tème ,  que  servent  les  plus  imposantes 
affirmations?  <  Jt  le  dis ,  et  il  me  semble 
c  que  je  n'ai  fait  cet  ouvrage  que  pour  le 
c  prouver  ,  l'esprit  de  modération  doit 
c  être  celui  du  législateur  (4).  >  En  réa- 
lité, selon  lui,  la  bonté  des  lois  est  rela- 
tive non  à  leur  qualité  intrinsèque ,  mais 
au  gouvernement  et  au  climat;  de  même 
que  le  gouvernement  le  plus  conforme  à 
la  nature  est  celui  qui  se  rapporte  mieux 
au  climat  (5).  A  cette  modération  dont 
l'auteur  fait  tant  de  bruit ,  les  Etats  des- 
potiques n'ont  aucune  part  ;  elle  n'est 
que  pour  les  Etats  modérés  j  la  monar- 
chie et  la  république,  où,  suivant  lui, 
c  l'amour  de  la  patrie,  la  honte  et  la 
c  crainte  du  blâme  sont  des  motifs  ré- 
c  primans  qui  peuvent  arrêter  bien  des 
«  crimes  ,  où  la  plus  grande  jpeine 
c  d^une  mauvaise  action  sera  d'en  être 
f  convaincu,  »  Cet  homme  si  dur  pour  la 
plupart  des  peuples,  le  voilà  qu'il  réserve 
sa  modération  et  sa  tolérance  pour  les 
coupables  c  qui  sont  les  fléaux  de  l'hu- 

d«f  toiê,  —  Ditlog.  26,  i»  entretien.  —  De  Maift- 
tre  s'est  prononcé  pour  la  vénalité.  (J^MOt'  mr  h 
Principe  générateur  dee  Çoniiitutiont  poUtiquetf 
n9  43).  Malgré  noire  respect  pour  le  grand  écrivain, 
nons  ne  saurions  partager  son  avis ,  ni  surtout  les 
deux  motifs  qu'il  en  donne. 

(i)  La  Harpe,  Cours  de  Littérature ,  S*  partie^ 
liT.  IV,  ch.  III,  S  7.—  Clément,  Lettrée  à  Voltaire, 
La  Hsye ,  i77S ,  passim. 

(2)  Crit.  de  Dupin,  S«édit.,  ch.  zx.~ L'abbé 
Gancbat,  Lettrée  m/ffuct,  —  Bte.,  etc. 

(5)  Liv.  XXIX. 

(4)  Liv.  XXIX,  ch.  I. 

l»)  Liv«I>ch*iU. 


manité  et  qui  la  déshonorent,  ponr  le  sa- 
crilège ,  le  mépris  des  bonnes  mœun,  et 
même  pour  le  crime  contre  nature  (i)!  i 
Yoilà  comment  i  lorsque  l'Etat  n'a  point 
perdu  ses  principes,  les  mauvaises hù 
ont  l'effet  des  bonnes  ;  la  force  du  prin- 
cipe entraîne  tout^  et  par  la  corrup- 
tion des  principes,'  ajoute  l'auteur,^ 
meilleures  lois  deviennent  mauvaise 
et  se  tournent  contre  l'Etat  (2).  i  Ainsi, 
1  ne  faut  pas  comparer  c  la  morale  des 
Chinois  avec  celle  de  l'Europe.  CestU 
nécessité,  dit-il, et  peut-être  la  natnre 
du  olimat  qui  ont  donné  à  tous  les  Chi- 
nois une  avidité  inconcevable  pour  le 
gain  'y  et  les  lois  n'ont  pas  songea  l'ar- 
rêter. Tout  a  été  défendu  quand  il  a 
été  question  d'acquérir  par  violence, 
tout  a  été  permis  quand  il  s'est  agi 
d'obtenir  par  artifice  ou  par  iDdostrie. 
Chacun  à  la  Chine  a  dû  être  attentif  i 
ce  qui  lui  était  utile  ;  si  le  fripon  a 
veillé  à  ses  intérêts ,  celui  qui  est  dnpe 
devait  penser  aux  siens.  A  Lacédé- 
mone,  il  était  permis  de  voler;  à 
la  Chine,  il  est  permis  de  tromper  (3).  i 
D'après  cette  doctrine  qui  devait  être, 
peu  d'années  après,  effrontément déie- 
loppée  par  Helvétius  et  par  Diderot  (4), 

(1)  Liv.  YI ,  ch.  ix;  liv.  XII ,  eh.  IT  et  ti. Tojti 
Lettre  tur  le  tyttème  de  Vautour  de  l'Etprit  detlmt 
touchant  la  modération  dee  peinee,  par  M,  MwgeH 
de  Vouglant,  conseiller  au  grand-conseil,  BraxilH 
i78tt,  broch.  in>f2,  avec  cette  épigraphe  :  QtnM' 
lie  pareit  bonienoeei.  Sauf  quelques  endroits,  mBi 
vigoureuse  réfutation  a  d^autant  plus  d'iatéiél,  fH 
Ton  commence  à  reconnaître  tes  funestes  elTHi  i» 
l'adoption  des  idées  exagérées  du  dix-lmitiéme  ëà- 
cle  en  fait  de  tolérance  pénale. 

(2)  Liv.  VIII,  ch.  XI. 
(S)  Liv.  XIX,  ch.  XX* 

(4)  Helvétius,  de  VBtpHt,  1788,  dîseean  W, 
ch.  XXII ;  dise.  II,  ch.  xiii,  xiv  et  xr.  Toicio»- 
tamment  le  passage  sur  les  Chinois.  Chef  ce  pesph 
policé,  pour  éviter  la  disette  et  «  des  guerrei  fc* 
nestes  à  leur  Empire,  et  peut-être  même  à  Neim 
les  pères  tuent  leurs  enfans.  La  nation  cUaiiM» 
humaine  dane  eee  intentions ,  a  pu  regarder  ta 
eruautét  comme  néceeeairee  au  repoe  du  meeiL  > 
—  c  Le  vol  était ,  avec  raison ,  permis  à  Spsite,  ' 
devait  y  être  honoré  comme  tris  utile,  eu  égtrdà  b 
constitution  du  pays,  t  Aussi,  en  aucun  esdrail'' 
son  livre ,  Helvétius  ne  donne-t-il  plus  d^élssai  i 
Montesquieu.  — Par  la  monstrueute  iadéceiee  éi 
la  forme,  Diderot  {Dialoçue  entre  À  et  9,ttt,) 
a  trouvé  moyen  de  pousser  plus  loin  encore  att 
admirable  théorie  de  la  BortlOy  ieimitê  vmmjj^ 
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c  U  faut,  dans  les  Etats  despotiques, 
I  que  l'éducation  traTaille  à  abaisser  le 
c  cœur  et  à  y  mettre  la  crainte.  Ce  sera 
c  un  bietij  même  dans  le  commande- 
c  ment,  de  Favoir  eue  telle,  personne 
c  n'j  étant  tyran  sans  être  en  même 
I  temps  esclave.  >  — •  c  i/  faut  commen- 
c  cer  par  faire  un  mauvais  sujet  pour 
I  faire  un  bon  esclave  (1).  >i  Quelle  chose 
ridicule,  comme  Ta  écrit  Helvétius  sur 
les  marges  de  son  exemplaire,  de  faire 
un  ouvrage  pour  enseigner  ce  qu'il  faut 
qu*on  fasse  pour  maintenir  ce  qui  est 
mal  (2)  !  i 

Dans  les  monarchies ,  continue  le  sys- 
tème ,  l'éducation  est  obligée  de  se  con- 
former aux  lois  de  cet  honneur  qui  est 
favorisé  par  les  passions  et,  les  favorise  à 
son  tour  jqxii  y  selon  Montesquieu,  fait 
f  qu'on  ne  juge  pas  les  actions  comme 
f  bonnes ,  mais  comme'  belles  ;  comme 
t  justes ,  mais  comme  grandes;  comme 
<  raisonnables,  mais  comme  extraordi- 
c  naires,  etc.  >  Aussi  en  France,  suivant 
lui,  la  véritable  éducation  ne  commence- 
telle  qu'au  sortir  des  maisons  publiques 
où  Ton  instruisait  l'enfance,  à  l'entrée 
dans  le  monde,  c  Là,  dit-il,  est  l'école 
c  de  ce  que  l'on  appelle  l'honneur ,  ce 
(  maître  universel  qui  doit  partout  nous 
I  conduire  (3).  i  II  voulait  décrier  l'édu- 
eation  chrétienne  donnée  à  la  jeunesse 
par  les  jésuites,  et  plusieurs  ordres  reli- 
gieux où  la  science  et  la  vertu  étaient 
réunies,  et,  par  le  fait,  on  ne  saurait  en 
faire  mieux  l'éloge. 

Les  Anciens,  ajoute-t-il ,  ne  connais- 
saient pas  ce  c  contraste  qu'il  y  a  parmi 
f  nous  entre  les  engagemens  de  la  reli- 
«  gionetcenx  du  monde,  et  ils  faisaient 
«  des  choses  que  nous  ne  voyons  plus 

qiie-U,  et  qoi  de? enait  aiosl,  grftce  à  ces  Messieors, 
wia  tcience  %UiU  A  V%mver$,  (HeUélius,  dise.  U, 
ch.  xiiietxiT.) 

Filangieri,  qui  est  «  né  de  Montesqniea,  »  comme 
on  Ta  remarqué ,  décide  aussi  que  «  Sparte  ne  pou- 
Taii  avoir  d^antres  lois  que  celles  de  Lycurgue  pour 
•on  bonheur  et  pour  sa  gloire.  {Scienza  délia  Legis* 
laxione,  lib.  I,  cap.  it  et  t.)  heê  philosophet  ne 
s'entendent  pas  toujours  ;  mais  il  est  de  ces  vieilles 
sottises  de  convention  quUls  répètent  à  Tenvi. 

(1)  Llv.  IV,  ch.  m . 

(s)  Notes  sur  les  huit  premiers  livres  de  VEtprU 
det  Loi» ,  imprimées  pour  fa  première  fois  en  1795. 
Note  sur  le  livre  lY,  ch.  i. 

(3)  Liv.IY,  ch.  II  etv. 

TOm  XII,  -r-  H''  99,  1841, 


c  aujourd'hui  et  qui  étonnent  nos  petites 
c  âmes  (i).  >  Aussi  est-ce  <  dans  le  gou- 
c  nement  républicain  que  l'on  a  besoin 
c  de  toute  la  puissance  de  l'éducation ,  > 
pour  inspirer  aux  enfans  l'amour  de  la 
patrie ,  cette  vertu  politique  par  laquelle, 
au  livre  des  Principes,  l'auteur  entendait 
la  vertu  publique,  la  vertu  morale  dans 
le  sens  qu'elle  se  dirige  au  bien  général, 
et  fort  peu  les  vertus  morales  particulier 
res  (2)^  et  qui  cependant  ici  donne  toutes 
les  vertus  particulières  (3). 

Ainsi  la  bonté  de  l'éducation ,  comme 
la  bonté  des  lois ,  est ,  suivant  le  système, 
relative  au  principe  du  gouvernement. 
Il  semblerait  pourtant  qu'une  bonne  édu- 
cation, un  bon  gouvernement  ne  sont 
pas  moins  nécessaires  sous  un  climat 
que  sous  un  autre.  Ecoutez  l'auteur  : 
Gomme  une  bonne  éducation  est  plus 
nécessaire  aux  enfans  qu'à  ceux  dont 
l'esprit  est  dans  sa  maturité  ;  de  même 
les  peuples  des  climats  chauds  ont  plus 
besoin  d'un  législateur  sage ,  que  les 
peuples  du  nôtre.  Plus  on  est  aisément 
et  fortement  frappé ,  plus  il  importe 
de  rétre  d'une  manière  convenable , 
de  ne  recevoir  pas  des  préjugés,  et 
d'être  conduit  par  la  raison  (4).  i  Sans 
doute ,  par  la  raison ,  mais  non  par  la 
raison  abandonnée  à  elle  seule  ;  les  peu- 
ples seront  bien  conduits  par  la  raison 
que  dirige  la  vraie  foi.  C'est  ce  qu'aurait 
pu  dire  à  Montesquieu  quelqu'un  de  ces 
bons  paysans  c  pas  assez  savans ,  comme 
c  il  dit ,  pour  raisonner  de  travers  (ô) ,  i 
et  assez  éclairés  cependant  pour  appren- 
dre à  leurs  enfans  à  aimer  Dieu  et  les  en- 
voyer au  catéchisme. 

Ainsi  donc ,  l'auteur  nous  avait  promis 
un  système  général  de  politique  et  de 
législation  fondé  sur  la  raison.  Il  pro- 
clame que  la  raison  doit  présider  au  gou- 
vernement de  tous  les  peuples ,  et  il  sou 
met  tous  ceux  des  climats  chauds  au  plus 
barbare  despotisme.  Yoilà  ce  que  fait 
gagner  à  l'humanité  la  raison  philoso- 
phie :  voilà  comment  Montesquieu  orna 
la  philosophie  des  grâces  de  l'imagination 

(i)  Liv.  IV,ch.iv. 
(2)  Liv.  lll,ch.  Y. 
(5)  Liv.  IV,  ch.  V.  I 

(4)  Liv.Xiy,ch.  III. 

(5)  Yariétét. 
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et  du  charme  de  la  poésie;  il  ramena  le 
cJweur  des  Muses  dc^ns  le  sanctuaire  de  la 
politique  jet  il  s'assit  parmi  elles  à  côté 
du  divin  Plaion.  C'est  )à  l'éloge  qui,  en 
176^,  prononcé  à  racadémie  de  Bor- 
deaux par  un  conseiller  aii  parlement , 
Talut  un  buste  de  marbre  à  ce  fameux 
philosophe  (1)« 

Tant  d'absurdités  «  qui   se  rifutent 

(H)  Mercure  de.  France^  jailUt  176». 


elles-mômes,  n'eussent  sans  doute  été 
r^îgardées  que  comme  un  égareo^m  de 
rimagination,  sans  le  double  but  qa'ellei 
convraient  d'un  Toile  :  Tattaque  de  b 
religion  catholique  et  da  goaTememat 
français,  attaque  d'une  influence d'aatut 
plus  pénétrante  qu'elle  était  moins  di- 
recte et  moins  à  découvert. 

C'est  ce  double  but  de  V Esprit  desLou 
qui  Fera  l'ofaiiet  des  deux  derniers  arlicki. 

ALGAR  GRlVEiU. 


THÉORIE  RABONNÉE  DU  CODE  aVlL  ; 

PAS  m.  i,  vainÈtac  taclib», 

ProCeuear  i  la  Facnllé  de  Drmt  d«  GrenoMo.  --  Toms  i  el  2, 


Le  droit  civil,  qui  semble  n'intéresser 
que  le  jurisconsulte,  appartient  à  l'his- 
toire ,  à  la  politique ,  à  la  philosophie  ; 
car  il  est  en  même  temps  la  révélation  du 
passé ,  la  garantie  du  présent ,  le  plus  sûr 
,  témoin  des  mœurs  et  des  idées  d'un  peu- 
ple :  il  fait  aussi  partie  de  la  science  re- 
ligieuse, car  après  la  loi  révélée,  il  est 
tmiique  sanction  de  la  morale,  le  seul 
organe  des  vérités  essentielles  h  la  con- 
servation et  à  l'barmonie  des  sociétés. 

Ce  n'est  pas  une  oeuvre  purement  hu- 
maine ,  car  elle  doit  contenir  une  grande 
Xartie  des  élémens  divins  qui  entrent 
ans  la  composition  de  l'édifîce  social  -, 
l'homme  construit,  mais  sur  les  assises 
posées  par  Dieu  m£me.  L'État ,  la  pro- 
priété, la  famille,  les  droits,  les  obliga- 
tions, les  contrats ,  etc. ,  tout  cela  se  dé- 
finit et  se  règle ,  mais  ne  s'invente  pas. 

Ce  n'est  pas  non  plus  une  œuvre  qui 
sHmprovise;  elle  se  forme  lentement,  à 
petit  bruit,  à  l'aide  delà  logique  et  du 
temps  :  espèce  de  terrain  d'alluvion  qui 
s'augmente  de  tous  les  grains  de  sable  que 
le  fleuve  des  générations  dépose  en  pas- 
sant sur  ses  rives ,  et  qui  devient  enfin  un 
sol  fertile,  couvert  de  riches  et  abondan- 
tes moissons.  Le  droit  romain ,  qui  est 
encore  aujourd'hui  la  raison  civile  de 
l'Europe ,  est  un  monumest  qui  a  duré 
plus  de  huit  siècles  à  élever;  notre  légis- 
lation, qui  semble  une  fille  sans  mère, 
prolem  sine  matre  creatam,  une  Minerve 


sortie  un  jour  subitement  du  cerveau  de 
Jupiter,  a  des  aïeux  plus  nombresx  A 
plus  anciens  que  le  vieux  droit  romain, 
ce  père  commun  de  toutes  leslégislaiioas 
modernes. 

De  nos  jours,  les  historiens  ontcOmprô 
le  parti  qu'ils  pouvaient  tirer  de  Tétodc 
du  droit;  ils  y  ont  cherché  l'empreiote 
des  idées,  des  mœurs,  des  institutions  de 
nos  pères,  et  jusqu'à  la  trace  des  faits  et 
des  événemens  ensevelis  dans  reubli;et 
cette  empreinte  était  si  profonde,  et  cette 
trace  était  encore  si  vive,  qu'en  les  sui- 
vant de  près  et  avec  attention,  ils  sont 
parvenus  à  recomposer  la  grande  Bs^ 
du  mojen  âge,  à  donner  un  corps  à  ce 
fantôme  qui  fuyait  sans  pouvoir  être  saisi 
ni  mesuré,  dans  la  nuit  profonde  dopasse 
Les  débris  des  lois  lombardes  «  iràsup» 
et  visigothes  ont  fait  comprendre  ks 
Barbares  ,  ces  étranges  missionnaires  de 
la  Providence  ;  la  fëodatité  est  sortit 
toute  vivante  du  tombeau,  avec  leiastUa 
de  Jérusalem  et  les  étabUssenuns  * 
saint  Louis;  un  seul  titre  des  eontomas, 
la  vommunauté  conjugale  ^  a  expUjP^ 
mieux  que  les  plus  savans  commentaires 
rinfluence  du  Christianisme  etdeladtf- 
Valérie  sur  la  destinée  des  femmes  et  sar 
la  constitution  de  la  famille;  un  coup  d'«u 
jeté  au  droit  canonique-  a  révélé  !••  ea»- 
«es  de  cette  puissance  sacerdotale  tant 
calomniée;  l'apparition  des onrfomw»^ 
au  XIV  siècle  a  sigoaH  le  tripntf^^ 
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k  royauté  et  le  eommencemnat  de  cette 
œnlralîsalioa  ^ai  démit  un  îoar  tout 
absorber. 

LapoUliqaei  eettereînede notre  temps 
si  fière  et  si  dédaigneuse ,  n'a  pu  cepen- 
dant dédaigner  le  droit  cîTil,  humble 
vassal  qui  semblait  ramper  k  ses  pieds. 
£tt  ifaoe  d'un  despote,  Portalis  a  dit  :  c  Si 
c  les  lois  cîTîies  ne  fondent  pas  le  fou- 
«  Ternement,  elles  le  maintiennent  |  elles 
c  sont  souTent  Punique  morale  du  peu^ 
<  et  toHÎours  une  forte  partie  de  sa  li- 
f  berté.  »  Combien  cette  pensée  profonde 
est  Traie  encore  sous  le  régime  constitu- 
tionnel, qui  promet  la  liberté  et  ne  donne 
tropsouyent  que  l'anarchie?  Quel  serait 
le  sort  d'une   nation,  pauvre  ^iaUne 
écartelée  par  les  forces  <H>Dtraires  qui 
prétendent  la  diriger,  si  une  boune  légis- 
lation civile  ne  ralliait  ses  membres  ti- 
raillés en  tous  sens?  Que  deviendrait  la 
stabilitéde  la  société,att  milieu  du  conflit 
des  opinions»  du  flux  et  reflux  perpétuel 
des  révolutions  4  si  elle  ne  trouvait  «ne 
aucre  solide  dans  une  forte  constitution 
de  la  famille  et  de  la  propriété  ?  On  sait 
iutqu'eù    va  l'aberration  politique,  le 
désir  effréné  de  mouvement  et  de  rinuo- 
vation.  On  s'attaque  d'abord  à  des  formes' 
changeautes  et  progressives ,  au  syaiéoie 
administratif  I   aux  lois  qui  règlent  Té- 
tendue  et  les  rapports  des  diverses  bran^ 
ches  du  pouvoir,  puis  an  pouvoir  kii- 
nème»  et  descendant  plus  ava&t  dans  les 
profondeurs  sociales,  on  remet  tout  en 
question  :  le  droit  de  l'homme  à  posséder 
ae  qu'il  a  reçu  de  ses  pères  ou  un  gain  par 
son  travail,  la  loi  providentielle  qui  ré- 
partit inégalement  les  biens  etles  talons, 
le  lien  conjugal  et  jusqu'à  la  sainteté  du 
foyer  domestique.  Qui  arrêtera  le  char 
ainsi  précipité  sur  la  pente  des  abîmes? 
Une  législation  bien  faite ,  fondée  sur  les 
étemels  principes  de  la  justice  et  de  ia 
raison,  appropriée  en  même  temps  aux 
besoins  et  au  degré  de  ci  viliaatjoa  du  peu» 
pie,  qui  prêtée  tous  les  intérêts  léjfj^iti- 
mes  de  manière  à  leur  enlever  jusqu'au 
désir  du  changement ,  et  maintienne  ainsi 
le  calme  au  fond  de  cette  mer  humaine 
dont  la  surlisce  est  sans  cesse  agitée  par 
ie  vent  des  passions. 

Lb  droit  civil  peut  encore  davanlagn  c 
il  peut  aider  à  résoudre  cei  terr  ihte  pro*- 
UÂMaquii  tong^lMtpa  éédatxnés,  ia« 


compris,  ajoumés,  reviennent  toujours 
plus  impérieux ,  se  dreslent  ainsi  que  de 
lugubres  et  sinistres  fantèmes  devant  les 
gouvernemens  auxquele  ils  banvnt  le 
chemin  et  demandent  une  prompte  et 
complète  satisfaction.  L'organisation  du 
travail ,  la  fusion  des  claf  ses  riches  et  des 
classes  pauvres ,  l'accord  de  l'agriculture 
et  de  l'industrie,  l'association,  la  oott- 
enrrenoe,  le  monopole,  la  division  sans 
cesse  croissante  de  la  propriété  territo- 
riale, et  d'un  antre  c4té  la  tendance  des 
capitaux  à  se  concenirer  dans  les  mêmes 
mains,'  toutes  ces  questions,  qui  font  le 
désespoir  de  nos  publicistes  modernes , 
appartiennent  autant  i  la  science  du  droit 
qu'à  cette  science  nouvelle  appelée  d'un 
nom  asses  obscur  et  asset  mal  délini  : 
Véconomie  politifU€,  Un  aeul  article 
ajouté  ou  retranché  dans  le  Gode  civil , 
pourrait  avoir  plus  d'influence  sur  l'a- 
venir et  la  prospérité  du  pays,  que  le 
plus  savant  mécanisme  inventé  par  le  gé- 
nie administratif.  Bacon  a  dit  e  Le  droit 
privé  vit  sous  la  tutelle  du  droit  pidilic: 
Jus  privéUum  êuJb  tuiM  jyris  puhlici  iu' 
UU  Aujourd'hui  on  pourrait  retourner 
l'axiome,  et  dire  que  c'est  le  droit  p»- 
Wie  qui  vit  sous  la  tutelle  du  droit  pvivé. 

Ifous  avtetis  besoin  de  ces  réflexions 
préliminaires  pour  justifier  auprès  de 
nos  leoteura  l'examen  d'un  traité  tie  droit 
dM  dans  nu  recueil  jusqu'ici  étranger 
à  oes  matiéreB.  Mais  l'ouvrage  de  M.  Tau^ 
lierest  si  clairet  si  précis»  il  est  empreint 
d'une  si  haute  moralité  et  seuiéde  si 
sages  réflexions,  que  nous  n'avons  pas 
craint  de  le  proposer  comme  un  sujet 
d*étude»  C'est  d'ailleurs  une  M^ori€^  c'est- 
àniire  nue  explication  synthétique  de» 
principes  du  droit  civil,  et  non  un  de 
ces  commentaires  hérissa  de  citations, 
de  subtilités  et  de  formules  fatigantes 
pour  qui  n'est  pas  jurisconsulte. 

c  Je  veux,  dit  M.  Taulier,  restituera 
f  la  science  du  droit  civil  le  caractère  de 
I  pureté  qui  la  rend  belle  $  je  veux  la 
c  montrer  dans  ce  qu'elle  a  de  primitif, 
t  d'intime  et  de  fécond ,  en  rendre  Télude 
c  plus  attrayante  et  plus  facile  aux  esprits 
f  novices,  et  rsmener  les  esprits  exercés 
«  à  ces  élémenl  dont  la  itecieté  fait  la 
i  puissance,  Août  la  «laopliclté  fait  lg 

Ii  profondeur.  » 
L'auteur  poM  emuke  IMI  d^ftbttfrd 
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dans  son  introduction  la  distinction  en- 
tre l'école  spiritualiste  qui  dit  avec  Por- 
tails :  Le  droit  est  la  raison  universelle, 
la  suprême  raison;  et  l'école  expérimen- 
tale qui  dit  avec  Beniharo  :  c  Le  droit,  à 
â  proprement  parler ,  n'est  que  la  ma- 
c  tière  de  la  loi  ;  i  et  il  se  range  sans  hési- 
ter du  côté  du  spiritualisme  qu'il  définit 
ainsi  : 

c  Le  spiritualisme  partant  sans  cesse 
c  de  Dieu  pour  remonter  sans  cesse  à 

<  Dieu ,  admet  des  limites  du  juste  et  de 
c  l'injuste  invariablement  fixées  :  pour 
c  lui ,  le  droit  est  un  principe  supérieur 
c  à  l'homme,  condition  de  son  être  in- 

<  dividuel  et  de  sa  nature  sociale  ;  pour 
c  lui  la  raison  ne  se  borne  pas  à  organi- 
€  ser  les  instincts,  elle  les  exclut,  ou  du 
c  moins  elle  les  précède  et  les  domine  ; 
c  pour  lui  enfin ,  le  droit  dans  son  es- 
€  sence ,  loin  d'être  une  élaboration  hu- 
c  maine,  est  l'œuvre  directe  de  Dieu* 
c  c'est  la  lumière  des  individus ,  c'est  la 
c  vaste  intelligence  des  peuples ,  c'est  la 
c  religion  morale  de  l'univers,  i 

Le  droit  considéré  de  ce  point  de  vue 
sublime  est  une  véritable  théologie  ,  puis- 
qu'il parle  aux  hommes  le  langage  de 
Dieu<  Sans  doute  il  ne  peut  demeurer  sur 
ces  hauteurs ,  il  faut  qu'il  descende  dans 
les  terrestres  vallées ,  qu'il  se  mêle  aux 
plus  minces  et  aux  plus  vulgaires  inté- 
rêts, qu'il  obéisse  aux  plus  capricieux 
instincts  de  l'homme  et  qu'il  suive  le  pro- 
grès social  dans  ses  mille  sinuosités  et 
ses  perpétuelles  variations;  il  faut,  en 
un  mot,  que  le  droit  naturel,  le  droit 
divin  se  transforme  en  droit  positif, 
mais  il  se  mêle  sans  se  confondre,  il 
obéit  sans  s'avilir,  il  se  transforme  sans 
changer  de  nature.  C'est  la  source  lim- 
pide qui  conserve  sa  transparence  et  sa 
pureté  à  travers  les  eaux  bourbeuses  du 
fleuve  qu'elle  alimente,  ou  plutôt,  c'est 
la  flamme  qui  purifie  l'atmosphère  où 
elle  brille  et  dont  le  foyer  apparaît  tou- 
jours distinct  et  resplendissant  au  milieu 
des  vapeurs  grossières  qui  l'environnent. 
Pour  parler  sans  figure ,  le  droit  primor- 
dial et  divin  est  le  guide  et  ie  régulateur 
du  droit  civil  ;  il  pose  les  principes  im- 
muables dont  le  législateur  et  le  juris- 
consulte n'ont  plus  qu'à  tirer  des  consé- 
quences pour  les  cas  particuliers  et 
transitoires  qui  se  présentant 


On  a  répété  souvent  sans  beaucoup  de 
réflexion  :  La  loi  en  France  est  athéi. 
C'est  là  un  mot  bien  triste  et  qui  man- 
que heureusement  de  vérité.  Sans  dôme, 
le  nom  de  Dieu  est  absent  de  nos  codes, 
une  ligne  de  démarcation  profonde 
existe  entre  la  législation  et  la  religion 
proprement  dite ,  et  à  voir  ces  textes  si 
laconiques  et  si  froids  qui  s'adressent  à 
l'intérêt,  à  la  crainte,  jamais  à  la  con- 
science, que  n'accompagnent  aucuB  mo- 
tif, aucune  considération  morale,  on 
aurait  peine  à  croire  qu'ils  sont  destinés 
h  régir  un  peuple  chrétien.  Toutefois, si 
c'est  un  vice  d'avoir  ainsi  écarté  du  teile 
de  la  loi  tout  ce  qui  n'était  pas  préci- 
sément défense  ou  prescription ,  ce  n^est 
guère  là,  il  faut  le  reconnaître,  qn^ttii 
vice  de  forme  dont  il  faut  accuser  l'afibi- 
blissement  général  des  croyances,  ns 
reste  de  respect  pour  une  philosophie 
dont  on  commençait  à  reconnaître  les 
écarts ,  la  nécessité  de  concilier  à  Tœi* 
vre  nouvelle  les  esprits  les  plus  rebelles 
et  les  plus  divers,  et  un  peu  aussi,  lapt- 
sillanimité  du  législateur. 

Mais  examinons  de  plus  près  ce  corps 
de  droit  qui  semble  en  quelque  sorte 
manquer  d'àme.  Où  la  plupart  de  ses  dis- 
positions ont-elles  été  puisées?  Dans  le 
droit  romain  préparé  par  le  rigide  et 
austère  stoïcisme,  soumis  pendant  plu- 
sieurs siècles  à  l'action  régénératrice  do 
Christianisme  naissant,  accueilli  plus 
tard  par  l'Eglise  comme  un  allié  et 
comme  son  ami,  et  dont  le  pape  JeanVlD 
disait  qu'il  avait  été  promulgué  par  l'es- 
prit de  Dieu:  Romanœ  leges  divinités 
per  ora  principum  promulgaté;  dans 
nos  vieilles  coutumes,  traditions naiies 
d'un  âge  de  foi,  dans  les  écrits  des  jnris- 
consultes  les  plus  religieux,  Domat,  FO' 
thier ,  d'Aguesseau  ;  enfin ,  dans  ces  pris- 
cipes  d'égalité ,  de  fraternité  civiles  pro- 
clamées à  la  face  du  monde,  et  aa  bmit 
de  la  chute  d'un  trône,  principes  qni, 
bien  compris  et  dégagés  des  extran- 
gances  révolutionnaires,  ne  sontqu'one 
application  en  quelque  sorte  matérielle 
des  préceptes  évangéliques.  Le  législa- 
teur de  1804  voulant  retremper  la  société 
aux  sources  pures,  a  répudié  les  théo- 
ries enthousiastes  et  un  peu  aventureuses 
de  l'Assemblée  constituante  et  le  oiaté» 
rialisme  grossier  de  la  GoiiTenUtfii.  VaiU 
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pounfiioi  notre  Gode  ciTîl,  œuvre  de  sa- 
gesse et  de  raison,  est  encore  aujour- 
d'hui un  modèle  de  législation  et  le  mo- 
nument le  plus  impérissable  de  la  gloire 
impériale. 

Le  titre  I«'  qui  traite  de  Véfat  des  per- 
sonnes ^  et  où  les  bases  de  la  famille  sont 
posées  d'une  main  ferme  et  sûre,  suffirait 
pour  justifier  nos  éloges.  La  puissance 
paternelle  et  l'autorité  maritale  consti- 
tuées aussi  solidement  que  nos  mœurs  le 
permettaient,  une  sollicitude  pleine  de 
préYoyance  pour  la  faiblesse  du  seie,  de 
l'Age  ou  de  l'esprit,  les  principam  actes 
de  la  Tie  civile  entourés  des  formes  les 
plus  protectrices,  Toilà  ce  qui  témoigne 
de  la  sagesse  du  législateur.  Le  divorce 
contrariait  seul  cet  ensemble    harmo- 
nieux où  il  avait  été  imprudemment  in- 
troduit; accueilli  comme  le  remède  ex- 
trême des  psssions  et  de  l'inconstance, 
il  produisait  lui-même  le  mal  qu'il  était 
destiné  à  guérir;  c'était  un  dissolvant 
mêlé  au  ciment  de  l'édifice ,  et  qui  en  au- 
rait compromis  la  solidité,  s'il  n'en  eût 
été  extirpé  par  une  main  vigoureuse,  ai- 
dée de  toutes  les  forces  de  la  raison ,  de 
la  morale  et  de  la  religion.  C'est  le  plus 
beau  trophée  que  la  France  reconnais- 
sante puisse  déposer  4ur  la  tombe  à  peine 
fermée  de  l'illustre  auteur  de  la  Légùtla- 
Uon  primitive. 

M.  Frédéric  Taulier  s'est  plu  à  consta- 
ter et  à  développer  dans  sa  Théorie  cet 
esprit  de  sagesse  et  de  moralité  qui  se 
cache  dans  nos  Codes  sous  l'aridilé  de  la 
forme,  naais  qui  éclate  davantage  dans 
les  raoports  et  dans  les  discussions  qui 
en  ont  préparé  la  rédaction.  Si  deux 
opinions  également  spécieuses  se  présen- 
tent, on  est  sûr  qu'il  penchera  de  préfé- 
rence vers  celle  qui  satisfait  le  mieux  la 
conscience  ;  ou  si  le  texte  de  la  loi  com- 
mande, tout  en  respectant  le  texte,  il 
protestera  en  faveur  de  la  morale.  C'est 
ainsi  que ,  forcé  d'admettre  la  dissolu- 
tion du  mariage  par  la  mort  civile,  il 
s'étonnera  que  la  loi  du  8  mai  1816  n'ait 
pas  fait  disparaître  cette  cause  de  disso- 
lution avec  le  divorce  dont  elle  a  toute 
la  laideur  et  tous  les  ioconvéniens.  On  ne 
peut  s'empêcher  en  effet  de  déplorer ,  en 
parcourant  le  titre  de  la  mort  civile, 
cet  enivrement  de  logique  qui,  après 
^Toir  établi  une  fiction,  en  tire   les 


conséquences  les  plus  extrêmes,  comme 
s'il  s'agissait  d'une  vérité ,  assimile  un  vi- 
vant à  un  mort  au  risque  de  blesser  les 
premières  lois  de  la  nature  et  du  bon 
sens  et  laisse  l'existence  à  un  condamné, 
en  lui  enlevant  tout  ce  qui  en  fait  un 
homme ,  le  droit  de  cité  et  le  droit  de  fa- 
mille. 

Le  titre  du  Mariage  surtout  fournit  à 
l'auteur  l'occasion  de  manifester  Ja  pu- 
reté de  ses  doctrines  et  l'élévation  de  ses 
idées.  £t  ici  on  peut  remarquer  en  géné- 
ral l'influence  que  le  caractère  d'un  ju- 
risconsulte exerce  sur  ses  ouvrages.  S'il 
est  imbu  de  préjugés  vulgaires  ou  disci- 
ple d'une  fausse  philosophie;  s'il  s'est 
laissé  séduire  par  une  morale  relâchée  ; 
si ,  en  politique ,  il  est  entraîné  sur  la 
pente  de  ces  abîmes  qui  conduisent  à  la 
désorganisation  sociale,  il  trouvera  tou- 
jours dans  l'élasticité  du  texte  les  moyens 
de  lui  donner  l'empreinte  de  ses  opi- 
nions et  de  ses  senti  mens.  Alors  la  loi 
complice  de  ses  erreurs  reviendra  au 
sanctuaire  de  la  justice  défigurée,  tra- 
vestie sous  des  vètemens  indignes  d'elle. 
Si,  au  contraire,  son  interprète  est  doué 
d'un  esprit  droit  et  fortifié  par  de  sévères 
études ,  si  la  sensibilité  de  sa  conscience 
s'est  encore  aiguisée  au  contact  des  idées 
religieuses,  il  ne  profitera  de  l'insuffi- 
sance ou  de  l'obscurité  du  texte  que  pour 
les  maintenir  avec  fermeté,  et  au  besoin 
pour  les  ramener  à  l'aide  d'une  habile 
interprétation  dans  les  voies  de  la  rai- 
son ,  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Cher- 
chons-en quelques  exemples  dans  la 
théorie. 

^indissolubilité  du  mariage  est  aujour- 
d'hui un  principe  de  notre  législation  ; 
mais  que  de  difficultés  quelquefois  dans 
l'application!....  J'ai  été  trompé  non  sur 
la  personne,  mais  sur  les  qualités  physi- 
ques ou  morales  de  mon  conjoint;  femme, 
j'ai  cru  épouser  un  homme  sain  de  corps 
et  d'esprit,  et  j'ai  épousé  un  valétudi- 
naire ,  un  insensé  ;  homme ,  j'ai  recher- 
ché dans  une  compagne  l'innocence  et  la 
pudeur,  et  c'est  ft  une  courtisane  que  j'ai 
uni  ma  destinée;  mon  mariage  n'est-il  pas 
nul?  Oui ,  si  on  ne  s'attache  qu'au  but  ma- 
tériel ou  aux  convenances  individuelles 
et  frivoles  du  mariage  ;  mais  si  on  envi- 
sage le  bien  en  lui-même ,  la  foi  jurée , 
la  nécessité  de  protéger  la  plus  noble  des 
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iwiiliitioM  eoiitre  lasabasde  rarbiimre» 
on  peeeillMttra  avec  M.  Taulier  que  Fer* 
reur  n'e^i  une  cause  de  nullité  que  lers- 
qu'elle  porte  sur  là  personne  e\ïe^mèm%. 

La  pubtieité  est  use  des  condition»  lé- 
gales du  mariage.  Quek|ueB  jorisconsul-» 
tes  en  ont  conchi  qu'il  éult  radicalement 
nul ,  lorsqu'rl  avait  été  célébré  hors  du 
domicile  et  ée  la  commune  des  oontrac- 
tans.  M.  Taulier  laisse  avec  raison  aux 
jugea  rappvéciatioa  des  circonstances  qui 
peMvenl  entraîner  la  nulHlé.  Quand  on 
sopge  combien  la  morale  publiqile  souf- 
fre de  la  hmsque  rupture  d^un  lien  qui 
semblait  formi^  peur  la  ¥ie,  et  qui  n^était 
peut-ôlre  lui-même  que  le  premier  an- 
neau d'une  chaîne  qui  devait  unir  entre 
elles  plusieurs  i^mtllee ,  on  ne  saurait  se 
montrer  Irop  sévère  pour  l'admission  do 
ces  nullité»  qui  ne  tiennent  pas  à  l'es-* 
aence  mémo  du  contrat;  et  lorsque  la 
séparation  de  corps  vient ,  dana  des  cas 
graves,  relftcherce  lien  sacré,  tou»  les 
efforts  du  législateur  et  du  jurisconsulte 
doivent  tendre  à  le  resnerrer  de  nouveau, 
en  ménageant  aux  époos  dea  moyene  de 
rapprocbeoMut. 

M.  Taulier  n'»-l4t  pà»un  peu  méoonnn 
ooprincipe,  en  se  prononçant  pour  Ut  ré- 
vocation de  plein  droit  des  donations 
que  l'un  des  époux  tk  faite»  par  contrat 
de  mariage  à  féponx  contre  qui  la  sépa- 
ration e^t  obtenue  7  II  s'appnie  sur  ee 
que  la  séparation  n'est  pa»  un  dimioulif 
de  divorce ,  une  institution  secondaire , 
une  réparation  provoquée  par  des  torts 
moÎM  graves  et  de  natupe  dès  lors  à  en* 
traîner  des  effets  moins  sérieux,  mal» 
bien  une  institution  parallèle  an  divorce, 
fondée  absolument  sur  les  mêmes  causes 
et  subsidiairemenl  offerte  aux  conscien- 
ces scrupuleuses.  Mei,  je  pense  au  con- 
traire que  la  loi  en  admettant,  après  la 
séparation  de  corps,  la  possibilité  d'une 
réconciliation,  en  conçoit  par  cela  même 
l'espérance,  en  forme  le  vœu  $  et  c'^st  se 
montrer  fidèle  aux  principes  de  haute 
moralité  et  d'intérêt  social  qui  ont  fait 
abçlir  le  divorce ,  que  de  favoriser  l'ac* 
complissem^t  de  ce  vœu ,  partagé  par 
tous  les  cœurs  honnêtes^ 

La  révocation  des  donations  peut  être 
oonsiddr<^,  ii  est  vrai^  comme  une  jusre 
punition  de  Tépoux  coupable  ^  mais  elle 
id^aii  ausfti  l^  plun  s6av«|it  Paèendon  da 


la  seule  chance  de  réunloo ,  la  mpCtrs 
du  dernier  fil  par  lequel  intérêt  ou  lare^ 
connaissance  rattachent  encore  un  ëpeax 
à  l'autre  ;  et,  d'ailleurs,  dans  une  sépt- 
ration  de  corps ,  motivée  sur  ce  que  U 
vie  oonM&uneesl  devemie  Insupportable, 
où  est  rinnocent?  où  est  le  coupable? 
Dans  la  plupart  des  cas  et  malgré  les sf* 
pareneé»  contr»ire8,  les  torts  sontrëd* 
proqiies.  Alors ,  la  révocation  de  la  és- 
neiion  qui  ne  .frapperait  qu^un  des  cea- 
pebles,  tandis  qn'ei le  profiterait  à  TsalK, 
serait  une  vérlt»blo  injustice.  J'ajeeienii 
qn'itn  cont^'at  de  mariage  n'est  pas  sia- 
lement  vn  lien  entre  deux  persomies; 
c'est  vm  lien  entre  deux  familles ,  <Btr» 
pliisiettrs  générations ,  et  qvii  embréM 
dmm  sa  prévoyance  l'avenir  le  plus  étei- 
gne :  il  doit  donc  être ,  autawt  que  peid- 
bèe,  à  Fabri  des  vicissitudee  de  ruaiss 
conjugale.  -*  Telles  sont  les  considéra- 
tions qui  me  déterminent  dans  le  sIleBce 
de  la  loi  à  adoptor  une  opinion  contraire 
à  celle  de  M.  Taulier. 

le  retrouve  toute  la  sévéritédissespria- 
oipes  an  ehapitre  des  Enfàns  noÊurdi. 
S'il  entre  dans  les  intentions  hienvelHaB^ 
tes  de  la  \ok  k  l^ard  des  enfans  qni  sait 
le  fruit  d'nne  sînaple  flaiMesso  y  il  reposne 
«ne  énergie  du  foyer  et  du  seuil  doMSt* 
tî<|oet  ceux  que  flncestoou  l^dnltèNi 
marqués  d'une  tache  Indélébile. 

Plusieurs  jurisconsultes  avaient  psaié 
qoe  les  CBfans  nés  do  personnes  qui,  à  rai* 
son  df  leur  degré  de  parenté,  avaieatbe' 
soin  de  dispensespour  s'unir,  ponvalait 
recevoir  par  ee  màrkigo  subséqueM  ^ 
leurs  pêroet  i&êre,  le  bienfait  de  l^^tl- 
matlon.  M.  Taulier  leur  enlève  jveqtrt 
cette  espérance,  en  se  fbndiant  sur  lie  tene 
rigoureux  de  la  loi  et  surtout  sur  eoaet- 
prit.  f  M'est-il  pas  évident,  dit-il,  qMh 
loi  ne  pouvait  assimiler  les  frnUs  éi 
l'inceste,  même  réparable,  aux  froiti 
d'une  simple  faiblesse  ?  M*08t-eé  pu  i 
cause  de  là  possibilité  même  de  la  ré- 
paration qn^il  ihllait  se  montrer  ineio- 
rable  pour  le  temps  qui  la  précèée,  l 
moins  de  faire  du  remède  un  encooi^ 
gement  au  mal?  Ne  sent-on  pas qo'aiw 
la  perspective  d'un  avenir  qui  ne  lait* 
sera  snbsi&ter  aucune  trace  d«  passif 
des  parons  craindront  moins  d'^ata* 
des  Folationt  qoe  hi  parenté  os  l't^ 
Uanoo  rond  ptaio  flACitM,  qn^incA^ 
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i  ti'oDs  saintes  de  la  famîRe  se  change^ 
I  ront  plus  rapidement  en  amours  erimi- 
c  nelles ,  et  que  de  précieuses  garanties 
c  seront  enleréçs  à  la  vie  domestique? 
t  Au  reste,  àt9  liens  légitimes  peuTent 
I  un  jour  succéder  à  des  relations  adul- 
f  tères  \  cependant  ils  ne  produiront  pas 
i  la  légitimation  des  enfans.  Qu'importe 
I  en  effet  à  la  loi  cette  liberté  que  i'aye- 
c  tttr  réserve  aux  coupables?  Un  crime 
c  présent  s'efface-t-il  devant  une  inno- 
c  cenee  future  ?  > 

Enfin,  les  enfans  adultérins  ne  pour- 
ront invoquer  une  reconnaissance  Tolon- 
taire  et  faite  contre  les  prescriptions  de 
la  loi  pour  obtenir  des  alfmens.  La  juris- 
prudence ,  par  une  pitié  mal  entendue 
peut-être,  leur  en  a  souvent  accordé. 
M.  Taulier  les  leur  refuse  parce  que ,  sui- 
?ant  les  nobles  paroles  du  tribun  Duvex*" 
f\%r^  la  manifestation  d'un  désordre  ea- 
cbé  n^est  jamais  pour  l'intérêt  social 
compensé  par  la  réparation  d'un  dom- 
mage individuel. 

Nousachèverons  de  caractériser  l'esprit 
qui  agnidé  Tauteur  dans  ce  commentaire 
du  premier  livre  du  Code  civil  en  faisant 
sonnattre  ses  Idées  sur  la  puissance  pa- 
lernelU.  Envisagée  du  point  de  vue  de 
l'antiquitéoudela  féodalité,  la  puissance 
paternelle  est  un  despotisme  absolu,  une 
sorte  de  supplément  du  pouroir  public 
qui  prend  sa  souvce  moins  dans  la  nature 
que  dans  les  convenances  sociales  et  qui 
remplace  trop  souvent  les  affections  do- 
mestiques par  une  série  de  droits  exor- 
bitans  et  de  devoirs  pénibles. 

<  Le  Christianisme,  dit  M.  Taulier,  qui 
«  enseigne  aux  hommes  l'égalité  en  legr 
«  montrant  sans  cesse  une  origine  et  une 
I  foi  communes,  et  qui  leur  dit  sons 
I  toutes  les  formes  :  Aimez-vous  les  uns 
t  les  antres,  ne  saurait  tolérer  même 
i  éans  la  famille,  des  suprématies  et  des 
*  dépendaneos  fbndéessur  des  bases  ou- 
t  tr^geanles  pour  rhumanité.  Amitié  , 
(  eonseil ,  proteellon  de  la  part  des 
c  pèreyi,  honneur  et  respect  de  la  part 
c  des  enfans,  sanction  sage  et  modérée 
c  deeetle  théorie  de  droits  et  de  devoirs  ; 
t  voilà  la  vraie  loi,  la  loi  de  Dieu,  i 

Le  commentaire  sur  le  livre  II  du  Code 
^vil  qui  traite  des  biens  et  des  diffê^ 
Pentes  modifications  de  la  propriété  eom* 
fnnà  une  foule  de-  questions  pratiqués 


dont  le  détail  serait  peu  intéressant  pour 
nos  lecteurs.  Il  en  est  upe  cependant 
qui  s'agite  depuis  le  commencement  da 
monde  et  qui ,  pour  certains  esprits  re- 
belles à  la  tradition  et  à  l'expérience, 
n'est  pas  encore  aujourd'hui  résolue, 
c'est  la  question  de  la  propriété  eHe- 
même.  Tout  récemment  encore ,  il  s'est 
rencontré  un  homme  qui  s'est  demandé  : 
Qu'est-ce  que  la  propriété?  et  qui  a  ré- 
pondu sans  hésiter:  c*est  le  vol.  Et  son 
livre  n'est  pas  une  brochure  sans  consé- 
quence ,  un  pamphlet  séditieux;  c'est  un 
livre  ^ave ,  sérieux  ,  écrit  en  apparence 
avec  une  inflexible  logique  et  une  bonne 
fol  effrayante. 

Rousseau  avait  dit  :  t  Le  premier  qui 
c  ayant  enclos  un  terrain,  s'avisa  de 
f  dire:  Ceci  est  à  moi;  et  trouva  des 
c  gens  assez  simples  pour  le  croire ,  fut 
c  Ic^  vrai  fondateur  de  la  société  civile.  » 
Les  doctrines  de  Babeuf  et  des  commu- 
nistes ne  sont  que  les  conséquences  de 
cette  sanglante  ironie  du  philosophe  de 
Genève  contre  la  société.  Pour  eux ,  il 
n'y  a  point  de  propriétaires ,  et  le  genre 
humain  n'est  qu'un  grand  usufruitier  qui 
doit  partager  entre  tous  les  membres  de 
la  communauté,  sans  distinction  d'apti- 
tude et  de  travail  «  les  fruits  d'un  fonds 
à  jamais  indivisible  et  inaliénable.  Mais 
qui  sera  l'administrateur  de  cette  im- 
mense ferme  et  l'impartial  distributeur 
de  ses  produits  7  C'est  ce  dont  ne  parais- 
sent pas  s'occuper  les  communistes. 

Les  saint-simoniens,  plus  raisonnables 
et  plus  justes  en  apparence ,.  avaient  pris 
pour  devise  :  c  A  chacun  selon  sa  capa- 
c  cité,  à  chaque  capacité  selon  ses  œ^- 
c  vres.  I  Mais  qui  devait  et  connaître  la 
capacité  et  juger  les  œuvres  ?  Celui  qu'ils 
avalent  nommé  par  excellence  le  Pârb, 
espèce  de  grand  Lama  plus  ridicule  et 
plus  impuissant  que  celui  de  l'Inde. 

Enfin  les  fouriéristes  ont  fait  encore 
un  pas  de  plus  dans  la  voie  de  la  justice 
et  de  la  raison,  et  ont  proclamé  cet  axio- 
me qui  semble  tout  comprendre  :  i  A  cha- 
I  cun  selon  son  capitar,  son  travail  et 
I  son  talent.  >  Oui ,  mais  dans  ce  syatême 
l'homme  n'a  qu'un  seul  droit ,  c'est  le 
droit  au.  travail ,  et  il  n'a  qu^n  seul 
moyen  de  rexercer,  rassooiation.  Rien 
no  lui  appartient  et  il  ne  s'appartient  pas 
.lui-même.  Serf  non  plus  du  âef,  mais  du 
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phalanstère,  il  est  engrené  comme  la  roue 
d'une  machine  dans  un  millier  de  grou- 
pes et  de  phalanges  qui ,  s'attirant  et  se 
repoussant ,  se  mêlant  et  se  combinant  à 
l'infini ,  composent  par  leur  opposition 
même  l'harmonie  universelle. 

Le  défaut  capital  de  tous  ces  systèmes, 
c'est  de  méconnaître  complètement  la 
nature  de  l'homme  et  sa  Téritable  desti- 
née ;  c'est  d'anéantir  cette  personnalité 
qui  le  porte  à  s'assimiler  les  objets  sur 
lesquels  il  a  mis  l'empreinte  de  son  in- 
telligence^  c'est  enfin  de  détruire  l'émula- 
tion ,  cette  force  intime  de  l'âme  qui  en- 
tretient pour  les  hommes  l'actiTité  et  la 
▼ie,  et  qui  fie  peut  exister  dans  une  as- 
sociation où  tout  est  confondu,  trarail, 
honneur  et  profit. 

Yoilà  où  sont  arrivés  tous  ces  théori- 
ciens qui  ont  considéré  la  propriété 
comme  une  institution  purement  hu- 
maine qui  pouyait  être  créée,  modifiée, 
changée,  avilie  au  gré  du  législateur. 
M.  Taulier,  à  la  Tue  des  funestes  consé- 
quences d'une  semblable  erreur,  s'écrie 
avec  une  sorte  d'inspiration  religieuse  : 
f  Dieu  me  garde  de  penser  et  d'écrire 
c  que  la  propriété  soit  une  institution  pu- 
c  rement  arbitraire!  Je  n'hésite  pas  à  pro- 
c  clamer  que  sa  source  est  divine  et  son 
c  origine  éternelle,  i  II  la  fait  dériver  de 
l'exercice  même  de  la  liberté  de  l'homme, 
manifestée  au  dehors  par  V occupation  et 
le  travail ,  et  de  ce  sentiment  du  droit 
inhérent  au  cœur  de  l'homme,  aussi  cher, 
aussi  indestructible,  aussi  universel  que 
sa  conscience  elle-même,  et  qui  lui  fait 
dire  sans  hésitation  comme  sans  remords, 
en  montrant  les  fruits  de  son  labeur  : 
Ceci  est  à  moi. 

Mais  la  propriété  relève  encore  de  plus 
haut  ;  elle  remonte  jusqu'à  Dieu  qui  en  a 
fait  un  des  élémens  nécessaires  du  plan 
général  de  l'univers.  C'est  donc  un  fait 
providentiel,  comme  la  société  et  la  fa- 
mille ;  on  peut  dire  même  qu'elle  est  la 
base  de  ces  deux  colonnes  du  genre  hu- 
main :  car  sans  la  propriété  héréditaire- 
menttransmissiMe  les  liens  sociaux  et  do- 
mestiques se  rompent  à  chaque  généra- 
tion, semblables  au  voile  de  Pénélope,  tou- 
jours recommencé,  jamais  achevé.  Aussi, 
chose  remarquable,  l'on  ne  peut  attaquer 
la  propriété  sans  ébranler  en  même  temps 
la  société  et  la  famille.  Les  disciples  de 


Babœuf ,  de  Saint-Simon  et  de  Fonrier 
n'en  sont -ils  pas  une  preuve  vivante  î 
Pour  eux  qu'est-ce  que  la  société  ?  une 
arène  de  bêtes  féroces,  ou  une  rucbe 
d'abeilles  industrieuses 7  Qu'estce  que 
la  famille  7  un  rapprochement  fortuit  et 
passager  entre  deux  êtres  indépendins 
l'un  de  l'autre,  en  perpétuel  divorce. 
Ecoutons  à  ce  sujet  l'éloquente  réfutation 
de  l'auteur  de  la  Théorie  du  Code  Civil, 
c  Qu'y  a*t-il  de  noble  et  d'élevé  dans  oo 
rapprochement  dont  la  durée  est  sam 
garantie,  que  le  caprice  fait  naître,  et 
qu'à  chaque  instant  le  caprice  peat 
rompre  ?  Il  faut  encore  à  deux  existen- 
ces liées  l'une  à  l'autre  un  sanctuaire, 
un  asile  inviolable  où  l'intimité  s'a& 
complisse  par  la  joie  'comme  par  la 
douleur.  Il  faut  aux  enfans  l'arnoor 
d'un  père  et  d'une  mère ,  cet  amonr 
qui  veille  et  qui  prie,  qui  console  etqni 
dirige.  Il  faut  aux  parens  l'affection, 
le  dévouement,  la  reconnaissance  des 
enfans.  Il  faut  à  tous,  un  perpétuel 
échange  de  tendresse,  une  noble  am- 
bition, l'orgueil  du  succès,  et  cette 
responsabilité  solidaire  qui  porte  à  la 
vertu.  La  famille,c'est  le  plus  impérieox 
besoin  de  tout  être  intelligent  ;  c'est  le 
type  primitif  de  toute  société,  la  source 
de  tout  bien ,  l'école  de  la  vie ,  la  plus 
sûre ,  la  plus  douce  et  la  plus  vraie.  > 
Ces  graves  et  vives  paroles  nous  ont 
involontairement  rappelé  une  voix  chère 
à  notre  jeunesse  et  qui  est  restée  dans 
notre  oreille  et  dans  notre  âme  comme 
un  écho  de  la  vertu  animée  par  Télo- 
quence,  la  voix  de  M.  Uennequin.  Son 
Traité  de  législation  et  de  jurisprudence, 
où  il  n'a  malheureusement  pu  mettre 
qu'une  partie  de  lui-même,  a  fourni  quel- 
ques beaux  développemensà  M.  Taulier, 
qui  ne  pouvait  mieux  choisir.'  Tous  denx 
sont  en  effet  de  la  même  écol^  spiritna- 
liste  et  religieuse  qui  se  rattache  à  Domat 
par  l'élévation  du  sentiment  et  de  la  pen- 
sée, à  Pothier  par  la  justesse  et  la  netteté 
des  idées  ;  école  qui  est  destinée  à  perpé- 
tuer parmi  nous  les  grandes  traditions  des 
vieux  jurisconsultes.  Dans  l'ouvrage  de 
M.  Taulier,  comme  dans  celui  de  M.  Hen- 
nequin ,  on  regrette  quelquefois,  il  est 
vrai,  l'absence  de  l'histoire  introduite  ré- 
cemment dans  le  droit  avec  une  sorte  de 
triomphanteautorité.  L'étudedttdroitro- 
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mainel  de  l'ancien  droit  français  qui  sont» 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  comme  les  ri- 
ches engrais  d'un  terrain  trop  neuf  en- 
core, pourrait  occuper  plus  de  place.  Mais 
je  comprends  que  dans  un  traité  destiné  à 
renseignement  de  la  jeunesse,  il  faille  se 
hÂter,  pour  ne  pas  lui  faire  paraître  le 
chemin  trop  long.  M.  Taulier  possède  au 
reste  toutes  les  qualités  du  jurisconsulte  : 
clarté  dans  l'exposition  des  principes,  ri- 
gueur de  déduction  dans  l'examen  des 
conséquences,  heureuse  habileté  à  conci- 
lier le  texte  ayec  l'esprit  de  la  loi ,  enfin 
style  pur  et  correct  qui  »  comme  on  a 
pu  le  Toir,  sait  s'élever  au  besoin.  Deux 
volumes,  seulement I  de  sa  Théorie  ont 


paru,  mais  déjà  le  talent  de  l'auteur  s'est 
assez  manifesté  pour  que  nous  puissions 
dès  à  présent  recommander  son  ouvrage 
à  nos  lecteurs  qui  voudraient,  sans  fati- 
gue ,  s'initier  à  la  science  de  notre.^  droit 
civil.  Lorsque  l'ouvrage  sera  terminé, 
nous  l'examinerons  dans  son  ensemble, 
pour  en  signaler  les  parties  les  plus  re- 
marquables^ heureux  de  solliciter  des 
encouragemens  et  des  suffrages  pour  le 
jeune  professeur  qui  se  montre  fidèle  aux 
traditions  du  savant  parlement  de  Greno- 
ble, encore  toutes  vives  sous  ses  yeux,  et 
qui,  dès  le  début  de  sa  carrière,  nous  pro* 
met  un  bon  jurisconsulte  de  plus* 

LUPOVIG  GUYOT. 
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Avant  d'aborder  le  sujet  spécial  de  nos 
recherches,  nous  avons  dû  établir  les 
principes  qui  nous  serviront  en  quelque 
sorte  de  mesure  pour  apprécier  l'état 
actuel  des  sciences  physiologiques.  Ces 
principes  sont  de  deux  ordres  :  les  nns 
concernent  l'influence  scientifique  des 
institutions  politiques  du  moment,  les 
autres  l'influence  scientifique  des  idées 
religieuses  ou  philosophiques.  Le  pre- 
mier article  a  en  pour  objet  la  détermi- 
nation de  l'influence  des  institutions 
politiques.  Partout  et  cAins  tous  les  temps, 
la  science,  avons-nous  dit,  avance  ou 
rétrograde,  suivant  que  les  lois  existantes 
ou  les  gouvememens  gênent  ou  favori- 
sent sa  progression.  En  preuveMe  ce  fait, 
BOUS  avons  signalé  d'une  part  l'illus- 
tration du  XYII*  siècle  chez  tous  les 
peuples  de  l'Occident ,  où,  les  lois  et  les 
gouvemans  ont  encouragé  les  efforts  du 
génie,  et  la  dégradation  correspondante 
des  peuples  contemporains  qne  des  lois 
oppressives  on  des  préoccupations  acci- 
dentelles détournaient  à  dessein  ou  par 
événement  de  la  culture  des  sciences. 

Cest  peu  que  les  gouvememens  hâtent 
ou  retardent  le  mouvement  intellectuel, 

(1)  Voir  le  i«'  art*  aa  n»  65,  U  XI ,  p.  834. 


ils  gravent  encore  sur  le  génie  et  ses  pro- 
ductions l'esprit  des  lois  et  des  institu- 
tions. P^ous  avons  prouvé  cet  autre  fait , 
en  montrant  que  la  condition  de  la  science 
parmi  nous,  pendant  la  révolution  de 
1793,  témoigne  à  la  fois  et  du  boulever- 
sement de  Fordre  social  par  la  ruine  de 
toute  science,  et  de  l'élan  belliqueux  do- 
minant par  la  fortune  exclusive  des  ap- 
plications scientifiques  consacrées  à  la 
guerre.  L'empire  de  la  politique  solide- 
ment fondé,  grâce  à  des  exemples  si 
frappans .  il  s'agit  de  montrer  par  des 
preuves  non  moins  palpables  l'influence 
bien  plus  puissante  du  pouvoir  moral 
de  la  société,  c'est-à-dire  des  doctrines  re- 
ligieuses ou  philosophiques. 

Entendons-nons  d*abord  sur  la  distinc- 
tion si  mal  comprise  entre  la  religion  et 
la  philosophie.  La  philosophie  et  la  reli- 
gion s'emparent  avec  la  même  force , 
sinon  avec  le  même  droit ,  de  Ten semble 
des  facultés  de  l'homme  :  elles  façonnent 
son  cœur,  elles  dirigent  son  esprit,  elles 
président  à  tous  ses  actes.  C'est  par  là 
qu'elles  donnent  à  la  science  ses  axiomes, 
à  l'art  ses  inspirations ,  à  la  morale  ses 
maximes.  En  un  mot  elles  forment ,  s'il 
est  permis  de  parler  aipsi,  l'homme  et 
la  société  à  leur  image ,  dç  telle  sorte 
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40e ,  dans  les  époques  religleases ,  tout 
remonte  à  Dieu  et  tout  descend  de  Dieu, 
et  que  dans  les  époques  philosophiques, 
la  raison  humaine,  d^où  l'on  fait  sortir 
la  phUosophte,  est  le  principe  et  la  fin 
de  toA. 

Mais  quand  nous  séparons,  comme  on 
le  TOit  ici,  en  deux  camps  rivaux  et  pres- 
que ennemis ,  la  religion  et  la  philoso- 
phie, il  ne  faut  pas  comprendre  qu'il 
existe  «ntre  ces  deux  pouTOirs  une  oppo^ 
sitioB  réelle.  U  religion,  en  effet,  est  le 
ièndement  de  la  philosophie ,  ou  plutôt 
hors  de  la  religion,  il  ne  saurait  exister 
de  TériliHI^  philosophie.  Nous  n'avons 
d^autre  but  en  distinguant  ainsi  la  reli- 
gion de  la  philosophie ,  que  de  prendre 
acte  de  ce  fait,  h  savoir,  que  lorsque 
l'homme  ou  la  société  abandonnent  les 
traces  de  la  religioR,.  iU  s«  créent,  e» 
guise  de  flambeau,  pour  se  frayer  une 
route  dans  la  carrière  de  l'observation  , 
un  faisceau  de  principes  ou  de  loiscia'tU 
décorent  du  titre  de  philosophie ,  parce 
qu'ils  en  font  hommage  à  la  sagesse  hu- 
maine ,  quoiqu'il  ne  se  oowpose,  à  le  bîea 
prendre  >  que  de»  débi»is  de  ees  antiques 
vérités  proposées  par  la  religion  et  ao«- 
ceptéea  par  la  foi  reUgieuae. 

Voulez-vous  des  preuveade  Fesaclîlnda 
de  notre  assertion  ?  Inlerrogera  les  temps 
anciens  avant  de  deseendrejasqti'à  nous, 
et  vous  verres  que  ta&t  que  les  peuples 
sont  restés  fidèles  à  k«r  religion»  il  n'j  a 
jamais  eu  lieu  chez  eux  à  diviser  en  deux 
portions,  Tune  pour  la  religion  et  Pantre 
pour  la  philosophie ,  le  domaine  des  vé- 
rités essentielles.  Alors  la  philosophie  et 
la  religion  ne  font  qu'un  ,  de  mémo  que 
les  philosophes  et  les  prêtres ,  de  même 
que  l'école  et  le  temple;  c'est-à-dire  que 
la  religion  fournit  h  la  fois  les  principes 
des  raisonnemens ,  les  interprètes  de  la 
raison  et  jusqu'aux  théâtres  de  ses  exer*- 
cices.  Voyez  l'ancienne  Egypte,  voyez  la 
Grèce  dans  les  temps  appelés  héroïquea 
ou  fabuleux ,  voyez  Rome  sous  ses  roi» 
et  pendant  la  république ,  avant  son  com- 
merce avec  la  Grèce  ;  partout ,  nous  le 
répétons,  tant  que  les  croyances  reli* 
gleuses  ont  été  vives ,  U  religion  et  la 
philosophie  ont  fait  cause  commune  et 
se  sont  confondue».  Bst*ce  è  dire  que  du- 
rofit  ces  période^  il  n>  a  pas  eu  de  phi- 
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alors ,  la  phiTosophîe ,  an  lien  démarcher 
seule  à  la  lueurTacillantedelaraisoode 
rhomme,  s'appuie  de  toutes  parts  sorte 
dogme  et  s^éclaire  an  foyer  de  toute  sa- 
gesse ou  à  la  raison  de  Dieu. 

Le  Jour  où  les  sentimens  religieux  m 
glacent  dans  les  cœurs,  ce  iour-llr  la  rai- 
son humaine  ou  fe  moi  humain  usurpe 
l'autorité  de  la  loi  de  Dieu,  et  se  met  es 
révolte  plus  on  moins  ouverte  avec  la 
puissance  religieuse;  c'est  alors  aenfe* 
ment  que  la  religion  et  la  philosophie  se 
séparent ,  et  qu'apparaissent  pour  la  pre- 
mière fois  dhez  les  divers  peuples ,  lu 
différences  entre  la  philosophie  et  la  re- 
ligiott,  entre  les  philosophes  et  les  prê- 
tres, entre  les  écoles  et  les  temples.  Us 
juste  discrédit  avait 'déjà  frappé  la  reli- 
gion païenne  au  moment  où,  tantes 
É^pte  qi^'en  Grèce  e%  k  Rome,  on  Tit 
s'ouvrir  les  écoles  philosophiques.  Voilà 
le  sens  qu'il  faut  donner  à  la  distinction 
établie  ici  entre  les  doctrines  philoso- 
phiques et  religieuses.  Reprenons  main- 
tenant la  série  de  nos  idées,  en  discataot 
Pinflnenee  du  pouvoir  moraè de  la  seciél^ 
sur  les  caractères  de  la  science. 

La  relig^n,  ainsi  que  la  philosopliie, 
disposent  es  souveraines  de  tontes  leslh 
oultés  de  ftnteUigenee.  filles  planeaisar 
tous  les  ordres  d'idées,  sur  tons  lessn- 
vrages  acoomplis.  La  science  se  plis  à 
leurs  vkiisstindes  comme  la  politiqoe, 
comme  l'iadoetrie,  eomoM  les  beso'* 
aria.  Eiïe  les  réfléchît  dans  ses  priacipeii 
dans  ses  méthodes,  dans  son  ol^t;  toal 
enfin,  jusqu'à  son  langage,  se  pénétrais 
son  esprit.  Cela  eèt  si  vrai,  que  le  os- 
ractère  religieux  ou  philosophique  dNis 
peuple  ou  d'une  époque ,  une  fois  poaé, 
om  en  dédhiil  avet  rifuenr  ttite»  les  ei^ 
consiaaees  de  sa  vio  générale,  fisssgrsss 
de  le  constater  pour  sa  vie  scîeatifiqaiT 
on  mettant  en  regard  quelques  pesais 
(Hilminans  do  Thi^toirO  des  reUgiensd 
lee  phases  correspondantes  de  l'hislaiii 
dea  sciences. 

Le  Christianisme ,  héritier  dirtelds 
antiques  traditions ,  fort  des  preocMe 
accomplies  suecesaivement  par  lei  loi* 
de  Moïse  et  par  Tavénement  du  MsiaiSf 
impose  an  monde  reoouvelé  po«r  allai 
dire  par  les  débordomens  de»  barbares f 
à  dessein  d'effacer  les  vestiges  de  ses  an- 
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dMmi»*iiou9 ,  le  dogme  <Fun  Diei»  pur  es* 
prît  et  la  fraternité  de  tous  les  hommes. 
Le  Getholicisme»  à  son  tour,  reçoit  des 
ratîns  des  premiers  ehrétiens,  sansister- 
raédiaire  ai  altération ,  ces  principes  de 
réf^énératioD,  s^appUque,  arec  leeoncours 
dsa  hoHkmes  les  plus  éminens  du  temps, 
àorgaRîser  le  nourel  ordre  social,  et 
coflstitue  définitiyement  l'Église  ou  la 
seoiélé  oatholiqne.  Nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  ici  de  l'ensemble  de  cette 
admirable  organisation,  nous  ne  Tenfi- 
sagarmis  que  par  un  seul  côté  ou  par  son 
aspect  soientifique. 

Un  prenàer  trait ,  e'est  le  fusion  com- 
plète de  la  scieBce  et  des  sataws  avec  la 
religloD  et  Ite  prêtres.  Ce  fait  p^a  rien  de 
snrppenevt ,  si  l'en  prend  la  peine  de  ré- 
UMr  à  la  haute  portée  de  le  religion 
et  de  greétve.  Deee  l^étymologie  du  mot, 
la  relifioci  est  un  immense  lien  des 
besimes  entre  eu  et  dee  hommes  à 
Dieu,  Ce  Hen:,  s'il  est  fonné  légitime- 
mimt,  enlace  et  comprend  toutes  les 
ohosae  humaines,  le  politique,  les  arts, 
l'industrie ,  la  scienoe  ;  ce  qui  se  conçoit 
très  b^an  par  l'impossibilité  de  rien  ima* 
giner  dont  l'idée  de  Dieu  ne  domte  la 
sMseo*  l^  £tît  s'accorde  sur  toes  les 
pointa  avec  le  sens  du  mot.  Obserret 
toutes  lee  religiOBf ,  et  vous  Terrer  que 
toutes  ont  eu  la  prétention  de  ne  rien 
l^iss^r  en  dehopa  de  leurs  dogmes.  Noua 
disoea  qu'elles  ont  eu  cette  prétention, 
oar  à  le  religion  oatholique  devait  rester 
la  gloire  d>voir  pu  réaliser,  ee  que  les 
autres  areieat  tenté  inutilement.  Le  droit 
eufin  justifie  le  fait  dans  celte  occasion  ^ 
plaque  le  GatboUcisme  ,  continuateur 
de  Moïse  et  du  Christ,  était  seul  en  pos- 
ition des  titres  authentiques  pour  rat- 
tocher  toueles  phénomènes  à  une  vérita- 
ble unités 

Is  GathoUoisme  a  donné  en  effet  à  la 
^denee  du  moyen  Age  son  dogme  pour 
Foiut  de  départ,  son  but  pour  fin  de  ses 
travaux,  ses-  ressources  et  ses  moyens 
pour  en  tirer  le  meilleur  partt  Son 
dogme ,  nous  l'avons  déjà  dit ,  c'est  le 
I>iett  pur  esprit,  et  par  conséquent  dans  la 
adeace,  les  principes  spirituali&tes;  son 
hiu,  un  ardent  désir  de  laconnaissance  de 
Dieu,  et  par  conséquent  dans  (a  science 
1a  goût  de  Tobservation  dids  phénomènes 
de  runîY^fai  fn  we  d^^  saisir  kmra  rap- 


ports et  d'ad<Hrer  de  plus  prés  la  sagesse 
du  Créateur;  ses  ressources  et  ses  BK>yens, 
fournis  en  partie  par  le  temps,  ou  tirés 
de  son  propre  fond,  c'étaient  d'une  part 
une  dialectique  subtile,  telle  qu'il  l'avait 
fallu  aux  premiers  pères  pour  débrouil- 
ler les  difficultés  captieuses  des  an- 
ciens scbismatic^s ,  particulièrement 
des  Ariens ,  et  de  l'autre  une  masse  tou- 
jours croissante  de  travaux  d'érudition, 
exécutés  en  grand  et  avec  une  ardeur  in- 
fatigable dans  les  couvens  et  les  doUres* 
La  langue  latine,  usitée  dans  la  métro- 
pole, était  la  seule  voie  de  communica- 
tion entre  les  peuples  catholiques;  ce 
fut  aussi  la  seule  langue  des  sciences, 
celle  qu'on  parlait  dans  toutes  les  écoles, 
et  à  laquelle  on  réduisit  la  plupart  des 
anciens  auteurs. 

Vainement  vous  chercheriea,  au  moins 
en  Occident,  dn  VU»  au  XIY»  siècle, 
des  principes  rationnels  en  dehors  du 
Christianisme,  et  des  philosophes  en 
dehors  des  prêtres.  Le  dogane ,  fécondé 
par  les  laborieuses  élueubrations  du 
clergé,  éclairait  simultanément  la  méta- 
physique ,  la  morale  et  la  physique. 
Est-ce  àidire  qu'il  n'y  eut  point  de  philo- 
sophie dans  le  moyen  âge?  Loin  de  là* 
Seulement  alors  la  religion  et  la  philoso* 
phie,  inséparable»  en  principe,  se  don- 
naient mutuellement  la  main  ;  on  pour 
mieux  dire,  la  philosophie,  sans  exis^ 
tenee  indépendentCt  n'était  que  ce  qu'elle 
doit  être,  une  large  application  de  la 
raison  de  Dieu  à  la  conduite  delaraisqo 
de  l'homme.  Qu'en  résultaitril?  En  résul- 
tatt-il  que  le  moyen  âge  a  exercé  une  in- 
fluence anti-scientifique ,  que  les  savans 
et  la  science  n'ont  rencontré  de  sa  part 
qu'oppression  et  persécution?  Une  sem- 
blable conséquence  est  diamétralement 
contraireau  témoignagede  l'observation. 

La  science ,  dans  son  acception  la  plus 
générale ,  représente  la  coordination  des 
faits  sous  une  loi  première  qui  donne 
la  raison  de  leur  existence  et  la  connais- 
sance de  leur  destination.  Une  science 
est  parfaite  lorsqu'aucon  fait  ne  sfiurait 
échapper  à  cette  loi  première ,  et  qu'on 
peut  passer  à  volonté  et  sans  violence  des 
faits  au  principe  et  du  principe  aux  faits. 
£h  bien  I  la  science  catholique  seule  porte 
visiblement  ce  cachet.  Nous  ne  disons  pas 
qu'oUt  a  atteint  dan»  le  moyen  âge  les 


i40 


DK  L'ÉTAT  ACTUEL  DES  SCIENCES  PHYSIOLOGIQUES. 


bornes  de  la  perfection  désirable,  nous 
ne  disons  pas  non  plus  qu'elle  soit  encore 
très  près  de  ce  but  ;  nous  disons  simple- 
ment qu'elle  renfermait  dès  celte  épo- 
que, comme  à  présent,  tous  les  élémens 
de  la  perfectibilité.  D'abord  elle  offre  un 
principe  unique ,  ensuite  ce  principe  est 
le  plus  compréhensif  possible,  puisqu'il 
implique  ou  peut  impliquer  tous  les  faits. 
Sans  doute  ce  principe  n'a  pas  toujours 
reçu  une  application  convenable;  sans 
doute,  faute  de  bien  entendre  ce  prin- 
cipe ,  on  a  prononcé  l'exclusion  ou  fait 
Tîolence  à  certains  faits:  mais  ces  abus 
n'infirment  nullement  Texcellence  du 
principe  môme;  ils  ne  déposent  que  des 
Tices  de  l'instrument  logique  de  Tépoque 
et  des  travers  de  l'esprit  humain  dans 
tous  les  temps. 

Une  autre  preuve  matérielle  ,  pour 
ainsi  dire,  de  la  supériorité  des  principes 
d'une  science ,  c'est  leur  facilité  à  se  prê- 
ter à  l'organisation  du  corps  scientifique 
et  l'harmonie  qu'ils  établissent  entre  les 
membres  de  ce  corps.  Sous  ce  rapport 
encore,  quelle  institution  plus  remarqua- 
ble que  les  universités  fondées  dans  le 
moyen  Âge ,  entièrement  composées  d'ec- 
clésiastiques ,  relevant  exclusivement  du 
Souverain-Pontife ,  pour  attester  par  ces 
élémens  organiques ,  comme  par  ce  pa- 
tronage ,  la  nature  de  leur  origine ,  la 
pensée  de  leur  création ,  leur  tendance 
et  leur  but?  Là,  point  d'opposition  sys- 
tématique entre  les  savans  qui  inventent 
ou  perfectionnent  et  les  savans  qui  popu- 
larisent les  acquisitions  nouvelles  par 
leurs  enseignemens  ou  par  leurs  écrits. 
Une  doctrine  toujours  la  même,  malgré 
la  diversité  des  matières,  rallie  toutes  les 
parties  du  grand  ensemble  scientifique , 
les  entretient  d'accord  avec  un  principe 
invariable,  et  les  fait  servir  par  leur  com- 
merce réciproque  à  s'éclairer  les  unes  les 
autres  dans  l'intérêt  de  chacune  et  pour 
le  perfectionnement  de  toutes.  Aussi  nulle 
part,  dans  les  plus  beaux  jours  de  la  Grèce 
ou  de  Rome,  on  n'a  formé  un  édifice 
scientifique  plus  régulier  et  plus  complet. 
^om  montrerons  par  la  suite  à  quelles 
distances  nous  sommes  à  cet  égard,  quels 
que  soient  d'ailleurs  nos  avantages,  dés 
siècles  de  Gharlemagne ,  de  saint  Louis 
et  de  Grégoire  VII. 

Les  résultats  répondent  dans  les  limi- 


tes des  possibilités  de  l'époque  à  la  pré- 
éminence de  ces  principes  et  de  cei 
institutions.  C'est  le  clergé  qui  a  consarré 
les  monumens  des  sciences,  légués  par 
les  Grecs  et  les  Romains ,  quand  les  bar- 
baresallaient  les  ensevelir  sous  lesniinei 
de  l'ancienne  civilisation;  le  clergé  seul 
s'est  livré  à  la  culture  des  sciences,  de- 
puis les  quatre  ou  cinq  premiers  siècles 
de  notre  ère  jusqu'à  Luther.  Le  désir 
d'aller  droit  au  fond  des  choses  a  écarté 
plusieurs  fois  les  esprits  de  cet  âge  do 
sentier  de  l'observation  pour  les  entraî- 
ner sur  les  traces  de  la  scolastique  ;  mé- 
thode rationnelle  vicieuse,  dans  desdii- 
eussions  métaphysiques  stériles  ;  cdfMi- 
dant  il  ny  a  eu  encore  que  le  clergé 
catholique  qui  ait  travaillé  ayec  sneeèi 
les  sciences  exactes,  telles  que  la  phyai* 
que  et  les  mathématiques,  puisque  le 
plus  grand  physicien  de  l'époque,  et 
nous  dirons  même  sans  hésiter,  l'un  des 
plus  grands  sayans  de  l'histoire,  Roge^ 
Bacon ,  était  un  religieux  de  l'ordre  des 
Franciscains.  On  aurait  peine  à  croire,  si 
l'on  n'avait  pas  ses  écrits  ponr  preuve  de 
son  génie,  combien  ce  moine  célèbre  a  fait 
faire  de  progrès  aux  connaissances  ba- 
maines  dans  ce  siècle  où  l'on  ne  cesse  de 
dire,  sans  chercher  à  le  comprendre,  que 
tout  n'était  que  ténèbres  ou  erreurs.  Noos 
n'avons  pas  le  loisir  d'analyser  les  on- 
vrages  de  ce  savant  du  XîlV  siècle;  qn'il 
nous  suffise  d'assurer  qu'il  a  fait  oa 
pressenti  toutes  les  grandes  découvertes 
des  siècles  les  plus  modernes. 

L'essor  que  le  moyen  âge  avait  im- 
primé à  la  science  a  franchi  le  XTV* 
siècle  et  s'est  propagé  jusqu'au  XV*. 
C'est  la  décoXiverte  de  la  boussole,  ee 
sont  les  progrès  de  l'art  de  naviguer  qui 
ont  dirigé  Colomb  Ters  l'Amérique;  ee 
sont  les  observations  astronomiques,  ras- 
semblées pendant  le  même  siècle,  qui  est 
conduit  aussi  le  chanoine  Copernic  ans 
lois  du  système  planétaire  ;  ce  sont  enfin 
les  essais  de  la  gravure,  essais  tentés  aa 
XIV®  siècle  pour  multiplier  les  copies 
d'écriture,  qui  ont  fait  arriver  à  la  dé- 
couverte de  l'Imprimerie.  Terminons 
cette  esquisse  rapide  du  mouvement  des 
sciences  pendant  le  moyen  âge,  par  cette 
réflexion  de  Leibnitz  :  c  Que  quand  on  jit- 
c  gardera  de  près,  on  trouvera  degrandes 
c  richesses  dans  ce  prétendu  fumier.  > 
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Offrons  la  contre-épreuve  da  pouvoir 
intellecluel  des  idées  religieuses  dans  le 
tableau  du  génie  scientifique  d'un  peuple 
contemporain  de  Père  catholique ,  que 
le  droit  du  sabre  avait  établi  tout  près 
de  nous. 

Les    Arabes,  vers  le   Ylir   siècle, 
avaient  fait  irruption  dans  l'Occident, 
dont  ils  avaient  pris  possession  au  nom 
de  leurs  kalifes ,  sous  les  auspices  de  Ils- 
lamisme.  Le  Coran ,  amalgame  des  lois 
bébraiques  et  des  lois  chrétiennes ,  sou- 
mettait, comme  le  principe  catholique, 
les  fidèles  musulmans  .à  une  loi  unique 
et  à  un  seul  pouvoir;  mais  à  la  différence 
du  dogme  catholique ,  loin  d'isoler  l'es- 
prit de  la  matière,  il  les  unissait  et  les 
confondait    intimement.   Bien    mieux , 
l'expression    matérielle  était,  dans  le 
culte  et  dans   les    préceptes  de  l'Isla- 
misme ,   le  terme  de  toutes  les  prati- 
ques,' l'objet  de  toutes  les  instructions. 
De  là  le  caractère  de  la  science  ai^abique, 
consacrée  aux  recherches  physiques  et 
aux  arts  industriels  ou  mécaniques,  plu- 
tôt qu'aux  discussions  métaphysiques  el^ 
aux  arts  intellectuels  ou  libéraux.  On  sait 
qu'en  fait  d'arts  de  ce  dernier  genre,  les 
Arabes  ne  cultivèrent  que  l'architecture, 
que  la  peinture  et  la  sculpture  étaient 
bannies  des  mosquées ,  et  que  le  Coran 
défend  expressément  la  musique  ,  quoi- 
que les  fidèles  croyans  ne  lui  soient  pas 
restés  fidèles  sur  ce  point.  En  revanche, 
on  n'ignore  pas  avec  quel  succès  ils  ont 
poussé  l'agriculture  et  les  autres  scien- 
ces physiques,  telles  que  la  botanique  et 
la  chimie,  et  parmi  les  branches  de  la 
médecine,  la  pharmacie  et  la  chirurgie. 
Ils  ont  scindé  pareillement  les  autres  di- 
visions de  l'intelligence  humaine,  s'occu- 
cupant  exclusivement  de  leurs  parties 
concrètes  ou  matérielles,  et  négligeant 
celles  qui  relèvent  davantage  de  l'intelli- 
gence. C'est  ainsi  qu'ils  ont  poussé  très 
loin  les  mathématiques ,  en  ce  qui  con- 
cerne le  calcul  numérique ,  et  qu'on  a 
cru  long-temps  qu'on  leur  devait  l'arith- 
métique actuelle  avec  ses  signes  élémen- 
taires, et  l'algèbre,  dont  le  nom  seul 
atteste  l'origine.  Toutes  leurs  inventions 
portent  le  même  cachet.  De  ce  nombre, 
si  l'on  en  croit  quelques  chroniques,  se- 
raient le  papier,  la  boussole  et  même  la 
poudre  à  canont  Leur  métho4e  philoso- 


phique ,  ou  leur  manière  de  raisonner  et 
de  conclure,  était  encore  la  suite  de  leur 
religion.  C'était  le  péripalétisme  ou  la 
méthode  d'Aristote,  qui  marche,  comme 
on  sait,  de  fait  en  fait,  à  l'aide  de  l'ob&ei- 
vation  et  de  l'induction.  Nous  ne  nous  ar- 
rêtons pas  à  faire  ressortir  Jes  contrastes 
de  la  science  des  Arabes  et  des  catholi- 
ques :  ils  sautent  assez  aux  yeux.  Ajou- 
tons un  dernier  trait  qui  achèvera  de 
lever  jusqu'au  moindre  doute  sur  la  dé- 
pendance de  la  science ,  de  la  philoso- 
phie régnante ,  ou  de  la  religion  qui  en 
tient  lieu. 

Nous  avons  émbU  que  si  la  philosophie 
dispute  à  la  religion  le  droit  de  gouver- 
ner la  pensée ,  elle  ne  l'exerce  jamais 
avec  un  égal  avantage.  Démontrons  ce 
dernier  fait  en  opposant  à  Tinfluence 
scientifique  du  moyen  âge  l'influence 
scientifique  de  Tépoque  qu'on  appelle  si 
faussement  l'ère  de  la  renaissance. 

Lorsque  Luther,  précédé  de  loin  par 
de  sourdes  rumeurs  de  rébellion,  se  fut 
déclaré  ouvertement  contre  l'Église  ca- 
tholique ,  il  fit  un  appel  à  la  raison,  et 
lui  conféra  de  son  autorité  privée  le  droit 
de  décider  en  dernier  ressort  toutes  les 
questions  de  l'ordre  moral  qui  étaient 
naguère  jugées  souverainement  par  la 
juridiction  ecclésiastique.  Cet  appel,  si 
favorable  au  goût  d'indépendance  de 
l'esprit  humain,  eut  un  triste  retentis- 
sement. C'est  en  vain  que  le  clergé  op- 
pose à  cette  dangereuse  innovation  ses 
titres  imprescriptibles  à  la  direction  de 
Tordre  moral ,  qu'il  prodigue  aux  nova- 
teurs, pour  les  ramener  à  d'autres  senti- 
mens,  les  exhortations  et  les  menaces  ^ 
rien  n'arrêta  le  torrent  insurrectionnel , 
et  le  Catholicisme  voit  consommer  avec 
douleur  le  dernier  schisme  dans  son 
sein.  Il  n'est  pas  de  notre  objet  d'instruire 
à  cette  occasion  le  procès  de  la  raison 
humaine.  Ce  procès  est  déjà  fait,  et  fait, 
à  notre  avis ,  par  un  écrivain  de  notre 
temps,  sans  espoir  de  la  relever  jamais 
de  l'arrêt  qui  la  condamne.  Nous  ren- 
voyons au  premier  volume  de  V Essai 
sur  l'Indifférence  en  matière  de  religion 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  croiraient  en- 
core avoir  de  bons  argumens  en  faveur 
du  protestantisme.  Pour  nous,  nous 
nous   bornons  k  prendre  la   Réforme 

comme  un  ncte  accompli,  et  k  dMuire 


DE  L'ÉTAT  ACTUEL  DES  SCIENCES  PHTOEGLOGIQUEB. 
de  cet  acte   ses   conséquences  prineî-  f  gntge  qv*è  celui  des  seu  et  du  libMll^ 


pales  sur  le  sort  de  la  science.  Au  sur- 
plus ,  comme  elles  sont  corrélatifes  à  ses 
conséquence  sur  le  corps  entier  de  la 
société,  on  pourra  juger  de  l'ensemble 
de  ses  effets  par  son  influence  sur  Tétat 
de  la  science. 

Lorsque  la  Réforme  eut  donné  le  signal 
de  l'émancipation  religieuse,  le  goût  de 
rinnovation  et  des  recherches  passa  de 
la  théologie  dans  la  politique,  dans  les 
arts  et  dans  les  sciences.  Un  grand  nom- 
bre de  peuples  se  séparèrent  violemment 
deTunité  catholique;  tous,  à  l'aide  delà 
critique,  travaillèrent  ^user  le  joug  du 
dogme  de  l'Eglise  romaine.  Alors  aussi 
Tesprit  général  de  la  science ,  chez  les 
nations  de  l'Occident,  commença  à  se 
transformer.  On  cessa  de  croire  sur  pa- 
role Platon  ou  Aristote  ;.  et  de  même 
qu'en  religion  on  en  appela  à  la  raison 
de  Tautorité  de  TEglise ,  de  même  en  ma- 
tière de  science  on  en  appela  &  l'obser- 
vation privée  de  l'autorité  des  principes 
scientifiques.  Le  spiritualisme  ne  subju- 
gua plus  les  savans;  on  se  livra  avec  en- 
traînement à  l'étude  des  phénomènes  na- 
turels, et  on  arriva  à  substituer  un  ratio- 
nalisme plus  on  moins  épuré  au  dogma- 
tisme religieux  du  moyen  âge.  Le  XY^ 
siècle  est  la  date  précise  de  la  naissance 
d'une  nouvelle  philosophie  :  c'est  celle 
qui  a  la  prétention  de  ne  procéder  que 
par  induction  du  simple  au  composé, 
jusqu'à  la  rencontre  des  vérités  les  plus 
générales.  On  voit  qu'elle  est  opposée 
diamétralement  à  la  méthode  enseignée 
par  le  Catholicisme,  qui  marche  des 
principes  aux  faits,  au  lien  de  remonter 
des  faits  aux  principes. 

Ainsi,  le  môme  coup  qui  brisa  entre 
les  mains  du  protestantisme  l'unité  reli- 
gieuse du  moyen  âge ,  rompit  pareille- 
ment la  chaîne  encyclopédique  des  con- 
naissances humaines  d oui  le  dt  tholicisme 
formait  le  nœud. 

Ce  protestantisme  scientifique  se  ré- 
vèle par  des  traits  du  même  genre  que  le 
protestantisme  religieux.  Celui  -  ci  re- 
nonce à  obéir  à  l'autorité  de  TEglise  pour 
«^écouter  que  les  suggestions  d^  la  raison 
individoelle  i  celui-là  abjure  de  son  c6té 
les  principes  déduits  du  GatholicIsoM)  et 
roAMde  se  rendre  à  tout  «ulre  téiiMn« 


ment.   Toulefois,  afin   de  aanetionMr 
leurs  prétentions  refèrmatriees,  pendant 
que  les  réformisles  religieux  justifiait 
leurs  agressions  contre  la  suprématie  du 
Catholicisme    par    l'interprétattoa  4m 
vœux  de  l'figlise  prtmtive  »  las  réformis* 
tes  de  la  science  appelleni  de  la  légiti- 
mité des  axiomes  oatholîqiies  à  l'autorité 
d'Aristote  et  des  anciens.  Le  pointé 
départ  des  uns  et  des  autres  étant  staibli- 
ble ,  les  eonséquencee  ne  pouvaient  mis- 
quer  de  se  rencontrer.  Or,  v^ici  ce  «pi 
est  arrivé  :  le  protesCattUsme/enlkhist 
la  bride  aux  interprétations  des  lexteitie 
l'Ecriture,  s*est  vu  assiégé  par  une  md- 
titude  de  croyances  discordantes,  ^ni 
toutes  ont  fait  valoir  leurs  droits  ;  <k 
même  les  savans  de  la  renaissance,  en  k 
se  rendant  qu'à  l'observation  particulièn 
et  au  simple  produit  de  l'inductiOB  n- 
tionnelle,  se  sont  trouvés  en  présease 
d'une  multitude  de  systèmes  disparais 
qui  tous  ont  aspiré  à  servir  de  loi.  SilNm 
pouvait  douter  de  l'exactitude  de  ces 
»  conséquences,  qu'on  jette  les  yeux  snr 
Tétat  de  la  science,  pendant  le  coursdes 
XV"  et  XVI'  siècles.  Que  trouve-t^? 
D*abord  une  multitude  de  connaissancis 
spéciales  s'arrogeant  toutes  le  titre  de 
science ,  et  puis ,  dans  ces  branches  par 
ticuUères,  une  foule  de  suppositions  w 
d'hypothèses,  en  nombre  égal  aux  inéin- 
dus  qui  les  ont  cultivées» 

Mais  enfin ,  au  milieu  de  la  masse  ut 
mense  de  découvertes  que  tant  de  grands 
hommes  nous  ont  acquises,  n'y  a-t-il  pas 
un  seul  fait  assez  général  pour  réunir  es 
corps  de  doctrine  toutes  ces  scienees 
éparses?  I^on,  pas  un  seul.  C'est-à-dire 
qu'au  sein  de  la  riche  collection  de  iaits 
et  d'expériences  rassemblée  parcescié- 
eles  si  laborieux,  la  science  véritaUs, 
celle  qui  embrasse  et  coordonne  les  failli 
est  frappée  de  stérilité. 

François  Bacon  et  Descartea  signalérenl 
cette  confusion  remarquable^  saasape^ 
cevoir  la  lumière  qui  pouvait  éclaireree 
chaos.  Ils  se  contentèrent  de  disclpliaer, 
pour  ainsi  dire,  le  désordre  en  rappeianc 
à  une  formule  expresse  la  pente  géoérsle 
des  esprits*  t  L'homme  ne  thU  cnstfvfse 
les  choses  avouées  par  ia  rmsonet  oenfif- 
Wiées  par  l'expérience  ,  i  disait  DosoartM» 

pendant  qiio  Bacon  vat^portatt  IQHiai  to 
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ooxmaissajices  h  rhomme ,  en  les  parta- 
geant selon  les  trois  facultés  de  la  pensée, 
et  qu'il  en  appelait  aussi  à  Vobservalion 
et  à  ^expérience  seules  du  soin  de  con- 
struire rédifice  scientifique  ou  de  classer 
les  faits.  Qui  ne  Toit  par  le  simple  énoncé 
de  la  vue  essentielle  de  ces  deux  grands 
hommes,  qu'ils  continuaient  la  tâche  du 
protestantisme,  en  superposant  la  raison 
humaine  à  l'autorité  des  vérités  premiè- 
res ou  à  la  raison  de  Dieu  ? 

Pïons  savons  bien  que  la  plupart  de 
ces  beaux  génies,  tels  que  Galilée  «t  Des- 
cartes ,  ne  se  rendaient  pas  compte  4e  la 
relatkHi  certaine  de  leurs  idées  pfatloso* 
phiques  avec  les  idées  réformistes,  et 
qu'ils  poursuivaient  dans  la  science  la 
tendance  réformatrice  parallèle ,  tout  en 
restant  fidèles  aux  commandemens  de 
l'Eglise  t  tout  en  pratiquant  avec  une  fer- 
venr  ai:\8«  franche  que  vive  la  religion 
catholique',  reconnaîssAnt  rînfaillibilité 
du  pape  et  des  eonciles^  el  la  suprématie 
du  poavohr  spirituel.  Cette  contradic- 
tion ,  que  nous  retrouvons  encore  parmi 
beaucoup  de  penseurs  de  notre  époque  / 
malgré  que  la  logique  inflexible  des 
philosophes  du  XYIIP  siècle  fasse  tou- 
cher au  doigt  ce  rapport,  cette  contra- 
diction, disons-nous,  ne  doit  pas  empê- 
cher de  voir  la  filiation  légitime  de  la 
philosophie  de  Bacon  et  de  Descaries 
afac  la  réforme  religieuse  des  siôoles 
antérieurs*  Gela  est  telLement  vrai,  que  ] 
Faspect  de  la  science,  depuis  que  ces 
deux  hommes  ont  formulé  leurs  lois ,  res- 
temble  exactement ,  quant  au  fend,  si- 
non quant  à  la  forme ,  à  ce  qu'il  était 
au  sortir  du  mojen  Âge  jusqu'à  eux.  Pïous 
ne  voulons  pas  dire  que  la  somme  de  nos 
connaissances  n'a  pas  augmenté,  nous 
ne  voulons  pas  dire  qu'elles  n'ont  pas  ga- 
gné de$  perfectionnemens  dans  tous  les 
genres  ;  il  ne  s'agit  pas  ici  de  flétrir ,  par 
une  appréciation  injuste,  la  gieire  des 
deux  siècles  derniers  i  mais  nous  dirons 
sans  hésiter,  parce  que  les  faits  sont  là 
pour  le  prouver,  que  le  champ  de  nos 
connaissances  n'est  pas  moins  morcelé 
que  dans  les  XV' et  XYI'  siècles)  qu'il 
n'offre  pas  moins  de  suppositions  gratui- 
tes pour  expliquer  les  laits,  et  qu'il  y  a 
depuis ,  eomme  pendant  ces  deux  siècle^, 
dans  chaque  spécialité,  autant  de  doc* 
trines  que  âe  satans  particnliers  ;  en  nu 


mot ,  que  depuis  le  moyen  Age  la  soienee 
n'a  pu  être  reconstituée. 

Qui  s'oppose  à  la  constitution  de  la 
science  ?  Ce  ne  sont  pas  les  faits  qui  nous 
manquent.  Si  nous  étalons  devant  nous 
les  trésors  de  Texpérience,  noua  trouvons 
que  lesfaitsencombrenttoutes  les  spécia- 
lités; qu'aujourd'hui  plus  que  jamais  on 
les  multiplip  à  pure  perte,  ou  sans  qu'on 
sache  en  tirer  parti.  L'induction  à  la- 
quelle on  s'était  fié  pour  les  utiliser  a  été 
appliquée  dans  tous  les  temps,  et  du 
moins  il  est  certain  qne  les  savans  des 
sièclee  derniers  ,  auprès  desquels  elle 
passait  ponr  le  plus  puissant  levier  des 
progrès  de  nos  connaissances,  ne  se  sont 
pas  fait  faute  de  l'employer.  Si  l'observa- 
tion et  l'induction  conduisent  réellement 
à  une  systématisation  irréprochable  des 
faits,  comment  se  fait-il,  quand  ces  in- 
strumens  sont  les  mêmes  pour  tous,  que 
non  seulement  on  n'ait  formé  nulle  part, 
depuis  quatre  cents  ans,  une  doctrine 
scientifique  complète;  mais  que  l'histoire 
de  la  science  ne  soit,  à  vrai  dire,  depuis 
cette  époque ,  qu'une  succession  de  sys- 
tèmes contradictoires  ou  opposés?  Que 
manque-t-il  donc,  nous  le  demandons 
encore,  pour  reconstruire  la  science? 
Ce  qui  manque ,  c'est  une  doctrine  assex 
large  pour  comprendre  tous  les  faits, 
assez  fixe  pour  résister  aux  atteintes  des 
divers  systèmes ,  et  en  môme  temps  asses 
flexihle  pour  s'assimiler  tous  les  perfec- 
tionnemens que  le  développement  de 
l'intelligence  pourra  lui  apporter.  Une 
doctrine  douée  de  ces  qualités  ne  se  crée 
pas   de    toutes    pièces  :  elle    s'accepte 
comme  un  tait  et  se  présente  d'elle- 
même,  à  la  seule  condition  de  ne  pas  la 
repousser.  On  la  trouvera  tout  entièi« 
dansée  moyen  â§fe  tant  décrié  et  si  pen 
compris.  Ce  qu'elle  a  fait  alors ,  malgré 
l'imperfection   des  observations    et  ta 
grossièreté  des  procédés  logiques,  elle  le 
ferait  à  plus  forte  raison  aujourd'hui  que 
les  faits  sont  en  si  grand  nombre,  et 
l'art  de  les  employer  si  perfectionné. 
Arrêtons-nous  sur  celte  idée ,  et  con- 
cluons de  Tensemble  des  développemeiis 
réunis  dans  cet  article ,  qu'il  y  a  bien 
évidemment  nne  étroite  correspondance 
entre  le  caractère  des  sciences  et  les  ten- 
dances religieuses  ou  philosophiques. 

Nous  ijoutons,  en  terminant^  qu'auprès 
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dece  mobile  principal  l'influeiice  des  gou- 
vernemens  ne  remplit  jamais  qu'un  rôle 
secondaire.  S'ils  ont  le  bon  esprit  de  se 
laisser  aller  au  courant  du  sentiment  re- 
ligieux, ils  le  soutiennent  et  lui  serrent 
d'auxiliaires.  Mais  dans  le  cas  où  faute 
de  comprendre  leur  temps ,  ou  par  des 
▼ues  d'opposition ,  ils  se  jettent  à  la  tra- 
verse des  exigences  de  leur  siècle ,  vaine- 
ment ils  s'efforcent  de  contenir  le  pen- 


chant général  ;  la  puistanee  de  ce  senti- 
ment se  joue  de  leur  résistance ,  et  passe 
outre  à  l'accomplissement  de  sa  destina- 
tion. Voilà  le  double  levier  qui  ponsn 
incessamment  au  progrès  de  l'intelli- 
gence. Nous  verrons  dans  un  prochaio 
article  jusqu'à  quel  point  ces  forces 
concourent  aujourd'hui ,  et  quelle  direc- 
tion elles  impriment  à  la  science. 

Docteur  Foster. 


L'AUTUBNTIGITÉ  DB  DANIEL  BT  L'INTÉGRITÉ 
DE  ZACHARIE ,  démontrées  par  Erhbst  Gdil- 
I.4DMS  Hengstbnbbrg  ,  profetiear  de  Uiéologie 
à  Berlin  (en  ailemand). 

L^Eglise  caihoUqoe,  soeiélé  tonjoars  TÎTaniei 
nous  offre ,  aTec  le  lexte  des  Uvrea  sacrés ,  le  sens 
de  ces  livres.  Après  qainze  siècles,  LuUierTÎnt,  qui 
•e  mit  à  la  place  de  l'Eglise.  Gomme  TEpître  de 
saint  Jacques  parle  de  la  nécessité  des  bonnes  œu- 
vres ,  dont  Luther  no  Youlait  point ,  il  raya  cette 
EpUre  du  rang  des  litres  difinement  inspirés ,  et  la 
déclara  une  épître  de  paille.  Les  disciples  de  Lu- 
ther se  sont  nalnrellement  attribué  le  même  droit 
que  leur  maître.  Chacun  a'ett  donc  mis  à  réformer, 
non  seulement  TEglise  ,  mais  encore  la  Bible. 
L'un  en  a  rayé  tel  litre  qui  lui  déplaisait;  un 
autre ,  tel  autre ,  ou  du  moins  tel  passage.  Plu- 
sieurs ,  môme ,  ont  ratalé  la  Bible  tout  entière  au 
rang  des  Métamorphoses  d'Ovide.  On  a  rejeté  le 
prpe  et  l'Eglise ,  ponr  s'en  tenir  à  la  Bible  ,  disait - 
on  ;  aujourd'hui ,  Ton  rejette  U  Bible  ,  comme  PB- 
glise  et  le  pape ,  pour  s'en  tenir,  on  ne  dit  plus  à 
quoi.  Et  ce  ne  sont  pas  quelques  rares  incrédules 
qui  poussent  les  choses  à  cet  excès  dans  le  protes* 
Untisme,  c'est  la  majorité  des  professeurs  et  des 
pasteurs  protestans  d'Allemagne.  Et  quels  motifs 
ont-ils  pour  en  agir  de  la  sorte?  Des  raisons  sou- 
Tent  imaginaires ,  des  difficultés  apparentes  qu'on 
ne  s'est  pas  donné  la  peine  d'approfondir.  Cette 
fereur  impie  de  profaner,  de  Tîlipender,  de  fouler 
aux  pieds  les  Ecritures  divines ,  consacrées  par  le 
respect  de  tons  les  siècles  chrétiens,  a  soulevé  quel- 
ques honnêtes  protestans.  Ces  rares  athlètes  em- 
ploient ,  avec  d'autant  plus  de  zèle ,  toutes  les^res- 
sources  de  la  science  moderne ,  pour  venger  l'au- 
IhenUcité,  l'intégrité ,  la  sainteté  des  livres  les  plus 
eiposés  aux  attaques  du  rationalisme.  Parmi  ces 
hommes  recommandables ,  un  des  premiers  est  le 
docteur  Heogstenberg  de  Berlin.  Il  est  du  petit 
nombre  de  ces  savaos  protestans ,  à  qui  un  reste  de 
foi  et  de  piété  chrétienne  a  valu  le  iiom  de  piétistes, 
ou  de  mystiques ,  de  la  part  de  leurs  confrères  in- 
crédules. Dans  le  nombre  des  ouvrages  que  M.  Hengs- 
lenberg  a  publiés  ponr  la  défense  des  livres  saints, 
•e  distingue  l'ouvrage  présent,  sur  VÀuthentieité 
ÙatUêl  et  ^Intégrité  de  ZacWarU.  L'authenticité 

"^•Biel  a  M  «ttaqo^e  par  plafiean  docienrs  d« 


protestantisme,  entre  antres  par  Gesenins  et  il 
WeUe.  M.  Hengstenberg  en  établit  l'anthenildlé  d« 
denx  manières  :  V*  en  réfutant  les  objoelions  coaln; 
fto  en  la  démontrant  par  des  preuves  positivei.  Il 
en  fait  de  nlôme,  mais  en  peu  de  mots,  pour  Pis- 
tégrité  de  Zacharie.  Ce  travail  est  solide,  savisi, 
clair  et  précis.  Il  mérite  d'être  encouragé  et  mil  i 
profit  par  les  catholiques ,  comme  celui  de  l'ao^ 
Bullus,  sur  la  CroyancB  à  la  diviniié  du  Ckrùl  p» 
donl  Us  trois  premiers  tièeles ,  le  fut  par  l'illoitii 
Bossnet.  Toutefois ,  le  meilleur  ouvrage  des  mien 
intentionnés  d'entre  les  docteurs  protestans  nediil 
être  accueilli  qne  sous  béoéfice  d'inventaire.  Gobim 
ils  n'ont  pas  la  vérité  complète  ni  une  règle  sùre,l 
leur  arrive  facilement  de  faire  i  leurs  advenaira 
des  concessions  dangereuses.  Nous  en  avons  it- 
marqué  une  de  ce  genre  dans  le  travail ,  d'aifiesn 
si  reconmiandable ,  du  doctear  Hengstenbeng.  h 


LA  CONNAISSANCE  DE  JÉSUS-CHRIST,  oo  k\ 
Dogme  de  l'Incarnation  envisagé  comme  la  rsîMi 
suprême  de  tout  ce  qui  est;  par  M.  Tabbé  Cei- 
BALOT,  Ticaire-général  de  Rouen  et  d'Aim 
Deuxième  édition,  revne  et  corrigée  par  Pantcirï 
I  Tol.  in-8«  ;  à  Paris ,  ches  MH.  Gaame  frèm 
Prix  :  6  fr. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  a  reçu  i  Rome  les 
augustes  encouragemens ,  non  seulement  pour 
travaux  évangéliques ,  mais  encore  pour  l'opi 
niié  d'un  livre  qui  attaque  dans  leur  fondemeal] 
erreurs  du  panthéisme ,  du  rationalisme  et  du 
ralisme  modernes ,  dont  M.  de  La  Mennais  s'eitl 
l'apôtre  depuis  son  apostasie.  Cette  seconde  édi 
revue  et  corrigée  par  l'auteur,  suit  la  promit 
six  mois  de  distance.  Nous  en  rendrons  compte] 
chainement. 

Le  Prêtre  devant  le  Siècle,  la  Démonstratiomi 
eharistique  et  le  Tableau  de  la  France ,  par  H. 
drolle,  qui  avaient  déjà  le   rare  honneur 
traduits  en  italien,  en  allemand  et  en  anglais, 
nent  de  paraître  en  langue  espagnole,  sous  le 
nage  du  eélèbre  don  Eugénie  de  Ochoa,  de 

Le  même  auteur  Tient  de  terminer,  sons  les 
de  l'aatenr,  la  traduction  de  la  LégislaUom  gi 
de  la  Providence  ,  dont  V  Université  espère 
voir  rendre  compte,  ainsi  qaa  du  Prêtre  dgessi 
Siè€U, 
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COURS  D'ÉTUDES  SUR  LES  SAINTS  PÈRES. 


DBCZIÈMS  LBQON  (1). 

Théologie  naturelle  des  Pères. 

1*  Hat  do  ta  4io«ttiM«r  _  2»  Sytiémot  et  tnditiont 
eoHioiaiiiqQet.  -^  S»  Point  do  départ  des  Téritée 
toadiliofeMlle»  en  Orient.  —  4«  Eiiftoneo  d'une 
cièiUon.  --  &>  Votif  do  U  eréotion.  —  6»  Modo 
àt  la  eréatioB.  —  7o  A^ont  do  la  création.  — 
8"  Archétypes.  —  9^  Matière  première.  —  lO»  Le 
del. 

1*— Nous  aTons  dit,  dans  notre  Intro^ 
^waion^qne  le  Catholicisme  étant  limité 
il'nnif  enalité  de  Tétre,  ou  à  la  notion  des 
ordres  de  foi  et  de  raison,  toute  pensée 
^^Thomme,  tout  sentiment,  toute  ac- 
tion devaient  leur  tribut  à  l'Eglise ,  pour 
mfaireà  Dieu  un  hommage  méritant  et 
Phis  digne.  L'Eglise,  dépositaire  de  la 
parole  réTéiée,  a  un  droit  spécial  à  l'en- 
t<^Qrer  de  toutes  les  lumières  humaines , 
0^,  pour  mieux  dire,  à  imprimer  à  ces 
hmières  faillibles  le  cachet  de  la  lumière 
ttlaillible  du  Verbe  ;  à  faire  servir  les 
Quêtions  doctrinales  aux  promulga- 
ttoiis  dogmatiques  et  à  fixer  celles-là  par 
mtorité  de  celles^;!.  Le  domaine  de  ces 
«rnières  est  si  étendu ,  la  foi  a  planté 


(I)  Voir  la  i'*  leçon ,  n*  e?  ei-deitos  ,  p. 
Ton  XII.  —  a»  es.  tsdt. 


7. 


ses  enseignes  sur  tant  de  bastions  de  la 
science ,  la  vérité  révélée  est  si  féconde , 
et  si  vaste  son  dép6t  dans  les  livres  saints, 
qu'il  serait  peut-être  impossible  d'assi- 
gner par  avance  quelles  limites  contien- 
dront à  l'avenir  les  déiinitions  premières 
ou  secondaires  de  la  foi.  Que  de  questions, 
libres  autrefois,  sont  aujourd'hui  impo- 
sées à  la  croyance  du  catholique  !  Com- 
bien de  simples  opinions  de  l'école,  hé- 
sitantes ou  obscures  dans  leurs  premiers 
énoncés,  se  sont  éclairées  avec  le  temps 
par  le  flambeau  de  la  tradition  mieux 
étudiée,  se  sont  fortifiées  de  l'attention 
générale,  puis  enfin  sont  passées,  par 
parenté,  dans  le  code  des  articles  de  foi 
théologique  I 

Qu'on  ne  nous  acduse  pas  de  confondre 
la  philosophie  avec  la  théologie  :  l'esprit 
humain,  à  raison  de  son  activité  et  même 
à  raison  de  son  Ignorance  native,  aura 
toujours  une  large  carrière  d'exercice  ;  à 
mesure  qu'Usera  pressé  par  le  dogme,  il 
se  réfugiera  dans  de  nouvelles  concep- 
tions de  raison  pure ,  courant  devant  la 
foi  comme  l'aurore  devant  le  soleil  ;  et  il 
y  aura  toujours  plus  d'opinions  libres  et 
innocentes  que  de  dogmes  formels  et  de 
vérités  certaines.  Mais  ce  que  nous  soute- 
nons ,  c'est  que  beaucoup  de  vérités  phi- 
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losophiques  peuvent  deveoir  des  dogmes 
théologiques,  suivant  qu'elles  so  rappro- 
chent plus  ou  moins  des  notions  réré- 
lées  pour  les  étendre  et  les  compléter. 
Plusieurs  même  appartiennent  égale- 
ment aux  deux  ordres  de  foi  et  je  raison, 
h  la  théologie  et  à  la  philoswhie  :  ce  sont 
les  vérités  premières  sur  Dieu,  sur  la 
création  et  sur  l'homme.  Nous  extrairons 
plus  tard  beaucoup  de  ces  vérités  acqui- 
ses à  la  foi ,  dans  l'hi^oire  et  dans  la 
géographie,  et  puis,  comme  corollaires 
de  doctrine,  dans  les  principales  bran- 
ches des  sciences  naturelles.  Toutes  les 
sciences,  en  effet,  sont  entées  s«r  l'arbre 
de  la  foi;  toutes  se  rapprochent  plus 
ou  moins  du  tronc  pour  y  puiser  la  sève 
vivifiante.  Aussi,  pour  en  recueillir  les 
fruits,  est-il  nécessaire  de  procéder  syn- 
thétiquement  ;  c'est  à  nos  yeux  Tordre  le 
plus  naturel ,  Tordre  consacré  par  Dîe«i 
lui-même  dans  la  création.  Agir  autre- 
ment ,  c'est  ne  y^tlaçher  qu'aux  extrémi- 
tés des  branches. 

Voilà  pourquoi  nous  avons  donné  à  notre 
travail  présent  le  titre  de  Théologie  natu- 
relle des  Pères  :  lious  indiquons  par  !è 
Tétat  de  leur  science  et  de  leur  doctrine 
sur  la  portion  visible  de  la  création. 
(Nous  y  Joindrons  lenr  doctrine  ontolo- 
gique ,  à  propos  de  la  formation  de 
Thomme.)  Nous  Tappeions  théologique, 
non  pas  en  tant  que  dogme,  mais  entant 
qn^sefgnement  conçu  au  point  de  v«ie 
divin. 

Cet  enseignement  est  adressé  par  les 
Mres ,  soit  k  TEglise  universelle ,  soit  à 
leurs  Eglises  particulières.  VHexaémé-' 
ron  (iÇ,  six  ,  *,|x<pov,  /our  )  de  saint  Ba- 
sile est  un  cours  d'histoire  nalnrelle  pro- 
fessé en  chaire  évangélique  :  il  nous  reste 
plus  de  20  sermons  de  saint  Jean  Ghry- 

sostomesur  le  même  sujet, etc.  Il  est 

vraisemblable  que  ces  grands  docteurs  ne 
croyaient  pas  leur  science  sans  aucune 
Talenr  doctrinale,  quand,  ayant  surtout, 
euxet  les  saintsdocteurs  des  deux  Eglises, 
à  combattre  les  hérétiques  pré-adamites, 
anthropomorphites,  manichéens  et  gno- 
stiques  de  direrses  sectes,  ils  mettaient 
tant  de  soin  à  commenter  contre  eux  le 
texte  delà  Genèse,  qui  est  bien  là  aussi 
pour  quelque  chose.  Nous  avons  une 
trentaine  d^ouvrages  spéciaax  de  dlrers 
Mres  sur  la  eréatiom  du  monde ,  et , 


parmi  les  antres ,  il  n'en  est  peut-être  pu 
i}j0  qui  n'éiaèttp  çà  et  là ,  dans  ses  œavrei, 
sa  propre  compréhension  sur  ce  vaste 
thème  d'études.  Leur^  opinions  réunies 
ne  laissent  pas  d'offrir  une  autorité  anei 
respeatable. 

Tons  ont  c#mpf<s  que  tout  venant  de 
Dieu,  tout  doit , retourner  àDiea;qiie 
Thomme  doit  à  Dieu  l'hommage  de  U 
nature  tout  entière  résumée  en  lui.  la 
création  est  up  immense  concert,  doot 
Thomme  se  fait  Técho  intelligent  pour 
Tunir  dans  la  voix  purifiée  du  chrérin 
aux  éternelles  mélodies  du  ciel.  Les  mille 
bouches  dé  Torgue  les  redisent  aux  voA- 
tes  de  TEglise  :  symbole  matériel  deshir- 
monies  spirituelles  que  TEglise  vivante 
de  Jésus-Christ  coqç^nlre  ^n  elle-méBe, 
avant  de  les  lancer  épanouies  aux  voùtei 
de  Télernité. 

i/£glise  est  à  la  matière  ce  que  rine 
est  au  corps  de  Thomme.  A  elle  appar- 
tient remploi  et  la  direptlon  de  la  natne 
Irrnte.  Aussi  t'Bglise,  nen  moins  que 
Tâme ,  fait-elle  concourir  à  la  satisfaciioi 
de  ses  besoins  toutes  les  productions  de 
la  terre,  Thomme  lui-même  avec  sob 
travail.  C'est  alor^^,  coQ^me  wm  ^^^' 
sions,  que  cette  offrande  devient  plu 
digne  diu  Diau  «qui  la  re^il  avee  «elle  de 
sacrifice  eueliariatique  ,  et  Mériliate 
pour  Thomme  et  pour  la  société,  fiib 
présente  par  les  mains  de  Tfimmantel. 

Les  Pères  de  TEglise  ont  donc  en  «o 
droit  positif,  non  seulement  humain  et 
individuel,  mais  ecclésiastique,  à  traiter 
ex  prçfessQ  les  objets  dea  s^^iepcis  ni|n* 
relief  qui  ont  un  rapi^ort  immédi^it  «H 
objets  des  sciences  théalogiques -' dtM 
il  y  a  de  leur  part  compéteocedoctriaik; 
supérieure  à  Tautorité  des  écrivains oiJi* 
naires  traitant  les  mêmes  questions, et 
à  plus  forte  raison,  des  questions  ndiv 
voisines  de  la  foi.  Car,  soit  dit  enpassaaii 
nous  ne  connaissonsaucun  ordre  de  lA» 
rites  quelçopques,  qui  ne  se  rattachipir 
quelque  endroit  aux  acifucea  théalo|i! 
ques. S'il  entêtait  autrement,  il  faedisi 
dif  e  qu'il  y  a  dans  Tceavre  de  Dieu  ^ 
que  chose  qui  glisse  dans  la  main  diffr 
glise  lorsqu'elle  en  veut  faire  uneeffraidi 
au  Créateur.  Or  ceci  n'est  pas. 

C'est  ce  que  nous  avons  voulu  lipUto 
par  le  titre  que  nous  avons  adopté.  D'ail* 

leurs  ce  terme  n'est  pa»  »oumiilîM>l 


PAR  M.  Ir'ABSfi  IL  B06»Y. 
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IIT0D8  plusieurs  ouivBgç^  intilulés  Théo* 
ïogie  de  teau  ,  Théologie  des  insectes,,.. 
Cest  tout  simplement  Dieu  considéré 
dans  son  œuvrjB  ;  Dieu  et  la  nature ,  tels 
sont  les  deux  termes  de  cette  propor- 
tion. 

Pour  réducation  de  l'esprit  liomaln» 
l'élude  du  monde  TÎsiMe  ^st  l'alpbi^ 
bet  qui  doit  Télever  par  degrés  à  la 
connaissance  des  choses  supérieures  et 
invisibles  {i),  Ain^i  Toiit  compris  les 
t^ëres  :  t  Aimez -vous  la  lyr^e ,  dit  saint 
iJean  Chrysostome ,  Toyez  cooune  dans 
lia  création  chaque  son,  chaqiia  oorde 
cproduit  en  l'honneur  du  souTCT^in  an- 
c  leur  de  toutes  choses  un  conceii  suave 
I  et  harmonieux.  L'esprit,  comme  un  jeii 
f  d'accords  composé  de  sons  divers,  glo- 
I  fille  et  célèbre  le  Créateur  :  les  cordes 
«résonnent  séparément  et  à  l'unisson  (2).  • 
—Saint  Basile,  sur  ce  texte:  Omnia opéra 
ejus  infide  (3)  :  cSoit,  dit-il  ,  qu'élevant 
«vos  regards  tous  considériez  Tordre  du 
iciel,  cette  vue  vous  mène  à  la  foi ,  car 
iTauteur  s'y  montre  dans  son  œuTre; 
isoit  que  vous  contempliez  la  richesse  6t 
cla  Tariété  des  orneraens  de  la  terre, 
«votre  foi  en  Dieu  s'y  accroît  encore.  Ce 
«n'est  pas  que  les  yeux  de  la  chair  nous 
«fassent  croire  en  Dieu  par  eux-mêmes; 
«mais  l'œil  de  l'esprit  se  sert  descho« 
«ses  TisiÙes  pour  contempler  l'invisi- 
«ble  (4);  —  afin  que  ,  dit  saint  Isidore  de 


(i)  liiTWMIi««BimlH«ai  0^0  *  ci«ttira  mwdi, 
ser  es  fu»  lieu  nui  ««MpMwitw.  (8.  Paal,  mi 
<MH,,  e.  I ,  t.  sa)  -^  C«U  «Morant  sfomn  Aei , 
•i  ijperA  Biawuim  «i«s  «ymitiai  fleoiMawrtaw.  Wm 
diei  «nictat  Terbom,  et  nox  nocU  indUat  fcleiiiiiaiii« 
(Pf.  xTiti,  T.  i^  2.)'— Voyas  encore  le  beaapsevme 
€111 ,  Btn9d%c,  anima  mea ,  JHomino, 

(t]  8i  lyram  copis  aodtre...,  vide  nt  lonl  diyeril 
«liorteqiie  disiincttt  sammo  optfld  Deo  nnaoi  et 
MttfiMiBiiiBa  «Bilqtié  €ODoenl«m  emfttant.  Cen 
mka  qvIdMi  aoMif ,  splrilat  ex  dîlSw«ntlb«s  «eoie 
taBflatie  «B«m  èabel  eeneoiÉsmt  gtoeifieaftleaeM , 
fiâ  f  elehrai  Cmàikum^  :  H  «Mwnt  ^fOMm  «cpan* 
tin  chonUi  #ngRl» ,  Moast  ««um  «t  iavv  %9  i6o«« 
iands.  -<-  Traité ,  Ego  Dominuê  ftfii  lumn^ ,  t»  VI  « 
p.  167,  édU.  des  frères  Gaome. 

(3)  Ps.  XXXII. 

(4)  QaoDiam  siTe  colam  saspicis  ipsiasqae  con- 
lÂdeMia «nUMBi ,  doK  lib|  eal  ad  fid/eo,  JByvii  fer 
leipsnai  wtiSçfiO  ÂaUadîL  $iw  oniaUuD  m  dUpai^ 
lionern  lerrie  vaiiam  iospexeris ,  xursAs  ixkdi  Inp 
«vescit  im  Hepia  J&du*  J^w  eaini  carvtft  ocoUs  Psniii 
«4ocU  ia  ipsiun  cr^iilllii»  ;  a^  1^  iW^Ms  #sc  «a  4M» 


câévîUe,  l'hoflimo  rel»4iM0  i  Dieu  par 
(la  même  ?oie  qu'il  s'en  est  détourné | 
(etqu«,  comme  l'amour  de  la  beauté 
c  créée  lui  a  fait  perdre  de  vue  la  beaaté 
cdu  Créat^uf,  la  beauté  de  la  créaiure  ie 
(  ramène  k  la  beauté  du  Gréatetir  (1).  i 

I«e  livra  de  l'univers  est  ouviert  an 
yeiJix  de  tous  :  c'est  w  deiwiir  à  tous  d'y 
cbercluu*  Dieu  pour  le  glorifier.  Diem  a 
fait  l'homme  pour  soi-même,  nais  II  a 
fait  la  nature  pour  rbomoie.  Pour  eba* 
que  bienfait  Dieu  vont  ua  bomoiage: 
or,  qui  le  lui  rendra ,  sinon  Fhomœe?  qui 
mieuY  qu'un  en£ant  de  l'Ëgliae  ? 

Saint  Paul  (2)  reproche  amâreoie&t  anic 
philosophes  «la  son  tanpa  de  n'avoir  pas 
su  lire  le  mot  de  Dieu  dans  le  grand  livro 
on  tout  le  retrace  à  Tcsil  attautif.  L'homme 
même,  qui  en  est  la  plus  belle  page,  n'é- 
tait pas  mieux  connu  d'eux.  Presque  tous 
s'étaient  aheurtés  misérablement  aux  il- 
lusions de  l'orgueil  et  de  la  chair,  et  s'é- 
taient  éranouis  «ians  leurs  propres  pen* 
sées.  Plusieurs  cependant ,  sur  le  specta« 
cks  des  misères  qui  dévorent  l'homme  et 
ravagent  son  «lomaine,  ont  soupçonné  une 
chute,  une  dégradation  originelle,  et  n'en 
maintenaient  pas  moins ,  à  la  voedu  beau 
côté  de  la  création,  la  foi  en  un  Dieu 
unique  ou  supérieur  et  en  sa  providence. 
Combien  sont  précieuses  ces  quelques 
semences  de  vérité  que  le  vent  si  sonvent 
empesté  de  l'Orient  a  îetées  ç&  et  Uk  à 
l'entour  des  riches  moissons  de  la  Terre- 
Promisei  La  Torro-Sainte,  en  effet,  a  été 
constamment  le  centre  unique  des  saines 
tradition*.  Occupons-nous  un  instant  d'en 
recueillir  les  rayons  épars  :  BOUS  suivrons 
mieux  ensuite  la  marche  du  soleil  de  jus» 
tice  vers  l'Occident. 

2°^  Quatre  prlncipasdominefltlesphi« 
losophies  et  les  religions  de  l'antîquîlé 
sur  rexistence  du  monde  :  ce  sont  le  spi* 
ribualisme,  la  matérialisme,  le 
diéisme  ou  dualisme,  et  le  pantbéîi 

hespirilualisai49  qni  reconnattàuiDiett 
simple ,  parfait ,  éternel  et  créateur  ; 

tidentor,  intisibUem  coainemor»  S.  Bas.,  im  Pu 

XXXII. 

(i)  Ut  ipsia  Teatigiis  reTertaliir  hemo  ad  Deaw 
(HH^qi  auMiis  #it  t  et^  «ota.  par  f  ommm  palchri- 
M wif  «rsalBStt  à  Cnaatapis  Smm4  as «MaM  >  rwi 
ata  psr  Grfaimsp  dsaprMieS  wsstwrk  sevarUM 

paJK:MiH<miiem. 
(2)  Ad  jRoffi«>  c*  1. 
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Le  matérialisme,  qui  ne  croit  qu'aux 
forces  aTCugles  d'une  nature  éternelle 
d'existence ,  mais  Tariable  de  formes  ; 

l^dualisme,q\i\,  se  faisant  faussement 
spiritualiste,  établit  en  présence  deux 
esprits  incompatibles ,  co-éternels ,  et 
créateurs  l'un  du  bien,  l'autre  du  mal  ; 

Enfin  le  panthéisme ,  qui  a  la  préten- 
tion de  fondre  Tesprit  et  la  matière  dans 
une  unité  monstrueuse,  et  d'en  faire  une 
personne  identique  à  elle-même  au  mi- 
lieu du  conflit  de  toutes  ses  parties  et  de 
leurs  éternelles  transformations. 

Chacun  de  ces  systèmes  prend  la  cou- 
leur particulière  du  lieu  de  son  origine , 
et  se  montre  rarement  pur.  Le  spiritua- 
lisme ,  par  la  force  même  de  sa  Tariété , 
s'infiltre  malgré  tout  dans  les  conceptions 
humaines  les  plus  dévoyées;  c'est  une 
lumière  qui  ne  souffre  point  de  ténèbres 
parfaites,  un  air  qui,  bien  que  souvent 
vicié  et  altéré,  n'en  est  pas  moins  le  seul 
principe  vital  pour  l'esprit  de  l'homme. 
Il  n'y  a  de  positif  dans^l'erreur  que  le 
fait  de  sa  négation  de  la  vérité;  elle  la 
présuppose  nécessairement.  —  Pour  l'O- 
rient, la  grande  idée  de  Vémanation  pré- 
side à  toute  l'harmonie  des  mythes  reli- 
gieux :  c'est  un  panthéisme  mitigé. 

En  Chine,  Lao-Tseu  place  au  sommet 
de  l'être  Tao ,  l'esprit  éternel  et  absolu, 
l'Un  qui  produit  le  Deux ,  Deux  produit 
Trois,  Trois  produit  toutes  choses.  De 
son  sein  jaillit  la  Parole  et  la  Lumière , 
raison  primordiale,  archétype  du  monde, 
la  sagesse  créatrice.  Une  légende  chi- 
noise la  fait  parler  comme  la  Sagesse 
divine  dans  nos  livres  saints  :  c  J'ai  pris 
c  naissance  avant  qu'il  y  eût  des  formes; 
c  à  l'origine  de  la  matière,  je  me  tenais 
c  debout  sur  l'inondation ,  je  nageais  au 
c  milieu  des  ténèbres.  > —  c  Le  Seigneur, 
ff  dit  la  Sagesse,  m'a  possédée  au  commen- 
c  cernent  de  ses  voies ,  avant  qu'il  fit  les 
<  choses  au  commencement...;  lorsqu'il 
c  tendait  les  cieux,  j'étais  là...;  lorsqu'il 
c  fermait  les  sources  de  l'abîme  (1).»  Lao- 
Tseu  fait  descendre  plusieurs  fois  cette 
Sagesse,  qui  est  toujours  un  prince,  un 

(fl)  Dominiu  poisedit  ne  in  iiiitio  vitram  soa- 
mm,  anieqaam  qiiid<|oàm  faceret  à  prineipio... 
Qnandè  pneparabat  cœlot,  aderam...,  qnandèll- 
brabat  fontes  aqaarani.  Ptùv*^  c.  vm,  v.  88, 
87,  S8. 


fondateur  des  sociétés ,  un  sage  incanié 
dans  une  vierge  (qui  le  porte  près  d'oi 
siècle  !  la  raison  humaine  croyait  sauver 
par  là  l'honneur  de  ses  prétendues  lu- 
mières) ,  un  historien ,  un  ministre  de 
l'empire,  Lao-Tseu  lui-même  (là  se  montre 
encore  l'orgueil  philosophique).~-Daiisle 
Thibet,  le  Daldi-latiia  est  l'incarnatioB 
permanente  du  Dieu  créateur.  —  Cosiv- 
cius  admet  plus  clairement  encore  ui 
Dieu-personnel,  une  volonté  intelligente 
et  sage  qui  tient  en  ses  mains  la  destinée 
de  l'homme  et  du  monde  ;  une  Providenoe 
qui  s'aide  de  nombreux  génies  pour  gou- 
verner les  élémens  et  maintenir  l'ordre 
contre  les  esprits  mauvais,  toujours  occn- 
pésà  détruire.  —  Il  pa rat t  prouvé  qu'ao- 
jourd'hui  l'athéisme  ou  culte  du  Tim, 
le  ciel  matérialisé,  se  partagent  avecie 
bouddhisme  l'état  religieux  des  Chinois. 

Le  bouddhisme,  déjà  connu  au  temps 
de  Clément  d'Alexandrie  ,  qui  en  parle 
en  ces  termes  :  c  Parmi  les  Indiens,!! 
c  en  est  qui  suivent  les  préceptes  d'mi 
I  certain  Boiitta,  que  sa  grande  vertu  leur 
c  fait  honorer  comme  un  Dieu(l);  lie 
Bouddhisme,  dis-je,  est  aujourd'hui  li 
religion  de  la  moitié  de  l'Orient.  11  n'ad- 
met qu'un  dieu  supérieur,  leHoum,  od 
j4um,  ou  Oum y  être  triple  et  un,  pro- 
duisant par  émanation  les  bons  et  les 
mauvais  génies  :  ce  dieu  est  l'âme  de  l'u- 
nivers. 

Les  mauvais  génies  sortent  presque 
toujours  de  la  matière  première  :  c'est 
ainsi  que  les  peuples  s'expliquaient  le 
mal  physique.  Dieu ,  selon  les  OrientanL 
n'avait  pas  été  assez  puissant,  asset  parfait 
pour  créer  par  un  acte  libre  de  son  in- 
telligence un  monde  réellement  contiii- 
gent.  Dans  leur  idée,  ce  monde  était nne 
sorte  d'extension  de  l'être  divin  ;  il  a 
était  l'écorce  brute,  imparfaite,  ineoB* 
plète  ;  c'était  une  œuvre  manqnée,  in- 
achevée de  la  part  du  Très-Haut  :  et 
comme  cette  œuvre  était  un  produit di 
la  substance  spirituelle  de  Dieu,  }» 
émanations  de  cette  substance  araieit 
engendré  tout  ensemble  des  esprits  et  des 

(i)  Sont  etiam  ex  Indis  qai  Batta  (Boom)  pW 
prflBceptii ,  quem  propter  insignem  viitatea  ^ 
deam  honorarant.  {Stromatet,  Uv.  I,  p.  St^,^ 
de  Venise ,  mz.)  —  On  fait  «neoro  Boaddbi;  ^ 
d'une  «««rge,  Yoy^a  la  noie  iMd, 
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corps,  sttîTant  que  ces  êtres  nouyeaux 
s'éloignaient  plus  de  leur  centre,  de  Dieu, 
leur  source  originelle.  Leur  imperfec- 
tion, de  négatiye  devint  positive ,  volon- 
taire, indomptée,  et  puis  ennemie  de 
Dieu  leur  père  ;  leur  révolte  donna  nais* 
saoce  au  mal  physique*et  moral.  Toute- 
fois, les  esprits  les  plus  près  de  Dieu  lui 
restèrent  fidèles;  ils  furent  comme  em- 
portés dans  son  orbite,  tels  que  les  sa- 
tellites des  grandes  planètes. 

Le  Brahmanisme ,  dans  Tlnde ,  a  pour 
cachet  particulier  la  doctrine  des  trans- 
migrations universelles;  la  métempsy- 
chose  n'en  est  qu'une  branche,  importée 
autrefois  en  Grèce  par  Pythagore,  qui 
correspondait  parla  au  besoin  d'immor- 
talité naturel  à  l'homme.  Cette  erreur 
est  un  véritable  panthéisme,  dans  l'Inde 
sartout ,  où  elle  est  poussée  à  ses  consé- 
quences les  plus  extrêmes.  Brahmé , 
Dieu  éternel,  devient  Brahma^  créateur  ; 
fVichnou  est  sa  Parole ,  flottant  sur  les 
eaux  et  les  fécondant  par  sa  puissance; 
il  y  couve  l'œuf  de  la  création. 

Le  Manichéisme  ou  dualisme  a  pour 
point  de  départ,  en  Perse,  le  culte  de 
Mithra,  que  saint  Justin  dit  être  fondé  sur 
une  corruption  des  Écritures  (1).  Ce 
culte,  comme  tout  fétichisme,  est  déjà 
la  décrépitude  de  Terreur  ;  le  symbole  a 
été  pris  pour  l'objet  signifié,  comme 
dans  toute  l'idolâtrie.  Oromaze  est  le 
dieu  du  bien ,  Ahrimane  le  dieu  du  mal  ; 
celui-ci  escalade  le  ciel  avec  les  devas , 
génies  malfaisans  comme  lui  ;  il  suc- 
combe pour  ne  plus  se  relever ,  mais  il 
s'en  venge  sur  la  race  humaine. 

En  Egypte ,  Typhon  est  en  lutte  per- 
pétuelle avec  Osiris. 

En  Grèce ,  les  fils  du  vieux  Titan  en- 
tassent Pélion  sur  Ossa  pour  chasser  Ju- 
piter du  ciel. 

On  voit  que  tout  ce  dualisme  n'est  que 
l'interprétation  faussée  de  la  révolte  de 
Lucifer ,  qui  veut  avec  ses  anges  pénétrer 
dans  le  ciel  supérieur,  séjour  de  Dieu , 
et  sanctuaire  où  réside  présentement 
l'humanité  du  Christ:  c  Je  monterai  dans 

<  le  ciel;  je  placerai  mon  trône  au-dessus 

<  des  astres  de  Dieu...,  et  je  serai  sembla- 

<  ble  au  Très-Haut  (2),  s'écriait  Satan  dans 
«l'exaltation  de  son  orgueil.» 

(1)  iMa<og«i0«i)eefoy«f<f  rryp/km,  n»  70. 

(2)  Id  €CBlvn  coDfe«pd«B,  8«p«r  astra  I>ei  extl- 


Les  Scandinaves,  les  Germains,  les 
Gaulois ,  offrent  dans  leurs  livres  sacrés 
ou  dans  leurs  habitudes  religieuses  les 
traces  des  mêmes  croyances  dualistes. 
Les  peuples  de  rOcéanie,  plus  dégradés 
et  plus  asservis  par  l'esprit  du  mal, 
n'adorent  presque  plus  que  le  mauvais 
génie. 

L'athéisme  positif  n'a  jamais  été  une 
religion,  mais  le  matérialisme  en  est 
l'équivalent.  L'athéisme  n'a  montré  la 
tète  que  tard ,  sur  le  soir  des  sociétés  en 
décadence.  Diagoras ,  chez  les  Grecs,  en 
a  été  accusé  par  Cicéron  ;  car  on  ne  sau- 
rait tirer  de  preuve  certaine  de  l'exil 
auquel  les  Athéniens  condamnèrent  ce 
misérable.  Quant  à  Épicure ,  il  est  plutôt 
naturaliste  qu'athée  ;  l'éternité  de  la  ma- 
tière était  alors  une  opinion  assez  com- 
mune. La  faute  d'Ëpicure  est  d'avoir  cru 
qu'avec  des  atomes  on  pouvait  faire  un 
monde,  et  que  ce  monde  pouvait  ensuite 
aller  tout  seul.  Lucrèce  seul ,  chez  les 
Latins,  n'a  point  craint  d'étaler  tout  le 
cynisme  de  son  impiété  ;  ce  qui  ne  l'em- 
pêchait pas  de  tomber  dans  des  supersti- 
tions puériles  sur  la  signification  des 
songes,  tant  une  foi  quelconque  est  né- 
cessaire à  l'homme! 

Des  erreurs  matérialistes  et  panthéisti- 
ques,  les  Pères  n'ont  combattu  direc- 
tement que  la  première ,  parce  que  la 
seconde ,  impossible  à  formuler  logique- 
ment et  incapable  de  soutenir  un  exa- 
men sérieux,  ne  se  présentait  à  eux, 
dans  le  mélange  de  tout ,  que  comme  une 
altération  des  vérités  primitivement  ré- 
vélées ;  ils  ne  la  combattaient  qu'avec  les 
armes  du  ridicule ,  et ,  en  vérité ,  en  fal- 
lait-il d'autres  ?  puis  ils  recueillaient 
soigneusement  l'or  enfoui  dans  le  fumier 
mythologique.  Nous  avons  d'eux,  sur 
cette  matière,  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages dont  nous  rendrons  compte  dans 
la  Polémique  des  Pères  contre  les  Gen- 
tils, La  même  question  se  trouve  égale- 
ment traitée  par  eux  contre  les  mani- 
chéens et  gnostiques  de  diverses  sectes  : 
ce  sera  de  même  l'objet  d'un  travail 
spécial. 

Spiritualisme.  Nous  sommes  heureux 
de  trouver  au  sein  de  la  Grèce  le  spiri- 
tualisme dépouillé  de  son  alliage  idolâ- 

Ubo  soliom  meum.*.,  timilis  ero  AUiisimo.  (Isaïe , 
cil.  xiv>  V.  15 ,  14.) 
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triqua ,  avivée  des  dem  |»rtaicipale§  éeo- 
Itfs  de  philosophie.  Là  première  est  re- 
celé de  Pjthagore,  laquelle  bobs  a  laissé 
le  mom  de  plus  de  quatre  cents  de  ses 
aectateors,  chefs  d'écoleseux-m^mespenr 
la  plupart.  La  seconde  est  celle  de  Pla^ 
lèn.  Après  afoir  régné  en  Grèce  et  en 
Sicile  durant  plusieurs  siècles ,  elle  se 
retourna  vers  l'Orient  ponr  PInstrnire  à 
son  tour,  et  parcourut  nne  noa?èlte 
phase  sons  le  nosn  de  néo-ptatonisme. 
Bile  était  toute  puissante  *  Alexandrie 
dès  Tère  chrétienne;  elle  jeta  datft  la 
sociéténne  foule  didées  saines,  recneiK 
lies  par  etio  en  Orient,  et  telle  fat 
H  force  de  ses  doctrines  spirîtualistes 
qn^elles  ont  toojours  conservé  nne  place 
honorable  dans  la  philosophie  chré^ 
tienne. 

'  Ces  deux  écoles  ont  ensei^é  Dlév, 
rftme,  la  création,  les  principaux  de- 
voirs moranx ,  à  la  moitié  d»  monde  sn» 
eien.  Cicéron,  aussi  grand  philosophe 
que  grand  oratenr,  intron^  en  Ita^ 
lie  le  platonisme ,  et  Técole  pjthagorh- 
cienne  y  conrptait ,  sons  Adrien ,  pins  de 
29,000  sectateurs.  Depnis  long-temps  elffé 
y  avait  fait  apparition  dans  la  persotmede 
Numa.  Toutes  deux  ce«tre-halançaient 
fortement  le  stoïcisme  anti-providentiel 
de  2énon ,  le  sensnalisme  d'Ëpicure ,  le 
scepticisme  d'Arcésilas  et  de  Caméade, 
renouvelé  des  mensonges  de  Pyrrhon, 
le  cynisme  de  Diogène,  et  ne  pnrenl 
même  réionffer  dans  Tablme  du  !^ncré- 
tisme  éelecti^e  qu'imaginèrent  les  so^ 
phisfes  vers  le  111*  siècle,  potfr  re- 
poosser  en  masse  le  Catholicisoie  vain- 
qweuv  dtB  persécutions.  La  vérité  philo- 
sophique fut  alors  ptus  forte  que  les 
mauvaises  passions  de  ses  dépositaires. 

Toutefois,  lllaïut  eonvenfr  que  Péptr- 
rement  du  monothéisme,  chez  les  Grecs, 
est  dû  anx  doctrines  judaïques. 

Sf*  Les  voyages  d'Abraham  en  Chaldée, 
en  Chanaan,  puis  en  Egypte ,  y  avaient 
laissé  do  pvéoletfses  traditions  sur  Dien 
et  sur  l'origine  des  choses.  Bérose,  prêtre 
ba hylenéeii,  cité  par  Josèphe  (f),  attri- 
bue au  père  des  croyans  de  très  grandes 
eomiaiisaMea  astronomiqncs  qsra  avrait 
couiunuiquéas  dans  ses  voyages.  Le  sé- 
jM#  dm  llla  do  Jici^  en  4li;ypfe  porU 

(1)  ^nnalei ,  li?»  I  y  ch«  TU. 


aussi  son  fittf t.  Le  Pharaofl  dé  Joseph  aé 
parle  que  d'un  seul  Dîeo. 

Il  est  probable  que  les  Mages  persins 
institués  par  Zoroastre  ont  retenu  quel- 
que chose  des  traditions  chaTdéeanes, 
et  les  ont  propsgées  en  Orient.  Nous  ch 
terons  en  preuve  de  celte  double  asse^ 
fion  Tattente  d'un  rédempteur  foroel- 
lement  exprimée  par  Confucfus,  et  le 
voyage  des  trois  Mages  à  Bethl^m.  SI 
l'attente  d'un  rédempteur  pouvait  tenir 
à  la  révélation  primitive  faite  à  Adift, 
et  transmise  à  sa  postérité-,  cértainemest 
la  cause  du  voyage  des  Mages,  à  Vxppê- 
rition  de  l'étoffe ,  est  postérieure  1  Ahfi- 
faam ,  puisqtfefle  est  due  à  fa  prophétit 
de  Balaam  dans  le  désert. 

Selon,  Thaïes  de  Milet ,  P^thagofset 
FhérécydedeS&fros,  son  disciple,  ^attrf- 
bnafent  pour  maîtres  les  hiérophâsta 
d'Egypte  et  de  Phénicle.  Pythagore  ap- 
prit le  symbofîsme  de  l'archi-proplièii 
phénicien  Sonchis.  On  sait  que  les  pri- 
très  de  Memphis  avaient  tme  doctriie 
secrète  sur  le  monde,  et  qu'ils  ne  l'ei* 
primaient  qiTft  fafde  des  symboles  hié- 
roglyphiques :  c'est  par  eux  qn^elle  fiit 
pltis  tard  commuttiquée  aux  prêtres  iii- 
tiateurs  dIEleusis.  Pythagore  éUitàft- 
byTone  en  même  temps  qu'Exéchlel  :  tost 
porte  A  croire  quil  puisa  beaucoap  It 
connaissances  auprès  des  docteurs  de  h 
captivité.  Platon ,  venu  pins  tard ,  iùjt 
gea  en  Egypte  à  Pimftation  des  frÏBA- 
paux  philosophes  ses  devanciers.  Qwl- 
ques  Pères ,  étonnés  de  ses  belles  âùC^ 
trfnes  sur  Dieu ,  fè  Terbc ,  le  beau  pli/- 
sique  et  moral,  n^ont  pu  s'empêcberde 
croire  que  Platoni  avait  emprtroté  ces 
hautes  vérités  aux  livres  des  Juifs.  <  11^ 
r  seigna ,  dit  saint  Augustin  (1) ,  on  Ml 
t  Dieu ,  souverain  auteur  de  l'unifen; 

i  il  fut  rillustrateur  de  la  vérité t  ^ 

faute  est  d'avoir,  comme  son  msf  ire  Sa- 
crale ,  détenu  la  Vérité  dans  riejustice, 
en  s'agenoitillant  par  faiblesse  aux  pieft 
de  ridole  populaire ,  et  d*avolr  connus- 
nique  le  nom  incommunicable  de /Tlfett^ 
des  esprits  inférieurs ,  auxquels  fl  ^ 
qu'on  offre  des  sacrifices.  Tootefo». 
pour  être  juste ,  ajoutons  que  Gléoeit 
d'Alexandrie  (tf  iikterprdte  le  Itngtgfàfi 

(i)  Bit.  mu,  ^mi$  Mo,  «a*  Vr 
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p^îëé  Si  êés  |ttito46pb6s  sur  la  pluralité 
één  diettt  ^  par  tiâé  dorté  d'arpothéose , 
des  homàies  VèHoeot,  comme  si  les 
païens  eussent  Ivt  àxisûiiAd  tmaginem 
Dei  condidit  Qloi, 

Birfin ,  lé  fait  donclirant  en  faveur  du 
droit  d'atiiéssé  des  traditions  jodifïqâe^ 
tépaàdaes  dans  tout  l'Ol^ient ,  ati  moins 
Ters  fe  milieu  da  III*  siècle  avant  Jé- 
sos-Chrfst  y  c'est  la  ti*adQction  en  grec 
d«s  livres  de  la  Dfble  faite  S  ATexaindrie 
par  ôrdi^  de  Ptolémée  Philadef  plie ,  pour 
âatichif  sa  bfbliottièque  :  c'était  tout 
«ne  i-évéffation.  La  langue  grecque  était 
afortf  fà  fàitgtte  vulgaire  dans  le  monde 
civilisé.  t)és  l^at^parition  de  Cette  Cetièsef 
sunfaturéjire ,  tOQt  change  dans  la  philo- 
sophre'.  La  théogonie  d'Hésiode  n'est 
plus  qu'une  forme  poétique  ;  fe  stoïcisâQé 
tourne  en  ridicule  les  dieUï  d'Homère , 
et  Ton  Toit  se  modifier  rapidement  tous 
lès  systèmes  d^in  vent  ion  humaine. 

Le  livre  de  VEcclésiastiqhe  ^  écrit  péti 
après  Ta  mort  de  FCoIémée  Fhiladèlphe, 
complète  admirablement  le  récif  de 
Méîse  ^nt  la  naissance  du  inonde.  Voyez 
les  chapitrés  1, 17, 24, 39  et  43,  puis  dites- 
nous  si  la  création ,  si  Taspect  du  monde 
n'a  pas  un  sens  religieux  et  spirituel, 
s'il  né  peut  devenir  le  sujet  d'une  doc- 
trine patrîsfîque.  Ce  livre  eut  une  telle 
influencé ,  qu'il  fut  comme  le  code  scien- 
tifique el  moral  du  héo-plafonîsme.  Dés 
lors  les  Juifs  eurent  une  école  à  eux 
dans  Alexandrie ,  et  ils  y  maintinrent 
dvec  vigtteur  Fàutorité  ded  enseigneméns 
divins  contre  Torgueil  ratîonnalîste  des 
Grecs.  Cette  lutte  qui  s^engagea  vers  le 
temps  d'Aristobule ,  '  fut  très  vive  et  se 
continua  près  d*un  siècle,  c'est-à-diré 
|us()u*à  notice  éfe.  PBiIon^  né  .^ûiî*,  et 
devenu  p&?los6'pfiie  platonicien ,  chefcll'd 
S  édnciliér  fes  esprits ,  en  fondànf  dans 
ses  ouvragés  les  faits  de  la  Bible  ave<(5  \éi 
doctrines  dé  Fîaton ,  et  fit  dîré  dé  fui  ce 

»  •  fc.   ,,  fc 

mot  si  connu  :  Ou  Ptdioh  phiîonîsé,  Ôà 
Philon  ptâtonise.  iMus  phiTosd^&é'  qû'é 
juif,  Philon  emprunta  encore  à  Técofé 
pythagoricienne  fe  système  des  allégo- 
ries, et  eût  lé  défaut  capital  de  symbo- 
fise^  tonte  liiistoîre'  dé  la  Bible ,  ^ams 
cesser  néanmoins  de  ta  considérer  com- 
Ae^Tôf^  â^fie  révélàffon  divftie^  stsu- 
teihent  [f  disposait  à  son  gji^é  de  FûïTéf- 
préiatio'n.  Cette  erreur  Ait  celle  de  Té' 


ctectiutté  Ammonlus,  d'Origéne,  son 
disciple,  et  de  présqtië  tdûte  TécoTé 
chrétienne  d^Aléxandrle,  laquelle,  sortie 
du  câtéchuménat  fondé  par  ^aint  Marc ,' 
remplaça  bientôt  l'école  juive.  Antioche 
résista  â  èctté  dangereuse  tendance,  et 
Texégèse  plus  littérale  de  Théodoret, 
évékiue  de  Cyr,  de  saint  Basile....,  a  fihl 
par  trlômipher  dans  l'Occideùt ,  oii  déji 
Tertulllen  avait  proclamé  ce  pirincipe 
queiqftè  pétr  exagéré  :  c  VËtritnté  nie  cér 
i  qu'elle  n'exprime  pas  (1).  i 

Âous  allons  oj^aintenant  explofter  titls 
matériaux  «  en  citant  ordinairement  en 
tète  dé  la  partie  doctrinale  les  ouvragées' 
de  Philon,  ddnsidéré  comtné  le  dernier 
représentant  du  ftpirlttralisttie  jtiff  et 
pfâtorïfcten ,  CYsl  à-dire,  de' ce  qu'il  y  a 
de  plus  sain  dans  les  conception^  dé 
îttiit  l'Orient.  Il  nous  sera  Comme  un 
pcmr  jeté  entre  fithèi&n  ttkmde  et  le 
inonde  régétéré  paf  Jésus-Christ ,  vft'i- 
table  pierre  angulaire,'7W  de  dtuàc  peu- 
ples n*en  a  fait  qu'un  (2). 

Sur  chaque  question  notisrdérouléi'ons 
par  ordre  chronologique,  tontes  les  fois 
qu'il  ne  nuira  point  â  Poirdfé  rationnel, 
tout  ce  que  lés  soin*cés  traditionnelles 
consultées  par  nous ,  nou'd  ont  fourni 
pour  le  dévelo|Spemént  de  notre  thèse. 

Bien  que  le  Ofotif  en  Dieu  de  la  créa^ 
tion  ait  précédé  l'existence  de  cette 
même  créatiofli,  noûd  commencerons  ce- 
pendant par  établir  la  réalité  du  second 
point  :  sans  cela  fe  premier  n(*aurait  pins 
d'Objet. 

MI. 

40  Existence  Wune  créatimî  ^  Phi- 
lon, dès  le  début  ée  Mnt  inMé  De 
rtmtidt  Opi/idiù,  s'élève  arvet  force  con- 
tre cent  qui  supposent  fe  mond^  étér- 
fîéf',  on  tfùi  veulent  le  sonstrâfi're  au  gou- 
vernement de  là  Providence,  c  Quelques 
c  uns  ^dit-il,  plus  occupés  d'admirer  ïo 
c  monde  que  le  Créateur  du  monde  | 
«  c«eat  «vaaeev  ^ue  la  mùnée  iL'a  pas 
9  été  fait ,  osais  qxiiA  es!  élerwft  f^^  p 

Il  n^y  a  qu'oiMMWlIé'  sw  ce  polM  MCit 

(1)  Negat  Scriptara  qaod  non  not^W 

(2)  Qni  fecitalraqaç  oniin.  {Ad  Mj^kêtm^fg^  Wu. ) 

(3)  Qaidam  miindum  ma^qiiioiaMWdl'CfWfto- 
rem  admirantes,  illum  qoidem  nonÂcUi»,  st  •ler- 
nnm  veserant. 
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l'ancienne  philosophie:  Aristote  en- 
seigne que  le  monde  est  éternel  (1),  non 
pas  peut-être  éternel  d'existence  propre, 
mais  plus  probablement  dans  son  prin- 
cipe concret)  la  substance  divine,  dont 
il  serait  sorti  par  émanation  éternelle. 
Car  l'axiome  qu'on  prête  à  Aristote,  Rien 
n'est  fait  de  rien  (2) ,  ne  se  trouve  pas 
dans  ses  ouvrages ,  au  rapport  .de  Sua- 
rès  (3).  D'ailleurs ,  à  bien  le  prendre  ,  si 
le. rien  n'est  rien,  rien  n'en  sort;  s*il  est 
quelque  chose,  il  n'est  plus  le  rien: 
donc  cette  expression  ex  nihilo  ne  veut 
pas  dire  autre  chose  sinon,  que  l'être 
contingent  a  reçu  de  Oieu  l'existence. 
Lie  rien  n'est  point  une  matière  première, 
une  substance  parallèle  à  la  sienne  sur 
laquelle  il  ait  opéré.  Dieu  même  ne  sau- 
rait créer  le  rien  (4).  Aussi  saint  Augus- 
tin dit-il  que  Dieu  a  créé  la  matière 
primitive ,  près  du  néant  (5).  Saint  Atha- 
nase  (6),  saint  Ambroise  (7),  saint  Ba- 
sile (8) ,  saint  Ëpiphane  (9).,  attribuent  à 
Platon  l'hypothèse  d'une  matière  préexis- 
tante que  Dieu  aurait  simplement  revê- 
tue de  formes  visibles.  Il  est  plus  vrai- 
semblable que  Platon ,  qui  parie  ailleurs 
d'un  Dieu  créateur  de  tout ,  a  laissé  ses 
expressions  flotter  dans  un  certain  va- 
gue ,  une  sorte  de  demi-jour  qui  voile  sa 
pensée  trop  vive  aux  regards  de  la  mul- 
titude. Plus  d'une  fois  on  le  prend  À 
se  contredire  sciemment  quand  son  ex- 
pression devient  trop  claire  :  il  avait  vu 
mourir  Socrate.  Nous  avons  vu  plus  haut 
1  e  témoignage  de  saint  Augustin  en 
aveur  de  Platon. 
L'existence  d'une  création  est  un  arti- 

(f)  I.  P*y«<e.,8S.> 

(8)  Ex  bUiUo  dUiU  fit. 

(5)  Aliqni  dicoBt  retricUBse  Ariftotélom  piis- 
cipiMin  iUad ,  Ex  nihilo  «ihil  fit ,  in  quodam  opna- 
cnlo  de  X«nocrate ,  Zenooe ,  et  Gorgiâ.  Sed  inter 
opéra  Arisiotelit ,  qaibna  nlor,  illad  non  contine.- 
tnr,  nec  yidôre  ilIad  polul ,  existiinoqQe  Aristo- 
leUt  non  OMe.  De  Vnivno^  Ht.  I>  c  i^  n»  8,  t.  III, 
p.  «,  2. 

(i)  Cùm  dldmnf ,  ex  eo  qnod  non  est ,  Denm  f^ 
difo  qn«  tant,  neqnaqnàm  id  qnod  non  eat  esse 
stattUnias ,  ted  omnind  abolemns.  ((^tCtonei  ad 
Cr06M,p.  409,  à  la  fin  des  OEwtru  de  aaint  JotUn.) 

(tt)  Propé  nlhil.  ConfMf.,  Ht.  XU  yjàk.  tu. 

(e)  JH  Imeêm. 

(7)  Bwë9mer<m,  1. 1 ,  c«  i. 

(8)  Bexûem.,  p.  8.* 

(9)  ir«rii.,6. 


de  de  foi  pour  le  chrétien  et  pour  k 
juif.  Le  au  commencement  Dieu  créa, 
pour  celui-ci  ;  le  fe  crois  en  Dieu..,  créor 
teur  du  ciel  et  de  la  terre,  pour  celai  là, 
nous  dispensent  de  plus  amples  preoToi, 
.  6*  Motif  de  la  création.  Les  chrétieoi 
seuls  ont  cherché  un  motif  à  la  création  : 
seuls  aussi  ils  l'ont  admise  comme  vi 
fait  contingent  et  libre  de  la  part  ds 
l'Être  éternel  et  souverain.  Quel  motif 
avait  Dieu  de  communiquer  son  être  ab- 
solu à  ce  qui  n'était  pas  7  un  seul ,  Texo- 
bérante  plénitude  de  son  amour:  ii> 
finiment  parfait  et  infiniment  heureat, 
et  se  suffisant  adéquatement  à  lui-mèmi, 
il  veut  bien  se  multiplier,  pour  aiiui 
dire,  en  d'autres  êtres  nés  de  son  Min, 
participans  de  ses  divins  attributs,  et  ré- 
partis sur  tous  les  degrés  qui  sépafcal 
le  tout  du  rien ,  l'être  infini  du  nésal, 
éternellement  vide. 

Dieu  s'incline  en  soi-même  pour  « 
contempler ,  engendre  un  Fils ,  spleodev 
de  sa  substance  ;  et  de  la  mutuelle  ooa* 
templaiion  du  Père  et  du  Fils  procède 
l'Esprit,  amour  substantiel  de  l'un  et  de 
Tautre.  Ainsi  Dieu  a  complété  son  être. 
Heureux  de  sa  fécondité ,  il  veut  Texercer 
au  dehors,  ad  extra,  et  par  un  act^ede 
sa  volonté  toute-puissante ,  il  prodoit  la 
matière  des  mondes.  Il  anime  quelqiei 
unes  de  ses  pensées ,  il  les  personnifie, 
et  voilà  les  intelligences.  Il  organise  en- 
suite rêtre  brut ,  et  l'univers  se  peapk 
d'innombrables  habitans. 

Ainsi  Dieu  crée  le  monde  pour  et 
faire  un  reflet  de  sa  gloire  :  or  cette 
gloire,  elle  a  pour  première  conditioR 
de  sa  fin  dans  l'objet  créé  qui  la  pro- 
cure une  certaine  ressemblance  avec 
l'auteur  de  ce  même  objet  ;  il  doit  [M^ 
ticiper  à  quelques  unes  des  perfecUon 
divines  :  être  parfait ,  c'est  être  hes- 
reux.  Mais  le  bonheur  de  la  créature  is- 
telligente  est  le  moyen  qui  donne  à  Diea 
sa  gloire  contingente:  donc  le  motif 
de  la  création  est  tout  à  la  fols  le  boi- 
heur  de  l'homme  et  la  gloire  de  Diei. 
Par  là  se  concilient  les  paroles  snivaDtei 
de  l'Ecriture:  c  Dieu  a  créé  toutes  choees 
c  pour  lui-même  (1)  » ,  avec  celles-ci  di 

(t)  Univena  propter  sametipsDB  epeiaiai  itf 
neiis«  (Pror.,XTi.)  Voir  Saint  ThesMi,  Q.tn? 
art.  2,  in  Prima  \  et  Salai  Bonaventaie,  k  IVf 


PARU. 

^nnbote  :  c  Lequel  pour  nous  hommes 
c  et  pour  notre  salut  est  descendu  des 
c  cieux  ;  »  oar  cette  seconde  création  est 
de  la  part  de  Dieu  un  bien  plus  grand 
bienfait  que  le  don  de  Tunivers  fait 
au  premier  homme. 

Il  est  un  autre  motif  de  la  création 
emprunté  par  Origène  aux  platonistes  : 
mal^  comme  ce  motif  regarde  plutôt  la 
création  de  l'homme  que  celle  du  ciel  et 
de  la  terre  9  nous  nous  réservons  à  en 
parler  dans  la  leçon  sur  le  sixième 
)our. 

&>  Mode  de  la  création.  Presque  tou- 
tes les  religion^  de  TOrient  admettent  la 
création  par  mode  d'émanations  sub- 
stantielles de  l'être  de  Dieu,  portion 
réelle  de  sa  personne,  et  Jaillissant  de 
son  sein,  comme  des  rayons  excentri- 
ques épanouis  et  prolongés  ad  extra. 
On  découvre  facilement  ici  le  germe  du 
panthéisme  «  qui  n'est  qu'une  altération 
de  cette  belle  vérité  enseignée  par  saint 
Paul  :  «  C'est  en  lui  que  nous  vivons , 
iqoe  nous  nous  mouvons  et  que  nous 
c  sommes.. .;nous  sommes  de  sa  race(l).» 

Ainsi  ne  l'entendent  pas  les  pan- 
théistes anciens  et  modernes ,  qui  s'atta- 
chent à  détruire  la  personnalité  divine , 
et  à  noyer  Tindividu  dans  une  unité 
monstrueuse  qui  ne  rend  possible  aucune 
distinction  de  bien  ni  de  mal ,  de  vrai 
ni  de  feux  ,  tout  étant  Dieu  ou  la  forme 
de  Dieu.  Suivant  les  Orientaux ,  la  créa- 
tion est  le  résultat  d'une  illusion  dans 
le  sommeil ,  une  véritable  déperdition 
de  forces,  une  altération  de  l'essence  di- 
vine. On  sent  ici  une  odeur  humaine 
dans  l'acte  créateur.  Ainsi  la  Grèce, 
après  avoir  imaginé  des  dieux,  enfans 
d'un  Dieu  suprême  par  voie  génératrice 
et  personnification  de  ses  attributs,  crut 
franchir  plus  facilement  l'abtme  du 
néant  à  l'être,  en  y  échelonnant  des 
dieux  de  fantaisie ,  qui  se  rapprochaient 

a*  paît.,  p.  18,  in-fol.  —  Piaton  lui-même  (Ai 
Timmo)  atlribse  an  Créateur  inmantiMi  de  faire 
refaire  sa  bonté  dam  rœane  de  aee  mai&a  ;  pota 
IN^tt  ae  réiooit  da  bieo  qall  a  fait.  —  Philon 
(<»  in^t»,  Ofif,  mvmdi)  dit  également  qae  la 
^Mté  de  Bien  a  été  le  principe  de  la  création , 
Dien  ayant  voaln  ceminnniqner  à  d'antres  êtres  nne 
PMtten  de  son  Immense  félicité. 

(t)  In  ipso  vivlmns ,  movemnr  et  snmns.  •  •>  Ip- 
te  $«Bns  snmns.  Àetu ,  zvii ,  88. 
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peu  à  peu  de  la  matière.  Mais  là  n'est 
point  la  vérité.  Le  système  des  émana- 
tions ne  peut  se  concilier  avec  la  notion 
de  la  simplicité  de  Dieu.  La  création  est 
un  acte  absolu  de  sa  volonté  éclairée 
par  sa  sagesse  infinie,  et  fécondée  par 
son  amour  tout-puissant. 

7*  Agent  créateur.  Nous  pénétrons 
plus  intimement  dans  le  mystère  qui  a 
donné  naissance  à  Tétre  infini,  spirituel 
ou  sensible.  La  Divinité  s'épanche  hors 
d'elle-même ,  elle  verse  à  flots  la  sura- 
bondance de  sa  plénitude  :  magnifique 
besoin  d'un  Dieu  qui  suffit  à  son  immen- 
sité, et  qui ,  sans  rien  perdre,  sans  rien 
gagner  intrinsèquement,  étale  le  luxe 
de  sa  fécondité  par  la  production  d'une 
infinité  d'êtres  intelligens  et  libres 
comme  il  Tavait  déjà  manifestée,  comme 
il  la  manifeste  éternellement  par  la  gé- 
nération de  son  Verbe.  Quand  il  agit  en 
soi.  Dieu  ne  fait  rien  que  de  parfait  et 
d'adéquat  à  son  essence  absolue  :  seule- 
ment quand  il  agit  hors  de  soi ,  comme 
il  est  incommunicable,  il  divise  sa  force 
productrice,  d'abord  en  une  multitude 
d'esprits  participans  de  son  amour,  de 
son  intelligence,  de  sa  puissance,  les 
anges ^  puis,  en  une  autre  multitude 
d'êtres  intelligens  aussi  qu'il  associe  à 
l'être  matériel ,  les  homfaies;  il  anime 
ensuite  la  matière  dans  les  êtres  actifs, 
mais  irraisonnables  »  les  animaux  :  enfin, 
il  étend  autour  de  cette  triple  création  , 
la  nature  brute ,  comme  un  voile  épais, 
qui  loi  cache  le  néant. 

Et  comme  Pieu  se  manifeste  à  lui- 
même  dans  son  Verbe,  c'est  par  son  Verbe 
aussi  qu'il  se  manifeste  dans  Tœuvre  de 
sa  toute-puissance.  Le  Verbe  est  Vagent 
créateur  de  Dieu  :  i  Les  cieux  ont  été 
c  créés  par  la  Parole  du  Seigneur  (1).»  Le 
Verbe  est  le  principe  en  qui  tout  a  été 
créé  :  ff  C'est  par  lui  que  tout  a  été  créé 
c  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  les  choses 
c  visibles  comme  les  invisibles....^  tout  à 
c  été  créé  par  lui  et  pour  lui  -,  il  est  avant 
ctout,  et  toutes  choses  subsistent  par 
€  lui  (2).  I  Le  sentiment  universel  des 
Pères  est  pour  l'appropriation  au  Verbe 
de  l'acte  créateur  et  presque  tous  le  for- 

(1)  Yerbo  Domini  crnU  firmati  snnt.  P«.  xxxn , 

v.e. 

(a)  In  Ipio  condita  mt  naiverpa  |n  eolif  ^t  In 
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nmlenf  sure^mfit  r  c  Au  eomnaneenent 
f  Dien  créa  le  ciel  et  la  terre  (t)  »  ;  com- 
menté par  le  Verbe  lai-méme  ;  Qui  es- 
tu?  éisaient  les  Juifs;  Jésos  leor  dits 
.  Je  suis  le  Principe  qui  vous  parie  {2f; 
lequel  est  le  principe,  dit  saint  Paul  ; 
par  gui  toutes  choses  ont  été  faites , 
ajmite  le  symbole  de  Kleée. 

On  esc  étonné  d'entendre  Pbil<^n  par- 
ler sur  cela  comme  nn  Père  de  PEgliso.: 
du  reste,  saint  Jér/^me  prélend  que  Phi- 
lo» a  connu  les  apdtres  ;  d'antres  Tont 
fait  essénien,  et  beaucoup  ont  reren- 
dîqué  les  esséniens  pour  chrétiens  en- 
fois  air  désert  Ir  cause  de  la  première 
persécution  des  Jnifii,  laqfoetlo  sufrit  la 
mort  de  saint  Etienne.  Quoi  qn^il  en  soit, 
écoutons  PhUton  comme  philosophe: 
«  Or  le  monde  provenant  des  idées  n'» 
f  point  eu  diantre  lien,  cfM  1^  Teri[)e 
•  divki  qui  a  coordioniié  tontes  ces  cho- 
c  ses...  \  que  si  qneèqv'un  tent  se  sertir 


•  le  monde  intelK|«lblé  n'est  autre  chose 
c  que  le  Verbe  do  liten  eréunt  ééjà  ce 
c  monde  (3).  » 

Tatien  s'eotprine  sèim\  \  c  Dien  était 
r  dans  le  principe  ;  or  nons  arfone  appris 
e  que  ce  pnoeipe  est  la  pniseanoe  d» 
c  Verbe.  Car  le  Verbe  natl  de  la  TOlonfé 
«  de  son  unîtft;  mais  le  Verbe  n'étant 
I  ^int  né  en  vain,  éorlent  Powrage 
c  premier-né  du  Père  (4>r  » 

Saint  Théophile  :  c  Dien  se  serrit  du 

terrft ,  Tisibilia  et  inYisibnia. . .;  omnfa  per  fpsum 
et  fn  ipio  crettâ  sont;  et  ipse  e»t  antè  orniief ,  et 
Ofliiita  in  fpio  eosatant.  Coiois,^  c.  i ,  T.  ir. 
(i>  fb  pviacipio  oreavit  Oms  eœliini  et  tenam. 

HHft.y  I  f  mm 

(a)  mxi»  aia  Jeaw  :  Piteeipiai»  qui  tC  Isfiitt 
vobif  (/««NI. ,  €.  Tin ,  T.  W}',  qui  eal  priM|4efli 

(3^)  Ntqiia  iUe  ex  idais  nmiulat  aliiim  liahnil  U^ 
cam,  qaàioi  dÎTinom  Yerbimi,  quod  adomaTiL  ksc 
omnia.. .  Qii6d  si  coi  libeat  apertioribas  nti  voca- 
balis,  nibilalifid  esse  dixerit  mnndom  iDtelll|;ibt> 
lera  qQim  Verbam  Dei  mmidam  iàm  oondenti^.  (Jfe 
enmdi  OpifMo,) 

(4)  Ofii»  eral  in  Prineiplo*  :  ptincipiiua  sateai 
Vtibl  poieattaB  esta  aeeapiflMia. . .»  Tolutate  an^ 
t«B  •teplidtttieeiwpiMittt  Vealiwn  :  Vefkaa  ae- 
tem  non  in  Tacanm  progreasum,  fit  opna  primo- 
genitnm  Patfia.  —  Primogenitus  omnia  cceatarje , 
inqait  Panloa  {Coton,  i);  Eoc  fcimoa  este  molidi 
principiam.  {Âdvertiu  Grœeo$i  p.  S^  iD*fol..9p4tf]bi 
Tes  OBwtret  de  safal  Joitio''.^ 


f  Verbe  pour  aide  da»  tOÉs  nH  9mm» 
t  ges ,  et  par  lui  il  créa  toniesr  eiisii; 
c  il  est  appelé  principe,  pareo  qn'H  pes- 
csèdo  la  principauté  et  la  dominatton 
«  sur  tontes  les  choseé-  qui  ont  été  oréén 
f  par  lui  (1).  » 

Origène;  <  Dien  if  le  éiel  et  la  tenre 
t  dans  le  Principe  ;  e^es^à^dhr6  f  dam  le 
c  Verbe  (2).  » 

Saint  Justin  attribue  ï  Orphée  le»  pi- 
roles  suirantea:  i  Je  to  oonfUre  pér  H 
€  Voix  du  Père,  qifll  a  prohoffèiée  1«  pie- 
f  mière  fois ,  lorsqu'il  fonda  l'unifen 
c  par  sa  sagesse  (3).  > 

Saint  Césaire ,  frèfe  de  snlitt  Gr^oirs 
de  I<fasîanze,  explique  alhsl  les  petetei 
dn  Psalmiâte  que  nous  aTons  citées:  Hf 
la  parde  dn  Seignenr,  et  pa^  IVsprlt 
de  éoff  visage,  etc..  Da^îd,  per  Sefgnenr. 
«  entend  le  Père,  par  Verbe ,  le  Fils,  el 
«  enfin  par  Esprit,  leSalni-Bépril  (4^  » 

Saint   Eueher:  i    I>ans  la  principe, 


f  de  parole»  pins  dvirse*  il  dira  que  |  4  6^est-à-dlros  <tane  lé  Ftls;  parce  iflt 

f  e*eet  par  le  Fils  que  Dieu  te  Père  a  M 
t  te  ciel  et  la  terre  (&>.  %■ 

Samt  Basile ,  cité  par  le  père  Mèl 
Alenandre ,  dit  qne  pÂr  le  nom  de  Pm- 
clpe  est  sigttifid  le  Verbe  ^  artisan  A 
tautffft. 

Saint  Ambroise  .*  <  Dans  ce  Principe, 
f  <f0Bt-JHtlre,  dans  le  Christ,'  Dien  ^  le 
c  ciet  et  la  terre  ;  parce  qnér  tontes  ehé- 
e  s^  owt  été  faites  par  lui,  et  que  laai 
c  h»i  rien  n^a  éféfMt  (7).  » 

Saint  Augustin  t  #  Dans  lonom  de  Mi} 

(t)  Deni  Verbo  mut  est  admintstro  opéras  n*" 
rum ,  et  per  iltad  omnia  coddidit.  Voetftut  prfttei- 
pfoni,  ed  qiiôd  prineipatam  habeat  et  donlaifae 
éerott  onmliHa  qan  per  tpsoai  creala  finit.  (Panil 
tea  Oliaa^it  éè  aalal  losciv^  p»  »».) 

^  Imfén^itf^  heeeifcin¥etbo»JiiaiisÉiu<* 
lasranaiMf.  1.  IV^  p»  aOi 

(5)  Adjaro  te  per  Tocem  Patria,  ^m  prinin 
proDUDliavity  cùm  mnoduiii  oniTersnai  a«i«  nrat' 
▼it  coDsUifa.  Cokoriatio  ad  Grœeot,  p.  l6 ,  ait.  A 
Parviyi74a«parIeaBénèd«         

(4)  Da?id  per  nomiBoia  Patreim  aic^ktfiGat^  ff 
Yerbom  Fîlium ,  per  Spiritam  denilqîiiè  aantlm  ^ 
lam  Spiritam,  Pérea  de  Lyon,  DioJofMi,  t.?, 
2^  partie,. p.  761. 

(tt)  In  priDcipto  :  in  Filio,  <|o{a  per  FilinaM 
Deus  I^aler  cœlam  et  terram. 

(6)  Verbam  arlifex.  Hom.  i  tW  ùon, 

(7)  In  hoc  principlo  >  id  eat^  in  Giriate»  fcait  9m 
cttibm  el  terram  :  qoi^  per  ipaam  omnlâ  liMlaMl 
et  itno  ipio  factam  esVnihflT.  ITm;.,  L  f ,  c  it^ 
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fft&n  9ifféftMNrtM  16  FèfC)  €t  ifâns  l6 
f  tton  tfe  Prliteip«r,  aau9  entendons  le 
rFftefl). 

n  dit  sritlenr»  :  t  Cent  dans  ce  Prfn- 
I  cipe,  6  Dieu ,  qne  tous  aTez  fait  le  ciel 
cet  la  terre;  c'est-à-dire»  dans  votre 
f  Terbe ,  votre  ftls,  voire  vertu ,  votre 
i  sagesse ,  votre  vérité  (2).  » 

Saint  Jérôme  interprète  à  peu  près  de 
la  nèBe  manière  oea  parolei ,  in  prùi'- 
àfrio^  ftiisant  te^utefurts  observer  <fu^elles 
Mretit  a'^mendre  du  Verbe  pins  quant 
au  sens  que  quant  à  la  lettre  (3). 

Nnv9  trravons  la  même  doetrine  dans 
las  Pèr^  du  moyen  âge. 

IMNHi-Bfaur  ;  c  On  peut  aiMl  eonr* 
eprondr^  que  Dieu  a  ÎM  le  etel  et 
f  la  terre  Aan*  le  FHncf|fe,  e'esf^à-dlre , 
•  dans  aofi  Mf  mtfque ,  lequel ,  lorsque 
f  les  Juifs  lui  demandèrent  ce  qirth  de* 
»  taieti€lée#t>lre,  répotfdH  rie  Principe..; 
«  fàft^^fûte  eeht  dans  lut,  comme  le  dit 
'  l'Apôtre: ,  que  toutes  choses  ont  été 
^erOées  dans  le  clé!  et  sur  hr  terre  (4).  » 

Aleutn  dft  s  i  Dans  le  pfinelpe,  c'est* 
t  l-dM  dam  le  Fils  {è),  t 

Sahtt  ThcnnMfs  (8|  et  sufnt  HoKiavou- 
tbre  (I)  s^xprhnent  de  même. 

Tèrtutlieif  rejette  cette  interprdtaffkm 
«tcc  sari  âpveté  ordinaire  (8). 

ftnrmi  fesr  atitres  Pères ,  les  uns  inter- 
prètent ^Aem^  le  principe  par  au  convnen- 
wneM',  \tÉ  autrcft  donnent  indifférée»- 
tietttle9détrt^ns(9). 

(i)  InU lUfimu  Patrem  ia  Dei  Bonint,  et  Fntom 
isprineipU  noniae.  /»  Gênnim  ad  HU^nm^l,  I, 
e.  Ti. 

(^]  la  liœ  principio ,  Dent ,  fecliti  cœlam  et  ter- 
nm ,  fA  Véthù  tau ,  \n  V il(o  tuo  ,  in  Trrtute  ttfâ ,  in 
WMtfi  mi,  fit  Teriffete  toi.  dmfeu,,  Rb.  Il, 
Wp.  tin. 

(S)  INtfl  Aies,,  p.  70, 1. 1.  HMedIas  y  «H  èj^a- 
launt  àté  daas  ee  ton, 

(4)  Potest  non  improbabiltter  întelligi  in  prtnet- 
fia  feciaae  Deam  coalum  et  lerram  in  inif^ito  Filio 
**0f  ^i  interrogantiboa  ae  jndcaia  qnid  eam  credert 
libèrent,  reapondit  :  Princlpinn.. .  :  qnia  ia  ipa#, 
vt  ait  Apoateloa ,  condita  aunt  omnia  in  ccalia  et  in 
tal. T«  II ,  t»  ffaaaaisi,  <u  i»  p.  4 » édiU  de  Colo- 
!»•,  1628. 

(^)  LiT.  I,  £•  part  .InUrfog.  %t  retpimi.  in  Gana- 
^>  p.  «W. 

\fi)  Qk  uiHTy  aal.  i,  in  Primft. 

^)  MêSBùêmiront  U  I,  S^rmo  i,  p.  ta 

^)  llT.  I,  eontr.  Ifarcio»,  «•  x^et  aanfr*  Bêt* 

(^)  8.  Ambr.,  Heœ.t  I.  I,c.  it.— 8.  Biaile, Bex., 


IfOus  atms  temt  ft  éffalAf  par  eea  cita- 
tions ,  non  pas  un  point  d'exégèse ,  mais 
Tattributioff  phia  immédiate ,  feite  ou 
Verbe  du  plan  de  la  création.  C'est  en 
Ini  que  tout  a  été  fait,  et  ee  qui  a  été  fait 
atait  la  yie  en  lui ,  non  pus  une  vie  réelle 
et  panihéistique ,  mais  une  Tie  idéale, 
préconçue  dan*  la  pensée  étemelle,  dans 
la  Sophie  du  Fère,  comme  disent  les 
Pères  grecs. 

8^  Archétypes.  Le  Yerbe  possédait  en 
lui  les  formes,  les  exemplaires,  les  ar^ 
chétypes  de  toutes  choses.  De  même  qne 
rimagjnation  échauffée  du  poète  et  de 
Tarliste  fait  vivre  dans  sa  pensée  avec 
toutes  ses  formes  futures,  l'œuvre  qui 
n'a  pas  encore  d'existence  réelle,  de 
même  le  Créateur  contenait  dans  les 
trésors  de  s«  sagesse  tout  ce  qu'il  devait 
produire,  tout  ce  qu'il  a  créé  dana  le 
temps  (1).  Et  comme  le  Yerbe  est  lui- 
même  Tempreinte  vivante  de  la  substance 
du  Père,  il  a  appliqué  cette  empreinte 
sur  les  archétypes  de  la  création  future, 
de  Fétre potentiel,  et  lui  a  communiqué 
^  sa  vie.  Ainsi  la  création  est  elle^-mème 
l'empreinte  du  Yerbe,  die  est,  et»  lui,  le 
reflet  de  la  sagesse  étemelle  du  Père. 
Dieu'  a  mis  son  cachet  partout,  il  a  im- 
primé sa  pensée  sur  chaque  objet,  il  y  a 
écrit  son  nom.  La  création  est  la  révéla* 
tion  du  nom  de  Dieu,  et  comme  le  Père 
n'est  connu  que  par  le  Fila,  c^eat  au 

BêméHêt^.  -*  8«  Angb.,  Ccmf.j  L  XU,  e.  six.  — 
S.  Mréae  {TraèU.  Béhrai^aet)  eite  aaiM  miatea» 
leqael,  dit^il,  affirme  ^aeltpie  paît  qne  le  texte 
bébren  portait  :  f n  Filio  fecU  Deu$  acaltim  al  far- 
raei.  Quoique  aaist  Bilaire  ae  soit  trompé  avr  ce 
point ,  sa  pensée  n^en  soaffre  nafiement.  D^aatrea 
ae  aont  altacbéa  à  tradoire  in  prineipio  par  tu  ini- 
Ho ,  etc.,  pour  ne  pas  donner  Uea  à  croire  le  monde 
étemel.  (Jean.  Philoponna,  1.  I,  a.  m,  4a  immêi 
OfifMo,  —  S.  Gyrill.  d'Alei.,  1. 11,  aoiOre  J«Ma», 

(1)  Bon  pQiui  FUim  à  m  facwrê  ^mdqnum,  nim 
ftuNi  viderit  Patrem  foêimiem.  Bien  qve  le  Verbe 
soit  la  penaée  dn  Père,  et  qu^ainai  il  aemble  n^aToir 
paa  besoin  de  modèle  dans  aea  opérationa ,  il  fant 
entendre  «ne  le  Père  étant  eonaidèré  iel  emnaMla 
attbatonae  dl? ine,  eat  néceaaairenenl  le  fond  même» 
ponr  ainai  parler,  snr  lequel  se  développe  aa  penaée. 
Cette  peaaée  eat  aon  Fila:  qnaad  le  FiU  opère,  U 
prend  le  nem  de  Verbe,  et  aen  epératioii  n^eat  antre 
eboaefve  respreaaion  d«U  paaaée  arcbétypiqoe  do 
Père  dans  la  création.  Dieu  a  comme  deux  paaaées, 
l'one  personnelle ,  aon  Verbe,  ramtre  toplliiacale , 
le  monde  créé  par  ce  même  Verbe, 
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Verbe  qu'il  appartenait  d'être  en  cela 
aussi ,  comme  dit  Clément  d'Alexandrie, 
le  pédagogue  du  genre  humain.  Le  Yerbe 
est  la  parole  de  Dieu  créateur.  Et  pour- 
quoi s'appelle-t-il  Yerbe,  Parole,  sinon 
parce  que  Dieu  ne  peut,  dans  les  œuvres 
de  sa  toute-puissance ,  révéler  rien  de 
plus  que  son  nom  7  Je  suis  celui  qui 
suis  :  tout  est  là.  Ce  grand  nom  con- 
tient tout  autre  nom ,  comme  Tétre  di- 
vin contient  tout  l'être  créé.  Adam  nom- 
ma les  animaux^  et  ces  noms  étaient  les 
leurs  (1)  :  c'est-à-dire,  que  ces  noms  expri- 
maient ,  résumaient  toute  l'idée  et  toute 
la  nature  de  l'individu .  Ainsi  de  Dieu  :  il 
crée,  il  parle,  il  se  nomme;  les  noms 
créés  ne  sont  que  les  syllabes  du  sien  (2). 

Dieu  pense  dans  son  Verbe.  Ses  pen- 
sées à  l'instant  même  se  détacbent  du 
fond  de  sa  substance,  et  viennent  se  po- 
ser sous  son  regard  :  l'Esprit  les  imprè- 
gne de  sa  fécondité  et  elles  deviennent 
ou  des  esprits  comme  lui,  ou  des  êtres 
sensitifs,  mais  corporels,  ou  des  êtres 
purement  matériels,  ayant  forme  palpa< 
ble,  dernière  manifestation  des  formes 
archétypiques  de  l'Être  infini. 

Le  principe  créateur  est  désigné  par 
Platon  sous  le  nom  de  Verbe,  non  qu'il 
entende  par  là  une  personne  divine,  mais 
plutôt  l'émission  de  la  volonté  impéra- 
tive  de  la  part  du  Très-Haut.  Il  serait 
cependant  difficile  d'asseoir  un  jugement 
certain  sur  le  sens  attaché  par  lui  au 
mot  verhe^  Eusèbe  cite  dans  sa  Prépara- 
tion évangélique  (3),  un  certain  Numé- 
nîuâ  qui  prête  à  Platon  les  paroles  sui- 
vantes: cO  hommes,  celui  que  vous croyea 
«  être  le  premier  Dieu,  artisan  du  monde, 
c  n'est  pas  le  premier;  mais  il  en  est  un 
c  autre  supérieur  à  lui.  »  Platon  a-t-il 
voulu  distinguer  de  substance  ces  deux 
divinités,  comme  il  fait  des  démons  ou 
esprits  inférieurs  qu'il  appelle  aussi 
dieux  et  répartit  en  trois  classes  dont  la 
dernière  est  composée  de  génies  malfai- 


(1)  Omne. . .  qw>d  ^otatit  Adam  animm  «fo«n(i«, 
iptwm  ett  nom»n  ejut.  Dieu  loi  avait  réTélé  la  pre- 
mière langue, 

(2)  Dans  l'hébreu  IDH ,  awtar,  vent  dire  parUr 
$i  créer j  et  ne  s'emploie  qne  poar  Dien  dans  le  sent 
de  eréer  ;  tonte  parole  de  Dien  dans  son  Verbe  est 
créalriee. 

(8)  Liv»  XI ,  Cf  «VIII* 


sans?  ou  bien  a-t-il  seulement  étaUi de 
l'un  à  l'autre  une  priorité  de  raison  on 
de  manifestation?  Ses  expressions  parais- 
sent empruntées  à  ces  paroles  d'un  an- 
cien oracle  : 

c  Le  Père  a  fait  tontes  choses ,  pnis  ilies  a  fi- 
<  vrées  au  second  Esprit,  que  tous  les  honma 
ft  nomment  le  premier  Dieu*  > 

Il  parle  plusieurs  fois  d'un  premier  prin- 
cipe, puis  d'une  seconde  cause.  Lesgoos- 
tiques,  aidés  des  idées  cbréiiennes  mé- 
langées par  eux  des  idées  de  Platoa, 
avaient  donné  le  nom  de  Démiurge  ao 
Ferbe  créateur.  Ce  Démiurge  eslltDé- 
niogorgon  de  la  fable ,  lequel  s'échappe 
tout  souillé  de  l'abîme  du  cbaos  et  fomu 
en  se  secouant  les  astres  du  ciel ,  etc..... 
On  voit  que  cette  boue  n'était  pas  an» 
méprisable. 

Du  reste,  les  archétypes  ouformespre- 
mières  de  la  création  sont  exprimées  pv 
Platon  sous  le  nom  d'idées  (1)  :  il  en  (ait 
sa  seconde  cause.  Clément  d'Alexandrie 
déclare  sans  hésiter  que  par  Vidée  de 
Platon,  il  faut  entendre  le  F^erbedivin{2j, 

Philon  étend  davantage  ce  point  :  f  Dieu, 
c  dit-il,  avant  de  créer  le  monde  en  fit  ^a^ 
c  chétype  invisible  ;  c'est  comme  le  plan 
c  d'une  ville  qu'un  architecte  se  forme 
c  dans  la  tète  avant  de  l'exécuter  (3).  i 
Chaque  ordre  de  la  création  est  lui- 
même  l'archétype  de  celui  qui  le  soit  Ci- 
tant les  versets  4  et  5  du  deuxième  cbapî- 
tre  de  la  Genèse  :  Avant  qae  la  iem 
existât,  il  dit  :  c  N'est-il  pas  fait  ici  men- 
c  tion  des  idées  incorporelles  et  intelli- 
€  gibles,  par  lesquelles  comme  par  da 
c  espèces  de  caohets,  sont  exprimées  les 
c  choses  sensibles?...  Il  faut  savoir  qii*a- 
c  vant  toutes  les  choses  qui  sont  indi- 
c  quéespar  les  sens,  il  existait  déjà  des 
<  types  et  des  mesures   plus  anekm^ 

(1)  <  Dans  Phèdre,  Platon  dit  que  la  Térité,  eW 
Pidée;  et  Pidée,  c'est  la  notion  de  Dieu,  qnehi 
Barbares  ont  appelé  le  Logoe  de  Bien ,  c^eiU-^ 
son  Verbe.  »  iSiromatee ,  I.  V,  p.  6JS4.) 

(2)  Démocriie ,  suivant  saint  Iréoée(L  H}  e- ^' 
no  5 ,  eontrà  Hœretei),  avaii  dit  le  premier  qm  1* 
formes  si  nombreuses  et  si  variées  du  rooode  écaieii 
descendues  d'en  haut.  —  Platon  définit  le  imb'** 
Dieu,  Vexemple  et  la  matière  :  Dieu  qui  oéa  It  ■^ 
Uére  sur  Texemple ,  ou  la  forme  afcbétypifnsMi* 
çue  dans  sa  pensée. 

(5)  De  mumdi  Opif,,  p,  80. 
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t  d'après  tequels  ces  choses  ont  été  for- 
ff  mées  et  mesurées  (1).  i 

Clément  d'Alexandrie  fait  sortir  de  la 
pensée  divine  nn  monde  intelligible ,  ar- 
chétype do  monde  sensible  :  c  I^a  philo- 
f  Sophie  barbare  distingue  aussi  deux 
€  mondes ,  l'un  perceptible  à  la  seule 
f  intelligence ,  l'autre  visible  aux  yeux 
c  da   corps  ;  le   premier    ayant  serri 
c  d'archétype ,  le  second  formé  sur  cet 
I  admirable  modèle  ;  elle  rapporte   à 
c  Vunîié    le    premier  monde  qui  n*est 
I  connu  qne  par  l'intelligence ,  au  nom- 
c  bre  sîjc  celui  qui  frappe  nos  sens  (2).  » 
Origène,  craignant  que  l'on  ne  donnât 
une  existence  réelle  à  ce  monde  ration- 
nel ,  au  lien  de  le  considérer  uniquement 
comme  le  plan  de  la  création  résidant 
dans  la  pensée  éternelle ,  dit  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  l'entendre  à  la  rigueur, 
comme  si  ces  paroles  du  Christ  :  Je  ne 
suis  pas  de  ce  monde  (3) ,  avaient  pour 
but  d'enseigner  que  le  Gbrist  et  les  élus 
avec  lui  prendraient  place  au  milieu  d'un 
monde  d'idées  fantastiques,  c  Cependant, 
i  ajoute-t-il,  il  n'est  pas  douteux  que4e 
t  Sauveur  voulut  indiquer  quelque  chose 
c  de  plus  grand   et    de  plus    brillant 
I  que  le  présent  monde  (4).  >  Il  est  en- 
core plus  explicite  au  début  de  ce  même 
commentaire  sur  saint  Jean  :  c  Ce  qui  a 
f  été   fait ,    dît-il ,    suivant    l'ancienne 
t  ponctuation  (5),  était  en  lui  la  vie.  Cela 
«  signifie  que  la  vie  a  été  faite  dans  le 
t  Yerbe...  Je  pense  que  de  même  qu'une 
I  maison  ou  un  vaisseau  sont  faits  on 
c  constrnits  d'après  des  figures  ou  des 
c  formes  conçues  dans  l'esprit  de  ceux 
f  qui  président  &  ces  ouvrages...,  ainsi 
f  toutes  choses  ont  été  faites  suivant  la 
f  raison  des  choses  futures ,  ou  mani- 
c  festées  déjà  par  Dieu  dans  sa  Sagesse , 
i  d'après  ce  qui  est  dit  :  Dieu  fit  toutes 
f  choses  dans  sa  Sagesse  (6).  »  Il  est  vrai 
qu'ici  Origène  tombe  dans  l'une  de  ses 
erreurs ,  celle  d'attribuer  aux  anges  la 
réalisation  du  plan  divin  de  la  création  -, 
mais  ceci  même  ne  fait  que  mieux  res- 

(t)  Du  Mande, p.20. 

(S)  Sirowtaêet,  Ut.  V,  ch.  xiT,p.  702. 

(S)  Joinn.,  ZTii,  18. 

(4)  Orig.,  t  IV,  p.  60,  Cimm^mi.  im  Jomm. 

(K)  CowmmU»  twr  utinê  /mu,  lom.  lY^p.  90. 

(•)  Psmm$cnï,SÔ. 


sortir  sa  pensée  touchant  notre  question 
présente  (1). 

Saint  Ambroise  disait  :  i  Ce  monde  est 
c  dans  l'erreur,  mais  non  le  monde  su- 
«  périeur,  à  la  ressemblance  duquel  ce- 
c  lui-ci  a  été  fait  (2).  i 

Boèce ,  cité  par  saint  Thomas ,  défi- 
nissait les  archétypes:  «  La  raison  des 
c  choses  qui  sont  dans  l'intelligence  di- 
I  vine  (3).  > 

Avicène  (4)  dit  que  ces  formes  n'ayant 
qu'une  existence  intellectuelle,  appar- 
tiennent à  l'intelligence  suprême.  C'est 
le  monde  invisible  que  la  foi  seule  peut 
comprendre  :  c  Or  la  foi  est  le  fondement 
<  des  choses  que  nous  devons  espérer,  et 
c  l'évidence  de  celles  que  nous  ne  voyons 
(  point.  C'est  par  elle  que  les  anciens 
c  ont  reçu  le  témoignage  que  Dieu  leur 
c  a  rendu  ;  c'est  la  foi  qui  nous  apprend 
f  que  le  monde  a  été  fait  par  le  Yerbe 
c  de  Dieu ,  et  que  d'invisible  il  est  de- 
c  venu  visible  (5).  > 

Guillaume  de  Paris:  c  Les  formes  ou  exem- 
f  plaines  de  toutes  choses  existaient  éter- 
c  nellement  dans  la  sagesse  de  Dieu  (6). 
f  Le  véritable  archétype  du  monde ,  dit- 
f  il  ailleurs,  la  raison  et  l'exemplaire 
c  universel ,  est  le  Fils  de  Dieu ,  sa  sa- 
f  gesse  (7).  Il  est  l'exemplaire  de  toutes 
c  les  choses  ,  qui  sont  véritablement  et 
I  naturellement  bonnes  (8).  » 

c  La  créature,  dit  saint  Bonaventure, 
c  n'est  qu'une  espèce  de  simulacre  de  la 


(1)  Saint  Théophile  dit  de  même  qae  le  eiel  doot 
il  est  parié  au  comflieDcement ,  est  an  eiel  invitible 
dont  noire  firmament  n'est  qne  l'image.  Il  n'exprime 
pas ,  il  est  frai ,  si  ce  ciel  est  idéal  en  DIen ,  on 
s'il  est  le  ciel  spiriioal  des  substances  tnséllqnes  ; 
mais  Dons  aTens  va  que  les  Pérès  grecs  les  onis- 
saient  presque  toujours.  P.  SSa. 

(2)  Hicmundns  in  errore  est,  non  ilie  superior 
ad  cnjus  simili lodinem  hic  factns  esL  {Hex,y  1.  II  » 
p.  1896.) 

(S)  Rationes  remm  qu»  sunt  in  mente  ditinl. 
Prima  pars ,  Q.  lxt,  art.  4,  ad  i. 

(4)  Idem, ibidem. 

(5)  Est  antem  fides  sperandarum  snbstaotia  re* 
mm ,  argumentum  non  apparentium.  In  bftc  enim 
testimoninm  consecnti  sunt  senes.  Pide  intelligimus 
aptata  esse  sacnia  Verbo  Dei ,  ut  ex  inrisibtUbof 
TisibiUa  fièrent.  {Bêhrœ^^  c  xi,  t.  i>  S,  8.) 

(6)  Dé  UnivêTio ,  1. 1 ,  p.  84l|  c.  XUIU 

(7)  C.  xviiy  p.ass. 

(8)  /M. 
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f  sagesse  de  Dieu,  et  comme  une  de  ses 
c  représentations  (1).  » 

On  remarque  dans  rapport  de  ces  di- 
Ters  témoignages  une  lacune  de  plusieurs 
siècles  :  encore  ces  témoignages  sont-ils 
peu  nombreux  ;  cela  tient  k  Tobscureis- 
sèment  des  idées  métaphysiques,  après 
FinYasion  des  Barbares.  Le  spiritualisme 
platonicien  et  aéo-platonicîen  disparait 
complètement  de  la  philosophie  jusqu'à 
la  scolastique,  qui  se  wtk  compulser, 
non  pas  seulement  Aristole,  mais  Pla- 
lon ,  AYcrroès,  Ayicène,  Boéce ,  les  tal- 
mudistes ,  Strabon ,  Sônèque ,  les  stoï- 
ciens, les  épicuriens,  en  un  mot  tous  les 
philosophes  profanes,  dont  on  peut  Yoir 
une  longue  liste  à  la  fin  du  tome  !<*'  de  la 
Somme  de  saint  Thomas ,  édition  de  Co- 
logne ,  in-4^. 

Ainsi  les  archétypes  sont  les  formes 
intellectuelles  de  la  pensée  divine  qui  a 
tout  créé  :  f  Car,  dit  Philon,  ce  n*est  pas 
c  seulement -par  la  volonté,  mais  encore 
c  par  la  pensée  que  Dieu  opère  (2).  — 
c  Dieu  en  pensant  crée,  >  dit  également 
saint  Jean  Damascène  (3). 

La  même  question  réapparaît  dans  le 
commentaire  que  plusieurs  Pères  font 
du  mot  cœlum  :  les  uns  le  considèrent 
littéralement  comme  l'espace  où  se  meu- 
vent les  astres;  le  plus  grand  nombre 
comme  la  demeure  des  anges ,  comme 
les  anges  eux-mêmes  ;  enfin,  comme  l'ex- 
pression en  eux  des  premières  formes 
archétypiques  reposant  dans  le  Terbe.  Ils 
tenaient  toutes  ces  choses  unies  intime- 
ment par  un  lien  hiérarchique  dans  la 
production  des  êtres. 

Mais  il  est  temps  de  développer  leur 
doctrine  sur  le  texte  même  de  la  Ge* 
nète.  Mm  aurons  eneore  plus  d'une 
question  accessoire  sur  l'œuvre  des  six 
jours  ;  ces  questions ,  si  elles  ne'  sont  les 
plus  importantes ,  sont  souvent  les  plus 
curieuses.  D^ailleurs,  il  n'est  rien  de  petit, 
rien  même  d'indifférent  dans  une  telle 
œuvre  expliquée  par  de  tels  hommes; 
tout  a  sa  portée ,  et  une  vaste  portée. 
QuaMd  ott  pe«se  que  l'effort  de  plusieurs 

(1)  Creatnn  non  nt  niti  qaoddflm  ilmalacbrani 
fspfvDtittDei,  et  qaoddam  sculptile.  {Uexaem,, 
p.  41,  ta-lb1.,t.  1.) 

(a)  Dfta  Faeiure  du  mondt ,  an  copQiffiiç. 


siècles  pro4Qit  k  peine ,  en  résumé,  nai 
de  ces  vérités-mères  qui  portent  as 
monde  en  elles  «  et  que,  d'va  autre  côté, 
un  fail  si  petit  qu'il  soit  peut  eonduiis 
de  proche  en  proche  à  l'étude  et  à  la 
connaissance  de  tout ,  on  ne  s'élonnen 
plus  que  la  parole  si  féconde  du  Verbe, 
par  qui  et  en  qui  toul  a  été  fait,  demasdi 
pour  son  expression  rien  de  moins  qw  I| 
monde  lui-même, 

9^  Matière  premiène*  -*  Par  matilri 
première,  la  plupart  des  Pères  ont  6fr> 
tendu  le  premier  jet  «réaieur,  conpril 
dans  ces  mots  de  la  Genève  (1) ,  cid  e| 
terre.  Ainsi  ils  n'en  ont  point  fait  noe 
matière  préexistante  et  co-^éternaile  k 
Dieu,  comme  Tavaient  supposée  Epicun, 
Empédocle,  Anaxagore...,  suivant  J'opi> 
nion  commune.   Plusieuis    même  sut 
poursuivi  activement  de  leur  souffle  m 
dernières  ombres  du  monde  païen.  Siist 
Basile  compare  le  système  des  at^oeiia 
travail  fragile  de  l'araignée  :  t  Cest  mu 
c  vraie  toile  d'araignée  qae  fabrifiMat 
c  ceiix  qui  posent  des  fondenens  si  nfc* 
(  tils  et  si  dénués  de  consistance  as 
c  ciel ,  à  la  terre  et  à  la  mer  (2).  i  Os 
sait  que  c'est  à  cette  invention  d'atèsKt 
qu'il  faut  rapporter  le  système  de  la  di- 
visibilité ou  de  l'indivisibiUté  de  la  En- 
tière k  l'infini.  Mais  ee  système  pèdu 
par  la  base ,  V  pour  la  divisibilité,  etti 
réfute  dans  son  seul  énoncé,  en  fsittst 
hurler  côte  A  côte  deux  mots  imposiiblei 
k  accoupler  «  la  matière  et  VinfitU.  Si  la 
matière  était  divisible'à  Tinfini,  elle  se- 
rait un  être  infini,  puisqu'on  ne  peut  di- 
viser que  ce  qui  est  :  or»  c'est  affirser 
de  là  créature  ce  qui  ne  convient  qa*ii 
Créateur,  sent  être  infini ,  parce  qa'il  est 
indivisible.  Si  l'on  a  voulu  dire  qn«  ^ 
matière  est  indéfinimetu  divisible,  c^eil' 
à-dire  ^'à  raison  de  la  |;rossièrati  ^ 
nos  moyens  mécaniques,  nous  a'aUdi»' 
drona  jamais  la  dernière  moléenle  d'ss 
objet ,  il  n'y  a  plus  matière  è  disçimi^*» 
Si  Ton  objecte  encore  ^ue  ce  que  ns  p^ 
faire  l'acier,  la  pensée  le  fera,  en  f^ 
rant   toujours    devant  elle  le  dernier 
atome  supposé  de  la  matière ,  et  en  o^ 
rant  toujours  de  même  sur  chaque  divi- 
sion ,  on  ne  voit  pas  que  Ton  tojpba  daiu 

(I)  Gb.ftV*l. 


(I)  Gb.ftV*l. 

(S)  lffSP.»l79SI«I|P«S. 
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^  «ptfe  wr^iir ,  celle  a^apiaîquer  imç 
fobstancQ  wnple  et  iodiyisible,  T^ne, 
riBteliii^ence,  la  peDsée«  sur  iin  ob^ex  coin* 
poié  e(  fiar  coiisi§qHent  diyisible,  pomme 
t«at  pbjet  pia^riel,  et  4e  forcer  celui-ci 
4e  s'allop^r  ^  la  mesure  d#  celle-U. 
Comv^e  ei  l'imagioation,  dom  les  op^ra- 
tlpos  sont  ûodépendantes  des  objets  wr 
Ij^vels  elle  s'exerce,  et  qui  franchit 
ÇliaQd  il  lui  plelt  les  limites  du  possible, 
ne  pouTfti^  eqtasser  tous  les  ebiffi^es  di| 
monde  ««u»  l«  pointe  d'une  aiguille.  Vi- 
ipaginatîpn  irréfléchie  peut  bien  se  re<- 
présçnier  euccessirément  e^  éteroelleT 
iq^çnt  1^  in^me  ol^et  k  diviser»  m9Jê  U 
ralaoïip  çqmm»  la  fpi,  deTiyuU  tovjoury 
U  r^meq^  âw  inaUérables  prinoip^s  de 
lérité. 

On  noua  demandera  peut-être  :  Admet» 
tes-vonâ  le  aystème  des  monades  (  on  de 
l'îndivistf^iliié  ),  smn  pins  les  monade# 
iiu^réées  d'Ëpicure,  mais  hn  pciqoiiftes 
^ém^niaires  des  corps  créés  par  Dieu? 
^  Lji  ansAi  ^st  en  écneîl  ;  s»  vans  supposes 
ç^  monadies  îndifisiUes,  vous  «siiaqnes 
4fi;alement  un  attribut  de  Dien,  sa  aim- 
SUcité,  qui  seule  est  esaenUelieineai  in- 
divisible; de  plus»  votre  imagination  re- 
tpfQbera  dans  les  mêmes  erreniens  en  dor 
tant  la  matière  d'une  qualité  infinie, 
celle  de  V indécomposition.  Or,  ma  raison 
4écompos^a  sans  peine  l'atOme  le  pbif 
ténu ,  la  monade  la  plus  impalpable  (1). 
Que  (aire  dope?  Nous  le  répétons,  c'est 
de  ne  point  s'obstiner  à  mesurer  la  ma* 
tière  avec  l'esprit.  Dans  toutes  ses  autref 
ppératiOM  ad  exirà^  l'^sprii  reste  soi  ;  il 
ne  sort  pas  de  lui-même ,  et  alors  il  peut 
iag«r  sainement.  Mais  s'il  vent  s'appji<r 
quer  soi-même  cgnune  moyen  i  appli- 

(i)  H  M  pato  aifiisr  qae  ee  q«i  est  Mnslble; 
«  n  nàacm  me  dit  aree  csrtitaSe  qa'fl  sit  nm 
PSiat  où  ail  «frjat  «««IcoMqM  emm  Ae  «'éiM  m«U 
ble.  D\in  autre  cdlé,  mon  iouisinatioB  gff«Mi|tt  k 
Tol«a|^  cet  obj^t  an  ia  patURt  an  boni  d^qn  ^iaro- 
ttopa  qu'elle  renforcera  également  à  Tolonté  :  mail 
Vlmagtnation  eat-elle  jamais  le  droit  de  rien  con- 
elore?  Bile  est  lapoarfofeaie  de  U  msison,  sans 
doute;  mab  |amais  la  raison  ni  Pinteiligence  ne  se- 
ront uses  Tasles  ponr  conienir  tons  les  systèmes 
spporiés  par  rimaginaliop.  ta  raison  me  dlL  que  Is 
poîDt  oà  Tobjet  cesse  de  mWe  sensible  est  pour 
>Doi  le  point  où  il  cefse  d'être  diTîsible,  Toilà  tooU 
Dien  seul ,  |e  le  répète  ,  connaît  le  point  9trtei« 
a^  i^ro  retis  da  nèaat  si  U  fiai  ds  rkÔak 
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quer,  dia^,  aur  nn  obtét  $ni  la  base 
même  infinie  de  son  être  appiqré  sur 
Dieu,  l'être  infiai,  il  ne  peut  plus  être 
le  principe  qui  juge  :  il  reste,  dis-je»  un 
simple  moyen  entre  les  mains  d'autrui  ; 
et  de  mai  •  sinon  de  DieU,  qui  seul  plane 
au-dessus  de  l'esprit  et  de  la  matière,  et 
sait  dans  quelles  proportions  relatives  il 
les  ^  créés?  Aliandonnons  donc  ces  vai* 
nés  questions  I  et  contentons -nous  de 
dire  que  la  matière  ayant  eu  commence- 
ment n'est  ni  indiTisible,  —  ni  divisible 
i  l'infini.  Dieu  senl  sait  quels  en  sont  les 
premiers  élémepai  les  derniers,  ponr 
mieux  dire,  puisque  ce  sont  ceux  qui 
terminent  l'être  fini  que  pénètre,  que 
soutient  «  qu'environne  son  être  infini  ; 
car  au-delà  de  l'être  est  encore  l'être  :  le 
néant  n'est  et  ne  peut  être  nulle  part. 
Maie  n'anticipons  pas  aur  la  question  des 
élémensi  notion  première  de  l'être  cor- 
poreK  -^  La  matière  primitive  est  dési- 
gnée par  Hésiode  aous  le  nom  de  cluws^ 
C'est  l'assemblage  confus  des.  élémens  en 
germe  :  c'est,  suivant  Orphée,  l'œuf  de 
la  création.  Ce  symbole  a  lait  (oriuAe  i 
peu  près  dans  toutes  les  cosniogonies» 
Les  Chaldéens ,  selon  Sanchoniatbon,  rov 
présentaient  le  monde  sous  la  forme  d'Mn 
œuf  et  Ten  faisaient  sortir.  L'œuf  est  le 
symbole  de  la  fécondité.  Les  Phéniciens 
lieprésentaieat  le  BOiide  sous  la  Corme 
d'nn  eerpMit'dresié  debout  et  ayaat  nn 
eeuf  dans  la  benehe;  les  Egyptiens  met- 
taient cet  œuf  dans  la  bonche  d'un  jeune 
homme ,  emblème  de  la  puissance  géné- 
ratrice. L'ceuf  était  en  grande  vénération 
dans  les  mystères  de  Cybèle ,  ^  Eleusis* 
Les  anciens  en  faisaient  un  «raemeni 
d'arcbâle6t4ira  anvekippé  de  lénillagei 
on  to  eeviplati  qualq«eiWa  en  4owmm  4e 
eœ«ir  et  on  y  «ntremélaft  des  dards  pour 
symboliser  Tamonr  :  c'est  ce  que  Ton  ap- 
pelait des  ot^e^  fleuronnés.  Le  mot  œuf  est 
qptême  employé  chez  les  anciens  pour  dé- 
signer les  capsules  «^erma tiques  0)«  Arisr 
topbane  »  «nnemi  jnré  de  la  philosophie 

et  dos  pihile«0|)ihai,  a'éwnne  à  ridictilî* 
ser  ce  syaibole.  Dans  ses  Guêpet,  il  peint 
la  nuit  comme  nne  vieille  chouette  cou- 
vant Vœtifde  la  création.  Yoici  en  quels 
termes  Athénagore  exprime  la  croyance 
populaire  des  païens  sur  ce  mythe  « 

(t)  Yoysa  DacMi^s ,  au  ml  mmu 
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I  Hercule  ou  Chronus  {le  Temps)  mit  au 
f  inonde  un  œuf  d'une  grandeur  déme- 
c  surée  ;  comme  il  était  plein ,  celui  qui 
I  l'avait  produit  l'ayant  frappé  arec  vé- 
c  hémence ,  il  se  brisa  en  deux  parts.  La 
f  partie  supérieure  prit  la  forme  du  ciel , 
f  et  la  partie  inférieure  celle  de  la 
f  terre  (1).  i 

Honorius  d'Autun  s'attache  h  expliquer 
en  détail  toute  la  yaleur  du  symbole  or- 
phique :  c  La  figure  du  monde,  dit-il ,  a 
c  la  forme  d'une  balle  ronde ,  mais  dis- 
c  tincte,  à  la  manière  d'un  œuf,  par  ses 
<  élémens.  En  effet ,  l'œuf  est  entouré  ex- 
I  térieurement  en  entier  par  la  coquille  ; 
c  cette  coquille  renferme  le  blanc,  le 
c  blanc  le  jaune ,  le  jaune  la  goutte  de 
f  graisse.  Ainsi  le  monde  est  entouré  de 
f  tous  côtés  par  le  ciel  comme  par  une 
I  coquille;  le  ciel  renferme  le  pur  éther, 
f  qui  est  le  blanc  ;  l'éther  l'air  agité,  qui 
c  est  le  jaune;  l'air  agité  la  terre,  qui  est 
c  comme  la  goutte  de  graisse  (2).i 

Le  cie\{cœlum).  Sous  ce  mot  sont  com- 
prises la  création  angélique  et  la  création 
sidérale  et  planétaire.En  preuve  de  la  pre- 
mière partie,  de  notre  proposition,  nous 
citerons  les  témoignages,  1°  de  Philon  : 
€  Le  ciel  est  la  demeure  des  dieux  très 


(t)  flercttles  gênait  oTom  immeoMB  magnitudl- 
nis ,  qiiod ,  cùm  ettet  pleonm ,  Tohemeniiùt  à  gMii- 
lore  atlriioffl  in  daas  partei  diiraplQm  est.  Qnoà  ta- 
periQS  in  eo  fait  cœli  formam  accepil,  quod  aatem 
depresium ,  terra.  (Athenag. ,  p.  294 ,  inter  Opéra 
8.  Jafltini.) 

(2]  Mandi  figara  est  in  modom  piliB  rotnnda,  sed 
inttar  ofi  elementis  dirtinct».  OTnm  qaippè  eite- 
riaa  testa  nndiqoé  ambitar;  testa  albamen ,  alba- 
mini  Titellam ,  TiteUo  gatta  pingaedinis  Inchiditor. 
Sic  mondaa  andiqoè  c«elo  ut  teatâ  circamdatnr, 
coli  Terè  paras  «ther,  at  albam ,  «iberi  tarbidas 
aer,  at  Tllellam ,  aer  terra  at  pingaedinis  gatta  in- 
cladiiar.  De  Formé  Mundi ,  c  i ,  1.  I ,  Pères  de 
Lyon,  t.  IXI,  12*  S. 

Aa  lapon ,  l^œaf  de  la  création  est  représenté  do- 
tant an  bœofd'or  qai  le  brise  stcc  ses  cornes,  et 
fait  édore  l^oniters.  Ce  tanreaa  est  Pembléme  de  la 
pnissanee  créatrice.  En  Bgypte ,  le  serpent  était  ce- 
toi  de  l'âme  du  monde.  —  A  réqalnoxe  dn  prin- 
temps, époque  où  Ton  plaçait  la  création  do  monde, 
les  Perses  se  donnaient  en  présent  des  œnfs  colorés* 
—  L^œaf  était  consacré  dans  les  fêtes  de  Bacchns, 
comme  type  de  ToniTers  et  de  la  tIo  qoMl  renferme. 
*^  Qoand  Dien  sonflla  sar  les  eaax ,  disent  les  In- 
diens ,  elles  détinrent  comme  nn  «nf ,  lequel  s*é* 
tendu  et  forma  le  firmament. 


f  saints  {dieux  pour  esprits,  i  la  m- 
c  niëre  de  Platon) ,  tant  de  ceux  qui  sont 
c  invisibles  que  de  ceux  qni  sont  tisi- 
f  sibles.  »  Peu  Importe  le  sens  de  ce  der- 
nier mot  :  f  II  est  fait  d*une  essence  ùh 
pure  (1).  I  2®  De  saint  Théophile  :  c  Le  eid 
c  dn  premier  Terset  est  différent  du/irmtf- 
c  mentum  qui  sert  de  réserroir  aux  eau 
f  supérieures...  Le  premier  est  invis&k, 
c  et  c'est  par  analogie  {secundùm  quod 
c  primum  cœlum)  que  nous  atons  appelé 
ff  le  nôtre  firmament  (2).  >  3^  D'Origène  : 
c  Le  premier  ciel ,  dit-il ,  c'est  toote 
c  substance  spirituelle ,  sur  laquelle, 
<  comme  sur  un  trône ,  Dieu  se  repose; 
c  mais  le  ciel  que  nous  voyons,  c'eit-lHlire 
f  le  firmament,  est  corporel  (3).  »  4*  De 
saint  Augustin  :  c  Ce  ciel,  dit-il,  est  le 
c  ciel  de  celui  que  nous  voyons ,  c'est-!- 
c  dire  un  ciel  intelligible  et  spirituel, 
c  qui  est  réellement  élevé  au-dessus  di 
c  ciel  sensible,  et  qui  peut  être  appelé 
€  son  ciel  (4).  >  —  <  Pour  ce  ciel  sôpé- 
c  rieur,  il  n'est  point  parlé  de  temps,  ni 
c  de  jours.  »  (Nous  reviendrons  sur  cda 
au  mot  œvum^  expression  de  la  dorée 
angélique)  ;  c  d'autant  que  ce  ciel  do 
ciel ,  que  vous  fîtes  an  commencement 
(dit-il  â  Dieu) ,  est  une  certaine  intelli- 
gence qui ,  quoique  nullement  co-éte^ 
nelle  à  votre  nature  infinie  qui  enb- 
siste  en  trois  personnes,  participenéan- 
moins  de  telle  sorte  à  son  éternité  par 
le  bonheur  qu'elle  a  de  vous  contem- 
pler sans  cesse,  que  la  douceur  ineff^ 
ble  de  ce  contentement  divin ,  arrêtant 
la  mutabilité  naturelle  et  l'attachant 
inséparablement  à  vous. . . . ,  elle  n'a  rien 
que  de  stable  et  d*élevé  au-delà  delà 
vicissitude  du  temps  (5).  i  —  i  Ce  cid 
du  ciel  est  ce  ciel  Intelligible,  qui  sont 

les  esprits  bienheureux  (6) —  Ce 

sont  les  cieux  des  cieux  qui  louent  le 
Seigneur  dans  ce  ciel  qui  est  an  Sei- 
gnenr.  > 
Yoici  comment  saint  Basile  expli<p* 


(1)  De  la  Facture  du  Monde ,  p.  4. 

(2)  P.  81(9. 

(S)  Omnle  epirlulia  sobeUntia  super  ^oan  fiW 
in  throno  qnodam  et  lede  Deai  reqoiesdu  bloi  u* 
tem  cœlnm ,  id  est ,  fiitnamenlnm ,  cerporenai  f^ 

(4)  Confeu.,\ii.  XII,  eh.  vni. 

(tt)  G.  n. 

(e)   G*  XIII  r 


pab;  m.  l^abbé  r.  bossby. 
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ce  IMissage  des  Proverbes  (i)  :  La  lumière 
est  toujours  aux  justes  :  c  Ni  les  digni- 
f  t^s  d*entre  les  anges,  ni  toutes  les 
f  armées  célestes,  ni  enfin  aucun  autre 
I  esprit  serviteur  de  Dieu,  qu'ils  aient 
c  un  nom  ou  qu'ils  n'en  aient  pas,  ne  ▼!- 
f  Talent  dans  les  ténèbres  ;  mais  ils  ha- 
f  bitaient  dans  un  état  qui  leur  était  ap- 
c  proprîé ,  au  milieu  de  la  lumière  et  de 
f  toutes  les  joies  spirituelles  (2).  i 

SéTérianus ,  éféque  de  Gabala,  et  con- 
temporain de  saint  Jean  Chrysostome, 
dont  il  eut  le  malheur  de  se  déclarer 
l'ennemi,  dit  :  c  Le  premier  jour,  Dieu 
c  créa  le  ciel,  qui  n'existait  pas,  non  ce- 
c  lui  que  nous  Toyons,  mais  un  autre 
f  plus  élevé  (3).  i 

Saint  Jean  Damascène  :  i  Le  ciel ,  dit- 
c  il ,  est  l'enveloppe  des  choses  visibles 
I  et  des  choses  invisibles  (4).  » 

<  Bien  que  la  terre  soit  dépeinte  orga- 
c  nisée  la  première,  dit  le  vénérable 
I  Bède,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  ciel 
«  véritable  n'est  pas  celui  qui  parut  au 
i  quatrième  jour.  Car  c'est  le  ciel  supé- 
c  rieur,  lequel,  séparé  de  toutes  les  révo- 
c  lutions  de  ce  monde,  demeure  toujours 
I  tranquille  à  cause  de  la  présence  de 
c  Dieu  (5).  Car,  ajouie-t-il,  ce  ciel  préexis- 
c  tait  à  l'organisation  de  la  terre  eile- 
c  même,  et  les  anges  en  faisaient  déjà 
f  leur  séjour,  i  C'est  ce  qu'exprime  Job 
quand  il  dit  :  c  Où  étais-tu  quand  je  po- 
c  sais  le  fondement  de  la  terre...»,  lors- 

<  que  les  astres  du  matin  chantaient  mes 

<  louapges ,  et  que  tous  les  fils  de  Dieu 
i  étaient  dans  l'allégresse  (6)?  i 

Il  cite  ensuite  saint  Jérôme,  qui  divise, 
comme  saint  Paul,  le  ciel  en  trois  par- 

(1)     XIII    y    9. 

(S)  Neqae  angeloram  dignUates ,  neqùe  cœlealei 
qnoiqaot  sqnt  exercUot ,  neiftie  landem  si  qui  alii 
tint  adminiitri  ipiritos ,  siTe  babeant  noraen ,  tive 
Bon ,  degebant  in  tenabris  :  aed  in  lace  ei  in  omni 
UmXxik  spirilali  alatnm  sibi  conTenienlem  babebanU 
Hêx.,  Hom,  II ,  p.  28. 

(s)  Primo  die,  CŒloin  qnod  non  erat,  condidift 
(Beot]  :  non  hoc  qaod  Tidemns,  aed  auperina.  Hom* 
prima,  inter  Opéra  S,  J.  Chryt,,  édit.  des  frères 
Gaame. 

(4)  Gœlom  est  visibiliam  iaTisibilinmque  rernm 
•abilos.  L.  II ,  c.  Ti,  de  Fide  Orth, 

(s)  Ipium  est  enim  costum  soperiqs  qnod  ab  omni 
hojas  mnndi  Tolnbili  atatu  aecretom  di? in«  glorift 
prnseniia  manel  semper  qoietom. 

(5)  Ubi  erai  qnandè  ponebam  fandamentt  lorrs»? 
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ties ,  et  assigne  le  premier  à  la  Trinité 
et  le  second  aux  anges,  donnant  au  troi* 
siéme  le  nom  de  firmament  (1). 

Le  même  saint  Jérôme ,  sur  ce  texte 
d'Isaïe  ;  i  Je  monterai  au  ciel  (2),  » 
s'exprime  ainsi  :  i  Satan  parlait-il  ainsi 
€  avant  qu'il  tombât  du  ciel ,  ou  après 
c  qu'il  en  fût  tombé?  S'il  était  encore 
c  dans  le  ciel ,  comment  a-til  pu  dire  : 
€  Je  monterai  au  ciel?  Mais  suivant  que 
c  nous  lisons  :  Le  ciel  du  ciel  est  au  Sei- 
i  gneurj  comme  il  était  dans  le  ciel, 
€  c'est-à-dire  dans  le  firmament ,  il  dési- 
c  rait  monter  dans  le  ciel  qui  est  le 
c  trône  du  Seigneur  (3).  »  Enfin,  Bôde  ap- 
pelle ce  ciel  incorporel  et  en  fait  la  de- 
meure des  anges  (4). 

Saint  Thomas  adopte  aussi  ce  senti- 
ment sur  l'autorité  de  saint  Augustin,  et 
dit  que  les  anges  ont  été  créés  avec  le 
ciel  (5). 

Saint  Bonaventure  dit  :  i  Le  ciel  em- 
c  pyrée  est  le  lieu  des  substances  spiri- 
c  tuelles ,  ainsi  que  des  corps  glori- 
«  fiés  (6).  > 

Après  ces  sentimens  des  grands  doc- 
teurs, nous  ajouterons  V  ceux  de  Ra- 
ban-Maur  :  4  Quelquefois  ciel  signifie  les 
c  puissances  angéliques,  comme  on  le 
c  voit  dans  la  Genèse,  Dans  le  principe, 
c  le  Seigneur  fit  le  ciel  et  la  terre;  in- 
c  accessible  aux  yeux  des  mortels,  il  est 
c  habité  par  les  bienheureuses  phalanges 
c  des  anges.  Le  monde,  qui  ne  formait 
f  qu'une  seule  habitation ,  fut  divisé  en 
c  deux  régions ,  pour  que  la  supérieure 
c  fût  habitée  par  les  anges,  et  Tinfé- 
c  rieure.par  les  hommes  (7)  ;  » 

cum  me  landarent  aimnl  aaira  malaiina ,  et  Jnbila- 
rent  omnaa  filii  Dei  ?  Job.,  c.  xxxtiii,  t«  7.  Hexa- 
emeron ,  t.  IV,  p.  2 ,  édit.  de  Cologne ,  i618« 

(1)  Ibid.,  p.  20. 

(2)  la.,  XIT,  14. 

(5)  Vel  anieqnàm  de  cœlo  eormeret  (Satan) ,  ista 
dicebai,  Te!  poaiqaàm  de  ctelo  cormil  ?  Si  adhùc  In 
cœlo  poaitua,  qnomodè  dicit,  aacendamin  ccBlom? 
Sed  quia  legimna,.0OiliMi  eœli Domino  ,  cùm  esaet 
in  cœlo,  id  est  in  flrmamento,  in  cœlnm  ubi  aoUnm 
Domini  est,  capiebat  ascendere...  Ibid,y  c.  m, 
p.  48,  t.  II. 

(4)  An  tome  VIII ,  p.  M. 

(S]  Cam  cœlo.  Q.  lxtii  ,  art.  4,  in  priml. 

(6)  Cœlnm  empyrenm  est  locns  splritnalinm  anb' 
atantiamm,  locns  etiam  eorpornm  glorificalomm. 
DUtineiione  twr  le  Unre  dei  SetUeneêtf  U  IV,  p.  58. 

I     (7)  Aliquandô  angellcta  potetUtes  signiflcat  (cca- 
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2^  Dé  Guillaume  de  Parit  :  c  1}  j  a 
c  comme  un  sanctuaire  dans  le  temple.,., 
f  c'est  le  ci6l»  lequel  cache  (cœlatjei 
c  contient  toutes  choses,  tant  irisibles 
c  qu'invisibles...  C'est  là  qu'habitent  les 
I  substances  -les  plus  nobles  et  les  pre- 
c  mières  créées  (1)^  > 

3^  DaMâttre  des  Sentences  qui  s'appuie 
sur  saint  Augustin,  sur  Bédé,  et  sur  le 
texte  de  Job  que  nous  avons  déjà  cité  (2)  ; 

4o  Enfin  du  catéchisme  romain  (l'« 
partie,  art.  1,  n^  13.  Exposition  du, sym- 
bole) :  c  Par  le  ciel  et  la  terre,  il  faiit; 
f  comprendre  tout  ce  que  le  ciel  et  ki 
c  terre  rénferniènt  (3).  >  Bien  que  ce  pas- 
sage ne  conclue  qu'indirectement  ,  il 
s'expliqae  de  lui-métne  par  celui  du 
symbole  de  Nieée,  premier  commentaire 
ds  celui  des  apôtres  :  c  De  toutes  choses 
c  visibles  et  invisibles,  i  Suarez ,  de  qui 
nous  empruntons  cette  citation ,  le  prend 
dans  ce  sens.  Ce  grand  théologien  expose 
ainii  sa  propre  opinion  sur  le  mot  ciel  : 
i  L'opinion  la  plus  commune,  reçue  dans 
c  l'Eglise ,  et  tout-à-fait  certaine  (4) ,  est 
I  qu'il  y  a  au-deisus  de  tous  les  cieux  mo- 
c  biles  un  ciel  Immobile,  plus  noble  que 
c  les  entrés ,  habitation  resplendissante 

Inm),  ntesHlIud  in  Gene^i  :  \û  prîncipio  fecitûeas 
ctetùift  et  icrraiii.  't.X,  De  Vniverso  ,1.  IX ,  c.  ii , 
p:  ÎA^  Kloflaliinti  est  onotiluA  inâèeedèibM«  iîèt>eHf- 
bb9  bèftiiMimU  dftgelùrrttixt  agtxfinlbitft  imptetom  est. 
(T.  11 ,  ih  Gen . ,  c.  t ,  p.  S.)  ~  totids  mandi  niacbi- 
nain,  càol  una  domus  essct,  fn  duas  diviait  regiones. 
DiTistonia  auteot  hœc  fuit  cdusa,  ut  auperior  angelis 
h^bitaculam,  inferior  Torè  prœberet  hominibas. 
(/6id.,  p.6.) 

(i)  Est  veldt  sacrarium  in  tefflplb...  ipsum  est 
cœlum  qaod  cœlat  et  cootlnet  omoia  tàm  viaibilia 
quàm  iDTtflibilia ...  ;  est  prlmarom  ac  nobiliasima- 
rofii  «nbsfftfitfirîitii  habittftid ... 

(2)  Ditiinttio  H  ,  l.  II  ,c.  f;  p.  17Ô,  M,  iù-ào, 
Paris ,  1812. 

(3)  Nomine  cœli  et  terre  qaicqi&ld  cceloita  et  terra 
compleetitar,  {Dtelligendom  est. 

{4)  t.  tlll,  ife  VMver$6,  c.  t\,  |^.  is,  no  2. 


de  lumière  et  de  beauté ,  qu'on  nomme 
tmpyrée  ;  non  qu'elle  tienne  de  la  aa- 
turedu  feu,  comme  l'ont  pensé  quelqoei 
uns ,  à  cause  que  le  moi  pjrrée,  en  grée 
(  irôp  ) ,  signifie  feu  ^  mais  parce  que, 
comme  le  feu  est  ^out  brillant  dé  sa 
nature,  ainsi  la  matière  qui  le  compose 
est  toute  lucide  ;  il  est  tout  de  feu  à 
cause  de  son  éclat  et  non  à  cause  de  sa 
chaleur,  dit  le  Maître  des  sentences,  i 
On  voit,  par  tous  ces  passages  ^  qaeles 
Pères  ne  prennent  pas  seulement  le  mot 
cœlum  pour  les  anges,  mais  pour  la  cir- 
conscription de  toutes  les  substances  vi- 
sibles et  invisibles.  Plusieurs  lui  donnent 
le  nom  d'empyrée  ,  mais  comme  ils 
comprennent  sous  ce  mot  tantôt  le  ciel 
angéiique ,  tantôt  le  ciel  sidéral ,  nous  es 
remettrons  l'exposé  à  ia  leçon  suivante. 
Nous  avons  seulement  vouju  établir  leor 
sentiment  sur  l'étendue  à  donner  au  mot 
cœlum  ^  et  sur  sa  double  sigrilficalioD. 
Nous  dirons  ensuite  pourquoi  Moïse  n'a 
rien  fait  connaître  sur  la  création  des 
anges.  Les  opinions  sont  très  variées 
sur  ce  sujet.  Nous  espérons  terminer 
dans  la  prochaine  leçon  ce  premier 
point  de  la  doctrine  des  Pères.  C'est  une 
sorte  de  préliminaire  à  leur  théologie 
symbolistique,  par  laquelle  nous  devons 
passer  encore  avant  de  pénétrer  dans  le 
sanctuaire  du  dogme  proprement  dit. 
C'est  là  que  nous  les  trouverons  reposant 
dans  leur  force,  ou  faisant  de  vigoureuses 
sorties  contre  les  philosophes  païens,  les 
juifs  et  les  hérétiques... 

L'abbé  R.  Bossst. 

(1  j  Robilios  ceatef là  et  Ittcldlgattonei  ,  ic  {Mftler- 
ri mam  beatoram  domlcillom ,  qcod  èmpyrMii  a|- 
pellator;  non  quia  ait  ignés  nature  (ot  qoidam  ^Isè 
potarunt,  e6  qoèd  frùp  grscé  ignem  ai^iflfcM),  sê4 
qnla  aient  igiils  natart  aaft  îûiûi  eai  iMldni ,  iU 
corpoa  illnd  IncidiasldiQm  est  —  Igrfen  à  s^M- 

dote,  aon  I  eniore,  laqult  HagiBMf  iMteitli- 
rant. 


M.  J.  IfORTKVE. 
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COURS  SUR  LA  MUSIQUE  IVÉLlGIEUSE  ET  PROFANE. 


GAmCfôn  dés  dWen  élément  le  la  masiqae.  — 
Do  moaTement  et  dn  rhythme.  —  l>e  la  df  Attrè. 
—  De  fft  iriélodie.  ^  De  t'kartoooié.  -^  Harrtheiiie 
hêêèt  Mt  lu  corifoonaMèy  «l  nutitoéHié  hnaèé  m 
kl  diflMmriafeee^ —  Digresi^on. — D€  cfuelle  mattlére 
les  ëléiiittiis  iHii  Tlennenl  d'èttei  anatyféi  «oacod* 

.  rent  à  former  la  langae  des  loosé  —  Halore  de 
Texprestion  de  cette  leogoe ,  el  let  linitea« 

hà  itidsi^tie  procédant  pàt  hue  kiHé 
Se  sôfi^  pour  former  art  Mhk ,  ît  est  è^U 
dëttt  cfué  le  itiotif enient  ëki  inhéfetit  i  là 
ï&niïqtîe  comme  ft  ta  (lârdte.  Maî^  il  y  a 
detil  softeâ  de  thouveitie^à  !  le  mdiiVêf- 
thèf#t  pnrenient  ttiatériet,  (}ui  e^  ië  ()^in- 
el(»0  physique  du  soh ,  et  èti  irértti  dti- 
quel  tfiâ  soh  ptoduit  d'aiiihe^  sorte,  et  titi 
antre  montemeni  iritelltf^ètit  qiii ,  dans  là 
mtiéictùe  et  le  îdtigagé,  défei-rhibe  k  itiôdë 
d«  fffieeëésfôfh ,  né«essâ)^e  iù  déréloppë- 
m«til  de  l'idëe;  tooiitenlèrit  hiddifiâblë 
efi  teût  tilafliêrés,  pnt  M  lëMétir,  \à  iU 
te^è,  selon  fe  caractère  dfcl  âeûtimeAt 
qtfi  ranime. 

EmïBûgé  quant  ft  là  éérlè  de»  iûlûHk- 
ttom ,  èe  mode  de  suttèèàsioil  est  ce  qui 
eoiis^itùe  là  inélèdie. 

Bffvisagé  q^aht  à  teé  totiiantk,  k  ces 
fléf  iodes  »  i  ce4  diidiitatioris  an  graf  ë  et  à 
raigii ,  ^ne  iëttf bîëtit  déc^i^é  les  ifiriorià^ 
tldlitf  y  ce  idode  de  sliÉceâsloti  est  ce  qtil 
cMètitué  le  fbytlimé. 

Là  mélodie  et  le  rh^tbibë  sdiif  doibd 
êlli»it«ment  unis.  L'nnè  eéi  le  êehé  intxsi- 
Câl  qiie  déreloppe  cette  sëritf  d'ifttoriâr- 
tlotis  ;  l'autre  est  la  tôttûn ,  la  {if  dpoi-tidli 
de  la  succession  et  du  mouvement. 

La  mélodie  est  le  principe  vital,  l'Aine 
de  la  musique  i  le  rhy thmé  eit  est  ^a  f  ex- 
piration. 

Mais  laissons  un  jnstdnt  de  côté  là  Ques- 
tion de  la  mélodie ,  qui  ne  peut  manquer 
d«  èë  i'èiihésenter  j^his  tard  âtveè  celle  Aë 
rhËtibOrile. 

U)  tmia  a^  isHiâ  M  »»  oa  oi'ieiMi  P«  (k 


On  d*aper^it  tout  de  suite  eofbbien 
ndtis  sommes  éloigné  de  paKiiger  l'idée 
de  la  tliéorie «iederne ,  qui,  selon  nôu4, 
a  beaucoup  trop  restreint  la  notion  du 
rbythme.  Faire  dériver  lé  rbythme  dé  la 
meinre  4  est  un  pribcipe  aussi  absurde  en 
soi  qu'il  eit  subversif  de  toutes  les  lois  de 
la  nature  et  de  la  bidsique  en  pârlicii« 
lier,  et  dent  let  eonséqueneesi  naos  n'bé* 
sièeifs  pAs  h  le  dire  f  devaient  être  fatales 
aux  progrès  de  l'art  musioaL  Car  il  s'en* 
stiit  que  toutes  lès  foie  que  le  Fhythme 
non  seulement  semblera'  dontrarier  la 
ntesure  y  mais  éti  sera  simplement  îiidé- 
pendant^  on  ne  manqtiera  pas  de  ie  ré- 
crier en  disant  que  ees  deux  élémenss'eii- 
tre*détraiseBt;  mais  c'est  la  théorie  me« 
dernequi,  par  Sa  définition  incompatible 
eu  féussè,  détruit  le rbyihme.  Lerbylbmto 
neeKangepas dénatura  en  eatrantednmè 
élément  dan»  la  oonslitutien  érganiqM 
d'un  art  I  et  oette  observation^  ajeutëe  à 
tant  d'autres  ^  démontre  «ne  fdis  de  plna 
eombieii  il  iraperté  de  ne  pas  isoler  la 
tbéorle  d'ufi  art  des  Idis  générales  des 
êtres  qui  y  se  reflétant  dans  sa  sphère  par- 
tîeulièrei  font  partie  de  seil  organîealion 
et  sent  le  principe  de  sa  vie. 

Le  rhythme  est  done  la  foriié  et  la  pvo« 
pertièn  du  mouvement.  Loin  d'être  èn^ 
gendre  par  la  mesure,  il  a  donné  l'idée 
de  la  mesure^  (|l]i  n'est  elle-même  qu'une 
espèce  de  rhythme  régulier  et  èynfétrî* 
que,  oemme  le  rhythme  n'est  qu'une  sotte 
de  mesnre  kréguliêre  et  fleiîble.  Le  rhy^-* 
tbrae  a  «n  priaeipe  intelli^ntf  puisqn'il 
obéit  au  nottvement  de  l'âme,  qui  semA»- 
mfeMe  par  lé  rabnvenient  mélodique,  lia 
ÈBiesate  m'a  qa'nn  prinetpe  nfatéi'^i ,  en 
quelque  manière  fatal,  puisqu'elle  ré- 
sulte de  certaines  divisions  métriques  et 
rationnelles  du  temps.  Ainsi,  la  mesure 
n'est  pas  même  le  mouvement  phystique| 
seulement  elle  l'indique  et  le  rê|^le  ;  et 
le»  modiftealiens  âé  inenVement  -,  appe>> 
lées  lenteur  et  vitewN»;  et  tMe  letara  M^ 
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grés  y  ces  modificalions  produites  par  la 
prolongation  ou  la  rapidité  des  durées 
égales  des  temps  formant  la  mesureront 
leur  principe  dans  la  mélodie  seule.  La 
mesure  n'est  donc  pas  un  élément  essen- 
tiel ,  identique  à  l'institution  de  la  musi- 
que ,  de  telle  sorte  que ,  cet  élément  ab- 
sent, Fart  musical  serait  anéanti.  La  me- 
sure est  à  la  musique  ce  que  les  lois  de  la 
Tersification  sont  au  langage  ;  elle  n'est 
pas  essentielle ,  elle  est  conventionnelle. 
Et  de  même  que  la  Tersification  ne  con- 
stitue pas  la  poésie ,  et  que  celle-ci  est 
Indépendante  de  la  forme  propre  aux 
▼ers  ou  à  la  prose  ;  de  même  la  poésie 
dans  la  musique,  c'est-à-dire  la  beauté, 
l'inspiration  est  indépendante  de  la  me- 
sure, et  n'éclate  pas  moins  dans  la  mu- 
sique plane  {planus  cantus  ,  plain-chani) 
que  dans  la  musique  mesurée.  Les  monu- 
mens  du  chant  ecclésiastique  le  témoi- 
gnent assez  haut(1). 

Néanmoins ,  et  nous  l'avons  déjà  ob- 
servé, la  mesure  s'est  tellement  identifiée 
dans  notre  système  musical ,  par  la  né- 
cessité où  la  musique  s'est  trouvée ,  en  se 
développant  dans  son  principe  interne , 
de  chercher  en  elle-même  son  plus  haut 
degré  d'expression;  la  mesure  est  deve- 
nue si  inhérente  à  ce  système,  que  dans 
la  sphère  de  la  constitution  de  notre  to- 
nalité ,  elle  peut  être  considérée  comme 
un  élément  essentiel  de  la  musique.  La 
mélodie  jaillit  du  cerveau  du  composi- 
teur, incarnée  dans  sa  mesure  fixe,  assou- 
plissant ses  formes  aux  proportions  de 
celle-ci,  s'assujétissant  au  temps  fort  et 
au  temps  faible.  Ce  n'est  pas  que  la  mé- 
lodie ne  puisse  momentanément  briser 
ce  joug.  Laissant  la  mesure  suivre  paisi- 
blement son  cours  régulier,  elle  a  la  fa- 
culté d'introduire  par  le  rfaythme  une 
mesure  accidentelle  dans  la  mesure  fon- 
damentale, et  de  combiner  ainsi  des  con- 
sonnances  et  des  dissonnances  de  temps. 
De  cette  manière ,  la  mélodie  et  le  rhy- 
thme  reprennent  leurs  droits  d'antério- 
rité. Mais  tout  en  conservant  la  liberté 
de  leurs  allures  et  de  leur  périodicité ,  la 

(i)  Gepeodant,  il  eit  vrai  de  dire  qae  certaioet 
iéeea  de  plalD-chant  fort  anciennes ,  telleg  qu'on 
grand  nombre  d'hymnes,  sont  mesurées  ;  mais  celte 
mesure  n'est  pas  inhérente  au  chant  lui-même  :  elle 
est  uniquement  déterminée  par  les  lois  de  la  pro- 
•odie  et  la  rbjthme  poétique. 


mélodie  et  le  rhythme  ne  tardent  pas  ï 
rentrer  sous  l'empire  des  lois  de  la  symé- 
trie ,  qui ,  bien  que  conventionnelles ,  ne 
laissent  pas  d'être  un  reflet  des  lois  de 
l'ordre  ;  et  ce  n'est,  en  définitive,  que  pour 
assurer  le  triomphe  de  ces  lois ,  qu'il  leur 
est  permis  un  instant  de  les  enfreindre. 
L'ordre  résulte  de  la  combinaison  de  la 
liberté  du  mouvement  et  de  rélémentqoi 
règle  cette  liberté;  l'ordre  jaillit  de  h 
fusion  de  la  périodicité  et  de  la  r^ 
larité. 

Quant  au  rhythme ,  il  est  manifeste- 
ment un  élément  essentiel  de  tonte  mu- 
sique ,  puisqu'il  procède  immédiatement 
du  mode  de  succession  de  la  mélodie.  Il 
est  vrai  que,  dans  la  musique  plane Jl 
ne  se  produit  pas  d'une  manière  aussi 
sensible  que  dans  la  musique  mesurée, 
parce  que ,  dans  celle-ci ,  surtout  lorsqu'il 
se  combine  symétriquement  avec  la  me- 
sure, il  en  emprunte  quelque  chose  de 
matériel ,  de  grossier  même.  Maisà  moins 
de  s'être  fait  de  fausses  notions  des  cho- 
ses les  plus  communes,  il  est  impossible 
de  ne  pas  sentir  tout  ce  qu'il  prête  de 
vie  et  de  puissance  au  simple  plain-cbaot. 
Et  ces  graves  périodes  s'élevant  et  retom- 
bant avec  magnificence,  et  ces  vastes  on- 
dulations qui  se  déroulent  dans  leur  plé- 
nitude ,  se  prolongent  et  montent  vers  les 
cieux  en  s'épandant  et  se  dilatant  par  de- 
grés sous  les  voûtes  du  temple ,  et  ces 
alternations  incessantes  de  chants  et  de 
repos  qui  semblent  prêter  une  voix  an 
silence ,  et  ce  flux  et  reflux  majestueu 
de  souffles,  d'accens,  d*aspirationshal^ 
tantes,  tout  cela  n'est-ce  pas  l'effet  de  ce 
rhythme  dont  un  régulateur  invisible  a 
mesuré  les  cadences ,  et  dont  le  flot  iné- 
galement mobile  donne  l'idée  de  la  con- 
tinuité de  Pacte  divin  ,  en  vertu  duquel 
le  temps  se  détachant  perpétuellement 
du  sein  de  Têtre,  y  rentre  perpétuelle- 
ment sans  en  altérer  l'ineffable  immo- 
bilité? 

La  mesure  est  artificielle  comme  la 
rime  ;  et  la  rime,  dans  la  versification, 
et  la  mesure  ,  dans  la  musique ,  ont  une 
origine  analogue.  Il  est  de  fait  que  les  pre- 
mières pièces  de  plain- chant  oiî  le  chant 
a  été  soumis  à  la  mesure ,  comme  les  pro- 
ses et  certaines  hymnes,  ont  été  les  pre- 
mières aussi  à  subir  l'addition  de  la  rime. 

La^mçsure  n'est  pas  dapa  la  nature:  le 
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rhjrthme  est  primordial  ;  il  est  dans  tout, 
et  c'est  peut-être  ici  le  lieu  de  le  remar- 
quer :  quelque  fatale  que  soit  en  elle- 
même  la  loi  de  la  mesure ,  il  est  rare, 
dans  Texëcution,  qu'elle  ne  soit  pas  mo- 
difiée par  le  rhythme.  Les  compositeurs 
sentent  qu'il  en  doit  être  ainsi ,  en  multi- 
pliant les  repos ,  les  suspensions  ;  en  pres- 
crÎTant  de  ralentir  ou  d'accélérer  cer- 
tains passages.  Les  exécutans  le  prouvent 
darantage  encore.  L'eiécution  au  métro- 
nome d'une  musique ,  même  d'une  musi- 
que de  danse ,  serait  impossible.  C'est  que 
le  rhythme  tient,  ainsi  que  nous  l'avons 
TU ,  à  la  mélodie  dont  il  manifeste  le  mou- 
vement ;  à  la  mélodie,  première  puissance 
de  la  langue  des  sons ,  et  dont  il  est  la 
seconde  puissance. 

Mais  nous  avons  vu  également  que  le 
rhythme  appartient  en  commun  à  la  pa- 
role et  à  la  musique  ,  ainsi  qu'à  tous  les 
arts,  du  reste,  qui  ont  le  mouvement  pour 
principe,  en  d'antres  termes,  pour  les- 
quels le  mode  de  succession  est  inhérent 
au  mode  de  développement  de  leur  mani- 
festation propre.  Il  entre  même  dans  les 
arts  dont  le  principe  est  l'immobilité, 
mais  qui  figurent  le  mouvement.  Il  y  a 
rhythme  dans  le  langage ,  prose  ou  vers, 
comme -dans  la  musique  plane  ou  mesu- 
rée-, il  y  a  rhythme  dans  la  voix,  le  geste, 
la  période  de  l'orateur  et  de  l'acteur, 
comme  dans  les  strophes  du  poète,  comme 
dans  les  pas  harmonieux  de  la  sylphide. 
Il  y  a  rhythme  aussi  dans  les  contours  et 
les  ondulations  des  lignes  d'une  statue, 
d'un  tableau ,  d'un  monument  architec- 
toral.  Mais,  à  ne  parler  que  du  langage, 
qu'est-ce  qui ,  après  la  pensée,  prête  tant 
de  force  ,  de  puissance  et  d'antique  ma- 
jesté à  la  parole  d'un  Bossuel?  Qu'est-ce 
qui  découpe  en  groupes  harmonieux  et 
Taries,  en  nombres  épanouis  et  sonores, 
en  faisceaux  d'ombres  et  en  gerbes  lumi- 
iMuses,  la  prose  d'un  Chateaubriand,  aussi 
belle  que  la  poésie  et  plus  libre  qu'elle? 
IN'est-ce  pas  le  rhythme?  Et,  quelque  im- 
possible qu'il  soit  aujourd'hui  de  pouvoir 
préciser  quels  furent  les  procédés  tech- 
niques des  poésies  bibliques,  et,  consé- 
quemment,  de  pouvoir  contempler  leurs 
beautés  dans  leur  première  splendeur,  ne 
Mntez-vous  pas  à  travers  les  reflets  que, 
du  fond  des  Âges,  ces  textes  sacrés ,  tra- 
duits dans  toutes  les  langues ,  projettent 


jusqu'à  nous  comme  des  rayons  affaiblis 
par  des  réfractions  successives  ;  ne  sen<- 
tez-vous  pas ,  dans  ces  livres  ,  même 
sous  le  froid  tissu  et  l'enveloppe  inani- 
mée de  nos  langues  vivantes ,  quelque 
chose  de  puissant  et  de  fécond  se  mou- 
voir, palpiter,  gronder  et  tressaillir  en 
bonds  gigantesques  7  Ce  quelque  chose 
c'est  toujours  le  rhythme.  Tout  ce  qui  est 
de  procédé  technique,  tout  ce  qui  est  de 
convention,  a  disparu  de  ces  merveilleux 
livres.  Les  images  de  la  poésie  ont  perdu 
de  leur  opulence  et  de  leur  vivacité.  Quel- 
quefois même  le  sens  littéral  s'est  voilé 
d'un  mystère  auguste.  Le  rhythme  seul  a 
résisté,-  il  a  triomphé  des  temps  et  des 
langues.  Pourquoi  cela ,  si  ce  n'est  que  le 
rhythme  est  dans  la  nature? 

Pour  achever  de  rendre  sensible  l'ana- 
logie de  la  mesure  et  de  la  rime,  arrêtons 
un  instant  nos  regards  sur  cette  autre 
analogie  que  présentent  la  forme  de  nos 
grands  opéras  et  les  drames  dé  Shakes- 
peare. On  sait  que  Shakespeare ,  guidé 
par  l'instinct  de  la  nature  et  du  vrai ,  a 
mêlé  alternativement ,  dans  ses  drames , 
les  vers  et  la  prose.  Ce  n'est  pas  que  la 
prose  ne  puisse  être  aussi  poétique,  aussi 
noble  que  les  vers  ;  nous  l'avons  déjà  dit. 
Mais  comme  il  est  nécessaire  à  l'effet  du 
drame  que  les  personnages  et  les  héros 
mis  en  action  se  représentent  aux  yeux 
de  l'imagination ,  tantôt  dans  une  stature 
et  des  proportions  plus  qu'humaines  et 
sous  des  formes  conventionnelles  en  quel- 
que sorte ,  tantôt  dans  la  nudité  des  habi- 
tudes de  la  vie  réelle  et  commune ,  il  en 
résulte  qu'il  est  également  nécessaire  de 
mettre  dans  leur  bouche  un  langage  de 
convention ,  et  de  réserver  le  langage  na- 
turel, c'est-à-dire  la  prose  ,  pour  les  si- 
tuations ordinaires.  Les  conditions  de  la 
vérité  dans  l'art  sont  souvent  des  choses  ' 
convenues  et  factices,  car  les  arts  ont 
beaucoup  moins  pour  objet  la  reproduc- 
tion de  la  réalité  matérielle ,  qu'une  ex- 
pression idéale ,  bien  que  te  drame  puisse 
parfois  opposer  l'une  à  l'autre,  ainsi  que 
l'a  tenté  Shakespeare  avec  une  grande 
hardiesse  de  génie.  Qu'on  examine  main- 
tenant nos  opéras ,  et  Ton  se  convaincra 
que  l'usage  alternatif  du  récitatif  tou- 
jours non  mesuré  (1)  et  de  la  musique 

(1)  Il  serait  puéril  d^obiector  qve  les  composi- 
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mesuNe,  y  conrespMul  d'vDe  c«rt|iia# 
manière  et  selon  les  modifications  qu'en- 
traîne la  différence  des  genres,  à  eeini 
de  la  pro^e  et  des  vers  dans  les  drames 
de  Shakespeare.  Et  cela  a'est  fait  non  par 
la  volonté  expresse  des  eooipositejirs , 
mais  par  le  sentiment  et  le  besoin  de  la 
vérité  qui  tes  ont  dirigés  k  leur  jjisu.  On 
ne  dira  pas  que  le  réeitalif  est,  dans  Fieu- 
Tre  lyrique,  us  accessoire  sans  iropot- 
tance.  Les  réeîAati£s  des  beaux  opéras  d^ 
notre  grande  école ,  dan^  lesquels  1#  gé- 
nie des  compositeurs  ne  lirUle  pas  moios 
que  dans  tout  le  resl^ ,  504)â  ik  piMur  dé- 
montrer is  çonirain». 

l^ous  aroBs  à  examiner  à  présent  VMA- 
ment  de  Tharmonie. 

Les  sons  harmoniques  prodâiite  par  un 
corps  sonore  mis  en  vibration  ont  donné 
ridée  de  l'harmonie.  Ainsi ,  le  principe 
harmonique  est  en  soi  indépendant  de 
toute  tonalité.  Ainsi,  dans  toute  toaalîtd, 
harmonique  ou  mélodique,  il  y  a  des 
éiémens  cdmmuns  à  toutes  les  autoes , 
puisque  dans  toutes ,  se  retrouvent  les 
sons  harmoniques  produits  du  phénor 
mène  simple  de  la  résoonance.  Mais  4e 
système  harmonique,  dans  toaie  lonalii^ 
qui  le  comporte,  a^est  que  l'efiiort  par 
lequel  la  musique  tend  è  se  dévaiopper 
dans  sa  propre  essence,  et  k  s'éfever  par 
Fénergia  et  la  fécondité  de  6%s  éiémens 
intimes,  k  sa  plus  hante  puissance  d'ex* 
pression.  On  comprendra  donc  aisément 
qoa  le  système  harmonique,  pour  chaque 
tonailité,  nepeut  ètreautre  chose  que  led<- 
veloppemanc  naturel  desi(»sdelagaHMBe, 
développement  en  eitenaion  de  chaque 
élément  considéré  isolément  ou  selon 
son  mode  propre  de  mouvement.  On 
comprendra  non  moins  aisément,  d'après 
ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur  les  diverses 
altrihutîons  des  intervalles  dans  Tune  et 
l'autre  tonalité,  que  Tharmonie,  conson- 
nante  dans  le  ^»tème  du  plein -chant, 
doit  être,  dans  la  tonalité  moderne,  basée 
sur  la  disêonnânce  ou  l'élément  de  tran- 
sition. Gonsonnànie  dans  le  système  du 
plata-fibattt,  parce  que  chaque  intervalle 
portant  avec  soi  eon  sens  complet  et  fai- 

tenrs  mesureatle  récitatif.  Ooi,  sans  doute,  sor  Is 
pftp^»  pMrÂdiker  VeiéeuMon  ;  nais  éMs  Pesf  rU 
et  U  conception  de  Tcsavre,  le  récilatifest  et  doit 


san^  naître  Ttdéf  d#  repoei  no  peat  Un 
représenté  que  par  une  oonsommca, 
c'^st-it-dire  par  un  accord p^aUMi4tià 
duquel  l'oreille  fi^a  rienft  désirer; eaa- 
sonnante  dans  le  plain-ehani,  pnisqaele 
mouvem^t  des  intervalles,  loin  d'y  être 
déterminé  par  l9Hf$  relations  et  cobubi 
*^^r  leur  attraetipa  naturelle ,  n'a  pssf 
Pffi)cip^  q^^  Ig  aimplo  mouvemaatés 
i'âm(9.  D'oii  il  shU  q^e  Tidée  4»  la  sufisir 
sioe  se  perd  ^  s'ateorbe  k  ohaqua  dapi 
4a«»s  l'idée  d«  i infini ,  pfiîaqiia,  k  wm 
d'fiiïïf^  efpporté(e  par  un  mouf^maat  trsy 
r#p«de,  ineompatiMs  du  f#«to  «vuelfeir 
rjfct^r^  del«  H^iiaiqva  paoréo,  alUaiiiitee 
si^r  ^ii^q^e  aça^r4  Âe  seniini^t  à»  h  pU- 
ttit^de,  d|»  la  durée  ot  de  l'unit4abstrsili. 
Mais,  dans  la  tonalité  modora# ,  phi- 
^ievr§  mu^wàlisê  p#sséda"i  «M  Pf»peo- 
si^n  p^rtU^iriiànà  k  «e  ré$oi»dr4  aur  d'ast 
^|re$  ppurf^ria^r  un  96m  t  et  tonid'sit 
l^^f^ ,  ia^tWMBns  de  la  modiUaliPa  «• 
s^drvfca  de  M(  mélodia ,  ét^Pt  do^  4i  k 
fi|(S4^té  Â9  a'autribu^r  lies  fipi^ctîoos  las  «p 
4^  #utr#^  1^  ^  #i^iMi^  À  iMfs  f » 
PF^^U^  paftipulièfvaa  }es  propriétés  4m 
ao^$^  jfp|:^vall^ ,  {'harmonie  doit  étia» 
4i^of|s-i^pttf,  b»sée  sur  la  dias^ontuas  H 

sjir  l'é)^Aii^t4e  lik  KfiiMttioa.  yMi  mgH/^Â 
f^M^t  ;^n  que  deç  ac^prd^  simpto  m 
p^r&^ta  ,  produit  jipDviMift  ide  1#  ff^mr 
Qt^nae,  ^n  #n  ylnt  t4(  Oi^  tard  aux  a^*#Hi 

Gçoppp^és,  prodpit^  4^  la  tonaUM  >  «arj 
d^Pf  c^  systègi^  9  Ul  m^Tem^t  4»%  » 
tçry^lJj^^  p'^  ç^  povr  seul  pripicîpf  If 
libr^  mi^ffvem^t  4^  Vkif^i  il  dtfpoM 

vs^jf^  ip{^yaU^>  4#$  9IAb9titi|tîpnf  491 
f 'opèref4  sur  ^yha^un,  e^  àe&  UwpisCmM' 
t  jipusqu'ils  subissent  iraasilionfielîeatf  fk 
D'où  U  uécessil^ ,  pour  ehaqge  éiémM|( 
mélodique  marqw»»!  vn  despné  qu4i|c9l^ 
que  de  passage,  ou  maoifastapt  uMlilr 
tr#4ïtion  ^t  uq#  affinité  appellatiras  tm 
autr^  élément,  de  déterminer,  dajis  Taa 
cord  qW  lui  aorm^pond,  une  f  ropeosisi 
a^Log^a.  4in^,  dW3  ce  «ystiïppM»)  |eM* 
mi^toil  parcovr^  um  certaine  piMads 
sucaesaiva  pour  ^  4tf v#)opper  #t  se  oon- 
pléter ,  et  il  roçtff»  susp^du  jusqu'à  «i 
qm  la  préparation  on  l'acte  de  cad0nce  sp 
fa^se  «entir  pour  §m(^w  ]#  résolutio»  ssr 
un  poim  de  repos  oi|  ^onMlV9 ,  k  P(Ml 

qi^,  par  martjftap  ÎAgé«îMX«  fi^fr  pi» 
Mfljii.  iMit  k  "'^■■-^mifr  AAuaoïiA  ailaatiaii 
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cette  résolution  pfévae  d'avance,  ne  fuie 
encore  au  moment  où  l'oreille  croyait  la 
saisir,  par  une  transformation  subite  de 
la  tonique  en  un  interTalle  de  transition, 
et  (|.ue  rincertitude  de  Taudîteur  ne  se 

{Prolonge  à  travers  une  série  de  modula- 
ions  inattendues,  jusqu'au  moment  enfin 
où  la  terminaison  arrive ,  et  d'autant 
pins  agréable  qu'elle  s'est  fait  désirer 
plus  vivement.  Mais  remarquons  bien  que 
ridée  de  succession  domine  dans  ee  sys- 
tème de  musique,  et  que  le  sentiment  de 
repos,  loin  d'absorber  en  lui  le  sentiment 
de  succession,  n'est  relatif  seulement  qu'à 
la  durée  de  la  période  qui  vient  de  finir, 
et  qu'une  fois  satisfait,  il  fait  place ,  à 
rinstant  même,  au  désir  instinctif  de  nou- 
veaux développemens.  Et  cela  est  si  vrai 
que  dans  tout  morceau  de  longue  haleine, 
la  péroraison  a  besoin  de  s'appuyer  long- 
temps sur  la  répétition  fréquente  de  l'ac- 
cord final.  Or,  il  est  de  toute  évidence 
qoe,dans  ce  système, ces  mêmes  lois  d^a^ 
fintié  et  d'attraction  qui  déterminent  le 
mode  de  succession  des  élémens  mélo- 
diques ,  doivent  présider  à  la  contezture 
et  aux  combinaisons  de  l'harmonie. 

De  cela  cette  conséquence  que,  dans  le 
système  ecclésiastique,  comme  dans  le 
système  delà  tonalité  moderne,  l'élément 
harmonique  étant  contraint  de  s'assi- 
miler la  nature  et  la  propriété  de  l'élé- 
ment mélodique  qui  déterminent  le  mode 
de  succession  de  celui-ci,  c'est  la  mélodie 
qui  est  la  véritable  puissance,  ie  principe 
vital  de  musique.  Dans  chaque  élément 
mélodique  réside  en  effet  la  raison  de 
l'accord  qui  lui  correspond ,  de  même 
que  la  raison  du  mot  réside  dans  l'éty- 
mologie ,  de  même  que  la  raison  de  l'é- 
criture réside  dans  l'orthographe.  La  mé> 
lodie  est  donc  la  raison  de  l'harmonie  c 
isolée,  elle  a  une  signification,  un  sens  ; 
isoiée,  l4iarmonée  n'exprime  rien  que 
des  rapports  d'intervalles  qui  se  résol- 
vent dans  une  proportion  numérique  de 
ions.  Retranchez,  s'il  se  pent,  d'un  tout 
musical,  la  partie  mélodique.  Cette  har- 
monie ne  réveillera  aucune  idée  dans 
voire  esprit,  ou  si,  par  intervalles,  il 
vous  apparaît  quelque  lueur  ou  quelque 
ombre  d'une  idée ,  ce  ser^  alors  que  le 
itioAe  de  succession  de  la  piélodie  aura 
}eté  suf  le  mode  de  succession  de  l'har- 
inonie  comme  un  re^t  fugitif  de  ta  pen- 


sée (1).  i/harmonie  cependant  n'est  pas 
dépourvue  d'un  certain  mouyemeni  i)iiisi 
que  le  son  considéré  en  lui-mêoie;  mais 
o'est  un  fnouvement  matériel.,  borné) 
stécile,  impuissant  k  rien  féconder^  La 
mélpdie  seple  possède  un  mouvement  îo- 
teiiigent,  fécond  et  créateur,  parce  qu'aile 
produit  le  sens  musical.  Que  fait  donc 
l^harmonie  si  nécessaire  pourtant  à  la 
mélodie  ?  Elle  Vaccompagne,  (ait  ressor- 
tir, met  en  relief,  rehausse  le  sens  musi- 
cal ,  mais  ne  le  détermine  pas«  Lorsque 
dans  un  morceau  de  musique  vous  voyez 
la  ba^e,  ou  bien  une  ou  plusieurs  pariiajs 
intermédiaires  suivre  un  dessiq  fortemani 
accusé,  de  telle  façon  que  le  sens  senMe 
résulter  de  ee  dessin  même ,  c^  n'est  pas 
l'harmonie  qui  produit  le  sens  musical , 
c'est  la  mélodie  qui  se  disperse,  s'éche- 
lonne ,  s'épanouit  et  s'irradie  dans  Lfs 
diverses  parties  du  toi^..  Mais  comme 
cette  basse  et  ces  pasties  intermédiaires 
sont  plus  particulièrement  les  organes 
de  l'harmonie ,  de  le  vient  que  parmi  les 
musiciens  on  distingue,  dans  certains 
cas ,  Fharmoaie  mélodique  de!  ee  que 
dans  certains  autres  cas  l'on  appelle  la 
mélodie  harmonique.  Le  sens  musical 
jaillit  directement  de  la  mélodie  pour 
illuminer  l'harmonie.  Celle*ci,  à  aon  tour, 
s'identifie  a^ec  la  mélodie  et  lui  dôaxie 
un  corps.  Ainsi,  dans  ie  langage,  le  sens 
intellectuel  d'une  phrase  poétique  'est 
indépendant  du  cortège  de  tropes,  de  fi- 
gures et  d'images  qui  ennoMisisent  Viàée 
en  la  rendant  plus  saisissante  et  plus 
vive.  Mais  celte  idée,  en  a^inearnant  dans 
ces  figures  et  ces  images ,  les  pénètre  de 
ses  clartés  et  se  ^evèt  en  retour  de  leur 

(I)  G«Me  obieryation  n'a  pas  éfbfppé  h  Gbaba- 
Ii9iii  :  <(  Vue  expérience  simple  peut  mettre  toni  le 
c  piopde  ^  pprtée  d^apprécier  les  effets  de  la  ipély- 
^  dte  9t  ceux  de  Tharmonie,  et  penl  faire  juger 
(C  entre  elles  de  la  prééminence. 

«  Qa'Q|;s  exécute  la  basse  d'an  air  et  tons  ses  ae- 
a  cords ,  sans  indiquer  quel  en  est  le  chant;  ensuite 
<  que  l'on  chante  Pair  en  le  déponiUant  d*  leotee 
«  ses  parties  harpioniqnes ,  des  deux  farts  oa  Miaa 
«  le  nu;  et  compannt  Vus  è  faKkM,  tu  sonfo 
«  que  les  aocoiids  dénués  4e  €^9^  4^pt  ^ep  §ui 
(I  ppur  l'oreil^,  e^  que  le  chant,  m^^  f^^  >ff^9 
«  P^t  encorç  la  sftisfaire.  Le  chant  iÇflf  rppre;q)|^ 
^  i^V^te  r^sseAce  de  T^t:  ^^^armonie  n'ej|  est  ^ 
«  )e  complément,  y  {f.a  mtutque  eo^ijSrie  en  elle  * 
m^meet  jj^ns  tes  rapporU  avec  la  parole,  let  («fi- 
gues  9  kl  p^éiie  el  k'  (hMr9 ,  p«  SO.) 


268 


COURS  SUR  LA  MUSIQUE  REUGIEUSË  ET  PROFANE, 


éclat.  Il  faut  aller  ici  au-deyant  d'une 
objection.  Il  arrive  trôs  souvent  que  telle 
incise,  tel  hémistiche  appartenant  à  une 
phrase  mélodique,  peut  comporter ,  au 
choix  du  compositeur,  plusieurs  harmo- 
nies absolument  diverses,  et  que  l'expres- 
sion et  le  sens  changent  de  nature  par 
suite  de  cette  transformation.  Cela  est 
très  vrai  ;  mais  au  lieu  d'en  conclure  que 
l'harmonie  seule  détermine  l'expression 
et  le  sens  musical ,  on  doit  au  contraire 
admirer  cette  fécondité  de  la  mélodie , 
dont  les  compositeurs  savent  tirer  de 
grandes  richesses ,  fécondité  telle  que  la 
mélodie,  pour  ainsi  parler,  contient  en 
puissance  tout  ce  que  les  combinaisons 
harmoniques  lui  font  produire  en  acte. 
Que  s'opère-t-il,  en  effet ,  dans  ces  trans- 
formations 7  Rien  autre  chose  si  ce  n'est 
que,  dans  chaque  version ,  les  intervalles 
de  la  mélodie,  qui  reste  toujours  littéra- 
lement la  même,  révèlent,  les  uns  à  l'é- 
gard des  autres,  des  propensions  et  des 
attributions  différentes  de  celles  qu'ils 
affectent  dans  les  autres  versions,  et, 
conséquemment,  déterminent  différentes 
séries  d'accords,  lesquels  revêtent  les 
fonctions  particulières  que  les  intervalles 
de  la  mélodie  exercent  tour  à  tour.  Pre- 
nons encore  pour  anal<^ue  une  phrase 
poétique.  L'idée  de  cette  phrase  peut 
admettre,  sans  rien  perdre  du  sens  in- 
tellectuel qu'elle  exprime ,  l'emploi  de 
plusieurs  figures  très  diverses;  elle  peut 
même  se  prêter  à  un  certain  nombre  de 
comparaisons  puisées  dans  le  monde  na- 
turel, et  qui  toutes  tendent  h  la  présenter 
sous  un  jour  nouveau.  Est-ce  à  dire  que 
ces  images  et  ces  comparaisons  donnent 
à  la  pensée  un  sens  qu'elle  n'avait  pas 
par  elle-même?  Evidemment  non.  Ces 
figures  concourent  seulement  à  la  mani- 
festation de  ce  sens,  et  cela  prouve  la  fé- 
condité de  cette  idée  par  l'étendue  et  la 
variété  de  ses  applications. 

Ces  considérations  sur  la  mélodie  et 
l'harmonie  nous  conduisent  naturelle- 
ment à  dire  un  mot  des  aptitudes  musi- 
cales propres  aux  peuples  du  I^ord  et  aux 
peuples  du  Midi.  Il  n'est  personne  qui 
n'ait  remarqué  la  prééminence  des  Ita- 
liens, sinon  dans  la  mélodie  proprement 
dite,  du  moins  dans  la  musique  vocale, 
et  la  prééminence  des  Allemands ,  sinon 
dans  l'harmonie  proprement  dite ,  du  | 


moins  dans  la  musique  instramentale. 
Cette  observation  est  inséparable  de  cette 
autre  observation  touchant  l'euphoaie, 
la  limpidité,  la  transparence  de  la  langus 
italienne,  et  l'austérité  et  l'âpreté  carac- 
téristique de  la  langue  germanique.  Biei 
peu  de  gens  pourtant  se  sont  rends 
compte  de  la  corrélation  de  ces  deux  faits. 
Mais  à  quoi  tiennent  ces  diversités  et 
caractères  dans  les  langues  comme  dam  U 
musique,  si  ce  n'est  aux  influences  prépco- 
dérantes  des  localités  qui  modifient  l'or- 
ganisation humaine  de  manière  à  détensi- 
ner  dans  les  diverses  sociétés  autochtbo- 
nés ,  ici ,  la  prédominance  de  l'élémest 
vocal,  de  la  voyelle,  de  l'euphonie  mélodi- 
que, là,  la  prédominance  de  la  consonne, 
de  l'articulation,  qui  est  comme  le  corps 
et  la  partie  instrumentale  des  idiomes? 
Une  réflexion  en  amène  une  autre.  Les 
trilles,  les  roulades,  les  fioritures,  tons 
ces  ornemens  prodigués  avec  un  ridicule 
excès  dans  la  musique  italienne,  tiennent, 
il  ne  faut. pas  s'y  tromper,  non  moins  ra- 
dicalement au  caractère  vif,  expansif, 
passionné  des  peuples  du  Midi,  ainû 
qu'aux  élémens  de  leur  langue.  Que  sont 
en  eux-mêmes  ces  ornemens ,  si  ce  n'est 
autant  de  composés  de  petits  intervalles, 
de  petites  intonations  en  rapport  afec 
cette  multitude  d'accens,  d'inflexions i 
l'aide  desquels  les  méridionaux  nuancent 
leur  parole  ?  Les  Italiens  nous  ont  donné 
le  port  de  voix  (portamento),  dans  leqoel 
la  voix  coule ,  pour  ainsi  dire ,  d'une  in- 
tonation à  une  autre,  et  glisse  paiement 
sur  les  divisions  les  plus  imperceptibles 
des  sons  compris  entre  ces  deux  notes. 
Le*  violon,  l'instrument  le  plus  propre  à 
l'expression  des  passions,  nous  dirons 
ailleurs  pourquoi ,  rend  parfaitement  ces 
ports  de  voixj  ainsi  que  ces  espèces  de 
tremblemens  au  moyen  desquels  l'intonar 
tion  semble  rester  quelque  temps  suspe» 
due  V  hésitant  entre  une  foule  de  petits 
intervalles  qui  semblent  vouloir  le  dispn- 
ter  au  son  réel  attendu  par  l'oreille.  Oi 
sait  A  quel  point  l'inimitable  violoniste qne 
l'Europe  vient  de  perdre ,  excellait  dans 
tous  ces  artifices.  Il  est  de  fait  qu'aux  épo- 
ques où  les  Européens  se  sont  trouvés  en 
rapport  avec  les  Orientaux,  ceux-ci,  dont 
l'échelle,  ainsi  qu'on  s'en  souvient,  est  di- 
visée par  petits  intervalles,  ont  introdoit 
dans  notre  musique  ces  sortes  de  fredo^t 
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dont  noua  avons  fait  de  simples  orne- 
mens,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins,  dans 
lenrprincipe,  desélémens  d'accentuation 
inhérena  à  la  langue  de  ces  peuples  et  à 
leur  système  de  tonalité,  fondé  sur  l'al- 
liance de  la  parole  et  de  la  musique. 
Par  une  raison  semblable  les  vocalises , 
les  roulades,  les  points  d'orgue  sont  aussi 
naturels  aux  Italiens ,  que  l'accent  con- 
centré, la  rêverie  et  les  harmonies  colo- 
rées et  sauvages  le  sont  aux  Allemands. 
AfftcUUur  prœcipuè  asperUas  sorti,  dit 
Tacite  en  parlant  des  chants  guerriers 
des  anciens  Germains.  Toutes  ces  choses 
ont  leur  excès.  D'un  côté ,  l'on  tombe 
dans  l'afféterie  ,  le  maniéré  ,  le  faux 
brillant  qui  n'est  autre  chose  que  le 
faux ,  et ,  ce  qui  est  pire  que  le  faux ,  le 
mépris  du  vrai  ;  de  l'autre,  on  tombe 
dans  une  expression  triste  et  maladive, 
dans  une  recherche  du  vrai  exagérée  et 
B^nutieuse.  Mais  ces  choses  ont  aussi  leur 
beauté  qui  s'harmonise  avec  le  naturel  des 
peuples  et  les  conditions  du  climat.  En 
Italie,  c'est  la  beauté  du  dehors,  vive, 
sémillante,  rayonnant  de  tous  les  feux 
du  jour,  c^est  la  grâce  insouciante  et 
sensuelle.  Dans  le  Nord ,  c'est  la  beauté 
du  dedans ,  la  rêverie  sombre  et  la  mé- 
lancolie exaltée  et  profonde. 

Après  avoir  analysé ,  suivant  l'ordre  de 
leur  génération  et  leur  production,  les 
divers  élémens  propres  à  la  musique, 
examinons  de  quelle  façon  ces  élémens 
concourent  à  la  formation  de  cette  lan- 
gue appelée  la  langue  des  sons.  Laissons 
ici  l'exposition  des  principes,  pour  en 
faire,  s'il  se  peut,  une  application  vi- 
vante. Transportons-nous  donc  à  une 
séance  du  Conservatoire,  à  l'audition  du 
premier  morceau  d'une  symphonie. 

Un  sujet ,  un  motif,  une  idée  s'établit 
avec  sa  tonalité ,  son  mouvement  fonda- 
mental ,  son  rhythme ,  sa  mesure,  ou  bien 
sort  peu  à  peu  d'une  espèce  de  prélude, 
d'un  préliminaire  appelé  introduction, 
■e  dessine,  se  met  en  relief  et  s'installe 
définitivement  dans  l'oreille.  Ce  sujet  se 
scinde ,  se  divise  ou  se  développe ,  puis 
donne  .naissance  à  une  ou  plusieurs 
phrases  incidentes ,  lesquelles  se  ratta- 
chent toujours  par  quelque  côté  au  sujet 
principal.  L'on  arrive  ainsi  à  une  conclu- 
sion qui  termine  ce  que  l'on  nomme  la 
première  reprise.  Cette  conclusion ,  liée 


d'ordinaire  au  motif  principal,  sert  à  re- 
commencer le. morceau,  ou  met  sur  la 
voie  des  développemens  qui  vont  suivre. 
C'est  ici  la  belle  partie  du  morceau  de 
musique,  celle  où  le  sujet  principal ,  qui 
domine  toujours  avec  tous  ses  accidens, 
est  traité  conjointement  avec  tous  les  su- 
jets secondaires;  celle  où  il  s'établit  un 
conflit  de  tous  ces  motifs ,  où  toutes  ces 
idées  présentées  sous  un  nouveau  jour, 
sous  des  faces  diverses,  s'enlacent  et 
s'enroulent  dans  une  savante  intrigue, 
pleine  d'intérêt  ;  celle  où  une  lutte,  d'a- 
bord partielle,  puis  générale,  s'engage 
entre  chaque  phrase,  chaque  fragment 
de  phrase  et  le  sujet  principal,  puis 
entre  tous  les  motifs  à  la  fois,  pour  arri- 
ver, à  travers  mille  contrastes,  mille  jeux 
de  rhythme  et  d'effet,  mille  épisodes 
inattendus,  au  sujet  principal ,  qui  jaillit 
victorieux  de  la  mêlée ,  étale  de  nouveau 
ses  richesses ,  et  les  rassemble  enfin  dans 
une  péroraison  triomphante. 

Or,  n'est-il  pas  vrai  que  chacune  de  ces 
phrases,  de  ces  périodes,  vous  donne, 
ainsi  que  le  motif  principal ,  le  sentiment 
irrésistible  d'un  commencement,  d'un 
milieu  et  d'une  fin  ?  Quelquefois  néan- 
moins le  sens  est  suspendu  comme  par 
une  interjection,  comme  par  un  point 
d'interrogation;  le  trait  reste  inachevé, 
l'accent  est  entrecoupé,  et  l'oreille  com- 
plète ce  que  la  musique  sous-entend. 
Î4'est-il  pas  vrai  aussi  que  ce  morceau  de 
musique ,  ainsi  conçu  dans  son  ensemble 
et  ses  détails ,  vous  donne  le  sentiment 
non  moins  irrésistible  de  l'unité,  d'un 
plan  parfaitement  coordonné,  de  telle 
sorte  que  si,  dans  le  courant  du  mor- 
ceau, il  apparaît  pendant  quelques  in- 
stans  une  phrase,  un  motif,  quelque 
remarquable  qu'il  soit  en  lui-même, 
mais  qui  ne  se  lie  pas  par  quelque  point 
au  motif  principal ,  on  se  sent  tout-à- 
coup  comme  dépaysé,  et  que  l'on  se 
perd  dans  ce  qu'on  appelle  des  divaga- 
tions et  des  obscurités?  N'est-il  pas  vrai 
enfin  que  les  grandes  divisions  de  ce 
morceau  de  musique,  l'exorde,  Texposi- 
tion,  la  partie  des  développemens  et  la 
péroraison  pourraient  se  rapporter  aux 
divisions  du  discours  oratoire,  si  les  cir- 
constances dans  lesquelles  l'orateur  se 
trouve  placé,  ainsi  que  les  conditions 
de  l'improvisation ,  ^'exigeaient  souvent 


COURS  SUR  LA  MUSIQUE  REUGIEUSË  ET  PROFANE , 


sro 

l'omission  ou  la  transposition  de  cer^ 
taines  dettes  parties?  Le  sens  musical, 
d'une  tout  autre  nature  que  le  sens  de  la 
parole,  impose  au  compositeur  Tobliga- 
tion  de  ne  pas  s'écarter  d'un  certain 
ordre  que  le  sens  précis  et  logique  de  la 
parole  permet  à  l'orateur  et  à  Técrivain 
d'intervertir,  et  d'enfreindre  même.  Ce 
n'est  guère  que  dans  la  musique  drama- 
tique ,  oà  le  sens  musical  est  subordonné 
au  sens  intellectuel  du  langage,  que  la 
loi  du  déyeloppement  musical  cède  de- 
yant  les  exigences  de  la  scène. 

Kous  sentons  combien  l'on  est  exposé  à 
s'écarter  de  la  vérité  lorsqu'on  s'aven- 
ture un  peu  trop  fur  le  terrain  glissant 
des  rapprochemens.  Ne  perdons  pas  de 
▼ne  que  si  l'on  juge  d'une  œuvre  oratoire 
et  littéraire  par  les  Idées  générales  et  au 
moyen  de  Finstrument  commun  du  lan- 
gage, on  ne  juge  guère  des  beautés  de 
l'art  musical  que  d'après  des  sensations 
et  des  impressions  Individuelles.  <2epen- 
dant  nous  ne  p<Mivons  npus  empêcher 
d'observer  que  les  lois  de  la  sensation 
sont  les  lois  mêmes  de  Forganîsation  hu- 
maine ;  eoBséquemment  qu'elles  om  un 
certain  caractère  de  généralité ,  et  que  si 
cette  classe  d'hommes  du  monde  qui 
composent  ep  France  le  public  possédait 
l'instrument  musical  au  même  degré  qu'il 
possède  l'instrument  du  langage,  nous 
ne  verrions  pas  cette  étonnaiite  diversité 
d'opinions  et  de  jugemens  relativement 
aux  productions  de  la  musique. 

Cela  posé ,  ne  craignons  pas  de  péné- 
trer encore  plus  profondément  dans  le 
génie  de  l'art.  Prenant  maintenant  une 
simple  phrase  isolée ,  ne  pourriops-ndus 
pas  décomposer  ce  que  nous  appellerons 
ses  formes  grammaticales ,  de  manière  à 
trouver  dans  l'accord  de  )a  tonique,  dans 
le  repos  de  la.  période ,«  dans  Pacte  de 
cadence  et  la  résolution ,  les  parties  es- 
sentielles qui  président  à  sa  construc- 
tion? Rappelant  ce  qui  a  été  dit  plus  haut 
sur  Tanalogie  qui  existe  entre  la  prose  et 
la  musique  plane,  entre  la  versification 
et  la  musique  mesurée,  ne  pourrions- 
nous  pas  scander  cette  phrase  musicale 
comme  on  scande  un  vers,  et  montrer 
l'élément    correspondant   à    la   césure 
dans  le  repos  de  chaque  période ,  l'élé- 
ment correspondant  à  la  rime  dans  1*1- 


respondant  à  la  rime  masculine  on  ftei> 
nine,  suivant  que  la  terminaison  a  liai 
sur  le  temps  fort  ou  se  prolonge  mrk 
temps  faible?  Et  soit  qu'un  rhylhmete^ 
naire  se  joue  dans  une  mesore  binaire,  it 
réciproquement,  soit  que  la  phrase  lé- 
chisse  sous  le  mouvement  d'on  rhythm 
saccadé,  soit  que  le  rhythme  s^assoi- 
plisse  au  gré  de  la  mesure,  ne  pourrioas» 
nous  pas  trouver  dans  ces  combinaisoM 
une  sorte  d^enjambement  »  les  stroplus 
boiteuses  et  les  strophes  tombanè  uaifar- 
mément  l'une  après  l'autre  dans  lenr 
carrure  pleine  et  cadencée?  La  mutiqie 
enfin  n'a-t-elle  pas  aussi  sa  ponctuatisB 
dans  les  divisions  de  la  mesure  qui  par- 
tagent la  phrase  en  fragmens,  on  qai 
marquent  sa  conclusion  7  lions  adretsoK 
ces  questions  aux  compositeurs,  aux  ar- 
tistes, à  tous  ceux  qui  savent  entendre. 
Encore  une  fois,  il  ne  faut  pas poosaer 
trop  loin  ces  rapprochemens ,  depevrda 
détruire  par  Fexagération  ce  qu'un  pria- 
cipe  renferme  de  vrai.  Ce  qui  précède 
suffit  pour  démontrer,  connus  semble,  qw 
les  lois  de  la  syntaxe  musicale  ne  sont  pas 
moins  évidentes  que  les  lois  du  langage: 
les  unes  et  les  autres  sont  identiques. 

Mais  tout  cela,  phrase,  Idée  musicale, 
ou  discours  musical ,  ne  prouve  rien. 
Sans  doute,  nous  l'avons  déjà  dît,  foot 
cela  ne  prouve  rien  au  point  de  vue  de 
l'idée  pure  5  car  le  langage  musical  le 
composant  uniquement  de  l'élément  ▼»• 
cal  et  excluant  l'élément  de  la  consonne, 
ne  saurait  se  prêter  à  la  manifestalios 
d'un  sens  déterminé.  Mais  cela  prouie 
apparemment  quelque  chose,  pui«|« 
cette  phrase ,  et  sa  construction ,  et  s» 
formes  grainmaticales ,  ce  morceau  » 
musique,  avec  son  plan,  son  unité,  s» 
diverses  parties,  s'enchalnant  les  unes  aux 
aulres ,  tout  cela  existe,  non  par  la  w- 
lonté  des  musiciens,  cjui,  loin  d'a^ 
songé  à  l'inventer,  n'y  ont  pas  roé»e  r^ 
fléchi,  mais  par  les  lois  impérieuses di 
la  logique  universelle  ;  tout  cela  saWJ^ 
comme  les  lois  du  langage ,  coni««  «• 
lois  de  la  syntaxe  subsistent  îBddpjfr 
damment  de  toute  convention,  les pi« 
grands  écrivains  étant  forcés  de  !«•*"* 
el  ne  pouvant  en  aucune  façon  ni  *• 
changer  ni  s'y  soustraire.  Et  celapro»'» 
beaucoup  j  cela  prouve  que  la  musifl»*' 


deBtit4  des  désinences,  et  l'élément  cor-    un  sens,  un  sena  réel ,  qui  ne  9»»^ 
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être  traduit,  il  est  vrai,  par  des  nots 
pris  dans  le  dictionnaire,  mais  un  sens 
que  Pbomme  entend,  car  l'homme 
cbante  naturellement,  comme  il  parie 
naturellement  (1). 

Disons-le  donc  en  nous  résumant  :  la 
musique  est  une  seconde  parole,  une 
transformation  et  un  auxiliaire  de  la  pa- 
role; elle  est  un  auxiliaire  de  la  parole 
et  elle  n'a  pas  d'auxiliaires.  Le  premier 
citant  de  l'homme  fut  une  parole,  et  sa 
fVfi^^U^rfi  jf^TQl^  fuit  i^i  ffbaçf.  Aujour< 
ff^ui  m^mê  a\^  la  mKsiqoe  s'est  déve- 
Jeppie  danui  sa  ikuree  interne  et  dans  son 
individualité  propre,  après  ayair  brisé 
l'alliance  qui  la  liait  étroitement  à  la 
parole;  aujourd'hui  même  on  ne  saurait 
méconnaître  les  signes  yisibies  de  cette 
identité  d'origine.  Il  y  a  toujours  de  la 
musique  dans  la  parole,  de  même  qu^ 
celle-ci  semble  prêter  à  la  musique 
quelques  rayons  de  sa  lumière.  Non ,  la 
musique  n'exprime  pas  l'idée  pure.  Elle 
l'expriniait  autrefois,  alors^que,  lien  de 
toatesles  connaissances  dirines  et  humai- 


•  / 


(1^  Lm  écriy|iii«  eccféBlastjqiief  ye  «erTent  d^çx- 
pr0fgloiis  très  remarquables  pour  faire  sentir  à  quel 
point  la  miisiqae  est  natorelle  à  l'homme.  Nous 
aTont4é|à  Tir  dans  notre  précédente  leçon,  p.  100, 
on  tei4^  de  safni  AngiisCin  à  ce  sniec.  iK«s- 
«  tcn  aittem  aatura ,  dU  #nipi  CI)ryioftoD« ,  asqm 
c  sSaô  àtiiffiêim  caolii^s  «t  earmjnièas,  et  tmUum 
f  fum  PH  i^^fé  n^ep^fUudiniu,  «te,  etc.  •  M  CMr 
diaa^  llçq^  :  ^  Qfipf^ff[^  er^  ^ofi  gênas  delec(at|onif 
«  est  animœ  nostre  valdi  çif^ntUum  et  familiare,  » 
—  Le  même  écrivain  ajoute  qoe  l^empire  qae  la 
iNHifu»  «ftaroe  av  p»9ê  est  «ne  Tériubie  if ran- 
nia  ;  ^pOf»  4yr^f*4^-  PW^pa  pppelle  !#  mu^^i^  ^ 
^t  de  l'4m$ ,  lac  animœ  ;  et  c'est  parce  que  la  mu- 
sique Aii  na^  des  puissances  les  plus  intimes  de 
rhomme ,  qu'un  autre  auteur  affirme  que  Toflice  41- 
tin  ne  saurait  s'en  passer  :  «  Tam  nobilis  es<,  tam- 
«  que  utilis  recté  eanendi  disciplina,  ni  qui  eA  ca- 
(  nieriteccIesiasticnmofBciaipj^graé  ipfdereno|i 
(  poBsit.  »  Raban.  de  inst.  icleric,  lib.  III ,  c.  xxit. 
Voir  de  DiTin^  p^Up{QdiA,  de  /Cant.  ecde^iast.,  du 
eardiaal  Bona. 

Ariitote  avait  très  bien  saisi  cet  afflnités  da  son 
•VM  lea  éner^îM  de  Fâme  hnmalBe,  lorsqu'il  a 
dU  :  «  4«  4«Ad  Bomeri  mmiei  et  modoli  moribos 
a  eontin0ptv  qoo  modo  etiam  actionna  ?  »  Probl,^ 
u^)  Vmt,  ^0.  Si  dan#  un  autre  endroit  :  f(  Snnt 
ç  antem  rhythmi  et  melodiis  simili tudines  maxlmip 
«  penès  Teras  natnras  irso  et  mansuetudinis,  ac 
5  fortiludinis  et  temperantiœ,  et  contrariornm  fais, 

*  M  aliorum  omnium  quoe  ad  mores  pertinent.  Pa- 

*  Ht  id  ex  elTectu  :  Mutamas  enim  antmum  (alia 
«  «Hitiitei.  »  FiHU.,  Hb.  YIH ,  cap.  t. 


nés ,  elle  n'était  que  la  parole  portée  à  sa 
plus  haute  puissance.  Mais  si  la  mnsique 
n'exprime  plus  l'idée  pure ,  souTcntdle 
la  réreille  indirectement  par  une  certainp 
analogie,  par  une  certaine  correspon- 
dance entre  le  sentiment  et  Fimpresfrlon 
qu'elle  fait  naître  et  cette  même  idée. 
La  musique  n'exprime  pas  Tidée  pure, 
parce  que  c'est  là  la  fonction  spéciale 
du  langage^  et  la  fonction  essentielle  de 
chaque  chose  est  inaliénable.  Le  langage 
est  l'instrument  unirersel;  il  exprime 
tout  l'homme.  Mais,  remarquons>le,  il 
est  des  choses  qu'il  n'exprime  que  par 
l'aeeent ,  par  l'inflexion  de  la  Yoix ,  par 
le  eri ,  et  alors  il  n'emploie  que  l'élément 
Yocal,  principe  de  la  musique.  Les  an- 
goisses d'une  mère,  les  douleurs  d'un 
époux,  ces  sentimens  sous  le  poids  des- 
quels )a  nature  succombe,  le  langage  les 
explique ,  les  analyse  laborieusement,  les 
décrit  plutôt  qu'il  ne  les  peint,  à  moins 
d'aroir  recours  aux  inflexions  sponta- 
nées, à  certaines  répétitions  de  mots,  à 
ces  accens  indéfinissables  par  lesquels  se 
révèle  spontanément  la  nature  intime  de 
l'homme,  cette  nature  souffrante  et  pas- 
sionnée, et  qui  sont,  par  cela  même, 
con^titi^ifs  de  l'pxpression.  Biais  a(of  s  le 
langage  n'a  pas  besoin  d'iètre  correct,  su  iri 
et  châtié  pour  avoir  toute  son  efficace. 
C'est  là  ce  qui  fait  que  la  passion  est 
aussi  éloquente  dans  la  bouche  d'un 
homme  du  peuple  que  dans  celle  d'un 
roi  :  c'est  que  le  langage  rentre  dans  la 
musique,  en  quelque  sorte.  Plus  aussi 
l'expression  du  langage  est  exacte,  plus 
elle  est  fugitive  i  elle  se  borhe  à  quelques 
mots  pour  un  sentiment  incommensu-. 
rable.  C'est  dans  cet  ordre  que  se  déploie 
la  puissance  illimitée  de  la  musique;  il- 
limitée, parce  qve  son  langage  n'est  pas 
fini  et  borné  par  la  configuration  de  l'ar- 
ticulation; illimitée,  parce  qu'elle  exhale 
indéfiniment  ses  accens,  sans  être  obli- 
gée de  substituer  l'idée  au  sentiment ,  la 
description  à  l'idée.  Elle  pénètre  dans  les 
replis  les  plus  cachés  de  Tâme,  la  remue 
dans  ses  fibres  les  plus  secrètes,  et  y  fait 
résonner  mille  échos  mystérieux.  Tout 
ee  qu'il  y  a  dans  rhomoie  4e  yagu^ , 
de  flottant ,  d'indécis ,  d'indélibéré,  d'ir- 
rationnel,  d'instinctif  ;  joie,  tristesse, 
passion,  exaltation,  extase,  éprouvé 
dans-iine  mesure  telle  que  leur  exprès- 
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sion  ne  saurait  qu*étre  affaiblie  el  limitée 
par  le  sens  précis,  fixe  et  circonscrit  de 
la  parole  ;  tout  ce  que  rhomme  sent  et  ce 
qu'il  confesse  être  infipuissant  à  rendre 
par  des  mots  ;  ce  sentiment  de  l'infini  qui 
dilate  et  opprime  l'âme  tour  à  tour,  et  la 
refoule  par  son  intensité  dans  l'idée  du 
néant  ;  ce  perpétuel  état  d'oscillation  in- 
quiète d'un  cœur  qui  ne  sait  où  se  poser, 
comme  parle  saint  Augustin,  ballotté  qu'il 
est  entre  deux  existences,  entre  deux  ré- 
gions extrêmes  qu'il  désire  alternative- 
ment et  sans  cesse,  et  qu'il  ne  peut  at- 
teindre; ces  douloureuses  voluptés  que 
réveille  comme  un  souvenir  lointain 
d'un  monde  de  pures  essences  qu'on  croit 


avoir  habité  autrefois,  ayant  depasier 
dans  le  monde  des  réalités  sensibles;  tout 
cela ,  cette  seconde  moitié  de  l'honuiie, 
cette  seconde  moitié  de  la  vie,  la  mu- 
sique ,  cette  seconde  parole ,  l'exprime  et 
l'exprime  seule  (1).  A  la  parole,  la  viefc 
la  réalité,  la  vie  de  la  veille;  à  la  ms- 
sique ,  la  vie  du  sommeil  et  du  rêve. 

Joseph  n'OaTifiDs. 

(1)  Ceci,  ce  n^st  pas  noas  qal  le  ditou,  c^ 
Rousseau  :  «  La  mélodie  imite  les  accens  des  In» 
c  gués  et  les  tours  aflectés  dam  chaque  idlosw  I 
c  certains  mouTemens  de  rtme  :  elle  n^inite  pi 
a  seulement ,  elle  parle  ;  et  son  Innçage  ioaniedl, 
c  mais  vif,  ardent ,  passionné ,  a  cent  Mi  fhi 
«  d^éaerfie  qoe  la  parole  même.  > 


REVUE. 


Nous  nous  empressons  d'insérer  la 
lettre  suivante  que  nous  recevons  de 
M.  Audin. 

Lyon ,  ce  12  octobre  lati. 

A  Monsieur  le  Directeur  de  I^Univer- 
site  Catholique , 

Publiée  pour  la  première  fois,  il  y  a 
plus  de  vingt  ans ,  et  quand  j'étais  bien 
jeune ,  V Histoire  de  la  Saint-Barthélémy 
est  un  livre  dont  j'effacerais  aujourd'hui 
plus  d'une  page.  Alors ,  je  ne  connais- 
sais qu'imparfaitement  les  travaux  histo- 
riques de  la  France ,  de  l'Italie ,  de  l'Al- 
lemagne. La  critique  de  M.  C.  F.  Audley 


est  juste.  Il  a  raison  de  le  dire  :  i  A  force 
de  vouloir  être  imprartial  à  l'égard  di 
protestantisme ,  ne  faut<il  pas  craiodie 
de  tomber  dans  l'excès  contraire,  i  Cet 
excès,  je  ne  l'ai  pas  su  éviter.  Maisveoil* 
lez  annoncer  à  vos  lecteurs  que  je  refe- 
rai mon  ouvrage  et  que  cette  fois  la  léM 
historique  n'y  sera  pas  sacrifiée,  ainâ 
que  me  le  reproche  avec  tant  de  raisot 
M.  Audley ,  au  désir  de  chercher  le  drane 
et  de  faire  de  l'effet. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  servitenr, 

ACDIH. 
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MÉMOIRE  COURONNÉ  PAR  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES. 


Question  proposée  par  PAcadémie.  —  Rapport  de 
H.  Jourrroy.  —  Deax  mémoires  couronnés.  — 
Conclusion  du  premier  mémoire  :  la  religion  est 
indispensable  à  l^édocation  populaire  seulement. 
—  Second  mémoire  :  l'homme  est-ll  moral  parce 
qn^tl  est  social?  —  La  morale  est-elle  indépen- 
dante du  dogme  ?  -^  De  Tédeetlime  moderne  ;  sa 
doctrine  étoiériqw^ 

L'Académie  des  Scienccts  morales  et 


politiques  avait  mis  au  concours  laq 
tion  suivante  :  c  Quels  perfeclionneoesil 
f  pourrait  recevoir  l'institution  des  éeih 
c  les  normales  primaires ,  constdM 
f  dans  ses  rapports  avec  l'éducation  oto-i 
f  raie  de  la  jeunesse?  »  Deux  mémoires ^ 
ont  été  couronnés,  en  1840,  comme  ayant 
le  mieux  répondu*  l'un  c  qui  s'adrefl^' 
<  l'homme  d'État ,  pour  lui  indiquer  k 
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(  mal  et  le  remède  ;  le  second,  qui  pour- 
I  raît  devenir  VEvangile  des  directeurs 
d'école  normale,  pour  y  puiser  l'intel- 
ligence et  Famour  de  leur  haute  mis- 
sion (1).  >  Or,  ces  deux  ouvrages  peu- 
«nt  aussi  apprendre  au  public,  par  la 
Déme  occasion,  comment  des  savans, 
[Di  représentent  en  corps  Tintelligence 
lationale ,  comprennent  l'éducation  po- 
inlaire,  et  jusqu'où  va  la  portée  de  leur 
tropre  intelligence  et  de  leur  sollicitude 
nr  un  si  grave  objet.  C'est  ce  qu'il  vaut 
I  peine  d'éclaircir  ici  par  quelques  re- 
laxions, le  cours  d'histoire  de  France 
levant  traiter  ce  sujet  selon  la  pensée 
atholique  dans  une  des  prochaines  lé- 
sons. 

Le  premier  mémoire  est  dû  à  M.  Bar- 
au.  A  en  juger  sur  deux  fragmens ,  on 
'  trouve,  avec  une  précision  de  style 
[ni  a  son  mérite ,  une  fermeté  de  tact  et 
ne  franchise  d'observation  qui  augmen- 
ent  la  surprise  des  conclusions^  à  sa- 
oir,  c  que  l'enseignement  secondaire 
et  supérieur   est   profondément  em- 
preint d'un  caractère  politique  -,  c'est 
la  chose  du  gouvernement,  ou  tout  au 
moins  de  la  cité  :  il  répugne  donc  ft 
toute  influence  sacerdotale.  Cette  in- 
fluence, dans  Pétat  actuel  du  pays, 
entraînerait  les  plus  grands  dangers; 
mais  renseignement  élémentaire  est 
une  chose  purement  sociale,  et  puis- 
que la  société ,  pour  cette  œuvre ,  ap- 
pelle la  religion  à  son  aide ,  elle  doit 
accepter  loyalement  les  conditions  de 
cette  alliance.  »  Cest-à-dire  qu'il  faut 
[ue  l'enseignement  élémentaire  soit  con- 
é  à  des  maîtres  sincèrement  religieux , 
▼ec  Pintervention  nécessaire  du  clergé. 

lais  on  ne  devinerait  pas  pourquoi 

our  empêcher  Péducation  primaire  de 
i>mber  entre  les  mains  du  clergé.  Certes, 
I  chute  du  raisonnement  est  singulière  ; 
•r  ces  conclusions  supposent  inévita- 
lement,  !<>  que  l'enseignement  secon- 
aire  n'est  point  une  chose  sociale,  ou 
[Ue  la  chose  du  gouvernement  peut  n'être 
>ss  la  chose  de  la  société ,  ou  que  la  so- 
iété  est  faite  pour  la  politique,  et  non  la 
>olitique  pour  la  société  ;  T  qu'il  n'existe 
ucun  rapport  nécessaire  entre  la  reli- 
jon  et  la  politique ,  entre  l'Eglise  et  le 

(t)  11iA»ori  d«  Mt  Jouifroy, 


clergé,  y  compris  te  paj^e,  d'une  part, 
et  de  l'autre,  les  gouvernemens  et  les 
peuples;  3®  qu'il  n'y  a  rien  absolument 
de  politique  dans  l'enseignement  élé- 
mentaire, ou  qu'on  peut  séparer  pour 
l'enseignement  élémentaire  l'influence 
sacerdotale  de  Pinterventjon  du  clergé , 
ou  enfin  que  cette  influence ,  qui  entrât* 
nerait  les  plus  grands  dangers  dans  l'en- 
seignement secondaire,  n'en  peut  avoir 
dans  l'enseignement  du  peuple;  autre- 
ment, que  le  peuple  a  besoin  de  religion, 
apparemment  pour  la  satisfaction  des 
riches  et  des  habiles,  et  que  ceux-ci  peu- 
vent s'en  passer  pour  la  satisfaction  du 
peuple.  Il  ne  faut  rien  moins  qu'une 
académie  morale  et  politique  pour  ne 
point  s'embarrasser  de  telles  contrariétés 
et  pour  les  proposer  à  l'homme  d'Etat 
comme  une  mixtion  spécifique.  Le  mal 
est  donc  indiqué  beaucoup  mieux  que  le 
remède. 

Le  second  mémoire  auquel  a  été  dé- 
cerné un  prix  extraordinaire,  est  de 
M.  Prosper  Dumont.  Il  y  a  du  talent 
aussi ,  une  certaine  disposition  &  consi- 
dérer les  choses  d'ensemble ,  un  bon  goût 
de  style,  peu  commun  aujourd'hui,  et 
une  aisance  d'expression  qui  se  ressent 
de  Pintérét  que  l'écrivain  a  mis  à  son 
travail.  Ce  n'est  point  là  un  élo^e  de 
complaisance  ;  l'auteur  de  cet  article  n'y 
est  pas  enclin  de  sa  nature ,  et  malgré  la 
conformité  de  nom ,  il  n'a  aucun  motif 
personnel  de  prévention  pour  l'auteur 
du  mémoire ,  qui  peut-être  même  trou- 
vera les  réflexions  un  peu  sévères. 

Chose  bizarre  !  les  idées  générales,  as- 
sec  bien  saisies  et  annoncées  synthéti- 
quement  dans  ce  livre,  s'embrouillent 
presque  toujours  dans  le  détail.  C'est 
qu'on  ne  saisit  pas  toujours  si  facilement 
et  si  réellement  qu'on  pense  les  idées 
générales  dans  toute  leur  suite  et  leur 
enchaînement.  C'est  que  la  synthèse ,  ni 
même  l'analyse,  la  méthode  de  prédi- 
lection aujourd'hui,  ne  se  manie  pas  si 
commodément  et  si  sûrement  qu'on  veut 
le  croire.  Il  faut  une  longue  habitude 
de  méditation  pour  passer  d'un  axiome 
à  un  autre,  d*une  conséquence  A  une  autre, 
par  les  inductions  et  déductions  intermé- 
diaires, sans  se  tromper  ;  pour  conduire , 
sans  déviation  ni  lacune,  un  raisonnement 

jusqu'à  sa  dernière  limite ,  ou  remonter 
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d'un  fait  on  d'une  conclusion  à  leur  prin- 
cipe, à  leur  plus  haute  raison.  Il  faut  plus 
qu'une  aptitude  naturelle,  plus  même 
qu'une  aptitude  exercée;  il  faut  encore, 
du  moins,  mais  absolument  aussi  pour 
la  connaissance  des  vérités  sociales,  l'es* 
prit  de  sapience ,  c'est-à-dire  la  foi,  la  foi 
catholique  ou  divine,  la  foi  de  l'Eglise. 
Toute  autre  foi  est  humaine ,  faible,  bor- 
née, incapable  d'aller  loin  dans  le  vrai  et 
d'y  demeurer. 

Il  importe  d'autant  plus  d'insister  là- 
dessus  ,  que  M.  Jouffroy  représente  l'au- 
teur du  second  Mémoire  comme  c  un 
c  chrétien  d'une  âme  tendre  et  élevée, 
€  d'un  esprit  contemplatif  et  étendu ,  un 
€  chrétien,  aux  yeux  duquel  V Histoire 
c  Universelle  de  Bossuet ,  non  tout-à-fait 
c  telle  qu'elle  est,  mais  telle  que  Bossuet 
c  \ aurait  écrite  au  XIX«  siècle,  est  la 
€  véritable  histoire  de  l'humanité,  etc.  ;  i 
et  deux  pages  sur  ce  thème,  dont  je  se- 
rais bien  fâché  de  contester  la  sincérité 
ni  les  éloges ,  en  tant  que  ces  éloges  s'a- 
dressent à  l'écrivain  et  à  Thomme.  Mais 
il  est  bon  que  nos  lecteurs  et  que  le  jeune 
auteur  lui-même  sachent  quelle  est  la  va- 
leur d'un  brevet  de  chrétien  délivré  par 
M.  Jouffroy.  £t  d*abord  il  est  très  vrai- 
semblable que  Bossuet ,  au  XIX»  siècle , 
ayant  vu  plus  d'événemens  qu'au  XYIF, 
aurait  dit  davantage  et  plus  fortement  en- 
core sur  tout  ce  qui  semonce  et  éclaire  Tin- 
erédulité  dans  son  Histoire  Universelle, 
L'état  actuel  de  la  société  lui  aurait  de- 
mandé et  inspiré  de  considérer  le  monde 
antique  sous  un  certain  point  de  vue 
dont  il  sera  toujours  regrettable  qu'un 
si  beau  génie  n'ait  pas  eu  la  pensée.  Mais 
le  XIX«  siècle  se  tromperait  fort  s'il 
croyait  qu'il  y  eût  gagné  quelque  chose 
à  son  sens.  Bossuet,  au  XIX'  siècle,  n'eût 
pas  plus  fléchi  devant  la  philosophie  des 
encyclopédistes  ou  des  éclectiques  pré- 
sens, qu'il  n'a  fléchi  devant  Claude  et 
Jurieu.  Sa  doctrine  eût  été  la  même, 
parce  que  sa  doctrine  était  celle  de  l'E- 
glise, qui  n'a  point  de  varijitions.  On 
n'est  pas  chrétien  parce  que  l'on  admire 
V Histoire  Universelle  de  Bossuet ,  encore 
moins  parce  qu'on  prétend  la  corriger , 
mais  parce  qu'on  a  appris  dans  le  caté- 
chisme et  qu'on  tâche  d'observer  les 
cominandemens  de  bien  et  de  l'Eglise. 
Et  même  qu«n4  on  mX  le  Qatécbitiiae  » 


on  sait  que  VHistoire  Universdk  j^ 
Bossuet  n'eût  pas  été  écrite  au  îîr 
siècle  autrement  qu'elle  n'est ,  en  ce  qu 
touche  la  doctrine ,  ou  qu'elle  ne  serait 
point  un  livre  catholique. 

Et  à  ce  propos ,  une  remarque  ess» 
tielle,  c'est  de  signaler  la  confosiM 
qu'on  affecte  souvent  du  christianism 
et  du  catholicisme,  des  chrétiens  et  desc» 
tholiques.  Il  existe  dans  l'espèce  hamsiv 
moderne  trois  variétés»  très  iiombrraio 
et  très  distinctes  en  apparence,  entre  lei- 
quelles  le  mélange  de  la  vie  ne  forme  pu 
moins,  par  une  affinité  peu  sensible,  ion 
étroite  iiaiwn.  Les  incrédules,  qui  neYM- 
lent  pas  de  religion,  s'accordent  fort  bia 
en  un  point  avec  les  indiffértns,  qui  i] 
tiennent  pas ,  et  ceux-ci  aveo  les  moéi- 
rés ,  qui  en  appréhendent  l'excès.  L'op- 
nion,  sur  toutes  les  idées  religiemci, 
partant  des  premiers,  passe  ainsi  aui  as- 
tres de  proche  en  proche ,  comme  um 
étincelle  électrique,  et  leur  comiiai- 
que  la  même  impression  parlecètéoi 
ils  se  touchent.  Les  premiers,  queiqii'ili 
nient  et  chicanent  plus  ou  moins  Tuaité 
de  la  race  humaine ,  son  origine  diviaef 
ou  sa  nature  spirituelle,  ou  rexisicM 
même  d'un  créateur,  n'en  appellent qw 
plus  fort  tous  les  hommes  leurs  frère; 
car  jamais  on  n'a  tant  pr6né  la  fraunàà 
humanitaire,  la  fraternité  en  soi,  gobhdi 
dirait  telle  école.  Or ,  en  cela  ils  cob- 
viennent  toujours  avec  l'Evangile ,  s'ils 
n'admettent  pas  l'Evangile.  Les  inài$' 
rens  ont  leur  amour-propre  comme  toutk 
monde,  et  il  n'est  pas  tellement  sobltae 
de  se  déclarer  impie ,  de  s'associer  aiiui 
de  sentiment ,  bon  gré  mal  gré ,  avec  b 
prison  centrale ,  la  chiourme  et  aatm 
réunions  analogues,  reconnues  par  iei 
lois,  cela  n'est  pas  tellement  bonoraUi 
qu'ils  ne  consentissent  à  passer  peir 
quelque  peu  chrétiens,  si  Ton  ToaU 
s'arrêter  seulement  à  la  morale  de  li- 
vangile ,  sans  se  fatiguer  la  tète  à»i^; 
mes  contentieux  et  ineompréheiisibks* 
Les  modérés  ,  qui  admettent  voiontitf* 
les  dogmes  en  gros ,  pourvu  qu'on  ne  soit 
pas  obligé  d'y  croire  en  détail,  ni  tr^ 
astreint  aux  conséquences  pour  la  prati* 
que,  regrettent  qu'on  ne  se  contente ptf 
du  nom  de  chrétien,  comme  plus larff» 
plus  fraternel,  et  qu'on  se  retraodi^ 
dans  celui  de  catholique ^  pour  en  tikti 
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disent-ils,  une  secte  inconciliable  avec 
toutes  les  aiitre^.  Ces  dénominations  de 
catholiques  et  de  catholicisme  les  effa- 
roneheot  donc  tous  également,  comme 
trop  restreintes,  nouvelles  et  sans  motif. 
Tandis, que  c'est  tout  le  contraire;  ces 
dénominations ,  selon  leur  éty mologie  et 
leur  acception  fixe ,  ayant  précisément 
un  sens  plus  fraternel  et  plus  large  ;  elles 
sont  d'ailleurs  aussi  anciennes  que  TE- 
giise  (1),  qui  s'en  sert  maintenant  par  le 
même  motif  que  dans  tous  les  temps, 
afin  de  discerner  ses  fidèles  des  sectes 
qni  s'en  séparent ,  et  de  ne  pas  prendre 
pour  siens  ceux  qui  ne  la  reçqnnaissent 
ffi  peur  vraie ,  attendu  que  la  charité 
n'a  pas  reçu  le  commandement  d*étre 
aoUe,  et  de  se  persuader  que  ses  ennemis 
iont  ses  amis  parce  qu'elle  prie  pour 
enx. 

Mais ,  par  une  contradiction  trop  na- 
turelle, par  ce  môme  esprit  d'orgueil 
qui  prétend  exiger  la  prière ,  dont  pn  se 

Ioquç ,  pour  l'âme  ou  pour  le  cadavre 
I  celui  qui  s'en  est  moqué,  on  veut 
s'exclure  et  n'être  pas  exclus ,  avoir  sa 
part  de  ce  que  l'on  refuse ,  et  obtenir 
quelque  honneur  de  ce  que  Ton  désho- 
nore ,  ou  conteste ,  ou  impronve.  Ainsi , 
tous  s'entendent,  sans  le  dire,  à  nommer 
avec  complaisance  le  Christianisme  j  en 
taisant  le  catholicisme  j  ou  le  donnant 
comme  synonyme  redondant  j    légère- 

(i)  Catholicisme  est  moâeme^  h  la  tértté  ;  maïs  il 
dérive  très  réfralièremeot  de  eathoiiqué ,  et  n'ex- 
prime pae  nne  chose  noavelle  ;  il  a  pria  ponessîon 
très  légitime  dans  la  lan^ae  française ,  par  opposi- 
tion à  lulhéraniime  f  ealvinitmêy  etc.  Si  on  rem- 
ploie plus  fréquemment  aujourd'hui ,  cela  tient  è 
^a  Tôgue  de  terminologie,  ayec  laquelle  il  se  tron- 
itfi  d^a Tance  en  meiure.  6à  affecte  beaucoup  en 
éki  cette  désinence  gtecqne.  On  aimb  toledx  dire 
^ae9$tiH9  qoê  âilu^e ,  in(mdàtion ,  qdl  signifient 
ta  mette  choie.  Oo  a  tntenté  ayec  snccéi,  il  y  â 
Aéjà  long-temps  aussi ,  le  mol  maiérialitms ,  qui  a 
partant  le  êèCni  d'habiller  à  la  gteeqne  an  teiine 
latin.  On  a  fait  ensuite ,  de  la  mtaie  manière ,  tpiri- 
Uêalitmef  qui  pouTait  enbore  passer;  mais  bientôt 
ont  circulé  sur  ce  modèle  une  fonle  de  barbaritmu 
Diseux,  coûame  muUsme,  eivitme,  induifrialisme. 
On  a  cm  républieanitvie  et  roinantiême  d'ànési  bon 
ilM  4te  iâioHmé  et  magniHtfHê.  Knfih  on  en  est 
v«mi  à  fabriquer  abnluHMtè,  uiof  fUtrt^e ,  ^W^à 
kit  seul,  Tant  téni  no  li?re  ponr  l»eaucoa^  de  bratet 
Rens)  d'où  Ton  pourrait  dire  atèc  autaAi  d^aHlité  el 
a'ètoq«ea€Q  ;  bwrruiitm  «t  boêintiim^ 
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ment  nuancé  d'une  teinte  fanatique^  afin 
de  mettre  en  circulation  cette  idée ,  que 
les  deux  noms  expriment  au  fond  abso- 
lument la  même  chose,  excepté  peut- 
être  chez  quelques  exagérés  ou  intolé' 
ransj  qui  pensent  encore  selon  la  vieille 
coutume ,  avec  une  certaine  rigidité  on 
mysticité  de  surérogation*,  et  qui  s'obs- 
tinent à  s'appeler  uniquement  catholi- 
ques. 

Pour  plus  de  chance ,  il  parait  depuis 
quelques  années  une  quatrième  variété  ^ 
douée  de  la  flexibilité  la  plus  conciliante; 
gens  pleins  d'ardeur  pour  le  progrès  so- 
cial, qui  n'imaginent  pas  de  plus  sûre 
préparation  à  la  vie  à  Tenir  que  la  civi- 
lisation de  celle-ci.  Ils  ont  découvert  que 
la  foi,  s'apprend  comme  le  droit  et  les 
mathématiques ,  qu'ils  doivent  en  consé- 
quence aider  Dieu  à  convertir  le  monde , 
par  l'éclaircissement  mutuel ,  et  ils  assi- 
gnent une  mission  spéciale,  actuelle  à  la 
science ,  à  l'art ,  &  l'industrie  »  à  la  rêve- 
rie poétique,  à  l'ogive,  à  la  souscription. 
Ils  amalgament  dans  leur  tête  le  Oéeàlo- 
gue  avec  V Esprit  des  Lois ,  le  Génie  du 
Christianisme^  y  compris  Âtala  et  Réné^ 
les  systèmes  de  Lamennais  ,  de  Saint; 
Simon  et  de  FeuHer.  Ils  invoquent  ft 
l'appui  des  Pères  de  l'Eglise  nos  éclecti- 
ques ,  nos  rimeurs,  nos  publicistes  et  nos 
romanciers ,  beaucoup  plus  répandus,  il 
est  vrai,  dans  les  cabinets  de  lecture.  Ils 
séparent  de  l'Eglise,  sans  hésiter,  la  so- 
ciété civile ,  de  la  législation  et  de  la  po- 
litique la  religion.  Ils  consentent  que  la 
loi  soit  athée,  ou  tout  au  plus  déiste.  Ils 
adorent  le  divin  mystère  de  nos  autels  ^ 
et  malgré  la  relation  intime,  essentielle, 
de  la  morale  et  de  la  discipline  au  dogme; 
malgré  la  tradition  et  tes  faits^  ils  Accor- 
deront aux  protestans  que  le  célibat  ec^ 
cléstastiqire  ii*était  point  dans  la  disci- 
pline, ni  dans  l'esprit  de  là  primitive 
Eglise  (1).  De  même,  ils  se  déclarent  les 

(1)  ns  pofnrraient  alléguer  le  6*  des  eanons  apo- 
stoliques, qui  défend,  sous  peine  de  déposition,  aax 
évoques  el  ecelésiastiques  mariés  de  se  séparer  de 
leurs  épouses  ioui  préitxu  de  religion.  Mais  le  pro- 
testantisme aurait  eertainement  reyendiqué  cet  an- 
cien monument  comme  authenUque,  s^il  eût  cru  y 
prendre  une  preuve  centre  le  célibat.  Au  contraire  y 
ce  canon  tout  aeul  frouverêit  Fesprii  et  robserraneu 
de  rjSglise  sur  ce  point,  puisqu'il  fut  fugé  nécfeseairt 
dUmposer  anx  ecclésiastiques  >  précédemment  hmn 
riég  i  le  devoir  do  ao  pas  tbaadoatttff  iears  éfoust^ 
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champions  du  Saint-Siège  et  de  la  hié- 
rarchie ecclésiastique  ;  et  encore,  en  dé- 
pit de  la  tradition  et  des  faits ,  ils  sou- 
tiendront que  l'Eglise  est  démocratique 
par  sa  coiistitulion ,  et  qu'elle  a  com- 
mencé par  mettre  à  Vélection  du  peuple 
le  sacerdoce  et  Tépiscopat.  Tels  sont  les 
néocatholiques  au  XIX'  siècle;  et  telle  est 
la  vertu  de  ce  simple  titre  dé  catholique^ 
ou  plutôt  de  TEglise,  qui  se  Test  réservé, 
que  nul  ne  peut  l'y  retenir  en  altérant 
la  doctrine. 

Gomment  donc ,  en  voyant  de  pareilles 
concessions ,  les  incrédules  n'espére- 
raient-ils pas  plus  commodément  parve- 
nir sous  le  nom  de  Christianisme  à  une 
fusion  finale  de  toutes  les  opinions  hu- 
maines? Union  touchante  et  prodigieuse 
des  esprits  et  des  cœurs  y  où  il  sera  per- 
mis à  tout  le  monde  d'avoir  raison,  afin 
que  personne  ne  puisse  avoir  tort.  Le 
moyen  de  se  reconuaitre  et  de  ne  pas 
faire  de  méprise  dans  cette  confusion, 
quand  on  n'a  pas  été  élevé  dans  la  foi 
de  l'Eglise,  ou  qu'on  n'a  pas  encore  pris 
le  parti  de  demander  simplement  à  l'E- 
glise l'instruction  qui  conduit  à  la  foi  et 
qui  l'obtient?  Les  deux  mémoires  qui 
sont  l'objet  de  ces  réflexions ,  et  princi- 
palement le  second,  fournissent  une 
triste  preuve  de  plus  de  cette  vague  reli- 
giosité, vers  laquelle  la  tactique  ou  la 
manie  philosophique,  comme  on  voudra, 
tourne  visiblement  aujourd'hui.  Elle  vou- 
drait par  là  dissimuler  ses  éternelles  in- 
certitudes ,  éblouir  et  entraîner  encore 
par  une  illusion  nouvelle  les  esprits 
cultivés ,  qui  commencent  à  entrevoir  le 

c^eit-k-dire  de  ne  pas  leur  refuser  la  subsistance  ni 
la  cohabitation.  Le  S?*- canon  d'ailleurs  ne  laisse 
pas  le  moindre  donte  en  ne  permettant  i  ancan  céli- 
bataire, une  fois  admis  dans  le  clergé,  de  se  marier, 
eicepté  MvJltmtni  aux  /eeleuri  et  aux  ehaiUret ,-  per- 
mission que  supprime  le  concile  d^ElTire,  en  50tt, 
car  son  35*  canon  n'a  pas  d'autre  sens.  La  réclama- 
tion de  saint  Paphnuce ,  an  concile  de  11 icée ,  ne  se- 
rait pas  iuToquée  a  toc  plus  d'avantage.  On  l'a  con- 
testée ;  elle  est  exacte  pourtant  :  mais  l'interprétation 
que  loi  donnent  et  les  conséquences  que  teolent  en 
tirer  les  protestans  et  les  ignoraos  sont  également 
absurdes ,  comme  Fwmand  d$  MéndoMt  l'a  démon- 
tré ,  et  comme  il  eet  assex  facile  de  s'en  cooTaincre 
avec  un  peu  d'attention.  Quant  aux  ëleetiom ,  il  suf- 
fit do  Ure  Fénelon ,  Traité  du  MinUièrê  det  Pot- 
iMiri,  pour  se  convaincre  aussi  qu'elles  n'ont  Jamais 
pppartqnii  an  pwiple  en  droit  ni  en  fait. 


vide  effroyable  de  ses  récens  systèmes,  de 
ses  promesses  toujours  différées,  ft  pen- 
ser sérieusement  que  l'homme  est  supé- 
rieur à  la  nature,  et  qu'enfin  l'impiété 
pourrait  bien  être  pour  lui  la  plus  inie- 
lente  tout  ensemble  et  la  plus  stopide 
des  déceptions. 

Il  n'est  guère  possible  de  ne  pas  croire 
sincères  les  auteurs  des  deux  Mémoires 
couronnés;  ils  veulent  le  bien,  loTni; 
on  sent  en  eux ,  non  la  conviction  de  ra- 
voir trouvé,  mais  déjà  du  moins  la  sa- 
tisfaction de  le  chercher.  C'est  pourquoi 
il  faut  leur  dire  qu'ils  ont  fait  bienpeo 
encore ,  et  que  si  la  voie  est  près  d'eux, 
ni  ils  ne  s'y  dirigent ,  ni  ils  ne  la  distin- 
guent. 

Dans  le  second  surtout,  la  qnestioi 
semble  prise  à  fond  ;  le  jeune  auteur  l'a- 
borde franchement  par  les  titres  de  sei 
quatre  premiers  chapitres.  Beconnait- 
sant  l'homme  social ,  il  en  conclat  la 
c  nécessité  d'une  morale  pratique,  let 
il  se  demande  très  bien  c  quel  en  est 
c  le  principe?  quelle  est  la  vraie  mo- 
<  raie?  »  Entre  toutes  les  doctrines  ai- 
ciennes,  épicurisme,  stoïcisme ,  etc.;  es- 
tre  toutes  celles  des  c  modernes,  Rons- 
c  seau,  Diderot,  Lamettrie,  Yolnejet 
f  tant  d'autres  ,  laquelle  doit  mériter  ii 
c  préférence?  S'abandonnera -t- on  sur 
c  cet  objet  au  choix  de  la  conscience  ia- 
c  dividuelle  ?»  11  y  oppose  les  contn- 
dictions  qui  tirailleront  l'éducation,  it 
renseignement  annulé  par  le  défait 
d'autorité  ;  car  c  si  le  mattre  a  pu  choi- 
c  sir,  pourquoi  ne  sa  serait-il  pas  trompé! 
c  Pourquoi  l'élève ,  parvenu  à  l'âge  ^ 
c  raison,  ne  pourrait-il  pas  choisir aosa 

c  et  différemment? Ainsi  Téducatioi 

c  sociale  n'est  pas  possible ,  à  moins  qia 
c  le  principe  n'en  soit  placé  en  dehon 
c  du  domaine  de  la  discussion,  c'eatrà* 
c  dire  dans  le  domaine  même  de  la  fol' 
(Mém.,  p.  6  et  89.) 

Yoilà  qui  est  à  merveille  !  Malheoreii- 
sèment,  l'auteur  se  dédit  au  mémeii- 
stant  sans  y  penser.  Car  à  quoi  tient  si 
décision  en  faveur  de  la  foi?  Ace<|« 
t  Vorigine  et  la  condition  de  l'éUt  social 
c  peuvent  admettre  plusieurs  expli^' 

c  tiens  contradictoires  »  entre  te* 

quelles  la  conscience  individuelle  <  op- 

c  tera ,  selon  l'idée  que  chacun  se  sera 

I  <  formée  de  la  destination  de  rboniv^' 
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f  Ainsi  les  principes  de  Pédacation  se- 
c  raient  soumis  à  d'infinies  contradic- 
c  lions,  tandis  que  la  destination  de 
«  l'homme ,  quelle  qu'elle  soit,  est  une...> 
Ici  déjà  nous  ne  nous  entendons  plus; 
comment  sayez*Tons  que  sa  destination 
est  une,  si  tous  ne  savez  quelle  elle  est  7 
—  c  Peu  importe,  répondrez-yous ;  c'est 

I  un  fait  maintenant  reçu  et  hors  de 
c  doute,  que  Thomme  est  social  i  de  sa 
nature,  né,  formé  pour  vivre  en  société. 

II  suffit.  —  C'est  un  fait  reçu?  Il  létait 
bien  ayant  le  XYIir  siècle ,-  on  l'a  nié 
cependant  ;  empêcherez -vous,  avec  une 
affirmation  de  quelques  années,  qu'on  ne 
l'ose  encore ,  puisqu'on  l'a  bien  osé  après 
une  affirmation  et  une  expérience  de  six 
mille  ans  7  —  Cela  ne  viendra,  direz-vous, 
que  d'un  autre  fou,  d'un  autre  esprit 
bizarre  et  morose,  qui  ne  niera  pas  plus 
sérieusement  que  Rousseau ,  et  qui  ne 
persuadera  pas  davantage.  -^  Je  le  veux , 
et  j'avoue  qu'une  telle  persuasion  me 
paraît  impossible.  —Peu  importe  aussi , 
vous  répliquerai-je.  Ne  voyez -vous  pas 
d'abord,  comme  tout  le  monde,  que  la 
destination  de  l'homme  n'est  pas  une 
dans  la  société ,  qu'il  y  est  presque  par- 
tout à  contre-sens ,  qu'il  y  subit  l'inéga- 
lité la  plus  choquante,  qu'il   s'en  est 
plaint  dans  tous  les  temps,  et  que  sa 
destination  n'étant  pas  une  évidemment 
dans  la  société ,  la  société  pourrait  bien 
n'être  pas  sa  destination ,  ou  du  moins 
que- la  société,  telle  qu'on  Ta  toujours 
vue,  n'est  pas  celle  pour  laquelle  il  est 
formé,  n*est  pas  conforme  à  sa  nature? 
Mais  alors  où  et  quand  la  trouvera-t-on  ? 
Toutes  vos  théories  nouvelles,  tous  vos 
essais,  si  divers  qu'ils  soient,  restent 
dans  le  même  cercle.  De  plus,  on  vous 
objectera  votre  propre  argument ,  qui 
pirouette  sur  place  sans  avancer ,  lors- 
que posant  (page  6)  que  l'homme  a  le 
«  sentiment  du  juste ,  >  etc. ,  c'est-à-dire 
qu'il  est  moral  pour  être  irrésistible- 
ment  social ,  vous  déclarez  (page  6)  que 
l'homme  étant  avant  tout  social ,  il  a  be- 
soin nécessairement  de  morale  pratique. 
Pourquoi  donc   invoquer   la    nécessité 
d'une  morale  pratique ,  si  l'homme  est 
irrésistiblement  poussé  à  la  société  par 
sa  disposition  morale  ?  Il  ne  pourra  pas 
plus  être  immoral  qu'insociable  ;  il  prati- 
^pwa  irrésistiblement  la  mprale  comme 
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la  société.  Et  alors  que  parlez-vous  de 
morale  vraie?  Gomment  supposer  qu'il 
y  ait  une  morale  fausse? 

D'ailleurs ,  prenez  garde  que,  croyant 
vous  débarrasser  en  laissant  de  c6té  l'o- 
rigine  et  la  condition  de  l'état  social  ou 
du  genre  humain  ,  vous  bâtissez  en  l'air 
la  destination  de  l'homme  ;  vous  n'avez 
plus  de  principe  pour  cette  morale  né- 
cessaire à  l'état  social.  On  vous  niera 
hardiment  que  l'homme  soit  moral  de  sa 
nature.  Rousseau  n'a  été  ni  plus  incon- 
séquent ,  ni  plus  absurde  que  tant  d'ai^- 
tres.  Tous  les  déistes,  athées,  éclectiques 
modernes ,  comme  tous  les  sophistes  an- 
ciens ,  ont  nié  ou  varié  la  morale ,  uni- 
quement parce  qu'ils  ont  prétendu  expli- 
quer à  leur  manière  V origine  et  la  condi^ 
tion  de  la  société^  parce  que  chacun  a 
voulu  se  former  à  son  gré  l'idée  de  la 
destination  de  l'homme.  Pourquoi  l'un 
voulait-il  la  matière  éternelle ,  l'autre , 
deux  principes?  pourquoi  d'autres  n'en 
admettaient-ils  aucun?  Plusieurs  sont 
allés  jusqu'à  douter,  disaient-ils,  de  leur 
propre  existence,  qu'ils  voyaient,  qu'ils 
sentaient ,  qu'ils  concevaient ,  du  moins 
ne  fût-ce  que  pour  en  douter?  Et  touX 
cela  évidemment  afin  de  savoir  que  faire 
de  leur  vie,  de  cette  existence  même  dou- 
teuse ;  que  faire  de  la  société ,  de  ses.  rè- 
gles reçues  ;  de  savoir  avant  tout  s'il  y 
avait  véritablement  une  morale.  Et  pour 
le  dire  en  passant,  le  grand  et  révéré 
*  Socrate,  un  des  saints  du  protestantisme, 
ce  philosophe  tant  vanté  pour  s'être  mo- 
qué des  autres,  et  pour  avoir  fait  descen- 
dre la  philosophie  du  ciel  en  terre,  en  se 
bornant  à  la  morale,  indépendamment 
de  toutes  les  théogonies  et  cosmogonies; 
Socrate  a  été  le  moins  sensé  de  tous  : 
car  si  les  autres  allaient  chercher  au 
ciel  la  philosophie,  la  connaissance  de 
l'homme  et  de  la  morale ,  c'est  bien  là , 
en  effet,  qu'il  faut  la  chercher;  il  est 
impossible  de  la  trouver  ailleurs.  Ils 
avaient  seulement  le  tort  de  la  chercher 
mal,  tandis  que  Socrate  prétendait  une 
morale  déduite  de  l'homme ,  comme 
l'œuvre  de  sa  propre  réflexion,  c'est-à- 
dire  sans  autorité  certaine ,  souveraine , 
sans  cause.  Yoilà  pourquoi  Athènes  crut 
qu'il  reniait  la  divinité.  Et  qui  sait ,  au 
fond ,  ce  que  croyait  Socrate,  en  effet? 
Quoi  qu'il  en  soit ,  toute  louable  que 

la 
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parait  sa  doctrine ,  quand  fies  mœurs  et 
celles  de  son  disciple  Platon  ne  seraient 
pas  demeurées  plus  que  suspectes ,  quand 
sa  morale  eût  été  sans  reproche  en  elle^ 
même ,  le  bon  sens  tulgaire  devait  s'en 
défier ,  parce  qu'elle  manquait  de  sanc- 
tion ,  et  que  nul  homme  n'a  le  droit  de 
faire  la  leçon  en  son  nom  à  un  seul  autre 
homme. 

Et  il  est  admirable  que  parmi  les  Con- 
tradictions des  philosophes  et  leurs  ab- 
surdités de  tout  genre  »  Tesprit  qu'ils  ont 
reçu  de  Dieu  et  la  raison  éternelle  dont 
cet  esprit  émane  les  tiennent  attachés 
par  la  loi  de  la  logique. à  ce  point  fixe, 
autour  duquel  ils  se  torturent  sans  pou- 
voir s'en  déprendre,  savoir,  ^ue  la  mo- 
rale et  la  vie  présente  dépendent  absolu- 
ment pour  tous  de  Vorigine  de  ThommCé 
Tous  supposent)  snbissent  invinciblement 
celte  corrélation.  Point  de  système  de 
morale,  jamais  et  nulle  part,  qui  ne  soit 
conforme  au  système  religieux;  point  de 
nation  qui  ait  reçu  sa  morale  au  nom 
d'une  opinion  ou  d'une  école  philosophi- 
que; et  point  de  philosophe  qui  n'ait 
réglé  sa  morale  selon  Vidée  qu'il  s'est 
formée  sur  Vorigine  et  la  destination  de 
rhomme.  Ce  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui^, où,  pour  la  première  fois,  une 
nation  vit  ostensiblement  sans  cnoyarnsej 
en  est  une  nouvelle  démonstration.  iJên 
uns ,  qui  se  font  un  Dieu  &  leur  idée  ,  les 
autres ,  qui  le  nient  en  le  blasphémant , 
tous,  sans  une  seule  exception,  ne  se  dé- 
cident ainsi  que  pour  s'affranchir  de 
toute  morale ,  ou  s'en  tailler  une  charte 
individuelle  chacun  à  son  usage ,  pour  ne 
point  reconnaître  de  devoir ,  ou  pour  le 
limiter. 

En  effet,  sil  n'y  a  point  de  Dieu,  créar 
teur  de  l'homme  ,  Oju  si  ce  Dieu  ne  lui  a 
point  parlé ,  ou  si  je  ne  puis  le  savoir , 
dès  lors  il  n'y  a  point  de  loi  pour  mol , 
point  dé  morale  dont  je  ne  sois  le  juge  et 
le  raattre.  Le  monde  entier  peut  m'écra- 
ser;  il  n'a  aucun  droit,  aucun  pouvoir 
sur  mon  opinion ,  ni  sur  ma  conscience. 
J'ai  entendu  faire  celte  protestation  à 
plus  d'un  de  ces  rustres,  qui  ne  croient  pas 
en  Dieu ,  et  il  serait  curieux  de  voir  com- 
ment un  éclectique  viendrait  à  bout  de 
leur  persuader  avec  cela  qu'ils  sont  obli- 
gés à  certains  devoirs  envers  la  société, 

Die«L  Mé^  la  morale  «si  Oi^,  Que 


prouverait  donc  ensuite  la  dhposlttoa 
morale  de  Thomme ,  à  pins  fbrte  raisoi 
sa  sociabilité  et  sa  longue  habitude  et 
société?  Usages,  lois,  goavememeni, 
sciences ,  industrie ,  ne  sont  plus  queda 
formes ,  des  manières  d'exister ,  non  né- 
cessaires, et  qu'une  longue  habitude  se 
rend  ni  plus  certaines»  ni  meilleures,  le 
dis  plus ,  s'il  était  possible  de  déinontrer 
qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu  >  ou  même  que 
l'Eglise  catholique  n'est  pas  la  vérité tmi- 
que,  éternelle,  moi  catholique,  je  rentre 
dès  lors  dans  ma  propre  indépendance, 
et  je  soutiens  Invinciblement  que  Roi» 
seau  a  raison;  que  la  société  ,  telle  <(« 
nous  la  connaissons,  n'est  pais  la  destisi- 
tion  de  l'homme.  J'aimerais  cent  fois 
mieux  avoir  pris  naissance,  avoir  véei 
dans  les  bois,  que  dans  la  meilleure  de 
vos  combinaisons  politiques.  Ou  j'annii 
péri  de  bonne  heure,  comme  tant  d'tf< 
très  germes  jetés  au  hasard,  on  je  me 
serais  développé  dans  ma  force  et  dtns 
ma  liberté  natives  ;  je  n'aurais  pas  éH 
étiolé  par  votre  civilisation,  ni  eoBtraiit 
par  vos  légalités ,  qui  m'enlacent  et  qii 
m'étoufTent.  J'aurafs  été  vainqueur  peirt- 
ètre  de  ceux  qui  me  gênent,  ou  dn  moiai 
je  n'aurais  succombé  qu'en  vendant  chè- 
rement ma  vie.  Je  comprendrais  itistîne- 
tivement  qu'il  faut  céder  à  une  forée  si- 
périeure ,  et  je  m'indignerais  moins  fè- 
tre  déchiré  par  un  tigre ,  un  lion  on  n 
autre  homme ,  que  de  langnir  daas  ia 
fatigues  soucieuses,  vexé ,  opprimé  pir 
de  sots  ambitieux ,  des  administmtevi 
fripons,  des  goujats  éléfçans,  d'afMes 
industriels,  des  faquins  civilisateurs  et 
de  sentencieux  débauchés,  tous  plus  os 
moins  hypocrites,  qui  se  jouent  de  ni 
patience  enchaînée,  qui  triottpheatdi 
mépris  que  soulève  en  mol  leur  vue  ki- 
deuse  ou  nauséabonde.  En  un  mot,  il  ne 
faut  Dieu  et  son  autorité,  si  vousvoalei 
que  je  sois  moral  et  social;  sinon,  aai. 
Mais ,  je  le  sens  intimement ,  «ne  inf 
sistible  inclination  m'attire  vers  ton 
ceux  qui  me  semblent  bons  et  sioeérei 
Cette  notion  du  bon  et  du  vrai ,  qn 
m'inspire  celle  ipdignation  contre  J'îb- 
jnste  et  le  faux ,  personne  ne  am  l'i  ^ 
soignée ,  et  je  vois  que  jamais  nul  n'a  b^ 
soin  de  l'expliquer  à  personne.  On  dit  M 
pervers,  à  l'ignorant,  à  l'homme  le  ptai 
boroé^  an  pÎMii  wkM  »  ep^  Hurit  m 
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qlii  plevn  :  Ceel  eét  bien,  ee«i  est  ?rftt; 
eeia  eit  mal,  eela  est  un  mensonge.  Et 
onl  ne  demande:  Y  a-t-il  du  bien?  Y  a-t-il 
du  mai?  Qu'est-ce  que  mentir?  Qa'eet- 
ee  qne  le  Trai?  Tons  le  comprennent  an 
premim:  mot.  Ces  deux  idées  sont  innées 
en  nous.  Et  eette  puissance  que  j*ai  d*!-- 
pereetoir  cela  en  mot  et  dans  les  autres, 
de  mépriser  ee  qui  kn^opprime ,  d'aimer 
et  qui  me  Tient  en  aide ,  de  jouir  et  de 
souffrir  de  mes  affections;  eette  intelli-" 
gence  et  eelte  tolontd,  faibles  et  arden- 
tes^ ignorantes  et  curieuies;  oette  idée 
de  Dieu,  d'une  intalligence  et  d'une  tô* 
lente  suprême ,  que  je  rencontre  partout^ 
que  j'entends  énoncer  partout,  métàe 
par  ceux  qui  la  nient  et  qui  ne  la  peu« 
veut  nier  qu'en  l'énonçant  ;  tous  ces  len^ 
iMieoSf  toutes  ces  pensées  ne  permet* 
tèut  pas  à  ma  raison  de  croire  raisonna- 
blemeni  que  je  sois  par  moi-même,  que 
jt  ne  doive  pas  demander  à  mon  Créa-* 
teur,  qui  doit  être  aussi  infailllbiemeht 
ma  fin,  son  commandement,  sa  parote^ 
le  principe  de  la  mienne ,  et  la  térité  pfar 
essence*  Si  je  le  lui  dmnànde,  où  c|ue  je 
sois ,  ceia  auffit  ;  il  tte  répondra  eii  me 
donnant  la  foi;  il  me  dira  i  \bi\k  mon 
Enlise,  ma  société,  et  il  m'y  conduira  « 
eu  il  l'on? erra  rers  moi. 

Alors  je  comprends  la  Tîe ,  l'bomme^ 
le  sœiété ,  la  morale,  les  lots,  le  pouroir, 
les  abus  et  les  souffranees  ;  j'aœepte  dans 
la  résignation ,  dont  il  n^st  pas  un  mor- 
tel qui  n'ait  besoin,  et  dans  Teèpéranoe^ 
dont  le  Catholicisme  seul  a  sn  faire  une 
^rtu,  parce  qu'il  a  Xe^  paroles  de  la  vie 
étenulie.  En  un  met,  j'ai  la  foi,  qui  m'ap- 
prend tout  ee  qu'il  me  faut,  et  qui  m'ap- 
prend même  pourquoi  tant  de  gens  ne 
l'ont  pas. 

Après  arotr  montré  qu'il  n'y  a  point  de 
morale  sans  Dieu,  ni  de  morale  eerlatne 
hors  de  la  foi  catfcoliqne ,  il  nous  reste  à 
eaaminer  ai  l'auteur  du  second  mémoire 
eeoronné  le  comprend  ainsi. 

Il  n'a  pas  même  une  idée  nette  de  la 
m-tu  de  foi ,  qu'il  confond  (page  â)  arec 
la  foi  ou  eonlianoe  naturelle  des  hommes 
les  uns  envers  les  autres^  II  mêle  ensemble 
en  uo  symbole  commun  les  croyances  re- 
^eutBs ,  morales  et  poUHqfstss  de  sbite 
•Pt'en  pourrait  «mire  à  Dîen ,  à  la  relK 
ffien«  comme  à  la  ehart»  coo«titutio«- 
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indépendant  du  principe  niqral ,  et  celui- 
ei  du  principe  religieux.  Il  appelle  le 
principe  religieux  seulement  pour  rédu«> 
cation,  parce  que  c  dans  le  dédale  d'Opl* 
(  nions  où  s'égare  la  certitude ,  la  religion 
t  nous  tend  une  main  secourable;  elle 
c  houB  montre  notre  destinée  liée  à  l*en- 
c  semble  des  êtres  \  elle  nous  rérêle  notre 
(  origine  et  notre  but,  avec  rautorité  de 
(*  Dieu  même....  C'est  sur  cette  base  îné- 
f  branlable  que  seule  elle  peut  fonder 
c  la  notion  inébranlable  du  devoir,  i  Et 
sans  s'apercevoir  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
d'admettre  ft  la  fols  cette  base,  seule 
inébranlable  en  effet  avec  les  explica- 
tions Qontradictoires  sur  Vorigine  et  td 
destination  de  l'homme,  il  se  décide 
en  faveur  du  Christianisme.  Mais  où 
Cherche-t^il  le  Christianisme  7  Dans  la 
prétendue  unité  européenne,  commencée 
par  le  traité  de  Wefttphaiie,  et  dans  la 
multitude  innombrable  c  des  sectes  amé* 
«  ricalnes  qui,  adorant  Dieu  chacune  k 
t  sa  manière,  prêchent  toutes  la  mê^è 
i  morale  au  nom  de  Dieu,  i  Or,  nn  des 
faits  les  plus  énormément  notoires,  c'est 
la  rupture  de  l'unité  européenne  par  le 
traité  de  Westpbalie ,  qui  domine  forcé- 
ment la  politique  moderne,  et  le  demi* 
nera  tant  qte  le  protestantisme  aura  nnè 
oxisienoe  légale  en  Europe.  Quant  aux 
Etats-Unis,  tout  homme  et  toute  femme 
y  étant  libre  de  débiter  une  religion 
eompoeéé  de  tontes  tes  extravagances 
iinaginablesy  (Pourvu  que  ces  extravagan- 
ces s'appellent  chrétiennes,  je  demande 
où  est  la  garantie  delà  m<^e  morale? 
Les  athées  qui  ont  essayé  de  fonder  une 
ville  sêrus  le  nom- d'i^armon^^  dans  ITn- 
diana,  excinsivement  pour  les  athées  » 
peuvent-ils  sensément  avoir  la  même  math- 
raie  que  ceux  qui  croient  en  Dieu?  W 
Philadelphie  a  gagné  skui  proeès  contre 
les  àériliers  de  Stepheo  Girard  (ce  que 
j'ignore  )  »  et  si  elle  a  fondé ,  selon  la  vo^- 
lonté  du  testateur,  un  coUége  où  nul 
ministre  d'aucune  l«ligion  ne  soft  em^ 
ployé  ni  même  admis  on  visite,  de  peur 
que  l'idée  de  Dieu  ne  s'y  introduise  par 
contrebande  ,  il  sera  intéreseant  4'ap- 
prendre  comment  on  enseignera  aux 
élèves  la  plus  pure  morale  ,  toujours  se- 
lon la  volonté  du  testateur  (1). 

(t)  Yai*Sl.d«S«ial-Yictor)£eMreii(irlèijlSMeh 
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Quelque  chose  de  plud  fort  >  c'est  que , 
aux  yeux  du  jeune  auteur,  non  seulement 
le  Christianisme  se  développe  et  accrott 
sa  vie  par  les  sectes  qui  le  déchirent , 
mais  les  encyclopédistes  eux-mêmes  ont 
rempli  en  sa  faveur,  sans  le  vouloir,  une 
mission  utile  de  destruction  (Mém.  p.  21). 
Cette  assertion  renferme  la  pensée  prin- 
cipale du  mémoire ,  celle  qui  l'a  inspiré, 
qu'il  y  étend  et  y  applique  sans  cesse»  et 
qui  en  fait  l'exposition  la  plus  franche  de 
la  doctrine  éclectique.  C'est  pour  nous 
l'utilité  de  ce  livre  ;  nous  avons  ainsi  le 
moyen  de  préciser  et  d'apprécier  le  nou- 
veau symbole  philosophique  qui  s'y  re- 
flète d'un  bout  à  l'autre  dans  un  fidèle  et 
continuel  paralogisme. 

Les  éclectiques  actuels  prétendent 
donc  :  1^  que  le  Christianisme  est  tout 
simplement  la  raison  humaine  en  travail 
de  développement  depuis  dix-huit  cents 
ans.  c  C'est  la  première  religion  réflé- 
chie... cLa  boule  de  neige  était  faite ,  il 
cne  lui  restait  plus  qu'A  tourner  sous  la 

<  main  du  temps  pour  ramasser  l'huma- 
nité (l).i 

2^  Que  sous  la  forme  catholique ,  la 
plus  convenable  pour  conduire  des  peu- 
ples enfans  par  l'autorité,  il  a  produit  le 
moyen  ftge.  %  Mais  le  moyen  âge  était-ce 
c  la  société  chrétienne  telle  qu'on  la  doit 

<  concevoir  d'après  la  doctrine  du  mai- 

<  tre?  ^'était-ce  pas  plutôt  Fessai  le  plus 
c  grossier  et  le  plus  imparfait  de  cette 

<  doctrine,  appliquée  a  l'étal  social?  i 
(Mém.  page  32.) 

3""  Que  le  protestantisme  a  été  l'âge 
de  l'adolescence  ,  où  la  raison  humaine 
atteignant  sa  majorité,  s'est  définitive- 
ment émancipée,  un  peu  fort  peut-être  ; 
mais  on  le  lui  pardonne,  il  est  convenu 
que  la  liberté  et  la  jeunesse  ne  vont  pas' 
sans  quelques  écarts. 

4®  Que  la  philosophie  encyclopédiste  a 
parfait  l'émancipation ,  et  après  quelques 
étourderies  de  jeunesse ,  dont  la  dernière 
doit  être  celle  de  1793,  nous  voici  par- 
venus, et  par  l'expérience  même  de  ces 
étourderies,  à  l'âge  viril.  D*où  il  appert 
maintenant ,  de  par  la  philosophie  éclec- 

Umt  ;  U  7  (Ut  connaître  la  variété  des  McCes  et  de 
lenr  morale ,  c'est-à-dire  de  lenr  cormpiion. 

(t)  M.  loaffroy,  cité  dani  le  deaxiéme  Mémoire  > 
paie  as. 


tique ,  qui  est  en  pleine  posseaaion  et 
notre  maturité  virile,  que  c  l'édifice lo* 
cial ,  élevé  par  le  moyen  Age  avec  tant 
de  labeurs,  devenu  trop  étroit  poorli 
civilisation  moderne,  ne  pouvait  plus  la 
contenir.  Celle-ci  se  servait  de  la  philo* 
Isophie  pour  y  faire  brèche ,  comme  elle 
s'était  servie  du  protestantismeantérieu- 
rement,  i  (Mém.  p.  22.)  De  cette  manière 
la  révolution  française  a  eu  pour  bat  de 
réa  User  dans  les  institutions  sociaUsVeh 
prit  du  Christianisme  ,  et  quoique  sou- 
vent elle  ait  manqué  le  but  (Ib.  p.  100), 
la  société,  par  son  secours ,  n'a  pai 
moins  c  conquis  les  améliorations  morth 
les  qu'elle  désirait  introduire  dans  l'or- 
dre civil.  I  (Ib.  p.  117.)  L'auteur  aurait 
pu  s'appuyer  d'une  célébrité  littéraire  et 
politique  &  laquelle  l'admiration  conten- 
poraine  a  résolu  de  s'acharner  jusqo'lb 
pâmoison,  pour  avoir  écrit  des  choses 
comme  les  suivantes  :  <  Montesqoieo, 
c  Rousseau ,  Raynal  même  et  Diderot,  i 
f  travers  leurs  déclamations  ,    fiiaieot 
c  l'attention  de  la  foule  sur  les  droits  de 
c  la  liberté  politique.  On  commençait  à 
c  mieux  connaître  V ku^Wierre  ^  on  tum- 
€  parait  les  deux  gouvernemens;  Yoltaire 
c  accomplissait  une  révolution  dans  la 
f  idées  religieuses.  Si  l'irréligion  était 
ff  poussée  jusqu'à  l'outrage,  si  ellepre 
f  nait  un  caractère  sophistique  et  étroit, 
<  elle  menait  néanmoins  à  ce  dégoût- 
c  ment  des  préjugés  qui  devait  faire  rêve- 
c  nirauvéritable  esprit  du  Christianismt 
f  La  grande  existence  de    ce  siècle  est 
c  celle  de  Voltaire,  etc.  lUne  autre  célé- 
brité quasi-parallèle  a  proclamé  plus  so- 
lennellement   encore  les   salutaires  et 
glorieuses  conquêtes  assurées  à  la  patrie 
par  le  XVI1I«  siècle ,  malgré  Vébrojik' 
ment  immense,  dont  nous  jouissons  pro- 
visoirement. 

Ceci  sert  à  eipliquer  en  passant  la 
sympathie  qui  s'épanche  si  constamineit 
sur  ces  purs  Yaudois  et  ces  bons  AWà- 
geois ,  quand  leur  souvenir  revient  quel- 
que part  ;  infortunés  et  attendrissai» 
hérétiques ,  excellente  race  de  cotereaQx 
et  de  routiers,  humanitaires  incomprtf 
de  leur  temps ,  sans  excepter  saint  Louis, 
et  des  temps  suivans ,  sans  excepter  Bo»- 
suet.  S'ils  n'eussent  pas  été  si  £réDétiqa^ 
ment  opprimés  ^  ils  auraient  pent-^ 

manqué  ituw  leur  M^  mais  ito  wv^ 
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fait  la  brèche  plus  t6t  pour  la  civilisation. 
A  ce  compte  on  devrait  regretter  tout 
autant  qu'Arius,  Basilide,  Tiiéodote  de 
Byxance  et  les  gnostiques  niaient  point 
réossi  ;  ils  valaient  bien  Luther,  Calvin , 
lés  quakers  et  les  méthodistes:  on  eût  vu 
la  civilisation  éclore  toute  grande,  et  la 
boide  de  neige  n'eût  pas  roulé  si  long- 
temps. On  me  répondra  superbement 
qu'Arius,  les  gnostiques  et  même  les 
Albigeois  étaient  des  esprits  trop  avancés 
pour  leur  époque.  Le  genre  humain  était 
trop  peu  éclairé  pour  les  comprendre. 
Cétait  au  XYI»  siècle ,  ni  plus  tôt  ni  plus 
tard ,  que  la  civilisation  devait  percer  sa 
coque  par  Teffort  du  protestantisme. 
L'Encyclopédie  lui  vint  en  aide  ensuite 
avec  c  une  influence  prodigieuse  qu'on 
c  n'a  pas  toujours  suffisamment  com- 
«  prise.  I  (Mém.  p.  21.) 

Quel  est  en  effet  le  véritable  esprit  du 
Christianisme ,  sinon  de  rendre  le  peuple 
heureux  en  le  rendant  moral?  Or,  i  avant 
c  1789 ,  la  société  ne  s'était  point  encore 
f  inquiétée  de  faire  pénétrer  la  lumière 
t  de  l'initelligence  et  des  sentimens  mo- 
fl  ranx  dans  cette  masse  compacte  qui 
f  forme  le  fond  même  de  la  société.  > 
(Mém.  p.  105.)  Alors  i  la  philosophie  et 
f  la  société ,  entrevoyant  dans  le  lointain 
f  la  liberté  et  l'égalité  civiles,  la  to/ér^z/tce 
«  et  la  charité  pénétrant  dans  les  institu- 
c  tions  publiques,..,,  la  science  se  met- 

I  tant  au  service  du  gradd  nombre , 

(  s'allièrent  en  vue  de  cette  noble  fin.  > 
(Ib.  p.  21.)  L'alliance  conclue,  on  se  mit 
à  l'ouvrage  pour  dissiper  les  préjugés  , 
c'est-à-dire  apparemment  toutes  les  idées 
contraires  à  V esprit  du  Christianisme  j 

<  à  la  réalisation  de  l'idée  chrétienne  sur 
«la  terre....  Mais  dès  que  le  but  fut  at- 
(  teint,  qu'importait  à  la  société  le  sen- 
(  sualisme  de  Locke  et  de  Gondillac , 
c  l'athéisme  de  d'Holbach  et  le  déisme  de 
«  Voltaire  ?  Ces  doctrines  l'avaient  occu- 

<  pée  sans  doute,  chemin  faisant,  i.... 
mais  cplus  logique  que  les  philosophes, 

<  elle  devait  tôt  ou  tard  faire  divorce  avec 
«eux,  et  le  divorce  eut  lieu,  i  (Ib. 
p.  22.) 

Tel  est  le  symbole  éclectique,  et  telle 
est  l'histoire  de  l'humanité  moderne  se- 
lon ce  symbole ,  résumé  avec  une  par- 
faite exactitude.  Il  s'agit  de  l'examiner 
«t  de  le  juger,  ce  qui  n'est  pas  difficile. 


2BÎ 

La  société  raisonne  dans  cette  curieuse 
hypothèse  à  peu  près  comme  Plus  Enéas 
dans  son  Enéide ,  lorsque  ,  fuyant  de 
Troie,  pour  gagner  l'Ida,  il  recommande 
tendrement  à  sa  femme  de  le  suivre  de 
loin  ;  et  sans  y  songer  davantage ,  s'é- 
tonne, quand  il  est  arrivé,  de  l'avoir  per- 
due en  route  (1).  Comment  la  société  ne 
comprenait-elle  pas  tout  d'abord  que  i  la 
c  conclusion  pratique  de  ces  théories  de- 
I  vait  être  nécessairement  la  négation  de 

<  toute  vertu ,  de  tout  dévouement  et  de 
c  toute  charité  (Ib.  p.  23);  i  qu'une  telle 
alliance,  conséquemment,  était  un  fort 
mauvais  moyen  d*atteindre  le  butj  de 
réaliser  l'idée  chrétienne  ^  et  qu'il  serait 
un  peu  tard  pour  faire  justice  de  ces  doc- 
trines ,  quand  ces  doctrines  auraient  dé- 
truit l'idée  chrétienne  dans  l'esprit  des 
peuples?  Aussi  a-t-elle  si  peu  fait  justice 
et  divorce  ,  quoi  qu'on  nous  en  assure  , 
qu'elle  est  aujourd'hui  plus  piatérialiste 
que  jamais.  Abordez  le  premier  venu,  de 
quelque  condition  qu'il  soit ,  parlez-lui 
de  religion  ou  de  politique ,  d'affaires  ou 
de  plaisir,  et  vous  verrez  le  sensualisme, 
avec  Y  athéisme  ou  le  déisme ,  sortir  de 
ses  réponses  et  de  ses  regards,  dégoutter 
de  ses  actions  et  de  ses  gestes.  L'épreuve 
ne  manquera  pas  deux  fois  sur  mille.  Et 
en  attendant  qu'on  nous  montre  dans  les 
institutions  publiques  la  charité,  avec  la 
tolérance ,  qui  en  est  la  parodie  la  plus 
impertinente ,  la  liberté  et  l'égalité  avec 
une  centralisation  administrative  et  fi- 
nancière, qui  égale  presque  déjà  celle  de 
l'empire  romain  ,  les  éclectiques  ne 
peuvent  plus  dissimuler  leur  inquiète 
surprise  de  l'état  présent  des  choses.  «  Ce 
€  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  situa- 
c  tion  du  mondé  a  changé  aujourd'hui  ;  les 
c  peuples  admettent  plus  difficilement  les 

«dogmes.  (Mém.  p.  183.) Le  monde 

«se  trouve  dans  une  situation  étrange. 
«  L'idée  morale  qui  le  soutient ,  a  perdu 
«  son  ancienne  formule  ,  et  n'en  a  pas  en- 
«  core  trouvé  une  nouvelle  ;  elle  devient  à 
t  peine  saisissable.  L'ancien  culte  subsiste 
«  toujours,  mais  il  ne  représente  plus  les 

<  tendances  nationales  de  la  société.  > 
(p.  27.) 


(I)  Enéld.  11,712: 

....  Et  longé  f  srvet  vestiglt  codJiiz. 


m  vtmcjmù»  populairb* 


Malgré  Us  améliorations  morales ^%\à 
c  Fraoce  sent  viTement  le  besoin  de  l'or- 
c  dre  et  de  l'unité ,  et  cependant  elle  porte 
c  toujours  en  elle  les  restes  du  venin  dés- 
t  organisateur  dont  elle  fut  en  quelque 
c  sorte  imprégnée  pendant  le  dernier  sié- 
ccle....»  (p.  117).  Et  quoique  «la  société 
f  moderne  soit  plus  chrétienne  qu'au 
f  moyen  âge,  puisque  la  condition  du 
«plus  grand  nombre  est  meilleure,!.... 
(p.  32),  les  classes  inférieures,  cette 
masse  compacte  j  qui  fait  le  fond  même 
de  la  société ,  et  toujours  incomparable- 
ment le  plus  grand  nombre  j  t  dépensent 
8  pour  la  débauche  l'excédant  de  leur  8à- 

flaire Les  ouvriers  souvent  exercent 

«leurs  enfans  amandier  ^t  les  laissent 
«  grandir  dans  l'habitude  de  la  dégradation 

c  morale Parlerai-je  du  paupérisme, 

«cette  lèpre  qui  semble  caractériser  no- 
«  tre  époque  moderne ,  et  qui  s'est  substi* 
«tuée  &  l'esclayage  ancien?....  Oes  gêné- 
«rations  se  multiplient  dans  l'abjection 

«et  la  misère,..,  incapables  de  jouissances 
«  morales»,,,  Lçs  appétits  du  corps,  quand 

«çlles  peuvent  les  satisfaire,  constituent 
I  leur  unique  jouissance  (t),  liorique  l'on 
«considère  attentivement  cette  triste  si- 
«tuaiion,  il  est  facile  de  se  convaincra 
«  que  sa  cause  pren^ière  çst  l'inférjoritéde 
«  l'éducation  morale  des  classes  inférieu- 
«res.»  (Mém,p.ô4.) 

On  les  a  cepend^nl  dégagées  des  préju- 
gés, le  fait  est  avéré  aussi;  pn  les  a  dé- 
gagées, par  jBxemple,  du  respect  pour  le 
pouvoir,  pour  la  royauté  »  et  elles  n'en 
sont  pas  pour  cela  plus  disposées  h  Va- 
béîssance  ;%le  la  piété  et  même  de  la  foi , 

(l)  La  mendicité  parait  surtout  hideuse  au 
jeune  auteur  (p.  S^)  en  Italie  et  en  Espagne,  chex 
des  Dations  sans  industrie  ;  mais  c'est  au  milieu  dé 
-notre  industrie  que  le  paupérisme  commence  chet 
nous  ;  c^est  en  Angleterre ,  le  modèle  de  Tiadus* 
trie  et  du  goKTemeraent^  que  cette  lépse  a  pris 
«aifsance ,  qu'elle  y  est  le  plun  répundiie.  Le  Morr 
ning  ii4c«t'(ûfr,  SI  aoi^l  ^^i  ,  no^s  apprend  que , 
dans  la  seule  Tille  de  Londres ,  deui  cents  person- 
nes périisent  de  faim  chaque  tnqée.  Il  y  a  quelque 
chose  de  plus  triste  encore  que  ce  ravage  de  la  mi- 
sère ,  c'est  le  ratage  du  vice.  Dans  une  petite  eam- 
mune,  à  huit  pestes  de  Paris,  tel  registres  de 
naissances  conservés  depuis  tlS42  n'oflVeiil  pas 
une  trace  de  naissance  illégitime  pondant  deux 
cent  cinquante  années ,  et  dans  les  cinquante  der- 
nières on  en  compte  environ  «ae  ceptaine  »  os  ^qui 
suppose  d«^  i^4w4r-Y9  4<^  ^  4'ii|l  f  «are. 


et  elles  ne  sont  pas  eneore  fevann»  pow 
oela  au  i^riiable  esprit  da  Chrisiianisms 
elles  sont  si  loin  de  Vidée  chrétiamek 
réaliser,  qu'elles  ne  veulent  eotenën 
parler  d'aucune  religion.  Les  éeleotiqius 
en  outre  n'ayant  pas  trouvé  non  plusli 
nouvelle  formule  j,  comme  9n  était  ai 
droit  de  l'espérer,  Véduçation  mornkéi 
peuple  reste  ^  faire,  comme  avant  179, 
peut-être  davantage.  Et  «  si  l'enwgss- 
«ment  chrétien  ne  se  ranimait  psi,  Ifi 
«  heureuses  oonséquencea«  que  nouspow* 
<  suivons  avec  tant  d'ardeur,  avortarai^st 
«dans  nos  maînst»  (Mém-  p*  117.)  Hav 
sommes  vraimdPt  bien  aTanûcés  1 

Serait-ce  donc ,  par  aventure ,  TEgliie, 
le  Catholicisme,  qu'on  prétendrait /«iri 
revenir  au  véritable  esprit  du  Ctristùir 
nisme?  —  Précisément^  Ce  Catholicisa», 
que  l'Encyclopédie  attaqua  av^  taatde 
perfidies  et  de  turpitudes  j  qu'une  iiaioe 
préméditée  et  froidement  déliraate  i 
tenté  d'éaraser  comme  infâme,  cosMli 
le  plus  détestable  ennemi  de  la  (6iieiléei 
de  la  dignité  humaine  ;  maintenant  qu'os 
n'a  pu  réussir,  qu'on  a  senti  une  r^ 
ta^ce  divine,  <^'est  lui  qu'on  voadnit 
amener  4  comp4»siUon,  lui  fa.ir^  acerein 
qu'on  n'a  riei^  entrepria  contre  liii  ^ 
dans  son  intérêt ,  et  l'engager  à  servirks 
fins  pour  lesquaileaon  jugeait  indisiMo- 
sable  de  le  détruire.  Quel  est  «^mystère? 
Le  voici  :  e'est  que  les  peuples, <<^méf 
des  préjugés,  ppt  peu  de  patience  ;  anse 
leqr  promet  que  depuis  cent  ans  la  f<éii- 
cité  et  la  digeité  pniveraelie,  à  départir 
fraiernellement,  et  ils  exigent  d^^jk  Isor 
quote-part  ;  ils  acunblent  même  résolus  i 
la  prendre  de  leurs  maiuai  et  i  fl&itt^ 
rer  pour  cela  de  ces  institutions  politi- 
ques ,  qu'on  leur  dit  si  efficaces.  Ce  aost 
encore  des  enfans  qui  se  croient  assa 
habiies  que  leurs  maîtres.  On  ne  sertit 
donc  pas  fâché  que  le  Catholicismaifiû 
s'entend  ^  conduire  les  peuples  enfff»i) 
reprit  leur  é4Mcation  provisoirernsoL 
Mais  là,  autre  difficulté.:  le  CatboliciW 
ue  veut  rien  relâcher  de  son  antique  doc- 
trine. 

Ainsi ,  d'abord ,  deux  faits  sont  eoniU- 
tés ,  qui  forment  un  dilemme  de  positioa 
insurmontable  :  c'est,  premièremaDt,  qa» 
le  dégagement  des  préjugés  a  opâréaif 
le  peuple  en  sens  contraire  de  l'asiertioD, 
Qpmmo  on  q$%  oidlgé  ^  l'avouer^  swoa- 
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itemeot ,  que  I0  Catholicisme  n'a  pas 
quitté  un  seul  4e  ses  préjugés,  et  qu'il  ne 
revient  pas  de  sop  côté  à  VespfU  ou  au 
génie  du  Christianisme ,  selon  les  philo- 
sophes, par  une  raison  très  claire,  selon 
tious,  c'est  qu'il  n'y  est  jamais  venu,  qu'il 
n'a  janiaîs  eu  et  ne  veut  jamais  avoir  rien 
de  commun  avec  cet  esprit-là,  lequel  est 
tout  le  contraire  du  véritable. 

Aussi  lui  en  fait-on  des  reproches; 
et  il  faut  voir  avec  quel  art,  avec  quel 
adroit  ou  candide  ménagement  de  blâme 
et  de  louaoge,  on  cherche  à  le  piquer 
d'honneur,  i  PefTrayer  de  son  abandon , 
à  lui  montrer  *en  perspective  son  an- 
cienne   influence  recouvrée,   s'il    veut 
écouter  de  bons  conseils.  Tantôt  on  lui 
déclare  que   les  peuples  certainement 
n'ont  plusdefoi  en  lui.  <  Se  contentera- t-il 
(d'ouvrir  ses  églises  et  d'y  présenter  |a 
«  sainte  Table  à  ceux  qui  n'y  croient  plus? 
(Appel  insuffisant.  >  <Mém.  p.  183  et  27.) 
Tantôt  on  essayera  de  lui  faire  compren- 
dre quelle  est  l'autorité  qui  lui  convient 
uniquement,  et  quelle  a  été  son  impru- 
dence (  de  se  cacher  sous  le  manteau  de 
%  César.*.,  en  supportant  une  portion  du 
(  sceptre  dans  ses  mains  malhabiles.  > 
(Ih«  p.  90.)  Tantôt  on  lui  rappellera  les 
(  inappréciables  services  qu'il  a  rendus 
(  à  la  société  pendant  ce  long  intervalle 
(  historique  que  nous  pouvons  désigner 
(  sous  le  nom  de  siècles  de  foi.  Son  culte, 
(  ses  pratiques  et  ses  dogmes  ont  agi  avec 
(  une  merveilleuse  puissance  sur  Vinii- 
(  mité  de  la  nature  humaine;  ils  l'ont  t^'- 

<  ritablemeru  transformée,  autant  qu'elle 

(  pouvait  l'être  ;  il  se  dévouait  pour 

(  porter  de  tous  côtés  d'heureuses  paro« 
«  les: il  était  si  grand,  si  aimant  1... 

<  La  fécondité  de  son  principe  est-elle 
f  4onc  déjà  tariez  pour  qu'il  n'ait  rira 
t  de  nouveau  à  enseigner  aux  peuples  sur 
f  la  direction  de  leur  activité ^d^n^VéM 
f  sctuel  du  monde?  Il  a  supprimé  l'es- 
cclavage  dans  tout  une  partie  de  la 
f  leiv^  j  mais  ne  reste*t*îl  donc  pliis  rien 
I  k  €wu  ea  niavofaant  plus  As^aaU  dans 
(  tes  voies  de  la  duirité?  »  (Ib.  p.  185, 194, 
185.)  D'ailleurs ,  s'il  tient  absolument  aux 
dogmes,  on  conviendra complaîsamment 
avec  lui  que  cela  peut  être  bon  à  quelque 
chose.  (  Supposez  une  foi  sincère ,  ar- 
«  dente, ....  dès  lors  le  système  catholi- 
1  que  a  raison.  Il  n'e$t  pas  de  pnwiaace 


(  qui  doive  exercer  une  açticn  semblable 
(  à  celle  qui  résulte  de  la  fréquentation 
(  des  sacremens catholiques...  11  n'est  pas 
<  de  sacrifice  héroïque  et  de  dévouement 
c  sublime  dont  ne*soit  capable  le  croyant 

«  qui  sort  du  sanctuaire, Vftme  déga- 

I  géç  de  tous  les  liens  de  .la  corruption...  » 
(Ib.  p.  182.)  Et  quand  le  Catholicispe 
f  aura  tout  reconquis  c  par  des  moyens 
c  an^lQgues  1  i  ceux  qu'il  employa  dans 
les  premi^s  temps,  <  alors  il  pourra 
(  inspirer  encore  (aux  hommes)  une  foi 
t  vive  dans  les  dogmes  qu'il  aura  choisis 
^ur symboles...  »  (Ib.  p.  185.) 

Mais,  je  vous  prie,  pourquoi  dono 
choisirait-il  de  nouveaux  dogmes7Quelles 
œuvres  nouvelles  doit-il  enseigner?  Dans 
quelle  voie  nouvelle  de  clutrité  doit-il 
marcher  plus  avant?  Quelle  espèce  de 
dogmes  nouveaux  altendea-vous?  Com- 
ment doit-il  s'y  prendre  pour  pénétrer 
dans  les  institutions  publiques?  Puisque, 
\a  foi  supposée ,  il  n'y  a  pas  de  sacrifice 
héroïque  que  vous  estimiez,  avec  raison, 
semblable  h  celui  du  croyant  qui  sort  du 
sanctuaire  muni  des  sacremens  catholi- 
ques, [pourquoi  les  peuples  ne  reyi^p- 
draient-ils  pas  au  sanctuaire?  On  les  en 
a  détournés,  ils  ne  croient  plus  !  C'est; 
là  le  mal  ;  c'est  là  le  crime  des  encyclo- 
pédistes! Mais  vous,  Messieurs  les  éclec- 
tiques, qui  vous  reconnaissez  leurs  suo- 
cesseurs ,  et  qui  voyex  ce  ma^  c'est  à 
vous  de  le  réparer.  Que  ne  donnez- vq^s 
l'exemple?  que  ne  venez^vous  au  sanc- 
tuaire 7  Si  abandonné  qu'il  soit,  vous  n'y 
serez  pas  les  premiers  arrivés ,  et  le  peu- 
ple vous  y  suivra  peut-être.  Cette  <  bonne 
(  nouvelle ,  ces  heureuses  paroles  i  que  le 
Catholicismet  se  dévouait  à  porter  de  tous 
(Côtés,»  vous  les  c  sèmerez  à  votre  tour 
(dans  le  cœur  des  hommes,  if  Que  voulez - 
vous  qu'il  fasse  de  glus?  S'il  s'avisait  de 
porter  sa  bonne  nouvelle  de  tous  côtés , 
comme  autrefois ,  sur  les  places  et  sur  les 
chemins ,  vous  savez  bien  que  l'on  crierait 
k  la  sédition;  vous-mêmes  vous  invoqua- 
riea  cerCainemant  contre  lui  le  droit  sacré 
de  la  liberté  de  conscience,  cette  toiérance 
à  laquelle  il  est  tenn  envers  tout  le  monde, 
et  à  laquelle  personne  n'est  tenu  envers 
lui.  Laissez  encore  du  moins  l'accès  des 
hôpitaux  et  desprisons  au  zèle  des  simples 
fidèles,  jrour  y  seconder  celui  de  nos  prê- 
tres et  de  nos  religieuses,  isolés,  ci|;fiona« 
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crits  par  le  régime  administratif,  et 
oomme  cela  se  passait  il  y  a  onze  ans,  il  ne 
manquera  pas  de  chrétiens  qui  s'expose- 
ront  avec  bonheur  au  souffle  de  la  mort 
pour  rendre  au  pauvre  endolori  le  cou- 
rage et  Tespérance;  qui  presseront  sans 
dégoût  les  mains  souilléesde débauche,  de 
larcin  et  d'homicide ,  pour  réveiller  dans 
des  cœurs  pervers  le  sentiment  du  re- 
pentir et  de  l'honneur.  Qu'ayex-voas  fait 
du  Refuge,  fondé  en  1816,  parla  charité 
d'un  jeune  prêtre,  l'abbé  Arnoul,  pour  y 
ramener  aux  habitudes  du  trarail  et  de 
la  probité  les  enfans  déjà  coupables  en- 
vers la  société  et  condamnés  par  la  jus- 
tice (1)7  N'accusez  donc  pas  le  Catholi- 
cisme des  entraves  que  vous  lui  mettez  ; 
ne  l'accusez  pas  de  vous  appeler  et  de 
vous  attendre  en  vain.  Venez  l'écouter, 
vous  le  reconnaîtrez  aussi  grand ,  aussi 
aimani  qu'aux  temps  passés,  £t  quand  il 
se  bornerait,  comme  vous  vous  en  plai- 
gnez ,  c  à  vous  présenter  un  dogme  ab- 
I  solu  j  auquel  il  faut  se  soumettre ,  des 
€  pratiques  qu'il  faut  accomplir  *  (Mém. 
184  et  suiv.) ,  il  vous  inspirerait  d'aussi 
grandes  choses  et  vous  enseignerait  des 
œuvres  aussi  grandes  que  celles  des 
temps  passés.  Ce  fut  ainsi  que  deux  sim- 
ples prêtres,  à  peine  rentrés  en  France 
après  la  Terreur,  recommencèrent  aussi- 
tôt l'instruction  religieuse  dans  la  partie 
basse  qu'ils  avaient  louée  de  la  Sainte- 
Chapelle,  où  ils  renouvelèrent  les  admi- 
rables scènes  de  foi  et  de  ferveur,  que  la 
primitive  Eglise  déployait  dans  le  secret 
des  Catacombes.  Bientôt ,  en  fondant  la 
paroisse  de  Saint-Thomas-d'Aquin,  par 

(I)  Ce  B€f^e ,  dirisé  par  des  frères  det  Écoles 
chrétiennes ,  èiait  siiaé  rue  des  Grés,  à  Paris,  dans 
vne  maison  qui  sert  mainienani  de  caserne  de  gen- 
darmerie.Les  enfans  condemoés  éuient  préparés  dans 
les  prisons  ponr  celle  terre  promise  par  une  Société 
de  homnêioutrei  etUholiquêt ,  qui  visitait  également 
les  hôpitanx  et  instruisait  les  ramoneurs ,  en  repre- 
nant ainsi  l'œn? re  des  abbés  de  Pontbriant  et  de 
Fénelon.  C'est  dans  celle  société  que  Pévéqne  de 
Yersailles  et  Té? éqne  d'Alger  ont  pris  leur  vocation 
ecclésisstique  ;  Ton  pourrait  ciier  bien  d^autres 
prêtres  et  évéques.  Deux  ou  trois  ans  passés  au 
Eefugê  suffisaient  pour  rendre  i  la  société  dans  les 
Jeunes  eandmmméty  des  ouvriers  laborieux  et  pro- 
bes. Bn  quinse  ans ,  on  n'en  a  vu  qn^un  seul  dont 
la  conduite  ne  se  soit  pas  souteane  an  sortir  de  cette 
«laisoD. 


la  seule  œuvre  dn  catéchisme,  ils  oit 
changé  l'esprit  d'un  des  plus  brillaii 
quartiers  de  Paris ,  et  l'ont  rendu ,  pen- 
dant vingt  ans ,  aussi  célèbre  par  sa  piété, 
qu'on  l'avait  vu  impie  aux  derniers  jonn 
du  XVIII«  siècle  (1).  Ce  fut  quelquechocé 
de  semblable  au  succès  du  saint  abbé 
Olier,  lorsqu'il  fonda  au  XVII*  la  paroisse 
de  Saint-Sulpice. 

f  Que  l'éternel  amour  revienne!» dite»* 
vous.— Ilestlàftottjoursprésent^et  poll^ 
quoi  neserait-ce  pas  par  voua  qu'il  recom- 
mencerait les  temps  passés?  Vous  wous  fi- 
gurezd'ailleursces^emp5jontautresqii'ili 
n'étaient.  A  vous  croire,  les  merveillfsde 
TEglise  naissante  auraient  tout  converti 
sans  contradiction.  On  disait,  il  est  vrai, 
en  parlant  des  chrétiens  :  ployez commeili 
s'aiment/  On  disait  aussi  :  Les  dirétiens 
aux  lions/  On  leur  adressait  de  tous  cô- 
tés les  mêmes  accusations  et  les  mêmes 
injures  qu'aujourd'hui.  Tertullien  fOos 
l'atteste.  L'Evangile  est  rempli  de  repro- 
ches contre  l'incrédulité  des  Juifs.  Il  était 
recommandé  aux  apôtres  de  quitter  les 
villes  qui  refuseraient  de  les  entendre, 
et  de  secouer  contre  elles  la  poussière 
de  leurs  pieds  (2).  Et  cinquante  ans  après 
qu'on  a  prétendu  remettre  le  Cathol icime 
en  question ,  vous  vous  en  prenez  àisi 
de  la  mauvaise  volonté  qui  le  repoasie! 

Que  si  vous  exigez  néanmoins  d'autres 
faits  encore  en  témoignage  de  sa  poii- 
sance,  suivez  chaque  mois  les  annales  de 
ces  missions ,  qui  vont  porter  la  bonne 
nouvelle  en  Algérie ,  au  Liban ,  en  Chine, 
dans  rOcéanie,  dans  cette  Amériqne, 
que  le  protestantisme  s^efTorce  de  leor 
disputer,  chez  les  peuplades  les  plos 
ignorées  des  philosophes ,  et  voos  y  ad- 
mirerez toute  la  première  vertu  de  la  foi 
catholique.  Demandez  à  cette  enfaot  de 

(I)  On  ne  perdra  point  la  mémoire  de  M.  Bsm«i 
de  Lslande ,  jnort  évéque  de  Bbodes ,  arckeié^M 
nommé  de  Sens,  et  de  M.  Borderiea,  meft  éfêfii 
de  Versailles.  On  aUend  la  vie  de  V.  Beidtricii 
racontée  par  M.  l'abbé  Dupanlonp.  Celle  hineinid 
simple  et  si  pure ,  ne  sert  pas  seulement  prédssN 
à  tous  ceux  qui  ont  connu  ces  deux  saints  fcssiisKi 
si  long-temps  inséparables;  elle  offrira  au  dsr|éii 
aux  fidèles  le  modèle  du  chef  et  du  prêire  es  pi- 
roisse ,  le  modèle  par  excellence  du  emiéekiiU,  ^ 
vingt  années  de  l^Bglise  de  Paris ,  à  me  dsi  ^ 
ques  les  plus' importantes. 

(a)  Math,  y  cb.x  el  xu 
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quinze  ans,  qaele  Néron  sarmate  n*a  pu 
intimider  ni  gagner,  et  qui  vient  clier- 
eher  l'hospitalité  en  France,  après  avoir 
tout  quitté  pour  la  foi  catholique  (t)  ; 
demandez-lui  comment  la  foi  catholique 
sait  résister  à  l'exil,  aux  confiscations, 
aux  tortures  du  corps  et  de  l'âme  dans 
Phéroîque  Pologne.  Regardez  même  au- 
tour de  TOUS,  et  pour  me  borner  à  deux 
exemples ,  dont  Taccoutumance  ne  dimi- 
nue pas   le  tnérite ,  voyez  ces  filles  de 
saint  Vincent  de  Paul ,  et  ces  disciples  du 
bienheureux  Lasalle,  consumer  leur  vie 
dans  des   labeurs  obscurs  et  rebutans , 
sans  antre  soutien  que  la  foi  catholique. 
Voyez   enfin  ces  Conférences   de  saint 
Vincent  de  Paul,  étabUes  depuis  peu 
d'années    dans    trente  -  trois    villes   de 
France,  où  déjeunes  chrétiens  font  leur 
plaisir  de  chercher  les  pauvres  dans  leur 
délaissement,  pour  leur  porter  la  vie  du 
corps  et  réveiller  celle  de  Tàme  (2) ,  et 
dites-nous   vous-ménles   si  la  fécondité 
du  principe  catholique  est  tarie  ?  Non , 
la  foi  n'est  aujourd'hui  ni  moins  vive,  ni 
moins  féconde  que  dans  aucun  temps. 
Bile  a  eu  ses  confesseurs  et  ses  martyrs 
en  France,  il  y  a  quarante-huit  ans;  elle 
en  a  maintenant  en  Pologne,  en  Irlande, 
en  Prusse ,  en  Espagne ,  eomme  aux  ex- 
trémités deTOrient;  elle  a  même  zèle  et 
même  efficace  sur  les  hommes  de  bonne 
volonté,  et  de  plus  elle  supporte  sans 
étonnement  et  sans  trouble ,  des  défec- 
tions et  des  humiliations-  Inouïes  après 
quinze  siècles  d'un  empire  adoré.  Gène- 
ratio  mala  et  adultéra  signum  quœrit , 
^  signum  non  dabitur  ei  nisi  signum 
Jonœprophetœ  (3). 

On  ne  nie  pas  tout  cela,  me  dira-t-on. 
I4e  déclare-t-on  pas  même  que  c  le  mis- 
t  sionnaire  qui  va  braver  des  climats  dé- 

<  vorans ,  qui  vole  au  devant  des  peuples 
«  sauvages  où  il  peut  trouver  le  plus  af- 

<  freux  supplice  ;  que  la  sœur  de  charité, 

<  qui  fait  le  sacrifice  de  sa  vie  aux  pau- 

(I)  le  doit  latre  ion  nom ,  de  pear  d^tttlrer  une 
pertéemiea  plas  Tiolente  svr  ta  Aimiile  ,  restée  en 
^elefùe.  Mali  tous  let  caUioliqnei  polonais  saTont 
deqoiiiMticiqoeslion. 

(S)  Yoyes  pariicaliérement  la  Notice  historique 
Mr  la  CoDféreiice  de  Montpellier.  Cette  Gonréreoce 
s'existe  que  depuis  deux  ans ,  et  l'on  peut  dire 
^'•lle  est  déjà  le  modèle  de  FœiiTre, 

(5)llilli.xii,3S. 


c  vresetauxsouffrans,  >  sont  c  deux  types 
c  admirables  de  l'amour  et  du  courage 
c  portés  à  leur  dernière  limite,  et  ne 
c  pouvaient  pas  même  être  imaginésdans 
f  la  société  antique.  >  (Mém.  p.  l7.)  On 
les  approuve,  pourvu  que  Pun  se  borne 
aux  peuples  sauvages  et  ne  s'ingère  pas 
de  pourchasser  de  son  zèle  intempestif, 
dans  son  pays ,  hors  de  l'enceinte  du  tem- 
ple, des  citoyens  civilisés  (1);  pourvu 
que  l'autre  se  borne,  dans  les  hôpitaux,  à 
soigner  les  maladies  les  plus  horribles , 
pour  ses  menus  plaisirs,  sans  tourmen- 
ter les  malades,  et  surtout  les  mourans  , 
en  troublant  la  paix  de  leur  conscience 
par  les  terreurs  fanatiques  de  peines 
étemelles;  tout  cela  est  très  bien ,  et  on 
l'encourage  autant  qu'il  est  possible  en 
regardant  faire.  On  pourra ,  par  la  suite, 
leur  distribuer  le  prix  de  la  vertu  Mon- 
tyon  et  leur  donner  la  croix  d'honneur, 
on  la  décoration  civique  de  juillet.  En- 
core une  fois,  cela  est  très  bien,  mais 
cela  ne  suffit  pas. 

Recueillons  ici  notre  attention  ;  nous 
allons  entrer  dans  les  profondeurs  de 
l'éclectisme  moderne ,  dans  sa  doctrine 
ésotériçue.  Le  Catholicisme,  tel  qu'il  est, 
ne  suffit  pas ,  parce  que  l'on  distingue 
Vintimité  de  la  nature  humaine  (p.  183)  et 
le  progrès  de  la  société  humaine  ,  la  foi 
toute  passive  (p.  184)  et  V  activité  des  peU' 
pies  (p.  186),  le  développement  indivi- 
duel et  le  développement  social.  Or,  on 
accorde  que  le  Catholicisme  a  beaucoup 
influé  individuellement  sur  l'humanité , 
et  que  nul  système  n'a  aussi  bien  réussi 
à  dégrossir  la  nature  intime  de  l'homme  : 

(i)  On  se  rappelle  les  sonléYemens  d^indignation 
qui  se  maniresièrent  partout  en  1816  et  1817  contre 
les  Missions  de  France ,  de  la  part  de  certains  es- 
prits ;  opposition  (elle  ,  que  celle  œaTre  cessa  en- 
tièrement. Mais  la  rancune  dura  jusqu^en  1880 ,  oii 
la  bibliothèque  des  Hissions  fut  complètement  dé- 
truite et  leur  asile  dèfaslè.  Or  raoteor  de  cet  arti- 
cle a  pn  reconnaître  aisément ,  par  deux  petites 
circonstances ,  la  cause  de  cette  violente  opposition. 
W  voyageait  dans  PAnfergne  en.  1818  ;  il  vit  au 
village  du  Mont'Dor  la  (bt  et  la  piété  ranimées  an 
seul  bruit  de  la  mission  récente  qui  avait  évangéllsè 
Clermont ,  i  douze  lianes  de  là  ;  et  tout  le  long  de 
la  rente ,  à  travers  le  Bourbonnais ,  il  avait  entendu 
un  licencié  en  droit  injnrier  les  croix  de  mission  et 
les  missionnaires ,  à  cause  de  la  vertu  qn^on  reii« 
contrait  depuis  ce  moment  dans  les  çertantea  d^a^- 
berge. 
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c'est  ainsilqu'il  a  perfecUonDé  la  morale. 
Mai8,outre  que  maintenant  ce  perfection- 
nement de  morale  qui  vient  de  Ini ,  est  ac- 
quis  aux  humains,  et  désormais  indépen- 
dant de  lui,  le  Catholicisme  n'a  rien  en- 
tendu jusqu'à  présent,  ou  bien  peu  de 
chose,  à  l'organisation  sociale  en  grand,  à 
là  civilisation;  car  sa  charité  n'a  pas  eu- 
core  pénétré  dans  les  institutions  publi- 
9ue5(p.22).Sonpluslouablee(fortaétéen 
ce  genre  de  produire  quelques  faibles  et 
informes  germes,  en  travaillant,  quoique 
bien  lentement ,  à  l'abolition  de  l'esclava- 
ge ,  à  l'affranchissement  des  communes, 
dontiln'a  pas  compris  évidemment  l'es- 
prit et  le  but.  Il  savait  très  bien  habituer 
l'homme  à  la  résignation  pendant  des 
siècUs  de  violence  i  mais  il  ne  sait  pas 
procurer  le  bonheur  aux  peuples  en 
masse,  comme  cela  doit  néoessairemant 
arriver.  Ainsi,  jamais  il  n'a  conçu,  et  il 
ne  conçoit  pas  encore,  l'axlinction  de  la 
mendicité,  idée  si  simple ,  si  lumineuse 
et  si  philanthropique.  C'est  pourquoi  en 
admirant  ses  merveilles  des  temps  passés, 
et  son  énergie  au  moyea  âge ,  on  n'ap* 
pelle  pas  moitis  le  moyen  âge  tout  en- 
tier c  l'essai  grossier  et  imparfait  de  la 
«  doctrine  chrétienne  appliquée  4  l'état 
c  social,  I 

Je  pourrais  tous  répondre  que  la  so- 
ciété étant  composée  d'individus ,  il  est 
difficile  d'agir  autrement  que  par  les  in- 
dividus sur  la  société  ;  que  c'est  juste- 
ment en  amendant  la  nature  intime  de 
l'homme,  et  en  multipliant  cet  amende- 
ment i7iâ^m4u«^>  qu'il  a  pénétré  dans  la 
législation  romaine,  autant  que  les  em- 
pereurs romains  l'ont  permis.  Il  sera 
impossible,  par  exemple,  que  l'institu- 
tion du  jury  soit  catholique ,  tant  que  les 
jurés  ne  seront  pas  catholiques  indivi- 
duellement. Et  quant  aux  règles  d'ensem- 
ble ,  aux  lois ,  aux  codes  qui  doivent  im- 
primer le  mouvement ,  diriger  le  jury , 
comme  toute  autre  institution ,  selon 
Vidée  catholique.,  &  qui  appartient-il  de 
les  poser,  sinon  à  vous,  législateurs 7 
Comment  le  Catholicisme  pénétrerait-il 
dans  les  codes  et  les  lois,  si  les  législa- 
teurs l'en  bannissent,  et  s'ils  ne  sont  pas 
eux-mêmes  auparavant  des  individus  ca- 
tholiques), dans  l'intimité  de  leur  nature? 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  bizarre  dans  voire 
reproche  j  c'est  que  vos  idées  philosophi- 


ques font  positivement  une  règle  de  pré- 
céder individuellement.  Car  si  f  êUei 
«  admettent  et  respectent  le  seotiraett 
ff  religieux ,  c'est  €  en  élevant  vn  autel  | 
c  la  raison  individuelle ,  i  et  tous  y  rs- 
connaissez  <  la  logique  supérieure  éi 
c  principe  protestant.  »  (Méw.  p«  2\.)  49 
contraire,  la  logique  infiniment  supé- 
rieure du  Catholicisme  est  de  former 
constamment  l'unité  dans  les  intimitu 
individuelles ,  agissant  diversement  sur 
la  diversité  humaine,  dana  le  même  seat, 
pour  la  même  fin  et  par  les  méaici 
moyens j  c'est-à-dire  que  sa  divine  a* 
flueuce ,  sans  changer ,  sait  s'adaptera 
tous  les  caractères,  k  toutes  les  siti» 
tions ,  comme  la  manne  du  désert  t*!: 
daptait  à  tous  les  goûts.  Son 
n'est  dpnc  pas  seulement  intime  ^ 
elle  n'est  si  puissante  individuellemeit, 
que  parce  qu'elle  est  excellemment  m- 
oiale. 

Un  philosophe  niait  le  mouveracat} 
quelqu'un  se  mit  à  marcher  devant  Inii 
c'était  la  meilleure  réponse,  tie  mofcs 
âge  en  a  une  toute  semblable  à  faire  pov 
le  Catholicisme  ,  en  citant  de  ses  sikkt 
de  foi  telle  époque ,  qui  égale  et  surpôm 
notre  glorieuse  émancipation  préseiH 
Je  comptais  bien  donner  ici  même  ecm 
preuve;  la  longueur  de  cet  article  s'et 
empêche.  Mais  le  défi  n'est  qu'ajamt, 
et  prendra  son  champ  dans  le  eom 
d'histoire  de  France.  On  y  Terra  qnt  h 
civilisation  ,  qui  nous  assourdit  toestai 
jours  de  ses  promesses  et  de  ses  vanl» 
ries  ,  ne  se  tirera  jamais  de  peine,  sas 
revenir  humblefnent  et  fidèlement  à  fct* 
prit  et  aux  institutions  du  mojen  âp* 
dont  le  protestantisme  a  interroenpa  ^ 
développement ,  pour  le  meilleur  et  k 
honte  del'humanité  ^étieune.  EmUMm^ 
dant,  afin  d'en  donner  au  moins  uueiiiii) 
et  de  montrer  en  même  temps 
étaient  ces  mains  malhabiles 
temporelles ,  j'indiquerai,  sur  h 


du  moyen  âge,unseulhoDUBBey  ubP^ 
tre ,  un  moine  qne  la  religien 
a  pris  dans  une  coudilien 
nourri  obscurément  pendaut 
cinq  ans ,  pour  l'élever 
sommet  du  pouvoir,  pour 
exemple  de  la  force  et  de  }a  gloire  qas  h 
sainteté  communique  au  s^êuief  ■ 
homme  qui,  avec  le  cordon  é$  sm^ 
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k)  terre  {  qui,  sans  parler  de  ses  prodi- 
gieui  ^iiccôs  dans  les  choses  spirituelles, 
gQ^verpait  un  grand  royaume  ou  par  ses 
conseils^ou  parle  commandement  qui  lui 
était  confié  9  diminuait  les  charges  publi- 
qses  en  augmentant  les  revenus,  et  ap- 
prsaant  aux  tilles  à  lever  elles-mêmes 
kf  impQt^  j  domptait  la  noblesse  la 
plas  intraitable ,  fondait  à  la  fois  une 
vpiveraité,  une  garde  nationale,  et 
la  première ,  infanterie  régulière  qu'on 
ait  vue  en  Europe.  Cet  homme,  c'est 
Gojiçalea  Ximenez  de  Cisnsros,  ou, 
eowme rappelle  l'Espagne,  saint  Xime- 

£nfii9,  quelle  difficulté  tr^uTC-t-pn' 
dans  les  dogmes ,  e|  quels  dogmes  fau- 
4rait-il  rayer  poi^r  le  plan  des  éclecti- 
qaes  ?  Ecoutons.  «  Il  oe  faut  pas  que 
daqs  une  aoeiété  telle  que  la  nôtre,  le 
Christianisme  vienne  dire  it  l'homme  : 
Tv  es  né  pauvre,  résignf-toi  ;  car  tu  es 
desUné  à  siAir  éifirneHem^nt  ta  pau- 
vreté. li'liQ9Baie...M  voyant  de  toutes 
paris  les  rici^^^tf  se  multiplier  comme 
une  première  récofapense ,  sous  les  ef- 
forts du  travail  ei  de  la  vertu ,  ne  com* 
prendrait  pas  le  langage  du  Christia- 
aiime-M.  La  conduite  de  la  vie  ne  peut 
pas  être  aujourd'hui  présentée  aux 
hommes,  comme  dans  ces  temps  de 
barbarie  (ipuioiirs  le  moyeu  Age)  où  la 
dignité  bumaine  était  de  toutes  parts 
vialéoMM»  Aujourd'hui,  la  société  ne 
pe[«t  plus  se  contenter  de  renseigne- 
ment moral  qui  prescrit  la  résigna- 
tion,,^* Une  actiifiti  nouvelle  s'est  em* 
parée  du  monde,  i  avec  laquelle 
l'homme  doit  être  en  harmonie  parl'édu- 
oatîen.  %  Il  ne  doit  point  sortir  de  Técole, 
affaissé  par  l'appréhension  des  vicissi- 
tudes de  la  vie ,  résigné  k  les  subir , 
comme  une  victime  expiatoire,  détaché 
9>4e  toutes  les  joies  (ie  ce  monde,  abimé 
dans  la  contemplation  de  la  mort,  uni- 
quement préoccupé  de  son  salut  indi- 
viduel. L'éducation  doit  disposer 
Thomme  k  Vusage  moral  de  la  liberté , 
fortifier  et  relever  l'énergie  de  ses  fa- 
cultés, lui  présenter  les  Joies  de  la  vie, 
non  pas  comme  mauvaises  et  réprou- 
vées (l),mais  seulement  comme  infé- 

-(1)  Afin  qa'on  ne  s^imagine  pas  que  la  doctriae 
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.«  »  (Mém. 
p.  178  à  380.) 

Que  dites- vous  71  ce  ne  sont  pas  là  des 
dogmes  7  c'est  de  la  morale.  Vous  sem- 
bliea  jusqu'ici  vous  en  tenir  à  la  morale, 
et  ne  contester  que  l'autorité  et  l'utilité 
des  dogmes ,  des  mystères,  et  maintenant 
c'est  la  morale  que  vous  arguez.  Il  est 
ainsi.  Toutes  ces  plaintes  vagues  et  géné- 
rales sur  l'objet  de  la  foi  finissent  par  se 
formuler  en  plaintes  contre  la  morale  du 
Catholicisme,  malgré  la  maturité  de  la 
raison  humaine ,  qui  devrait ,  ce  semble, 
comporter  plus  d'austérité.  On  approuve 
bien  qu'il  inspire  le  plus  humble  et  le  plus 
généreux  dévouement  à  ceux  qui  y  pren* 
dront  plaisir,  pourvu  qu'il  n'en  fasse  pas 
une  obligation  commune ,  même  propor- 
tionnée aux  différentes  situations,  et 
qu'il  ne  désapprouve  pas  ceux  qui  ai- 
ment mieux  prendre  leur  plaisir  dans  les 
joies  de  la  terre.  De  cette  manière  ,  tout 
le  monde  sera  content,  le  Catholicisme 
en  continuant  de  se  dévouer,  et  le  reste 
en  profitant  du  dévouement.  Car, enfin, 
il  est  décidé  que  le  monde  doit  être  heu- 
reux désormais  ;  que  les  joies  de  la  terre 
sont  dues  à  l'homme,  comme  première 
récompense  du  travail  et  de  la  vertu. 
L'homme  doit  croire  de  plus  que  déjà 
aotuellement  la  vertu  avec  le  travail 
multiplie  cette  récompense  partout  area 
la  richesse  3  il  doit,  par  conséquent ,  se 
préoccuper  de  cette  multiplication  et  de 
sa  jouissance ,  tout  autant  que  de  sou 
salut  individuel,  c  Ce  nouvel  enseigne- 
€  ment  moral...  est  le  seul  qui  puisse 
c  être  bien  compris  par  la  société  mo- 
f  darne  et  par  la  France  surtout ,  dont  le 
c  génie  aetif  et  pratique  demande  une 
c  loi  en  harmonie  avec  ses  tendances.  > 
(p.  180.)  On  espère  que  le  Catholicisme  se 
le  tiendra  pour  dit'  et  qu'il  y  fournira 

écleetiqae  soit  si  neuve  et  si  hantoy  qv^eile  le  doane 
à  croire ,  Saini-Lamberi,  qui  ne  passe  pas  poar  on 
aigle  en  pbUosopliie ,  ni  pour  nn  cygne  en  poésie , 
afait  absolnment  la  même  opinion.  Parmi  ses  pédan- 
tesqnea  notes  sur  ses  Saitonêy  celle  qu'il  a  mise  au 
Tors  13 i  de  son  Automne ,  se  termine  ainsi  :  c  Voilà 
«  les  hommes  devenus  ignorans,  pusillanimes, 
a  méchans  ,  humbkt,  auiUre$  et  malhenreuK, 
«  parce  que.*»  ne  jonissanl  qn^en  tremblant  des 
ft  pré90n$  4e  l«  Uirre,  accablés  sons  le  poids  des 
ce  maux ,  Us  ooblient  de  leur  opposer  la  verte  «1  if 
«  plaisir.  1 
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son  contingent,  libre  à  lui  de  s'asseoir 
aussi  au  partage  en  le  rendant  plus  abon- 
dant. On  l'y  iuTite,  on  l'assure  <  qu'il 
c  n'est  pas  en  opposition  avec  le  prin- 
c  cipe  d*aciivîté  des  sociétés  modernes^ 
c  seulement  il  n'j  a  pas  encore  su ffisam- 
c  ment  pénétré.  Cest  là  le  grand  travail 
c  moral,  qui  est  réserré  au  siècle  où 
(  nous  vivons,  i  (Méro.  p.  178.)....  <  Cest 
c  donc  à  lui  qu'il  appartient  de  changer 
f  la  forme,  sinon  le  fond  de  son  ensci- 
c  gnement.  i  (Id.  p.  179.).  Il  ne  peut  pas 
décemment  s'y  refuser  ;  il  ne  le  peut  pas 
dans  son  propre  intérêt,  s'il  veut  recon- 
quérir son  ancienne  influence,  et  avoir 
la  satisfaction  de  promulguer  un  jour  de 
nouveaux  dogmes  à  l'acceptation  géné- 
rale. La  philosophie  l'aidera  volontiers  ; 
elle  ne  lui  épargnera  pas  les  conseils  ; 
elle  lui  en  donne  déjà  (I).  Ce  n'est  pas 
assez  pour  la  sollicitude  des  philosophes; 
en  attendant  le  c  réveil  complet  de  la  foi 
c  catholique,  qui  rendra  aux  dogmes 
c  leur  toute-puissance,  il  faut,  particu- 
fl  lièrement  eu  France,  que  l'autorité 

<  tienne  compte,  dans  l'éducation,  des 
ff  nécessités  actuelles;  c'est-à-dire  qu'à 
f  côté  des  pratiques  toujours  saintes,  tou- 
ff  jours  respectables  j  mais  qui  n'ont  plus 
€  sur  l'esprit  des  peuples  une  puissance 
c  morale,  elle  joigne  des  ressources  nou- 
I  velles...  Il  faut  enfin  que  la  religion  ac' 
«  cepte  le  concours  de  la  philosophie  pour 
«  l'accomplissement  de  son  œuvre.  »(Mém. 
p.  185  et  186.)  Et  l'on  nous  offre  déjà  un 
quasi-modèle  de  ce  concours  nécessaire  : 
à  l'école  protestante  de  Postdam,  i  lesen- 
«  timent  religieux  essaye  de  s'allier  à  la 

<  philosophie,  surtout  pour  l'enselgne- 

<  ment  de  Thistoire.  Encore  quelques  pas 
ff  dans  cette  direction ,  et  le  système  qui 
«  convient  au  temps  présent,  aura  été 
«  trouvé.  i(Id.  p.  187.) 

Voilà  le  dernier  mot  et  le  secret  dé  la 
philosophie  éclectique.  Elle  prétend  être 
indispensable  au  monde.  Or,  si  le  Catho- 
licisme avait  encore  sa  vertu  première, 
si  ce  n'était  pas  par  sa  faute  qu'on  l'eût 


(f  )  Il  7  6D  a  betncoup  dans  le  Mémoire  cité ,  et 
parlieuliérement  ta  chap.  m  de  U  troisième  partie, 
pag.  874.  Je  me  porterait  bien  garant  qoe  le  jevne 
auteur  a  cru  rendre  ainsi  un  sertice  au  clergé  >  et 
pourtant  ce  n'est  pas  ce  qui  choquera  le  moins,  dans 
MU  lîTre  f  tous  les  catholiques. 


renoneé  ,  s*ll  tavait  lenl  Porighitf,  h 
nature  et  la  destinée  de  l'hamine,  ri| 
répondait  parfaitement  à  ion  ûiêbuI 
individuelle,  et  tout  ensemble,  à  son  M 
tivité  extérienre ,  à  sa  condition  hum4 
niiaire,  s'il  était,  en  un  mot,eo 
nous  n'en  doutons  pas,  essentiel 
et  éminemment  social,  qoe 
draient  les  philosophes  7  Pour  qtltf 
soient  nécessaires ,  il  faut  que  la  religM 
catholique  ne  suffise  pas ,  il  faol  qiil| 
la  corrigent;  et  Ils  ont  besoin  d'être lÉi 
cessa  ires. 

Mais  voilà  aussi  ce  qu'ils  ne  nous  p» 
suaderont  jamais  à  nous  autres  catboi 
ques.  n  y  a  long-temps  que  nous  eo^ 
naissons   tons   leurs  systèmes  et  letfl 
prétentions.  Un  des  papes  de  ce  mayd 
âge  si  imparfait ,  mais  moins  dnpe  qà 
notre  siècle,  appelait  certains  philo»' 
pfaes  d'alors  des  théophantes  plutôt  qd 
des  théologues,  et  les  gonrmandait  de  ci 
que  par  leurs  divagations,  ilsbrooillaiert: 
tout,  reportant  la  tête  à  la  queue, é 
voulant  contraindre  la  reine  de  servir  U\ 
servante,  c'est-à-dire  soumettre la^ctoioe' 
céleste  aux  idées  terrestres  (1).  On  ne H-j 
gnorait  pas  dès  avant  cette  époque,  d 
nous  ne  l'oublierons  pas  davantage.  Pn 
nous  importe  donc  que  c  d'un  commn 
c  accord,  MM.  Royer-Gollard ,  Cousin  à 
c  Jouffroy  affirment  la  morale  même  A 
f  Christianisme.  »  (Mém.  p.  25.)  Peu  no» 
importe  queceux-ci  aient  soutenu,  ea  spi- 
culation ,  le  spiritualisme,  que  les  autics 
aient  réhabilité,  comme  on  le  dit,  le 
moyen  âge,  si  la  conséquence  finale  et 
l'application  n'en  sont  pas  plus  catbob* 
ques  9  et  ne  mènent  pas  moins  au  dédm 
de  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  dans  It 
moyen  âge, et  au  matérialisme  pratiqo& 
Peu  nous  importe  qu'on  nous  citeTEni* 
gile  ,  nous  avons  nos  prêtres ,  noi  évé- 
ques  et  nos  papes  pour  nous  ioterprétcr 
l'Evangile,  et  nous  ne  reconnaissons  ptf 
d'autres  docteurs  ;  car  ils  nous  enseigneit 
comme  ajrant  puissance,  et  nonsicut  soi- 


(1)  Grég.  lX,Epist.  ii,  90:  Dt  sic Tideaitaritf 
Theodoctl ,  nec  Theologi  sed  potiùa  TktopkÊêtL»» 
cnm...  ipsi  doctrinis  variis  et  peregrioîs  abdisit 
rediguiU  eapui  ad  eaudam,  et  ancllle  cogoal  ftai- 
lari  reginam ,  videlicet  documentls  teneais  c* 
leste  ,  quod  est  gratie  tribuendo  natan.  Up^  , 
Ànn,  iinfi.  t 
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biB  et  pharisœi  (1).  Je  ne  vous  dirai  pas 
qii*en  imputant  aux  dogmes  la  séyérité 
de  la  morale  ,  vous  contredites  TOtre 
principe  de  la  morale  indépendante,  ou 
delà  morale  en  soi;  mais  je  tous  dirai 
qne  le  Catholicisme  ne  fera  jamais  de 
Boayeaux  dogmes ,  parce  qu*il  n'en  a  ja- 
mais fait,  à  la  grande  différence  de  toutes 
les  religions  humaines.  Il  gardera  jus- 
qu'au ciel  ceux  qu'il  a  reçus  de  son  dit  in 
maître,  et  il  gardera  par  la  même  raison 
sa  morale^  qui  en  est  la  conséquence  insé- 
parable,et  qui  n'est  pasd'ailleurs  celle  que 
TOUS  lui  attribuez.  Il  ne  cessera  de  répéter 
jnsqu'à  la  lin  des  temps,  que  parce  que 
BOUS  sommes  hommes  et  pécheurs ,  nous 
devons  manger  notre  pain  à  la  sueur  de 
notre  front  )  que  destinés  à  la  vie  éter- 
nelle, les  choses  delà  terre  ne  doivent 
point  nous  préoccuper  (2);  que  les  joies 
de  la  terre  sont  trompeuses.  Même  sous 
Tancienne  loi ,  où  les  Juifs  étaient  con- 
daits,  comme  des  enfans  par  les  récom- 
penses temporelles  ,  le  roi  -  prophète 
avait  eu  soin  d'avertir  que  le  bonheur  ne 
consistait  pas  dans  les  richesses  tempo- 
relles, qui  devaient  être  si  souvent  le 
partage  des  méchans.  Promptuaria  eo- 
rum  plena,,,,  oves  eorum  fœtosœ,,.,  Bea- 
tum  populum  dixerunt  cui  hœc  sunt; 
beatus  popidus  j  cujus  Dominas  Deus 
^us  (3).  Le  premier  et  le  plus  beau  des 
cantiques  de  Tére  nouvelle.  Je  cantique 
de  l'humilité,  chanté  par  la  plus. parfaite 
des  créatures,  par  l'épouse  des  céles- 
tes cantiques,  nous  dit  ensuite  :  Esurien- 
tes  implevit  bonis  et  divites  dimisit  ina- 
nés.  Le  divin  Maître  enfin  a  parlé  :  Quœ- 
rite  primum  regnum  Dei,.,,  et  hœc  ont- 
niaadjicientur  vobis  (4).  Mais  auparavant 
il  a  dit  :  Pœnitemini  et  crédite  Evange- 
^....  Beaii  pauperes  spiritu  (6)  ;  et  en 
même  temps,  il  a  si  bien  pris  les  intérêts 

(1)  Mare,  i ,  22  ;  Math,  vu  ,  29. 

(2)  8.  LéoD  pape ,  lerm.  lxxii  ,  tt  :  Ad  «tema 
praelectos  perliara  non  ocenpenU 

(8)  Pi.  CLIII.  , 

(^)  Math.  Ti,  55. 

(8)  M«rc.  I,  15;  Maih.  v,  S.  Gomment  ne  pas 
nppelerid  le  sermon  de  Bossaei  snr  Vimin^t^s  di- 
l^tMdespravret  daas  rx^Use? 


des  pauvres,  et  son  Eglise  de  même  après 
lui,  que  les  riches  ne  sont  admis  que 
sous  la  condition  de  se  dépouiller  de  leur 
superflu  pour  les  pauvres  :  Beatus  qui 
intelligit  super  egenum  et  pauperem  (  I). 
Aussi,  le  Catholicisme  a  toujours  fait  et 
fera  toujours  plus  pour  l'indigence  et 
pour  les  populations  que  toutes  les  con- 
stitutions politiques,  les  procédés  indus- 
triels et  les  maximes  éclectiques  ensem- 
ble. Il  sait  très  bien  que  sans  le  détache- 
ment des  joies  de  la  terre ,  même  les  plus 
légitimes  ,  vous  ne  viendrez  jau^ais  à 
bout  de  soulager  la  pauvreté  et  de  ren- 
dre le  peuple  moral. 

Au  reste ,  s'il  est  vrai  que  vous  en  savez 
davantage,  ne  dissertez  plus  tant,  agis- 
sez. Empêchez  qu'il  y  ait  des  pauvres,  si 
vous  pouvez  ;  et  le  Catholicisme  loin  de 
leur  dire  :  Soyez  pauvres  éternellement , 
vous  en  louera  ;  car  vous  aurez  ôté  en 
même  temps  du  milieu  des  hommes  la 
luxure,  l'intempérance  ,  la  vanité,  la 
paresse  et  la  fraude,  i  Commencez  par 
c  chercher  la  justice,  et  les  biens  même 
c  de  la  terre  vous  seront  donnés  par  sur- 
c  croit.  »  Mais  jusqu'à  ce  que  vous  teniez 
cette  heureuse  invention  humaine,  de 
rendre  le  peuple  moral  par  les  joies  de 
la  terre,  croyez-nous,  laissez  le  Catholi- 
cisme prêcher  la  résignation,  tant  qu'il 
y  aura  des  misères  et  des  souffrances  : 
heureux  vous-mêmes  un  jour ,  si ,  le  re- 
poussant obstinément,  vous  le  retrouvez 
encore  pour  consoler  les  peuples  des 
prospérités  que  vous  leur  aurez  faites ,  et 
vous  défendre  de  leur  gratitude  ! 

Les  deux  mémoires  couronnés  n'ont 
donc  point  résolu  la  difficulté;  ils  sont 
le  commentaire ,  le  plus  habile  peut- 
être,  des  circulaires  ministérielles  de 
1833  et  1834  sur  l'instruction  primaire , 
et  par  là  même  ils  mettent  plus  à  nu  la 
stérilité  des  moyens  imaginés  aujour- 
d'hui pour  guérir  une  des  plus  grandes 
plaies  de  la  société.  On  craint  ce  qu'on 
admire  y  et  l'on  voudrait  que  la  vérité  ne 
fût  pas  si  vraie. 


Edouard  Ddmont, 


(1)  Ps.   XL. 
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PHÉNOMÈNES  HISTORIQUES  DU  DIXIÈME  SIÈCLE, 


Lt  religiease  Roswfth.  •—  Ses  oarragef.  —  Getbert 
—  Sa  science.  —  Saiflts  et  sitms.  —  Caractère 
cbrétien  des  princes  et  des  peuples. 

Le  X**  siècle  de  Tère  chrétienne  a  le  pri- 
Tilége  d'être  appelé  le  siècle  d'ignorance 
et  de  barbarie,  le  siècle  de  fer,  dn  moins 
quand  il  est  question  de  TEurope  occi- 
dentale et  de  la  chrétienté.  Ce  privilège 
ou  ce  reproche  est-il  vraiment  mérité? 
Cesl  ce  que  nous  allons  voir. 

Un  des  phénomènes  du  siècle  de 
Louis  XIV,  c'est  que  madame  de  Sévigné 
lisait  saint  Augustin  dans  ta  langue  même 
de  saint  Augustin;  c'est  que  la  mère  An- 
gélique Arnauld  entendait  le  latin  de  son 
bréviaire  :  les  historiographes  de  Port- 
Royal  y  voient  la  merveille  de  leur  docte 
confrérie,  et  même  la  merveille  de  leur 
siècle.  Si  donc  le  siècle  de  fer,  le  siècle 
d'ignorance  et  de  barbarie  recelait  au 
milieu  de  ses  prétendues  ténèbres  une 
merveille  semblable,  une  merveille  bien 
plus  grande ,  que  dirions-tooos?  Si  cette 
merveille  se  trouvait ,  non  pas  unique- 
ment  dans  la  ville  capitale,  mais  an  fond 
d'une  province  naguère  barbare,  que  di- 
rions'Uous? 

Or  celte  merveille  du  X«  siècle,  mer- 
veille plus  étonnante  que  madame  de  Se- 
vigne  et  la  mère  Angélique  ne  le  furent 
au  siècle  de  Louis  XIV  ,  est  «ne  simple 
religieuse  du  couvent  de  Gandersheim, 
au  pays  actuel  de  Hanovre  :  elle  était  née 
vers  l'an  940,  et  se  nommait  Ros^ith. 
Sans  sortir  de  sa  pieuse  retraite,  elle  ap- 
prit le  latin,  le  grec,  la  philosophie  d'A- 
ristète,  la  musique,  eniin  les  sept  arte 
libéraux.  Ses  uniques  matires  forent  deux 
religieuses  du  même  couvent.  Ce  qui  est 
encore  plus  merveilleux,  elle  composa 
un  grand  nombre  de  poésies  latines  qui 
commencent  à  exciter  la  surprise  et  l'ad- 
miration  du  XIX»  siècle,  et  à  lui  faire 
considérer  la  nonne  Roswith  comme  une 
gloire,  non  seulement  pour  l'Allemagne 
mais  pour  l'Europe  entière. 

La  religieuse  poète  du  X*  siècle  écrivit 
en  vers  le  Panégyrique  ou  le  Regtie  des 

tiTQit  QihQm^  qui  reçurenl  en  Ocoident 


la  dignité  impériale,  après  TextiacUoi 
des  descendans  directs  de  Gharlemagw». 
Elle  écrivit  de  plus  hMût  poèmes  sor  la 
vie  de  plusieurs  saints.  Enfin  elle  a  ftiit 
six  ou  sept  comédies  en  prose,  krialtt'' 
tion  de  Térence,  comme  elle-même  nous 
l'apprend.  Honorer  et  recommander  la 
chasteté,  tel  est  te  but  presque  iniiqee 
qu'elle  s'y  propose,  c  J'ai  voalu,  dit^eile 
I  dans  la  préface,  substituer  d'édifiantes 
c  histoires  de  vierges  pures  anx  déporte- 
c  mens  des  femmes  païennes.  Je  me  suis 
f  efforcée,  selon  les  facultés  de  mon  petit 
c  génie,  à  célébrer  les  victoires  de  la  chas- 
f  teté,  particulièrement  eelles  où  l'on  veit 
<  triompher  la  faiblesse  des  femmes,^  on 
f  la  brutalité  des  hommes  est  cohAmi- 
c  due.  »  Parmi  ces  drames  de  Roswitli,  Il 
en  est  deux  entre  autres  qui  sont  tirés 
d'histoires  authentiques,  et  ont  entre  en 
beaucoup  de  ressemblance  :  c'est  le  Soli- 
taire saint  Abraham,  qui  se  déguise  en 
militaire,  pour  ramener  à  la  vertn  sa 
nièce  Marie  qni  s'était  abandonnée  a« 
mal  ;  c'est  Saint  Paphnucêy  qui  emploie 
an  stratagème  pareil ,  pour  convertir  la 
courtisane  Thaïs. 

Ces  drames ,  écrits  en  latin  correct  par 
une  religieuse  allemande  du  X*"  siècle, 
étaient  joués  par  des(  religieuses,  écoutés 
par  éeê  religieuses.  Il  s'ensuit  d'abord 
que  cette  langue  leur  était  familière  :  ce 
qui  ne  se  trouve  peut-être  dans  aiiemt 
siècle  depuis,  pas  même  dans  celui  de 
Louis  XIV.  De  plus,  quoique  plusienn 
de  ces  drames  traitent  des  matières  et 
des  aventures  fort  délicates ,  la  dictfea 
de  la  pieuse  nonne  demeure  tonjoers 
aussi  pure  et  aussi  chaste  que  ses  intea- 
tions  sont  candides  et  irréprochables. 
Deux  littérateurs  modernes,  le  fameux 
Erasme  dans  un  de  ses  colloques,  ns  . 
poète  anglais  dans  une  pièce  de  théâtre, 
ont  traité  un  sujet  pareil  à  celui  d'Abra*  , 
ham  et  de  Paphouce.  Eh  bien ,  il  est  rs-  , 
connu  aujourd'hai  que  poar  la  déiîea* 
tesse  des  sentimens,  la  finesse  et  la  retenue  ' 
du  langage,  l'inspiration  religieuse  et  l'é- 
lévation morale,  la  bonne  religieuse  dn 

Xo  siècle  remporte  înconleatablemeat  et 


e  poète  anglais  et  sur  le  fameux 

ne.  Ce  n'est  pas  tout.  Dans  ces  dra- 

la  religieuse  de    Gandersheim  se 

;re  très  familiarisée  arec  la  musique, 

x>nomie,  et  même  ayecla  philosophie 

istote;  on  j  trouTe  encore  ce  que 

n'y  attendait  guère,  on  y  trou?e  l'a- 

gie  de  la  science.  Après  un  discours 

osophtque  sur  Part  musical,  les  disei- 

de  Paphnuee  lui  demandent  :  «  Et 

^ù  avez-Tous  tiré  ces  connaissances 

«nt  nous  n'avons  pn  sui?re  l'eiposi- 

Hi  sans  fatigue  7— P^i^Aitttoe.  C'est  une 

'Me  gontte  que  par  hasard  et  sans  la 

rcher,  j'ai  vu  en  passant  jaillir  des 

«  w^.ses  abondantes  de  la  science:  je 

c  l'ai  reeiieillie ,  et  j'ai  Voulu  tous  en 

4  Caire  part.  —  Les  disciples.  Nous  ren- 

€  dons  gnieesà  votre  bonté;  cependant 

<  eotte  matime  de  l'Apôtre  nous  effraie  : 
«  Dieu  choisit  les  insensés  suivant  le 
c  monde  ,  pour  confondre  les  prétendus 
c  sages.  ^  Paphnuee.  Sages  ou  insensés 
c  mériteront  d'être  confondus  devant  le 

<  Saigneur ,  s'ils  font  le  mal.  —  Les  dU- 
«  sciples.  Sans  doute.— PâpAnucs.  Toute 

<  la  fctenee  qu'il  est  possible  d'aveir 
s  n'est  pas  ce  qui  offense  Dieu,  nais  Fin- 

<  juste  orgueil  de  celui  qui  sait.  —  Les 
c  iiisciples.  Cela  est  vrai.  -- Paphnuee.  Et 
«  à  quoi  la  science  et  les  arts  peuvem*ils 
c  être  pins  justement  et  plus  dignement 
c  employés,  qu'à  la  louange  de  celui  qui 
c  a  créé  tout  ce  qu'il  faut  aavolr ,  et  qui 
4  nous  fournit  à  la  fois  la  matière  et  Tins, 
f  irument  de  la  science  ?  —  Les  disciples. 
I  II  n'y  a  pas  de  meilleur  emploi  du  sa- 
c  V0ir.  —  Paphnuee.  Car  mieux  nous 

<  saTons  par  quelle  loi  admirable  Dieu  a 
c  réglé  le  nombre,  la  proportion  et  l'é- 
ff  qnilibre  de  toutes  choses,  plus  nous 

<  brûlons  pour  lui.  —  Les  disciples.  Et 
f  c'est  avec  justice.  » 

Telle  est  l'apologie  que  la  bonne  reli- 
giesise  de  Gandersheim  fait  de  la  science. 
Certes,  cela  n'est  pas  mal  pour  un  siècle 
4'ignorance  et  de  barbarie.  Mais  reste  à 
juger  s'il  est  encore  permis  de  quaiiBer 
de  la  sorte  le  siècle  de  Roswith  (1). 

Pendant  qu'une  simple  religieux  cul- 
tivait avec  tant  de  succès  les  sciences 

(l)€«IHfl«r^  %.  XiX,  Sri*  AntoOft;  B9vm  des 
mÊÊUs-Mimést ,  «a  Boveabvt  tese$  Oêri^ârsité  €a- 
<M<|ii9»UVl,p^4ia« 


DU  DIXIÈME  flrigBLB.  ^| 

et  les  lettres  au  fond  de  l'Àltemagne,  un 
homme,  né  pauvre,  les  cultivait  avete  plus 
de  gloire  encore  en  France.  Cet  homme 
se  nommait  Gerbert. 

Il  était  né  en  Auvergne,  à  Ânrillac 
même  ou  dans  le  voisinage,  d'une  famille 
obscure.  Jeune  encore ,  il  embrassa  la 
vie  religieuse  dans  le  monastère  que  le 
comte  St.Gérald  avait  fondé  dans  cette 
Ville  vers  la  fin  dn  IX*  siècle.  Après  y 
avoir  étudié  la  grammaire  et  les  autres 
parties  de  la  littérature  qu'on  y  ensei- 
gnait ,  le  désir  de  s'avancer  de  plus  en 
plus  dans  les  sciences  lui  fit  solliciter  la 
permission  d'aller  les  étudier  en  divers 
pays.  Son  abbé  l'envoya  dans  la  Msitche 
française  d'Espagne,  à  Borel,  comte  de 
Barcelone,  qui  le  mit  auprès  d'nn  évéque 
nommé  Haîtott  pour  étudier  les  mathé- 
maUquet.  Les  sciences  s'étaient  mieut 
conservées   en   Catalogne    qu'ailleurs 
parce  que  ces  cantons  avaient  été  moins 
«posés  aux  inonrsions  des  Normands. 
De  plus,  leur  proximité  de  l'Espagne  les 
mettait  h  portée  de  profiter  des  connais- 
sances dont  les  Arabes  faisaient  alors 
profession.  Gerbert  mit  tout  à  profit  pont 
s  instruire.  Il  cultivait  avec  soin  les  sa- 
vans  du  pays.  On  en  jugé  ainsi  par  l'«. 
troite  liaison  quil  contracta  avec  Guérîn 
àbbé  de  Saint-Michel  de  Cusan,  homme 
non  moins  célèbre  par  son  savoir  que  par 
sa  piété,  et  qui  avait  d'habiles  artistes 
dans  son  monasière.  Il  est  même  des 
écrivains  qui  prétendent ,  mais  la  chose 
u'eetn^  certaine  ni  même  probable,  que 
Gerbert  pénétca  pins  avant  en  Espagne 
et  qn'il  alla  jusqu'à  Séville  et  Cordoue* 
pour  fairs  de  nouvelles  découvertes  atti 
près  des  Arabes  qui  y  dominaient.  Ce 
qu  11  y  a  de  certain,  c'est  qn'H  acquit  des 
connaissances  prodigieuses  dans  les  mô- 
thématiques ,  la  philosophie,  l'astrond- 
mie,  la  médecine  et  même  dans  les  arts 
mécaniqnes. 

Vers  l'an  W8,  l'évèque  Haiton  et  le 
ownte  Borel  ayant  entrepris  le  voyage 
de  Borne ,  prirent  Gerbert  en  leur  com- 
pagnie. Ce  fut  pour  notre  philosophe  un 
moyen  d'acquérlt  de  nouvelles  connais- 
sanees.  Bientôt  11  se  fit  connaître  à  l'em- 
pereur Othon  I«,  qni  i^i  d^na  l'abbaye 
de  Bobbio.  Plus  tard,  Gerbert  quitta  M- 
Ulie,  et  se  relira  d'abord  en  Allemagne, 
4  la  cour  do  romporour ,  oiX  il  «MiSQ^ 
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quelque  temps  le  jeune  Othon  :  c'était 
Othon  II.  De  là  Gerbert  passa  à  Reims, 
où  l'archevêque  Adalbéron  lui  confia  Fé- 
cole  de  sa  cathédrale.  De  temps  en  temps 
Gerbert  faisait  le  voyage  d'Italie.  Dans 
un  de  ces  voyages, il  fit  connaissance 
avec  le  philosophe  Otric  de  Saxe ,  pré- 
cepteur d'Othon  III.  Dans  un  autre,  les 
deux  philosophes  eurent  à  Ravenne  une 
conférence  publique  sur  toutes  les  scien- 
ces, en  présence  de  Tempereur  et  de  tous 
les  savans  qui  se  trouvaient  &  la  cour  et 
à  la  ville.  Gerbert  eut  un  grand  nombre 
de  disciples,  dont  plusieurs  en  formè- 
rent d'autres.  Les  plus  illustres  sont  les 
deux  empereurs  Othon,  I"  et  II;  le 
prince  Robert  de  France,  depuis  le  roi 
Robert,  qui,  à  l'école  de  Reims,  fit  tant  de 
progrès  dans  la  science  et  dans  la  vertu, 
qu'il  fut  surnommé  clerc  (clericus)  pour 
son  savoir,  ei  pieux  pour  sa  religion  sin- 
cère. 

Outre  un  très  grand  nombre  de  lettres, 
Gerbert  écrivit  des  traités  sur  l'arithmé- 
tique, la  géométrie,  l'astronomie,  sur  la 
manière  de  construire  un  astrolabe ,  un 
cadran  ou  quart  de  cercle,  une.  sphère , 
sans  compter  des  traités  de  rhétorique  et 
de  dialectique.  Son  auteur  favori  était  le 
célèbre  Boèce,  qui,  avec  son  ami  Gassio- 
dore,  transplanta  en  latin  et  en  Occident, 
pendant  le  vr siècle,  tontes  les  sciences 
de  la  Grèce.  Gerbert  était  surtout  habile 
à  construire  des  instrumens  d'astronomie 
et  de  musique. 

Ditmar,  éf  èque  de  Mersebourg,  le  plus 
judicieux  et  le  plus  fidèle  historien  de  ce 
temps-là,  nous'dit  :  «  Qu'il  était  parfai- 
•  tement  versé  dans  l'astronomie  ,  qu'il 
€  surpassa  tous  ses  contemporains  en 
c  plusieurs  autres  belles  connaissances  ; 
€  qu'étant  à  Magdebourg^avec  l'empereur 
c  Othon  III ,  il  fit  une  horloge  dont  il  ré- 
c  gla  le  mouvement  sur  l'étoile  polaire, 
c  qu'il  considérait  à  travers  un  tube  (1).  » 
De  ces  paroles  d'un  auteur  contemporain, 
dèssavansontconcluqtie  Gerbert  inventa, 
dès  le  X«  siècle,  premièrement  une  hor- 
loge à  roues ,  et  en  second  lieu  un  tube 
astronomique  ou  lunette  à  longue  vue, 
autrement  télescope.  Un  autre  ancien 
auteur  parle  avec  admiration  des  orgues 
hydrauliques,  où  Gerbert  introduisit  le 


vent  et  le  mouvement  nécessaires  par  le 
moyen  de  l'e^u  bouillante  (I)  ;  paroles 
qui  nous  apprennent,  à  n'en  pooToir 
douter,  que  dès  leX«  siècle  Gerbert  in- 
venta des  machines  à  vapeur. 

Nous  croyons  donc  qu'il  n^est  plosper 
mis  de  taxer  d'ignorance  et  de  barbarie 
un  siècle  pareil.  Car  Gerbert  y  fat  »• 
cherché,  admiré,  fêté,  comme  saTsnt, 
par  tout  le  monde.  Il  devint  i  cause  de 
cela,  successivement,  archevêque  de 
Reims,  archevêque  de  Ravenne,  eteafii 
pape  sous  le  nom  de  Silvestre  II.  On  dica 
peut-être  qu'il  fut  accusé  de  magie  à 
cause  de  sa  science.  Cela  est  vrai.  Hais  il 
faut  bien  remarquer  que  ce  ne  fut  point 
par  ses  contemporains,  mais  seulemeal 
un  siècle  après,  par  un  écrivain  schima- 
tique ,  Rennon,  qui ,  pour  décrier  le  saisi 
et  grand  pape  Grégoire  VU,  s'effor^ 
par  les  plus  grossières  calomnies  à  dé* 
crier  ses  plus  illustres  prédecessean, 
notamment  Silvestre  II  (2). 

Ce  qui  est  à  remarquer  encore,  Rei- 
with  et  Gerbert  n'étaient  pas  seuls  k  bril^ 
1er  dans  leur  siècle.  On  y  voit  un  nombit 
incroyable  de  saints  et  savans  personna* 
ges  parmi  les  princes,  parmi  les  évéqoo» 
dans  le  clottre,  dans  le  monde,  et  mêw 
parmi  le  peuple.  Le  X«  siècle  offre  pest- 
être  autant  de  saints  que  d'années.  Et  de 
ces  saints,  les  plus  illustres  étaient  plein 
derxèle  et  pour  acquérir  la  science  cl 
pour  la  répandre  :  en  Angleterre,  saiit 
Odon  et  saint  Dunstan,  tous  deux  arel» 
vêques  de  Cantorbéri  ;  ^n  France,  sainii 
Âbbonde  Fleury,Odon,  Ainiard,llajeai, 
Odilon,  tousquatre  abbésde  Cluny;ett  Al- 
lemagne, saint  Bernard,  évêque  d'HIldé- 
sheim,  saint  Udalric  d'Augsbourg,  et  le 
monastère  tout  entier  de  Saint-GiB; 
dans  le  royaume  de  Lorraine,  saints  Gae- 
xelin  et  Gérard,  évêques  de  Toul ,  tùâ 
Jean  de  Yendières,  abbé  de  Gorxe.aaiil 
Gérard,  abbé  de  Brogne  près  de  Namir, 
saint  Guibert,  abbé  de  Gemblours;  maii 
surtout  saint  Brunon,  archevêque  deO 
logne,  vice-roi  du  royaume  de  Lorreiae 
qu'il  partagea  en  deux  duchés,  pour  le 
gouvernement    desquels  il   forma  lai- 


(i)  Gain.  Malm.,  1«  Il ,  c.  x. 
(a)  BUU  UUér.  d«  Frtmcê ,  t.  YL  — 
lier»  t,  XIX,  — ^Oefflre  //,  far  Hoa« 
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Aiéme  deux  hommes ,  dont  Pnn  fut  Pati- 
cétrede  Godefroi  de  Bouillon,  et  l'autrela 
tige  des  ducs  de  Bar. 

Quant  an  reproche  spécial  de  barbarie 
qu'on  fait  au  même  siècle ,  Toici  d'autres 
phénomènes  à  considérer.  En  911 ,  la 
descendance  directe  de  Cbarlemagne 
▼enaît  de  s'éteindre  en  Germanie  par  la 
mort  de  Louis  lY ,  fils  de  l'empereur 
Ârnouife.  L'Allemagne  était  sur  le  point 
de  se  diviser  en  plusieurs  souyerainetés , 
non  seulement  indépendantes ,  mais  en- 
nemies les  unes  des  autres.  Les  chefs  des 
différentes  peuplades ,  issus  tous  égale* 
ment  de  Cbarlemagne  par  les  femmes , 
paraissaient  avoir  des  droits  égaux ,  ce 
qui  ajoutait  ^  à'  la  confusion.  Parmi  ces 
chefs ,  deux  se  trouvaient  élefés  au-dessus 
des  autres  par  leur  puissance  :  le  premier 
était  Othon,  duc  de  Saxe;  le  second, 
Conrad,  duc  de  la  France  rhénane  et  de 
la  Franconie.  Ces  deux  chefs ,  l'un  des 
Saxons,  l'autre  des  Francs,  étaient, 
comme  leurs  peuples ,  rivaux  et  souvent 
ennemis  l'un  de  l'autre.  Les  seigneurs 
d'Allemagne  s'étant  assemblés ,  offrirent 
la  couronne  royale  à  Othon  de  Saxe  : 
Othonla  refusa, Ik  cause  de  son  grand  âge, 
et  leur  recommanda,  qui?  Conrad  de 
Franconie ,  son  rival.  Conrad  fut  élu  roi 
au  mois  de  septembre  911. 

Yers  la  fin  de  l'année  918,  le  roi  Con- 
rad, qui  avait  fait  plusieurs  fois  la  guerre 
au  duc  Henri  de  Saxe,  filsd'Othon,  se 
trouvait  au  lit  de  la  mort,  par  suite  d'une 
blessure  qu'il  avait  reçue  dans  une  ba- 
taille contre  les  Hongrois.  Il  n'avait  point 
d'enfant  y  mais  un  frère  digne  et  capable 
de  régner,  Eberhard ,  duc  de  Franconie. 
Il  le  fait  venir,  il  lui  recommande ,  avec 
les  expressions  les  plus  tendres,  de  ne 
pas  refuser  la  dernière  -  prière  de  son 
frère  et  de  son  roi  mourant.  Il  le  prie, 
de  quoi?  de  renoncer  à  toutes  ses  pré- 
tentions ,  quoique  bien  fondées ,  sur  la 
couronne  d'Allemagne ,  de  les  transpor- 
ter plutôt ,  à  qui  ?  au  duc  Henri  de  Saxe, 
leur  ennemi,  de  se  soumettre  à  lui  le 
premier,  et  par  làd'accélérer  son  élection 
auprès  des  autres  princes,  comme  étant 
le  plus  capable  de  sauver  la  patrie.  Pro- 
fondément ému ,  le  magnanime  Eberhard 
jure  d'accomplir  fidèlement  la  dernière 
volonté  de  son  royal  frère.  Et  de  fait,  aussi- 
Mt  après  les  funérailles  de  Conrad ,  il  se 
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rend  promptement  en  Saxe,  il  remet  de 
la  part  de  son  frère  mourant  les  insignes 
de  la  royauté  an  duc  Henri ,  surnommé 
l* Oiseleur;  il  est  le  premier  à  lui  jurer 
fidélité  comme  à  son  souverain  ;  il  est  le 
premier  à  le  proposer  dans  l'assemblée 
des  princes.  A  sa  voix,  les  deux  peuples 
si  long-temps  rivaux  et  ennemis ,  les  Sa- 
xons et  les  Francs ,  se  donnent  la  main  et 
ne  font  plus  qu'un  peuple.  Tels  étaient 
les  nobles  caractères  qne  Ton  voyait  dans 
le  X^  siècle ,  siècle  pourtant  nommé  bar- 
bare par  d'autres  siècles  soi-disant  civi- 
lisés, qui  seraient  fort  en  peine  de  mon- 
trer quelque  chose  de  pareil. 
'  Dans  le  même  temps  s'achevait  en 
France  une  révolution  politique,  dont  les 
résultats  subsistent  encore,  après  plus  de 
huit  siècles  et  demi.  La  seconde  dynastie, 
la  descendance  masculine  de  Cbarlema- 
gne s'en  allait;  et  la  troisième,  celle  de 
Hugues-Capet ,  qui,  par  sa  mère,  descen- 
dait à  la  fois  de  Cbarlemagne  et  de  Yiti- 
kind,  se  mettait  à  sa  place.  L'alternative 
entre  ces  deux  dynasties  dura  tout  un 
siècle,  et  se  consomma  d'une  manière 
peut-être  unique  dans  l'histoire,  sans  que 
pendant  tout  ce  temps  il  se  commit  au- 
cun meurtre  politique  ni  de  part  ni  d'au- 
tre. En  888,  pendant  la  minorité  de 
Charles-le-Simple ,  .les  Français  élisent 
pour  roi  Eudes,  comte  de  Paris,  et  qui 
avait  si  Taillamment  défendu  cette  ville 
contre  les  Normands.  Il  meurt  en  898,  en 
priant  les  seigneurs  du  royaume  de  re- 
connaître Charles-le-Simple  ;  ce  qu'ils 
font  (I).  En  922 ,  les  Français  se  donnent 
pour  roi  le  duc  Robert  de  France ,  frère 
du  roi  Eudes  ;  il  est  tué  dans  nne  bataille 
l'année  suivante  (2).  Son  fils  Hugues-le- 
Grand  étant  trop  jeune,  et  ne  voulant 
point  accepter  la  royauté  que  les  Fran- 
çais lui  offrirent ,  ils  élisent  pour  roi  son 
beau-frère  Rodolfe,  duc  de  Bourgogne  (3). 
Le  roi  Rodolfe  ou  Raoul  étant  mort  l'an 
936,  Louis  d'Outre-Mer,  filsdeCharles-le- 
Simple ,  lui  succède ,  étant  rappelé  d'An- 
gleterre par  Hugues- le -Grand  et  les 
autres  seigneurs  du  royaume  (4).  Louis 
d'Outre-Mer  étant  mort  l'an  954,  son  fils 

(1)  D.Boaqaet^t.  IX,  p.  45,  (.,  49,  a,  75,  d. 

(2)  /ftt(l.,p.  77,0. 

(5)  Ibid,,p.  m,  »,  159,». 
(4)  /6{<i.,  p.  77,0,  90,  e. 
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LQthair^,  beau-frëre  de  Hnevxe^A^-Gr^ni, 
li4j  succède  par  réJ^cUon  dç  toiis  1^3  $^i- 
9P6ur$  de  Fr^pce  ^  çoinq^e  il  le  dit  lui- 
mêfo^  dans  une  charte  optroyée  l'anode 
suiTantç  au  o^onastère  de  Saint-Rçmi  de 
Reims  (1).  Le  roi  Lotb^ire  meurt  Tan  986, 
après  avojr  recommandé  son  liU  Louis  i 
soQ  cousia  HMgMp^-Capet  (2),  Louis  Y  du 
Qom  meurt  Tannée  suîT^nte  9S7,  le  21 
mai ,  après  avoir,  suivant  le  témoignage 
4e  trois  anpjenpes  chroniques,  donpé  le 
royaufp^  à  çon  pq^sin  Hpgpes-Csipet  (3), 
le  pips  puissant  des  se.igoeur$  fr0qc,^i|;(4), 
qi|i  est  éU  roi  parles  autres  (5),  et  favor 
risé  par  le  papç  (fi)  ;  \eU  ^n(  )es  princi- 
paux faits  de  ce^e  révolution  séculaire. 
Pou|:  la  bien  apprécier,  i|  faut  $e  rap-* 
peler  fivâqt  tout  que,  dans  Torigine,  la 
rovauté  ét^it  élective  cbez  tous  les  peu- 
ples germaniques  :  Gotbs,  Lombards, 
Francs ,  Saxpns,  All^mar^ds  et  autres.  Et 
c'était  naturel.  P^at ions  guerrières ,  con- 
quérantes, émigrantes,  saqs  ponstitutioo 
territoriale,  if  leur  fallait  des  hommes 
capables  de  marcher  à  leur  tête  et  de  les 
commander.  Une  hérédité  stricte  était 
impraticable.  Aussi  à  leur  entrée  dans 
les  Gaules ,  les  Francs  reuvoient-il$  le  roi 
Chi|dérip,  de  race  franque,  et  mettent- 
ils  à  sa  place  le  romain  Ëgidius.  Gharle- 
piagoe  et  son  ^Is,  dans  les  chartes  les 
plussolennelles,  rappellent  et  confirment 
ce  caractère  électif  de  la  royauté  chez 
les  ^r^ncs.  Charl^s-le-Chauve  recopnatt 
la  môme  chose  au  concile  de  Toul  en 
959.  Enfin  Tan  955,  le  roi  Lotbaire,  avant- 
dernier  foi  de  la  race  direp^  de  Gharle- 
magne,  rappelle  encore  spontanément 
dans  un  diplôme  particulier,  qu'il  a  été 
élu  par  toù^  les  seigneufs  français  (7). 
Sans  doute,  comme  on  ne  choisissait  que 
pour  trouver  un  homme  utile  et  capable, 
si  le  plus  proche  l'était,  on  choisissait 
naturellement  )e  plus  proche.  Cela  de- 
yenait  avec  le  temps,  ^i  l'on  peut  ainsi 


î 


fi)  D.  Boaquet ,  t.  IX ,  p.  617. 

(2)  /Hd.,p.  82,  b. 

^5)  Ibid,,  t.K,p.  i6S,a^  tt2>  »,249,  ». 

(4)  ibid.,  p.  sec,  e ,  587,  a. 

(tS)  /*t^.,  p.  iSI,  c,  210,  f,  218,  a,  280,  $, 
Sfc81,  a ,  elc. 

(6)  tbid,^  p.  392,  c,  d^  p.  )Si(5,  n. 

(?)  Ubi  ab  omnibui  FrancorniB  proceribns  ele«lii8 
sam ,  ac  regali  diademate  coroiaïust  P.  Bouquet , 
l«  IX  ,  p.  617, 
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dire,  une  hérédité  élective,  pne  ^eçtion 
héréditaire.  A  paeslire  que  l^s  pations, 
devenues  chrétiennes,  s'attacheront  aa 
sol,  ^'adonneront  à  l'agriculture  et  au 
commerce,  vivront  en  pajz  les  unesavee 
les  aqtr^s,  elles  auront  un  moipdre  be- 
soin d'avoir  topjours  à  leur  tête  un 
homme  capable  de  le^  commander  eq 
personne.  Les  choses  une  fois  réglée^  par 
le  temps  et  l'usage,  marcheront  comme 
d'elles-mêmes.  La  royauté,  comme  le  sol 
même,  deviendra  de  plus  en  p1|is  héré- 
ditaire, et  cela  naturellement.'  Une 
chose  y  contribuera  entre  autres  :  le 
système  féodal ,  autrement  ]ç  système 
militaire  implanté  dans  le  sol,  pour 
mieux  le  défendre.  Les  incMrsions  des 
Normands  ^t  des  Sarrasins  firent  dç  ce 
système  u^e  nécessité  en  France.  Les 
dçscendansde  Charlemagne,  particuliè- 
rement Charles-le-Cbauve,  n*étant  plm 
en  état  de  défendre  contre  eux  les  Fran- 
çais, chacun  fut  réduit  et  formellement 
autorisé  à  se  défendre  soi-même.  Delî 
tant  de  forteresses  et  de  seigneuries  par- 
ticulières, autour  desquelles  se  grou^ 
pèrent  les  populations  pour  trouver  se' 
curité  et  protection.  Paris,  av^c  S0J| 
valeureux  comte,  [en  donna  le  plus  illu^ 
tre  exemple.  Pari$  devient  ainsi  le  cobut 
de  la  France,  et  spn  comte  la  tête. 

Sous  le  règne  de  Lothaire,  avant-der- 
nier roi  càrlovingien  ,  le  cqmte  de  P^ris 
et  duc  de  Frapce,  Hugues-Capet,  était 
plus  puissant  que  le  roi  même.  Gerbert 
écrivait  l'au  985^  à  un  seigneur  d*Âlle^ 
magne,  sur  le  moyen  de  prévenir  la 
guerre  civile  et  étrangère  dans  ce  pays, 
après  la  mort  de  Tempi^reur  Othoa  II  : 
Le  roi  Lothaire  est  le  chef  de  la  Fraoeç 
de  nom  seul^  Hugues  l'est,  non  pas  de 
nom ,  mais  de  fait  et  en  réalité,  c  Si  vous 
c  aviez  sollicité  son  amitié  d'un  commoa 
c  accord,  si  vous  aviez  lié  son  fils  avec  te 
c  il! s  de  l'empereur ,  il  y  a  long-temps 
c  que  vous  n'auriez  plus  pour  ennemi» 
ff  les  rois  des  Français  (1).  »  c  Nous  vobs 
c  le  disons  confidemment,  dit-il  dans  une 
ff  autre  lettre,  si  vous  vous  conciliez  Ta- 
ff  mitié  de  Hugues ,  vous  pourrez  facile- 
(  ment  éviter  toute  attaque  de  la  part 
f  des  Français  (2).  i  Hugues-Capet  élaif 

(1)  D.Bouquel,  l.  IX,  p.SSS,  ép»3l, 

(2)  /bid.,  p,  283^  ép«S4, 


ïwp  wfmf^  «ftcî,p. 
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^i^^i  4$$  Ipf ç  )e  roi  de  fait  et  ^e  ^^T  H 
qatiire.  Le  nom  et  le  droit  s'y  jqîgnirent, 
par  la  donation  du  dernier  roi  Louis  Y^ 
son  cousin,  et  par  l'élection  de  la  nation 
française,  ^n  9iS7,  dit  un  auteur  contem- 
pQiraiu,  mourut  le  jeune  roi  Louis  qui  ne 
fit  rien ,  après  avoir  donné  le  royaume  k 
Hngueç,  qui  la  même  apif^e  fut  fait  roi 
p^r  les  Français  (1).  Cette  donation  du 
dernier  roi  de  la  seconde  dynastie  au 
chef  de  la  troisième,  attesf^ée  par  un  au- 
teur contepaporain  et  répétée  dans  deu^ 
chroniques  postérieures (2),  est  uqe  chose 
d^autant  plus  remarquable  qu'elle  a  été 
moins  remarquée.  Une  autre  chronique 
obserTe,  et  avec  raison,  que  Hugues-Capet 
descendait  de  Gharlemagne,  par  sa  môre 
Hedwige ,  fille  de  Henri-FOiseleor  et  de 
sainte  M athilde,  laquelle  deseendait  elle* 
même  du  fameux  Yitikind  (3).  Toutes  les 
chroniques  s'accordent  à  dire  qne  Hu« 
gues-Gapet  fut  élu  et  proclamé  roi  à 
Moyon  par  les  seigneurs  de  France,  no« 
tamment  par  son  beau-frère  Richard, 
duc  de  Normandie,  et  ensuite  sacré  à 
Reims  par  rarohevêque  Âdalbéroa  le  3  de 
juillet  987.  Le  30  décembre  de  la  même 
année,  Robert,  fils  de  Hugues  et  d'Adé- 
laïde, est  couronné  roi  à  Orléans. 

Les  nouveaux  souverains  furent  aussi- 
tôt généralement  reconnus  de  toute  la 
France.  On  le  voit  par  la  lettre  suif  ante 
que  Gerbertécrivit  au  nom  du  roi  Hugues, 
la  première  année  de  son  règne ,  à  Sé- 
guin, archevêque  de  Sens,  qui  ne  lui 
avait  pas  encore  fait  serment  de  fidélité. 
I  Ne  voulant  abuser  en  rien  de  la  puissance 
t  royale,  nous  réglons  toutes  les  affaires 
ff  de  la  république  dans  le  conseil  et  de  l'a- 
f  vis  de  nos  fidèles ,  et  nous  vous  jugeons 
t  très  digne  d'en  faire  partie.  Cest  pour- 
f  quoi  nous  vous  avertissons  honnète- 
c  ment  et  affectue««ei|ient  de  novs  con- 
c  fimer,  «vant  iei«'  novembre,  la  foi  quf 
c  nous  ont  confirmée  les  a^tre^,  et  cela 
f  pour  la  paix  4t  la  conporde  d^  la  mainte 
f  £gli«e  du  Seigneur,  ainsi  que  de  tout  le 
c  peuple  chrétien,  de  peur  qne  si ,  par  la 
i  persuasion  de  quelques  méchans,  vous 

(I)  BoDito  regoo  Hagonl  éoei ,  qai  coéem  «ium 
Kl  raclas  Mt  à  Francis.  Chro^.  Odorannif  Boaquet, 
I.X,p.  16K,a. 


€  n^gljçie^  de  f^ire  voire  devqlr,  rov^ 
i  n'^fe^  ^  subir  M  9PQt!snce  plus  4urp  di{ 
c  seignepr  ÎPape  et  ^^s  évéques  de  1^ 
c  province,  et  que  nptre  mansuétude ^ 
ff  que  tput  le  monde  connaît,  ne  4éploi^ 
c  avec  la  roy^ile  puissance  le  trè{i  ju^t^ 
c  zèle  ^e  le  correction  (1).  »  Qn  vpit  par 
cet^e  lettre  que  le  pape  Jean  XV  recou: 
naissait  le  nouveiiu  souverain  de  France, 
Séguin  ne  tarda  point  ^  suivre  l'ex^mpl^ 
dek  autres  :  car  op  trquve  sa  siguaturq 
dyec  celles  4'Adal))éron  ,  archnvèqi^p  d^ 
Reims,  et  de  Daimhert,  arcl^evèque  4e 
Bourges,  à  la  fin  d'un  privilège  qn^  le  ro| 
Hugues  accorda  au  monastère  àe  Gorbie 
la  première  »nnée  de  son  règne  (2).  • 

Un  fait  surtout  e$t  à  refuarquer  dsnf 
cette  alternative  séculaire  entre  les  deux 
4ypast|jçs,  D^ns  ^e^  derniers  iopr^  du  moi^ 
de  juin  922,  presque  tous  les  seigneurs  et 
éyèques  du  rpyaume,  assemblés  à  ^eîms, 
proclan^ef^t  rpi  le  duc  Robert  de  France, 
et  il  est  sacré  par  rarchevèque  Hery^e. 
L>nnée  suivante  Q23,  rompant  i^pe  i(r- 
mistiçe,  qu'il  yenait  d'en  obtenir,  Gbar- 
les-leÇimple »  aTec  une  ftrmée  de  Lof- 
rain$>  yint  surprendre  Robert,  qui  ^p 
trouvait  à  la  tête  de  peu  de  mpnde.  I4 
bataille  s'engagea  aussitôt  le  djm^nc)^ 
14  j^îP)  9Fp9  4e  Soi^sons ,  au  mpmenf  que 
les  Franispiii  s'y  attendaient  le  moins,  /^^ 
qu|9 19  plupart  étaient  h  diner  (3).  C'est  ce 
que  jlit  formellement  Ffpdoard.excejllenf 
hi^tqrien  qu^  Tiyait  e^  écriy^it  dans  ce 
teip|)9-li|L  m^me-  H  e^ t  snrprçnan^  que  les 
Q9nJ^iftUfte,urs4e  p.  Bouquet  .aîfsnt  oublié 
ou  cU^simujlé  ces  graves  circonstances 
dans  le  i^uvième  volume  des  hls^orienf 
dç  FrauiQe*  En  ce  cppil^at,  îl  périt  beau- 
coup de  monda  4e  part  et  d'autre.  I^e  roi 
Robert  fut  tué  i  nmis  son  fils  Hugues-ie- 
Qrand  remporta  la  victoire,  et  mit  en 
déroute  le  roi  Ghar|es  et  son  9^rmée.  Or 
savex-vous  cowoaent  le^  vainqueurs  usé* 
rent  de  la  victoire  ?  I^  évèques  assem- 
blés en  concile  .ordonnèrent  k  ceux  qui 
s'étaient  trouvés,  à  la  bat^tUle  de  Soissons, 
entre  Robert  et  Gherles,  défaire  péni- 
tence pendant  trois  carêmes,  trois  années 


(t)  Bpn^qel,  t.  X^  P-  8e9>  ip*  i9. 
(2)  /6t(i.,p.  ttS5. 

(S)  Flod.,  CArcm. j^ann,  023;  Boaqnet,  t«  Yllf , 
p,  179. 
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durant,  t  Le  premier  carême,  dit  le  con- 
c  cile,  ils  demeureront  hors  de  l'église  et 
f  seront  réconciliés  le  jeudi-saint  ;  cha- 
c  cun  de  ces  trois  carêmes,  ils  jeûneront 
€  au  pain  et  à  Peau  le  lundi ,  le  mercredi 
«  et  le  vendredi ,  ou  ils  le  rachèteront, 
c  Ils  observeront  de  même  quinze  jours 
c  avant  la  Saint-Jean  et  quinze  jours 
c  avant  Noël  et  tous  les  vendredis  de 
c  l'année,  s'ils  ne  le. rachètent  par  des 
<  aumônes ,  ou  s'il  n'arrive  ce  jour-là  une 
c  fête  solennelle,  s'ils  ne  sont  malades 
c  ou  occupés  au  service  de  guerre  (1).  • 
Voilà  comme  les  Français  du  X*  siècle 
expièrent  par  une  rude  pénitence  la  vic- 
toire qu'ils  venaient  de  remporter  sur 
d'autres  Français,  qui,  toutefois,  les 
avaient  déloyalement  surpris  pendant 
une  trêve.  Et  pourtant  le  X*  siècle  est 
appelé  un  siècle  de  fer! 

Pour  savoir  mieux  encore  si  nos  ancê- 
tres méritent  de  la  part  de  leurs  enfans 
de  pareils  noms ,  comparons  à  cette  pé- 
riode séculaire ,  chez  les  Français  du 
X«  siècle ,  une  période  à  peu  près  égale, 
non  chez  les  anciens  Grecs  de  Syrie,  non 
chez  les  anciens  Grecs  d'Egypte,  non  chez 
les  empereurs  de  Rome  idolâtre  ^  où  nous 
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tinople,  durant  cette  période  séculaire. 

A  Bagdad,  le  calife  Morlauscr,  en  861, 
monte  sur  le  trône  de  Mahomet  par  le 
meurtre  de  son  père;  son  successeur 
Mostain  est  décapité  l'an  866  ;  MoUz, 
déposé  et  réduit  à  mourir  de  faim  en  869^ 
Mothad,  assassiné  en  870  ;  Mothaded,  em- 
poisonné en  902  ;  Moctader,  après  avoir 
été  déposé  deux  fois .  est  tué  Fan  «32; 
Raher  est  déposé  l'an  »34,  on  lui  crève 
les  yeux,  il  est  réduit  à  mendier  son  pain. 
Motaki  a  le  même  sort  en  958,  ainsi  que 
Mortacfi  en  946  (t).  Telle  était  à  Bagdad 
la  succession  sanglante  des  souverains  et 
pontifes  mahométans. 

La  Chine  ,  que  l'on  a  tant  vantée  pour 
ses  mœurs  patriarcales  et  la  sagesse  de 
son  gouvernement,  vit  jusqu'à  sept  dy- 
nasties se  succéder  par  la  trahison  et  le 
meurtre  en  moins  d'un  siècle.  La  Xni« 
s'éteignit  en  907,  par  le  meurtre  de  ses 
deux  derniers  empereurs.  La  XIV«  ne 
dura  que  16  ans.  Son  premier  empereur, 
qui  avait  tué  les  deux  derniers  de  la  dy- 
nastie précédente  ,  fut  tué  par  son  fiU, 
aîné,  qui  fut  tué  par  son  frère,  qui 
se  tua  lui-même  en  913 ,  pour  ne  pas 
être  tué  par  le  chef  de  la  XV*  dynastie. 


les  empereur»  uo  xwuiv  ■uv»«..m«/ ,.  w-  «y»»     ette  tue  par  le  cnei  ae  la  -a.  ▼  -  wjMŒ»M». 

voyons  presque  chaque  règne  commencer  I  ^^^e  ne  dura  que  13  ans ,  avec  quatre  em- 
ou  finir  par  le  meurtre,  ou  même  le  par-    p^r^ur* ,  dont  trois  périrent  de  mort  vîo- 

'  "    '    '     lente^La  XVI»  dynastie,  commencée  en 


ricide  ^  mais  comparons-y  une  période  à 
peu  près  égale,  chez  les  Grecs  contem- 
porains de  Gonstantinople ,  chez  les  cali- 
fes contemporains  de  Bagdad ,  chez  les 
empereurs  de  la  Chine.  A  Gonstantino- 
ple, Basile-1e-Macédonien ,  qui  meurt 
en  886,  était  monté  sur  le  trône  par  l'as- 
sassinat de  son  prédécesseur,  Michel -l'I- 
trogne.  Son  fils  Léon,  dit  le  Philosophe, 
manque  d'être  assassiné  l'an  892,  Pan  894, 
l'an  902.  Komain  Lécapène,  après  avoir 
failli  plusieurs  fois  d'être  assassiné,  est 
enfin  détrôné  l'an  944  par  son  propre  fils 
Etienne.  Constantin  Porphyrogénète  est 
empoisonné  l'an  958  par  son  fils  Romain  II, 
qui  l'est  par  sa  femme  en  963.  Pf  icéphore  II 
est  assassiné  en  969  par  Zimiscès,  qui  est 
empoisonné  l'an  975  par  l'eunuque  Ba- 
sile (2).  Voilà   comme,  sans  parler  de 
plusieurs  autres  assassinats  ou  em poison- 
nemens  politiques ,  les  empereurs  grecs 
se  succédaient  sur  le  trône  de  Constan- 

(I)  Ubb.,  MX,p*»87. 

{t)  hthWÊ,  BiiU  du  Boê-Emptf  I.  XIII  et  XIT. 


936,  finit  en  947,  avec  deux  emperews 
dont  le  second  fut  détrôné.  La  XVII*, 
commencée  en  947,  finit  par  son  deo- 
xième  empereur  qui  fut  tué  l'an  951.  La 
XVIII*  finit  l'an  960  par  son  troisièsM 
empereur,  qui  fut  déposé  et  remplacé  par 
son  premier  ministre,  qui  fut  le  chef  de 
la  XIX*  (2).  Voilà  donc  en  Chine ,  dam 
l'espace  de  60  ans ,  sept  dynasties,  avec 
huit  ou  neuf  empereurs  assassinés. 

Maintenant,  à  cet  empire philosophiqM 
de  la  Chine,  à  cet  empire  mahométan  de 
Bagdad,  à  cet  empire  grec  de  Gonstan- 
tinople, comparez  leroyaame  catholique 
d'Angleterre,  le  royaume  catholîqie 
d'Allemsgne,  le  royaume  catholique  de 
France,  avec  leur  grand  nombre  de 
saints  et  de  savans  personnages^:  dirons- 
nous  encore  que  nos  ancêtres  du  X«  sié- 

(1)  Art  de  Vériller  Ut  Dalê$.  —  BùU  Utti».  pm 
det  Anglaû ,  t.  XLII1  (S)  et  XLIV  (4). 

(2)  BUU  I7Mf«.  jvor  dn  AnfUit^  U  UT  (MX 


ele  étaient  des  ignorans  et  des  barbares? 
que  leur  siècle  était  un  siècle  de  fer? 
En  Térité,  les  ignorans  et  les  barbares 
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sont  ceux  qui  le  diraient  ou  le  pense" 
raient  encore. 

ROHRBACHER. 
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Le  temps  n'est  plus,  Dieu  merci,  où 
l'on  pouYait  craindre  que  le  fçouyerne- 
ment  ne  se  rangeât  à  l'ayls  de  ceux  qui 
demandaient  l'abandon  de  l'Algérie,  ou 
qu'il  n'adoptât  le  parti  mixte  de  ne  gar- 
der dans  ce  pays  que  quelques  postes 
militaires  sans  utilité  pour  la  métropole, 
etsansaucune  influence  sur  la  civilisation 
des  peuples  indigènes.  Or,  bien  qnenons 
soyons  loind'accuser  aucun  ministère  d'a- 
voir mérité  un  pareil  soupçon ,  il  est  à 
observer  que  dans  ce  long  débat  qui  nous 
a  coûté  cher,  l'opinion  publique,  en  se 
prononçant  énergiquement  pour  la  cou* 
servation  ,  a  montré  plus  d'intelligence 
des  vrais  intérêts  de  la  France  que  les 
économistes  myopes  qui  se  prononçaient 
contre  elle ,  et  dont  le  temps  fait  ressor- 
tir de  plus  en  plus  l'insigne  erreur.  Dieu! 
de  quelle  immense  huée  les  siècles  à  ve- 
nir eussent  salué  la  génération  actuelle 
des  Français,  si  l'on  eût  pu  dire  un  jour: 
c  La  France  constitutionnelle  de  1830 
était  un  pays  riche  ;  car  l'or  n'y  faisait 
faute  à  aucune  invention  nouvelle  de 
l'industrie  :  machines  à  vapeur,  chemins 
de  fer,  ponts  suspendus  et  autres  entre- 
prises d'un  intérêt  secondaire ,  quelque- 
fois même  douteux  ;  bref ,  c'était  un  pays 
qui  trouvait  de$  millions  pour  transpor- 
ter de  la  Haute -Egypte   à   Paris   une 
pierre  couverte  d'inscriptions  inintelli* 
gibles,  ou  pour  construire  des  palais  sans 
destination.  Mais  quand  cette  grande 
nation  fut  à  même  de  s'adjoindre  et  de 
s'assimiler  un  empire  conquis  par  ses 
armes ,  et  qui  pouvait  en  moins  d'un  siè- 
cle accroître  considérablement  sa  puis- 
sance ,  elle  recula  sordidement  devant  la 
dépense  nécessaire  i  une  pareille  œuvre. 
Elle  inonda  pendant  vingt  ans  l'Europe 


du  sang  de  ses  enfans ,  dans  de  folles 
guerres  de  propagande  révolutionnaire , 
ou  d'injuste  conquête;  puis,  quand  le 
temps  vint  de  seryir  efficacement    la 
cause  de  la  civilisation  par  ses  armes , 
son  ardeur  belliqueuse  fit  place  à  de  pi- 
toyables pastorales.  I  Au  surplus,  il  y  a 
ici  un  fait  bien  curieux  à   observer  :  ce 
sont  des  contribuables  improuvant  en 
masse  une  mesure  d'économie  financière 
qui  va  à  rencontre  de  leurs  lumières  in- 
stinctives ,  et  des  pères  de  famille  protes- 
tant contre  une  raison  d'Etat,  qui  refuse 
d'exposer  la  vie  de  leurs  enfans  dans  l'a- 
chèvement d'une  grande  et  noble  entre- 
prise. Qui  ne  voit  là  un  de  ces  décrets  de 
la  divine  Providence  auquel  un  gouver- 
nement sage  s'empresse  de  se  conformer? 
La  guerre  suffisamment  motivée,  qui,  en 
rendant  la  France  maîtresse  d'Alger,  a 
mis  fin  à  la  piraterie ,  fut  sans  contredit 
une  guerre  sainte ,  et  celle  qui  se  pour- 
suit aujourd'hui  si  glorieusement  contre 
les  populations  arabes  ne  sera  pas  moins 
sainte  elle-même,  si  elle  a  pour  résultat 
de  faire  succéder  sur  cette  terre ,  jadis 
chrétienne,  la  religion  d'amour  et  de 
liberté  au  code  de  la  haine  et  du  despo- 
tisme, et  une  civilisation  progressive  à 
l'immutabilité  de  la  barbarie. 

Cependant ,  quelque  légitime  que  la 
guerre  nous  apparaisse  de  ce  point  de 
vue,  nous  n'en  désirons  pas  moins  vive- 
mentqu'ellearrive bientôt  à  son  terme,  et 
que  nous  nous  trouvions  enfin  en  posi- 
tion de  travailler  aux  améliorations  mo- 
rales et  matérielles  que  réclame  l'état 
social  du  pays  conquis.  Or,  grâce  à  l'hé- 
roïsme de  notre  jeune  et  brillantes  armée 
d'Afrique,  etàl'habileté  deaonillnstregé- 
néral,  nos  vœux  k  cet  égard  ne  doiventpas 
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Urder  à  fiie  réallséf.  En  cbnséquence,r3if- 
faire  essentielle  dont  legourerneinent  Au* 
ra  à  s'occuper  arant  peu,  sera  la  colonisa- 
tion de  cette  contrée  jadis  si  fertile»comme 
chacun  sait ,  et  susceptible  de  recevoir 
une  population  au  moins  triple  de  celle 
qu'elle  possède  aujourd'hui  j  question 
ardue  assurément,  cdmmfe  ne  le  protife 
que  trop  la  diversité  des  opinions  émises 
à  ce  itljet. 

c  Les  Français  sont  inhabiles  à  coloni- 
ser ,  >  ne  cesse-t-on  de  nous  dire;  or  l'on 
ne  saurait  nier  que,  depuis  environ  un 
siècle,  cette  opinion  n'ait  quelque  appa- 
rence dé  fondement;  Toutefois,  notre  in- 
fériorité relative  dans  cette  branche  d'é- 
conomie publique  ne  serait  pas  une  rai- 
son pour  que ,  dans  un  accès  de  désinté- 
ressement humanitairCjnous  abandonnas- 
sions à  des  rivaux  mieux  arisésque  nous, 
dotit  le  refus  ne  serait  pas  à  craindre,  la 
mission  civilisatrice  que  la  Pi^oridènoe 
nous  a  coniîée  eut  l' Afrique  :  car  l'impul- 
sion est  donnée  désormais;  et  le  moment 
est  venu  j  qu'otl  le  sache  bien,  oii  nul  Etat 
du  Itttbrftl  méditerranéen  nerestera  diltis 
les  latiges  de  la  barbarie.  N'abaiidonnons 
donc  pas  à  d'autres  la  glorieuse  tflche  qui 
nous  est  donnée  à  remplir;  mais  sachons 
ati  t;ôntraire  nous  en  acquitter  au  bé^ 
iiéfiee  commun  de  la  nation  cdnqùérAnté 
et  des  peuples  conqtiis  :  càVi  en  défini- 
tive ,  la  politique  de  la  France  doit  être 
de  êe  garder  également  de  l'égoîsme  et 
dé  la  duperie. 

Mais  s'il  estTrat,  ce  ml  toutefois  de- 
mande eftpUeation ,  que  daiié  l'état  actuel 
de  fiofe  mœurs ,  nous  éojronl  réellement 
inhabiles  à  coloniser,  s'ensuit-il  de  là  que 
la  nation  anglaise,  oti  toute  autre  j  pos- 
sède actdellement  la  virtualité  qui  nous 
manque?  Nous  ne  craignons  pas  d'affir- 
mer le  contraire;  car  s'il  en  était  autre- 
ment, pourquoi  donc  la  Grande-Breta^ 
gtie,  qiii  eompte  sel  ittdigens  par  militons, 
m  {$Mtt  débàrrasserait-€^le  pas  sur-le- 
cbëlhp,  nbto  moins  heureusement  pour 
elle  que  pour  eux  j  en  les  établissant  sur 
ijdéiqu'ttn  dei^  immenses  et  fertiles  terri- 
toires dont  elle  di^ose  ?  Il  y  aurait  assu- 
rément ,  duifs  une  pareille  mesure ,  plus 
d'humanité  et  d'économie^  qu'à  entre- 
lefiir  ci»s  mtflheùréux  sur  le  territoire 
touHl  de'la  «tStropdlë,  àii  moyen  tle  la 
imié  «M»^Vfrè9.  km  'i^\f%lefèrrb  est 


définis  long-témpè  tout  aussi  Imtnilnnttlft 
que  nous  k  fonder  dés  colonies  noriitelliSs, 
si  ce  n'est  par  Toie  de  coercition ,  coliUBi 
àBotany-Bay. 

Remarquons  d'abord ,  en  ce  qui  oob* 
cerne  les  colonies  à  esclaves,  «lae  nous 
ne  nous  sommes  pas  montrés  moins  ha- 
biles fondateurs  que  les  Anglais;  car 
avant  que  les  brouillons  de  93  fussent  ve- 
nus jeter  la  perturbation  dans  l*<nr||ttisft' 
tion  sociale  des  Antilles  françaises,  la 
prospérité  matérielle  de  Saint -Dorain- 
gne  ne  le]  codait  à  celle  d'aocnne  co- 
lonie anglaise,  et  aujourd'hui  même 
Pexistenoe  de  la  Guadeloupe  «t  de  la 
Martinique  suffit  pour  écarter  lereproehs 
d'impuissance  qui  nous  est  adressé.  Il  est 
▼rai  de  dire  que  le  reproche  en  qnestiou 
ne  porte  pas  t>récisément  sur  les  eôlonles 
à  sucre,  oik  l'exploitation  da  sol  a  lieu 
par  des  bras  esclaves,  mais  bien  plotèl 
sur  celles  formées  par  des  traTaillaols 
libres ,  sortis  de  la  métropole.  Qool  qvfl 
en  soit,  l'Acadie  et  le  Canada,  i|vi  se 
trouvaient  dans  cette  dernière  catégorie, 
étalent  des  établisseraens  prospères, 
^uand  le  sort  des  armes  les  fit  passai 
au!  mains  de  nos  ennemis  ;  mais  attéadte 
que  nous  les  avons  perdues  ^  il  eàt  des 
gens  qui  tirent  leurs  conclusions  wmmit 
Èi  elles  n'avaient  jamais  existé. 

Ceux  qui  ée  plaisent  à  attribuer  sot 
inâtitutidtts  et  aux  mœurs  anglaises,  I 
l'exelusion  des  nOtrës ,  la  faculté  de  os- 
lottiser;  et  qui  en  offrent  pour  preuve  le 
développement  colossal  de  la  ptiissanee 
américaine,  formée d'anefennes  colonies 
britanniques ,  oublient  de  faire  connaltrt 
les  véritables  causes  qui  ont,  dans  le 
principe ,  favorisé    ces   établissemeaii 
C'est  parce  que  leurs  premiers  fbndateon 
se  sont  transportés  sur  ces  terres  loia- 
taines  avec  toutes  leurs  institutions  reli- 
gieuses et  civiles.  On  sait,  en  effet  »  qm 
pendant  i^luâ  d'un  siècle ,  les  différentes 
sectes  religieuses ,  nées  de  la  réforme,  se 
persécutèrent  alternativement  en  Angle- 
terre  ,  et  que  ce  fut  particnllèremcat 
pour  fuir  ces  persécutions,  et  pour  cher 
cher  dans  les  fbrèts  vierges  du  Nouveau- 
Monde  la  liberté  de  conbcience  qui  lesr 
était  déniée    dtfns    leur  patrie  ,  qu'us 
grand  nombre  de  familles  de  la  elaise 
moyenne  et  riche  éroigrérent,  emportial 
avec  elles  leurs  capitaine  lUns  anivèitot 
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ddtîtf  da^9  letlrifi  Aomreànx  dothainés  avec 
lôb»  les  élémehâ  de  succès  indispeiisablds 
à  diië  ftoëiété  naissante ,  savoir  :  môféûh 
lAàtétMÈ  d'établissement,  relations  so- 
ciale» préexistantes ,  enfin  institutions 
i^èligieli^es  comitlttnes  à  tous  les  colOTts 
d'on  tnèmè  Oanton.  Ce  fut  surtout  cette 
dernièi*d  eii^con^tàncé  (]ùi  fit  réussir  là 
colonisilfion;  ear,  aiftsi  que  nouscrOyotis 
f  avoii*  dit  ailleilt*s,  Tordre  social  ne  nait 
qu'à  rotilbi*ed'uii  autel.  Il  est  vraiqU'tine 
société  déjà  constituée  f^eut,  à  la  rigueui*, 
foire  table  rà^ie  des  institutions  religieu- 
ses qui  Itii  ont  doriné  la  vie,  sans  t>éfir 
immédiatement  ;  elle  petit  subàlstek*  pen- 
dant quelque  temps  sanâ  aucun  culte  pu- 
blie, quoique  ée  fait  anormal  ne  puisse 
avoir  lieu  qu'au  prit  de  beaucoup  de  pé- 
rils et  de  désordres:  mais  dans  aucun  Cad, 
tine   organisatioh   sociale  régulière  t\e 
peut  s'établir  entre  des  homtnes  dépouN 
f  lis  de  tout  lieft  religieux.  Jahlai^  les  for- 
ces et  les  intérêts  inditiduels  abatldoilnés 
à  letar  divergence  native,  et  sans  aUcilné 
autorité  nlorafé  qui  leur  imprime  une  sa- 
lutaire ëômphèssiOn,  ne  parvietidrôfit  à 
se  coordonner  et  à  se  discipliner  ^  eh  un 
mot,  il  peut  y  avoir  agglomération  d*in- 
âividtifs ,  mais  hon  société ,  là  où  cbacun 
ëUà  soi-inétne  son  t)rincipe,soii  moyen  et 
sa  fin.  t^e  Cherchons  pas  ailleurs  la  cause 
decette  impuissance  9  fonder  dés  colonies 
nouvelles  qu'on  a  reprochée  avec  raison 
aux  Français  d'aujourd'hui  ;  mafs  ne  crai- 
gnons pais  d'étendre  ce  reprodhe  dut  An- 
glais ,  et  à  tous  les  peuples  chez  lesquels 
la  foi  s'est  affaiblie,  et  où  Tindustrie  est 
le  grand  ressort  dil  mécanisme  social.  En 
effet  ,  comme  t'a  dit  un  dé  nos  plus 
grands  publicistes  :  c  La  religion  est  la 
«  rai^cjii  detôtîté  sbciété,  puisque  hors 
c  d'elle  on  né  peut  troUvër  la  rài^6n 
«  d'aucun    poUVoir,   ni    d'aUéuuk   dib- 
ttblrs(l).  > 

LtéHféfiéxIonâqiit  précédent  Uôuà  Uni 
m  suggérées  par  la  lecture  de  rintéres- 

'  Utit  dUVI'âgë  publié  pal"  M.  l'abbé  Ldtid- 
iUann.  Ce  livre  qUl  possède,  entré  àU- 
très  mérites,  celui  de  paraître  à  propos^ 
(iifi'ére  de  la  plupart  de  ceux  dont  nos 
bibliothèques  sont  encombrées,  et  qui  ne 
contiennent  guère  que  des  idées  Spécula- 
tives t^lUï  ou  moins  JUstes  ,  sinon  plus  OU 

(1)  UgUlmionpHmUivé,  par  ti.  de  béntild. 


mbitts  fdbsses ,  mais  dobt  f*àpplica(iM 
n*est  Id  lilupart  du  temps  ni  probable, 
ni  même  pbssible.  LesFetmei  du  petit 
Atlas  ,  an  cdntraire ,  sont  l'oëUVre  d'un 
homme  d^aCtion  conduit  par  tine  judi- 
ciaire excellente  et  un  cœur  ardent.  Gè 
serait  t  la  fois  un  malheur  et  une  honte 
pour  toute  notre  époque ,  si  une  pareille 
production  passait  inaperçue,  car  noUs 
affirmons  hardiment  que  son  respectable 
auteur,  6ans  tracer  précisément  les  lois 
de  l'organisation  du  t^avail ,  s'est  plaCé 
dans  la  voie  qui  doit  conduire  tOi  ou  tard 
à  la  solution  de  ce  vaste  problème.  Ce- 
pendant, comme  il  n'entre  dans  nos  prin- 
cipes de  flatter  personne,hàton8-nous  d'à. 
jdùterquelagrandeétfécondëpenséedont 
M.  le  curé  de  tonstantine  est  le  metteur 
en  ceuvre ,  n'eàt  autre  chose  que  la  con- 
séquence nécessaire  des  événemens  au 
Milieu  desquels  il  s'est  trouvé  placé,  et 
que  la  divine  Providènée  lui  a  tracé  sa 
fOute  de  maniéré  k  ce  qu'il  ne  pût  s'en 
écartéi*.  Il  est  vrai  que,  lorsqneûieu  fait 
Choix  d'un  homme  pour  être  l'instru- 
ment de  ses  desseins ,  il  n^àrrive  jattiais 
que  ce  choix  tombe  sUf  une  âmé  vulgaire, 
ni  sur  une  médiocre  intelligence.  jNoos 
avons  aujourd'hui  une  pfeuvede  plus  de 
cette  grande  Vérité. 

Nous  venons  de  donner  à  entendre  que 
les  siècles  d'oû  la  foi  s'est  retirée  ,  sont 
ihipuissans  à  fonder  des  Colonies.  Cet 
art,  dont  on  semble  avoir  aujourd'hui 
perdu  les  traditions ,  consiàteà  transpor- 
ter iiUr  une  terré  InéipiOitééé  l'exOédant 
de  la  population  d'un  piiys  ;  \Ah\%  il  faat 
poUr  cela  que  la  jeune  peuplade  Sdit  mu- 
nie de  toutes  les  institutions  religleuBès 
et  civiles  propres  à  en  faire  une  nouvelle 
société  complète  elle-même,  et  sembla- 
ble à  la  sotiété-mère  ,  sinon ,  emportant 
avec  elle  des  institutions  meilleures  que 
èelles  mêmes  de  la  mèrë-patrie.  bans  la 
multitude  des  tableaux  instructifs  que  là 
natUl-e  renferme,  il  en  est  unxlonl  l'anatow 
giè  avec  le  sujet  politique  qui  notti  0(5'- 
ôupe  est  frappante ,  c*est  ressaimage  dM 
abeilles.  Lorsque  la  populfltioii  sUfabM>- 
dante  d'une  rUché  s'espttifié,  étt  vue  «te 
fonder  un  nouvel  établissement)  ell«  lié 

le  fait  qu'avec  une  jeune  refne  etieir  d^ 
Vei^s  fonctionnaires  propres  ft  son  orgu** 
nisme  social ,  sa  hiérarchie  et  toutes  seA 

institutibnè  i^tèMs  à  f^noMMiiér^  enftft 
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ayec  nne  grande  abondance  de  provisions, 
afin  de  ne  pas  se  trouver  au^dépourra  -dès 
le  début  de  son  entreprise.  Tel  fut  aussi 
le  procédé  des  religionnaires  qui  quittè- 
rent l'Angleterre ,  pour  aller  fonder  des 
colonies  dans  rAmériqoe  septentrionale. 
Celle  des  Français,  au  Canada ,  eut  lieu 
dans  des  circonstances  différentes  ,  mais 
non  moins  favorables.  Elle  fut  Tœuvre 
du  gouvernement  qui  lui  donna  toute  la 
protection  qui  dépendait  de  lui ,  et  une 
organisation  sociale  semblable  à  celle  de 
la  métropole.  Ainsi,  chaque  village  se 
groupa  autour  de  l'église  paroissiale  et 
du  château  seigneurial ,  et  l'on  retrouve 
même  encore  dans  ce  pays  des  vestiges 
vivacesdes  institutionsietdes  mœurs  fran- 
çaises du  siècle  de  Louis  XIY .  Or,  quelque 
graves  que  fussent  les  erreurs  dont  les 
colonisateurs ,  partis  de  la  métropole 
britannique,  étaient  infectés  en  matière 
de  foi ,  sauf  ceux  du  Mary  land  qui  étaient 
catholiques  ,  leurs  diverses  sociétés  ne 
furent  pourtant  pas  privées  de  la  puis- 
sance harmonisatrice  que  le  lien  reli- 
gieux porte  en  soi ,  et  quelque  imparfai- 
tes que  fussent  les  institutions  politiques 
de  l'ancien  royaume  de  France,  Ton  con- 
viendra qu'elles  valaient  mieux  qu'une 
absence  complète  d'institutions^  peut- 
être  même,  s'il  est  permis  de  le  dire  en 
passant ,  valaient-elles  mieux  que  celles 
enfantées  par  le  génie  du  libéralisme ,  et 
dont  les  résultats  actuels  sont  si  déplo- 
rables. Quant  aux  peuples  de  l'antiquité, 
ils  furent  particulièrement  remarquables 
par  la  manière  paternelle  dont  ils  enten- 
daient la  colonisation.  C'était  pour  eux 
un  généreux  travail  d'enfantement  et 
d'alaitement  politique ,  tandis  qu'aujour- 
d'hui l'on  semble  n'y  voir  qu'un  facile 
vomissement  de  la  population  exubé- 
rante de  la  métropole,  ou,  ce  qui  est  en- 
core plus  irrationnel,  on  croit  pouvoir 
former  une  colonie  d'un  ramassis  d'aven- 
turiers de  tous  les  pays ,  n'ayant  entre 
euxque  des  points  decontact  d'au  tant  plus 
anguleux ,  qu'ils  diffèrent  entre  eux  de 
mœurs,  de  langage,  et  de  procédés  in- 
dustriels; privés,  qu'ils  sont,  de  direc- 
tion commune,  de  relations  affectueuses, 
de  commensalité  spirituelle ,  aux  prises 
avec  la  misère  et  les  privations  insépara- 
bles d'une  œuvre  de  fondation,  il  est 
presque  impossible  qu'ils  franchissent  ces 


difficultés  initiales.  [Là  fante  est  eneoic 
plus  grande ,  quand  l'autorité  fondatriee 
commence  par  livrer  ces  malheoreax  i 
l'exploitation  de  spéculateurs  avidei, 
qui  accaparent  les  terres ,  k  seule  fin  de 
les  leur  revendre  morcelées,  avec  Pé- 
norme  bénéfice  que  cette  opération  sub- 
versive permet  de  réaliser.  Sans  contre- 
dit ,  tant  que  les  Français  ne  nàettront 
pas  en  œuvre  d'autre  procédé  de  coloni- 
sation ,  ils  sont  destinés  à  échouer  dam 
toutes  les  entreprises  de  ce  genre. 

Cependant  une  ère  nouvelle  seaàk 
s'ouvrir  pour  la  France  dans  cette  inté- 
ressante branche  de  l'économie  publique, 
et  nous  voici  conduits  par  la  seule  foroe 
des  choses  à  introduire  dans  nos  posses- 
sions d'Afrique  le  travail  par  associatioa. 
A  la  suite  de  cruels  mécomptes.  Ton  et 
est  venu  enfin  à  reconnaître  qu'il  était 
impossible  que  des  familles  yivant  à  l'é- 
tat de  pure  indépendance  les  unes  des  an- 
tres ,  parvinssent  dans  ce  pays  à  se  oon- 
certer  à  propos ,  pour  résister  aux  atta- 
ques inopinées  des  Arabes.  La  nécessité 
d'agir  avec  unité  et  célérité ,  en  vue  de 
la  défense  commune  ,  a  fait  naître  l'idée 
d'associer  tous  les  colons  d'une  même  lo- 
calité ;  mais  si  le  principe  d'association 
présente  de  grands  avantages  pdor  ré- 
sister à  l'ennemi ,  et  même  pour  l'atta- 
quer au  besoin ,  il  doit  en  présenter  d'é- 
galement grands  pour  exécuter  les  tra- 
vaux d'établissement  et  d'exploitation 
agricole.  Le  premier  de  ces  deux  modei 
d'association  n'est  même  applicable  que 
très  imparfaitement,  en  l'absence  de  l'au- 
tre. En  conséquence,  chaque  peuplade 
coloniale  devra  être  organisée  en  société, 
tant  pour  se  défendre  contre  l'ennemi  du 
dehors,  que  pour  exploiter  le  sol  et  pro- 
duire les  objets  de  consommatién  né- 
cessaires à  la  vie  et  au  bien-être  des  co- 
lons. Cette  double  nécessité  de  coloniser 
l'Afrique  française  par  voie  d'association 
agricole  et  militaire,  est  depuis  long- 
temps bien  comprise  par  l'honorable  gé- 
néral Bugeaud.  Quant  à  M.  l'abbé  Lamt- 
mann ,  dont  le  livre  est  écrit  pour  mettre 
ce  principe  dans  toute  son  évidence,  et  en 
provoquer  la  prompte  application  dans 
nos  possessions  d'Afrique ,  nous  ne  sas- 
rions  douter  que  son  .vaste  projet  ne  soit 
accueilli  avec  faveur  par  le  gonveroo- 
ment ,  peut-être  même  par  les  capita- 
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listes,  car  il  n'est  pas  absolument  im- 
possible que  ceux-ci  ouTrent  les  yeux  sur 
leurs  véritables  intérêts. 

Nous  n'ayons  encore  fait  connaître  le 
projet  de  colonisation  de  M«  Tabbé  Land- 
mann,  que  sous  ses  aspects  agricole  et 
militaire.  Cependant,  s'il  se  bornait  là, 
nous  le  regarderions  comme  incomplet; 
nos  lecteurs  en  connaissent  la  raison. 
Mais  l'auteur  de  ce  projet  est  un  prêtre 
chrétien ,  dont  l'ardente  charité  a  pour 
auxiliaire  une  haute  intelligence.  En  con- 
séquence, il  n'a  pas  pu  songer  à  associer 
les  hommes f  si  ce  n'est  sous  la  bannière 
de  la  foi  catholique  ;  c'est  particulière; 
ment  sous  ce  rapport  que  ses  conceptions 
en  matière  de  colonisation  se  distinguent 
nettement  de  celles  des  économistes  em- 
poissés  dans  la  question  matérielle.  Sous 
ce  dernier  rapport  encore ,  il  y  a  fort 
heureusement  conformité  de  sentimens 
entre  M.  lecuré  de  Constantine et  M.  le 
général  Bugeaud.  «  Le  prêtre  et  le  cheya- 
lier  français  sont  frères» ,  a  dit  le  comte 
de  Maistre  ;  faisons  donc  des  vœux  pour 
que  le  digne  ecclésiastique  qui  a  su  com- 
prendre que,  dans  les  desseins  de  Dieu , 
V Histoire  batailles  n'est  pas  encore  finie , 
et  le  braye  militaire  qui  apprécie  ayec 
une  haute  sagesse  l'efficacité  des  institu- 
tions religieuses,  sachent  se  concerter 
ensemble  pour  coloniser  l'Algérie  par  le 
,  seul  procédé  applicable ,  et  conquérir  à 
la  France  non  pas  seulement  la  soumis- 
sion matérielle  des  populations  indigè- 
nes, mais  surtout  leurs  affections. 

On  conçoit  maintenant  pourquoi  nous 
ayons  dit  que  la  France  était  en  ce  mo- 
ment conduite  par  la  main  de  la  Proyi- 
dence  à  la  sobition  yraie  de  la  question 
sociale.  Elle  y  arrivera  forcément  en  effet 
par  la  colonisation  de  l'Algérie;  car  celle- 
ci  ,  comme  il  est  désormais  facile  de  s'en 
convaincre,  ne  peut  se  faire  avec  chance 
de  succès  que  par  agglomérations  de  fa- 
milles associées ,  dans  le  triple  but  reli- 
gieux, agricole  et  militaire,  ainsi  que 
M.  Tabbé  Landmann  le  propose.  Mais  il 
est  permis  d'espérer  que  lorsque  l'expé- 
rience de  ce  nouyeau  procédé  d'écono- 
mie sociale  aura  été  faite  en  Afrique,  et 
qu'on  aura  acquis  la  certitude  qu'il  est 
le  seul  capable  d'élever  la  virtualité  hu- 
maine à  sa  plus  haute  puissance ,  il  ne 
restera  pas  cantonné  en  Afrique,  mais  au  | 


contraire  s'introduira,  par  la  seule  force 
des  intérêts  généraux  et  particuliers,  en 
France  et  dans  tous  les  pays  chrétiens. 

Personne  n'ignore  que  les  peuples  mu- 
sulmans ne  connaissent  qu'une  loi  fon- 
damentale, à  la  fois  ciyile  et  religieuse , 
le  Koran ,  et  qu'en  conséquence  l'auto- 
rité ciyile,  pour  être  légitime  à  leurs 
yeux ,  doit  être  revêtue  du  caractère  re- 
ligieux. Quelques  obseryateurs  dont  le 
raisonnement  ne  manque  pas  d'une  cer- 
taine spéciosité ,  ont  conclu  de  cette  con- 
nexion et  de  l'attachement  fanatique  des 
Arabes  à  la  foi  de  l'islamisme ,  qu'il  fal- 
lait renoncer  à  amener  non  seulement 
une  fusion ,  mais  un  rapprochement  ami- 
cal entre  les  populations  arabe  et  fran- 
çaise. On  les  déclarait  immiscibles ,  et 
l'on  ne  voyait  d'alternative  qu'entre  une 
guerre  d'extermination  et  une  occupa- 
tion militaire  continuellement  harcelée, 
et  qui  rendrait  ruineuse  l'exploitation  du 
sol.  L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Landmann 
est  destiné  à  faire  tomber  un  pareil  pré- 
jugé. Il  est  très  vrai  que  l'Arabe,  natu* 
rellement  religieux,  comme  toute  la  race' 
sémitique,  est  fervent  dans  sa  foi  ac- 
tuelle ,  et  qu'il  demeurera  attachée  celle- 
ci  tant  qu'il  ne  se* sera  pas  trouvé  en 
contact  avec  un  grand  foyer  d'amour  et 
de  lumière  chrétienne.  Mais  il  s'en  faut 
qu'il  yoie  avec  horreur  les  cérémonies 
extérieures  de  notre  culte ,  et  que  nous 
devions  désespérerde  l'y  amener  un  jour. 
Le  moment  est  venu  au  contraire  où  les 
empires  fondés  par  les  sectateurs  de  Ma- 
homet croulent  de  toutes  parts.  Le  fata- 
lisme musulman  yoit  dans  cette  déca- 
dence un  décret  du  ciel  qui  condamne 
sa  foi  à  disparaître  de  la  terre.  Déjà  le 
Maure  et  l'Arabe  s'agenouillent  dans  nos 
temples ,  et  s'enquièrent  des  dogmes  de 
notre  sainte  religion.  Témoins  des  pro- 
diges de  charité  qu'elle  enfante ,  ils  com- 
prennent que  des  vertus  si  pures  ne  sau« 
raient  découler  d'une  source  infecte.  Mais 
c'est  dans  l'ouvrage  de  M.  le  curé  de 
Constantine  qu'on  aimera  à  voir  le  bien 
déjà  produit  dans  cette  yoie  par  les  sœurs 
de  Sain t- Joseph  de-l' Apparition  ,  et  par 
l'auteur  lui-même  auquel  les  Arabes  ri- 
ches et  pauvres  recourent  avec  confiance 
dans  leurs  infirmités.  N'en  doutons  donc 
pas,  pour  peu  que  le  gouy ornement  se- 
conde le  zèle  pieux  de  nos  prêtrçs  et  de 
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DOS  religieuses,  l'on  ne  doit  guère  tarder 
2l  Tolr  arriver  la  débâcle  de  Tislamisine 
dans  toute  l'Algérie.  Il  n'jr  a  que  cette 
grande  rétolution  religieuse  qui  puisse 
faire  eesser  l'antipathie  innée  des  Arabes 
à  liotre  égard ,  et  qui,  à  vrai  dire,  si  elle 
devait  durer,  rendfait  la  conquête  in- 
fi^uctueuse.  Yoilà  donc  la  nation  Tran- 
çaisé  obligée,  dans  son  intérêt  politique, 
de  propager  la  foi  chrétienne.  Cette  mêkne 
nation  que  nous  avons  vue  dans  notre 
etifànce  dévaster  les  sanctuaires  du  trai 
Dieu ,  et  rendre  Uh  culte  burlesque  à  la 
déesse  de  la  raison,  la  voilà  rentrée  datis 
ses  voies  normales ,  et  prête  à  marcher 
de  nouveau  en  têtô  des  autres  tidtions 
chrétiennes  dan^  l^œurre  de  la  civilisa- 
tion universelle  ! 

Déjà,  avant  dé  Icotibatthe  l^écftt  de 
M.  l'abbé  Landmanh ,  nous  avions  tôhi^n 
un  certain  doUte  sur  la  raison  oti'ou  nous 
donnait  de  l'aversion  des  Arabes  contre 
nos  lUœurs  et  notre  dômiriatibn.  Notis 
nous  refusions  à  ct*oire  qu'elle  fût  exci- 
tée par  là  ferveur  chrétienne  de  tios  soU 
^  dats  privés  de  prêtres  et  de  culte  etté- 
rieui*.  Nous  tl^àVidns  paé  oublié  que ,  lors 
de  là  descétité  opérée  par  le  gétiétâl 
Hbmbërt,  eti  Irlande,  le  pëU(lle  de  ée 
t)ays,  étniriethtnént  éatholiquë,  se  porta 
avec  amour  au  devailt  dé  nos  soldats, 
qu'il  regardait  comme  ses  libérateurs. 
Mais  quand  il  eut  été  témoin  de  leur  irré- 
ligion ,  qui  était  vraimerit  cynique  à  cette 
époque ,  il  n'éprouta  plus  pour  eux,  tout 
intérêt  politique  à  part,  qu'un  profond 
dégoût.  QUoi  qu'il  en  soit ,  ce  n'est  pas  uh 
médiocre  itiotif  d'espérance  pour  nous 
que  le  fait  qui  nous  est  révélé  par  M.  l'abbé 
Landibann,  dont  là  sincérité  et  la  pers- 
picacilé  ne  sauraient  être  mises  en  doute. 
Il  est  donc  vrai  que  ce  que  les  Arabefe  dé- 
testent dans  la  généralité  des  Français 
avec  lesquels  ils  ont  été  en  rapport,  èe 
n'est  pas  leur  qualité  de  chrétiens,  maiè 
bien  leur  indifférence  pour  toute  crbyatlt^e 
religieuse.  Quant  à  nous ,  nous  admirons 
franchement  dans  Abd-el-Kader«d^avoir 
déclaré  que  la  guerre  sainte  était  faite 
non  aux  chrétiens,  mais  aux  impies,  aux 
chiens  sans  foi  ni  loi ,  comme  il  importe 
à  sa  politique  de  nous  représenter,  poli- 
tique que  du  reste  tant  de  gens  parmi 
nous  secondent  de  leur  mieux.  Au  sur* 
plus ,  nos  lecteurs  taous  sauront  gl'0  de 


faire  passei*  sous  leurs  yeilk  quelque!  pàlh 
sagel!  des  Fermes  dU  Petit- Atlas  ;  wùi 
prendrons  au  hasard, 
c  Ma  mission  était  belle  dans  cette  ville. 
J'avais  à  soigner,  sôus  lé  rapport  spifi- 
tiiel ,  cinq  hôpitaux  militaires ,  qui  cds- 
tehaient  toujotirs,  terme  tiioyèti,cinq 
cents  liialadés,  et  j'ai  tu  ^dusmésyt^ 
combien  le  ministère  ecclésiastique  y 
était  Consolant  et  indispensable;  ciril 
ne  faUt  pas  croire  qu'ëd  Afrique  b 
soldât  soit  irréligieux  ou  indiitéréitt 
comme  en  France.  A  plusieurs  centai* 
ries  de  lieues  de  sa  famille  ,  entoorf 
d'hommes  de  langage ,  de  moeurs,  d'ha- 
billemetis  si  différehs  des  nôtres,  3 
rentre  involontairement  en  lui-méàie; 
les  illusions  font  place  à  de  sérieuses 
tiënsées;  il  se  souvient  des  pardlessais- 
tes  qu'il  apprit  dans  son  enfance;  et, 
lorsque  dans  le  camp,  au  milieu d'ooe 
nature  sauvage  et  Silencieuse ,  il  es- 
tèrid  toutes  les  nuits ,  à  tous  les  quarts 
d'heure ,  retentir  autour  de  lui  ce  cri 
sdlehtiel  répété  par  vingt  bouchë!:Se^ 
tinelle,  t)t'enez  gardé  à  vous!  il  élève 
son  cœUr  et  ses  yeux  vers  le  Dieade 
seà  père^.  Aussi  est-ce  une  chose  ex- 
cessiVéinettt  rare  dé  voir  qu'un  soldit 
bien  nlalade,  je  ne -dis  pas  refuse,  miis 
ne  deihande  pas  liii-même  les  seconn 

du  prêtre 

f  tl  accourut  bientôt  (à  Thospicé civil 
de  Constantine)  une  grande  quailtilé 
de  malheureux  affligés  de  toute  espèèe 
d'infirmités  ^  et  lorsque  je  vins  à  Cod- 
stantinë  pour  remplacer  M.  Suchet) 
nommé  gi*and-vicairé  titulaire,  ilsepré- 
sentait  déjà  tous  les  jours  de  soixàDie 
à  cent  infirmes.  ^ 

i  J'étais  toujours  à  côté  dit  méà^ 
4Uànd  il  donnait  hei  coUsuttstibns,]^ 
Itii  séi-Vàis  quelquefois  d'interprêi«; 
j'iii^crivais  ses  ordoUhatibes  et  les  ^ 
sais  exécuter  ;  je  secondais  lès  reli^el- 
ses  quand  elles  rie  pouvaient  suffire  n 
travail  ;  et  il  M'est  a^i'ivé,  ^reiquéld» 
lés  jours ,  d*avoir  i  panser^  (}tllnic  i 
vingt  malheureUx  couverts  d'ulcèrfi 
PoUr  témoigner  leUr  reconnaissantfi 
les  iridigënes  apt)ortaient  souvent  ni 
sceurS  des  œufi ,  des  dattes,  dés  polih) 
et  meule  deâ  moutons.  Il  est  très  rait 
dé  voir  quelqu'un  ,  quand  il  est  guéri, 
i  Vett  retourner  thei  lui  saiiSTeoiris 
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moins  hUûis  èxfirimer  ses  sèntimens  de 
reconnaissance 5  et  très  souvent,  avant 
de  quitter  Phôpital ,  ils  me  baisaient 
là  ihaid ,  en  me  disant  que  Dieu  nous 
donnerait  la  juste  récompense  de  tout 
ce  que  nous  avions  fait  |t(ftir  eux. 
c  Vàî  ces  soins  et  ces  services,  je  gagnai 
entièrement  la  confiance  dés  Arabes. 
Les  principaux  de  la  ville  venaient  très, 
souvent  me  voir  ;  j'allais  à  mon  tour  les 
visiter  ;  ils  m'invitaient  à  dîner,  et  ils 
venaient  dtner  chez  moi.  Quand  je  dî- 
nais chez  eut ,  ils  faisaietit  servir  la  ta- 
ble pal*  leur  femme ,  pour  nie  témoi- 
gne!* leui*  àffiitié  et  Une  estime  toute 
pàrtictiH8ré,  honrieiir  qu'ils  ne  font  ni 
Aux  Français ,  ni  même  aut  Arabes.  Le 
kalifa  me  dit  une  fbiâ  :  c  Lé  général  a 
dîné  chez  moi  ;  beaucoup  de  colonels 
ont  dtné  chè2  moi  ;  jaibâis  ils  n'ont  vu 
ni  ma  fëitime  ni  mes  entans  ;  mais  toi, 
|)iii6qiiè  tu  es  le  marabout  français ,  et 
^ue  je  t'aime  beaucoup ,  je  veux  que  tu 
sois  dans  ma  maison  comUie  si  tu  étais 

mon  père 

c  D'autres  Arabes,  qui  venaient  sou- 
vent me  voir,  me  questionnaient  aussi 
sur  plusieurs  points  de  notre  religion. 
Un  jour  le  scheik  el-Arab  (chef  des 
Arabes  du  Désert,  dont  Biscarah  est  la 
capitale  ] ,  dînant  chez  moi  avec  plu- 
sieurs de  ses  frères  et  de  ses*  neveux , 
iUe  demâttda  avec  beaucoup  de  bon- 
homie pourquoi  je  ù'étaîs  pas  marié. 
Je  lui  répondis  :  c  Si  j'étais  marié,  mon 
amour  serait  partagé  ;  je  chercherais 
naturellement  à  plaire  à  ma  femme,  et 
je  ne  chercherais' plus  uniquement  à 
plaire  à  Dieu^  si  fêtais  tuarié,  je  sefals 
resté  dans  mon  payft  pour  jooir  du  boti- 
heur  de  la  famille  ;  je  voudrais  amasser 
de  la  fortune ,  et  assurer  à  mes  enfans 
une  belle  position  dans  le  monde.  Main- 
tenant que  je  suis  libre ,  j'ai  pu  quitter 
la  France ,  et  Tenir  en  Afrique  pour 
faire  connaître  Dieu  à  ceux  qui  ne  le 
connaissent  pas,  et  le  faireaimer  à  ceux 
qui  ne  l'aiment  pas.  Tu  vois  bien  d'ail- 
leurs que  les  enfans  ne  me  manquent 
guère  ;  j'en  ai  quinze  à  l'école,  auxquels 
je  communique  la  vie  spirituelle,  qui 
est  ^ien  plus  précieuse  que  la  vie  ani- 
male. Pnis  il  me  vient  tous  les  jours 
beaucoup  de  pauvres,  beaucoup  de  tnal- 
heurent  de  la  ville  et  de  la  campagne , 
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dés  Français  et  des  Moslemims.  Tdus 
ces  pauvres,  je  les  regarde  comme  meS 
enfans  ,•  je  panse  leurs  blessures ,  je  soi- 
gne leurs  infirmités ,  je  leur  donne  du 
pàiti,  etc.  Tout  cela,  je  ne  le  ferais  cer- 
tainement pas  si  j'étais  tnarié  ;  et  c'est 
précisément  pour  pouvoir  le  faire  et 
plaire  ainsi  à  Dieu  que  je  ne  me  suis 
pas  marié.  I  Cette  explication  fit  sur 
lui  et  sur  tous  ses  parens  une  profonde 
impression,  ils  me  regardaient  avec 
une  sorte  d'étonnement.  Puis  le  scheik 
me  dit  :  Quand  j'aurai  pu  retourner  à 
Biscarah ,  tu  viendras  avec  moi  ;  je  te 
donnerai  une  maison  et  une  belle  mos- 
quée. Il  y  a  là  et  dans  le  désert  beau- 
coup de  pauvres  et  de  malheureux,  et 
tu  pourras  aimer  et  sertir  Dieu  comme 
à  Constantine.  i 
Il  ne  tiendrait  qu'à  nous  d'extraire  de 
l'ouvrage  de  M.  le  curé  de  Constantine 
une  foule  d'autres  faits  observés  par  lui 
avec  une  rare  sagacité ,  et  dans  lesquels 
on  reconnaîtrait,  à  n'en  pas  douter,  que 
les  dispositions  des  Arabes ,  à  l'égard  de 
la  religion  chrétiehne ,  sont  loin  d'être 
aussi  antipathiques  qu'on  le  suppose  gé- 
néralement. Il  en  est  du  sentiment  reli- 
gieux de  ces  peuples  comme  de  leur  sol; 
l'iili  et  l'tfutre  ne  demandent  qu'à  être 
cultivés  avec  zèle  et  intelligence ,  pour 
produire  les  récoltes  les  pl^s  abondan- 
te^. Ail  reste ,  tout  le  mbtidb  a  pu  voir 
par  le  récit  dé«  jôlirnâux  àVec  quel  re- 
cueillement ,  disons  mieux,  avec  quelle 
syiQpathie  pieuse  les  Musulmans  eux- 
mêmes  ont  assisté  aux  processions  de  la 
Fête-Dieu  qui  ont  eu  lieu  à  Alger.  C'est 
qu'en  effet  la  pompe  de  iibs  cérémonies 
est  si  bien  faite  pour  parler  à  Tàme  con- 
templative des  enfans  du  désert,  il^a 
tant  d'affinité  entre  la  poésie  du  catholi- 
cisme e^rimagination  née  à  la  clarté  du 
soleil  d'Orient ,  que  c'est  se  faire  peur 
d'un  fantôme  que  de  croire  que  le  fana- 
tisme actuel  du  Musulman  soit  un  obsta- 
cle insurmontable  à  ce  qu'il  embrasse  un 
jour  I9  religion  du  Christ.  Si  les  pouvoirs 
actuels  de  la  société  sont  assez  bien  ins- 
pirés pour  mettre  M.  le  curé  de  Constan- 
tine à  même  de  réaliser  son  admirable 
projet,  qui  peut  calculer  la  portée  d'un 
pareil  acte  et  l'ioimease  accroissement  de 
puissance  et  de  solide  gloire  qui  doit  un 
jour  en  résulter  pour  la  France  î 
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Noos  nous  apercevons  nn  peu  tard 
peut-être  que  nous  nous  sommes  laissé 
aller  avec  trop  de  délectation  à  analyser 
le  plan  de  colonisation  du  digne  ecclé- 
siastique ,  sous  ses  aspects  politique  et 
religieux  ,  et  que  l'espace  nous  manque 
à  présent  pour  le  faire  connaître  comme 
une  des  plus  belles  et  des  plus  sages  con- 
ceptions industrielles  qui  ait  jamais  été 
ofTerte  à  la  spéculation.  Il  est  certain 
du'^moins  que  si  la  campagne  prochaine 
amène  la  paix ,  comme  il  y  a  tout  lieu  de 
l'espérer ,  et  que  le  gouvernement  .s'oc- 
cupe enfin  de  la  colonisation  de  l'Algé- 
rie, il  ne  négligera  sans  doute  pas  de 
mettre  à  Tœuvre  un  homme  de  la  capa- 
cité de  M.  l'abbé  Landmann.  Dès  lors, 
les  capitalistes ,  spéculateurs  industriels 
et  travailleurs ,  trouveront  dans  son  sys- 
tème de  colonisation ,  par  voie  d'asso- 
ciation religieuse,  agricole  et  militaire, 
tous  les  élémens  possibles  de  succès  j 
savoir  :  un  sol  fertile ,  un  climat  appro- 
prié aux  plus  riches  produits ,  une  pos- 
session géographique  des  plus  favorables 
au  commerce ,  vu  sa  proximité  de  la  mé- 


tropole; enfin,  une  organisation  indu»' 
trielle ,  que  depuis  long-temps  les  lodt-  • 
listes  éclairés  appellent  de  tous  leiin 
vœux.  Qu'on  ajoute,  si  l'on  veut ,  à  Un- 
tes  ces  causes  de  prospérité  ,  les  gans- 
ties  moralesf  de  bonne  et  fidèle  gestioi 
que  présente  le  caractère  du  principii 
promoteur  de  l'entreprise. 

En  résumé ,  nous  ne  pouvons  que  re- 
commander vivement  la  lecture  da  lim 
de  M.  Tabbé  Landmann:  T  aux  persooaa 
pieuses ,  qui  s'intéressent  à  tont  ce  qui 
trait  à  la  propagation  de  la  foi  dire- 
tienne  ;  T  à  ceux  qui ,  frappés  des  flé 
cheux  effets  de  l'incohérence  dans  les  âé- 
mens  de  la  richesse  publique ,  ont  éSjk 
compris  tous  les  avantages  da  principe 
d'association  ;  3^  aux  spéculateurs  qii 
cherchent  purement  et  simplement  l'em- 
ploi fructueux  et  bien  garanti  de  \tm 
capitaux;  4®  enfin,  aux  fonctionnaires  pi- 
blics  appelés  à  examiner  les  entreprises 
particulières  sous  le  rapport  de  leur  uti- 
lité publique. 

L.  R. 


VIE  DE  M.  OLIER, 

FONDATEUR  DU  SÉMINAIRE  DE  SAINT-SULPIGE,  ACœMPAGNÉE  DE  NOTICES  SU 
UN  GRAND  NOMBRE  DE  PERSONNAGES  CONTEMPORAINS  (1).] 

SECOND  ARTICLE  (2). 


Dans  le  premier  article  sur  la  vie  de 
M.  Olier,  nous  avons  annoncé  que  nous 
en  donnerions  un  second  spécialement 
consacré  à  l'établissement  des  séminaires 
en  France  dont  M.  Olier  a  été  un  des 
principaux  promoteurs ,  et  à  Tétat  où  se 
trouvait  alors  le  faubourg  Saint-Ger- 
main. Nous  allons  commencer  par  les 

séminaires, 
ff  M.  Olier  était  d'autant  plus  convaincu 

de  la  nécessité  du  secours  de  Dieu  pour 

affermir  l'œuvre  naissante  du  séminaire, 

qu'il  la  voyait  traversée  et  combattue  par 

(t)  St^I.  tB-8«;  à  Paris,  diei  Poossislgae,  me 
Hamefeiiifle ,  9  \  prix  ta  fr. 
(S)  Voir  |0  |«r  «rl«  «i  A"»  W  d-4eii«s,  p.  |M. 


des  personnes  du  plus  grand  poids,  uv 
parler  des  plaisanteries  que  l'on  fûiait 
sur  le  lieu  qu'il  avait  choisi  pour  jsttr 
les  fondemens  de  cette  entreprise  (i 
Yaugirard).  Il  se  trouvait  des  ecclésiifr 
tiques  qui ,  tout  charmés  qu'ils  étsieatdi 
la  voir  commencer,  ne  pouvaient  goAIff 
les  moyens  qu'il  prenait,  ni  en  aoinifv 
favorablement;  d'autres  disaient  toit 
haut  qu'il  éUit  contre  le  bon  aeni  ^ 
laisser  là  les  missions ,  dont  las  frnitf 
avaient  été  si  abondans,  pour  teoterii 
hasard  une  œuvre  si  incertaine,  et  po« 
s'opiniÀtrer  à  reprendre  un  édifies^ 
s'était  écroulé  presque  aussitôt  qa'oa  <• 
avait  posé  les  premiers  matérians.  Os^ 
concevait  pas,  en  effet,  qu'apris  av«r 
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évangélisë  avec  tant  de  succès  plusieurs 
proTînces  et  avoir  rempli  toute  la  France 
du  bruit  de  ses  missions ,  M.  Olier  voulût 
enfouir  le  talent  et  cacher  la  lumière 
ëvangélique  sous  le  boisseau,  en  allant 
se  confiner  dans  un  village.  L'un  des  su- 
périeurs ecclésiastiques  du  diocèse  de 
Paris  lui  fit  même ,  dans,  ces  circonstan- 
ces, une  proposition  qui,  tout  extraor- 
dinaire qu'elle  parait,  montre  néanmoins 
eombien  le  projet  de  Yaugirard,  que 
presque  tous  regardaient   comme  une 
pieuse  chimère ,  semblait  contraire  aux 
haurtes  espérances  qu'on  avait  conçues  de 
ses  talens  et  de  son  zèle,  c  Après  que  j'eus 
parlé  à  mon  directeur,  dit  le  serviteur  de 
bien,  je  m'en  allai  visiter  le  grand>vi- 
caire  de  Monseigneur  l'Archevêque;  car 
alors  il  n'y  en  avait  qu'un.  D'abord,  et 
après   peu  de  discours  :  —  Je  désirerais 
bien ,  me  dit-il ,  que  vous  voulussiez  en- 
treprendre un  voyage  pour  la  gloire  de 
Dieu.  Ce  serait  d'aller  à  Rome ,  et  d'y 
établir  une  mission  qui  irait  partout  le 
monde.    Saint    Pierre   et   saint    Paul, 
ajouta-t-ii ,  ne  sont  pas  demeurés  renfer- 
més dans  quelques  endroits  particuliers 
de  la  Judée  :  ils  sont  allés  à  Rome.  Il  faut 
aussi  vous-même  aller  en  ce  lieu-là  ^  je 
vous  le  dis  encore  une  fois,  vous  y  devez 
aller.  Je  le  sais  bien ,  vous  y  penserez:  — 
Ces  paroles  m'étonnèrent ,  étant  pronon- 
cées par  cette  personne-là ,  et  avec  tant 
d'assurance.  >  C'était  sans  doute  l'inuti- 
lité prétendue  du  projet  de  Yaugirard 
qui  faisait  parler  ainsi  ce  grand^vicaire; 
car,  d'aprà    la  persuasion  commune, 
l'établissement  des  séminaires  était  alors 
regardé  comme  une  entreprise  impos- 
sible, et  à  en  juger  par  l'expérience  du 
passé,  cette  persuasion  n'était  pas  sans 
fondement.  Depuis  quatre-vingts  ans  que 
le  concile  de  Trente  en  avait  ordonné 
Térection ,  on  n'avait  point  encore  vu  en 
France  les  fruits  d'une  institution  si  ar- 
demment désirée,  malgré  les  nombreuses 
ordonnances  rendues  sur  ce  sujet  par 
divers  conciles.  Dans  quelques  diocèses, 
ces  ordonnances  avaient  été  rejetées  par 
les  chapitres  ;  ailleurs,  elles  étaient  res- 
tées satas  exécution ,  ou  n'avaient  pas  été 
long -temps  en  vigueur.  Â  force  d'in- 
stances et  de  sollicitations,  M.  Bour- 
doise,  le  doetenr  Dnval  et  quelques  an- 
^TM  parvinrent  à  engager  l'assemblée  du 


clergé  de  France  de  162&  à  délibérer  de 
nouveau  sur  cette  matière,  et  ce  fut 
alors  que  parut  le  projet  d'établir,  pour 
tout  le  royaume,  quatre  séminaires  gé- 
néraux, auxquels  se  rapporteraient  tous 
les  autres.  Mais  ce  projet,  reçu  d'abord 
avec  applaudissemens,  parut  ensuite  si 
difficile  à  exécuter,  que  l'assemblée  jugea 
plus  à  propos  de  laisser  à  chaque  évéque 
le  soin  de  faire  le  mieux  qu'il  pourrait 
dans  son  diocèse.  La  difficulté  était  de 
savoir  quelle  forme  Ton  devait  donner 
aux  séminaires,  et  à  qui  il  convenait 
d'en  confier  le  gouvernement.  Selon  le 
vœu  du  concile  de  Trente ,  selon  les  dé- 
crets de  nos  conciles  provinciaux  et  les 
ordonnances  de  nos  rois ,  les  séminaires 
devaient  être  destinés  pour  des  enfans; 
mais,  soit  qu'on  y  eût  reçu  des  sujets 
inhabiles  à  Tétat  ecclésiastique,  ou  que 
ceux  à  qui  on  en  confia  la  direction  man- 
quassent des  qualités  nécessaires  pour  en 
assurer  le  succès ,  ces  séminaires  s'étei- 
gnirent d'eux-mêmes,  et  si  quelques  uns 
subsistaient  encore ,  ils  avaient  dégénéré 
en  collèges.  3aint  Vincent  de  Paul ,  vers 
l'an  1636,  avait  établi  un  séminaire  de  ce 
genre  au  collège  des  Bons-Enfans ,  et  il 
reconnut  bientôt  qu'en  formant  des  sujets 
trop  jeunes  encore  pour  pouvoir  con- 
naître leur  vocation ,  on  ne  procurerait 
qu'un  avantage  insuffisant  à  l'Eglise.  Il 
écrivait,  le 6  février  1641,  que  les  sémi- 
naires de  cette  espèce  n'avaient  pas 
réussi;  que  ceux  de  Bordeaux  et  d'Âgen 
étaient  déserts,  et  que  l'archevêque  de 
Rouen,  dans  l'espace  de  plus  de  vingt 
années,  n'avait  pas  tiré  six  prêtres  de  ce 
grand  nombre  de  jeunes  gens  qu'il  avait 
fait  élever  avec  tout  le  soin  possible.  On 
peut  encore  alléguer  l'exemple  du  sémi- 
naire fondé,  par  M.  de  Yentadour,  au 
diocèse  de  Limoges,  qui  n'avait  pas  pro- 
duit un  seul  prêtre  depuis  près  de  vingt 
ans  qu'il  était  établi. 

c  Les  essais  impnissans  des  Pères  de 
l'Oratoire  contribuaient  aussi  à  faire 
regarder  l'établissement  des  séminaires 
comme  une  œuvre  impraticable.  Leur 
maison  de  Saint-Magloire,  à  Paris,  fondée 
depuis  vingt-deux  ans  comme  séminaire^ 
diocésain ,  n'avait  pu  encore  commencer 
ses  exercices.  Ces  Pères  se  bornaient  à 
enseigner,  dans  quelques  uns  de  leurs 
collèges,  la  théologie  à  ceux  de  leurs 
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écoliers  qui  se  destinaient  à  Tétat  ecclé- 
siastique, et  leur  faisaient  faire  seule- 
ment la  retraite  de  dix  jours  ayant  les 
ordinations.  Saint  Ylncent  de  Paul  ayait 
établi  aussi  l'usage  de  ces  retraites  à 
Paris,  à  Annecy,  à  Saintes,  à  Alet,  à  Ri- 
chelieu, à  Troyes,  à  Crécy,  et  après 
qu'on  ayait  Vu  saint  François  de  Sales  et 
M.  Alain    de    Solminhiac    ne    pouyoir 

'^  réussir  à  fonder  un  séminaire  dans  leurs 
diocèses,  ces  exercices  étaient  alors  tout 
ce  qu'on  attendait  des  prélats  les  plus 
zélés  et  les  plus  pieux.  I^  n'était  donc  pas 
étonnant  que  lorsque  M.  Olier  et  ses 
.  coopérateurs  commencèrent  l'établisse- 
ment d'un  séminaire  à  Yaugirard,  cha- 
cun regardât  cette  entreprise  comme 
impossible.  M.  Bourdoise  lui-même,  qui 
l'encourageait  si  hautement,  partageait 
néanmoins  l'opinion  commune,  et  ayec 
d'autant  plus  de  raison,  qu'ayant  essayé 
en  yain,  pendant  plus  de  trente  ans, 
d'établir  un  séminaire ,  il  n'ayait  pu  faire 
autre  chose  que  de  former  une  commu- 
nauté de  prêtres  de  paroisse  à  Saint-I^i- 
colas-du-Chardonnet. 

I  Aussi  M.  du  Ferrier  appelle- 1-11  l'éta- 
blissement de  Yaugirard  le  premier  sé- 
minaire qui  ait  été  formé  en  France.  Les 
consuls  de  Langeac,  dans  leurs  lettres  au 
souyeraîn  pontife,  attestaient  pareille- 
ment que  M.  Olier  fut  le  premier  qui 
établit  des  séminaires  dans  ce  royaume. 

-  Le  père  Ililarion  de  Nolay  dit  encore  que 
celte  œuyre  ayait  été  réseryée  au  seryi- 
teur  de  Dieu,  et  que  les  séminaires  com- 
inencèrent  en  France  souç  ses  auspices, 
f  ISous  faisons  celte  obseryation  pour 
inontrer  Taccom plissement  de  la  prédic- 
tion de  la  mère  Agnès,  lorsque  cette 
grande  seryante  de  Dieu  dit  à  M.  Olier, 
dans  leur  première  entreyue  à  Langeac  : 
c  J'ayais  reçu  de  la  sainte  Yierge  l'ordre 
de  prier  pour  yotre  conyersion,  Dieu 
yous  ayant  destiné  pour  jeter  les  pre- 
miers fondemens  des  séminaires  du 
royaume  de  France.  »  Mais  si  M,  Olier 
commença  le  premier  cette  œuyre,  saint 
Yincent  de  Paul  le  suiylt  de  bien  près. 
Yoyant  les  succès  si  incertains  du  sémi- 
naire de  jeunes  enfans  qu'il  ayait  com- 
mencé en  1636 ,  et  la  nécessité  d'établir 
d'autres  séminaires  pour  les  ecclésiasti- 
ques déjà  promus  aux  saints  ordres  ^  ou 
dans  k  disposition  prochain^  de  les  re- 


ceyoir,  saint  Yinoei|t  demandait  à  Dieii 
de  pouryoir  à  cette  nécessité  pressante 
de  l'Eglise.  Il  s'en  ouyrit  un  jour  an  car- 
dinal de  Richelieu ,  qui  goûta  ce  dessein, 
l'exhorta  à  entreprendre  lui-même  un  td 
séminaire ,  et  lui  donna  mille  écos  pov 
commencer.  Saint  Yincent,  qui  aTail 
encouragé  M.  Olier,  ne  balança  pas  à  en- 
treprendre lui-même  la  bonne  œufre, 
qu'il  ne  regarda  que  comme  accessoiie 
au  but  de  sa  compagnie.  Mais,  selon  sa 
coutume,  il  se  proposa  de  faire  un  simpk 
essai ,  et  feulement  pour  douze  sémina- 
ristes, en  les  réunissant  aux  plus  jennei 
du  collège  des  Bons-Enfans.  Ayant  l'exé- 
cution de  ce  projet,  il  rendit  compte 
ainsi  lui-même,  le  9  féyrier  1642, de|| 
timidité  apparente  de  sa  conduite  : 
c  Cette  œuyre  a  déjà  été  entreprise  en 
diyers  endroits,  et  n'a  pas  réussi.  N(his 
allons  commencer  à  Paris  pour  en  faire 
un  essai  de  douze  sujets.  M.  T...  youdrait 
que  la  chose  allât  plus  yile;  mais  il  mç 
semble  que  les  affaires  de  Dieu  se  font 
peu  à  peu  et  quasi  imperceptiblement, 
et  que  son  esprit  n'est  pas  yioleçt  ni 
tempestatif.  >  Enfin  le  cardinal  de  Ricbe- 
lieu,  pour  fayoriser  l'érection  de  cei 
sortes  de  séminaires,  dont  il  sentait  la 
nécessité,  donna  aussi  an  père  Boa^ 
going,  général  de  TOratoire^  une  somme 
qui  fut  destinée  à  en  commencer  \m 
du  même  genre  :  Tun  à  Toulouse ,  le  s^ 
cond  à  Rouen ,  le-  troisième  à  Paris,  Mais 
lepren^ier  n'alla  pas  au-delà  d'un  an; le 
second ,  oix  l'on  enseigna  aussi  les  huma- 
nités aux  jeunes  clercs,  ne.futpasnoi 
plus  de  longue  durée;  et  le  troisième, 
celui  de  Saint-Magloire ,  que  Ton  ouTrit 
enfin  cette  année  1642,  n'eut  que  de  fai- 
bles commencemens,  le  cardinal  étant 
mort  peu  après,  sans  ayoir  assigné  def 
fonds  pour  sa  subsistance. 

c  Ainsi,  contre  toutes  apparences hi- 
maines ,  l'on  yit  s'accomplir  à  la  lettif 
la  prédiction  du  père  de  Condren,  lort- 
qu'il  assurait  que  le  séminaire  formé  par 
ses  disciples  inspirerait  une  sainte  émula- 
tion à  l'Oratoire  et  même  au  clergé  de 
France  pour  former  de  semblables  éU- 
blissemens.  c  Ce  bon  père,  dit  M.  Olier, 
regardait  la  formation  de  notre  naissanti 
société  comme  sa  principale  yoc^tioo 
et  qomine  deyant  réTciller  JlezèledeM 
fi9Q^r4gi|tion  d^  i^OratPîrç  ^i  d»  clert^*^ 
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Le  prppr9  des  diTerses  sociétés  dans 
TEglise  ^#t  d^  s'exciter  mutuçUepiept  au 
serTîce  de  Dieu ,  comme  les  aqges  dont 
parle  Daniel ,  qui  battaient  des  aiies  les 
iu)9  au-dessus  des  autres.  A  l'exemple  d^ 
i^pçtite  société  d^e  Yaugirard ,  l'Oratoire 
et  la  congrégation  de  la  Mission  on(  tr^- 
Taillé  avec  ferveur  à  Tœuvre  des  sémi- 
naires.  »  Si  M.  Olier  parle  de^  la  sorte ,  ce 
n'es(  pas  qu'il  ait  jamais  eu  la  pensée  de 
comparer  sa  petite  troupe  à  ces  illustres 
congrégations,  ou  qu'il  ait  porté  enyie 
aux  grâces  que  Dieu  versait  sur  e|les  ; 
Uep  av  contraire,  il  souhaite  à  l'une  et 
à  l'autre  mille  bénédictions ,  e(  confesse 
avec  une  humble  gratitude  que  sa  com- 
pagnie, la  petite  serrante  du  clergé, 
ancillula  cleri,  est  la  moindre  portion 
de  TËglise,  l^ur  doit  tout  ce  qu'elle  est 
dans  l'ordre  de  sa  vocation  ^  les  membres 
qui  la  composent  n'étant  que  comme  de 
petits  rejetons  de  ces  deux  grands  ar- 
bres. Aussi  les  historiens  de  saint  Vin- 
cent de  Paul  nous  apprennent-ils  que 
«l|.  Olier  ne  cessa  de  donner  jusqu'à  la 
çnort  le  nom  de  père  à  s^int  Vincent, 
voulant  même  qu'à  son  exen^ple  (ous  ses 
disciples  l'honorassent  et  Ip  respectas- 
sent comme  leur  père, 

c  Lorsqu'on  vit  le  succès  si  inattepdif  de 
l'établissement  de  Yaugirard ,  il  n'y  eut 
qu'une  voix  pour  confesser  que  c'était 
Tœuvre  de  Dieu,  i  (T.  i,  p.  363.) 

Passons  maintenant  à  l'état  du  fan- 
tiourg  Saint-Germain ,  que  l'on  regarde 
aujourd'hui  comme  l'un  des  faubourgs 
)es  plus  rai^gés  de  Paris ,  et  dont  M.  Olier 
fut  Tun  des  plus  zélés  et  principaux  ré- 
formateurs. 

cli  ne  s'agissait  p)us,  lorsque  ]Vf.  Olier 
sévit  établi  dans  (a  cure  de  Saint-Sulpice, 
de  porter  la  doctrine  du  salut  de  prp- 
vince  en  province,  ou  d'une  ville  à  une 
autre 3  mais  de  créer,  comme  tpujt  de 
nouveau ,  la  paroisse  alors  la  plus  dé- 
pravée de  Paris ,  et  qui  seule  offrait  au- 
tapt  de  travail  qu'une  province  entière. 
Jamais  pasteur  ne  vit  peut-être  autour 
de  soi  plus  de  scandales  à  arracher,  ni 
plus  de  vices  à  combattre.  Le  faubourg 
Saint-Germain,  qui  comprenait  la  plus 
grande  partie  de  la  paroi$pe  de  Sain^ 
Sulpiçe,  était  alors  le  reff^de;e-vou$  de 
tQu$  ceux  qui  vQulaieot  yiyre  dans  le 
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ce  qu'il  j  avait  de  plU4  CQrroippu  ^'y 
trouvait  réuni,  comme  si  c'e(!^t  été  un 
lieu  destiné  asservir  de  théâtre  aux  plus 
grands  excès.  Mais  de  peur  (ju'on  i^€| 
prenne  ce  tableau  pour  une  descriptioi^ 
imaginaire,  il  est  nécessaire  d'entier  ici 
dans  quelques  détails.  Le  XVII®  siècle, 
si  fécond  en  grands  hommes  et  en  insti' 
tutions  utiles  de  tous  les  genres,  n'avaif 
pas  été  au  commencement  ce  qu'il  parut 
être  vers  la  fin ,  et  c'est  s'en  former  une 
tr^s  fausse  idée ,  que  d'en  confondre , 
conime  on  fait  trop  souvent,  la  première 
mpitié  avec  la  secpi^de.  Sans  en  considé- 
rer ici  les  diverses  époques,  bornons- 
nons  à  Véi^\  mora)  et  religieux  de  ^ 
ville  de  Paris ,  ou  plutôt  de  la  paroisse 
de  Saint-Sulpice,  lorsque  ]M.  Olier  en 
prit  possessiop. 

c  C'est  un  fait  avéré  qu'il  n'y  avait  point 
de  quartier  dans  la  capitale  où  il  y  eC^( 
autant  d'hérétiques,  d'athées  et  de  liber- 
tins. Cette  paroisse  fut  la  première  en 
France  où  les  huguenots  commencèrent 
à  éUblir  une  église ,  et  depuis  pe  mo- 
inent ,  elle  devint  un  Heu  de  refuge  pour 
les  ministres  jusqu'alors  saus  asile,  e( 
quelquefois  sans  ressource,  et  pour  Iff 
parti ,  un  lieu  de  ralliement  où  il  lui  ét^f 
permis  de  tout;  oser.  Ce  fut ,  en  effet , 
sur  cette  paroisse  ,  qu'on  vit  jusqu'^ 
quatre  mille  personnes ,  la  plupart  illn^^ 
très,  entre  autres,  Antoine  de  Bourbon, 
roi  de  Navarre,  et  Jeanne  d'Albret,s^ 
femme,  se  rendre  en  plein  jour  ,  q( 
comme  en  procession,  au  Pré-aux-Clercs, 
et  y  chanter  les  psaqmes  de  I^a^Qt.  lia 
publicité  des  prêches  y  excita  quelqu^^ 
fois  des  rixes,  dans  lesquelles  les  pf:ptes^ 
tans ,  la  plupart  gentilshoipu^es  oupuis-r 
sans,  eureiit  facilement  i'ayantagp.  Ceuf 
(}ui  venaient  4e  Genève  ou  d'AUeffiagne 
à  Paris ,  y  trouvaient  un  asi|e  assuré.  Ëniip 
les  huguenots  y  avaient  un  cimetière  pàr-r 
ticulier  ;  ils  y  é^aiept  en  si  grand  nombre 
et  y  vivaient  avec  tant  de  1  jberti^ ,  qu^  U^ 
faubourg  Sajnt-Germaja  était  commune* 
ment  appelé  la  Petite  Genève, 

c  L'esprit  de  prosélytisme,  dont  les  hé- 
rétiques faisaient  alors  profession,  leurs 
discours,  et  les  écrits  qu'ils  répandaient^ 
affaiblirent  considérablement  la  fpi  ç|^fi| 
un  grand  nombre  de  catholiques ,  leuf 
inspirèrent  de  la  haine  ppi^r  )e^  eG(^^ 


^^sordre.  Impies,  libertins ,  ath^s,  tou(    $iastiqu.ed»  4u  mépris  p^uf  ^ms  1^  re}il^ 
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gieux,  et  en  précipitèrent  même  plu- 
sieurs dans  le  gouffre  aCfreux  de  l'a- 
théisme. Ces  athées  affectaient  en  France 
le  nom  dé  politiques  ,  comme  les  impies 
du  siècle  dernier  se  cachaient  sous  celui 
de  philosophes  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  bien  sur- 
prenant, c'est  la  parfaite  identité  de  lan- 
gage des  uns  et  des  autres  ;  en  sorte  que 
nos  impies  modernes  semblent  n'avoir  été 
que  les  simples  échos  de  ces  athées  ou 
politiques  dont  nous  parlons.  Ils  ne  re- 
connaissaient, en  effet,  d'autre  Dieu  que 
la  raison ,  et  regardaient  toute  religion 
comme  une  convention  destinée  à  conte- 
nir le  peuple  dans  le  devoir.  Ils  niaient 
l'immortalité  de  l'âme,  l'existence  de 
l'enfer  et  des  démons,  le  bonheur  des 
saints,  et  les  récompenses  éternelles. 
Enfin,  considérant  avec  une  cupidité  ja- 
louse les  richesses  employées  aux  orne- 
mensdes  autels  et  à  la  décoration deségli- 
sesyils  s'affligeaient  de  ne  les  avoir  pas  en 
leur  main  pour  servir  d'aliment  à  leur 
luxe  et  à  leur  vanité.  Mais  nulle  part, 
dans  Paris,  cette  exécrable  secte  n'était 
aussi  répandue  que  dans  la  paroisse  dé 
Saint*Sulpice.  c  Elle  était ,  dît  Abelly,  la 
sentine ,  uf>n  seulement  de  Paris ,  mais 
presque  de  toute  la  France,  et  servait  de 
retraite  à  tous  les  libertins ,  athées  et 
autres  personnes  qui  vivaient  dans  l'im- 
piété et  le  désordre,  i  Gomme  il  n'y  a  pas 
ordinairement  de  peuple  plus  supersti- 
tieux qu'un  peuple  devenu  impie  ,  il  n'y 
avait  point  aussi  de  paroisse  à  Paris  oii 
la  magie  et  la  superstition  fussent  plus 
accréditées,  c  La  dépravation  y  était  si 
horrible ,  que  selon  le  témoignage  d'une 
personne  qui  vit  encore  ,  écrivait  en 
1687  lePèreGiry,  on  vendaitimpunément, 
à  une  des  portes  de  Saint-Sulpice  ,  des 
caractères  de  magie  et  d'autres  inven- 
tions superstitieuses  et  diaboliques.  > 
L'historien  de  M.  Bourdoise  atteste  que, 
en  1642 ,  on  y  étalait  encore  publique- 
ment des  livres  de  sortilèges  \  et  un  au- 
tre nous  apprend  que  c'ét^t  à  une  des 
portes  voisines  de  la  chapelle  de  la  sainte 
Vierge ,  que  ce  trafic  impie  avait  lieu. 
Ces  détails,  et  d'autres  que  nous  omet- 
tons ici,  expliquent  comment  le  Père  de 
Condren  crut  devoir  étudier  l'astrologie, 
afin  d'en  désabuser  plus  aisément  les  es- 
prits, et  pourquoi  le  cardinal  de  Riche- 
lieu lui  ordonna  de  composer,  contre 


cet  art  insensé  et  détestable ,  le  discourt 
que  nous  avons  encore  ,  et  qui  fut  donné 
au  public. 

c  Mais  les  athées  et  les  personnes  aban- 
données à  la  pratique  de  ces  supersti- 
tions révoltantes,  étaient  en  bien  petit 
nombre,  comparés  aux  libertins.  Là  dé-* 
pravation  des  mœurs  s'était, en  effet, 
beaucoup  accrue  dans  Paris,  à  l'occasion 
des  guerres  civiles  et  des  scandales  de  la 
cour  sous  le»  règnes  précédens.  L'imper- 
fection de  la  police  donnait  lien  à  nne 
multitude  de  désordres,  jusque-là   que 
des  bandes  de  voleurs  désolèrent  c^Wt 
ville,  sans  que  les  magistrats  eussent  en 
main  des  moyens  suffisans  pour  prévenir 
ou  pour  arrêter  ce  fléau'.  Ces  malfailenrs 
étaient  en  si  grand  nombre ,  qu'ils  re- 
poussèrent plusieurs  fois ,  et  avec  perte, 
les  archers  du  guet,  et  qu'il  fallut  ordon- 
ner aux  bourgeois  d'avoir  des  armes  dans 
leurs  maisons ,  pour  être  prêts  à  donn« 
main-forte  aux  officiers  de  la  justice. 
Ils  se  réfugiaient  la  plupart  dans  le  fan- 
bourg  Saint-Germain ,  et  ce  qui  les  7  at- 
tirait de  préférence,  c'était  l'assurance 
de  l'impunité.  Depuis  un  temps  immé- 
morial ,  ce  faubourg  formait  une  Tille  à 
part,  et  était  soumis,  non  aux  magistrats 
de  Paris,  mais  à  la  justice  de  l'abbé  ;  et 
cette  justice  était  trop  mal  administrée 
et  trop  peu  redoutable  pour  arrêter  tant 
de  désordres.  La  foire  de  Saint-Germain, 
qui  durait  environ  deux  mois  ,  contri- 
buait aussi  à  les  augmenter.  Comme  cette 
foire  était  franche ,  et  qu'il  était  permis 
à  toutes  sortes  de  personnes  d'y  étaler  et 
d'y  vendre  des  marchandises ,  il  y  avait 
durant  ce  temps  un  concours  extraordi- 
naire ,  et  beaucoup  de  scandale  ,  princi- 
palement le  soir  où  l'affluence  était  tou- 
jours plus  grande.  La  réunion  de  tant  de 
personnes ,  dans  un  faubourg  si   étenda , 
avait  rendu  jusqd'alors  comme  impossi- 
ble la  recherche  de  ceux  qui  y  entrete- 
naient la  corruption,  c  La  difficalté  d'y 
apporter  remède,  dit  Abelly,  laquelle 
passait,  dans  l'esprit  de  plusieurs ,  pour 
une  impossibilité  morale,  leur  donnait 
occasion  de  se  licencier  en  toutes  sortes 
de  débauches  et  de  vices ,  avec  une  en- 
tière impunité.  »  Enfin  la  fureur  des  duels 
y  était  portée  à  un  tel  excès ,  que  même 
sous  le  ministère  pastoral  de  M.  Ol îer , 
17  personnes  y  périrent  en  une  semaine. 
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Pour  achever  le  tableaa,  il  est  néces- 
saire de  représenter  Tétat  du  clergé  qui 
desserrait  cette  paroisse,  avant  que 
M.  Olier  en  prit  possession.  Quoique  la 
population  fût  immense,  l'église  parois- 
siale, qui  était  fort  petite,  et  semblable 
aune  église  de  village,  i^iiraissalt  encore 
trop  grande,  tant  elle  était  peu  fréquen- 
tée. Elle  était  malpropre,  le  pavé  inégal, 
le  mattre-autel  sans  décence;  il  n'y  avait 
ni  omemens  tant  soit  peu  convenables, 
ni  inème  de  sacristie.  On  ne  gardait  ni 
règle  ni  ordre  pour  la  célébration  de  la 
sainte  messe  3  les  prêtres  s'habillaient 
dans  les  chapelies  mêmes  oiï  ils  devaient 
célébrer,  et  il  y  avait  à  l'entrée  de  cha- 
cune une  cloche  suspendue  qu'on  sonnait 
avant  de  commencer  pour  en  avertir  les 
fidèles.  Les  confréries  accablaient  le 
clergé  d'offices  particff^iers;  en  sorte  que 
souvent,  pour  les  acquitter,  il  négligeait 
le  service  ordinaire  de  la  paroisse.  Les 
officiers  de  l'église,  tels  que  l'organiste, 
les  sonneurs,  n'observaient  plus  aucun 
ordre  dans  l'exercice  de  leurs^  charges. 
Le  cimetière,  contigu  à  l'église,  et  qui 
n'était  point  clos,  servait  de  rendez-vous 
aux  ivrognes;  ce  qui  faisait  dire  à  M.  de 
Bassancourt  :  c  Ce  lieu  a  été  pis  jusqu'ici 
que  les  marchés  publics  et  les  lieux  de 
passe-temps. I  II  y  avait  même  un  cabaret 
dans  les  charniers  de  l'église ,  où  ceux 
qui  avaient  communié  ne  faisaient  pas 
difficulté  d'entrer  avant  de  retourner 
dans  leurs  maisons.  Enfin  les  prêtres  de 
la  paroisse,  au  lieu  de  s'opposer  au  tor- 
rent du  mal,  le  rendaient  plus  désas- 
treux encore  par  leurs  exemples.  Pour 
tout  dire ,  en  un  mot,  au  sortir  de  l'autel,^ 
ils  allaient  souvent  passer  le  reste  de  la 
journée  dans  le  cabaret  des  charniers^ 
et  y  vivaient  dans  la  crapule  et  la  dé- 
bauche ;  ce  sont  les  termes  de  l'historien 
de  M.  Bourdoise.  Aussi  M.  Olier  nous  ap- 
prend-il dans  ses  mémoires  que ,  d'après 
le  dire  commun ,  cette  paroisse  était  la 
plus  dépravée,  non  pas  seulement  de 
Paris,  mais  du  monde  entier;  et  écrivant 
sur  ce  sujet  à  un  évêque,  il  lui  disait  : 
«  Vous  nommer  le  faubourg  Saint-Ger- 
msin,  c'est  vous  dire  tout  d'un  coup 
tous  les  monstVes  des  vices  à  dévorer  à  la 
fois.i  II  avoue  même  que  la  vue  de  tant 
de  scandales  l'aurait  jeté  dans  rabatte- 
ment, si  la  bonté  divine  n'eût  elle-même 


relevé  son  courage,  c  Cette  divine  bonté, 
dit-il,  m'a  délivré  de  la  peine  que  j'é- 
prouvais hier  en  me  trouvant  environné 
dans  ce  faubourg  de  n^ille  crimes  aux- 
quels je  ne  saurais  apporter  le  remède. 
J'ai  vu  que  je  devais  imiter  ^otre-Sei- 
gneur.  Conversant  dans  le  monde,  il  se 
contentait  de  prêcher  et  d'exhorter  les 
peuples  par  lui-même ,  et  d'instruire  ses 
disciples  qui  devaient  ensuite  instruire  le 
monde  et  le  retirer  du  péché.  Mon  divin 
Maître  daigne  aplanir  pour  moi  les  obsta- 
cles, et  me  fait  espérer  que  j'aurai  créance 
pour  lui  sur  les  esprits  des  grands.  » 

L'ignorance  des  choses  du  salut,  où 
vivaient  la  plupart  des  enfans ,  parut  être 
au  serviteur  de  Dieu  celui  des  maux  de 
sa  paroisse  qu'il  fallait  guérir  le  premier. 
Depuis  long-temps  le  ministère  de  l'in- 
struction y  était  si  négligé,  que  même 
les  pères  et  les  mères,  la  pljipart  aussi 
peu  instruits  que  les  enfans,  ignoraient 
jusqu'aux  premiers  élémens  de  la  doc- 
trine chrétienne  ;  on  eût  dit  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  entendu  parler  du  symbole 
de  la  foi.  Il  fallait  donc  annoncer  et  ex- 
pliquer tout  de  nouveau  l'Evangile  aux 
petits  et  aux  grands,  et  pour  réussir 
dans  une  entreprise  si  difficile ,  M.  Olier 
établit  divers  catéchismes.  Lui-même 
voulut  exercer  ce  ministère  dans  son 
église  paroissiale  à  l'égard  des  plus  jeu- 
nes enfans,  et  il  s'en  acquittait',  disent 
les  mémoires  du  temps ,  avec  un  amour 
et  une  humilité  admirables.  Mais,  de 
peur  que  la  distance  où  plusieurs  étaient 
de  l'église  ne  les  privât  de  cette  instruc- 
tion, il  établit,  dans  l'étendue  du  fau- 
bourg, douze  autres  catéchismes,  qu'il 
distribua  suivant  la  population  des  quar- 
tiers, et  dont  il  donna  la  conduite  aux 
ecclésiastiques  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice.  Pour  chaque  catéchisme,  il 
nomma  deux  séminaristes,  dont  l'un, 
connu  sous  le  nom  de  clerc ,  et  qui  était 
subordonné  à  l'autre,  allait  dans  les 
rues,  en  surplis,  la  clochette  à  la  main, 
afin  d'appeler  les  enfans  à  l'instruction, 
et  entrait  même  dans  les  maisons  pour 
engager  plus  sûrement  les  parens  à  les  y 
conduire  ;  enfin  d'autres  ecclésiastiques 
se  répandaient  dans  toutes  les  écoles, 
afin  que  personne  ne  restât  sans  instruc- 
tion, c  Je  commence,  écrivait  M.  Olier,  à 
comprendre  le  dessein  de  Dieu ,  qui  va 
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réformtr  cbM  é^îs:  l\  y^ut  qvbt  d^afoord 
Ofi  see^ure  l^t  jeunesse  en  lui  donnant  les 
prjpeipes  ebréUens  el  ep  lui  inculquant 
l^s  mmm^9  foManitfntales  du  salut ,  par 
Û  moyen  de0  jaunes  clercs  du  séainairf« 
qui  iFent  porter  cette  instruction  dans 
le  Càqbpurg.  >  Sa  confiance  ne  fut  paf 
vaine,  et  chacun  vit  ayee  étonnement  les 
fruits  que  les  eatéchismes  produisirent 
partout ,  non  seulement  dans  les  enfans, 
pour  qui  op  les  faîaait  principalement, 
mw  #«cor«  dans  les  perspunes  plus 
ayiinç#e9  en  Age ,  qui  y  fanaient  en  grand 
non)bre.  C^mmfi  on  n'était  paint  aeeour 
tiimé  à  yoir  les  ncclésiasiiqu^  9e  ré- 
p^ndr^  ainsi ,  parcourir  les  rues  et  visiter 
les  ii9«i«oni|«  pour  appuler  1^  «nfaps  à 
J'instr^^tian  chrétienne,  ^  spectêcle 
tOMt  nouviiau  attirait  «u  eetéchisme 
grffid  «ambra  de  paréos.  Bien  ]»*4lait 


plus  édieaal  que  In  charité  et  II  sM  de 
to^s  ces  oatécbistes ,  la  plufart  iisUir 
gu^  par  leur  naissance  $  rien  aa«iii 
consolait  tant  le  sél^  pnateur  qoe  k 
cbangemeot  qu'opéra  bientôt  eatti^ii' 
penaation  si  bien  ordonnée  dn  paia  Ht  h 
parole,  à  laquelle  quatre  raille  este 
participaient  i  la  leis.  Outre  est  eit^ 
chismés,  il  eu  éMMit  âa  partiaulien 
pour  disposer  plus  prociiaineoMat  in 
enfans  à  leur  première  eommunieifa 
qui  sont  connus  sons  le  nom  de  eatùkit 
mes  de  semaine.  Il  en  institua  «nconm 
autre ,  destiné  à  les  préparer  an  sim> 
ment  de  confirmation ,  et.  irégla ,  aûMn 
la  pratique  commune,  que  lés  Mt 
cbistes  leur  feraient  subir  à  iaas  n 
examen  avant  de  l#s  admettee  è  la  rtay- 
tion  de  ce  eacreraent*  »  <1?*  I  >  P-  ^) 


S0UVE3)il»S  DE  LA  CHARTREUSE  D^:  BONS. 


Après  avoir  emploi  4a  semaine  sainte 
\  suivre  tes  pompeuses  cérémonies  d^ 
SainlFierre  et  de  la  chapelle  Sixtine, 
nous  sommas  allés  visiter  l'église  de 
Santa^MariadegU  Angeèi,^  passer  une 
ijpMiriftée  entière  au*  cctntons  dee  Char- 
liki^ii  Cette  église, 'presque 'tiHJJours  dér 
sorte  ^quoique  ouverte  au  publie,  est,  k 
notre  avis ,  une  des  plus  belles  de  Rome. 
Construite  sur  le  dessin  de  Michel-Ange, 
sa  voûte  est  soutenue  par 'huit  colonnes 
dlè  granit  oriental  trouvée^  dans  les  ther« 
hies  de  Dioolélien.  8a  fortnn  élégante  est 
eelle  d'nne  crol^  grecque;  son  pavé, 
magnifique  mosaïque,  a  peut-être  dans 
ses  différens  corapartimens  une  ordon- 
dance  plus  ingénieuse  et  plus  noble  que 
le  pavé  Hiéme  de  SaintrPierre.  De  très 
belles  fresques  ornent  les  parois  de  ses 
murs.  Deui  d'entre  elles  surtout  nous  ont 
fait  «Nie  vive  impression,  {[/une  est  le 
Saint-Sébaatien  du  Dominicain  ,  admira* 
bie  de  conaervation ,  et  d*un  plus  beau 
coloris  que  la  plupart  des  ouvrages  de  ce 
peiptre.  Le  saint  voit  le  ciel  entr'ouvert; 
l'extase  semble  le  rendre  Insensible  aux 
souffrances  du  martyre  5  Jésus-Christ  lui 
apparaît  au  haut  du  ciel,  et  l'exhorte  à 
la  constance  en  lui  tendant  les  bras  qui 


doivent  le  recevoir.  Les  l»ourreaui  ail 
d'effrayantes  figures  06  semble  briller  n 
reflet  des  enfers.  Une  autre  fresqus  11 
Battoni,  Si  mon -le -Magicien  coofoodi 
par  saint  Pierre ,  est  remarquable  par  H 
bel  effet  de  clair-obscur,  et  par  la  sM- 
nité  de  la  tête  du  saint  opposée  aa  tros* 
ble  de  TimpOsteur.  A  rentrée  mens  i» 
l'église,  une  très  belle  atatue  à^WÊl^ 
Bruno  (1)  s'élève  comme  le  gardka  cé- 
leste du  couvent  dont  il  eslle  patioa. 

Pendant  que  nons  admiriona  ceickcfe* 
d'œuvre ,  noua  fûmes  frappés  dn  eM 
mélodieux  d^un  oiseau  priacmnieréaaili 
vaste  église.  Le  chartreux  aacristaia,^ 
nous  avait  re^  très  obligeamment ,  aou 
dit  que  c'était  le  passereau  soUtûin, 
dont  Jésua- Christ  fait  dans  FEvaagili 
une  de  ses  plua  toudumtea  sMiilitiién 
Depuia  plusieurs  années,  le  bon  chi» 
treux  suit  tous  les  mouvemeni  de  M 
compagnon  de  sa  réclusion  menasti^ 
Quelquefois  le  petit  oiseau  tombedolifd 
des  corniches  de  la  voûte  du  tampltt 
comme  frappé  d'une  attaque  norteHi 
Il  se  débat  dans  des  convulsions  qaip** 
raissent  être  cellcf  de  Tagonie  j  pais 

(t)  CeUa  auiae  cet  d'Hoa4oa, 


soiryiNms  bb  la  csuamrcssb  db  loifE. 
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EMMi  fHil  I  MV  »  s'9P94i]rti  ^  ««rcliar  sur 
l0  p^^  4e  i9«jp|)r0 ,  Afifio  il  «aulèye  ms 
«îlfi»  ei  vefMrend  jspn  tmpr  fera  la  faite 
éimé  d#  la  ToAi^r  dMt  il  lemblait  atoît 
été  prtfcipîlé  pouf  ioujours. 

I^e  ehurirew  »  lent  é«^ii  de  ces  pbéae- 
«tae« ,  qui  D^  sont  auUe  chose  que  des 
f  ricee  d'épilepiie ,  observe  lonveot  «a  si- 
lei^ce  le  passertee«  de  son  dglif e  :  patséi* 
4éiU40rius  in.  t$ctQ.  Il  s'ioléresea  èees  desn 
U^fm  »  Avee  c^ite  joie  et  oeue  oeriosiU 
iMÂvpequiee  vyipcofiiireiijtfioiifeiiidepslef 
•loUrof.  PffaMtreaîoKSrt-il  4  y  ^tei^ber 
desemblèmesmyslîqiies^popMtrey  noit* 
il  une  ipi^ge  de  rbomme,  ip^iage  de 
{MMesse  ecd^grendeur;  ôtpeptodîgiei», 
qpi  lantôl  tombe  si  bas ,  quaQ4  H  ne  se 
fe  0^'k  Ittirin^iiie ,  taaiéi  remonte  si 
baul ,  quand  il  est  soulevé  swp  les  ailes 
de  la  grioe  divine* 

O^Bf  rintdrieur  du  cioltfe ,  ou  respire 
yi  ne  sais  qaelle  pai:i  qui  fait  un  eon? 
tri«te  singulier  avep  œs  eâr^etonies  de 
89int-Pîerre ,  si  pnres  ei  si  geaudes  par 
#i)f9-9néaie4,  nais  où  iwefiobuedesppor 
tatimrs  bosUles  ou  indifttrens  apportani 
tant  de  bruit  profane.  Cent  colonnes  de 
Irev^Mn  d'ordre  toscan,  et  unies  par 
itoff  pprtîAif9S  k  plein  einlns  •  entourent 
nu  vuste  jgrdîn  et  lui  impriment  nap 
grandmr  r^ligi^se.  An  milion  du  jardin, 
M  PP9  fontaine  autour  de  laquelle  Miebel 
Ange  isyait  planté  quatre  exprès.  Trais 
de  ces  vieua  contemporains  des  premiers 
laudateurs  du  souvent  balaueent  enoose 
lur  le  olpttre  leur  fisuillage  touiours 
vert.  Le  quatrièmo  est  isortf  ooom^p 
nçunuit  toutes  les  chosns  de  ee  monde , 
et  il  est  rompiaeé  par  up  jeune  rejeim». 
AÛMÎy  saint  Bruno  nevit  dans  '  ses  suooes* 
seurs,  qui  oontianent  ses  saintes  eontem- 
plationa  et  l'inflesiUe  austérité  de  sa  rè« 
gle  pri^itÎKe. 

L#a  honneurs  du  eowent  nous  furent 
laits  par  le  prieur  aetapl ,  dom  Paul  Gé- 
rard ,  avec  infiniment  de.gtàee  et  d'amé- 
nité. Il  nous  montra  d'abord  la  biblio- 
Ibèque  dont  les  rayons  déserts  accusent 
te  epurte  révolution  que  Tarmée  fran- 
^se  importa  h  Home,  lors  de  sa  pre- 
mière invasion  sous  la  République;  puis 
J9Hr  satisfaire  notre  curiosité  d'anti- 
quaire «  il  ne««s  fit  promener  sous  les  voû- 
tes iuiut«nj»esdes  anciens  theripeede  Qio- 
tàtlin^  Qq  fand  des  cloîtres ,  il  nnua  fit 


¥Oir  le  Cstte gigantesque  de  ses  eoiislruc* 
tions  ronisines,  où  dès  arbustes  crois^ 
sont  dens  les  airs  »  eu  poussant  leurs  ra- 
cines dans  tes  interstieef  des  pierres  et 
des  briques  disjointes.  £nin,  il  nous 
mena  dans  la  eellule  d'un  de  ses  reli-* 
gieux,que  nous  trouvâmes  occupé  à  cûU 
tivev  des  fleurs  daps  son  petit  jardin;  des 
violettes ,  des  renonouies ,  des  tulipes  de 
e^uteurs  et  de  formas  varpées  embellis-» 
salent  le  parterre  de  leurs  mille  nuances  | 
des.  espaliers  de  citronniers  couverts  de 
fruits,  tapissaient  les  murs.  Ua  beau  so- 
leil venait  égayer  cette  étroite  solitude  v 
et  glisser  ses  rayons  Inriilans  jusque  daaa 
le  modeste  oratoire  du  cbsrtreux.  Je  vis 
ensuite  un  atelipr  de  menuiserie  t  une 
jolie  fontaine  t  une  petite  grotte  au  fond 
de  laquelle  était  placé  avee.'goèt,  dans 
une  niche  de  moiuse ,  une  s|atue  en  mir 
niatnre  de  saint  Bruno  ;et  jj  m'expliquai 
comment  les  pecnpatioas  manuelles ,  im- 
posées comme  une  règle  par  les  statuts 
de  l'ordre ,  pouvaient  donper  à  Pâme  un 
délicieux  repos,  après  les  élanccfsens  de 
l'extase  et  les  fatigufs  de  la  contempla- 
tion. Le  bouveligieup,  qui  pocupaitc^te 
cellule ,  était  un  ebartreux  d'Espagne. 
Il  avajt  été  clias^é  de  son  couvent ,  parce 
que,  depuis  que  la  liberté  existe  dans  son 
payS|  on  n'a  pins  oelle  d'y  prier  Dieu 
comme  fn  l'entend.  Mais,  moins  mal- 
heurenx  que  tant  d'autrea  exilés,  il  avait 
renspniré  à  Ropie  uqe  famille,  et  re- 
connu ses  frères^  on  peut  même  dire 
<|ii'il  af  ait  vetrbnué  aa  patrie  dans  unp 
cellule  sembteble  à  celle  qu'il  av^it 
qnittée,  au  pied  des  autels  où  les  mê- 
mes cbants  et  les  mêmes  prières  frap- 
paient son  oreMIe ,  et  dans  le  petit  jardin 
où  màrissalent  les  fruits  de  l'oranger  et 
dq  eîtfonnier,  eommp  sons  le  ciel  de 
l'Ibérie. 

Jqfaisals  mes  iéllcitationa  an  prieur 
de  la  CbsrUrense  de  ce  qu'il  avait  échangé 
lo.s^iour  de  nos  Alpes  contre  le  climat  de 
Itene ,  et  il  me  répondit  en  soupirant  : 
c  Tout  cela  est  bien  beau  ;  notre  église 
c  resplendit  de  marbre  et  de  belles  pain- 
c  turcs,  notre  atmosphère  est  brillante 
f  et  sereine  ;  mais  je  regrette  les  cloîtres 
c  spml^res  dîi  notre  GrandctObartreuse, 
c  les  sqpips  épais  qui  ^entourent,  les  m* 
I  phers  qt  les  glpees  qui  la  4eminent,  las 
4  nuages  mèpioa  qqi  en  voilent  foa? ont 
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f  l'horixon.  II  y  a  ici  quelque  chose  qui 
c  âmollilet  qui  dissipe;  tout,  au  con- 
«  traire ,  à  la  Grande^artreuse,  inspire 
c  un  sévère  et  profond  recueillement, 
c  Ici,  Il  faut  nous  créer  une  solitude,  et 
<  là ,  nous  trouvons  le  désert  fait  de  la 
f  main  même  de  Dieu.  Et  puis,  c'est  la 
c  Grande-Chartreuse  qui  m'a  reçu  noviee 
c  et  profès  ;  c'est  elle  qui  m'a  enfanté  à 
I  la  Tie  religieuse.  Je  l'aime  donc,  je 
c  dois  l'aimer  comme  un  fils  aime  sa 

c  mère!..  » 

Il  est  impossîhle  de  rendre  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  simplicité ,  d'élévation  et 
de  sensibilité  touchante  dans  l'accent , 
dans  les  paroles  du  vénérable  religieux. 
J'analyse  froidement,  je  le  sens  bien, 
cet  entretien  de  saint  et  d'ap6tre  :  pour 
le  reproduire  dignement,  il  faudrait 
avoir  eu  sa  {lart  de  la  langue  de  feu. 

Avant  de  quitter  dom  Paul,  je  l'interro- 
geai 8urlenombredesesreligieux,etsurla 
manière  dont  sa  communauté  était  com- 
posée. Il  m'apprit  qu'il  y  avait  sept  Pères, 
sur  lesquels  il  y  avait  trois  Français,  un 
Piémontais,  deux  Espagnols,  un  Suisse  dé 
liugano.  Un  peu  auparavant,  il  avait  eu 
deux  novices,  un  Romain  et  un  Allemand; 
maïs  le  Romain  n'avait  pas  pu  supporter 
les  austérités  de  la  règle ,  et  il  éUit  sorti 
du  couvent.  L'Allemand  seul  éUit  resté. 
A  ma  grande  surprise,  il  m'apprit  que 
les  IUliens,.et  surtout  les  Romains, 
étaient  moins  disposés  quo  les  Français  à 
la  vie  complètement  doitrée  et  contem- 
plative.  c  II  se  présente  beaucoup  de  su- 
c  jeu,  me  disait-il,  mais  quand  on  fouille 
«  un  peu  dans  ces  Âmes  exaltées,  on 
«  finit  par  n'y  trouver  rien  de  fort ,  ni  de 
«•  persévérant.  A  mesure qu'onjfait  passer 
c  ces  vocations  au  crible  d'un  examen 
c  sévère,  on  finit  par  n'en  trouver  presque 
c  pas  une  qui  soit  réelle.  > 

C'est  ainsi  que  cet  excellent  religieux 
me  communiquait  tour  à  tour  les  trésors 
de  sa  sensibilité  et  ceux  de  sa  sagesse. 
J'avais  lu  peu  de  jours  auparavant  une 
critique  acerbe  de  l'état  monastique  , 
dans  la  Revuedes  Deux-Mondes.Cette  cri- 
tique est  rouvrage  d'une  femme  célèbre-, 
qui  est  allée  la  méditer  sous  les  arceaux 
déserts  d'une  Chartreuse  de  Majorque^ 
femme  d'un  génie  déplorable ,  qui  s'est 
efforcée  de  justifier  des  proscriptions  par 
des  sophismes ,  et  qui  a  pris  un.  triste 


plaisir  à  promener  son  incrédnlité  hai- 
taine  et  ses  pensées  impures  soos  la 
voûtes  de  ces  cloîtres,  et  jusque  div 
ces  cellules  où  se  prosternait  jadis 'vue 
humble  et  chaste  ferveur;  femme  vrai- 
ment à' plaindre ,  qui  semble  comprendre 
tous  les  dévouemens ,  excepté  celui  qui 
a  Dieu  pour  objet  ;  femme  à  qui  le  am 
religieux  parait  manquer ,  et  qui  n'a  ja- 
mais cherché  à  employer  l'exaltatîoade 
son  cœur  ni  la  poésie  de  son  Iraagtnatioi 
I  sentir  ou  à  concevoir  l'un  des  dognes 
les  plus  consolans  du  Christianisme,  h 
communion  des  saints  !. . 

Au  reste,  ces  préjugés  ont  trouvé  (h 
l'écho,  même  parmi  les  croyans!  Qu'a 
saTant,  qu'un  écrivain  distingué  ait  li 
vocation  d'entrer  sous  les  voûtes  de  U 
Chartreuse,  on  verra  bien  des  homma 
qui  se  croient  orthodoxes  s'indigner  oi 
s'affliger,comme  si  unevietoute  de  prières 
était  une  vie  plus  oisive  et  moins  utile 
au  monde  chrétien  qu'une  vie  d'Andes 
ou  de  recherches ,  et  comme  si  Josoéeftt 
vaincu  dans  la  plaine,  si  Moïse  n'eût  pas 
tenu  sur  la  montagne  ses  mains  éleiiei 
ver  le  ciel. 

Jésus-Christ,  dont  on  affecte  d'adai- 
rer  la  morale  sans  restriction,  mène 
quand  on  conteste  ses  dogmes,  B't441 
pas  exprimé  lui-même  qu'il  préférait  la 
conduite  de  Marie ,' absorbée  à  sesjMeds 
dans  la  prière  et  dans  l'amour,  à  celle  de 
Marthe ,  livrée  à  des  préoccupations  in- 
térielles,  et  s'attribuant ,  à  raison  de  cette 
activité  empressée ,  on  mérite  plusgiaad 
que  celui  de  sa  sœur? 

Marie  a  choisi  la  meiUeure  part,  A 
elle  ne  lui  sera  point  ôtée.  Telle  est  la  de- 
vise des  Ordres  contemplatifs,  et  cette 
devise  est  écrite  d'une  main  divine. 

D'ailleurs,  la  sagesse  humaine  se tf 
tromperait-elle  jamais  en  essayant  de 
se  substituer  à  la  sagesse  évangéliqse? 
Ces  ressources,  qu'elle  cherche  dans  n 
bras  de  chair ,  ne  se  tourneraient-elles 
jamais  contre  la  cause  même  qu'elle  foi- 
drait  servir?  Si ,  par  exemple,  l'abbé  de 
Lamennais  avait  pris  l'habit  de  Saiat 
Bruno ,  il  y  a  vingt  ans ,  après  la  pabliet- 
tion  de  son  premier  volume  de  VEt- 
soi  sur  l'indifférence,  que  de  plaioleif 
que  de  clameurs  se  seraient  élefées! 
c  Quelle  perte  pour  la  religion,  se  ^ 
<  rait-on  écrié  de  toutes  parts  1  (M 
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c  suicide  du  génie  !  Quels  services  un  tel 
c  homme  n'aurait-il  pas  rendus,  s'iléuit 
c  rest^  dans  le  monde  !  >  C^st  ainsi ,  fai- 
bles mortels  que  nous  sommes^  que  nous 
nous  permettons  déjuger  les  yoles  de 
Dieu,  rïe  dirait*on  pas  que  l'avenir  et  ses 
vicissitudes  infinies  peuvent  entrer  dans 
nos  calculs  bornés  ,  et  qu'il  nous  est 
donné  de  répondre  à  toujours  de  la  haute 
raison  et  de  rinfaillibilité  d'un  de  nos 
semblables?  A-t-on  donc  oublié  la  chute 
du  sage  des  sages  de  l'ancienne  loi,  l'hé- 
résie de  Tertullien,  les  erreurs  de  Pas- 
cal, et  les  égaremens  mystiques  de  Fé- 
nelon? 


Il  faut  qu'il  y  ait  des  hospices  pour  les 
intelligences  et  pour  les  cœurs  malades  » 
comme  il  en  existe  pour  les  corps  qui 
souffrent.  Il  faut  que  par  un  généreux 
effort,  l'honune  puisse  se  rapprocher 
encore  du  souverain  bien ,  au  moment 
même  où  il  se  sent  défaillir  sur  la  pente 
du  mal.  Laissons  donc  débattre  entre 
Dieu  et  l'Âme  qui  se  croit  appelée,  ces 
mystérieuses  vocations,  ces  sublimes  ho- 
locaustes de  soi-même.  Respectons-les, 
admirons-les ,  quand  même  notre  fai- 
blesse ne  saurait  les  comprendre* 

Albert  du  Bots. 
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Grâce  à  Dieu ,  on  commence  à  com- 
prendre le  prix  des  études  profondes  et 
eonsciencleuses  :  de  tous  cAtés,  et  prin- 
cipalement,  nous  devons  le  dire,  dans  les 
«binaires  et  le  clergé,  une  louable  et 
poissante  émulation  se  manifeste  ;  et , 
ce  qui  doit  nous  réjouir,  nous  catho- 
liques j  c'est  que  c'est  vers  la  religion  > 
c'est-à-dire  les  Ecritures  saintes,  la 
théologie,  l'histoire  ecclésiastique,  que  se 
portent  toutes  ces  ardeurs  nouvelles.  Le 
prêtre,  le  magistrat,  le  jenne  homme, 
l'homme  de  loisir,  en  général  Ions  esux 
dont  l'esprit  n'est  pas  complètement  ma- 
térialisé par  l'industrie  ou  les  plaisirs, 
reviennent  à  étudier  nos  livres.  JNos  mo- 
numens  historiques,  nos  Pères  de  TË- 
glise  sont  presque  aussi  étudiés  par  l'in- 
croyant que  par  le  croyant,  parles  pro- 
testans  que  par  les  catholiques.  Aussi , 
qu'est-il  arrivé  de  là  ?  C'est  que  tous  ces 
livres  ont  été  recherchés  avec  un  grand 
empressement  et  se  sont  élevés  à  un  prix 
qui,  il  faut  le  dire,  les  rend  inaccessibles 
aux  bourses  modestes,  c'est-à-dire  à  la 
majeure  partie  de  ceux  qui  les  désirent  » 
et  précisément  à  ceux  qui  les  désirent  le 
plus. 

€ette  recherche  de  nos  livres  catholi- 
ques a  dû  nécessairement  donner  l'idée 
de  les  réimprimer.  Plu^eurs  louables  en- 


treprises ont  été  tentées  et  exécutes 
avec  intelligence  i  mais ,  par  le  prix  élevé 
qu'elles  ont  conservé  à  leurs  produc- 
tions, elles  semblent  avoir  eu  bien  plus 
pour  but  de  répondre  aux  demandes  di- 
rectes qui  étaient  faites  qu'à  les  répandre 
et  à  les  populariser.  Nous  savons  fort 
bien  que,  vendant  un  petit  nombre 
d'exemplaires,  les  éditeurs  de  ces  ou- 
vrages n'ont  pu  les  céder  qu'à  des  prix 
élevée.  Il  y  avait  un  |»oblème  à  tent^  : 
c'était  celui  d'offrir  ces  volumes  à  bon 
marché,  et  d'attirer  ainsi  un  nombre, 
d'acheteurs  assez  grand  pour  mettre  l'é- 
diteur au-dessus  de  ses  frais.  Mais  le  pro- 
blème était  périlleux  et  difficile  à  ré- 
soudre; il  s'agissait  d'opérer  tout  d'abord 
sur  une  centaine  de  volumes  in^4®;  et 
ceux  qui  connaissent  la  librairie  savent 
que  ce  n'est  pas  une  légère  affaire. 

M.  l'abbé  Migne  a  cependant  eu  le  cou- 
rage de  la  tenter,  et  ajoutons  que  ,ses 
espérances  ont  été  réalisées.  Ifons 
croyons  que  c'est  le  plus  beau  succès  de 
librairie  qui  ait  été  vu,  Nous  avons  sous 
nos  yeux  environ  60  volumes  de.. ces 
publications  :  ees  volumes  renferment 
de  1500  à  1600  colonnes,  c'estrà-dîre  7  à 
800  pages  in-4®,  et  vendus  seulement  6 
francs  à  ceux  qui  les  prennent  isolément, 
ils  se  réduisent  à  5  francs  et  même  à  4 
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ff àiies  pour  ceux  (piI  les  pténneiÈt  par 
cOHectfdnd,  et  M  mùfen  de  remiâeii  et  de 
fàtetirs  4ué  nous  ferou»  eùnnBïirf  plus 

i6in. 

Un  peut  et  l'dn  doit  reéoMâttre  tMt 
d*abord ,  et  c'est  uffè  justice,  que  ce  sont 
des  Tolumés  qiiè  Vàtk  peut  di^e  t  sans  «tt- 
éune  clîsriâttànerie,  à  ^ôit  marché .  Ce  ne 
éoùt  point  ici  des  promesses  ;  ce  sont  des 
dhOsés  faites  et  réalisées. 

Puisque  noué  somnieS  à  parler  de  là 
iJartîé  matérielle  de  cette  grande  éfltf^ 
prise,  il  faut  que  n«us  ajoutions  quelques 
autres  détails  qui  feront  comprendre 
comment  M.  Tabbé  Migne  peut ,  et  peut 
seul ,  offrir  dé  semblables  résultats. 

M.  l'abbé  Migne  a  fondé  à  Montrotigè, 
aux  portes  de  Paris,  des  ateliers  que 
nous  ne  refusons  pas  de  nommer,  après 
lui,  btttHeliqUéé)  qui  soiit  etfx-*léinës, 
nous  les  avons  vus,  le  plus  bel  établisse- 
ment d'imprimerie  et  de  librairie  qui 
existe.  Là  se  trouvent,  avec  les  ateliers 
de  composition,  trois  presses  à  la  vapeur; 
de  plus ,  une  ftmdëtie,  liiie  ètéréiOfpièj  et 
des  ateliers  de  saUnagei  de  bt-oékage  et 
de  reliure^  uniquement  destinés  atlic  ou- 
trages qu'il  publie*  Un  tolunte  peut  sof- 

îït,  et  sort,  en  effet,  tous  les  ituinie|MfS 
de  <^es  ateliers.  On  éeitàptend  dejit  que  lé» 
différens  bénéfices  de  toutes  ees  brénehes 
de  te  librairie  étant  corieentrés  darns  une 
seule  malii ,  l'éditeur  a  pu  en  faire  parti- 
èffer  les  aeiieteurs,  c'esf-à-idire  baisser 
lés  prix  de  ses  vcAumés^  Ajoutons  nàe 
àîitré  etaose ,  qui  ne  s'était  jamais  tue  i  et 
qui  est  encore  un  service  repdf  »  I* 
science  càibolique  t  c'est  que  tous  ees 
outrages  sont  clichés ,  c'est-ft-'âire  que  lés 
planches  ett  sont  eon^rtées,  de  telle 
manière  que,  pour  eii  frire *des  éditions 
nouvelles ,  il  ne  reste  pitts  que  la  dépense 
du  papier  et  du  tirage,  ce  qtf  i  est  très  peu 
de  chose  en  compardié(/ft  éeû  frtfis  de 

eompositiott  et  de  eorreetioh. 

TA  est  ressemble  matériel  êe  l^entre^ 
ptht  que  iierns  avons  dû  signaler  i  nos 
fectétiri^,  parce  que  nous  if  hésitons  pas  à 
g^hf  que  cest  tme  preuve  des  accroisse- 
mens  que  prenneitC  de  plue  en  plus  les 
ffttdés  f&if^mÉëÉf  tine  telle  entreprise 
VhfàHt  pu  réussir  ^  poteries  oîN'ràge& 

TeriéiM  mâfMefiiiht  a  i>f  partie  ^leiie^ 
tuêifg  m  pimM  réîi^ieiisé  de  l^eÈtfeprisé^ 


M.  Pabbé  Mignë  iië  ^tftt  pMpùéè  ikk 
moins  que  d'éditer  ud  cours  M^^ 
ePEctiturè  èainte,  un  coure  tàfnplet  de 
théôlàgU  ,  tOtiS  les  Phres  âé  P Eglise,  le 
ÈuHaif-e,  lés  (vriMipaitÉ  apologistes,  les 
j^incifiâux  histàriéns,atiitàrsascétiqueSi 
et  (rais  des  dictiôrinairéê  des  cas  de  coi^ 
éciehcé,  des  héHsies,  dès  conciles,  des 
dfdf-es  religiëitJt,  etc.  llous  l'àtduèlié,  à 
liÉ  première  aâàoUce  de  ces  ^raiidès  fiii- 
bllcatiohs,  ûàhé  refusàme«(  de  tttfitê  i 
leur  réalisation  ;  inàis  quelques  uiséSiM 
aebevéeé,  leè  autres  se  t^Oursôivëiit  àtéè 
àctitité.  On  iië  peitt  éàtb  é^ë  lôuef  et  le 
courage  et  la  constance  de  l'éditeuT. 

Mous  ferons  successivement  connaltie 
tous  les  ouvrages  qui  ont  paru  ou  qui 
paraîtront  ;  aujourd'hui  nous  nous  bër- 
nerens  à  parler  étu  fiO  volumes  qui  rnh 
^ermént  les  cours  complets  à^Ècritun 
sainte  et  de  Théologie, 

Avant  de  commencer  sa  publicatioD, 
M.  l'abbé  Migne  prit  le  sage  parti  decoa- 
sulter  un  grand  nombre  de  savans  Ihéo- 
logiena  pour  eennaitre  quels  étaieot  ki 
commentaires  en  les  traiiés  qui  étaient 
les  plus  orthodoxes  et  les  plus  savais 
G'est  d'après  ees  indicatlene  qu'il  a  een- 
posé  ses  eoursi  IKous  n'avena  pas  iéî  i 
ootitrôler  ees  choix.  Quand  nième{  s» 
quelque  peint  particulier,  qoelqu'usplt 
désirer  pour  soi  un  autre  auteur  oa  si 
autre  traité ,  toufours  il  faudra  cCBVSair 
que  tous  les  anteurs  choisis  sont  erlfaa- 
doses  y  et  sont  en  effet  l'teaMor  éêk 
science  eathoHque. 

Les  ouvrages  édités  ont  été  fèptbàSk 
dans  leur  intégralité;  des  eippendita, 
extraits  d'autres  auteurs,  ont  été  sMkf- 
ment  mis  à  là  fin  de  chaque  eravrags  # 
en  avait  besoin ,  et  des  nàtes  M  %ki  Âi 

page^,  pour  todt  ecmipléier  M  eiffflfttr 

cOiifbnnément  Aut  progrès  deil  sèiéiiM 
et  des  arts  aéfuels. 

En  matière  libre ,  toutes  les  épinioii 
ont  été  reproduites. 

La  biographie  de  chaque  auteur  pnblié 
précède  le  travail  qu'on  lui  emprunte,  et 
ces  auteurs  spnt  au  nombre  de  dsvseest 
vingt. 

or,  ce  sont  le  tfètfif  de  MtfilMA^riêkie 
mt'è  de  tMs  ces  m^tugéi  (om  ttanés  ^ 
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de»  uMeUn  (f  )  n'Ajriitl  pit  éfé  {nibliée 
pflIP  M.  Mlgtiê,  «1  là  tablé  ânal/titfue  deê 
rfiatiirêà  |}*âyi»it  pas  éiicdre  péfti,  céf 
stffâ  tiife  66hhhtitè  de  lâ  ïriatiièfé  lé 
plus  impartiale  les  deux  ouvragés,  et 
être  uti(e  en  mJme  temps  à  ceux  qui  ont 
déjà  €6#deux  coUeeUons  (2}« 

Tofrte  alphabétitfUe  de  tous  les  Au* 
leurs  qui  enttent  dans  les  CGUré 
d'Écriiure  SaifUe  et  de  Théologie» 


ACd^TÂ  (iosepb.)>  i^sôiiè  espagnol ,  nioft  en 
1600.  De  Ckritto  inlSeriplutitrwelalù.  SCfifPf.  H. 
e§7-940. 

ALE^ Alf t>Ëli  Vf! ,  souterain  pontife  ,  mort  en 
1667.  Uegulw,  ordinalionei  et  eonstiliuiones  eati- 
eMariià  apogiçHcœ.  tHÈOL.  tlX.  lOiS-Ktôtf. 

(1)  N«Bi  pfféf  Ment  40e  n»a»  n«  Msrai  entrer 
dans  Botte  iftUé  que  lei  aiil««rf  dtnt  oo  a  p «Uié 
des  Mivrof  M  ••  des  TraUéi  entiers  ;  bom  omettoM 
cMi«  dtfnt  OB  n'a  laîl  qno  publier  les  fio/ts  placées  ob 
grand  Boaibre  dans  les  den  Ctmrté 

(1)  Ob  ae^serit  aax  deax  Cours  è  la  forts,  «a  i 

ehacBB  d^eBx  dB  patllciilier.  —  Frii  :  •  fr.  le  Tel.  ) 

pe«r  les  aBBiorlpteliis  à  on  tevl  Comê^  ei  tf  fr.  panr 

Vm  seBtdti^MBrs  asi  de«i  Govitêt  --  A  rétringar 

OB  hBTS  du  coniinMI,  l'exeédsBt  des  frais  ponr 

dattanesy  eiBtarcatMHi ^  traites   et  transports*  se 

paie  en  fBS  des  prix  erdinaires*  —  Les  soaseriptoars 

jovfdseBt  0B  FrBfliea  de  eini|  atantages  \  le  l«r  «st 

de  poBToir  ioBscrirè  sans  affranchir  leBr  lettre  de 

«HMSftfrltfm;  le  2*  est  de  ne  payer  les  TOlnmes 

qB'aprèS  ledf  arritée  an  cheMien  d^arrondissement  ; 

le8*  eA  de  Nèeveir  /'renaa  les  S  oBTrages  an  ratme 

ekef-tlÉlf  ;  dliai  le  aorrespondant  ob  le  lenr  ;  le  4*  est 

de  Be  Tdraer  les  ffBds  ^B'à  lenr  propre  d«iBiciàe  et 

sana  frala }  le  IH  eet  d^aroir  droit  A  ce  qne  l'adminis* 

tratioa  des  Courl  lenr  eBTole  fràneù^  anx  prix  Biar* 

q«és  dana  les  dirers  prospectus  et  eatalogBOSi  tons 

ob)els  d^éflHse  ob  de  librairie.  Ces  ominlBf  es  soBt 

ivès  diapefedioBx  ponr  les  Âditears ,  et  diaainBaiiC 

ceBsidéraUeflienC  le  pris  réel  des  Tolonies* 

leBle  peraonne  qoi ,  entre  sa  propre  sooseriplioB 

OBB  dffMT  Cûmrif^  déterailBera  et  procnrera  bb. 

aboBBé  à  fB*  àê$  dêuar  Court ,  .reeena  i^  son  choixt 

fnMia  el/ifBBee  f  bb  TokiBie  des  cinq  onTragee  soi* 

Tais  :  lea  Béw^^Mtruttom  f  la  Perpétuité,  loa  5osi- 

«MS»  P^Uàviêin  et  Sainie-Thérèie,  —  Chaque  noB* 

▼elle  soBscriptioB  ainsi  procurée  sera  récompensée 

d^UB  noBf  eau  f  olume ,  et  donnera  droit  à  ne  payer 

lea  autres  que  11  fr.  chacun.  Le  onj^me  exemplaire 

du  doMê  Cour$  est  donné  pour  jmtims  i  celui  qui 

«B  ftoBd  df#  également  doubles  :  a? antagas  pré* 

ci0Bi  pour  lea  séminaires ,  ob  les  élèToa  pauTUBt 

isiilemeBt  se  réunir,  et  diminuer,  ainsi  de  prés  d« 

SS.Ir»  la  prix  da  Uvr  soa«criplion. 


ALLATim  (Laa),  gratf  eaiholîqtié^  gafdlMde 
la  BIMiediéqBVYdlteiBei  nlartattl«6«.  DealrlBr^tM 
Eeeletia  oee(de%taliiet  orientotHi»  ûo^iHété  dé  p^* 
gedmrU    psfytfhHl  '  e»»f aniAMie.   tHEOLi    XVllI. 

50v*4BV. 

AN0lltXB9  («..]•  tfe  eontfotêtHi»  M^  ôathoHêoê 
a^îtàtU  eirM  auetoritëtem  iummipoutifieU.  tHEOL< 
V.    ItM-liSdi   Àppmtéix  ëd  HfUOriihùnium.   Jm* 

ANTOM 1U9  ((»aitl.-Qab.)  1  jét^itè  fraii^ilÉ ,  mort 
eft  1749^  m  ohUgtUUnd¥u^  epHUMbuê  ee^totém 
j/fftHBiN  #f  o/9Mtof*iMk.  T0IOL.  tVL  ||]|M178« 
DiiàèHi  éhHêHAHûrmm  fMbUi.  Xll«  lOftSMldO. 

ABNALDOi  (Ant«)  iFrétfafïaBfais  ,mort  en  î$9ié 
Hiètôrié  et  oMeorM»  éimngêHeê^  èCMfTt  XXI« 

B 

BAILLT  (LudoTic),  théolegien  français,  mort  en 
i9iae.N0/rrationêmeééng»Héêm  •xtt'aneorumtnmnpe 
fuiéofUm  al  pagmmrumt  l^éHiMuim  eanfirmaïUé. 
THEOL.  HT.  tt6ï4(7S.  De  reetaurationê  lempU  Bi9^ 
reeotgmiianû  «M-VB4. 

BALIjBBINI  Iratras  (Pet«  etHierf)4  prêtres  Ita- 
lietlJ.  Pierre  mourdt  en  1704»  lérdanen..,.  Db 
t)i  ae  ratione  ptimët4n  toimuwruÊH  pùnti/tewm» 
THEOL.  m.  M9H2M.  De  inftaHbUîUUé  JiMtK/Mftf 
in  de/tnitionibue  dopnétieià.  iasi*ft968.  De  ptHeê^ 
taté  ee9iHi9$tieA  «BoUBorBiM  pmeêi/icmt  et  êêmi*- 
liorum  generalium,  ii68>1390« 

BARBIE  du  J<««f  «(Alex«-Fca.)i  pfeibsseflraetuel 
de. géographie  à  la  Faillite  des  lettres  de  Paria« 
Dietionmêire  géographique  de  la  BibU.  SCBIPT.  III. 
I&62-149S. 

BARTH  (Frané-ios«) f  ehaoolae  allemand,  Tocnt 
Ters  le  milieu  du  18*  siècle^  DeêtuMêùptinêipit{Au 
titre  légal).  THEOL.  XVI.  MOM o«0.  Voir  JSe0A« 

BAYNOS  (RodalphO  ^  «féque  aathelique  anglais , 
mort    en   iMO.    In    ProasrIIft   eommaBlaf t Bin« . 
8G1UPT*  XYl«  79S-i9a4« 

BEAUDEAU  (lfio.)>  obaneide  régulier  fran^iai 
mort  en  1798.  Anaig$e  de^'oBaroge  d«  Benoît  Xi  Y 
turUibéalifteatioiuet  eunonûmiionn  THEOL»  Yill» 
8S5-940. 

BEGANU8  (Mart.) ,  jésuite  belge  1  mort  en  fit4. 
^fialopiB  VetegU  Koviquê  Têtiawuuêi,  SCRIPT.  II« 
B-534. 

BBLLAN6EB  (Fran<)>  Françaiai  mort  «1.  »  <  •  iB 
j9iB<iB0f  i^olaf  orna  BB,  SCRIPT.  XIV.  984-B9& 

BENOIT  XIY^  soBTeraiB  pontife  ^  ItaUen  »  mort 
en  1758.  Epistola  enegeliea  eircu  mÊurft$K  THEOLc 
XVh  1059-1064.  De  taertheuneto  miuœ  tcuiri/Mo» 
XXIII.  875-1308.  DeelarUlionet  trei  eirea  matri* 
monia.  XXV4  679-e8i4  Dé  iykodâ  dmiêédMUhi 
irededm*  799-ISOO. 

BBRTHIBR  (GulU-Franç.)  ^  filttlte  BMb4ail>  ttMe 
en   178B.    Notée   M  ré/UsHone  eut  lêi  PMMdd». 
SCRIPT*  XIV.    lte««IS7B.    XV.    tP'MM.    XVI« 
9-7B8. 

BBSOGMB  OB  BESOUINB.  (liiar.)^  dècteu#  ié 
BorboDBo^  mort  an  19d9«  Cou/bordé  des  Itarol  i#* 
piontiAUX,  SGliklPT.  XVII.  I0i9-jifl08. 
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BBUSCH  (Goil.) ,  jéfaite  allemand,  mort  dans  le 
18*  siècle.  Do  paetit  et  coniraetibui  in  gmtro* 
THBOL.  XYI.  9-»20. 

BILLUART  (Car.  Ren.),'  dominicain  français, 
mort  en  1787.  Tractatut  de  myttoriU  CkrUii,  tt 
bêatœ  Virginig.  THBOL.  YIII.  i50tS-i478.  />« 
oeHbîu  humants,  de  voktnt<vrio  Uberoy  tif>e  de  liberr 
talé  ereaia,Xl.  439-898.  Deultmofine.}i99^i6, 
De  heatitudine.  618-668.  Depauiowibut,  1170-1178. 
De  ianeti/Uaiûme  diei  dominieœ  et  fetUtrwn»  XIV. 
975-890.  De  abitinentid  et  jejunio,  990-1086.  De 
êtattt  reUgioto.  XVI.  1278-1S48.  De  /Ine  ftropter 
guem  inslituta  fuit  eireumeiiio.  XXI.  9-24.  De  in- 
tentione  miniitri  saeratiMHtorum,  24-80.  De  e<m- 
tennà  ad  malrimofiium  requitito,  XXV.  763-786. 

DINER  (Jos.) ,  jésaile  allemand ,  mort  Tors  1778. 
Ditierlalio  juridiea  de  uswrit.  THBOL.  XVI. 
998-1008.  De  jure  primarum  preeum  et  institua 
tûmibut.  XVIII.  778-808. 

BONA  (Joan.)>  cardinal  piémonlais,  mort  en 
1674.  De  eaeri/ieiomiisœ  traetatue  aseeticuê,  XXIII. 
1S01-1S66. 

B0NFRBRIU8  (Jacob) ,  Jésnlte  belge ,  mort  en 
164S.  In  totam  Seripturam  ioeram  prœloquia, 
SCRIPT.  1 .  4-800.  In  lihrwnJudieumeomment.\llU 
826-1114.  In  Hbrwn  Ruth,  1160-1254. 

BORROM^DS  (Car.  Sanctas),  cardinal  archetè- 
qne  de  Milan,  mort  en  1884.  Monita  ad  eonfeuoret. 
TBBOL.  XXII.  1149-1172.  Regulm  iaeramêntalei 
dêtaeramento  pœnitentiœ»,  1175-1182. 

B08SDET  (Benig.) ,  français,  éT6qae  de  Meaox, 
mort  en  1704.  DePtaimie.  XI V.  998-1053.  InCanli- 
evm  eantieorvm  eommentariwn»  XVII.  188-290. 
Préface  et  commentaire  iwrPÂpoealypie*  XXV.  1 174- 
1446 .  Expotitùm  de  la  doctrine  de  JPÉgliee  catholi- 
que. THBOL.  VI.  780-790. 

BOUVIBR  (Jean),  Français,  éféqne  actuel  da 
Mans.  De  prmeipuorum  Eecleiim  fettorum  numé- 
ro et  «iMltltfftone.  THBOL.  XV.  549-376. 

BOTER  ( )  ,  Français  ,    on  des  directenii 

actuels  de  Saint-Salpice.  Apologie  du  Saint  Office 
danaeidécitiont tur  leprétàintérét.  THBOL. XVI. 
1089-1110.  Lettre  de  Pauteur  de  la  Difeme  de 
VÈgltM,  1110-1124. 

BROC  ARDUS  (. . . .),  Français ,  mort  Ters  le  mi- 
lien  da  f8«  siècle.  Traetatue  de*  eomeientid, 
THBOL.  XI.  68-554. 

BDLLBT  (Jean-Bapt.) ,  mort  en  1778.  Défente  du 
pauage  de  Jotèpke  tur  Jésue.  THBOL.  III.  878- 
880.  Dereetdekrittianorumvivendirationêinpriù' 
ribue  tmcutis.  8804(86. 


GAJ]^TAND8  (Tho.),  dominicain  napolitain,  car- 
dinal, mort  en  1854.  In  S.  Mareum  eommentaria, 
SCRIPT.  XXII.  18-228. 

CALMBTUS  (Angnst.),  dom  Galmet,  bénédictin 
licançais,  mort  en  1787.  In  Pentateuchum  atque\n 
GenetimpotiuimiunDiiiertatio.  SCRIPT.  V.  1008- 
1016.  —  De  materid  et  forma  veterum  Hbrorwn  ae 
varid  teribendi  ratione.  1016  1050.  —  De  lingud 
primitivd  et  Unguarum  eonfuiione.  1051-1080. 


—De  TwrriBabglonieâ,  1080-t068.—- fo 
1294-1510.  —  De  origine  etamtiquUmta 
nii,  1510- 1522.  De  fterit  fUtitgue  prodigH»  ae 
num  et  angelorum  in  eorpora  potettnU.  15214111 
De  transfretatione  marii  Mrythren,  1540-1560.  — 
In  Leoitieum  ditsertatio,  VI.  822-828.  —  Denetar^ 
cautii  et  effectibut  leprœ.    828-842.  —  l>»  te- 
loch  deo  Ammonitarum.  842-884.  —  In  Nrneenk 
VII.  498  -  806.  —  De  BeelpKegor,  Chamaey  emiaih 
çueMoabitarumdiU,  840-884.— I»  Demiarcmmim, 
887-612.  --De  poUtidetpotitnmum  da  Samkêérie. 
612-654.  -^Detupplidii  quorum  in  Sacrd  Seripteté 
fit  mentio.  654-674.->DseoiiiMi^  Hœbr9or^m,9H' 
690.  —  Dedivortiit  HebriBorum,  697-72Û.— DfM- 
turdanimœ  et  deejwpoitmortem  ttaiu  ex  tentmàH 
velerum  Uebrœorum.  721-748.— ilis  oei^rei  Ifftab- 
tores  et  pkHoiophi  è  Scripturd  leget  euag  et  wurekm 
teientiam   hauserint.  748-764.    —    De  gigamtikm. 
764-792.—  De  Moisii  obitu  et  iepuUurd,  8Q2-8iS.- 
In  Jotuam,  VIII.  488-466.—  De  mandata  Jœae  fs 
iolem  et  lunam  remoraïut-eet.  467-484.  —  De  pimii 
lapidum  in  Chananmot.  484-496.  —  De  regimun 
quam  CKananœi  pulti  d  Joeue  tête  reeeperunL  4tL 
812.   w-  In  Terram  promittam  geographéeet  i» 
madnertionet .  812-824 , -"  Inlib.   Jmdicmm.  1114> 
1194.  —  De  voto  Jephte.  Les  cinq  premiers  pm- 
graphes.    1124-1128.    —   De   thesamrie  à  Deeiét 
Salomoni  relictit.  XI.  688-684.  —  De  tempktm- 
terwn.  684-680.  —  De  origine  et  numimhut  Hi- 
litteorum,   680-704.    —  De  Samuele  par 
SaiUi  objecte.   704-718.     Quid    Ht 
cedi  tibi  pottulaverit  ab  BUtœo  ut  eortum 
tête  prottemere  lieeret,  718-728. —  Daretregnh 
daigne  toUt  in   Korologio  Achat,  728-741. —!■ 
duot   Ubrot  Paralipomenon   eommentarium.  819* 
1460.  —  De  prmfeetit  aulm  et  Mtlilûe  regum  Et- 
brœorum,  1460-1474.  —  De  regionibut  in  guet  de' 
cem  tribut  Itraelit  traduetct  tunt ,  et  quem  petità- 
mum  locum  nottrd  œtate  leneant.    1474-1492.  — 
In  Hbrot  I  adi  Etdrmprolegomenon,  XII,  9-16-1G* 
176.    —  In  Ubrot    m  et  iT  Btdree.  S84-499.  - 
Utrum  Btdfat  teripterit  e»  ret^uranerii  itérai 
tacrot.  400-418.  — An  Etdrat  veierikut  careetth' 
but  hebraicit   chaldœot  tubttiluerit,  418430.  - 
In-Tobiam  proie^omenon.  445466.  —  In  dont- 
nom  Atmodemm,  655-647.  —  In   marbum  Jtk 
XIV.  964-976.  —  In  iUud  Job  :  Sieirt  patana  ni- 
tiplicabo  dies.  976-982.  —  In  Uiulae 
1105-1118.    —   5ertef   ^uromohgiea 
1129-1186.  —  De  fumribut  et  sqwKwrii  Bebrat- 
mm.   XVII.  979*996.    —  De  re  medded  ^eêtnm 
Hebrœorum.  '999-1012.— I>fr»  eibarid  Bebrttenm^ 
1012-1026.  —  In  Danielmn  prolegemtanan,  XX. 
19-50.  —  In  XII  prophetat  minaret  preieg.  417- 
480i  —  De  tiatu  réligienU  in  diOanibue  /«Ai  H 
Itraelit  pott  factam  utrinque  teùeioneat^  4W'4Sf' 
—  De  idololatrid  ftraelitarum  in  deterte,  eeff 
tittiinum  de  deo  Bephmn ,  teu  Ben^ha,  468-474  - 
De  pitee  Jonam  voroeUe .  478-484 .  —  De  numieib* 
Phomieum  teu  Chanamkeorum   Baal  ,  Atimit , 
Adenit,   484-496.  /•  Otee  prolegomenmu  4M4I1 
^IlietoriagenliumJud9it  finitimarwm  gvdtlii- 


KP  DE  THAOIiOOn. 


m  1794.  MêkUwm  Bimçù^pkiMoçmm  àè  réHfièlt» 
Mi^iHMf  M»  kfe  mtUmraHf  «TM  dtil  ifflM  do 
»Êtmr^.  THSOL.  XV  i  9-52. 

GONZALEZ  (Thyniu),  Jésuite  efp«snol;BMrteÉ 
ïm.  De  THto  mm  ofimi»i¥9iliii  ftokuMium.  TBBOL. 
Zl^  IS8a-i478. 

MftOemi»  ott  é  fi^»reiMi  (Jon.)^  piètffè  ImUbb- 
daii,  mort  on  te25.  EpUom^  camm9nmHûtuwi  Si- 
tii§êGûmêHi  à lapiâêkiomnn  D.  ^ôîili EpUUOat, 
Bim  OB  flM^/oi  â«-ddiiè«t  dn  CmriiMtiêa4té  do  Bo^ 
Mrd  do  Pifm§m9,  Toir  eo  ittot. 

GOUSaiT  (M «r4)i  Fmiftfio,  trdfotéqiio  dètofl  do 
lMuçoB«  U  FréMbiHmê  dé  S.  li§éoH  uê-4l  «»• 
mkmmêdêiHM  de  ftûdewmtf  IBBOh.  XI,  IMT- 


(WAttXOft  P«Mrdi«lM«t.  Voit  AMWi 

ttltififlfé  (ind,),  Fiançoji,  doeleer  de  Sor* 
bowe.  mort  en  1718.  De  GraHd  ianctifie^tUe. 
itkoL  X ,  1139-1472.  —  Quotêiones  telwtm  d$ 
iralionê,  11 V^  l6-3è. 

Uitiltà  (ii'ranç.j ,  François ,  évôqao  do  GoToil- 
^i  ?^^  ^°  ^^^'  ^'  SaeriteUftionibuê  êi  ordir- 
^•Mi^f  tk  aiiiH<mû  et  fMvo  ÈeeUsia  uiu.  THÈOL. 
îtlt .  I37>t6i6. 

dlR^^  on  yÈRHÀéJBL  (Franc.},  prêtre  belge, 
Dort  en  1632.  in  Àeim  Moetolorum  eomtMMaria, 
8Û«PÏ.±itH,ilè6-13T6. 

HlEftOl^thCâ  ,  Père  de  Tégliso,  mort  Tert 
m1,  Èjpittotœ  erîiieœ  tive  q%iœ  ad  Exptanaiionem 
^Jf^  Teslammti  pertinent  jumta  editionêm  Bene- 
«cijfnain.  Ces  lettres  sont  an  nombre  de  dix-huit. 
^Irï.  If  877-1016.  —  Prologui  Galealut.  1016- 
idtô.  —  tn  wkiverium  Pentaleuehum.  Vil ,  811- 
8U.  -./fl  Jotuam,  Juâieet  et  Ruth.  Ylll,  1237. 
-  in  Job  prmfationeié  XtlI.  274-276.  —  In  PtaU 
•M  jnxla  kebraieam  terilatem,  XIV,  1033.  — 
hrœfatie  in  Hbrot  SaUmonit.  XVI,  818.  —  In 
Mttieiiatten  proœmium.XYll,ZO.—in  haiamprm' 
fsHo.XVlII,  779.  —  In  Jeremiam.  XIX,  9.  —  In 
^opkelae  minorée  prmfntio.  XX,  446.—/»  Bvanr' 
ftiimn  ucnndum  Marewm  prœfatio.  XXII  ^  4S*44. 

HOLDENiiS  (Henr.)  on  Johntony  catholiqne  an- 
^ii,  mort  on  166».  Divinœ  fidêi  analffeie.  THEOL. 
yif  791-878.  —  De  Sehitmate  in  ^onoro.  ftlWH 
1178. 

HOOKB  (Lnc-Jos.),  Irlandais,  profoHOQr  do  Sor- 
iNmne,  mort  on  1796.  De  verd  religione  traetatm, 
f»i  prima.  THEOL.  Il,  11-860.  Part  eeeunda, 
in,  9-<{04. 

iÔUBlGANT  (Ghar.-Fnmç.),  oratorion  français , 
iMrt  on  1788.  De  mnctore  Kbri  Sapientim.  SG&IPT. 
XTIÏ,  971-980. 

HCBTIÙS  (Petros  Daniel),  Français, éTéqno  d'A- 
Tranches,  mort  on  1721.  Veterit  TettammUi  enm 
fImpa/raikUimui  t»  iie  fvis  ad  Meteiam  perHnent. 
BCBlPT.  II,  53»4196. 

I 

lAflH  {Smà.),  tlèol«yie«  alMmènd ,  mon  «ê 
iM7,  Àreheologia  BibHca.  SCRIPT.  II,  1<MU-I6«ft 


-^  1%  PtnimêÊOmm  itibrêdmHa.  V,  «-M.  —  /• 
Hbr^fi  iotmm  mUTmI.  VU,  844»«M».  -^  De  èHo- 
§tUaU  oalMnfonim  lemm.  XVIII,  790. 

BID0R6S  PoInsioU  (SoBCtns),  Père  do  l'Eglise, 
mort  en  440.  De  tiribm  Saiemanit  Hbrit  epittolom 
XVi,8f9«M.  • 

J 

JAGQUELOT  (Isaae),  doilo«f  PMtOMaBl,^  UMVt 
réri  f  TOT  ;  Propmieê  de  FAneiem  et  du  Ifemieau 
Tettùmen$,ptomM$  ht  véHtéde  eee  Uwret.  8GEIPT. 

IVltl ,  M6-K88. 

lÀGQUBS  (Hath.  ios.),  théologien  ffançtis^  ttotl 
en  1821.  NarraîioevmUèHHartÊniaho^eelieinere- 
dtOortm  hmaiàatur.  THiOL.  III,  884-MS.  —  JTa- 
Hlii  éfikngèUea  prapugnatie*  »94-6ei. 

JAmiHIOS  (Cortiol.),  HoBandais,  éfèq«o  dT» 
près,  mort  «v  M»8«  /*  Hbnm  SapienHee  Oommem-^ 
iàH^.  SGEIPT.  XVII,  88i-l»6.  —  In  «oon^aMmU 
£ftd«  ComiMfiltfrto,  en  fK»lat.  XXll,  S01I-I446* 

K 

iiLBER  (Heri.},  Jésnite  alteftiand,  md^t  tors 
traéiainè  dé  fidè.  TBEOL.  VI ,  45S-60p. 

Voir  Zcc*. 

KËNtllGit ,  coadiittenr  de  PMIadeTpIrto , 

en  Amériqae.  De  ÙrdinaiiotMm  AngUedMt: 
THEOL.  XXV ,  S9«l. 

t 

LAFÔSSE  (de  Ghampdorat),  Sulpicied  français, 
mort  en  1748.  De  Deo  ae  divinii  attribntit.  tHÉOL. 
VII ,  9-398, 

LÀ  HAkPÈ  (Améd.-Emma.),  littérateor  français  ^ 
mort  en  1805.  Ditcourt  préliminaire  iwr  Ut  Psau- 
met.  SGRIPT.  XIV,  1047-1083. 

LÀ  ËAYÈ  (ioân.  de) ,  ^rabclscain  françàlà,  ttt6rl 
en  i6èl.  Commentaria  in  Danielem  ,  comprénâni 
les  Variantety  VExpotition  et  la  Concorde  dà  sèni 
littéral,  et  les  l^otet  ie  âienoehiut ,  de  tirihut, 
é^Ettiut  et  de  LffranUt.  SGRIPT.  XX,  i4-4iL 

LA  LUZERNE  (Cm.  Wtlhelmns),  éTéqoe  dé 
Langrea ,  mort  en  1821.  Ditsertatien  tur  têt  Pro-> 
phétiet.  SGRIPT.  XVIII,  11-234. 

LAZERUS  (Pet),  Jésnite  français,  Aiorl  Ters 
1630.  De  Àntiquit  formulit  ^dei  eorumque  «tm. 
THÈOL.  VI ,  419-454. 

LIEBERHANN  ( ) ,  théologien  /îrançals , 

Tiyant  encore.  Synoptit  hittoriea  tehismatum  grœ^ 
êorum,  THEOL.  Vl ,  1177-1184.  —  De  Jûdaitmo. 
1183-1190.  —  De  Mahumetitmo,  IléO-ll^l.  -^  îfé 
Gentilismo.  1194-1198. 

lE  FRAHG  DE  POMPIGNÀN  (ioan.  Georg.], 
archevêque  dé  Vienne ,  mort  en  1790.  VtnerèduUU 
convaincue  par  let  prophétiet»  SGRIPT.  XVI II , 
234-346.  —  Coittroeerte  pacifique  tur  là  foi  det  éf»- 
fant  et  det  adultet  ignotant.  THEOL.  VI,  10(A)(- 
1360. 

Lfi  éRÀND  (Ldâ.),  SnlpicloQ  français,  vï6H  oïl 
178é.  hitlilirmid  dé  MiraewHt.  SGRiPt.  X^Ifl, 
lMi9-llf a.  -^  ifoiHfkei  pfèMê  dé  Mturd,  adctete  éê 
àntiquitaië  EecleHœ.  THEOL.  IV,  134$k. 

LBIBNITZICS  (Gitt1..6o(h.),  stfTaflt  allemand^ 
mm  Mf  IM#.  IfêféMe  THÀH^m  pér  àm  tépètta 


HÊ 
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• 


îfÈ  iTâA.  Voir  J^itolau», 

DÈN8(Pèt.),  prêtre  bel|;e,  inorf  en  1775.  Tfa- 
eéÉ^  dr«  Q^imor  no9%niÉU$.  TflEÔL.  Yil,  158^- 

1614. 

DB  VIO;  Toir  Cajetmmt, 

DBYOTI  (lon.)>  isriflé«iitiill6C«étéqt4  IfiUMf, 

Y,  1907-1990. 

DOHAT  (JdAii.),  fnriieoBfitfUi  ttm^à,  tàùH  «n 
i6g6.  Préface  de  aon  TrciM  def  £oi«,  THEOL.  III. 

M* 

B&Oiail<aMi.-Ilfic.)>  domiiletiBrniBçaii^Éiort 
en  1749.  De  r«  <a«1NtiMii<ftràt  eonêra  p9rdmU$§ 
hœrtieoi.  THKOL.  XX,  115^-1564^  —  Dé  »Mit- 
to(«  «1  HeUatê  matrimirttiii.  XHY,  711-74^.  —  De 
tolemmttalièm  ëé  eemêrmehÊm  wtmirimemi  requiH' 
tu.  74-7tttf.  —  Ito  i^tltàiif  mtUtrimonii  eonfêremii. 
7«tt.7tt8. 

DU6IL0T  (lei.-Fraiii)^  chttoiM»  HénonUKff, 
mort  en  i82i.  Sur  let  richeêtee  lêâHém  §ai  Oéom 
à  Solomon,  SCRIPT.  Xl^  T&hT^S.  -^SmUetn^ 
pUt  eh  général ,  e$  §mr  Ui  temples  deê  Juife  m 
parlieuUer,  788-808.  -^  ànlhmiieUé  du  Peautier, 
el  Béponte  aux  objections  des  incrédules é  XI Y, 
iû39-i046.  —  AUthentieité  du  Cantique  des  Can- 
ti^ueSf  etc.  XYll,  i$3id6. 

DCGUEt  (iaôq.-ios. j,  oràtorlen  français ,  mort 
élï  17^.  i>ela  véracité  des  auteurs  du  Nouveau» 
Testament,  TÏÏÉOt.  111,  6oï-534. 

DtJ  AAtiÈL  (Joan.-Bapt.j,  oratorien  français^ 
iDoneni70&.   M  SvangeUa  Prœfatio.   SCRIPT. 

XXI,  341 -3S$.  — in  Mtallhœum  Commentaria'y 
en  liaîe.  301-tôiâ. 

DU  JARDIN  (Tbom.t,  domiJiicaiD  belge,  mor(  en 
i.,.  Dé  Of/Mb  saèêfaètià ,  ^dà  juditii et méâiiH in 
éêèraineiito  poènitéHtim  HitrUttio  tttetU.  THEOfL. 

XXII,  If06-i35o. 

DUYOlSlIf  (ioaft.  Bapt),  FrirtiçaM,  èf^qne  dé 
IVântea,  iriort  en  I8i3.  Dé  àuctorittttë  Sériptutœ 
âaeté,  Étèïé  itét  lèi  DUte^ttttibns  deTaTâTebé  e( 
de  Statuer.  8CAIPT.  lY,  i-ccxlit.  —  Estai  M  Id 
Tâléranéê,  THEOL.  X,  I26g-i3t3. 

SDITORBS.  -^  Indem  testiiMni^rum  à  Chritio 
ei  djpMfoiia  Mif oeo  Tettamenta  eilaiemm  ex  feierié 
fWRIPTé  11,  940-948.  —  Diéêiawnaire  dtthiblogiqm 
eê  pkiêolo§içu$  de  lé  Biële,  111,  791-1969.  -^ 
Ckrçnographies  70  inierprehm  dêfeneio*  i498-<lll28. 
^  ÀmliaUMâhe  iMegiguêe  é  Ut  Cenêië.  tmh 
>IM.  —  Be  eonemtHt  libroneik  Reguit  ei  PêNIH- 
pamaman  eum  S8.  Mailhéa  eê  Lk»à,  M  geHëêlb^êê 
tê^um  Juda.  Xf,  808-818.  —  Ve^ha  à  CkfiHê 
prùUUm  èm  If&99  Tèitemênia.  XXI,  987-858.  ^  Mô- 
NiMNi  ih  quatuor  Btangelia.  8S8-340.  -^  in  ûur- 
$mm  ThêoûfgieÊ  eompléium  prelêgtmena .  THEOL .  I, 
»-79.  —  PrmfaHù  gêitèrdUi  ttdetdtûs  de  BèéleÈid. 
Vf,  9-18.  —Dtf  eonsHtumfté  êleH  ditid  Mellt/  de 
Ce^eitdata  PH  Vil  alim  JVdpMaeHa;  ëé  iée$d  dield 
r«liieÉ8lUeé  Yly  1887-1116.  —  De  éniinte  éi  fes* 
cfmditate  .m  perêmels  dlHhU»  Vil>f»M88<  -^  fh^ 


doeedâdeirètiimiuHiHMm  itHlHdiHlL 
Cûmpéndiuii^  êraefiéki  Se  fÊbmàêtÊm.  tlll, 
1489-I8f9.  -^  'fie  pHhatHiimo.  il,  l48»-llM.^ 
DêdisHpHM  Btektiœ  GëUiéanë  e»êm  pféêdmé^ 
nem  li9f'ûrum  nœdœ  lêttiàmi.  Xllf ,  l4l8-l«li  ^ 
De  posHbiMaie  ei  eaHstettHé  wUtiU.  XIY,  M 
it2.  -  tP0  eaeHtëgià,  M-iU.  —  ik  HUkm 
seerèii.  «BI^MO.  ~  Catkntéi  pomêUBUdièê  dilfm 
pré  ratUmé  et  ôrâêhé  Beedtogi.  Itff,  imAÛi 

BRA8HD8  (Ifetfd.) ,  Utléracèff  ^Ofè,  mm  B 
1886;  —  Commeutària  M  5.  Marâimi  êà  «Ml. 
SGHIP'É.  XXII,  17-498. 

BSrriUS  Ott  WiHièln  BueU  fdû  Èàî  (OMB.),» 
lear  faollaildaU  de  LonTaln,  iBdtt  ao  I6f9^  âHh^ 
de  ton  cùmmentaire  sur  S.  Paul.  Yoir  GoMfkiei. 

K9TR1X  (JB^Id.}, iDtfrt  étt  1664.  tù^mk 

probabiUtatum  dMi  adjitàètê  âêfJikuUMéi  poUttHÊ 
explënaiioné.  THEOL.  XI,  Uns-itUb. 

EDSTRATIDS,  prêtre  de  Coostanllnople,  ÉMH 
Téfff  le  19*  «WéTe.  Dé  sutiit  êinHMtHtêk  potimnta 
et  é$  prefHbnt  phf  iU  tièldHt.  mBOt.  XYllf , 
461-4lfd. 

F 

FORpiNO  (fr'ranc.),  dominicain  portseait,  Birt 
eii  1581.  tommerUarium  in  itaiam.  SCttti. 
XYIII,  799-1644. 

FRAS6ENliJS(C(and.),  franciacatn  fraoçais.  Mit 
en  1711. — Coneiliaiorium  bibliéum  in  quo  frdti- 
pui  tacri  textus  specie  (enûs  pugnanies  cotieiMk- 
tur  et  explicantur.  SCRllf .  it,  dlè-io54. 

FRÔMONDÛS  (Libertns),  docteur  dé  LonTita, 
mort  en  16^8.  In  Èpittoîai  cathoUeas  Jaeok  eoih 
mentàrta.  SCRIPT.  IXV,  847-752  —  i*  et  //* 
Peiri.  735-874.— i*//'  él  iW  JoannitMl^^ 
Judœ.  flf76-1004. 


CiJhONAlIS,  Gagnée  od  Gagmap  (Ion»-)» 
de  la  Faculté  de  Paria  1  rnerl  en  i649-  '*  ^F*<^ 
tim  prtefatia  eê  eammanlarim,  SCRIPT.  XXT, 
1174-1458. 

ttALLIFFBT  (l«  de),  Françaîa»  éféqve  du  Biii^ 

mortm [i)  De  eulêuimmaeulmti  CerUsU- 

Het  matrU  Dei  Jetu,  THEOL.  YllI»  1491-1418. 

GAUTIER  (Jet.),  iéMHte  françftlif  mort  en. 

De  tfttteipm»  eeeiisé  THEOL.  Y,  ».l244^Mf 
CtmeiliÉln  gUterêHëm  eê  pàHieulmrtMm^  I6i-** 
—  Sitàett  élphàffetiHte  pètrutB  et  SéaUrm.  lH* 
189.  -^  Inéém  edph.  tmmamrum  ptmi/ltm.  18^ 

908. 

OBBBBRARDUa  (0|H>.^  béMâiiOa  ttBijÉi»  «* 
clMté«|ie  d'AM^  moM  ti  1697.  in  périmée  §»• 
mmUârimm^  XIY,.  i»M*i37B»XY|  ^-ilIviXfl' 
9^99.  -^  Àê  mitdêtrdê  Oénetemu  uimiÊiHt  * 
CmtUieo  Cantieorm*.  XYll,  1909"  1918. 

QERD1L1Q8  (Rfac-Sifla^^Simoeu)  t  tmii^f 
cardiBâl ,  moH  e9  §869.  De  Âdo€tmdâ  kÈMemm 
Chritli4  THBOL.  IX  ^  Il47->m9» -- J^  etdtmtmi 
eordit  Jeeui  il79«*ll96< 

(i)Ifo«t  eroreftt  qu'il  ê'ti^  M  da  finit 0* 
(VÀ^i  iémitai  et  MPI  êf  èi|a€  du 


j 


BT  DE  THAOIiOBn. 


en  1704.  M^hUwm  MkUcâ^phOohgwm  éè 
kf^rm€¥um  mtb  U§e  matwrali^  aT«o  àéâ  If9M  de 
Ëm$9mnm.  TBIQL.  XV  f  8-sa. 

GONZALEZ  (Tliyrsiis),lèftiiileM|Meiiol;aMrteft 
I90IS.  I^  r0Ho  mu  opHtiifm^  praHfbiHum.  TBBOL. 
%î^  tS8a-i4M. 

.  MftO^JIII»  o«  ê  Gèrevm  (Joattw),  piélié  htHw- 
SaIs  ,  mort  en  1688.  Epi$imê  eomitunmHeruwi  Mi- 

mitM  «B  m0tê$  t<-dMM«f  du  CMMi«M«4r»  de  Be#- 
■erd  de  Péqm§w$,  Teir  6e  laot. 

GOUSaBT  (HgTi)^  Fr»(iie,  «rcbetHae  tfètof  1  de 
Bei«i^B«  X«  Pr^UMUmé  dé  S.  li§àùH  mMI  eè« 
IVlMMiié  4e«Kl«i^  <!•  /WiirfgmÉI?  f  HBOii.  Xi,  tB07* 

issa. 

CnJAa^wlU&  PwikèTwÊWÊl$tt§»  vew  MliMtf4 

ttÂfifillfcé  (Lad.)»  Fxançajf,  doclear  de  Sor- 
benne,  mort  eo  ft7l8.  De  Gratiâ  wnciifUmUê. 
fÉÈOL.  X  ,  1139-1472.  —  QwBiiùmeM  ulwim  à§ 
ôratiotkk,   ItlV^  l6-3è. 

tlÂL£lÉfi  (^raDç.) ,  Français,  é^dqae  de  GaTail- 
lon.  mort  en  ltflS9.  Dt  SacrûeUetùmibut  êi  ordi^ 
kàitàhiiui  ex  onit^iui  et  novo  ÉecUiiœ  utu,  THBOL. 
Xilt,  137-1616. 

AAaiBlJ^  ou  yJêRHÀEH  (Franc.),  prêtre  belge, 
mort  en  1652.  In  Aetui  tufottolorum  ôommentaria, 

sempf.titH,  11^6-1376. 

tilfiftO^^iiltJâ  ,   Pére   de  l'Église,  mort  rers 
ftl.  Èpiêtoià  erUieœ  fiée  quœ  ad  Bxplanationem 
fUêriê  Tâêiamenti  pertinent  jumta  ediUonemBene- 
Juèiinam,  Ces  lettres  sont  ad  nombre  de  dix-huit. 
èCRil>f.  If  877-1016.  —  Prologui  GalealuM.  1016- 
10^.  —  /è»  univertum  Pentateuehum,  Vit ,  841- 
844*  --  In  Jotuam^  Judieu  et  Ruth,  VIII,  1237. 
--•  inJoh  prafationei*  XtlI.  274-^7é.  —  /n  Psal- 
aiof  juxla  kebraicam  teritatem,  XIV,   1053.  — 
Prmfaiig  in  librot  Salomonit,  XVI,  818.  —  in 
Èeeieeiiieten  proœmt«a».XVli,30.-— /»  IsaiamprW' 
fStio.X\Ulf  779.  ^  in  Jeremiam.  XIX,  9.  -^  Jn 
Propheiiu  minorée  prêt futio.  XX,  446.— /n  Bvan^ 
felitiii»  tecundum  Marcwm  prafatio.  XXII  ^  43-44. 
HOLDENtis  (Henr.)  on  Johmon^  catlioliqne  an- 
glais, mort  en  166i;.  Divinee  fidei  aneU^i  THBOL. 
VI ,  794-878.  ^  De  Sekiemate  t»  génère*  ài9&^ 
4178. 

HOÔKË  (Lnc-Jos.),  irlandais,  profeseenr  de  Sor» 
bonne,  mort  en  1796.  De  verd  religione  tractatm» 
Pnrt  prima.  THEOL.  II,  41-860,  Part  teewnda, 
III,  9-604. 

HÔUBIGANT  (Char.-Franç.),  oratorien  français , 
mert  en  1785.  De  auetore  libri  Sapieniim.  6GRIPT. 
XVII,  971-980. 

HUETIÛS  (Petrns  Daniel),  Français, éf4qne  d^A- 
Tranches,  mort  en  1721.  Veterii  Te$tamenti  ewm 
^090  pmraUeli$mu9  in  Ht  ptm  ad  Mettiam  perHnent, 
ÔCBIpT.  II,  333-896. 

I 

IMIlf  (isiin.),  tiéatagiert  iMmànd,  mdH  ne 
tSt7»  Àreheologia  Biblica.  SCRIPT.  II,  4064169lft 


-u  in  P^nOMÊOmm  iHêndmHa*  V,  IMW.  —  /• 
JiInMi  ioenm  ielêrod.  YII,  8M>83A.  -^  De  inêe^ 
ffHate  tatieiniorum  itaief.  XVlIIy  790. 

I6IDORU5  PelesioU  (Sanctns),  Père  de  PEglise, 
mort  en  440.  De  ^Imt  Stdomemit  IdbrU  epittola, 

XVi,  849^90.  * 

J 

XAGQUELOT  (Isaac),  deetetf  FvoteiUnt,^  OHM 
réri  f  TOf  4  PropMêUet  â$  I^Àneien  et  dm  J9emeau 
TettmHeni,  ptoutàmt  Ut  véHtéde  eee  Itères.  SGRIPT. 

iViil,  846-688. 

JACQUES  (Hatli.  les.),  théologien  finnçaisi  mett 
en  1821.  ïfarratio  eca^èUHarèMi  ah  olj^eetistnerf. 
éMorwm  vM^iéatw.  TBBOL;  III,  684.Ma«  —  Mo- 
¥aUi  évkngéUtei  propupiMio.  394-691. 

JARBBHIflB  (Comel.),  HoUmdals,  éfêii«e  dT» 
près ,  mort  en  lite*  M  HftruHf  l^pimêiet  Comme»* 
MMwn.  SCRIPT.  XVII,  889-388.  -  In  BennveMnel 
Ltiètt  Cem^Mfilertà,  en  itbtet.  XXII,  SHil-1446* 

K 

ÉiiLBÉR  (flén.),  lésnite  alteteand,  mdtt  ters 
traeUlui  dé  fidè.  THEOt.  VI,  4»^600. 

Voir  Zeeh. 

KËNRIGit ,  coadiittent  de  Phlladelplife , 

en  Amérique.  De  Ùrdinaiioriibui  ÀngîieaMii 
THEOL.  XXV,  ÏS»S4. 

t 

LAFÔSSE  (de  Ghampdorat),  Sulpicièd  français, 
mert  en  174â.  De  Deo  ae  divinit  attriMit.  tHlIOL. 
VII,  9-398. 

LÀ  HAttPÊ  (Améd.-Emma.),  littérateur  français  « 
mort  en  1808.  Discourt  préliminaire  twr  lèt  Ptan- 
met.  SCRIPT.  XIV,  1047-1083. 

LA  ttAYÈ  (iôén.  ie) ,  ^ràbciscain  françall,  idôrt 
en  i661.  Commentarià  in  Danielem ,  comprènânC 
les  Variantetf  VEs^otition  et  la  Conèorde  du  séàë 
littéral,  et  les  mtet  ie  iiehoehiut ,  de  tirmut, 
éfSttiut  et  de  LyranUt.  SGRtPT.  XX,  ié-UL 

LA  LUZERNE  (Gss.  Wllhelmus),  éféqne  dé 
Langres ,  mort  en  1821.  Dissertation  twr  lèt  Pro" 
phëtiet.  SCRIPT.  XVIII,  11-234. 

LAZERUS  (Pet) ,  Jésuite  français ,  mori  Ters 
1630.  De  Àntiquit  formulit  fidei  eorimque  Mil. 
THBOL.  VI ,  419-434. 

LIEBERMANN  ( ) ,  théologien  français , 

Tirant  encore.  Synoptit  historica  tehitmatum  grœ- 
coram.  THEOL.  Vl ,  1177-1184.  —  De  JûdaUmo. 
1183-1190.  -»  De  Mahumetitmo.  ^léo-11^4.  -^  tfi 
GentUismo.  1194-1198. 

LE  FRANC  DE  POMPIGNAN  (Jean.  Georg.), 
archevêque  66  Vienne,  mort  ed  l^ëO.  VtneréduUÛ 
convaincue  par  let  prophétiet,  SCRIPT.  XVIII, 
234-346.  —  CoiUroverte  pacifique  tur  td  fot  àet  en- 
font  et  det  adultet  ignofant,  THEOL.  VI,  lOO^ 
1360. 

LÉ  GRAND  (Ldd.),  Sutpicfen  français,  m6H  eu 
I78é.  DnkêHâtiS  dé  éiiraèuHt,  SGRtPt.  XXifl, 
4Mf9-llf  6.  -^  ifotibéei  ptëMê  de  haturd,  adetote  il 
ànHquitàie  EtcU'Ha.  THEOL.  IV,  134ft. 

LEIBNITZttJS  (Gdii.-Goih.),  si(tboI  allemaiid, 
inm  €U  îii^.  m}eÈ$i9  TtfàHam  per  m^  tépétta 
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Ufçicë  eotUt0  9fiêMamÀr4ami.  THBOL.  TU  ,  Tttl- 
T5S.  —  De  TriniUUe  H  defimUùmibui  mmêhêm^ 
thiûU  eirea  Deum ,  tpiritui ,  elc  7tt8-7<i6.  —  il«- 
marquei  tur  U  livre  d'im  antU-trimiUaire  anglaii, 
touchant  la  Trinité.  766-770. 

LE  QUIBN  (Miebaël),  Dominieala  français.  Hiort 
an  1735.  Dé  fente  du  texte  hébreu  et  de  la  Yulgatê, 
SCRIPT.  III,  1S26-IM6. 

LE8SIUS  (Léonard),  Jéanite  balga,  mort  en  1625. 
Qum  fidet  et  religio  iit  eapeteenda  eonntltatio, 
THEOL.  III,  787.a»8.  —  De  Inoamalione  Verbi 
dioftifl.  IX,  91148.  —  De  Juititidjure  et  tpeeiebus 
juris  in  génère.  XV,  446-820.  i 

LIGUORI  (saint  Alph.-Mar.  de),  Napolitain,  évo- 
que de  S.- Agathe ,  canonisé  récenunent ,  mort  en 
1787.  Moralii  systema  pro  déleetu  opinionum  quas 
licite  sectaripoMtumuê.  TBBOL.  XI,  S3»4(82.  —  De 
juitd  prohibitions  et  abolitione  librorum  nocuœ 
leetiunie.  XIII,  962-1014.  —  Praxis  eonfetearii . 
XXII,  959-1148. 

hVCAS  Drugentit  (Franc.),  prêtre  belge,  mort 
en  1619.  In  Lucam  Commenlaria.  SCRIPT.  XXII, 
229-1446. 

liUGO  ( Joan.  de) ,  jésoite  espagnol  et  cardinal , 
mort  en  1660.  De  venerabili  Sueharistiœ  locro- 
mento.  THEOL.  XXIII.  9^72. 

LTONNET  (...),  chanoine  aopérienr  dn  petit-sémi- 
naire de  Lyon.  Dejuititiâetjwre,  THEOL.  Xy.82l- 
1008.  Tractatut  de  eontraetibui  in  gendre  et  in 
partieulari  hodiemiiGalliarum  legibus  accommoda'' 
tuijuxta  tnentem  saniorum  theologorum  etjuritperi- 

torum.  XYI.  519-764. 

Il 

MABILLON  (Joan.),  bénédictin  français  ,  mort  en 
1707.  De  exlremd  wnetione  obtervatio.  THBOL. 
XIV.  151-136. 

MADRI81US  (Joan.-Franç.)  ,  oratorien  italien, 
mort  en  1750.  De  eymbolo  jidci,  THEOL.  VI. 
401-420. 

MAISTRB  (le  comte  Joseph) ,  écri?ain  plémontais, 
mort  en  1821.  Lettre  à  une  dame  protutante  tur  la 
maxime  qu'Hun  h*mnéte  homme  ne  change  jamait 
de  religion.  THEOL.  V,  1187-1195.  A  une  dame 
rutte  twr  Ut  effett  du  tehitme  et  Vunilé  catholique. 
1195-1206. 

HALDONATUS  (Joannes) ,  jésuite  espagnol,  mort 
en  1585.  In  Ezechielem  commentarium.  SCRIPT. 
XIX.  645-1016.  Inef>angelittatprœfalio.XXl.Z4i- 
558.  In  Matthœum  commentaria.  558-1512. 

MANHART  (Fran.-XaT.) ,  jésuite  allemand ,  mort 
en  1775.  De  ingewd  indole  probabiUtmi.  THBOL. 
1533-1598. 

MAN8I  (Joan.-Domin.) ,  Italien ,  archevêque  de 
Lneqnesy  mort  en  1769.  Nota  in  tymbotum  apostO' 
lorum.  THEOL.  VI.  897-400.  La  traduction  lali ne 
de  tons  les  Commentairet  de  dom  Calmet  eftdeluK 

VARGELLIUS  (Henric),  jésuite  belge,  mort  en 
1664.  —  Theologia  Scripturœ  ditinœ,  ouvrage  dans 
lequel  on  réfute  les'protestans  par  les  seuls  textes 
de  rÉcritore.  SCRIPT.  I.  1141-1500. 

Il  ARCHIMI  (Joan.-Frao.) ,  théologien  piémestaif , 


mort   6B   1775.  —  Da  Divkdlmia  et 
SS.  BibUarwn.  SCRIPT,  m.  ti-492. 

MARIANA  (iotn.),  jésniie  eepagiaei,  ém  m 
1624.  —  Pro  editione  fiml§atddieeartmtio.  SCBffr. 
L  755-876. 

MASIUS  ou  MABS  (Andr.) ,  orieMMsie  Mp, 
mort  en  1575.  In  Jet%tam  eomm.y  tTet  tfadaete 
Utine  dn  texte  hébreu.  tCRlPT.  VII.  851-l«l. 
VIII.  9-458. 

HASTROFINI  (....),  théologien  romafai  Tinil. 
Diteuttion  eur  Vueure.  THBOL.  XVI.  1125-101. 

MAYOL  (Joseph) ,  deminieBia  fraoçais ,  asit  ■ 
1692.  Prœambuia  ad  Deoalogum,  ée  fde ,  tfe^  a 
chariit^e.  THBOL.  XIII.  725-902.  Summa  aws. 
U»  dœtrinm  thomieHem  drea  DeoeJogum.  Iff. 
9-946. 

MBN0CHIU8  (lotti.-8taph.)  »  JénUe  iteUsn,  ma 
en  1655.  InUbrum  Etther  commmttmriuut.  SCUPt 
XIII.  52-920.  InÂctue  apoêtolermm  ûcmmmlmie. 
En  notes.  XXIII.  1150-1570. 

MERLIN  (Car.) ,  jésuite  françaif  ,  mort  m  1141. 
Traité  hittorique  et  dogutatique  sur  Ih  pertktm 
let  formée  det  tept  tacrewtene  de  PÉglite.  TIBÛL. 
XXI.  121-286. 

M0NTAGNU8  (CUud.  Lud.),  ealpieien  Êtn^^ 
mort  en  1811 ,  ou  plutôt  en  18ai  •  De  ceneurit  m 
notit  theologiùit  et  de  teneupropositionum.  TUOL 
I.  1409-1548. 

MONTANIUS  (Gaud.  Lud.) ,  tulpiden  fnaçdt, 
mort  en  1767-  De  opère  tex  dierum.  THBOL.  TII. 
1201-1558.  Tractatut  de  gratid^part  AtiloriM.! 
9-816. 

MONTPELLIER  (Mgr  Pé? éque  de) ,  en  1CS5.  Sm 
let  mariaget  det  princet  du  tang  et  êur  la  pmtttm 
civile  en  fait  d'empêchement.  THBOL.  XXV.  mb 
1650. 

M08BR  (....),  théologien  belge ,  mort  m 

De  impedimentit  WMtrimonii.  THBOL.  XXV.  6U- 
680. 

MULLBR  (Joan.-Ernesti) ,  mort  en. . . .  Deteiri 
JoH.  SCRIPT.  XIV.  922-954. 

MULLBR  (Hatth«o8) ,  mort  en. ...  De  ong^iM^ 
eontilioapudJob.  SCRIPT.  XIV.  954-964. 

MUNK  (...),  docteur  jnif,  encore  Titant.!)!!» 
Hère  Hebrœd  et  de  Conmmbiit  aptul  Judmet  rem- 
tioret.  SCRIPT.  VII,  690-686.' 

MUZZARBLLI  (Alph.) ,  jésuite  iUUea ,  naii  • 
1815.  De  Régula  moraUum  opimonum  pre  Cmr 
/^eijortïf.  THEOL.  XI,  1285-1552. 


NANCEIENSIS  theologia  (l).  De  ComgruStm ,  m 
decariit  tcholm  Syttematibut  Hrca  gratix  effUmûa 
et  tuffieientiam.  THBOL.  X,  1478-1486.  —  i'ti^ 
nogamia.  XXV ,  758-764.  —  De  Mimittr9f  UëxH. 
Pormd  et  variit  Bffectibut  taeramenii  matrim- 
fiff.  789-798. 

NATALIS-ALEXANDBR  ,  domtaicain  ùiH^, 

(1)  Elle  estPouTragede Franc, Meiin,  docM* « 
Sorbonae  »  et  de  Mgr  JaeqvemlB,  ^réfaedsftiK' 
Dié. 
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■Drtw  ITM.  ih  TempU  Sahmonit.  SCRIPT.  XI, 
Mi-774.  —  De  Jwohoami  et  Deeem  Trikmm  Dé- 
fÊiêitmê  d  €uUm  jD«t.  774-781.^  D0  BUd  ^tropheid. 
M9i-lliOO.  —  Utrmm  Bidras  fwrit  amêar  Cab- 
Mm.  Tll,  43SÙ-A4i%  —  Df  Camiico  CttnUeorum 
muinatiWÊeula,  XYII,  17tt-i8S.  —  in  EvanffêHum 
MfiMiiifm  Joanmim  Commmtaria,  XXIII  ,  11-768. 
^DeSgmboUf  Fidêi.  THEOL.  YI,  9-584.  —  De 
Sfmèolo  Apoêtolorum  ,  utrum  iUudÀpoitolieondi- 
derimi.  884-598.  —  De  PeecaUs.  XI,  667-1170. 
—  De  PrweeptiiDeealogi  generatim  eumptU.  XIII, 
711-724.  —  De  Cvltu  Sanetorum  et  de  Saerarum 
BaiqwiarumVefMratione,  XIV,  940-966. —iDe i^oo- 
eftifjariMi  Prmeepiii,  XV,  51-40.  —  De  Prœeeptù 
maralilnu  tegie  Motaiem.  40-46.  -—  De  Cmremonia- 
Ubui  Prmeeptit,  46-248.  —  De  Judicialibus  teu 
toremikue  MhrmeeptU,  848*280.  —  De  Cemonibut 
Apœtoiieiê*  280-508.  —  De  Comtitutùmibui  ApoP' 
toUeit.  509-820.  —  De  novem  CaiumtfriM  ConeilU 
Anlieeheni  Apùttotorw»,  521-324.  De  Epittolû 
DeereteiUbue  Veterwm  PatUi/Uum  Romanorum  ut- 
fiM  ad  Siricium.  524-548.  —De  Oratione  Domi- 
•ietf.  XVII ,  1509-1384.  —  De  Juttd  bonorum  tem- 
poralium  ab  EeeUiid pouetsione .  X VIII,  755-702. 
Àpologetiea  Dietert.  pro  Joanne  nii.  762-776. — 
De  Inoeitituriê  Epiteopaluum  et  Abbaiiarum  et  de 
Sffnedo  œeumenieâ  LateraiMmi  primd,  807-904. 
NIGOLAUS  dit  de  Lyrd ,  frère-mineor  français , 
■ori  en  13I0.  in  Beelenoêten  Commentarium, 
SGHIPT.  XVII,  51.15a 


PAMELITO  (Jac),  prêtre  belge,  mort  en  1687. 
irfiMMiiiiMN  et  Nota  in  Tertutliani  presserip- 
Honet.  TffBOL.  T,  971-1012.  ' 

PATUZZI(Joan.  Vin.],  dominicain  iuUen,  mort 
«■  1768.  De  Prmeeptie  Fidei  et  de  VilHe  Fidei 
opfwiatt.  THBOL.  VI,  599-652.  —  Prodrtmui 
ad  waiveruiM  morum  theologiam  de  loeit  theologiœ 
moralit.  XI,  9-64.  —  De  Raiione  humand  qua- 
Imiu  ait  régula  aeti&num  moralium.  591-440. 
'^  De  Yirtntibtêe  moralibut ,  de  YitUique  oppotù 
tie,  1178-1268.— <^0«l»4m«t  d&gmatkœde  Spe  theo- 
hgieâ,  XllI^  1025-1054.  -~  De  DMnd  Charitate. 
1054-1106.  —  De  Sanetifteatione  Diei  Deminieœ  et 
Fettenem.  XIV,  96fr875. 

PAUWEL8  (Joseph.),  rteollet  belge,  mort  dans  te 
18*  siècle.  De  CaHbue  reeervatie.  TH80L.  XVIII. 
865-1604. 


PEAR80N  (JoaB.  et  Richard),  anglais  morts;      JapAte.SGRIPT. VIII.  1126-1144 in Geneatogiavi 


Joan.  en  1686  et  Richard  en  1670.  Commentaria 
i»  Homei.  SCRIPT.  XIX,  550-618. 

PBRRONB  (len.  Bap.),  ]ésaUe  romain ,  profes- 
fe«r  actnel  an  CoHége  romain.  Vtrum  Bmretiùi  et 
Sehiematiei  eint  extra  Eeeleiiam,  THBOL.  Tl, 
1215-1220.  —  De  ProteetantUmo.  1221-1246.  — 
ÀneoptraCathoUcam  Eeeleiiam  detur  ealui?  1246- 

Itt6 DeTehrantid.  1256-1268.  -^De  Démo- 

i»*meumBemMbue  Commareto.  VII ,  891-912.  •— 
De  Mmda.  1858-1508.  —  De  Hamùte.  1568-1582. 
-^  De  Cnttm  S&nééerum.  Yin.  789-852.  —  De 
'>99oHeM  $rgd  SacratiiÊimm  Car  /mm.  1478< 


1492.  — •  De  Ordine.  XX Y,  9-60.  —  De  Cmiibatu 
Bceletiattieo,  65-102.  —De  Matrimonio,  2294W6. 

PBTAVIUS  (Diony.),  ]ésoite  français,  mort  en 
1652.  —  De  Angelii.  THBOL.  VII,  701-892.  — 
Ih  Opi/leio  tex  dierwm.  915-1208. 

PBTIT-DIDIBR  (Matth.),  bèoédiclin  français, 
mort  en  1728.  —  De  Anetoritate  et  Infallibilitate 
Summorum  Pontifteam,  THBOL.  IV,  1141-1516. 

PIACEYITGH  (...),  jésnite  polonais,  mort  en... 

—  De  Primatu  Romanœ  Beeîeeiœ  eonlrà  Sehirma* 
tieot  Orientalet.  THBOL.  Y ,  711-924. 

PIGONIO  (Bernard.  A.),  Bernardin  dePéqnlgny, 
capucin  français,  mort  en  1709. ^/n  Epistolat  D. 
PauH  Commentaria;  ad  Romanot,  SCRIPT.  Xt  V.  11- 
62.  —  Prima  et  Seeunda  ad  Cqrinthiot.  562-902. 
—Ad  ealatai.  905-1050.— id  Ephetioi, iOiOiiM. 

—  Ad  Philippentes,  1154-1226.  —  Ad  Colottentet. 
1127-1292.  —  Prima  etSeeanda  adTimothœum, 
XXV,  9-178.  —Ad  Titum.  178-216.  —  Ad  Phile- 
monem,  216-228.  —  Ad  Hebraos.  228-470. 

PIGTAVIBNS18  Theolo^ia.  De  Dittinetione  tpe- 
eified  et  mmeritâ  Peeeatorum.  THBOL.  XXII, 
1549-1562. 

Pins  VI ,  sonTorain  pontife ,  mort  en  1799.  De» 
etarationes  iX  eirea  matriinonia,  THBOL.  XXV, 
685-707. 

Plus  VII,  souYerain  pontife,  mort  en  1825. 
Deelaratûmee  eirea  matrimonia,  THBOL.  XXY , 
684-085.  707-712. 

POTiGlUS-LEGIONBnSIS  (Basilins),  Ponee-de- 
Léon,  augnstln  espagnol,  mort  en  1620.  Quœstiones 
ÊxpoiiticiBy.  id  est,  de  Seripturâ  Sacrû  expu^ 
nendd,  SCRIPT.  1, 1029-1140. 

R 

REGNIBR  (Glande),  snlpicien  français,  mort  en 
1790.  Traetatue  de  Eeetetià  Chritti.  THBOL.  TV, 
51-1140. 

RBIFFBNSTUBL  (Anadetns) ,  franciscain  alle- 
mand ,  mort  an  miliea  dn  dii-hoitiéme  siècle.  De 
Beneflciie  Eeeleeiaetieii ,  Jwre  Patronattu  et  Dee<- 
mi$.  THEOL.  XVIII,  681-756.  —  De  Immunitate 
Beeletiaetieâ,   965-954. 

RBÏ4ALDOTU8,  Renatidol  (Ensebios),  Français, 
mort  en  1720.  De  Seriplurœ  Vertionibue  qaœ  apud 
Orientalet  t»  «it»  eunt  Diteertatio,  Inédite  et  tirée 
des  manaserits  de  la  Bibliothèque  Royale.  SCRIPT. 
I,  587-754. 

RONDBT  (Laor.-Btien.)  mort  en  1785..  De  Yotù 


Davidii.  ilU-UW.  — Dittertationtnr  le  Tempe  ait 
a  «ée»  Job.  XIY,  892-922.  -  Sur  V Objet  det  Peaumee 
dam  leur  tent  littéral  et  prophétique.  108JtllO2. 
r  ROSBNMULLBR  (...),  orientaliste  allemand, 
tlyant  encore.  —  De  Carminum  Ptalmorum  Ori^ 
gine.  SGRIPT.  XIV , ^10541057.— DtVlfouttmiio»- 
nullarum  in  Pialmorum  titulii  frequentiiu  obvia- 
rwm  Explieatio.  1118-1129^-—  tn  Cantieum  Can* 
ticorum  Procmium,  XVIL  165-174.—  InJonam 
Prolegomena.  XX  ,  815-824.  •—  in 
Proœmiùm,  851-854.  —  in  Jephaniam 
<988-1002. 


an      COURS  complets  D'ÉeaivuitB  saisis  et  qe  théoix)gïe. 


MTMii  tnerêà^HiaUm,  VHfiOL.  U,  859  808.  — 
Bê  RêHgiMê  naiuralû  a«^978. — D0  Motii  Kw^a- 
Honii.  iestt.1094  —  De  Rdigiomê  PrimUiU.  tIMMf 
ilOO.  Voir  Tuva9hê. 

8 

SA  (Baunavael),  «a  Sqff,  iésuite  porta^aip, 
mori  en  iS96.  /ti  £çcl«iiailtettii»  Com^tn^artu «1 . 
SCRIPT.  XVII ,  678-972. 

SAGY  (le  Uaisire  de)(Ud.  I«i.) ,  praire  fr^i^ç^iii 
i«ort  e|i  16^.  Préface  tt  Commentaire  9^r  Vévan- 
giled9  taimi  JMn.  SCRIPT-  XXI II ,  f  1-768. 

SAINTE-BEUVE  (Jacob  4e)  »  Uiéolo^iep  franç^U, 
meif  en  1677.  1>«  SacramR»(o  flnçiioffiê  Infirmo- 
nm  S»tr0mm.  TtfEOL.  XIV,  8-l?8. 

SANCPSZ  (ThomM)*  jéa^il(B  w*6»o*'»<>'^  •" 
1610.  De  Mairimo^io,  Abrégé  eimia  en  ordre  al{»hA- 
béMqno  P^r  Soarei*  Voir  ce  nom. 

SANCTipS  (Gaaparduft),  iésuite  eapagnol,  mort 
.en  |628.  Il»  i  V  libroi  Reg^m  Prole§<fmewk  et  Corn- 
nmtarium.  SCRIP^.  IX.  ?-i264.  ?»  »I284.  XI, 
9-658. 

SRRRARIIJS  (Nlcol.),  jéfoile  fr^nf"i.«>  "^ort  «» 
ISOp.  /»  ToWam  7i  Q^wêUuneul^ .  SCRIPT.  XII , 
549.786.  —  In  Judith  Commentarium  cum  j^olê- 
gomenit  pt  (n«w<ii*^cvKi  et  iradwiion  du  grec. 
787-1268.   —    /»    JBi/fctfT    Prœdiçenda    ^eftem. 

Xlli,  9-52. 

SDERLOGK  (Thomas),  mipUtre  anglican,  mort 
Tera  1756.  De  l'Uiage  et  dei  Fine  de  la  Prophétie 
dans  le^  diver^  âges  ^u  monde,  en  Q  diicourt, 
SCRIPT.  XVIII,  8894^^^  et  de  plu»  aix  dlgapr- 
tations.  —  !«  Sur  VÀutorité  de  la  i^*  épttre  de 
saint  Pierre.  2<»  Des  Idées  que  les  Juifs  se  faisaient 
(Im  etreonst^ncfis  et  4e$  suiU$  ^  la  el^ute  d^À- 
dam»  5»  Du  Récit  4fi  itfoM«  wr  c/^tte  ck^le. 
40  De  la  Bénédiction  donnée  par  Jacob  à  Juda. 
tto  pe  V Entrée  triomphante  de  Jésus-Christ  dans 
Jérufulen^,  60  Était-il  permis  f^uff  Juifs  de  «a 
servir  de  eheo^i^  et  iç  ekariotf  de  gujirr»  ^ 
^7^5-778. 

SOAREZ  (Em.  Laor.),  théologien  eip^gnol,  m^rt 
e|i. , .  Çfmpen^utfi  totiu9  Trofitatùsde  ^a^eto  J|fa- 
tri^onii  Sa^ramnùo  ^,  P.  Th.  Sanehez^  or4ine 
ffiphaketiep  di^ositva^.  TH^OL.   XXV,  S87-6Q9. 

SP^TTLER  (^ean.  fiaap.),  théologien  |]r«nçaia, 
mort  à  la  fin  do  dix-huittéme  siècle.  De  OfKfiiis 
Swréqtami^  §t  PastoralibuM.    T^BOL.    XXV, 

^0^-^28. 

SP|i8p]DjIi|j^.  Censure  de  VÊnnih  de  {,-Jr  Rouê- 
9fau^ù»  Vê^  ^m-  THEOL.  Il ,  4111-1218. 

STA^'TI'ER   (Bened.)»  jéanll^e  aliei^and ,  mort 


sair02S.  -rr  De  Or«tfMe  in 

—  DêûraHone  snentaU  m  éettaHane    1689.  ^  Je 
OraUime  poâtM  in  comsa^i  et  fwfoal4.  i8M4M8. 

—  De  Boris  eanasiêeie  et  lauda  Dm  par  êaminm  eê 
peatmadiam.  XVIII ,  9-«66. 

T 

TERTULLIANDS ,  préire  africabi ,  mort  ep  2^S. 
De  Prœseriptionibus  adoersikt  hiertticos.  Tfl^OLj 
1,977-1012. 

THOMAS  i  Jesuy  on  Didaeius  Sanehex  fÀtfta^ 
Carmélite  espagnol,  mort  en  1609.  De  fâiame 
sehismatieorum  cum  Eeelesid  Catholicd  procuramiâ, 
THEOL.  V,  597-710. 

THOBIASSINUS  (Lud.),  Oratorien  françab,  meit 
en  1698.  De  ÀdvmUu  Christi.  THEOL.  TllI,  9«- 
1501. 

TIRIND8  (lacob),  lesnite  belçe,  mort  «n  1638. 
In  Tobiam  Commentarium,  aTec  une  trndaçtHB 
du  grec.  SCRIPT.  XII,  467-652. 

TOLOSANA  «Aeofo^ia.  — De  Veraeitate  UbH  Gf- 
neseos.  THEOL.  II ,  1100-1112. 

TURNBLIDS  (Hon.),  professenr  de  Sorbmne, 
Français,  mort  en  172g.  De  subjeeto  ^aeramantO' 
mm.  THEOL.  XXI,  79i09.  —  De  B^tisma.  tm- 
841. 

TU  VACHE  (...)>  théologien  français,  mort  en  . .. 
nn  des  aateurs  de  la  Thsologia  Botomaganeis,  — 
De  authentieitate,  integritate  et  veraeitate  libn 
Jfovi  Testamenti.  SCRIPT.  ÏV,lxit-çlxxsi« 

V 

YALLENBURCH  fratres  (Adria.  et  Peu), 
hpllendais,  ^rts  en  i|36o  et  i67j5.  ?f  ««Mm 
ral€s  dé  coAfroosrstff  fidei.  THEOfi.  1,  lOil 
Professio  fidei  catholiem*  lS)^-l3i9> 

YALTOUrUS  (Brienns),  Anglaja,  maA  am 
—  Prolegifm^na  op  Diis^riatioia  qui  Ivremt 
en  tAte  4^  sa  JBt^le  polggioUe.  SCRIPT.  I,  te- 

TATABLUS(Fran«.),  Wateblad,  VrançaU,  yeaiss- 
feyr  d^àistoireau  CQUég#  de  Franee,  morl  «n  ifi^^L 
/•  librie  Msdrm  eemn^etarta,  avec  m*  Tradas- 
to'oiidePhéhren^SGi^IPT.  XII,  i$.384.  —/•/«» 
fUam  pommmtatriumf  avee  tradmUiaa  da  WiHiwi 
XIX»  86-883. 

VEITH  (Leur.),  {ésolt»  liJeMn^,  mm* «■  ilSt. 
Sfifiptura  m*ra  coHtaa  ii^areésilQ$  propu§stêt§ 
SCRIPT.  IV,  191549. 

VELSECCHl  (Antoninns),  dominicain 
mort  en  1791.  5pee<aiefi  ki$tar$m  religtemia  at 
tismtkfihnin^aAfffriiisgam»  Wmu.  Il, 
-.  De  fontibus  iîff«iMMM.  MMW.  tt-  Da 
tata  ^meeasm^  ravgla^i^ni^.  WlMtKS$.-T- 


i86l 


rum  tum  Novi,  tum  Yeterit  Testamenti.  SCjUlPT. 

IV,  ÇLXXXI-CCXXIV. 

SUAREZ  (Fran.),  lésuite  elpj^gnol,  mort  en  1617. 
Tractiiitu^  de  legibus  et  législature  Deq,  THEOL. 
jm,  7^-1146)  ?:h>,  sh^W.  — /tfm  ^a^^r0  et 

ffif^is^m  prit^ipifi  «/  ôffie*»  ad  Ç^nsti^j^  ^^ri^ 
vp^gu^am  exafit,a  el  e^pliçata^  fi^^  uoj^  Q^oiPf¥ 
Fanormitani,  XV,  578-446.  —  De  aliment^.  ICYfla 


en...  De  Dioinitate seu Dioinà  Inspiratione  Libro^   tatèoneai^smgêUe44ll,^i^^' --Da Spméé^pèO»' 


sephieo.  yi,  1567-44 14. 

VBNCE  (Bible  de).  -^  De  Baiaam 
SGI^IPT.VII,  807-849b  r-J^iXLliwamteifcw  ##■» 
IstarHfO'  «8*-8lW. — /!►  propketiam  ÊimtHe  dame- 

m^^mw^  »  l»ai#toii^  ¥km  «■•*••*• 

1142^40.  r-  «^  «1  /OIMI.   VWiKtft^»  -r-  ^ 


hOUJPnm  NSUOftBAPHIQDW. 


fQriiiiÊfi  4e  Vidoiairif.  1036-iO^.  —  M^tUrft  0i 
Inffr^Biifmf  renfermés  dat  Jérémie.  JAX.  9  f  ^ 

—  Pr4faee  iyr  B^rMçh.  tt39-IM8.  —  MyHir$ê  $f 
f^itr^etion»  de  ce  livre.  SM>B-$i$0.  Préface  t^r 
ftéchiel.  Gffi-esS.  —  Sur  DameL  ^X,  9-18.  - 
ftw  Oiée,  4f .9-»40.  —  ffur  /pf (.  ^»&-€79.  —  ;5lfr 
4«o«.  ?M-^H»  —  #t*r  4bdiai,e^  nHf'ièr9§  ^uiy 
f<«M  renfermé^,  5r9^-80».  —  ,Sî«r  ./ot^.  ft?5.#5RSf, 

—  5i«r  |ftc^^«.  8S4-37^.  —  5ttr  JYai^tt«{i.  9|9-92^. 
T^  ?Ji*r  ^>«A9«IV»  .947-968.  —  ;Çur  5op*rw>,  tf^)?- 
|ptj  —  l^ur  40gé^.  m^iOiO.  -'  Çjfr  Zçchftrin^ 
m^'ffyj»,  —  ISur  M^h^^ie.  M7^-l|9§, .- /»t 
tffyciû^  rff^eri^éef  dam  le$  deux  fivre$  canonû 
Sm/  4fif  Machabéet.  i^S6-i^. 

y^J^ONip;  (praiiç.)>  jésuite  frfiiMiff  Awrt  ef^ 
ff49.  Z^e  il09if[4  /Mm'  catkolieœ.  JBEOh.  ),  i^lj^- 
1|(^  JfalAo^uf  c^mpendUuria  pr^iei^an^  ftfoffnfh 
tponenferroriseoffviineendû  V,  1066-1198. 

ym  (XI|r.  4e)  ^  éf  jBqae  actael  de  pelley.  LiUerei 
tfff^fifiri^  /circd  q^ddam  opm  de  mu^ùo  rccenter 
f4ifë^i9)f'ih]iiUfa^é»).  T^EOL.  XVI,  106^-^090. 

VINGENTIUS  URmÊ^siS;  moine  gaulois,  ^rt 
fD  ^50,  Comi^onUofmum.  THEOL.  (,  911-970. 

yiVA  (dop.) ,  iés^ta  ;iapoUtaig ,  çaort  aa  com> 
IH^^epiept  dq  18«  siècle.  Dflmnatte  Tha^f  contra 
MfiVIt  TSJÇOÏ-.  yj ,  1521-1568, 


yOQLfEU  Ifùmki  f  iMU ,  Mffi  m  i»  lUaât. 
JfirmuUor  ^hepkfm  eUrU  olfH§ê$im(n  reeiUmtim§$ 
«>  fcu*9  Ci#ori69-pr4«f>>^«»flnifkM.  THIOL.  X¥, 

t7|l6 — Traclal^tde^anciUsimd  Trimiiaie.  fBBOlU 

yjl>,  IM960.  —  z>f  f[:(wAriiia/«99«.  ^xi,  tm-azi^ 

—  De  teilimouiii  facrttptenU  Confirma^ianie*  ttM> 

WOUTBRS  (fr.  ^«n),   anfoOin  beige,   ineii 
en  ......  /a  hifto^t^  et  etmeordimn  eeêm§eUe0m 

4H^i4ai»  qwMitiiffw.  SCRIPT.  ^XUl ,  7«9-A698« 

—  In4itti^  Qpo^^hrtm.  iZ76-ijM.  —  in  Mpif^oiê^ 
S .  Pauli.  l^X V.  47INM6.  —  /»  Spittpl^  eaikelieêtf 
W^'U^f  —  Q\^9itlionHtntêleetanm  $»Apo«til9p» 


iM  I791^*  1^«  l^<«  fcVt^rm»  liliirfMenMi  tpi  r«6tM 
ih^knM*.  TWOL.  V,  aoT-KlD.  --  ite  MtortMi 
eknêêmf^^r^m  interipiiomm  f»  r«(iif  theolo^ieU 

;EBGH  (Ffanç.),  iè»9il«  allefluad,  ivort  en  1774. 
Big^  moderatt^  4oeUrimm  poMifj^eim  eirem  ueitrëe 
à  55.  B,  Sf,  Benedich  XIV ,  per  epUiolam  «ncyett- 
eiMM  «jpifKoj^i  ila(i«»  IreA'toin  dUeerUlionet  Uteef 
V  ffrat^cnei  Joicphi  B^tUi  li*  GeargU  Joeepkt 
ifUbfir  dm  MUMlolÂMMifruf  p.  2««6«r»#,  lHBÔi<« 
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^CW^^^^M»^^ 


Riq^BULITATION  GRADUELLE  DU  MOYEN  AGE 
IR  ITALIE  :  MBf .  Gantu  ,  lb  coiitb  Ladbb- 

CHI  y  I.B  ■ÀIQUH  BbLTATICO  ,  BTC. 

ToBi  ce  qsi  Tieai  d'iMlie  doit  offrir  bb  attrait 
H^HcBller  à  PobserTateBr  catholique,  bob  seule- 
BMBt  à  cBBie  de  cette  pnnimité  da  centre  de  la 
férité  suprême  qai  bb  peBt  maBqser  d^iercer  bbc 
Mbbphh  f^  ipf  Vi#  tt§9p99.  40  l'iBleUi^iwce , 
«MH»  çvcom  k  ««94e  4^  |6#^  atde«t  el  «tBéKepx  bb- 
«liBiiiXOTq  AfH^  Im  ê9»»9  UaliewiBi  9tm  pfMm««  ^ 
WBi^MTs  Bpupreiatea ,  et  qui  a^aUie  si  Mes  à  la  ^ste 
•Vtréc^tiOB  4es  graBdee  marres  et  des  grimdes 
H»iées  4a  caUioUdsme.  Le  ioag  d#  i^gimisme 
'^Wn  f  p«fé  ylM  4»f  perlgai  mv  iceM#  w>We 
^^>  «^«  <#  vrai;  «t  ^  «asM ,  ovwpe  4i4few« , 
^  «  IfiMif 4  AM  f fÂÇP  ««  fé«M  .4»  f ^iri|i9i»IRe 
IMr#m  MiiliMvM ,  «al ,  devait  pi:te4'«B  el4tl«, 
7  •  iBfecté  plot  q»  «rIb*  MMàgmâ  A<«lM  à^^ 


biiaBch^  de  la  sci.eBce  et  4e  la  çritlgae.  Mais  l^fft- 
lie  n^a  pas  epcore  so^i  ^a  même  degré  qae  ]^ 
Franjce  iea  def  x  fléaBi  s^pr^mes  ^ai  doivent  coy^ 
roaner  rmayre  de  la  réyolte  contre  Dieu,  comment 
cée  aa  9.6«  siècle ,  savoir  :  If  démagogie  et  Tindyat- 
trialisme.  Les  subira-t-elle  on  jour  aussi  ?  C'est  1} 
secret  de  Dlea.  Mais  il  est  permis  d^spérer  ^a'aTfat. 
^e  coar^r  ces  chaqces  terrible^  elle  aara  ya  sç  for- 
mer data  son  ee'ip.  an  çroope  d^sprits  d^éljte  ^çbI 
les  trataox  aaront  recilBé  les  mensonges  sp.té^a- 
tiqaes  ^  les  préjagés  sécalairea  gai  pf rtoat  ont  fr^yé 
le  chemin  an  désordre  moral  et  social.  Nous  faisons 
des  TŒux  fraternels  et  sincères  pour  qae  le  nombre 
et  le  courage  de  ces  trop  rares  déienseurs  de  la  tu- 
rilé  s^accrois^  avec  le  f  a^ger.  Jfeu^ni  et  P^IUc^ 
ont  admirablement  inaagaré  cette  direction  salu' 
tmm  4»ff  A»  litl^rajwrt  1  nHi«  CbM  •uiM  dUM  ^ 
Iff f a«|L  Mof$Vè»%  ^fffii  MBP«r44i  iqloB  RMi,  4»  le 
luiTre.  Aa  ^nt^  rapg  d*  «bri^  41!  wtiMl  If 


324 


BULLETINS  BIBLIOGRAPHIQUES. 


ciiue  de  la  justice  et  de  la  Térité  dans  cet  ordre 
d'étQdef  ri  important  ,  nous  croyons  deToir  signa- 
ler M.  César  Cantb ,  de  Milan.  Ce  jenne  écrivain , 
qai  a  débuté  il  y  a  quelques  années  par  un  Tolume 
de  notes  et  d'éelaircissemens  historiques  très  cu- 
rieux, pour  servir  d^appendice  au  célèbre  roman 
des  PiiMMét  de  Mansoni ,  est  actuellement  engagé 
dans  la  publication  d^one  HUtoire  Universelle,  con- 
çue exclusivement  au  point  de  vue  catholique.  IVous 
avons  reçu  communication  du  discours  préliminaire 
de  la  partie  de  cette  histoire  qui  traite  du  moyen 
fige  (1).  Nous  PaTons  lu  avec  bonheur  :  car  il  est 
difficile  de  trouver  une  apologie  plus  courageuse, 
plus  énergique  et  plus  concluante  des  siècles  où  la 
société  était  dominée  par  la  foi  catholique  et  réglée 
par  l'autorité  souveraine  de  TÉglise.  M.  Gantù  a 
envisagé  plusieurs  points  de  vue  aussi  jufttes  qu'o- 
riginaux. Après  avoir  rappelé  les  services  rendus  à 
Pétude  sérieuse  de  Phistoire  et  de  ses  sources,  par 
la  patrie  de  Baronius  et  de  Muratori,  ces  patriarches 
de  la  science  du  moyen  âge,  il  démontre  à  merveille 
le  mal  qu^ont  produit  dans  les  deux  derniers  siècles 
tons  les  écrivains  soi-disant  religieux  et  monarchi- 
ques qui,  ne  comprenant  rien  aux  principes  so- 
ciaux des  siècles  catholiques,  et  ne  Toyant  rien  au- 
delà  de  rabseiutîsme  de  Louis  XIY,  mêlaient  leurs 
critiques  et  leurs  inyectives  à  celles  du  protestan- 
tisme et  de  Pincrédulité  contre  les  pontifes ,  les 
moines,  la  noblesse  ;  en  un  mot ,  contre  toute  l'or- 
ganisation si  Tsrlée,  si  féconde  et  si  forte  de  I^u- 
rope  chrétienne  STant  la  renaissance.  Il  repousse 
atec  énergie  Pidée  banale  que  cette  Bnrope ,  et  la 
patrie  du  Dante  en  particulier ,  ont  en  besoin  du 
secours  de  ces  pauvres  pédans ,  chassés  de  Gonstan- 
f  inople  par  les  Turcs ,  pour  se  former  le  goût  et  le 
génie.  Entre  autres  parties  excellentes  de  son  tra- 
tail ,  on  trouve  une  critique  juste  et  modérée  de 
Qiannone,  Hallam ,  Sismondi ,  Gibbon  et  autres 
idoles  des  déclamatenrs  anti-catholiques  ;  des  re- 
marques très  sages  è  regard  de  Pinfluence  des  sou- 
yenirs  païens  et  de  Péducation  classique  sur  les 
monstruosités  et  les  folies  de  la  révolution  française  ; 
une  appréciation  de  retour  actuel  rers  Part  chrétien  ; 
enfin ,  un  excellent  contraste  entre  les  excès  et  les 
erimes  tant  reprochés  h  la  barbarie  du  moyen  Age, 
et  ceux  qu^on  trouve  &  chaque  pas  dans  les  siècles 
les  plus  admirés  du  paganisme.  Nous  n^hésitons  pas 
à  dire  que  ,  si  Pensemble  de  Pouvrage  de  H.  Gantù 
est  conçu  dans  le  même  esprit  et  exécuté  avec  le 
même  succès  que  ce  discours  préliminaire ,  il  aura 
habilement  contribué  au  triomphe  de  la  T|rité ,  et 
mérité  les  très  yives  sympathies  de  tous  les  eœurs 
catholiques. 

Dans  une  sphère  plus  restreinte ,  mais  non  moins 
importante ,  celle  de  Pbistoire  de  Part ,  nous  avons 
à  enregistrer  la  suite  des  travaux  de  plusieurs  écri- 
Tains  dont  ce  recueil  a  déjà  parlé  :  MM.  Minardi , 
président  de  Pacadémie  de  Rome ,  et  Rosini ,  profes- 

(t)  Discorso  di  Cesare  Ganté  premesso  alPTIII 
libre  délia  soa  Storla  Dniversale*  Il  nedio  6to* 
(Torino  «  Olofeppe  Pomba  «  1841.) 


seur  &  Pise  ;  celui-ci  continue  la  publication  de 
histoire  de  la  peinture  ,  qui  devra  nous  débarrasser 
des  éternelles  redites  diaprés  Lanzi  et  Vasari.  Le 
marquis  Selvatico ,  auteur  de  Pexcellent  essai  sar  ki 
fresques  de  Giotto  de  Padoue,  a  publié  dans  la  Ri- 
viita  Europiit  de  Milan  plusieurs  articles  précieux 
sur  la  dégéoéralion  de  l^rt  moderne,  et  sur  des  a^ 
listes  et  des  monymens  trop  peu  connus  de  l'époque 
des  splendeurs  de  PItalie.  Le  comte  Gamiilo  Lader- 
chi  a  complété  par  une  troisième  et  quatrième  partie 
son  Aperçu  hùtçHque  de  Vicolt  de  Perrarejûk 
Pou  ne  sait  ce  que  Pon  doit  admirer  le  plus ,  de  la 
profondeur  et  de  l'exactitude  des  recherches ,  ou  is 
la  justesse  exquise  des  appréciations  eslhètiqveSi 
Dans  ces  deux  dernières  parties,  il  suit  pas  à  pas  la 
décadence  de  Part,  produit  inéviuble  des  influences 
mythologiques ,  naturalistes  et  courtisanesques.  D 
distingue  avec  soin  les  peintres  qui,  comme  le 
Guerchin  et  quelques  autres  du  i7«  stède,  éuieal 
restés  chrétiens  alors  que  leur  art  araH  déjà  cen- 
plétement  cessé  de  Pétre.  Dans  un  autre  opuscole, 
il  a  décrit  les  fresques  nouTellement  découvertes 
de  Schifanoia  ;  il  y  revient  sur  trois  des  peintre! 
les  plus  célèbres  de  Pécule  ferraraise ,  Gosimo  Tara , 
Francesco  Gossa,  et  Lorenio  Gosla,  auxquels  ces 
fresques  sont  attribuées,  et  signale  Pinfluencedif-, 
férente  de  la  renaissance  sur  chacun  d'eux.  Enfin , 
appréciant  justement  le  lien  qui  unit  Pétnde  de  la 
poésie  et  de  Pascétisme  du  moyen  âge  à  celle  de 
l'art  chrétien ,  il  a  donné  è  \t»  concitoyens  une 
éloquente  version  du  beatf  travail  de  Gorres ,  inti- 
tulée Sttint  Prançoiiy  troubadour,  en  y  ajooUnt  ta 
examen  philosophique  et  des  noies  historiques  m 
les  œuvres  poétiques  du  séraphin  d'Assise. 

Qw  Dieu  conduise  et  éclaire  ces  soldats  sélés  ds 
la  vérité  ;  et  malgré  les  eCTorts  conjurés  du  pédaa- 
tisme  rationaliste ,  de  la  frivolité  et  de  Porgueii  de 
nos  prétendus  civilisateurs,  on  verra  peu  i  pci 
s'élever  en  Italie  et  en  France ,  comme  cela  sM 
déjà  fait  en  Allemagne  et  en  Angleterre ,  une  école 
historique  fondée  sur  Pétnde  consdencteuse  do 
passé  catholique.  Il  n'y  aura  pas  de  barrière  ptai 
puissaute  contre  les  dangers  de  Pavenir. 

* 

HISTOIRE  DE  L'ABBATB  DE  P0NTI6NT ,  ORDIB 
DE  GITEAUX,  par  M.  Hbhrv,  curé  doyen  de 
Quarré-les-Tombes  ;  vol.  in-S»,  orné  de  deux  plsss 
de  Pabbaye.  A  Sens,  ches  Thomas  Malvhiy li- 
braire. Prix  3  fr.  KO  c. 

Nous  rendrons  compte  prochainement  de  la  pa- 
bllcation  de  M.  l'abbé  Henry;  en  attendant,  nom 
recommandons  son  livre  à  nos  abonnés ,  et  en  parti* 
culier  aux  amateurs  de  nos  antiquités  ecdéiiaiti* 
ques.  Le  livre  de  M.  Henry  est  plein  de  reehefcbci 
qui  sont  d'un  intérêt  très  grand  pour  Part  et  po« 
l'histoire.  Il  est  beau  de  voir  les  prêtres  qui  ont  «e- 
cédé  i  ces  ordres  religieux  en  recueillir  les  leuvf- 
nirs ,  et  réparer ,  au  moins  autant  qué^eela  dépend 
d'eux ,  les  mines  que  notre  révolution  a  ftitas  m  il 
grand  nombre  dans  notre  France. 
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œURS  D'ÉTUDES  SUR  L'HISTOIRE  LÉGISLATIVE  DE  L'ÉGUSE. 


QUATRIÈME  LBÇON  (1). 

La  Tie  commiuie  dut  PÈgliie  primitif  e.  —  Biprit 
lalouz  des  Juifs.  —  2*  synode  de  Jérasalem  :  élec- 
tion des  sept  diacres.  —  5*  synode  ou  grand  con- 
cile apostoUqae  ;  la  loi  de  Moïse  est  abrogée  en 
ce  qni  louche  la  circoncision  et  les  cérémonies.  — 
Défense  de  la  fornication.  —  De  l'asage  du  sang 
et  des  Tiandes  immolées.  -^  4*  «ynode  :  les  Jnib 
penTent  accomplir  les  rites  et  les  cérémonies  de 
la  loi  f  Insqu'i  la  destmaion  da  temple ,  poorvo 
qu'ils  ne  placent  Tespoir  de  lenr^salut  que  dans  la 

foi  a«  Sauf  eur  lésds. 

» 

(An  85— Kfi.) 

Nous  ayons  rapidement  parcouru  dans 
nos  études  la  carrière  et  la  TÎe  de  ces 
disciples  choisis  qui  continuèrent  Tœu- 
Tre  du  Maître  et  acheyèrent  de  fonder 
rÉglise.  Nous  aurions  voulu  nous  arrêter 
quelques  instaus  de  plus  dans  la  con- 
templation de  leur  image;  nous  vou- 
drions encore  retourner  la  tètf  et  admi- 
.  rer  de  nouveau  leur  mission  avec  ses 
caractères  essentiels,  ses  traits  princi- 
paux et  les  prodiges  qui  la  signalèrent. 
Ces  souvenirs,  il  nous  serait  doux  de 
les  évoquer,  car  ils  sont  nos  titres  les 
plus  glorieux;  et  d'ailleurs  le  plus  au- 
guste enseignement  ressort  pour  nous 
d'un  passé  auquel  nous  tenons  par  le 

(i)  Toir  la  ni*  leçon^  t.  XI,  p.  MS. 
Tona  sii.  —  «•  7t.  tiMil. 


fond  de  tout  notre  être.  L'histoire  des 
ap6tres ,  en  effet ,  est ,  avant  toute  autre , 
notre  histoire  nationale ,  et  les  traditions 
qui  se  rattachent  à  eux  sont  nos  mémoi- 
res de  famille.  L'Église  est  sur  la  terre 
notre  première  patrie,  étoile  nous  fait 
encore  par  ses  sacremens  condtoyens 
dans  le  royaume  des  cieux;  bien  plus, 
frères  par  adoption  du  Fils  de  Dieu ,  et 
par  conséquent  fils  nous-mêmes  de  son 
Père  tout-puissant.  Héritiers  de  ces  ma- 
gnifiques promesses,  enfans  de  la  même, 
maison ,  nés  de  la  régénération  qui  a  re- 
nouvelé le  sang  corrompu  d'Adam,  avec 
quelle  joie  intime  et  quel  pieux  amour 
nous  reporterions  nos  yeux  et  nos  cœurs 
vers  les  temps  bénis  du  salut!  Avec  quel 
saint  respect,  avec  quelle  profonde  et 
filiale  affection  nous  recueillerions  cha- 
que monument  de  notre  antique  gloire  ! 
Combien  nous  serions  heureux  et  fiers  de 
suivre,  et  de  bénir  en  la  redisant,  dans 
tous  ses  jours  et  dans  toutes  ses  heures, 
l'existence  de  ces  nobles  aïeux  ;  de  bai- 
ser, pour  ainsi  dire,  à  chaque  pas  les 
vestiges  laissés  sur  le  chemin  par  le  di- 
vin Sauveur,  et  par  ceux  qui,  avec  lui , 
nous  ont  engendrés  de  nouveau,  comme 
une  dynastie  princière ,  comme  une  race 
éternellement  jeune  et  réeoneili^  avec 
son  Créateur! 

ai 
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L'espace,  nous  manque,  %i  le  temps 
nous  presse;  il  faut  avancer.  Toutefois, 
au  milieu  des  beautés  multipliées  de  la 
route  que  nous  avons  embrassée  d'un 
seul  coup  d'œil ,  il  s'en  trouve  quelques 
unes  sur  lesquelles  nous  devons  revenir 
maintenant,  p^rce  que   leur  étude  est 
une  lumière  qui,  dans  la  suite,  éclairera 
toute  notre  marche.  Il  en  est  au  moins 
ainsi  de  ces  solennels  comices  de  Jérusa- 
lem, où  siégeaient  el  déHbér9)«m^  l^a 
compagnons  de  THomme-Dieu,  avec 
l'assistance  et  sous  l'inspiration  de  l'Es- 
prit*Saint.  Le  Grec  Cinéas,  frappé  d'ad- 
miration à  l'aspect  du  sénat  de  Rome, 
disait  :  J'ai  vu  une  assemblée  de  rois  ! 
Dans  les  synodes  apostoliques,  il  y  a  quel- 
que chose  de  plus,  une  grao^QMr  qui  sur- 
prend rimagination ,  une  majesté  simple 
qui  confond  l'esprit  et  le  cœur,  un  carac- 
tère tout  spécial ,  celui  de  la  Divinité. 

{fçuf  m  pi*éWudo,ns  pas  ici  énumérer 
la  suite  de  ces  saintes  réunions  4>ù,  dans 
les  premiers  temps,  les  apôtres  se  trou- 
vefte^t  r^ssembl^s  au  milieu  de  l'Eglise 
fieiff^nte.  Souvent,  en  effet,  ils  venaient 
lom  4  la  fois  en  présence  des  fidèles, 
DW  Pi^ur  délibérer,  mais  pour  prier ^ 
non  pour  faire  des  lois  au  nom  du  Sei- 
gneur 1  maia  pour  le  remercier  des  grâ- 
ces çïi'il  Ifiur  av^it  faites,  et  pour  lui  de- 
pièlMler  de  l^s  acc^çltre  encore.  Au  re- 
tour da  la  fpontagne  d'où  le  Sauveur  s'é- 
isiy^  sur  le^  n^ée^,  pous  les  avons  vus  au 
disacl^,  persévérant  dan§  la  prière.  La 
priAre  4tai^  U  Tîo  4^  ^à  nouvelle  société, 
le  commenceipent  et  la  sanction  de  tous 
ses  actes;  elle  éiait ,  avec  l'enseignement 
ÎPiUlué  et  la  fraction  du  pain,  le  liep 
commun  de  tous  sçs  membres.  Et  d'où 
venait,  sinon  de  cette  communication 
réciprpque  et  si  fréquente,  de  leurs  pen- 
^éen»  de  le^rs  désirs,  de  leurs  espéran- 
cea»  cette  union  intime  qui  ne  faisait 
d'eux  tpus  qu'un  corp$  t  qu'un  cœur  et 
qu'une  4me  (1)7 
Il  suffit  de  rappeler  ce  touchant  et 


nécessaire  usa^e  de  la  prière  en  eon* 
inun.  Les  disciples  priaient  quand  k 
Consolateur  attendu  descendit  sur  lem 
front  affligé  et  les  revêtit  d'une  fom 
nouvelle  (1).  Ils  priaient  après  le  premia 
discours  de  Pierre ,  qui  convertit  \m 
mille  Juifs  de  la  ville,  glorieuses prémi 
ces  des  futurs  triomphes  de  la  croix  (2). 
Ils  priaient  dans  le  Cénacle  ;  ils  priaieni 
dans  le  temple.  Pierre  et  Jean  montaieot 
au  temple,  h  Tt^enre  de  la  prière  (3), 
lorsque  leur  premier  miracle  vint  téiDOÎ- 
gner  de  la  divinité  de  la  mission  qui  lev 
était  confiée.  Alors,  voyant  à  la  porte  de 
l'édifice  sacré  le  botteux  qui  demandill 
l'aumône,  Pierre  lui  dit  :  c  Je  ne  possède 
c  ni  or,  ni  argent;  mais  ce  qnejepoi- 

f  sède ,  i^  te  le  49>^>^!B*  A^  ^^™  ^®  ^^ 
f  de  Nazareth,  Notré-Seigneur,  lèrMft 
ç  et  marche  (4).  i  Puis,  quand  il  eot  en- 
seigné avec  un  nouveau  succès  la  fovie 
étonnée  de  ce  prodige ,  quand  les  prê- 
tres, les  magistrats  4t}  tepîpl!»  e|  Im  $^ 
dncéens  l'eurent  traîné  avec  Jean  deranl 
le  conseil  des  anciens  et  des  scribes,  et- 
yant  Anne  et  Caîphe;  quand,  en  faeede 
la  synagogue,  il  ^ut  ooiirageusemeiitui- 
nonce  le  Sauveur  Jéçus ,  Iq  r^présentaît 
comme  la  pierre  réprouva  q^i  iu4  d9r^ 


(1)  m  omnes  eraol  perseyeraiites  uDaniniiter  in 
oratione,  {Aei.  Âpo$l. ,  c.  i,  ▼.  14.)  —  Eranl  aalem 
pera eTeranies  in  doctrlnS  apostoloram ,  et  commn- 
nicatlone  fracUoois  pasis  ei  oralionibui,  (c.  ii,  t.  49.) 
^Qaotldié  quoqae  ptrduraïUêmniamimiUr  ïm  tem* 
plo,  el  franeemea  circà  éoaoa  pasevi  etc.  (c.  ii, 
V.  46.)  -^  MalineiUiris  aiil«p  cr^tf^ia  erat  sçr 
unam  el  anima  vna,  (c,  iTj  t*  5t*] 


(1)  Et  cbm  complerentnr  dies  PealeeeaCM,  «ti 
partner  in  toAem\oco*{Àet,Apoiê,,t.  ti,  T.|.) 

(2)  Erant  aniem  perscTerantes  ie. . .  eraliaaiM. 
(Àet,  Apoit.fC,  II,  Y.  42.) 

(S)  Petrns  aatem  et  ioannea  atceadeèsBl  la  1«- 

plum  ,  ad  tioram  oraiionis  nomain.   (Jaf.  i/flt, 

c.  m  »  V.  t.)  —  Lei  Jaifs  avaient  trala  priêNi 

dans  la  ioornëe,  le  vpalin,  4  midi  et  lefoir;c 

i  cette  coutume  que  se  rapporte  cette  parole 

peanaae  :  «  Je  méditerai  el  ta  priaaai  le  tair, 

matin  et  à  midJi.  »  (Pa.  ut,  v.  i8.}nanieA 

fort  bien  ces  trois  heures  différeniea.  (/)a«.|C.  v»i 

T.  ^0.)  Étant  i  Babylone  il  a  ouTrait  ses  feadlraiéi 

cdté  du  teo^ple  de  Jérusalem  et  flécbiaaait  troii  IM 

par  jour  les  genoux  défaut  le  Seigneur.  >  {Bt 

c.  XI,  T.  12.)  —  Pierre  et  Jean  moutaicBii 

prière  du  soir,  à  t^henro  de  noue ,  e^eai44lira 

trois  heures  après  midi.  L'igUse  b^  rlaa 

sur  ce  point  ;  les  anciens  Pèrea  le  nppaleaL  (' 

Àlvi.^ComtUuL  Ub.  yill,c.zxiT.— VoaAiil 

J^ftmii»,)  yaiotenani  elle  n'en  fait  paa  na  piio^ 

mais  elle  invite  ses  enfans  i  prier  le  matia,  Aa^ 

et  le  soir.  (Yoyea  dom  Calmât,  Commeniêin0 

let  Livret  fa«n(j.} 

(4)  Petros  auiem  dixlt  :  Argeatum  et  aanni* 
est  mibi;  quod  autem  babeo,  hoc UW  do;  laaiebi 
Jean  GhrliUNasaraDi|  large  et  aoMa*  (M^f*^ 
I  c,  ni,  T.  6.) 


QMe  I/i  f'mr^  4e  l'angle ,  ^ans  laquelle  il 
A'yapoîiiV  de  ^alut  (1);  quan4,  enfin, 
901:  conseils  et  aux  menaces  de  leurs 
im^^^i  H^^  voulaient  leur  imposer  silence, 
les  iotrépides  confesseurs  eurent  ré- 
l^çndu  :  c  Yoyeï  Tous-mémea  sUl  est 
I  jofite  devant  Dieu  que  nous  vous  écou- 
9  tiofis  plutôt  que  Dieu.  Jfous  ne  pojaypns 
(  point  ne  p^s  dire  ce  que  nou^  avon^ 
«  tu ,  ce  que  nous  ayona  entendu  (2).  1 
Oi  les  rencontre-t-on ,  dès  qu'ils  sont,  en 
liberté?  C'est  au  milieu  de  leurs  frères, 
au^uels  ils  racontent  et  ce  qu'ils  ont 
U)i ,  et  cet  qui  leur  a  i\é  dit  î  ei  soudain, 
(pus  ensemble ,  d'un  commun  accord , 
èlèvept  la  voix  vers  Dieu,  et  s'ècrjent  : 

f  Cest  TOUS,  Seigneur»  qui  avez  fait  le 
f  ciel  et  la  terre ,  et  la  mer ,  et  top^  ce 
c  qui  s'y  trouve  !  C'est  ypus  qui  avez  dit, 
f  par  la  bouche  du  Saint-Esprit ,  qui  in- 
I  spirait  notre  père  David  ^  votre  servî- 
(  teifr  :  Les  nations  ont  frémi  de  ra^è; 
I  les  peuples  ont  formé  des  desseins  in- 
f  sensés  ;  les  rois  de  la  terre  se  sont  assis, 
f  et  ils  ont  tenu  conseil  ensemble  contre 
c  le  Seigneur  et  contre  son  Christ  !  —  Et 
I  en  effet,  ils  ont  vraiment  tenu  conseil 
I  fnsemble  dans  cette  ville  contre  votre 
c  saint  Fils  Jésus;  Hérode,  Ponce-Pilate, 
f  et  les  gentils ,  et  le  peuple  d'Israël ,  et 

<  ils  ont  accompli  tous  tes  plans  décrété» 
1  par  votre  puissance  et  par  votre  con- 
c  seil.  Et  maintenant.  Seigneur,  considé-, 
c  rez  leurs  menace^,  et  donnez  à  vos  ser" 
c  viteurs  une  entière  confiance  pour  an-* 
c  noncer  votre  parole;  confirmez  -  les  ep 
i  étendant  votre  main  et  en  opérant  de^ 

<  guérisons,  des  prodiges  et  des  mer-« 

<  veilles  par  le  nom  de  votre  saint  Filst 
i  Jésua  C3)  !  ». 
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Ainsi  I  naissante  et  peu  nombreuse  en- 
core, l'Eglise,  pour  ainsi  parler,  était 
sans  cesse  rassemblée.  A  cette  époque  de  - 
foi  vive  et  de  ferveur,  d'a\^tant  plus  libre 
dans  les  actes  de  son  amour,  qu'elle  n'é- 
tait pas  aussi  chargée  par  la  multitude 
de  îes  enfans ,  elle  donnait  un  admirable 
spectacle;  et  ce  n'était  pas  seulement  ta 
communauté  des  grâces,  c'était  aussi 
celle  des  biens  temporels  qui  réunissait 
tous  ceux  qui  en  faisaient  partie ,  et  n'ea 
faisaient  plua  qu'un  tout  homogène.  Dans 
le  sein  de  cette  petite  société,  où  le 
monde  n'était  pas  encore  entré.  Il  n'v 
avait  plus  de  pauvres.  Ceux  qui  possé- 
daient des  maisons  ou  des  champs,  les 
vendaient  et  en  apportaient  le  prix  aux 
pieds  des  apôtres;  nul  ne  regardait  ce 
qui  lui  appartenait  comme  lui  étant  pro- 
pre; tout  était  commun  entre  tous,  et 
chacun  recevait  sa  part  selon  ses  be- 
soins (1).  La  vie  tout  entière  était  une 
vie  commune  ;  et  de  cette  tradition  des 
pères  est  venue  pour  leur  postérité  l'o- 
rigine de  ces  communautés  admirables, 
qui  peuvent  bien  s'appeler  plus  parlicti- 
lièrement  religieuses ,  puisqu'elles  met- 
tent en  pratique  toute  la  perfection  de  la 
religion  chrétienne ,  et  qu'elles  renou- 
vellent dans  TEglise,  répandue  sur  toute 
la  terre,  l'exemple  et  les  prodiges  du  re- 
noncement apostolique. 


(1)  Ifotnm  omnibas  lohis',  et  dmni  plebt  Israël  ) 
Qnia  in  nomiDe  Doœini  noftri  Jesu  Chrisii  Nazarenii 
^em  Toa  crncifixisUa,  qnem  Deaa  soacilaTit  k  mor« 
lato  »  in  hoc  iate  aalat  cor&m  Tobis  sanas.  Hic  esl 
lapis  qui  reprobalna  est  à  Tobis  aBdlflcantiboa ,  qii| 
CÎciaa  est  in  capot  anguli.  Et  non  est  in  alio  atlqnf 
pains.  {Àet.  Àp'oii,,  c.  iy,  t.  10^  if ,  i%.\ 

^)  Petrus  Terè  et  Joannes ,  respondentes ,  dfzof 
rnnt  ad  eos  :  Si  instnm  est  in  conspecm  Dei,  yos  p» 
tins  andire  qoàm  Deum,  fudicate.  Non  enim  possn* 
mus  qn«  Tidimus  et  audiTimns  non  loqoi.  {Aet 
AfoêLy  c.  Vf,  T.  19, 20.) 

Qui  cùm  aadissent,  nnantmiter  leTaferno^ 
ad  Peoflii  ^  et  diiterant  :  Domine,  m  es  qi4 
^loia  et  tertam ,  mare ,  et  omnia  qa»  i^ 
•is  tînt;  qui  ^pifita  smtQ  pu  9i  p«tria  no«t4 


' 


IHivid ,  pneri  ttti ,  éhiisti  :  Qaarafremneraal  aeates, 
ef  popali  SiedtlMl  muI  inante  ?  Anitermi  ngss 
terra,  «i  prtaelpet  eonvenaroM  in  qaw»,  «dvv- 
«às  Donfamm  eC  atffetiia  ChrlMvBi  e|«ft.  Cewepe 
rnnt  enim  inè  ta  civilate  istâ  adverses  -ssaotam 
pnerara  tadin  Jesoflft  qoem  aniisH,  Heiodet,  H  Pon« 
thi»  PilatM,  com  gettUbas  et  popmU»  Iscael ,  lacère 
qiî«  mattoatua  et  cMisilion  tvnm  decrefemnâari. 
Et  nnnc,  Doaiin«,  reaplee  In  nlnaa  eeram,  et  d»  servis 
tttis  eom  ornai  AdocIS ,  loqnl  Terbsa  tvnm  $  la  «o 
qaod  manmn  tvam  extendas  ad  saaitaSe»,'et  slfMy  et 
prodiçla  Éerl  per  notten  saaeti  f  ItH  toi  JsMk  {^$. 
JpoiUy  e.  rT,  T,SU-8e.) 

(1)  Oomea  etiam  qoi  cradebm»,  éraiii  pttMer» 
et  habebant  omnia  cemmmla,'poMe0sioMf  elsab- 
staptias  rendebani ,  «I  ditidebm  IHa  ematbvs , 
provt  cttfqae  opnterat.  {Àûi^  ÀpoU.,  c.  n,  t>  44-dtf.) 
—  Née  qnisqnam  eemm ,  qo»  possidebai ,  allqaid 
snnm  esse  dicebat,  sed  eraot  IHIs  omnia  wamur 
nia....  Neqoe  enim  qnfsqnam  agent  ent  inlar  iUos. 
Qootqnol  enim  potsesseres  ag^otaia  a«l  éemasam 
erant ,  tendenfetafferebml  prafta  ean»  qMS  van- 
debant,  ef  poneboil  sntè  poideiapoiialdnn.  (i«^ 
Afûit, ,  «,  IT,  ▼,  a»  SI  5**W.  ) 


328 


œURS  SUR  UmSTOIRE  LÉGISLA'riVE  DE  L'ÉGLISE, 


Mais,  indépendamment  de  cette  rén- 
nion  habituelle ,  il  y  en  avait  d'antres 
particnlières.  Ainsi  les  apôtres  se  ras- 
semblèrent plusieurs  fois  dans  des  con- 
ciles dont  le  modèle ,  la  forme ,  les  traits 
essentiels  et  les  cérémonies  ont  été  pieu- 
sement recueillies  par  les  plus  anciens 
docteurs  et  par  toutes  les  générations 
catholiques.  Telle  est,  en  effet,  la  base 
nécessaire  de  tous  les  conciles  qui  se 
sont  tenus  jusqu'à  présent  et  se  tien- 
dront dansi  la  suite  des  âges  (1).  Les 
actes  de  ces  assemblées  sont  donc,  on  le 
Toit ,  d*importans  matériaux  pour  l'his- 
toire législative  de  TEglise. 

La  première  de  ces  mémorables  séances 
fut  celle  qui  eut  lieu  pour  l'adjonction 
de  saint  Mathias  au  nombre  des  douze. 
P(ous  en  avons  déjà  parlé,  et  l'on  se  rap- 
pelle que  Pierre  convoqua  le  synode, 
qu'il  le  présida  et  qu'il  dirigea  toute 
l'affaire  (2).  Le  second  synode  eut  pour 
motif  des  troubles  qui  agitèrent  la  so- 
ciété catholique  à  son  berceau;  il  eut 
pour  résultat  l'institution  d'an  nouvel 
ordre  de  ministres,  chargés  de  venir  en 
aide  aux  évéques  et  aux  prêtres ,  Tinsti- 
tution  du  diaconat  (S). 

(1)  Bz  Actif  apMlolicif  coUigmitar  à  leriptoribog 
ecdMiattieis ,  ac  potiMimùm  glossa  ordinaria ,  con- 
TeDtiones  si? e  concilia  aiiqaot  aposlolomin ,  primi- 
11?»  qaoqoe  Eccletia;  in  quibos  exempta,  forma,* 
imagines ,  ac  ceremonis  cerla  eoncilionim  ,  làm 
generaliom  qiriàm  proTinciaUom ,  icmdonliir  ;  posleà 
per  iancloa  Palrea  el  Bccle»i«  caUiolic«  posteroa 
obeerranda*  (loann.  Ifanai,  ÀcL  eaneUior,^  1. 1.) 

(a)  Voy.  %•  leçon ,  tome  IX,  p.  426. 

(s)  A  L'égard  de  radminiatraUon  dea  aacremena , 
les  InaUlnilone  de  l'Égliie  dana  les  premiers  temps 
présentent  nne  triple  distinction  :  I.  la  dispensation 
de  certains  sacremens ,  notamment  le  droit  d'ordi- 
nation, n'appartient  qu'aux  évéques,  et  ce  pouToir 
spécial  leor  est  conféré  par  le  sacre.  «  SolA  enim  im- 
c  poiitione  mannom  snperiores  sont  episcopi,  etboc 
fiano  videntnr  antecellere  presbyteris.  »(Gbrysost. 
aowUl.  %iimKpiH.  ad  Timoih.  I,  cl  m.)  —  Voyex 
4'aillenrs  CondL  Trid.^  sess.  XXIII,  c  it  de  Or- 
ékiê,  II.  IHaotres  sacremens ,  particaliérement  le 
•aeriflce  dn  corps  et  dn  sang  de  Jésas-Cbrist ,  con- 
formément à  ce  qu'il  a  prescrit  dans  la  célébration 
de  la.  cène,  peu  font  être  administrés  par  de  simples 
prêtres.  A  ce  sacrifice ,  que  l'ÉgUse  référé  comme  le 
plot  sublime  de  ses  sacremens ,  se  rapporte  le  sa- 
cerdoce, prêtrise  de  la  nooTelle  alliance;  et  ici 
les  évêqaes  et  les  prêtres  ont  égalité  de  pooToir. 
(Cyprian..  BpUt.  LXIII.  —  uldeerf. /tMteo< ,  I.  I, 
C.X  VI,  XVII.  —  Concil,  Trid.,  ieis.  XXUI,  c.  ld$ 


Les  Juifs  ont  toujours  été  uner 
clnsive  et  pleine  d'oi^eil.  Dépoûtaira 
des  promesses  et  de  la  loi,  il  fallait  cpt'ai 
milieu  de  l'entraînement  général,  ils  con- 
servassent pur  et  intact  ce  précieux  ^n- 
vilége.  En  cela,  le  dessein  de  la  Provi- 
dence fut  grandement  servi  par  leur  ca- 
ractère opiniâtre  et  par  ce  mépris  pro- 
fond et  haineux  du  genre  humain,  qui 
ne  leur  permit  pas  de  laisser  altérer  par 
aucun  mélange  le  trésor  confié  à  leur 
garde.  A  travers  toutes  ses  altemativei 
de  gloire  et  de  douleur,  pins  sonveat 
humilié  que  dominateur,  affaibli  par  sei 
défaites ,  frappé  par  les  conqnètes  et  Its 
captivités,  disséminé  par  l'exil  aux  qvk 
tre  coins  de  la  terre,  écrasé  dans  sa  pro- 
pre patrie  par  le  poids  du  joug  étranger, 
ce  peuple ,  au  cœur  d'airain  et  à  la  lètt 
dure,  s'est  souvent  montré   rebelle  i 
Dieu  ;  jamais  il  n'a  cédé  à  ses  ennemis.  Il 
a  résisté  à  la  force;  il  s'est  raidi  contre 
la  persécution  ;  il  a  usé  la  colère  de  sei 
vainqueurs  et  l'énergie  de  ses  boQrreanx. 
C'est  ainsi  qu'il  est  resté  à  part  et  d»m 
l'isolement,  et  qu'il  a  sauvé,  malgré 
tout,  ses  mœurs,  son  sang,  et  ce  line 
surtout  qui  fait  sa  nationalité  et  sa  vis. 
Encore  aujourd'hui ,  arrivé  au  terme  de 
sa  carrière ,  vieillard  proscrit  et  aveugle, 
il  porte  toujours  ces  textes  irréfragahln 
dont  il  ne  comprend  plus  le  sens  ;  archi- 
ves de  sa  grandeur  passée ,  fermées  pour 
lui  du  sceau  de  sa  condamnation. 

Certes ,  cette  jalousie  intraitable  êuà 


Ordine.)  Ce  lacerdoce  eat,  d'aprèa  rex4 
apôtres ,  conféré  par  les  éTéquea  an  moyen  de 
dination ,  qui  elle-même ,  à  raison  dea  doua 
ordinaires  qn^elle  commoniqne ,  est  reçardée  i 
nn  sacrement.  (C<me.  Trid,f  sess.  XXni,  c. 
III.  Pour  Passisunce  dans  Padminiatratioa  d«s 
cremens  et  antres  fonctions  eccléaiasliqnes ,  i 
institué ,  oalre  les  diacres,  des  soaa-dtaercs, 
acolythes,  des  exorcistes,  des  lecteurs  M  des 
tiers ,  et  chacun  de  ces  grades  l  été  lié  à  «m 
nation  pins  ou  moins  solennelle.  {CcmeiL 
sess.  XXIII,  c.  Il  de  Ord.)  La  hiérardiM 
donc  des  éyéques ,  des  prêtres  et  dea  minij 
{ConeiL  Trid,,  sess.  XXIII,  can;  a,  de  Sacrtmui 
Les  offices  inférieurs ,  11  est  trai ,  ont  en 
disparu;  néanmoins,  les  ordinations  qui  les 
raient  ont  été  conserTées  comme  sradta 
toires  an  sacerdoce,  de  sorte  qu'on  y  parrii 
sept  ordinaUons ,  actuellement  aoBunèi 
de  Tordre.  (Voj.  Walter,  IfaiHiel  àm  ih^ 
iiaitiqu0f  S  il.) 
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on  bienfait  ayant  l'apparition  du  Chri- 
stianisme. La  Térité  avait  alors  à  se  dé- 
fendre contre  l'inyasion  de  toutes  les  er- 
reurs; la  loi  était  comme  une  place  assié- 
gée que  les  lignes  de  ses  adversaires  en- 
touraient de  toutes  parts ,  et  pour  se  dé- 
fendre elle  devait  demeurer  inabordable, 
ne  laisser  aucune  porte  ni  aucune  brè- 
che par  où  pussent  pénétrer  les  passions 
et  les  folies  du  dehors.  Réduite  à  se  dé- 
fendre pied  à  pied  sur  le  terrain  mou- 
vant de  l'antiquité,  restreinte  &  un  cercle 
étroit ,  attaquée  sans  cesse  et  sans  relâ- 
che par   les   envahissemens  du   paga- 
nisme, la  religion  avait  trouvé  un  refuge 
impénétrable  dans  les  remparts  d'Israël. 
Faits  pour  la  résistance,  plus  fermes  que 
le  roc  qui  émousse  le  fer,  les  Hébreux  ne 
renoncèrent  pas  à  leur  rôle^  e(  tant 
qu'il  leur  fut  laissé  ;  ils  puisèrent  dans 
leurs  malheurs  mêmes  un  nouvel  et  plus 
saint  amour   pour  leur  glorieuse  pro- 
priété. Mais  les  enfans  d'Abraham ,  lors- 
qu'ils commencèrent  à  s'écarter  de  leur 
voie,  ne  voulurent  pas  souffrir  que  per- 
sonne, fût-ce  le  Fils  de  Dieu  ,  vint  ap- 
peler les  autres  enfans  d'Adam  à  Thé- 
ritage  dont  ils  se  croyaient  les  seuls  mat- 
.  très  légitimes  ;  et  tandis  que  les  uns  cru- 
cifiaient le  Verbe  incarné,  ceux  même 
qui  reçurent  la  parole  et  l'Evangile  op- 
posèrent une  violente  résistance  à  la  vo- 
cation des  Gentils.  Long-temps  ils  gardè- 
rent des  préventions  enracinées,  un  atta- 
chement excessif  à  leur  synagogue  im- 
•puissante,  et  un  grand  dédain  pour  ces 
nouveaux  venus  dans  la  famille  qu'ils 
s'obstinaient  à  regarder  comme  étran- 
gers, en  dépit  de  leur  baptême  et  du 
sang  de  Notre-Seigneur  Jésns-Christ  ré- 
pandu pour  tour  le  monde. 

Si  Ton  veut  se  faire  une  idée  de  Fes- 
prit  d'exclusion  qui  animait  les  Juifs 
contre  les  autres  peuples ,  il  n'y  a  qu'à 
examiner  toutes  les  catégories  particu* 
lières  dans  lesquelles  ils  se  divisaient 
eux-mêmes.  Et  il  n'est  pas  besoin  d'entrer 
^ns  la  distinction  des  sectes  religieuses 
ou  philosophiques  4ont  la  rivalité  devait 
nécessairement  séparer  la  nation  en  plu- 
sieurs camps  hostiles.  La  contrariété  des 
principes  expliquerait  leurs  divisions, 
liais  le  fait  seol  d'une  résidence  moins 
^ipprooliée  du  temple  suffisait  à  rendre 
M  noblesse  de  la  race  moins  certaine  et 


le  sang  d* Abraham  moins  pur.  Par  exem- 
ple, les  Juifs,  habitans  de  la  Palestine , 
se  réservaient  à  eux  seuls  le  nom  d'Hé- 
breux; ils  appelaient  dédaigneusement 
du  nom  de  Grecs,  ils  regardaient  pres- 
que comme  des  gentils  ceux  de  leurs 
compatriotes  qui  étaient  fixés  en  Grèce, 
ou  simplement  dans  les  provinces  d'Asie 
où  la  langue  grecque  était  en  vigueur  (1). 
Chose  remarquable,  que  ce  respect  et  cet 
amour  de  la  patrie  territoriale  chez  un 
peuple  tant  de  fois  éprouvé  par  les  émi- 
grations et  les  exils ,  et  qui  devait  finir 
par  errer  fugitif  et  sans  asile  sur  tous  les 
points  du  globe  !  Caractère  singulier ,  qui 
s'explique  du  reste  par  la  loi  et  par  les  tra- 
ditions héréditaires  des  enfans  d'Israël! 
LaPalestineen  effet  fut  toujours  pour  eux 
une  terre  sacrée  :  long-temps  ilsl'avaient 
espérée,  cette  terre  promise,  comme  le 
repos  après  la  fatigue  et  les  souffrances 
du  désert  ;  plus  tard  ils  y  portèrent  en 
triomphe  et  y  déposèrent  l'arche  sainte(2); 
il  était  nécessaire  enfin  que  toujours  ils  y 
restassent  attachés  par  le  cœur  pour  que 
leurdispersion  fût  un  châtiment  plus  ma- 
nifeste et  un  signe  plus  sensible  de  la  jus- 
tice providentielle.   Et  voilà  pourquoi 
Dieu,  dès  le  principe,  avait  montré  à  leurs 
pères  lepays  de  Chanaan;  voilà  pourquoi 
il  les  y  conduisit,  les  tirant  de  la  servitude 
d'Egypte  ;  voilà  pourquoi  le  législateur 
Moïse  traça  de  sa  main  dans  ses  livres  les 
limites  et  les  contours  de  leurs   fron- 


(1)  Les  loifs  appelaient  ceux  des  leurs  qui  de- 
meuraient à  Rome,  Romains;  àAntiocbe,  AiUio» 
ehient;  à  Alexandrie,  ÀUsandrint.  (V.  Phil. 
ad  Cotum;  Joseph.,  lib.  II,  eanir,  Appitn,  — Aeim 
Apott.,  c  XI,  V.  19, 20;c.  xviii,  v.  M.) 

(2)  Or  les  Hébreux  ne  voal aient  avoir  avee  les 
gentils  ancnn  conuneree  ,  ni  dans  la  pratique  de  la 
relÎG^ioo ,  ni  dans  les  de? oirs  de  la  via  ciTile,  comme 
demeorèr,  boire,  manger,  trafiquer  aTee  eux;  Us 
ne  leur  permettaient  pas  même  de  passer  dans  leur 
pays ,  selon  Halmonide.  Mais  ils  n'obserfaient  plus 
cela  au  dehors  de  la  Terre  sainte ,  où  ils  se  regar- 
datent  comme  en  exil  ;  et  dans  la  Fatestlne  même 
ils  ne  pooTaient  robserrer  que  fort  imparftitemem, 
à  cause  qu^ils  n^y  étaient  plus  les  maîtres ,  et  que  les 
Romains  y  exerçaient  la  souTeraine  autorité.  Toute- 
fois ils  s^éloignaient  du  commerce  des  gentils  autant 
quMls  le  pouvaient ,  ne  mangeaient  point  avec  eui  y 
nHisaient  point  de  leur  viande ,  et  observaient  serv* 
puleusement  tout  ce  que  Moïse  avait  preserlt  sur  la 
différence  des  animaux  purs  et  Impurs.  (Barnabe , 
EpUtoU  ;  saint  Clément  d^Alexandrie ,  lib.  8  et  5 
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tière8(l).  Cette  terre  était  Traiment  juive, 
et  marquée  par  le  Seigoeur  pour   être 
le  théâtre  des  plus   grands  éyénement 
qu'aient  jamais  tus  la  terre  et  les  cieux. 
Cependant,  la  semence  de  la  foi  se  dé- 
veloppait rapidement.   Les  apôtres  ne 
s'étaient  pas  encore  adressés  aux  gentils; 
iUn^étaient  allés  d'abord  qu'à  la  recher- 
che des  brebis  égarées  d'Israël,  et  la 
multitude  ,  accourant  h  leur  appel ,  se 
rangeait  sous  leurs  lois.  La  foule  des  fi- 
dèles grossissait.   Saint  Pierre  en  avait 
entraîné  trois  mille  à  sa  première  prédi- 
cation, cinç  mille  à  la  seconde.  Les  me- 
naces, les  persécutions  n'avaient   fait 
qu'accroître  le  xèle.  Ces  conquérans  le 
savaient  :  c'était  le  chemin  par  où  ils 
devaient  passer  pour  arrivera  la  victoire. 
Appelés  de  nouveau  devant  le  sanhédriui 
les  apôtres  réunis  en  corps  avaient  ré- 
pondu par  la  bouche  de  Pierre  k  ceux 
qui  voulaient  leur  imposer  silence  :  c  II 
f  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hom- 
i  mes.  Le  Dieu  de  nos  pères  a  ressuscité 
c  Jésiis,  que  vous  avex  fait  mourir  en  le 
c  pendant  sur  le  bois.  Dieu  l'a  élevé  par 
c  sa  puissance ,  comme  notre  prince  et 
c  notre  sauveur,  pour  donner  à  Israël  Ul 
c  pénitence  et  la  rémission  des  péchés. 
.  c  Nous  en  sommes  témoins,  et  le  Saint- 
.  f  Esprit  l'est  aussi  (2).  i  £n  vain  donc  la 
synagogue  les  fit  livrer  aii  fouet ,  en  vain 
elle  leur  réitéra  la  défense  de  parler. 
Elle  ne  les  fit  point  taire.  Ils  s'en  allèrent 
pour  continuer  leur  mission ,  joyeux  d'a- 
tbir  souffert  poui*  leuf  tnaitfé,  et  an- 
nonçant son  nom  dans  le  temple  et  dans 
.  la  ville. 

C'est  alors  qu'on  apergoit  enfin  dans 
oette  société  composée  d'hommes  et 
qu'on  eût  pris  pour  une  société  ti'anges , 
quelque  chose  qui  rappelle   la  terre  ; 

S&omaL}  Urigène,  conir,  CeU.)  Les  Babbins  même 
.  recoDBaiisaieot  que  les  gentiU  soat  figurés  dans  la 

toideMeïse  par  les  aBîmaoi  impurs.  (D.  Galmet, 

CowÊmênt,  kiit»,  doym.  $t  mor,) 
{%)  Voy.  la  sainte  Bible ,  DetUéron,^  e.  ▼. 
{%)  B$tpfmd9mi  antem  P$tr%»  et  ApotloH^  dixe- 

rniU  :  Obedire  oportel  Ueo  magis  qnam  bominibas. 

HeQS  patrom  nostcemm  snscilaTii  Jesnm,  qnem  vos 
.interemîsUs,  smspendentes  in  ligne.  Honc  principem 
,  elMlf  aierem  Dens  eialUTit  dexterS  suâ  ad  dandam 

l^niteiiiaB  tsraelet  remiisionem  peecaloram.  Bt 

nos  8QiBa&  testes  bonim  verborom  et  Spiritns 

sanclos...  {Àct.Àpott.y  c.  v,  V.  2», 30, M, 32.) 


c'est-à-dire  un  germe  de  diviâioti,  uhpeii 
d'agiiation  et  de  trouble,  faibles  pierres 
de  scandale  qui  ne  vont  pas  encore  an 
fond  et  qui  remuent  à  peiné  la  surface. 
Ces  légères  rumeurs  ne  s'élevèrent  pal 
dans  l'ordre  Spirituel;  il  s'agit  simpl^ 
ment  d'une  question  d'adminîstraUott 
temporelle,  soulevée  par  les  rapports 
de  la  vie  ordinaire.  Pour  la  première  fois 
dans  TEglise ,  on  vit  se  heurter  les  diver- 
ses branches  du  même  tronc. 

La  cause  ne  fut  pas  grave.  Les  nil- 
les  avaient  coutume  de  prendre  leurs 
repas  en  commun.  Selon  l'exemple  doih 
né  dans  la  cène  par  le  Sauveur  lai- 
même,  l'Eglise  primitive  avait  soin  de 
préparer  à  la  fois  la  table  de  la  noarri- 
ture  habituelle ,  et  la  table  de  la  nourri- 
ture sacrée  (1).  Ce  <ioubIe  service  était 
confié  aux  veuves  ;  mais ,  dans  ce  minil' 
tère  quotidien ,  les  femmes  des  provin- 
ces grecques  se  plaignirent  d'être  mé- 
prisées ,  de  ne  pas  se  trouver  au  même 
rang  que  les  autres  (2).  Les  veuves  d'ail- 
leursavaient  droite  dessecours  qu'on  tetir 

partageait;  peut-être  aussi  fut-ce  de  l'a- 
bus que  quelques  unes  d'entre  elles  pré- 
Ci)  Sicnt  Cbristns  in  nUiml  coma ,  iU  BecWi' 
primitiTa  menswn  commnnem  et  sacram  qasti^ 
cenjaozit,  nt  pateU  {Çorinth.^  c  xi.)  {jtriaSfli 
antem  ministerio  etservIUo  fidèles  vidn«  prepMi* 
erant.  Bt  qnla  ntraqne  mensa ,  saci^  et  tMÊÉKA 
4iiéU<tM  patabàtn»  (tit  patK  ÀeM^m,  e•^  ft  )>"« 
■laifseHdift  qtfottdrammi  appeUanui  est.  (h  Safli» 
Àeia  tomoiU^  1. 1,  Notk  fieverinl  Binii.) 

(a>  In  diebns  illto»  erescente  nusere  disiiH*- 
mm ,  faolnm  est  mnraanr  Gnscomm  adTSffii  Bs* 
brsos.  (Âet*f  c.  vi,  v.  I.  )  —  Grœeênm,  Js4M| 
rnm  scllicet  in  Gracia  (in  provinciis  ntloraa  iB 
familiaris  liogna  greca) ,  habitanliam  adfenv 
JndaoB  in  PalestinS  habitantes;  nond&m enint^ 
tibas  Ef angelinm  ChrisU  prcdicatum  IVlénl  ;  lu* 
f|ne  ,•  qnod  habitassent  enm  Gttteis ,  6rM  spyW- 
banlnr  ;  qni  verô  Jndttl  «n  Patestlnâ  coameialia- 
Urtf  Hebrni  nemlnabantnr.  (G.  BaroD.  iiMs'.'^ 
€lê$iaiêMt  1. 1,  ann.  34.)  —  Le  «rand  nosM  ^ 
eeux  qui  se  raasemblaient  ponr  mener  en  cassai* 
nne  vie  pins  parfaite  fit  naître  quelque  Jiisei* 
entre  les  Grecs  et  les  Bébrenx  conrertis  as  Chrii- 
tianisme  ;  c^est-à-dire  entre  les  Juih  qni  pM«0^ 
hébreu ,  et  ceux  qui  ne  parlaient  que  p^  ;  **^ 
les  Égyptiens,  par  exemple ,  eeux  des  Iles  ^^ 
eréee  et  de  PAste-llinenre ,  qui  né  sa^fiatqM  h 
langue  grecque;  et  les  intfii  4e  la  Pilestlie,  ds h 
ealltée  et  de  delà  PEnpbrate  ^  ^  pnflal«a  cW- 
dieBensr<^qBe,  qni  était  eé  q#ea  appiirir  siiH 
rbébrea.  (D.  Gabnet^  C9sisi«iil.) 
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Itndaient  s'être  glissé  dans  ce  partage  , 
q»6  naquit  cette  contestation  (l). 

Quoi  cpiMl  en  soit,  les  apôtres  convo- 
quèrent tous  les  disciples  et  leur  dirent  : 
(Il  n'est  pas  juste  que  nous  abandon- 
I  liions  la  prédication  de  la  parole  de 
I  Dieu,  pour  avoir  soin  des  tables.  Trou- 
I  vex  donc  entre  vous  sept  hommes  de 
c  bonne  réputation,  animés  de  TEsprit 
I  saint  et  pleins  de  sagesse  ;  nous  les  in- 
I  stituerons  dans  cet  office.  Pour  nous , 
I  nousnousappliqueronsentièrementà  la 

I  prière  et  au  minislôre  de  TËvangile.  ite 
I  discours  plut  à  rassemblée,  et  on  élut 
f  Stienne^  komme  plein  de  foi  et  du  Saint- 
I  Esprit ,  Piiilippe ,  Prochorus,  Nicanor , 
(  Timon,  Parménas  et  ISicelas ,  prosélyte 
(  d'Antioche.On  les  présenta  aux  apôtres, 
I  qui  prièrent  et  leur  imposèrent  les 
c  mains  (2).  > 

Remarquons-le ,  l'assemblée  procéda  à 
l'élection^  non  de  plein  droit,  mais  eh 
vertu  de  la  libre  concession  des  apô- 
tre$(3).  Qeux-ci  lui  avaient  dicté  lescon- 

(I)  C'est  I&  itippositibil  Bé  D.  Calmtt  s  i  Le» 
i^trei  ;  polir  ne  ib  pas  trop  pirttgn*,  avaiehl  eoo^ 
ié  la  lols  é%  la  âisirlbntlon  de  la  D«arrilare  et  dea 
Mim  bécestités  S  dea  personnes  fidèles,  aa  nom- 
bre des  Jaifl  ooDfertis,  et  apparemment  des  disci- 
fias  liai  avaient  anivi  le  Sauf  enr  pendant  sa  vie. 
Ce  choix  ne  pouTaii  élre  pins  sage,  dépendant, 
comme  depuis  la  prédication  ie  saint  t'ierre  ,  plu- 
sieurs loifs  étrangers ,  des  protincéà  où  l'^oli  ne 
parlait  que  grec ,  ou  métne  «le  ceux  qui  étalent 
&%iiaès  &  lérusaleib ,  s'étalent  cotivertts  èC  avaient 
î|Mrt<  tédrd  btèHa  en  comuiun  avec  les  aoires; 
IH  Tesns  <|dt  appartenaient  è  ceux-ci  se  plaignirent 
qae,  dana  la  distrIboUon  du  boire  et  du  manger,  on 
Jes  négligeait,  et  qu'on  faisait  entre  elles  et  les 
saires  veuves  qui  parlaient  hébreu  des  distinctions 
ftn,  favorables.  Les  Grecs  en  murmurèrent ,  et  la 
^•sa  Tint  aux  oreillea  des  apôtres.  »  (D.  Gtiifflèt , 

..(^}  Gonvocaqtea  autem  daodeclm  mùUiliidinèm 
iiscipolornm,  dixerunt  :  Non  est  œquom  nos  deretîn- 
<|vero  Terbum  Dei  et  minislrare  mensls.  Considerate 
«••j  fratres,  yiroi  ex  vobis  boni  (estîmoniî 
SK»TiM ,  plenoa  Spi'rilu  sa'nctô  et  sapièntift  ,  q^uos 
oenititaamus  saper  hoc  opos.  Nos  yéro  ora'tioni  él 
■inisierio  verbi  inaùnles  crimus.  Et  placuit  sermo 
coram  omni  muUilûdine.  El  elcgcrunt  Stephanum, 
Tirnm  plonom  fide  el  Spirilu  sancto,  et  Phitippuro, 
et  Proçhorom»  et  Nicahorem ,  et  Timonem ,  et 
(armeBamj  et  Nicolaum ,  adteiiam  Anliochenum. 
Hei  statueront  anlé  coospectum  aposlolorum,  et 
•mites,  imposuerunt  eia  manus.  [ÀcL  AposU^  e.  ti^ 
V.8.6.) 
[^)  Plaçait  igitur  ut  ex  gratis  et  concessionè  Qàn- 
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dl lions  selon  lesquencs  élîéf  detftit  faWe 
son  choix,  et  lorsqu'elle leût-  eu!  désigné 
les  sept  diacres  (1)  dont  les  Actes  ra{)por- 
lent  les  noms,  ils  prièrent ,  fct  Ils  iHir 
imposôfent  les  mains (2  .  Dft  cette  façon, 
ils  les  consllluèreni  dans  les  fonctions 
dont  la  ii(<cessîlé  s'était  fait  sentîf ,  leur 
remirent  rirtsppciloh  de  la  tablé  ordl- 
nafi-e  et  de  la  table  mystique  atec  la  dis- 
tribution des  dohs  de  la  charité ,  et  leur 
donhérént  part  eh  outre  à  là  i^rédicatfôn 
de  l'Évangile  et  dans  l'administration  de 
certains  sacrcmens  (3).  Telle  estl'eriglfte 

(axât ,  Aon  ex  jure ,  erédënililiD  mannado  ex  lu 
diieiputU  Bètàidl  (tëMe  Epiphanie,  L  I,  c  xxi)  8«p« 
fem  Vires  bStil  teitlao&ll  cllgeret  aed  pcUAs  poatn- 
Itret.  Bs  graUà  et  cenceaiione  Pétri ,  don  ex  iure. 
(Baron. ,  ànnmL  JBae/aa. ,  pnsdict.  co.— C  BelUr- 
mtn.,  lib.  I5  da  CUrieU.) 

(i)  Le  nombre,  de  sept  est  consacré  dans  TÉcrl- 
ture.  On  nous  7  parle  des  sept  esprits  4^1  servent 
devant  le  Seigneur.  (B.  Joannis  Àpoe.,  h.  I,  ir.Z; 
Tob.,  c.  XII,  V.  ilf.)  On  cftdserva  lenoiiibre  dèiepl 
diacre!  dans  les  prineipaleè  ËgtiSes.  l\j  avait  sepi 
dilcreë  i  Bomè  du  temps  do  pSpe  8.  Goraeille. 
(Baseb.,  Hitt.  EeeUt.^  I.  Yl,  c.  xiii.)  Bt  ansai,  du 
téibps des  narlyrs  8.  Uurenl^  (PrudenL, de  Coron. 
Martyr.,  hymn.  2.)  11  y  en  avait  un  pareil  nombre 
à  Saragosse  du  temps  de  saint  Vincent  (  Prud., 
Hymn.  d  );  et  le  concile  de  Néocéiaréè  (Cap.  i,  seta 
fl$  in  fer'asco)  ordonne  qull  n'f  en  aura  pas  dafin- 
tage  ,  même  dada  tes  pliiÀ  ^ténàèi  tHIM.  (D.  M- 
met,  Comm,) 

{i)  Npsbero  oraiioni BÎ  MihiUéHô  tèrhîimtm9' 
tet.  —  Les  apôtres  présidaient  toi  prIéreiS  pvMh 
qoeé  dans  les  assemblées  eccfésîàiltlquë^  ;  lia  of» 
fraient  le  sacrifice  qui  est  Ici  èomp^l  lod'S  le  nom 
de  prières  publiques;  ils  vfttioaiefat  à  rdf alèôn  et 
particulier;  Ils  s^appliquaient  à  Pf/islr6ctlên  des 
peuples,  à  la  prédicallon;  lis  tfB  ii^parit«1it  point 
ces  deux  cboses,  liiil  doivent  être  ttsépai^bfês,  l« 
prière  et  la  prédication.  Tout  cela  tfé  léS  empêchait; 
pas  d'avoir  Tintendance  et  Plnsi^eetKA  Stilr  les  dia- 
cnîi,  Od  sûr  lëê  officiers  qu'on  établit  pour  avoir 
sotfi  des  tables ,  et  pour  pourvoir  aux  besoins  dé« 
fidèles,  (p.  Galmet ,  Op.  eitato,) 

(s)  Apostoli  eièclls  qui  tion  tantbm  comlntinibus, 
sed  etiam  sactis  tàensis  et  TonctloÀibus  i)rieSet«aiii 
eàsent.  préevlA  communl  ot'atlone ,  inànutîihpdsoe- 
runt,  lisque  quotidianum  utriosque  ibéblae  UiflifR^ 
rium  Evangelii  prédicationem ,  et  éliefadiëblbHnA 
quorumdam  dispensaiionem  et  admintsftafloâèm 
commiâerunt  :  ade5,at  nopiminerîtl!!  xtI  candh., 
Ti  synodi  {in  Trullohahilœ),  velot  {ile(^UYidtid  t^iiïU 
illegiiimos  et  spurius  fîiîos  cend^endus  sit ,  qilod  peV 
ilium  septem  diaconos  ab  apôsiolfs  èleclôs  ^àcrls 
mysterils  non  èaînUtl-ftsse  decierlfitur  ;  tfiitià  zv/tëià 
diaconi  ordinati  dieunturmensis  eonîAluiiîBnS  prai(- 
fecti ,  non  sic  accipiendoïtt  est  ut ,  <faod  est  tnitlîs-' 
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de  Tordre  des  diacres.  Il  entrait  dans  le 
plan  du  Sauveur  que  les  fonctions  du 
ministère  qu'il  instituait,  fussent  régu« 
lièrement  divisées ,  que  le  corps  de  PE- 
glise  fût  servi  par  divers  menil>res  appro- 
priés à  l'usage  de  ses  besoins  ;  enfin  que 
l'édifice  auguste  s'élevât  successivement 
et  sans  confusion  sur  les  degrés  d'une 
hiérarchie  majestueuse  (1).  A  chacun 
donc  sa  place  et  son  rôle.  Saint  Paul 
s'écrie  :  c  Le  Christ  ne  m'a  pas  envoyé 
c  pour  baptiser,  mais  pour  évangéli- 
€  ser  (2).  I  Cette  institution  ne  fut  pas 
sans  eifet,  et  les  résultats^  ne  se  firent 
pas  attendre.  La  dispute  fut  assoupie;  la 
parole  de  Dieu  se  répandit  davantage; 
le  nombre  des  disciples  s'accrut  (3) ,  et  le 
martyre  du  premier  diacre  Etienne  vint 
mettre  le  dernier  sceau  et  l'approbation 
divine  à  la  décision  apostolique,  (ati  33 
ou  34)  (4). 

Bientôt  une  plus  importante  question 
se  souleva.  Au  fond ,  il  y  avait  toujours 
le  même  levain  de  discorde,  la  même 
jalousie  des  Juifs  contre  les  gentils.  Et 
cependant  la  parole  du  maître  était  claire: 
i  Allez  j  et  baptisez  toutes  (es  nations.  •  Et 
cette  parole  elle-même,  qu'était-elle  au- 
tre chose  que  l'accomplissement  des  pro- 
messes faites  à  Abraham  :  En  ioij  je  hé" 
nirai  toutes  les  nations  (5)  !  Mais  les  fils 

Hwam  mentamni,  c»terit  leciimbeiitibas  qo»  ad 
cibom  potomqae  pertineltaDt ,  illùc  inferrenl  ;  sed 
qnod  «z  qaibascmBqae  opus  esiet ,  eleemoiynas  dl- 
Tidendo  corarMit.  (Btroo. ,  Ànmal.  eceUtiait.^  Ann* 
die.  34,  n«  248  et  287,  et  Add.  I,  n»  1.) 

(1)  Itft  niminmi  Ecclesii ,  taoquàm  ordloatissî- 
mom  corpus  dif  ersis  jim  tum  constabat  membris, 
noD  evmdem  actam  babentibns,  ad  que  aplé  con- 
tineiida  opnt  erat  compare  legum  ,  per  quas  sua 
calqae  membro  officia  et  fonctiones  describereotar. 
(B.  Paul,  apost.  ad  Roman,  Bpitt,,c.  nu,  y.  4,  tt. — 
I  BpUtoU  ad  Corinth.,  e.  xii,  t.  22.)  Toy.  Zallin- 
ger,  /iiflt7tt/^m.,  1.  Y,  n»  53G. 

(2)  Non  misit  me  Christas  baptliare,  sed  evange- 
liiare.  (B.  Panl.  I  ad  Corinth,  tp,,  c.  i,  t.  i7.) 

(S)  Et  verbmn  Domini  crescebal ,  et  maltiplica- 
bator  Bnmeras  discipiilonifn  in  Jernsalem  Taldé  : 
mnltoram  etiam  tnrba  iaewdohun  obediebat.  {ÀeL 
c.vi,  V.  7.) 

(4)  Hoe  coneiliam  apostolonim  babitnm  est  Hle- 
rosolymis  anno  84  (ant  8S)  anié  martjriam  Ste- 
phanl ,  qni  post  Cbiistl  in  eœlnm  ascenilonem 
mense  septtmo^  et  biennio  anté  Panll  conversio- 
nem ,  lapidatns  est.  (1.  Xansi,  Àei,  eoneiUor,,  1. 1. 
Ifot.  50oar.  BinH.) 
(tt)  Gmmi,,  €•  ZII  y  V.  18. 


du  patriarche  ne  pouvaient  se  h 
à  partager  leur  héritage;  malgré  wi^ 
se  sentaient  scandalisés  de  cette 
tion  formelle  :   c  Je  vous  le  dis,  il 
c  viendra  beaucoup  de  l'Orient  et  dtel 
c  cident,  et  ils  reposeront  avec  Al 
c  Isaac  et  Jacob ,  dans  le  royaume 
i  cieux  (1).  i  Si  donc  ils  n'osaient 
en  face  à  l'enseignement  divin  et 
aux  nations  la  porte  de  l'Eglise,  au 
essayaient-ils  sans  cesse  d'en  rendre 
ces  plus  difficile.  Autrefois ,  sous  Itj 
mosaïque,  les  étrangers  qui  embra: 
le  culte  du  vrai  Dieu,  n'étaient 
pour  cela  admis  dans  la  synagogue^ I 
se  tenaient  dans  le  pourtour  du  tei 
adorant  de  loin  un  Dieu  sévère  :  cm 
appelait  les  Prosélytes  de  la  poite| 
Voilà  le  rang  à  peu  près  où  les  Ei 
de  Palestine  voulaient  placer  les 
veaux  convertis  de  ce  monde,  qu'ils i 
gardaient  toujours  comme  barbare. 

Mais,  s'il  se  trouva  de  l'oppotîtioo 
parmi  les  fidèles ,  le  prince  des  apôtres, 
saint  Pierre ,  ne  se  laissa  point  arrèur. 
La  voix  du  Seigneur  retentissait  à  sei 
oreilles  ;  des  signes  particuliers  lui  np- 
pelaient  la  volonté  divine.  Sa  main,  qii 
tient  les  clefs ,  introduisit  dans  l'Ej^liie 
le  premier  Gentil ,  le  centenier  (>^ 
neille,  semblable  à  cet  autre  soldat  éom 
Jésus  avait  dit  :  t  En  vérité,  je  n'ai  poiit 
trouvé  une  pareille  foi  dans  Israël,  i 
Mais  sa  conduite  ne  fut  pas  à  l'abri  de 
la  controverse.  Les  Juifs  circoncis  ée 
Jérusalem  disaient:  c  Pourquoi  avex-TOOs 
été  chez  des  hommes  Incirconcis ,  ft 


(1)  Dico  aatem  Tbbis,  qnod  mvHi  ab  Oriente  elOe- 
cidente  ventent,  et  recnmbent  cnm  Abraham  «tlme, 
etiacob,  in  regnocœloram.  (lIatlh.,c«vni,Y.l) 

(2)  Les  prosélytet  de  la  porte  »  sans  s*«ii|S|tf  A 
l'obeenration  de  la  lot ,  adoraient  Dion,  reaoafiifll 
à  ridolàtrie  et  snivaient  la  loi  natoreUe,  eoaai 
Naaman  (il«y.  I,  VI,  ▼.  47,  19);  et  Coneilltit 
Centenier.  (  ^el.,  c.  x,  v.  2;  c.  xm,  v.  1S,II; 
c  ZTii,  V.  4S.)  Ces  sortes  de  prosélytes  mHuâm 
point  exclos  des  synasos^os  ;  on  leur  peiBCtt* 
d'entendre  la  lecture  de  la  loi ,  mala  non  pss  ^ 
célébrer  la.  pAqne  et  de  participer  aux  Otes  rimCL 
Ponr  entrer  dans  le  judaïsme,  il  était  néiisffiis 
de  recevoir  le  baptèmo  et  la  dreondslon,  «léi 
promettre  solenneUement  d'observer  la  loi  *•  c^ 
talent'  trois  cérémonies  essenUèlles  ponr  Ain  v 
proêélftê  dejuitioê.  (Toy.  D.  Calmet,  CsaMMa***» 
dag,^  kUL  et  mor*) 
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naDgé  arec  eux  (1)  7  >  Le  saint 
\Tsne  dispute  pas,  ne  contredit 
tisonne  pas:  il  raconte  ce  qu'il 
lit  l'ordre  qui  lui  a  été  donné 
it-Esprit,  et  par  là  il  définit  la 

faut  suivre  à  l'avenir.  Après 

lu ,  lesréclamationscessent; 

a  parlé  par  la  bouche  de  Pierre , 

|itude  glorifie  Dieu,  en  disant: 

[eu  a  fait  part  aux  Gentils  eux- 

don  de  la  pénitence  qui  mène 

[e  principe  admis  ,  restaient 
[uences  à  débattre.  L*orgueil 
l'abandonna  point  le  champ, 
recommença.  Cependant,  de- 
ionversion  de  Corneille,  TÉ- 
lit  encore  accrue;  le  persécu- 
,qui  avait  présidé  au  martyre 
I Etienne,  avait  été  vaincu  sur 
de  Damas^,  et  l'apôtre  de 
f'  ^rifié  avait  été  spécialement 
ebolsTpJur  être  la  lumière  des  nations 
et  pour  leur  porter  le  sàlut  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre  (3).  Lui-même, 
sans  doute,  juif  comme  les  autres,  ne 
s'éloignait  pas  plus  que  personne  de 
ses  frères  circoncis.  Dans  ses  prédica- 
tions, loin  de  la  Palestine,  au  mi- 
lieu des  villes  de  l'Asie -Mineure  et  de 
la  Grèce ,  toujours  il  eut  soin  de  s'a* 
dresser  d'abord  aux  synagogues,  et  il 
ne  se  tourna  qu'à  leur  refus  vers  les 
hommes  d'autre  race.  Mais  envoyé  plus 
particulièrement  à  ceux-ci,  mieux  que 
tout  autre  il  connaissait  leurs  besoins, 
il  savait  leurs  répugnances,  leurs  pen- 
chans.  Champion  de  leur  cause ,  il 
dut  la  défendre  contre  les  prétentions 
hébraïques.  Tel  il  se  présenta  quand  des 
chrétiens,  sortis  de  la  secte  des  phari-< 
siens,  voulnrent  imposer  aux  gentils  la 
eireoneision  et  l'observance  des  céré* 
Qouies  mosaïques  :  comme  si  la  loi  de 
l'Évangile  était  incomplète ,  comme  si  le 

(t)  Càm  Mitam  aieendiiset  Pstras  Hierosol  jmtin, 
diiMptalMBt  a4v«nùf  illnm  qui  erast  «x  cireumd* 
rioMy  dicentei  :  Qoaré  iDiroitU  ad  viros  prapii- 
tiwn  hibwtM  et  mandacatU  cvin  illia?  {Aci* 
4|N><l.,  €•  XI ,  V.  a,  8.) 

(1)  Hit  andilii  taeaerant  t  at  glorificavaroDt 
l^tu ,  dkantat  :  Ergo  et  genUbof  pcDDileotlam 
Mit  Deu  ad  viuiiu  (iet.,  e.  xi,  v.  ta.) 

(8)  Poaoi  te  in  loeem  gentimn ,  «t  aii  in  Miatem 
as^ae  ad  extrsBBvm  teir«.  {Àekf  ù  xiOf  v*  47.) 


sang  du  Seigneur  Jésus  ne  suffisait  pas 
pour  la  rédemption. 

Alors  ce  fut  un  grand  spectacle.  Ja- 
mais encore  l'Eglise  n'avait  été  si  divisée  : 
les  disciples  n'étaient  point  d^accord, 
et  chacun ,  au  point  de  vue  de  ceux 
qu'il  évangélisait  ,  craignait  le  scan- 
dale  et  la  diminution  de  la  foi3^  An- 
tiocbe,  Paul  et  Barnabe  virent  leur 
parole  contestée^  ils  se  rendirent  à 
Jérusalem  où  de  tous  les  points  du 
globe  les  apôtres  accouraient  (1),  et  il 
se  tint  dans  la  ville  sainte  une  immense 
assemblée,  que  l'Eglise  reconnaît  pour 
le  premier  concile  et  comme  le  mo- 
dèle de  tous  les  autres  (2).  Les  apôtres 
y  siégèrent  seuls:  juges,  il  leur  appar- 
tenait de  décider ,  de  trancher  la  ques* 
tion.  Les  prêtres  et  les  anciens  y  pri- 
rent part;  intéressés  à  la  controverse  » 
ils  devaient  la  débattre,  donner  leurs 
avis,  éclairer  la  discussion,  mettre  la 
vérité  en  évidence.  Enfin  le  peuple  as- 
sista aussi  aux  séances,  non  par  droit 
de  présence, non  qu'il  y  fût  convoqué, 
non  pour  examiner  et  juger  le  juge- 
ment des  apôtres ,  mais  pour  l'écouter 
avec  respect ,  pour  en  répandre  la  con» 
naissance  et  en  porter  témoignage  dans 
le  monde  (3). 

Ainsi  s'ouvrirent  ces  majestueuses  as- 
sises. Après  les  débats,  le  prince  desapô* 
très,  le  chef  de  FEglise   universelle ^ 

(I)  Et  qaidam  deacendentei  de  Jadaâ ,  doee* 
bant  Ihitrei  :  Qaia  niai  eircnmcidaiiilol  aeeun* 
dùm  morem  Moytl ,  noD  potestli  lalfari.  Faciâ  au- 
teaa  aeditlone  non  nintma  Paolo  et  Barnabs  adfer- 
ans  illoa ,  alatoerant  nt  aa cenderent  Paalna  et  Bar* 
nabaa,  et  qnidam  alil  ex  aliia*  ad  apoatoloa  et 
presbyieroa  in  Jernaalem ,  aaper  hSe  qoeaUene. 
{Àet.  Àpott,  c.  XTy  v.  i.  S.) 

(a)  De  tertia  conTeniione  apoatoloniai ,  qiua 
ftiit  plenaria  coneilionim  forma,  poat  modom  à 
anmmia  pontificibos  et  aanctii  Patribas  obeervata 
et  obaervanda  ,  leginna  Âetor,  xt.  (J.  Manal,  Àet, 
offtieil.,  t*  I.)  De  bac  aynodo  apoatolorom  loqnltar 
apoatolaa  Panloa  ad  Galaïas  :  Deindé  poat  aiinoa 
qnatnordeciBK ,  aacendi  Hieroaolymam  cam  Bar» 
naba,  aaaorapto  etiam  Tito,  et  contnli  enoi  eia  Evaa- 
geliara  qnod  prsdico  In  gentibna.  El  cum  eogno- 
Tiiaent  gratiam  qnadala  eatnihi  Jacobna,  etCephaa 
et  Joannea ,  qui  videbantnr  colnmnn  eaae ,  dextru 
dederant  mihl  et  Bamaba  aeeietatia,  nt  noa  in 
gentee ,  ipai  aot^  la  elrcamciaioDenay  ete.  (B.  PaoU 
ëd  GalûL  9p,,  c«  II.) 

(3)  Prster  legem  Erangelii,  ceremeiiialeiii  legeaa 
noeaieam  obfervandam  eiae,   CeriffMivf    li^r^- 
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se  lèTe  et  termine  la   discus-     c  ruines,  et  je  la  relèverai,  afin  qm 

c  reste  des  hommes  et  tous  les  àsmils 
c  qui  seront  appelés  de  mon  imm.cher- 
c  client  le  Seigneur,  Le  Sel«^r  Va  dit 
f  et  il  Ta  fait.  Dieu  conna^V^n  œuvre  de 
c  toule  éternité.  Ce^-pourquoi  Je  juge 
c  qu'il  ne  faut  pa^ifîquiéter  ceux  d'entre 
t  les  gentils  mii^^se  convertissent  à  Dieo. 
f  Qu'on  l^iir  écrive  seulement  qv'iU 
c  s'abstlignnent  des  souillures  des  idoles, 
•  de)e(^fornication ,  des  chairs  élouftées 
c  ^C  du  sang  (1).  i 

^'  Voici  donc  ce  qui  résulte  du  jugemeat 
de  saint  Pierre ,  soutenu  du  suffrage  dei 
ap6tres  :  c'est  que  c  les  chrétiens  ne  sont 
nullement  obligés  par  la  loi  de  la  cir- 
concision «  ni  par  aucune  autre  loi  céré- 
monielle  de  Moïse  (%).  1 11  n'est  pas  be- 
soin de  faire  remarquer  l'importance  de 
cette  décision ,  elle  est  trop  manifeste. 
Quand  Dieu  avait  voalu  mettre  à  partis 
postérité  d'Abraham  et  l'isoler  au  milieu 
de  la  terre, il  lui  avait  donné  pour  signe 
et  comme  sceau  de  son  allianee  cette 
marque  distinctivequi  suffisait  seule  pour 
établir  entre  la  branche  choisie  et  le 
reste  de  la  famille  humaine  une  barrière 
insurmontable.  Maintenant  la  barrière 
s'abaisse  ;  l'abîme  eet  comblé  ;  lea  deox 
poutres  de  l'édifice,  si  long-temps  éloi- 
gnées, se  rejoignent)  il  n'y  a  plus  qn'ni 
bercail,  il  n'y  aura  plus  qu'un  troupeau 
et  un  pasteur. 

La  promulgation  du  décret  se  fit  sa 
dehors  de  l'assemblée,  par  une  députa- 
tion  envoyée  de  Jérusalem  à  Antioche, 
portant  une  lettre  du  concile.  Cette 
pièce  a  été  conservée  dans  les  Actes. 

(1)  Yiri  fralrei  ,  anâile  me.  Bimoa  MmTii 
qoemadmodom  primùm  I^eos  visiu?il  tomere  H 
é'énifbû»  pot)ûlufli  Àoâtiflt  iûo,  t\  imté  eoDe^Sl 
f  ërbè'  pr^pheiariùÂ ,'  sictfi  kfiptmn  est  :  M(  WIA 
fHeH*r  et  nsndHRiM  UbefilScitMl  Divn,  ^ 
a^ciètt;  et  diruia  e)bi  r«0lkftc»bà«  ël  «ri^sarlM^ 
Ht  reqairaot  céleri  bominoiii  nomiDiimy  etomfli 
gentes  saper  qoas  iiivocalani  est  nomeD  niesiit 
dicîl  6omihàâ ,  fêetetift  Ifsec.  IfdtoflS  I  éUdia  ^ 
bomlûo  opu&  sonni.  ^rôptef  qpâod  eg6  ti8té»,  M 
inqaietari  eos  qui  et.  genUbtts  contertn^ltt  ^ 
Deom  ;  ded  scrtbere  ad  eos  ni  absttnesnl  as  I  eoirti- 
minationibus  simalacromm  ,  et  fbmlcatfoiie ,  ^ 
aafrocatia  et  aattguilie .  (id.  Apoit* ,  t.  it,  t* 
15-20.) 

(2)  Deflhitnm  «il  iH^ettliiéfli  feitflftUâtféridD  |4* 
cfrcûmcistohfa,  vel  fllld  llift  èi^eflioirSÀ  Judaîili 
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Pierre 
slon. 

c  Mes  frères,  dit-il,  vous  le  savez,  il  y 
c  a  long-temps  que  Dieu  m'a  choisi  d'en- 
c  tre  nous  pour  que  les  gentils  enten- 
c  dissent  par  ma  bouche  la  parole  de 
c  l'Evangile  et  qu'ils  crussent.  Et  Dieu 
€  qui  connaît  les  cœurs  leur  a  rendu 
c  témoignage,  leur  donnant  le  Saint- 
«  Esprit  aussi  bien  qu'à  nous.  Et  il  n'a 
c  point  fait  de  différence  entre  eux  et 
r  nous,  ayant  purifié  leurs  cœurs  par 
f  la  foi.  Et  maintenant,  pourquoi  ten- 
c  tez-vous  Dieu,  en  imposant  aux  dis- 
f  ciples  un  joug  que  ni  nos  pères  ni 
c  nous  n'avons  pu  porter?  Pîous  croyons 
c  que  c'est  par  la  grâce  de  Notre-Sei- 
c  gneur  Jésus -Christ  que  nous  serons 
c  sauvés,  et  eux  aussi  (1).  i 

Après  ces  paroles,-  un  autre  apOt 
l'évéque  de  Jérusalem,  saint  Jscdiiv», 
appuie  la  décision  de  saint  Pierns  par 
les  témoignages  des  prophètes^^^c  Mes 
c  frères,  écoutez-moi.  Simoio^/^us  a  re- 
<  présenté  comment  Dieu  a^^^gardé  fa vo< 
€  rablement  lés  gentil^^  voulant  choisir 
f  parmi  eux  un  peu|de  consacré  à  son 
I  nom.  Les  parole^r^es  prophètes  sont 
c  d'accord,  seloffqu'il  est  écrit:  Je  re- 
c  viendi>i'7'je  rétablirai  la  maison  de 
c  David  qui  est  tombée;  je  réparerai  ses 

eba  primas  propugnaVit  et    perllnaciter   defen- 

élt*   Hajaa  controTersia  definiends  fadicio,  cnm 

tpostolis    et    plebe  ,  apoatoli   per    orbem    t^rrn 

longé  laléqne  diviéi,  Dei  iDSlinclu  et  reTelatiobe 

anté  admonili  (qaod  de  se  Pantus  ad  Galattu,  cap. 

Il,  fatetor)  interfaeruDt  :  apostoli ,  tanquam  con- 

troTerais  jadices ,  ad  decidendum  ei  definiendum  ; 

preab^teri ,  Teiut  inquisitorea  Teritatia,  ad  dispu- 

landam   et    conaoltandam  ;    plebs  autem    Tocatâ 

interfalt,  non  qnidem  ad  eiaminandam ,  aed  ad 

àndiendam  apostoloram  aenteotiam ,  coi  obleinpe* 

rare  deberet.  Post  multam  causa  bojas  diaceptatîô^ 

Dem ,  non  ex  Scriptorâ ,  aed  aafTragio  apostolorumj; 

et  jadlcio  Pétri ,  priDcipia  appstolorom  definilum 

eat.    (J.  Maoai,  Àct.  concil,,  SeTerini  Bioii  notœ.) 

(I)  Yiri  fratrea ,  yo%  acitia   qaoniam  ab  and- 

qnis     diebns    Deus    in    nobis     elegit    per,    oa 

menm  andire  gentea  Terbnm  Byangelii  et  cre'dere. 

Et  qoi  novit  corda   Dens  testimoDiom  perbibait , 

dana  illis  Spirilum  aanctum,  aient  et  nobia.  Et  nihil 

diacreyli  inter  noa  et  illos,  fide  purificana  corda 

eorum.  Nunc  ergo  quid  tentatia  Deunii  Imponere 

lagnm  anper  certicea  dlacipatoram ,  qaod  neqaê 

patrea  noatri)  neqae  noa  portera  pôlnimaa?  Sed 

per  gratiam  Domini  Jean  Cbriati  credimoa  aalyari^ 


quemadmodom  et  flll.  [ÀcL  Apoil.,  c.  iy,  t.  7- 11.)    obll^l^lri.  (SèVfrftil' Bfeù.,  ifelè  S^rirt  ttiJSf.) 


PAR  ià.  àa.  DE  RUNéEY. 

f   Les  APOTRES  et  leb  prêtres  d'entre 

i  les  frères,  à ui  frères  d^entre  les  gentils 

c  qui  sont  à  Àntioche ,  en  Syrie  et  en 

i  Cilicie,  Salut.— P^ous  avons  appris  que 

t  qaelqnes  uns  d'entre  nous  ont  troublé 

c  par  leurs  paroles  et  ont  porté  i'inquié- 

i  tude  dans  tos  âmes ,  sans  que  nous  en 

c  eussions   donné  aucun    ordre.   Alors 

f  nous  nous  sommes  assemblés,  et  nous 

i  avons  jugé  à  propos  de  tous  envoyer 

c  des  personnes  choisies  avec  nos  très 

c  chers    frères  Barnabe  et  Paul ,  qui  ont 

f  dévoué  leur  vie  pour  le  nom  dé  Motre- 

«  Seigneur  Jésus-Christ.  Nous  vous  en- 

4  voyons  donc  Jude  et  Silas ,  qui  vous 

t  lèront  entendre  les  mêmes  choses.  Il  a 

c  semblé  bon.  au  Saint-Esprit  et  à  nous 

c  de  ne  vous  point  imposer    d'autres 

i  charges  que  celles-ci»  qui  sont  néces- 

t  sàires ,  savoir  :  de  vous  abstenir  de  tout 

(  ce   qui  a  été  sacrifié  aux  idoles,  des 

c  chairs  étouffées  et  de  la  fornication  -, 

f  gardez-vous  de  ces  choses  et  vous  ferei 

•  bien*  —  Faietm  {t)i  • 

^"^^8  apôtres  n'hésitent  pas.  Parlent'-ils 

•ênlement  eu  leur  hoin?  Nullement.  Nous 

l'aVOtfli  lu  :  Il   À  SEMBLÉ  BON    AU    ^ÂlNt- 

AipftiT  ET  i  Nô(i8  !  Dès  lors  le  doute  ne 
fut  plus  permis  dans  l'Église,  et  la  paix 
dut  renaître.  Elle  fut  rétablie,  au  moins 
parmi  les  hommes  de  bonne  folonté,  à 
qui  seuls  elle  est  due.  Il  est  vrai,  les  opi- 
nîAtret  ne  se  soitniirént  point  sur-îe- 
ehamp^  L'Apôtre  le  savait ,  lui  qui  a  dit  : 
Il  fiHa  quHl  y  ait  des  hérésies  (2).  Mais 
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(1)  APOSTOLI ,  et  leoioret  fratrei ,  bis  qnl  fant 
AnUochi»,  elSyri»,  et  Gilici»,  fratribnt  et  genli- 
l^Qi,  Salatem.  Quoniam  aadiTimaa  qola  qoidam  ex 
nobis  exeantea  y  tarbaterant  toi  Terbis ,  eTertentea 
«Dimas  ▼eairaa  quiboa  dos  dod  manda? iniis  ;  pla- 
cnil  nobis  ceUecti  in  nnun  ctis^i^  Tiros,  et  miUere 
ad  TOS ,  cnm  cbarisaimis  nosiris  Barnaba  ei  Paulo , 
bominibna  qoi  tradidenint  animas  soas  pro  nomioe 
Bomini  nostrl  Jean  GbrisU.  Misinras  ergo  lodam  et 
ftilam,  qui  et  ipsi  Tobb  terbis  réfèrent  eadem. 

VuUM  BST  BHm  SPiaiTDI  SÀHCTO  ,  BT  MOBIS  ,  ttibli 

nltrà  imponere  Tobis  oneris ,  qaam  b«e  necessaria  : 
vt  absttneatis  tos  ab  immolaUs  simnlaeroram ,  et 
sangnine ,  et  saffoeato ,  et  fomicatlone  ;  à  quibus 
enstodientes  tos,  beae  ageiis.  Valete.  [Act.  ÀfotU 

CXT,T.M»9S.} 

(») B.  ranl.  apesV  I  Ep{$U  md  Cêrimth,,  c  xi,  18. 
^  Terrible  il  t âVT  i  qn'en  ne  lit  peint  sans  va 
profend^tennement*  Maie  sans  les  sebismes  et  les 
bâties ,  il  manquerait  quelque  chose  à  l'épreoTe 
où  léstts*Cbrlftt  tent  mettre  les  âmes  qoi  lui  sont 


une  fois  qu'elles  se  heurtent  directement 
contre  la  chaire  de  saint  Pierre,  contre 
le  fondement  de  rÉglise,  les  hérésies  sont 
frappées  à  mort.  Après,  comme  avant  le 
concile,  Cérinihe  défendit  son  erreur; 
Pierre  l'écrasa.  Les  autres  hérétiques  de 
ce  temps  ne  méritèrent  pas  l'honneur 
d'être  réfutés  par  l'Église  aussi  solennel- 
lement. Simon  le  Magicien  fut  vaincu  par 
Jean  le  Théologien,  l'ami  du  Sauveur. 
Les  antres,  Yalentin,  Secundus,  Mar- 
cion,  Basilide,  Saturninus,  Carpocrates, 
Abion,  Hermogènes,  Alexandre,  ne  le- 
vèrent la  tète  qu'un  instant,  et  succom- 
bèrent bientôt,  foudroyés  par  l'ana- 
thème. 

La  lettre  des  apôtres  contient,  outre  la 
décision  de  la  controverse  principale, 
deux  autres  décrets.  L'un  touche  à  un 
point  de  morale  qu'il  définit  par  consé- 
quent d'une  manière  inflexible  pour  le 
présent  et  pour  l'avenir.  Il  s'agit  de  la 
fornication  simple  qu'un  grand  nombre 
de  juifs  et  de  païens  ne  croyaient  pas  dé- 
fendue par  la  loi  naturelle.  D'autres,  il 
est  vrai,  soutenaient  le  contraire.  Mais, 
au  moment  où  sur  un  objet  déterminé  la 
loi  de  Moïse  était  abrogée,  il  convenait 
sur  celui-ci  de  confirmer  les  défenses  dil 
Oécalogue  et  de  prévenir  les  dispales  en 
confirmant  la  vérité  et  en  fixant  la 
foi(t). 

L'autre  statut  intéresse  seulement  la 
discipline.  La  même  autorité  qui  accorde 
une  si  large  dispense  des  cérémonies  ju- 
daïques prohibe  sévèrement  l'usagQ  du 
sang  cru  ou  cuit,  de  la  viande  des  ani- 
maux étouffés,  et  des  chairs  souillées 
par  leur  destination  aux  sacrifices  idolâ- 
triques.  Il  y  avait  à  ces  prescriptions 
prohibitives  de  graves  et  fortes  raisons. 
La  participation  aux  victimes  immolées 
était  un  acte  d'adhésion  au  culte  des 
idoles.  Il  eût  donc  été  imprudent  de 
laisser  aux  nouveaux  convertis  une  pra- 
tique qui  pouvait  les  ramener  à  l'erreur, 
et  qui  en  tout  cas  maintenait  une  ligne 
infranchissable  de  séparation  entre  eux 

soumises  pour  les  rendre  dignes  de  lui.  (Bossnet, 
k*  ImêrueUon  mr  lêt  prommtêt  é$  VÊgliu,} 

(t)  Fomicatio  prohibelnr,  quia  pleriqne  geatip 
Uum  exisUraabant  simplieem  foraicaUoneni  ooo  esse 
per  se  maUn,  neqoe  itUdum.  (Mlam.,  4e  eono. 
1.  Il  et  111  ^  Dûutérm.»  c.xxiHf  V.  ^'k  ft^-* 
Exode  f  G.  xxu.) 
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et  lenrsfrères  de  Judée.L'autre  abstinence 
notait  pas  moins  nécessaire.  Il  fallait 
aussi  aplanir  par  là  les  obstacles  qui 
dîTisaient  les  chrétiens,  'et  la  tradi- 
tion avait  en  cette  matière  une  puissante 
autorité.  C'était  pour  inspirer  Fborreur 
du  meurtre  que  Dieu  avait  défendu  à 
Noé  la  nourriture  du  sang ,  soit  qu'il  fût 
pris  pur,  soit  qu'il  le  fût  dans  le  corps 
des  animaux  étouffés  (1).  Lorsqu*après  la 
dispersion,  les  hommes  eurent  mis  cette 
défense  en  oubli ,  Dieu  la  renouvela  par 
sa  loi.  Envoyés  aux  Grecs  et  aux  Romains 
comme  aux  Juifs,  aux  Barbares  comme 
à  tons  les  autres,  les  apôtres  jugèrent 
essentiel  de  la  rappeler  solennellement, 
d'une  part  pour  ne  point  blesser  chez  les 
uns  une  habitude  consacrée,  de  l'autre 
pour  ne  pas  laisser  subsister  des  abus 
cruels  et  qui  font  horreur  (2).  Quand,  en 
effet,  on  va  au  fond  des  mystères  antiques 
et  des  cérémonies  des  cultes  barbares, 
on  y  trouve  du  sang  humain.  La  décision 
apostolique  répondait  à  des  nécessités  du 
temps;  elle  tranchait  au  vif  dans  la  ra- 
cine de  ces  hideuses  superstitions. 

Mais  cette  loi  disciplinaire,  spéciale  à 
un  siècle,  n'était  pas  faite  pour  tou- 
jours. Saint  Augustin ,  constatant  ce  fait, 
s'écrie  :  i  Quel  est  le  chrétien  qui  l'ob- 
serve? i  Et  il  ajoute,  pour  qu'il  ne  soit 
permis  à  personne  d'accuser  l'Église  de 
contradiction  :  c  On  ne  reprochera  pas  à 
la  science  médicale  de  donner,  la  veille 
ou  le  lendemain ,  des  ordonnances  dif- 
férentes, et  même  de  défendre  un  jour 
ce  qu'auparavant  elle  a  prescrit;  et ,  en 
effet,  les  besoins  du  corps  sont  tels ,  et 
c'est  ainsi  qu'on  le  guérit.  Depuis 
Adam  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  et  tant 
que  l'enveloppe  corruptible  pèsera  sur 
Tftme ,  l'homme  est  un  malade  et  un 
blessé,  et  il  ne  doit  pas  reprocher  à  la 
médecine  divine  de  varier  ses  remèdes 
selon  les  plaies,  et  de  prescrire  dans 
certains  cas  autre  chose  que  ce  qu'elle 
a  prescrit  auparavant,  alors  surtout 
qu'elle  s'est  toujours  engagée  envers  lui 
à  cette  variété  (3).  I  Seulement,  dès  que 

m 

(1)  G$nè$B,  c  IX,  T.  4. 

(t)  Hlnatliis  Félix  dit  que  dtM  les  myitères  de 
Btllone  on  éuit  InUié  par  le  une  hvmain;  lei 
Scythes  en  butaient  avaii  penr  cimenter  leurs  al- 
liances. (BomCalmet,  Com.  JUtfor.  dogmai.) 

(5)  Apesteli  elegisse  mihi  tidentur  pro  tempore 


le  mal  disparaît ,  le  remède  qui  n'est  pl«s 
utile  est  mis  de  côté.  L'exception  à  la 
règle  n'est  maintenue  que  par  nécessité; 
la  cause  cessant ,  l'effet  cesse  également, 
et  tout  rentre  dans  la  loi.  Or»  l'Eglise 
d'Occident  étant  guérie,  ne  faisant  pins 
d'acception  de  juifs  et  de  gentils,  a  eu 
raison  d'abroger  d'un  consentement  una- 
nime une  coutume  vieillie  et  tombée  ea 
désuétude  (1).  (An  49  (2).  ) 

Toujours  est-il  que  les  apôtres  avaient 
un  soin  extrême  de  ménager  toutes  les 
susceptibilités,  d'éviter  tout  prétexte  d'a- 
choppement et  de  scandale.  Ils  se  fai- 
saient tout  à  tout;  ils  prêtaient  l'oreille 
aux  réclamations  des  gentils,  et  accé- 
daient à  ce  qu'elles  avaient  de  l^itime  et 
de  raisonnable.  Ils  écoutaient  aussi  les 
juifs  ;  ils  avaient  pour  leurs  frères  égarés 
un  profond  amour  ;  ils  ne  brisaient  à  la 
légère  avec  aucune  tradition ,  et  ils  ne 

rem  facllem ,  et  nequaquam  observantflras  oMie- 
sam ,  in  quft  cum  Israelitis  etiam  gentes  preplêr 
angularem  illnm  lapidem  duos  parietee  in  se  coa- 
denlem»  aliquid  c«»mniuniter  obeenraïUBt. . .  Aiabi 
Ecdesia  geniinm  laits  eflecia  est ,  ut  in  ea  nittat 
Israelita  carnalis  appareat;  quisjam  hoc  ehrûtimm 
obtervai ,  at  tordes  et  mlDUtiores  ayicnlas  bou 
attingat,  nlsi  qaarnm  sanguis  efTosus  est?  ait 
leporem  non  edat ,  si  nann  &  cerrice  pereDimiy 
nnllo  cmento  vnlnere  occisns  est  ?  et  qui  forte  paad 
adhue  tangere  ista  formidant ,  i  csteris  irrMea- 
tur. . .  Sicnt  »ger  non  débet  reprehendere  mfdfd* 
nalem  doetrinam,  si  alind  illi  hodiè  praeapsril, 
.alind  eras ,  prohibons  etiam  quod  antè  praespefat; 
sic  enim  se  babet  sanandi  ejus  corporis  ratio  ;  ila 
gênas  bnmanum  Adam  nsqne  in  finem  sacoUi 
quamdiu  corpns ,  qnod  corrumpitur ,  aggratat  soi- 
mam ,  sgmm  atqae  sanelnm  non  débet  diTiaaai 
reprehendere  mediefnam  ,  si  in  qnibosdan  bae 
idem ,  in  qnibusdam  Ter6  attod  prius ,  aliod  peste- 
rios  obsenrandom  esse  prascepit,  prasertim  qiila 
se  alind  praeceptnram  esse  promisit.  (8.  Augnstia. 
eofUra  PautU^  1.  XXXII,  C  xin,  xit.) 

(1)  Manifesta  est  omnibus  rerius  Christian»  do^ 
trina!,  non  colnqnlnare  bominem  quod  per  os  ininl 
(Luc ,  c.  Tii) ,  nihilqne  re)ic1endom  quod  com  ps- 
tiarum  aetione  sumltnr.  {Ad  Timoth,^  i  Ep.,t,  iT.) 
Quare  cum  ha  rationes  et  pericula  scandall  apad 
omnes  christîanos  cessent ,  ipsa  quoqùe  lex ,  totim 
occidentalis  ecdesia  consensu,  laudabiliter  eitaatf- 
qnitala.  (S.  Bin.,  not.  ap.  Mansi.) 

(S)  Hoc  concf lium  apostolomm ,  quod  Hlerossly- 
mitanum  appellari  solet ,  babitum  est  ffierossIjfBrii 
anno  Gbristi  »t  (aut  potins  49)  et  9  Claudii  qoocutt 
ludais  et  christiania  Petrus  Koma  expvlsus  est,qBi- 
que  est  ÎH  poft  oonversionem  Pauli.  (Sot.  Bis*,  tvt 
apudl.HaiifiO 
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s^écartaient  pas  sans  réflexion  des  plus 
simples  obserTances  de  la  loi  mosaïque. 

Ainsi ,  tant  que  le  Temple  subsista ,  ils 
le  r^ardèrent  arec  respect  et  ils  ne  le 
laissèrent  pas  sans  honneur.  Le  culte 
juif  rendu  au  Trai  Dieu  ne  pouvait  pas 
être  confondu  avec  le  culte  des  idoles^ 
il  eût  été  injuste  et  coupable  de  traiter 
de  même  et  de  condamner  radicalement, 
comnrt)  les  religions  du  paganisme,  une 
religion  fondée  par  la  divinité ,  donnée 
par  elle  à  un  peuple  choisi ,  privilège 
glorieux ,  don  inestimable  approprié  aux 
circonstances.  Sans  doute  les  circon- 
stances changèrent;  mais  il  n'appartenait 
pas  aux  enfans  affranchis  de  la  synagogue 
de  flétrir  leur  mère  comme  impie  et 
malfaisante  ;  et  aussi  ils  lui  portèrent  vé- 
nération jusqu'à  la  iin,  et  voulurent  l'en- 
sevelir  avec  piété.  C'est  ainsi  que  dans  le 
3«  synode  le  ministère  de  la  circoncision 
et  le  gouvernement  des  juifs  convertis 
sont  réservés  à  Pierre  comme  un  hon- 
neur (1);  c'est  ainsi  que  dans  un  4« 
synode  les  apôtres  décidèrent  encore 
avec  solennité  qu'il  était  permis  aux  en- 
fans  d'Israël  de  joindre  les  cérémonies  de 
l'Ancien  Testament  à  la  foi  et  aux  sacre- 
mens  du  Nouveau ,  au  moins  tant  que  le 
Temple  et  le  culte  antique  se  perpétue- 
raient dans  Jérusalem.  (An  56  (2).  ) 

Lies  chrétiens  seulement  ne  durent  pas 
considérer  cette  observance  comme  es- 
sentielle ,  ni  leur  donner  dans  leur  esprit 
un  prix  qui  n'est  attaché  qu'au  sang  et 
aux  mérites  du  Rédempteur  (3). 

(1)  Boc  eodem  concilio,  Paulo  gentiom,  Petro 
eoram  qui  circomcisioDe  ad  fidem  f  enissent,  cora  el 
•oUieilado ,  el  patrocinium  commisia  fnerani  ;  non 
qiiod  qaidem  Peiro  geatibna  ETaageliaùi  Ghriail 
anonnlUre  .non  licnerit ,  ideoqae  isle  iiniTerta  £c- 
cleaitt  paitor  6Me  dealerit;  %tû  nt  drcomcUlonia 
vdnitterio,  feint  honeitisaunoqaodaai  titalo,  acsln- 
gnlari  prarogaiiTfty  toU  Chriilo ,  Chriitiqne  locces- 
lori  Peiro  débita ,  tolnf  Petrnt  Ghrifli  tnccetior  no* 
biliuretnr.  (Bafon.,  wlim.  SeûL^  ann.  tti,  n«  S6  et 
•eq.) 

(S)  Qaarta  Hiereiolymium  aynodua  habita  est 
Hierosolymis  anno  GhriaU.SS  (ant  pollua  K6),  circà 
fealom  Pentecosles.  (S.  BId.,  not,  ap.  M aoii.) 

(5)  De  quartft  Ecclesia  primltiT»  eongregatione 
len  aynodo ,  acribitor  Acu  xxi ,  in  qoâ  declarainm 
lait ,  teste  Beda  ,  DIonyalo  Gartni lano ,  et  aliia ,  li- 
dtnm  eaae  eonTertia  Jndftls  nU,  cnm  flde  aaeramen- 
tia  NoYi  Teaumentl ,  eiiam  eircamciatone  et  aUia 
«oiemMit  et  sacrifielis  YeteHi  Twtamsntt ,  qnaoï- 


La  prédication  de  sain£Paul  avait  encore 
été  le  motif  de  cette  assemblée.  Les  enne- 
mis de  l'apôtre  le  poursuivaient  de  leurs 
invectives  et  de  leurs  attaques  ;  ils  l'accu- 
sèrent calomnieusement  dans  Jérusalem 
de  condamner  et  de  détruire  la  loi.  A 
cette  occasion ,  et  pour  prévenir  désor- 
mais toutes  ces  imputations,  Jacques  et 
le  docteur  des  nations  réunirent  un  con- 
cile, et  y  manifestèrent  hautement  leur 
doctrine.  Saint  Paul,  du  reste,  ne  s'en 
tint  pas  à  des  paroles ,  et  il  prouva  la 
sincérité  de  sa  déclaration  par  des  actes 
et  par  les  actes  les  plus  intimes  du  culte 
hébraïque  (2).  Ce  qu'il  voulait,  ce  que  les 
apôtres  voulurent,  ce  que  ^'otre-Sei* 
gneur  lui-même  a  voulu,  c'était  moins 
de  nous  débarrasser  de  quelques  prati- 
ques importunes  et  devenues  inutiles  que 
d^accomplir  la  loi  et  d'achever  la  prépa- 
ration du  salut  par  le  salut  lui-même. 

A  la  suite  des  apôtres,  les  chrétiens 
conservent  une  vénération  profonde 
pour  la  révélation  mosaïque,  base  essen- 
tielle sur  laquelle  s'appuie  la  révélation 
complète   de   l'Homme-Dieu.  La  syna- 

dlù  Templom  el  aacrifieia  legia  in  Jernaalem  aUbant; 
non  qnaai  lex  Ef^ngelica  non  aufficerel,  aed  nt 
mater  aynagoga  paalallm  com  honore  Bepeliretur, 
et  non  aUtiD ,  Teint  impia  et  mortifera,  damnare- 
tnr,  cùm  ftierit  à  Deo  fandau  et  tempore  ano  in  re- 
medfom  aalnlem  genti  JndBonim  data.  G6m  ergo 
Panloa  ab  «nnlia  aaia ,  Tolnt  deatrnctor  et  damna- 
tor  legia,  eaaet  febementer  et  filial  apnd  Hieroaoly- 
mam  infunatna,  commniil  concilie,  Jacobaa,  Pan- 
loa et  aoDiorea  aiatnemnt,  ex  jndaïamo  confenea 
legia  ceremooiaa  pro  tempore  iUo  non  damnare , 
aed  licite  obaervare  poaae ,  dammodè  apem  aalnila 
au»  in  illla  oon  coUocarent.  Bine  acribiiur  {Àct,^ 
c.  Txi)  :  Et  cùm  TODiaaemoa  Hieroaolymam ,  liben- 
ter  exeepemnt  noa  fralrea,  etc.  (Maoai,  Aot.  eoneii.) 
(1)  Qoare  nt ,  tempori  inaertiendo,  omnea  Incri- 
foceret ,  fhctna  Jnd»«a  Jndsia ,  ad  aolemne  featom 
Penteeeatea ,  Hieroaolymam  feaUnat  aecedara  nt  da- 
claret  ae  patriaa  logea  non  adeA  af  eraarL  Bàe  eta 
Teniaaet  aeniorumqne  cooTontio  lacta  eaaet,  roga- 
tnm  eat  ne  credentea  Jndai  legalibna  nii  probibe- 
rentur.  Decemiinr  rata  ac  llrma  eaae  debere  qiua  de 
gentibna  ad  fldem  conteraia,  aoperiore  aynodo 
atatota  foemnt;  Jadsia  vero  eredenliboa  nana  le- 
galiom  permittltor.  Paoloa  qui  banc  ob  caoïam 
Aniiochia  Petro  In  Ikclem  reatiterat,  qn«  aaplAa 
ante  bac  Kriptia  epiatoiia  de  legalibna  abrogandia 
contenderat ,  hnic  aeniomm  coBTontni ,  nt  ae  lUn- 
mm  Tolnntatl,  ad  erilandnm  eomm  f*^indalam 
anb]ecit,  et  nt  probaret  as  logis  MasMeia  obi^fa»- 
Uiilmuii  •§!••  (Masai*) 
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gogae  est  mortç;  mais  elle  a  été  glorieu- 
sement  enterrée  par  ses  fils.  Mieux  que 
cela,  elle  vit  encore  en  partie  dans 
l'Eglise.  Le  dogme  n'a  pas  été  changé,  il 
n'a  été  que  développé.  Le  Dieu  que  nous 
adorons  est  le  Dieu  d'Abraham ,  dlsaac 
et  de  Jacob;  mais  qui  connaît  le  Père,  si 
ce  n'est  le  Fils,  et  si  Ton  ne  connaît  le 
Fils,  comment  connailra-t-on  le  Père? 
Voilà  pourquoi  le  Fils,  voulant  à  la  fois 
payer  la  rançon  des  hommes  et  leur 
porter  la  lumière,  s*est  incarné,  selon  les 
promesses  faites  aux  premiers  jours,  et 
dont  la  réalisation  était  si  Impatiemment 
attendue. 

Tel  est  le  dogme  catholique.  Dans  ses 
prescriptions,  la  loi  de  Moïse  n'a  pas 
non  plus  entièrement  disparu.  La  partie 
principale  est  restée  la  même;  les  com- 
mandemens  imposés  au  peuple  délivré 
de  l'Egypte  sont  toujours  lescommande- 
mens  de  Dieu ,  ils  sont  encore  le  fonde- 
ment de  toute  la  législation  divine.  Il 
n'y  a  qu'une  chose  de  plus  :  1» charité, 
sans  laquelle,  il  est  vrai,  tout  était  in- 
complet et  inachevé. 

La  Bible  contient  la  loi  de  justice,  non 
la  loi  d'amour  ;  mais ,  comme  nos  pères , 
nous  sommes  soumis  à  tous  les  préceptes 
moraux  qui  se  rattachent  directement  à 
la  vertu  et  aux  bonnes  mœurs.  Le  divin 
Maître,  en  les  développant,  les  a  con- 
firmés dans  l'Evangile  et  en  a  ordonné 
TaccompUssement  plus  parfait.  Tout  le 
but  de  la  loi  est  de  mener  l'homme  à 
l'amcHir  de  Dieu  ;  et  comment  y  arrive- 
rait-il, s'il  ne  savait  comment  il  doit  se 
conduire  vis-à-vis  du  prochain  et  vis-à- 
vis  de  lui-même  pour  rester  dans  la  jus- 
tice? Et  de  là  viennent  ces  deux  pré- 
ceptes primitifs,  essentiels,  qui  ont  leur 
racine  dans  la  conscience  et  dans  une 
raison  droite,  mais  qu'il  a  fallu  inscrire 
sur  le  marbre,  ^  peer  que  lenr  Inmîère 
■e  s'éteigntt  dans  les  ténèbres  des  pas- 
sions. Aimer  Dieu  plus  que  toute  chose 
et  son  prochain  comme  soi-même,  voilà 
toute  la  loi  et  les  prophètes. 

L'amour  de  Dieu  et  du  prochain  est  le 
principe;  il  en  doit  découler  des  consé- 
quences. L'amour,  qui  n'agit  pas,  est 
cemiie  la  foi  inaetive  ;  cet  amoar-là  n'est 
^a  sincèie.  Or,  il  est  mille  moyens  pour 
HMnme  de  témoigner  l'amour  qu'il 
porte  à  setlk-ères,  parce  qa*ll  les  TOit  et 


qu'il  vit  avec  eijx ,  et  qu'il  peut  entendie 
leur  voix.  Mais  <*omment  témoignera-t<*fl 
son  amour  à  Dieu ,  si  Dieu  ne  lui  indique 
les  moyens  par  lesquels  il  veut  être  ÏÏo«- 
/loré?  Dieu  a  donc  ordonné  les  rites  et 
les  cérémonies  de  l'institution  mosaïque, 
comme  il  a  révélé  les  mystères  et  établi 
les  sacremens  de  l'institution  catholique; 
seulement,  les  premiers  n'étaient  que  ta 
figure  et  l'image  des  seconds.  Dieu  les 
avait  donnés  à  son  peuple  cqmme  le^ 
traits  auxquels  il  pourrait  reconnaitre 
l'œuvre  du  Messie  :  ils  attestaient  la  foi, 
ils  entretenaient  l'espérance.  Flambeau 
divins  allumés  dans  la  nuit»  ils  apnoii- 
çaient  le  grand  jour  k  Téclat  duquel  ib 
devaient  disparaître,  comme  les  étoile» 
les  plus  brillantes  s'éclipsent  deTint 
l'astre  du  firmament  (1). 


(1}  L'on  doit  remarqaer  ici,  salo»  Iss 
catholiques ,  ^ae  certains  points  de  la  loi  de 
ont  insqa^à  ce  jour  serti  de  régie  anx  chrélieas  ;  je 
Teox  parler  des  préceptes  de  morale  et  de  Ums  tai 
actes  qnl ,  directement  et  immédiatemcot ,  otf 
rapport  anx  bonnes  mcnirs  et  anx  Tertos-  ta 
Sefgnonr  ln}-mém«  les  a  Innsportés 
Évanefto ,  an  nons  cnmmandant  de  les 
avec  encore  pins  d'exactitude.  Bn  c0eC  ,  !•  kal  léil 
de  la  loi  dîTine  est  de  fermer  les  àomaies  à  V 
de  Dien  :  ce  ^^on  ne  penrrait  faire  raisoi 
s*il  n^existait  nne  régie  précise  »  oenune  d'^ilr 
avec  jnsiice  enTers  soi-même  et  cnTors 
chain«  De  là  ces  préceptes  de  morale  grevé 
Pesprit  des  hommes ,  et  dictés  par  nne  saioe  reEsan, 
qne  Pon  doit  aimer  Dieu  par  dessns  tonft ,  et  saa 
prochain  comme  tei-méme.  De  là  encore  In 
d'adorer  Dien  par  nn  cnlte  exiérienr,  et  len 
nies  de  la  loi  qoi ,  n'étant  alors  qee  la  fienoe  et 
Pombre  de  la  yenne  de  Jésns-Chrisi  et  des  Mmjmèm 
de  l'Eglise  ,  dispamreat  devant  la  Tèriié  éyingé 
liqne  et  forent  proscrites  à  iamais.  En  elfei,  rnyêlw 
divin  n'a  point  agi  par  dissimniaiion  «i  travfnnt; 
il  a  cherché  à  éloigner  le  scandale  de  ses  fréret,  tf 
à  reponsser  loin  .de  Ini  Finfamic ,  Uiaamt  «e  frf 
alors  était  permis  ad^  J^iis  coAieni^  ,  wmft 
qoi  ne  savait  Tétre  MÛewd'IuU  fpg  le  Umis 
est  détruit^  U  sjnagojgne  renTorsée  cî  VKwmaffk 
ré^ndn  par  tonte  U  tem.  Quant  anx  fiic^mi 
Indidaires  de  la  loi,  selon  lesquels  la  |vsticc  enivi 
Iç  prochain  était  exigée»  Us  ne  aeni  plan  eUige- 
toires,  à  moins  qne  ne  le  décide  ainsi  ceint  foi, 
dans  sa  juridiction  et  son  autorité ,  en  n  le  fun- 
Toir.  ^Mansi ,  Àei.  cenc«li.,  L  L] 

Ontre  ces  quatre  conciles  apostoliqnes,  reUiéeans 
Actes  des  apdires ,  il  j  eut  encore  deux  aalres  «a^ 
semblées  décrites  dans  «a  mêmes  Actes*  c  ivetsfc 
et  dassés«  d'après  l'opinion  de  qnolfnns  na 

I  Isf  coocil«|  |«|  ^^Vt«  s  fW  1«HP  MM  k 
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Arrétons-nous  ici.  Le  temple  ancien 
s'écroule ,  l'édifice  de  la  nouvelle  Jéra- 
salem  s'élève.  L'Ëvangile  remplace  la  loi 
de  Moise ,  la  croix  du  Golgotha  domine 
les  scènes  du  Sinaî;  la  voix  du  Tout-Puis- 
sant proclame  non  plus  une  religion  na- 
tionale, mais  une  religion  universelle  où 

toutes  \àk  A«ttÇI}«  d^  l*lipiv«r9  A99t  f HQr 
viées.  La  vérité  n'est  plus  bornée  dans  un 
cercle  étroit,  elle  reçoit  le  monde  dans 
son  sein.  Il  y  a  là  le  plus  grand  événe* 

qaer  pivs  baat.  Trois  avtres  sont  eoeoro  nentioanés 
èkes  les  sainls  Féros  si  Iss  anciens  docieun.  Le 
Ifeiiiter  em  Usa  enladéo  ,'1'an  de  JSsas^Glirisi  44, 
i  MfMSf  «à  se  RSIS  AK  divisé  «t  ssrus^  ( AiroiL 
éfMik.  44«  M  tl  »}•  U  symbole  appe^  fiyivikQle  dos 
IfAirsi  y  fat  redise.  tClém.,  Uf.  |.  -  Cyp.,  ip 

i^JSiie  /eV  Ep.  81  à  Sirieiut.  —  Epiph.,  haretif  7%, 
—   RnfBQ. ,  in  ProftU.  expot,   Symh,  —   Ausl, 
icrmo  ittt  al  iSl ,  de  Tempor$»  —  8.  Léon ,  pape , 
Bp.  fS  d  Ft^lehériê,  et  SerwM  H  de  pat$ione,  — 
Venant;  Vortnnat,  tn  Prmfàt.  êmpoi.  Symb,^  at 
plnsi^pra  paires.)  U  ne  nona  a  été  uansoiis  qao  par 
lisdtliMi.  (On  to  trpnvf  eneere  dans  If^ie,  JL I, 
a.  \\y  et  L»  IU9  c.  «T  »  —  lérôsie,  ^y •  61  nd  Pwk- 
aiftoAifet,  coniKo  las  erreors  de  Joann.  de  Jérusalem. 
~  Aaa*»  t.  ly  de  /Ida  e(  ojpart6iM,  e.  8.  —  Ambro- 
lias,   fp.   15. — laufT.,  foco  eilalo,  — 8.  Maxim. 
Taorin.,   in   Expot,  Symb,]  D*apréi  l'opinion  de 
Genebr.  et  de  quelques  antres ,  ils  y  rédigèrent  lea 
Cenana  4aa  Apôtru  qne  l'on  tronfo  dana  S.  Giémant 
de  Boas  y  bleu  qoe  Onnplirinsy  dans  son  Gatako^ 
S»a ,  les  rnppeite  an  célèbre  eoocUe  de  Jérusalem  » 
elle  sHpf  l|SAt*  On  peut  craice  i|ps  Fran^ia  Ti^- 
](ianvn  petle  de  ce  concile  lorsqu'il  dit  ^ us  les  es- 
nous  ecclésiasiiq^ea  des  fsinta  apôuea  ont  été  ré- 
digea ,  non  pas  an  concile  d'Aotioche ,  mais  bien 
à  celui  de  Jéruialem  ;  car  il  parle  do  concile  où 
Ton  décida  qne  Pon  doTait  s'abstenir  de  rasage  do 
sang  et  de  Ttandes  étouffées.  (Turr.,  1.  I,  pro  Ca- 
iiontèlif,  e.  xxf.)  Ils  7  san^tioMiérfnt  encore  lea 
Ganima  des  spdtres  qns  l'en  tronfo  dans  les  bnit 
Uirea  de  S.  GlémenI  de  l|eme ,  et  filèrent  ansal  la 
•Siat»  Uli»ilf  on  Is  moite ,  rapportée  an  l|«i«  bai- 
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ment  de  l'iiistoire  ;  il  y  a  Ul  une  révolu- 
tion radicale  dans  l'ordre  des  idées,  dans 
l'ordre  des  faits,  dans  l'ordre  surnaturel 
et  divin.  La  terre  se  trouble  et  se  trans- 
forme ,  l'écho  du  Verbe  éternel  retentit 
dans  toutes  les  sphères,  et  les  cieux  cé- 
lèbrent le  mystère  qu'ils  contemplent. 

ChARLBS  BB  R1ANC£Y. 


tiéme  de  ces  cop^litullons^  c.  xn,  ou  ailleurs,  ht. 
(Voyes  Genebr.  tn  Petro,  (Ceci  est  douteux.) 

yers  If  fnèia^  ^«la^x  Issapôtre^  ss  r^nnire^l 
Sppt^ie  f  à  r^Qcssi^n  ds  la  piort  de  la  bieohen- 
reme  irierg^  Hj^rte ,  pour  célébrer  son  entrée  triom- 
phante danf  lea  cicnx  j»  témoios  Denys  TAréo^ff Ue, 
I.  de  Divin,  nominib.,  c.  m.  —  Juténal,  éTèqne  de 
P^rfépolis,  dsps  le  f^teoure  qu'il  prpnon^  à 
ce  êujet  devant  Mariian.  Àugmt,^  et  transcri| 
par  Nicéph.,  1.  IV  de  sou  Bistoire,  c.  ir.  —  Sainl 
Grégoire  de  Tours,  1. 1,  de  la  Gloire  des  Mariyrt  \ 
e.  tT.  —  Saint  Jean  Damaseéne,  Omf.  %  tûrik 
morlda  le  setsia  Sférada  Dien,  vers  la  fin.  -^ 
And.  de  Crèia,  f  armon  mur  In  wuri  de  le  anlnfi 
Mère  de  Dieu,  -r-  B^iph.,  prêtre»  Serm^i^  mm  H 
mèmf  iujet.  Nicéph.,  l  11,  ç.  xxii  i  Csnebr.  t»Pa- 
iro ,  et  beaucoup  d'autrea  dont  on  ne  peut  A^er 
l'époque.  —  Baron. ,  ijui.  48,  n»  4  et  aoîTans  « 
principalement  24  ;  puisque  Eusébe  ,  in  Chroni^. 
Ànn,  48,  place  la  mort  de  la  tfére  de  Dieu  fers 
l'an  48  de  Jésns-Cfarist  ;  de  sorte  que  si  tous  7 
aioutes  14  ou  IS  ans  qu'elle  atait  déjà'  au  mo- 
ment de  la  nalaaance  de  aon  Fils  (Bar.,  ilnn,  48, 
n.  T) ,  T01M  tron^rei  qu'elle  mourut  tem  SI  qa 
65  ans ,  tandis  que  le  prêtre  Epiph. ,  cité  plw 
haut  y  et  Cedreous,  in  eompendio  »  in  Tiberiç  »  dont 
fait  mention  Barooins  {Ann,^  48,  n.  S,  7),  pensent 
qu'elle  vécut  72  ans.  Si  donc  de  ce  nombre  tous 
retranches  ces  14  ou  18  ses  dont  j'ai  parlé  ,  ia 
mort  ne  serait  arrivée  que  vers  l'année  SV  de  H- 
sus-Cbrfst.  Or  cette  manière  de  compter  eal  pféM^ 
rée  par  aaiol  Denis,  qui  n'enibreasa  la  Ibt  de 
Jésus  -  Cbrist  qne  vers  l?annèe  SS.  Ha  mèmp 
Paul  alla  p4Hiff  îs  darniÀrs  ioia  4J^nisalom  «fs^t 
Vt^  8f .  C^oii.  Ànn.  4Sa  ■•  70  ^  4!9«  i'«ii  o^nilL 
génér^ment  ^  Antioche ,  conune  nous  l'afflfip^  \^ 
martyr  Pampbyle.  (Mansi»  ici.  ConeiL) 
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œURS  SUR  lA  MUSIQUE  RELIGIEUSE  ET  PROFANE. 


TEBIZIÈMB  LBÇON  (1). 

Bapporif  de  lamusiqse  aTee  les  aatret  arto.^  AHa 
da  réerilwa,  aria  de  la  parole.  —Lear  téwérelie» 
et  clasrifiealioB.  —  Examen  deTobJedioB  ^«e  la 
■•flqae  eil  m'art  Mi|ei  a«  dmngmumL 

Gonfondoe  dans  son  essence  même, 
avec  la  parole,  la  musique  présente  avec 
la  parole  de  nombreuses  analogies ,  et 
partout  on  la  voit,. dans  les  élémens  inti- 
mes de  sa  constitution  comme  dans  les 
phases  de  son  éTolution ,  plus  ou  moins 
étroitement  liée  au  langage. 

Par  l'élément  du  mouvement  et  du 
rhythme,  et  par  cet  élément  seul ,  la  mu- 
sique s*unit  aussi  à  Tart  du  geste  et  à  la 
danse,  tableau  du  mouTement,  qui,  par 
ses  cadences  en  harmonie  avec  les  mou- 
Temens  et  les  rhythmes  des  sphères  cé- 
lestes et  des  corps  naturels ,  rentre  en 
quelque  sorte  dans  Tharmonie  uniTcr- 
selle. 

Mais  les  autres  arts,  l'architecture,  la 
sculpture ,  la  peinture ,  n'ont  ni  le  son , 
ni  le  mouvement  pour  élémens.  £sl-ce  à 
dire  que  ces  arts  n'ont  avec  la  musique 
d'autres  rapports  que  les  rapports  géné- 
raux dérivant  des  lois  de  symétrie,  de 
proportion ,  d'ordre ,  d'unité,  hors  des- 
quelles on  ne  saurait  concevoir  aucune 
eiistence  possible  7  Non  sans  doute  ;  car 
si  ces  arts  ne  sont  autre  chose  quedes  ma- 
nifestations différentes  d'un  même  prin- 
cipe ,  il  s'ensuit  que  tout  en  accomplis- 
sant leur  évolution  individuelle,  indé* 
pendante,  conforme  aux  lois  de  ce  que 
nous  appelons  leur  organisme ,  ils  doi- 
vent refléter ,  jusque  dîans  leur  constitu- 
tion ,  des  élémens  communs ,  et  présen- 
ter, dans  le  développement  de  leur  action 
propre ,  certains  phénomènes  analogues. 
Cest  ce  qui  faisait  dire  aux  plus  grands 
philosophes  de  l'antiquité  qu'il  exbtait 

(t)  Voir  la  su*  leçaa  ta  mmén  piMdeat  d- 

dsMs,  p.  sua. 


entre  tous  les  arts  une  union  étroite  et 
comme  un  lien  d'amitié  (quadam  ami^ 
citia) ,  et  que  cette  merveilleuse allianœ 
devait  frapper  tous  les  esprits  capables 
de  pénétrer  les  causes  et  les  effets  (1). 
Et  déjà  nous  pouvons  saisir  une  relntioa 
particulière  entre  le  son ,  élément  de  la 
musique ,  et  la  lumière ,  élément  des  arts 
proprement  dits  :  son  et  lumière  ,  deax 
lois  identiques  en  elles-mêmes ,  <iaoiqiie 
diverses  dans  le  mode  de  leur  prodoctioa. 
Par  la  même  analogie ,  nous  saisissons 
une  relation  non  moins  réelle  entre  Touie, 
mode  de  perception  de  la  musique  ^  et  la 
vue ,  mode  de  perception  des  autres  arts. 
Ces  derniers,  disons-nous,  ont  le  mèoe 
principe  que  la  musique,  c^est- à -dire 
qu'ils  sont  des  signes ,  comme  la  mosi- 
que ,  comme  la  parole  sont  des  signes  aa 
moyen  desquels  l'homme  s'exprioie.  Les 
sons  de  la  voix ,  a  dit  Aristote,  sont  ks 
signes  et  l'expression  des  affections  ée 
rame ,  comme  les  mots  écrits  le  sont  da 
langage  (2).  Or,  nous  allons  voir  que  Ici 
arts  de  la  forme  immobile  sont  à  récri- 
ture ce  que  la  musique  est  à  la  parole. 
Mais  il  faut  les  examiner  selon  Tordre  de 
leur  génération. 

Tant  que  le  genre  hii^main  peu  nom- 
breux ne  forma  qu'une  seule  société,  U 
parole  put  lui  suffire ,  et  la  musique, 
dont  on  ne  peut  séparer  la  parole  dam 
l'antiquité ,  composa  la  tradition  orale, 
fut ,  ainsi  qu'on  l'a  dit ,  une  chromqfu . 
auriculaire  j  et  servit  comme  de  tracfa^ 
ment  au  passé,  c  II  a  doncqnes  esté  aa 


(i)  Bft  etiaoi  lUa  Platonif  vera>  et  tibi, 
carié  non  inaadiu  tox,  onmem  doctrisam 
insenwaram  et  hamanamoi  ariiam  «no  qvodaB  ••- 
cietalif  TiDcolo  coniineri.  Cbi  eoim  ferapecla  fil 
est  railonit  ejuf  qafl  cauta  reram  aique  extiM  «^ 
SDoeciuiiiir,  mirai  qnidaoi  onuiam  quaat  costeaMi 
doctrinaramcenceBiiisqae  reperltvr.  (Cic,4a  OnL, 
lib.  III,  B«  S.) 

(a)  Yocea  qnidem  slgaa  ac  notn  saat 
•alBtf  ,  seiipu  vocaïa.  AitM.,  et  imt§rfr9$. 
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f  temps  que  la  marque  et  monnoye  de 
fia  parole  qui  ayoit  cours»  estoient  les 
c carmes,  les  chants  et  cantiques,  parce 
(que  alors  toute  histoire,  toute  doctrine 
I  de  philosophie,  toute  affection,  etbrief 
c  tonte  matière  qui  aTOît  besoin  de  plus 
igraTC  et  ornée Toix,  ils  (les  anciens)  la 
«mettoient  toute  en  yers  poétiques  et  en 
c  chants  de  musique  (1).  »  Toutefois,  il  y 
avait  tels  éTénemens ,  tels^  grands  faits 
de  la  ciTilisation  dont  le  soiiTcnir  devait 
être  perpétué  par  des  signes  plus  dura- 
bles: telle  fut  l'origine  de  rarchitecture 
qui  affecta  dès  le  commencement  des  for- 
mes colossales.  Sans  doute  les  monumens 
de  cette  architecture  indiquèrent  claire- 
ment l'objet  de  leur  destination ,  et  l'on 
dut  y  mêler ,  suivant  les  circonstances  • 
d'informes  essais  de  statuaire  et  de  sculp- 
ture ,  c'est-à-dire  d'art  plastique  (2). 

Mais  lorsque  cette  première  société, 
devenue  plus  nombreuse,  se^.divisa  en 
diverses  tribus  ;  lorsque  par  des  nugra- 
tîons  successives ,  les  nouvelles  sociétés 
mirent  entre  elles  des  continens  entiers, 
un  nouveau  moyen  de  communication 
devint  nécessaire.  De  là,  la  peinture 
allégorique  ou  Temblème  ;  l'emblème , 
comme  on  Ta  dit,  qui  est  la  métaphore 
dn  peintre  :  Ut  pictura  poesis  (3.)  L'écri- 
ture fut  un  tableau.  De  Temblème  naquit 
le  hiéroglyphe;  dn  hiéroglyphe  l'écri- 
ture phonétique  ou  la  langue  écrite. 

(ft)  FlaUrqne^  dM  Oraele$  d$  la  PyMté,ii.  9Bt, 
tnd.  d'Amyot. 

(2)  La  Bible,  en  ploslean  endroita,  vient  confir- 
ner  celte  assertion  :  «  Ite  anté  arcam  Domini  Dei 
«  Testri  ad  Jordanis  mediam ,  et  porlate  indd  sin- 
I  gnll  singnlos  lapides  in  hameris  vestris,  juxti 
«  nnmeniBDi  filiornm  Israël,  nt  sit  stgnnm  inter  yof  : 
«  et  qnando  interrosaTerint  vos  filii  vestri  cras , 
«  dieentcs  :  Qnîd  stbi  Tolnnt  isti  lapides?  respon- 
«  debHis  eis  :  Defecenmt  aqns  Jordanis  anté  arcam 
«  loMlerisDoniînl,  cùm  transiret  enm  :  idcircèpo- 
<  siti  sont  lapides  isti  in  monnmentom  fillomm 
«  Israël  nsqne  In  •tenram.  Feceront  ergo  filii  Israël 
i  aient  pracepit  eis  Josoe,  portantes  de  medio  Jor- 
t  dania  aWeo  daodecim  lapides,  nt  Dominos  ei 
c  imperarat ,  inxtà  nnmemm  filiornm  Israël,  nsqne 
«  adlocom  in  qno  castrametati  snnt,  ibiqneposoe. 
«  rant  eos.  Alios  qooqoe  dnodecim  lapides  posnit 
«  Josoe  in  medio  Jordanis  alTOo ,  obi  steternnt  sa- 
c  cerdotes  qni  portabant  arcam  foderis  :  et  snnt 
«t  ibt  osqne  in  prcsentem  diem.  »  /o«.,  cap.  it, 
V»  B,  a,  7,  o,  v« 

(S)  NoiUmtdêLingiUitiquê,  par  M.  Ch.  IVodier, 
F.88. 

TOHI  xtl.  ^  ■•  7f .  1841. 


Ainsi ,  les  arts  de  la  forme  immobile 
ont  été  tour^à-tour  les  élémens  et  les  ins- 
trumens  de  la  langue  écrite ,  de  même 
que  la  musique  a  été  l'élément  et  l'ins- 
trument de  la  langue  parlée.  Ainsi,  tous 
les  arts  ont  accompli  la  mission  de  Vutile 
avant  d'accomplir  la  mission  du  beau,  et 
il  est  à  croire  qu'ils  ont  commencé  cette 
dernière  avant  que  la  première  fût  ache- 
vée. 

,  Partez  de  l'instant  où  le  premier  son 
s'échappa  des  lèvres  de  l'homme  pour 
exprimer  un  Sentiment  ^  arrivez  jusqu'au 
moment  où  le  premier  signe  de  l'écriture 
figura  le  son  de  la  parole  et  colora  la 
pensée;  considérez  ensuite  cette  parole 
éternisée  et  multipliée  à  l'infini  par  l'im- 
primerie ,  vous  parcourez  tout  le  cercle 
du  développement  humain. 

Ainsi,  les  arts  de  la  parole  et  les  arts 
de  l'écriture  ont  été  les  instrumens  de  la 
civilisation ,  et  tous  suivant  des  modes  de 
manifestation  et  d'expression  en  rapport 
avec  les  diverses  facultés  humaines. 

Parlons  d'abord  de  l'architecture  qui 
occupe  un  rang  à  part  dans  les  arts  de  la 
forme  immobile. 

L'architecture  se  rapproche  de  la  mu- 
sique en  ce  qu'elle  n'exprime  pas  des  ty- 
pes déterminés.  Mais  ce  n'est  pas  à  cause 
de  cela  seul  qu'on  l'a  appelée  la  musique 
du  silence.  L'architecture,  ainsi  que  la 
sculpture  et  la  peinture,  n'a  pas  le  mou- 
vement pour  principe.  Néanmoins ,  elle 
le  figure  dans  sa  majestueuse  tranquillité. 
Les  architectes  distinguent  deux  lignes 
fondamentales ,  la  verticale  et  Phorizon- 
tafe,  qui,  savamment  combinées,  con- 
courent autant  à  la  beauté  de  l'édifice 
qu'à  sa  solidité.  L'une  se  dirige  vers  le 
centre  de  la  terre,  tandis  que  par  l'autre 
la  pesanteur  s'équilibre.  Le  cube  donne 
naturellement  l'idée  du  repos  ;  la  sphère 
fait  natire  l'idée  dn  mouvement.  Cette 
idée  de  mouvement  devient  plus  sensible 
encore  dans  les  constructions  qui  s'écar- 
tent de  la  ligne  verticale,  comme  la  tour 
penchée  de  Pise  ;  mais  c'est  là  une  ano- 
malie. Ce  n'est  d'ailleurs  ici  que  la  figure 
du  mouvement  matériel.  Mais  l'homme* 
communique  à  l'architecture  un  mouve- 
ment d'un  ordre  différent,  en  vertu, 
comme  on  l'a  dit ,  de  ce  magismeintellec- 
me/ qu'il  exerce  sur  la  matière,  au  moyen 
duquel  il  la  spiritualise  et  lui  imprime 
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réibn  de  sa  pensée.  C'est  ainsi  que,  dans 
le  temple  chrétien ,  cette  li^ne  TeHiôale 
qoi  se  dirige  rers  la  terre ,  seihble ,  con- 
(raîretoent  aux  lois  de  la  pesanteur,  mon- 
ter Ters  [&  ciel  ;  et  que  ces  tours  altières, 
ëés  flèches  ailées,  ces  fines  aiguilles,  ces 
eloeheions  transparens ,  suspendus  dans 
les  airs ,  tendent  bien  plus  haut  que  le 
point  précis  où  ils  s'arrêtent ,  et  lancent 
rimagination  dans  des  espaces  incom- 
mensurables. Pénétres  daiîs  la.nef }  l'âme 
n'est  pas  à  l'aise  si  les  hegérds  renceti- 
trent  dés  bornes  ^  car  elle  est  en  présence 
du  Dieu  infini.  Il  faut  donc  t|ûe,  dans  un 
espace  de  quelques  toises,  Ttiomine  crée 
des  lointains  4  ouyre  de  longues  percées 
de  lumière ,  dés  perspectÎTes  sans  terme. 
C'est  sur  ce  principe  que  repose  le  sym- 
bolisme du  temple ,  b'est-à-dire  soii  ex- 
pression figuratÎTe  que  l'Eglise  chrétienne 
il'a  pas  négligé  de  soumettre  à  (certaines 
i^èf^lés  fondamentales.  L'idée  du  mdure- 
ment  jaillit  encore  à  l'eitériéur  dès  or- 
nemens  placés  dahs  les  espaces  compris 
entre  les  grandes  ârèles  s,  et  dont  les  li- 
gnés secondaire!,  ondulant  librement  et 
fourmillant  à  Toell ,  forment  mille  coil- 
trastcTs  éapricieux  avec  la  sérérité  des  li- 
gnes principales.  De  là  l'harmonie,  delà 
le  rhythme  aussi  qui  4  à  l'intérieur ,  est 
produit  par  le  jeu  et  l'alignement  dés 
piliers,  réntrelacemèiit  dés  arceaux^  Teh- , 
treerotsement  des  Toutes.  Avec  l'idée  du 
fk^ouTenient  ^  ot)mbtliéé  avec  celle  du  re- 
)Bé8  )  l'architecture  possède  niie  sorte  de 
-variété  exelusivemènt  propre  à  cet  art. 
Gofiimé  l'architecture,  conçue,  daris  ses 
proportions  les  plus  vastes,  était  TœuVre 
de  plusieurs  siècles,  elle   Comportait, 
^lus  que  les  autres  drts ,  certaines  diver- 
sités et  dissonances  de  stjle.  Chaque  gé- 
nératiod  y  laissait  sa  signatut*e.  Mais, 
d'un  genre  à  un  aUtrb  genre,  d'Une  cou- 
ché à  une  autre  cohche,  là  transition, 
tdtajours  sensible,  n'était  jamais  cHante. 
De  plus ,  le  temple  repréisentant  l'uni- 
vers y  a  4  comme  l'univers ,  ses  dii^ers  as- 
pects. Yu  au  dedans i  les  gradations  et 
dégi^adations  des  rajroUs  qui  pénètrent  à 
travers  les  vitraux ,  tout   chargés  des 
nuances  et  des  teiiites  du  prisme,  et  les 
gradations  et  dégradations  de^  oiubres 

einplissant8esprofoddeUt*s,  transforment 
d'heure  en  heure  son  horiison  symboli- 
que. Yu  ail  dehors  ^  il  131  sa  beàutiS  du 


plein  midi ,  sa  beauté  du  éréf«80«l«  «  u 
béatité  du  olair  de  luiie;  «t  lonque  le 
sommet  de  ses  pans  glgànteiquei  M  perd 
myslërlensemeut  dans  lea  vapéiirt  et 
ratibosphôi^e  »  le  temple  graMil  à  Ans 
yeux  de  plus  eif^core  que  ne  lut  Mrobe 
le  voile  humide  replié  sur  sim  frimt.  Oi 
dirait  que  l'image  de  là  târiélè  Ht  da 
x^haogement)  emblème  delaviehittiiaiiie, 
soii  plus  permise  à  Tarctalteetiare  ^  ea 
raison  de  ce  que  ses  monutfteais  aoat 
immobiles  et  éternels. 

L'architeciure  est  Tari  del  Alt-tiies  gi 
néralés  ;  la  sculpture  est  l'art  â«B  totmm 
individuelles^  Aussi  la  s()ulpiur«  fb«riiil- 
elle  ces  mille  formes  d*animauK  «  de  fè- 
gétaux ,  ces  iiliînies  productiéttt  de  ti 
nature  que  te  temple  doit  nSprésenter 
danssoh  ensemble.  C'est  ce  qu'on  appelle, 
en  termes  d'ari,  la  svaiftute  ttppii^aêt 
oU  le  bas^nslief.  Mais  la  sculptvire  Ubn 
ou  ronde-bvsse ,  sans  s'interdire  le  dd- 
maine  de  la  création  infériedrO)  demande 
à  la  représentation  de  rhomme  ses  plei 
nobles  produits.  Dodner  la  vie  à  dea  ma- 
tières mortes  (  rendre  tes  corfm  transpa- 
rens en  quelque  façon,  de  teanfiéfe  & 
montrer  ce  qui  est  caehé^  e*est^-^dlfe  te 
jeu  des  musclés  et  remboiteknetit  éèses; 
animer  la  physitmomie^  laisser  ert*er  oit 
parole  sur  ëés  lèvres,  calètllér  la  pam^ 
les  habitudes  de  telle  sorte  ^U^^llëè  SeA^ 
blent  se  dessiner  baturelletnènt  ^  selêà 
l'impulsion  d'un  sentiment  ou  d'une  pas- 
sion; voilà  le  triomphe  de  cet  art.  ht 
ligure  du  mouvement  fait  donc  partie  de 
rexpression  de  la  stulptiire ,  et  «  alen 
même  que  la  représentation  se  beme  ft 
ridée  du  repos  parfait,  il  ^  à  tôhjouK 
dàtis  les  rapports,  lé  jéâ  et  les  ôttdttU- 
lions  des  lignés,  ce  rbythmè  4ês  corp 
immobiles  dont  parle  Aristidô-l^uintitie^ 
rhythme  si  bien  compris  par  les  ancieas 
statuaires. 

Si  la  sculpture  représente  les  ^^eli 
sous  leurs  formes  corporelles  et.spëéii- 
ques  de  telle  s^rte  (]ue  lé  spectatenf  peil 
lotlrnér  autour ,  et  qh'aû  besoin  le  led- 
cher  pourrait  s\ippléer  à  la  vue ,  là  peSë- 
ture  ne  peut  que  nous  donner  une  iàêt 
de  ces  formes  corporelles,  paisqu*ellf 
n'en  reproduit  que  l'apparence  sur  dai 
surfaces.  De  là  cette  opinion^  répandae 
parmi  les  artistes,  que  U  peinture  »  de 
tous  les  arts,  est  arrîTée  la  demilft, 
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pkfté  qu'on  fut  long-temps  à  regarder 
eomfne.  un  problème  insoluble,  de  re* 
produire  des  corps  qui  ont  trois  dimen- 
sions sur  la  surface  qui  n'en  a  que  deux  (1). 
Il  fallut  du  temps  étant  que  l^on  cousi* 
dérât  les  ombres  comme  repoussoirs^  et 
(|Qe  Ton  s'en  servit  pour  donner  de  la 
sphéricité  aux  objets.  C'est  pourquoi  le 
principal  mérite  du  sculpteur  consiste 
<bns  le  dessin ,  tandis  que  chet  le  peintre 
cette  qualité  doit  se  joindre  à  plusieurs 
autres  non  moins  essentielles.  Du  reste, 
\t  bat  de  la  peinture  est  le  même  que 
celui  de  la  sculpture;  c'est  toujours  d'a^ 
lUmer  les  matières  mortes,  et  de  mon- 
trer dans  l'image  de  la  vie,  et  jusque  dans 
celle  de  la  mort,  la  trace  des  idées,  des 
sentimens  et  des  passions. 

Le  mouvement  figuré  appartient  done 
klft  peinture  comme  &  la  sculpture;  car 
Cest  un  privilège  de  certains  arts  de  dé- 
passer, dans  leur  expression ,  les  limites 
Oft  s'arrêtent  leurs  moyens  matériels; 
^1  remarquons,  pour  ce  qui  est  de  la 
peinture,  qu^elle  ne  dépasse  ces  limites 
^'autant  qu'elle  ne  s'astreint  pas  à  une 
Imitation  servile  de  la  nature,  et  qu'elle 
se  borne  à  n'être  qu'une  illusion.  C'est 
alors  l'esprit  qui  déborde  la  lettre.  Si 
Cette  faculté  n'était  pas  inhérente  aux 
urisdont  nous  parlons,  le  dessin  propre- 
ment dit ,  la  statuaire ,  la  peinture,  de- 
traient  s'interdire  tous  les  objets  pris 
^ns  la  nature  vivante ,  les  sujets  de  ba- 
taille, par  exemple,  puisque  rien  ne  se- 
^it  plus  absui*de  que  de  représenter  l'at- 
titude du  mouvement,  souvent  le  plus 
^ttiiné,  sous  ^apparence  de  l'immobilité. 
'Vais  il  faut  distinguer  Ici  le  mouvement 
lgnré,propreàrarchiteoture,  du  mouve- 
ment figuré ,  propre  à  la  sculpture  et  à  la 
Ksinture.  L'architecture  étant  l'art  des 
rmes  générales,  il  est  clair  que  ces  for- 
mes n'affectent  aucune  sorte  de  mouve- 
ment inhérent  à  leur  nature  j  mais  le  but 
de  l'architecture  étant  aussi  de  s'élever 
vers  le  ciel ,  comme  si  elle  voulait  faire 
oublier  la  terre  par  le  renversement  des 
lots  de  la  pesanteur ,  il  s'ensuit  que  le 
mouvement  de  cet  art  n'est  antre  chose 
<lue  l'expression  du  mouvement  de  la 

(1)  leton»  ^r  la   Théorie  des  Beaux- Arts ,  de 

V*  waesel»  trad.  par  M.  Couturier  de  Tienne, 


pensée ,  tandis  que  dans  la  sculpture  et 
la  peinture,  arts  des  formes  individuel- 
les, le  mouvement  est  l'expression  d» 
l'action  particulière  des  objets  qu'elles 
représentent,  fit  ces  deux  sortes  de  mou« 
vemens  ont  leur  forme,  c'est*-&-dire  leur 
rhythme  qui  réside  toujours  dans  les 
contours  ,  les  périodes,  les  ondulations 
des  lignes  par  lesquelles  ils  sont  figurés. 

On  a  trop  abusé  des  comparaisons  pui- 
sées dans  l'ordre  des  couleurs  et  dans 
l'ordre  des  sons,  pour  pouvoir  établir  sur 
de  semblables  bases  les  véritables  rap« 
ports  de  la  musique  et  de  la  peinture, 
et  pour  ne  pas  faire  remarquer  «ve« 
quelque  hésitation  une  certaine  analogie 
que  présente  le  premier  genre  de  pein* 
ture ,  savoir  la  peinture  monochrome^ 
avec  le  genre  de  musique  .désigné  sou^ 
le  nom  de  monotone  ou  d'unitonigue , 
parce  qu'il  est  fondé  sur  l'unité  d'un  seul 
son.  Ce  n'est  pas  que  cette  peinture  mo- 
nochrome ,  dans  laquelle  les  objets  re- 
présentés étaient  couverts  d'une  seule 
teinte  plate,  et  qui  ne  fui  sans  douté 
qu'un  rudiment  fort  grossier,  puisse  ètra 
com parée  I  quant  aux  perfectionnement 
de  l'art,  au  système  du  plain-chant,  ma- 
gnifîque  expression  du  sentiment  divin 
dégagé  do  tout  ce  qui  est  terrestre  et 
périssable.  Mais  c'est  que  œ  genre  de 
peinture  ,  borné  à  une  simple  représen- 
tation des  objets,  et,  du  reste,  dénué 
des  accessoires  de  la  couleur,  du  fond 
el  de  la  perspective  aérienne ,  de  la  co- 
loration de  la  lumière  et  des  Ombres»  se 
rapporte  plus  particulièrement  au  type 
du  plain-ohant  qui  ne  consiste  qu'en  une 
mélodie  nue  et  non  accompagnée.  Ce 
n'est  d'ailleurs,  nous  le  répétons,  qu'avec 
une  grande  réserve  que  Ton  doit  hasar- 
der de  pareils  rapprochemens. 

Il  y  a  de  plus,  dans  le  langage  des  artai . 
des  écueils  cachés  sous  les  mots:  nous 
voulons  parler  de  ces  expressions  homo- 
nymes, cosmopolites  en  quelque  sorte, 
parce  qu'on  les  transporte  d'un  ordre 
d'idées  dans  un  autre.*  On  dit  bien  une 
musique  colorée ,  les  tons  de  la  peinture , 
l'harmonie  d'un  groupe,  comme  dans  le 
langage,  la  mélodie  des  vers,  une  période 
harmonieuse  et  nombreuse.  Mais  les 
mots  ton,  harmonie,  couleur,  sont  loin 
de  correspondre,  dans  les  arts  divers,  à 

dès  élémens  de  même  nature.  Diderot 
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appelle  l'air  et  la  lumière  les  grands 
harmonistes  en  peinture ,  parce  que  l'air 
adoucit  les  reflets  trop  crus,  et  qu'une 
lumière  égale,  habilement  ménagée ,  fait 
éviter  les  tons  heurtés  et  par  trop  disso- 
nans.  Il  ne  faut  pas  en  conclure  que  Di- 
derot entend  établir  une  analogie  rigou- 
reuse entrç  l'élément  harmonique  en 
peinture,  et  son  homonyme  en  mu- 
sique. 

Iiféanmoins,  l'usage  de  semblables  dé- 
nominations ne  serait  pas  en  quelque 
sorte  consacré  dans  la  théorie  des  arts, 
s'il  n'existait  entre  le  langage,  la  musique 
et  les  arts  du  dessin,  des  rapport  réels, 
fondés  sur  un  principe  dont  nous  ayons 
déjà  parlé.  Ce  principe  est  celui  de  l'i- 
dentité de  la  loi  du  son  et  de  la  loi  de  la 
lumière.  Par  le  son ,  nous  percevons  Tor- 
ganisation  intérieure  des  corps,  comme 
par  la  lumière  appliquée  aux  objets, 
c'est-à-dire,  par  la  couleur ,  nous  perbe- 
Tons  les  qualités  de  leur  surface.  Or ,  le 
son  constatant  l'organisation  intérieure 
des  corps,  donne  lieu,  dans  le  langage, 
à  Vonomatopée,  nous  voulons  dire  ces 
mots  imitatifs ,  formés  des  bruits  élé- 
mentaires des  êtres  qu'ils  désignent ,  et 
dont  ces  mots  sont  comme  une  partie 
intime.  Dans  la  musique,  il  fournit  un 
élément  analogue  dans  le  son  particulier 
ou  timbre  de  divers  instrumens  dont  ce 
timbre  révèle  la  nature  spécifique  ;  de 
même  que  dans  la  peinture,  la  lumière 
constate  la  qualité  extérieure  ou  la  sur- 
face des  objets  par  le  moyen  des  cou- 
leurs. De  là  vient  que,  soit  pour  désigner 
un  poète  dont  le  style  se  fait  remarquer 
par  la  richesse  des  images,  la  profusion 
des  figures  et  l'expression  pittoresque, 
soit  pour  désigner  un  compositeur  qui 
excelle  dans  la  musique  instrumentale, 
.on  dit  :  G'estun  grand  coloriste. 

Il  existe  une  telle  affinité  entre  les  per- 
ceptions de  l'ouïe  et  celles  de  la  vue, 
que  ces  deux  sens  se  suppléent  souvent 
l'un  l'autre.  Tout  le  monde  sait  que  l'a- 
vengle  -  né  Saunderson ,  interrogé  sur 
l'idée  qu'il  se  faisait  delà  couleur  rouge, 
répondit  qu'elle  devait  ressembler  au 
son  de  la  trompette.  Le  sourd-muet 
Massieu  n'hésita  pas  à  faire  une  réponse 
semblable  à  la  même  question ,  prise  au 
sens  inverse,  que  tui  adressa  un  de  nos 


plus  habile  sécrivains  <i).  La  musique  t 
le  secret  de  nous  faire  voir  non  seule- 
ment les  objets  qu'elle  peut  représenter, 
mais  encore  ceux  dont  la  représentatioi 
lui  est  interdite;  non  qu'elle  ait  lafaealté 
de  peindre  au  moyen  des  timbres  et  do 
des  nuances  de  son  de  divers  instrunieas, 
mais  par  les  impressions  et  les  sena^ 
tions  qu'elle  fait  naître,  elle  réTeitle  le 
sentiment  ou  le  souvenir  des  impressiow 
et  des  sensations  que  produisent  es 
nous  les  objets  de  la  nature  auxquels  ^k 
semble  par  là  même  s'associer.  Et  de 
même  que  la  sculpture  et  la  peintiue 
n'ont  le  privilège  de  dépasser  la  Uaiite 
de  leurs  moyens  matériels  qu'à  la 
tion  de  ne  pas  copier  servilement  la 
ture  et  de  ne  pas  la  représenter  telle  qn^dle 
est,  mais  telle  qu'elle  s'offre  à  nos  regards, 
de  même  la  musique  ne  conserve  tonte  U 
puissance  et  la  plénitude  de  son  expres- 
sion illimitée  qu'autant  qu'elle  évite 
soigneusement ,  sauf  certains  cas  très 
rares,  de  s'assujélir  à  un  sens  trop  Hue- 
rai ou  de  se  pétrifier  dans  des  forme 
trop  matérielles.  En  limitant  son  expras- 
sion  à  la  configuration .  ou ,  pour  mien 
dire,  à  l'articulation  d'un  objet  arrêté, 
elle  ne  borne  pas  seulement  cette  expres- 
sion ,  elle  la  détruit  encore  ;  car  le  propiv 
de  cette  expression  est  d'être  idéale  et 
vague.  Cette  faculté  particulière  à  k 
musique  de  faire  naître  la  vision  des 
choses  m^onore^^  de  représenter  la  lu- 
mière, les  ombres,  les  ténèbres  et  j«s- 
qu'au  silence  même ,  est  un  des  mystères 
de  cet  art. 

Si  la  musique  a  le  pouvoir  de  s'adres- 
ser au  sens  de  la  vue ,  l'architecture  a 
quelque  chose  qui  réveille  ractivité  da 
sens  de  l'ouïe  :  on  dirait  qi|e  celle-ci  a 
ses  auditions ,  comme  la  première  a  ses 
visions.  Lorsque  par  une  belle  nuit  toos 
contemplez ,  l'Âme  recueillie ,  an  de  ces 
magnifiques  édifices  dont  la  silhoaelle 
hardie  se  dessine  dans  un  firmameat 
étoile,  vous  croyez, dans  le  vaste  sileaca 
qui  vous  environne,  que  ces  pierres 
muettes  deviennent  sonores,  et  que  lears 
vibrations  aériennes  s'échappant  par  les 
ouvertures  des  auvens  ainsi  que  par  les 
bouches  d'énormes  tuyaux  d'orgue,  s'in- 


(i)  tf.Cb.  Nodier.  Yoyei  las  N^Him 
Uque ,  p.  45. 
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sinueutdans  les  interstices  des  ornemens, 
dans  les  intervalles  des  colonnes  comme 
à  travers  les  cordes  d'une  lyre ,  ou  bien 
se  suspendent  à  toutes  les  découpures ,  à 
toutes  les  saillies  ,  pareilles  aux  touches 
d'un  instrument  gigantesque^  pour  venir, 
après  avoir  erré  mollement  sous  les 
eoorbes  des  arcs-boutans ,  s'éteindre  en 
frémissant  dans  les  flancs  de  la  ivoire  basi- 
lique. £t  cette  idée  s'associe  si  naturelle- 
ment à  ridée  du  temple  chrétien, qu'elle 
a  été  réalisée  par  ces  deux  sublimes  voix, 
l'une  qui  gronde  au  dehors ,  l'autre  qui 
chante  au  dedans ,  la  cloche  et  l'or- 
gue ,  qui  font  aussi  partie  de  cette  achi- 
teeture. 

La  peinture,  ainsi  que  le  dit  Rousseau, 
tend  difficilement  à  la  musique  les  imi- 
tations que  celle-ci  tire  d'elle.  Elle  ne 
sait  pas ,  comme  la  musique ,  exciter  par 
no  sens  des  émotions  semblables  à  celles 
qu'on  peut  exciter  par  un  autre.  Mais  elle 
représente  des  objets  déterminés,  et  dans 
cet  ordre ,  ses  effets  sont  merveilleux.  £t 
avec  quels  moyens?  à  l'aide  d'un  frêle  tissu, 
de  quelques  substances  colorées,  d'un  pin- 
ceau, l'artiste  va  nous  faire  contemporains 
de  toutes  les  histoires ,  de  toutes  les  épo- 
ques, de  tous  les  personnages  ;  il  va  trans- 
porter des  climats,  des  cités,  au  milieu 
de  nos  cités  et  de  nos  climats.  Sar  cette 
toile  large  de  quelques  ponces,  il  va 
faire  entrer  des  horizons  indéfinis. 
L'homme  vivant,  il  l'entoure  d'une  créa- 
tion vivante  ;  par  la  perpective  aérienne, 
il  détermine  la  proportion  des  figures 
isolées  et  leur  éloignement.  Pour  que 
l'cBil  arrive  à  ces  figures  lointaines ,  il 
va,  par  le  clair-obscur,  le  forcer  de.  tra- 
verser un  milieu  atmosphérique  ;  il  co- 
lore les  ombres  mêmes  et  les  rend  trans- 
parentes. Par  la  combinaison  de  la  lu- 
mière ,  de  l'air  et  des  ombres,  il  donne 
de  la  sphéricité  aux  objets ,  et  met  à  dé- 
couvert ceux  qui  semblaient  devoir  être 
cachés  par  la  surface  des  autres.  L'œil 
s'égare  dans  ces  contours  et  dans  ces  li- 
gnes, lé  regard  plonge  dans  ces  vapeurs 
flottantes.  Puis  ramené  au  sujet  princi- 
pal du  tableau ,  le  spectateur  voit  que 
tous  ces  accessoires  convergent,  pour 
ainsi  parler ,  à  l'idée  dominante  ;  que 
l'idée  s'harmonise  avec  le  fond ,  que  le 
fond  concourt  à  la  manifestation  de  l'i- 
4^  l  de  telle  sorte  qu'ils  se  confondent 


et  rayonnent  l'un  dans  l'autre  pour  for- 
mer une  splendide  unité. 

Nous  venons  de  voir  qu'il  y  a  deux 
sortes  d'expression  dans  les  arts:  l'une 
indéterminée,  c'est  celle  de  la  musique , 
de  la  danse»  de  l'architecture ^  l'autre 
déterminée  ,  c'est  celle  de  la  sculpture 
et  de  la  peinture.  Et  de  même  que  le 
langage  ou  la  langue  parlée,  dont  l'ex- 
pression est  parfaitement  déterminée,  a 
pour  premierauxiliaire  et  pour  première 
manifestation  ta  musique,  dont  l'expres- 
sion est  indéterminée,  de  même  l'écri- 
ture phonétique  ou  la  langue  écrite  a 
pour  premier  auxiliaire  et  pburplus  du- 
rable manifestation  l'architecture,  dont 
l'expression  est  pareillement  indéter- 
minée. D'où  il  suit  que  les  lois  de  Ui  théo- 
rie des  arts  doivent  subir  certaines  mo- 
difications, selon  que  l'expression  de 
ceux-ci  est  déterminée  ou  ne  Test  pas. 
Ainsi,  pour  ne  parler  que  des  arts  des  for- 
mes individuelles,  comme  dans  Iq  langage, 
les  conditions  du  sens  exigent  que  l'ora- 
teur ou  l'écrivain  ne  cherche  pas  hors 
du  domaine  dans  lequel  l'intelligence 
s'exerce  ce  qui  doit  être  l'objet  du 
discours,  on  peut  dire  que ,  dans  la 
sculpture  et  la  peinture ,  les  conditions 
du  sens  exigent  que  l'artiste  ne  cherche 
pas  hors  de  la  nature  visible  l'objet  de 
ses  inspirations,  à  moins  qu'il  n'ait  à  re- 
présenter des  sujets  mythiques,  embléma- 
tiques ou  symboliques;  et  alors  il  est 
tenu  de  se  conformer  aux  règles  de  con- 
ventions établies  pour  cet  ordre  de  repré- 
sentation. Cependant  il  peut  se  faire  que 
l'artiste  de  génie  trouve  des  types  plus 
convenables  que  ceux  en  usage  pour  ce 
genre  d'expression ,  ou  bien  qu'un  nou- 
veau développemeilt  de  l'idée  religieuse 
dans  les  esprits,  en  dévoile  de  plus  par- 
faits et  les  substitue  aux  anciens.  M.  de 
Maistre  a  fort  bien  observé  que  toute 
religion  pousse  une  mythologie  qui  lui 
est  propre.  Mais  celte  mythologie  se 
transforme,  à  mesure  que  les  types  révé- 
lés par  la  religion  s'épurent  par  les  pro- 
grès mêmes  de  la  religion  dans  la  société, 
et  s'offrent  à  l'imagination  sous  des  for- 
mes plus  éthérées  et  plus  poétiques. 

Mais  ce  qu'il  faut  bien  discerner  dans 
les  arts,  c'est  cet  élément  actif,  vital , 
qui  est  le  jet  du  principe  intelligent, 
et  cet  élément  passif  daos  lequel  ce  jet 
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se  ramifie,  qui  en  est  le  déyeloppement 
extérieur ,  qui  le  limite  et  lui  aert  de 
corps  et  de  fond.  En  musique,  ces  deux 
élémens  sont  la  mélodie  et  rharmonie.Ils 
se  manifestent  également ,  sous  des  for- 
mes particulières .  dans  rarcbitecture  et 
dans  la  peinture.  Un  seul  ^  le  premier» 
subsiste  dans  la  statuaire  proprement 
dite;  car  nous  ne  pensons  pas  qu'on 
Teuille  admettre  au  nombre  des  formes 
d'art  la  statuaire  coloriée ,  qui  n'a  pu 
être  autre  cbose  qu'un  genre  transition- 
nel  ou  une  dégénération  ;  une  belle  statue 
coloriée  serait  un  produit  monstrueux. 
Il  ne  faut  pas  se  lasser  de  répéter  que  la 
Térlté  dans  Fart  n'est  pas  la  réalité ,  et 
que  celle-ci  tue  l'idéalité.  Néanmoins ,  il 
est  certains  cas  où  la  sculpture  se  préoc- 
cupe moins  de  la  beauté  physique  que 
de  la  beauté  morale ,  c'est-à-dire  de  l'ex- 
pression intellectuelle  manifestée  par  la 
physionomie  et  les  traits  du  visage. 
Alors  elle  sacrifie  quelque  chose  de  la  ré- 
gularité des  formes  corporelles  pour  met- 
tre en  relief  ce  qu'on  appelle  la  beauté 
du  dedans.  Dans  ce  type ,  qui  appartient 
particulièrement  au  Cbristianisme ,  la 
sculpture  présente  réellement  une  partie 
accessoire  qui  sert  de  fond  et  de  milieu 
à  la  partie  principale. 

Nous  avons  nommé  plus  haut  la  pein- 
ture monochrome  ,  qui  a  signalé  les  pre- 
miers essais  de  l'art.  La  gravure ,  qui  est 
la  véritable  peinture  monochrome  per- 
fectionnée, n'a  dans  l'art  qu'une  existence 
relative,  puisqu'elle  n'est  qu'un  annexe 
et  un.auxiliaire  de  la  peinture.  Bien  que 
ce  genre  suppose  une  grande  entente  des 
procédés  de  l'art ,  on  peut  le  comparer 
à  ces  arrangemens  au  moyen  desquels , 
dans  la  musique,  on  réduit  pour  un  ou 
deux  instrumens  une  partition  écrite  pour 
une  grande  quantité  de  voix  et  un  nom- 
breux orchestre.  La  gravure  n'est  pas  un 
art  sui  generU  ,  mais  une  dépendance 
de  la  peinture. 

A  part  ce  qui  vient  d'être  dit  de  la 
gravure  ,  nous  avons  tenu  peu  de 
compte,  en  ce  qui  touche  les  arts  de 
la  forme  immobile ,  de  la  distinction  des 
genres  secondaires.  Une  aussi  rapide  es- 
quisse ne  nous  permettait  guère»  de  con- 
sidérer les  arts  que  dans  leur  développe- 
ment le  plus  complet  et  leur  plus  haute 
expression.  Si  maititenant  on  noua  de- 


mandait dans  quel  ordre  nous  nuncacNls 
tous  les  arts  entre  eux  en  nous  élevant 
de  l'un  à  l'autre ,  selon  qu'ils  s'élèvent 
eux-mêmes  de  l'expression  la  plus  maté- 
rielle à  l'expression  la  plus  intellectuellet 
nous  dirions ,  après  les  avoir  dlTisés  en 
deux  classes,  d'après  notre  distinclioa 
des  arts  immobiles  ou  qui  n'expriment 
que  le  mouvement  figuré,  et  des  arts 
qiii  ont  le  mouvement  nour  principe, 
que  l'architecture  précède  la  sculptore, 
commelemonde  inorganique,  auquel  Tar- 
chitecture  correspond,  précède  le  monda 
organique ,  auquel  la  sculpture  se  rap- 
porte, et  que  celle-ci  précède  la  peintnre, 
I^éanmoins,  nous  sentons  ici  la  néces- 
sité de  faire  deux  observations  relatives 
aux  deux  premiers   arts,   quand   biea 
même  notre  classification  semblerait  de- 
voir en  être  modifiée.  Nous  savons,  pour 
ce  qui  est  de  la  sculpture,  tout  ce  que 
le  ciseau  de  l'artiste  peut  prêter  d*anima- 
tion ,  de  vie  et  de  noblesse  à  une  belle 
statue.  Mais  la  sculpture  manque  de  la 
faculté  de  donner  la  vie  à  l'organe  qui, 
avec  la  bouche ,  révèle  le  mieux  l'expres- 
sion de  l'âme.  Chose  singulière!  dans  h 
représentation  de  la  nature  viTante,  la 
sculpture  laisse  l'ceil  impassible  et  froid, 
tandis  que  dans  l'image  de  la  mort ,  dk 
fait  reposer ,  dans  les  cavités  des  yeu 
fermés»  comme  une  pensée  solenodle 
que  la   mort  a  respectée,  qui  jette aa 
reflet  d'immortalité  sur  la  face  du  ca- 
davre ,  et  transforme  ainsi  le  trépas  es 
sommeil.  Mais  par  cela  même,  Texpres- 
sion  morale  de  la  sculpture  est  renfe^ 
mée  dans  certaines  bornes.  Aussi  le  pro- 
pre de  l'art  plastique  est  de  faire  rassortir 
les  formes  corporelles  et  de  repréaeater 
la  beauté  physique.  C'est  là  son  véri- 
table domaine ,  et  il  est  à  remarquer  qM 
chez  toutes  Les  nations  où  la  sculptare 
a  été  cultivée  avec  éclat,  elle  a  attc«U 
des  formes  plus  grandes  que   nature, 
non  seulement  parce  que  les  statues  doi- 
vent être  considérées  i  distance,  asii 
!»our  compenser,  en  quelque  sorte,  psr 
e  grandiose  des  proportions ,  ce  qn 
manque  à  cet  art  du  c6té  de  l'expreasîoe 
morale. 

Quant  àrarchitectvre^  art  des  fanes 
générales  ,  elle  n'a  rien  qui  çorreyaaJf 
à  l'expression  positive  des  idées  et  à  b 

jpdjiTidaeIkf; 


f  AR  II.,  h 

q^es,  eU§  9^  qMU|U9  çhos^  dd  plus  m- 

mxéml  «me  la  sculptun^nl;  la  peinturii, 

arU  F^tff  iQts  9u^  objets  particuliers,  isp 
C9  qi^'$ll#  pifi  fiK^  pjl9  irr^ypcablQuient 

té#,  ji  V^jLcl^fiiQi»  dfi  tputQ  9.uir9>  <t 

qu*aU0  ouyfç  uq  çh^mp  $an»  borii^s  » 
ripiagîniitÎQD,  C'esH  I4  paati^re  spirituali^ 
s4eiQus  i'0tr«irite  de  la  pepsée,  qui  q)>éH 
h  l%m  4e  Tf ^prit  *  qui  procède  «uîTani 
<i#»  loj9  mofalef,  et  qui,  dan»  Tguit^ 
i^Mitipto  du  tegipto  chrétiep ,  rass#inb|e, 
sous  miWff  fprmps  idéales,  tputeç  lef 
idées  et  top»  l^$  seotinoeus  dont  jp^  poDi^ 
posent  |e#  croyances  des  p^uplei. 

Daoff  U  çlafse  des  arts  apimés  de  mou» 
Temeiit,  nous  mettons  la  danse  au  degr# 
inférieur,  14  dause  qui  se  )ie  à  h  sçul^ 
pture  ppr  les  poses  et  les  attitudes  corppf- 
relleiB ,  à  lu  musique  par  le  rbythme ,  h 
Tart  oratoire  par  U  mimique.  Miai^  muf 
ne  pUqoqs  pas  au  même  rang  U  daQs^ 

'  iodifiduelle»  eapricieu^^  ^%  senfueUp, 
celle  que  Ton  peut  comparer  à  qes  dirs 
dans  lesquels  nos  eaolatrice^  prodiguent 
\e$  rouledes,  les  trilles  et  les  iioritures, 
et  c^tte  autre  dan«e  1  la  danse  collective, 
la  daoAe  eu  eii«sor,  qui  faisait  partie  des 

^  cérémonies  religieuses  «bex  les  anciens 
peuples ,  et  dont  certaines  formes  se  sont 
perpétuée)  dans  quelques  parties  du 
culte  chrétien.  Celle-ci,  noble  et  grave, 
représentait  isoit  les  eboeurs  'des  nym- 
pbei,  des  muses,  de  toutes  les  divinités 
doni  le  paganisme  avait  peuplé  squ 
Olympe  ;  soit  les  i^volution^  el  1#«  ?i»tea 
cadeQc«9  deê  globea  suspemlue  daus  les 
cieux. 

4u*dfa«u»  di9  la  danse,  k  laquelle  «ll^ 
^f  ij^  par  l#  rUfikm^s  6^  mmMht^m^iit 

WdefsQM»  ie^  «rU  de  la  9»^^^.  d«  1$ 
IMrnle  doul  e|te  e$|  to  premidr#  «t  la 
9itfj|pUili#0nt#iBaLâ«î/#stalion,  U  musiqpp. 
£(Jei  1$  leetotf  r  9041»  pn^iriegt  en  ilb^r» 
yem  qfi0 1$  9m9iqm  e§x  H  #eul  êrt ,  ^v^ç 
les  arte  d#  Juparpi^,  qui  ^n  p^^r  nrg«0^ 

depereeiH^^v  de  T^uïe,  l'ouïe  qui  est, 
suivant  Charron,  c  un  sens  spirituel, 
<  r^ti^m^teuf  et  ragent  de  l'entende- 
c  ment,  l'outil  des  savans.  »  Puis,  les 
arts  de  la  parole ,  savoir  :  l'éloquence 
écrite,  ou  l'art  du  style;  réloqucj9£6 
parlée,  ou  l'art  oratoire ,  et  enfin  la  poé- 
sie ,  la  poésie  qui  est  la  parole  tran^fi- 


gttrtfo ,  l'id^n  piire  s'adrewnt  |  l'homme 
par  tQDt0s  f^f  facultés,  s'approprient 

tQptes  )çs  manifestations  particulièreii 
^ux  autres  ^r(9 ,  s'ino^rp^nt  dana  tQut#« 
lei;  form^  df  la  nature,  prisme  décom-^ 
ppsaut  ion^  les  feux  du  jour,  tous  le^ 
TS^yqmi  dp  U  lumière,  cadance  de  toupies 
mouypm^ns  et  de  toui^  lef  rbytbmes  dea 
cprp4,  éçhp  de^  mélpdies  et  des  harmo- 
nies de  tous  iQs  étre$,  La  poésie  contient 
dpnc  tpu#  les  arts,  et  la  musique,  l^ 
d^nse,  i'i^rphitecture,  I4  peinture,  la 
sculpture  aont  4ut»nt  4^  formas  4^  U 
poésie, 

Dans  rppinipn  des  gens  du  monde ,  la 
musique,  noua  ne  l'ignprona  pas,  est 
loin  d^oecup^r  le  rang  que  noua  lui  assi*- 
gnpns  ici  dans  la  hiérarchie  des  arts.  Le 
grande  raison  que  l'on  allègue  est  que  les 
mooumens  de  la  musique  ne  sont  paa 
durables,  ou  du  mpins  qup  eet  art  est 
sujet  au  changement;  d'où  quelques  per- 
sonnes coneluèot  que  c'est  un  art  faux. 
On  se  laisse  aller  volooUera  aux  eochaiir 
tem^ns  de  la  musique,  msih  avec  la  con^ 
vjction  qu'elle  n^est  autre  chose  qu*un 
plaisir  qui  se  transforme  aU  gré  de  U 
mode.  Il  faut  pourtant  obii^rver  ici  que 
les  formes  des  objets  représentés  par  la 
sculpture  et  la  peintpre  demeurent  inva- 
riables, tandis  que  l'ordrp  d'idées  et  de 
sentimens  qn'exprimp  U  musique,  san^ 
changer  fond^meptalem^Ut  puisque  la 
natnre  humaine  ne  change  pas,  sp  mu* 
difie  néanmoins  suivant  les  tendances 
des  diverses  éppquee,  sviT^nt  les  trans- 
formations de  la  langup  e)Urm^mp,et 
que  ces  modifications  donnpnt  naissance» 
dans  les  productions  musicales»  k  divpr/^ 
types,  qui,  toujours  fondés  sans  doute 
snr  §€  qu'il  y  4  d'invariable  çt  de  con- 
Stent  4/ina  l'homme,  se  pénètrent  néan- 
mpins  à  un  haut  degré  du  caractère  et  4e 
l'esprit  dps  temps.  ]Vous  dirons  em^ore , 
après  «ypir  confessé  que  les  plus  grands 
meitres  n'ont  pas  usé  avec  assex  de  so- 
briété de  cprtajnps  formulas,  nécessairps 
peut-ètr^  pour  foire  pénétrer  l'intelli- 
gence lie  leurs  ioeuvres  d^ns  les  mais^çs» 
mi^is  appropriées  au  goi)Lt  de  Téppque  p^ 
ils  pnt  vécu ,  et  vieillies  après  jçmx;  noua 
dirons  que  le  savant,  comme  le  simple 
jUiysaxi,  est  libre  d'aller,  à  chaque  heure 
du  jour  et  chaque  jour  de  Tannée ,  con- 
templer un  tableau  de  Raphaël  ou^du 
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Dominiqaîn,  exposé  dans  un  LoaTre; 
tandis  qu'un  monarque  n*est  pas  libre 
d'entendre  une  messe  de  Palestrina  exé- 
cutée par  un  grand  nombre  de  Toix,  et 
surtout  aTec  Pintelligence  et  Pexpression 
que  ce  genre  de  musique  réclame.  La 
peinture  s'adresse  à  nous  directement, 
sans  intermédiaire,  sans  interprète;  la 
musique  a  besoin  d'un  milieu,  et  ce  mi- 
lieu ,  c'est  l'exécution.  Les  productions 
musicales  d'une  époque  absorbant  pour 
elles  seules  tous  les  moyens  d'exécution, 
les  compositions  des  époques  antérieures 
restent  ense?elies  dans  les  bibliothèques. 
Il  y  a  donc  ici  quelque  chose  qui  tient , 
non  à  l'essence  de  l'art,  mais  à  son  mode 
de  production  extérieure.  La  déclama- 
tion, ou  Part  de  l'acteur,  cet  art  qui 
suppose  une  si  grande  faculté  d'assimila- 
tion, une  si  haute  puissance  créatrice 
même,  puisque  l'acteur,  en  créant  un 
rôle,  refait  en  quelque  sorte  l'œuvre  du 
poète  et  prête  souvent  du  génie  à  un  au- 
teur médiocre,  cet  art  meurt  tout  entier 
avec  l'artiste.  On  ne  s'est  pourtant  jamais 
avisé  de  dire  que  Part  de  Lekain  et  de 
Talma  fût  un  art  faux.  Les  monumensde 
la  musique  passent  ;  eh  !  grand  Dieu ,  les 
langues  passent  aussi.  Qui  est-ce  qui  se 
flatte  de  posséder  aujourd'hui  la  langue 
à  la  fois  riche,  complexe,  souple  et 
mâle  de  Joinville,  de  Rabelais,  de  Marot, 
d'Henry  Estienne ,  d'Amyot  et  de  Mon- 
taigne? Cette  langue  vit  dan&  les  livres, 
sans  doute,  et  le  petit  nombre  de  ceux  à 
qui  cette  lecture  est  familière  s'y  délec- 
tent d'autant  plus  que,  cette  jouissance 
leur  étant  presque  personnelle,  il  s'y 
joint  une  sorte  de  satisfaction  égoïste. 
£h  bien  !  les  œuvres  de  nos  vieux  compo- 
siteurs vivent  aussi  au  mèmei  titre,  et, 
proportion  gardée  entre  le  nombre  des 
archéologues  littéraires  et  celui  des  ar- 
chéologues en  musique,  elles  fout  les 
délices  d'une  portion  égale  d'amateurs. 
Les  chants  populaires,  les  lais,  lesNoëls, 
les  pastorales,  les  différens  airs  des 
danses  locales,  ces  cantilènes  qui  sont  à 
notre  musique  efféminée  et  sans  carac- 
tère ce  que  les  patois,  ces  langues  si 
musicales I  si  naïvement  énergiques,  si 


délicieusement  nuancées,  si  pittom- 
ques,  sont  à  nos  langues' artifieî^les  et 
bâtardes  ,  puisqu'elles  appartiennent, 
comme  les  patois,  au  pays,  à  la  patrk, 
toutes  ces  cantilènes  se  perpétuent  en- 
core. Hâtons-nous  pourtant  de  recueillir 
ces  chants  du  moissonneur  et  du  pâtre, 
de  ces  modestes  troubadours,  dépon- 
taires,  pauvres  ignorans!  des  trésors  de 
la  poésie  de  la  nature,  pour  qu'ils  serreit 
un  jour  à  raviver  l'inspiration  exténuée 
de  nos  compositeurs,  et  à  renouer peat- 
ètre  la  chaîne  de  nos  traditions  nslio- 
nales.  L'invasion  de  notre  musique  fac- 
tice n'est  pas  moins  menaçante  que  ris- 
vasion  de  notre  langue  aristocratique. 
Hâtons-nous  donc  ;  ne  nous  laissons  p» 
surprendre  par  le  temps ,  car  vient  le 
moment  où  les  patois,  ces  langues  origi- 
nales illustrées  par  Goudouli,  Lamon- 
noye,  Brueys,  Labellaudière,  Gros, 
Saboli ,  se  corrompant  de  plus  en  pins 
au  contact  des  langues  de  seconde  (ot- 
mation,  filles  dénaturées  qui  étouffent 
leurs  mères,  et  les  chants  popolaires, 
types  primitifs  d'une  tonalité  autoch- 
thone,  traqués  de  bourgade  en  bourgade, 
expulsés  des  campagnes,  seront  coa* 
traints  de  chercher  un  dernier  asiledaas 
quelques  hameaux  perchés  sur  de  haalei 
montagnes,  où  Di^u  veuille  qu'ils  échap- 
pent aux  grandes  eaux  d'une  cÎTlIisatioB 
dévastatrice. 

Alors  les  langues  seront  confondues  ea 
une  seule,  et  les  peuples  en  un  seul.  Ce 
sera  sans  doute  le  règne  de  la  fraternité 
humaine.  D'avance,  nous  applaudissoai 
à  cet  immense  bienfait  ;  mais  alors  antsi 
il  se  rencontrera  un  homme  en  proie 
dans  son  cœur  à  une  vaste  amertume,  à 
cause  d'un  souvenir  confus  de  la  patrie, 
qui  ne  l'aura  pas  quitté.  Après  l'avoir 
vainement  demandée  à  ce  qui  l'entoure, 
il  ira  la  chercher  dans  des  lieux  inac- 
cessibles, et  ses  yeux  se  mouilleront  de 
larmes  en  voyant  la  vieille  arche  échouée 
sur  un  sommet  stérile ,  parce  qu'il  ne 
s'est  plus  trouvé  sur  la  terre  un  seul  ra- 
meau vert. 

Joseph  n'OiTiGtSi 
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HISTOIRE  DE  LA  VIE, 
DES  ËOUTS  ET  DES  DOCTRINES  DE  MARTIN  LUTHER; 


PAR  jr.-H.-V.  AVDIN. 


DBtXlÂlfB    ÂRTlGIiE    (i). 


Nous  aTonsTuàla  fin  de  notre  dernier 
article  par  quelles  parolesd'emportement 
Luther  répondit  à  cette  sentence  dû 
pape,  A  laquelle  pourtant  il  ayait  appelé 
si  souYcnt ,  promettant  de  se  soumettre. 

cLe  10  décembre  1520,  Luther  monta 
en  chaire.  La  yeille ,  il  aTait  annoncé 
qu'il  prêcherait.  L'église  était  pleine  de 
monde,  c  J'ai  fait  brûler  hier,  dit-il ,  les 
œuTres  sataniques  des  papes.  Il  vaudrait 
mieux  que  ce  fût  le  pape  qui  eût  rôti 
ainsi,  je  veux  dire  le  siège  pontifical.  Si 
TOUS  ne  rompez  avec  Rome,  point  de  sa- 
lut pour  vos  ftmes Que  tout  chrétien 

réfléchisse  bien  qu'en  communiant  avec 
les  papistes  il  renonce  à  la  yie  éternelle. 
Abomination  sur  Babylone  !  Tant  que 
j'aurai  un  souffle  dans  ma  poitrine ,  je 
dirai  :  Abomination  !  > 

f  La  guerre  est  déclarée  et  la  scission 
opérée.  L'£glise  catholique  en  ce  jour 
faisait  une  grande  perte;  quelques  mil- 
liers d'âmes  brisaient  violemment  le  lien 
qui  les  unissait  à  la  grande  famille ,  dont 
le  berceau  était  à  Bethléem.  Que  de 
pleurs  et  de  sang  la  voix  d'un  moine  de- 
vait faire  répandre!  Que  de  désordres 
dans  le  monde  moral  et  dans  le  monde 
matériel  allait  semer  ce  nouvel  Evan- 
gile qu'apportait  Luther  !  A  peine  enfan- 
tée ,  l'œuvre  luthérienne ,  c  le  flambeau 
du  chrétien,  sa  lumière  dans  cette  vie, 
son  gage  d'immortalité  pour  la  vie  fu- 
ture,! était  un  sujet  de  division  parmi 
ceux  qui  l'avaient  adoptée  ! 

€  Lfti  âmes  que  la  réforme  a  séduites 

(t)lToir  le  i«î  art.  aa  B«  es  cMents  »  p«  W* 


sont  les  premières  à  donner  l'exemple 
des  discordes.  Les  voilà  à  leur  tour  qui 
interprètent  la  parole  du  maître ,  et  qui 
la  soumettent  au  doute  de  leur  intelli- 
gence. Eclose  â  peine ,  la  réforme  a  be- 
soin d'être  réformée. 

c  Mais  en  même  temps  que  le  vieil  arbre 
du  catholicisme  se  dépouillait  de  quel- 
ques branches ,  le  soleil  d'Amérique 
l'embrasait  d'un  rayon  nouveau.  Dieu 
suscitait  un  homme  dont  les  disciples 
devaient  porter  la  foi  dans  les  contrées 
les  plus  lointaines ,  et  gagner  au  catho- 
licisme plus  d'âmes  que  la  révolte  de 
Luther  ne  lui  en  avait  enlevé.  Ignace  de 
Loyola  naissait,  et  avec  lui  cette  milice 
qui,  pendant  plusieurs  siècles ,  remplira 
le  monde  des  prodiges  de  sa  prédica- 
tion ,  de  sa  science  ,  de  ses  écrivains  et 
de  ses  martyrs.  i(i,  299.) 

Nous  allons  maintenant  continuer  h 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le 
double  spectacle  des  déportemens  in- 
croyables des  réformateurs ,  et  de  la  pa- 
tience calme  ou  de  la  défense  remplie 
de  dignité  de  TEglise  catholique. 

€h.  18.  Léoa  X.  IttSD  et  iKfti. 

D*abord,à  tontes  les  accusations  d'i- 
gnorance contre  les  catholiques ,  M.  Au- 
din  expose  une  esquisse  de  la  cour  de 
Léon  X,  cour  remarquable  par  son 
amour  très  connu ,  trop  grand  peut-être 
pour  les  arts.  Nous  en  extrayons  le  pas- 
sage suivant ,  qui  en  donnera  une  lé- 
gère idée.  ^ 

cYous  savez  qu'au  seixième  siècle  llta- 
lie  était  une  véritable  terre  promise^  que 
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toute  intelligence  demandait  à  voir, 
ayant  de  retourner  à  Dieu.  Alors  les  Al- 
pes s'abaissaient ,  non  plus  devant  un 
nouvel  Annibal,  mais  sous  les  pas  de 
quelques  hommes  obscurs,  qui  venaient 
étudier  le  mouvement  des  esprits ,  in- 
terroger des  ruines  ou  des  manuscrits 
récemment  retrouvés  ,  s'arrêter  d'admi- 
ratioL  en  face  des  peintures  de  Glotio, 
entrer  sous  un  des  dômes  sortis  des  mains 
d'ArnoIfo  ou  de  Brunelesoo ,  l'jpspirer 
à  la  vue  des  merveilles  qu^étalait  chaque 
ville,  écouter  des  chants  de  poète,  quand 
ailleurs  toute  lyre  était  encore  muette. 
Tout  s'y  réveillait  à  la  fois,  artistes ,  phi- 
losophes, grands  seigneurs,  monarque 
et  peuple.  Quand  l'Allemagne  se  pas- 
•ionnait  pour  des  thèses  de  théologie^ 
à  Florence ,  Je  peupla  »  la  téta  nue .  des 
})ranches  d'olivier  h  la  main ,  aecompa* 
gnait  proces«ionneUement  une  Vierge 
de  Cimabuë  qu'on  venait  de  retrouver  ; 
à  Ferrare ,  des  portefai^ç  répétaient  les 
strophes  de  l'Orlando,  et  dans  les  Apen- 
ninrdes  brigands  s'inclinaient  en  signe 
de  respect  devant  l'Arioste.  Au  moment 
où  Luther  donnait  le  signal  de  la  révolte 
du  sena  intime ,  Bandinelli  créait  le 
groupe  du  maitre-autel  de  SantaMaria 
del  Fiore,  Ange  Politien  et  Giovanni 
PiccQ  délia  Mirandola  descendaient  eo 
triomphe  dans  leurs  tombeaux  de  l'église 
de  Saint-Marc,  et  Buonarottî  créait  la 
INuit,  le  Jour,  et  le  Penserio  et  la  statue 
colossale  de  David  ;  Venise  ,  Ferrare , 
Milan,  Bologne,  Parme,  Ravenne,  Flo* 
rence  et  Rome,  chaque  cité  italienne 
devenait  un  foyer  d'art,  de  lumières  et 
de  sciences,  qui  allait  envelopper  de  son 
réseau  de  flammes  le  monde  tout  entier,* 
(1,322.) 

Cb.  19.  Aleandro.  IS20. 

Charles  V  venait  d'être  élu  empereur; 
iltrouva  toute  l'Allemagne  en  feu.  Pour  y 
porter  remède,  il  convoque  la  diète  des 
princes  allemands  à  Worms.  Au  nom  du 
pape,  y  apparaît  Aleandro,  qui  y  ex- 
prime, dans  un  discours  remarquable  de 
BCieneeet  d'intelligence,  le  véritable  état 
de  la  question.  Nous  ne  pouvons  résister 
att  d^air  d'en  citer  y  extrait  auivant  : 

c  A  entendre  les  novateurs ,  de  quoi 
s'af  ii'ii  dans  ce»  détiata  relig^eiu  ?  Tput 

m  p]m  d«  9u^¥ea  poiîi»u  çmlrorfH^^ 


entre  Luther  et  la  papauté,  et  qui  regar» 
dent  spécialement  l'autorité  du  sftiat- 
siège.. .  Mais  peut-être  que  les  erreurs  que 
flétrit  la  bulle  sont  de  peu  d'importance? 
Voyes  j  Luther  nie  la  nécessité  des  œu- 
vres pour  le  salut;  il  nie  la  liberté  de 
l'homme  dans  l'observation  de  la  loi  na- 
turelle et  de  la  loi  divine  :  il  affirme  qne 
Thomme  en  toute  action  pèche  damna- 
blement.  Trouvez-vous  que  la  papauté 
seule  ait  intérêt  ii  proaerjve  4à  telles 
maximes?  qu'au  pape  seul  il  appartienne 
de  s'élever  contre  le  mépris  que  le  nova- 
teur enseigne  pour  les  sacremens,  et 
cette  manne  céleste  que  le  Christ  lit  pleu- 
voir de  la  croix  pour  le  salut  de  l'huma- 
nité? Que  dirons- nous  de  ce  pouvoir 
monstrueux  qu'il  confère  aux  laïcs  d*ali- 
soudre,  et  aux  laïcs  de  l'un  et  d^  Tautre 
sexe  ! 

c  Laissons  cette  folle  doctrine  de  Lu- 
ther qui  affirme  qu'il  ^st  défendu  de  r^ 
sister  aux  Turcs,  parpe  que  Dieu  nous 
visite  par  les  infidèles  ;  apparemm^Pt 
comme  il  e^t  défendu  de  recourir  aua  re- 
mèdes dans  les  maladies  du  corps ,  parce 
que  Dieu  nous  envoie  ces  maladies  pour 
châtier  nos  fautes.  Mais  adqnireat  le  cceur 
de  Luther  qui  aimerait  mieux  voir  l'Alle- 
magne déchirée  par  les  chiens  de  Cob- 
stantinople  que  gardée  par  le  pasteor  df 
Rome! 

f  J'ai  parlé  de  Rome ,  de  cette  Roms 
dont  la  tyrannie  pèse  si  fort  à  JLiuther:  à 
l'entendre,  Rome  est  leaéjour  de  i'hjpo- 
crisie  -,  cela  suppose  que  Rome  est  aosd 
l'asile  des  vertus  :  ou  ne  fait  pas  de  l'or 
faui^  dans  un  pays  où  l'or  véritable  D*est 
pas  à  un  haut  prix. 

(  Luther  continue  :  hQ  pape  a  asurpé 
la  primsuté  qu'il  s^arroge!  usurpée? ci 
coooment  ?  peut-être  avec  tes  pbalavgei 
d'Alexandre,  l'épée  de  César  ou  la  bacte 
du  bourreau?  Quoi  !  tous  ce»  peuples  ^ 
parlent  une  langue  différente  »  qW  Tîveal 
sous  un  iïiel  divers^  de  mœurs ,  à^origij», 
d'intérêts  opposés ,  s'aceprderdiaat  4  re- 
connaître, comme  vicaire  de  Jésus,  m 
pauvre  prêtre ,  saos  puissance  ,  ne  pos- 
sédant pour  patrimoine  qu'un  petit  coia 
de  terre  j  et  les  évêques  auraient  indinl 
leur  mitre,  las  rois  leurs  Aitià^m^t  » 
l'antique  tradition  ne  leur  avait  eiuel|iié 

que  ces  hommages  dé  foi,  d'obéissance. 
s*§(jjrewaii?iît  A  l'iiéritier  df  fit^e^  et 
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ifii'ili  exécutaient  lelestament  du  Fîls  de 
Biea?  Mais  supposons  que  le  Christ  aban- 
dooneson  Eglise,  que  cette  assemblée, 
frappée  de  vertige,  dépouille  la  papauté 
de  sa  priniauté  :  cette  primauté  détruite, 
comment  gouyerner  l'Eglise?  Chaque  évé- 
que,  dites-TOUs,  sera  souyerain  absolu 
dans  son  diocèse  !  Alors»  au  lieu  d'une 
tyrannie ,  en  yoilà  mille  que  vous  you- 
drez  bientôt  détruire;  c'est  Tépiscopat 
qui  se  fractionne  et  se  divise ,  c'est  Ta* 
narchie  qui  entre  dans  le  temple  du  Sei- 
gneur ,  c'est  la  couronne  jetée  à  tout  ba« 
ron  qui  possède  un  château.  On  ajoute  : 
An  dessus  des  évèques  régnera  le  con- 
cile :  éyêques,  baissai  la  tète!  Sans  doute 
un  concile  permanent?  et  où  seront  alors 
les  pasteur^?  loin  de  leurs  troupeaux.  Et 
le  concile  dissous ,  à  qui  recourir  pour 
administrer  les  remèdes  que  réclament 
les  maladies  de  la  commune?  qui  con- 
voquera le  concile  7  l'autorité  séculièrç 
peut-être  ?  Mais  voilà  le  pouvoir  qui  en- 
vahit l'Eglise.  Et  qui  le  présidera  ce  con- 
cile ?  Et  ne  voye^-yous  pas  que  chaque 
question  posée  est  grosse  de  trouble,  de 
révolte  et  d'inquiétude  ?  Quel  dédale  de 
lois,  de  réglemens,  de  rites  et  de  doc- 
trines va  sortir  d'un  semblable  concilia- 
bule où  chaque  fidèle  tiendra  que  son 
éYéque  seul  a  maintenu  l'intégrité  de  la 
foi  !  Bientôt  dans  cette  polyarchie  vous 
verrai  les  recteurs  envier  le  pouvoir  aux 
évéquea«  les  prêtres  aux  recteurs  ;  ^lors 
surgira  tout^è-coup  cette  Babylone  que 
Luther  place  insolemment  dans  sa  Rome 
moderne.  >  (P.  35d.) 

Cependant,  l'électeur  de  Saxe  avait  de- 
mandé que  Luther  fût  entendu  :  on  le  lui 
accorda. 

Ch.  ao.  Lmber  à  Woiois.  iiSti. 

Luther  venait  de  publier  un  pamphlet 
sur  les  améliorations  à  introduire  dans 
le  Christianisme.  Il  l'avait  adressé  aux 
princes  allemands  3  il  se  terminait  par 
ces  paroles ,  qui  nous  donnent  le  secret 
de  ses  succès  : 

c  Prince ,  dit-Il  à  l'empereur ,  sois  maî- 
tre: le  pouvoir  qu'a  Rome,  elle  te  l'a 
volé ,  nous  ne  sommes  plus  que  les  es- 
claves de  sacrés  tyrans.  JSous  portons  le 
titre  ,  le  nom ,  les  armes  de  l'empire;  le 
pape  en  a  les  trésors,  le  pouvoir  3  le  pape 
mmge  le  grain ,  et  nous  l'écorce.  » 


C'est  après  avoir  lancé  ce  brandon 
au  milieu  des  princes ,  qu'il  partit  pour 
Worms,  ^ 

f  Luther  autrefois  s'était  acheminé  vers 
Augsbourg  à  pied,  couvert  d'une  soutane 
d'emprunt,  un  bâton  &  la  main,  et  obligé 
de  mendier  son  pain.  Aujourd'hui ,  c'é- 
tait une  puissance  aussi  grande  que  l'em- 
pereur Charles  Y,  dont  tout  le  monde 
parlait.  On  l'attendait  avec  une  anxiété 
inexprimable.  Tous  les  cœurs  battaient 
d'émotion  &  son  approche.  Il  avait  quitté 
Wittenberg  dans  les  premiers  jours 
d'avril,  et  était  monté  dans  un  char  cou- 
vert de  toile  que  lui  avait  prêté  le  sénat, 
ayant  à  ses  côtés  Schurf,  le  docteur  en 
droit  ;  Juste  Zonas ,  le  prévôt  ;  Amsdorf, 
le  théologien ,  et  Pierre  Suaven ,  qui  de- 
vaient lui  servir  de  conseillers  et  d'avo- 
cats. Sturm  le  précédait  à  cheval,  por- 
tant les  Insignes  de  héraut  d'armes » 

(1 ,  570.  ) 

c  Le  16  avril ,  il  fit  son  entrée  dans 
Worms ,  aux  chants  de  cantiques  sacrés , 
au  bruit  de  pas  et  de  voix  de  plusieurs 
milliers  de  spectateurs ,  dont  beaucoup 
avaient  embrassé  ses  opinions,  et  qui  ve- 
naient pourvoir  celui  qu'IlsappeUient  le 
prophète,  Tapôtredtt  nouvel  Evangile,  et 
dont  le  nom  était  sur  toutes  les  lèvres. 
Il  descendit  à  la  maison  des  chevaliers 
de  Rhodes,  à  côté  de  l'auberge  du  Cygne, 
où  logeait  l'électeur  palatin. 

<  Le  lendemain  de  son  arrivée,  le  noble 
maître  de  cavalerie ,  maréchal  d'empire, 
Ulrich  de  Pappenheim  ,  vint  le  trouver, 
précédé  du  héraut  d'armes  Sturm ,  4>our 
lui  intimer  l'ordre  ,  au  nom  de  l'empe- 
reur, de  comparaître  à  quatre  heures  du 
soir,  devant  sa  majesté,  les  princes ,  les 
électeurs ,  les  généraux ,  et  les  chefs  des 
ordres  de  l'empire.  Martin  Luther  ré- 
pondit :  c  Que  la  volonté  de  Dieu  soit 
faite  ;  j'obéirai.  >  Luther,  à  genoux,  priait 
en  ce  moment.  Mathésius  nous  a  con- 
servé cette  longue  aspiration  du  moine.  > 
(1,374.) 

A  la  question  qu'on  lui  fit  s'il  recon- 
naissait ses  ouvrages  condamnés  par  l'E- 
glise, et  s'il  voulait  rétracter  les  erreurs 
qui  y  étaient  enseignées,  il  demanda  jus- 
qu'au lendemain  ;  alors  il  répondit  : 

c  Puisque  votre  sacrée  majesté  et  vos 
dominations  demandent  une  réponse  sim- 
ple, je  la  ferai  ;  içUe  91e  aéra  pi  cpruue , 
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ni  dentée ,  et  la  TOici.  A  moins  qu'on  ne 
me  convainque  d'erreur  par  le  témoi- 
gnage  de  l'Ecriture  ou  de  Péridence, 
car  je  ne  crois  pas  k  la  seule  autorité  du 
pape  et  des  conciles  qui ,  si  souvent,  ont 
erré  ou  se  sont  contredits;  je  ne  recon- 
nais de  maître  que  TEcritureet  la  parole 
de  Dieu  ;  je  ne  puis  ni  ne  veux  me  ré- 
tracter, car  il  ne  faut  pas  agir  contre  sa 
conscience. 

c  Voilà  ma  profession  de  foi  ;  n'atten- 
dei  rien  autre  de  moi  :  que  Dieu  me  soit 
en  aide.  Amen.  > 

Les  Ordres  se  relirërent  pour  délibé- 
rer, puis  Tofficial  prit  ainsi  la  parole  : 

c  Martin  Luther,  vous  venez  de  parler 
avec  un  ton  qui  ne  sied  point  à  un  homme 
tel  que  vous ,  et  vous  n^avez  point  ré- 
pondu à  la  question.  Sans  doute  vous 
avez  composé  divers  écrits ,  dont  quel- 
ques uns  pourraient  n'être  l'objet  d'au- 
cune censure.  Si  vous  aviez  rétracté  ceux 
où  sont  répandues  vos  erreurs,  sa  ma- 
jesté ,  dans  sa  bonté  infinie ,  n'aurait  pas 
permis  qu'on  poursuivit  les  livres  où  ne 
sont  enseignées  que  de  pures  doctrines. 
Vous  venez  de  ressusciter  des  dogmes 
condamnés  par  le  concile  de  Constance, 
et  vous  demandez  à  être  convaincu  par 
les  Ecritures.  Que  si  chacun  avait  la  li- 
berté de  disputer  sur  des  points  qui  ont 
été  depuis  tant  de  siècles  condamnés  par 
l'Eglise  et  les  conciles ,  il  n'y  aurait  plus 
de  doctrines ,  plus  de  dogmes ,  rien  de 
certain ,  rien  de  fixe  ;  plus  de  croyances 
qu'on  devrait  tenir  sous  peine  du  salut 
éternel.  Car,  aujourd'hui ,  vous  qui  re- 
jetez l'autorité  du  concile  de  Constance, 
demain  vous  proscrirez  tous  les  conci- 
les, puis  les  pères ,  les  docteurs  :  alors, 
plus  d'autorité  que  cette  parole  que  vous 
invoquez  en  témoignage  et  que  nous  in- 
voquons aussi.  C'est  pourquoi  sa  majesté 
demande  une  réponse  simple  et  précise , 
affirmative  ou  négative.  Voulez-vous  dé- 
fendre comme  catholiques  tous  vos  en- 
seignemens,  ou  en  est-il  que  vous  soyez 
prêt  à  désavouer  7 1 

Luther  demanda  ici  que  sa  majesté  ne 
souffrit  pas  qu'il  mentit  à  sa  conscience, 
enchaînée  par  les  saintes  Ecritures.  On 
Toulait  une  réponse  catégorique  :  il  l'a- 
vait donnée.  Il  ne  pouvait  que  répéter 
ce  qu*ii  avait  déjà  déclaré:— c  que  si  on 
M  loi  proaTait  par  d'îrrésiatiUeti  «rgiH 


mens  qu'il  avait  erré,  qu'il  ne  recnlenit 
pas  d'un  pas  en  arrière  ;  que  ce  qa'i- 
vaient  enseigné  les  conciles  n'était  pas 
article  de  foi;  qu'ils  avaient  failli  et  s'é- 
taient contredits  ;  que  leur  témoignage 
n'était  donc  pas  convaincant  ;  qu'il  ne 
pouvait  désavouer  ce  qui  était  écrit  dans 
les  livres  inspirés.  > 

Ainsi ,  plus  d'histoire,  plus  de  tradi> 
tion ,  plus  de  révélation  publique  ;  li 
raison  seule  doit  interpréter  la  Bible. 

c  Luther  parla  pendant  plus  de  deox 
heures  :  son  front  ruisselait  de  sueur,  si 
face  était  altérée  ;  il  avait  besoin  de  r^ 
pos.  A  son  retour  au  logis ,  il  trouva  one 
canette  de  bière  d'Eimbeck  qu'on  loi 
avait  envoyée.  Il  la  but  d'un  trait.  Puis, 
en  posant  le  vase ,  il  demanda  :  cÂ  qid 
dois-je  ce  cadean  7  ^  An  papiste ,  due 
Erick  de  Brunswick,  reprit  Amsdorf.- 
Ah!  reprit  Luther,  comme  le  duc  Erieki 
pensé  aujourd'hui  à  moi ,  que  Dieu  pense 
un  jour  à  lui.  » 

Deux  jours  après,  les  princes  élee* 
teurs ,  les  grands  officiers  et  les  Ordits 
de  l'empire  s'étant  assemblés  de  nou- 
veau ,  on  annonça  un  message  de  l'em- 
pereur. Tons  les  Ordres  se  levèrent  ea 
signe  de  respect ,  et  le  secrétaire  de  U 
diète  lut  à  haute  voix  le  rescrit  impérU 
qui  était  conçu  en  ces  termes  : 

cNos  ancêtres,  les  rois  d'Espagne ,  les 
archiducs  d*Autriche ,  les  ducs  de  Bout 
gogne ,  protecteurs  et  défenseurs  de  h 
foi  catholique ,  en  ont  défendu  de  lenr 
sang  et  de  leur  épée  l'int^îté,  en  mêoie 
temps  qu'ils  veillaient  à  ce  qu'on  rendit 
aux  décrets  de  l'Eglise  l'obéissance  qui 
leur  est  due.  Nous  ne  perdrons  pas  de 
vue  ces  beaux  exemples ,  novs  mareba- 
rons  sur  leurs  traces,  et  nous  prot^ 
rons  de  toutes  nos  forces  cette  foi  qie 
nous  avons  reçue  en  héritage  de  nos 
aïeux.  Et  comme  il  s'est  trouvé  un  Mt 
religieux  qui  a  osé  attaquer  à  la  fois  les 
dogmes  de  l'Eglise  et  le  chef  de  la  ca- 
tholicité, défendant  avec  opiniâtreté  les 
erreurs  où  il  était  tombé,  et  en  refa- 
sant  de  se  rétracter  ;  nous  avons  jvgé 
qu'il  fallait  s'opposer  aux  progrès  de 
ces  désordres ,  même  au  péril  de  notre 
sang ,  de  nos  biens ,  de  nos  dignités»  ds 
la  fortune  de  l'empire ,  afin  qne  la  Ge^ 
manie  ne  se  souillât  pas  du  crioM  de 
panure.  Nous  ne  voulons  plus  déser 
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f  mais  entendre  Martin  Luther»  dont  les 
cprinees  ont  appris  à  connaître  l'inflexi- 
fi  ble  opiniAtreté:  et  nous  ordonnons  qu'il 
f  ait  à  s'éloigner  et  à  se  retirer  sous  la  foi 
cde  la  parole  que  nous  lui  stous  donnée, 
isans  qu'il  puisse»  dans  son  chemin ,  pré- 
f  cher  ou  exciter  des  désordres,  i  (i ,  i87«) 

Tel  est  le  rescrit  impérial.  On  tenta 
encore  quelques  voies  de  conciliation  ; 
on  lui  disait  : 

M'aTOs-Tous  pas  soutenu  que  tous  ne 
céderiez  qu'autant  que  vous  séries  con- 
▼aincu  par  le  texte  même  de  l'Ecriture? 
—  Ou  par  des  raisons  de  toute  évidence, 
reprit  Luther.  -—  Mais  vous  admettez  donc 
une  raison  supérieure  à  la  parole  de  Dieu , 
objecta  vivement  Yeh  7  Luther  resta  si- 
lencieux. 

f  On  se  sépara.  L'archevêque  de  Trêves 
retint  le  moine  et  le  lit  passer  dans  une 
autre  pièce,  où  Jérôme  Schurf  et  Nicolas 
Amsdorf  le  suivirent;  là  se  trouvaient 
Jean  £ck  et  Cochlée ,  doyen  de  l'église 
de  la  Sainte  Vierge  à  Francfort.  Ëck  prit 
la  parole  : 

fi  Martin,  il  n'est  aucune  des  hérésies 
qui  ont  déchiré  l'Eglise ,  qui  ne  soit  née 
de  l'interprétation  des  Ecritures:  la  Bible 
est  l'arsenal  où  chaque  novateur  est  venu 
puiser  des  argumens  ;  c'est  avec  des  textes 
bibliques  que  Socin  ,  Pelage ,  Arius,  sou* 
tenaient  leurs  doctrines.  Arius ,  par  exem- 
ple, trouvait  la  négation  de  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  que  vous  admettez,  dans 
ce  verset  du  Nouveau-Testament  :  Joseph 
non  cognovit  conjugem  suam  donec  par* 
turit  primogenitum  :  et  il  disait,  comme 
vous,  que  cette  parole  Tencha tuai  t.  Quand 
les  pères  du  concile  ont  condamné  cette 
proposition  de  Jean  Huss  :  V Eglise  de  Jé- 
sus-Christ est  la  communion  des  élus;  ils 
ont  condamné  un  blasphème;  car  l'Eglise, 
comme  une  bonne  mère,  entoure  de  ses 
bras  tout  ce  qui  a  nom  chrétien ,  tout  ce 
qui  est  appelé  à  jouir  de  la  béatitude  cé- 
leste... >  Luther  et  Jérôme  Schurf  répli- 
quèrent; Cochlée  se  contenta  de  conju- 
rer Luther  de  rendre  la  paix  à  l'élise 
en  se  rétractant:  on  se  sépara.  » 

Ainsi  tout  cela  n'aboutit  à  rien.  Alors, 
on  lui  signifia  de  la  part  de  l'empereur 
de  retourner  à  Wittenberg ,  avec  un  sauf- 
conduit  de  vingt  jours,  et  avec  la.  défense 
expresse  de  prêcher.  Ce  fut  le  26  avril  y 
après  un  rq>a»  que  lui  donnèrent  aea 


amis ,  que  le  docteur  reprit  le  chemin  de 
Wittenberg. 

Ch.  2i.  La  Wsrtbtirg*  Ap|Mri(ioli.  iSSf . 

Mais  à  peine  échappé  de  Worms ,  il  se 
remit  à  prêcher  et  à  compromettre  les 
partisans  de  la  réforme  ;  aussi  l'électeur 
de  S^xe,  Frédéric ,  le  fit  enlever  par  des 
hommes  masqués,  et  enfermer  dans  le 
château  de  Wartburg.  Il  y  resta  jusqu'à 
la  mort  de  Léon  X.  C'est  de  là  qu'il  écri- 
vit ces  lettres  où  il  déchirait  et  salissait 
ses  ennemis ,  et  effrayait  ses  amis  par  ses 
emportemens  et  ses  (olies.  Les  sales  vo- 
luptés remplissaient  son  imagination  ; 
c'est  lui-même  qui  nous  l'apprend  :  c  C'en 
(  est  fait,  écrit-il  le  13  juin  à  Mélanchton, 
c  je  ne  puis  plus  prier  ni  gémir,  la  chair 
c  me  brûle  ;  cette  chair  qui  bout  en  moi 
f  quand  ce  devrait  être  l'esprit;  paresse, 
f  sommeil ,  mollesse ,  volupté,  toutes  les 
«  passions  m'assiègent...  Voilà  huit  jours 
fi  que  je  n'écris  ni  ne  prie ,  à  cause  des 

<  tentations  de  la  chair.  >  C'est  à  celte 
occasion  qu'il  formula  une  nouvelle  mo- 
rale, ezprimée  dans  les  paroles  suivantes: 
fi  Sois  pécheur,  écrivait-il  encore  à  son 
i  disciple ,  et  pèche  énergiquement,  mais 
fi  que  ta  foi  soit  plus  grande  que  ton  pé- 
«  ché...  Il  nous  suffit  que  nous  ayons 

<  connu  l'Agneau  de  Dieu  qui  efface  les 

<  péchés  du  monde;  le  péché  ne  peut 

<  détruire  en  nous|le  règne  de  l'Agneau , 
fi  quand  nous  forniquerions  et  tuerions 
c  mille  fois  par  jour  (1).  i 

Gh.  28.  Gonférenee  avec  la  diable.  1S2I. 

Mais  ce  qui  confond  et  étonne,  c'est 
l'assurance  et  la  fermeté  avec  laquelle  il 
parle  d'une  conférence  qu'il  eut  avec  le 
diable.  Or,  savez-vous  pourquoi  Satan 
vint  le  visiter  ?  Pour  lui  apprendre  qu'en 
célébrant  les  messes  privées  il  faisait  une 
chose  qui  déplaisait  à  Jésus-Christ.  Satan 
est  ici  professeur  de  théologie ,  il  est  mis- 
sionnaire et  apôtre  ;  et  Luther  se  montre 
soumis  et  obéit  au  diable.  Il  lui  fait  seu- 
lement quelques  molles  réponses ,  et  puis 
il  cède.  Dès  ce  moment  le  remords  entre 
dans  son  esprit  ;  il  cesse  de  célébrer  des 
messes  privées.  Ses  disciples  croient  à  ces 

(i)  Sofflelt  qiiod  agnotlmaa  per  dlTltias  glorin 
Uei  A^nm  «(iil  toUit  peceatam  mmidl  :  ab  hoc  non 
«vellet  nos  paecamm  otlam  si  mUlies ,  mlllfes  nno 
As  fsralceBmr  ani  oecidaaras.  Ketanchth*»  i  ans* 
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aTmlsiemetiê  du  diable ,  et  \\s  les  opi>o- 
sent  à  leurs  adversaires  catholiques  ou 
protesians;  ils  se  moquent  en  pariiculier 
de  Zuingli ,  qui  avait  prétendu  qu'un 
ange  lui  avait  enseigné  le  véritable  sens 
des  paroles  de  la  cène.  C'est  à  ne  pas  se 
croire  éveillé  ,  quand  on  lit  des  choses 
semblables. 

«—Savez -vous  pourquoi  les  sacramen- 
taires  Zuingli,  Bucer,  (Kcolampade,  n*ont 
jamais  eu  Tintelligence  des  divines  Ecri- 
tures? Cest,  dit  Luther,  qu'ils  n'ont  ja- 
mais eu  pour  adversaire  le  démon;  car, 
quand  nous  n'avons  pas  le  diable  attaché 
au  cou ,  nous  ne  sommes  que  de  tristes 
théologiens  (1).  > 

Ce  qui  ne  Tempèche  pas  d^écrire  à  Pé- 
lecteur  Frédéric  ; 

c  Que  votre  illustrissime  grâce  le  sa- 
che bien ,  ce  n^est  pas  des  hommes ,  mais 
de  Jésus-Christ  notre  Sauveur  que  j*ai 
reçu  la  foi  que  j'annonce ,  moi  Pévangé- 
liste  de  Jésus  (2).  > 

Ch.  25.  Déiordrag  dans  lei  iolelUgencM  lathè- 
rienoes«  1^21. 

En  mettant  Luther  au  ban  de  l'empire, 
en  ordonnant  de  lesaisir  partout  où  il  se- 
rait ,  et  de  le  livrer  à  Tautoriié,  Charles  Y 
crut  avoir  tout  fait  pour  le  repos  de  VAX- 
lemagne  ;  mais  les  princes  n'obéirent  pas, 
et  l'empereur  ferma  les  yeux ,  et  ne  s'oc- 
cupa plus  ,  pour  le  înoment ,  de  ces  af- 
faires. 11  avait  plus  à  cœur  de  poursuivre 
d'autres  desseins  éOnlreles  Français  ^  et 
même  contre  le  pape ,  et  contre  Rome 
qu'il  prit  quelque  temps  après,  et  au 
milieu  de  laquelle  ses  soldats  commirent 
plus  de  désordres  que  tous  les  Barbares 
qui  l'avaient  attaquée.  Ce  n'éuit  donc 
pas  le  prince  qui  pouvait  venir  au  se- 
cours de  l'Ëglise^  Il  est  douteux  môme 
qu'il  eût  pour  le  Catholicisme  autre  chose 
qu'une  de  ces  fois  politiques  qui  cbea 
presque  tous  les  rois  chrétiens  prit  la 

(t)  Cttr  sàenifieiittril  saentin  SCTipliiram  aon  la- 
itUlg^iitat  ^  bat  oaoM  est ,  <}«it  f  erBia  oppsfleiiieiii , 
Beapé  Dlabolom ,  non  bab«Dt,  qui  demam  docere 
eos  folel.  «—Qaando  Diabolam  ejoamodi  collo  non 
babemos  affixam^  nibil  niai  apeculaiivi  ibaolosf  *b- 
mua.  Lolb.,  in  eoU,  Igl.  de  verbo  Dei,  f.  23  ,  Coll. 
Francr,  f.  S8. 

(2)  tt  non  injoriA  me  aervom  ejns  et  srangslistaai 
Borainare  polaerim  »  etc.  i^Ml.|  U  il ,  spsr«  I<Bth«| 
Uni»,  92, 79,  as. 


place  de  ta  foi  évangéifqtte.  Aiiflai  les 
désordres  sociaux  et  religieux  primit  mi 
effroyable  développement  sous  1^  nom 
de  réforme.  Se  couvrant  de  qnelqaa  texte 
de  la  Bible ,  on  vit  les  princes  a'ettparer 
des  biens  du  clergé  ;  celoi«ci,  et  iiil  par- 
ticulier les  moines ,  nous  voulons  dire 
tous  ceux  de  ces  ordres  que  la  Tolnpté 
ou  l'orgueil  dominaient,  sorllrent  de 
leurs  couvons ,  d'où  furent  chassie  ceux 
qui  éUient  restés  fidèles.  Le  Vieil  ar- 
chidiacre de  Witteni>erg,  KsrlstSKlt,  se 
marie  le  premier;  Bncer  etCapitoti,  la 
Bible  à  la  main,  prêchent  la  polygamie. 
On  va  même  jusqu'à  soutenir  que  c'étaft 
Tantechrist ,  c'est-à-dire  le  papo ,  qoi^ 
pour  faire  bouillir  sa  marmite ,  aTuft 
inventé  l'immortalité  de  l'àme.  L^lh^ 
lui-même  est  effrayé  de  ces  excèe,  inaîs 
if  n'était  plus  temps. 

€b.  24.  Le  dialo|«s.  i82&. 

M.  Audin  signale  ici  l'immense  il* 
flaenee  de  ces  facéties  publiées  en  ferifte 
de  dialogues ,  et  où  l'on  tournait  en  ri- 
dicule les  moines ,  qui  toujottra  y  figu- 
raient et  y  jouaient  des  rôles  de  paillairés 
ou  d'Ignorans.  11  n'est  pas  besoin  de  dira 
qUe  tous  les  portraits  qu'on  y  tm^dt 
étaient  de  fantaisie  et  d'impudentes  ea> 
iomnies. 

Cb.  2».  BéTolte  contre  Lalbsr.  ittS0-ittS2, 

M.  Audin  nous  fait  assister  à  ee  brus* 
que  changement  qui  se  fit  dans  l>spril 
des  disciples  de  Luther ,  et  qui  irrita  si 
fort  le  réformateur.  Nous  l'avons  d^à 
souvent  fait  remarquer,  Luther  Ji'ev^it 
brisérautoritéderEglisequepouraemet* 
tre  purement  et  simplement  à  sa  pieee; 
il  n'avait  émaneipé  la  raison  Hnnialea 
qu'à  condition  qu'elle  se  soumettrait  A  la 
sienne.  Aussi,  quelle  ne  fut  pas  sa  eoière, 
lorsque  Karistadt ,  son  maiire  en  tliéole* 
gie ,  s'appuyant  de  oe  verset  de  i'Eori- 
ture  :  Tu  ne  te  feras  poi  ttimagés  taiMm 
pour  les  adorer,  se  mit ,  au  commenee- 
ment  de  l'année  1522,  à  briser  toetes  les 
images,  toutes  les  statues  dé  l'église  de 
Tous-les-Saints  de  Wittenberg  dont   il 
était  archidiacre.  Zuingli  fit  la  même 
chose,  en  Suisse;  mille  autres  seetes  s'é» 
lèvent  à  la  féîs.  JSooutona  M.  Audin, 
consutant  à  eelte  dpeqne  IMui  de  tk 
réfuiaaSk 
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Et  toute»  CM  seetès ,  qui  donnaient  l'fi- 
tongile  comme  une  règle  suffisante,  dres- 
sent des  confessions ,  formulent  des  sym- 
boles et  imposent  des  dogmesi  Nées  du 
même  père  qu'elles  ont  renié ,  elles  se 
maudissent  et  se  proser ifent  entre  elles  ; 
elles  s'sppellent  hérétiques;  elles  se  fer- 
ment Tune  à  l'autre  la  porte  du  ciel*  Si 
voue  les  interrogea  séparément,  tous 
trouTez  bien  un  Evangile ,  mais  pas  de 
croyans;  une  révélation,  mais  pas  de 
chrétiens;  car  Luther  damne  GËcolam- 
pâde,  qui  damne  Mùtocer,  qui  damne 
Zuingli.  Mais  où  donc  est  la  Vérité?  ofr 
le  Christ  7  là  précisément  où  toutes  ces 
sectes  s'aecordent  À  dire  que  vouâ  tiè 
Sauriez  le  trouver  :  dans  l'unité  catho- 
lique, i 

Or,  que  répond  à  cela  Luther?  Il  tonne , 
il  menace ,  il  injurie  ;  il  se  dit  envoyé  et 
choisi  du  Christ,  i  Vous  ne  verrez  pas  là 
f  face  du  Seigneur;  je  tous  maudis!  » 
Maift  ses  disciples  rient  de  sa  colère 
comme  il  a  fi  de  celle  de  l'Eglise. 

Gh.  S6.  Lft  Bible.  itt2i. 

La  Bible  !  la  Bible  1  c'est  lA  le  ^ratid 
mot  au  nom  duquel  a  été  faite  la  tê^ 
forme  ;  e>st  même  sur  ce  mot  que  ^'ali- 
mente le  ^u  de  vie  qui  lui  re^ieertcot^... 
M.  Audin  mvLi  montre  ici  Luther  tral 
duiàant  là  Bible  pour  la  donner  à  èxplî-' 
quer  au  (h^upie,  et  cependant' arrêté  & 
chèque  pas  lui-même  par  la  difficulté  dé 
l'inierpréier ,  obligé  d'aVt>lf  recours  à 
ses  amie,  ft  Tautorité  des  Pères  de  V^ 
glise.  Puie ,  à  mesure  qu'il  eh  publiait 
quelque  pattie ,  êoumfs  è  la  rude  crliK: 
que  desc&tholiqees,  il  répond  d'abord  : 
t  Je  tne  moque  de  ces  èneà  de  i^apistes* 
4  Je  les  déclare  Indignes  de  juger  meà 
f  écrits ,  «  et  cependant  cori^geatit  seâ  tra- 
ductions d'après  leurs  critiques.  Votel 
au  reste ,  une  analyse  des  jugemetis  qu'oit 
p«rta  de  cette  fameuse  trâdUcHon.  Lé 
texte  y  est  faUliie  presque  à  chaque  page, 
dit  le  catbelîqee  Bisser;  Lutber  y  tombé 
à  chaque '|MMi>^it  le  proteatènl  Bocer; 
le  Tieut  Testament  est  Incompréhensible 
!  pour  le  fidèle;  les  épttres  sont  obscures- 
enfin  9  c'^st  une  version  si  pleine  de  té- 

iKrglftie»  i|ttHi  IHvenin  ArhMrhiB  Mlramt  %m/k 

«•MiaM  iNgam  ;  «HI  tM^ahaiM  qaaé  àiiifcBliaisèi  glaale  tM  «steathm ,  ntniràm  tet  snbilaotltm  bo* 
GIHitt  usa  màmm  ifttam  «vMlattM  «Mqw  cdewè  |  iniiiif  ;  HlH  A€tM«aMrU  ^ui  êûbtlmAatit^S  opp^^. 
pstant)  «HiâÉtoltiiaarli  ftoé  «i«ivl^«eiaUMa  im^  I  ee«kt^  tic.  > 


c  Of ,  fèllt^Oh  é&¥éir  les  bleaiures  qu'a 
Aiteé  au  eatholiclsme  la  réforme  saxonne, 
les  voièi:  abolition  de  la  confession,  de 
la  messe,  de  la  prière  qui  s'élève  pour  le 
repos  du  mort  dans  l'autre  vie,  du  culte 
des  saints  et  des  images,  de  l'onction 
sacerdotale,  des  vœux  monastiques,  des 
]éànes,  dé  l'abstinence,  de  l'extrême- 
ûdclion,  des  œuvres,  du  libre  arbitré. 
Lé  croirait-on?  elle  a  voulu  étouffer  jus- 
qu'à ce  cri  que  l'âme  en  peine  pousse  in- 
cessamment vers  le  trOne  de  toutes  les 
miâéricordès  ;  Car,  dit  Luther,  C^e^tas^ex 
de  prier  one  ou  deux  fois,  puisque  Dieu 
a  dit  (  Matth.  II ,  22)  :  <  Ce  que  tous  de- 
mâhdérek,  vous  i'obtiendrex  ;  t  prier  et 
prier  encore ,  c'est  témoigner  que  tious 
h^avonâ  paè  foi  au  Seigneur. 

lÀcOté  de  ce  qu'elle  a  détruit,  vôiel  ce 
<|uVlle  a  fondé  :  des  négations ,  la  foi  sans 
l'<euvre  ou  rimpeccabillté  de  l'homme , 
le  icrf-arbitrè  ou  le  désespoir ,  le  lîàta- 
lisme  ou  la  tyrennie  divine ,  le  mariage 
de*  prêtres ,  la  bigamie ,  le  divorce ,  le 
désordre  dans  l'Eglise  et  les  Consciences, 
Un  royaume  divisé  contre  lui-même.  A 
t'époque  où  nous  sommes,  l'hydre  lu- 
thérienne a  près  de  cent  têtes  :  les  Ana- 
baptistes ,  qdi  croient  avec  Mûntet,  qu'A 
moini  d*un  second  baptême  l'homme  ne 
peut  êtte  sauvé  ;  les  Karistadiens  ,  qui 
prêchent  la  polygamie;  les2uingliens, 
qui  repoussent  la  présence  réelle  :  les 
Oftiandfistes ,  qui  enseigtient  que  bleu 
a^^  prédestiné  que  )e^  élus;  les  Majo^ 
ristes,  (|ui  croient  que  l'œuvre  est  idu«> 
Ule  au  salut  |  les  Iflaccêens ,  qui  traitent 
^^inioti  des  Majoristes  de  papiste  ;  les 
Syuergistes ,  qui  prêchent  la  Ubertë  de  là 
Vblomé  dans  l'homme  ;  les  Oblquitaires, 
qui  è'silimetit  que  l'humanité  du  Christ 
rëptKse  partout  où  tt  trouve  sa  divinité  ) 
les  Substantiaires,  que  le  péché  originel 
est  l'essence ,  la  nature  et  la  substance 
^  Petre  hfumain  ;  lei  Aecidentaires ,  qui 
M  le  ^gatHlent  que  comme  tin  mode(l). 

(i)  Otiandriiil  ob  noTum  illad  saam  de  jailifiea- 
tione  dogma;  Majorûi»  qaia  cam  Georçio  Majore  et 
sois  tenant  bona  opéra  necessaria  esse  ad  salatem  ; 
alii  Flacceani,  &  Flaco  Ulyrico  quia  opinion!  Majo- 
rialirim  «amioam  papisUcsB ,  eoniradieanc  ;  àlli  8y- 
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nèbres,  qu'il  est  à  désirer  qu'elle  soit  re- 
Tue  tout  entière ,  disent  les  consistoires 

en  1836. 

M.  Audin  montre  aussi  que  l'Eglise  ca- 
tholique n'a  jamais  défendu  de  mettre 
entre  les  mains  des  fidèles  que  les  ver- 
sions infidèles,  et  qu'il  en  existait  des 
Torsions  en  langue  Tulgaire ,  long-temps 
avant  Luther,  en  Allemagne,  en  France 
et  en  Italie. 

Tome  II.  —  Ch.  !•'.  Lei  prophètes.  «»1-I8a2. 

Nous  venons  de  voir  comment  les  ra- 
tionalistes, sortis  de  Luther,  s'étaient  in- 
surgés contre  lui,  et  quelle  bile  ilsavaient 
excitée  dans  le  chef  delà  réforme ,  étonné 
de  se  voir  ainsi  débordé  par  ses  enfans. 
On  se  souvient  aussi  qu'à  ceux  qui  vou- 
laient raisonner  avec  lui ,  et  qui  com- 
battaient ses  raisons ,  il  avait  fini  par 
répondre  qu'il  était  envoyé  de  Dieu,  et 
par  conséquent  inspiré  de  son  esprit.  A 
cela  il  n'y  avait  plus  de  raisons  à  oppo- 
ser ;  mais  voilà  que  d'autres  de  ses  en- 
fans  le  prennent  au  mot,  et  s'attribuent 
le  privilège  qu'il  jetait  à  la  tète  des  rai- 
sonneurs ;  et  c'est  précisément  à  Wit- 
.tenberg ,  sur  le  théâtre  de  ses  exploits , 
qu'il  est  ainsi  attaqué  et  dépassé.  Voilà 
d'abord  Nicolas  Storck,  qui  dit  qu'il  ne 
faut  croire  qu'à  ceux  que  Dieu  a  visités; 
qui  déclare  net  qu'il  est  le  visité  de  Dieu  , 
et  qu'il  ne  faut  plus  de  prêtres,  plus  de 
culte  \  et  la  foule  applaudit.  Puis  Mûn- 
ler,  à  la  voix  et  à  la  poitrine  puissantes, 
qui  adresse  au  peuple  des  paroles  que  le 
peuple  ne  comprend  que  trop  \  il  atta- 
que les  princes ,  les  riches,  la  propriété  \ 
il  attaque  Dieu  lui-même  :  <  Dieu  éternel, 
<  lui  dit-il ,  verse  dans  mon  âme  les  tré- 
tsors  de  ta  justice,  sinon  je  te  renie, 
c  toi  et  les  apôtres.  —  Si  le  Seigneur  man- 
«quait  de  me  visiter,  comme  il  a  visité 
c  les  prophètes ,  je  le  renierais.  Cest  par 
f  un  souffle  que  l'esprit  de  Dieu  entre  en 
c  moi;  c'est  par  un  autre  souffle  {crepitu 
c  ventris)  qu'il  en  sortirait  S  >  Et  le  même 
peuple  qui  a  applaudi  Luther  applaudit 
Mûnzer,  et  se  déclare  pour  lui.  En  vain 
les  disciples  du  mattre  veulent  parler 
des  Ecritures  ;  il  les  terrasse  d'un  mot 
terrible ,  qui  devient  le  mot  d'ordre  de 
son  parti,  c  Bible  et  Confusion,  c'est 
cla  même  chose,  dit-il:  Bibelf  Babel. ^ 
f  Les  écoliers  qui  avaient  brûlé  les  bal- 
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les  des  papes ,  brûlent  maisitaiiaiii  l«s 
écrits  de  Luther.  Tous  ses  disciples  sort 
accablés  ;  ils  appellent  le  maître. 

Ch.  2.  Retour  à  Wttteabcre» 

A  ces  paroles ,  à  cet  appel ,  le  lion  se 
réveille  ;  il  rompt  son  ban ,  au  risque  de 
se  faire  saisir  par  la  puissance  civile. 
€  Pirai ,  écrit-il ,  je  briserai  la  tôtc  de  ca 
<  serpens  qui  se  dressent  contre  l'Evan- 
€  gile.  Nous  sommes  maîtres  de  la  vie  et 
c  de  la  mort,  dès  que  nous  avons  foi  dam 
ç  le  Seigneur  de  la  mort  et  de  la  Tie.  > 

Il  est  vraiment  curieux  de  l'entendre 
parler  contre  ses  opposans. 

c  Satan  en  mon  absence  est  Tenu  vous 
visiter,  il  vous  a  dépêché  ses  prophètes. 
Il  connaît  à  qui  il  a  affaire  »  vous  deviei 
savoir  que  c'est  moi  seul  qu'il  fallait 
écouter.  Dieu  aidant,  le  docteur  Martia 
Luther  a  marché  le  premier  dans  la  voie 
nouvelle,  les  autres  ne  sont  Yenns  qu'a- 
près :  ils  doivent  se  montrer  dociles 
comme  des  disciples  ;  obéir  est  leur  lot 
C'est  à  moi  que  Dieu  a  révélé  son  Yerbe, 
c'est  de  cette  bouche  qu'il  sort  pur  de 
toutes  souillures.  Je  connais  Satan  :  je 
sais  qu'il  ne  s'endort  pas ,  qu'il  a  l'o^ 
ouvert  dans  les  temps  de  trouble  et  de 
désolation.  J'ai  appris  à  lutter  avec  lai, 
je  ne  le  crains  pas  ;  je  lui  ai  fait  plos 
d'une  blessure  dont  il  se  sentira  long- 
temps. Que  signifient  donc  ces  nonvesa- 
tés  qu'on  a  essayées  en  mon  absence? 
J'étais  donc  bien  loin  pour  qu'on  n'ait 
pu  venir  me  consulter?  Est-ce  ipie  jeae 
suis  plus  le  principe  de  la  pure  parole? 
Je  l'ai  prèchée ,  je  l'ai  imprimée ,  el  j'ai 
fait  plus  de  mal  au  pape  en  dormant, 
ou  à  Wittenberg  au  cabaret ,  en  buvant 
de  la  bière  avec  Philippe  et  Amsdoif , 
que  tous  les  princes  et  les  empereon 
ensemble  (t).  > 

On  le  voit  :  lui  seul  possède  la  science 
et  la  révélation,  lui  seul  a  le  droit  de 
tout  dire.  Ce  n'est  pas  tout:  le  Toieiqv 
vient  demander  des  miracles  à  ses  oppo- 
sans. 

c  Vous  voulez  fonder  une  Eglise  non- 

(1)  Id  Terbam ,  dirai  ego  dormiTi ,  dnm  Witlai- 
bergeDiem  cerevtiiun  bibi  cmii  PUlippo  iMt  a 
Amidorf,  Uniom  papetvi  detrirneBlam  temB  qp» 
tum  ûllai  onqnam  prineeps  vel  iMpentsr,  T.  VD^ 
Oper.  Liitb.  Ghytr*  Ghnm.  8ax«,  p.  MT. 
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telle  ;  toyons,  qui  tous  envole ,  de  qui 
tenes-Tous  votre  ministère?  Comme  tous 
rendez  témoignage  de  Tousméme,  nous 
ne  derons  pas  tous  croire  tout  d'abord, 
suivant  le  conseil  de  saint  Jean,  mais 
TOUS  éprouver.  Dîeu  n'a  enToyé  personne 
dans  le  monde  qui  n'ait  été  appelé  par 
l'homme  ou  annoncé  par  des  signes ,  pas 
même  son  Fils.  Les  prophètes  tiraient  leur 
droit  de  la  loi  et  de  l'ordre  prophétique 
comme  nous  des  hommes.  Je  ne  tcux 
paa  de  tous  si  tous  n'aTez  qu'une  réTé- 
lation  toute  nue  à  mettre  en  aTant.  Dieu 
n'^BUrait  pas  touIu  que  Samuel  parlât  au- 
trement qu'en  Tcrtu  de  l'autorité  d*Héli. 
Quand  on  Tient  pour  changer  la  loi ,  il 
faut  des  miracles.  Où  sont  tos  miracles? 
Ce  que  les  Juifs  disaient  au  Seigneur, 
nous  TOUS  le  redisons  :  Maître,  nous  tou- 
lons  un  signe  (1).  Voilà  pour  tos  fonc- 
tions d'érangélifltes.  » 

Hais  les  prophètes  loi  demandèrent  de 
montrer  ceux  qu'il  avait  faits.  SaTcz- 
Tons  ce  que  répondit  Luther  ?  qu'ils 
étaient  tous  des  diables  incamés.  Pais  il 
lollicita  du  duc  Frédéric  un  édit  de 
proscription  contre  tous  les  rationalistes 
et  tous  les  prophètes  :  c'est  l'histoire  en 
abrégé  de  toute  la  réforme. 

Gh.  S.  La  femme.  Itt22« 

M.  Audin  nous  donne  ici  connaissance 
de  cet  étrange  sermon  prêché  dans  TE- 
glise  de  'Wittenberg,  au  milieu  du  peu- 
ple assemblé.  Quelques  personnes  ont 
blftmé  l'historien  d'sToir  reproduit  la 
parole  lubrique  du  réformateur  ;  mais 
s*it  y  a  hoote,  honte  soit  au  moine, 
honte  à  ces  chrétiens  dégénérés ,  qui  ne 

(1)  Balllnger  a  repris  cet  argameot,  dont  il  te  sert 
fort  habnement  contre  les  anabaptistes.  Lnlber  in- 
•isUà  diTerses  reprises,  dans  ses  œoTres,  entre 
mires.  Ht.  III,  ch.  i?,  Àdvêrtus  Anabaplistat ,  but 
Mite  obligation  imposée  à  quiconque  apporte  une 
doctrine  nooTelle,  de  pronver  sa  mission  par  des 
■iiicles.  Plos  tard,  il  reconnot  qnUi  n'en  avait  opéré 
Mena  «  el  qne  son  prodige  le  plus  grand  était  d'a- 
tolr  frappé  Satan  à  la  face,  et  la  papauté  an  cmur. 
— L^EgUse  luthérienne  a  depuis  long  «temps  renoncé 
i  invoquer  le  miracle  en  témoignage  d'une  vocaiion 
bnmaine.  —  Nos  miracola  non  operamur,  nec  ea  ad 
doctrina  variiatem  conarmandam  necessaria  jodi- 
ctmus.  SatcUrrus  in  Bp.  lib.  D.  Kelleinsonis ,  p.  8. 
^Bx  niracnlit  non  posse  snfBdeos  testimonlnm, 
ttt  eanum  argomantnm  eolligi  Ter»  doeliinsB.  Whl- 
t«kerdeXcel.^p.S4e. 
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chassèrent  pas  de  la  chaire  ce  conseiller 
de  morale  impudique,  ivous  ne  répéte- 
rons pas  ici  ces  paroles;  qu'il  suffise 
de  saToir  qu'il  présente  la  génération 
comme  un  deToir,  et  que  conséquem- 
ment  tout  homme  et  toute  femme  sont 
obligés  de  se  marier.  Que  si  dans  le  ma- 
riage il  existe  un  des  deux  époux  qui  ne 
peut  ou  ne  Teut  satisfaire  aux  désirs  de 
l'autre,  celui-ci  peut  en  chercher  un  autre 
par  quelque  moyen  que  ce  soit.  Bien  plus, 
le  magistrat  lui-même  est  obligé  de  pu- 
nir par  l'épée  celui  des  deux  qui  refuse 
son  concours.  Yoilà  la  morale  du  réfor- 
mateur. 

Gh.  4.  L'épiscopaU  i»21. 

Voici  comment  Luther  traite  les  éTè' 
ques  : 

c  Attendez,  éTèqnes,  leur  crîe-t-il  ;  at- 
tendez; larTes  et  diables,  le  docteur  Tient 
TOUS  lire  une  bulle  qui  sonnera  mal  à  tos 
oreilles.  —  Bulle  du  docteur  Martin  :  Qui- 
conque aidera  de  son  corps ,  de  ses  biens 
à  dévaster  l'épiscopat  et  à  tuer  l'ordre 
épiscopal,  est  enfant  chéri  de  Dieu,  bon 
chrétien.  S*il  ne  se  peut,  qu'on  condamne  • 
au  moins  et  qu'on  éTite  cette  milice.  Qui 
défend  l'épiscopat  ou  lui  prête  obéis- 
sance^ est  ministre  de  Satan.  —  Amen.  > 

Ch.  K.  Erasme  et  le  libre  arbitre. 

Voici  Tenir  un  homme  de  bruit  et  de 
Tanité,  Téritable  adorateur  de  la  phrase 
grecque  et  latine,  ennemi  de  la  scholastl- 
que ,  imitant  Lucien  et  Aristophane  aux 
dépens  des  moines;  âme  Taniteuse  et 
lâche,  long-temps  en  suspens  entre  la  foi 
nouTelle  et  l'ancienne,  à  laquelle  pour- 
tant il  rcTient  finalement. 

Papes,  rois,  cardinaux,  éTéques  le  con- 
jurent de  combattre  Luther  5  mais  il  re- 
cule ;  il  parle  de  sa  Tieillesse.  Enfin,  forcé 
par  le  moine  lui-même,  il  se  décide  à 
dire  quelque  chose  5  mais  il  choisit  mal 
son  sujet,  car  il  Ta  lui  parler  seulement 
du  libre  arbitre, 

i  De  toutes  les  questions  qu'on  agite 
dans  l'école ,  la  plus  mystérieuse  est  le 
libre  arbitre;  prodige  qui  confondra  tou- 
jours la  raison ,  et  qu'il  faut  croire 
comme  on  croit  à  la  conscience,  ft  l'im* 
mortalité  de  l'âme ,  au  soleil ,  à  la  lu- 
mière; c'est  le  sentiment  interne  qui 
proclame  la  liberté  morale.  L'homme 
cède-t-il  an  mouTcment  de  la  grâce,  et 


is» 
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pfoduiNil  dds  œuTres  de  justice  t  M  eon^ 
sci«ii«6  est  heureuse.  Se  laitie-t-ti  séduire 
et  emi^orter  par  la  concupîseence,  le  ver 
du  remords  tient  le  ronger  ;  mai»  il  n'y  a 
joie  ni  remords  dans  raccomplissement 
d'actes  nécessaires.  Si  l'homme  n'est  pas 
libre ,  à  quoi  bon  des  préceptes ,  des 
peines  et  des  récompenses?  6'ii  est  es- 
clave du  péché,  pourquoi  le  juger?  il  n'y 
a  plus  en  lui  que  de  la  matière. 

I  Luther  croyait  à  la  chute  d'Adam,  et 
àtme  grande  expiation  de  la  nature,  qui 
detait  durer  jusqu'au  jour  où  une  noiu- 
tetle  terre  et  de  nouteaut  cieuit  senrient 
créés.  Â  peine  Thomme  s'élait-il  mis  en 
révolte  contre  son  Dieu,  4|uela  lumière 
du  soMl  ei'âtait  affaiblie ,  ^ue  les  aatres 
s'étaient  voilés,  que  les  fleurs  avaient 
laissé  échapper  une  partie  de  leur  par- 
fusa ,  %iie  les  animaux  et  les  plantes  a'é^ 
laient  étiolés ^  que  l'air  avait  perdu  sa 
piureté»  et  la  lumière  sa  primitive  splen» 
deur.  De  sorte  que  ce  que  i'œil  humain 
admirait  dane  l'œuvre  de  la  création, 
a'était  qu'une  ombre  de  son  état  natif* 
Mais  de  toua  les  êtres,  le  plus  cruelle* 
meut  puni ,  parce  qu'il  avait  fait  entrer 
le  péché  dans  le  monde,  c'étftit  celui  que 
pieu  avait  créé  à  son  image,  et  qui  avait 
perdu  l'attribut  qui  le  rapprochait  le 
plus  de  son  Créateur,  le  libre  arbitre I 
Enrant  con^tt  dans  les  larmes  et  danS'  la 
Oorruptiott ,  qui  péebe  dane  le  sein  de  aar 
mère,  ^aiid  il  n^est  encore  que  fœtus  <t), 
HfObe  immonde  qui ,  avant  d'dtre  changée 
en  vase  humain ,  commet  riniquiié  <  et 
est  acquise  à  la  danfifratîon  (2).  A  mesure 
qu'il  grandit ,  l'ébément  de  eorruption 
apporté  en  naissant  croit  et  se  déve- 
loppe ,  et  porte  des  fruit».  Il  a  dit  au  pé- 
ché :  Yooi  ères  npon  père ,  et  chaque 
aelè  qu'il  pmduii  est  xm  crime  ;  aux 

(t)  totiffii  fflad  et  ifso  Tncatvnt  boe  flBS>  cospii 
^ftOiMilrite  Ml.  «^  FiBtBft  la  mero  mieqMOi  ducî* 
mur  et  homines  esse  iDcipiiQ«»«  fecctUSA  «si. 
^■ther.  M»  Pêalnu  &¥• 

(9j)  Celte  doelrise  suc  U  oof  r'i»piion  do  la  natare, 
HBÎ  fut  depoié  légèrement  modifiée  par  Loiher,  et 
AQrtovt  par  ses  disciples,  est  uA  des  articles  du 
symbole  de  Calvin  :  Ex  cormplA  hominis  oaturA , 
Bibil  oisi  demnabile.  Intt.,  lib.  Il,  c.  m,  fol  9S.  -- 
Toyes  Itfœbler  qui ,  dans  sa  SipnboUpief  a  admira- 
blement diïteloppé  le  deoMs  cttseigneaieiit  de  ea* 
tlMMeme  et  d«  la  rMmnè  s«r  lis  snndssfesittoup 
^  ylcM  oc  iffciel* 


vers  I  Vous  éloa  mes  ir^ee»  et  il  EMift 
comme  eux  dans  U  §a»g^  «i  dans  ta 
pourriture.  S'il  essaye  de  lever  latHs^ 
ce  naonvement,  dont  il  n'est  M**  ^ 
reste,  le  mattre«  est  «ne  sattillim  comass 
tout  ce  qu'il  pense  ou  commet  ;  o^ost  m 
arbre  mauvais  qui  ne  saurait  produira 
de  bons  fruits  9  un  rocher  déchiré  par  la 
foudre,  qui  ne  peut  plus  doo nar  d'eau 
vîTO;  du  fumier  ,  car  Luther  attipleîs 
toutes  ces  images,  qui  ne  pont  exhal» 
que  des  odeurs  immondes...  PlosmoUiea» 
reux  que  cette  fleur,  dont  il  notm  parlail^ 
l'homme  se  oonnatt;  il  sait  tont  00  qnH 
a  perdu  de  félicité ,  tout  ce  «|u*il  perte 
en  lui  de  misère  et  é'tgnorenco,  ea  ïhÊ* 
rltafe  de  gloire  qui  lui  eaa  échappé. 

;  Quelque»  gouttes  d'eau  vont  polever  la 
plante  AéCrie  sur  sa  Ug»  t  et  t^hoomsie  esl 
destiné  à  ramper  «  rien  déeeraaais  us 
pourrait  vivifier  ou  faire  refloorir  tt 
nature;  ni  lo  déair,  ni  le  poasée,  ai 
l'aete  ;  car  ces  trois  opérations  aie  fin- 
telligence  sont  corrompues  oomme  leur 
mère  i  Thommo  pèche  en  CaîsftBl  le  bien» 
G'esl  la  doctrine  de  Luther  :  doctriae  de 
sang  et  de  désespoir ,  qu'o»  ecNupren» 
drait  en  enfer,  où  rtaie^  surpris*  dam 
le  péché ,  ne  peut  méritcf  ;  maîo  qui,  sur 
une  terre  toute  teinte  du  sang  expiatoire 

;de  l'Agneau,  n'est  plus  qu'un  outrage 
contre  la  Divinité.  La  nécessfté  le  pousse, 

I  le  chasse  d  e  htasphème  en  blasphème  :  M 

!voflè  qui  proclame  que  Dieii  damni 
quelques  créatures  qui  liront  pû^  iftérlll 
ce  sort  ;  d'autres ,  avarftt  mémo  qu^Hles 
soient  nées  ;  qu'il  nous  incite  un  pédié* 
et  reproduit  en  nous  le  mal.  Bt  sos  cCsei' 
pies,  k  leur  tour,  annOMenf  un  Dfeftqui 

[  vole  dans  le  voleur,  tue  dans  Tassassia, 
est  ffonc  dans  ttn  trotte ,  arbre  dâos  un 
arbfe  (l). 

c  Ainsi  déshérité,  l'homme  de  Luther  a 
cessé  de  s'appartenir  :  il  pèche«  quoi  qui! 
fasse  :  en  lui  tou4e  volonté  est  dteiaie;  il 
n'est  que  l'esclave  du  destin.  S'il  coonssl 
le  bien  00  le  mol  moral,  ce  i^eet  pet  de 
sa  volonté,  parce  qu'il  n'en  k  peu,  malf 
parce  que  Dieu  ou  Satan  tient  fa  bridé, 
f  ]Ne  me  parlez  pas ,  dit  le  rétormateor, 
d'un  libre  arbitre  :  c'est  un  vocable  di- 


. .  (i)  Daufli  faieii  In  feft^  tiucidsie  in 
UÊê  ttwmmmkk  Ireetei  ailisssm 
mer  ia  DfaUttfû^  fol*  C7. 
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TM  ^«'•liMiletit  appliquer  qu'à  ressetitt  i 
difîii*,  qui  fetÈï  tout  oe  qu'elle  Teût 
d«M  le  oiel  et  sur  la  terre.  En  décorer 
rhonme,  c'est  le  décorer  de  la  divinité, 
ce  qui  cet  un  blaaphème ,  le  plus  grand 
qu'on  puisse  imagkier.  Que  les  théolo^ 
giens  bannissent  donc  cette  expresslou 
de  leur  terminologie  ^  et  qu'ils  la  réser»* 
veut  à  Dieu.  Geesons  de  nous  en  servir^ 
et  laisuons  au  Seigneur  ce  Mm  saint  et 
TéBérablo(l).  v(T.li,74.> 

i  II  est  aisé  de  voir  que  le  système  phi^ 
Jcsopfaique  de  Lutkeri  sur  la  liberté  de 
rhomme  et  sur  l'origine  du  mal  #  n*a  de 
neuf  que  sa  forme  plastique ,-  et  que  l'i* 
dée^mtee  appartient  à  Menés  i  c'est  le 
dualisme  petssBt  la  lumière  et  les  téné'- 
brês,  où  le  mal  et  le  béen  stf  disputent 
la  poseeusiOB  de  Ffaorame*  Mais  Si  l'action 
de  Dieu  sut  la  créature  est  un  mystère 
dentU  raison  ne  pourra  jamais  soulever 
les  voiles^  la  lutte  que  Lutlier  établit 
entre  8utan  et  Dieu  est  un  prodige  sutre» 
meut  incompréhensible.  C'est  une  image 
poétique  que  celle  de  Satan  entrant  en 
lutte  ayec  Dieu,  mais  bien  autrement 
belle  dans  le  Paradis  de  Miltoui  que 
daqs  le  TVvwtë  du  êerf-arbUré»  fist-ce  que 
l'esprit  peut  croire  à  un  antagonisme 
semblable?  Dès  que  Lutbstf  nous  donne 
le  nom  des  combattansf  son  drame  est 
dénoué.  Qu'est-ce  que  Satan  cooire  Dieu? 
le  fini  contre  l'infini ,  le  Créateur  centre 
la  créature.  Ches  le  poêle  «  il  y  a  allégo- 
rie $  ehes  Luther  )  il  y  a  enseignement^ 
et   par   conséquent  absence  de  poésie 
réelle.  L'idée  du  docteur  est  u»  dogme» 
Mélancbthon,  pour  ne  pas  chagriner  son 
maître,  par  une  ebjeotioB  insoluble,  prit 
le  parti  p  pour  professer  le  sertieme  de 
Lutber ,  de  rendre  Dieu  auteur  du  bien 
et  du  mal  qui  arrivent  ici*bas  |  de  l'adul- 
tère de  David  t  et  de  l'apostolat  de  saint 
Penly  et  de  la  trahisoude  Judas  ;  et  non  pas 
eomnie  le  disait  ia  scelaatique»  permiê* 
siwè;  mais  poimUêr,  eu  ef&oaeement  (2>i 

(i)  Latb.,  49  B§no  4rèilr^i  sd  Unttm,  Ubé  I  » 
toK  ±±7,  e. 

(2)  HiBC  fit  certs  sentratia ,  à  Dm  fieri  omaîa , 
tûfli  bona,  qnim  mala.  Nos  dicimns  non  solùm  per- 
mittere  Deiim  creataris  nt  oparentar,  fed  ipsom 
miinfé  ^repHS  ttte,  dt  siciit  fiiteiitir,  prdtiHiim 
Bel  opos  foiase  PaoH  tscaUoBèto',  ItS  flfttfàtvtifr 
opéra  Del  propria  ease  sire  que  média  yocanlar,  ni 

cemederei  slts  futsmU  liil  «l  Ptffllil  sMis- 


C'est  l'SerIttife  à  la  main  que  Mélanch- 
tbort  soutient  son  argument;  en  sont 
que»  s'il  fallait  croire  éu  lui ,  c'est  Dieu 
ou  la  Bible  qui  nous  euséfgnerait  qUè 
l'homme  est  esclave  du  destin.  Mais  alors 
quelle  inspfa-ation  écootail-^ll ,  lorsqu'il 
affirmait  dans  la  confessiOttd'Âa^sbournf, 
-*  que  la  cause  du  péché  est  la  volonté 
du  méchant ,  c'est^^ir e  du  diable  et  de 
l'impie ,  et  que  <3ette  tolônté ,  san^  aide 
surnaturel ,  se  retire  de  Dieu  (f  )  ? 

c  A  Leipsig,  Luther  avait  comp&fé 
l'homme  à  une  scie  dans  les  tnains  d'un 
ouvrier.  Sek ,  pour  réfuter  la  comparai- 
son^ arait  dit  en  riant  qu'elle  criait;  et 
ce  jeu  de  mots  avait  fait  sur  l'aoditoiré 
beaucoup  plus  d*impressîen  qu'un  argu- 
meot  en  règle.  Dans  sa  querelle  avec 
Erasme ,  Luther  change  d'image  :  l'hom- 
me n'est  plus  une.  scie ,  c'est  tantôt  la 
femme  du  patriarche  changée  en  statué 
de  tel  i  tantôt  un  tronc  d'arbre  ,  un  bloc 
informe.de  pierre  qui  ne  Voit  tii  n'en- 
tend ,  n'a  ni  cœur  ni  sens  (2).  Affreuse 
ironie  »  comme  vous  voyet ,  cjue  cet  être 
jeté  de  Dieu  au  milieu  de  la  création ,  et 
que  l'Ecriture  nous  représente  comme 
créé  à  sen  image.  Commetlt  le  souverain 
juge,  après  cette  vie,  pôorrait-ll  deman- 
der  compte  de  ses  désirs,  de  srs  pensées, 
de  ses  regards,  de  ses  actes,  ft  cet  honime- 
cadavrequi  n'a  jamais  véeu  7  Et  la  justieë 
humaine )  eu  la  société,  comment  ju- 
geraHèlle  ce  qui  n'a  de  nom  dans  aa- 
oune  langue,  ce  qui  n'est  qu'argile  ott 
pourriture?  Demandes  k  Luther  la  solu- 
tion deceproMème  psychologique  :  il  ne 
répend  que  par  ses  comparaisons  prises 
au  tombeau*  Yoes  éiennerez-vous  du  cri 
de  douleur  qu'arrachera  au  catholique 
cette  doctrine  du  néant,  quand  ses  disci- 
ples eua-mémes  rougissent  de  leur  maître^ 
Honneur  au  moins  à  Pfeffinger ,  à  Viéto- 
rin  f  h  01rifel  turteut  ^  qui  eurettt  lé  ecu^- 

rloai.  CsUêtat  efeltn  Denin  dtlioia  Ikeere,  non  per- 
mlaaiTé  sed  pstsntsf ^  id  est  ut  ait  e|nt  prtfpridtt 
•pua»  ivLàm  preittk»  slcdl  Psnli  voeatln.  Vart. 
GhomniU  loeo  theol.,  «dit.  Leyasr»  iClS,  I,  p.  ifSL 

(f )  Art.  XIX  de  la  Symbolique  de  Mollier,  p.  47. 

(2)  In  spiritnaliboa  et  diTinia  rebna  qua)  ad  anima 
ifttsteffl  apeeiMt^  hems  eat  intftai^  statnà  sàlil  in 
qnam  nxor  patriarche  Loth  eat  conTeraa,  imè  est 
ffillltlli  trtMtfO  et  lipldl,  slalna  yiik  earenti ,  ^na 
neqne  ocnlomm  ,  oria  ant  tillèrhm  aènannid  cordit- 
qve  iÊt^tn  MiM«  Lata*}  th  trei*}  ckils* 
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rage  d'en  appeler  à  la  conscience  pour 
combattre  le  nihilisme  du  réformateur; 
et  qui  restituèrent  h  l'homme  le  rayon 
de  lumière  que  Dieu ,  en  le  créant ,  avait 
mis  en  lui. 

c  C'est  que  Luther,  cloué  au  principe 
qu'il  arait  posé,  luttait  en  vain  pour 
échapper  à  sa  chaîne  :  il  tombait  néces- 
sairement dans  le  rationalisme,  faute  de 
Touloir  se  servir  de  la  foi  pour  concilier 
la  prescience  divine  avec  la  liberté  mo- 
rale. Il  en  avait  appelé  à  l'Ecriture,  et 
un  texte  commenté  par  son  entendement, 
avait  en  lui  obscurci  la  lumière  la  plus 
vulgaire.  L^autorité  enseignait  comment 
devait  s'interpréter  le  verset  du  psaume 
où  Dieu  dit  qu'il  a  endurci  le  cœur  de 
Pharaon  ;  mais  il  préféra  à  la  voix  cbcu- 
méniqoe  son  sens  privé,  et  il  s'égara. 
Suivez  un  moment  toutes  les  déductions 
qu'il  tire  d'une  interprétation  erronée. 
—  Que  le  chrétien  sache  donc  que  Dieu 
ne  prévoit  rien  d'une  manière  contin- 
gente ,  mais  qil'il  prévoit ,  propose  et  fait 
de  son  éternelle  et  immuable  volonté  : 
c'est  ce  coup  de  foudre  qui  brise  et  ren- 
verse  le  libre  arbitre!  Que  ceux  qui  se 
posent  les  champions  de  ce  dogme ,  nient 
d'abord  ce  coup  de  foudre.  Ainsi  il  sait 
irréfragablement  que  tout  acte  humain , 
bien  qu'il  paraisse  s'opérer  d'une  ma- 
nière contingente,  et  être  soumis  à  des 
chances  aléatoires,  est  nécessaire  et  im- 
muable dans  l'ordre  providentiel.Ce n'est 
donc  pas  le  libre  arbitre,  mais  la  néces- 
sité, qui  est  en  nous  le  principe  actif.  ..(!)• 
A  la  vérité ,  je  voudrais  pouvoir  me  ser- 
vir d'un  autre  terme  que  celui  de  néces- 
sité, qui  ne  s'applique  qu'imparfaitement 
quand  on  parle  de  la  volonté  divine  ou 
de  la  volonté  humaine.  C'est  une  expres- 
sion ingrate  et  incongrue  que  celle  de 
coaction,  car  ni  l'une  ni  l'autre  ne  sont 
astreintes  on  soumises  nécessairement, 
toutes  deux  obéissant  &  leur  nature ,  en 
fkisant  le  bien  ou  le  mal  :  volonté  im- 
muable et  infaillible  qui  gouverne  une 
volonté  muable  et  faillible,  et  comme 
chante  le  poète  : 

Immaible ,  to  donnes  A  tont  le  monvement  (a). 
lis,  qui  retirera  l'homme  de  cet 


(i)  Uthtr,  éê  S^rvoÀrhUHû ,  Op§rm  luih,,  lea., 
t.  m,  p.t90,  i71,i77. 
(a).»,.  8lal»IUf4o«n«MBs.é«scaBetaBi€iir«ri« 


abtme  de  ténèbres  où  l'a  plongé.Lntber? 
Qui  criera  pour  lui,  qui  n'a  pas  de  voix? 
Qui  priera  pour  cet  ange  déchu  qui  ne 
peut  former  ni  désir,  ni  pensée ,  qui  ne 
soit  une  souillure  7  Qui  intercédera  en 
faveur  de  cette  Ame  crucifiée  au  péché! 
Qui  ouvrira  le  sein  de  la  miséricorde  à 
cet  enfant  du  démon ,  à  cet  autre  Abba- 
dona  ,  mais  plus  malheureux  que  le  par 
esprit  de  KIopstock,  car  celui-là  peut 
pleurer  sans  péché  7  Luther  n*a  que  la 
grftce  i  il  s'y  jette  et  l'embrasse  à  corps 
perdu.  Mais  puisque  l'homme  n'est  pas 
libre ,  qui  nous  expliquera  comment  la 
Providence  frappe  et  couronne ,  punit  et 
pardonne ,  damne  et  récompense  dans 
Tétemité  7  D*où  vient  que  l'un  est  cpn- 
damné  et  l'autre  glorifié  ,  quand  aucun 
n'avait  d'yeux  pour  voir,  d'oreilles  pour 
entendre  et  d'instinct  pour  choisir?  Qoe 
tous  deux ,  dsns  l'opération  du  bien  ou 
du  mal ,  étaient  poussés  par  une  concu- 
piscence irrésistible,  laquelle  était  rœu- 
vre  de  Dieu ,  comme  l'acte  qu'ils  opèrent, 
était  son  ouvrage  7  Quel  Dieu  nous  fait 
donc  la  réforme  ?  Ce  n'est  pas  le  Diea  de 
l'Ecriture.  Elle  a  beau  dire ,  elle  n'a  pa 
le  trouver  dans  nos  livres  saints.  C'est  le 
Dieu  de  son  entendement:  un  Diea  aven- 
gle ,  créé  à  l'image  de  celui  que  rèTeit  le 
gnostique  Marcion. 

f  Luther  complète  sa  pensée  psycholo* 
gique  sur  la  liberté  humaine. 

€  Quant  à  moi ,  je  dois  le  confesser, 
m'offrlt-on  le  libre  arbitre  (l),  je  n'es 
voudrais  pas ,  non  plus  que  de  tout  autre 
instrument  qui  pourrait  aider  mon  saint, 
non  pas  seulement  parce  que ,  assise  de 
tant  de  périls  et  d'adversités,  au  milies 
de  cette  horde  de  démonsqui  m'assailleirt 
de  tous  côtés,  il  me  serait  impossible  de 
garder  cet  instrument  de  salut  ou  d*eB 
faire  usage ,  puisqu'un  seul  démon  est 
plus  fort  que  tous  les  hommes  ensemble, 
et  qu'aucune  voie  de  salut  réelle  ne  me 
serait  ouverte  ;  mais  encore  parce  que  les 
dangers  écartés  et  les  démons  mis  es 
fuite,  je  travaillerais  dans  l'incertitude, 
et  que  mon  bras  se  fatiguerait  vaineraeat 
A  frapper  l'air  de  coups  inutiles.  Car  au 
vie  serait-elle  sans  fin,  ma  consciesee 
ne  serait  jamais  assurée  d'avoir  satislût 
à  Dieu.  »  (T.  ii ,  p.  79.  ) 

(i)    •  SefffOÀrHirio,LïfP.§!iU 
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qu'il  gâte  par  de  froids  éloges  adressés  à 
son  adversaire.  Luther  répondit ,  et  k  la 
fin  Erasme  se  repentit  d'avoir  rompu  le 
silence. 

Dans  un  troisième  et  dernier  article , 
nous  finirons  de  faire  connaître  l'histoire 
lamentable  de  la  défection  de  nos  frères 
I  d'Allemagne.  A.  B. 


Cest  contre  cette  dure  doctrine  cp'E- 
raame  enfin  se  souleva.  Ck)mme  Luiher 
disait  que  la  lettre  était  de  fer,  et  qu'il 
fallait  s'y  tenir,  quelque  dure  qu'elle  pa- 
rût, il  entreprit  de  prouver  que  l'Ecri- 
ture réduite  à  la  lettre  muette  n'est  pas 
l'unique  fondement  de  la  foi  chrétienne. 
Son  livre,  appuyé  sur  les  Pères,  est  une 


œuvre  de  savoir  et  de  théologie ,  mais  i 
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Notre  siècle  se  ressent  encore  de  la 
fièvre  au  milieu  de  laquelle  il  est  né. 
Bouleversée  plusieurs  fois  jusque  dans  ses 
foodemens,  la  société  a  perdu  cette  unité 
qu'elle  avait  conquise  en  donnant  pour 
appui  à  la  politique  les  règles  immuables 
de  la  morale  catholique.  Fatigués  de  lut- 
tes et  d*orages,*  nous  errons  à  l'aventure, 
nous  proclamons  éternels  des  systèmes 
que  le  lendemain  voit  tomber  en  pous- 
sière. Nous  brisons  aujourd'hui  la  règle 
que  nous  no  us  étions  imposée  hier.  A  près 
avoir  été  sans  frein,  nous  sommes  sans 
guide,  et  si  quelque  chose  peut  nous 
rassurer  sur  la  vitalité  du  corps  social, 
c'est  l'énergie  qu'il  déploie  à  courir  vers 
la  vérité  ,  alors  qu'on  le  croit  vaincu,  à 
jamais  couché  dans  la  poussière  du  ma- 
térialisme. 

Ces  efforts  de  la  société  présente  se 
produisent  surtout  dans  deux  élémens 
nouveaux  dont  le  développement  se  pour- 
suit tous  les  jours  avec  plus  d*ardeur,  je 
Teux  parler  de  la  presse  et  du  théâtre. 
Ces  deux  grandes  voix  sont  merveilleu- 
sement propres  à  traduire  les  pensées  et 
les  émotions  d'une  époque  aussi  tour- 
mentée que  la  nôtre.  Autour  de  nous 
tout  reproduit  ce  caractère  de  maladive 
activité;  dans  la  vie  matérielle,  on  ne 
pense  qu'à  la  jouissance  du  moment,  on 
s'entoure  d'un  luxe  éphémère  et  men- 
teur; dans  les  arts ,  plus  de  ces  grands 
travaux  d'architecture  dont  nos  pères 
léguaient  l'achèvement  à  leur  postérité  ; 

plus  de  ces  vastes  toiles  auxquelles  un 
peintre  confiait  le  frutt  de  longues  an- 


nées de  travail  ;  dans  la  littérature,  plvi^ 
d'études  sérieuses,  le  lendemain  voit 
éclore  le  labeur  de  la  journée.  Ainsi  tout 
se  rapetisse  ;  les  événemens  se  pressent» 
et  leur  courant  irrésistible  emporte  lee 
efforts  avortés,  les  œuvres  sans  nom 
d'une  génération  de  pygmées. 

Dans  une  société  ainsi  faite  on  conçoit 
l'activité  dévorante  de  la  presse ,  l'éner- 
gie passionnée  du  théâtre.  Ces  dçux  ex- 
pressions de  la  pensée  ont  reproduit  nos 
vices,  nos  passions,  nos  tendances;  ils 
ont  grandi  par  notre  corruption,  et  cha- 
que jour  ils  ont  élargi  davantage  cette 
plaie  qui  leur  servait  d'aliment. 

Effrayés  de  cette  puissance  de  destruo- 
tion ,  quelques  hommes  de  bien  ont  cru 
qu'il  suffisait  de  maudire  :  ils  se  sont 
trompés.  Ce  n'est  pas  un  remède  bien 
efficace  que  de  se  voiler  la  face  et  de  fuir. 
Le  devoir  de  ceux  qui  aiment  la  vérité 
et  l'ordre  qui  en  est  la  manifestation , 
c'est  de  tourner  contre  le  mal  les  armes 
mêmes  dont  il  se  sert.  Il  y  a  une  presse 
menteuse  et  corruptrice,  faites-en  une 
qui  combatte  pour  la  vérité  et  la  vertu; 
le  théâtre  est  une  école  d'immoralité, 
faites-y  entendre  de  graves  enseigne- 
mens. 

L'une  et  l'autre  se  partagent  l'influenee 
sur  la  société:  la  presse  par  la  politique, 
le  théâtre  par  la  littérature.  Cest  de  ce 
dernier  que  nous  voulons  entretenir  le 
lecteur  dans  cet  article  ;  il  n'est  pas  d'art 
ni  de  science  que  nous  n'ayons  le  droit 
et  le  devoir  d'examiner. 
CorneiUe  et  Molière  lont  les  créateurs 


m 
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de  Qotre  tbéÂlre;  ils  roiU  placé  dVa 
bond  ^  la  plus  grande  hauteur  qu'il  ait 
jamais  atteinie.  Le  premier  a  traité  les  pliia 
grands  sujetsde  Thistoire  ;  le  second  cew 
qui  tiennent  aux  plus  cacbéa  replis  dala 
nature  humaine.  Oo  ne  peut  lire  sans 
admiration  et  mime  sans  uo  certain  roa* 
pect  oes  œuvres  sévères  où  l'art  ne  prête 
jamais  ses  ressources  qu'à  de  grandes 
pensées  et  à  de  nobles  sentimens.  Ceci 
s'applique  particulièrement  à  Corneille, 
et  c'est  lui  que  nous  voulons  suivre 
comme  règle  dans  ces  pages  consacrées 
à  la  muse  tragique.  Gomeltl#  est  ^  en 
effet ,  le  seul  dont  les  œuvres  rayonnent 
constamment  du  double  éclat  du  génie 
et  de  la  vertu.  Aussi  avec  quelle  dignité 
il  parle  des  idées  qui  Tinspirent  !  Il  faut 
voir,  dans  la  préface  du  Cid,  comme  il 
9e  défend  d'avoir  jamais  accepté  d'autres 
juges  de  son  poème  que  le  public  et  la 
postérité.  Dans  la  dédicace  de  Polyeucte 
à  la  reine  :  c  Ce  n'est  qu'une  pièce  de 
€  théâtre  que  je  lui  présente ,  dit-^il  ; 
(  mais  qui  Tentretiendra  de  Dieu  :  la  di- 
(  gnité  de  la  matière  est  si  haute»  que 
f  l'impuissance  de  l'artisan  ne  U  peut 
I  ravaler.  > 

Racine  conserva  les  traditions  de  ce 
puissant  génie;  mais,  à  notre  avis,  ce 
fut  dans  un  ordre  moins  élevé,  et  >  si  je 
puis  parler  ainsi, plus  humain.  L'exquise 
sensibilité,  la  perfection  de  la  forme  ont 
pris  ici  la  place  des  élans  de  Corneille  : 
les  faiblesses  du  cœur  y  revêtent  souvent 
des  couleurs  trop  enivrantes;  et  si  l'on 
Toujait  chercher  le  point  de  départ  de 
ces  drames  modernes  qui  rendent  si  in- 
téressantes les  fautes  et  les  coupables, 
peut-être  faudrait-il  remonter  jusqu^à 
Phèdre.  Mais  h  côté  de  Phèdre  il  y  a 
Ailialie,  et  Athalie  vient  se  placer  bien 
près  de  Polyeuçte, 

Après  Racine  vient  Voltaire,  et  ici 
nous  sortons  tout<^-fait  de  cette  atmo- 
sphère pure  et  seveine  qui  entoure  Içs 
auteurs  de  nos  premiers  chefs^'œuvre. 
Voltaire  que  M.  de  Maistre  a  marqué  au 
front  d'un  si  brûlant  analhème,  Vol  taire  fit 
;  di|  thé&tr^  l'auxiliaire  de  ses  livres,  quel- 
que chose  comiQ9  un  prêche  philosophi- 
que; mais  ^çpr<},  qm^  d'eipriti  et  que  de 
talent  !  {f^nmoins,  si  «e  talent  a'élève  h 
toute  sa  hauteurr  ^'6»t  lorsqu'il  «9  re*» 


salou  l'expreiaioa  de  M.  de  Chstata- 
briand ,  s'élm^amt  (uniessus  de  Um^rA 
vulgaire ,  est  d^eUe-tnéme  un$  dium 
poésU.  Alors  Voltaire  est  subUae,» 
blinie  comme  Corneille  et  Racine.  Mu 
ee  sont  là  de  rares  éelairs,  et  ee  gnii 
^prit  reete  étouffé  sousU  froîdsar  dih 
linido  philoepphique.  hê  voie  était  si^ 
verte,  la  littératura  dramatique  marelmt 
avec  les  événemens  vers  la  tonrmenteré- 
Tolutionnaire  :  tout  fut  emporté  un  mo- 
ment par  ce  vaste  naufrage  des  vérités, 
les  aberrations  de  l'esprit  suivirent  nato- 
rellement  tpna  les  ^scês  des  sens* 

Ce  fut  sous  ces  tristes  anspiceiq» 
noire  siècle  s'ouvrit  ;  mais ,  aprèi  le 
chaos,  la  lumière  devait  se  faire.  M.  k 
Chateaubriand,  le  père  vénérable  deiM- 
tre  littérature ,  fut  le  premier  qui  ron- 
pit  violemment  avec  les  tradîtiens  à 
siècle  passé.  Le  Génie  du  ChrisUamm 
parut ,  et  ce  noble  effort  eo  faveur  de  k 
vérité  chrétienne  servait  dignement  je 
prélude  aux  Martyrs  :  des  tempêtes  lio^ 
lentes  aocueillirent  ces  œuvres  ;  mais  Pi- 
cole philosophique  eut  beau  faire,  If 
génie  vainquit  par  la  vérité. 

Chose  singulière ,  le  théâtre  ne  partir 
Cipa  pas  à  ce  mouvement.  Pendant  4M 
M«  de  Chateaubriand  glorifiait  la  poài 
du  christianisme,  pendant  que  WLk 
Ronald  et  de  Maistre  en  exposaieal  b 
philosophie ,  le  ihéi^tre  eompromfttat 
par  une  froide  imiution  les  cbeM'QS' 
vre  du  siècle  de  touis  XIV. 

Cetie  anomalie  mérite  d'être  eifii' 
quée. 

Gu  ouvrant  une  voie  nonrelle  à  U  poé- 
sie, M.  de  Chateaubriand  avait  puis<  Ml 
sources  de  l'idéalisme  chrétien.  Or,  1* 
théâtre  ne  s'inspirait  plus  depuis  loif 
temps  que  de  la  fatalité  antique  if^^ 
matérialisme  de  la  philosophie  motelt 
L'élément  chrétien .  comme  on  dit  11- 
jourd'hui ,  et  je  demande  pardon  Fsv 
cette  barbare  expression,  l'élémeBtskrf- 
tien  semblait  incompatible  arec  lei  sM 
ordinaires  de  la  scène.  C'était  une  toA- 
tive  qu'aucun  des  poètes  do  l'empii^eis 
se  sentait  asses  fort  pour  oser« 

Une  autre  cause  éloigna  le  théfttn  ^ 
la  réaction  qui  se  produisait  dans  Is  B* 
térature.  Les  csuvre»  de  M.  de  Chaiei»' 
briajid  avaient  renoontré  des  détracttvts 
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tf  Uon  doimi  lien  à  la  querelle  des  o/is»- 
«i^rvf»  et  àûn  rommniîquêê.  Le  théâtfe^ 
qui  n'avail  pat  aoceplé  la  iio«?alle  vêle 
mnravte  par  laa  tanlativaa  de  M.  de  Cba- 
laaabriaiidà  cause  de  leur  IdéaliaiM,  le 
4liââtre'eii^p»tta€a  ausai  laformeeoiiiaie 
trop  eel^rée  et  trop  précise  t  4ire  clir«> 
lle%ec  appeler  lea  eheaes  par  leur  imhii, 
e'était  alors  une  audace  inouïe  et  réputée 
Impessible  sur  la  seène.  D'ailleurs,  le 
Ihéàlfê  pouf ail  vivre  ainsi ,  les  auteurs 
iragi^ues  de  Tempire  pontaient  se  passer 
d'idéeS)  d'inTeotiott,  de  style,  ils  avalent 
Talma*  Mais  Talroa  mourut,  et  avec  loi 
tarant  emportées  las  pâles  imitations  qui 
n'avaient  pu  vivre  que  de  son  souffle 
puissant. 

Cependant  la  querelle  du  classique  et 
du  romantique  ^avatt  pris  un  nouvel  as- 
pect Le  anccès  du  Génie  du  Christian 
nisme  et  dés  Martyrs  avait  été  complet; 
!a  victoire  appartenait  à  la  poésie  ehré^ 
tienne.  Restait  .la  question  de  la  fbrme, 
et  le  débat  s'établit  à  son  sujet  avec  une 
violence  que  i*on  ne  pourrait  croire  s'il 
n'était  encore  si  voisin  de  nous.  Ce  fut 
alors  que  se  constitua  Vécole  rojnantique 
proprement  dite,  Celle  qui  voulait  faire 
prévaloir  surtout  Tenveioppe  matérielle 
de  la  pensée.  M«  Victor  Hugo  mar- 
chait à  la  tête  de  cette  école ,  et  il  lui 
a  imprimé  le  plus  rapide  mouvement. 
M.  Yiolor  Hugo  a  fouillé  profondément 
la  langue ,  il  a  trataillé  le  style  comme 
on  travaille  un  métal,  il  cisèle  la  phrase, 
il  sculpte  la  période,  c'est  le  poète  de  la 
nature  extérieure  et  des  sentimens  maté- 
riels. Mais  la  pensée  ofii  est-elle?  où  est 
le  souffle  qui  anime  cette  poésie  de  mar- 
bre et  d*airain  ? 

£h  bieuil  e^est  précisément  par  la  fpr^ 
ve*  par  l'alMence  4^  la  penaée  qui  vivi- 
fie que  s'est  4Hpérée  au  théâtre  la  réaction 
coMh«la  IHtéfMUM  dé  Tempire.  G*est  de 
là  qu'est  tié  lé  di^ttré  moderne ,  et  ife!^ 

par  là  qu'il  périra  S'il  ne  se  hâte  de  sor- 
tli*  de  cette^toie.  Je  m'eipKque  :  certes 
la  forme  est  une  chose  divine  ;  mais  à 
une  seule  condition ,  c^est  de  laisser 
transparattre  une  tète  qui  pense  ^  un 
cœur  qui  bat«  La  formé  n^est  qu'un  jouet 
d'enfant,  quand  elle  ne  sert  qu'à  AWi^ep  j 
elle  detioBt  un  ifistrumeni  odieux  et 
perfide,  quand  elle  est  atee aaservioe 


passions  Je  croîs  qu'il  est  impassible  de 
rester  dana  les  conditions  de  simple 
amuaaaaent  au  théâtre  ;  il  faut  y  eom^ 
ballre  pour  une  idée  bonne  ou  mau^ 
vaise.  L'auteur,  qui  veut  seulement  in*^ 
léresser  le  spectateur  ou  lai  plaire,  est 
entraîné  à  sacrifier  à  ce  but  par  toutes 
aortes  de  moyens.  Il  veut  mettre  en 
aeène  ua  fait  qui  émeuve  :  mais  le  fait 
est  comme  la  matière ,  les  modifications 
qu'il  comporte  ont  des  bornes  ;  il  doit 
alors  les  animer  par  les  passions;  et 
comme  il  a  un  but  matériel ,  il  ne  s'in- 
quiète pas  des  moyens  qu'il  emploie. 
Ainsi  les  deui  hommes  qui  sont  à  la  tète 
du  drame  moderne  ont  obtenu  leurs  plue 
grands  succès  en  glorifiant  les  idées  les 
plus  fausses,  en  flattant  les  plue  mauvai- 
ses passions.  Qn'est-'Oe  que  e*es€  que 
Bêrnaniy  le  Rôi  t^amute,  Z/uerècs  3o/^ 
gia?  L'abaiseement  de  tout  ee  qu'il  y  a 
de  ffranà  en  histoire  ,  la  réhabilita- 
tion de  la  laideur  morale  ou  physique. 
Qu'est-ce  que  o^est  que  Antony  et 
la  Tmêt  de  Nesh?  In  plaidoyer  en  fo^ 
veur  de  l'adultère,  nn  pamphlet  contre 
la  royauté. 

Toutea  lea  osuvres  de  ces  auteurs  sont 
dans  ce  procédé  ;  même  aous  le  rapport 
de  l'art ,  il  a  entraîné  le  théâtre  dans  une 
direction  désastreuse.  Le  fait  qui  marche 
sans  l'idée  est  bien  faible  en  iui<^raème; 
il  faut  rentouror  d'un  prestige  qui 
éblouisse.  Quand  on  ne  parle  ni  k  la 
raison  «i  au  ccsar,  il  faut  a'adresaer  aux 
yeu»;  de  là  ce  luxe  matétiei,  eorlége  in» 
dispensable  d'une  poésie  matérialiste. 
L'étade  iniolelligente  des  théètrea  étran- 
gers a  amené  cette  décadenee;  onleor  a 
laissé  la  peinture  des  sentimena  vrais, 
Pexpresaion  des  nobles  pensées  d  on  a 
pris  le  squelette ,  on  a  laissé  l'âme  et  la 
vie.  Beaias^in  Constant  prévoyait  ce  ré- 
sultat quand  il  écrivait,  dans  la  préfae^ 
de  sa  tn$ducti0n  de  PFalstein  t  «  Cest 
4  en  Fraaoe  qu'a  été  inventée  eetle 
c  maximci  qu'il  fallait  mieua  frapper  ibr| 
c  que  juste.  Contre  na  pareil  yrineipe^ 
€  il  faut  des  règles  ftxea,  qui  empèelMil 
4  les  écrivains  de  frapper  teHemenè  fort 
«  qu'ils  ne  frappent  plus  juste  du  tout* 
c  Toutea  les  fols  que  les  trafiques  lïan* 
f  ^s  otit  voulu  transporter  anr  «Mre 
t  tbéllte  dea  iMyene  «mfrmiide  eux 
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«  théftrres  ëtrangiers,  ils  ont  été  pins 
€  prodigues  de  ces  moyens,  plus  bi- 
€  sarres,  plus  exagérés  dans  leur  usage 
«  que  les  étrangers  qu'ils  imiUient.  Je 
c  pense  donc  que  c'est  sagement  et  avec 
€  raison  que  nous  avons  refusé  à  nos 
€  écrivains  dramatiques  la  liberté  que 

<  les  Allemands  et  les  Anglais  accordent 
ff  aux  leurs,  celle  de  produire  des  effets 

<  variés  par  la  musique,  les  rencontres 
c  fortuites,  la  multiplicité  des  acteurs, 
f  le  changement  des  lieux ,  et  même  les 
«  spectres,  les  prodiges  et  les  échafauds. 

<  Comme  il  est  beaucoup  plus  facile  de 
f  faire  effet  par  de  telles  ressources  que 
c  par  les  situations,  les  sentimens  et  les 
c  caractères,  il  serait  à  craindre,  si  ce» 
c  ressources  étaient  admises,  que  nous 
4  ne  vissions  bientôt  plus  sur  notre 
c  théâtre  que  des  échafauds,  des  com- 
c  bats,  des  fêtes,  des  spectres  et  des 

<  changemens  de  décoration.  > 

Voilà  où  nous  en  sommes  arrivés  au- 
jourd'hui. Mais  ce  système  dramatique 
s'est  tué  par  ses  propres  excès;  le  public 
-commence  à  se  lasser  de  ces  drames  qui 
se  nouent  et  se  dénouent  à  Taide  des 
moyens  les  plus  odieux  et  les  plus  com- 
pliqués. On  a  voulu  revenir  à  des  délasse- 
mens  véritablement  littéraires  ;  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  tragédie  se  sont  relevés 
-avee  une  actrice,  et  les  hommes  nou- 
veaux ont  voulu  suivre  ce  mouvement 
dans  des  œuvres  nouvelles.  Mais  comme  le 
théâtre  procède  par  violentes  réactions, 
ils  sont  passés  du  matérialisme  pur  k 
l'idéalisme  chrétien.  M.  Dumas,  M.  Sou- 
met et  nn  jeune  homme,  M.  Latour,  se 
«ont  engagés  dans  cette  voie.  Examinons 
la  valeur  de  ces  trois  œuvres  qui  se  sont 
inspirées  aux  sources  chrétiennes. 

Caligula,  de  M.  Alexandre  Dumas,  est 
un  drame  déguisé  en  tragédie;  le  fait 
brutal  y  occupe  la  plus  grande  place.  Le 
prologue  est  consacré  à  nous  initier  à 
tons  les  détails  de  la  vie  privée  des  Ro* 
mains  ;  les  meubles,  les  costumes,  les 
pompes  de  l'empire»  rien  n'est  oublié. 
Sans  doute  la  réalité  historique  est  im- 
portante au  théâtre;  mais  croyei-vous 
qu'elle  consiste  seulement  dans  l'enve* 
loppe  matérielle  d'une  société?  Nous 
avons  montré  qoe  c'était  le  procédé  du 
drame  moderne,  et  quoi  qu'il  fasse, 
M.  Dam«i  ne  peut  s'en^dépooiiier.  S'il 


vent  nous  montrer  Rome  t  il  met  et  mn 
les  épouvantables  naïvetés  de  Suétone.  H 
y  a  mille  fois  plus  d«^  vérité  hittoriqai 
dans  Néron  et  Agrippine,  joués  par  da 
acteurs  en  habit  à  la  française  «  par  é« 
actrices  avec  des  paniers,  que  dans  tout 
Tattirail  scénique  de  Caligula,  Ce  |iro< 
cédé  du  drame  devient  encore  plus  sea- 
sible  quand  l'auteur  veut  mettre  en  seésa 
le  Christianisme.  Ici  la  forme  exiérieare 
est  secondaire,  la  pensée  est  iout-Croja- 
vous  que  l'auteur  s'en  doute?  Mou.  H 
emprunte  au  Christianisme  la  forme  a- 
ter jeure ,  un  baptême ,  et  il  croit  vnm 
fait  une  œuvre  chrétienne.  Voici  cette 
scène  :  Stella  est  une  jeune  ehrétieoiie 
promise  â  un  Gaulois  païeo ,  et  qui  le 
nomme  Aquila.  Caligula  convuile  li 
jeune  ûlle;.il  la  fait  enlever  et  enferner 
dans  son  palais.  Aquila  est  introduit  pir 
Messaline  auprès  d'elle.  Stella  profite  di 
ce  moment  suprême  pour  convertir  à 
la  foi  chrétienne  celui  qu'elle  aime  et 
qu'elle  a  dû  épouser. 

ÂquUa  répond: 
Mais  |e  suis  païen ,  moi. 

QaMmporte  ,  si  ton  IM 
Kst  prête  à  i'altamer  à  la  céleste  flamme  l 
QuMmporte ,  si  ta  veux  te  saaver  aafowdlnl! 

Hais ,  poQr  être  sinvé ,  que  înuiï  ? 

SuUa. 

Greireasmi 
ÀqMdU. 

Ecoute ,  Je  oe  sais  si  ce  Diea  q«l  Inspire 
Jamais  de»  aotres  Sieax  reoTeitera  Pemplft; 
Si  celte  éternité ,  promise  à  noire  amonr. 
Fut  de  tout  temps ,  ou  bien  doit  exister  an  jour. 
Et  si  de  mon  ardeur  l'inextinguible  flamme  9 
Quand  mon  cœur  sera  mort  doit  revivre  en 
Mais  je  sais  en  échange ,  S  Stella ,  que  Je  crois 
A  tout  ce  qoe  tu  dis  STec  ta  dooee  voix  ; 
Que  Je  Teox  sur  tous  deux  que  le  mèOM 
Afln  de  partager  l'aTonir  de  ta  iomlM, 
Si  que  c'est  ou  in  nnlc ,  ou  toa  Jour  qe*it  mt  M» 
Pour  dormir  ici-bas  ou  m'é? ciller  làibaat. 

Sulim. 

Eh  bien  !  donc,  puisqu'il  plaii  au  Ssianear  qui  m^ 

veée. 
De  te  conduire  au  del ,  ami ,  par  cette  voisj 
Et  qoe  la  pauf  re  femme  i  qui  son  Jour  a  lui , 
Néophyte  d'hier,  f  st  ap<(tre  aojonrd^nl  ; 
Puisque  pour  enseigner  la  sublime  croyei 
LMoteniion  suffit  où  manque  la  sdeueoy 
Pu'squ^U  daigne  abaisser  sw  csU  difiaa 
Je  tais  i'ialtnefar. 
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Je  le  croii. 


Jfiiifo. 

Je  l'écoute. 

StêUa. 

A  genon* 
Groif-ta  que  de  mon  Piea  la  polMeoce  féconde 
lit,  pcr  M  tolonié ,  dn  néent  fUt  le  nende? 

Jouxte. 
M. 

StêUa. 

Croii-tu  qne  le  Gbriet ,  Mn?ear  prédestiné, 
GoBçv  de  PEsprit-teint^  d^nne  Tierge  loit  né? 

Oui. 

SiêUm. 

Groie»tn  que,  Tcné  par  m  mort  Tolontaire, 
800  Mog  ait  racheté  les  crimea  de  la  terre? 
El  croU'in  qne  ponr  nous ,  étendu  anr  la  croix  » 
Il  fooUrit  et  monrat, . .?  Le  croia-tn  ? 

AquUm. 

Stella. 

€*eft  bien.  Fila  exilé  de  la  céleate  enceinte , 
U  te  baptiae  an  nom  de  la  Trinité  sainte. 
Fermé  par  rignorance  et  ronTort  par  la  foi  » 
ChféUen ,  le  del  t'attend  ! . . .  martyr,  relé? e^oi  ! 

Cette  scène  perd  son  caractère  chré- 
tien et  pathétique  par  ce  seul  fait  que  le 
païen  Aqulla  courbe  le  front  par  com- 
plaisance, sans  que  rien  ait  amené  sa 
conversion.  Il  croit  (il  le  dit  lui-même), 
parce  que  c'est  la  Toix  de  Stella. qui  lui 
parle.  Stella  le  ferait  croire  à  Odin 
comme  elle  le  fait  croire  au  Christ.  Cela 
est  si  yrai  qu'après  le  martyre  de  Stella, 
Aqoiia  sert  d'instrument  à  Messaline 
pour  assassiner  Caligula ,  et  qu'ayant  ni 
après  l'accomplissement  du  crime,  il  ne 
prononce  pas  up  mot  qui  rappelle  les 
croyances  de  celle  qu'il  a  perdue.  Ainsi 
il  ne  ressort  de  cette  tragédie  prétendue 
chrétienne  que  le  triomphe  d'une  hor- 
rible femme,  Messaline,  et  la  vengeance 
d'Aquila,  qui  est  devenue  un  bien  pins 
grand  crime  depuis  qu'il  s'est  fait  chré- 
tien. 

Représenté  plus  récemment,  le  Gla* 
dîateur  de  M.  Soumet  offre  des  défauts 
analogues.  Cette  tragédie  se  rapproche 
des  Martyrs;  c'est  la  lutte  de  la  reli- 
gion païenne  et  de  la  religion  chré- 
tienne, mais  encore  dans  les  détails  ex- 
térieurs. Nous  voyons  apparaître  ici, 
comme  dans  Co/igu/a,  toutes  les  pompes 
de  l'empire  :  le  temple,  le  cirque»  et  à 
Côté,  comme  opposition,  les  catacombes. 
Doua  obierverona  encore  qm  le  fait 


règne  ici  dand  la  brutalité;  on  sent 
le  voisinage  du  drame  moderne  à  cha- 
que pas.  Ainsi,  au  premier  acte,  le 
gladiateur  raconte  comment,  dans  un 
but  de  sortilèges,  sa  femme  enceinte  fut 
torturée  et  mise  à  mort  par  l'impératrice 
Faustine.  Ce  récit  est  si  horrible  que 
nous  n'osons  le  transcrire  ici.  Le  gladia- 
teur a  perdu  sa  fille ,  et  il  la  retrouve  au 
moment  où  il  va  la  frapper  au  cirque.  On 
lui  accorde  un  jour  avant  de  la  tuer.  Au 
moment  oii  le  peuple  se  précipite  vers  la 
prison  et  demande  sa  victime,  le  gladia- 
teur, par  un  crime  aussi  horrible  qu'inu- 
tile, tue  sa  fille;  puis tout-àcoup,  après 
ce  meurtre  épouvantable,  il  dit  tranquil- 
lement ces  vers  : 

Je  venx  qne  ce  poignerd ,  snr  nn  antel  chrétien , 
Mélo ,  glorifiant  tont  ce  qne  l'on  référé , 
Une  gontte  de  sang  à  celui  dn  Cal?aire. 

Toffre  an  Dien  panvre  et  nn  son  martyre  et  le  mien* 
Je  venx  qne  ce  poignaid ,  snr  nn  antel  chtétten , 
Rappelant  quel  forliiit  éponvanta  notre  âge  9 
An  monde  rajenni  dise  :  Pins  d'esclavage. 

Ainsi  le  dénouement  de  Caligula,  c'est 
l'assassinat  ;  celui  du  Gladiateur,  c'est 
l'infanticide.  Aquila  chrétien  n'a  pas  un 
remords,  le  gladiateur  offre  en  holo- 
cansie,  sur  un  autel  chrétien,  son  poi- 
gnard trempé  dans  le  sang  de  sa  fille. 

Non,  ce  ne  sont  pas  là  des  œuvres 
inspirées  par  .un  sentiment  vrai  du  gé- 
nie chrétien ,  puisées  aux  mêmes  sources 
qui  nous  ont  donné  Poljreucte.  Corneille 
n'a  pas  mis  en  scène  les  pompes  exté- 
rieures de  la  religion;  il  nous  en  a 
montré  l'esprit.  Polyeucte  n'est  pas  bap- 
tisé sur  la  scène;  il  n'y  revient  pas  coq<« 
vert  de  sang,  brisé  par  les  tortures.  An 
moment  suprême,  il  n'oppose  pas  des 
déclamations  aux  sollicitations  de  Félix 
et  de  Pauline  ;  il  leur  expose  simplement 
sa  foi.  A  la  prière,  à  la  menace,  il  se 
contente  de  répondre  :  Je  suis  chrétien* 
Enfin,  quand  le  sacrifice  est  consomméi 
Pauline  et  Félix,  transformés  par  celui 
qui  tient  les  cœurs  en  sa  main ,  demain 
dent  le  martyre.  Yoilà  qui  sera  éternelle- 
ment  beau,  parce  que  cela  est  profondé- 
ment vrai.  Certes,  il  est  bien  permis  & 
M.  Dumas  et  à  M.  Soumet  de  ne  pas  être 
Corneille  ;  mais  alors  qu'ils  ne  touchent 
pas  à  cette  grande  poésie  qu'il  ne  faut 
aborder  que  la  foi  dans  le  tam^ 


m 
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Ces  deux  tentatives  avortées  ont  reoou- 
Télé  contre  le  Christianisme  les  attaques 
qui  accueillirent  les  premiers  ouvrages 
de  Chateaubriand.  On  a  nié  que  la  foi 
fût  possible  au  théâtre.  On  a  tourné  et 
retourné  de  toutes  les  fsçons  le  jugement 
de  Boileau  à  ce  sujet  ;  sans  doute  la  ten* 
tatîve  est  difficile ,  mais  il  est  absurde  de 
conclure  de  la  difficulté  d'une  œuvre  à 
son  impossibilité.  loi,  nous  le  répétons , 
le  talent  ne  suffit  pas  :  soyes  d'abord 
chrétien ,  et  vous  saurez  faire  parler  le 
Christianisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  venir  un  jeune 
auteur  qui  ne  s'est  pas  laissé  décourager, 
et  qui  a  tenté  cette  audacieuse  entre- 
prise  d'une   tragédie  chrétienne.  Son 
œuvre  nous  parait  appartenir  à  un  hom- 
me de  fol  ',  elle  sort  toot-à-fait  du  drame 
moderne;  nous  allons  l'examiner  avec 
soin.  En  deux  mots,  noua  dirons  4'abord 
ça  que  c'est  que  V^ia,  la  tragédie  nmt^ 
velle  (1).  La  scène  se  passe  an  6*  sièole, 
époque  oà  la  barbarie  a  en  vaisiNi  de 
Rome ,  et  où  le  Christianisme  s'imposa 
M3C  barbelées  qui  se  ruaient  aur  le  monde. 
Hous  sommes  dans  un  couvent  de  la  Sep*- 
timanie ,  une  de  ces  abbayes  militaires 
qui  flOttvraient  le  sol  gaulois  à  cette  épo*- 
que.  Vallia,  chef  daa Gotha,  après  d'è* 
datantes  victoires  »  a  vu  la  fortune  lui 
devenir  Infidèle;  il  est  venu  cacher  dans 
œ  cloître  les  ennuis  d'un  grand  ossor, 
terrassé  par  les  événemens.  LA  il  a  vu 
Bndoxie»  jeune  fille  qui  passe  pour  la 
fille  d'Aymar,  abbé  du  convint  ;  il  l'a 
aimée,  et  cet  amour  a  acquis  bientôt  dan» 
son  cœur  une  dévorante  énergie.  Mais  les 
vœux  qu'il  a  prononcés  Vaecablent  de  re* 
mords,  et  il  lutte  soutenu  par  les  conseils 
^u  prèlreSttlpicequi  l'engage  A  élooffer 
eet  amour  sous  de  nobles  travaux.  Il  re* 
fuse.  Tout -à -coup  il  apprend  que  les 
Francs  ont  envahi  de  nouveau  la  contrit, 
qu'ils  sont  aux  portes  du  couvent,  qu'Eu* 
doxie  est  peut-être  entre  les  mains  de 
eea  ennemis.  Le  barbare  se  lève ,  il  de* 
mandeses  armes,  il  va  combattre  pour  en- 
lever celle  qu'il  aimeà  unrival  peut-être. 

En  effet,  Eudoxie  aime  le  Franc  Sunnon. 
Tailla,  qui  l'a  sauvée,  l'apprend  de  sa 
propre  bouche  «  el  dès  lors  rien  ne  l^ar^ 


(t)  9a  vsl.  io-aM'iSise»  éèàts^r, 
Palaii-RoyaU  Fj|r)s. 
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rète.  Il  a  d'ailleurs  è  ees  côtés  un  affrai- 
chi  nommé  Majorin  qui  le  ponsse  à  tons 
les  crimes  pour  s'en  rendre  maître,  et 
revenir  aux  dieux  de  Rome  et  de  la  Grèce. 
Excité  par  ees  conseils  et  par  sa  passion, 
Vallia  descend  peu  ft  pea  dans  le  critne; 
enfin  il  tue  Aymar,  Tabbé  du  couvent.  U 
remords  pénètre  dans  son  âme,  et  la  yoix 
sévère  de  Sulpice  veut  le  rappeler  à  la 
vertu.  Le  barbare  résiste,  et  alors  il  réi» 
lise  le  mot  de  l'Écriture  :  impius  cm 
in  profundum  venerit  corUemnit,  Âpiéi 
cette  lutte,  Vallia  retombe  sur  lui-méaie 
de  tout  le  poids  de  ses  remords,  niis 
son  amour  se  rallume;  il  va  enleter  Es- 
doxie,  lorsqu'il  découvre  par  une  lettre 
qu'elle  loi  remet  qu^ellèest  sa  fille.  Yoid 
ce  que  le  poète  a  fait  de  celte  donnée 
en  la  transformant  par  les  idées  chré- 
tiennes. 

VolUa ,  Qpfii  ttwir  \m  ta  IêUtô* 

flon  »  aoB ,  «Ut  wt  BHf  a  Uymer. 
Vieaii  TJsiii»  r«aards-Qioi,  ■■ysuSi  oioi  mm  muiI, 
Diea  l^éeoQie  parier.  Si  Ui  fais  mi'niensoDce, 
Osas  FaklMB  «trae  aièl  es  ntea  veoi^ear  te  ploefi. 
Maséisnaei  si  !■  veot  tMsiM  {•  am  oiavSis, 
MaU  paf Itt  MRS  4éloBr.  isis^vs  ]•  le  petSis , 
Je  saiêii  mon  poi^vanl,  «(,  po«r  U  reeeftBiitN, 
Dans  les  maiis  de  celai  qsl  ileYiesdrpH  tua  Bailni 
Je  traçai  sans  frémir  one  croix  tor  tttii  c«ear« 

7s  sais  sa  fille! 

fellfa; 

Toi  !...  toi  !  ma  flUe  !  O  mtikev! 

Voilé  done  le  so|et  des  pisore  que  ee  bon  préirs 
ftdpindett  ett  illeace  eu  AerlTaot  sa  lettre. 
Je  conipreads  sa  devlettr,  {e  vois  atec  re^fel 
Qe'U  eraiaBaU  4e  me  perdre  ea  perdant  sw  MCfi. 
le  vovs  le  rasa«rer«  Oal ,  d«c  »  le  soie  u  fille! 
Si  J^ai  des  aeotimees  dis«ef  de  ma  fiimitle. 
Je  Teox  revoir  Snenoa;  je  ? eaa  roToir  AymsrI 

Oli!  ne  m^ppcec^o  pas« 

«empdrel 
Vamm. 

Qne  s*eit-il  donc  psué? 

Kon  crime  m^époQTisK'. 
Qael  erfaae? 

ne  inn^to  a  èdpa^s 

lavaialailUi» 


I 


•      .  ^  ...  "•  ^'^  ^•'^••'  I  f  ^  ?  Itti  U 

U  fufl  te  flU^ ,  duc,  }^  i'4lm« ,  J«  IQ  doi«. 

Tadoifne  haïr! 

Eudxie, 

If  on! 
ra/lf«. 
Ve  Aiir  ! 
Euiosie. 

Je  ta  Tésire. 

M  tel  l#  tMlliWI  uni  ta  ferrait  de  père. 

Budùxiê, 
Wm  pèref...  ({o'kMii  fait!!! 

VêlHa. 

Bi  je  lifre  à  U  mort 
QM  qal  méritait  de  partager  ton  tort. 

Eudçxiê. 
Nnea!  grand  Bien! 

Sannon  eat  aitaal  ma  ▼ktime^ 
HiBea  eei  neeiiié  d^atoir  coramli  mon  erime. 

Bnéoxiê  tombé  étùm^kS^^ 

HaAUel  elloaiMnrt!  fuml  Pieal  tntopermia; 
(le  crime  affreiix  mangeait  à  ceu»  ^ne  fai  eomméf» 
Teofe-toi.  Je  «oia  donc  indigne  de  ta  fondre! 
Bh  bien  !  à  me  frapper  ]e  saurai  me  résoiidre  i 
■enrons!  le  pniadn  moina  expirer  Mna  regrets  j 
Bt  noyer  dam  mon  sang  ces  horribles  secrète. 

(H  m  m  prm^tTi  Mudomiâ  Parrêiê,) 

MenpArtl  «b  ^leil  défi  mon  père  me  délaisse!... 
Ce  sombr»  déeaapnirn'eei foe  de  ia  ftOdesee; 
Tv  doif  aao  preiéîer  et  déU?  ser  Sumb  ; 
Tudnif  te  f^pmiiif  et  prier  Uteo. 


I4fffttU/TinUI  OmUf ATIQUB.  M! 

Atoo  toi  je  Teox  TiTre  \  I  tel  Je  m^lAftBdoBBn. 

Éméoxie* 
Jette  an  loin  ee  poignard. 

YaUia, 

Ont»  ma  fille. 
Bndêxie, 


u  est  nn  crime  affirenx  qne  |'ai  commis  sans  donto  ; 
i^nfer  connatl  ce  crime ,  et  ie  ciei  le  redoute. 
tenDIen,  dont  ce  forfait  absorbe  la  bonié, 
*^  «endH  ponr  le  temps  et  pour  i^éternité. 

StidosU, 
€•  irime  sans  pnrdon ,  )é  le  connais ,  mon  père. 

Tell 


C'est  le  désespoir. 

VêlUa. 

Dieu  permet  qne  j^spére  7m. 


U  t'en  fait  00  doToir.  Ve«.t«  hraTer  sa  loi? 
Par  nn  crime  nooTean  te  séparer  de  met  ? 
PcKendre  dans  Tablme  ? 

MkHtnl  M4Ue»flr4MKi«i| 


A  gSMttlé 

Prions  Dlen  maintenant  d'avoir  pHIé  de  noos. 

YùUia. 
Moi ,  prier  !  Je  ne  puis  ;  je  me  sens  trop  coupable  ; 
Sons  le  poids  du  remords  un  DIen  juste  m'accable. 

Suâoxie^ 
Je  Tais  prier  pour  toi;  seulement  joins  les  naiai, 
B(  quand  j'inToqnerai  ie  mettre  des  liumainSf 
Dans  ie  fond  de  ton  cœur  répète  ma  prière  « 
Et  donne  i  notre  Dieu  la  confiance  «ntlèie» 

FolKn. 
J'obéis.  (/I  mmêtà  ^mou».) 

Sudoxie ,  priami* 

Dieu  I  frand  Dieu  I  qoo  iécfclt  le  remeids , 
Toi  fpii  dans  le  eerenett  reseneitee  les  UMcte  » 
Prends  pitié  de  om  honone  alefs  qu'il  a^nmlUe. 
Son  âme  dana  In  eriao  nst  commt  enaovelle) 
ta  pierre  du  sépulcre  ost  lourde  à  sonleTor. 
Seigoeor,  mon  père  est  mort;  dis-lui  de  se  lever^ 
8aoTe-Ie  des  malheurs  où  son  crime  l'égaré  ■ 
Bt  rends  une  Ame  vierge  à  ce  nouyeau  Las^re. 
Par  les  soins  que  je  donne  à  tous  les  maHieoreux , 
Quend  je  taris  leurs  pleurs,  quand  je  Teille  ponr  eut. 
Ne  lui  reAue  pas  son  pardon  qnMI  rédame  ; 
Jo  t^offîre  tont  nmn  enng  ponrraebeter  son  ime^ 
Son? iena-toi  des  tenrmens  qu'il  a  déjà  eonifcrtiç    • 
Ses  mains  gardent  eneor  te  tmeode  ans  tes  & 
Après  SToir  perdu  son  rang  et  H  famille» 
Il  n^a  de  tons  les  siens  relrooTé  que  sa  fille. 
A  cause  de  ses  maux  remplis  son  dernier  Tmn; 
LMofortune  est  nn  titre  à  la  bonté  de  Dieu. 
Tu  pleures ,  Yallia  ?  pleure ,  afin  que  tes  larmes 
Donnent  nn  doux  spocf  aele  à  Dieu  que  tu  déeatafét. 
Les  plenre  sont  doTant  lui ,  quand  il  est  ofltané  » 
One  expiation  ;  comme  te  ung  Tersé , 
iee  plenra  dn  repentir  sont  nn  nouToan  baptêmo. 
LèTO-tol ,  maintenant ,  et  redoTlens  tolHmémè. 
LèTO-tol  :  Dieu  pardonne  ;  Il  nons  donne  te  paix } 
U  m^a  rendu  mon  père,  et  je  le  reeonnals. 

Ah  !  oniy  oui,  Dieu  pardonna;  U  ma  rend  Bodonlpi 

Bile  descend  Ters  moi,  comme  nn  nouToan  measie» 

Pour  briser  mes  liens.  Oui ,  je  la  reconnais; 

Mon  cœur  me  disait  bien  que  tu  m'appartenais!.... 

Cher  et  fatel  secret  qui  me  fixait  près  d'elle  !... 

De  sa  mère  je  toIs  une  image  fidèle. 

Je  suis  ton  père.  Ta  ;  ton  père  !  comprends*tn? 

Ton  père  !  Ce  mot  seul  me  rendrait  ma  Terttt, 

Ghére  AngnsCa. 

fîiiiliiflriii 

Caimil... 


?w 


HE  L'ÉTAT  AGTOfiL 


VêUUu 


Ah  !  ee  nom ,  c^efl  le  tien  ; 
Neos  te  PaTions  donné.  MeU ,  oai ,  Je  le  saie  bien , 
▲ogoita ,  c*e8t  ton  nom.  Si  je  ponTtie  te  dire. . . 
Oh  !  Uiito-moi  plenrer. 

Eudoœiê. 

Prolottge  ion  délire  y 
Grand  Diev  !  feit-lai  goûter  la  Tolapté  dw  plem , 
Le  charme  de  Tespoir  et  l'onbli  dot  dooleors. 
Ta  grâce  maintenant  régne  en  loi  aani  obeUele  » 
Bt  toi  aenl  ta  poofaia  opérer  ce  miracle. 

FaUi'o  (il  M  relève  d'un  air  rétolu). 

Loi  aeol !  lai  seol ,  ma  fille;  et  le  Tenx  aojonrd^hni 
M^acqnitter  dei  bienfait!  que  J^ai  reçn«  de  lai. 
le  f eni  qae  je  peax  tont  par  le  Dieo  qoi  m^anime , 
Bt  qn'an  de  see  regarda  m'a  rendu  magnanime. 
Dana  lea  ccBort  engourdis  tu  rallumai  la  foi , 
Bt  tu  peux  dans  u  force  attirer  tont  à  toi. 
C'est  toi  qui  fais  sortir,  an  gré  de  ton  euTle , 
La  gloire  de  l'opprobre ,  et  de  la  mort  la  Tie* 
Ah  !  donne-moi  bientét  l'occasion ,  Seigneur, 
D'expier  à  la  fois  mon  crime  et  mon  bonheur, 
De  Torser  tout  mon  sang  atec  toutes  mes  larmes: 
Quand  on  sonfDre  pour  toi  la  douleur  a  dea  charmes  ; 
Ah  !  je  t'aime  à  présent  d'un  amour  grafo  et  fort , 
Comme  tu  nous  almaa ,  ù  Christ  !  jusqu'à  la  mort. 

On  devine  le  dernier  acte;  il  se  com- 
pose tout  entier  de  Texpiation  de  Yallia  ; 
il  veut  se  dévouer  pour  Sunnon,  mais  les 
soldats  n'acceptent  pas  ce  dévouement, 
et  malgré  tout,  ils  veulent  le  placer  sur 
le  pavois.  D'un  côté,  les  tentations  de  la 
gloire  ;  de  l'autre,  les  pleurs  de  sa  fille , 
il  repousse  tout,  il  se  soumet,  et  lui- 
même  s'inflige  la  dégradation  militaire 
par  ce»  beaux  vers  : 

Ma  main  d'un  sang  pur  s'est  trempée , 
Bt  le  poignard  me  rend  indigne  de  l'épée. 
{Il  Hre  «on  épéê,) 

Adieu  donc  noble  fer,  qu'autrefois  ont  porté 
Mes  pères  »  dans  les  jours  de  leur  prospérité. 
De  gloire' et  de  malheur  cher  et  sublime  gage , 
Pendant  six  jours  entiers  tu  vis  Rome  au  pillage  ; 
Ainsl.que  des  blés  murs  fauchés  dans  les  Talions , 
Tn  moissonnais  les  Bons  sons  les  mûrs  de  ChAlons, 
Bt  mon  père  avec  toi  rendit  son  nom  céléhre 
Du  Rbéoe  i  l'Océan,- et  de  la  Loire  à  l'Êbre; 
Après  SToir  servi  des  héros  surhumains , 
Tu  tombes  sans  retour  de  mes  indignes  mains. 

(/I  loùfs  êomber  ion  épée.) 

Du  soldat  l'ai  perdo  le  noble  caractère  ; 

Poignard  et  baudrier,  ceinture  militaire , 

Foules  tout  à  vos  pieds.  Vous,  mes  pairs ,  jugea- 

mol, 
Bt  sur  na  tombe ,  après  »  vous  choisires  un  roi. 

Désormais  rien  ne  saurait  plus  arrêter 
Valiia.  Un  refusé  de  le  juger  ;  il  s'im- 
pose loi-mAme  une.- peine  plus  terrible  y 


il  s'ensevelit  tout  vivant  dans  les  cryptes 
du  couvent  pour  y  pleurer  sa  faute. 

Au  moment  où  il  descend  dans  lé 
souterrain ,  Sulpice  dit  : 


Boudons  grâces  à  Dieu  :  dans  son  amour 
An  plus  coupable  mémo  il  oflire  sa  dém* 
Bt  quand  le  criminel  a  la  foi  pov  appui , 
Des  profondeurs  du  crime  il  remonte  Ton  btl. 

Ces  derniers  vers  renferment  tonte  la 
tragédie  ;  c'est  la  lutte  des  vérités  chrétien- 
nes contre  les  passions  dans  le  ocenr  dn 
barbare.  A  peine  entré  dans  la  voie  de  la 
vertu  par  ces  vérités ,  Yallia  en  sort  par 
une  chute,  et  chaque  pas  qu'il  fait  le  con- 
duit au  crime.  Dieu  le  ramène  à  lui  par 
l'objet  même  de  ce  crime.  L'antenr  a  tris 
bien  compris  la  puissance  des  idées  cliré> 
tiennes.  Dans  le  système  de  la  fatalité  an> 
tique,  dès  que  Yallia  reconnaît  sa  fille,  il 
ne  lui  resterait  plus  que  le  désespoir  et  le 
suicide  ;  les  idées  chrétiennes  ont  foomi 
à  l'auteur  la  plus  belle  et  la  plus  pathéti- 
que situation  de  son  ouvrage,  et  le  dé- 
nouement qui  est  neuf  et  simple,  et  res- 
sort parfaitement  dn  sujet.  La  fatalHé 
antique  ne  peut  anéantir  le  crime  qn'ea 
anéantissant  le  coupable  :  l'idée  ciiré> 
tienne  détruit  le  crime  et  sauve  le  cri- 
minel. 

Habituée  aux  allures  brutales  dn  drans 
moderne ,  la  critique  n'a  pas  vu  tout  ee 
qu'lly  ayait  desérieux  dans  cet  effort  d'oa 
homme  véritablement  convaincu  ;  elle  a 
rendu  justice  au  talent;  elle  a  nié  la  pen- 
sée qui  l'inspirait.  Les  reproches  qu'elles 
adressés  à  l'auteur  de  FnUia  sont  Inea 
vieux  et  ils  devraient  être  bien  usés,  à 
l'erreur  était  jamais  trop  usée  pour  des 
hommes  de  mauvaise  foi.  Lorsque  Gor> 
neille  lut  Polyeude  à  l'hôtel  delUmlMmîl- 
let,  tous  les  beaux  esprits  dn  tempe  n'es- 
rentqu'un  cri  pour  condamner  ce  magai- 
fique  poème;  Yoiture  fut  chargé  d'engager 
Corneille  à  ne  pas  le  faire  représenter.  A 
l'apparition  du  Génie  du  Christianisme, 
et  surtout  âesMarijrrSj  les  mèmea  repro- 
ches s'attaquèrent  à  M.deChateaubriand. 
Il  est  beau  d'entrer  dans  la  voie  liltéraiie 
escorté  par  des  noms  aussi  glorieux.  Cei 
reproches  sont  répétés  par  un  critique  da 
journal  des  Débats,  qui  a  le  malheur  de 
n'être  qu'un  homme  d'esprit  et  d'imprs-  ^ 
visation,  ce  qui  ne  suffit  pas  poor  juger 
une  ceuvre  qui  touche  aux  plua  luHrtei 


DE  lA  UTTÉRATtlRte  DRAMATIQUE. 


^ 


qiMstioiis,  el  qui  sort  des  banalités  ordi- 
naires du  mélodrame.  N^égayons  pas^ 
dit-il  avec  Boileaa ,  les  terribles  mystères 
de  la  loi  nouvelle;  et  plus'bas  :  Vallia! 

qu'est-ce  que  Vallia? c'est  un  des 

héros  de  nos  chroniqueurs.  Dans  l'his^ 
toire,  ce  héros  a  bien  raison^  si  ca  lui 
plaît j  de  s'appeler  Vallia j  c'est  son  droit; 
il  n'a  plus  ce  droit  dès  qu*il  met  le  pied 
dans  le  drame/  Et  ailleurs,  après  avoir 
contesté  à   l'Eglise   primitive  sa  poé- 
sie, le  critique  des  Débats  ajoute  :  mais 
en  revanclie,  le  seul  dogme  de  lafata- 
liié^  antique  a  produit  y   depuis  tantôt 
trois  mille  ans,  les  plus  beaux  drames 
dont  s'honore  le  génie  humain.    Ainsi 
d'un  trait  de  plume  notre  critique  met 
au  néant  le  Dante,  le  Tasse,  Milton , 
Corneille,  Racine,  Yoltaire,  Chateau- 
briand, les  plus  grands  noms  poétiques 
des  temps  modernes  ;  ainsi  il  ne  sera  pas 
permis  à  un  jeune  homme  sérieux  d'é- 
tudier ces  grands  modèles  et  de  s'in- 
spirer ans  sources  sacrées  dont  ils  ont 
tiré  tant  de  trésors.  Oui,  vous  le  dites, 
TOUS  êtes  païens  (i)!  Mais  alors  restez  les 
critiques  du  mélodrame  et  du  Taudeville; 
faites  de  l'art  pour  l'art,  selon  l'expres- 
sion que  vous  avez  inventée ,  et  lorsque 
quelque  œuvre  de  foi  se  produit  à  vos 
yeux,  détournez  la  tète  si  vous  ne  com- 
prenez pas,  mais  absienez-vous  parce 
qne  vous  ne  comprenez  pas.  Pour  répon- 
dre en  détail  à  ces  reproches  il  faudrait 
un  Tolame^  nous  en  avons  dit  assez  pour 
montrer  tout  leur  néant  :  il  ne  nous  reste 
plut  qu'à  les  résumer  et  à  les  mettre  en 
regards  de  nos  réponses. 

Au  reste,  ces  critiquesonles  a  adressées 
non  pas  tant  à  la  tragédie  de  Vallia 
qu*k  Tordre  d'idées  qu'elle  représente. 
Oq  lui  a  reproché  de  sortir  de  la  fatalité 
et  de  Tpaloir  prêcher  au  théfttre.  Si  vous 
ax^ez  un  beau  sermon  à  débiter,  montez 
en  chaire,  mon  très  cher  frère,  lui  a  en- 
core dit  le  journal  des  Débats  ;  on  lui  a 
reproché  d'avoir  fouillé  une  époque  peu 
coonoe  5  on  lui  a  reproché  d'avoir  em- 
prunté sa  poésie  à  une  religion  dont  il 
ne  faut  pas  égayer  les  terribles  mystère^; 

(t)  «  Kouf,  cependant,  let  païeoi  de  chsqne  jonr, 
noos  n'iront  pat  inr  lea  briiéea  de  ces  grandi  pré- 
dUcaieora  ,  Corneille  et  M.  de  Chateaubriand.  » 
{Jowm.  dn  Débats,  4  octobre.)  C'est  une  raifoa 
eottelnaiito!  '        •'  - 


on  a  rendu  seulement  justice  au  style. 
Noos  avons  répondu  d'abord  :  le  théâ- 
tre doit  être  moral  parce  qu'il  s'adresse 
d'une  manière  brûlante  à  la  foule  ;  il  faut 
que  la  forme  dramatique  contienne  une 
pensée,  parce  que  le  fait  a  des  bornes,  et 
que  seul  il  amène  tous  les  excès.L'élément 
chrétien ,  comme  ils  disent  encore ,  ne 
doit  pas  être  repoussé  au  théâtre,  mais 
au  contraire ,  il  peut  dans  les  mains  d'un 
homme  croyant  fournir  les  plus  beaux 
effets  du  pathétique  et  du  sublime.  L'é- 
lément chrétien  ne  consiste  pas  d'ailleurs 
dans  la  forme  extérieure  de  nosmystères, 
mais  dans  la  lutte  profonde  des  senti- 
mens  et  des  pensées.  Ces!  pour  avoir  mé- 
connu ces  grandes  vérités  que  le  théâtre 
se  traîne  depuis  dix  ans  dans  la  fange  de 
tous  les  excès. 

Et  jetons  les  yeux  autour  de  nous  : 
que  voyons-nous  depuis  que  M.  de  Cha- 
teaubriand a  ouvert  le  siècle  avec  tant 
d'éclat?  Qu'ont  fait  la  philosophie ,  l'his- 
toire, la  littérature,   quand  elles  ont 
voulu  rompre  avec  les  grandes  vérités 
chrétiennes ,  avec  les  règles  immuables 
du  beau  et  du  vrai  7  La  philosophie  de- 
venue panthéiste,  éclectique,  humani- 
taire, que  sais-je7est  revenue  péniblement 
aux  erreurs  si  glorieusement  foudroyées 
par  les  génies  chrétiens  des  premiers  siè- 
cles. L'histoire  s'est  faite  matérialiste  9 
elle  a  voulu  conter  pour  conter  ;  la  lîtté- 
rature  a  suivi  la  même  voie^  elle  a  fait 
de  l'art  pour  Tart.  Nous,  les  èatholiques 
de  ce  siècle  9  nous  à  qui  la  foi  ne  manque 
pas,  même  au  théâtre,  nous  ne  voulons, 
pas  de  cette  fange  matérialiste,  nous  ne. 
répudions  pas  le  présent  dans  ce  qu'il  ê^ 
de    vrai  ;.  mais  aussi  nous  ne  voulons 
pas  rompre  avec  dix-huit  siècles  d'efforts 
glorieux.  Autour  de  nous ,  tout  ce  qui 
restera    s'est  placé  à  l'ombre  de  cette 
bannière,  nous  n'avons  rien  à  envier 
au   matérialisme.  MM.  de  Bonald,  de 
Miiistre,  Chateaubriand,  Lamartine,  dans 
ses  Méditations  et  ses  Harmonies  ,  et  ce. 
génie  qui  s'appelait  M.  de  La  Mennais, 
voilà  les  gloires  de  notre  siècle.  Le  reste 
sera  placé  bien  loin  dans  des  rangs  in- 
férieurs. Il  faut  que  la  littérature  dra- 
matique reprenne  son  rapg  à  c6té  de 
ces  hommes  ;  il  faut  qu'elle  remonte  à 
Corneille,  à  Baleine,  à  la  source  du, 
beau  et  du  vrai.  Qne  si  elle  résiste  à  ce 
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monreineot  lâlotaira,  «lie  n^enCintera 
jamais  tfae  des  œarres  sans  nom ,  re- 
ponssées  et  maudites  par  Thomme  de 


biM^carla 
c'esl  la  morale 


piémiêrt  ootttHimi  éè  ftrt , 
eiUTérité. 


ETUDES  SUR  LES  FEMMES  CHRËTIEMNES. 
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mBMlKa  AKTieLB* 


Au  Mk  siècle,  parut  un  homme  dont  le 
génie  vaste  et  hardi ,  la  parole  puissante 
et  incisite  étaient  destinés  à  opérer  dans 
les  esprits  une  immense  révolution.  Sorti 
dé  la  classe  humble,  mais  forte,  des  tra- 
vailleurs, endurci  dès  le  jeune  âge  con- 
tre lei  privations  et  les  souffrances,  il 
apprit  de  bonne  heure  à  lutter,  et  sentit 
éombien  la  vie  est  rude  pour  quiconque 
doit  courber  la  tête  devant  les  heureux 
et  les  privilégiés  du  monde.  Car  il  était 
né  pauvre,  et  celui  qui  devait  doter  sa 
patrie  d'une  langue  nationale ,  arracha  à 
la  charité  parcimonieuse  du  riche  les 
premiers  élémens  de  la  science.  Naturel- 
lement porté  â  la  rêverie  et  a  Fetalta- 
tion,  ces  dispositions  s'accrurent  encore 
en  lui  par  Tisolement  où  le  plaçait  la 
pauvreté  et  par  la  souffrance  qu'il  en 
ressentit.  Enfatit,   il  s'était  ému  à  ses 
propres  accens,  lorsque  sa  voix  sollici- 
tait raumône;  sa  prière  mélancolique 
n'avait  souvent  eu  pour  témoin  que  la 
croix  solitaire  des  forêts  natales.  A  peine 
arrivé  à  Tadolescence ,  la  mort  lut  enlève 
vn  compagnon  chéri,  et  soudain,  im- 
pressionné par  sa  douleur,  il  se  croit  ap- 
pelé à  la  vocation  religieuse.  Pourquoi 
ne  compHt-il  pas  que  toutes  ces  larmes 
hf  Alantes ,  répandues  depuis  son  enfance, 
lui  étaient  moins  arrachées  par  la  piété 
que  par  rhumiliation  ,  que  ces  élans 
vers  le  ciel  ne  tendaient  pas  tant  à  le 
rapprocher  de  Dieu  qu'ft  l'éloigner  des 
hommes  au  milieu  desquels  il  souffrait? 
Trompé  sur  ses  besoins ,  méconnaissant 
la  voix  qui  l'appelait  k  commander  et 
non  à  ob^ir,  le  pauvre  écolier  devint  un 
pauvre  moine, 

Maia  dans  cette  oi^anidatlon  pQiaàaAie 
AHQitiatrat  l*Orgueif  et  tes  sena  •  et  cm 


deux  tyrans  de  neCre  «Aure  ae  liii|èim 

sur  l'homme  d'aveir  étd  M<e— nus  fir 

l'enfant.  L'orgueil  se  révolte  le  prsmili't 

D'abord  il  etuqoe  faiblemefit  FavierM 

que  l'imprudent  )eene  kenetie  élall  n* 

nu  chereher  lui  •  même  |  bleatet  il  1^ 

branle ,  et  U  renversant  enfin ,  jette  itf 

elle,  fier  de  son  triomphe  4  l'ironit^ 

l'injure ,  croyant  k  force  de  mépris  fsM 

oublier  qu'un  jour  il  s'est  agenooiltéél' 

vaut  elle.  La»  sens^  eseités  A  leortosTf 

irritée  par  la  cONtralnie  dee  prettiM 

années  9  rempent  tout  Crolm  «  el  eélêbnM 

leur  révolte  par  un  déberdement  de  pi' 

rôles  et  d'idées  ^ue  seuls  àU  pouvMse 

enfanter*  Une  vierge  avait  relevé  lesillii 

d'Eve  de  leur  anUque  dég radtHoBf  M 

depuis  Marie,  la  femAie  reireuvaite 

dignité  par  la  virgioilé;  soudain  «ail» 

rétrograde  jusqu'au  temps  eu  Judaiiai. 

Le  Christ  avait  voulu  en  faire  la  eomft 

gne  de  l'homme  ;  pour  le  moine  ré«eM 

elle  n'est  plus  que  sa  femelle,  booii 

uniquement  à  la  reproduction  et  éevml 

remplir  sa  voeaUen  à  toui  prix.  Alertes 

entend  sertir  oea  étranges  oeneetis  ds  II 

bouched'utt  prêtre  chrétien  :  t  Que  li  tfsi 

femme  a  épousé  un  homnM  iaapulHSBl, 

qu'elle  lui  demande  la  permlsaîen  à 

s'unir  &  un  de  ses  pareoeo»  eaaîs;  fe 

s'il  refuse,  qu^elle  quille  le  logis êlia* 

destlnement ,  per  amour  de  sen  salili 

qu'elle  aille  en  pays  étranger  et  i^oi* 

rie...(l}«»  Il  faut  avouer  que  vealà  le  iM 

singulièremeot   ceflm»ria.  Ge  n'est  pe 

tout  r  le  prédicateur  contimie.  Peurlaif 

(1)  ttfir  les  cyniques  paroles,  qss  osas  ■'Mm 
rép4ler  ici ,  dans  le  Sêrmo  4§  wudrimûmiû  péH^ 
11.  ladiD,  Biêt,  dêUfU,  dei  MêrHê  «f  ilfl^ 
(rimé  49  Jfsrltii  lU^hfTi  U  Û 1  p.  »• 
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VfÊtàam  de  Munhm»  et  de  Ka  femme  fé'^ 
ëerient  an  âeeeajiH^B^Mt  «uqoel  né  par- 
iieipentni  l'àme,  ni  reiprlt  :  là  matière 
n'éôovte  qoe  ae»  beaoina  ;  elle  veut  les 
Mtitfaire,  n'importe  comment.  Que  ai 
uM  part  ai  t;^né%  eat  faite  à  la  f^mme , 
q^e  aera-ee  da  mari  ?  Le  moitte  apostat 
va  JBaqu'à  lai  donner  le  conseil  de  la 
oeotraindro  par  la  force  publiqae.  i  8i 
c  elle  refuse  le  devoir  conjugal ,  renvoie^ 

•  là  I  et  à  la  place  de  Y aatlii ,  mets  E$« 
f  Iker ,  pour  imiter  l'exemple  d'Assué* 

•  ma  roiiiv  Le  magistrat  doit  empleyer  la 
f  fMce  ooniro  la  femme  retéche  ;  en  cas 
ff  de  besoin  y  le  gtaife.  Si  le  magiatrat 
«  use  du  fflehre ,  le  mari  imeginei^a  que 
I  an  iemme  a  été  enlevée  et  tnée  par  des 
ft<«nlenra  ,  et  11  en  prendra  une  ati' 
«  Ine  0)*  >  Ainai  donc ,  oubliant  la  diffé- 
rancndiaa  lempaetdea  lieux,  pen  inquiet 
de  la  voie  dans  laquelle  il  entraîne  l'hu" 
menité,  le  moine  repousse  la  loi  de  Fes- 
prât  pnnr  invoquer  celle  de  là  chair ,  €i 
wemke  la  patole  du  Ghriat. 

A/effelde  cea  euaeignemens  est  tm« 
menée»  A  la  voix  dn  docteur^  leaelettres 
s?«« virent  $  le  dévergondage  de  raction 
anla  le  dévcnr^ondage  de  la  pensée  | 
Ptemme  tie  regarde  plus  la-  fîiaime  qu V 
vnm  lea  yenx  de  la  chair  |  la  femme  oublie 
^'nUe  doit  sottout  être  ohaate,  et  que 
sa  ttiasionestda  moraliser  la  société,*  la 
loi  se  matérialise ,  et  les  plua  étranges 
abecrationa  de  Tesprit  humain  enfantent 
dee  aectéà  monstrueuana*  Ce  serait  une 
halle  et  intéresaante  élude  à  ont  reprendre 
^ne  Téiude  da  changement  opéré  dans 
kta^ciélé  par  ce  méprit  jeté  aur  le  céll- 
lintvaar  la  vii^nité,  tant  raeommandéa 
pnr  Aea  premiera  Pdres,  et  qei  acmt,  pour 
admni  dire,  la  base  du  Chfiatianisme;  ef 
In  •MDpamlaoai  ne  serait  pae  moins  cu« 
rinitee  à.  établir  entre  les  traités  .dee  saint 
Q^prîen  >  des  saint  Ambroise,  dés  saint 
JécAaae«  sur  la  virginité^  et  lea  discours 
gbncènès  que  le  nouveon  Père  de  l*éf»lise 
Réformée  tenait  à  table  et  débitait  en 
ehaii^e.  M  aie  ce  sujet  eat  trop  vaste  poer 
traover  plame  ici  ;  pour  noua^  du  reste  ^ 
il  pnut  se  résumer  en  quelques  motst 
IjB  dernier  terme  et  Texpreision  la  plua 
nvaneée^  cea  doetrinès  se  révèlent  f  en 

(4  i0rm  m  iwtHmonhf  «M  ^  M.  âttdttj 
^Mi«  éele  yi0f9kik,  t»  il,  fv  «i^ 


Allemagne ,  per  la  bigamté  du  landgrave 
deHesse;  en  Angleterre,  par  les  nocea 
effrontées  et  sanglantes  d'Henri  VÎII. 

On  comptait  déjà  89  ans  depuis  la  nais- 
sance de  celui  par  qui  tous  ces  désordres 
étaient  entrés  dans  la  société,  il  y  en  avait 
55qu*ii  avait  prononcé  les  premières  pa- 
roles de  révolte  dnns  un  sermon  contre  les 
indulgences,  et  16  que  la  mort  Tavait  ap^ 
pelé  devant  le  tribunal  suprême  de  Dieu, 
quand  vint  au  monde  une  femme  dont  ' 
l'exemple,  par  la  piété  et  la  chasteté  de 
sa  vie,  par  la  dignité  chrétienne  de  sa  con- 
duite ,  mais  surtout ,  peut-être  ,  par  le 
lien  intime  d'une  affection  pure  avec  un 
des  hommes  les  plus  saints  et  lés  plus  ad- 
mirebles'de  cette  époque,  devait  contre* 
balancer  les  funestes  doctrines  de  Luther, 
et  rappeler  au  monde  oublieux  que  Pu- 
nien  spirituelle  de  Thomme  et  de  la 
femme  peut  exister  forte,  sainte,  riche 
en  bonnes  œuvres  et  en  nobles  actions , 
sans  que  le  contact  de  la  matière  vienne 
la  souiller.  Cette  femme  était  madame  de 
Chantai ,  Tamie  de  François  de  Sales,  la 
fondatrice  de  Tordre  de  la  Visitation.  Il 
nous  a  paru  d'autant  plus  utile  de  pré- 
senter un  cotirt  tableau  de  cette  vie  al 
bien  remplie ,  et  de  l'union  intime  qui 
exista  entre  ces  deux  âmes  d'élite,  qu^ellé 
ofttë  un  contraste  frappant  avec  le  ma- 
térialisme répandu  alors  dans  lès  mœurft 
par  la  Réforme ,  et  que,  comme  la  douce 
étoile  isolée  de  Tobscurité  d'une  nuit 
orageuse,  elle  fait  espérer  de  meilleurs 
temps. 

La  famille  Frémiot  conservait  une 
piété  traditionnelle,  fiénighe  Frémiot, 
président  à  mortier  au  parlement  de 
Dijon  t  se  dîMinguait  par  la  pureté  de  sa 
fol  autant  que  par  la  fermeté  et  la  loyauté 
de  sa  conduite  ;  et  sa  femme,  Marguerite 
d^  Berbisy,  nous  est  également  présen- 
tée comme  douée  de  beaucoup  de  pru-; 
dence  et  f6rt  attachée  à  là  religion.  Cé 
fut  d^eiix  que  naquit,  à  Dijon,  le  23  jan- 
vier 1572,  Jeannè'Ftancoisè  Trèmiot , 
plus  connue  sotra  le  titre  de  baronne  d^ 

Chantai,  et  cjue  nous  verrons  prendre 
ensuite  celui  de  mère  de  Chantai,  en  de- 
venant la  première  supérieure  de  soq 

Tont  eat  enseignement  dant  ta  eèndut^ 
de  cetix  que  Dien  destiné  à  éxerc^er  uile 

sàhitAireiiifltMttce  mUi  hOiOtteâ  s  leur 
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éducation,  leur  Tie  de  famille,  leurs  ac- 
tions, en  apparence  les  plus  éloignées 
d*un  but  religieux,  leurs  défauts,  leurs 
égaremens  même  peuvent  servir  d'in- 
struction ,  soit  comme  exemple ,  soit 
comme  ayertissement.  Nous  avons  vu 
souvent  ceux  que  TEgliie  a  pris  plaisir  A 
adopter  parmi  ses  enfans  de  prédilection 
commencer  par  les  plus  grands  égare- 
mens,  et  n'arriver  à  la  sainteté  qu'après 
avoir  éprouvé  l'amertume  et  le  dégoût 
des  jouissances  matérielles.  Ce  n'est  point 
le  spectacle  que  nous  offrira  la  vie  sim- 
pie  et  pure  de  madame  de  Chantai  :  heu- 
reusement née,  elle  ne  parait  point  avoir 
eu  A  lutter  contre  les  entralnemens  de  la 
passion,  ni  à  se  dégager  des  exemples 
dangereux  et  des  impressions  mauvaises; 
mais  en  jetant  un  rapide  coup  d*Œil  sur 
son  existence  pendant  les  années  qui 
précédèrent  sa  vocation ,  nous  y  trouve» 
rons  d'admirables  vertus,  l'humilité,  la 
patience,  la  charité  et  l'abnégation.  Noos 
partagerons  les  différentes  périodes  de  sa 
vie  en  trois  :  la  première  nous  montrera 
l'épouse  sage  et  dévouée;  la  seconde,  la 
mère  pleine  de  sollicitude,  de  vigilance 
et  d'abnégation  ;  la  troisième ,  la  reli- 
gieuse, fondatrice  et  supérieure  d'un 
ordre  dont  la  pauvreté  et  la  charité  fu- 
rent la  base.  Puis,  dans  chacune  de  ces 
phases  diverses ,  nous  suivrons  la  pensée- 
mère,  la  religion,  qui  les  anime  toutes, 
•t  qui,  comme  un  rayon  du  ciel,  grandit 
et  brille  d'un  plus  vif  éclat  A  mesure  que, 
plus  près  d'atteindre  le  but ,  elle  se  rap- 
proche davantage  de  |a  source. 

La  vie  de  l'enfant  et  celle  de  la  jeune 
fille  restent  ordinairement  cachées  dans 
le  sanctuaire  de  la  famille.  La  parole 
naïve,  l'hésilation  timide  du  premier 
Age,  n'ont  d'importance  et  de  charme 
que  pour  l'œil  inquiet  et  attentif  des  pa- 
rens;  la  foule  indifTérente  et  pressée 
ne  s'arrête  guère  A  examiner  un  fruit 
que  le  bourgeon  indique  A  peine.  YoilA 
pourquoi  nous  savons  et  nous  dirons 
peu  de  chose  de  l'enfance  de  Jeanne. 
Elle  se  passa  douce  et  simple ,  parUgée 
entre  l'étude  et  la  pratique  des  devoirs 
4e  la  vie.  A  peine  Agée  de  dix-huit  mois, 
elle  avait  fait  une  perte  irréparable  en  la 
personne  de  sa  mère  :  ce  fut  donc  la  re- 
ligion, cette  autre  mère  des  petits  en- 
ftuaa  el  des  ânes  sonlfrantes,  qui  la  re- 


cueillit sur  son  sein  et  qni,  berçant  taa- 
drement  dans  ses  bras  divins  l'enfant  qis 
les  bras  maternels  ne  pouvaient  plasca> 
resser ,  versa  dans  sa  jeune  Ame  les  tié- 
sors  d'ineffable  tendresse  dont  les  frein 
devaient  être  si  abondans.  Dans  les  dé- 
plorables circonstances  où  se  troimitia 
France,  les  familles  vraiment  pieuM 
soupiraient  après  des  temps  meilleonst 
s'efforçaient  de  les  préparer  en  ^i^ 
puyant  sur  une  foi  plus  pure  et  plsi 
éclairée.  C'est  ce  que  fit  le  présidsBt 
Frémiot;  il  s'appliqua  A  donner  An 
enfans  une  connaissance  raisonnes  es  li 
religion,  de  manière  A  ce  que  lev 
croyance  ne  fût  point  ébranlée  par  In 
argumens  spécietix  des  religionnaim, 
et  peut-être  devons-nous  A  cet  enseigs^ 
ment  et  aux  circonstances  oaénies  qvli 
nécessitèrent  la  belle  vie  qne  nous  » 
sayons  de  retracer  ici. 

Les  historiens  et  les  biographes  de  ns- 
dame  de  Chantai  se  sont  plu  A  noun* 
conter  un  ou  deux  traits  de  son  enfssn 
auxquels  donna  lieu  celle  insIractiSB. 
Elle  avait  A  peine  cinq  ans,  que ,  se  ir» 
vaut  un  jour  dans  l'appartement  oA  m 
père  causait  de  matières  religion 
un  seigneur  calviniste ,  la  petite 
s'échappa  soudain  des  maina  de  u  ps> 
vernante,  et,  courant  A  celui  dont  ssi 
phrase  l'avait  sans  doute  frappée  :  i  nss 
c  sieur,  lui  dit -elle,  vous  ne  eroycspn 
f  que  Jésus-Christ  soit  présent  an  §uà 
c  sacrement;  cependant  il  a  dit  qa^r 
c  était  :  vous  croyes  donc  qu'il  est  m 
f  menteur?  >  L'étranger  loi  répondît • 
qu'il  crut  être  A  sa  portée,  et, 
sa  paix  avec  elle,  lui  doosia  des 
bons;  mais  elle  courut  anaeitOt 
au  feu,  et,  se  tournant  vers  loi  :  c  Tel 
c  comme  les  hérétiques  brûlorasH  ém 
c  l'enfer,  parce  qulls  ne  croienS  pastf 
c  que  Notre-Seigneur  a  dit.  >  Ce  aCbs 
précoce  ne  diminua  point  airec  le  lop» 
seulement  il  revêtit  d'autres  fMa 
L'Ame  pieuse  et  tendre  de  naadasstè 
Chantai  ne  pouvait  être  sccnisilils  mfr 
natisme,  et  la  charité  doms  elk  art 
remplie,  éclairée  encore  par  las 
conseils  de  François  de  Sales, 
vite  que  les  conversions  ne  %*< 
par  Ivs  flammes  des  bûchers,  s^ais  ptf  A 
chaleur  entraînante  de  l'ansonr  ei  p 
rirrésiaUble  influence  dn  I 
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L^actimi  la  ptas  salllaiite  de  Jeanne,  i 
dans  sa  Tîe  de  jeune  fille,  nons  montre 
déjà  en  elle  une  grande  fermeté  de  ca- 
ractère et  une  dévotion  bien  arrêtée  : 
c'est  celle  où ,  livrée  à  elle-même ,  solli- 
citée par  sa  sœur  et  son  beau^frère ,  le 
marqnis  d'Effran ,  elle  sut  résister  à*tont 
et  refusa ,  à  causé  de  la  différence  de  re- 
ligion ,  un  parti  fort  avantageux.  Peu  de 
temps  aprèi,  nons  la  rojrons  accepter 
pour  mari  y  de  la  main  de  son  père ,  le 
baron  de  Chantai ,  sans  que  son  inclina- 
tion paraisse  déterminer  en  rien  cette 
alliance.  Du  reste ,  elle  était  fort  conve- 
nable soUs  tous  les  rapports.  Christophe 
de  ftabotin,  baron  de  ChanUl,  était 
l'alaé  du  côté  paternel  de  la  maison  de 
Babtttin ,  et  descendait  de  celle  de  saint 
Bernard  du  eiM  maternel.  Il  avait  alors 
27  ou  28  ans,  Jeanne  21. 

L'époque  du  mariage,  si  grave  pour 
faute  femme  qui  en  comprend  Timpor- 
tance ,  où  l'existence  se  fixe ,  où  les  fai- 
blesses de  la  jeune  fille  doivent  dispa- 
raître pour  faire  place  à  la  raison  calme 
de  l'épouse;  où  elle  a  besoin,  non  plus  de 
théorie ,  mais  d'action ,  de  force ,  de  pa- 
tience, d'énergie  et  de  dignité,  parce 
quelle  entre  dans  la  réalité  comme  dans 
le  plein  exercice  de  la  vie;  cette  époque 
marque  aussi,  pour  madame  de  Chantai , 
l'ère  nouvelle  où- ses  actions  vont  se  pa- 
rer d'une  vertu  toute  chrétienne.  Son 
premier  acte  est  un  acte  d'abnégation. 
Le  baron  de  Chantai ,  par  insouciance  et 
fiiîblesse,  avait  grandement  dérangé  sa 
fortune  ;  et  bien  qu'il  sentit  le  danger  de 
persévérer  dans  cette  voie ,  il  était  inca- 
pable de  surmonter  les  ennuis  et  les  em- 
barras d'une  meilleure  administration; 
aussi  s'adressa-t-il  à  sa  femme  pour  la 
prier  de  se  charger  de  ses  affaires.  Ce 
fardeau  si  pesant  Teffraya  d'abord  ;  elle 
Faccepta  pourtant  et  se  mit  courageuse- 
■MDt  à  l'œuvre.  Peut-être  n'est-il  pas  in- 
utile de  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  la 
mjuBMère  dont  elle  s'y  prit. 

Bile  commença  par  s'entourer  de  do- 
mestiques choisis  ;  mais  en  renvoyant 
les  autres,  sa  prévoyante  charité  se  ré- 
vèle déjà  par  le  soin  qu'elle  prend  d'as- 
aorer  leur  sort  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
tvooTé  à  se  placer  ailleurs.  Quant  aux 
nouToaux,  elle  étendit  sur  eux  un  regard 

Tigilant  et  protecteur,* les  accoutuma  à 
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une  vie  laborieuse  et  active^  et  leur 
donna  en  retour  l'instruction  propre  à 
leur  état  et  les  secours  que  pouvait  ré- 
clamer leur  santé,  c  Alors,  dit  un  de 
c  ses  historiens ,  elle  se  dépouillait  de 
c  l'autorité  d'une  maltresse  pour  se  revê- 
4  tir  de  la  tendresse  d'une  mère,  d'autant 
c  plus  convaincue  qu'elle  servait  Jésus- 
c  Christ  en  les  servant,  qu'il  avait  dit 
€  lui-même  :  i  Ce  que  vous  avex  fait  à 
c  l'un  de  ces  petits ,  vous  l'aures  fait 
f  à  moi-même  (I).  >  La  messe  chaque 
jour  et  la  prière  en  commun  réunissaient 
maîtresse  et  serviteurs  dans  un  même 
acte  de  dévotion  ;  et  dès  le  moment 
qu'elle  prit  la  direction  des  affaires ,  elle 
contracta  l'habitude  de  se  lever  si  matin, 
qu'elle  avait  donné  tous  les  ordres  néces- 
saires avant  que  son  mari  ne  fût  éveillé. 
Les  receveurs,  les  fermiers,  les  vassaux, 
durent  s'adresser  directement  à  elle;  et, 
afin  qu'on  ne  pût  changer  ses  ordres,  ni 
prétendre  les  avoir  oubliés  ou  mal  en- 
tendus ,  elle  «les  donna  par  écrit.  Toutes 
les  semaines,  les  comptes  de  ses  domesti- 
ques furent  réglés,  tous  les  mois  ceux 
des  receveurs  et  des  fermiers.  Chaque 
ouvrier  recevait  le  prix  de  son  ouvrage 
au  moment  où  il  le  rapportait  ;  chaque 
dette  était  payée  exactement ,  et  de 
temps  eu  temps  elle  visitait  ses  greniers 
et  ses  terres  pour  s'assurer  de  l'ordre  qui 
devait  y  régner.  Pourtant ,  malgré  tous 
ces  soins,  la  fortune  avait  été  si  compro- 
mise ,  que  les  revenus  ne  suffisaient  pas 
encore  ;  elle  en  parla  au  baron  de  Chan- 
tai, mais  il  ne  voulut  nullement  consen- 
tir à  diminuer  un  peu  de  la  dépense  de 
sa  maison  ou  de  celle  qu'il  faisait  à  la 
cour  et  à  l'armée.  Ce  fut  donc  cette  ad- 
mirable femme  qui  dut  y  pourvoir  seule. 
Sans  affectation ,  sans  éclat ,  elle  retran- 
cha peu  à  peu  sur  sa  parure  ;  les  étoffes 
de  prix,  les  bijoux ,  ce  luxe  élégant  dont 
une  jeune  femme  aime  h  s'entourer,  dis- 
psrurent  graduellement;  puis,  quand 
Ion  mari  s'absentait ,  les  fêtes  et  les  fes- 
tins cessaient;  elle  se  renfermait  dans  la 
retraite,  s'occupait  de  pieuses  lectures 
et  travaillait  pour  les  églises  et  pour  les 
pauvres.  Alors  le  monde  trouvait  que 
madame  de  Chantai  n'avait  rien  déjeune 

(1)  L'abbé  VanoUier,  fie  de  la  f>itiéfih  mère 
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qoe  U  TÎMgt  I  qu0  tt  piéi4  iStak*  Ue» 
graf «  poyr  so«  àgt ,  et  il  lia  eo«ipr#Bail 
pat  toqt  1«  m4rit«  seorei  de  oei  aationa 
qu'il  foulait  pourtant  oontrôUf , 

Jo^qu'ieî  pous  l'avons  ^ ne  admJmiitrav 
taur  habita ,  teooaiae  i^rudant  et  tage  i 
enoara  un  met  pour  la  oonoattre  tout 
entière.  Une  grande  (aminé  lurript,  pani 
dant  laquelle  f\\^  neur? it  non  leulement 
les  fiauvra»  de  toutes  ses  terres  »  aiais 
aussi  \Q^  ctu%  des  em  Irens,  De  sU  k  sept 
liepas  à  la  ronde  on  reeaurait  k  elle , 
parée  que  Ton  saTait  qu'elle  »e  refuaai^ 
Itaumône  à  personne.  Peur  la  Caire  avee 
plut  d'prdre ,  elle  ftt  punir  ujie  seconde 
pnrte  dans  «a  basaeroeur.  Ms  pauvres  ^ 
U4ieii(  pep  l'aneienne  et  aertaien^  par  ila 
nouvelle.  Papqiii  ce  grand  nombre  de  w^^ 
i^rei  f  il  y  0U  «^^U  plusieurs  qui  %  apr^s 
avoir  v^m  raumAne,  faisajent  prompie? 
ment  le  tpur  du  oliAteau ,  et  rentraient 
par  Vaneienne  ppfte  peur  la  reoeveir  nue 
seeonde  Wi»-  Me4eiue  de  Cbental^  qui  se 
(n^i^va^  t9^our^  k  eette  t9<w«e  ceuvre. 
le  remarquait  souvent }  m\k  elle  ue  p^ 
jamais  se  rémudre  si  k  le^a  fair^e  la  maiv^- 
dr^  eppfusiçint  ni  k  les  refusert  SUeae 
disait  k  eiiemiéi^e*  depa  ees  oecasîQPs  \ 
I  ï(0iaf  !  eoBiMep  rfe  ^m  pe  pr^iept4^ 
4  je  devait  Um  dans  uu  mÂme  jqur 
n  ppur  lui  depiandef  n^ea  he&^ins  1 8i  • 
f  apr^a  que  je  qie  suis  pi^aept^  une  feis« 
f  il  me  rejetait  teutes  lea  e^tj^ea,  et  me 
<  refusait  ce  que  je  lui  demande  •  pu  eg 
i  s^rai^-je  (D?  h  Telle  fut  padame  de 
Cbanial  daus  sa  nie  d'<ipquse  j  tellea  a'^* 
cftulÂrent  les  l^uit  années  de  acui  ntai^iaget 
Bandant  lesquelles  la  paissauçe  4e  si^^  en^ 
(ans,  et  l'tfdu^etiûn  des  quatre  qui  ^Acut 
rant ,  un  fiia  et  trpî^  fîiieai  Yi^t  eueer^ 
aceraUre  l'imu^ep^e  eiiei'ge  q\ii  pesait  «ur 
elle.  Spn  dernier  enCent  venait  ^  peine 
de  naître,  lorsque  le  baron  de  Chamal 
mourut,  tu<i  À  la  chassa  d'un  Aoup  de  feu 
que  lui  tii^A  per  4ii<igar4e  un  de  #e^  pa- 
nensf  Madaipe  de  Chantai  a^aiteiqrsnpgt^ 
huit  ansf  lei  enmwe.qçe  le  af^oAude  parije 
(j^  «PU  e)ûsteupe,  ^t  avee  elle  de  nPMvel- 
les  et  plus  rudes  épreuves.  Mais  c'est 
maintenant  ausi^iquedes  aspirations  pj  us 

ardentes  Yers  le  eiel  ^  de&poxnniunieatinns 
plu«  intifqes^iep  p^fUi  v«Bt  préparer  et 

révéler  la  vocation  qui  l'appela  irrésisti- 
(1)  VMh  MsrsslHer,  Vi9,  </f.,  4.  | ,  p,  44, 


bksndnià  esobreaiep  V«tt(reURiei«(Mi, 
pour  l'aidée  à  snppovier  toutea  aas  leaf* 
franees,  une  main  pmteeteiQnetaasîsis 
a'étendte  sue  elle ,  la  gnkiev,  la  eoetenis. 
Stti¥ons^la  dane  dans  cette  Toie  noat ails, 
oà  parfois  noua  la  iwrrMia  peès  de  tas* 
oomber ,  mata  où  Fraqfoh  4e  Salai  n 
nous  apparattre» 

Après  la  (port  do  baron  de  ChanUit 
l^auiltdrilé  de  sa  retraiteangmeata  enseiSk 
Diaberd ,  elle  lait  vœo  de  M  point  sa  fin 
marier,  et  de  Tivre  sevlewent  poer  Dteo) 
ensuite  elle  distrlbu»  tons  99ê  ^tesMai 
aux  pauvres ,  ni  iàtt  nn  seeonil  weo  y  ssisl 
de  n'en  portev  jamais  que  do  laine;  pà 
elle  supprime  une  partie  4e  eoa  iemstri 
qnes  ;  eeaie  de  faire  des  niiil^e;  ne  refse 
que  celles  dont  elle  ne  peut  ae  dispeesir? 
•t«  se  reofeamant  avec  sos^snfeos,  ^ 
tage  sa  journée  entre  k»  apina  de  Is» 
édueatien ,  la  prMffc ,  le  trenaîl ,  la  viifte 
dea  pauvres  et  des  maledei.  Vne  aelHaés 
sîePPtplMe .  jointe  k  le  diaposilieo  «m 
prit  où  se  trouvait  madanie  de  Chaend^ 
ne  larde  pas  k  agir  puwfanweieiilatrsUs. 
Ëçautonstla paHeri  «  Quaeil  H  plet à Is 
c  di^ipe  Frovidence  i%  K^a^wn  los  lisii 

<  qui  me  tepeient  attacb^  H  SPOn  «Mli» 

1  ^p  m^^  temps  elle  me  dîatetfmabssii 
c  cpup  de  luipiài^  du  nden^  dq  eeUens 
c  et  d^  gronda  ^^\rs  de  nie  eom^ier 
c  toute  4  ^îeu.  ^ff4q^e  ^vmni  m»m 

i  avant  ma  vid^ité ,  a^q  m'MtîMHt  h  Is 

c  servir  teut  par  de  b«nnee  oneMiw 
c  que  par  di veraea  tenleUflite  et  teMs- 
c  tiqns  q^i  me  faisaient  reimr»er  1 M 
c  Néanmeins  1  t^ut  cela  m  i«e  peneU 
<  dans  ces  come^uoee^eiMi  ,q«'4  ««« 
K  ^hrétieiMHiment,  éieiuMM  wr^wuwMd 
c  mes  eq(eBa^  Maia«  qv»ei4«ea  moiseprtfc 
c  pqtre  l'afâiciiQn  tr^  ge»ii#  qne  ji 
«  souffrais  pour  oi^  vWlultdt  U  pdm^  Ma 
c  de  permettre  que  mon  es^Ht  (ùA  sgM 
c  de  tant  de  dlteraes  et  nioilealea  laati* 
c  ti<n^,  qm  si  sa  beai4  n'ot^  o%pîti4à 
i  moi ,  îe  fuase  aana  donVdpdmdaesh 
c  fureur  de  cette  tempête  qui  M  medMi 
c  pait  quasi  a«e«n  reU^.  etrqelst 
c  desséoba  4e  telle  sorto  qeo  jo  n*éuii 
c  plus  presque  reeennaisseUe  (1).  > 

Ses  amies  ,•  see  parentes  viiurf  nt  la  «sir 
p^ur  tacher  de  la  djatraire,  «tifibeaelà 
la  perte  aeule  4n  beiM  de  Channi  k 

(t)  v^m  NviaWsr»  V#4elfc»9t  «i» 
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dotléov  et  le  ^^jiMiseiiieiit  dans  los- 
qa^n  elle  lenfaiisait.  Mais  cet  irieitet  ne 
Ivf  procurèrent  auenn  soulagement.  Au 
contraire ,  elle  préférait  de  se  liirer  seule 
à  la  eontenaplation  ;  et  son  ardeur  po^ur 
la  prière  était  si  grande»  que  la  journée 
ne  lui  snfllaant  pas,  elle  y  consacrait  une 
partie  de  la  nuit.  I/abi>é  Mirsollier  ra- 
cenle  à  oe  sujet  un  trait  touchant,  et  qui 
montre  Fattacbement  qu'elle  pouvait  ins- 
pirer. Ses  domestiques  s'éum  aperça 
qu'elle  se  relevait,  s'arrangèrent  pour  la 
▼elller,  ain  de  l'obliger  do  moins  à  rester 
un  peu  au  lit  et  à  prendre  un  peu  de 
repos. 

Inquiète,  agitée,  ineessamnient  ooau* 
péo  de  connaître  les  desseins  de  Oieu  à 
son  égavd,  mais  no  sachent  eontment  y 
paryonir  au  milieu  de  tant  d'ineerlitn4 
dee«  elle  éproufo  le  besoin  d^avoir  un 
directeur.  Ce  souhait  formé ,  plusde  re« 
posi  il  Fobsèdelejour,  trouble  son  som* 
meil  la  nuit*,  et  revient  sans  cesse  dens 
totttoe  ses  prières,  i  Je  demandais  ce  que 
€  je  no  connaissais  pas  |  car,  bien  que 
c  j'ouese  été  éievée  par  des  personnes 
fl  veplttooses ,  et  que  mes  conversations 
f  DO  fessent  qu'honnêtes ,  je  n'avala  ia« 
f  nmie  oui  parler  de  diroeteor,  de  pèro 
t  o|pîr«l«el«  ni  de  rien  qui  en  approeikàt. 

•  Néaimioins ,  Dieu  me  mit  ce  désir  si 
s  avMit  dians  le  omur,  et  rinspiratian  de 
f  loi  demander  ee  conducteur  était  si 
$•  forèo ,  que  je  faisais  cette  demande  a ve# 
f  im»  contention  el  une  férce  sans  pa* 
f  roHIoe.  Je  parfais  à  Dieu  comme  si  je 

<  î^eiMeo  vn  de  mes  yeus  corporels,  tant 
«  la  iél  et  mon  déeir  mo  donnaieni  espé* 
4  ranco  que  fe  serais  entendue.  Je  repvé^ 
é  eontftie  à  Dieu  la  fidéHté  de  ses  paroles, 
p  qui  promettent  de  ne  point  donner  «ne 
t  piorro  à  qui  lui  demande  du  pain  ^et 
«  dfo«vrlr  è  ceux  qui  heuHeralent  à  la 
s  ^rto  de  sa  miséricorde,  ^'ajoutais  plu* 
s  aèempe  anttee  semblable»  pavoiea  dont 

•  j^iaismeri^mémo  étonnée  9  mais  je  sep' 
f  tnia  hk^u  par  après  que  Dieu  même  Àe 

<  lee  oaiselgoait ,  et  .qu*il  voulait  que  je 

•  denaandasse  ce  que  sa  bonté  voulait  me 
€  donaer.  Je  m'allais  promener  seule ,  et 
«  aananae  transportée ,  je  disais  tout  haut 
a  à  BI#tvo*Setgnear  ces  mêmes  paroles,  ce 
^',mB  amnbleoMon  DieU)  jfoveNmeen|ure 
c  par  la  vérité  et  par  la  fidélité  de  vos 

€  proméXiws  ^  bw  dteiget  mk  àêame 


f  pour  me  guider  spirituellement ,  qui 
c  soit  vraiment  saint  et  votre  serviteur, 
f  qui  m'enseigne  votre  volonté  et  tout  ce 
I  que  vous  désires  de  moi ,  et  je  vôuh 
c  promets  et  je  jure  en  votre  présence 

<  que  je  ferai  tout  ce  qu'il  me  dira  de 
I  votre  part.  Enfin,  tout  ce  qu'un  coeur 
c  outré  de  douleur  et  pressé  d'un  ardent 

<  désir  peut  inventer,  je  le  disais  à  Notre- 
f  Seigneur,  pour  l'induire  à  m'accerder 
r  ma  requête ,  lui  répétant  toujours  la 
c  promesse  que  je  lui  faisais  de  bien  obéit 
f  à  ce  saint  homme  que  je  lui  demandais 
c  avec  tant  de  larmes  et  tant  d'instan- 
I  ces  (t).  i  Jeûnes,  aumônes,  tout  est  em- 
pl03ré  ;  elle  a  même  recours  anx  prières 
d'antrui ,  afin  d'obtenir  ce  directeur  tant 
souhaité.  L'état  d*exaltation  où  ces  an- 
goisses incessantes  la  conduisirent,  pro- 
dnisit  le  phénomène  que  les  âmes  pieuses 
désignent  sous  leinom  de  vision ,  et  dont 
Dieu,  louché  de  ses  larmes,  se  servit 
pour  la  consoler  et  i'encourager.  Quelle 
que  soit  la  cause  de  ce  mystère  que  nous 
ne  pouvons  percer,  elle  en  éprouva  on 
grand  soulagement.  Laissons  parler  son 
historien  :  i  Un  jour  qu'elle  se  prome* 

•  nait  seule  par  la  campagne  aux  envl- 
f  rons  de  son  château,  selon  sa  coutume 
f  elle  vil  tont^lhcoup  au  bas  d'une  colline 
t  asset  proche  du  lieu  oà  elle  était ,  un 
€  homme  ie  la  taille  de  saint  François 
«de  Sales,  qui  lui  ressemblait  exacte- 
i  ment,  habillé  en  évêque,  tel  en  un  mot 
I  qu'il  était  lorsqu^eHe  le  vit  la  première 
c  fols  A  Dijon ,  ^mme  on  le  racontera 
I  ci-après.  Bo  même  temps ,  elle  entendit 
I  une  voix  qui  lui  dit  :  Voilà  l'hommlf 
c  chéH  do  Dieu  et  des  hommes  que  Dîeii. 
f  t^a  destiné  pour  te  oonduire.  La  visioiï 

#  disparut  aussitôt  ;  mtfis  elle  ne  douta 
I  plus  que  Dieu  ne  Teût  exaucée ,  et 
«  qu^eile  ne  vit  enfin  TefTet  de  ses  pro« 
f  messes  (S).  » 

D'autres  visions  suivirent  :  elle  vit  suc- 
cessivement la  porte  de  Safnt^laude , 
petite  ville  du  Jura  eh  François  de  Sales 
devait  plus  fard  la  recevoir  au  nombre 
do  ses  pénitentes^  puis  le  troupeau 
nombreux  de  vierges  et  de  veuves  qui 
devaient  ensuite  se  ranger  sous  sa  dtrec- 
tiOB.  D^autffcs  fois,  ploi^ée  dans  f  extase, 

(I)  L'abbé  MinoUier,  fU  »  e(ç„  p.  87. 

(%)  id^t  ifMk,  ^  sa. 
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elle  enlendait  la  toîx  de  Dien  même  qui 
l'exhortait  à  l'obéissance,  et  il  lai  sem- 
blait en  revenant  à  elle  n'aToîr  appris 
que  cette  seule  parole  que  Dieu  avait 
dite  à  son  âme  ;  c  Gomme  mon  Fils  Je- 
«  sus-Christ  a  été  obéissant,  je  vous  des- 
c  tîne  à  être  obéissante  (f).  > 

Ainsi  se  passa  la  première  année  de 
son  veuvage.  An  bout  de  ce  temps,  son 
père  désira  qu'elle  vint  à  Dijon  prés  de 
lui.  La  distraction  obligée  que  ce  séjour 
apporta  dans  sa  vie ,  ne  diminua  point 
cependant  ses  incertitudes,  sa  défiance 
en  ses  propres  lumières,  et  son  désir 
insurmontable  d'avoir  un  directeur.  A 
force  de  se^faire  humble ,  cette  âme  en 
était  arrifée  à  douter  d'elle-même,  et  il 
lui  semblait  que  pour  obéir  ft  Dieu  il 
fallait  absolument  qu'elle  obéit  k   un 
homme.  Cette  humilité  portée  à  l'excès 
l'attira  dans  une  démarche  qui  devait  lui 
attirer  les  plus  grands  chsgrins  et  aug- 
menter ses  angoisses  bien  loin  de  les 
diminuer.  Un  jour  qu'elle  était  allée  vi- 
siter Notre-Dame-de-rÉtaog,    église   â 
deux  lieues  de  Dijon ,  elle  y  rencontra 
plusieurs  dames  de  sa  connaissance  et 
leur  paria  de  la  peine  qu'elle  éprouvait 
de  n'avoir  point  de  directeur.  Précisé- 
ment celui  de  ces  dames  habitait  le  lieu 
même  où  elles  se  trouvaient;  ses  péniten- 
tes en  firent  le  plus  grand  éloge,  etinsis- 
tèrent   si  fort  sur  ses  mérites  qu'elles 
déterminèrent  madame  de  Chantai  à  se 
mettre  sous  sa  direction.  Ce  fut  une 
triste  détermination.  D'abord  ce  reli- 
gieux ne  voulut  se  charger  de  la  diriger 
qu'à  la  condition  qu'elle  ferait  quatre 
vœux  :  le  premier,  de  lui  obéir  ;  le  second, 
de  ne  le  jamais  quitter;  le  troisième, 
de  garder  un  secret  inviolable  sur  tout 
ce  qu'il  lui  dirait  ;  le  quatrième ,  de  ne 
parler  qu'àlui  seul  de  ce  qui  regarderait 
sa  conscience.  Étranges  prétentions  en 
vérité,  et  qui  auraient  dû,  ce  semble, 
détourner  madame  de  Chantai  d'un  sem- 
blable engagement.  Elle   le  contracta 
pourtant,  bien  qu'avec  répugnance,  c  Je 
c  voyais  distinctement,  à  l'occasion  de 
(  ces  quatre  vœux,  qu'il  n'était  pas  celui 
«  f  qui  m'avait  été  montré;   néanmoins 
<  pressée  de  la  nécessité  de  quelques  se- 
c  cours  à  cause  de  mes  tentations ,  je  me 

(t>  L'abbé  MarMlUsr»  r«#,  «l«.»  p.  98. 


c  laissai  engager;  joint  que  j'eus  eniate 
c  d'avoir  été  trompée,  et  que  ma nnm 
c  ne  fût  qu'une  imagination.  >  Une  foii 
maître  de  cette  conscience  trop  timo- 
rée, ce  religieux  ne  sut  ni  en  eooh 
prendre  les  besoins,  ni  en  combattre  tes 
faiblesses,  t  II  la  chargea  de  quantité  de 
«prières,  de  méditations,  de  spécnU- 
«  tiens ,  de  méthodes,  de  pratiques  test- 
c  à-fait  laborieuses  et  embarrassantei; 
«  il  lui  ordonna  des  prières  au  miliea  de 
c  la  nuit ,  des  jeûnes ,  des  disciplines  el 
c  d'autres  austérités  qui  pensèrent  rai- 
«  ner  entièrement  sa  santé.  >  Que  dif- 
férente fut  la  conduite  de  François  de 
Sales,  ce  pasteur  vraiment  chrétien  dent 
la  foi  n'était  qu'amour  et  charité!  avec 
quelle  prudence  il  dirigea  cette  âne 
craintive;  comme  il  l'encouragea,  h 
fortifia,  la  consola!  Mais  avant  de  joû 
de  cette  direction  salutaire,  bien  da 
peines  attendaient  encore  rhamUe 
femme. 

Vers  ce  temps ,  son  beau-pére,  le  fien 
baron  de  Chantai ,  vieillard  eha^s  et 
irritable»  exigea  qu'elle  vlot  demeurer 
chez  lui ,  la  menaçant  en  cae  de  refoede 
déshériter  ses  enfans.  Elle  se  résigna  1 
regret,  car  elle  prévoyait  combien  die 
allait  avoir  à  souffrir.  Une  servante  éta- 
blie dans. cette  maison  y  présidait  à  toit^ 
et  disposait  de  tout  selon  ses  intérèU: 
elle  était  insolente  et  grossière  et  eier- 
çait  sur  l'esprit  du  vieillard  un  empiie 
absolu.  A  l'arrivée  de  madame  de  Clias- 
tal ,  elle  outra  encore  ce^  despotisme,  et 
pour  éviter  de  tomber  sous  son  pouvoir, 
elle  lui  fit  supporter  le  sien,  c  La  chstf 
c  alla  si  loin ,  dit  l'abbé  Marsollier,  qv 
c  madame  de  Chantai  n'osait  pas  dooiir 
I  un  verre  d'eau  sans  l'ordre  de  cette 
c  maîtresse-servante.  Elle  avait  cinq  de 
c  ses  enfans  auprès  d'elle,  nourris  êtes- 
c  tretenus  aux  dépens  du  baron,  cUb 
c  eut  l'insolence  de  les  faire  élh»  de  peîr 
c  |ivec  ceux  de  la  sainte  veuve.  SonvH 
c  même  ils  leur  étaient  préSéréB ,  et  étm 
c  les  petits  différends  qui  naissent  loi- 
c  vent  entre  des  enfans,  cens  de  li 
•  servante  avaient  toujours  raison,  et 
c  ceux  de  madame  «le  Chantai  ionjeais 
€  tort  (1).  »  Peut^tre  y  eut-il  encore  di 
la  faiblesse  de  sa  part,  dans  esciees' 
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oomtaiioe,  car  elle  sanctionna,  pour 
ainsi  dire,  ces  abus  par  ta  conduite  :  elle 
traita  ces  enfans  étrangers  comme  les 
siens;  se  mit  à  les  peigner,  à  les  ha- 
biller ,  à  les  instruire  elle-même ,  espé- 
rant ainsi  gagner  leur  mère,  mais  en 
vain.  Il  se  rencontre  des  natures  inca- 
pables de  comprendre  la  sublimité  du 
précepte  chrétien;  elles  ne  voient  dans 
la  souffrance  passive  qu'un  encourage- 
ment et  une  excitation  à  verser  sur  ceux 
qui  la  pratiquent  le  fiel  amer  de  leur 
haine.  Pour  agir  sur  ces  natures  mau- 
vaises ,  il  faut  savoir  leur  résister,  mettre 
'la  fermeté  à  la  place  de  l'humilité,  et, 
comme  le  Christ,  s'armer  du  fouet 
quand  la  parole  ne  suffit  pas.  Madame  de 
Chantai  ne  pensait  point  ainsi  f  à  toutes 
ses  souffrances  elle  ne  chercha  d'antre 
remède  que  la  prière,  la  lecture,  le 
travail  et  le  soin  des  pauvres ,  pour  lea- 
quels  Me  établit  une  petite  pharmacie 
dans  un  de  ses  apartemens.  Aussi  les  in- 
solences et  les  prétentions  redoublèrent  : 
accusée  près  de  son  beau-père,  la  pieuse 
femme  dut  s'humilier  jusqu'à  se  dé- 
fendre et  supporter  en  silence  les  injus- 
tices auxquelles  le  vieillard  s'abandon- 
nait, poussé  par  sa  favorite.  Cette  exis- 
"tence  pénible,  et  pour  toute  autre 
insupportable ,  fut  heureusement  inter- 
rompue tout-à-coup  par  un  voyage  qui 
marque  pour  madame  de  Chantai  une 
ère  nouvelle. 

En  l'année  1604,  le  parlement  de  Dijon 
pria  François  de  Sales  de  prêcher  le 
carême  dans  cette  ville,  et  l'obtint ,  bien 
qu'avec  beaucoup  de  difficulté.  Aussitôt 
le  président  Frémiot  écrit  à  sa  fille  de 
venir  l'entendre.  Elle  arrive  chei  son 
père  le  premier  vendredi  de  carême,  et 
le  lendemain  se  rend  à  l'église.  La  foule 
encombrait  le  temple;  la  réputation  du 
prédicateur  attirait  les  sommités  de  la 
société ,  comme  le  menu  peuple  :  les  uns, 
c'est  le  talent;  les  autres,  la  sainteté 
qni  les  fait  accourir.  Elle,  saisie  de  je  ne 
sais  quel  trouble ,  traverse  recueillie  ces 
masses  pressées  ;  une  Inquiétude  secrète, 
iine  douce  et  niystériense  joie ,  une  espé- 
rance indéfinie  et  qu'elle  ne  sait  com- 
prendre, l'agitent;  elle  souhaite  et  pour- 
vut semble  craindre  l'apparition  dn 
prêtre.  Il  arrive  enfin  :  un  léger  frémis- 
sement parcourt  Tavemblée,  les  têtes  se 


courbent  et  tons  les  fronts  inclinés  re- 
çoivent en  silence  la  bénédiction  pas^ 
torale.  Alors,  jetant  les  yeux  sur  la 
chaire  d'où  va  rayonner  la  parole  onc- 
tueuse ,  madame  de  Chantai  reste  soudain 
frappée  à  la  vue  de  ce  prélat  5  elle  sait 
ne  l'avoir  jamais  vu,  et  pourtant  ses 
traits  lui  sont  connus.  Tout-à-coup  la 
vision  lui  revient  en  mémoire,  et  au 
même  moment  un  sentiment  intime  l'a- 
vertit que  voilà  bien  le  directeur  tant 
demandé  à  Dieu;  son  àme  est  inondée  de 
joie.  De  son  côté  le  prédicateur,  au  mi- 
lieu de  tant  de  femmes  élégantes,  de 
tant  de  visages  recueillis,  a  remarqué 
cette  pieuse  femme  distinguée  entre 
toutes  par  son  maintien  modeste  et  at- 
tentif; il  se  rappelle  à  son  tour  une  vi- 
sion qu*il  a  eue  au  château  de  Sales  et  la 
reconnaît  pour  celle  qui  lui  est  appa- 
rue. Puis  au  sortirdu  sermon,  s'adressant 
à  l'archevêque  de  Bourges,  son  ami, 
il  lui  dépeint  cette  dame  et  lui  demande 
son  nom.  C'est  ma  sœur ,  répond  l'arche^ 
vêque,  la  baronne  de  Chantai ,  et  je'puis 
dire,  quoiqu'elle  soit  ma  parente,  que 
c'est  une  dame  d'une  fort  grande  piété. 
Ainsi  commença  à  l'ombre  du  sanctuaire 
une  union  que  le  ciel  semblait  avoir 
merveilleusement  préparée  et  que  la 
mort  même  ne  put  rompre.  De  ce  mo- 
ment, ces  deux  âmes  prédestinées* eu- 
rent mille  occasions  de  se  communiquer 
l'une  à  l'autre  ;  l'évêque  de  Genève  invité 
souvent  à  la  table  du  président  Fré- 
miot ,  ou  de  l'archevêque  de  Bourges ,  y 
rencontrait  toujours  madame  de  Chan- 
tai ,  et  elle  trouvait  un  grand  charme  à 
sa  conversation,  c  J'admirais  tout  ce 
<  qu'il  faisait  et  tout  ce  qu'il  disait ,  le 
€  regardant  comme  un  ange  du  Seigneur; 
c  mais  je  m'étais  si  scrupuleusement  at- 
€  tachée  à  la  conduite  de  mon  père  spi- 
c  rituel ,  que  je  ne  communiquais  à  per- 
I  sonne  des  choses  un  peu  p^irticulières 
c  qu'en  grande  crainte ,  bien  que  la  dé- 
c  bonnaireté  de  ce  grand  serviteur  de 
c  Dieu  m'invitât  quelquefois  à  lui  parler 
c  avec  confiance,  et  que  d'ailleurs  j'en 
c  mourusse  d'envie  (1).  > 

Ces  vœux  qui  liaient  madame  de  Chan- 
tai à  son  directeur  «  et  qu'on  pourrait, 
ce  nous  semble,  appeler  lémérairea  ^  la 

(1)  M.  l'abbé  Harssttier,  fié,  ik.,  p.  ilt. 
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ratenaient  dans  une  si  grande  oralnle 
qu'elle  n'osa  de  long-temps  enoore  ou- 
▼rir  son  âme  à  FrançMS  de  Sales  ;  ce  sont 
eux  maintenani  qui  Tont  troubler  sa  tran- 
quillité et  prolonger  ses  angoisses.  Pen- 
dant un  voyage  qu'entreprit  son  direo- 
teur,  elle  fut  agitée  de  tentations  si  vio- 
lentes ,  qu'ayant  peur  d'en  perdre  i-es- 
prit,  elle  se  vit  obligée  de  s'adresser  au 
saint  évéque  y  mais  seulement  dans  une 
tîmple  confession,  c  Elle  sortit  d'avec 
(  lui  si  éclairoie  sur  tous  ses  doutes,  ai 
I  soulagée  de  toutes  ses  peines,  et  si  cou- 
€  solée,  qu'il  lui  semblait  que  ce  n'était 
c  pas  un  homme ,  mais  un  ange  qui  lui 
fl  avait  parlé  (t).i  Cette  confession  eut  sur 
tous  deux  une  grande  influence.  Madame 
de  Chantai  en  conçut  un  désir  extrême 
d'ouvrir  son  âme  tout  entière  à  un 
bomme  qui  savait  y  répandre  tant  de 
oalme  et  de  douceur ,  et  François  de 
Sale  se  sentit  fortement  attiré  vers  elle, 
comprenant  dés  lors  la  sublime  piété  à 
laquelle  elle  était  appelée  «  et  qu'entra- 
vaient seulement  des  scrupules  timides 
dont  il  savait  pouvoir  la  guérir^  Mais  le 
directeur  revint  et  avec  lui  les  douleurs^ 
«ar  il  blâma  la  confession  faite  au  prélat, 
et  réveilla  ainsi  toutes  ses  angoisses. 
Bietttèt,  le  carême  étant  terminé  «  r4- 
vèque  de  Genève  retourna  dans  son  dio- 
oèse,  laissant  madame  de  Chantai  sous 
cette  direction  qui  était  si  contraire  k  ses 
besoins,  sans  qu'aucun  arrangement  eût 
été  pris  à  ce  sujet.  Mais  de  ce  moment , 
commence  entre  eux  une  correspondance 
dont  rinfluence  devait  se  faire  sentir  de 
plus  en  plus.  Désormais,  on  nousper- 
mettra  de  citer  souvent  ces  lettres ,  qoi 
seules  peuvent  nous  faire  connaître  la 
sagesse  du  itirecleur,  la  soumission  de  la 
pénitente ,  et  l'alfectiOn  intime  des  deux 
amis;  il  s'en  exhale  d'ailleurs  un  ai 
suave  parfum  de  cssur  qu'en  vain  cher» 
chérait-on  à  les  remplacer.  Combien,  en 
lea lisant,  ne  regr«tte«tH)n  pas  la  perte 
de  celles  auxquelles  elies  répondaient,  et 
qui  nous  auraient  ai  profondément  initiés 
aux  secrets  des  voies  mystérieuses  par 
lesquelles  il  plaisait  à  Dieu  d'éprouver 
cette  ftnfke  et  de  la  conduire  au  repos  ! 
Mais  à  la  mort  de  l'évèque  de  Genève , 
madame  de  CSiantai  brûla  tûntes  lea  Id* 

(1)  m  t'ahbé  Mtrssnisr,  r«>  t  Hf.^  p.  lit. 


très  qu'elle  lui  avait  écrîtoa,  soitpv 
crainte  qu'on  ne  les  pabliAt,  soit 
éviter  que  ces  doux  épanchemens  ne 
contrassent  un  œil  indiscret  :  le  cœur  a*»- 
t*il  pas  de  sublimes  pudeurs  ?  Voici  b 
première  lettre  que  François  de  Sales  W 
écrivit ,  après  soa  d^rt  de  D^on. 


i  Madame, 


Annecy,  S  nul  ISM. 


c  Ceet  toujours  pour  voua  oasureréa- 
vantage  que  j'observerai  aoigiieuseBNal 
la  proDMsse  que  je  vous  ai  faite  de  voa 
écrire  le  plus  souvent  que  je  pourrsl 
Plus  je  me  sois  éloigné  de  vous  selsa 
l'extérieur ,  plus  je  me.  sens  joint  et  lié 
selon  l'intérieur,  et  ne  cesserai  ^«aii 
de  priei^notfc  bon  Dieu  qu^il  loi  plate 
de  parfaire  eu  vous  son  aaini  ouvnfi, 
c'estrà-dire  le  bon  désir  et  dessein  es 
parvenir  à  la  perièction  de  la  vie  chré- 
tienne, désir  lequel  voua  deve»  chéiir 
et  nourrir  tendrement  en  TOtre  caor, 
oomme  une  besogne  du  SaitU-fisprit  at 
une  étincelle  de  son  feu  divin»  J'ai  va  m 
arbre  planté  par  le  bienhauveux  saiit 
Dominique  à  Rome  ;  ohacua  le  va  m 
et  chérir  pour-  l'amour  da  plantaor. 
G'est  pourquoi  ayant  vu  on  vous  l'ar* 
bre  du  désir  et  sainteté,  que  Netfs- 
Seigneur  a  planté  en  Yotre  âme,  je  h 
chéris  tendrement»  et  prenda  plaisir  i  b 
considérer  plus  maintenant  qu'en  pié- 
sence;  et  je  vous  exhorte  d'oo  faire  ée 
même  et  de  dire  areç  moi  t  Uien  vaai 
croisse,  è  bel  arbre  planté,  divinais- 
meoce  céleste  !  Dien  voua  veuUle  îùtt 
produire  votrofruitû maturité,  cl  kn^ 
que  vous  l'aurex  produit ,  Dieu  vo« 
veuille  garder  du  vent  qui  fiaia  tontar 
les  fruits  en  terre ,  où  lea  bêles  filiî- 
nes  les  vont  manger  1  Madame  «  ce  désir 
doit  être  en  vous  comme  lee  oranfnf 
de  la  côte  maritime  de  Gènea^  qui  ssit 
presque  toute  l'Minée  chargée  do  fireiUi 
de  fleurs  et  de  feuilles  tout  ensemU»; 
car  votre  désir  doit  toujours  Aruetiisr 
par  leè  oceasionaqui  se  présMUentd'ss 
effectuer  quelques  parties  tous  lesjonS} 
et  néanmoins  il  ne  doit  jamaia  cesser  éi 
souhaiter  des  objets  et  si^eta  dOfMsserplBi 

avant.  Et  ces  souhaits  sont  des  flsnn 
de  l'arbre  de  totre  dessein;  lee  IsuiBii 
seront 'lea  fréfuentûa  conaaiseaness  es 
votre  imbécilMIé  qui  Mivanq  al  te 
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feoÉlielQteftWBt lesilèii» iéMrs.  QMtt  lA 
hlM  Iles  èélomiM  ito  nAi^e  laberli«ël^l 
l^ttuti^  «Il  I*aiioii0    de  toirë  iriduM^ 
aiioter  saint  et  désirable  pour  ftiateAt  de 
reisefts  qu'li  y  a  d'étoiles  âtt  eieU  et  éato 
Itoquei  là  yfiduiiéest  méprisable  et  faiiMe. 
Saint  Paul  mous  dommande  d'honot^r  éeè 
peuve^  qui  sont  uhaimMi  veti\^€9 1  tûiÊiii 
edletqui  n'aitoeot  pas  leur  ridulté  lie 
sent  Tevvcë  qu'en  apparence;  leur  oosdr 
esl  marië«  Ce  né  sent  pas  celles  desquels 
ks.  il  est  dit  c  Béntsêonî  ^  je  bénirai  ia 
imu^^  t  et  aMleurs  ^  que  JOiçu  est  le  /ufe 
pé^teoteut  et  U^fkHsemr  des  t^aui^e^.  Loué 
seit  Diea  qui  noes  a  donné  ce  ebei^  salai 
âBftdUr  !  Feites^-le  erottre  tous  les  Jours  dé 
pl«»  en  pins  \  et  le  otasolatlon  roua  en 
aooroitre  t6ut  de  nléille)  pvisque  to»t 
Fédifice  de  totre  bonheur  est  appuyé  sa# 
ces  deud  «olOttoesi  Regardes  an  iholÉI 
une  foie  le  mois,  si  Tude  on  Tantre  n*eet 
point  ébranlée  pdr  quelque  tnéditatibtt  et 
eonaidéraUen  pareille  à  cellede  laquelle 
je  Yona  entoie  une  copie ,  et  que  j^ai 
communiquée  atéo  quelque  fruit  h  d'Att^- 
trea  Ames  quef^ai  eh  eharge»  Ne  ?e^ 
liez  (las  tôuiéfais  à  oelle  Hiétae  médflà'- 
tion ,  eâr  ie  ne  Touè  l'enfuie  pas  poul' 
eet  effets  mais  seulement  pour  f^  Mie% 
voir  à  qUoi    doit   tendre  rexamen  et 
épreueo  de  soi-même  qtie  tous  devèa 
faire  tons  les  mois  )  afin  que  ?oos  sachiéi 
lods^on  flrétalolr  plus  aiséibenl.  Que  si 
wuaaimea  mieux 'répété^  eeite  même 
aaédltotion^eUe  ne  tous  sera  ^asiduille  ; 
inéis  jo  die  si  Youe  raimét  mledx  :  car  en 
toat  et  pandut  je  désire  que  vous  âyea 
Une  sainte  liberté  d'esprit  taoebam  les 
moyena  de  tous  perreotiotmeri  POtti*yii 
que  loe  deiia  eolonneé  en  soient  oonser*- 
ivées«t  «iNMriei,  Il  n^itupo^te  pee  beeir- 
Mttp  oMMetit.  iiaHlei-#t)tiii  déé  sefiip^ 
^«i,  oik  roû9  relouée  emMreihettt  sur  ee 
epiefai  dir  io  bowme  |  éAf^  je  t^itf  dit  au 
fleigMOPi  tooM-imof  fon  en  id  p^ésMoe 
4e  Dlêu  f  pitr  tes  Mo^ai^  que  ¥oué  Ated. 
Ganie4P-)rA«ietos  ei&p^déseflimsM  iliqtdA- 
idttoBioar  II  n'y  a  rien  qui  nous  eittjpé- 
obo  plu»  de  ohemider  en  la  perfeetion. 
JeiOB^daueoaKUiSfotre  cssdr  es  (ilaies  de 
Siiôteo-Seigneorv  et  non  pas  à  force  de 
tensc  Âf9E  liné  «xtrèifie  eoiiflanoe  en  éa 
,aiM4odrde  m  bbnid^  etqd'ilM  t#i|B 
abandonnera  point  ;  mais  ne  laissez  pas 
pour  cela  de  Toaa  JiHm.  prondine  e<i.  sa 


séfhte  ëH>tMi  Aprte  Paiiioo^  de  iyott*e^ 
seigneur,  Je  vods  refeommende  celui  de 
sOM  éj^duèe  rBgiisé  ^  de  cette  chère  et 

dotteeediombe ,  laquelle  seule  peut  pon*- 
dré  et  faire  solore  les  eolbmbeaux  et  co< 
lomhelles  k  repenti  Louée  Dieu  cent  fois 
lejbûr  d*étre  fille  de  rilgllse,  à  re^emple 
de  l«  Mêré  Thérèse  qui  répétait  sourent 
ce  ttot  A  l'heofe  de  sa  mort  aveo  ex» 
tréme  oonsolAiioti4  Jetez  tos  yeoa  sur 
l'épout  ei  Tépdttse ,  et  dîtes  à  répoex  i 
O  (fue.  V0Ui  êtéë  Vtpowz  d'une  belle 
éfiouse/  et  A  IHépeuae  :  Hé/  tfue  voue 
{tes  épouse  d'un  dwin  époux/  Afe% 
grande  compassion  à  tods  le»  pasteurs  et 
prédiéAtedrs  de  l'Eglise ,  et  Voyen  comme 
ils  sont  épars  Aur  toute  la  fade  delà  terre  ) 
car  lln'yaprovitieeauriiortde  où  il  u^y 
^  ait  pltlsiéu^s.  Priée  Dieu  pour  edx  afirt 
qu'en  se  sautant,  il»  procurent  fructueux 
Minent  le  sétoi  des  Ames  ;  et  en  cet  en* 
droite  Je  tous  abpplie  de  ne  jémals  m'oti-» 
bllef^  pAlsc)tte  Dieu  md  donne  tant  de 
tDlmité  de  ne  jamais  vods  oublier.  Aussi 
je  tous  èiitàie  no  écrit  tduobant  la  pér» 
feeliob  de  la  tie  de  todà  les  dhrétienSb 
Je  l'ai  dressé  i-  non  pour  tons^  mais  pour 
plusieurs  antres^  Néanmoina  \  tous  terrea 
en  qboi  toue  pou^rea  10  faire  prévailnr 
peur  vous.  BcrltetHAOi^  je  tons  prie  i  le 
pins  sdotmit  que  tons  pouri^ea^  atee 
toute  la  confiance  qujs  "soul  saurez  t  dar 
Peatrédio  désir  que  j'Ai  doToire  bien  et 
ataneedient  me  doiiiiera  dé  t'affeetion^ 
ai  je  sais  sontent  A  quoi  tons  éteai  Ro> 
eommaAde»<laot  à  I<Iotrd^6eigaebF  ^  car 
j'en  ai  plbs  do  besoin  que  tilil  iniÉmiq  du 
monde.  Je  tous  supplie  dé  fona  donner 
abondamment  A  aon  aaiflt  Amtoùr^  Ot  A 
-tout  ce  qui  toua  apportient)  Je  suis  iaÉn 
ftn^t  ttoasopplie  de  me  tenir  podr  totre 
senfftOnr  tant  Assuré  et  dédiéenj.^^dji  # 

Qea  paroleadoucea  et  onotoéusés  a§ie- 
saiÉAt  pnisaAmmmit  snv  celie  à  ^uè  ellea 
dteient  ftdresaées  ;  mais  en  dngmentaiifc 
flod  déiîr  d^ire  entièréBieiit  dirigée  pal* 
Frafa^^  dé  Baies  «  ëllea  angmeotoioAl 
aussi  SCS  souffrances,  c  Jd  draignall  oA- 
f  froyablèraent  de  m«iK|nei*  de  âdélilé  A 
c  la  ditine  tolontéqbe  je  Toulaia  suivre 
f  ap  péril  de  toutea-  bboseb,  et  ner  eadb'aqt 
c  de  quel  côté  elle  était,  je  souffrais  (  ce 
.  »  '  •     ■  ',  ■     .,'.•."  *   . 

(1)  Leiu  LT,  t.  m,  p.  ve des  OEmufeê  4e  ieUH 
Frençaiê  de  Saleu     •      .  _   .    , 
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ÉTUDES  SUR  LES  FEMMES  CHBËTIEMIiES. 


€  me  semble)  on  martyre  qui  dara  en- 
c  viron  trente-six  heures,  durant  les- 
c  quelles  je  ne  pris  ni  sommeil,  ni  nour- 
c  riture ,  et  dans  lesquelles  je  fus  déli- 
c  Trée  de  toutes  mes  tentations ,  et  j'a- 
€  Tais  une  grande  clarté  des  choses  de  la 
€  sainte  foi  ;  je  m'en  étonnais ,  car  c'était 
f  ma  plus  grande  peine.  Pressée  de  cette 
ff  angoisse,  je  ne  faisais  que  prier  Motre- 
«  Seigneur  qu'il  lui  plût  me  faire connai- 
f  tre  clairement  sa  sainte  volonté  ,  pro- 
«  testant  que  je  la  Toulais  suivre  »  et  loi 
€  obéir  fidèlement.  Je  sentais  que  mon 
c  âme  ne  désirait  que  cela ,  et  n'avait 
f  d'aolre  attache  que  ce  divin  vou- 
«  loir  (1).  >  Le  jour  de  la  Pentecôte ,  ses 
angoisses  redoublent  ;  elle  envoie  cher- 
cher le  Père  Yillars,  recteur  des  Jésui- 
tes, et  lui  ouvre  son  âme.  C'était  un  prê- 
tre éclairé,  versé  dans  la  connaissance 
du  cœur  humain.  Il  n'hésita  pas  à  lui 
conseiller  de  recourir  à  la  direction  de 
l'évèquede  Genève;  et ,  voulant  calmer 
toutes  ses  craintes ,  il  prit  un  ton  d'auto- 
rité pour  lui  déclarer  que  c'était  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Il  avait  bien  trouvé  la  ma- 
nière d'agir  sur  une  Ame  si  timorée  ;  ce 
conseil,  donné  sous  forme  d'ordre  ,  ren- 
dit la  paix  A  madame  de  Chantai,  c  II  me 
c  sembla  qu'on  m'était  une  montagne  4e 
c  dessus  le  cœur  qui  l'oppressait  et  qui 
f  l'opprimait,  et  je  demeurai  dans  une 
c  grande  paix,  clarté  et  assurance  que 
€  ce  qu'il  m'avait  dit  était  la  volonté  de 
c  Dieu ,  ce  qui  fortifia  mon  courage  et 
c  mes  désirs  (2).  i  Ceci  dura  très  peu 
cependant.  Elle  alla  voir  son  directeur; 
il  lui  reprocha  de  parler  A  tout  autre 
qu'à  lui  de  l'état  de  sa  conscience,  et  de 
violer  ainsi  son  vœn:  nouveaux  troubles, 
nouvelles  douleurs.  C'est  sans  doute  en 
réponse  A  ce  qu'elle  écrivit  alors  à  Fran- 
çois de  Sales  ,  que  nous  trouvons  de 
lui  un  grand  nombre  de  lettres  où  il 
cherché  A  la  prémunir  contre  les  scrupu- 
les que  faisait  nattre  son  directeur*  Nous 
lisons  ce  passage  dans  une  d'elles,  datée 
du  24  jnin  1604. 

«  Je  suis  bien  d'accord  avec  ceux  qui 
vous  ont  voulu  donner  du  scrupule , 
qu'il  est  expédient  de  n'avoir  qu'un  père 

(f  )  L'abbé  XanoIUer ,  Vi9d$U  véi^irahk  mèr$ 

^  Chtmuu ,  1. 1 ,  p.  tas. 

(S)/4.,tM.,p,ia8, 


spirituel ,  l'autorité  duquel  Mt  tes 
en  tout  et  partout  préférée  A  la  voloati 
propre,  et  même  aux  avis  de  teut  attre 
particulière  personne;  mais  cela  n'ea- 
péche  nullement  le  commerce  et  wm- 
munication  d'un  esprit  avec  on  autre, ni 
d'implorer  les  avis  ni  les  conseilt  q« 
l'on  reçoit...  Enc<H«  Dsnt-il  que  je  to« 
dise,  poun  couper  chemin  A  tontes ki 
répliques  qui  se  ponrraîent  former  es 
votre  cœur,  que  je  n'ai  jamais  entends 
qu'il  y  eût  nulle  liaiaon  entre  nonsqni 
portAt  aucune  obligation ,  sinon  celle  k 
la  charité  et  vraie  amitié  cfarétiemie  de 
laquelle  le  lien  est  appelé  par  saiat  Pail 
le  lien  de  perfection.  Et  vraiment ,  il  l'est 
aussi  ;  car  il  est  indissoluble,  et  ne  reçoit 
jamais  aucun  relâchement.  Tons  les  vk- 
très  liens  sont  temporels ,  même  celoi  de 
l'obéisssance,  qui  se  rompt  par  la  mort, 
et  beaucoup  d'autres  occurrences;  mais 
celui  de  la  charité  croit  avec  le  tenpi, 
et  prend  nouvelles  forces  par  la  durée,  il 
est  exempt  du  tranchant  de  la  mort ,  de 
laquelle  la  faux  tranche  tout,  sinon  la 
charité»  La  diUction  'est  aussi  forte  fu 
la  mort,  et  plus  tlure  que  Venfer^  ditSi* 
lomon.  Voilà ,  ma  bonne  sœnr  (et  pe^ 
mettez-moi  que  je  vous  appelle  de  et 
nom,  qui  est  celui  par  lequel  les  apètM 
et  premiers  chrétiens  exprimaient  l'is» 
time  amour  qu'ils  s'entre  «portaient), 
voilA  notre  lien,  voilà  nos  chaînes ,  les- 
quelles plus  elles  nous  serreront  et  pres- 
seront, plus  elles  nous  donneront  de 
l'aise  et  de  la  liberté.  Leur  force  n'eit 
que  suavité,  leur  violence  n'est  que  doi- 
ceur  ,*  rien  de  si  pliable  que  cela ,  rien  de 
si  ferme  que  cela.  Tenea-moi  donc  pov 
bien  étroitemeilt  lié  avec  vous,  et  ne  vois 
soucies  pas  d'en  savoir  davantage;  eiàoi 
que  ce  lien  n'est  contraire  à  aucnn  «aM 
lien ,  soit  de  vœu,  soit  de  mariage.  De- 
meurez donc  entièrement  en  repos  de  ce 
c6té-lA.  Obéissez  A  votre  premier  cendM' 
teur  finalement ,  et  servez-vous  de  nei 
charitablement  etfranchemoBt(l).  » 

Plusieurs  antres  lettres  suivirent  eeHe* 
ci,  remplies  des  plus  tendres  expref- 
sions,  des  plus  encourageans  eonssili,' 
mais  rien  ne  pouvait  calmer  le  msisîn 
de  cette  Ame  qui  cherchait  le  repos  etff 
pouvoir  le  trouver.  Toiqours  inquidU» 

(t)  Leii»  Lvu,  t.  lU,p.  V3. 
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toojoim  agitée  y  elle  a  recours  à  un  père 
eapuein.  La  réponse  qu'elle  en  obtient 
est  la  même  que  celle  du  père  cLe  Yillars  : 
f  Ne  dfifférei  plus,  lui  dîMl,  de  tous 
mettre  sous  la  conduite  de  l'éTéque  de 
Genèfe.  i  Sans  doute  elle  ne  manquait 
pas  de  faire  connaître  à  François  de 
Sales  Fétat  où  elle  se  trouvait ,  mais  il 
ne  se  prononçait  point.  Le  pressentiment 
du  lien  qui  devait  les  unir  le  portait  à  ne 
rien  faire  avec  empressement  ;  il  deman- 
dait à  Dieu,  dans  le  saint  sacrifice  de  la 
messe,  de  l'éclairer;  il  faisait  prier  et 
priait  lui-même  ayec  ferveur,  afin  d'ob- 
tenir les  lumières  nécessaires,  puis  il  at- 
tendait. Cependant  une  dernière  et  pé- 
nible épreuve  était  encore  réservée  à  ma- 
dame de  Chantai  :  son  directeur,  s'aper* 
cevant  qu'elle  désirait  le  quitter ,  lui  fit 
renouveler  le  vœu  de  rester  toujours  sous 
sa  conduite.'  Sans  doute  les  tourmens 
qu^elle  en  éprouva  devinrent  si  grands, 
que  François  de  Sales  jugea  nécessaire 
d'y  mettre  un  terme.  Une  entrevue  fkit 
arrêtée  entre  eux  ;  on  choisit  Saint- 
Claude  ,  dans  le  Jura,  où  elle  voulait  al- 
ler en  pèlerinage,  et  où  madame  de  Baisy, 
mère  de  François  de  Sales,  se  rendait 
aussi.  Ils  s'y  trouvèrent  réunis  au  mois 
d'août  de  cette  même  année  1004 ,  et  là , 
l'évêque  de  Grcnève,  après  l'avoir  enten- 
due en  oonfession  générale ,  se  chargea 
enfin  de  sa  direction  qu'il  accepta  en  ces 
termes  :  f  J'accepte  au  nom  de  Dieu  la 
c  charge  de  votre  conduite ,  pour  m'y 
ff  employer  avec  tout  le  soin  et  la  fidélité 
c  qu'il  me  sera  possible ,  et  autant  que 


i  ma  qualité  et  mes  devoirs  précédons  le 
c  pourront  permettre  (1).  » 

On  nous  pardonnera ,  nous  l'espérons  « 
de  nous  être  étendu  si  longuement  sur 
les  irrésolutions  et  les  souffrances  qui 
troublèrent  madame  de  Chantai  pendant 
tant  de  temps.  Il  nous  a  semblé  que  ce 
tableau  était  nécessaire  pour  faire  bien 
connaître  la  disposition  de  son  âme  et  les 
voies  par  lesquelles  Dieu  se  plaisait  à 
l'appeler  à  lai.  La  lenteur  que  mit  Fran- 
çois de  Sales  à  se  charger  de  sa  direction, 
les  précautions  qu*il  y  apporta ,  en  6tant 
à  leur  union  toute  apparence  de  légèreté 
et  de  précipitation ,  la  revêtent  d'un  ca- 
ractère tout  particulier  de  sainteté  et  de 
stabilité  qu'il  était  également  important 
de  bien  établir.  Les  personnes  pieuses  en 
seront  édifiées  et  consolées,  et  celles  à 
qui  la  compréhension  des  choses  de 
l'âme  n'a  point  été  donnée  retiendront 
peut-être  sur  leurs  lèvres  le  doute  et  le 
sarcasme  près  de  s'en  échapper. 

Désormais  soutenue,  guidée,  et,  qu'on 
nous  permette  d'ajouter,  aimée  avec  cette 
tendresse  ineffable  qui  donne  sur  la  terre 
un  avant-goùt  du  ciel ,  madame  de  Chan- 
tai va  marcher  d'un  pas  plus  ferme  vers 
le  but  où  la  Providence  l'appelle»  et  nous 
verrons  toutes  ses  hésitations ,  toutes  ses 
faiblesses  mourir  au  pied  de  la  croix  le 
jour  où  elle  se  consacrera  définitivement 
à  Dieu.  Ce  sera  le  sujet  du  second  et  der- 
nier article. 

(I)  L'abbé  11 artollier,  1. 1  »  P-  tS9. 
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ET  QUELQUES  CONSIDÉRATIONS  SUR  L'ART  CHRËTIEN. 


Des  poètes  et  des  touristes  nous  ont 
décrit  les  temples  de  la  Grèce,  les  mines 
de  la  campagne  de  Rome  »  les  palajs 
somptueus  de  Venise  ou  dé  Gènes.  Nous, 
■e  sommes  ni  poète,  ni  touriste,  mais 
nous  avons  souvent  gémi  de  voir  que 
Von  allait  demander  à  une  terre  étran- 
gère des  inspirations  que  l'on  peut  re- 
cueillir à  chaque  passur  le  sol  de  la 


patrie.  Notre  histoire  n'est-elle  pas  écrite 
partout  en  caractères  ineffaçables,  sur 
les  pierres  séculaires  de  nos  monumens? 
Et  si  l'archéologie  veut  sonder  les  mys* 
tères  des  arts,  ne  trouve-t-elle  pas  des 
mines  précieuses ,  que  le  temps ,  ee 
grand  artiste ,  a  groupées  çà  et  là  dans 
nos  pays,  et  dont  l'effet  est  toujours  ad* 
mirabIe7Qu'est-il  résulta  de  la  t^ndence 


^ 


INOTlCfi  SUK  L'ÀPftlYË 


des  esprits  à  l'^étude  exclusiTe  de  Van  \  pi4Teiitiaris6llMhaUiM,«iiisi|»iii:^aBé 


grec  ou  romain?  c'est  que,  depuis  un 
demî-siècle,  on  s'est  évertué  à  faire  de 
Tarchitecture  païenne  dans  la  France 
catholique,  déplorable  auomalie  que 
notre  ci^l  et  nos  mœurs  repoussent. 

Aussi  les  rares  moniiniens  élevés  de 
nos  jours,  n'ont  rien  de  grand ,  rien  de 
poétique  {  tout  le  monde  veut  bien  en 
convenir.  En  outre ,  quel  intérêt  peu- 
vent nous  présenter  de  pâles  et  froides 
copies  ou  de  malheureuses  imitations  ,t 
empruntées  à  des  ouvrages  qui  nous  sont 
entièrement  étrangers?  Les  édifices  mo- 
dernes manquent  de  ce  sens  intime  que 
l'on  ne  peut  trop  définir,  mais^ui  consti- 
tue ce  que  l'on  appelle  un  caractère.  Ge 
ne  serait  pas  exact,  si  l'on  entendait  par 
là  qu'ils  n'ont  aucun  cacaetèi^e ,  aucune 
physipnoipie  ;  seulement  ils  n'ont  pas  le 
caractère  et  la  physionomie  qui  devraienl 
leur  être  propres*  H'^sMe  rien  que  e^ 
défaut?  C'est  tout,  au  contraire  i  cer  c'est 
pour  cela  précisément  qu'ils  -nr'ant  ni 
couleur,  ni  beauté,  ni  poésie» . 
.  Rien  ne  prépare  plus  rame  aux  seiiaat 
lions  que  le  spectacle  de  l'harmonie  de 
l'art  avec  la  natur#.  On  dirait  que  cette 
loi  mjrstériense  était  l'arehélype  do  l'art 
encien.  Les  Ëg^Fptiem  doanaient  k  leurs 
temple  des  formes  gigantesques  :  ils 
imitaient  les  proportions  de  la  nature 
orientale,  l^  Graos  savaient  reproduire 
les  lignes  pures  de  l'horizon  ionien.  Les 
monuinens  élevés  par  nos  pères  sont, 
pour  ainsi  dire,  accidentés  comme  les 
climats  du  jNord. 

De.ces  derniers,  beaucoup  ne  sont  déjA 
plus.  L'homme  s'est  montré  jaloux  de  la 
puissance  du  temps,  mais  il  n'en  a  pas 
en  l'intelligence,  et  sa  main  n*a  su  créer 

que  d'infprmesdéfoiîs;  ai  t^ien  qu'av|pir- 1  feU  ûfL  Ki  qtif ,  ^jfUnifBlkXB  9||flante,l« 
d'hui  la  charrue  traverse  les  cours  des  '  gardien  du  càstel  plongeait  teê  regards 
•manoirs,  et  si  quelques  pans  de  mur 
sont  encore  debout ,  la  liberté  modémij 
a  placé  son  échoppe  dans  leurs  enfonce- 
«Béas  et  a^appuie  aw  ces  vieux  étai^ 
féodaux. 

Maintenant,  nous  fer«-t-on  un  crime , 
^  Qoua  autres  enfans  de  la  révolution,  de 
ressusciter^  d'aimer  même  les  souvenir^ 
4'un  antre  siècle?  Ce  serait  i^e.pas  nou/s 
4)QmprendFei  Sommes^nous  d'b^,  ei.de- 
.Tonsrnoua  encore  redouter dies  fantùmea? 
^LMiJwr  tempiU»  iofe.a'0i0|n«û«»t  te^ 


on  considère  que  tous  les  efforts  èss 
passions  humaines  n^aboutisaent  bieeièi 
qu'au  néant  et  à  la  tomiMS.  i^  aentioMat 
des  arts  nationaux  peut  dono  bien  neni 
porter  à  parler  de  ruinée  qfii  ne  sait 
plus  suspectes  »  parce  qu'elles  ne  se  relè> 
verontjamaisw 

Depuis  quaraiite  ans,  on  décore  4i 
nom  de  chèteaux  des  maisona  de  ooe» 
leur  plus  ou  moins  blanebâtre^  carrto 
ou  longuesf  percées  d'un  oertaîn  nombis 
de  fenêtres  régulières  ^  où  les  proportiois 
de  la  hauteur  et  de  U  lergenr  sont  eiao- 
tement observées. Cependant»  ai  quslqas 
ami  des  arts  vient  à  paaser  devant  la  grflk 
dorée  de  oea  habitations  de  la  g^tilhoih 
merie  moderne  9  il  ne  s'y  arrête  peiat, 
p^i^ce  que  l^r  aspe^at  ne  fait  naître  aa- 
cnne  sympathie  »  aucune  pensée  de  poéisi 
il  s'éloigne  indifférent  oi^i  dédaigneu. 

Hais  lo^sf  u'Jiprès  aviHr  gravi  leseativ 
d'une  montagne  ombNgé#  4  ses  «1 
a^riioit  derrière  .la  ^me  d'on  vieil 
chêne  les  tourelles  élancées  d'un  ■»> 
noir  gothique,  peut-il  ae.  4éfepdre  éi 
rimprenion  poétique  ^e  ne  tablest 
produit  en  lui  ?  h^^n  l'imagination  aiM 
à  bondir  dans  rimmense  koriaon  im 
siècles^  eUe  sait  bientèt  rspeuplertr* 
le  souvenir^  cea  lieux  maîntiHiatttdéeerts 
Auireloia»  çea  mura  n'étaieak  point  eaS* 
verts  de  moussa  «  de  lierre  et  de  tan 
sauvages;  ilaétaient  liera  ei.  raena^isi, 
garnie  d'hommes  d'armas  6t  de  sIm- 
valiera.  ... 

{..a  figure  de9  miiUr^f  de  l'aeUî^aeés- 
meure  se  dresse  devant  lui  :  il  voit  et* 
doyer  le  panache  ,  briller  la  cotte  de 
mailles  ;  voilà  la  tour  oct<^pone  avec  ais 
meurtrières   béantes  et   sa  barbaesas: 


^%Wk  la  nqit ,  etjpr^tMt  WP  oreille  attsa- 
tité  êu  bi'tiif  dtf  4dttéAt  OU  des  bois  agi- 
tés par  le  frêlement  de  la  brise;  et, 
tqa«a9d/we  itrMBê  aamemia^ateiepiiielti 
ia  f aieuc  de  qn»  jDQte0rt  d#a  tteèlMit  * 
haut  de  cette  tour  s'^iançaient  ief  aêoatf 
terribles  dn  cor |.  sonnant  la  r^raîl  deeisl 
guerriera  prêta  à  firapper  dm  oeaps  ée 
géana*  - 

QuelqueCoîa aussi  up^.ineaainn  sa  rrf- 
^saniait.  à  te  poterne  «danê  tea  raaCessept 
A  vêa  pied»  :  âl:  diiipmd^st  l'boepttsUi- 


ET  f  ift^tf^E  J^  l^fÇÇ^QNY. 
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paient  de  sa  pejsaole  aroiure«  et  |e  nou- 
yeau  yena  allait  Vafiseoir  au  foyer  do- 
mestique; 869  hôtes  ne  lut  demandaient 
ni  S0U3  quelle  bannière  il  marchait ,  ni 
quel  prince  i)  servait»  ni  la  cause  ni  le 
))ut  de  ^qn  voyage.  Maif  après  le  repas , 
ce  Tancrède  ignoré  commençait,  k  la 
manière  des  héros  homériques,  le  récit 
de  ses  aventures ,  de  ses  prouesses  et  de 
lies  batailles.  11  arrivait  ordinairement  de 
la  Palestine  ;  il  avait  visité  le  tombeau  du 
Christ  ^  il  décrivait  avec  chaleur  les  mi- 
sères des  chrétiens  en  cette  terre  désolée» 
et  regrettait  avec  amertume  que  le  ber- 
ceau de  la  religion  fût  en  la  possession 
d'un  peuple  infidèle.  A  ces  récits  tou- 
çhans»  deux,  vieux  frères  d'armes  se  re- 
connaissaient,  et  en  hommes  simples, 
qui,  ATaîeot  prodigué  leur  sang  dans  les 
inèmea  çonibats,  se  jetaient  dans  (es 
bras  l*uu  de  l'autre  en  versant  des  larmes 
de.  joie. 

Pourquoi  ces  temps  nous  intére^^nt^ 
ils  A  vu  ai  haut  degré  ?  Pourquoi  leurs 
débria  ou  leurs  souvenirs  ont-ils  à  nos 
yeux  un  caractère  si  attachant?  C'est, 
aena  doute,  qu*il  s'y  trouve  des  rapports, 
intimes  avec  notre  naiure»  celle  de  nos' 
ciimets,  avec  nos  penehans  et  nos  prétiu^ 
géa  nationaux.  La  vue  d'un  temple  grec 
ou  d'une  villa  romaine  produirait-elle  i 
les  UA^mes  effets  sur  nos  montagues? 
JNon  I,  car  ce  ne  sont  point  là  les  orne* 
paeps  qu'il  faut  à  eette  vieille  Gaule , 
acsnr  de  la  Germanie. 

Aînai ,  chaque  peuple  a  ses  boriaona  i 
son  soleil,  ses  mmmrs,  ses  idéee^  son 
hiatoire;  chaque  terrai  ses  harmonies.  ' 
Si  Ton  introduit  quelque  chose  d'dtran- . 


ger,  l'csil  est  choqué  «  le  charme  dis^ 
pareil. 

Qui  pourrait  ne  pas  aimer  voir  dans  le 
loiaaaia  les  deux  tours  imposantes  de 
noa  oathédrales  gothiques?  Rien  n'est 
pbia  paissant I  sons  le  ciel  du  Mord,  que 
Teffoideees  monumens;  ils  semblent, 
par  lew  élévation,  se  confondre  avec  les 
nnéea  et  porter,  jusqu'au  trôme  de  Dieu  » 
les  Tceax  et  les  prières  des  hommes.  Sous 
le  rap{»ort  de  l'art ,  ils  ont ,  en  outre ,  un 

Srodigieux  avantage  :  ils  rompent  har- 
iment ,  et  de  la  manière  la  plus  pitto- 
i^squo,  l'aspect  monotone  que  la  plupart  ^ 


f|u  voyageur  un  continuel  aujet  d'adqd- 
ration.  Qans  la  plupart  des  villes  de  ^an- 
tiquité païenne  ,  les  temples  des  dieux  ne 
fe  distinguaient  das  demeures  des.  ci- 
toyens ni  par  l'élévation ,  ni  par  la  ma- 
jesté. L'art  chrétien  a  eu  des  vues  plqs 
grandes.  Il  fallait  dans  le  fond  de  nos 
yallées  des  monumens  qui  pussent  at- 
teindre la  hauteur  de  nos  moptagnes  et 
confondre  leurs  harmonies  avec  celle 
d'une  atmosphère  souvent  sombre  et  va- 
poreuse. 

Et  quelle  variété  n'a-t-onpas  su  mettre 
dans  ces  merveilleuses  créations  1  Depuis 
la  flèche  aérienne ,  dont  la  croix  rayonne 
au-dessus  de  la  foudre,  jusqu'à  la  tour 
carrée  qui  soutient  sa  pesante  sonnerie , 

3 ue  de  formes  diverses!  que  de  caprices 
'architecture!  mais  partout  que  de  har- 
diesse, quelle  vigueur  de  pensée,  quelle 
entente ,  quelle  suite  dans  Texécution,  et 
que  de  véritable  génie  ! 

;Notre  siècle  est  fier  de  ses  arts  et  de  sa 
civilisation  :  nous  devons  encore  cepen- 
dant aux  premiers  âges  chrétiens,  que 
nous  sommes  convenus  d'appeler  barba- 
res,  l'usage  des  trois  inçtrumensles  plus 
ppis^ns  par  l'harmonie  ;  l'orgue,  la  clo- 
che et  le  tambour.  Ce  dernier  même  % 
malgré  son  caractère  tout  guerrier,  n'est 
pas  dénué  d'effets  religieux.  Autrefois  fit 
Rome,  le  son  des  trompettes  annonçait 
l'entrée  du  triomphateur  ;  n'était-U  pas 
plus  totichant  et  plus  beau  d'etitendre , 
chez  les  chrétiens,  au  milieu  d'un  sacri- 
fice offert  en  honneur  du  succès  de  leurs 
armes,  le  bruit  des  tambours,  annonçant 
la  présence  mystérieuse  de  celui  qui  est 
le  dispensateur  des  triomphea? 

Le  Ghriitianiame,  en  donnant  au  arts 
une  nouvelle  impulsion ,  en  agrandit  la 
sphère  î  il  leur  communique  une  partie 
de  son  essence  en  leur  prêtant  sa  voix  et 
sa  pensée ,  de  sorte  que  tout  ce  qui  se 
rapproche  de  ces  mystères  ou  les  rap- 
pelle, semble  doué  d'une  haute  expres- 
sion dont  la  source  et  le  principe  no  pa- 
raissent paa  émaner  de  la  eréatnre ,  mak 
descendre  du  Créateur.  Aussi  l'impres- 
sion qne  l'on  éprouve  dans  la  contempla- 
tion des  monumens  chrétiens  ne  se  rapr 
porte  jamais  aux  destinées  temporelles 
et  terrestres  de  rhumanité,  sans  rappeler 
aussi  son  existence  morale  i^t  sa  nature 


de  noa  lillea  auvaient  aaua  eux,  eioffrent  '|  imnaat^ieUe.  Dans  it^tue  «nfmee  »  noua 
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aimions  à  Toir  Pimage  a^ette  et  déliée 
d'une  flèche  gothique ,  reste  d'une  célèbre 
abbaye  (I).  Quand  le  tonnerre  grondait 
sur  nos  tètes,  elle  s'élevait  dans  la  nuit, 
comme  un  grand  phare  illuminé  par  les 
éclairs  et  placé  sur  quelque  côte  pour 
avertir  les  navigateurs  du  voisinage  des 
écueils.Il  n'est  pas  d'illusions  que  la  vue 
de  cette  tour  séculaire  ne  fit  nattre  en 
nous.  Lorsque,  chaque  année,  l'oiseau 
des  étés  venait  adosser  son  nid  sous  quel- 
que corniche  ,  nous  savions  aussi'  qu'au- 
trefois des  hommes  pieux  venaient, sous 
ses  voûtes  maintenant  abattues,  cher- 
cher un  refuge  contre  les  orages  du 
monde  ;  et  l'expérience  de  peu  d'années 
n'a  pas  tardé  à  nous  apprendre  que  de 
semblables  asiles  auraient  pu  abriter,  de 
nos  jours ,  bien  des  douleurs  et  des  dé- 
ceptions. On  nous  fit  descendre  parmi  les 
tombeanx  que  renferment  les  catacombes 
de  cette  abbaye,  et  là  reposent  des  hom- 
mes qui  ont  illustré  la  religion  et  la  pa- 
trie par  leur  sagesse ,  leur  science  et  leurs 
vertus.  De  nombreuses  inscriptions  y  in- 
diquent les  faits ,  les  temps ,  les  âges.  Im- 
prudent! nous  osions  lever  les  trappes 
qui  servent  d'entrée  A  ces  temples  du 
silence  et  de  la  mort  !  Et  si  ces  vénérables 
ossuaires  s'étaient  dressés  devant  nous  ! 
Etions*nous  dignes  de  fouler  le  sol  sacré 

(1)  L^aUiaye  de  Biint-GennaiD-d'Aoxemy  dont 
les  bftUmens  sont  occnpét  aojourd'hai  par  l^Hdiel- 
Diea ,  Ton  des  plus  beaux  élablissemeos  que  pos- 
sède en  ce  genre  la  France.  La  flèche  gothique  a 
été  conseryée,  qooiqo^ane  partie  de  Péglise  soit 
tombée  sons  le  marteau  du  Tandalisme  d*un  de  ces 
architectes  rûêiauraUun  dont  parlait  récemment 
If*  Didron.  Go  qui  en  reste  est  d'mie  très  betle  «r- 
chiteetnre  ;  les  pUlen  et  les  toutes  ont  on  air  de 
grandiose  qui  frappe  au  premier  aspect.  8oas  cette 
église  se  trou? eut  les  catacombes  qui  renferment  les 
tombeaux  d^n  grand  nombre  d^èTôques ,  de  saints 
et  de  martyrs  des  premiers  siècles  de  PÉglise.  Un 
énorme  tombeau,  placé  au  centre  de  cette  Taite  et 
sombre  demeure  de  la  mort ,  est  principalement  en 
grande  vénération  :  c^est  celui  de  saint  Qermsin  ,  à 
«|ut  les  Parisiens  ont  dédié  Péglise  de  S.-Germain- 
rAaxerrois,  la  plos  ancienne  basiliqae  delà  capitale, 
6t  dont  la  conservation  est  due  »  sans  donte  >  à  l'é- 
nergique protestation  que  M.  le  comte  de  Monta* 
lembert  fil  en  I83i ,  lorsque  le  pouvoir,  pour  satis- 
faire certaines  exigences ,  voulait  raser  cet  antique 
et  Ténérable  monument  de  la  fol  et  de  la  piété  de 
nos  pères,  pour  faire  place  à  la  rue  Louis-Philippe , 
que  le  jeune  ^alr,  dans  sa  |ttste  indignation  ,  carac- 
lériMii  foiiUoa  «n  l'appelant  U  me  du  Sécrilé^. 


dont  chaque  parcefle  contient  pe!it4ti« 
nn  grain  de  la  poussière  d'un  Amjotov 
d'un  saint  Germain?  Qlii  doncaajoQ^ 
d'hui  ne  se  sentirait  pas  écrasé  par  Té- 
clat  de  ces  grandes  majestés  de  la  tombe? 

Les  monumei\f  élevés  sous  l'inspiration 
de  l'art  chrétien  sont  encore  nombreoi 
dans  nos  contrées  ;  et  souvent  nos  pèrei, 
dansces  œuvres  sublimes ,  semblent  aTOîr 
poussé  le  génie  humain  jusqu'à  la  limite 
que  Dieu  lui-même  a  voulu  tracer  entre 
le  pouvoir  de  l'homme  et  celui  de  la 
Divinité.  Quel  pays  ne  serait  pas  fier  de 
posséder  des  cathédrales  comme  ceUes 
de  Sens  et  d'Auxerre ,  des  églises  comme 
celles  de  Yéielay  et  de  Pontigny7Gette 
dernière  surtout  doit  attirer  particuliè- 
rement l'attention  ;  en  Toici  la  faible  es- 
quisse (1). 

Pontigny,  bourg  dii  département  è 
l'Yonne,  est  situé  sur  la  rive  gauche  de 
la  petite  rivière  da  Serein,  près  Lign7-i^ 
Chfttel ,  qui  joua  nn  rôle  assez  importaot 
dans  notre  histoire  provinciale.  H  7  a 
quelques  siècles ,  on  n'avait  pas  besois 
d'indiquer  ces  lieux.  I^a  renommée  de 
l'abbaye  de  Pontigny  s'étendait  aa-dell 
des  limites  de  la  France  ;  mais  le  réeftde 
ses  développemens  successifs ,  de  sa  pnil- 
sance ,  de  sa  gloire  et  de  aon  éclat, 
comme  de  sa  décadence  et  de  sa  ruine, 
tombant  dans  le  domaine  de  l'historiei, 
nous  nous  bornerons  à  rappeler  qu'à  bm 
époque  funeste  pour  lea  abbayes,  es 
1789,  celle  de  Pontigny,  comme  tant 
d'autres ,  fut  détruite  et  vendue  avec  ses 
immenses  domaines.  Il  ne  reste  plus  q» 
l'église ,  qui  est  devenue  paroisnale, 
quelques  bfttimens  et  un  mur  d'encttate 
du  12*  siècle.  En  approchant  de  cet  en* 
droit,  si  l'âme  n'était  point  préparéeao 
impressions  que  va  lui  causer  Taspeet 
d'une  ruine  fametise  et  le  souvenir  d'oie 
grandeur  déohue ,  la  nature  qui  entoot 
le  vieux  monument ,  fpar  la  douceorde 
de  ces  tons  verts  et  l'étemelle  jeonesss 
de  sa  riche  végétation,  n'inspirerait qse 
des  idées  de  bonheur,  de  paix  et  deproi- 
périté.  Il  semble  que  Dieu  se  plaise  I 

(l)  Nom  parlerons  peut-être  on  jonr  de  Vi^ 
de  Yéielay,  si  célèbre  par  ses  souvenirs  hislorifi» 
Le  gouvernement  fait  réparer  en  ce  momesteenir 
gniflqoe  monument  dont  les  Tofttes  de  U  neféuW 
sur  lo  point  de  crouler.  Pnlsse-t-il  aoisi  jpottié 
à  la  oonservalioB  de  l^éaiiio  da  Petigny! 


Et  i;£gijsb  D£  pontigny* 


Botis  offrir  partout  des  eontrattes  frap- 
paDs  :  le  néant  et  la  mort  se  relrourent 
toujours  h  côté  de  la  jeunesse  et  de  la 
force:  n'est-ce  point  pour  nous  appren- 
dre qu'il  n'y  a  qu'un  pas  de  l'une  à 
l'antre? 

Pendant  l'été,  l'église  de  Pontigny  se 
eache ,  comme  pour  ménager  une  sur- 
prise au  Toyageur,  derrière  des  massifs  de 
peupliers.  Située  sur  le  bord  d'une  vaste  et 
fertile  prairie ,  elle  est  entourée  de  belles 
moissons  et  de  touffes  de  verdure.  Un 
joli  canal  conduit  les  eaux  du  Serein  aux 
pieds  de  cette  reine  de  la  plaine,  qui  sem* 
ble  encore ,  malgré  son  veuvage,  se  plaire 
en  ces  lieux,  témoins  de  sa  splendeur 
passée.  Ainsi  que  toutes  les  églises  abba- 
tiales, ce  n'est  point  à  l'extérieur  qu'elle 
déploie  ses  pompes  et  sa  beauté  ;  bâtie  au 
milieu  d'une  communauté ,  et  destinée , 
pour  ainsi  dire,  au  culte  de  la  famille, 
c'est  à  sa  décoration  intérieure  que  le 
|;énie  des  arts  devait  prodiguer  les  res- 
sources de  sa  puissance.  L'extérieur  est 
donc  à  peu  près  nu,  seulement  ses  pro- 
portions sont  colossales  et  d'une  impo- 
sante simplicité.  Par  un  singulier,  mé- 
lange de  grâce  et  de  majesté ,  sa  forme , 
allongée  comme  la  plaine ,  déliée  comme 
le  canal,  plait  en  même  temps  qu'elle 
frappe  par  sa  grandeur.  N'en  douions 
point ,  si  ce  monument  produit  de  tels 
effets ,  c'est  que  la  loi  suprême  de  l'art , 
celle  qui  apprend  À  marier  les  lignes  ar- 
chitecturales aux  scènes  de  la  nature 
locale,  a  été  comprise  par  ses  auteurs 
inspirés.  Un  immense  pourtour  renfer- 
mant ses  bas-côtés  l'enveloppe ,  et  du 
centre  de  ce  premier  édifice,  le  corps 
principal  se  dégage  et  s^élève  sans  Té- 
craser.  Son  douUe  rang  d'ouvertures  cin- 
trées ne  présenterait  rien  de  remarqua- 
ble, si  l'on  n'y  pressentait  pas  l'ogive, 
li  généralement,  adoptée  dans  la  con- 
struction des  églises  du  siècle  suivant. 
L'édifioe  est  en  forme  de  croix  ;  son  por- 
tail n'a  point,  comme  celui  des  cathédra- 
les gothiques,  ce  développement  gran- 
llose  dont  les  détails  offrent  un  champ 
û  vaste  à  la  contemplation  ;  il  n'y  a  point 
le  ces  portes  si  riches  de  leurs  voussures 
Bt  de  leurs  milliers  de  niches  ornées  de 
statuettes  ou  de  sujets  religieux,  ni  de 
ses  découpures  délicates   qu'on  dirait 
ienlalées  par  la  main  deé  angea  »  et  an 


moyen  desquelles  on  savait  rendre  gra- 
cieux et  légers  des  monumens  dont  l'en- 
semble était  gigantesque.  L'usage  des 
,  premiers  temps  de  l'Eglise  a  été  suivi 
dans  la  construction  de  Pontigny  :  on  a 
élevé  à. son  enlrée  un  portique  semblable 
à  ceux  qui ,  dans  un  âge  plus  reculé ,  ser- 
vaient de  temple  aux  catéchumènes. 

Cette  entrée  dispose  au  recueillement, 
puis,  toutâ-coup,  la  vue  plonge,  comme 
par  enchantement,  dans  l'immense  pro- 
fondeur de  l'édifice.  Du  haut  de  quelques 
marches  au-dessus  desquelles  s'élève  la 
tribune  de  l'orgue,  on  peut  examiner 
l'ensemble  :  le  vaste  plan  sur  lequel  il  a 
été  conçu  n'admettant  aucun  de  ces  dé- 
tails d'ornementation  qui  arrêtent  les 
yeux,  rien  ne  s'oppose  à  la  révélation  et 
au  déploiement  du  tableau.  La  voûte  s'é- 
lance d'un  seul  jet  jusqu'au  fond^  du 
sanctuaire,  au-dessus  duquel  toutes  les 
lignes  viennent  se  réunir  en  un  faisceau 
commun;  emblème  des  vœux  et  des  priè- 
res des  hommes  qui  se  confondent  au 
sein  de  la  Divinité. 

L^église  est  composée  de  trois  parties 
principales  :  la  nef ,  le  chœur ,  le  sanc- 
tuaire. Oeux  autres  nefs  ou  bas-côtés  se 
lient  à  la  première  par  des  piliers  et  des 
anneaux  où  la  forme  gothique  se  révèle. 
Un  pourtour  d'un  style  simple  et  plein  • 
de  gravité  donne  au  sanctuaire  le  carao- 
tère  qu'il  doit  avoir,  c'est-à-dire  de  l'iso- 
lenvent  et  du  mystère;  et  cette  partie  de 
l'édifice  est  terminée  par  une  série  demi- 
circulaire  de  chapelles  dont  les  jours  pro- 
fonds parsèment  sur  tous  les  objets  quel- 
ques uns  de  ces  tons  incertains  qu'on 
aime  à  rencontrer  dans  nos  églises,  et 
dont  le  secret  s'est  perdu  avec  l'art  go- 
thique. Voilà  les  impressions  générales 
que  produit  la  vue  intérieure  de  ce  tem- 
ple majestueux,  dont  l'origine  remonte  au 
13*  siècle ,  et  que  nous  devons  à  la  mu- 
nificence de  Thibault- le-Grand ,  comte 
de  Champagne ,  père  de  la  reine  Adèle  » 
épouse  de  Louis  VU.  Il  est  probable 
qu'il  fut  promptement  élevé ,  car  on  n'y 
trouve  pas,  comme  dans  la  plupart  de 
nos  cathédrales,  de  ces  transformations 
de  l'art  qui  accusent  la  marche  du  temps. 
Pontigny  est  de  l'âge  primitif  de  nos 
égiise$  9  mais  les  ornement  qui  la  déco- 
rent appartiennent  à  une  époque  plus 
moderne.  En  effet  »  les  Hogneiiots  bHUô: 


o^v 


NOTtGË  S&K  yABBAYE 


rént  l*àbbaye ,  en  iëÊè.  La  toitnre,  qui 
était  de  plomb ,  et  les  Toutes  mêmes  de 
Pég^îse  furent  détruites ,  et  ee  n'est  que 
dans  le  siècle  saivanl ,  quarante^sfx  ans 
après  leur  ruine,  qu'elles  furent  rele« 
▼ées  (1).  On  voit ,  en  effet ,  que  c'esit  le 
goût  pur  et  grandiose  du  17«  siècle, 
qui  a  présidé  à  son  ornementation;  et  en 
la  parcourant,  on  se  croit  transporté  au 
milieu  de  ces  pompes  maintenant  ina- 
nimées de  Versailles,  que  Fombre  de 
Louis  XIV  Tient  peut-être  visHer  quel- 
quefois, image  imposante  elle-même  du 
néant  de  la  gloire  et  de  la  puissance. 

Pontigny  renferme  des  chefs-d'œuvre 
malheureusement  trop  inconnus.  Nous 
ne  sommes  plus  au  temps  où  tes  rois 
chevauchaient  à  travers  leurs  provinces, 
et  dotaient  de  riches  présens  les  belles 
églises  où  ils  avaient  prosterné  leur  ma- 
jesté devant*  celle  de  Dieu.  L'esprit  de 
éentralisation  a  tout  envahi  :  pouvoirs, 
sciences  et  arts.  Aussi ,  combien  de  no- 
bles ruines  ne  gisent-elles  point,  éparses 
çà  et  lA,  sur  cette  Tîeille  terre  de  France! 
Quoi  !  les  grandeurs  du  jotfr  n'auront- 
elles  des  yeux  que  pour  les  frontons  grecs 
des  palais  modernes!  et  pas  un  cri  géné^ 
reux  ne  s'élèverait  en  faveur  de  cette 
belle  fille  de  Ctteanx,  dont'  la  désola- 
tion arracherait  volontiers  des  larmes  ! 
Quelque  main  forte  et  inspirée  nCiVrendra- 
t-elle  gas  remuer  ce  cadavre  soblime 
que  le  temps  a  glacé,  mars  auquelr  le 
génie  d'un  artiste  rendrait  le  souffle  et 
la  vie? 

La  tribune  de  l'orgue  est  soutenue  par 
trois  arcades  d'un  goût  irréprochable,  et 
pose  sur  quatre  petits  piliers  d'ordre  co^ 
rintbîen.  La  pierre  y  est  sculptée ,  can- 
nelée ,  guirlandée  avec  un  art  si  paffaft , 
que  Ton  s'étonne  de  ne  pas  rencontrer 
quelque  part  les  noms  de  IVicolas  Cous- 
toi»:,  ée  Coysevox  ou  de  Oirardon.  Au' 
deséuà  de  Cette  première  merveille  s'é-' 
lève  un  admirable  buffet'  d'orgue  ;  sa 
formé  n'a  rien  d'original  ',  mais  son  tra- 
yait est  si  beau  que  nous  n^ésitons  pas  à 
le  mettre  au  premier  rang  des  morceaux 
de  ce  genre.  Du  reste ,  il  n'est  guère  pos- 
sible de  décrire  ces  objets ,  et  surtout 

*(0  ^0T^«  *•  Henry^  nùtoire   40  tabhayè  4e 
pyntigny,  page  209.  -^  ^oUs  rendrons  incetfà^i^ 

mm  ^m^  ^  t«nv  ift(«r«finit<f  lumofré; 


d^n  ffltrè  sentir  le  méritls.  La  sculpture 
sur  bois  ne  peut  être  confondue  avee  te 
ouvrages  de  marbre  ou  de  pierre.  Il  tim» 
semble  qu^elle  offre  des  difficultés  partf^ 
cullères  ;  les  unes  tiennent  à  la  nature  de 
la  matière,  les  autres  à  son  caractère  et 
à  ses  effets.  Combien  de  patience,  d'at- 
tention ,  de  délicatesse ,  la  sculpture  snr 
bois  n'exlge-t-elle  pas  d'un  artiste!  Mab 
oe  n'est  pas  tout  ;  il  est  une  qualité  qsll 
doit  aussi  posséder ,  et  sans  laquelle  la 
postérité  ne  connaîtra  jamais  son  nom  : 
c'est  le  génie.  Un  talent  secondaire  pa^ 
vient  encore  à  animer  le  marbre  oo  la 
pierre ,  parée  que  ces  matières  se  prêtent 
facilement  à  l'expression  des  fbrmes  et 
reflètent  assez  bien  la  pensée.  Il  n'en  est 
pas  de  même  du  bois ,  dont  la  nature  et 
la  couleur  inertes,  dénuées  de  points  lu- 
mineux ,  et  par  conséquent  d'ombres  for- 
tes ,  prennent  moins  vite ,  sous  la  mais 
de  l*artiste,  le  caractère  et  Panfmatioa. 
Il  faut  dono  examiner  de*  près,  dstin^ 
guer,  pour  ainsi  dire,  avec  les  yeux  dé 
l'inteHigence et  du  go^,  les  sculpttirti 
snr  bois ,  pou^  en  découvrir  le  prix  et  la 
beauté.  O»  qui  fait  le  mérite  de  cellei 
qnîHm  remarque  à  Psntigny,  c'est  leor 
grâce,  leor  variété,  et,  si  nous  osions  le 
dire,  leur  coquetterie.  Les  auteurs  de  cei 
ravissans  objets  Ont  pris  leur  modèle  dan 
la  nature  qui  les  entourait ,  et  c'est  à  ellk 
seule  qu'ils  ont  demandé  leurs  Inspira- 
tions. Y  a-t*il  une  école  plus  riche  [el 
plus  fëcondet  Ces  travaux  sont  dus  ai 
géni^  d'un  simple  abbé,  Joseph  Carroa, 
lequel  a  soûl  p té  de  ses  propres  malas, 
dit  M.  Henry  (1),  le  portique  qui  sontiert 
l'orgue. 

Maintenant,  pouir  ^loulf  les  yeux, 
on  surcharge  de  dorures  lés  bulMs  èl 
nos  orgues.  Gehine  ressemble-t-ll  pssi 
la  misère  qui  se  eacbe  sous  des  oripeattt 
brllhins?  Jamais  Féclat  dto  l'or  lé  pNi 
pUf  ne  YempoHeirA  tut  les  oenrres  dêDef 
obséurs ouvriers  chrétiens,  dont  fernlai 
n'^st  guère  sorti  des  murs  d*une  Mntft, 
L'Orgue  de  Pontigny  n'est  pins  eoai^ 
plet.  Un  des  derniers  curés,  Mf.  GaMif} 
en  a  distrait,  pour  l'église  de  Ligny,  m 
jeu  de  trompettes  qui  devait  être  d*tf 


(t)'  bUioirç  éU  PaiUi^^  4e 
-^  Cet  êhih  i^yaîf  au  copnè9i€<^eii| 
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pàwd  wÊfjÊk.  &eêX  làungettve  dtvftiicla- 

iJMMiQOHtve  rlequel  il  faut  s^élereit  d« 

Xoutm  Ma  forças.  Maii,tel  (fu41  est  en- 

eauayrien  s'effila  la  Jwauté  de  l'harmo- 

aîeqiieproduiloetiiistriimeiit.  Dana  la 

plapart  déa  égliata,  le  caractère  de  Voiw 

gttaaaoniRaat  un  pieu  de  rudeata  et  ^'ft- 

pveld,  aiivt0i»t  dana  les  aotea  9ravaa.€e« 

lui  de    Ponligny  >  cediale   une  mékodie 

aii%ii#  6iaéfaphk(^,  dont,  le  secret  leaible 

aaoir  éié46rohé  aux.  cieax.    GfU  tient 

aana  doufe*  à  rheuraiiMi  disposâlio»  4f 

rédifioe.  11  ^e  suffit  paa  qu'a  ne  église 

soit  sonore ,  pour  que  les  notes  de  l'or^' 

^•e  «n  de  la  voiay  aequièrent  eette  sorte 

de  fM>é9le  qui  éiàfe  l'àaié  ft  la  jeitei 

daits  «ne  sphAre.  toute  divine*  L«  fétier-* 

ouaaion  .taopK  ipii^  des  éehoa  eat  môme 

déaagfféaUe.  Dans  l'église  de  Fotaigny , 

Pharnénieaérienne  aami^le  se  promener 

xagttonie»t  sous  les  longoes  iieùèea^  el 

telle  eat  la  mélaneeliede  aeaeffets,  qn^on 

In  {weaâf ait  >^ttf  un  ooneart  des  esprila 

ttéleatai.  Roture  dans  le  (end  dn  sane* 

IniâffOt  noua  éooulioiia  efseoratiasemeni 

da  auMlmea  ^aaad'intonatiqny  que  Ton 

chorcAterait  en  Tain  en  dehors  de  raa( 

ohfféti«n  01  de  aea  graaîdea  ooneeptioas. 

-  Ii»oboaur  eat  séparé  de  la  n^f  par  np» 

biiis#rie,  en  forme  de  jubé,  dont  le  dm- 

sm  est  digne  d'un  Priaaatiœ.  On  y^oit, 

eao^dvéai  deox  taUeena  i|asea  remarqua*' 

bies.  L'un  représente  saint-  Beitnard  ras- 

anaoUant  un  raort^  Faqtve^  une  Asaomp- 

ti«n«  il  parait  qu'Ile  sent  di|  peintre  fia^ 

mandv  dom  Adrien  San^nr  i  eapendant 

m  n'y  retrouve  guère  lee  trad^tionade 

l'éaolo .  flamande.  La  porte  dVantrée  du 

oliaaur  asi  auasi  en  beîa,  sealptée  h  joua, 

AU'fdi^aniia»  un  moine,  troublé {leot-étre 

do  qn^lqvi!»  soMyenir  antique  ^  a  repré* 

aenUI  eomme  dens;  jonnaa  Baéebna  «m 

gtaeieuxsouriseelcouronnésdegr^ppea  ^ 

il  no  sianque  qnp  le  Ibyrse,. attribut  de 

l«nr  pauToif,  pourqn'onles  eroietieéa' 

d'un  t«i»9lo  de.  Pfestum.  ûe  soobi  dmat 

oluuunanioai  figni«s  dCenCana^ 

.  Mnj^CQqnîaMfroii^noHt  L'admiration, 

Mtoftt  les  stalles  f|ttl  rentpliasent  l'esr 

pace  da  ohœun.  II.  serait  bien  difficile 

«ta.  donner  uaa  idée  comf^àte  de  .ren<- 

itwhlt  do  oa*  ottvaga.  fions. dirolia  bien 

fffk^H  e$t  compoaé  de  ohaqne  c6té  d'un 

doubla  rang  do  fautonila  eellulaipoa  ^  anm 

«naM^'tf  iWfiapiifi4iie.d9isior  tm  tête 


mine  «ne  eoirniebe,*  mal^  le  traivail  do 
cas  atallea  est  imAiense,  et  devant  de 
telles  ceovres,  le  génie  moderne  doit 
être  frappé  de  sa  stérilité  et  de  son  im- 
puisaanee.  Ici ,  ce  sont  des  vases  dé  fleura 
en  relief  et  pi^asqne  détachés  de  la  boi- 
serie ,  des  guirlandes  de  lierre  ou  dç 
ohène.  A  c6té ,  les  scènes  les  plus  variées 
de  la  nature  se  trouvent  réunies  :  un  pa^ 
pillbn  semble  a^er  ses  ailes  sur  le  sein 
des  roses,  un  insecte  en  respire  les  par« 
fqmai  Plus  loin»  suspendu  aux  brancha- 
gea légers,  un  serpidnt ■  guette  la  proie 
ailée  que  la  brise  lui  enverra.  Un  cép  def 
vigne^dans  lequel  l'artiste  a  su  repro- 
duire jusqu'au  velouté  des  feuilles,  sem- 
ble vouloir  s'élever  eli  volute  jusqu'à  la 
vo4te.  Des  angiss  soutiennent  sur  le  boolf 
de  leurs  allas  de  petits  dômes  ornés  de 
frangea  d'une  délicatesse  exquise^  Enfin 
que  dironthnons  ?  La  vue  de  ces  merveil- 
les £a)t  naître  en  même  temps  un  senti- 
ment pénible.  Pourquoi  ne  se  trouvent- 
elles  point  an  milieu  d'une  ville  opulent^ 
et  amie  des  arts?  Au  moins,  elles  nç 
resteraient  pas  ignorées ,  ni  même  expo- 
sées au  travail  sourd  du  ver  destructeur. 
Ces  ouvrages  sont  d'autant  plus  précieuï 
que  la  sculpture  sur  bols ,  loin  d*avoir 
fait  des  progrés  parmi  nous ,  a  be^ucouf^ 
perdu  ;  et  sa  décadence  tient  peut-être  à 
deu^  grandes  raisofrs  :  d*abord ,  ces  tra- 
vaux exigeaient  l'emploi  de  beaucoup  dé 
temps;  et  maintenant,  un  sculpteur  qu( 
passerait  des  années  à  retoucher  et  k 
polir  son  œuvre ,  fdt-il  un  homme  de 
génie,  a>8xposerait  à  voir  son  mérite  mé- 
connu par  notre  société  d'amateurs  im" 
patiens  el  oublieux,  auprès  desquels  le 
savoir-fÉire  et  la  féoondité  tiennent  llet^ 
de  font.  O*  se  hâte  donc  de  produire,  et 
le  publit  esl^  émèrteillé. 

La  seconde  raison  est  que  le  bots  prùi 
pre  è  la  belle  scù]ptui»e  est  devenu  f()rt 
rar^^  et  par  eo«is«t/u)em  iré9  eoâteux? 
Nous  n^vonaplus  de  ees  iànH(^oes  ehê^ 
née ,  raeo^nto  dea  siècles ,  et  sous  lès^ 
qnele  saint  Louis  pouvait' rendre  là  justice 
aux  peuples.  Le  système  de  la  conserva- 
tion des  forêts  est  bien  plutôt  la  science 
de  leur  exploitation  ^  et  ees  rësnltats  inrtéi 
ressaos  ne  s'iAtiement  qu'aux  dépend  éi$ 
1»  qualité  artistique  du  bois;  li^mme  U 
beau  prasanMflla  nature,  elle  né  doii^d 

iiiMia  4M  of  qu'eu*  doit  iimàM  i  èàt^ 
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li  elle  prodigae  d'un  côté ,  elle  relient  de 
l'autre.  Oo  voit  donc  que  l'esprit  mer- 
cantile et  calculateur  de  notre  époque  a 
détruit  Tun  des  plus  précieux  de  nos 
arts,  et  comme  le  mal  traîne  toujours  A 
sa  suite  plusieurs  conséquences  désas- 
treuses ,  la  France  va  maintenant  men- 
dier à  l'étranger  les  quelques  planches 
qui  servent  à  promener  sur  nos  mers 
l'ombre  désolée  des  Tourville  et  des  Du- 
gay-Trouin. 

Maïs  re?enons  à  l'église  de  Pontiguj. 
Quatre  énormes  tableaux,  en  pendentifs, 
couronnent  les  stalles.  On  reconnaît, 
dans  les  proportions  de  leur  dessin, 
l'entente  du  beau  ;  cependant  on  y  trouve 
aussi  des  défauts,  mais  qui  sont  rachetés 
par  quelques  parties  remarquables ,  par 
la  grandeur  du  sujet  et  l'expression  des 
personnages.  De  là ,  on  traverse  le  tran- 
sept et  on  pénètre  au  sanctuaire.  L'autel 
de  marbre  rouge ,  placé  au  milieu ,  est 
d'un  goût  sévère.  Son  isolement,  sa  nu- 
dité dont  l'effet  parait  plus  frappant 
dans  la  vaste  solitude  du  lieu  saint ,  lui 
donnent  un  caractère  auguste  qui  con- 
vient très  bien  à  la  majesté  des  mys- 
tères. 

Nous  n'avons  point  parlé  de  plusieurs 
objets  que  l'on  admirerait  bien  davan- 
tage, s'ils  se  trouvaient  dans  une  église 
moins  belle  et  moins  spacieuse.  Tels 
sont  les  autels  latéraux ,  dont  les  boise- 
ries ,  ornées  de  colonnes  et  de  frises  dans 
le  style  du  17«  siècle  ,  font  vivement 
regretter  l'abandon  où  on  les  laisse,  et 
les  dégradations  dont  chaque  année  aug- 
mente l'irréparable  outrage. 

Une  grille  de  fer  entoure  le  sanctuaire. 
Il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  ses  plus 
beaux  omemens  ont  succombé  sous  le 
marteau  de  la  démolition ,  mais  il  serait 
facile  de  les  restaurer. 

Dédiée  à  saint  Ëdme  ,  l'élise  de  Ponti- 
gny  possède  encore  les  restes  de  son  pa- 
U'on.  Son  corps  est  précieusement  con- 
servé dans  une  chAise  dorée,  d'une 
grande  dimension ,  et  dont  le  travail  est 
fort  riche.  Elle  a  été  placée  au  fond  du 
sanctuaire ,  à  la  hauteur  et  entre  les  ar- 
chivoltes des  piliers;  ses  quatre  faces 
sont  ornées  de  personnages  en  relief. 
Quatre  anges  de  grandeur  colossale,  et 
aux  ailes  déployées,  semblent  la  soute- 
nir :  ces  anges  ont  des  attitudes  diffé- 


rentes ,  et  leur  dessin  ne  manque  ni  de 
fermeté  ni  de  pureté.  Ce  monument , 
conçu  dans  le  goût  de  la  Renaissance, 
est  surmonté  d'une  draperie  et  d^une 
croix.  Vu  de  la  nef  ou  du  chœnr ,  U  sert 
en  perspective  de  couronnement  à  Tan- 
tel  principal ,  et  rien  n'est  harmonienx 
comme  l'effet  de  cette  combinaitoo. 
Quand  on  réfléchît  que  de  pareils  ouvra- 
ges sont  de  bois,  et  que  notre  époque 
est  incapable  de  rien  produire  de  sem- 
l|)able,  on  ne  peut  s'empêcher  d*ètie 
étonné  de  l'indifférence  coupable  appcnr- 
tée  à  leur  conseryation. 

Nous  n'avons  point  prétendu  donner 
une  description  complète  de  Fégliae  de 
Pontigny  ;  notre  but  a  été  d'éreiller  l'at- 
tention sur  un  de  nos  plus  beaux  moau- 
mens  chrétiens ,  que  les  événemens  pa- 
raissent avoir  plongé  dans  l'oubli.  Si 
notre  faible  voix  pouvait  être  entendue, 
et  si  elle  pouvait  attirer  Tcrs  cette  mer- 
veille les  regards  de  quelques  artistes  et 
des  hommes  spéciaux  qui  protègent  ks 
arts,  nous  nous  estimerions  très  henraa 
de  penser  que  nos  efforts ,  tout  obecurs 
qu'ils  sont,  n'auraient  pas  été  inutiles. 

En  sortant  du  majestueux  édifice  dans 
lequel  la  pensée  est  si  k  l'aise  et  la  con- 
templation si  vaste,  on  se  platt  à  remon- 
ter un  peu  le  cours  des  temps ,  et  à  re- 
cueillir dans  le  passé  de  touchans  et  poé- 
tiques souvenirs. 

Douce  et  tranquille,  mais  tonjoors 
pleine  et  toujours  renaissante ,  la  vie  du 
cloître  animait  ces  lieux.  De  nombrenx 
moines  parcouraient  ces  galeries ,  ces 
allées  maintenant  solitaires.  Ici ,  la  rdi- 
gion  avait  dépouillé  ses  formes  aostêies 
pour  s'embellir  de  tout  le  charme  de  la 
nature  et  des  beaux  arts.  Mais  quel  chas- 
gement  s'est  opéré  I  que  sont  doTenns  les 
rians  jardins ,  les  verdoyantes  cbtf- 
milles ,  où  d'obscnrs  et  pieux  savans  ve- 
naient méditer  autrefois,  et  diseonrir 
sans  doute  sur  les  sciences  divines  et 
humaines ,  comme  le  faisaient  les  disci- 
ples de  Platon ,  que  l'on  pourrait  appelsr 
les  précurseurs  du  Christianisme?Chaqne 
pas  que  l'on  fait  ici  réveille  un  écho  àm 
passé.  Le  corps  de  la'reine  Adèle,  épousa 
de  Louis  YII,  reposait  à  l'ombre  dn  sanc- 
tuaire. Dans  cette  enceinte,  il  j  avait 
une  chapelle  dédiée  à  saint  Thomai 
de  Gaotorbéry  ;  il  vint  passer  Ift  les 
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Jours  dé  son  exil ,  et  se  préparer  à  son 
martyre.  Cest  dans  cet  illustre  asile  qae 
saint  Edine ,  aussi  archevêque  de  Can- 
torbéry ,  venait  se  consoler  des  souffran- 
ces de  son  Église.  Il  y  laissa  une  telle 
odeur  de  science  et  de  sainteté ,  que  l'on 
plaça  Tabbaye  sous  rinvocaiion  de  son 
nom.  Les  rois  Louis  Yll,  Philippe-Au- 
guste, Louis  IX,  Louis  XI ,  Vinrent  plu- 
sieurs fois  à  Pontigny  ,  entourés  de  leur 
cour  et  de  leurs  vassaux ,  chercher  aide 
et  proteci  ion  divine. 

Dans  un  pareil  temple ,  que  les  solen- 
nités religieuses  devaient  être  impo- 
santes! Que  Ton  se  figure  Texpression 
des  chants  de  l'Église ,  que  tant  de  voix 
recueillies  entonnaient  aux  soupirs  de 
l'orgue  et  aux  tintemens  de  la  cloche  du 
monastère  !  Qu*étaitrce  donc  lorsque  le 
silence  succédait ,  par  intervalles ,  à  ces 
bruits  magiques  dont  les  dernières  notes 
s'affaiblissant  par  degrés  ,  allaient  mou- 
rir lentement  au  fond  du  sanctuaire,  où 
viennent  expirer  les  harmonies  de  la 
terre  et  où  commencent  celles  du  ciel. 

Gomment  se  fait-il  qu'il  y  ait  eu  des 
temps  et  des  hommes  si  rapprochés  de 
nous ,  et  pourtant  si  différens  de  nous  et 
des  temps  où  nous  sommes?  Comment  se 
fait-il  que  chei  le  même  peuple,  avant 
qu'une  génération  soit  entièrement  étein- 
te ,  de  tels  contrastes  puissent  s'offrir  à 
Tespi  it  étonné  ?  Il  n'y  a  qu'un  demi-siè- 
cle, de  somptueux  édifices  étaient  là; 
maintenant  l'étranger  n'y  voit  plus  qu'une 
place  vide  et  quelques  ruines  délaissées. 
La  grande  basilique  retentissait  de  chants 
continuels,  aujourd'hui  le  seul  bruit  des 
vents  y  pénètre  à  travers  les  vitraux  bri- 
sés; l'orgue  se  tait,  seulement,  à  ses 
côtés,  on  entend  le  mouvement  triste  et 
monotone  d'une  vieille  horloge  qui  mar- 
che toujours,  malgré  la  rouille  des  siè- 
cles :  figure  terrestre  et  bien  imparfaite 
de  l'immuable  et  divine  éternité!  Après 
tout ,  ne  devons-nous  pas  remercier  Dieu 
de  ce  qu'il  nous  a  prodigué  de  si  grands 
enseignemens  sur  l'instabilité  des  choses 
humaines  7  L'homme  n'es^  que  trop  dis- 
posé à  se  croire  attaché  à  ce  sol  pour  un 
long  temps,  lui  dont  les  yeux  rencon- 
trent partout  des  ruines  d'hier. 

Maintenant,  nous  aimons  à  le  répéter, 
il  faut  songer  à  la  résurrection  des  beaux 
monumens  de  notre  histoire.  Que  veut- 


on  attendre?  Est-ce  qu'on  aurait  panr 
que  la  féodalité  ne  relevât  aussi  ses  cré- 
neaux, et  ne  vint  à  brandir  sa  vieille 
épée  sur  nos  tètes?  Le  temps  de  ces  ler^ 
reurspuérilesest  passé,  passé  sansretour. 
Peut-on  rester  encore  sous  l'empire  de 
préjugés  ridicules?  L'oeuvre  presse ,  les 
ruines  s'amonçèlent.  Espère-t-on  que  les 
siècles  vont  raleniir  leur  marche,  et  les 
tempêtes  suspendre  leur  cours?  Loin  de 
renier  le  passé ,  il  faut  renouer  la  chaîne 
des  temps  que  les  discordes  ont  rompue; 
mais  surtout,  il  ne  faut  toucher  aux  re- 
liques sacrées  de  nos  édifices  chrétiens, 
qu'avec  le  flambeau  des  arts,  l'histoire  à 
la  main  et  la  poésie  au  cœur.  Rendons  à 
chacune  de  nos  époques  le  culte  qui  lui 
est  dû.  En  vain  on  dira  que  nous  sommes 
d'autres  Français  que  sous  Charlemagne 
et  saint  Louis  ;  il  y  a-  autant  de  folie  à 
prendre,  chez  un  peuple  voisin,  dés 
mœurs  et  des  institutions  pour  les  im- 
porter parmi  nous,  qu'à  demander  des 
modèles  de  monumens  à  la  Grèce  ou  à 
Rome  païennes!  Sauvons  plutôt,  sauvons 
ce  qui  reste  encore  de  précieux  débris  de 
notre  vieille  France!  c'est  une  noble 
tâche  qu'il  faut  remplir.  Depuis  quelques 
années  le  gouvernement  semble  disposé 
à  entrer  dans  cette  voie  nouvelle;  qu'il 
persévère ,  il  ne  fera  que  réaliser  le  vœu 
des  esprits ,  et  donner  satisfaction  à  l'un 
des  besoins  les  plus  impérieux  de  notre 
époque.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  la  restau- 
ration de  nos  monumens  chrétiens  une 
véritable  et  solide  gloire  à  conquérir, 
une  gloire  plus  réelle  que  celle  qu'on 
attend  de  la  construction  de  quelques 
frontons  attiques.  Il  est  déplorable  que 
les  révolutions ,  non  contentes  d'entas^ 
ser  victimes  sur  victimes ,  attaquent  et 
mutilent  aussi  des  pierres  inoffensives; 
mais  les  hommes  doivent-ils  hésiter  à 
réparer  enfin  les  désastres  causés  par 
leurs  fureurs  aveugles?  Nous  invitons  les 
archéologues  que  legouvernement  charge 
de  missions  artistiques ,  k  visiter  Pon- 
tigny ;  ils  en  reviendront  avec  la  con- 
viction profonde  que  l'on  ne  doit  point 
laisser  périr  un  pareil  monument  ;  que 
ce  serait  un  crime  et  un  autre  vanda- 
lisme odieux  ;  qu'il  faut  se  hâter ,  et  qu'en 
attendant  davantage  on  encourt  une  ter- 
rible responsabilité  au  tribunal  des  gé- 
nérations futures*  ATanoera-^oB  qu^ 
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les  teilipt  sont  durs  el  qtle  t'ar^eat  man* 
4ue?  fiti  quoi  !  les  subfetitibils  t^leuveiit 
stti*  les  théâtres  )  et  Ton  refuserait  quel- 
ques obdies  à  nos  temples!  On  parle 
d'achever  le  Loutre  ^  dont  On  ne  saura 
que  faire  ^  et  le  prix  de  teutes  ees  inutiles 
magmfieences  serait  l'àbaridon  de  nos 
édifices  les  plus  iiltéressans  j  les  plus  né- 
eessaires  et  en  mêriie  temps  les  plus  na- 
tionaux! On  Tient  d'éleyer  une  éeele 
polir  les  arts  de  peinture  et  d*ai*ehitee- 
ture,  et  l'on  ne  conserverait  pas  dés 
monnmens  qui  sont  Téedle  la  plus  fé- 
conde j  la  plus  vitante  des  ttiémes  arts! 
€e  serait  àssurëmeht  petf  logique^ 

Nous  allons^  puisque  le  au  jet  nous  f 
entraxe ,  hasarder  encore  quelques  ré- 
flexions sur  les  transformations,  l'état 
actuel  61  l'ilfenir  de  l'art  chrétien  ^  au- 
jourd'hui si  méconnu  ^  si  défiguré,  qu'on 
en  retrouve  à  peine  la  trace  dans  Tarehi- 
leetonique  matérialiste  de  notre  époque. 

Nous  voirons  bâtir  des  églises  que  Ton 
dit  fort  belles;  peintres,  sculpteurs, 
décorateurs  s'y  disputent ,  comme  à  une 
latte  théâtrale  j  les  suffrages  d'un  public 
qui  passe  pour  éclairé  :  tout  y  resplendit 
de  Véclat  des  dorures  ;  la  foule  s'y  préci- 
pite avidement,  comme  dans  nos  musées. 
£ti!  pourquoi  donc  en  parcourant  ces 
somptueux  édifices,  n*éprouve-t-on  au- 
cune de  ces  émotions  profondes  que  font 
naître  les  grandes  scènes  du  Cnrlstia- 
BÎsme?  La  raison  en  est  évidente^  c'est 
qu'on  n'y  rencontre  aucune  des  traditions 
de  l'art  chrétien.  On  préférera  toujours 
à  toutes  les  vaines  pompes  modernes  la 
vue  des  grandes  et  sombres  basiliques 
sur  lesquelles  les  siècles  ont  versé  les 
reflets  du  passé.  Au  recueiJiement  qu'elles 
inspirent  ^  nous  sentons  aussitôt  les 
rapports  intimes  qu'il  y  a  entre  leur 
expression  et  les  instincts  religieux  de 
l'âme  chrétienne ,  et  nous  y  trouvons  de 
mystérieuses  harmonies,  sous  le  voile 
desquelles  on  aime  i  placer  naturelle- 
ment l'image  de  la  Divinité. 

D'abord,  le  temps  est  un  grand  maître, 
il  contribue  à  donner  aux  antiques  ca- 
thédrales ce  caractère  vénérable  devant 
lequel  on  s'incline  avec  respect.  Les  arts, 
en  effet,  ont  cela  de  particulier  qu'ils 
n'édifient  guère  que  poiir  tes  siècles  à 
venir,  dans  ce  sens  que  la  génération  qui 
bâlit  n'est  pas  celie  qui  paye  ^on  tribut 


d'admiraticrn  à  aed  œdVre,  el  qh'lt  Itl 
est  presque  impossible  d'M  jouir  et  dft 
l'apprécier:  Les  édifides  ancioDrf^  àrtal»^ 
toiré  desquels  sa  rattaehéiit  de  poistettl 
souvenirs  ^  attirent  davantage  nol  sytt^ 
pathies  et  aequièreilt  plaa  dé  prix  i  tM 
yeux.Mais  si  la  préférence qo'driaécM'dei 
par  exetnple,  èiii  églises  tjothiqdes  ^  est 
fondée  quelque  peu  stir  lèui'  antiquité^ 
elle  a  pour  cause  première  la  téHté^  k 
beauté  de  l'art  ^el^  par  desëal  tout^  la 
religion. 

Les  raonumens  ne  peuvent  avoir  un 
grand  caractère  que  lorsqu'ils  éont  VmtP' 
vrage  d'une  époque  où  la  prédCkduiénaa 
d'un  genres  basée  sur  uh  prihcipo  unique 
et  fort  i  règne  sans  mélange.  Les  églises 
primitives  et  gothiques  ont  cet  avantagé. 
Il  est  né  ensuite  une  nouvelle  éfeole  qui 
a  eu  ses  prétentions  et  ses  diaeipléii 
d'autant  plus  ardens  i  qu'à  défaut  é*và 
principe  ils  pouvaient  se  croire  Quittés 
par  une  apparence  de  progrès  do  Part; 
nous  voulons  parler  de  l'école  do  la  ro- 
naissance  :  dès  lôrs  on  voit  doux  genres 
ennemis  l'un  de  l'autre  se  fondre  ee^^n- 
dant  )  et  former  la  seconde  ère  de  nos 
monumefis  religieux.  Cette  époque  a  «u 
sa  splendeur  I  elle  a  créé  aussi  ses  mer* 
veilles;  elle  dut  sa  naissance  auxMédieiS; 
elle  enfanta  Saint-Pierre  de  Rome.  Soa 
triomphe  était  pourtant  dangereux,  car 
il  détruisait  les  traditions  premières  de 
l'art,  qui  semblaient  seules  pouvoir  s'a- 
dapter aux  formes  sévères  du  Christiar 
nismc. 

Le  sijie  florentin  est  fils  de  l'art  greo. 
Après  la  chute  de  ConstantinoplOt  Laa- 
caris ,  cet  Énée  du  moyen  âge  «  apporta 
aussi  ses  Dieux  et  sa  Minerve  dans  l'Au- 
sonie;  mais  ce  n'était  pliia  le  temps  à^ 
vieil  Evandre,  qui  logeait  sous  un  toit 
de  chaume ,  ni  le  siècle  des  peuples  pas- 
teurs. Médicis,  en  recevant  les  Greei 
dans  ses  palais,  sut  transporter  Athènes 
â  Florence  4  et  malheureusement  peut- 
être  la  religion  y  perdjt-elle  ee  que  les 
arts  et  la  civilisation  y  gagnèrent.  Il  y  a 
donc  deux  écoles  réunies,  deux  styles 
confondus ,  dans  l'architecture  floren- 
tine. Le  style  gothique  s'y  trouve  encore 
représenté  par  des  pensées  larges  «  des 
formes  vigoureuses  et  la  variété  des  dé- 
tails) l'art  des  Grecs  s'y  découvie  dans 
le  fini  des  orn^ot^ns  )  4«Dfi  îà  foriM  4m 
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«r«8 ,  éant  la  pureté  des  lignes.  Bientôt 
ees  derniers  avantages  remportent,  la 
prédominance  de  Tart  grec  fut  procla- 
mée,  et  le  style  gotbique  disparut.  Les 
artistes  italiens  inondèrent  la  France , 
et  nous  eûmes  l'architecture  du  siècle 
de  Louis  XIY.  Ce  siècle  sut  élever  en- 
core de  beaux  temples  à  la  religion ,  mais 
Ma  iltér^lMrMs  asaêi  ^otufttlës  ^ffi!  fit 
siMf  ir  rtfrt  e«»Htiêif ,  dftt  éla^gî  m 
fVîefi  de  Yèttkmr ,  et  éêWémkÊètlt  dé|M^ 
raMe  ftivulttiioii  tpn  tÊWtBféfùM  éê  ifM 

J^ovr  tfpp«ye^  e«9  iâétê  é'Mi  éiiéttf^é , 
m^àaptifén»  Mîfé  eut  f  t^M  êë  i^é  Inàm^ 
mem  Ms  ^«s  MiiiarirtfttbfM:  Né«re.  Dtftifé 
âé  PÉHfH^  MMe^etfievièf#  éà  lé  Fa#^ 
thêMi  èf  la  Madeleilie.  ÏMt^ëirirdraJ^II 
dsMia  la  ttMIe  Msrli4<ièdèNof#e-1»9iM,* 
MFdf  i^mtfotl§  là  de^  figlM  MfMIMMfi 

iyaf#dliiteettfrer,  d'imMêwiêê  «giteé^^ém 

nnMHtftt^  SëkibréÈ  eoûtHié  létf  «dmcf^tfel 
h&tê4  ê6  Muble^  btfS'^MIlés  ^bë  nUkêgî^ 
wmtUm  frôloAge^  «ti  vkM  maj^stMiM 
4«ië  #emf  IH  ir  l*tMaimt  Ftdie  êef  la  ^^wi^ 
éeo»  M  6îèû.  MoMoffé  «  ce»  éffé^mei 
fmmt^  (f«i  «sMbknt  de»  imiers  étef éft 
pmir  Éontenir  Uf  èiel  ;  e^é  g^kr^le^  stM^ 
pefidaift  eomUÉè  âë§  nUté  dFaf^^,-  éëà 
«olaonéltes,  ces  éê6ùtfpttt^ ,  éetMfMI 
éàwm  tta  ësptaië  ipie  VMÎ  tMéKÈtre ,-  iëm 
v^0Éi-iÊ  pas  f^it  pdëf  fèfatter  FânMr  lé 
^Ini  ff di<fe ,  éiatter  Pé.4pff t  Mf  métm  dH- 
p&êé  k  récepteur  te  ^aif#ea  imptenàiôitë? 
M}4mt€k  ë  télâ  oe  mer^fllleii^  éacIMf^  êk 
jtiriBséy  <ffln  doifueà  réMiccr  SM  étfrâètèi'è 
pwrtfeelier,  om  ttféUkit  Mitaitéblè',  «A 
IMérét  ifuisf  rien  A^'éf^le.  Mtfis  ee  tfi*é$t 
pas  tout  :  supposez  cfi/e*  tMf  Jénir  tfè 
ip*ande  solennité  le  temple  gigantesque 
se  r^veifle,  î^ieret-vous  l'el'fet  prodigieux 
d'un  bymne  à  l'Eternel  entonné  par 
d'harmonieuses  Toix-,  au  fcruit  des  roa- 
démens  àe  t'orgue  et  du  bourdonnement 
des  clothes*  7  Penseriez  -  tous  ,  en  cet 
instant,  que  Fart  chrétien  pût  s'élever 
pfus  haut?  Allez  donc  ei^tendre  des  sym- 
phonies «  peut-être  plus  brillantes,  dans 
ttn  temple  moderne ,  tous  n'y  sentirez 
point  votre  àitoe  émue  et  transportée. 
Pourquoi  cette  différence?  C'est  qu'ap- 
paremment rien  n'est  aussi  beau,  rien 
n'est  aussi  religieux ,  aussi  ^and  9  aussi 
rrai  Que  Valliance' des  pompes  4e  notre 
cnlt^  A^^4  i^  merTeiues  de  I^art  go- 


thique. G'esl  là  seulement  que  la  musîqiia 
religieuse  peut  révéler  tout  spn  charme/ 
déployer  toute  sa  puissance.  Il  y  a  dans 
ces  harmonies  chrétiennes  une  si  grandis 
variété  de  toqs,  et  dans  cette  variété 
tant  de  combinaisons  çt  d'effets  possir 
blea,  que  rien  de  semblable  ne  se  peut 
produire  ailleurs.  Dans  no^  concerta 
profanes,  les  efforts  de  l'instrumentar 
tion  pourront  aller  loin  ;  mais  nouf  j 
verrons  toujours  la  baguette  dii  inaestro 
et  le  coup  d'archet  dû  violon;  tandis 
que  dans  lés  églises  gothiques ,  les  notei^ 
se  développent  et  s'élèvent  avec  un  ardre; 
merveilleua ,  où  l'on  ne  découvre  pas  la 
main  de  l'artiste;  et  il  semble  q.ue  te, 
monument  lui- môme  soit  le  mystérieux 
musicien  qui  dérobé  aux  anges  du  ciej 
le  secret  4^  leurs  divines  mélodies.  Alors, 
il  est  évident  que  ('on  ne  treuie  nulle 
part  une  source  plus  féconde  d'émo- 
tions ,  puisque  rien ,  dans  ce  m'ornent  » 
ne  rappelle  l'idée  de  fa  terre,  et  que  tout, 
an  otfÉtràire;  imm  pMrfe  h  la  penaée 
é'nn  avire  aMmde  émt  hr  reltgiete  reprtf^ 
ddlC  lés  emicM^Si 

Tiettdns  ««ifrtdnaaaSahile^eiMvfèvei 
C^  teéHfHe  esi  Fceorre  d'ime  épôquv  &k 
rdif  M  e^^itl  éé}U  plii9<fte  d^gw^  l'inr* 
éMlHHiTfe  Mfifiéase ,  av  etfsayani  éb  loi 
d^MMlpr  fÊtê  oé^aetère  qiA  Ivi  eei  efr  Mri  sera 
tWjoiiflf  étftfn^r.  L'intérieur  et  lu  com 
l^c^ie  ScM  vmë  petite  iarîtatid*  de  9alm- 
Pleure  d^  mntfei  lef  ttmuin  est  ImpM 
dte  ràtffl(|<f#.  Get^  sINanee  e^  fatele; 
iMrs  éft  a^eimf  ^gmM  la  ctfoaer,  noua  en 
yèf rMM  Kfs  effet».  L'etisamlyle  n'eai  doàe 
tfi  ëêtiërëttiélit  dttHteiti  ni  erttMvewml 
pàîëé  :  e^«^t'  tM  ttfle  Interiaédflaffe  «|éi 
afbtmme  la  trantltien  dn  frinitH  et  éUl 
g(MhiqO0  aff  moderne,  en  prépare  l'eu^ 
Mi  dé  fa*  et  ^adoption  exclusive  de 
l'autre*. 

D'aMrd,  en  entre  seàa^  un  îMrîét^le 
soutenu  d'un  double  ran^  d'élégantes 
colonnes  corinthiennes.  On  peut  en  ad- 
mirer l'heureuse  disposition.  La  porte 
s'ouvre,  et  Tœil  aperçoit  aussitôt  que  fe 
génie  des  arts  a  d^ploy^  là  toutes  lés 
ressources  de  sa  grâce ,  de  son  éf^gance , 
dé  sa  légèreté,  de  ses  artifices.  Tout  ceta 
fait  honneur  à  la  civilisation.  La  coùj^ofe 
ne  manque  id  d^espace,  ni  d^élévation^  ni 
de  iia]e^{^.  lîoùs  admirons  un  chètT* 
^  d^œuvf e  ;  mais  une  église  chréf lenné  iie 


NOTICE  SUR  L'ABBAYE 


doit-elle  produke  qu'nne  stérile  admira- 
'tion?  Si  râane  y  reste  maetle,  l'archi- 
kecte  n'anra-t-il  pas  manqaé  son  but? 
Voilà  donc  un  temple  dont  la  beauté  at- 
tire notre  attention ,  mais  qui  n'inspire 
pas  ce  besoin  de  recueillement  et  de 
oontemplation  meniale  où  nous  entraî- 
nent nos  Tieilles  églises.  Nous  ne  trou- 
Tons  ici  ni  mystère,  ni  ombre,  ni  reflets; 
il  n*j  a  point  de  nef,  il  n'y  a  point  de 
chœur ,  il  n'y  a  point  de  sanctuaire.  Où 
fl  n'y  a  point  de  sanctuaire,  il  semble 
qu'il  n'y  ait  point  de  Dieu.  Qu'est-ce 
donc  qu'un  temple  sans  Dieu?  Il  nous 
semblait  aussi  que  les  accords  de  l'orgue 
et  des  cloches  ne  sont  pas  sans  expres- 
sion :  ici  on  en  est  privé.  Le  silence  n'est 
cependant  pas  la  loi  de  la  religion  chré- 
tienne; elle  a  besoin,  au  contraire,  d'ex- 
pansion, d'animation  ;  il  lui  faut  des  har- 
monies ,  des  cantiques  :  elle  a  réserTé  le 
silence  pour  les  tombeaux. 

Si  une  assemblée  fameuse  décréta  que 
Sainte  -  GeneTière  serait  désormais  un 
Panthéon,  doit-on  s'en  étonner?  Cette 
nouTcUe  destination  donnée  au  monu- 
ment n'est  que  la  conséquence  de  son 
caractère.  On  pouvait  aussi  déposer  les 
tombeaux  d'ErmenonTille  et  de  Femey 
sous  les  voûtes  de  Notre-Dame  :  pour- 
quoi ne  le  fit-on  pas?  C'est  que,  bien 
que  l'on  eût  renversé  le  culte,  on  recon- 
naissait aussi,  involontairement  et  sans 
le  savoir,  que  les  rapports  qui  ne  cesse- 
raient d'exister  entre  le  vieux  Christia- 
nisme et  le  vieux  temple  s'opposeraient 
toujours  à  l'effet  qu'on  devait  attendre 
des  apothéoses  panthéistiques.  Sainte- 
Geneviève  convenait  beaucoup  mieux; 
car,  après  tout,  celte  église ,  ne  repré- 
sentant aucun  principe,  pouvait  très 
bien  devenir  l'enceinte  où  s'opérerait  la 
déification  de  la  gloire  et  du  génie.  . 

Iléanmoins,  il  ne  faudrait  pas  que 
sainte  Geneviève  fût  privée  des  hon- 
neurs et  du  culte  qu'on  lui  a  voués.  C'est 
la  patronne  des  Gaules,  et  à  ce  titre 
nous  lui  devons  un  temple.  Maintenant 
donc,  que  de  misérables  dissensions  po- 
litiques ne  nous  aveuglent  plus,  ne  se- 
rait-il pas  intéressant  de  placer  sous  la 
protection  d'une  sainte  bergère,  qui 
sauva  la  France,  tant  de  Français  qui 
l^>m  illustrée?  Les  Tertns  religieuses,  ci* 


viles,  guerrières,  n'y  seraient-elles  pas 
dignement  représentées?  On  y  trouverait 
les  princes  de  l'épée  et  les  princes  de  la 
parole;  ceux  qui  furent  les  fondateurs, 
les  législateurs  des  peuples ,  et  ceux  qui 
leur  ont  enseigné  la  religion ,  les  arts  et 
la  vertu. 

Passons  maintenant  à  l'église  de  la 
Madeleine.  Ici ,  autre  siècle,  autre  goftt, 
autre  architecture.  Les  siècles  demien 
nous  avaient  transmis  quelques  souvenirs 
vagues  et  obscurcis  de  l'art  gothique  ; 
aujourd'hui,  ses  dernières  traces  ont  dis- 
paru sous  les  ruines  mêmes  du  style  flo- 
rentin, et  l'art  grec  étale,  aux  yeux  de 
la  ville  étonnée,  ses  conceptions  atti- 
ques.  Son  premier  triomphe  devait  nom 
amener  lA.  Le  dôme  lui-même,  cette 
personnification  du  style  intermédiaire, 
gênait  sa  perspective,  il  s'en  est  déba^ 
rassé.  C'est  ainsi  qu'au  19*  siècle  os 
célébrera  les  mystères  chrétiens  dans  va 
temple  qui  paraîtra  dédié  à 'Minerve! 
Fallait-il  donc  remplacer  la  croix  latiae 
par  l'ombre  du  Parthénon?  L'église  de  ia 
Madeleine  est  certes  une  gracieuse  image 
de  la  civilisation  grecque;  maison  eftt 
dû  ne  pas  la  détourner  de  son  origine  et 
de  son  but ,  et  y  placer  les  statues  do 
grands  hommes  d'Athènes  et  de  Sparte. 
C'eût  été ,  entre  autres,  une  idée  asseï 
plaisante  que  d'aller  troubler  la  solitude 
de  Sumium  pour  en  arracher  l'esprit  de 
Platon  et  le  jeter  au  milieu  du  bruit  et 
de  l'agitation  de  nos  boulevarts.  Jfj 
aurait-il  pas  lieu  de  faire  de  curieuses  fe> 
marques  sur  les  doctrines  de  nos  sobli-  j 
mes  philosophes? 

Autour  du  temple  règne  une  admirable 
galerie  de  colonnes  dont  l'élégance  et  le 
travail  nous  reportent  aux  beaux  josf) 
du  siècle  de  Péridès.  En  la  parcouraslt 
on  s'attend  k  y  rencontrer  quelque  péri- 
patétlcien  gravement  enveloppé  dans  le . 
manteau  de  la  philosophie,  et  médiiaat  I 
sur  les  préceptes  du  maître.  Lorsqoe  j 
nous  avons  visité  l'intérieur ,  des  seaip- 
leurs  modelaient  les  chapiteaux ,  des  do- 
reurs ,  des  peintres  ornaient  la  voûte  : 
était-ce  vous,  Phidias  et  Praxitèle?  était- 
ce  vous,  Apelle  et  Zeuxis?  En  définitife, 
sous  le  point  de  vue  païen,  ce  monuoest 
est  très  remarquable;  mais  quand  aosi 
rechercherons  quels  effets  il  doit  prs* 
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ET  L'ÉGUSE  DE  PONTIGNY. 


dttire,  mis  en  confaot' avec  les  idées 
chrétiennes  y  il  est  évident  qu'il  leur  est 
complètement  opposé ,  qu'il  les  choque 
et  qu'elles  les  repoussent.  On  a  peine  à 
concevoir  que  ^iolre-Dame  et  la  Made- 
leine soient  consacrées  au  culte  du  même 
Dieu. 

.   C'est  1&  une  des  conséquence  fatales 
des  faits  que  nous  venons  de  rappeler. 
L'architecture  chrétienne  était  basée  sur 
un  principe  ;  elle  était  comme  l'exprès* 
sion  visible  et  palpable  de  la  pensée  re- 
ligieuse ;  elle  s'identifiait ,  se  con{ondait 
avec  elle;  et  le  culte ,  tant  cette  harmo- 
nie était  profonde  »  eût  semblé  institué 
pour  elle ,  si  elle  n'eût  pas  émané  de  lui. 
£n  outre ,  au  point  de  vue  de  la  perspec- 
tive, nui  autre  genre  ne  convenait  mieux 
à  notre  ciel  et  k  la  nature  de  nos  climats. 
Une  fois  ce  principe  foulé  aux  pieds» 
l'art  chrétien  devait ,  comme  tant  d'au- 
tres ,  après  avoir  perdu  son  unité ,  deve- 
nir le  jouet  des  caprices  et  du  goût,  et 
comme  le  goût  d'une  époque  passe  ordi- 
nairement avec  elle  y  bon  nombre  des 
arts  de  cette  époque  changent   aussi. 
Viennent    quelques    nouvelles    généra- 
tions, elles  ont  de  nouvelles  tendances 3 
elles  adoptent  d'autres  idées  qu'elles  ap- 
pellent avec  emphase  des  idées  de  pro- 
grès et  de  mouvement,  et  les  artistes 
consacrent  leur  talent  ou  leur  génie  à  sa- 
tisfaire le  goût  de  leurs  contemporains. 
Ces  révolutions  sont  si  puissantes,  telle- 
ment irrésistibles,  que  tout  y  disparaît 
tour  à  tour,  institutions  et  arts ,  mœurs 
et  sciences;  car  rien  de  ce  qui  est  pure- 
ment humain  ne  peut  se  dérober  à  l'ac- 
tion du  temps,  qui  enlève  jusqu'aux  tra- 
ces des  plus  florissans  empires.  Les  arts 
anciens  s'effacent  peu  à  peu  de  la  mé- 
moire des  hommes,  comme  ces  grands 
monumens  du  désert  qui  s'abaissent  dans 
le  lointain  et  se  perdent  aux  yeux  à  me- 
sure que  le  voyageur  s'éloigne.  L'espace 
des  siècles  est  pour  nous,  ainsi  que  la 
distance  réelle,  un  vaste  horizon  bru- 
meux pour  l'esprit  et  les   souvenirs, 
comme  l'immensité  du  désert  pour  les 
yeux  du  corps.  Ne  citons  qu'un  exemple , 
et  demandons  ce  qu'est  devenu  l'art  de 
la  peinture  sur  verre?  Les  constanset 
laborieux  efforts  de  quelques  uns  de  nos 
contemporains  rendront-ils  à  l'art  chré- 
tien l'un  des  charmes  les  plus  magiques 


qu'il  ait  perdus?  Il  est  encore  permis 
d'en  douter  (1). 

Résumons-nous.  En  architecture  chré- 
tienne ,'deux  choses  :  l'ornementation  et 
le  fond,  la  surface  et  le  caractère,  les 
détails  et  l'ensemble.  L'ornementation 
peut  varier  sans  danger  :  la  forme  primi- 
tive des  églises  n'exclut  point  les  arts 
modernes;  on  peut  s'en  convaincre,  sùr^ 
tout  à  Pontigny;  elle  les  appelle,  au 
contraire,  à  son  aide,  et  se  marie  dou- 
cement avec  eux.  Quant  au  fond,  il  ne 
peut ,  il  ne  doit  pas  changer,  sous  peine 
de  perdre  ses  qualités  les  plus  essen- 
tielles, qu'il  tient,  comme  nous  l'avons 
dit,  de  ses  rapports  intimes  avec  le 
culte,  avec  les  besoins  de  notre  Àme^ 
avec  notre  terre  et  nos  horizons.  En  Ini 
seul  se  trouvent  l'unité,  la  force,  la  vé- 
rité :  c'est  à  lui  que  doivent  aboutir 
toutes  les  idées  d'architectonique  reli- 
gieuse; sinon,  comme  des  navigateurs 
sans  boussole ,  elles  errent  follement  et 
se  perdent  sur  l'océan  des  Ages,  poussées 
par  les  flots  tumultueux  des  révolutions 
et  des  caprices  de  l'esprit  humain.  Mais, 
dira-t-on,  nos  mœurs  n'étant  plus  celles 
des  premiers  siècles  de  l'Eglise,  leur 
transformation  successive  a  dû  nécessai- 
rement entraîner  celle  de  l'architecture 
des  temples.  Ceux  qui  feraient  cette  ob- 
jection pourraient  -  ils  d'abord  établir 
quelles  sont  nos  mœurs  actuelles  7  L'oubli 
des  principes  n'a-t-il  pas  aussi  détruit 
notre  unité  morale  et  intellectuelle?  Il 
n'est  que  trop  vrai  que  toutes  les  causes 
et  tous  les  effets  se  tiennent  et  s'expli- 
quent les  uns  par  les  autres.  On  peut  af- 
firmer que  la  génération  qui  éleva  Notre- 
Dame  de  Paris  était  plus  religieuse  que 
celle  qui  élève  la  Madeleine.  Hommes 
pleins  de  foi ,  ce  n'était  point  une  vaine 
science  qui  vous  guidait;  vous  ne  con- 
naissiez guère  les  secrets  de  Poptiqne  et 
de  la  perspective;  vous  suiviez  des  inspi- 
rations et  une  lumière  que  nous  deman- 
dons en  vain  A  notre  siècle  égaré.  Sem- 
blables à  des  pygmées,  errant  parmi  les 
temples  que  vous  avez  légués  à  notre  ad^ 


(f  )  Tout  le  BMBds  esnaitl  IM  prédsu  Invan 

de  M.  BroDSBiard  et  les  bean  lésaUsIa  qM  a  e^ 

teoof ,  mais  csi-oa  bien  assaré  ^e  les  MvveOes 

.  peiDinree  sur  Terre  cooservereat  lev  Wat  et  lear 
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mlracion ,  nous  «ommes  à  chaque  pas  ac- 
cablés de  rimage  de  votre  grandeur  et  de 
notre  petitesse. 

Il  fut  un  temps  où  nos  églises  étaient 
fermées,  où  nos  cloches,  auparaiant  des- 
tinées k  annoncer  le  triomphe  du  Dieu 
des  batailles,  comme  dit  le  poète,  des- 
cendaient dans  les  arsenaux  pour  deve- 
air  etles'mémes  les  instrumens  meur- 
triers des  pombats.  hQun  concevons  qu'à 
cette  époque  l'idée  de  l'art  chrétien  ait 
entièrement  disparu;  mais  maintenant 
que  l'humanité,  fatiguée  des  horribles 
luttes  qui  ont  ensanglanté  l'univers,  se 
«epose  un  peu  dans  son  affaibtissement, 
et  cherche  à  consolider  ses  bases  si  for- 
tement ébranlées,  on  interroge,  pn  mé- 
dite ,  on  approfondit  la  science  des  arts. 
Vos  artistes  commencent  à  abandonner 
les  voies  mauvaiseï  où  les  avaient  jetés 
le  eulte  exclusif  de  la  Grèce  et  de  Ronse. 
La  civilisation  actuelle  semble  vouloir 
s^éioignep  des  traditions  des  premièves 
années  4u  siècle  pour  FcmMiier  è  la 


source  de  la  vérité.  Peut-être  renferme* 
t-elle  dans  son  sein  des  germes  féconds  ' 
d'avenir.  Puisse-t-il  en  être  ainsil 

Nous  n'espérons  pas ,  il  est  yrai ,  voir 
renaître  dans  toute  sa  pureté  notre  ar- 
chitecture religieuse  et  nationale  ;  mais 
nous  sommes  certain  que  désormais  les 
hommes  dévoués  à  l'art  sauront  y  puiser 
d'heureuses  inspirations.  De  la  croix  la- 
tine au  massif  grec ,  elle  avait  passé  par 
bien  des  phases;  maintenant  le  progrès 
parmi  nous  sera  de  la  reprendre  au  point 
où  l'avait  laissée  l'école  impropremeni  ap- 
pelée à  son  égard  école  de  la  renaissaflce. 
De  là ,  jusqu'au  type  de  sa  grandeur  pre- 
mière, il  n'y  a  qu'un  pas,  mais  ce  pas  est 
immense ,  et  nous  ne  le  franchirons  ja- 
mais avant  qu'une  réforme  sociale  se  soit 
opérée,  et  que,  renversant  les  barrières 
que  le  scepticisme  actuel  oppose  an  gé- 
nie moderne,  nous  ne  nous  élaoeiens 
jusqu'à  l'antique  foi  de  nos  pères. 

&-p.  A. 
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SAcrétatre-perpétiwl  de  l'Acsèéfnie  des  Scieoset ,  etc.,  etc.  (f). 


f  (ior^qii'une  na^QP  p^rd  fin  dip  CC3 
hommes  dpo^  )^  ppm  #9u|  sfifQjr9î(  h  la 
glpire  d'nn^  u^iiQn  ^tà'un  sièçlf,  le  çoi^p 
.qu'elle  ep  ressept  est  si  proÇiond ,  sa  4on- 
leuff  est  si  génériile,  qu'i)  ç'élèy^  de 
^ut^s  parts  des  voix  ppur  (implorer  le 
paalheur  commun—  Fenteoejle  a  dit  de 
tteibnitx  qu'il  av^it  été  oblpgé  de  parta- 
f§T  et  de  4écomposer  en  quelque  çorte 
ce  gr||ndliQ||imp;etqM0>  tofif  w  oqu- 
Irairp  4e  i'^ntiquit^  qiii  4fi  plusieurs 
Q^riçvlef  p*(Qn  vivait  fait  qu'un ,  i}  ^vait 
faiMu^eul  LeibnitjB  p)|isiewrs  89van9... 
Ji  ffiut  ausfî  d^icpmppser  A|.  Cuvief ,  popf 
peu  qi^'on  veu^lp  l'jipprpfpndîrf  ci  cette 
vaste  intelligence  qui ,  comme  celle  de 
Leibnitz,  menait  de  front  toutes  les 
teferae^^.  >  tfest  un  naoniiment  pieux  que 

!♦  < 

/ 

ô)  .P4iiio,  ijV>'qiiMr44Uvi  m  ^9  f^È»  m 


M,  P\Q^rm%  4liu  f^  rbemppir  dyi  gtfuîi, 
pt  il  îpscri^  ep  t^jle  unp  i^pîtapli^  sln^RlU- 
B»OP|  éloqupntd.  Unp  jMste,  una  piû|«aql9 
appréclatiop  de  Cpivier  ^t  d^s  }i#?#i»p  mi 
l'qpt  précéda  dans  l^  même  carrière»  ip 

résumé  lucide  et  complet  4é  ses  pli^  i^i- 
portans  ouvrages;  yue  terme,  étendu^, 
pénétrant;  l^yle  élégant,  exact,  irr^ps^ 

cb^blp  ;  Mlles  spur  les  quelité»  fllMîflp* 
M^P^  4^  l^t  ^iogp  funèbre.  Il  es|»  mi  np 
mot ,  Cf  qp'ij  p<llt  fié  si  Cuvîer  lui-giê^e, 
aux  détgilf  $impl($s  et  rapides  qu'il  p 
signés  dan^  ses  mémoires,  Bi^t  jo^jQil 
séance  publiqipe  ip  compte-ren4u  4^ 
muvre  immense. 

f  Le  premier  mérite  de  M.  Çutî^f ,  ^ 
p'est  par  cp  m^nip  qu'il  «  ripffné ,  ^ 
l'ab(9r4,  pne  nouvelle  vj#  aw  fy^w^ep 
i^^uriBUf4,  ^st  4'evojr  wk^  qqe  |a  ç|fi- 
Mgcfition,  pomn^  i'^f p}ip#||qR  4pa  fy^ 
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donnant  en  peu  de  mots  Us  points  prin- 
cipaux de  la  doeirine. 

Nottâ  arrivons  à  la  partie  la  plus  éton- 
nante des  (Buvres  de  CuyieF  »  les  Ossê^ 
mensfbssiieé,  ouvrage  qui ,  suivant  l*ex>- 
pression  juste  de  M.  Flourens,  eieita  k 
soq  apparition  une  admiration  que  le 
temps  n'a  pai  diminuée.  Quelle  ne  dut 
pas  être  la  joie  de  son  auteur ,  lorsqu'à 
l'aide  de^es  méthodes,  il  put  peconstruiro 
tout  un  monde  inconnii,  épars  dans  (ee 
profondeurs  du  globe ,  et  qui  ne  prétente 
avee  la  nefure  aetueliement  vivante  d'au- 
tres rapports  que  eenx  des  prineipes  en 
vertu  desquels  tau|e  nature  s'organise. 

Laissons  parler  M.  Flourens. 

I  Le  D^  pluviôse  en  IV,  jour  dé  la  prei- 
mièra  séanoe  publique' qu'ait  tenue  l'Inr 
sl|t»lnatianal,lf.  (Wierlnt,  devant op 
ci»rpe  assemMé ,  son  mémoire  aur  lep 
espèces  WiUpka^  fi9ssU$s,  DftmpAféa 
aux  espèces  yivéïnfes.  û'est  dans  ee  mér 
moire  qu'il  annonee  polir  Ist  premj^r^ 
Cois  ees  ¥ues  sur  les  animauf  perdus. 
Ainsi ,  dans  ee  même  jour  eu  Tlnstif ^t 
ouvrait  la'première  de  ses  séannes  publi- 
ques, s'ouvrait  aussi  le  osrrîAre  des  plus 
grandes  déeouvertes  que  Tbistoire  nelift- 
relle  ait  faite*  dena  notre  siikcle.  Singu- 
lière eeïncideneef  eireonstepoeoiémofe- 
ble,  et  que  l'histoire  dee  seieneea  iaU 
ennserrer. 

c  M.  Cuvier  eenaif  donc.de  e^mw- 


d'ehord,  ebercher  ^  eennaltre,  et  ne 
fjlîre  ensuite  de  faute  elasaîfieatlon  géné- 
peJe  fm§  re^presfjpn  abrégée  dé  ee  que 
Tpn  PQifnaU  .*  >  ^s'ett  k  ces  deux  observar 
tiQm  que  H*  rionrens  rattaebe  toute  son 
#naly9e.  file  n'ea  qu'une  d^duetinp  de 
née  e^ges  prineipes.  mw  nne  déduetion 
babjle  et  t  le  pgrMe  de  lORtes  les  intelr 
ligeniMif, 

Quand  on  n'eii^isege  que  la  perfection 
4e  le  méibodeet  Timportance  des  résulr 
|eM<  M  Pfi  fejppp#  comme  M.  Flourens 
de  eette  idée  ;  qu'eu  point  de  vue  de 
fpn  auteur,  h  ^gnê  animal  Wéi^U  eo.- 
epre  qa'une  (oenrre  imparfaite,  et  qu'il  se 
propoMÎt  de  revoir  en  son  entier,  liais 
le  réflexion  fait  bientôt  eomprendre  le 

scrupule  du  maître.  Une  simple  plefsiA- 
cation,  QMel/fve  <B|^e|leiite  qu'elle  sQit, 
laisse,  quand  il  s'agit  d§ la  nature ,  ^m^ 
coup  à  djâsirer.  Qw*on  $^  figure,  en  effet , 
Tœuvre  de  Cnvier  ennphie  des  brill^n; 
tableaux  de  RuffpR;  rewplaçAP^  SPMFenI 
des  peintures  îfndginejres  par  les  'm^r 

{;es  vraies  de  la  nature  plus  iperveil- 
euses  cent  fois  \  et  Ton  concevra  f^cjli?- 
ment  ce  que  l'auteur  pouvait  entrevoir 
pour  un  aveqir  qui  lui  a  ipanqûé.  ^ri 
outre ,  le  Règne  animal  suppose  des  con- 
naissances acquises.  Nulle  part,  si  ce 
n'est  dans  de  trop  courtes  Introductions, 
Cuvier  ne  donne  le  pourquoi  de  ses 
principes,  fis  sont  tous  implicitement 
contenus  dans  la  méthode  ;  mais  rien 
d'explicite  n*en  fait  assez  comprendre  la 
rigoureuse  nécessité.  C'est  cette  der- 
nière lacune  que  M.  Flourens  nous  pa- 
rait avoir  fort  heureusement  comblée, 
ion  analyse  pourrait  s'intituler  :  Leçons 
sur  k  règne  animal,  et  le  professeur  ap- 
pelé à  rexpli()uer  k  des  élèves  n'aurait 
eeeie  dfute  que  bien  peu  de  cheees  à  y 
i^ulnr. 

Le  taiTeil  de  il .  Flnupensapr  Vjinsi^ 
nUe  eiimpieréa  ne  powait  av«ir  le  même 
but.  Qttii  dire,  aprèe  Guviev,  auv  des 
prineipes  que  luiiBiême  a  si  savamment 
posés?  Rappeler  cps  mêmes  prineipes, 
les  présenter  dans  tout  leur  jour,  en  con- 
stater l'infaillible  corrélation,  est  teut 
^  «me  Mf  FtiPAreps  a  p«  faire.  Nets  les 
kommei.  familiarieés  eree  cee  dindes 
emui  irefeaqu'iniéreasftnua,  n'eneppré- 
êivapt  pee  moiâe  les  etemieat  el  e'en 


eer  eette  brilUnie  suite  de  re^berf^iiee  $i 

de  travaux  qui  l'ont  oo^u p4  pendant  t^i^ 

d'années,  et  per  iesqnei«  il  e  eftnetem- 
ment  tenu  éreill^  pendant  l9Vt  ce  temps 
rétonnement  et  i'admiretiw  de  le»  HW- 
iemperaiost 

f  Oena  ee  premier  mépiQlre,  en  effe|., 
il  ne  se  faeroe  è  déuuHiIrer  que  VéUph/ani 
feitsiêe  est  une  eepèee  diiitinple  des  espè- 
eee  annuelles*  une  espèee  é^intei  ni^e 
espèee  perdue  \  il  déelere  netteineiit  que 
\»  plus  grand  pai  qni  puisse  être  f^ 
rare  la  perfection  de  le  Ihterie  de  i^ 
terre,  serait  de  prouver  qu'enew  de  ees 
animaun  dent  en  trouve  toi  ddponUles 
répandues  sur  presque  iena  lue  peînls 
du  globe,  n'eniele  i^uaa^îMrd'lHiî* 

•  1}  ajoute  que  ee  qu'il  vîeni  d'éteUIr 
pour  Vidépk»n$,  il  l'éteUirq  bienlèt  d^nw 
manière  n#n  e»«ine  inoenieflftêble  pour 
le  fhittOfitfFûf»  i^eur  laurs ,  penr  le  fierf. 
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fossiles,  toules  espèces  également  dis- 
tinctes des  espèces  Tiyantes ,  toutes  es- 
pèces également  perdues. 

c  Enfin,  il  termine  par  cette  phrase  re- 
marquable, et  dans  laquelle  il  semblait 
annoncer  tout  ce  qu'il  a  découvert  de- 
puis: 

c  Qu'on  se  demande,  dit-il,  pourquoi 
c  l'on  trouve  tant  de  dépouilles  d*ani- 
c  maux inconnus,tandisqu'on  n'en  trouve 
<  aucune  dont  on  puisse  dire  qu'elle  ap- 
c  partient  aux  espèces  que  nous  connais- 
c  sons ,  et  l'on  verra  combien  il  est  pro- 
c  bable  qu'elles  ont  toutes  appartenu  à 
c  des  êtres  dont  ceux  qui  existent  aujour- 
c  d'hui  ont  rempli  la  place.  > 

c  L*idée  d*une  création  entière  d'ani- 
maux, antérieure  à  la  création  actuelle, 
ridée  d^une  création  entière .  détruite  et 
perdue,  venait  donc  enfin  d*ètre  conçue 
dans  son  ensemble!  Le  voile  qui  recou- 
vrait tant  d*étonnans  phénomènes ,  allait 
donc  eiifin  être  soulevé,  ou  plutôt,  il  Té- 
tait di^jà;  et  le  mot  de  cette  grande 
énigme  qui  depuis  un  siècle  occupait  si 
fortement  les  esprits  ,  ce  mot  venait 
d'être  dit. 

«  Mais  pour  transformer  en  un  résultat 
positif  et  démontré  cette  vue  si  vaste  et 
si  élevée,  il  fallait  rassembler  de  toutes 
parts  les  d^^pouillesdes  animaux  perdus; 
il  fallait  les  revoir ,  les  étudier  toutes 
sous  ce  nouvel  aspect  ;  il  fallait  les  com- 
parer toutes ,  et  l'une  après  Tautre  ,  aux 
dépouilles  des  animaux  vivans  -,  il  fallait 
avant  tout  créer  et  déterminer  l'art 
même  de  cette  comparaison. 

f  Or,  pour  bien  concevoir  toutes  les 
difficultés  de  cette  méthode,  de  cet  art 
nouveau,  il  suffit  de  remarquer  que  les 
débris,  que  les  restes  des  animaux  dont 
il  s'agit,  que  les  ossemens  fossiles,  en  un 
mot,  sont  presque  toujours  isolés,  épars; 
que  souvent  les  os  de  plusieurs  espèces  et 
des  espèces  les  plus  diverses  sont  mêlés, 
confondus  ensemble  ;  que  presque  tou- 
jours ces  os  sont  mutilés,  brisés,  réduits 
en  fragmens. 

c  II  fallait  donc  Imaginer  une  méthode 
de  reconnaître  chaque  os,  et  de  le  dis- 
tinguer de  tout  autre  avec  certitude;  il 
fallait  rapporter  chaque  os  à  l'espèce  à 
laquelle  il  appartient;  il  fallait  recon- 
struire enfin  le  squelette  complet  de 
chaque  espèce ,  sans  omettre  aucune  des 


pièces  qui  lui  étaient  propres,  santeft 
intercaler  aucune  qui  lui  fût  étrangère. 

c  Que  l'on  se  représente  ce  mélange 
confus  de  débris  mutilés  et  incomplets 
recueillis  par  M.  Cuvier;  que  Ton  se  re- 
présente, sous  sa  main  habile,  chaque 
os,  chaque  portion  d'os  allant  reprendre 
sa  place,  allant  se  réunir  à  l'os,  h  la  por- 
tion d'os  à  laquelle  elle  avait  dû  tenir,  et 
toutes  ces  espèces  d'animaux,  détroiles 
depuis  tant  de  siècles,  renaissant  ainsi 
avec  leurs  formes,  leurs  earactèr», 
leurs  attributs;  et  l'on  ne  croira  pins 
assister  à  une  simple  opération  anato- 
mique  :  on  croira  assister  k  une  sorte  de 
résurrection,  et,  ce  qui  n'ûtera  sans 
doute  rien  au  prodige ,  à  une  résurrec- 
tion qui  s*opère  à  la  voix  de  la  science  et 
du  génie. 

c  Je*dis  à  la  voix  de  la  science,  La  mé- 
thode employée  par  M.  Cuvier  pour  cette 
reconstruction  merveilleuse  n'est,  en 
effet,  que  l'application  des  règles  géné- 
rales de  Vanatomie  comparée  à  la  déter- 
mination des  ossemens  fossiles. 

i  Et  ces  rè;i[lés  elles-mêmes  ne  sont  pas 
une  moins  grande,  une  moins  admirable 
découverte  que  les  résultats  surprenaos 
auxquels  elles  ont  conduit. 

c  On  a  vu  plus  haut  comment  un  prin- 
cipe rationnel ,  celui  de  la  suhordinaliom, 
des  organes ,  partout  appliqué ,  partout 
reproduit  dans  l'établissement  des  grou- 
pes de  la  méthode,  avait  changé  la  face 
du  règne  animal. 

c  Le  principe  quia  présidé  ft  la  recon- 
struction des  espèces  perdues  est  celui 
de  la  corrélation  des  formes,  principe  an 
moyen  duquel  chaque  partie  d'un  animal 
peut  être  donnée  par  chaque  autre, et 
toutes  par  une  seule. 

c  Dans  une  machine  aussi  compliquée 
et  néanmoins  aussi  essentiellement  une' 
que  celle  qui  constitue  le  corps  animal, 
il  est  évident  que  tou'es  les  parties  doî> 
vent  nécessairement  être  disposées  lei 
unes  pour  les  autres,  de  manière  à  « 
correspondre ,  à  s'ajuster  entre  elles,  i 
former  enfin  par  leur  ensemble  nn  êtrs, 
un  système  unique. 

<  Une  seule  de  ces  parties  ne  poerrt 
donc  changer  de  forme  sans  que  toulci 
les  autres  en  changent  nécessairemsst 
aussi.  De  la  (^forme  de  Tune  d'elles  os 
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pourra  donc  conclure  la  forme  de  toutes 
les  autres. 

c  Supposez  un  animal  camis^re:  il 
aura  nécessairement  des  organes  des 
sens^  des  organes  du  mou\^ement,  des 
doigts,  des  denis^  un  estomac ,  des  intes- 
tins disposés  pour  apercevoir,  pour  at- 
teindre,  pour  saisir,  pour  déchirer,  pour 
digérer  une  proie,  et  toutes  ces  condi- 
tions seront  rigoureusement  enchaînées 
entre  elles;  car  une  seule  manquant, 
toutes  les  autres  seraient  sans  effet,  sans 
résultat  :  l'animal  ne  pourrait  subsister. 
<  Supposes  un  animal  herbivore,  et  tout 
cet  ensemble  de  conditions  aura  changé  : 
les  dents,  les  doigts,  Vestomac,  les  intes» 
tins,  les  organes  du  mouvement,  les  or^ 
ganes  des  sens,  toutes  ces  parties  auront 
pris  de  nouYclles  formes ,  et  ces  formes 
nouvelles  seront  toujours  proportion- 
nées entre  elles  et  relatives  les  unes  aux 
autres. 

c  De  la  forme  d'une  seule  de  ces  par- 
ties, de  la  forme  des  €i{en/^  seules,  par 
exemple,  on  pourra  donc  conclure,  et 
conclure  avec  certitude,  la  forme  des 
pieds,  celle  des  mâchoires,  celle  de  l'es- 
tomacj  celle  des  intestins, 

c  Toutes  les  pariies,  tous  les  organes 
se  déduisent  donc  les  uns  des  autres  ;  et 
telle  est  la  rigueur,  telle  est  Tinfaillibi- 
lité  de  cette  déduction ,  qu'on  a  vu  sou- 
vent M.  Cuvier  reconnaître  un  animal 
par  un  seul  os,  par  une  seule  facette 
d'os;  qu'on  Ta  vu  déterminer  des  genres, 
des  espèces  inconnues,  d'après  quelques 
os  brisés  et  d'après  tels  ou  tels  os  indif- 
féieiu'i.pnt;  rfconstruissnt  ainsi  l'animal 
entier  d'après  une  seule  de  ses  parties,  et 
le  faisant  renaître,  comme  à  volonté,  de 
chacune  d'elles  :  résultats  fails  pour  éton- 
ner, et  qu'on  ne  peut  rappeler  sans  rap- 
peler, en  effet,  toute  cette  première  ad- 
miration mêlée  de  surprise  qu'ils  inspi- 
rèreoC  d'abord,  et  qui  ne  s'est  point 
encore  affaiblie. 

c  Cette  méthode  précise,  rigoureuse, 
de  démèlef,  de  distinguer  les  os  confon 
dus  ensemble; 'de  rapporter  chaque  os  à 
son  espèce ,  de  reconstruire  enfin  l'ani- 
mal entier  d'après  quelques  unes  de  ses 
parties;  cette  méthode  une  fois  conçue, 
ce  ne  fut  plus  par  espèces  isolées,  ce  fut 
par  groupes,  par  masses  que  reparurent 
tontes  ces  populations  éteintes,  monn- 


mens  antiques  des  révolutions  du  globe. 

c  On  put  dès  lors  se  faire  une  idée  non 
seulement  de  leurs  formes  extraordinai- 
res» mais  de  la  multitude  prodigieuse  de 
leurs  espèces.  On  vit  qu'elles  embras- 
saient des  êtres  de  toutes  les  classes ,  des 
quadrupèdes,  des  oiseaux,  des  reptiles, 
des  poissons,  jusqu'à  des  crustacés,  des 
mollusques ,  des  zoophytes. 

€  Je  ne  parlerai  ici  que  des  animaux, 
et  cependant  l'étude  des  végétaux  fossiles 
n'offre  pas  des  conséquences  moins  cu- 
rieuses que  celles  que  Ton  a  tirées  du 
règne  animal  lui-même. 

c  Tous  ces  êtres  organisés,  toutes  ces 
premières  populations  du  globe  se  dis- 
tinguent par  des  caractères  propres,  et 
souvent  par  les  caractères  les  plus  étran- 
ges, les  plus  bizarres. 

c  Parmi  les  quadrupèdes,  par  exemple, 
se  présentent  d'abord  le  pakeotherium , 
Vanoplotherium,  ces  genres  singuliers  de 
pachydermes,  découverts  par  M.  Cuvier 
dans  les  enfirons  de  Paris,  et  dont  au- 
cune espèce  n'a  survécu,  dont  aucune 
n'est  parvenue  jusqu'à  nous. 

c  Après  eux  venait  le  mammouth,  cet 
éléphant  de  Sibérie,  couvert  de  longs 
poils  et  d'une  laine  grossière;. le  masto- 
donte,  cet  animal  presque  aussi  grand 
que  le  mammouth ,  et  que  ses  dents,  hé- 
rissées de  pointes,  ont  fait  regarder  peu* 
dant  long-temps  comme  un  éléphant 
carnifore;  et  ces  énormes  paresseux, 
animaux  dont  les  espèces  actuelles  ne 
dépassent  pas  la  taille  d'un  chien,  et 
dont  quelques  espèces  perdues  égalaient 
les  ptus  grands  rhinocéros. 

c  Lies  reptiles  de  ces  premiers  âges  du 
monde  étaient  plus  extraordinaires  en- 
core, soit  par  leurs  proportions  gigan- 
tesques, car  il  y  avait  des  lézards  grande 
comme  des  baleines;  soit  par  la  singula- 
rité de  leur  structure ,  car  les  uns  avaient 
l'aspect  des  cétacés  on  mammifères  mor 
rins,  et  les  autres,  le  cou,  le  bec  des 
oiseaux,  et  jusqu'à  des  sortes  d'ailes. 

c  Et  ce  qui  est  plus  surprenant  encore 
que  tout  cela ,  c*est  que  tous  ces  animaux 
ne  vivaient  point  à  une  même  époque  ; 
c'est  qu'il  y  a  en  plusieurs  générations, 
plusieurs  populations  successivement 
créées  et  détruites. 

i  M.  Cuvier  en  compte  jusqu'à  trois 
nettement  marquées. 
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f  La  ipremiére  eimiprenalt  dés  nalla»- 
^U9S ,  des  poissons ,  des  reptiles ,  tous  ces 
Mptiles  monstrueux  dont  je  tiens  de 
^arlftr.  l\  s>  troufait  déjà  qpe1ç|oes 
mammUèret  marins ,  mais  il  ne  s^  trou* 
«ait  encan  on  presque  anenn  mammifère 
^rrestre. 

f  ha  seconde  se  oaraeidrisait  sortent  par 
ces  genres  singuliers  de  paehfderaMs 
des  environs  de  Paris ,  que  je  rappelais 
iont*è-l'hmire,  et  e'eit  dés  lora  seulement 
que  les  mammifères  terrestres  commen- 
eent  à  dominer. 

c  La  troisième  est  celle  des  mam- 
mouths, des  masiodoniêê,  des  rhinocéros, 
des  hippopoU^mes^  des  paresseux  gigamr 
têsgu€$. 

f  Un  fall  remarqnalHe,  c'est  que  parmi 
tous  ces  animaux  perdue  de  Va^ant-derr 
nier  âge  iielavie  sqr  le  globe ,  M.  Cavier 
p'avati  trouvé  anonn  A^èHa  de  qnadni- 
mené.  On  J  a  trouvé  depuis  qoelqiu^s  os 
de  singes,  nommément  les  mâchoire^ 
d^nn  gibbon, 

i  Un  lisit  plus  nemarquaUe  encore, 
c'est  qu'il  n'7  a  été  trpnv^  aucun  liomme. 
LNBspèee  bunajine  n'a  donc  été  la  con- 
Ipmporatne  ni  de  tontes  ces  races  per- 
dues, ni  de  tontes  ^es  catastrophes  époq- 
Vantablra  qui  les  ont  détruites. 

f  Ainsi  doue,  après  l'Age  des  reptHes, 
4près  celui  des  premiers  iqammifèros 
terrestres,  après  celni  des  mammouths  et 
des  mastodoetes,  est  venue  une  qua- 
trième époque,  une  quatrième  suecesaion 
d'ètraa  eré^s,  celle  q^i  constitue  la  po- 
pulation aotuellp,  celle  que  l'on  peut 
appeler  Vâge  de  l'homme,  car  c'eat  de 
cet  Age  aeulement  q4ie  date  l'espèce  hn- 
nMine. 

I  la  création  du  règne  animal  a  dosm 
éprouvé  plusieurs  interruptions,  pl«- 
«ieurs  destructions  successives;  et,  ce 
i|iii  n'est  pas  moins  étonnant,  quoique 
lOBt  auapi  certain ,  c'ëat  qu'il  y  a  eu  une 
époque,  et  la  première  de  tontes,  oé 
aucun  être  organisé,  auonn  animal»  a»- 
•un  végétal  n^existaient  sur  le  globe. 

<  Tous  ces  faits  extraordinaires  sont 
déqiontrés  par  les  rapports  des  restes  des 
Macs  organisés  avec  l^s  couches  qui  fori- 
ment  Féeoree  du  globe. 

€  Ainsi  il  y  a  eu  une  premiène  époqne 
on  ces  4lr«(&  n'existaient  point  1  car  les 
terrains  primitifs  ou  fnmordiatuc  ne 
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contiennent  aucun  de  leori  ireetee 
les  reptiles  ont  dominé  dans  f  époque 
suivante ,  car  leurs  restes  abondent  dans 
les  terrains  qui  succèdent  aux  prîmîtiii; 
ainsi  la  surface  de  la  terre  e  été  plnsîenrs 
fiais  recouverte  par  les  mers  et  plnsionrs 
fois  mîfc  A  sec,  car  les  restes  d'aalmanx 
merins  recourrent  tour  A  tour  des  restes 
4'animanx  terrestres  et  sont  tonr  à  tonr 
recouverts  par  eux. 

(  La  scienee  guidée  par  le  génie  a  done 
pn  remonter  jusqu'aux  époqnea  les  plus 
reenlées  de  ftiistoire  de  ta  terre;  elle  a 
pu  compter  et  déterminer  ces  époques; 
elle  a  pu  marquer  et  le  premier  moment 
où  les  êtres  organisés  ont  para  s«r  le 
globe ,  et  tontes  les  variationa ,  iontea  1« 
modifications,  toutes  les  réveintleus 
iftt'ils  ont  éprouvées.! 

fii  nous  ne  craignions  de  dépasser  les 
bornes  d'un  article,  nous  arréterio» 
longuement  l'attention  de  nos  leotenn 
sur  une  distinction  des  plus  Importantes. 
Quvier  s'est  élevé  dans  tous  ses  écrits 
oontre  une  prétendoe  échsiie  des  êins 
ipi'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  pro- 
gression. On  sait  que  la  préleatioB  es 
certains  philosophes  naturalistes  seraft 
de  npns  faire  venir  en  ligne  droite  des 
sopphytes  enfouis  dans  les  éépéCe  Im 
plus  anciens.  Ces  xoophytés  aernieat  de- 
venus, après  des  milliers  de  translar- 
mations  et  A  la  suite  de  siècles  innom- 
brables, l'académicien  qui  analyse  les 
courbas  et  le  député  qui  discute  les  lois. 
OTf  quai  de  pins  contraire  au  bon  sens  et 
A  Inobservation  qu^une  pareille  doctrine, 
de  quelque  nom  qu'elle  s'autorise  7  Gnrîer 
l'a  dit.  la  nature  travaille  en  tout  sens. 
AjiHitons  que  ses  première  jets  sont  aassi 
savans  que  les  derniers  ;  qu^etle  n'o  pm 
besoin  de  se  eqpier  dio-mème  Iqrsqu'elle 
enfante  de  nouveau ,  et  qu'il  loi  eniit 
d'approprier  les  lieux  A  sesprodifos.  On 
trouvère  dam  la  partie  de  ranalyeeds 
M.  Flourens,  concernant  IWâéaéefir 
comparé^  et  Vhièêeire  maiw^lo  pàUoso- 
phique,  les  prinaâpes  qui  ruiufut  A  |amais 
dans  la  seienca  ce  panthéisnui  aveugla, 
qui  fi'est,  après  tout,  que  la  néfatiou  es 
l'un  des  principe  fssentîeis  dbs  In  toor 
naïf  sauce  et  de  la  raison  c  im  MineiMi  v$ 
i34usii.ivA.  I  fimbrapelHMuens  p rincipsau 
AM  nombre  de  quatre  $  variété  da  foram* 
lîMa  e(  fionalaneo  dans  «k«|M  Aipi ; 
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PMr«b0  el  .llDil0  dé  tovle  analogie:, 
fppibjnaisans  qui  s'appellent  #u  4|ui  sVx- 
eiu^nt.  »  Mous  lerminerons  en  reeom- 
nandafiit  à  B06  lecteurs  cal  excellent  oo- 
Traga,  qui  réunit  des  qualités,  ordinai- 
r0m§H  H  FMea,  d^étre  à  |a  fois  abrégé , 


•olide«  substantiel  et  intéressant.  Il  faut 
uiM  seieoce  profonde  peur  résumer  ain^ 
la  science»  Le  livre  de  M.  Fleurons  eit 
Tappendice  nécessaire  eu  pfut^t  la  pré'- 
face  générale  de  i^œuvre  de  Georgdk 
Ca?ier.  * 


ïSYIDENCE  du  cmuSTIANISME , 

ou  TRAITE  DE  LA  UELH^ION  (^lUÈTIENME ,  PAR  M.  PRÉCNON , 


I49  14^  nàfH  offrit  av  monde  un 
#)range  sp^€iap)#P  Saiaie  d*un  esprit  Je 
fÊ^Hg»  ^t  ^  l^ouleriBraaQiiant,  ae  préei- 
yiUnl  M  s^W0USl»  »^s  des  mendea  In- 
connus «  le  aoii^i^  (fanfiai^e  senUait 
fpurmeiii^  du  bjssein  d'#B  finir  «?ec 
^Mer«)éffp#  i  ereyeneisst  ioititiitiona , 
«murs  piiblîqii9s  et  priTéea,  elle  déirni» 
mit  UM  w  fi»  jenaiit^  et.  inieocieese  de 
¥êy%mf$  rmMii  U$  basçs  4e  Tédifice ,  ; 
ipns  09ng»r  qu'il  l'écraserait  seva  aea  dék- 

I^e  Ç^rialiawîiivie  ne  devait  pas  4*ou?er 
gricet  An  W  (conçoil*  aux  feu%  dea  prfr 
Mmlug  pbil(»app)if  »  ni  de  leura  adhérent. 
Aussi  lui  fit-on  une  guerre  ince«sanle,  et 
^'ert  isofi^r^  ms  éternelles  vérités  que  les 
iilnf  yif>Umts$  atteqviM  furent  dirigées. 

A  eèif  du  aarcaae^^  voltairien ,  une 
jmlr^  tagtiqne  vjnt  «^  pl/aeer,  tafftiqne 
kMi0  rt  perfide ,  fondée  sur  l'audace  et 
i9  I90|i9i>9gé  (  elle  eoffiaiatait  h  établir  un 
p^p^tMcl  antagoiiisine  entre  la  science  ef 
)a  fei ,  ^^  k  lea  présenter  corome  des  ei|- 
pp^mja  jrrjécpnciliablea.  On  interrogeait 
^jj^qiie  brani^e  dea  connaissances  bu- 
mainea,  et  l'on  osait  prétendre  tv'ouver 
4ms  tputea  dea  preu?es  contre  le  reli- 
gipn.  c  A  commencer  par  l'histoire,  dit 
f  If  1  Prégfion ,  le  philosopbisme,  armé 
I  du  stylet  de  la  baine,  l'avait  horrible- 
I  ment  défigurée,  mutilée,  et  sous  les 
c  tortures  qu'il  lui  avait  fait  subir,  il  l'ar 
I  vait  forcâa  4e  calomnier  le  Cbriatiar 
I  qisme.  Meïae  était  un  persoiinage  iaaar 
«  ginaire,  la  Sible  un  livre  apoenrpbe^ 


(t)  A  la  aodélé  4e  Bilnt-MUolu ,  ma  de  Sèvres, 
a«  S9.  Prix  :  tt  le* 


tout  ce  qu'elle  raconte  de  la  création 
du  monde  autant  de  fablea  groasièrea. 
Selett  Moise ,  le  «tonde  n'avait  qne  alK 
mille  ena  d'eiiatesice  :  chronologie  eb- 
aurde ,  contredite  par  celles  Ide  cooa  lea 
eutres  peuples  antiqnea,  Egyptieoa, 
Babylonîena,  {ndieiia,€binoia,  qui  lui 
c  donnaient  au  moina  quarante  mille 
I  a«i&  Moiae  était  anasi  mauvaie  nature- 
c  liateque  mauvais  phyaseien.  L*espéoe 
I  bumalve  n'é|alt  pas  «jae ,  comme  il  le 
c  prétendait.  Il  avait  fait  la  lumière  in- 
4  dépendante  *dii  aoleil;  il  avak  parlé 
I  d'nn  déluge  universel  physiquement 
i  ieipes3iblek  L'astronomie  elle'>méme 
n  venait  le  combattre,  et  la  déeonverte 
4  de  certaine  aodiaquea  avait  définitsv»- 
4  ment  constaté  l'Ignorance  de  l'anteur 
4  de  la  Genèse,  Enfin  tout  eopeonrait  à 
f  faire  du  récit  mosaïque  un  résumé  de 
n  fables  inventées  à  plaisir^  et  qui  q'o- 
4  valent  aucun  mérite  devant  les  cosmo- 
4  goniaa,  les  bietpires  ni  lea  allégories 
4  les  plus  absurdes  des  peuples  anciens; 
I  et  lea  grands  philosophes  qui  l'avaient 
4  eonvaioeu  de  faux  étaient  emphatiquo- 
4  ment  proclamés  les  émaneipateura  de 
4  l'intelligenee  buùiaine. 

4  Certes,  une  religion  qui  n'avait  pour 
4  base  qu'un  tel  livre  ne  pouvait  être 
«  qu'une  religion  absurde;  la  base  n*é^ 
4  tant  qu'une  chimère  «  l'édifiée  ne  pour 
4  vait  être  que  chimérique.  Aussi  c'en 
4  était  fait  4^  Cbriati^nisme,  iiistituUon 
4  bisarre ,  prpdnit  informe  d'un  nerf ow 
4  juif,  admis  nomme  vrai  pev  l'ignor 
f  rani^et  lajcréduiité  de  noa  aneètraa, 
4  maia  dont  l'existence  ne  pouvait  plna 
4  tenir  contre  les  ttooignagaelnemela  4e 
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<  Finparliale  histoire.  Déjà  la  dernière 

<  beore  de  cette  religion  était  sonnée; 
€  le  philosophisme,  îTre  de  joie  et  de 
c  SDCcés,  chanUit  Tlctoire,  s'admirait, 
€  s'appiandissalt  arec  frénésie  sur  les 
c  ruines  sanglantes  des  antels  et  des 
€  temples  chrétiens.  » 

Tel  éUit  hien  le  J8«  siècle  !  Tel  il  éUit, 
arec  l'arrogance  de  ses  impostures ,  avec 
la  fureur  de  ses  haines  et  toutes  ses  mau- 
vaises passions.  M.  Prégnon  en  a  tracé  un 
fidèle  tableau. 

Aujourd'hui  les  choses  ne  sont  plus  les 
mêmes  :  une  heureuse  réaction  s'est 
opérée  et  le  monde  intellectuel  a  changé 
de  face.  D'aqcusateur  qu'il  était,  le  phî- 
losophisme  est  devenu  accusé  -,  on  ne  l'a 
plus  cru  sur  parole ,  on  lui  a  demandé 
compte  de  ses  assertions  téméraires,  de 
ses  inTentions  calomniatrices.  Cité  à  la 
barre  de  la  raison  et  de  la  science,  il  a 
été  condamné  par  l'une  et  par  l'autre. 
L'idole  du  18*  siècle  a  perdu  ses  adora- 
teurs ,  le  piédesUl  de  YolUire  est  ren- 
versé, c  Qu'est  devenu,  s'écrie  M.  Pré- 
c  gnon,  ce  grand  réformateur  du  monde, 
c  ce  héros  chargé  des  dépouilles  opimes 
c  de  la  superstition  ?  Y  a-t-il  aujourd'hui 
c  une  société  savante  qui  voulût  se  dire 
c  héritière  de  ses  idées,  solidaire  de  ses 
c  hauts  faits?  Pîon.  La  science,  que  ce 
*  faussaire  avait  forcée  de  mentir,  est 
c  sortie  de  son  sanctuaire  ;  elle  est  venue 

<  protester  à  la  face  du  monde  contre  le 
c  mensonge  et  la  fourberie,  contre  les 
c  violences  qu'elle  avait  subies.  Elle  s'est 
c  présentée,  et  elle  a  dit  à  ses  fidèles: 
i  SuiTcz-moi!  Allons  fouiller  dans  les 
f  entrailles  de  cet  antique  Orient,  qui 
c  fournit  matière  à  tant  d'impostures; 
€  allons  scruter  les  vieilles  ruines  de 
f  l'Egypte,  les  vieui  livres  de  l'Inde  et 
f  de  la  patrie  de  Gonfucius,  et  les  forêts 
c  du  Nouveau-Monde';  voyons  si  les  mo- 
c  numens  de  l'histoire  de  l'univers  sont, 
c  comme  on  Pa  prétendu,  en  contradio- 
€  tion  avec  les  vérités  dogmatiques  et 
c  historiques  de  l'enseignement  chré- 
c  tien....i  ] 

A  la  suite  des  passages  que  nous  ve- 
nons de  citer,  et  qui  font  partie  de  l'in- 
troduction de  son  livre,  M.  Prégnon 
rappelle  en  les  analysant  les  travaux  de 
la  fameuse  académie  de  Calcuita  et  de 
Williams  Jones,  son  fondateur;  les  utiles 


recherches  de  M.  Klaproth,  q«i  ei^lora 
l'Asie  en  tout  sens,  afin  d*éclairer  rhis- 
toire  et  la  géographie  des  nations  sémi- 
tiques; les  observations  géologîqnesdnes 
an  savoir  de  M.  Deluc;  les  découvertes 
de  MM.  Champollion,  gui  sont  pan^erutes 
à  faire  parler  cette  antique  Egjpte  de- 
puis si  long-temps  silencieuse:  enfin  les 
immenses  résultats  qu'obtinrent  les  la- 
beurs de  l'Illustre  Cuvier,  et  qui  ont  dé- 
montré de  la  manière  la  plas  victorieuse 
que  tous  les  monumens  de  l'histoire  dn 
globle  confirment  le  récit  de  Moïse.  Aind 
les  sciences  physiques  et  naturelles  ont 
répondu  par  d'éclatans  démentis  aux 
prétentions  des  ennemis  de  la  foi ,  landk 
que  la  vérité  philosophique  trouvait  de 
dignes  et  éloquens  interprètes  en  MM.  de 
Maistre  et  de  Bonald,  et  que  le  Génie  da 
Christianisme  montrait  aux  hoomies  la 
source  des  grandes  in^iirationa. 

I^otre  siècle  a  donc  beaucoop  fait;  et 
pourtant  il  reste  bien  .à  faire  encore.  Le 
Christianisme  a  triomphé;  mais  il  faat 
que  tous  connaissent  les  splendeurs  de 
son  triomphe,  il  faut  populariser  ses 
conquêtes  et  les  hommages  que  la 
science  lui  a  rendus.  Les  vérités  démon- 
trées pour  les  esprits  éclairés  et  sérieux, 
qui  suivent  le  mouvement  intellectuel  de 
notre  époque,  doivent  l'être  aussi  po» 
les  masses. 

C'est  cette  pensée  qui  a  inspiré  le  livre 
de  M.  Prégnon,  livre  substantiel  et  pkii 
d'intérêt.  M.  Prégnon  s'est  proposé  de 
rassembler  et  de  résumer  dans  une  ezpo> 
sition  méthodique  les  grandes  preuves! 
Pappui  de  nos  croyances ,  et  il  a  rempli 
cette  tflche  avec  talent  et  succès.  Le  tfaâé 
qu'il  donne  au  public  annonce  beaveeep 
d'études  et  de  recherches ,  et  fait  autaiit 
d'honneur  au  savoir  qu'à  la  piété  de 
auteur. 

Il  nous  serait  facile  d'indiquer  ici  pfeKi 
sieurs  chapitres  qui  nous  ont  seeiM 
particulièrement  remarquables.  Queil 
au  plan  et  à  la  suite  de  l'ouvrage  »  ctloM 
encore  quelques  lignes  de  rintrodee^ 
tion  :  «  Du  fait  universel  de  la  religioev 
c  fait  que  personne  ne  peut  méconnaUrs^ 
c  de  l'impossibilité  qu'elle  aolt  le  frii; 
c  d'une  invention  humaine,  nonsavoss 
c  conclu  qu'elle  est  primitivement  réfé^ 
c  lée  de  Dieu ,  et  conservée  d'âge  en  i|0 
f  par  la  vole  des  traditions. 
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i  Puif,  nous  avons  examiné- quelles 
c  sont  les  traditions  qui  peuvent  être 
f  considérées  comme  les  véritables  dé- 
c  positaires  de  la  véritable  révélation, 
fl  et  nous  avons  prouvé  que  le  judaïsme 
c  seul  pouvait  revendiquer  cette  préro- 
c  gative.  Nous  avons  pu  remarquer  que 
c  les  autres  peuples  ayant  laissé  se  cor- 
c  rompre  dans  leur  mémoire  les  vérités 
ff  révélées»  les  débris  qui  nous  en  restent 
f  ne  font  que  confirmer  celles  qui  ont 
c  été  recueillies  et  conservées  par  Moïse. 

c  Mais  comme  le  mosaïsme  n'était  que 
c  transitoire,  n'était  qu'une  préparation 
c  à  un  autre  ordre,  nous  avons  prouvé 
€  que  le  Christianisme  seul ,  en  prenant 
c  sa  place,  était  devenu  le  dépositaire 
<  fidèle  des  divines  révélations ,  et  qu'en 
c  conséquence  lui-même  et  lui  seul  est 


€•  divin.  De  là.;  nécessité  de  la  religion 
c  chrétienne,  absurdité,  danger  de  l'in- 
fl  différence  en  celte  matière.  > 

M.  Prégnon  annonce  un  second  traité 
où,  complétant  son  œuvre  et  traçant 
l'histoire  de  ces  déplorables  divisions 
que  les  passions  humaines  ont  amenées, 
il  établira  que,  de  toutes  les  communions 
chrétiennes,  le  catholicisme  est  la  seule 
qui  possède  en  son  sein  la  vérité  et  en 
conserve  Je  précieux  dépôt  à  travers  les 
siècles. 

[Nous  ne  pouvons  qu'encourager 
M.  Tabbé  Prégnon  à  persévérer  dans  ses 
travaux.  On  aime  k  voir  les  membres  dn 
clergé  employer  d'ane  manière  aussi 
utile  le  peu  de  loisirs  que  leur  laissent 
les  saintes  fonctions  du  ministère. 

H.  B. 
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RBYCE  BRETONNE  DE  DROIT  ET  DE  LÉGIS- 
LATION ,  publiée  i  Rennes  loos  la  direction  de 
M»  VANNIER ,  iTocat. 

Jut  «»  faelo  oritur,  le  droit  découle  dn  fait,  on 
pInlOt  le  droit  prend  si  légilimiié  dans  le  fait,  di- 
sent les  praticiens.  Les  théoriciens ,  eux ,  établis- 
sent comme  maxime  fondamentale  que  le  fait  prend 
sa  légitimité  dans  le  droit  qni  Ini-môme  découle  de 
ridée  de  lastice.  Sans  exprimer  nos  sympathies 
(bien  acquises  cependant)  ponr  Tune  on  Vautre  de 
ces  deux  classes  d'esprits  ,  nous  laisserons  le  lec- 
teur se  décider  lui-même ,  selon  Pâtirait  de  raison 
qni  le  portera  Ters  Tune  ou  Ters  l'autre. 

Toutefois  nous  oserons  nous  permettre  quelques 
réflexions  qui  tendront  à  dire  que  ces  deux  ordres 
d'esprits  sont  dans  la  vérité ,  et  que  leur  dissension 
Tient  de  ce  qu'ils  sont  trop  exdnsiis  et  absolus  dans 
leur  manière  d'euTisager  la  'chose.  C'est  encore  ici 
une  reproduction  de  la  lutte  des  matérialistes  et  des 
spiritualistes  purs ,  qui  les  uns  ne  ?  oient  dans 
Fhomme  que  le  corps ,  les  autres  que  i'flme  ;  mab 
alors  ce  ne  serait  plus  l'homme,  ce  serait  une  béU  ou 
un  ange  ;  et  l'homme  est  une  harmonie  de  ces  deux 
choses ,  du  corps  et  de  l'Ame ,  de  la  terre  et  du 
del,  du  positif  isme.  et  de  Tidéalisme;  la  réalité 
humaine  se  compose  de  ces  deux  élémcns.  Dieu 
pour  se  faire  homme ,  pour  opérer  cet  hawu>  faetui 
mt  que  bom  n'entendons  Jamais  sans  courber  natn- 
r«^l«BMBt  la  têie  atsft  wm  tanne  dans  tas  yfws» 


Dieu,  disons-nous,  quand  U  Toulut  nous  glorifier 
par  cette  condescendance ,  prit  un  corps* 

Ainsi  fait  toute  chose  du  monde  intoliecluei ,  du 
royaume  de  Dieu ,  quand  -  elle  Tout  entrer  d'uno 
manière  plus  parfaite  dans  Fhumanité ,  dans  l'es^ 
paoe  et  le  temps  qui  sont  le  domaine  de  lliistoire , 
de  l'empire  du  fait.  C'est  dans  Thiatoire  que  s'opéro 
l'harmonie  transitoire  et  progressîTO  de  Fidéalisme 
et  dn  positiTisme,  du  droit  théorique  et  du  droit 
pratique.  Dénué  d'idéalisme,  le  droit  n'est  plus 
qu'une  chose  morte;  et  ce  n'est  qu'en  s'immisçaot 
au  positiTisme ,  qu'en  s'incorporent  dans  la  pratl- 
gue ,  que  l'idéalisme  do  droit  prend  terre. 

De  tout  temps  l'idéalisme  du  droit  a  éié  dans  le 
monde.  Seulement  il  y  a  éié  d'une  manière  plus  on 
motas  Complète  et  parfaite,  selon  que  l'esprit  dn 
monde,  qni  n'est  pas  l'esprit  de  Dieu ,  a  souffert 
qu'il  s'incorporât  plus  ou  moins  parfaitement  dans 
le  fait.  Mais  depuis  la  déchéance  de  l'bonnM,  le  mal 
s'est  si  bien  établi  sur  la  terre ,  qle  l'esprit  de  Dion 
n'y  peut  rentrer,  pour  ainsi  dire ,  quo  par  surprise 
et  Tiolence ,  par  progresatan  lente  et  transitoire 
d'un  pire  à  un  moindre  nml;  de  sorte  qno  l'on  est 
tenu  de  respecter  le  bit  existant  el  de  lui  arracher^ 
comme  à  son  inan ,  Péelosion  d'un  fiili  plna  on  har- 
monie aToc  l'idéalisme  dn  droit,  aToe  la  Jnatice 
étotnelle.  En  un  mot ,  eomme  on  est  tenn  an  bonne 
organisation  soctale  de  procéder  non  par  dostraetion, 
car  en  détruisant  lote^emanl  une  chose  oftdétralt 
uio  Téffitéy  nn  rsisyrt  susitisl  d'ordf»;  as!»  psr 
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9B»  traDifomalioiiy  en  bnant  U  présent*  iiir  le 
pasié ,  poar  le  faire  êrrifer  à  PiTenlr»  on  peut  iire, 
en  eé  sena  ,  que  le  âroil  prend  origine  danale  fait, 
quoique  le  fait  né  ioU  rien  par  Ini-méme  qn^nne 
ripparenee;  ei  eéué  àpparènee  n'a  flè  d«ré6  légitime 
^e  aetta  q«t  eit  nèe^isaitè  à  l'édoiloir  de  la  po^- 
tton  da  mée  qci  ait  ès  Me»  e»  qtif  aliiM (q«a foi 
nona  paaaa  oatia  evpreafieii)  briae  a»  eoqaè  povr 
arriTer  à  nna  éeloaian  plna  parfaite  encore.  —  Aidai 
a^éléTÔ  l^nmanité  dans  aa  apirale  d'aaeendanee  infi> 
nie  dont  le  Ghriat  est  tout  ensemble  et  la  base  et  le 
Idfnmet. 
àéanmotti-noni. 

Tonte  seience  doit  prendre  son  origine  ëb  Bien  , 
qal  A  eÉ  MM  rabeela ,  ta  perfiMiion ,  l'idéarMoe  en- 
fin; ei,  parlinc  deift,  elle  MH  êé  fdre  iMteainé , 
f teeefff«er  dnna  le  lUt^  et  pniser  à  ti^^era  la pPi- 
tiqne  pow  retenrner  dani  Pabaoln^  dana  la  perfe6«- 
tion  »  dana  L'idéalisme  en  Dieu ,  jM^'ea^iM»  et  fM$, 
principe  et  fin  de  tout. 

Ainai  tonte  science  doit  se  rattacher  à  de  grands 
et  âbadtfs  principes  généraux ,  on  si  elle  ne  le  fait 
pas»  eUedoTient  une  anarchie ,  un  chaos  ,  un  abîme 
an-deaana  duquel  n'eat  plus  porté  resprit  de  Dieu. 
Cette  union,  cette  harmonie  du  positiTisme  et  de 
Pidéaliame  du  droit  au  sein  d^nne  pratique  éclairée 
d'en  haut ,  et  conaéqtfènuÉeiit  progreaiife  aa^a  sub- 
Toralon  ,  est  sans  d'enté  cette  dogmatique  du  d^oft 
dent  parle  H.  de  la  Perrière,  dans  une  Introdueiiim 
très  bien  faite  et  pleine  de  noblesse  qui  outre  le^ 
Jleafie  Bretonne  de  droit  et  de  légùtation ,    que 
notre  but  est  d'annoncer,  et  qui  est  publiée  à  Bén- 
ites par  M  bomiAe  |<fàtfé  éi  iKMftentlon  ptevae  éi 
haute ,  M.  Yanttfef.  ÈlVe  étfApte  parmi  ses  coltabi»- 
tateuTff  des  hommea  diatMgtfés  qui ,  ainsi  que  ■•  de 
lir  Perrière,  odt  éru  qu'ifs  seraient  bleè  ditta  notre 
Ifretaifntf ,  cette  patrie  élue  dés  tbrie§  choses  et  dea 
fèrrtes  ftmea.  A  ce  propea  II.'  de  la  Perrière ,  dans 
rhUIroduetieH  fignaiée  ptua  haut  ,dii:  thê  BreCir- 
*  gna ,  que  les  htsteriene  quafifteot  trèa  etclutft^ 
•tt  liient  de  pays  de  rèsiVtaifte ,  a  feefourr  exercé  par 
«  des  hommea  èmiDoiM  une  grande  puissance  <PI- 
'«  Éftiatite.  SHe  a  créé  l'Imparlalotf  philoaophique  an 
a  moyen  âge  ;  elle  a  Inauguré  le  Génie  du  ChriêtU- 
«  niime  ntr  les  rttfnes  dea  implétéa  de  9t  et  de 
"«  fan  f ,  par  réciatanie  imaginatiott  de  Chatoau- 
«  brlMfd;  elfe  a  protesté  eont#e  le  matérialisme  m« 
le  <érafre  de  l'empire ,  par  le  profond  apiriiuatlame 
ë  êtt  iiarêliti;  ent  elle  qèi  t  dér^einé  léa  doctrines 
«  àtÉa^i^ft9n9ûut§,imtVÊiMtHiUtfliÊêifférêHe4fé9 
ë  It.  éë  ta  Veftaata ,  êtnt  sarirM  dan»  aertrfiies 
tf  iMttMmu  le  dlH^é  cotoinfd reluire  de  ^'ascal  et 
«  dé  ftoàeseiu;  c'est  elle  aussi  qui  a  réhaftîliié  h 
d  u!Mit9  des  jnriteoiwullés  par  la  profonde  et  lùcidls 
«  éitpoliflori  tfe  son  jurlsconsaffCe  ToMlier.  Ma  ddtt 
•tf  éiréfidèfa  i  ce  cemetère  de  pdltsance  iaspeislve.  » 
SHe  a  M  ér^éé  dent  ee  hm  qui  teutefoh  est  eoet- 
'p9tê  f  comme  noua  -Tat^a  dH  plus  haut ,  car  elle 
«éeepfé'1*  tridWcMr  dl  né  iènd  qn'*  déreloppcr  par 
-Wr  HnM  dxÉiÉMk  tft  if&t  (Êwt  Mntette*  MnV  Ceffé  tfadl' 
'WNr  mWhe.  fw  f(M  ptfr  le  ^^nMIe  daf  rentrée  dcus 
"Wl  VHMi  MV^fft  MINUMMVM"tilâ^4^^' 


M*  de  la  Perrière  est  profeasevr  «e  dléiH 
nisiratlf  à  la  Pacolié  de  Beneee^  deat  leé 
sont  peut-être  trop  puremeot  et  dureaeni 
ques.  La  Revue  BreUmne  rend  compte  de  ami 
atec  on  talent  et  un  espHt  dont  la  lïirectioB  m^rila 
fontet  âoa  sympathies,  tu  un  96éMt  il  éxamiae  laa 
cMiea  impuMfèa  d«  la  Ifb^Hé  âe$  cêiàibàBeiL 
«  Alort,  enseigne- t*ll,  au-déiauv  du  moAéè  Ifadfl 
«  eli  demhwieni  ta  iaree«  ta  déaerdre  ei 
(  sien ,  use  puissance  a'èlevall  al  preel 
«  morale  a  sptriteelta  :  cfétali  PBglise 
«  Vers  la  fin  du  li*  aîécie^  ta  papauté  ae  fil  In 
c  trede  U  régénération  aociale.  Qnaèd  Grégoire  TÏI 
a  a  tu  l'Europe  chrétienne  prête  k  ae  disaoadlre 
c  dantf  les  déchirement  dea  gnomes  |{rHéea,  il  a 
«  Tonfn  traitafonéer  le  pèartoir  ÉplHfvel  en  |iB*telr 
«  éHérleur;  lia  réctamê  BàMMadDl  ta 
K  nnlTerselie,  if  Pi  réitaiifla  dt  êefad  < 
«  riorité  de  Fespril  sur  le  Ibree  maiértaHÉi.  Ataaa  a 
«  été  proffiolgoé  arec  tout  Téctat  d'us»  iMto  qé 
m  tenait  l'Europe  attentiTe,  ta  dogaae  de  ta  ftaiea- 
c  ni  té  et  de  la  liberté  humaine.  Voilà  uAe  prcanéra 
«  canae  :  le  Catholicisme  a  proclamé  le  principe  de 
c  ta  Uberté,  de  régaliié  ahséiia— a»  ei  hia«Hi  ta 
«  Commune  a  réalisé  ta  liberté  dea  citoyens  et  IV 
«  galité  dea  droîta.  G'eat  en  i076  que  Gtégaire  PU 
t  ordonna  quêta  ^onAfe  <Je  Aeme  preodnîi  excta- 
«  si  rement  le  titre  dt  Pape.  C'est  en  1076  qaePem- 
«  perenr  d'Occident  fut  cité  à  comparettre 
ir  ta  cour  de  Bome  pour  ae  justifier  de  Vei 
«  portée  contre  lui  ;  et  c'est  aussi  en  f  076 
«  riUe  de  Cambrai  se  déclara  en  état  de 
t  —  La  deuxième  causé  est  encore  une 
K  ^eligléSne,  rfropulsion  catholique'  des  d#oi 

Voilà  dea  paroles  qu'il  faut  louer  et  aimer ,  e^  qm 
doirent  porter  fruit ,  dites  par  M.  de  ta  Perrière  de- 
Tant  nu  auditoire  de  fenùea  hommes  dont  0  a  ta 
confiance  et  tas  sympathiei.  Cette  unité  éa^rnla  m 
spirituelle  qu'^tatoqne  iinpllcrfeàient  le 
à  une  époque  où  ta  diaper^on  morale  e< 
est  partout ,  et  dana  la  iégifTation  pent^re 
plus  qu'ailleurs,  c'est  aflu  de  la  ramener  dana  cal 
ordre  si  essentiel  dea  conoalasances  humeiiTee,  qaek 
Jtanie  Bretonne  a.  été  fondée ,  et  il  est  bien  tesaps 
que  cela  soit ,  si  la  fégistatlon  ne  ae  munche  à 
quelqnea  grands  principe^  généraux  éC  dîreefeufa, 
elle  ne  tardera  péa  à  éire  ta  maiicn  qui  périi  éUk* 
iée  êbn&e  etté-mênte.  La  dtter^tlé  déd  àtrêk  êk 
ceura  royales  eer  fMt  utf é  Baflref  ^  nllfien  êé  la- 
qv«1ta  on  ne  a^ettténtf  plnaeC olr  (6btd eeHifotfe  cit 
refàsée;  la  Haetta  yoadi'rt,p«r  faadiactaien  dii 
faenMUef  de  ta  science' ,  fonder  rtanil^  dfôcttlUta  ^ 
doit  et  detra  toefeurs  c  é^  le  caractère  de  nSealfe 
a  française.  »  Cet  pai^elés  sstot  extraite^  dfe  ta  itum 
etle-ttiême;  et  nous  atons  ttn  qn^l  êtâK  de  naara 
.  detoir  de  les  signaler,  ainsi  que  tout  le  founiii;  dMi 
l'apparition  doit  être  pour  nos  lecteurs  an 
suiet  d'espérance,  et  nous  tênoné  à  Boté^  qee 
notrreau  snfet'  d^èspéranee  tient  de  notM  thêrei 
trétfytaBIret^ghé. 

M(  tM  ffP  Pdfl^MMf  /  MWr  tvB« 
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QBiJvaEa  Tiiis  coMPiiàiES  db  saintb  thé- 

RÈSE  «  pobliées  par  M.  P«bbé  M16NB.8  toI.  io-40 
dé  plus  de  7O0  ptgeg  eolooréet  de  Yignetleii  à 
Vimprimerie  eatkoUfUê  da  Pelit- Hoot  -  Rooge 
(baniieae  de  Piri«).  Pti%  :  6  fr.  le  yolume. 

H.  l^àbbé  Migbe  publie  iepni»  plasiears  aohées 
nh  grâod  nôiàbre  de  bons  oofrages ,  qn'il  eit  par- 
Vëfiif  I  éditer  et  à  Tendre  â  bon  marclié.  lions 
âfdàs  parlé  dans  faotre  dernier  noméro,  de  ses 
dedi  Vûurè,  Fon  é'ÉcHiure  iainie,  et  f'anlfe  de 
néologie,  éh  ià  Tolnmes  in-40  cbacon^qui  forment 
«né  des  plus  belles  et  des  pins  aiiies  entreprises  de 
ht»tàirie  <^ni  aient  été  effectuées  depuis  long-iemps. 
Ifbiis  parlerons  aujoard^liul  des  traiils  qui  entrent 
ditfè   lel    dëox  Tolnmes   des   OÈuvret  de  $aint9 

tkmié. 

té  inrèiniér  Volume  commence  par  l^Âveriittement 
a^Aniaud  d'Andilly,  ud  des  Iraducieurs  des  UBûvr$s 
oé  là  saint«. 

dii  éâii  «Idè  i.  f.  Bourgouin  de  Villefore,  memi)re 
ûê  i^dcia^ffité  dès  lôscripiions,  a  piibilé  une  fie  de 
êêihkf  fkëf-èài,  êniioi.  inll  Depuis,  k.  l'abbé 
Boucher  en  a  publié  une  en  2  Vol.  ffa-ë».  telle  dé 
Villefore  a  été  adoptée  par  M.  l'abbé  Migne,  qui  l'a 
fait  soivre  de  la  Bulle  de  ean4miiation ,  consécration 
smtattMW  ëés  f  èMffe  et  «H  idtél  Mit  H  tie  d(f  li 
MMté  ptéêéûilÊ  M  talNéllil;  A  M  itiitê  dé  ce«  t^fêllihl. 
■iUM  ;  la  BMHMM  éditio«  biffe  le§  OHue^Éi  de 
tÊilUê  TM^m^  qid  MBiprennènl  ; 

10  L'HistolMdb  M  ¥>è^  «tf  fW  M  Mntè  tUHee 
écrite  par  etle-méme.  De  tous  ses  écrits ,  c'est  celui 
«è  il  t  I  1^  t^^  dé  l^u ,  <t  ba  f(«(it  lé  rê^i^der 
«bAftiè  «M  «ieéHéiit  tfaiié  de  radiottf  dIVIb. 

Elle  est  ditlséë  eH  40  thâ|)itrei(,  ël  suivie  d^dfié 
Addition  extraite  mot  à  mot  de  ses  Mémoirei, 
par  le  Père  Louis  de  Léon  :  c'est  un  abrégé  de  plu- 
sieurs eàases  qde  Me«  avait  ditèft  I  M  sélnilf  et  de 
i|tet^es  Afenrs  qu'elle  en  àfdlt  réçli«s.  Tllndëift 
«iauitu  deux  Rilatiohi  liiTsIls  tVall  écfitës  i  iVbC 
«feitMit  de  préeision  que  d'éaergte ,  pd«é  refldfè 
eomptd  à  ses  eonfélseirs  de  sa  dfttnfdfe  dé  fliiré 
d»«ll»i. 

fto  MëéikUiâhà  Hê^  U  Piton  Dsits  M  ^étlt  «brè^, 
«istfibné  pmir  les  seiit  feurs  ie  li  leoliiiii}^  la  ssintè 
«iplifue  nfae  demande  du  f «far  par  jebr  ;  et  htié 
ebnatdére  le  Seigneur  svoi  les  dlteri  rapports  de 
père  4  de  rei^  d'éponx,  de  rééemptttnr,  d«  médecin 
et  de  loge; 

<  »»  MéMtmtiont  aj^rèt  lé  eommwi^ton ,  on  pldtM 
Bxelamatiom  de  Vdme  à  90%  Dieu ,  opuscdlè  dit iéi 
en  tT  «baillt^ef  I  «H  sainte  tbérése  elbtle  les  sou- 
pllff  d'us  «adr  praTondém^nt  blHté  par  l'MbdIif 
dlTin ,  considéré  dans  Fadorfcbl«  BneÉiHftliej 

40  Le  Chemin  de  la  perfection  y  traité  en  42 
cbapitres ,  où  sainte  Thérèse  a  exposé  les  maximes 
de  la  fie  intérieure,  afec  cette  bonté  de  cœur, 
cette  imagination  Tife  et  cette  piété  tendre  qui  ca- 
ractérisent ses  écrits. 

tt<*  Le  Château  de  Pâme,  on  traité  particulier  sur 
Toraison  et  sur  les  communications  célestes  de  l'Es- 

prtl  Hiiii,  U  n\  ftinii  intitulé  pvc«  qaQ  mUko  Thé* 


rése  assimile  l'âBse  dirétia«ii»à  m  «Mlga»  magai^ 
fique.  L'oraison  en  est  la  porle^  An  dedans  II  y  t 
sept  demeures,  et  le  Seigneur  réside  dans  la  plut 
intérieure ,  dans  celle  qui  estan  eentr»<  Il  faut,  pour 
y  parTenir,.traferser  les  antres  qai  lui  sefYent^ 
pourainsidire,  de  Teslibule, 

6«  P^méeê  sur  Panmir  dé  Dteu.  On  a  ddmié  ea 
titre  aux  7  premiers  ehapitres  d'elle  espèce  de 
commentaire  que  sainte  Thérèse  avait  eoai|ibsé  snr 
le  GatiUllne  des  CSahtiqaes^  et  qnl  était  une  suite  dn 
Château  de  PÉme*  Il  7  a  ttêma  encore  plus  de  aays» 
Uelté  dans  ce  eomméntdfffe  que  dilis  la  tfàité  doit  U 
est  la  eanthiaaiian. 

f»  Faiuimêtôm  fiHtas  par  laintd  Thérésd  da  pfn- 
iiénrs  inoÉâstéret  da  Qdnhélitas  ai  d»  Carmas  dé^ 
efaanssési  II  f  a  pea  da  ebapUres  dstil  6èl  anftaga 
qnl  na  ranfermenl  d'axeellentes  idatittiés.  ta  Biv 
qui  a  pour  objet  la  fondation  des  Carmélites  d# 
etenadai  à  été  Mdlgê  pêt  11  mère  Ahna  dé  Mids. 

B»  La  MtMèré  de  itiHtèr  hé  ftioMUttrai  déeéte 
une  âme  ednsafatnéa  daas  l'art  dé  gddt erdén  Balnsa 
tfaérésa  f  eiMéighe^  en  B8  aréiclesf  les  divasa 
mdf  eas  dent  an  sapértedé  dalt  sd  sartif  ffomt  fiiitd 
«bséSTer  la  règle  dans  les  aaaTéM  ^a'Il  tisièev 

0»  L'^Ms  de  la  ta^itfs  ê  eéé  réH§iêum  fenAnn^ 
naiqaament  les  règles  que  Thérèse  a  laissées  à  ses 
allas*  Elles -sont  au  nanbra  de  aB^  et  respirant  la 
pins  dauca  piété.  Il  y  a  bien  pba  de  ses  règlag 
qu'un  simple  chrétien  ne  paisse  ohaarvary  nfaa 
an  aùlien  du  monde. . 

ftOo  tettree  doemtnté  Théréeêt  On  y  trauTa  presqn« 
tous  les  genres  du  style  épistoiaire.  Dans  ces  afiîi* 
sions  familières,  l'âme  désintéressée,  généreuse  et 
forte  de  Thérèse  se  dévoile  pleinement  à  ses  amis } 
son  caractère,  dont  une  bonté  de  cœur  extraordinaira 
forme  la  base,  s'y  déreioppe  arec  charme,  al  l'od 
y  voit  que  la  vive  ëebslbiiité  de  la  Sainte  n'a  pu  être 
emoussée  par  riàgraiitnde  et  la  perfidie  des  hommes, 
(les  lettres  feraient  aimer  la  religion  ei  la  veriu  aux 
personnes  leé,  plus  vicieuses ,  et  elles  fournissent 
aux  fidèles  les  motifs  les  plus  puissans  de  s'y  con- 
sacrer avec  plus  d'ardeur  que  |amais.  La  170* 
est  suivie  de  kéfleânom  twr  te  P»  Gralien ,  à  qnl 
la  Sainte  l'avait  adressée  un  mois  avant  sa  mort. 

Ifo  ileff  de  satafe  Thérète.  Ils  ant  été  pnblié| 
avaat  et  depuis  sa  mort« 

120  Lettres  inéditee.  M.  l'abbé  Uigae  en  publia 
trais,  qni  ont  été  traduites  snr  les  'autographes 
mêmes  da  sainte  Tbérèse. 

i^o^Gtote  on  ^antigas  aprèi  la  eommumian^ 
Quoique  sainte  Tbérèse  n'e6t  iamais  appris  à  faire 
des  vers  »  l'amour  divin  enfiamma  plusieurs  fois  son 
génie,  au  point  qu'elle  en  faisait  alors  avec  bean< 
coup  de  facilité  ;  témoin  ce  cantique  dont  la  Mon- 
noyé  essaya  de  rendre  l'énergie  en  vers  français  : 

Je  vis ,  mais  c'est  en  Dieu  qui  vient  de  me  nourrir  , 
Et  j'attends  dans  le  ciel  une  si  belle  vie, 

Que  pour  contenter  mon  envie , 
Je  me  meurs  de  regret  de  ne  pouvoir  mourir.  ■ 

I     Wt  Tabbé  MJiaq  «  pUcè  »  à  Ui  Bb  da  B«  lo* 
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BULLETINS  BIBLIOGRAPHIQUES. 


Thërètéf  aflo ,  dfl-il  y  que  Ton  uche  qoe  Pesprii  de 
la  Minie  éuU  auul  droit  qae  son  canu  éiait  pur. 
Ce  dtoeottrt  aTail  été  coippoaé  pour  icrTir  de  préface 
à  la  Vie  â9  Minte  Tkèrèêe  par  BUe^méme ,  tradaile 
par  Ai'Baud  d^Andilly. 

L^éAilaar  ne  ponvail  micas  clore  sa  poMleation 
qo^ao  la  complftuoi  aa  moyen  da  Panég^que  de 
fttfiua  rMréta ,  par  Bossnet. 

Les  aniears  des  Iradactioos  employées  par  M.  l'abbé 
Mignesont  Arnaud  d^Andilly,  Mlle  de  Manpeoa,  dom 
La  Tuie,  l'abbé  Ghanot,  Villefore,  Gfaippe  de  Li- 
gny ,  l^abbé  PéHeot,etPabbéÉmery  de  Salnt-8alpice« 

Cette  édllion  des  OEmret  dé  MtiaUe  Thérèiêy 
appropriée  par  la  modicité  de  ton  pris  (6  fr.  le  toI.) 
à  toiiiee  las  fortunes ,  et  par  sa  belle  exécntlon  à 
tontes  les  biUiotliéi|oes ,  obtiendra  un  succès  mé- 
rité. 

Ces  denx  Tolnmaa  comprennent  les  OSmmrn  d$ 
ittM0  Tkérètêj  déjà  connues;  dans  deux  antres 
.Tolnmes  M.  FabbeMIgne  fera  entrer  les  MédilaHoni 
iwr  las  9$ftut  de  la  Sainu ,  par  8.  Ém.  le  cardinal 
LimbroKbini  ;  les  AeUi  de  ia  canonisaiion,  et  pins 
de  liSO  lêitrei  et  180  fièûei  de  la  Sainte  qui  n'ont 
lamais  été  publiées  ou  tradnltes. 

Bn  entre,  anx  cMiTres  déjà  connues  onidéditef 
de  sainte  Tbérése ,  il  se  propose  de  joindre  celles 
de  iaint  Jean  de  la  Croix  y  de  fat'nl  Jeam  d^Àvila, 
de  êaint  Pierre  d^ÂleatUara  et  dMloorax,  confes- 
seur de  la  Sainte.  Ces  quatre  Toluraes  formeront 
ainsi  l'ensemble  des  doctrines  de  la  plus  haute  école 
ascétique  espagnole. 


ht  L^UNITÉ  SPlfttTCBLLE,  ou  de  la  Société  et 
de  son  Bot  an*deU  du  temps;  par  H.  Aht.  Blahg 
SAint-BoMiicT.  Avec  cette  épigraphe  :  Sint  unum 

'  sicul  nos.  S  forts  Tolomes  grand  in-S»  ;  à  Paris , 
phes  Pitois,  éditeor,  rue  de  La  Harpe  ^  81.  Prix  : 
24  fr. 

Hotts  ne  ferons  qu^anooncer  ici  l'onrrage  que  Pon 
de  nos  rédacteurs  s'est  chargé  d'examiner  avec  dé- 
tail ;  mais  nous  pouvons  dire  déi  ce  moment  que 
c'est  l'cBUtre  d'un  penseur  chrétien  et  catholique. 
Pour  en  donner  une  idée ,  nous  transcrlTons  ici  le 
sommaire  de  la  section  m  do  livre  III. 

Qmlle  ett  dans  le  temps  la  eonéilion  de  l'homme 
eowme  être  doué  iPinUlligeHce?  —  fin  la  génération 
spirituelle.  —  De  la  parole  ;  —  qu'elle  fait  révélation. 
-^  Du  sourd- muet.  —  Ce  qu'on  doit  à  la  parole;  -* 
la  vie  de  l'intelligence  en  dépend  ;  —  la  vie  de  la 
nlson  n'en  dépend  pas.  —  Des  actes  impersonnels 


de  rime  ;  —  Tie  de  nvtrition  spiritaeUe.  -  D« 
actes  personnels  de  l'Ame  ;  —  vie  de  reiaiioa  ipirî- 
toelle.  —  Du  substantif,  du  verbe  et  <le  l^tdieettf 
par  rapport  à  l'éire.  —  Hoyen  de  coouDDBicitiM 
entre  Tbomme  et  la  Béalité  iofloie.  ->  Do  nrite  m. 
temps  étemeL  -—  La  pensée,  réalité  iateilaeiiiiliièt; 

—  la  parole ,  peôaée  incarnée.  —  Ce  qoe  le  lupp 
est  à  la  pensée.  —  Si  Pbomme  a  inventé  le  laacift. 

—  Euler,  Rottsaean  ,  de  Bonald ,  Ballanche.  —  Il  m 
faut  pas  confondre  le  langage  avec  les  itagoek- 
ImpersoDoaliié  ei  oniversalilé  du  langage;  —  'mk- 
vidualiié  et  diversité  des  laogoes.  —  Le  laogi^  i 
été  révélé  ;  —  les  langnes  ont  éié  faites.  —  !«}« 
de  communication  entre  l'homme  et  ses  lenbliUab 

—  De  l'onomatopée;  comment  elle  naltdo  dimk 

—  De  réiymologie  ;  comment  elle  naît  des  IniM, 

—  Comment  ae  forment  les  mots  d'une  Uagat.- 
Les  peuples  font  les  langues  ;  ce  que  Diea  a  rM, 
c'est  le  langage.  — Preuves  bibliques.  —  Tndiiiii 
des  langues.' —  On  n'en  trouve  toutes  les eaailiiiai 
que  dans  la  aociéié.  —  La  société  est  dans  le  tmp 
la  condition  de  rexistencedel'hoouieeoaBelin 
doué  d'intelligence. 


LBOlf  ARDO,  Lettres  amicales  sttr  las  attaquai  a» 
quelles  l'Église  catholique  a  été  en  batte  dffai 
trois  siècles  de  la  part  des  proteslam.  Mmkb, 
à  la  librairie  de  J.  Lindauer;  un  voI«m<mIi* 
nant  les  rix  premières  lettres.  1858. 

C'est  un  recueil  de  morceaux  intérassaueitnÉi 
des  meilleurs  auteurs  contemporains,  etaflhrliiii 
partie  éclairée  de  la  société  de  nos  Jours. 


—  Dans  l'intérêt  de  la  plupart  de  nos  leetau, 
nous  croyons  devoir  leur  faire  part  de  la  awTtli 
publication  que  viennent  de  faire  MM.  Lacoste  pJM 
et  fils  aîné,  graveurs  en  rignettes  sur  boit,  ma 
Goq-Saint-Honoré,  n»  tS,  i  Paris.  Ces  estioaUei» 
tbtes  ont  gravé  plusieurs  VIGNBTTBS  RELIGIfiil- 
SES ,  et  noummeot  un  CHEMIN  DE  LA  CROIX,  p 
se  distinguent  par  la  sage  et  aévfre  eoapeiiiisi  0 
le  fini  de  la  gravure.  Les  peraonnea  qui  édiiot^a 
livres  de  religion  ne  peuvent  mieux  faire  fM  h 
s'adresser  i  eux  ;  leurs  prix  modérés  et  ii  boM 
exécution  de  leurs  graynrea  ne  peuvent  qae  eoai» 
ter  les  personnes  qui  voudront  lenr  acoardcr  Iff 
confiance. 

Les  personnes  qui  désireraient  sToir  le  ip*iM> 
de  leurs  gravures  n'ont  qn'à  lewndressarlMrii' 
mande  frsmehe  de  perU 
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moïse  expliqué  par  les  sqenges  physiques  et  naturelles,  ou  réfutation» 

PAR  les  faits  et  LA  SCIENCE,  DU  PANTHÉISME  MATÉRIALISTE. 


PRBIIIARB  LSÇOIf. 

fo  iBtrodiKiioli;  Bècaifllé  ael«elle  d'nne  telle  élode* 
—  ffi  Sut  d«  la  qvettiM.  —  S»  Plan  da  coun.  — 
d*  Explication  da  ca  pramiar  Tanat  :  An  coni- 
mancament  Dian  créa  la  ciel  et  la  terre  (1);  ce 
qn^il  faut  entendre  par  création ,  par  la  matière  ; 
y  a-t-il  une  matière  première  ponr  aiail  dire  ahê- 
ÊraiU ,  arec  laquelle  tant  les  êtrea  de  la  nature 
anraiênt  été  formée? 

I.  Quand  on  examine  ce  qu'est  notre 
soeîété ,  il  n'est  pas  difficile  de  s'aperce- 
voir que  tous  ses  efforts  convergent  vers 
rindustrislisme  et  l'exploitation  maté* 
rielle  du  sol  et  de  tous  les  élémens  qui 
Tantourent.  Ôr,  dans  cette  direction  que 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  juger,  les  scien- 
ces seules  sont  appelées  pour  diriger  sa 
merche  ;  seules  elles  ont  accès  dans  les 
combinaisons  d'arenir  qui  doivent  con- 
duire è  une  fortune  plus  probable  là  que 
partout  ailleurs.  Partant ,  elles  font  la 
base  la  plus  large  d'une  éducation  qui 
n'est  malheorettsementscientifiquequ'au- 

(I)  la  prinelpio  erastlt  Dent  cœlom  al  terram. 
^anèff  ^  I  »  t. 

Toni  xtu  —  ■•  n,  IMI. 


tant  que  cehi  est  absolument  nécessaire 
pour  arriver  à  un  art,  à  une  application, 
à  une  pratique  toute  matérielle,  qui  doit 
absorber  tout  le  reste  de  la  vie.  Le  haut 
enseignement  des  collèges  donne  aujour« 
d'hui  plus  que  jamais  la  plus  large  part 
à  l'enseignement  des  sciences  ;  bien  plus, 
les  sciences  sont  mises  à  la  portée  des 
intelligences  les  plus  bornées.  Cette  pro** 
fusion  de  manuels  scientifiques  en  tout 
genre,  qui  circulent  dans  les  mains  des 
classes  les  plus  infimes  de  la  société,  et 
qui  forcent  ces  intelligences  débiles  à  sui- 
vre, souvent  en  aveugles,  ce  mouvement 
qui  ne  laisse  pas  que  d'être  effrayant,  ne 
permet  plus  aucun  doute  sur  la  voie  où 
marche  la  société  tout  entière;  car  celles- 
là  même  qui  doivent  être  un  jour  lea 
mères  et  les  premiers  instituteurs  de  la 
société  à  venir,  remplacent ,  hélas  !  l'é- 
tude approfondie  de  la  religion  qui  sait 
seule  créer  un  cœur  de  mère,  par  l'étude 
dés  sciences  physiques  et  naturelles  \f«i 
ornent  sans  doute  leur  esprit,  mais  aux 
dépens  du  cœur  ;  non  pas  que  ce  soit  là 
leur  effet  naturel ,  mais  seulement  celui 
de  leur  direction  ;  car,  pour  le  dire  en 
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passant,  rien  n'élè?e  plas  rintêUigance ,  f  qn'Hs  Ira^Hloit  avec  une  ardeur 


rien  ne  dilate  plus  le  cœur  pour  TaiBotir 
de  Dien  que  l'étude  sérieuse  et  bien  en- 
tendue des  œuvres  de  la  création. 
La  société  tout  entière  est  donc  en* 
0  lacée  dans  les  filets  de  la  sdenoe,  elle  ne 
juge  plus,  n'enlend  plus,  ne  roit  plus  que 
par  ses  principes.  Tout  ce  qui  n'est  pas 
expérience  et  obserTalîon,  tout  ce  qui 
n'est  pas,  pour  dire  le  mot,  positif  t\  a 
posteriori,  n*est  phii  que  vagtte,  concep- 
tion métaphysique,  idée  à  priori,  qui  ne 
mène  à  aucun  résultat,  à  aucune  démons- 
tratio»  eerlelBe,  et  partant  ■#  mérite 
pas  de  détourner  un  instant  l'ardeur  de 
l'activité  industrielle  qui  dévore  tout.  De 
l'industrie  même  sortent  les  chefs -et  les 
maîtres  du  peuple  qui  viennent  avec  le 
fouet  du  progrès  le  pousser  plus  active- 
ment encore  sans  qu'il  soit  possible  ^tés» 
ormais  de  le  modérer. 

Yoilà  la  route  sur  laquelle  jnartAe  à 
pas  de  géant  notre  société  tout  entière. 
Faut-il,  en  observateurs  curieux,  la  laisser 
aller  se  heui  ter  cimii^  tm  tords  du  pré* 
cipice?  Si  aous:  n'étions  animé  que  du 
principe'qai  la  domine,  certes  il  y  aurait 
là  de  belles  spéculations  philosophiques 
JkétabUrtet  elles  pourraient  Miffire  pour 
rassasier  la  vanité  biHaaiae.  Mais  un  an* 
Ire  esprit  yit  en  bous  ;  il  est  venu  du  créa* 
tour  de  toutes  choses»  de  la  fouroè  nni« 
q«e  de  taule  Térîtable  soieaoa.  S'il  a  pu* 
tout  oréer,  la  Bcienaè  méma^  il  peut  tout 
i:^otifier,  pourvu  qu'il  trouva  des  îustru* 
mens  seuaiis.  Mais  ees  MMlruuieaà,  cpii 
saBt«*ila,  sinon  eeuk^  à  qui  la  garda  de 
la  doalrina  a  été  eoafiée ,  qui  doiveM 
Teiller  an  ddpèt  de  la  murale  soeiaia 
dont  Us  sont  les  raprësetilaile  al  les  uiew 
dèles?  Matfcftnr  è  e^ui  iqai  a  été  poaéen 
ianlisMUeaurIsraèli  Le  sang  de  ceux  qmi 
jpérirant^  faute  d'avoir  été  avertis,  hri 
iera  redemandé^  et  ia  Dieu  des  soienaes  (1  ) 
lui-même  a  lauoé  ramitbème  contre  lui) 
|Mtree  ^ue  tu  M  rtftié  la  teienot,  jfe  it 
rtjMerai  pour  que  tu  ne  rtmpli^teê  pims 
Àtn^am  tuùi  les  fettctians  de  men  smeer^ 
iloeé  <2).  Aussi,  grâous  eu  soient  à  jaaiais 
rendues  an  Dten  suprême  I  nus  lègues 
nul  euuaprli  eetle  iiattla  obllgatîuu,  puia- 

(t\  'Aeul  setMtfatttu  l^oAitoitt.  t  Èoli^  èh.  n,  S. 
'  {vf  $vtr  ts  letstaesai  rapafllÉtl ,  ripétiÉUf  ta ,  ùt 
^•«Hte^Mo  AiirffillfciiilM»  "OIM,  tlu  ttt  i* 


de  Pépiscupai ,  à  implanter  dans  leurs 
petits  et  grands  séminaires  l'étude  des 
sciences;  et  c'est  avec  raison,  car  la 
science  est  bonne,  elle  vient  de  Dien«  La 
direction  de  notre  société  n'est  pas  mau- 
vaise en  elle-même  lorsqu'elle  sera  prise 
sur  ses  vraies  bases  ;  dominée  par  le  seul 
principe  fécond,  elle  n'est,  nous  le  croyoas 
aujourd'hui ,  comme  au  temps  des  Pères 
de  l'Église,  des  Albert-leGrand,  des  Tho- 
mas d'Aquin  ,  etc. ,  destinée  qu'à  pro- 
duire les  plus  heureux  résultats.  Mais 
uetta  nwma  utraetsun  aaienssii^na  aaau^ 
quant  de  base,  de  principe  fécondateur, 
sans  qu'elle  puisse  les  trouver  dans  les 
élémens  qu'on  lui  jette,  n'est  propre  qu'à 
enraciner  de  pins  en  plus  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  ce  matérialisme  pra- 
tique, gouffre  de  .toute  morale  chréti^uie 
et  sociale,  qui  la  mine  déjà  d'une  ma- 
nière si  effrayante.  C'est  ce  qui  impose  à 
toutes  les  âmes  géhéreuses,  qui  n'ont  à 
cœur  que  l'œuvre  et  la  gloire  de  Dien, 
de  Tenir  auuimitr  la  tutie  par  Imiri  eOtott 


I^otre  société  semble  avoir  voulu 
pre  avec  le  passé ,  pour  se  poser  sur  des 
bases  sans  fondement ^u'uUe  a  cherchée 
sedonnerelle-mème.  Nos  pères  croyamit, 
aujourd'hui  Ton  ne  erufl  plua,  t*oii  vvat 
voir  îBt  se  démontrer,  et  IHineeigneniUBt 
de  la  théologie,  la  seienee  la  pins  cer- 
taine qui  soit  èû  ce  monde,  est  dédaigné 
quand  il  n'e^t  pas  ridiculisé  ;  il  n'y  a  pi» 
même  de  philosophie  dans  nos  docIrisMs, 
ou  plutôt  nous  n'avons  plus  du  duutwnes; 
tout  semble  à  refaire! 

Oependant ,  si  après  oe  rapide  U^esiçi 
sur  le  besoin  de  nolru  état  soMal^  Miai 
ouvrions  l'histulre ,  et  que ,  ieu  faits  I 
la  main ,  h  féUole  de  nue  pAreu»  *aaÉ 
montrlunÉ  la  aoaiélé  tuut  éUlièru  tta^ 
ehant  rapideuieni  vers  lubouhunr  ito  umui 
sous  l'influence  iatmédiale  de  lt0auigas> 
ment  du  8anvuur  ;  tl  noua  UKMttrfuusIs 
•elenoe  e'Untoeant  à  là  retiflon  dMM  Isl 
docteurs  et  les  prMius  des  tin  preMm 
sièeles  de  I'ÉbHsu^  et  maruhant  de  eea* 
cert  è  la  perfèotion  sociale  ;  si ,  aprH 
avoir  vu  oe  sublhne  élan  errâtd  pur  nu» 
vasion  deé  barbares  ^  nous  uoneidMoil 
la  science  revenant  d'une  part  par  h 
Perse,  l'Arabie,  l'Afrique,  ri&H»affnu«  eléi 
l'autre  par  la  Grèce  et  l'Italie,  un  Fi 


PAR  M.  L'ÂBBÉ  MÂUPIED. 


40T 


ni  détient  dès  Imrt  le  foyer  de%  Ivmfèfes. 
t  l'Europe;  <i  noui  la  motitrions  Tîvante 
itiB  le  silcfioe  dei  olvtiree  et  cortant  ra- 
iease  de  eee  trois  MHiroea  au  11*  tiède» 
ear  jeter  aux  12*,  18«  et  t<»  le  plus  vif 
clat  qui  fut  jamais,  entre  tes  taains  des 
rerbert^  dee  Aibert«>le<^aiid  «  des  Bona- 
Mitârev  dee  Thomaa  d'Aqein,  des  tioger 
aeoti)  eieM^o*»  ^^  ^^^^  ^  ^^  ^^^^  conduis 
nt  tdttjMin  les  peeples  à  la  félicité  *  si 
eas  AMtfieiia  réglisé  et  la  foi  de  nos 
ifes  prepageëDt  lei  lumièHsa  de  l'intel'^ 
^ence  et  te  paît  dea  «nsuH  ;  si  enfin , 
nhé  eu  fie  aiècie ,  nona  déflorions  la 
iiihettrMiee  seiwibn  de  la  sefeneé  et  de 
I  fai  opéMs  far  le  prmeatanti^me ,  et 
miannH  ioutee  dm  aoeldtés  i^t  tes  bords 
tt  f9û$Êftm  «a  noua  les  fO$i>tta  se  dé* 
attre  maintenant  parée  qu'elles  ne  veU'^ 
ma  pae  rnoorlt  ;  nom  aurfons,  je  pense, 
fotf è  qtw  le  filai  ^itoani  moyen  de  les 
ftaaetnr  à  la  Tie,  e'esi  de  i^elier  de  non^ 
eatt  la  soîeaev  et  le  fol  dans  l'emité)  tar 
ilea  som  eémra.  et  l*Me  eat  I0  «oatien  de 
'amire  )  la  aeience  eai ,  eomme  le  dit 
'Ange  de  l'dèole,  la  eertauie  de  la  foi. 
m  i^errtiir  de  pantàélstne  maiériAlrste 

[tti,  rejetant  l'enseignement  de  la  foi, 
loame  lai  scioHee  et  prétend  %e  baser 
erelie^  lift  régnait  qae  sor  eé  qn*on  ?eut 
ûen  appeler  les  aommMe  de  lintelli'- 

lencu,  1er  «ai  aereii  déj«  imtoeeee.  Mais 
I  y  a  pHie  r  od  férmere  aujoiifd'hiii  «îette 
hèse  deatmctite  de  toute  tertu,  de  toute 
eetétii ,  dnns  mte  ftoule  d^édritê  divers  ; 
id  i'alflieko  eu  eoln  des  ^ue«;  la  bouche 
ie  Peniafie^nrtme  la  murmure  parce  que 
ea  tamittee  t'ont  entendue,  et  on  se  la 
«dit  hm  Ma  auit  aetr ea,  patix^ui  où  1!  y 
i  «ne  bunefee  pt^dv  paHer  et  une  oreille 
»M#  «MifMidi'e^  Bile  a  sotiillé  les  iafiagi- 
MtioM  i  déif«dt  la  féi  danè  pies  d'un 
iMWtnrfaéM  laverie  à  i^lns d^^neépouse 
{iMAto,  et  ei»ttveft  dTf {nt^midie  la  tterge' 
MigMHtei  Pen  Idifiorte  d'od  ^soft  venu 
e  mal,  il  est  entré  dans  la  société ,  il  \h 
MM,  il  le  pewige  et  mebaee  de  H  dé- 
ndrOi  niiiist^e»  de  Dieu  ^fvem ,  il  y  a 
Hmt  eowa  les  pi^rea  chat^éa  de  «uùnt^er 
a  vé^ltd  Mx  hottHnea  et  de  les  edntinire 
ea  Mftiiet»^  ;  fl  7  «  P^^  "^^^"^  tes  homme^s 

le  foi  et  d'amour,  obligation  d*entl*er 
lana  l'arène  du  combat,  soit  pour  re- 
poueaer  l'euneinî,  pour  Inl  arrMlier  les 
captifs,  9oit  pour  arrêter  M  ^egrés. 


C'est  cette  pensée,  avéc  les  considéra- 
tions que  nous  avons  exposées ,  qui  nous 
ont  déterminé  à  accepter  la  proposition 
de  donner  le  Cours  que  nous  ouvrons 
aujourd'hui,  dans  le  but  de  tenir,  pour 
noire  falbte  part,  aider  A  Soutenir  la  lutte 
du  bien  contre  te  mal,  de  la  vérité  contre 
Terreur. 

Notre  cadre  est  déjà  asseiç  nettement' 
tracé  par  ces  réflexions  jpréliminaires. 
Tout  lecteur  a  déjà  compris  que  nous  ne 
sortirons  point  du  domaine  de  ta  science. 
De  là  doivent  ressortir  plusieurs  vérités 
de  la  plus  haute  fmportanée  1 1""  que  \ei 
sciences,  dans  ce  qu'elles  ont  de  certain/ 
n'ont  rien  d'hostile  contre  le  dogme  ré- 
Télé  catholique;  iP  tfU^au  contraire  elles 
lui  sont  favorables ,  qu*elles  sont  un  ar- 
gument invincible  de  la  vérité  religieuse; 
30  que  dé  l'étude  des  séience^  naturelles 
surtout  ressort  ce  haut  enseignement,  que 
rhômme  vient  de  Dieu,  est  pour  Dieu  et 
va  à  Dieu,  et  que  les  autres  êtres  ont  êl6 
créés  pour  Thomme,  afin  de  le  conduire 
à  là  glorlftcatîon  de  Dieu  •  4^  enliti  que' 
là  création  du  monde  physique,  du  monde 

intellectuel  et  moral ,  n'est  qu'Un  tout , 

qu'une  séute  et  grande  harmonie  dans  la 
conception  et  le  dessein  du  Créateur. 
Telle  est  là  thèse  catholique. 

II.  Mais  il  s'en  présente  une  aUtrè  quî;| 
rejetant  reUseîgnèment  delà  Toi,  a  voulu  ' 
trouver  d'ans  le  monde  lui-même  la  raf-' 
son  et  la  cause  de  ^on  existence;  cette 
thèse  est  forcée  de  négliger  le  but  de  la 
création,  parce  4ue  niant  le&  rapports' 
qui  le  démontrent ,  elle  n'a  pu  atteindre^ 
à  sa  solution.  Cette  erreur  n'est  pas  â^au. 
jourd'hui,  ellee^LÎste  depuis  que  I^auda. 
cieuse  raison  humaine,. se  confiant  en  sa  ' 
puissance,  a  cherché  à  pénétrer  la  pro- 
fondeur des  mystères  du  ihonde,  et  à  se' 
les  expliquer.  La  raison  humaine ,  ës«' 
sentièllement  active  et  créée  pour  con-* 
naître,  a  été  nécessairement  poussée  à' 
ces  investigations;  mais  comme  d^uhe 
part  elle  a  abandonné  la  foi,  qui  seule' 
pouvait  lui   donner  la  vérité,  et  que 
de  l'antre  la  science  humaine  n'était  pas 
asset  avancée  pour  fournir  i  la  raison 
lès  éîémens  suffisaiis  d'une  démonstra- 
tion àpôsieriorij  force  a  été  pour  elle 
de  rouler  dans  le  cercle  des  théories 
plus  ou  moins  fausses,  enfantées  par 

l'égatemeot  de  rinteltîgence  humaine/ 
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Toutes  ces  théories  cependant  se  tien- 
nent et  s'enchatnent ;  elles  ne  sont,  pour 
ainsi  dire,  que  le  développement  histori- 
que des  efîorts  de  l'esprit  humain  en  de- 
hors de  la  foi.  Il  est  donc  nécessaire  de 
jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  suite 
de  ce  déTeloppement*,  pour  hien  saisir 
l'état  de  la  question  que  nous  devons 
étudier. 

lo  Inde.  A  toutes  les  époques  où  la 
raison  humaine  a  cherché  à  résoudre  le 
problème  de  l'origine  de  l'univers  et  des 
êtres  créés,  sans  prendre  pour  guide  la 
tradition  et  la  foi ,  trois  solutions  prin- 
cipales, qui  se  résument  en  une  au  fond, 
se  sont  présentées.  Le  panthéisme ,  qui 
ne  voit  qu'un  seul  être  réellement  exis- 
tant y  et  dont  tous  les  êtres  finis  sont  des 
formes,  des  modifications ,  des  parties: 
le  dualisme  qui,  partant  de  la  considé- 
ration du  bien  et.  du  mal  physique,  du 
hien  et  du  mal  moral ,  admet  deux  prin- 
cipes opposés  et  contraires,  tous  deux 
incréés  et  pour  ainsi  dire  en  lutte  perpé- 
tuelle :  enfin  le  matérialisme  ou  l'athéis- 
me, qui  n'admet  que  l'existence  de  la 
matière  avec  une  puissance  d'action  in- 
hérente à  cette  matière  et  matérielle 
elle-même.  Ces  trois  conceptions  ren« 
trent  dans  une  même  idée  fondamentale, 
qui  est  de  n'admettre  que  ce  qui  tombe 
aous  le  sens  matériel  de  l'homme  et  son 
observation  purement  physique. 

Ces  trois  formes  de  Terreur  se  sont  dé- 
-veloppéesdans  l'Inde  antique.  Dans  l'im- 
possibilité, pour  notre  but,  de  passer  en 
revue  les  diyers  systèmes  des  philosophes 
Indous,  nous  ne  ferons  que  résumer  les 
idées  communes  à  la  plupart  ^e  ces 
systèmes. 

Ils  enseignent,  !<>  l'existence  d'une  sub- 
stance infinie,  étemelle,  qui  se  trans- 
forme dans  tous  les  êtreè  et  se  manifeste 
dans  l'ensemble  de  phénomènes  qui  con- 
stituent l'univers. 

2°  Admettant  une  réalité  éternelle,  ils 
rejettent  l'idée  de  création,  qui  implique 
la  réalisation  de  ce  qui  n'était  pas,  pour 
lui  substituer  celle  de  l'émanation  de 
toutes  les  parties  qui  existaient  en  germe 
dans  cette  réalité  éternelle;  tous  les 
êtres  sortent  de  cette  émanation  ou  de 
ce  développement. 

30  Ils  considèrent  la  matière  comme  le 
moyen  par  lequel  se  forment  les  exis- 


tences individuelles.  Cependant  plaiienn 
philosophes  indons  ne  donnent  à  la  mi- 
tière  qu'une  existence  apparente,  tanèi 
que  pour  les  autres  elle  posaède  une  aii- 
tence  réelle  et  est  la  source  invisible  de 
tous  les  phénomènes. 

40  Ils  croient  à  une  succession 
de  créations  et  de  destructions 
ques,  toujours  dans  le  sens  panthéirii. 
c  Lorsque,  par  un  développement  gn^ 
duel ,  la  série  des  émanations  est  parve- 
nue à  son  dernier  terme,  la  création  «t 
complète.  Mais  ensuite  s'opère  une  éve- 
lution  destructive.  Les  émanations  i«i> 
trant  successivement  Tnne  dans  l'aulie 
suivant  un  ordre  inrerse  de  celui  du  ëé- 
veloppement,  finissent  par  s'abiorbff 
dans  la  substance  (1).  >  Alors  recomacDee 
une  nouvelle  émanation. 

ôo  II  est  une  dernière  f^M'me  que  wm 
devons  rappeler,  c'est  le  système  delà- 
pila ,  qui  fait  tout  sortir  de  la  coneeicB» 
du  moi  matérialisé  ;  le  premier  hoom 
et  la  première  femme,  sortis  de  cette 
source,  se  métamorphosent  aueeewie- 
ment  en  tous  les  êtres  de  la  nature,  et 
produisent  ainsi  toutes  les  espèces  mli- 
relies. 

Nous  retrouTerons  sons  une  aitoe 
forme  ces  mêmes  doctrines,  dans  su 
temps  modernes. 

2p  Chine,  Il  est  beaucoup  pins  dill- 
cile  de  caractériser  la  doctrine  phiki»' 
phique  des  anciens  Chinois;  leurs lin« 
orthodoxes,  l'école  de  Lao-Tsett,eeUeà 
Confucius ,  contiennent  an  mélange  de 
spiritualisme  exclusif  de  la  matière,  et 
une  sorte  de  panthéisme  ayee  la  doetriie 
des  émanations.  Ainsi,  dans  Lao-TeeSth 
raison  a  produit  un ,  un  a  produit  den, 
deux  produit  trois  et  trois  produit  tet* 
tes  choses.  De  cette  ancienne  doetri* 
est  sortie  une  sorte  d'athéisnie  on  wêH^^ 
rialisme  pratique  qui  se  partage,  aveek 
bouddhisme  de  l'Inde ,  l'éUt  râigien* 
la  Chine. 

3*"  En  Perse.  Ormnxdet  AhrimanttiA 
les  deux  principes  de  tout  ;  le  prenier 
du  bien  physique  et  moral,  le  seeonddi 
mal.  C'est  non  seulement  la  dupUcti^i 
mais  l'antagonisme  de  la  création  à  ten 
ses  degrés. 

(I)  PrMiiêPHUi.  de  la  ^Mfee.,  perleitt*' 
tenrs  da  eellége  4e  Inlli  j.    n 
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4p  Egypte.  Le  panthéisme  méUphy- 
liqiie  de  l'Egypte  reconnaît  un  Dieu  sans 
nom,  sans  figure,  incorporel,  infini, 
i|u*on  doit  adorer  en  silence,  suprême 
créateur,  unique  source  et  principe  de 
Fous  dieux  et  de  toutes  choses.  De  lui 
Smanent  plusieurs  dieifx  secondaires  qui 
le  produisent  tour  à  tour  par  des  éma- 
nations successives  ;  et  de  là  sort  toute 
la  création.  Mais  ce  panthéisme  spirîtua- 
iste  Ta  se  matérialiser  dans  les  créations 
spontanées  ;  les  historiens  égyptiens  pré- 
tendent que  les  premiers  animaux  pri- 
rent naissance  du  limon  du  Nil  échaufFé 
>ar  les  rayons  du  soleil. 

5»  Grèce.  La  plupart  des  philosophes 
le  la  Grèce  eurent  leur  système  par- 
icnlier  sur  la  création  et  Torganisation 
les  êtres.  Parménide  fait  tout  naître  de 
'air;  Protagoras  enseigne,  comme  Tin- 
lien  Kapila,  comme  le  fera  l'école  aile- 
Dande,  que  le  terme,  la  mesure  de  lou- 
as choses,  c'est  l'homme;  les  choses, 
'est  ce  qui  tombe  sous  le  sens  ;  ce  qui  n'y 
ambe  pas  n'existe  pas  même  dans  les 
lées  et  dans  les  formes  de  la  substance 
t  de  la  nature.  Pour  Thaïes ,  tout  est 
orti  de  Peau,  comme  cela  sera  pour 
amarck;  Anaximandre  admet  un  prin- 
ipe  antérieur,  le  mouToment  originel, 
^ocrita  n'admet  que  le  plein  et  le 
ide;  et  c'est  dans  le  vide  que  le  plein 
lit  tout,  par  les  ohangemens  qu'il  opère 
ins  la  matière,  et  par  la  figure  qij^'îl 
nir  donne.  Pour  Heraclite,  c'est  le  feu 
ni  est  la  première  cause,  par  ses  deux 
nalitéa  de  rareté  et  de  densité,  dont 
BM  agit,  l'antre  reçoit,  l'une  réunit, 
autre  dîTise.  Mais  c'est  surtout  Êpicure 
ni  doit  fixer  notre  attention.  Il  préten- 
it  que  l'nniTers  tout  entier  était  le  ré- 
dtat  de  diverset  combinaisons  d'une 
ittle  infinie  de  corpuscules,  qu'il  appela 
UMnes,  auxquels  il  donna  des  formes 
ariées  à  l'infini,  et  qu'il  considéra 
omme  étemels. 

Rome.  De  la  Grèce  ce  système  passa  à 
orne ,  où  il  fut  soutenu  par  le  poète 
ncrèoe  dans  son  poème  De  rerimi^  na» 
ira.  Il  établit  pour  principe  ^que  l'être 
e  peut  sortir  du  néant  ni  y  retourner. 
l  existe  donc  des  corpuscules  primitifs 
ont  tous  les  corps  sont  formés,  et  dans 
)sqnels  ils  se  résolyent.  Quoique  iuTisî- 
les,  leur  existence  n'en,  eut  pas  moins 


incontestable.  Mais  ils  ne  pourraient  agir, 
se  mouYoir ,  ni  même  exister  sans  Yide. 
L'univers  est  donc  le  résultat  de  ces  deux 
choses  :  la  matière  et  le  Tide.  Tout  ce  qui 
n'est  ni  Pun  ni  l'autre ,  en  est  propriété 
ou  accident ,  et  non  pas  une  troisième 
classe  d'êtres  à  part.  Les  corps  premiers 
étant  la  base  des  ouyrages  de  la  nature, 
doivent  être  parfaitement  solides ,  indi- 
visibles  et  éternels.  —Après  avoir  décrit 
la  formation  de  tous  les  grands  corps  de 
l'univers  par  la  combinaison  de  ces  cor^ 
puscules,  Lucrèce  en  vient  aux  produc- 
tions de  la  terre.  cElle  fit  croître  d'a- 
bord les  plantes ,  les  fleurs  et  les  arbres  \ 
ensuite  elle  enfanta  les  animaux  et  les 
hommes  eux-mêmes ,  à  l'aide  des  parti-* 
cules  de  feu  et  d'humidité  qu'elle  con- 
servait encore  de  son  ancien  mélange 
avec  les  autres  élémens...  Après  avoir  en- 
fanté les  premières,  générations  de  cha- 
que espèce,  et  avoir  pourvu  les  animaux 
d'organes  propres  à  la  propagation ,  la 
terre  épuisée  se  reposa  et  abandonna  aux 
individus  le  soin  de  se  reproduire  eux- 
mêmes,  et  de  suivre  la  première  impul- 
sion donnée,  t 

Pline,  qui  doit  à  Aristote  tout  ce  qu'il 
possède  de  véritable  science,  copiste  des 
fables  de  la  Grèce,  habile  compilateur, 
écrivain  éloquent  et  parfois  sublime, 
Pline ,  le  représentant  de  la  science  cher* 
les  Romains,  qui  ne  produisirent  jamais 
par  eux-mêmes  que  des  lois  et  la  guerre , 
nie  absolument  toute  intelligence  créa- 
trice, ne  reconnaît  d'autre  divinité  que 
l'univers ,  et  regarde  la  terre  comme  la 
source  unique  de  tous  les  êtres  qui  vi- 
vent à  sa  surface.  Ce  sont  donc  encore  ici 
les  créations  spontanées ,  le  panthéisme 
matérialiste. 

Après  ces  aberrations  fantastiques  de 
l'esprit  humain,  soutenues  par  un  grand 
nombre  de  philosophes  fçndés  unique* 
ment  sur  leur  imagination ,  viennent  les 
naturalistes  modernes ,  qui ,  reprenant 
la  thèse  en  sous-œuvre,  et  d'une  manière 
plus  positive,  prétendent  baser  sur  la 
science  ces  mêmes  systèmes.  C'est  sur- 
tout dans  le  sein  de  l'école  française  et 
de  l'école  allemande ,  que  ces  erreurs  se 
sont  développées  avec  plus  de  force.  Buf- 
fott  et  Lamarck  nous  résumeront  la  do&- 
trine  de  la  première  école  ;  Okea  et  ses 
prédécesseurs  nous  donneront  le  type  de 
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la  seconde.  Il  110U9  sera  d'ailleurs  faeii^ 
de  remarquer  que  Terreur  moderne  n'e$i 
au  fond  que  l'erreur  ancienne. 

lie  grand  Buffon»  chrétien  de  cœur  (il 
en  donna  de«  marques  par  une  mort  édi-» 
fiante),  mais  matérialiste  par  rinteUi-' 
gence  et  la  science,  nia  la  grand^et  belle 
tbfeedesqau^es finale.  Il  niaque  l'on  pût 
arriver  à  la  çonnaissanee  des  causes  pr^ 
miôf es<.  Et  dte  lors ,  Veut  en  admettant 
un  Dieu  ci;^ateur ,  il  personnifie  la  Va^ 
tnre,  et  la  regarde  comme  la  cause  or* 
ganiçatrice  de  tous  les  ^tres  ;  depuis  la 
créature  la  plus  parfaite  jusqu'à  la  ma- 
tière la  plus  informe.  Par  là»  il  fut  con- 
duit à  sa  théorie  de  la  formation  de  U 
terre-  Voulant  rendre  compte  du  mou- 
Tement  de  tous  les  corps  du  système  so«< 
laire .  il  supposa  qu'une  comète ,  ayant 
touché  le  soleil  à  une  certaine  époque , 
en  avait  détaché  des  D^rcelles,  qui ,  rou- 
lant dans  l'espace,  s'étaient  refroidies, 
et  avaient  formé  les  planètes.  I^s  astro** 
nomes  ont  démontré  par  plusieurs  ohaer^ 
valions ,  que ,  «i  cette  hypothèse  était 
Traie ,  cea  planètea  auraient  dû  revenir 
à  chaque  révolution  toucher  le  soleil  an 
l»oint  de  départ.  Beaucoup  d'autres  con- 
sidérations ont  fait  r^eter  cette  bypo*- 
thès^ 

Aprèi  avoir  ainsi  orée  la  let re ,  BnCfon 
.admet  pour  lee  animaui^  un  type  primitif 
^ont  on  peut  suivre  lea  développemena 
dan^  toua  les  êtres  organisés»  Il  admet, 
par  suite ,  an  aervioe  de  la  nature ,  des 
partienlea  organisées  «  qui  servent  à  l'en- 
tretien de  la  Tie  et  à  h  reproduction  des 
êtres.  Ainsi  donCt  une  oréationsans  eause , 
sans  but,  sans  desaoin  ;  la  nature  formant 
tout  par  sa  puissance  »  et  à  Taîde  des  élé- 
mens  que  ta  matière  lai  fournit;  voilà 
en  peu  de  mots  toute  le  doctrine  philo- 
sophique de  BuUon  »  que  nous  allons  voir 
J>ien  plus  ^pUcttement  développée  dana 
liamarek' 

Ce  dernier  n'est  en  eiSet  que  répien-^ 
réîsme  transformé»  il  n'y  a  de  créé,  dit- 
il,  que  ce  que  Dieu  fait  directement ,  en 
d'antres  termes,  ce  qui  est  fait  de  rien. 
Or ,  eoflune  nous  ne  pouvons  compren- 
dre Dieu,  nous  ne  pouvons  pas  plus  com<* 
prendre  ses  esuvres  immédiates.  Nous 
sommes  obligés  d'admettre  la  création 
de  ta  matière  et  de  la  nature  ;  tout  le  reste 
«I  produit  par  oes  deux  créatures.  Diw 


a  donc  orée  la  mvtière  de  diflfrentuior- 
tes  ;  la  matière  fait  la  baae  de  leoi  lu 
corps,  de  toutes  leurs  partiel  «  es  ut 
même  la  substance  unique, 

U  oatqre ,  le  leeond  et  le  denûir  en 
objets  créés ,  est  l'ordre  du  ohoms  fii 
existe  dans  toute»  lea  partiea  de  roairni 
physique.  Il  la  perionniie  ooeim»  im 
puissance  par tîeuUèra  qui  u'eat  poialim 
intoUigence»  et  qui  par  uaméqaaaticit 
nécessairement.  Rlle  opère  sur  la  lastiin 
pour  former  tous  les  êtres  <t)t 

lia  naturo  doit  posséder  la  fic«dt4  4e 
produire  dîrectcmont  certaine  d'eatnin 

animaux  ;  ceux-ci  ^  00  ao  dévetoppaiti 
produisent  les  autrea.  £n  effet ,  i  i'aUt 
de  la  ohMêwr,  (U  la  Iwmièr^j  4$  l'ë» 
triaUé\(  4e  l'humidMj  eUefomeé^f^ 
rUraiianf  spani^néeê  ou  dirais ,  4 1*^- 
trémUé  de  ehaq^  règne  de^  eorp^  9ii>m$ 
où  $eirmy9itt,hiplu9  ^impksi^^wp* 
C'est  ainsi  que  l^  m^t^gd^  lermaa  élé# 
veloppée  dana  un  globule  de  liqsi^î 
elle  s'est  ensuite  développée  damisiu* 
ganea  pour  obéir  à  ses  punehans»  Iw 
désirs»  à  ses  besoins ,  et  eet  deveaosmii 
un  inaecte  nui ,  eu  mHieia  de  noaîtfa 
cireonstauces  •  a  éprouva  de  pevnm 
beaoins  qui  l'ont  forué  h  au  sertir  fin 
fréquemment  de  oertains  organes  fsi  a 
sont  développés  par  iHietiu  répété  Ai|l« 
nératîon  eu  génération  »  ul  ont  fait  tm 
iusècta  nn  muUnaquo ,  d'au  msOm^ 
un  poisson;  puis  un  reptile,  un  aluii» 
un  mammifère,  un  ainge»  el  d'un  ém^ 
enfin ,  un  homme.  Une  ehoae  raubr 
rassait,  c'est  le  seutimoul  et  llalilii- 
genee;  il  va  les  créer«  Le  auntimentdii 
peoaée  pour  lui  ne  août  qu'on  adn^ 
nisme  organique ,  réaultant  du  sydM 
nerveux.  .l£  physique  et  lu  mefilioil 
deux  ordres  d'effota  qui  ont  une  onfiM 
commune,  l'organisme (2). 

Le  aystème  de  Lamarck  n'eat  doaotii 
celui  de  Tlndien  iUpila  rouveisé,  I/l» 
dlen  commence  par  l'honmOt  quissa^ 
tamorphoau  pour  produire  tous  lasui- 
mauu  ;  Lamarck,  w  oontfnire,  eemsMsn 
parlamonado,  quiaedéveloppapearii» 
dttire  tous  lea  animaux  jusqu'à  rheoui: 
c'est  la  même  chose  au  lland.  Getls  i» 

(1)  Systèm$  analytique  in  ConMêittéme^t  f»' 
Hcet  de  VHomm9. 
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ffMM  M'uk  9«i  merU  i^i^  mu  «vtenr  ; 
4es,  np«  sodlofiilif  et  iiot  géoiqga^: 

S'agitril  «a  «f/Q(  de  U  ^4*Uoii  49  cei 
«uirerf.  ?  Qiia«d  «n  ¥6m  bten  j^dw^ttrf 
qu'il  «  tfté  erM«  w  «uppoHi  que  Is^  mA- 
Mff  a  4(À  cr^e  à  Veut  4'él0«ieii&»  et 
i|i»e  cet  #taieQ»>  eo  «'agr^aant  par  lea 
Km»  4a  |a4n«U^»  qnt  forint  d'abor4  U 
Mrre  et  lea  globe»  4ivere  qui  rquleot 
4m9  Teapaee.  Pour:  la  terre  eUe^m^i»e» 
oo  veut  qu'il  j.  ait  eu  4ivera  centres  4e 
iOf  éatiMa  po«r  ie«  6tres  qui  i^habiteot  ; 
4|«e  eea  6trea  aoiept  auioçfuhmes ,  ou  eu 
tcuroBtea  plus  elaira,  aoiant  le  produit  de 
la  terre  qu'ila  habitent;  que  la  croûte  du 
globe  9  leaierraina  foaailea  aiqnt  éU  for* 
nda  par  4ea  cftetioo»  et  4ea  deatructioni 
auooeaaiTea. 

Koua  arrivona  enfiu  k  la  derpière  forme 
du  pautb^iime  en  AUei^ague ,  tbë&e  aor- 
.Ue  4e  ridéaUf«M  par  Kaut,  Ficbte, 
âebelliag,.  Geathe  et  Okeo.  Daus  eette 
.doctiine,  il  n^y  a  qu'uu  seul  être  qui  ren- 
Carme  tout  eu  lui^iudme^  Ainsi ,  eu  pro- 
.•ant  i^  premier  dea  mammif^rea ,  par. 
.«aaftple,  a»  4«vra  y  reiroHver  tout  ee 
qa'il  y  a  data  lea  mammifAres  ieférieura, 
eCtdaes. chaque  individu  animal ,  cba*- 
Anne  dea  pertiea  dcYra  représenter  le 
lottt  »  ea  qui  a  é%é  r4siim4  ^eo  ces  d^ux 
«MMa  I  loui.  eat  dans  tau t«  Pour  Qkea  y  la 

nature  doit  être  regardée  comme  uu  seul 
Mn  YiraiA ,  dont»  toutea  lea  parties  sont 
.|0»  organes,  lei  la  toalité  est  encore  bien 
ploar^etée  ;  ie  but  de  la  science  •  ou  le 
mîeus  âcre  de  l'bomme  dans  toutes  ses 
fncnltéa physiques»  moralea  et  religieu- 
ses 9  est  nécessairement  négUgié  »  parce 
1911e  aa  démonstration  repose  aur  }a  né- 
cessité du  devoir,  qui  ne  peut  exister 
qu'avec  des  rapports  essentiels  entre  le 
créateur  et  les  créatures»  et  les  créata- 
'  res  entre  elles. 

finfin  reste  une  dernière  forme  du  pan- 
làéismei,  la  piua  récente  de  toutes,  qu'on 
ponrfMt  dénmomor  théologieo-scienlifi- 
que.  Tout  le  monde  a  déjà  compris  que 
nous  Toulons  parler  du  dernier  ouvrage 
philosophique  de  M.  de  La  Mennais.  Il 
prétend  en  effet  expliquer  le  dogme  théo- 
logique au  point  de  vue  de  la  science^ 
il  admet  ^  doctrine  scienti&que  de  La- 
marck  et  des  Allemands^  il  combine  les 


doonéea  iiyp^théliquia  et  puremm^  h^^ 
potbétjqMsdelacliiasteet  de}a.pkyeiquie 
pow  démoalrer  aa  thèse*  Noua  ttecr^rona 
pas,  et  personne  ne  croira,  ea  Usant  sem 
auvtase ,  qu'il  aii  pénétré  dans  lea  pro- 
IcmdMifads  la  scienea^ll  Ta  acceptée  de 
ftû  pintôt  que  d'ohsemlion.  Admettant 
l'existence  de  Dieu ,  il  veut  scruter  sa  vat- 
ture ,  pénétrer  dena  l'ialiauté  de  sa  sub- 
stance pour  noua  la  «évéler  3  U  y  a  là  quel- 
que chosedefargueil  et  du  Maapbéme. 
Fixant  donc  Tuniiers  eatîerv  eft  préten- 
dant arri^r  è  eonnattre  Déea  eonune  il 
se  connaît  lui-méma,  il  ft'exiaia«  a^tril 
dit ,  qu'un  aeul  étte ,  Télra  abaolu  ^  tous 
les  autrea  ètrea  aont  dea  éasanatîoatt  de 
oet  être ,  ou  mieux  partieipent  duM  des 
degrés  divers  à  sa  aubaUince,  Dieu  t  eo** 
tiaue-tMl ,  pmsèéa  cet  être  dans  dfs  pro- 
p#rtiow  infinies  et  éienMllea,  et  e'esit 
pour  cela  qu'il  est  Dîeo. .  Lea  oréaturas 
partieipeiit  à  ce  même  élradans  des  pro- 
portiope  finiea  et  temparaifeai  l'être  esjt 
limité  en  ellea,  et  c'eat  ee  qui  lea  dislia- 
gue  de  Dieu.  Voilà  la  formate  la  pluaré- 
ûepte  du  panthéisme  théorîqaef  eUe  ren- 
ferme taules  eeUea  qaî  Veot  ptéeédée- 

Mais  voici  cette  formule  pratiqua  deacm- 

dua  deaa  lea  derniers  éebelçus  de  potre 
déplorable  sooiélé ,  qui  vie«4 1  par  de^ 
actes  d'une  brutalité  féroce»  effrayer  no- 
tre iudiSéreoce  à  toata  docuina  ,.et  té- 
▼eiller  notre  apathie  du  sommaîl  léthw- 
glque  aaaottaa  ploagésl'abMmeda  toute 
oroyanoe»  £otea4ea  ee  cri  £éreee ,  qui 
annoaee  la  4iasolutiop  aociala,  4aas  \m 
révélations  otfrastraaueea  da.praeês  poli- 
Jtiqne  du  13  septembre. 

I  jNous  aTopa ,  k  runaairnîté  «  rocoanu 
etaéopté,  ea  principe,  4it  laoouaitédu 
journal  VHmnaKiiair$j  les  oeuf  quee- 
tioas  sulvantast  eomma  base  foadaâieQ- 
tala  de  la  doatriae  aommuaiste  égali- 
taîre. 

io  c  La  Ter  tté  :  eat  indivisible  ;  elle  saaie 
doit  guider  la  raison  de  l'bomme ,  etc.    - 

2^  «  Le  matérialiseae  :  doit  êlra  pta- 
elamé ,  patsque  c'est  la  loi  invariiablii  de 
la  nature  sar  laquelle  teut  est  haaé,  et 
qu'on  aa  peut  Tîater  sans  tomber  dans 
l'erreur» 

y  €  La  famiUe  indindueUe  t  doit  être 
abolie».. 

.  4P  c  Le  mariage}  daitêlia  aholst  parce 
qu'il  est  une  loi  inique  qui  rend 
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ce  que  la  naUirea  fail  libre  et  coDstllue 
la  chair,  propriété  indiTiduelle ,  rend» 
par  ce  moyen ,  la  commonauté  et  le  bon- 
heur impoMîbles... 

5®  <  Les  beaux-arts  :  étant  en  dehors  de 
la  nature  et  des  besoins  de  rhomme ,  ne 
peuTcnt  être  acceptés  que  comme  dé- 
lassement. 

00  c  Le  luxe  :  doit  disparaître... 

V  I  Les  Tilles  :  doivent  être  détruites , 
parce  qu'elles  sont  un  centre  de  domina- 
tion et  de  corruption. 

8*  <  Chaque  communauté  :  derra  aTOir 
une  spécialité  d'état. 

9*  I  Les  voyages  continus  :  étant  en 
rapport  avec  Torgsuisme  et  TactiTlté  de 
rhomme ,  deyront  receroir  tous  les  dé- 
Teloppemens  possibles. 

1  Après  avoir  résumé  ces  neuf  ques- 
tions ,  noiu  avons  passé  à  la  discussion , 
et  adopté  à  Tunanîmité  : 

«  Que  rhomme  n'avait  ni  idée,  ni  goût, 
ni  penchant»  ni  aptitude  innée,  parce 
qu'alors  il  fondrait  admettre  qu'il  y  a 
deux  natures  d'hommes  différentes ,  ce 
qui  est  souverainement  absurde,  et ,  par 
conséquent,  la  communauté  deviendrait 
Impossible. 

c  Ensuite,  nous  avons  nié  l'existence 
du  dévouement ,'  en  reconnaissant  que  ce 
que  l'on  qualifiait  tel  aujourd'hui  n'é- 
tait que  pur  égoîsme  »  ou  la  satisfaction 
Impérieuse  d'un  besoin.  »^ 

Telle  est  la  doctrine  qui  pousse  à  l'effu- 
sion du  sang  et  à  la  destruction  de  la  so- 
ciété, le  bras  de  l'ouvrier  qui  travaille 
pour  gagner  son  pain,  mais  qui  n'a  plos 
de  foi  pour  adoucir  ses  peines.  Faut-il, 
peut-Il  y  avoir  des  preuves  plus  fortes 
de  Tabsurdité ,  et  de  la  funeste  et  déplo- 
rable influence*  des  doctrines  du  pan- 
théisme matérialiste  sur  une  société7Cer- 
tes ,  c'est  bien  sous  l'empire  dételles  doc- 
trines que  l'on  peut  redire  avec  Lamarck 
lui-même  :  <  On  dirait  que  l'homme  est 
destiné  à  s'exterminer  lui-même ,  après 
avoir  rendu  le  globe  inhabiuble.  » 

L'exposé  historique  que  nous  venons 
de  faire ,  montre  suffisamment  quel  est 
l'état  de  la  question*  que  nous  devons  ext^ 
miner  et  l'opportunité  d'un  tel  examen. 
C'est  de  la  science  mal  comprise  et  mal 
saisie  qne  le  mal  est  sorti  ;  c'est  donc  de 
U  seienee  mîe w  jugée  que  doit  sortir  le 
rufluèder 


m.  Pian  dn  cours.  Toutes 
attaquent  le  dogme  catholique  dans 
principe,  dans  la  première  vérité,  la 
Création  du  monde  en  général  et  de  tosh 
tes  ses  parties  en  particulier ,  par  l'In- 
telligence divine*  pour  un  bal  digne  de 
Dieu.  Or,  ce  dogme ,  qui  faltla  eommeu- 
cement  et  le  fondement  de  la  révélation, 
est  contenu  dans  les  trois  premiars  cha- 
pitres de  la  Genèse.  Ces  trola  pramien 
chapitres  nous  Ibumissént  donc  un  plan 
naturel  et  logique.  Dans  la  prenalar  cha- 
pitre, noas  démontrerons  par  la  eeîeacs 
humaine ,  1°  la  création  du  monda  ea 
général  ;  V  la  création  spéciale  de  cha- 
que être  de  cet  univers  pour  un  but  dé- 
fini et  déterminé  ;  3*  qu'il  y  a  aa  con- 
ception divine  de  cetia  création  avant 
qu'elle  fût  exécutée ,  puisqu'il  y  a  plan  et 
but  dans  son  exécution  ;  4*  que  la  créa- 
tion matérielle  a  été  faite  pour  Thomme; 
5o  que  l'homme  lui-même ,  être  soaial , 
moral  et  religieux,  a  été  créé  pour  Dien. 

De  cet  examen  ressortira  la  vénié 
d'une  seule  création  et  la  négation  des 
siècles  indéfinis  que  l'on  demanda  pour 
l'existence  et  la  formation  de  ce  monde. 
De  là  encore  sortira,  pour  l'homme  indi- 
viduel ,  la  famille  et  la  société.  La  né- 
cessité da  devoir  ou  de  la  loi  morale, 
sous  peine  de  cesser  d'exisler  ;  davosr  et 
loi  morale  qui  ne  peuvent  être 
ment  que  la  morale  oatholiqna  bian 
prise. 

Nous  allons  commencer  dès  aaj( 
d'hni  par  la  première  question ,  la 
tion  du  monde  en  général,  afin  d'intro- 
duire de  suite  le  lecteur  dans  la  marche 
que  nous  suivrons  pour  ces  études  ai  sé- 
rieuses (i). 

I V.  Explication  de  ce  premier 


(t)  Gomme  toos  nos  lecteort  do  lOBt  pas  probi- 
blemest  an  coaranl  de  la  acience  et  de  son  l«Bf»fa, 
Dout  Ucberona  d'éliminer  tons  lea  termes  techai* 
qdes  non  indlspennablef ,  "et  novs  aaroDs  s«ia  dte- 
pliqver  les  antres  seit  dass  le  texte,  eoH  par  in 
■otes.  Nens  tAdiereM  ifaleneai  de  Hwsmm  le  pin 
clatremest  possible  les  prlscipeu  éMnaas  ée  la 
science ,  posr  être  compris  de  tons;  neos  ■•  aon 
diflslmnUns  pas  que  ce  sont  anlani  de  difficaliés  ds 
plus  ajoutées  i  la  risueor  de  la  démonstration  ;  mah 
nous  comptons  sur  rindalgence  et  la  bonne  Tolonlé 
do  lecteur  pour  suppléer  è  ce  que  noni  serons 
Tont  dans  la  nécestlté  d'omettre,  et  anssi  povri 
style  ;  nont  ne  chercberoas  peint  i  faire  ée  | 
anis  é  être  clair. 
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de  la  Gmèse  :  jiu  commencement  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre.^JJne  errear  grave 
a  été  commise  par  la  plupart  des  eom- 
mentateors  qui  ont  eherehë  à  interpréter 
ce  premier  Terset;  lorsqu'on  l*a  envisagé 
comme  un  commencement  d'action, 
Tacte  primitif  et  préparatoire  de  toutes 
lea  productions  qui  vont  suivre,  c'était 
donner  un  appui  à  l'opinion  scientifique 
qui  veut  que  les  élémens  du  monde 
aient  d'abord  été  créés,  et  puis  que,  par 
les  lois  générales ,  ils  se  soient  agrégés 
d'cux-méases  pour  former  tous  les  corps, 
n  est  donc  important  d'essayer  d'en 
fixer  le  sens  et  la  valeur. 

lo  Par  le  ciel  et  la  terre,  il  nous  sem- 
ble qu'on  doit  entendre,  l'univers  et  tous 
les  êtres  qu'il  renferme;  et  que  par  con- 
séquent le  ciel  et  la  terre  signifient  ici 
toute  la  création.  Le  contexte  le  prouve  : 
lesecond  verset  nous  représente  en  effet 
la  terre  èi  son  origine,-  elle  est  vide  et 
déserte  et  abîmée  sous  les  eaux  ;  elle  est 
pour  ainsii  dire  dans  le  moule  de  sa  for- 
mation,   qui  va  s'exécuter  sucressive- 
ment»  Ce  développement  va  commencer 
par  la  création  de  la  lumière  et  la  succes- 
sion du  jour  et  de  la  nuit,  ce  qui  fait 
un  premier  jour.  Sans  doute  la  lumière 
dut  agir  sur  les  eaux  du  grand  abîme , 
car  U  faut  joindre  à  l'Idée  de  lumière 
tout  ee  qui  s'y  rattache,  la  chaleur  et  ses 
eliBls,  comme  le  démontre  l'expérience 
et  les  observations  physiques,  il  n'y  a 
jamais  de  lumière  sans  chaleur.  Par  cette 
action ,  était  préparée  l'évaporation  des 
eaux  et  la  formation  d'une  étendue  en- 
tre les  eaux  supérieures  et  les  eaux  infé- 
rieures;   soit  qu'il  faille  entendre  par 
cette  étendue  l'atmosphère ,  soit  qu'il 
faille  entendre  tout  l'espace  où  se  meu- 
vent les  astres  et  la  terre.  Cette  étendue 
créée  le  second  jour  re^it  de  Dieu  le  nom 
de  ciel»  cœlums  or,  dans  le  texte  latin 
c'est  le  même  terme,  cce^um^  qui  est  em- 
ployé ici  au  huitième  verset  et  au  pre- 
mier; dans  le  texte  original  c'est  aussi 
dans  les  deux  versets  le  même  terme  DDV 
(schamaîm).  Si  doite  le  premier  verset 
marque  l'acte  de  la  création  du  ciel ,  le 
httitièhie  verset  marquant  aussi  cet  acte 
et  même  plus  en  détail,  il  y  a  eu  deux 
créations  du  même  ciel,  l'une  avant  le 
premier  jour  et  l'autre  au  second  jour , 
ceqoieat 


Le  même  raisonnement  est  applicable 
à  la  terre  ;  le  troisième  jour  elle  reçoit  sa 
formé  parfaite,  par  suite  de  la  création 
de  la  lumière  «  et  de  celle  du  ciel  pu  de 
l'étendue;  les  eaux  sont  resserrées  dans 
un  lieu  et  la  terre  apparaît  solide  et 
ferme,  et  aossilêt  Dieu  y  crée  toutes 
les  plantes.  Depuis  le  premier  joêr  donc, 
c'est  la  création  du  ciel  et  de  la  terre 
qui  s'opère  successivement,  et  ce  n'est 
que  quand  la  terre  a  reçu  comme  le  ciel 
son  dernier  perfectionnement,  que  m 
création  est  achevée,  que  Dieu  lui  donne 
le  nom  de  terre,  terram,  yiK  (barbets)  ; 
tout  le  contexte  prouve  que  Dien  ne 
donne  le  nom  aux  choses  que  quand  el- 
les sont  créées,  c  Dieu  sépara  la  lumière 
des  ténèbres,  et  il  appela  la  lumière 
jour,  après  avoir  donné  aux  ténèbres  le 
nom  de  nuit ,  >  car  elles  étaient  avant  la 
lumière.  Dieu  fit  rétendue  >et  il  l'appela 
ciel,  etc.  i>a  terre  ne  fut  donc  entière- 
ment créée  que  le  troisième  jour,  puis- 
qu'elle ne  reçut  son  nom  qu'en  ce  jonr. 
Donc  elle  ne  fut  pas  créée  avant  le  pre- 
mier jour. 

Le  contexte  prouve  donc  qu'il  faut  en- 
tendre ces  mots  le  ciel  et  la  terre  du 
premier  verset  dans  un  sens  général  et 
comme  un  sommaire  de  tout  le  chapi- 
tre ,  mais  qui  ne  marque  aucune  action  ; 
l'action  ne  commence  qu'au  second 
verset. 

La  philologie  vient  soutenir  cette  expli* 
cation  tirée  du  texte  même  :  on  peut  en 
voir  la  preuve  dans  le  Pentalenqne  tra- 
duit de  rhébreu  avec  des  notes  philolo- 
giques, par  MM.  Glaire  et  Franck.  On  y 
a  résumé  les  plus  fortes  raisons  de  re^ 
garder  tout  ce  verset  comme  un  vérita- 
ble sommaire. 

C'est  donc  une  errear  très  grave  de  le 
faire  entrer  dans  la  narration,  et  d'y 
chercher  la  création  de  la  matière  pre- 
mière; ce  qu'il  nous  reste  èi  examiner 
scientifiquement ,  savoir  :  ce  qu'il  faut 
entendre  par  création ,  par  la  matière  ; 
y  a-t-il  une  matière  première,  pour  ainsi 
dire,  abstraite,  avec  laquelle  tom  les 
êtres  de  la  nature  auraient  été  formés  (I)  7 


(1)  CetU  idée  de  U  matière  •beCraiis 
da  pssaniioie  ;  elle  s*ett  aotle  part  daof 
nints.  Ariatoie  déSait  qaelqae  part  la 
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Quand  il  a  ^poalu ,  «a  dabort  4«  la  loi , 
aowlar  le  «lyalire  da  U  création ,  Vet- 
^it  bomiain  ast  tombé  eo  dans  erraiifv 
oppoMe»  ;  Tooe  qui  abstrait  Tetra  poor 
oo  laira  «ortîr  Dieu,  lai  créatorta*  la 
matière,  enfin  la  fini  de  rinfini,  Maâi 
^nalque  distinction  qn*on  établisse»  il  y 
a  et  ne  peut  y  avoir  «  dans.cette  bypo- 
tbàse.  qu'an  seol  ^ire^  qui  est  tant  à  la 
fiais  borné  et  sans  bornes,  parCsit  et  ias- 
fiarfait,  bon  et  oMuivaia»  oui  et  non,  vé- 
rité et  nienaonge;  et  la  conséqaenee  est 
-une  absnrdité,  le  scepticisme  le  plus  com- 
plet* l«'antre  erreort  qui  est  celle  de  La- 
niarck  et  de  Técole  française,  admet  un 
Diou  dIsUncI  de  la  matière,  mais  fait  de 
la  matière  elle-même  uq  être  abstrait , 
d*Qtt  «ont  produits  tous  .lc;s  autres  êtres, 
:0e  qui  oondnU  au  fond  k  la  négation  de 
Dian* 

.    I#a  grand  défaut  de  ces  tbéories ,  c'est 
-de  créer  des  ontologies  abstraites,  on 
4tre  idéal  qui  n*eiîtte  que  dans  Tbypo- 
.tbése  gratuité  de  son  auteur.  L'Are,  en 
^aOet ,  n^axiato  pas*  lias  plus  que  Vhomme, 
pas  plus  que  l'animal,  pas  plus  que  le 
^éiéU;  ce  ne  sont  que  dee  termes  col- 
Jaclifi soua  leaiinels  noua  comprenons los 
.étioa  divers,  les  bommes,  les  animann, 
-Ica  végétana,  qui  senls  ont  une  existence 
;  véelle«La  matière  n'existe  pas  davantage, 
iCfaal  «ne  abfiractioo  pour  eomprendre 
tous  les  corps  matériels.  L'observation  et 
Faxpérlance  ne  nous  montresU  jamais  la 
flsatière  qn'è  i*état  de  corps  ;  sans  corps 
point  dtf  malièra,  elle  en  est  insèparablo; 
«Ile  est  les  corps  mêmes,  on  plntét  les 
corps  divers  sont  la  matière ,  aoit.qua  ces 
corpa  soient  éléoientaires  on  ccnnposés. 
• .  La  cbimte  tUmontre  qu'il  n'y  a  qne 
deux  sortes  de  corps;  les  corps  compo- 
sés qui  peuvent  être  décomposés  en  plu- 
sieurs anirea  corps  qui  sont  réputés  aim* 
•pins*  non  pas  qu'ils  soient  tels  an  o£fet, 
-mais  parce  que  noua  n^âvons  pas  encore 
en  notre  pouvoir  les  moyens  de  les  dé- 
composer.  Mais,  quelque  loin  qne  Ton 
^nisso  îamaia  pousser  l'analyse  de  ces 
«corps  réputés  simples,  leurs  derniers 
élémena  seront  toujours  des  corps,  parce 
qu'ils  auront  toujours  quelque  propriété 
caractéristique  des  corps ,  sans  quoi  ils 
cesseraient  d'être  matière  et  dès  lors  ne 
seraient,  pi  us  rien.  Ainsi  donc  les  corps 
bimples  et  les  corps  compos4$»  voilà  1^ 


matière,  il  n'y  an  a  pas  4'na|pn«eiran 
no  peut  même  pas  c<Micovoir  qpi'il  y  en 
ait  d'autre.  C^U  pourquoi  Moîau  n'a  pas 
dit  et  n'a  pas  pu  dira  qno  Osa» 
menoa  par  créer  la  maiièm  ; 
créa  qna  deacorps  aMlérielSs  elc'ostai 
qne  raconta  Moisa* 

Lamarak,  tout  an  ae  cotr^diaal  lai- 
mêUM,  a  parfaitement  senti  ^pso  U  ma* 
tière  ne  peut  exister  sans  lea  cofpa  f  f  Aa 
reste,  dit*il,  nona  no  comaâanas»  fa 
BMtière  que  par  la  voie  daa  oorpa,  osna- 
ci  en  étant  essenfieUemant  Mmapneés.  • 
La  matière  n'a  dono  paa  p«  éÊge  méêê 
indépendamment  des  Qorpa«  GoUO  fkim 
va,  nous  rospérona,  devenir  Wwlit  pfan 
évidente  encore. 

<  La  nature,  pour  Lamarcfc«  toanaani 
et  le  dernier  des  objeta  créda,  ont  Vmàm 
de  cboses  qni  exiato  dana  lonloa  Ina 
tics  de  l'univers  pbysiqno«i  Maia  d\ 
avant  qu'il  y  eût  une  ordre  de  cfaneas,  I 
(allait  qu'il  y  eût  des  cboaas. 
c  cet  ordre  do  cboeea  qni  eoiieto 
toutes  les  parties  de  Funi? era  jfhjm^/m.  • 
n'est  évidemment  qno  le  résnifat  dsi 
propriétés  diversee  à»  oorpe  %mi  enaipa- 
sent  oet  univers;  propréétéaqni»  an  m- 
présentant  ton|onra  lee  m^mna  dnna  ki 
mêoMs  qireonstancea,  parce  qa*oUoa  aeai 
essentielles  k  ces  corpe,  sont  appetisi 
lois  du  aMMKle*  Naîa  ces  propridida 
peu  cent  exister  aana  lea  enrpn 
elles  sont  essentiel leasant 
elles  n'ont  dono  pu  êlre 
tivement  aana  ces  corpa;  car  pour  qa^i 
y  ait  des  propriétéa  de  corpa.  Il 
qu'il  y  ait  dea  corps.  La  Gréaianr 
en  créant  des  corps,  a  créé  tm 
temps  leurs  propriétés  ou  leora  loîa,  es 
qui  montiez  déjà  qu9  la  erdation  n'a  pa 
s'exécuter  par  iea  loia  aotualtonsont  m» 
tantes»  puisqu'elles  sont  la  rdMdui  tf 
non  pas  la  causa  de  la  création,  fin  ea- 
tre,  nous  avons  montré  que  la  milièw 
n'est  qu'une  abstraction,  qn'cUo  n*apB 
être  créée  qu'avec  lea  corpa,  oà  eUs 
existe  .et  ou  l'on  peut  nniqnamnt  een- 
cavoir  qu'elle  existe.  Aioai  donc»  ai  ni  k 
matière ,  ni  U  nature  ou  les  lois  éa 
monde ,  qui  sont  essentiellevcM  iahé* 
rentes  aux  corps,  ne  peuvent  existsr 
sans  eux,  il  s'ensuit  rigoureusemnot  qas 
les  corps  ont  dû  être  créés  pour  qnHy 
eût  matière  et  nature  ou  lois  du 
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Qi4«ti<m  do  corps,  maiji  de.  9orp^  él^* 
OMUlaireA  ou  simples  seulement  ^  seloq 
^iix,l0«  lois  g^n4ral«s  du  moode  agissant^ 
S9f  e«s  oorps  simples  auraient  formé,  à 
la  longue*  tous  les  corps  composés  »  les 
grandes  masses  t  etc.  Deux  l^ypothéses  se 
sont  pr^seuté^s,  pour  expliquer  cette 
théorie,  celle  des  ^eptuuieus  qui  pré- 
tendent que  tout  s'est  formé  par  Teau, 
et  eello  des  PlutonioBs  qui  prétendent 
que  toilt  s'est  formé  par  le  feu ,  la  cha^ 
leur.  Mais  comme  ni  runeuiTautre  ne 
peuTfnt  rendre  compte  de  tous  les  plié« 
nomënesy  on  admet  plus  généralement 
ractîoQ  simultanée  des  deux  causes, 
tbése  que  nous  discuterons  plus  tard  en 
admettant  ce  qu'elle  a  de  vrai.  Mais  pour 
le  moment  il  ne  s*agit  que  de  l'origine 
de  la  première  création  des  corps  élé^ 
meotaires,  et,  i%  la  chimie  reconnaît 
d'une  maniée,  bien  avérée  de  tous  de 
quarante  à  cinquante  corps  simples  ou 
élémentaires,  p'est-à-dire  qu'elle  ne  peut 
analjseri  mais  la  science  est  en  voie  de 
réduire  de  beaueonp  o#^  noml^re  en  mpn-« 
traqt  que  plusieniti  corps,  comme  le 
soufre ,  le  obl^nre ,  etc.,  réputés  simples 
jusqu'ici,  sont  réellement  composés. 

Qr  de  tons  les  corps  sûnples  dont  le 
nombre  est  ainsi  réduit ,  trcûs  sont  des 
gaa  permaneos  à  Tétat  simple  (1),  ioim 
les  aniroa  apparaissent  à  Tétat  solide  «  ou 
liqniée,  mais  peuvent  tons  étin  gazéifiés, 
soit  sools  par  la  cbaloor,  soit  combinés 
avec  d'antres  corps  pour  former  des  oom^ 
posés  (3)1  mais  pour  qu'il  puisse  y  avoir 
combinaison  entre  les  corps  simples ,  il 
faut  pnNquo  toiyours  qu'ils  soient  k  Té-r 
tat  do  gaa  naissans. 

$i  donc  le  premier  acte  de  la  création 
a  été  reaislenee  des  corps  simples  sou- 
mis aux  lois  générales  qui  les  régissent', 
?oyone  eo  qui  a  dA  avoir  lien  d'après  ces 
lois. 

La  grande  loi  générale  do  monde ,  c'est 
l'attraction,  qui  bit  qne  deoxoorps  s'at- 

(t)  Q^  sept  t^^ia^BS,  rbjdros^ne,  rssols.  Ls 
chlor«  uk  l)iea  ssa»i  vu  ^u ,  nuis  il  paraU  com* 
posé. 

Lei  corps  apparaissent  sons  trois  étals  :  solides , 
eomme  les  métanx  à  la  tampteatsre  ordintite  ;  li- 
quides, coiaaie  Tetii;  gsisoi ,  è*esl4*dïre  eottsis 
l^lr,  tes  vapeurs*  ' 

(S)  Ainsi  le  pheiplisrèy  le  ûwr,  AmnfBt  des 


tirent  mutuellement  l'un  vers  l^antr^  (1)» 
Elle  est  de  deu^t  sortes,  suivant  las  oo<V9 
sur  lesquels  elle  agit  :  ellea'eisiirno  %nr.l#a 
grandes  masses  à  des  diitance^  considéra- 
bles, et. é|le  agit  toujours  en  raisou  direc.tO 
desmassesetenraisoninverse  du  carré  dea 
distances  :  c'est  ainsi  qu'il  y  a  attractio«(i 
entre  le  soleil^  la  ici're  et  la  lune;  c'est 
là  Vattraction  j^lanétairp^  l/atiroUioti' 
fnoléoulaire  qù  aiQmiqi^^  au  contraire  9 
s'exerce  sur  les  atomes  ou  molécules  isor 
lées  f  elle  n'a  lieu  qK^  des  distatipes  inap- 
préciables, tellement  que  si  l'œil  peuf: 
saisir  la  distance  entre  dei43i^eorpa>leur^ 
molécules  ne  s'attireront  poipt, 

Dans  rbypoihése  des  géologues  cbir 
mistes,  l'attraction  planétaire  no  pouvait 
évidemment  pas  avoir  lieu,  puisqu'il  n'y 
avait  que4es  corps  simples  dans  la  cvéi^ 
tion  prîmodiale«  -^  L'attraction  moléon*- 
laireéiait  donc  la  seule  qui  ptt  agir»Or 
cette  loi  agit  encore  de  dem  manières 
différentes  :  T  entre  des  atomes  de  mémo 
nature  t  et  alors  elle  prend  le  nom  decor 
bésion  i  c'est  cette,  force  qui  unit  les  mo«- 
lécttlas  des  corps  solides  oi^fO  eUe% 
Cette  force  est  insensible  dans  l'air  on 
les  fluides  aériformes  dans  tous  les  coupe 
à  l'état  gaaeux;  la  loi  de  oobésion  eii 
donod  peu  préa  nnlle  pour  en».  V  U$ 
second  mode  4'aotion  de  la  loi  d'aUracr 
tion  moléculaire ,  est  VaffinUi  qui  tend 
a  nnir  non  plue  des  atpuiçs  de  même  nar 
ture,  malades  atomes  d^  nature  diffé^ 
rente»  Deux  conditions  esientieUea  de 
son  action  sur  les  corps  simples ,  sont  la 
cbaleur  et  la  pression ,  la  cbaletir  pour 
lesgaaéifier  et  la  pression  pour  rappaor 
cher  les  molécules« 

jU  loi  d'aC&nité  seule  ayant  action  aur 
les  corps  gazeuj^  pour  les  combiner  entre 
eux ,  et  tous  les  corps  simples  étant  des 
gaz  ou  pouvant, le  devenir,  et  devant 
môme  nécessairement  le  devenir  pour  ee 
combiner ,  puisque  c'est  k  l'état  de  §%z 
naisaant  que  la  combinaison  a  lieu  le 

osnpos^  aassBx  avec  l'ttydma^asî  ts^^ors,  Is  #ilj- 
cinm  avec  le  floor  et  la  ctilore*  lA  carbone  est  A 
r^tal  eaxenx  dans  i^actde  carbonique* 

(1)  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  savoir  ce  qne  c'est  que 
cette  loi,  pas  plus  qne  les  autres  ;  on  admet  toutes 
ces  lois  pour  eiptlqner  les  phénomènes  ;  ce  n*est  au 
fend  tpner  la  çénéraHsaUoB  de  ees  Mêmes  ph^s- 
mènes.  Ce  n'esl  donc  qu'on  fliit;  mais  Is  caose  pre- 
mière èdispps  àrcOservSUoB  fttra. 
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pint  souvent  el  le  plus  facileinent ,  qae 
dût-il  se  passer  entre  ces  corps  élémen- 
taires primitifs? 

Dans  nos  laboratoires  nous  pouvons 
ménager  tontes  les  circonstances  Toulaes 
pour  opérer  les  combinaisons  diverses 
des  corps;  nous  pouvons  les  liquéfier ,  les 
gazéifier,  les  comprimer  à  volonté  à 
Taide  de  nos  instruméns.  Mais  qu'on  le 
remarque  bien,  en  supposant  la  création 
élémentaire,  on  détruit  toutes  ces  condi- 
tions. Il  peut  bien ,  il  est  vrai ,  y  avoir 
fusion»  liquéfaction,  et  gazéification, 
soit  par  Pélectricité,  soit  par  la  chaleur 
ou  même  la  lumière ,  ce  qui  est  la  même 
chose  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  pression  pos^ 
sible,  car  pour  qu'il  y  ait  pression,  il 
faut  qu'il  y  ait  résistance.  On  conçoit , 
par  exemple ,  que  la  terre  étant  environ- 
née d'une  immense  atmosphère  de  corps 
gaaenz,  les  corps  supérieurs  exerçant 
sur  les  inférieurs  une  pression,  alors  les 
Inférieurs  éprouvant  une  résistance  de  la 
port  de  la  terre ,  seront  dans  les  condi- 
tions suffisantes  et  nécessaires  pour  qu'il 
y  ait  combinaison.  Or,  dans  l'hypothèse 
de  la  création  élémentaire ,  il  n'y  avait 
«nenne  masse  solide,  par  conséquent  pas 
de  pression  possible,  et  Taetionde  la  loi 
d*a(finité  manquait  d'une  de  ses  condi- 
tions essentielles  et  ne  pouvait  avoir  lieu; 
partant  pas  de  combinaisons  possibles, 
et  les  corps  simples  resteront  étemelle^ 
mentdans  leur  état  de  simplicité. 

Qu'on  ne  dise  pas  qu'il  a  pu  y  avoir  de 
grandes  masses  de  corps  élémentaires  à 
l'état  gazeux ,  et  suspendues  dans  l'es- 
paee,  et  qu'an  milieu  de  ces  masses  la 
pression  pouvait  être  suffisante  pour 
donner  lieu  aux  combinaisons  et  former 
ainsi  un  noyau  central  qui ,  par  sa  réac- 
tion sur  son  atmosphère,  aurait  achevé 
le  reste  (t).  Dépareilles  masses  n'ont  pu 
être  formées  par  l'attraction  planétaire, 
puisqu'elle  n'agit  que  sur  des  masses  déjà 
formées  ;  ni  par  l'attraction  moléculaire 
de  cohésion  qui  n'agit  qu'au  contact  des 
atomes ,  et  ce  oontact  ne  pouvait  avoir 
lieu  que  dans  une  masse  déjà  formée;  or 
le  gaz  et  les  corps  gazeux  sont  avant  tout 
soumis  à  la  dilatabilité  et  à  l'expansion 
indéfinies  en  Ions  sens,  tant  qu'ils  trou- 
vent de  i'espaee  pou^  s'y  répandre ,  et 

(fl)  G'MlilixaflliéMdsLaflacs. 


c'est  là  un  obstacle  éternel  à  In  loi  de  co- 
hésion. Il  n'y  avait  donc  pas  mémo  de 
masses  gazeuses  possibles,  par  consé- 
quent pas  de  pression ,  et  la  loi  d'affinité 
demeure  sans  aucune  actios  de  combi* 
naison  possible  sur  les  corps  élémentai- 
res primitifs  comme  toutes  les  antres 
lois.  Mous  pouvons  donc  ooncloro  de  la 
manière  la  plus  rigoureuse ,  que  la  monde 
n'a  pas  été  créé  à  l'état  élémentaire,  ni 
par  les  lois  qui  le  régissent  dans  l'état 
actuel.  Ces  lois  sont  des  effets  et  non  pas 
des  causes  ;  ce  ne  sont  que  des  phénomè- 
nes, des  résultats  de  l'ordre  de  chfiaes 
existant. 

La  thèse  ne  s'arrête  pas  là  :  supposons 
en  effet  pour  un  instant  que  ce  que  nous 
venons  de  démontrer  faux  soit  vrai;  que 
le  monde  ait  pu  être  créé  à  l'état  élémen- 
taire, que  doit-il  arHver?  Gomme  les 
corps  ne  se  combinent  tout  au  plus  qu'en 
un  petit  nombre  de  proportions ,  et  sui- 
vant qu'ils  ont  plus  ou  moins  d'aflintté 
les  uns  pour  les  autres,  nous  n'aurons 
que  les  combinaisons  les  plus  régulières. 
Or,  tout  dans  la  nature  vient  contredire 
cette  régularité.  Combien  de  eristauz»  en 
effet  f  qui  sont  les  corps  les  plvs  r^n- 
liers,  sont  composés  de  6,  7,  et  8  corps 
élémentaires  diflérens ,  et  -quelqneliris 
plus  !  —  En  outre,  dans  cette  hypotMsa, 
il  ne  doit  y  avoir  que  des  cotps  pariai- 
tement  cristallisés  ;  or  cependant  les  ter- 
rains primitifs  ne  sont  pour  la  plupart 
que  des  mélanges  confus ,  comme  les  gra- 
nités, etc. ,  où  il  est  bien  difficile  de  re- 
oonnaitre  les  cristaux ,  et  mémo  tons  ks 
élémens  qui  les  composent.  Slals  quand 
même  le  noyau  niiuéral  de  la  terre  anrait 
pu  être  ainsi  formé,  on  no  pourrait  ad* 
mettre  dans«ette  formation  que  lea  snb- 
stances  qu'on  appelle  d'origiae  ignée  (1); 
toutes  celles  qui  comme  les  calcaim 
sont  évidemment  des  produits  formés  de 
toutes  pièces  dans  les  corps  organîaés, 
doivent  en  être  exeepléea. 

Mais  ici  comment  résoudreladiUeaké 
qu'offre  la  création  des  corps  organiaés 
végétaux  et  animaux  ?  Rien  dans  la  nature 
ne  vient  fournira  l'observation  un  moyen 

,  (1)  On  MippoiS  ^fÊ%  les  •■btUSMi  priakitiw  èi 
floàe  fOBt  d«M  à  racilM  de  la  chalmr.  R mm  !»• 
TiendroDf  plu  tard  tmt  ceue  hypothèse  »  cl  «tan 
on  Btat  ssairiaadfi  m^^M» 
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de  flolation  par  1«  thèse  peelhéîite.  Les 
sobslances  ▼égéfelet  et  animales  sont 
pour  la  plopart  formées  de  toutes  piè- 
ces daos  les  corps  organisés  Tégétanxet 
animaïu.  Avant  donc  que  de  pareilles 
substances  existassent,  il  a  fallu  des 
corps  organisés  pour  les  former.  Or,  les 
corps  organisés  eux-mêmes  ne  se  déve- 
loppent  et  ne  se  reproduisent  que  par 
les  corps  organisés  préexistans  ;  c'est  un 
fait  sur  lequel  nous  reTÎendrons.  Il  a 
donc  fallu,  de  toute  nécessité,  que  les 
premiers  corps  organisés  aient  été  créés 
capables  de  produire  ces  substances,  et 
de  se  reproduire  eux-mêmes  :  le  monde 
élémentaire  ne  peut  rien  ici.  Si  donc  l'on 
est  forcé  d'admettre  la  création  de  toutes 
pièces  pour  ces  derniers  corps ,  sur  quel 
fondement  Teut-on  faire  une  exception 
pour  le  reste?  Dieu  ayant  youlu  créer, 
n'a-t-il  pas  dû  le  faire  d*uae  manière  lo- 
gique et  raisonnable  ?  Or ,  ce  mode  logi- 
que était  de  faire  des  astres ,  et  une  terre 
pour  reeeroir  les  végétaux  et  les  ani- 
maux.  Pourquoi  ne  Teut-on  pas  qu'il  ait 
fait  cette  terre  tout  d'une  pièce  comme 
il  a  fait  le  reste?  Au  reste,  toutes  les  hy- 
pothèses qu'on  a  imaginées  Ih-dessus ,  ne 
sont  que  des  hypothèses  plus  on  moins 
creuses,  dont  aucune  ne  peut  rendre  rai- 
son de  tous  les  faits  ;  et  par  conséquent 
aoenno  n'est  admissible. 

En  résumé,  le  contexte  du  premier 
chapitre  de  la  Genèse  et  la  philologie , 
prouvent  que  le  premier  verset  de  la  Ge* 
mèse  n'est  qu'on  sommaire,  qu'il  ne  fait 
point  partie  delà  narration,  et  qu'il  ne 
signifie  par  conséquent  pas  la  création 
d'une  matière  élémentaire  primitive. 

L'hypothèse  qui  ne  fait  de  Tètre  infini 
et  des  êtres  finis  qu'un  seul  être  pour 
ainsi  dire  abstrait,  est  absurde  et  con-> 
dnit  au  scepticisme.  L'être  n'existe  pas, 
Il  n'existe  que  des  êtres  définis  et  dis- 
tincts. 

La  matière  n'existe  pas  davantage, 
c'est  une  abstraction  ;  il  n'existe  que  des 
êtres  Inatériels  tour  compris  sous  le  nom 
de  matière.  Moise  n'a  donc  pas  pu  dire  : 
Dieu  commença  par  créer  la  matière , 
puisque  la  matière  n'a  pu  être  créée  in- 
dépendamment des  corps  qui  la  consti-^ 
tuent. 

La  nature  est  une  abstraction  pour 
comprendre  et  expriner  en  même  temps 


les  lois  du  monde  physique  ;  or  ces  lois 
n'étant  que  des  propriétés  descorps,  n'ont 
pu  exister  qu'avec  lescorps. 

L'hypothèse  des  géologues  chimistes , 
qui  admettent  la  création  dea  corps  sim- 
ples, mais  qui  les  soumettent  aux  lois 
générales  pour  former  tous  les.  antres 
corps,  toutes  les  combinaisons dUwrses, 
n'est  pas  plus  sootenable,  parce  que  les 
corps  simples  devant  être  nécessairement 
à  l'état  gaseux ,  au  moins  naissant  (1) 
pour  la  plupart,  pour  que  les  combinai- 
sons puissent  avoir  lieu,  1^  lois  généra- 
les n'ont  pu  dans  celte  hjrpothèse  avoir 
d'action  sur  eux.  l"*  La  loi  d'attraction 
planétaire  n'a  pu  agir  sur  eux,  puis- 
qu'elle n'agit  que  sur  des  masses.  2»  La 
joi  d'attraction  moléculaire,  ni  comme 
force  de  cohésion ,  ni  comme  force  d'affi- 
nité ,  n'a  pu  réagir  sur  ces  corps  élémen- 
taires', vu  que  l'hypothèse  leur  enlève  les 
conditions  nécessaires  à  leur  action, 
conditions  que  nous  créons  à  volonté 
dans  nos  cabinets.  Le  monde  n'a  donc 
pas  été  créé  à  l'état  élémentaire,  ni  par 
les  lois  qui  le  régissent  dans  l'état  actuel; 
ces  lois  sont  des  effets  et  non  pas  des 
censés.  —  En  outre ,  les  lois  dea  cosalii- 
naisons  minérales  et  los  laits  vienneut 
encore  accrottro  la  difficulté.  Bnftn  le 
règne  Clinique  végétal  et  ani«al  vient 
prouver  à  son  tour  la  fauaielé  de  cette 
thèse  et  démontrer  la  nécessité  d'Une 
création  de  toutes  pièces  des  êtres  dans 
l'eut  parfait. 

De  toutes  ces  vérités  ressort  en  dernier 
lieu  la  nécessité  d'une  création  et  l'inad- 
missibilité de  l'éternité  de  la  matière  ; 
car  si  elle  est  éternelle,  die  est  Dieu,  et 
nous  retombons  dans  l'absurdité  du  pan- 
théisme. Mais  la  matière  n'existe  pas,  il 
n'existe  que  des  corps.  Orgies  corps  ont 
été  créés  de  toutes  pièces,  pnisqu'antre- 
ment  leur  exislance  est  impossible  ;  donc 
il  y  a  eu  une  création ,  et  il  faut  nécessai- 
rement entendre  par  création,  la  pro- 
duction d'êtres  distincts  de  Dieu  et  dis-* 
tincis  entre  eux  :  en  un  mot,  création 
veut  dire  faire  de  rien  des  êtres  réels. 
C'est  là  le  dogme  catholique.  Cest  un 
mystère,  il  est  vrai,  mais  ce  mystère 

(I)  Os  «rpsUs  gai  saliUBt  le  csfft  qal  pttMs  es 
l'éui  Mlids  M  UfvMe  à  l'eu!  esiM»  ,  ^tos  Is 
nesi  arôme  oii  il  te  nnM». 
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mes  et  d«t  gIiosm  ,  néme  dant  les  classes 
les  plus  faforisées  de  la  forlone.   » 

Il  est  étrange,  du  reste,  que  presque 
tous  ceux  qui  ont  traité  de  la  liberté, 
BOtamaMiit  ceux  qui  l'ont  conçue  exclu- 
sivemeot  dans  le  sens  de  puissance, 
n'aient  jamais  touIu  voir  la.  tyrannie  que 
dans  le  fait  des  hommes ,  et  en  aucun  cas 
dans  la  force  des  choses.  Cependant  il 
est  clair  que  le  sauvage  le  plus  indé- 
pend^t  de  ses  semblables  subît ,  de  la 
part  de  la  nature  ,.une  foule  de  sujétions 
douloarenses ,  qni  n'atteignent  point 
l'homme  appartenant  à  un  état  social 
plus  avancé  :  les  intempéries  de  Tatmo- 
sphère  contrelesquellescelni4à  n'a  qu'une 
misérable  hntte  pour  s'abriter ,  la  puis- 
sance des  bétes  féroces  contre  lesquelles 
il  lutte  avec  un  certain  désavantage ,  Tin- 
fécondité  d'nn  sol  sans  culture,  jointe  à 
l'irrégularité  et  à  llnsuffisance  des  pro- 
dolts  de  la  chasse  et  de  la  pèche,  ce  qui 
l'expose  à  des  famines  affreuses  ;  enfin 
une  foule  d'obstacles  à  son  bien-être  et  de 
privations  de  tout  genre,  dont  l'homme 
civilisé  et  même  le  bsrbare  sont  affran- 
chis ,  grâce  à  leur  industrie,  font  vérita- 
blement que  le  sauvage,  malgré  son  in- 
dépendance des  hommes ,  vit  dans  une 
abjecte  dépendance  des  choses. 

Les  gens  à  préjugés  républicains  n'ont 
lamâis  compris  qu'il  y  eût  parité  entre 
les  deux  genres  de  servitude  que  nous  ve- 
nons de  décrire. 

<  Il  y  a ,  dit  J.-J.  Rousseau ,  deux  sortes 
€  de  dépendance  t  celle  des  choses ,  qui 
«  est  de  la  nature ,  et  celle  des  hommes , 

<  qui  est  de  la  société.  La  dépendance 

<  des  choses  n'ayant  aucune  moralité,  ne 
«  nuit  point  A  la  liberté  (1).  »  Malencon- 
trens  sophiste!  sila  dépendaoeedes  choses 
n'avait  aucune  moralité ,  l'homme  eût 
dû  ne  rien  faire  pour  s'en  affranchir ,  et 
dés  lors  tu  courrais  dans  les  bois,  vivant 
de  glands  et  te  défendant  avec  tes  ongles 
contre  les  lonps  et  les  ours.  Il  est  vrai 
que  c'était  là ,  selon  lui ,  le  bienheureux 
état  de  nature,  comme  s'il  était  dans  la 
nature  que  la  virtualité  donnée  A  l'homme 
ne  prit  point  son  développement.  Bref, 
la.  vie  sauvage  était,  à  en  croire  ce  philo- 
sophe^ celle  où  nous  eussions  dû  demeu- 
rer, pour  conserver  la  vertu  et  le  bon- 
Ci)  XMtf«,liv.  If. 


heur.  On  ne  s'amuse  pins  à  réfuter  eoMi 
toile  rêverie  de  J.-J.  Rousseau;  mais  4a 
moins,  celui-là  était-il  d'accord  avec  Ini- 
mème,  quand  il  niait  querhomme  dàt 
rien  faire  pour  se  soustraire  à  la  dépss- 
dance  des  choses  et  enseignait  que  Iitii 
sauvage,  où  cette  dépendance  est  à  Mm 
plus  haut  degré  d'intensité ,  était  la  létf- 
table  destinée  humaine.  Mais  coD^it-oo 
que  ceux  qni  attachent  le  plus  de  prix 
aux  jouissances  de  la  civilisation  soieot 
les  mêmes  qui  absolvent  la  nature  ée  h 
tyrannie  qu'elle  exerce  contre  nous, et 
réservent  toute  leur  animadversîonppv 
rhomme  qni  se  rend  coupable  d'opprci- 
sion  à  l'égard  de  son  semblable.  S'ils  f» 
lent,  comme  leur  grand  ap6treJMihJae- 
qnes,  que  la  dépendance  des  choses  n*ait 
aucune  moralité,  est-ce  A  dire  qn'aiease 
honte  n'y  doive  être  attachée?  Gesenil 
une  erreur  bien  préjudIciaMe  an  profrti 
social.  On  nous  donnent-ils  à  entente 
que  l'on  supporte  avec  résignatfoah 
domination  d'une  puissance  très  stpé- 
rleureA  nous,  tandis  qnll  estBatiid 
qn'on  s'irrite  de  se  voir  nsservi  à  isi 
semblable  on  A  son  égal?  Celte  emsKi 
ne  serait  pas  moins  funeste  que  VàWttt 
Il  est  vrai  de  dire  que  c'est  parée  qm  h 
sauvage  croit  voir  dans  la  nature  «se 
puissance  supérieure  A  lasiemie,  etooi» 
tre  laquelle  il  ne  lui  servirait  pss  4» 
vouloir  lutter ,  qu'il  se  soumet  sansonr 
mure  aux  maux  et  anx  privations  qu'eUi 
lui  impose  ;  tandis  qu'il  ae  révollsraâ 
s'ils  jui  étaient  infligés  par  une  puinsaoe 
humaine  :  mais  c'est  précisément  par  eei 
deux  raisons  qu'il  reste  sauTage.  Cêpni' 
dant  l'homme  civilisé ,  qni  est  psmsi 
an  moyen  de  son  travail  A  s'afTranehir  éê 
ces  privations  et  de  ces  maux,  et  qm  (A 
actnellement  servir  A  ses  desseiw  lô 
forces  mêmes  de  la  nature  qni.  agisssiesft 
naguère  contre  lui ,  a  snlfisanuBest 
prouvé  que  la  puissaOce  des  choses  «A 
loin  d'être  aussi  absolue  et  inexpugasUe 
qu'elle  le  parait  de  prime  aborl,  et 
qu'on  peut  se  révolter  contre  elle  siet 
espoir  de  succès»  Non  la  nature  n'a  psisl 
été  destinée  par  le  créateur  à  être  ssfi* 
rieure  A  l'homme  et  A  le  donuner;  c'est 
celui-ci  au  contraire  qui  fut,  dans  le  pris- 
cipe,  investi  d'une  souveraine  puissaace 
sur  elle  :  il  en  a  déj  A  recouvré  une  psrtie 
par  son  industrie  »  et  chaque  jour  voit 
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cette  puissitiice  s'accroître  prodigieuse- 
ment ;  enfin  il  est  probable  qu'elle  n'est 
pas  encore  arriyée  à  son  terme.  En  con« 
séquence,  si  l'homme  ayait  le  sentiment 
de  ses  droits  sur  la  nature ,  il  s'irriterait 
beaucoup  moins  d'être  temporairement 
dans  la  dépendance  de  ses  semblables 
que  de  l'être  indéfiniment  dans  celle 
de  son  ancienne  sujette  ;  et  si  la  philoso- 
phie procédait  avec  ordre,  comme  la 
FroYidence  le  fait  en  dépit  d'elle ,  elle 
s'attacherait  à  soustraire  l'homme  à  la 
pénible  et  honteuse  dépendance  où  il  est 
des  choses  avec  plus  d'ardeur  encore 
qu'elle  ne  travaille  à  l'affranchir  de  celle 
où  il  est  de  son  semblable, ce  qui  ne 
Teut  pas  dire  pourtant  que  celle<ci  doive 
être  négligée. 

La  tradition  universelle ,  unanime 
quant  au  fond  chez  les  différens  peuples, 
quoique  variée  dans  sa  forme,  assigne  à 
l'humanité  un  premier  âge,  pendant  le- 
quel son  domaine  terrestre  fut  pour  elle 
un  séjour  de  paix  et  de  félicité  parfaite. 
Or  il  est  incontestable  que  si  une  pareille 
condition  d'existence  n'avait  pas  été  rui- 
née par  quelque  grande  catastrophe,  que 
le  scepticisme  le  plus  absurde  ne  sau- 
rait attribuer  au  Créateur,  et  qu'il  faut  de 
tonte  nécessité  imputer  à  la  faute  de  la 
créature  libre  ^si,  disons-nous,  cet  état 
primitif  se  fût  prolongé  jusqu'à  nos 
jours,  jamais  sans  doute  aucun  homme 
n'aurait  eu  de  motifs  quelconques  pour 
faire  violence  à  son  semblable,  ni  pour 
le  tromper  ;  ces  motifs  n'ont  pu  pren- 
dre naissance  que  dans  l'insuffisance  des 
)>ien8  de  la  terre  et  dans  la  peine  qu'il  en 
coûte,  pour  les  acquérir  par  le  travail. 
Or  f  comment  expliquer  l'existence  de 
cette  cause  de  subversion  dans  la  desti- 
née humaine ,  sans  admettre  la  dogme 
du  péché  originel  7 On  ne  peut  le  nier,  à 
moins  de  refuser  à  Dieu  l'un  de  ses  attri- 
buts essentiels I  puissance,  sagesse  ou 
bonté. 

Au  reste,  bien  que  nous  ayons  dû  pren- 
dre notre  point  de  départ  dans  le  récit 
de  la  Genèse,  rien  n'empêche  d'ouvrir  la 
discussion  avec  ceux  qui  croient  que  la 
carrière  humanitaire  a  dû  commencer 
par  la  vie  sauvage  ;  car,  dans  cette  hypo- 
thèse philosophique  contraire  à  l'histoi- 
re f  aussi  bien  que  dans  notre  croyance 
religieuse,  ce  ne  fut  que^  p^rcçque  la 
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terre,  privée  de  sa  fécondité  spontanée , 
selon  la  foi  chrétienne ,  ou  ne  l'ayant 
jamais  possédée ,  selon  le  philosophisme, 
ne  dcmna  à  l'homme  sa  subsistance  qu'au 
moyen  d'un  pénible  labeur,  qu'eut  lieu 
pour  celui-ci  la  dépendance  des  choses, 
laquelle  engendra,  comme  nous  le  ver- 
rons ci-après,  la  dépendance  des  hommes, 
c'est-à-dire  l'esclavage  dans  tous  ses  de- 
grés d'intensité  et  le  prolétariat  sous 
toutes  les  formes  politiques  qu'il  revêt , 
suivant  les  temps  et  les  lieux. 

Il  est  superflu  de  spéculer  à  perte  de 
vue,  à  l'effet  de  savoir  si  le  genre  humain, 
placé  dans  les  dures  circonstances  où 
nous  venons  de  le  dépeindre,  eût  pu,  dès 
le  principe ,  échapper  à  la  dépendance 
des  choses  sans  recourir  à  des  institua 
tiens  qui  reposent  sur  l'autre  sorte  de 
dépendance  ,  mais  au  contraire,  en 
fondant  l'association  universelle  ;  puis- 
qu'il ne  l'a  pas  fait ,  c'est  qu'apparem- 
ment il  n'a  pas  été  en  son  pouvoir  de  le 
faire ,  et  que  les  circonstances  se  sont 
refusées  à  un  pareil  moyen  de  solution. 
En  effet ,  dès  que  l'homme  se  fut  écarté 
de  son  principe ,  il  se  trouva  engagé  par 
cette  première  faute  dans  une  voie  fausse 
qu'il  n'appartenait  qu'à  Dieu  de  diriger 
vers  une  fin  salutaire  ;  car  lui  seul  pou- 
vait faire  surgir  le  bien  de  l'humanité,  du 
mal  même  qu'elle  avait  encouru»  Cepen- 
dant l'homme  n'eut  plus  d'autre  moyen 
de  salut  qu'en  parcourant  le  cercle  d'er- 
reurs dans  lequel  il  était  entré  ;  ce 
n'est  qu'ainsi  qu'il  peut  désormais  re- 
venir à  sa  joi  primitive,  c'est-à-dire  re- 
constituer son  unité  avec  Dieu,  et  re- 
prendre possession  de  son  autorité  sur 
la  nature.  Or,  ce  cercle  à  parcourir  est 
marqué  par  plusieurs  phases  doulou- 
reuses et  diversement  caractérisées,  dont 
chacune  sort  d'après  une  loi  positive 
de  celle  qui  la  précède  et  est  engendrée 
par  elle.  Toutefois  cette  succession  de 
phases  politiques  caractérisées  les  unes 
par  la  violence ,  les  autres  par  le  meur 
songe,  n'est  point  une  fatalité  destruc- 
tive du  libre  arbitre;  car  T'homme 
était  libre  en  commettant  sa  faute  ;  mais 
dès  qu'elle  fut  commise ,  il  ne  lui  fut 
plus  possible  de  soustraire  lui-même 
ni  sa  postérité  aux  funestes  consé- 
quences qu'elle  entraînait  après  elle  ; 
de  sorte  que  ce  qu'jl  eut  de  mieux  à  faire 
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dès  lors,  fut  d'acquérir  la  connaissance 
du  cercle  malheureux  dans  lequel  il  s'é- 
tait engagé,  afin  de  ne  point  refenir  sur 
ses  pas  et  de  ne  pas  aggraver  sa  position 
par  des  fautes  et  des  erreurs  nouyelles. 
Il  est  bon  d'ailleurs  qu'il  sache  que  les 
maux  qu'il  souffre  sont  en  même  temps  les 
remèdes  nécessaires  à  son  état  actuel,  afin 
qu'il  soit  disposé  à  suivre  avec  docilité 
le  régime  que  lui  a  prescrit  son  divin 
réparateur.  Du  reste,  soit  qu'on  se  place 
au  point  de  vue  religieux,  ou  à  celui  ex- 
clusivement politique,  c'est«>è-dire  soit 
qu'on  envisage  les  phases  douloureuses 
par  où  la  société  humaine  est  condam- 
née à  passer ,  comme  l'expiation  de 
fautes  antérieures  et  conséquemment 
Xîomme  un  gage  de  la  réhabilitation  Al- 
lure du  coupable ,  soit  qu'on  n'y  veuille 
voir  qu'un  tri^vail  organique  indispensa- 
blement  destiné  à  faire  sortir  l'humanité 
de  Tétat  infime  où  nous  venons  de  l'ob- 
server, pour  l'élever  à  un  degré  supé- 
rieur de  puissance,  notre  raisonnement 
reste  le  même  dans  tous  les  cas ,  car  ces 
deux  différentes  manières  d'envisager  la 
question  sociale  sont  également  et  con- 
curremment vraies. 

Du  droit  d^flctara^e. 

C'est  pour  nous  conformer  à  uneloeu* 
tien  consacrée  par  Montesquieu ,  J.-J. 
Rousseau  et  une  foule  d'autres  publi- 
eîstes ,  que  nous  employons  ces  mots  : 
Droit  cTeselavage,  pour  désigner  le  droit 
qu'nn  homme  s'arroge  d'en  réduire  ou 
d*en  retenir  un  autre  en  servitude  ;  car 
II  semblerait  plus  rationnel  de  l'appeler: 
Droit  de  dominaêion.  Quoi  qu'il  en  soit, 
oomme  nous  n'avons  pas  mission  de  ré- 
former les  usages  illogiques  introduits 
dans  la  langue,  nous  continuerons  à  em- 
ployer cette  anti-phrase  dans  le  sens 
qu'on  y  attache  vulgairement. 

Un  droit  quelconque  ne  peut  être  fondé 
que  sur  un  précepte  divin  ou  sur  une 
^convention  humaine  ^  il  est  facile,  en  ef- 
fet, de  se  convaincre  qu'il  y  a  tmpossi- 
l>llité  absolue  de  lui  assigner  une  base 
qui  ne  rentre  pas  dans  l'un  ou  l'autre  de 
^es  deux  principes.  La  religion  chré- 
tienne exclut ,  comme  chacun  sait ,  le 
droit  d'esclavage,  puisqu'elle  prescrit  aux 
homme»  de  s'aimer  ee  de  se  considérer 


comme  frères ,  précepte  qui  comprend 
implicitement  la  défense  adressée  an  fort 
de  faire  violence  {lu  faible ,  et  à  l'habile 
de  tendre  des  pièges  au  simple.  Aucune 
des  autres  religions  n'ayant  promulgué 
nettement  une  pareille  loi ,  ee  n'est  pas 
en  elles  qu'il  faut  chercher  la  néçalioa 
du  droit  d'esclavage;  particulièrement 
en  ce  qui  concerne  la  société  païenne,  oè 
ce  droit  prit  naissance,  nous  sommet 
forcés ,  en  l'absence  du  précepte  reli- 
gieux ,  d'interroger  les  conventions  hii> 
maines ,  soit  formelles ,  soit  tacites,  afia 
de  reconnaître  si  elles  furent  de  naturel 
le  sanctionner  ou  aie  condamner. 

Il  est  vrai  qu'on  pourrait  nous  objecter 
que  la  société  païenne  a  pu  Ignorer  le 
principe  religieux  qui  condamne  le  droit 
d'esclavage ,  sans  que  ce  principe  existât 
moins  pour  cela ,  vu  que  son  absence  ds 
code  politique  ne  pouvait  donner  à  on 
fait  entaché  de  violence  ou  de  mensonge, 
le  caractère  de  droit  ;  mais  qui  ne  voit 
que  dans  ce  système  la  dlscnsstoii  m 
roulerait  plus  que  sur  une  stérile  lego- 
machie  ?  Car  nul  n'est  réputé  coopahie 
pour  avoir  enfreint  une  loi  dont  il  ne 
pouvait  pas  avoir  connaissanoe  ^  et  tout 
ce  qu'il  aurait  été  dans  le  cas  de  faire  es 
opposition  it  cette  même  loi ,  sernit  me 
erreur  rans  doute ,  mais  pon  une  Tiola- 
tion  de  droit;  telle  est  du  moins  l'opinion 
du  grand  apôtre  (1>.  En  dernière  analyse» 
s'il  venait,  à  être  prouvé  que  le  pacte  qui 
liait  l'esclave  antique  k  son  maître  n*élaft 
entaché  d'aucun  vice  de  fond  qui  pût  le 
faire  déclarer  nul  suivant  les  r^les  de 
la  justice  humaine ,  noua  serions  forcés 
d*admettre  que  l'esclavage  existait  dans 
la  société  païenne,  non  seulement  oomme 
un  fait  incontesté,  mais  comme  un  ânât 
incontestable  du  moins  sous  l'empire  ds 
cette  loi  religieuse. 

L'on  se  demandera  peut-^tro  à  qtm 
bon  rechercher  si  Teisclavage  était  en 
n'était  pas  fondé  sur  un  droit  dans  k 
société  païenne,  puisque  la  religion  de 
celle-ci  a  disparu  et  que  nous  n'avess 
désormais  à  nous  occuper  que  de  ce  qsi 
concerne  la  société  chrétienae. 
malheureusement  cetté'sooiété,  qui 
titule  chrétienne»  no  )'a  été  jasqu'à  pré* 

(t)  Ubt  eniin  non  est  les;  Be«  pr«varicail»«  ai 
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$eiil,'eii  y  comprenant  même  les  âges 
caractérisés  par  une  plus  grande  ferveur 
religiedse ,  qu'à  un  degré  très  iniime , 
étant  demeurée  au  contraire  imprégnée 
en  bien  des  choses  de  son  ancien  esprit 
païen.  Détournons ,  si  l'on  Teut ,  nos  re- 
gards de  l'époque  actuelle  de  démorali- 
Mtion  populaire  ^  mais  qu'on  nous  dise 
en  quel  temps  et  en  quel  pays  la  morale 
évangélique  a  été  la  règle  des  affaires 
publiques.  Que  le  législateur  ait  eu ,  à 
une  certaine  époque ,  le  bon  esprit  qu'il 
n'a  plus  aujourd'hui  d'appeler  la  foi  re- 
ligieuse au  secours  de  son  œuvre  tem- 
porelle ,  c'est  ce  qui  ne  saurait  faire  la 
matière  d'un  doute  :  mais  alors  même,  la 
puissance  gouyernementaie  se  regardait 
comme  chargée  de  travailler  avant  tout 
«au  maintien  et  à  raccroîssement  de  la 
force ,  de  la  richesse  et  de  la  gloire  de 
l'État,  sans  se  croire  liée  par  les  mêmes 
râglesdeconduite  que  les  individus.  A  ses 
yeux,  le  bien  public  légitimait  par  fo  is  des 
actea  que  la  morale  chrétienne  réprouve 
dans  les  affaires  particulières,  et  chez  elle 
l'ambition,  l'emploi  combiné  de  la  force 
brutale  et  de  l'astuce,  enfin  le  mépris  de 
l'humanité,  sont  souvent  encore  consi- 
dérés comme  de  grandes  qualités,  tandis 
que  ces  mêmes  qualités,  mises  en  prati- 
qua par  un  simple  individu ,  lui  feraient 
ififaiiliblement  perdre  l'estime  de  ses 
seublables  et  l'exposeraient  à  la  vindicte 
des  lois.  Bref,  l'usage  dérisoire  où  ont 
été  long^temps  les  rois  d'appeler  le  ca- 
BOfi  une  raison  (  ultima  ratio  regum  ) , 
mous  justifie  pleinement  de  voir  dans  la 
puissance  politique  un  élément  païen 
soteistant  encore  au  sein  d'une  société 
r^otée  chrétienne. 

Il  réralte  de  cet  exposé  rapide ,  mais 
Trai  ,  que  les  sociétés  modernes  sont  ré- 
gies par  deux  principes  opposés;  car 
alors  même  que  les  relations  d'individu 
à  individu ,  et  de  sujet  à  souverain  sont 
généralement  morales,  les  gouvememens 
ne  iroient  dans  la  loi  religieuse  qu'un 
flioyeit  d'ordre  matériel,  et  croient  pou- 
Toirs'eû  affranchir  en  ce  qui  les  concerne 
aom]aspuissance,quand  la  raison  d'Etat  le 
leur  commande.Nous  pourrions  aller  plus 
Joiin  «t  retrouTor  l'élément  païen,  jusque 
dans  la  Camille  ;  en  effet ,  si  la  richesse 
est  le  dieu  qu'encensent  tous  les  gouver- 
nem^ns,  il  est  iapoiaîble  qu'ils  n'entrai- 


nent  pas  les  individus  dans  leur  îdoIAtrie, 
et  qu^il  ne  se  forme  pas  une  morale  der 
famille  toute  composée  de  cupidité,  d'é« 
goïsme  et  de  mauvaise  foi,  opposée  en  tout' 
aux  maximes  de  l'ËTangile.  Eil  résumé,  la' 
société  moderne  n'est  encoi^  chrétienne 
que  très  incomplètement  et  plutôt  dans 
la  spéculation  que  dans  la  pratique  ;  elle 
est  l'alliance  forcée  des  deux  élémena 
païen  et  chrétien.  Nous  examinerons 
plus  tard  l'effet  utile  que  la  Providence 
a  su  tirer  de  la  lutte  de  ces  deux  princt* 
pes ,  dont  l'un  appartient  à  la  matière  ef 
l'autre  à  l'esprit. 

Cependant  abstrayons-nous  un  instant 
de  la  loi  de  l'Ëvangile ,  et  raisonnons  < 
comme  les  hommes  purent  le  faire  ft  une 
époque  où  chaque  peuplade  était  enne- 
mie née  de  toutes  celles  qui  l'entou- 
raient.  Or,  considéré  de  ce  point  de  vue, 
l'esclavage  a-t*il  pu  constituer  un  droit? 
Nous  venons  de  dire  que  la  négative  né 
se  trouve  pas  dans  la  loi  religieuse  de  la 
société  païenne;  encore  moins  l'est-eHa 
dansle  fétichisme.Il  s'agit  donc,enceqni 
concerne  les  nations  vivant  sous  ces  di- 
verses lois ,  de  savoir  si  le  droit  d'escla* 
vage  résulte  du  contrat  formel  ou  tacite 
que  le  mattre  invoque  en  sa  faveur ,  ou  si 
ce  même  contrat  doit  être  considéré 
comme  entaché  de  nullité. 

En  fait,  l'esclavage  résulte  originaire- 
ment de  la  guerre  de  peuple  à  peuple ,  de 
même  que  la  propriété  territoriale  pro- 
vient de  la  conquête,  soit  que  cette  con- 
quête ait  rencontre  une  forte  ou  une  fai- 
ble résistance,  ou  même  n'en  ait  rencon- 
tré aucune.  Avant  donc  de  s'enquérir  si 
le  droit  d'esclavage  est  légitime ,  il  fau- 
drait rechercher  si  le  droit  de  la  guerre, 
tel  qu'on  le  concevait  dans  les  temps  an- 
térieurs au  Christianisme,  était  légitime, 
ou  mieux  encore,  si  l'état  de  guerre  lui- 
même  est  légitime.  La  réponse  négative 
n'est  admissible  que  dupoint  de  vue  chré^ 
tieu  ;  elle  équivaut  àdire  que  l'homme  n'a- 
vait pas  le  droit  de  s^éearterde  sa  loi  pri- 
mitîvej  or,  ce  ne  sera  pas  nous,  certes,  qui 
nous  élèverons  contre  une  pareille  sen- 
tence. 

Mais  l'humanité  ne  saurait  revenir  sui* 
ses  pas;  c'est  pourquoi,  dansVimpuissance 
où  elle  est  de  retourner  à  Dieu  pa^  l'inno- 
cence, elle  n'a  plus  d'autre  moyen  de  réha- 
bilîtertion  qwla  YERTU  combina  atei 
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la  SCIENCE.  Or,  telle  est  la  voie  doulou- 
reuse dans  laquelle  elle  est  entrée,  qu*elle 
ne  peut  désormais  arriver  à  la  vertu  qu'a- 
près avoir  traversé  une  carrière  de  fautes, 
ni  ressaisir  la  vérité  qu'après  avoir  échoué 
sur  un  grand  nombre  d'erreurs.  Il  suffit 
pour  comprendre  l'enchaînement  de 
ces  fautes  et  de  ces  erreurs  en  matière 
sociale,  d'observer  l'humanité  à  la  suite 
de  la  transgression  d*Adam ,  qui  fut  à  la 
fois  un  crime  du  cœur  et  un  écart  de 
l'intelligence.  A  la  vue  de  ces  procédés 
entachés  de  brutalité  et  de  violence  dont 
la  société  ne  sort  qu'en  se  jetant  dans 
les  voies  de  là  ruse  et  du  mensonge,  on 
s'écrie  involontairement  avec  le  psal- 
miste  :  Abyauê  abyssum  invocat. 

Quoi  qu'il  en  soit,  reconnaissons  que 
jamais  le  genre  humainne  serait  sorti  des 
guerres  d'extermination,  si  le  vainqueur 
n'eût  conçu  l'idée  d'accorder  la  vie  au 
vaincu,  à  la  charge  par  celui-ci  d'être  son 
esclave,  et  si  ce  même  vaincu  n'eût  ac- 
quiescé ,  soit  explicitement ,  soit  impli- 
citement ,  à  ce  contrat.  On  se  demande 
à  présent  si  l'esclave  est  moralement  lié 
par  une  convention  de  cette  nature ,  et 
si  le  droit  que  le  maître  s'arroge  sur  lui 
est  valide  et  légitime.  Or,  voici  le  raison- 
nement  qui  résume  tous  ceux  que  l'on 
a  produits  à  l'intention  de  nier  ce 
droit: 

c  La  force  estune  puissance  physique; 
c  je  ne  vois  pas  quelle  moralité  peut  ré- 
c  sulter  de  ses  effets.  Céder  à  la  force  est 
€  un  acte  de  nécessité ,  non  de  volonté  ; 
c  c'est  tout  au  plus  un  acte  de  prudence. 
«  En  quel  cas  pourra-ce  être  un  de- 
€  voir? 

c  Supposons  un  instant  ce  prétendu 
f  droit.  Je  dis  qu'il  n'en  résulte  qu'un 
f  galimatias  inexplicable;  car  sitôt  que 

<  c'est  la  force  qui  fait  le  droit ,  l'effet 
4  change  avec  la  cause  :  toute  force  qui 
c  succède  à  la  première  succède  à  son 

.  I  droit.  Sitôt  qu'on  peut  désobéir  impu- 
f  nément,  on  le  peut  légitimement;  et 

<  puisque  le  plus  fort  a  toujours  raison , 
c  il  ne  s'agit  que  de  faire  en  sorte  qu'on 
c  soit  le  plus  fort.  Or ,  qu'est-ce  qu'un 
f  droit  qui  périt  quand  l'a  force  cesse? 
c  S'il  faut  obéir  par  force ,  on  n'a  pas 
c  besoin  d'obéir  par  devoir ,  et  si  l'on 
i  n'est  plus  forcé  d'obéir ,  on  n'y  est  plus 

<  obligé.  On  voit  donc  que  ce  mot  droit 


f  n'ajoute  rien  à  la  force  ^  il  ne  signifie 
c  ici  rien  du  tout  (1).  i 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
qu'effectivement  il  règne  dans  cette  ar- 
gumentation   un   notable    galimatias  ; 
mais  de  qui  est-il  l'œuvre ,  sinon  de  J.-J. 
Rousseau  lui-même?  Cependant,  veut-on 
ramener  la  question  à  sa  plus  simple  ex- 
pression? Tout  se  réduit  à  savoir  si  le 
vainqueur  avait  le  droit  de  massacrer  le 
vaincu,  droit  d'autant  plus  incontestable, 
au  point  de  vue  de  la  politique  matérielle 
et  en  V absence  de  la  loi  chrétienne  j  que 
le  vaincu  lui-même,  si  le  sort  des  armes 
lui  avait  été  favorable,  se  serait  cru  ea 
droit  de  massacrer  l'ennemi  qui  se  trouve 
actuellement  son  vainqueur.  Il  est  vrai 
qu'on  pourrait  introduire  l'hypothèse 
d'une   nation  douce ,  se  livrant  en  paix* 
aux  travaux  de  l'industrie,  nes'attribuant 
pas  le  droit  de  troubler  ses  voisins,  et  iie 
reconnaissant  pas  à  ceux-ci  celui  de  la 
troubler  elle-même. 

Dans  ce  cas-ci ,  sans  doute ,  la  récipro- 
cité ne  saurait  être  invoquée  comme  la 
base  du  droit.  Mais  quel  besoin  le  peuple 
guerrier  ena-t-il,  puisqu'aucnne  loi  reli- 
gieuse ne  lui  prescrit  de  respecter  ceux- 
ci  plutôt  que  ceux-là?D'aiIleurs.  cette  hy- 
pothèse n'est  qu'une  poétique  églogneqni 
n'a  peut-être  Jam^MS  eu  sa  réalisation  ;  car 
telle  e^t  la  contagion  du  mal  aux  grandes 
époques  de  dépravation  humaine,  qa'it 
est  pour  ainsi  dire  moralement  impossi- 
ble qu'un  peuple  pur  de  toute  violenee 
existe  en  contact  avec  des  nations  ^Der- 
rières. Enfin  il  est  tellement  vrai  que  le 
droit  de  la  guerre»  que  nous  venons  de 
décrire,  fut  simultanément  en  Teneur 
chez  toutes  les  nations  de  ces  Ages  primi- 
tifs ,  que  Dieu  lui-même ,  en  donnant  à 
son  peuple  un  code  moral  dont  un  des  pre- 
miers préceptes  est  :  cTu  ne  tueras  point;» 
non  seulement  l'autorise  à  user  envers 
ses  ennemis  du  droit  de  la  guerre  actnel- 
lement  en  vigueur,  mais  il  lui  en  donne 
l'ordre  exprès ,  et  se  sert  de  ce  droit  pour 
exécuter  ses  décrets  souverains  contre 
les  peuples  en  qui  l'iniquité  s'était  enra- 
cinée et  qui  eussent  vicié  à  tout  jamais 
le  type  humain. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  l'ab^- 
tion  de  l'anthropophagie  fut  la  première 

(!)  Cafiitat  Social,  liv.  I,  ch.  lu. 
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modification  que  reçal  le  droit  primitif 
de  la  guerre ,  le  premier  acte  de  morale 
internationale.  Uhumanité  entrée  dans 
la  voie  du  péché  ne  pouvait  pas  descen- 
dre plus  bas  que  la  condition  abjecte 
où  nous  la  prenons  ici  »  non  par  une 
supposition  gratuite ,  mais  dans  la  mal- 
heureuse certitude  où  nous  sommes  qu'il 
existe  actuellement  même  des  peuplades 
sauvages  chez  lesquelles  cette  horrible 
coutume  est  encore  en  vigueur,  circon- 
stance qui  nous  autorise  à  croire  qu'elle 
a  été,  sinon  universelle ,  du  moins  très 
répandue  à  une  époque  reculée.  Sa  dispa- 
rition, due  sans  doute  à  l'horreur  que 
l'homme  inspirait  nécessairement  à  son 
semblable,  constitue  le  premier  droit  de 
la  guerre  et  le  premier  pas  fait  par  l'hu- 
manité dans  la  carrière  du  progrès  social. 

La  seconde  phase  morale  de  l'huma- 
niléeut  lieu  quand  les  peupladesennemies 
substituèrent  l'esclavage  au  massacre  du 
vaincu ,  et  ce  n'est  que  par  un  sophisme 
des  plus  grossiers  que  l'on  a  pu  prétendre 
que  l'esclave  n'était  pas  tenu  de  respec- 
ter son  obligation  ,  soit  formelle ,  soit 
tacite,  envers  son  maître,  d'autant  qu'il 
est  plus  que  probable  que  l'initiative  du 
contrat  provenait  au  moins  aussi  souvent 
des  vaincus  que  des  vainqueurs.  On  voit, 
dans  le  livre  de  Josué,  un  exemple  frap- 
pant du  prix  que  les  vaincus,  ou  ceux  qui 
s'attendaient  à  l'être,  attachaient  à  se 
racheter  de  la  mort  par  la  servitude  :  ce 
fut  la  ruse  à  laquelle  les  Gabaonites  eu- 
rent recours  pour  échapper  au  massacre , 
en  acceptant  la  condition  d'esclaves. 

Ceux  qui  affirment  avec  J.-J.  Rous- 
leau  que  l'esclave  peut  se  révolter  dès 
i|u'il  est  à  môme  de  le  faire  impuné- 
ment, ne  s'aperçoivent  pas  que  si  de 
pareilles  maximes  avaient  prévalu ,  elles 
luraient  tué  le  progrès  moral  et  social 
ie  l'humanité  à  sa  naissance.  Car ,  pour 
]ue  le  vainqueur  consentit  à  laisser  la 
rie  à  son  ennemi  terrassé ,  il  fallait  bien 
}u'il  comptât  sur  la  fidélité  de  celui-ci  à 
>bserver  la  clause  du  contrat  mise  à  sa 
diarge,  ou,  comme  les  Turcs  l'expri- 
nent  encore  avec  une  si  brutale  fran- 
chise ,  h  payer  le  prix  du  rachat  de  sa 
été.  Les  hommes  grossiers,  mais  pour- 
ant  moins  que  leurs  ancêtres,  qui  fon- 
tèreut  ces  usages  et  ces  mœurs,  avaient 
lonc  un  sen3  intime  plus  moral  et  plus 


vrai  que  les  philosophes  de  nos  jours,  et 
ils  se  plaçaient  instinctivement  dans  de 
meilleures  conditions  de  progrès  social 
que  celles  qu'il  a  plu  à  la  fausse  science 
d'imaginer.  £n  dernière  analyse,  le 
droit  d'esclavage  «  quelque  affreux  qu'il 
doive  nous  paraître  du  point  de  vue  mo- 
rale où  le  Christianisme  nous  a  heureu- 
sement placés ,  fut,  en  réalité ,  le  moyen 
employé  par  la  Providence  pour,  arra- 
cher l'humanité  aux  guerres  d'extermi- 
nation qui ,  sans  cela ,  se  seraient  perpé- 
tuées sur  la  terre.  Ce  fut  un  échelon  qui 
servit  à  une  organisation  sociale  très  in- 
fime assurément  pour  s'élever  plus  haut , 
de  même  que  la  civilisation  actuelle, 
dont  quelques  uns  de  nous  semblent  si 
fiers,  n'est  qu'un  échelon  presque  aussi 
douloureux  que  le  premier,  et  destiné 
à  nous  élever  à  une  socialisation  supé- 
rieure. 

Les  esprits  sont  tellement  accoutumés 
à  ne  voir  que  la  lutte  stérile  des  opinions, 
et  si  peu  préparés  à  la  recherche  métho> 
dique  des  principes  vrais  de  la  science, 
qu'au  premier  aperçu  de  notre  analyse 
du  droit  d'esclavage,  la  plupart  des  lec- 
teurs se  hâteront ,  les  uns  avec  satisfac- 
tion ,  les  autres  avec  colère ,  de  nous 
ranger  sous  la  bannière  de  ceux  qui  dé- 
fendent l'esclavage ,  par  intérêt  de  posi- 
tion ou  par  esprit  de  système  ;  car  c'est 
presque  toujours  dans  l'égoïsme  ou  la 
vanité  que  les  opinions  prennent  nais- 
sance. Il  n'en  est  pas  de  même  des  prin- 
cipes^ ceux-ci  se  produisent  à  la  lumière 
de  la  révélation  divine  Ou  de  la  raison 
humaine.  C'est  du  moins  à  ce  double 
critérium  que  nous  demandons  que  l'on 
soumette  les  nôtres,  et  nous  ne  récla- 
mons du  lecteur  attentif  que  le  temps 
moral  absolument  nécessaire  pour  dé- 
velopper notre  pensée ,  et  fournir  la  so- 
lution delà  question  ici  posée,  que  nous 
avons  dit  être  un  problème  social  à  deux 
inconnues ,  i  savoir  :  liberté  individuellQ 
et  ricliesse  publique*, 

Do  droit  de  propriété  et  du  prolétariat. 

Il  n'est  pas  un  argument  employé  à 
combattre  le  droit  de  domination,  qu'on 
ne  puisse  tourner  avec  un  égal  succès 
contre  le  droit  de  propriété,  c  Quel 
<  droit  un  bomme  a-t-il  sur  )a  personne 
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c  d'un  aatre?  s'écrie  le  philosophisme. 
c  Ce  prétendu  droit  n'est  autre  chose 

<  qu'un  abus  de  la  force  auquel  la  force 
c  contraire  peut  légitimement  mettre  un 

<  terme.  >  Iij'y  aurait-il  pas  autant  de 
logique  à  dire  ceci ,  qui ,  du  reste ,  n'a 
pas  manqué  d'être  proclamé  par  les  révo- 
Intionnaires  conséquens  :  c  Quel  droit 
c  un  homme  a-t-ilÀla  puissance  dnsol , 
€  ezclusiTementaux  autres  hommes  à  la 

<  subsistance  desquels  ce  premier  des  in- 

<  strumens  do  travail  est  aussi  nécessaire 
«  qu'à  lui?  En  vertu  de  quel  principe, 

<  sinon  par  un  abns  de  la  force,  cet 
4  heureux  possesseur  des  moyens  de 
ff  vivre  peut-il  refuser  de  les  partager 
4  avec  ses  semblables ,  ou  ne  les  leurac- 
f  corder  qu'à  des  c<mditions  que  ceux-ci 
c  sont  obligés  d'accepter,  quelque  dures 
f  qu'elles  soient ,  sous  peine  de  mourir 
c  de  faim?  i  Que  ceux  qui  trouvent 
rstrgument  fort  bon  dans  le  premier  cas , 
et  mauvais  dans  le  second,  ne  viennent 
pas  nous  dire  que  les  conditions  du 
travail  sont  stipulées  librement  entre 
l'entrepreneur  d'industrie  et  l'ouvrier; 
car  il  n'y  a  pas  de  liberté  là  où  une  des 
parties  contractantes  est  exposée  à  tom- 
ber dans  la  détresse  en  cas  de  refus;  dans 
le  fait,  l'acceptation  de  celle-ci  est  sou- 
mise à  une  coercition  plus  déguisée, 
«aals  tout  aussi  réelle  que  celle  du  vaincu 
des  temps  barbares,  que  nous  avons  vu 
placé  par  son  vainqueur  entre  la  servi- 
tnde  et  la  mort. 

Il  est  peut-être  des  gens  qui  croiront 
avoir  trouvé  une  excellente  réplique  en 
disant  qu'il  est  juste  que  la  terre  appar- 
tienne au  premier  occupant,  ou  à  celui 
qui  Pa  fécondée  par  son  travail,  etc. 
Konsavons  déjà  fait  entendre  que  le  droit 
de  premier  occupant ,  si  toutefois  on  par- 
vient à  le  rencontrer  quelque  part,  ne 
serait  en  définitive  que  le  droit  de  con- 
quête; c'est  aésez  dire  qu'en  l'absence 
d'un  code  international  ;  ce  droit  ne  sau- 
rait arrêter  un  second  occupant  plus 
fort  que  le  premier ,  ni  le  droit  du  se- 
eonden  arrêter  un  troisième,  et  ainsi  de 
suite.  Jusqu'à  l'avènement  d'un  code  pa- 
eificateur ,  c'est  toujours  le  droit  du  plus 
fort  s'exerçant ,  soit  d'une  manière,  soit 
de  l'autre,  tantôt  sur  la  personne  du  pro- 
ducteur ,  tantôt  sur  l'instrument  de  la 
production.  Au  surplus ,  où  sont-ils  ces 


premiers  occupans  on  leurs  ayiat^nik 
légitimes?  Iiious  donnera-t-on  pour  teb 
les  Anglo-Américains  ,  parce  qu'ils  an* 
ront,  par  des  marchés  dérisoires,  Uit 
ils  étaient  entachés  de  dol  et  de  fraude, 
acquis  pour  quelques  barils  d'eaa-de-vie 
certaines  portions  du  territoire  des  In- 
diens ?  Il  y  a  long-temps  que  le  monda 
sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces  hypocrite 
semblans  de  justice  et  que  l'on  comuât 
toutes  les  ruses  mercantiles  appuyées  de 
violence  militaire  auxquelles  les  Eiatsà 
l'Union-Américaine  ont  eu  recours |»iif 
déposséder  de  faibles  et  stupides  sauTages, 
qui  ne  comprenaient  même  pas  en  quoi 
consistait  le  marché  qui  leur  était  pro- 
posé. Qu'on  ne  vienne  donc  pas  nous  par- 
ler de  possession  territoriale  fondée  nr 
un  acte  primitif  de  justice,  puisque  li 
seuie  de  ces  possessions  qui  paisse  k 
parer  de  cette  couleur,  provient  d'actes 
tels  que  si  un  particulier  s'en  rendait 
coupable  envers  un  autre,  dans  un  pajt 
civilisé.,  il  n'est  pas  un  tribunal  qui  hési- 
tât à  le  condamner  aux  galères  à  perpé- 
tuité. 

Il  est  de  fait  qu'il  n'y  a  peut-être  pas 
sur  la  terre  un  seul  peuple  autocàtfaoBi 
dans  la  stricte  acception  du  mot;  ruaiqiie 
titre  que  puissent  invoquerlespossesaenn 
actuels  dnsol,  s'ils  y  sont  établis  depû 
long-temps,  c'est  la  prescription, loi ^ 
convient  assez  bien  à  rimperfectiou  di 
la  nature  humaine ,  mais  qni  est  complè- 
tement étrangère  à  la  justice  divioe.  Es 
réalité ,  l'histoire  du-  genre  homaifi  est- 
elle  donc  autre  chose  que  le  fatigait 
récit  des  migrations  et  des  transnugra- 
tiens  des  divers  peuples  se  ruant  teuri- 
tour  les  uns  sur  les  autres,  envahissait 
le  territoire  qui  leur  convient,  etfondart 
constamment  le  droit  sur  U  force,  siaes 
sur  la  ruse?  Quand  le  vainque wr  s'en* 
para  à  la  fois  du  sol  etde  la  personaeds 
régnicole ,  ou  simplement^de  l'honme,! 
l'effet  de  le  transporter  sur  un  autre  ter 
ritoire ,  il  en  résulta  Tesclavage  propis- 
mentdit,  ou  esclavage  direct  et  avoué; 
quand  il  se  contenta  de  s'approprier  k 
sol,  sachant  fort  bien  que  la  possessîei 
de  cet  instrument  essentiel  de  p^oda^ 
tion  le  rendait  suffisamment  maître  di 
producteur,  il  en  résulta  ce  que  nom 
appelons  le  prolétariat ,  ou  esclavage  îê- 
direct  et  non  avoué,  £n  effet»  faut*il  dirt 
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louto  la  dUfftfreiioe  qui  existe  entre  un 
etelave  et  un  prolétaire?  L'esclave  est  un 
homme  conduit  au  travail  par  la  crainte 
des  oh&timens,  le  prolétaire  eiA  un 
homme  conduit  au  travail  par  la  crainle 
du  besoin» 

Cependant,  nous  le  demandons  aux 
gens  assez  sages  poar  reconnaître  la 
fausseté  d'un  principe,  sinon  à  priori, 
da  moins  quand  on  leur  en  fait  palper  les 
funestes  conséquences ,  ne  serait-ce  pas 
porter  une  atteinte  flagrante  à  Tordre 
social  que  d'appliquer  au  prolétariat  le 
raisonnement  que  J.-J.  Rousseau  n'a  pas 
craint  de  produire  à  rencontre  de  l'es- 
clavage ?£n  un  mot,  pourrait^on,  sans 
se  rendre  coupable  d'un  délit  grave, 
faire  entendre  cette  argumentation  : 

t  La  force  qui  a  constitué  la  propriété 
i  est  une  puissance  physique  $  donc  il  ne 

<  peut  résulter  aucune  moralité  de  ses 
i  effets.  jNe  pas  s'emparer  de  la  propriété 

<  d'autrui  peut  être  un  acte  de  prudence  $ 
€  mais  ce  ne  saurait  être  un  devoir.  Si  la 
c  force  a  fait  \t  droit ,  la  force  peut  Ta» 
i  boUr;  quand  on  peut  commettre  un 
«  vol  impunément,  on  le  peut  légitime^ 

<  mentale  mot  diroii  n'ajoute  rien  au 
f  fait  violent  de  la  propriété  ;  il  ne  signi^ 
«  fie  absolument  rien  'du  tout.  » 

Si  ce  raisonnement ,  qui  n'est  que  la 
reprodection  presque  textuelle  de  celui 
que  Jéan>Jacqueadppose  au  droit  d'esclt^ 
vage  )  devait  «voir  cours  en  morale^  cha* 
cun  conviendra  qu'il  en  résulterait  bie»- 
t6t  le  pins  ëpouvanrtable  bouleversemeni 
de  Tordre  social.  C'est  ici  que  l'écrivain, 
pourne|>aslatsser  Tesprlt  du  lecteur  preir- 
dre  le  change  et  lui  attribuer  une  pensée 
et  dessentlmeas  diamétralement  opposés 
à  ceux  qu'il  professe,  se  voit  dans  la 
iâcheese  nécessité  d'anticiper  sur  Tor*- 
dre  des  matières;  car  en  lisant  ce  qui 
précède^  il  ne  manquera  pas  dcse  trou-, 
ter  dès  gens  qui  se  regarderont  comme 
suffisamment  informés  que  nous  écrivons 
eta  faveur  du  maintien  de  l'esclavage ,  ce 
qui  serait  au  moins  étrange  dans  un 
Àfivain  catholique.  Cependant,  faisons 
entendre  dés  k  présent  un  motd'explica<> 
lion,  et  que  les  personnes  impatientes 
de  franchir  l'espace  qui  sépare  l'énoncé 
d'un  problème  de  sa  solution ,  daignent 
cusnite  nous  écouter  patiemment,  sans 
se  pres$çf  4^  conclure  à  notre  lieu  et 


place*  La  méthode  philosophique  con- 
siste è  peolamer  bien  haut  le  [principe 
qu'elle  entend  faire  triompher,  avant 
même  qu'on  sait  assuré  dea  moyens 
d'applieatton)  la  religion  s'attache  avant 
tout  à  faire  da  principe  une!  réalité, 
après  quoi  il  lui  est  facile  de  le  faire 
accepter  dans  la  spéculation.  En  d'autres 
termes,  le  philosophisme  promulgue  des 
droits,  sans  savoir  comment  il  les  tradui- 
ra en  actes.  La  religion,  au  contraire, 
fonde  progressivement  le  principe  dans 
la  vie  pratique  ;  dès  lors,  il  lui  est  facile 
de  déclarer  en  temps  opportun  que  le 
fait  en  vigueur  repose  sur  un  droit.  Mais 
non,  la  religion  fait  mieux  encore  :  le 
mot  droit  est  exclu  de  son  vocabulaire, 
et  c'est  par  là  qu'elle  est  en  définitive  si 
forte  à  faire  triompher  le  droit. 

Quanta  TOUS ,  hommea  de  tapage  et  de 
révolution,  qui  vous  intitulex  par  excel- 
lence amis  de  la  liberté,  vous  n'aves 
Jamais  su  conduire  les  peuples  qu'à  un 
genre  de  servitude  ou  à  un  autre ,  c'est* 
à-dire  à  la  dépendance  des  hommes  ou  à 
celle  dbs  choses,  à  l'esclavage  ou  à  la 
la  pauvreté.  C'est  dans  l'ancienne  colo« 
nie  de  Saint^-Domingne  surtout  que  cette 
dernière  caatastrophe  a  été  subite  et 
complète.  Ce  pays,  qui  possédait  tous  les 
élémens  virtuels  d'une  haute  socialisa- 
tion, a  rétrogradé  vers  la  sauvagerie  ou 
inertie    industrielle,  accompagnée   de 
ténèbres   intellectuelles,  parce  que  la 
classe  asservie  a  été  émancipée  {mu*  le 
crime,  au  lieu  de  Tétre  par  la  vertu» 
Autant  et  pis  encore  en  adviendrait  k  la 
société  européenne,  si  les  déelanutioins 
des  démagogues    modernes  contre    le 
droit  de  propriété  parvenaient  à  ae  tra- 
duire en  actes.  Qu'on  soit*  donc  eafin 
bien  convaincu    que  la  religion,  pour 
peu  que  la  politique  la  laisseagjraans^n 
prendre  ombrage,  peut  eeule  appeler 
l'esclave  à  la  liberté  par  la  transforma- 
tion progressive  de  son  contrai  avec  le 
maître,  et  qu'elle  appelle  édalemeot  par 
une  transformation  semblable  le  prolé- 
taire à|la  propriété,  en  Tabsence  de 
laquelle    la   loi  ne    peut    lui   donner 
qu'une  liberté  dérisoire.  Cependant  pour 
l'esclave  comme  pour  le  prolétaire,  le 
plus  sûr  gage  de  leur  futiu^e  émanci- 
pation ,  c'est  leur  moralité ,  c'est  leur 
v^*lu;  oftr  la  tiiMMrUé  a'a  janaîs  ilong- 
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temps  faitfaute  à  une  classe  d'hommes  di- 
gnes d'en  jouir.  Enfin  ajootons  que  Taccés 
de  tous  les  hommes  à  la  liberté  indi- 
"viduelle  et  à  la  propriété  ne  peut  être 
fondé  solidement  qu'au  moyen  de  l'or- 
ganisation dn  travaiL  Mais  malheur  à 


i^ous  si  c'est  à  l'esprit  de  système  et  m 
erronés  calculs  du  matérialisme  queroa 
confie  cette  organisation ,  car  notre  btt 
est  de  prouver  qu'elle  ne  peut  s'âevor 
que  sur  une  base  chétienne  ! 

Louis  RomSKio. 


Mmt$  ^U^tï<(ixi$^ 
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YINGT-UIflÂHE  LEÇON  (1). 

Frogréf  de  la  royanlè  fnnqae ,  par  la  conditioa 
noayeUe  des  terrien  franka  at  leur  diapersion , 
par  la  dignité  conaalaire  dont  GioTia  fat  revôto. 
~~  A-t-il  existé  Téritablement  dea  assemblées  na- 
lionales  sons  les  MéroTingiens  ?  —  Qae  faut- il 
penser  des  Champs-de-Bfars  ? 

Clotisne  vit  pas  dans  la  concession  des 
bénéfices  terriens  la  position  formidable 
où  il  mettait  ses  leudes^  et  les  tourmens 
qu'il  préparait  à  sa  dynastie  et  à  son 
royaume;  car,  outre  la  supériorité 
qu'obtient  celui  qui  donne  librement  sur 
ceux  qui  acceptent,  outre  la  fidélité  ex- 
presse que  cette  munificence  exigeait  en 
retour,  sa  propre  situation  avait  prodi- 
gieusement grandi,  et  il  avait  attendu  et 
saisi  ses  avantages  avec  trop  d'à-propos 
pour  ne  pas  les  comprendre ,  pour  ne  pas 
sentir  tout  ce  qu'il  avait  acquis  de  puis- 
sance. 

Il  y  avait  J)ien  loin ,  en  effet ,  du  maître 
de  la  Gaule ,  après  la  bataille  de  Youillé, 
au  petit  roi  de  Tournai,  même  après  la 
bataille  de  Soissons.  On  sait  queTéféque 
Rémi  fit  aussitôt  réclamer  un  vase  pré- 
cieux, enlevé  de  son  église  par  les 
Franks  dans  cette  première  expédition 
de  Glovis.  Le  roi  répondit  à  l'envoyé  : 
ff  Suis-nous  jusqu'à  Soissons,  car  c'est  là 
que  toutes  les  dépouilles  doivent  se  par- 
tager, et  si  le  sort  me  donne  ce  vase,  je 
ferai  ce  que  l'évéque  demande,  i  Lors- 
qu'on fut  arrivé  à  Soissons,  tout  le  butin 
étant  rassemblé  sur  la  place ,  le  roi  dit  : 

(>)  Voir  la  tv  leçon  aa  b«  69  ciféeu^i,  p,  lOS, 


c  Je  vous  prie,  vaillans  goerrien,  deie 
pas  me  refuser  hors  part  seulement  k 
vase  que  voilà.  >  A  ces  mots ,  ceux  qii 
avaient  le  plus  de  sens  répondireak  : 
f  Tout  ceci  est  à  loi ,  glorieux  roi;  miis 
nous-mêmes  aussi  nous  sommes  souus 
à  ton  pouvoir.  Fais  donc  ee  qui  te  eoo- 
vient,  car  personne  n'a  droit  de  réoster 
à  ton  autorité,  i  Dès  qu'ils  eurent  alati 
parlé,  un  seul,  mauvaise  tète  et  fan- 
faron, levant  sa  francisque ,  en  frappa  le 
vase  et  dit  tout  haut  :  c  Tu  n'auras  ria 
d'ici  que  par  le  droit  dn  sert.  >  Ton 
étaient  stupéfaits.  Le  roi  contint  son  is- 
jure  avec  une  patiente  douceur,  et  aytft 
pris  le  tase ,  il  le  rendit  à  l'envoyé  eêdé- 
siastique,  conservant  en  secret  soa  res- 
sentiment dans  son  cœur.  Mais  un  u 
après ,  il  ordonna  que  toute  la  phalange 
se  réunit  en  appareil  de  guerre,  pov 
montrer  au  Champ  de  Mars  la  belle  te- 
nue de  son  armure.  Là,  inspectant am 
soin  chaque  guerrier,  il  arrive  au  frap- 
peur de  vase ,  et  lui  dit  :  c  Nui  antre  ii^a 
présenté  des  armes  aussi  négligées  qae 
les  tiennes;  car  ni  javelot»  ni  épée,ai 
hache,  tu  n'as  rien  en  état.i  Etsai»' 
sant  la  hache  de  cet  homme ,  il  la  jette  1 
terre.  Celui-ci  se  penchant  un  peu  poar 
la  ramasser,  le  roi  lui  déchargea  U 
sienne  à  deux  mains  sur  la  tète  :  tCtA 
ainsi  qu'à  Soissons,  dit-il ,  tu  as  traité  te 
vase.  I  Ce  coup  fait,  il  congédia  la  troope, 
s'étant  établi  en  grande  crainte  paroell« 
action  (1). 

(1)  Greg.  Tiir.,  u,  27)  Fredegt  Mpi{mi  1*' 
File  «.Semis. 
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On  8*est  éyertué  en  sent  divers  sur  ce 
récit,  selon  le  système  politique  que 
chacun  préférait;  cpielques  uns,  entre 
autres  le  père  Daniel,  ont  cru  plus  sage 
de  le  rejeter,  comme  un  trait  de  crédu- 
lité. Cependant ,  quoi  de  plus  vraisem- 
blable, de  plus  naturel?  Quel  intérêt, 
quelle  prévention  aurait  inventé,  accré- 
dité un  fait  si  simple  et  si  indifférent  en 
soi?  Tout  ce  qu'on  peut  attribuer  à  l'his- 
torien ,  oe  terait,  non  pas  la  protestation 
unanime ,  mais  l'expression  du  dévoue- 
ment que  l'armée  témoigna  envers  son 
chef,  et  que  le  naïf  écrivain  a  rendue  se- 
lon son  idée  romaine  et  son  sentiment 
chrétien  du  pouvoir.  A  cela  près,  cette 
petite  scène ,  tout-à-fait  dans  les  mœurs 
barbares,  n'offre  rien  qui  ne  s'accorde 
av^c  le  caractère  connu  des  Germains  et 
des  Fraiiks  :  on  y  voit,  telle  qu'elle  de- 
vait être,  l'autorité  d'un  roi  de  tribu 
guerrière,  recevant  du  sort,  comme  le 
dernier  guerrier,  sa  part  proportionnée 
de  butin,  et  prononçant,  comme  l'arbitre 
absolu  de  la  discipline,  sur  un  manque- 
ment militaire.  Il  dissimule  son  affront, 
il  ne  pent  contester  la  coutume  brutale- 
ment invoquée;  le  Frank  est  dans  son 
droit.  Glovis,  pour  se  veuger,  attend 
l'occasion  de  punir,  où  il  aura  son  droit 
à  son  tour;  et  s*il  tue  l'offenseur  ouverte- 
ment à  cause  du  vase  refusé,  il  faut  au- 
paravant qu'il  l'ait  pris  en  faute ,  et  qu'il 
trouve. un  sujet  de  le  frapper  pour  y 
joindre  et  avouer  sa  vengeance. 

Encore  dix  ans  après,  malgré  la  distri- 
bution ,  peut-être  commencée ,  des  terres 
alodiales  et  bénéficiaires,  lorsque  Clo- 
tilde  et  Rémi  pressent  Clovis  d'accomplir 
le  vœu  de  Tolbiac ,  le  roi  n'ose  se  décider 
sans  consulter  son  peuple.  Il  se  présente 
à  ses  guerriers,  qui  s'écrient  tout  d'une 
voix  :  «Nous  rejetons  les  dieux  mortels, 
et  nous  sommes  prêts  à  suivre  le  dieu 
immortel  que  prêche  Rémi  (1).  i 

(I)  Grag.  Tor.,  ii ,  51*  Lei  félicUatioBs  de  S. 
AtUqs,  qui  indiqueni  locidemmeot  Tépoqne  do 
baptême  de  GIotîs,  prooTenl  atec  qaelle  faTeur 
celle  détermiDalion  do  prince  fol  accoeillie  par  lea 
Franks  comme  par  lea  Gaolola ,  puisqoe  des  messa- 
gers forent  en? oyés  poor  Tannoncer  même  ches  les 
Borgondes  :  c  Gojos  spleDdorem  congroé  Bedemp- 
toris  nostri  mativittu  inchoaTit  ;  Dt  conseqoeDter 
•o  diê  ad  saloiem  regenerari  ex  ondà  vos  pareat, 
qoo  nnium  rédemption!  la»  cobU  DomiBoia  moadus 


Un  peu  plus  tard,  quoique  l'on  ne 
nous  dise  pas  qu'il  ait  demandé  l'avis  de 
son  armée  pour  faire  la  guerre  au  roi 
Burgunde  et  ensuite  pour  traiter  avec 
lui,  cependant  lorsqu'il  veut  attaquer 
les  Wisigoths ,  il  dit  aux  siens  :  c  Je  sup- 
porte avec  peine  que  ces  Ariens  tiennent 
une  partie  des  Gaules;  allons  avec  l'aide 
de  Dieu ,  et  les  ayant  vaincus,  réduisons 
le  pays  sous  notre  domination.  Ce  lan- 
gage leur  plut  h  tous ,  et  il  se  mit  en 
marche  sur  Poitiers  (1).  >  Mais  alors  aussi 
il  agit  et  commande  avec  bien  plus  de 
décision.  Vingt  ans  auparavant,  il  n'avait 
pas  même  songé  i  interdire  le  pillage  ; 
maintenant ,  c  par  respect  pour  saint 
Martin ,  il  donna  un  édit  que  nul  ne  prit 
sur  le  territoire  de  Tours  autre  chose 
que  des  herbages  pour  la  subsistance  et 
de  l'eau.  Quelqu'un  de  l'armée  ayant 
rencontré  du  foin  appartenant  à  un  pau- 
vre homme,  dit  :  Le  roi  n'a-t-il  pas  pres- 
crit de  prendre  seulement  de  l'herbe ,  et 
rien  autre  chose  7  Et  ceci  est  de  l'herbe , 
ajouta-Ml.  ^fous  ne  serons  donc  pas 
transgresseurs  de  son  commandement  si 
nous  la  prenons.  Et  usant  de  violence  en- 
vers cet  homme ,  il  lui  enleva  son  foin. 
Le  fait  parvint  au  roi  ,,qui  aussitôt  tua  de 
son  épée  le  pillard,  en  disant:  Et  où 
sera  l'espérance  de  la  victoire ,  si  le  bien- 
heureux Martin  est  offensé  7  Ce  fut  assex 
pour  que  l'armée  ne  prit  rien  davantage 
dans  le  pays....  Arrivé  enfin  près  de  Poi- 

aecepit.....  Ga|08  ministerfii  elal  co^oraliter  non 
accessi ,  gaodioram  tamen  coauaaaieDe  non  delbi* 
Qoandoqoidem  hoc  qooqoeraf  ioat'ftict  noêirû  diTina 
pielas  gratolationfs  adjedt ,  nt  atUe  baptiimmm  ««<• 
trum  ad  noi  soblimlssim»  homanilalis  mumtim  per* 

teniret Unom  ergo  qnod  Tellemns  aageri  ;  ni 

qoia  Dans  gontem  vntram  per  vos  sd?  toîo  tuam 
faciet,  nlterioribof  qooqoe  gentlbos.....  fidei  lemlni 
porrigatis.  » 

La  lettre  do  pape  Anastase>  écrite  après  le  bap- 
tême de  GIotIs  ,  ne  {karle  qne  de  m  conTersion ,  et 
préToit  seolement celle  de  la  nation;  mais  on  SU, 
trois  ans  après  la  mort  do  prince ,  le  pape  Borsis- 
das ,  établûsant  aaint  Bemi  vicaire  du  Siège  aposto* 
liqne ,  foornit  on  témoignage  asses  positif  de  la 
conTcrsIon  des  Frsnks,  comme  déjà  complète  à  cette 
époqoe  :  c  Vices  itaqoe  nostras  per  omne  regnnm 
dilecti  et    spiritaalis  filil  nostri  LadoTicI,  qoem 

imper cnm  gêiU$  intégra  contertisti  ,••.«•  satTia 

privUegiis  qoa  metropolitanis  decrevil  antlqnitaa , 
prnsenU  eactorltate  committifluii* 

(i>  Oreg.  Tor.,  ii>  37. 
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tierS)  il  défendit  encore  à  toute  son  ar- 
mée, en  rhonnenr  de  saint  Hiiaire,  de 
spolier  personne  là,  ni  dans  la  marche, 
ni  de  piller  les  biens  de  qui  que  ce 
fût(t).i 

Quand  la  bataille  fat  gagnée  «  Clovis 
éerivit  aux  évéques  du  royaume  wisi^ 
goth  :  c  La  renommée  Tayant  annoncé  j 
votre  béatitude  ne  peut  ignorer  ce  qui 
a  été  fait  et  ce  qui  a  été  pr&scrità  toute 
notre  armée  avant  que  nous  entras- 
sions dans  le  pays  ée%  Goths.  Première^ 
ment,  nous  avons  ordonné  que  nul 
n'attentât  à  la  liberté  d'aucun  de  ceux 
qui  sont  attachés  au  service  des  églises, 
ni  des  religieuses,  des  veuves,  des  en- 
fans  des  clercs  et  des  veuves.  La  même 
chose  a  été  ordonnée  pour  les  serfs  des 
églises  auxquelles  il  aura  été  constaté 
qu'ils  appfirtiennent  par  le  serment 
«des  évéques,  afin  qu'aucun  deceux-lft 
également  ne  souffre  violence  ni  dom- 
mage«  Ce  qui  doit  être  entièrement 
tenu  pour  véritable,  aiin  que  si  quel- 
qu'une des  personnes  ci-dessus  dési* 
gnées  était  mise  en  état  de  captivité, 
soit  dans  l'église,  soit  hors  de  l'église, 
nous  commandions  qn*on  la  délivre 
sans  délai.  Quant  aux  captifs  laïques, 
qui  sont  hors  de  Texception ,  et  qui  en 
auraient  été  jugés  dignes,  il  est  à  votre 
disposition  de  ne  pas  la  refuser  A  qui 
vous  voudrez;  car  de  tous  ceux,  tant 
clercs  que  laïques,  qui,  étant  sous 
notre  sauve-garde,  auraient  été  faits 
captifs, 4i  vous  les  reconnaissez  vérita» 
blement,  adressez-nous  en  conséquence 
des  lettres  de  vous,  scellées  de  votre 
anneau  ;  et  de  notre  côté  vous  verrez 
^ue  la  préceplion  portée  sera  main- 
tenue. Toutefois,  notre  peuple  de- 
mande,, quels  que  soient  ceux  à  qui 
vous  voudrez  accorder  vos  lettres,  que 
vous  ne  tardiez  pas  de  déclarer,  avec 
serment  devant  Dieu  et  aveo  votre  bé^ 
nédiction ,  la  vérité  de  la  chose ,  parce 
qu'on  a  découvert  plusieurs  attesta- 
tions incertaines  ou  fausses  {2),  i 
Le  consentement  de  l'armée  est  cer- 

(a)  Greg.  Tor.,  ii,  av* 

(2)  EpMota  CMovei  ftgii  ad  Bpùeopotpott  bêU 
lum  gothieum,,,,.  Et  à  parie  nosirS  prmetptionêm 

laum  Doveritis  ctM  firnandam Quia  Draltomoi 

yarietaies  ycl  (alsitittsittrefiiB  suai,  «t  çomprehin- 


tain  par  cette  circulaife  royiile.  Toate- 
fois ,  cet  accord  du  prince  et  de  sesgneh 
riersne  suppose  aucunementdélibératioa 
commune.  Si,  en  effet»  il  se  f&t  tfenaaa 
conseil  public  touchant  cette  mesura  dé 
justice  et  de  bienveillance,  si  ce  coaseil 
eût  été  indispensable,  l'ordonnance  l'est 
mentionné*  saàs  quoi  elle  n'eût  pdlst 
valu,  et  Clovis  n*eût  pas  manqué  de  11 
rappeler  dadB  la  clrcolalre^  au  lieu  qall 
y  parle  en  maître  qui  s'est  d'ssuré  laai 
doute  de  la  bonne  volonté  des  siens,  mâh 
qui  seul  a  droit  de  leur  en  faire  ua  és« 
voir.  C'est  lui  qui  a  ordonné,  qui  a  portf 
celte  préception,  terme  inuaité  ohes  te 
Franks  précédemment,  et  très  sl(|afl> 
oatif ,  comme  nous  le  verrons  plus  lard. 
En  revenant  du  midi  de  là  Gaule  Mm* 
quise,  Clovis  reçut  à  Tours,  de  Tempe- 
reur  Anastase,  un  diplôme  de  eoassl. 
c  II  revêtit  la  tunique  de  pourpre,  avct 
c  la  ehlamyde,  dans  la  basilique  de 
c  Saint-Martin,  et  mit  sur  sa  tête  le  dia* 

<  déme;  {»ui8,  montant  k  cheval,  illl 
f  des  largesses  à  la  foula  âtec  ass 
c  grande  bonté,  répandant  de  sa  propM 
c  main  des  pièces  d'or  et  d^argent  p<a« 
c  dant  tout  le  Chemin  entre  la  basillqm 
i  et  l'église  de  la  ville.  Depuis  oe  jour,  il 
i  fut  honoré  comme  consul  et  AUjgMt. 

<  Sorti  de  Tours,  il  vint  alorsà  Parid,et 
c  y  fixa  le  siège  de  son  royaume  (1).» 

Le  roi  Gondobad  avait  autrefois  refi 
le  titre  de  maître  de  la  milice ,  et  verses 
même  temps  son  fils  SigismiMid,  aeeep* 
tant  du  même  empereur  celui  de  patriee, 
lui  répondait:  i  En  paraissant  gouveraer 
I  notre  nation,  nous  ne  croyons  pài 
€  avoir  un  autre  rang  que  celui  de  \fotH 
c  guerrier.  >  On  ne  doit  pas  prendre  ï  It 
lettre  ces  protestations  de  politesse  eai' 
ployées,  au  nom  de  son  souverain, |>ar 
saint  AvitUB ,  habitué  au  style  de  la  Chaa* 
cellerie  impériale.  Cet  évêque  s'était  déjl 
servi  de  cette  expression,  sans  coaié- 
quence ,  au  nom  de  Gondobad ,  en  écri- 
vant à  Clotls  (S).  On  n'y  voit  pas  moisi 
combien  les  princes  barbares,  devenai 
possesseurs  des  provinces  do  l'empire , 

datar,  slcnt  gcriptaia  «st,  piriijmtuê  ^m»  ÛÊfk, 
Orate  pro  me ,  domlai  saaeU ,  et  api»iloUcl  t^ 
dignissimi  papœ. 

(t)  Oreg.  Tor.,  ii,  38. 

(2)  Dacaoge,  mu$;  ATltet,  BpUU  IS,  V:  dl;»^ 
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tenaieni  à  paraître  munis  de  Tancienne 
aatorité  impériale  aux  yeux  de$  anciens 
habitans. 

CloTis  se  crut  enfin  assez  affermi  pour 
se  débarrasser  des  autres  princes  méro- 
yingiens  et  réunir  leurs  États  aux  siens. 
Après  le  meurtre.du  roi  de  Cologne  et  de 
son  fils,  GloTis  se  rendit  ehez  les  Ri- 
pnaires;  il  convoque  tout  le  peuple  j  pro- 
teste qu'il  n*est  point  complice  de  ce 
double  crime;  et  cje  vous  donne,  dit-il, 
c  un  Gonseili  si  cela  tous  convient.  Venez 
c  i  moi  pour  être  sous  ma  protection.  Ce 
(  qu'ayant  entendu ,  et  applaudissant  de 
«leurs  boucliers  et  de  leurs  acclama- 
<  tiens,  ils  le  reconnurent  pour  leur  roi 
«  en  l'élevant  sur  le  pavois  (1),  > 

Les  choses  se  passent  encore  ici  comme 
avant  rétablissement  en  Gaule  :  toute  la 
tribu  est  assemblée ,  mais  la  tribu  seule- 
ment; il  ne  s'agit  que  d'une  élection, 
Clovis  se  propose  lui-même  ;  mais  il  ne 
sollicite  pas;  il  offre  au  contraire  sa  pro- 
tection  :  ut  sub  meâ  sitis  defensione, 
Glovis  règne  déjà  sur  une  autre  tribu  et 
sur  la  plus  grande  partie  de  la  population 
gauloise  ;  les  Ripuaires  augmenteront  ses 
forces,  mais  ne  peuvent  changer  ni  res- 
treindre   les    avantages    acquis    à    sa 
royauté.  Par  leur  élection,  ils  Taccep- 
tent  telle  qu'elle  est  devenue;  ils  l'accep- 
tent dans  leur  intérêt ,  comme  un  com- 
mandement   protecteur.    Une   pareille 
idée  était  étrangère  à  la  société  franque 
en  Germanie. 

Ensuite ,  lorsque  Clovis  s'est  vengé  de 
Cararik,  qui  l'avait  trahi  à  la  bataille  de 
Soissons,  lorsqu'il  a  fait  trancher  la  tête 
au  père  et  au  fils,  il  a  acquis  ainsi  non 
seulement  leur  État  et  leurs  trésors,  mais 
^euT  peuple  (2). 

Enfin  il  attaque  ouvertement  Ragna- 
caire,  odieux  aux  siens  par  la  tyrannie 
de  ses  débauches.  Ce  roi  de  Cambrai  et 
son  frère  Richarius  sont  amenés  prison- 
niers à  leur  rival  vainqueur,  qui,  avec  un 
reproche  dérisoire,  les  tue  l'un  après 
l'autre  en  leur  fendant  la  tête  d'un  coup 
de  sa  francisque.  Il  avait  d'avance  gagné 
hsleudes  de  Ragnacaire.  Ceux-ci  se  plai- 
gnant d'avoir  reçu  des  présens  d'or  faux, 
il  répond  que  c'est  assez  de  la  vie  à  des 


(0  Greg.  Tur.,  ii,  io. 
(2)  /rf.,  m4.  iL 


traîtres  qui  pourraient  bien  périr  dana 
les  supplices  pour  avoir  conduit  leur 
maître  à  sa  perte.  Et  cette  dédaigneuse 
menace  les  oblige  à  demander  grâce  (1), 
Qui  reconnaîtrait  là  ces  fiers  guerriers 
et  ces  compagnons  volontaires  d'un  chef 
d'aventure?  Les  uns  s'humilient;  les  au- 
tres ,  les  leudes  même  de  Clovis ,  assis- 
tent sans  murmure  à  ces  violentes  ini- 
quités qui  compromettent  leur  honneur 
et  leur  indépendance  :  tous  craignent, 
tous  ont  un  maîtres  ils  ont  subi  le  joug 
de  sa  fortune  extraordinaire  et  de  sa  fa- 
veur. 

Ces  faits   disent  déjà  beaucoup.  î^s 
règnes  suivans,  connus  plus  en  détail,  ne 
laissent  aucun  doute  sur  la   haute  et 
,  pleine  autorité  dont  le  conquérant  mé- 
rovingien jouissait  dans  ses  dernières  an- 
nées, et  qu'il  a  léguée  à  ses  fils;  car  tout 
marche,  après  lui,  selon  une  disposition 
certaine ,  tout  suit  une  impulsion  anté- 
rieure ^  tout   continue,    rien  ne  com- 
mence; nulle  résistance  aux  droits  de  la   « 
royauté  nouvelle,  excepté  sur  un  seul 
point,  qui  implique  l'aveu  tacite  et  com- 
plet de  tout  le  reste.  Les  premiers  suc- 
cesseurs de  Clovis  ont  tout  hérité  de  lui, 
et  au  lien  d'y  rien  ajouter,  ont  laissé  af- 
faiblir leur  puissance  et  donné  le  pre- 
mier branle  de  décadence  par  leurs  que- 
relles. 

Un   nouvel  ordre,  ou  du    moins  un 
nouvel  arrangement  politique  s'était  aus- 
sitôt formé ,  dont  toutes  les  parties,  peu 
observées  au  moment  même,  aujourd'hui 
difficilement  reprises  çà  et  là  dans  les 
faits  et  les  documens  confus,  présentent, 
si  on  les  rapproche  les  unes  des  autres, 
un  système  qui  a  sa  régularité  et  qui 
contient  les  principales  bases  des  gou- 
vernemens  modernes.  Ce  grand  change- 
ment ,  accompli  déjà  sous  les  fils  de  Clo- 
vis ,  s'est  donc  opéré  en  lui  et  par  lui , 
autant  et  plus  encore,  si  l'on  veut,  à 
l'aide  des  circonstances  que  de  son  habi- 
leté. C'est  i;e  qu'il  s'agit  d'expliquer. 

D'abord,  l'adhésion  spontanée  des 
Gaulois  au  jeune  conquérant,  adhésion 
cimentée  par  sa  conversion  et  celle.de  ses 
guerriers,  mettait  la  royauté  barbare 
plus  au  large,  en  lui  assurant  un  appui  à 
part,  «n  contrebalançant  la  force  mili* 

(1)  Greg,  Tut.,  iI;  Ut. 
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taire  par  le  nombre  et  par  l'étendue  ter- 
ritoriale; oisuite,  la  distribution  des 
alodes  et  des  bénéfices  consolidait  Pin- 
dépendance  de  la  royauté  et  sa  souverai- 
neté, non  seulement  en  engageant  les 
Franks  »  à  leur  insu ,  dans  les  liens  poli- 
tiques de  la  propriété,  mais  encore  en  les 
isolant  les  ans  des  autres. 

Sans  doute,  comme  il  a  été  dit  précé- 
demment, le  premier  établissement  des 
tribus  se  renferma  entre  le  Rhin  et  la 
^Loire  ;  la  population  se  fixa  par  groupes  ; 
mais  il  restait  dans  cette  partie,  quoique 
fort  ravagée,  des  villes  considérables  et 
d'anciens  habitans  en  immense  majorité. 
Quand  tous  les  groupes  de  Franks  eus- 
sent ^té  contigus,  ces  nouveaux  posses- 
seurs se  trouvaient  toujours  plus  espacés 
individuellement  sur  un  vaste  territoire, 
et  partant  pins  ou  moins  enclavés  dans 
les  possessions ,  les  mœurs  et  les  légalités 
romaines. 
On  a,  je  croîs,  attaché  trop  d'impor- 

^  tance  à  la  distinction ,  très  ingénieuse  et 
un  peu  imaginaire  ^  de  la  bande  et  de  la 
tribu.  On  a  déduit  des  conjectures  hasar- 
dées de  deux  observations  assez  vagues 
de  Tacite  (t).  Les  bandes  d'aventure  qui 
se  montrent  obscurément  çà  et  là ,  parmi 
les  invasions  antérieures,  disparaissent 
an  5*  siècle.  Que  des  guerriers  renommés 
aient  réani  et  entraîné  avec  eux  une 

-  troupe  de  vsMtans  volontaires  pour  cou- 
rir de  pérlUeox  hasards,  cela  dut  être; 
l'hlslofre  de  l'empire  romain  en  fournit 
plusieurs  exemples;  mais  ces1^our8es  de 
bravoure,  qaand  on  les  achevait  heureu- 
sementv  n'avaient  d'autre  résultat  que  de 
rapiporter  un  audacieux  butin,  d'entre- 
tenir ches  les  peuplades  germaines  l'ar- 
deur de  gvierroyer.  On  ne  réussissait  pas 
toujours;  le  plus  souvent,  ces  bandes 
téméraires  se  faisaient  exterminer  par  la 
tactique  romaine,  ou  la  défaite  en  enrô- 
lait les  restes  dans  les  légions,  ou  bien 
Ile»'  reléguait  en  colonies  agricoles  sur 
quelque  oeî»  de  terre  vacante  de  pro- 
vince impériale.  An  5«  siècle,  Tinvasion 
changea,  et  ne  procéda  plus  par  expédi- 
tions détachées  .«tout  une  nation  s'avan- 
çait en  m^sse,.  chaque  tribu  suivant  son 
roi ,  et  toutes  s'àppuyant  mutuellement 
sous  la  direction  d'un  généralissime ,-  roi 

(t)  GennsB.,  17  ot  14. 


d'une  tribu  principale.  Dans  cet  au 
unanime,  la  bande  d'a,venture  se  ralliait 
à  l'armée,  et,  subordonnée  au  mouTe* 
ment  commun ,  n'avait  plus  d'existence  à 
part;  elle  ne  comptait,  conune  tout  le 
reste,  que  pour  la  valeur  personnelle  de 
chacun  de  ses  guerriers. 

En  fait,  on  ne  distingue ,  sous  Clovis, 
dans  l'invasion  des  Franks,  d'autres 
chefs  que  les  petits  rois  de  sa  famille. 
Chacun  avait  ses  leudes,  qui  finirent  par 
devenir  ceux  de  Clovis,  quand  il  fut  de- 
meuré seul.  Rien  ^'indique  des  compas 
gnons  de  second  ordre  autour  de  ces 
leudes  ;  il  est  vraisemblable  seulement 
que  ceux-ci  eurent  aussi  leurs  affidés; 
que,  transformés  en  officiers  royaux, ils 
ont  appelé  de  préférence  aux  emplois  in- 
férieurs qu'ils  commandaient  les  simples 
guerriers  qui  s'étaient  attachés  à  chacoa 
d'eux  en  particulier,  cela  est  naturel, 
cela  dut  arriver;  mais  il  n'est  pas  moins 
dafls  la  nature  que  la  répartition  des 
alodes  et  des  bénéfices  ait  relâché  beau- 
coup ces  liens  tout  volontaires.  La  condi- 
tion nouvelle  de  possesseur  dut  oecnper 
presque  entièrement  les  uns  et  les  autres 
dans  les  premiers  momens  ;  chacun  dut 
s'empresser  de  connaître  son  domaioCf 
d'en  constater  le  produit  et  d'en  jouir.  Le 
simple  Frank  dans  sa  terre  alodiale  fot 
plus  fier  et  plus  indépendant  que  jamais. 
Les  leudes,  de  leur  côté,  commençaient 
à  comprendre ,  à  rechercher  la  faveur  du 
prince,  et  avant  de  s'en  prévaloir,  il  fal- 
lait l'obtenir  et  ne  point  la  perdre  parmi 
la  concurrence  des  Romains.  Chaque 
jour,  ils  observaient  l'influence  de  la  ri- 
chesse; comment  auraient-ils  songé  ï 
diminuer  leurs  revenus  en  gratifiant  sur 
leur  part  de  propriété  des  propriétaires 
inférieurs,  qui  avaient  tous  un  lot  con- 
venable? IS'était-ce  pas  assez  de  teair 
table  ouverte  pour  ceux  qui  gardaient 
avec  eux  des  habitudes  d'office  ou  d'a- 
mitié? Quelle  eût  été ,  pour  les  uns  et 
pour  les  autres ,  l'opportunité  de  béné- 
fices en  sous-ordre ,  qui  eussent  appauTii 
le  leudcj  sans  communiquer  à  son  andea 
compagnon  les  immunités ,  que  le  roi 
seul  pouvait  accorder,  et  sans  recevoir 
en  échange  le  serment  de  fidélité,  qoi 
n'appartenait  qu'aux  personnes  royales? 
La  loi  salique  enfin  eût  consigné  et  r^l^ 
dans  quelqu'un  de  ses  chapitre»  cette pe- 
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htion  secondaire ,  et  s'il  eût  existé  des 
arrière-bénéfices  et  par  conséquent  des 
arrière-leudes,  elle  en  aurait  dit  quelque 
chose. 

Il  n'y  eut  point  é^ arrière-bénéfices.  Les 
leudes,  ni  sous  GloTis  ni  plus  tard, 
n'exercèrent  sur  les  hommes  libres  d'au- 
tre supériorité  que  celle  du  patronage, 
inséparable  de  la  richesse  et  des  hautes 
fonctions.  Sous  CloTis,  ils  ne  savaient 
pas  encore  qu'ils  fussent  une  aristocra- 
tie; plus  tard,  ce  qu'ils  gagnaient  par  les 
{fautes  de  la  royauté  (es  eût  avertis  du 
«langer  de  former  autour  d'eux  une  aris- 
tocratie moyenne,  qui  se  fût  maintenue 
à  leurs  dépens,  et  dont  l'intérêt  eût  été 
d'appuyer  contre  eux  la  royauté.  Le 
simple  patronage  était  pour  eux  plus 
commode  et  à  la  fois  le  seul  praticable. 
Dès  que  les  princes  ne  connurent  plus 
id*autre  moyen  d'action  que  de  distribuer 
^arbitrairement  les  emplois  et  la  fortune, 
'les  leudes  conspirèrent  à  s'emparer  de 
il'abus.  Ce  fut  leur  domination;  ils  ne 
pottTaient  eux-mêmes  la  réformer,  la  ré- 
gler, sans  la  perdre.  On  n'arrivait  plus  à 
Tien  que  par  eux;  mais  par  eux  on  arri- 
vait à  tout ,  comme  auparavant.  Il  fallait 
toujours  la  même  perspective  à  l'ambi- 
tion subalterne  pour  la  plier  sous  l'am- 
'bition  supérieure.  Nul  ne  demandait  et 
nul  n'accordait  protection  qu'avec  cette 
^convention  tacite  et  toute  chance  admise. 
Ainsi  un  obscur  Andarchius  se  recom- 
imandait  au  duc  Lupus,  c'est-à-dire  se 
•mettait  sous  son  patronage  pour  devenir 
tpar  la  suite  un  leude ,  ou  du  moins  en 
qisnrper  le  titre  et  les  privilèges  (1). 

Il  est  donc  certain  que  la  possession 
:Élodialeetbénélîciaire,  constituant  pour 
ilea  Franks,  dans  une  nouvelle  position , 
ià  «des  distances  et  des  gradations  diver- 
see^  une  existence  tout  individuelle , 
ne  \t9  présentait  plus  que  séparément 
ft  leur  ancien  chef;  tandis  qu'aupara- 

(i)  4kft%.  Tar.,  4«  8e  commendat  Lapo ,  Campa- 
Mi  dad  y  ei  «^as  patroeiaio  tumens ,  etc.  Il  rénaait 
dans  la  suite  à  paaier  pour  an  homme  du  roi>  horno- 
rattm  à  rege*  L^acception  particulière  du  mot  eom» 
mendare ,  appliqué  i  la  mutation  d'une  propriété  en 
bénéfice,  est  ce  qui  a  fait  supposer  des  arrière-bë- 
néfUe$,  Mais  ce  mot  n^atait  pas  perdu  pour  cela  sa 
isiçnifleation  ordinaire  dans  le  langage  et  les  écrits , 
«au  le  pins  soavent  il  a'y  a  pas  de  raison  de  l'iater- 
fséier  antrement. 


vaut  ils  avaient  pour  lien  commun  leur 
égalité  sociale  et  leur  réunion  habi- 
tuelle ;  en  sorte  que  le  pouvoir,  naturel* 
lement  par  un  changement  aussi  insen- 
sible que  subit,  demeura  libre  de  la  con- 
trainte des  assemblées.  Cette  liberté 
tourna  bientôt  malheureusement  au  des- 
potisme et  se  perdit  elle-même.  Alors  elle 
n'était  pas  sans  utilité ,  et  quoi  qu'il  en 
dût  suivre,  elle  n'apparatt  pas  moins 
comme  le  premier  et  immédiat  effet  de 
l'établissement  des  Franks. 

Clovis  semble  produire  encore  aujour- 
d'hui la  même  illusion  que  de  son  temps. 
Ses  succès  furent  si  extraordinaires,  il 
survint  si  à  propos  et  s'empara  de  la 
Gaule  avec  si  peu  de  trouble»  qu'on  na» 
s'aperçut  pas  de  la  révolution  intérienre 
qu'il  y  apportait.  L'attention  s'est  uni- 
quement iixée  sur  ses  expéditions  si  dé- 
cisives, comme  sur  les  seuls  actes  mar- 
quans  de  son  règne;  et  ces  sonvenir«, 
qui  avaient  vivement  frappé  les. esprits, 
nous  en  ont  transmis  un  récit  aussi  in* 
complet  que  brillant,  où  l'on  croit  voir 
Clovis  toujours  en  mouvement  à  la  tête 
de  ses  guerriers  en  armes,  ne  prenant 
quelque  repos  que  par  campement.  Ce- 
pendant on  ne  compte  pas  après  la  ba- 
taille de  Soissons  plus  de  quatre  autres 
expéditions,  dont  deux  seulemeai  exigè- 
rent peut-être  toutes  ses  forces^  et  sur 
vingt^cinq  ans  qu'il  gouveftia  la  Gaule, 
toutes  ses  guerres  n'en  ocoupèreot  pas 
plus  de  sept.  Ainsi  le  service  mililaiffene 
'réunit  pas  très  fréquemment  les  Franks, 
ni  en  grand  nombre  chaque  feâs,  et  de 
longs  intervailes  de  paix  les  ramenant 
dans  leurs  domaines,  selon  l'um^^  de  ia 
Germanie,  ne  laissaient  antoordu  roi 
que  ses  leudes,  non  pas  même  tons, 
puisque  la  plupart  avaient  à -présider 
l'administration  des  provtneeSa* 

Or,  les  choses  se  passant  ée  «le  sorte, 
n'était-il  pas  .évidemment  impraticaiile 
d'appeler  solennellement  chèque  ann^ 
ces  milliers  de  propriétaires  dispersés 
dans  leurs  alodes  du  Rhin  à  la-  Loire,  et 
de  les  assembler  à  époque  fixe  pour  déli- 
bérer avec  eitx  sur  les  affairée  de  l'État? 
Quand  Glovifl  en  aurait  eu  la  pensée,  les 
Franks  eussent  regardé  avee  raison  cette 
convocation  comme  une  exigence  insup- 
portable, ou  comme  une  extravagance. 
Pour  mieux  comprendre  eetteimpossibi- 
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lîté,  supposons  un  moment  que  tous  les 
électeurs  du  département  de  la  Seine 
soient  enfin  investis  du  droit  législatif, 
en  vertu  du  principe  avoué  de  la  souve- 
raineté populaire  ;  encore  cette  supposi- 
tion est-elle  complaisante,  car  la  consé- 
quence invincible  du  priticipe  ne  souffri- 
rait aucune  exclusion ,  comme  les  com- 
munistes et  les  égalitaires  nous  le  font 
bien  voir.  Supposons  donc  qu'ils  se  réu- 
nissent tous  légalement,  chacun  avec  son 
parapluie,  en  cas  d'averse,  sur  le  seul 
emplacement  qui  pût  les  contenir,  dans 
cette  vaste  enceinte  que  nous  avons  ap- 
pelée Champ  de  Mars,  à  cause  du  voi- 
sinage de  rÉcole  militaire;  supposons 
enfin  qu'on  y  élève  au  milieu  une  tri- 
bune, fabriquée  de  telle  sorte,  par  le 
progrès  de  l'acoustique ,  qu'elle  répandit 
les  paroles  des  orateurs  avec  la  force 
d'un  porte^voix,  et  toutes  ces  précau- 
tions prises,  demandons-nous,  en  con- 
ecience,  si  nous  croyons    qu'il  puisse 
résulter  ifnne  telle  assemblée  une  déli- 
bération réelle  et  une  décision  raison- 
nable? Aussi  est-il  à  remarquer  que  de- 
puis 1793  cette  enceinte  a  servi  de  théâtre 
à  de  grandes  scènes  nationales,  plus  ou 
moins   représentatives   et    récréatives , 
mais  que  jamais  nos  plus  dévoués  parti- 
sans  de  souveraineté  populaire    n'ont 
songé  même  &  y  faire  l'essai  d'une  as- 
semblée délibérante,  ni  d'un  vote  géné- 
ral. Cela  se  voyait  à  Rome,  il  est  vrai; 
nais  aussi  quand  il  y  eut  assez  de  ci- 
toyens pour  remplir  le  Champ  de  Mars 
ou  même  le  Fprum ,  les  lois  ne  s'empor- 
taient plus  qu'à  coups  de  poings  et  de 
bfttons,  ce  qui  était  d'ailleurs  très  sou- 
vent arrivé  dans  les  plus  beaux  temps  du 
patriotisme  et  du  petit  nombre. 

On  conviendra  que  Clovis  et  ses  Franks 
eussent  été  fort  embarrassés  à  tenir  con- 
seil ensemble  de  cette  manière  annuelle- 
ment, au  moins  vers  la  fin  de  son  règne, 
puisqu'alors  toutes  les  tribus  n'ayant 
plus  d'antre  roi  qne  lui ,  devaient  toutes 
également  être  convoquées  le  même  jour 
au  même  lieu. 

Une  autre  difficulté  se  présentait.  Ap- 
peUerait*OD  aux  délibérations  les  pro- 
priétaires romains,  les  tendes  romains, 
les  ëvéques?  Plusieurs  modernes,  après 
oonp ,  ont  décidé  que  non.  Mais  quand  les 
Fpaiik9  n'fossent  pas  toulu  permettre  h 


dés  Romains  de  consulter   avec  eui, 
comment    auraient -ils    pu,    Ignoraos 
comme  ils  étaient  du  droit  romain,  ap- 
pliquer ou  modifier  pour  ces  exclos  la 
loi  romaine?  Et  puis,  dès  qu'on  ne  les 
traitait  point  en  peuple  conquis,  com- 
ment les  exclure,  surtout  les  évêquet, 
après  ayoir  reçu  d'eux  la  foi  catholique 
et  le  baptême?  Et  comment  expliquer 
avec    l'exclusion    l'intervention   conti- 
nuelle de  l'épiscopat,  du  clergé,  leur 
influence   si  incontestable,  l'admission 
des  Romains  au  rang  de  convives,  et  les 
.commandemens  administratifs  qu'ils  oc- 
cupaient? Il  n'était  pas  si  aisé  k  Clovis 
qu'à  nos  publicistes  modernes  de  tran- 
cher une  question  si  compliquée  ^  et  leur 
décision  rétroactive ,  comme  on  voit,  B*a 
pas  une  grande  valeur.  Ils  ont  pris  leur 
parti  par  Timpossibilité  trop  visible  dV 
masser  en  assemblée,  de  tou^  les  points 
delà  Gaule,  une  si  grande  multitude  de 
Romains;  mais  la  réunion  et  la  délibéra- 
tion sont-eiles  plus  vraisemblables  pour 
80,000,  même    pour   20,000,  que  pour 
200,000?  Que  deviennent  donc  ces  anti- 
ques Champs  de  Mars  de  la  première 
race  franque,  ce  modèle  fameux  des  as- 
semblées nationales  pour  les  temps  mo- 
dernes? On  a  disserté  à  l'envi  sur  leur 
nature  et  leurs  droits,  sur  les  limites 
qu'elles  posaient  à  l'autorité  monarchi- 
que dès  l'origine.  Et  puis ,  si  l'on  cberelie 
attentivement  où  se  tenaient  ces  assem- 
blées, quand  et  de  quelle  manière,  et 
quels  hommes  y  concouraient,  on  n'a- 
perçoit plus  rien.  Ce  beau  système  trouvé 
dans  les  bois  y  serait-il  resté? 

Ces  leçons  ont  commencé  par  admettre 
provisoirement  le  nom  et  la  chose ,  en  se 
conformant  à  l'opinion  reçue ,  parce  que 
les  assemblées  étant  certaineis  en  Ger- 
manie, quoique  non  générales,  comme 
on  Tentend,  et  la  liberté  individuelle  s'y 
montrant  aussi  entière  qu'il  est  possible 
de  le  concevoir,  si  la  souveraineté  du 
peuple  a  jamais  existé  régtilièrement 
quelque  part ,  on  devait  la  prendre  là  sur 
le  fait  et  l'étudier  d'après  nature.  Il  im- 
portait  donc  d'examiner  avant  tout  le 
principe  en  lui-même  et  dans  son  appli* 
cation ,  afm  de  savoir  si  nos  anciens  con- 
quérans  nous  l'avaient  apporté  réelle- 
ment au  bout  de  leur  francisque.  Mainte- 
nant il  est  temps  d*interroger  le  fait  de 
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i*iihportatiofi  :  il  fattt  noter  d*abord  que 
Tacite  parle  uniquement  di  assemblées  de 
tribu  en  Germanie  (t),*  rien  n'indique 
une  délibération  plus  étendue.  Depuis 
]'arriTée  en  Gaule ,  on  peut  assurément 
donner,  comme  les  plus  nombreuses  réu- 
nions   franques,   celle  où  le  rase  fut 
frappé;  la  seconde ,  où  Clovis  se  vengea , 
et  la  troisième ,  où  il  annonça  la  guerre 
contre  les  Wisîgoths  i  et  Pon  n'en^connait 
pas  d'autres.  Il  y  a  bien  quelque  ressem- 
blance ayec  la  description  de  l'assemblée 
de  tribu  dans  Tacite  ;  mais  qui  soutien- 
drait sérieusement  que  GloTÎs'y  délibéra 
avec^'aes  guerriers ,  qu'il  y  tint  un  conseil 
Bational  et  politique?  Ces  réunions  ne 
furent ,  dans  le  Tral ,  que  des  revues  mili- 
taires, comme  Grégoire  de  Tours  le  dit 
assez  clairement  à  l'occasion  du  guerrier 
tué  par  Clovis  pour  lui  avoir  refusé  le 
▼âse  à  Soissoils,  Ce  texte  est  précisément 
la  première  base  sur  laquelle  on  a  fondé 
la  prétendue  institution  des  Cbamps  de 
Mars.  Or,  qu'y  voit-on  autre  chose ,  si- 
non que  Varmêe  se  rassembla  par  ordre 
de  Glovls  pour  y  passer  l'Inspection  des 
armes  (2),  près  de  la  ville  où  il  se  trou- 
vait alors,  sur  une  de  ces  grandes  places 
préparées  par  les  Romains  dans  les  prin- 
cipales villes  de  l'empire ,  à  l'imitation 
du  Champ  de  Marn  de  Rome,  et  qui 
servaient  de  même  à  exercer  jes  troupe»? 
On  sait  qu'il  existait  en  debors  de  Lutèce, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  un  Champ 
■emblable,  du  temps  de  Julien,  auprès 
dea  Thermes  et  du  palais  impérial,  et 
sept  antres  villes  de  la  Gaule  avaient  éga- 
lement leur  Champ  de  Mars  (3). 

(f)  Voy.  la  Upom  !?•  de  oe  eoun,!.  XI,  p.  iOl. 

(a)  Gr«s*  Xvr«,  if  »  Vi  :  JimU  oBoam  c«m  armo- 
inm  apiMma  aivasira  phalantan ,  til^iniirasi  io 
Cmfmfo^Uariio  aaonua  arniomni  nitorem. 

(:«)  Dqcançe,  Cam^fu-Mani^  :  Ita  dicta  amplior 
planhies  joxia  maiora  oppidA,  in  qn&  inçole  armo- 
nuB  cx^rcitationi  op«raoi  dabaat,  ioatar  camporum 
niatiloram  juta  Romani ,  nana  octo  haboîsse  aaclor 
#Bt  Pithllai  Victor.  Lactanee ,  à$  Morte  perteeut,  32. 
m  HaiilflilDva  poêtBaodonD  aeribit  qoaai  BBDtiaag  \a 
«  OMM^o-aMrMo  prvvivè  aalebrato  aagnsUiBi  a«  ab 
caitwcUa  Qvncttpalttm*  »  Ammifn,  xs,  4  :  a  Béifr* 
«  t^qoa  ai  fatarA  loae  conctl  coataniraDt  io  99mfio.% 

11  a'a^ii  dans  caa  deux  paaaasea  de  Uaxiinis^  ^ «l 
t^eat  déclaré  loi-méme  Aasuale»  e(  de  Julien»  qui 
Taot  haranguer  aon  armée  après  aToir  pris  le  miftoie 
titre.  Je  ne  sais  tl  on  reneontrerait  quelques  antres 
ilitas  lemUablet ,  vtif  ce»  deux  textes  lenU 


^  C'est  là  tout  simplement  ce  que  Gré- 
goire de  Tours  a  mentionné  comme  uù 
de  ces  petits  détails,  assez  indifférens 
d'eux-mdmes,  qui  viennent  naturelle- 
ment sous  la  plume  de  l'écrivain  pour 
préciser  la  narration.  Tacite,  qui  a  voulu 
décrire  véritablement  une  assemblée  ger- 
maine ,  ne  parle  point  de  Tinspection  des 
armes,  circonstance  qu'il  n'eût  point 
omise  si  c'eût  été  un  usage  qui  précédât 
ou  suivit  les  délibérations;  et  Grégoire 
de  Tours,  qui  ne  raconte  qn*une  revue 
faite  sur  un  Champ  de  Mars,  l'a  si  peu 
considérée  comme  une  assemblée  natio- 
nale, que  nulle  part  ailleurs  de  tous  ses 
écrits ,  il  ne  répète  ce  nom  de  Champ  de 
Mars,  et  nulle  part  non  plus  il  ne  cité  Ai 
ne  décrit  d'assemblée  nationale,  quoi- 
qu'il eût  dû  en  voir  ou  en  entendre  parlei* 
dans  sa  jeunesse  ;  car  une  telle  institu- 
tion ne  pouvait  tomber  ni  sitôt  en  désué- 
tude, ni  avec  si  peu  d'attention  publique, 
qu'un  évéque  du  6'  siècle ,  né  sous  les  fifs 
de  Clovis,  n'en  sût  absolument  rien.  S'il 
en  était  venu  jusqu*à  nous  un  souvenir 
exact,  ce  souvenir  aurait  laissé  quelque 
trace  dans  la  mémoire  des  contempo- 
rains; oubli  ou  ignorance  d'autant  moins 
admissible,  que  notre  historien  rapporte 
très  souvent  d'autres  assemblées,  dont  il 
sera  bientôt  question,  plusieurs  même 
très  importantes  et  signalées,  mais  qui 
ne  s'accordent  nullement  avec  l'opinion 
en  vogue  des  Champs  de  Mars.  C'est 
pourquoi  on  estime  <  impossible  d'établir 
«  l'époque  fixe  où  le  Champ  de Mars'(ui 
i  assemblé  pour  la  dernière  fois  (1).  > 
Les  plus  fermes  partisans  du  système 
font  cet  aveu  ^  et  particulièrement  Tabbé 
Mably,  bel  esprit  philosophe»  le  plus 
étourdi  et  le  plus  intrépide  des  écrivains 
qui  se  sont  mêlés  de  nous  apprendre 
notre  histoire. 

Les  formules  de  Marculfe  se  tiiisent 
également  sur  ce  point,  et  ne  font  pas 
soupçonner  Texistence  des  Champs  de 
Mars.  Comment  croire  que ,  dans  sa  ré- 
daction de  protocoles  sur  des  choses  de 
bien  moindre  portée,  il  eût  négligé  lé 

font  eoinallre  très  aettepieat  la  Mvlf  Idée  qee  pré* 
senudi  à  la  fia  de  Peaipire  l^aspreaaien  de  am^w* 
martiMi  »  celle  d^one  rmauê  eu  d'me  soteaité  «Ui^ 
taire, 
(t}  KTablTi  QhtfTvûtiomiwr  VMêMr^  i9  Frwc$. 
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protocole  ou  la  formule  de  convocation, 
et  celle  de  décret  ou  décision?  Les  di- 
plômes royaux  ne  nous  donnent  pas  plus 
d'indice.  Si   quelque  document  de  ce 
temps  en  a  dû  faire  mention,  ce  seraient 
certainement  la  loi  ripuaire  et  la  loi  sa- 
liqué,  et  elles  gardent  aussi  le  silence. 
Et  se  peut-il  que  ces  lois ,  l'ouTrage  es- 
sentiel des  Champs  de  Mars,  n*en  eus- 
sent pas  gardé  mémoire  expresse?  Mais, 
objectera-t-on ,  la  loi  salique  cite  conti- 
nuellement des  assemblées  effectives  qui 
avaient  délibéré,  et  dont  les  décisions 
faisaient  autorité.  Sans  doute,  des  as- 
semblées antérieures  à  l'établissement  en 
Gaule,  et  elle  les  nomme  mallus,  mal- 
bergium;\zmB\%  elle  ne  les  nommé  Cam- 
pus Martius,  Cependant  si,  comme  il 
parait  certain,  le  plus  ancien  texte  de  la 
loi  salique  est  du  7«  siècle ,  et  si  par  con- 
séquent il  est  déjà  le  résultat  de  plu- 
sieurs révisions  qui  avaient  pour  objet 
de  rapprocher  cette  loi  de  la  loi  ro- 
maine ,  le  nom  romain  eût  dû  y  être  pré- 
féré; seulement,  il  resterait  à  compren- 
dre pourquoi  on  aurait  emprunté  à  la 
langue  latine  cette  bizarre  dénomination 
de  Campus  Martius.  Ce  n'est  pas  une 
traduction  de  mallus  (mot  qui  est  lui- 
même  la  forme  latine  du   teutonique 
mahl  [pétrole,  conseil),  ni  de  malher^ 
gium,  autre  forme  latine  de  mahlberg 
[conseil  tenu  sur  une  colline);  et  en  pous- 
sant an  plus  loin  les  licences  conjectu- 
rales du  commentaire,  si  l'on  présumait 
que  les  Franks  en  Gaule  ont  transporté 
leurs  assemblées  en  plaine,  encore  fau- 
drait-il que  Campus  Martius  pût  signi- 
fier champ  du  conseil,  ou  conseil  tenu 
dans  un  champ,  Prétendrait-ôn  expliquer 
ce  mot  si  célèbre  et  si  vide  par  une  cer- 
taine ressemblance  que  nos  Franks  au- 
raient reniarqûée  entre  leurs  assemblées 
et  les  antiques  délibérations  de  la  répu- 
blique romaine?  Alors  on  aurait  adopté 
le  mot  comiiia,  puisque  c'était  le  nom 
de  toutes  les  assemblées  publiques  de 
Rome,  même  de  celles  qui  avaient  lieu 
sur  le  Champ  de  Mars.  D'ailleurs ,  depuis 
cinq  siècles»  qui  pensait  aux  comices? 
Le  dieu  de  la  guerre  ne  fournirait  pas 
une  étymologie  plus  sensée;  Teutatès  ne 
présidait  pas  plus  aux  assemblées  en 
Germanie  que  Mars  dans  Rome,  et  les 
Ffanks  convertis  n'eussent  pas  manqué 


de  rejeter  cette  tradition  d'Idol&trie 
Scandinave;  par  conséquent  ils  n'eussent 
pas  choisi  un  synonyme  dans  le  vieux 
paganisme  romain.  Que  si ,  en  dernière 
subtilité ,  on  opinait  pour  une  appella- 
tion d'époque ,  Tacite  ne  l'eût  pas  ignoré, 
et  ne  se  serait  pas  contenté  de  nous  dire 
que  les  Germains  s'assemblaient  à  la 
nouvelle  ou  à  la  pleine  lune. 

Qu'est-ce  donc  enfin  que  ce  mallus , 
cette  assemblée  tant  citée  par  la  loi  sa- 
lique? Plus  d'un  lecteur  m'aura  déjà  fait 
cette  question ,  pensant  peut-être  qne  si 
l'institution  a  existé,  peu  importe qa*OB 
l'ait  appelée  d'une  ou  d'autre  manière.  Je 
réponds  qu'il  importe  beaucoup,  parce 
que  tout  un  système  historique  et  poli- 
tique reposant  uniquement  sur  un  nom 
et  sur  la  signification  qu'on  lui  allriboe, 
dès  que  cette  signification  est  reconnue 
vaine ,  le  système  s'évanouit.  Cet  argn- 
ment  préjudiciel  est  irréfrifmble.  On 
prétend  établir,  du  3«  au  6*  siècle,  l'exis- 
tence d'un  grand  fait,  dhine  assemblée 
nationale  des  Franks,  et  l'on  produit 
pour  toute  preuve  deux  mots  qui  n'ont 
pas  le  moindre  rapport  ensemble;  telle- 
ment, que  le  système»  fût-il  démontré 
dans  le  mallus,  bien  loin  de  nons  en 
indiquer  quelque  vestige  dans  le  Champ 
de  Mars,  on  ne  peut  pas  même  nous 
v[ioniTetj}kJi  Champ  de  Mars,  ni  expli- 
quer d'une  manière  tant  soit  pen  vrai- 
semblable l'invention  de  ce  nom.  Ifous 
avons  donc  droit  de  nier  rinstilutioa 
dans  la  Gaule  franque;  de  plus,  Tlnsti- 
tution  n'a  pas  existé  davantage  dans  le 
mallus  de  la  Germanie. 

Ce  que  la  loi  salique,  les  diplômes 
et  les  forniules  appellent  mallus,  les 
écrivains  romains,  Grégoire  de  Tours 
continuellement  l'appellent  placUum, 
cpnventus.  C'est  le  plaid  ou  conseilà  trms 
degrés,  celui  du  roi,  celui  de  la  pro- 
vince ou  de  la  ville ,  et  celui  du  canton. 
Avant  que  la  legon  suivante  en  donne 
une  idée  plus  complète,  on  voit  d^à  q«e 
rien  ne  ressemble  là  à  une  assemblée  na- 
tionale; d'où  il  est  clair  qu'an  temps  de 
la  révision  de  la  loi  salique,  on  ne  com- 
prenait par  le  mallus  qu'une  assemblée 
locale  plus  ou  moins  nombreuse,  et  ton- 
jours  plus  ou  moins  circonscrite.  Quant 
au  temps  qui  a  précédé  l'invasion,  la  loi 
^ salique,  dans  0es citations  fréquentes, se 
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borne  k  rappeler  tel  maUus  ou  mahl* 
Iferg,  avec  quelques  mots  de  la  décision 
qui  appartient  à  ce  nudlus.  On  pour- 
rait comparer  ces  citations  à  celles  dont 
on  se  sert  pour  indiquer  les  bulles  des 
souyerains  pontifes  par  les  trois  ou  quatre 
premiers  mots  de  l'exorde;  mais  ces  rap- 
pels de  mahlbergs  sont  en  yieux  tento- 
nique ,  et  nous  n'en  avons  plus  l'intelli- 
gence. Toutefois,  comme  ces  décisions 
citent  elles-mêmes  souvent  la  landeva  (1), 
iandeseva  {loi  du  p^ufs)^  elles  semble» 
raient  un  arrêt  particulier,  une  applica- 
tion de  la  coutume  locale,  plutôt  qu'une 
publication  législative,  et  l'œuvre  d'une 
assise  judiciaire  plutôt  que  d'une  assem- 
blée délibérante.  Mahiberg  a  même  plus 
d'une  fois,  dans  la  loi  salique,  le  sens  de 
jugement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Saliens  ayant  leur 
loi  propre  et  les  Ripuaires  de  même,  il 
est  évident  que  chaque  tribu  vivait  à 
part,  indépendante,  et  que  le  mallus 
le  plus  solennel  se  réduisait  à  l'assem- 
blée de  tribu,  assemblée  locale,  d'un  in- 
térêt et  d'une  proportion  assez  faible, 
qui  ne  présente  aucun  des  caractères 
d^une  nation  réunie.  Et  même  la  réunion 
de  la  tribu,  que  je  ne  conteste  point, 
aurait  été  plus  rare  qu'on  ne  le  pense- 
rait ,  si  l'on  s'arrête  avec  un  peu  d'atten- 
tion sur  le  prologue  de  la  loi  salique. 
Je  prends  exprès  la  traduction  de 
M.  Thierry  :  c  ...  La  loi  salique  fut  die- 
tée  par  les  chefs  de  cette  nation...  On 
choisit,  entre  plusieurs,  quatre  hom- 
mes ,  savoir  :  le  gast  de  Wise ,  le  gast 
de  Bode,  le  gast  de  Sale,  et  le  gast  de 
Winde  dans  les  lieux  appelés  canton 
de  Wise,  canton  de  Sale,  canton  de 
Bode  et  canton  de  Winde.  Ces  hommes 
se  réunirent  dans  trois  mais  (2),  discu- 
tèrent avec  soin  toutes  les  causes  de 
procès,  traitèrent  de  chacune  en  par- 
ticulier et  décrétèrent  leur  jugement 
en  la  manière  qui  suit.  Puis  lorsqu'a- 
Tec  l'aide  de  Dieu ,  Ghiodovig  le  che- 
Telu,  le  beau,  l'illustre  roi  des 
Franks,  eut  reçu  le  premier  le  bap* 
tome  catholique ,  tout  ce  qui  dans  ce 

(f  )  tes*  ^*^'^  pfUiim  et  spécialement  Hir^i  19^ 
^O  et  Si.  Isndj  pays  ;  0oa,  loi. 

(2)  Leiir9  6*  sur  Thistoire  de  France.  Sic  per  très 
ifMUo9  eonvenientet*  Giut  Teat  dire  hôU  oo  chef  de 
canloii* 

TOU  XI|«  ^  ■•  72, 1841. 


C  pacte  était  jugé  peu  convenable  fut 
c  amendé  avec  clarté  par  les  illustres 
<  rois  Ghiodovig,  Hildebert  et  Chlo- 
f  ther,  et  ainsi  fut  dressé  le  décret 
c  suivant,  i 

Ainsi  la  loi  salique  a  été  faite,  dictée 
par  quatre  chefs,  élus  chacun  par  son 
canton;  ils  la  discutèrent  en  trois /7ia/^ 
ou  coRfet/j/ c'est-à-dire  seuls  ou  avec  un 
petit  nombre  de  consultans  qu'ils  jugè- 
rent à  propos  de  s'adjoindre,  et  la  déci- 
sion à  laquelle  s'arrêtèrent  ces  quatre 
chefs,  cette  décision  dictée  par  eux  et 
rapportée  publiquement  aux  quatre  can- 
tons-, devint  la  loi.  Ce  serait  perdre  le 
temps  que  d'insister  là-dessus.  Quatre 
cantons  de  la  même  tribu  n'élisent  pas 
des  commissaires,  pour  délibérer  tous 
ensemble  avec  eux,  et  recevoir  ensuite 
définitivement  ce  qu'il  aura  semblé  bon 
à  ces  commissaires  de  décréter.  Une 
résolution  si  grave  a  été  prise  sans  l'in- 
tervention générale,  et  le  mallus,  ce 
grand  conseil  de  fa  nation,  a  pu  se  pas- 
ser entre  quatre  hommes. 

Toutes  ces  observations  appartiennent 
pour  le  fond  à  Thistoriographe  Mo- 
reau  (1),  qui,  avec  un  peu  plus  de  savoir 
que  Mably,  et  de  bon  sens  que  made- 
moiselle de  Lézardière,  n'a  pas  su  obte- 
nir la  moindre  attention  de  nos  publi- 
cistes  et  narrateurs  modernes,  quoique 
son  travail  n'ait  peut-être  pas  été  inutile 
à  tous.  Son  style  trop  abondant,  mais 
correct ,  présente  toujours  ses  idées  avec 
une  netteté  rare.  Il  voit  avec  plus  de 
sagacité  que  de  précision.  Son  ouvrage 
entrepris  pour  l'éducation  de  Louis  XYI 
et  de  ses  frères,  d'après  le  plan  tracé  par 
le  père  de  ces  princes,  le  vertueux  dau- 
phin ,  est  assez  habilement  tissu.  Malheu- 
reusement ses  préjugés  de  légiste,  son  ad- 
miration pour  les  lois  et  l'administration 
romaines ,  ont  faussé  son  jugement  sur 
les  choses  les  plus  essentielles.  Imbu  des 
orgueilleuses  prétentions  de  la  magistra- 
ture, de  son  opiniâtre  aigreur  contre 
le  clergé.  Il  ne  comprend  guère  que  les 
détails  et  l'ordre  extérieur  du  gouver- 
nement. Les  vrais  principes  échappent 
presque  toujours  à  cet  esprit  prévenu. 
Il  ne  connaît  à  fond  ni  les  causes  ni  le? 
effets^  Le  seul  point  qu'il  ait  bien  saisi ,' 


(t)  Tfoiiième  éi$eùwrt  tvr  rhiatoire  de  France. 
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la  défaveur  si)epciev$e  .où  ie  t9«  ii^lo 
Ta  laissé.  Op  dvait  trop  peu  k  prf»fil«p 
de  ses  continuelles  rfcowmMKjatiMis 
pour  les  li^galités  et  les  prérogalifAs  àB 
V indéfectible  p^leomu^,  ^vef  sa  eiHUTic- 
tfon  raisonnée  de  la  spuyeraîneté  mo^ 
narchique.  Qupique  dans  ses  ooncesaioM 
d^impartialit^»  il  ait  peui-étue  ua  àm 
premiers  mis  en  ayant  \$$  droits  de 
rhomme,  La  CoadajBÎne.  en  1773,  Ta* 
vertlssait  que  $  les  répuUi^Ins  l«i  m* 
c  proeliaient  d'^ypir  favorisé  le  despdUf- 
f  me.  -^  Chez  jlous  Les  ppÊ§le$  ioafiriiUa, 
I  répondit  naïvement  Moreai^f  la  r^iaon 
f  a  été  pour  la  ni»er(é«  cW  noai|£eU»ci 
f  a  eu  de  plus  l'appui  des  aysAéoeit  la 


90g(xe  4es  éoHâê,  iè  tofiMt  Aas  «fi- 
iiiOM  et  Vemihtfuâiatmfd»  cmsrtism». 
Le  diraije?  4«iis  «ine  tfêm  qve  V^m 
m'aeeuse  d'«y«ir  trop  iatcée,  iAmélé 
ma  temps  où  ii  faUaU  du  ctMxtge 
pour  ayattoer  ^«t  le  p^foi»  ^  «es 
rois  élût  Êbsékn,  et  f  ai  oaé  ie  dire.  » 
La  ranouM)  eomaie  oa  le ¥0k,  date  de 
loin. 

D'0k  tieal  l'erreer  dae 
Càampa  de  Mars;  quel  fut  le  geevi 
Bseet  aeus  lea  Méiwvinffieiis;  qeeMe  i^art 
y  darajenft  «yelr  lea  Fraflica  et  lea  lie^ 
masna?  ce  aéra  roèjet  de  le  pMdi^M 
leçee. 

ÉeeeaA»  OeMiiT. 
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'^:    ^llfOtvtaX  «T  BERNIÈItE  11SÇ0N    (1). 

Rapports  de  rhomme  stsc  fnniiers.  ^  PaaraBoi 
Dtea  f  cr.6é  touaoadff. 

313.  Après  «yoirdlnéié  la  eonipoattion 
d^  «elle  ▼dale  eBMbîee  de  i'etilfers,  et 
sisrnt^  dans  aes  proCandaura  intieies  le 
jeudesrasaoriaqui  toi  imprinaeet  leaMo* 
yement  et  \»  rie,  plaç»a-neuat  ponr  «oee» 
templ^x  sea  ensemble, au  pied  do  trtae 
où  xjéslde  la  pMÎsaanee  aouveraifûe*  Cn 
jour  la  pe|is/(e  diriee  fit  sortir  tout  eela 
du  ii4»at ,  et  ^Ti$  oeee  eyotr  dit  que 
Diisu  çréA  -t^aws  les  eerpa  que  renferme 
l'espace  infini ,  rinierpsdte  décatie  peu- 
sie  e4>as  raeetiteque  ^er  ceeroeeer  son 
«ttfre,  Dieu  fit  Tbomme  à  aea  image  et 
à  aa  xessemblanee.  JL/liomme  n'est  -  il 
qtf'un  aiecideet  deea  la  création ,  lai  le 
dernier  y<enu»  lui  deot  le  petit  éomaiee 
estcpmve  impereeplibie  deua  Fimmea* 
ailé,  une  aorte  da  rien,  sien  le  eempare 
aux  innombrables  masses  que  cette  im** 
mensité  racole?  JEt  ai  Mt  atome  eârant 
dis|ftaraiasa«t  avec  ratome  a|ui  le  porte, 
i'nnbv^ra  que  a!amoiiidr irait  paâ  cette 
conquête  4u  eéant,  «easeraiMl  d?eHater 

(1)  Vçir  U  xu«  leçoQ  «a  no  08  çt-desias»  p«  IH. 


pour  cela  ,  ou  aurait-il  perdu  la  raîsoc 
de  son  exîsience?'£t  si  ce  n'est  Iliomme 
lui-même ,  quel  est  le  but,  quel  |ssl  le  mot 
de  toute  la  création? 

Cet  mojt  est  simple;  ce  but  est  unique  : 
ITÎOMME  SEUL,  j,e  ne  crains  pas  de  k 
dire,  fut  l'objet  de  la  pensée  diyine, 
quand  naquirent  les  corps  sans  nombre 
qui  peuplent  l'espace.  C'est  pour  l'homme 
que  Dieu  a  tout  fait  ;  hors  de  lui^  pas  va 
atome  de  la  matière  n'a  sa  raison  d^étre. 

Je  ne  parle  pas  pour  ces  intelligences 
abruties  qui  exilent  de  leur  pensée  toute 
action  providentielle.  Mais  pour  beau- 
coup d*e$prits  raisonnables  et  sérieux, 
pour  ceux-là  même  qui  se  placent  d'ail- 
leurs au  point  de  vue  chrétien ,  c'est  pa- 
radoxe et  étroitesse  d'esprit  peut-être , 
que  cette  conception  qui  concentre  toute 
la  création  dans  l'homme;  et  il  leur  sem- 
ble, que  plus  rintelligençe  a'étèye  ea 
sondant  les  profondeurs  de  l'espace,  |di» 
elle  découvre  et  comprend  la  grandear 
de  la  scène  où  Dieu  a  déployé  sa  puis- 
Muce ,  ploa  elle  doit  s'éloigner  de  la  fet 
des  simples.  Bien  toia  de  retreufV 
l'homme  perteut ,  ils  le  yefent  ae  rape- 
tisser outre  mesure,  tx  dispanAtrt  «tac 
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la  tmm^  tMi  «mpeiMptiUe  domaîM. 

Us.  Ht,  er#îeat  pas  cep^adaiiit  qu'en 
oréant  tous  ces  corps  qui  semblent  se 
trouver  à  VilroU  dans  un  espace  sans 
komes,  Dieu  n'iût  youIu  créer  que  de  la 
matî^e  et  nen  de  plus.  A  c6ié  et  l^ien 
an-AsU  du  monde  étroU  dont  il  a  donné 
Vmmçirek  rbonflae,  Dieuaurait  créé  bien 
dfautrasmoAdes,  mais  animés  aussi  parle 
séjiMAr  d'étnas  intelligeos.  Le  niMide  de 
l^hooMBe  serait,  au  milieu  de  Ions  iesaa* 
ires^  ce  qu'eat  en  réalité  le  soleil  au  mi-' 
lieu  de  tous  les  foux  du  eiel  ;  une  petite 
étoile  qui,  vue  hors  de  noire  ^stéme, 
n'occupe  dans  Tensemble  qu'une  imper- 
ceptibîa.plaee. 

I^es  éteiles  seraient  d'autres  ecrietls, 
ceDtrasd'antant  de  systèmes  planétaires: 
des  globes  opaques,  plus  ou  moins  anato- 
gues  au  nèlre ,  auraient  aussi  hmr»  babh- 
tans  ;  et  les  pianotes  mêmes  qui  tournent 
aaep  nous  autour  de  notre  «(^leil  aéraient 
ausu  bien  que  la  terre ,  robjet  des  Tttsles 
iufluences  et  de  la  création  de  cet  astre.  ' 
Hoire  globe  n'aurait  pas  p]us  de  tÂtrea , 
qu'elles, que  tAntd'antres,  ii servir  exciu- 
sivement  de  séjour  à  des  êtres  animés , 
rsisoiioables  même,  et  faisant  leur  par- 
tie dans  ce  Teste  poncert  des  iotelligen- 
cesf  qui ,  de  tons  les  pointa  de  l'espace  cé- 
lébreraient la  gloire  de  Dieu  manifestée 
par  aescenyres. 

Mais  tout  cela  n'est  que  coiyectures  i 
eoniectures  sans  fondement  réel,  on 
piut^^  fondées  'aur  une  idée  fausse, 
sur  un  préjugé  étroit  que  doivent  dissi- 
per deseonsidérationsde  rordre  le  plus 
simple.  Mais  avant  d'aborder  la  ytériuble 
théorie  de  l'uoivers,  eaaminous  ,si»écia- 
lement  s'il  existe  quelque  raison  posi- 
tive, quelque  induciion  sérieuse  pour 
animer  les  planéies  qui  appartiennent  à 
noire  système  solaire. 

814.  L'analogie  de  leurs  fon&es,  de 
leurs  positions,  de  leurs  piouvemens, 
avec  ceux  dont  est  doué  notre  globe ,  et 
•diantre  part ,  l'existence  de  leurs  satelli- 
ses qui  répètent  autour  d'elles  l'image 
et  les  fonctions  de  noire  lune  ;  tels  sont 
les  deux  motifs  qui  seuls  font  attribuer 
aux  planètes  une  destination  semblable 
^  celle  qui  est  dévolue  I  la  ierre.  Ces 
eorps,  nous  dit -on,  sont  enebalnés  à 
Pasire  centrai  de  la  même  maniéré  que 

it^tie  glèbe }  oomme  mus  ils  tournant 


sur  l9vii  aie;  donc  ils  ont  des  jours  et  des 
nuits;  comme  nous  ils  circulent  daps 
une  orbite,  qui  leur  donne  des  années; 
comme  notre  globe,  le  leur  a  son  axe  in- 
cliné sur  le  plan  de  leur  courbe  ;  donc  ils 
ont  des  saisons;  donc  il  leur  fallait 
comme  à  nous  des  époques,  une  division 
du  temps,  une  alternance  de  la  lumière 
et  des  tén^>res  ,  et  des  phases  régulières 
dans  la  succession  des  températures. 
Tout  cela  n'implique*t-il  pss  une  desti- 
nation, ne  supp^se-t-il  pas  le  sentiment 
et  l'intelligence  ?  £t  les  satellites  dont  le 
cours  les  enveloppe ,  ne  sont-ce  pas  au^ 
tant  de  flambeaux  destinés  à  aider  l'in- 
suffisance des  rayons  solaires ,  ou  à  sup- 
pléer à  lesur  absence  pendant  les  longues 
heures  de  la  nuit  7...  Ne  remarque-t-on 
pas  que  les  corps  sont  d'autant  plus  nom- 
breux dans  le jBystème  de  chaque  plsnèt^ 
quM  le  corps  central  est  plus  éloigné  du 
soleil?  SIercure,  Vénus,  et  Mars  lui- 
même  en  sont  dépourvus ,  et  l'on  com- 
prend que  ces  planètes  plus  voisines  du 
^olejl  n'avaient  pas  grand  besoin  de  ce 
supplément  de  lumière.  Mais  Jupiter 
a  quatre  satellites,  Sâ^turneen  a  sept, 
pUis  un  grand  anneau  lumineux  qui  l'en- 
vironne  :  quant  à  Uraaus,  plus  éloigné 
nncore  «  on  ne  lui  en  connaît  que  deux, 
il  est  vrai ,  d'une  manière  c^ertaine;  mais 
il  est  naturel  de  xroire  qu'il  en  a  4>- 
vantage,  et  que  leur  ^ioignemept  seul  les 
dérobe  à  n^triC  «vue.  Dfox^c  il  y  a  dans  ces 
planètes  •  dlss  yeux  destinés  è  rati^vpir  la 
liimièrye,  .et  plus  la  source  .de  cette  lu- 
mière s'éloigne^  plus  sont  no^ihreux  les 
auxilidinss  destinés  4  la  recueillif  -dans 
l'espace ,  et  è  refléter  ^verê  ces  ye\xx,  qui 
l'aiN^l^At,  les  portioivi  qui  ne  leur 
arriferaieot  pas  ^ans  celte  iulervanition 
bienfaisante. 

Peu  de  mots  vont  suffire  pour  mature 
èjui  toute  la  faiblesse  de  cas  inductjpp^i^ 

ISi  la  rotation  des  corps  célestes  .au- 
tour d'un  axe  4  si  leur  mourement 
de  translation  autour  4'un  centre  , 
si  l'inclinaison  de  la  ligne  des  pMes 
donnaient  le  droit  de  coiiclur^  comme 
on  le  fait,  ce  n'est  pas  dans  les  pla- 
nètes seules  ^u'il  faudrait  placer  des 
l^bUans;  il  ifiMUait jen  attribiiar.iaMx 
comètes ,  -au  soleil ,  a,ux  jél^iles  eli#s- 
mêmes.  Le  sotsii  tourne  amour  d^nfk  axe 
4w47  jours;  il  aaalon  raf^ioiondâsaiUDO- 
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nomes  un  mouTement  de  translation , 
qui  lui  serait  d'ailleurs  commun  avec 
beaucoup  d'étoiles,  peut*étre  même  avec 
toutes.  Et  si  Ton  veut  placer  des  habitans 
dans  le  soleil ,  hypothèse  que  nous  avons 
signalée  dans  une  de  nos  leçons ,  on  peut 
reconnaître  que  dans  ce  système ,  ni  la 
rotation  du  soleil  sur  son  axe ,  ni  son 
mouvement  de  translation ,  ne  sauraient 
être  aperças  ou  sentis  par  les  habitans 
de  son  noyau  ;  voilà  donc  des  mouve- 
mens  qui  sont  sans  objet ,  du  moins  au 
point  de  vue  de  l'habitation.  Il  en  sera 
de  même  des  corps  qui  en  sont  doués ,  et 
à  plus  forte  raison  peut-être  des  étoiles. 
On  connaît  beaucoup  d'étoiles  véritables, 
qui  ont  autour  d'autres  étoiles  un  mou- 
vement de  translation  :  leur  mouvement 
de  rotation  est  probable ,  et  c'est  Tune  des 
hypothèses  qui  expliquent  les  phénomè- 
nes des  étoiles  changeantes.  Enfin  la  lune 
nous  offre  les  troi^  caractères  signalés  ; 
elle  a  un  mouvement  polaire,  un  mouve- 
ment de  translation ,  et  une  position 
d'axe  qui  occasionne  des  saisons  à  sa 
surface  ;  or,  nous  avons  fait  voir  combien 
l'habitation  de  cette  planète  était  infi- 
niment peu  vraisemblable,  si  ce  n*est 
même  rigoureusement  impossible. 

La  considération  des  satellites  est 
.d'aussi  peu  de  poids  que  celle  tirée  des 
mouvemens.  Sans  m'arrêter  à  demander 
pourquoi  la  terre  a  un  satellite,  tandis 
que  Mars  beaucoup  plus  éloigné  du  solçil 
en  est  dépourvu ,  je  rappellerai  que  par 
Peffet  de  leurs  énormes  distances,  les 
grandes  planètes  supérieures  ne  reçoi- 
vent que  peu  de  lumière  de  l'astre  cen- 
tral: celle  que  reçoit  Uranus ,  par  exem- 
ple ,  est  à  peine  la  dOOme  partie  de  celle 
qui  arrive  à  la  terre ,  et  ses  satellites 
n'en  reçoivent  qu'à  peu  près  la  même 
proportion.  Or ,  si  la  lumière  directe  est 
si  peu  de  chose,  la  lumière  réfléchie,  qui 
est  incomparablement  moindre  j  comme 
on  peut  le  juger  par  celle  que  nous  donne 
la  lune,  se  réduirait  donc  à  si  peu  de 
chose  que  le  rôle  des  satellites  serait 
Insignifiant,  et  que  l'ensemble  des  étoiles 
éclairerait  tout  autant  pour  le  moins  les 
habitans  d'Uranus  pendant  la  nuit.  Je  ne 
parle  pas  du  jour^  car  je  ne  pense  pas 
que  personne  veuille  donner  les  sateili* 
tes  pour  auxiliaires  au  soleil ,  les  sateili- 
tea  dont  VeHet  ne  saurait  être  qu'une 


fraction  très  exiguë  de  sa  Inmière.  El  en 
supposant  même ,  ce  qui  n'est  pas .  que 
les  satellites  éclairassent  pins  leur  pla- 
nète que  l'ensemble  des  étoiles,  il  y  a 
lieu  de  demander  si  la  faible  clarté 
qu'ils  projettent  pouvait  être  le  but  sé- 
rieux de  leur  création  ?  Assurément  ce 
n'est  pas  par  la  lumière  qu'elle  noos 
envoie  que  la  lune  nous  rend  des  ser- 
vices. Elle  sert  à  la  division  du  temps, 
et  elle  aide  d'une  manière  efficace  à  la 
navigation  et  à  la  géographie,  par  l'effet 
de  son  mouvement  de  translation.  Voilà 
son  véritable  rôle,  et  celui-là. est  impor- 
tant :  quant  à  la  lumière  qu'elle  projette, 
elle  nous  est  à  peu  près  inutile;  car, 
outre  que  nous  n'en  jouissons  guère  que 
pendant  un  temps  assez  médiocre ,  les 
lumières  artificielles  nous  sont  d'un  se- 
cours infiniment  supérieur,  et  l'absenee 
de  la  lune  pendant  une  partie  de  nos 
nuits  ne  nous  cause  sous  ce  rapport 
aucun  embarras  appréciable.  Ainsi  l'nti- 
lité  des  satellites  est  au  moins  fort  pro- 
blématique, et  l'importance  de  cet  élé- 
ment dans  la  question  est  tont-à-faît 
nulle. 

On  peut  répondre  ,  il  est  vrai ,  qne  les 
habitans  des  planètes  pourraient  être  or- 
ganisés de  telle  sorte ,  qu'il  leur  faudrait 
très  peu  de  lumière  pour  remplir  convena- 
blement  les  conditions  de  leur  existence. 
Et  l'on  conçoit,  en  effet,  que  sans  une 
modification  très  profonde  de  l'orge 
nisme  humain,  un  seul  rayon  de  lumière 
fût  apte  à  produire  une  impression  égale 
à  celle  qui  exige ,  dans  les  circonstaDoes 
actuelles,  l'action  simultanée  de  cent 
mille  rayons  semblables.  Hais  dans  cette 
hypothèse,  je  le  répète,  les  satellites  se- 
raient encore  inutiles  ,  surtout  pour 
Uranus ,  car  la  très  faible  lumière  qu'ils 
renverraient  aux  yeux  des  habitans  de 
leur  planète ,  ne  serait  pas  pins  s^isibk 
que  celle  qui  résulte  de  l'ensemble  des 
étoiles  fixes. 

Ou  reste ,  les  conditions  de  tempéra- 
ture, dans  lesquelles  se  trouvent  les  pla- 
nètes extrêmes,  sont  absolument  incoaa- 
patibles  avec  une  organisation  analogue 
à  celle  qui  existe  sur  la  terre  dans  les 
deux  règnes  lupérieurs.  Dans  Mercure^ 
où  le  plomb  et  l'étain  sont  à  l'étal  de 
fusion  habituelle ,  il  ne  saurait  exister 
d'eau,  si  ce  n'est  à  ViUt  de  vapeur;  dans 


PAR  M.  DESDOUITS. 


441 


UraniM,  au  contraire,  Feau  el  tous  les 
liquides,  soit  animatix,  soit  -végétaux,  se 
trouYeraient  exposés  à  une  température 
tellement  basse,  que  l'état  de  liquidité 
serait  impossible.'  On  voit  donc  qu'aux 
deux  extrémités  de  l'échelle ,  ou  sur  les 
deux  faces  de  notre  zone  planétaire,  rien 
d'analogue  à  l'organisation  de  notre 
monde  terrestre  ne  saurait  exister. 

A  cette  pièce  à  charge  contre  l'habita- 
tion des  planètes  ,  on  peut  répondre ,  il 
est  vrai ,  en  admettant  dans  Mercure , 
dans  Saturne,  dans  Uranus,  certaines 
conditions  physiques  qui  modifieraient 
convenablement  les  températures,  telles 
que  certaines  natures  d'atmosphères,  des 
surfaces  plus  ou  moins  absorbantes,  des 
évaporations ,  etc.  ;  de  telle  sorte  que 
Torganisation  terrestre  elle-même  n'y 
fût  pas  impossible.  On  peut  dire  aussi 
qu'aucune  raison  n'oblige  à  supposer  que 
l'organisation  des  habitans  des  planètes 
ait  le  moindre  rapport  avec  la  nôtre,  ou 
même  ayec  quelque  autre  dont  nous 
puissions  nous  faire  une  Idée.  Gela  est 
vrai ,  et ,  à  ce  compte ,  on  peut  mettre 
des  habitans  dans  les  comètes ,  dans  le 
soleil ,  dans  les  étoiles  elles-mêmes.  On 
peut  supposer  que  les  habitans  de  tous 
oes  mondes  sont  des  intelligences  unies 
d'une  manière  quelconque ,  à  quelque 
masse  matérielle  très  réfractaire,  comme 
un  caillou  ou  quelque  chose  de  sembla- 
ble ;  car,  pour  localiser  ces  intelligences, 
pour  les  enchaîner  à  une  habitation  ma- 
térielle ,  il  faut  bien  les  associer  hypo- 
statiquement  à  quelque  morceau  de  ma- 
tière. Eh  bien  !  tout  cela  sans  doute  est 
possible,  mais  possible,  non  à  la  ma- 
nière de  ces  hypothèses  que  certaines 
inductions  rendent  quelque  peu  vrai- 
semblables: la  possibilité  est  ici  purement 
métaphysique;  et,  dans  ce  genre,  il  y  a 
mille  millions  de  choses  possibles  qui 
ne  sont  pas  et  qu'il  n'y  a  aucune  raison 
de  supposer. 

315.  La  conclusion  de  tout  ceci ,  c'est 
qu'il  n'existe  en  faveur  de  l'habitation 
des  planètes  aucune  considération  de 
quelque  valeur  ;  et  que  tout  ce  qu'on 
peut  accorder  sous  ce  rapport,  c'est  qu'il 
n'y  a  pas  impossibilité  rigoureuse.  Or, 
cette  conclusion  s'applique  également  à 
tous  les  corpscélestes,quelle  que  soit  leur 
nature.  Pourquoi  donc,  lorsqu'il  n'existe 


aucune  raison  positive  d'étendre  hors 
de  notre  globe  la  sphère  de  l'organisa- 
tion ,  pourquoi  tant  d'esprits  se  laissent- 
ils  entraîner  à  supposer  le  contraire? 
Pourquoi  veut-on  multiplier  les  mondes 
ou  plutôt  peupler  tous  les  systèmes  qui 
se  partagent  l'espace  sans  nombre  et 
sans  limites  ?  C'est  qu'on  est  épouvanté 
de  la  grandeur  de  l'uniyers  ;  c'est  qu'on 
le  compare  à  l'homme  et  à  sa  demeure , 
et  que  leurs  rapports  échappent  à  une 
pensée  inattentive  ;  c'est  qu'on  ne  peut 
se  résoudre  à  croire  que  Dieu  ait  créé 
l'immense  pour  l'infiniment  petit,  et 
qu'on  ne  comprend  pas  de  quel  usage 
est  cette  immensité  pour  cette  infinie 
petitesse.  Eh  bien!  c'est  là  ce  préjugé 
étroit  qui  sied  mal  à  des  intelligences 
initiées  par  le  Christianisme  à  tant  de 
mystérieuses  sublimités.  L'univers,  dites- 
Tous,  est  bien  grand,  l'homme  est  bien 
petit!  Or,  c'est  tout  le  contraire  <]u'il 
faut  dire.  Pour  le  Créateur  de  l'homme 
et  des  mondes,  Thomme  est  quelque  chose, 
l'univers  matériel  n'est  rien/.... 

Car  vous  ne  croyez  pas  sans  doute  que 
la  puissance  divine  soit  jamais  astreinte 
&  faire  économie  de  la  matière.  Yous 
n'ignorez  pas  que  pour  la  toute-puissance 
suprême ,  l'immense  et  le  grain  de  sable 
sont  le  produit  de  la  même  action,  qu'ils 
sont  pour  lui  tout-à-fait  égaux;  car  tel 
est  ce  caractère  essentiel  et  mathémati- 
que d'un  pouvoir  infini.  Qu'importe  donc 
le  plus  ou  le  moins,  qu'importe  la  gran- 
deur et  le  nombre,  quand  il  s'agit  de  ce 
que  Dieu  peut  faire?  Pour  lui  le  grain 
de  sable  n'est  rien;  et  mille  millions  de 
mondes  ne  sont  pas  davantage. 

Mais  l'homme!...  n'est-il  pas  pour  Dieu 
quelque  chose....  et  plus  encore  ?]N' 'est-ce 
pas  quelque  chose  que  cette  nature  qu'il 
façonna  à  l'image  de  la  sienne,  et  dont  la 
création  porte  un  cachet  de  complai- 
sance et  pour  ainsi  dire  de  soins  atten- 
tifs de  la  part  de  son  tout-puissant  au- 
teur! Il  créa  l'homme  pour  être  l'objet 
de  sa  pensée  ;  il  le  créa  pour  lui-même  -, 
à  lui,  mais  à  lui  seul,  il  impose  un  tribut. 
Malgré  les  faiblesses  et  les  misères  de  la 
nature  humaine,  n'a-t-elle  pas  été  l'objet 
de  la  plus  haute  manifestation  de  l'Être 
divin ,  elle ,  un  jour,  devenue  Dieu  par 
son  union  intime  avec  la  nature  du  Verbe. 
Ramenés  à  ces  termes,  l'homme  et  l'uni- 


4tt 


caoRS  irAsmoNOifiË, 


▼efi  malériel  ne  péttrent  plas  être  eom- 
p*ré9  :  Ici  le  Tolome  et  l'espace  «  là  an 
contraire,  mais  là  seulement,  )a  Térita* 
ble  grandenr. 

Or,  si  l'être  pensant  est  plus  noble  qne 
tout  cet  nnivers  qni  ne  pense  pas,  il  s'en« 
suit  bien  ,  à  la  vérité ,  qne  rhooinie  peut 
êlreKobjet  d'onecréation  matérielle  anssi 
immense  qu'on  roudra  la  faire  ;  mais  le 
problème  reste  entier,  à  moins  qu'on 
n'assigne  le  point  de  Tne  auquel  se  serait 
placé  le  Créateur  en  fa^nnant  pour 
l'homme  Tonifers  tel  qu'il  est.  De  quelle 
milité  potfr  l'homme  est  cet  unlTers? 
Une  partie  seulement  de  la  surface  du 
globe  qu'il  habite  paye  tribut  k  ses  be- 
soins ou  k  ses  plaisirs;  le  reste  ne  loi 
appartient  pas ,  ou  n'est  qu'une  propriété 
stérile  et  quelquefois  à  charge.  Hors  de 
cet  étroit  domaine,  le  soleil  et  même  la 
lune  semblent  atoîr  été  créés  en  Yue  de 
la  terre  et  de  l'homme  par  conséquent , 
et  l'on  peut  admettre  que  ces  deux  astres 
ont  reçu  cette  destination  etcltfsite.  Mais 
au-delà  de  notre  système ,  qu'y  a-t-il  dont 
rbomme  puisse  tirer  parti ,  ou  dti  moins 
les  usages  auxquels  il  sait  approprier 
quelques  uns  dés  ùorpn  oélestes,  sont- 
ils  en  proportfon  aTBO  l'immoiMité  et  lé 
nombre  de  ces  corps?  Les  étoiles,  sans 
doute,  sertent  an  nartgateur  et  an  géo- 
graphe ;  mais  les  deux  ou  trois  mille  que 
nous  aperceTons  à  l'œil  nti,  ne  sont- 
elles  pas  plus  qne  suffisantes  pour  rem- 
plir cet  objet?  et  dès  lors ,  â  quoi  peuTent 
sertir  les  innombrables  millions  qui  nous 
échappent,  qu  qui  ne  se  manfifestent  à 
nos  yeux  que  par  le  seêours  de  poissans 
télescopes?  Celles-là  même  qui  nous  sont 
de  quelque  utilité,  ne  ponraient- elles 
remplir  l'objet  de  leur  création  sansêire 
pourvues  de  masses  aussi  gigantesques , 
sans  être  jetées  à  d^immensurables  dis- 
tances ,  sans  être  étagées ,  comme  elles 
le  sont ,  dans  des  milliers  de  zones  di- 
Terses?Mais  les  autres  surtout,  que  no- 
tre œil  ne  saurait  comptei*,  qu'il  ne  peut 
même  aperccTOir,  cette  poussière  d'étoi- 
les et  de  mondes  qui  rivalise  arec  le  sa- 
ble de  nos  mers ,  et  qui  ne  se  manifeste 
à  nous  que  par  les  taches  dont  l'azur 
céleste  est  parsemé  \  tous  ces  corps  ne 
sont -ils  pas  évidemment  étrangers  à 
l'homme ,  autant  pour  le  moins  que  les 
eaillottx  qui  fecoufrént  )e  fond  dé  ro- 


eéan  ?  CdmmenI  Phènno  éceit-ll  ioné 
en  Tue  an  Créeteor ,  lorsqu'il  eréa  ees 
masses,  et  les  jeta  aux  een#ns  àe  Pei- 
pace  hors  de  la  portée  de  nos  aeae  ? 

Et  pourtant,  fi  en  est  ainsi,  eomme  je 
Tais  le  dire.  Ont  y  Phomme  était  en  Tne 
an  Créateur  lorsqu'il  fit  tout  eefn,  et  tout 
ce  qu'il  a  fait,  il  devait  le  faire,  lie  seerei 
de  ce  paradoxe  est  celui  de  tout  cieré- 
tien ,  car  il  est  aux  premières  pag*9  de 
notre  catéchisme. 

Quelle  est  en  effet  la  destinstiMi  de 
l'homme  ici-bas  T  II  a  été  rais  sur  la  serve 
c  pour  eonnatfre  Dien,  Paimer  et  le  aer> 
Tir,  I  et  à  cette  aoMe  fin  detteat  tm  rap- 
porter toutes  ses  aetiona.  Dimi  n  étmt 
Touln  être  sans  cesse  présent  à  S0  fwo- 
sée...:  mais  c'est  par  les  choses  TMlilei 
qtte  leur  inTÎsible  aatenr  se  nmniieMO  à 
ffOB  intelligenoe  (f).  Ddnc  il  a  dû  ^mtt» 
dans  les  tocs  du  soitTerainCréanedr^  que 
partotttoà  Phomme  porterait  ses  regards, 

pARTotîT  rhorarae  rencontrât  Dle« , 

Dieu  manifesté  par  ses  œuTres.  Or ,  af 
Dien  a  vonhi  eela^  toIcI  ce  qv^H  m  ék 
faife. 

Sur  la  surface  de  notre  globe  •  Dieif  a 
semé  les  êtres  vif  ans.  Les  uns  payent  tribat 
aux  besoinset  ai<x  plaisirs  de  l'hemriBé;  lei 
autres,  dépourtvs  d'utilité  de  œ  ^nre, 
sont  la  part  de  son  intelligence  et  dé  ta 
pensée;  car,  dails  ceux-là,  les  ttierreilM 
de  Torgaftisation  et  le  jeu  des  fércee  nt- 
turslles  sont  anssi  éclatantes  et  miotMI 
plus  variées  que  dans  les  êtres  qitt  le  ser- 
vent. L'homme  rencontre  donc  DIeii  pàt- 
toot  dans  les  êtres  tributaii-es  de  eea  M- 
soini  physiques  j  mais  hors  dé  In  sflbètt 
de  ces  besoins  ^  Il  le  rencontre  enoors.  H 
n'est  pas  un  point  de  la  surface  ée  mofi* 
domaine  où  Dieu  ne  se  manifeale 
l'une  ou  l'autre  de  ces  formes. 

Si  Phomme  plonge  ses  reffftvtia 
dessous  de  cette  surface ,  Die«  i^  révilè 
à  lui  dans  les  débris  de  la  tIo  aMaMie , 
débris  si  nombreux,  si  Tariée,  q«lpe«* 
pleht  toutes  les  couches  dont  ae  com- 
pose Pécorcê  du  globe.  Atant  de  ertfar 
l'homme ,  le  plus  parfait  et  le  éernlet 
de  ses  ouvrages.  Dieu  avait  pi^ndé  à 
son  œuv^e  par  d^antres  crëalfona ,  et  les 
merveilles  de  Porganismè  dada  lee  démk 

(1)  Infisibilia  Snîm  ipilui,  per  ea  qn»  UitU 
imn,  cdnS|»ieiimtDrr.  9.  l^sol^  dfltMi.,  t,  ». 
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f*gÊ^9i  «^élMtiirl  déyè  défrtoppies  nt  la 
birro.  Àvcuii  être  intelligent  n'était  là« 
4«i  pÀl  o^idptMidreees  flnrvaillM  ;  maié 
^'tMaiiBa  défait  tenir,  ïkamme  détail 
sreoser  U  ael|  rbemme  enfin  detait  trou* 
lier  «eadébrit  f  évéiateilrs  du  fMiMé.  Alogè, 
mr  la  terte  et  i«a  la  terre ,  rfaomflM 
rencenlre  lenjoer»  Dîev!  Qnel  mt  le  aé^ 
i»et  de  eea  oréatkmÈ  myatérlensea  que 
aeue  alloBa  étndkr  dana  leaentralltea  de 
antre  glèbe  ?  Il  eal  eela ,  et  rien  de  plna  i 
il  est  cette  pensée  diriaé  qai  tatflot  éli^* 
ftensorire  lé  regard  de  l'homine  dana  un 
Dercle  infranebiasalile  de  eréatiené ,  et 
Èlttt  étendre  jusque  sous  aea  piedala  seéiie 
au  te  déploie  sa  pulaaanee. 

Maia  jntqa'ioi  eelte  seéne  est  réstref ff  té 
Wkx  Caiblea  proportionsde  notre  demeure. 
Mainleitant ,  pertons  nos  yéut  hers  de  la 
terre^  jetons^es  rers  l^espace  qui  «  de  tona 
aétéSf  noBs  entoure,  et  dont  les  immeM* 
sas  profondeurs  emprisonnent  tiOft  re» 
gards^  Il  faut  que  la ,  encore,  floué  ti^ott^ 
tionn  Dieu  4  non  pas  fteulemétlt  à  quel- 
ques médioores  distances,  eompârablêé 
aux  dimensions  de  notre  petit  globe,  malé 
pariauê  dans  Tespaée ,  paHoui  àtt  Dfed 
pent  être,  partout  où  une  cettvre  ditftte 
esc  possible.  Et  si  Die^  l'a  ainsi  toulu , 
tejei  ee  qui  en  détail  résulter. 

La  matière  et  le  mouteédeikt  doitenf 
se  méntrar  à  loua  le»  de^és  de  cette 
échelle  inAnle.  Dieu  a  dû  créer  des  eorpa 
inorganiques  et  d'un  grand  volume.  La 
grandeur  était  un  attribut  néees^ifé  par 
la  diétenco,  autrement  ces  eerps  n'eu^ 
sent^paa  été  perceptibles  ipkt  ites^euté 
Celte  distance  têMM  aussi  Pofganiame 
inutile  f  puisque  son  analyse  eAt  échappée 
à  nos  meyeus  d'obsertation  :  il  ne  fallait 
que  de  M  matière  et  ét%  meutément.  Ot^ 
yojam  eoaunenc  Dieu  en  a  mla  partent. 

Nntis  reneéntrons  d*abord  lesplanètes, 
eorpa  opaques  et  de  grundéur  relaf lte« 
■Mnt  médiocre^  Cette  grandeur  est  telle 
qnn  nos  yettu  peotent  les  apereetoir,  au 
noinaà  VMm  de  nea- Inatruiuetts  ;  la  lu- 
mière réiléclile  peut  donc  suffire  à  nous 
les  rendre  perceptibles.  Yoità  donc  une 
apbère  de  quinte  eént  millions  de  lieues 
dé  diamètre  t  animée  par  Fexistenee  de 
plusieurs  grands  eetpa  \  et  leur  opaelté 
a  pmr  raison  d'être  cette  médfioerifé 
d'esdstenee  relalite  qui  les  rend  aeeea- 
sibles  A  nos  regards  au  moyen  de  la  ht* 


iftlêfe  duf  éotelL  Gfeaque  eéup  d'issit  que 
nous  jelMa  sur  une  planète ,  est  une  ré* 
télatiott  de  racflon  ditine,  un  appel 
que  Dieu  adresse  A  notre  pensée. 

Au  delà  de  la  région  des  planètes  nous 
toyona  errer  Isa  masses  coméfàlrcs.  Lors- 
qu'elles abordent  le  toisinage  du  soleil 
et  le  n^tt^,  elles  nous  donnent  ta  rétéla- 
tion  de  leur  eaîstence.  Mais  bienf 6l  elles 
YMI  ae  perdre  dans  àei  profondeurs  où 
notre  «il  né  peut  les  suttre.  Là  donc ,  et 
an  delà  surtout,  des  masses  opaques  ces* 
aéraient  d'être  tisîbles.  Là  donc  aussi , 
poèr  appeler  noa  regards,  Oieu  ta  cha&r 

ger  de  aystéme. 

AsatèiXyd^a  créations  san$  nombre 
tlendrènt  occuper  ces  lointaines  régiona 
dea  eîeux.  Mais  pour  les  rendre  accessi- 
bles à  nos  sellé ,  il  detra  les  retètir  d'im- 
menaitéét  deaplendéur;cé  Mront  des 
spbéféa  énormes  et  douées  de  la  faculté 
d'émettre  une  lumière  qui  leur  soft  pro- 
pre. Or,  cea  étoiles  détront  peupler  l'es- 
pace, et  le  peupler  à  Mtifiill...  ;  car  PAR- 
TOUT ,  Il  nous  faut  trduter  Dieu.  L^ur 
grandeur  detra  donc  être  prdportiénifée 
à  leur  distance^  leurs  masses  seront 
énormes^  parée  que  tel  sera  aussi  l'éloi- 
gnement  du  point  de  tue:  mais  si  elles 
sent  étagées  par  aones  successîtes,  leur 
éélat,  leur  diamètre  appârens  detrônt 
tarier  comme  le  némbre  et  la  dislance 
de  ces  zones.  Les  étoiles  de  diverses^ 
grandeurs  appartiennent  peut-être ,  éf 
j*ose  le  dire^  appartiennent  sans  doute 
a  des  syflffèmea  superposés ,  qui  se  suc- 
cèdent à  des  intertalteis  dont  la  mesure 
peut  dépasser  de  beaucoup  celui  qui 
nous  sépare  dés  étoiles  les  plus  voisine^. 
Plus  de  7000  milliards  de  lieues  séparent 
la  ittrt  àt  Sirius  ;  autant  de  fois  le  même 
intèrtalle  peat-être  nous  sépare-t-il  des 
éfoHés  de  sixième  grandeur ,  qui  sont  la 
limite  de  la  puissance  de  notre  <eil.  A  co 
degré  nous  sommes  dans  les  profondeurs 
de  rimmense,  mais  nous  ne  sommes  pai 
encore  dans  Mnilni^ 

Ces  lueurs  blanobes ,  si  pâles  et  si  dou- 
tenses ,  qui  tachent  le  ciel  çft  et  là ,  se 
méramorphosent  sous  Vtexùitk  de  noa 
insirumens.  La  toio  lactée  et  beaucoup 
de  nébuleuses  seréseltent  en  un  nombre 
inealeulable  de  petites  étoiles ,  qui  aé- 
raient IneomparaUement  plus  éloignées 
.qne  oéllea  de  la  titième  gnindeitr;  aussi 


**t  COURS  VASIBOVOmE, 

l6i  eipaces  qui  les  séparent  paraifsentr 
ils  h  proportion  plus  petits;  de  sorte  qoe 
réunies  en  groupes  serrés,  elles  pro- 
duisent une  lueur  continue.  En  montant 
juiqu'à  celles-là ,  nous  faisons  encore  nn 
pas  immense  au  delà  de  l'immense. 

Par  l'usage  d'instrumens  de.  plus  en 
plus  perfectionnés ,  nous  parvenons  à  dé- 
composer en  étoiles  des  nébuleuses  qui 
résistent  à  des  instrumens  moins  par- 
faits, ^ous  pénétrons  donc  dans  de  non- 
yeaux  systèmes,  dont  les  distances  et  les 
grandeurs  peuvent  incomparablement 
dépasser  toutes  celles  qui  précèdent.  En- 
fin le  pouvoir  amplifiant  de^nos  lunettes 
s'évanouit  devant  d'autres  [nébuleuses. 
Nous  sentons  que  le  regard  de  l'homme 
a  rencontré  les  bornes  de  son  pouvoir. 
Mais  si  l'œil  est  vaincu,  l'esprit  ne  s'ar- 
rête pas  devant  de  telles  barrières ,  car 
lui ,  il  comprend ,  il  juge ,  il  affirme  la 
réalité  de  ces  systèmes,  dont  l'immensité 
nous  sépare,  et  que  l'œil  ne  fait  que 
soupçonner.  Il  s'élance  par  delà  de  ces 
groupes  j  il  les  dépasse  sans  que  rien  puisse 
arrêter  son  essor;  et,  par  la  simple 
analogie  des  phénomènes  que  lui  ont 
révélés  nos  instrumens ,  il  juge  que  les 
bornes  de  l'univers  ne  sauraient  être 
atteintes.  En  suivant  ces  mondes  lumi- 
neux par  delà  ce  que  l'œil  peut  saisir, 
c'est  toujours  Dieu  qu'il  rencontre,  tou- 
jours la  pensée»  toujours  l'œuvre  de 
Dieu. 

Lorsqu'on  cherchant  la  parallaxe  des 
étoiles,  qui  échappe  à  ses  moyens  de 
mesure ,  l'astronome  s'émerveille  des 
énormes  distances  que  suppose  la  nullité 
de  cette  parallaxe ,  et  qu'il  compte  par 
millions  de  milliards  de  myriamètres, 
ces  grandeurs  accablent  à  tel  point  son 
imagination  que  la  terre  et  l'homme  dis- 
paraissent à  ses  yeux.  Il  juge  qu'en 
présence  de  tels  résultats,  les  préten- 
tions de  l'homme  sur  l'universalité  de  la 
nature  ne  peuvent  être  que  le  résultat  ri- 
dicule d'une  présomptueuse  Ignorance. 
Eh  bien,  nous  qui  comprenons  la  nature 
et  la  destinée  de  l'homme ,  nous  devons 
juger  autrement  l'univers ,  et  grâce  à 
l'excellence  de  notre  point  de  vue,  nous 
le  jugerons  d'une  manière  plus  sûre,  plus 
large ,  plus  complète.  Sans  observations» 
sans  calculs.,  nous  jugeons,  à  priori , 
que  l'espace  sans  bornes  n'est  pas  un 


ebamp  trop  vaste  pour  la  eréatioB; 
affirmons,  à  coup  sûr,  que  des  cotfs 
iominenx  d'une  immensité  incompara- 
ble dolent  être  placés  à  des  diataoees  anx- 
qnelles  rien  dans  nos  raesorct  ne  savrait 
servir  d'échelle.  Les  chiffres  des  astro- 
nomes nous  paraissent  timides  etché- 
tifis;  nous  sentons  qu'ils  s'arrêtent  anx 
premiers  plans  de  scène,  et  nous  lea  tais* 
sons  loin...  bien  loin  derrière  Doiw,en 
suivant  les  œuvres  de  Dieu  dans  lea  pro- 
fondeurs de  l'infini. 

Partout  donc  voilà  la  matière  ;  partoot 
un  être  créé  ;  partout  uneoenvre  divine: 
mais  cela  ne  suffit  pas.  Cette  matière  de- 
vra être  en  mouvement;  car  le  mouve- 
ment, car  les  lois  suivant  lesquelles  il 
s'exerce  sont  aussi  une  manifestation  de 
l'activité  divine  ;  et  il  fallait  d'ailleurs 
que  les  esprits  qui  cherchent  à  s'aTOugler 
sur  le  principe  de  l'univers ,  ne  pussent 
se  retrancher  dans  ce  système,  que  la 
matière  existe  nécessairement-  La  ma- 
tière fût-elle  le  produit  d'nne  étemelle 
nécessité  y  il  lui  faudrait  néanmoins  na 
premier  moteur  ;  et  si  ce  moteur  n'est 
pas  intelligent  et  libre ,  les  élémeos  dn 
mouvement»  sa  direction  et  sa  ▼itesM 
n'auront  absolument  rien  qui  les  règle, 
rien  même  qui  les  détermine.  Dieu  se 
manifestera  donc  encore  par  le  mouve- 
ment Ce  mouvement  sera  ouîrersel;il 
sera  régulier ,  constant ,  et  néanmoiiK 
offrira  une  foule  de  variétés  qui  témoi- 
gneront de  l'indépendance  et  de  la  par- 
faite liberté  du  premier  moteur.  Voilà 
pourquoi  les  planètes  tournent,  pour- 
quoi le  soleil  est  entraîné ,  pourquoi  1^ 
comètes  vaguent  dans  l'espace;  voilà 
pourquoi  les  étoiles  n'ont  pas  cette  fixité 
qu'on  leur  attribuait  -jadis.  Quelques 
unes ,  beaucoup  peut-être,  tournent  as* 
tour  des  autres  avec  toute  la  régnlariti 
des  planètesde  notre  système  ;  un  certain 
nombre  ont  un  mouvement  propre  qm 
nos  instrumens  ne  découvrent  et  ne  au- 
vent qu'avec  beaucoup  de  peine  ;  les  aa^ 
très,  toutes  les  autres  sans  douteront 
reçu  aussi  une  impulsion  de  la  main  d« 
Créateur.  Leur  mouvement  ne  ae  trahît 
pas  à  nos  yeux ,  parce  qu'il  est  un  élé- 
ment perdu  dans  l'espace  infini;  mais  il 
n'échappe  pas  à  rintelligence»  et  l'intel- 
ligence affirmera  ce  que  les  yeox  ne 
raient  dire. 
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Maifl  la  r^larltë  même  et  l'immuta- 
bilité de  tous  ces  systèmesicélestes  pourra 
fournir  à  certains  esprits  un  prétexte 
pour  contester  la  libre  action  qui  en  est 
le  principe ,  et  proclamer  la  nécessité  et 
rimmutabilité  de  ce  qui  est.  Pour  ceux- 
là  aussi ,  Dieu  a  sa  réponse  toute  prête. 
Ces  étoiles  qu'on  voit  apparaître  de  temps 
en  temps ,  et  s'évanouir  après  quelque 
durée,  ce  sont  autant  de  créations  nou- 
velles, qui  rendent  sensible  cette  inces- 
sante action  de  Fauteur  de  toutes  choses. 
Ces  astres  présentent  tous  les  caractères 
des  autres  étoiles;  et  Tinstantanéité  de 
lear  apparition  n'est  pas  compatible  avec 
ridée  d'un  simple  déplacement  qui  les 
rendrait  visibles  lorsqu'elles  auraient 
atteint  une  distance  convenable.  On  les 
voit  pâlir  progressivement  et  disparaître  ; 
ce  qn'c^i  ne  peut  expliquer  par  le  fait 
d'un  mouvement  rétrograde  j  car  dans 
ce  cas,  leur  apparition  aurait  offert  les 
mêmes  phases.  Il  y  a  donc  eu  crëation  vé- 
ritable ,  suivie  d'un  véritable  anéantisse- 
ment ;  OU  tout  au  moids ,  formation  su- 
bite au  moyen  d'élémens  dispersés,  puis 
dissolution  complète  de  ces  mêmes  élé- 
mens.  Mais  la  formation  et  la  dissolution 
successives,  également  inexplicables  par 
les  lois  physiques ,  doivent  être  forcé- 
ment attribuées  à  une  action  divine  im- 
médiate et  indépendante. 

316.  Voilà  Tunivers,  voilà  les  mondes  ! 
voilà  ce  que  Dieu  a  fait  pour  l'homme; 
voilà  ce  qu'il  a  du  faire  pour  une  seule 
pensée  de  l'homme ,  qui  vaut  plus  que 
tout  cela.  Son  but  eiigeait  rigoureuse- 
ment qu'il  peuplât  l'immensité  de  créa- 
tions splendides,  gigantesques,  innom- 
brables; quelques  unes  devaient  répondre 
à  ses  besoins  physiques;  tout  le  reste  est 
destiné  à  îormer  la  meilleure  part  ^  c'est- 
à-dire  à  composer  le  domaine  de  son  in- 
telligence. Et  maintenant ,  penseur  chré- 
tien ,  qui  contemplerei  le  ciel  à  la  lu- 
mière de  cette  idée ,  dites  ei  vous  ne 
comprenez  pas  bien  mieux  ces  mots  que 
vous  répétez  si  souvent  avec  le  Psalmiste  : 
Cœli  enarrant  gloriam  Dei/.„  Dites  si 
vous  ne  comprenez  pas  mieux  la  pre- 
mière page  de  notre  Genèse  ;  là  où  l'écri- 
vain inspiré  dit  ces  trois  mots  si  simples, 
qui  font  le  scandale  des  calculateurs  : 
Etfecit  stellas.  Car  c'est  pour  Thomme, 
en  effet ,  que  Dieu  les  créa  ;  et  pour  le 


Créateur ,  c'est  si  peu  de  chose,  que  Peà- 
pression  de  cette  œuvre  immense  devait 
se  réduire  à  trois  mots.  Et  c'est  après 
celle-ci ,  plus  haut  par  conséquent  sur 
l'échelle  de  la  création ,  que  Moïse  place 
celle  des  êtres  organisés  qui  peuplent 
la  demeure  de  Thomme;  car  dans  le 
moindre  des  animaux ,  dans  le  hideux 
insecte  qui  tisse  silencieusement  sa  toile 
à  l'angle  de  nos  murailles,  dans  le  mol- 
lusque qui  se  traîne  sur  les  tiges  de  nos 
végétaux,  ou  dans  la  larve  qui  ronge 
sourdement  leurs  racines,  Dieu  a  dé- 
pensé plus  de  puissance  qu'en  créant 
toute  la  matière  inerte  qui  remplit  l'es- 
pace. Car  dans  ces  misérables  créatures 
que  notre  pied  foule, il  y  a  quelque  chose 
comme  la  pensée  ;  il  y  a  une  pâle  ombre 
de  l'intelligence  humaine,  il  y  a  du  senti- 
ment,il  y  aquelquechose,  en  un  mot ,  que 
toute  la  matière  réunie  ne  saurait  manifes- 
ter. Mais,  6  combien  l'homme  s'élève  et 
plane  pardessus  tout  cela!  comme  toute  la 
création  s'anoblit  et  s'explique  dès  quil 
parait  pour  la  couronner  !  Calculateurs, 
géomètres,  savans  qui  avez  trouvé  les 
secrets  des  mondes  et  déchiré  le  voile  de 
la  nature ,  sarans  orgueilleux  des  triom- 
phes dugéuie  humain,  pénétrez-vous  du 
sentiment  de  votre  réelle  et  véritable 
^noblesse,  et  qu'il -vous  souvienne,  en 
vous  mettant  en  balance  avec  ce  vaste 
univers  que  vous  le  comprenez ,  vous ,  et 
qu'il  ne  saurait  vous  comprendre  ! 

Mais  il  est  encore  une  page  de  nos 
saints  livres  dont  Pintelligence  échappe 
nécessairement  à  Pesprit  que  n'éclaire 
pas  le  flambeau  de  cette  vérité  qu'Ici  je 
proclame.  Un  jour  viendra  où  le  genre 
humain  tout  entier  devra  comparaître 
devant  le  tribunal  suprême  ;  et  ce  jour- 
là  ,  c'est  le  Christ  qui  vous  l'annonce , 
toutes  les  vertus  du  ciel  seront  ébranlées. 
Ce  n'est  pas  seulement  le  soleil  qui  per- 
dra sa  lumière,  ou  la  terre  qui  s'éva- 
nouira sous  les  pieds  de  l'homme;  les 
étoiles  et  tous  les  corps  célestes  quitte- 
ront les  espaces  où  Dieu  les  coi>fina  ;  et 
toute  la  machine  de  l'univers  entrera  en 
dissolution  complète.  Si  l'homme  n'était 
pas  l'objet  de  toute  la  création ,  pour- 
quoi les  étoiles  et  tous  les  systèmes  in- 
dépendans  de  la  terre  partageraient-ils 
cette  destinée  suprême  de  Patome  où 
Phomme  habite?  Mais  si  tou^  lefi  corps 
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oél4tol09 ,  01  Im  fmcew  qui  !«•  enéliMtféBt 
Ottt  ëlé  erëës  en  rwt  de  rbomme  seule* 
«lent,  alom  cfne  Dieu  anéafitifa  son  Ééjoor 
et  mettra  fin  ao  système  de  son  extâtenee 
fen^oreUe ,  ton»  ees  eof ps  subordonnée 
^rdrom  leur  raison  d*étre;  l'organisa*' 
taon  delà  matière 4  leé  forces  cfui  ffent 
ses  atomes',  tdiis  >es  ressorts  qni  maht* 
tiennent  la  vie  de  TunîTers,  et  que  ^èsos* 
Christ  appelle  les  yertas  des  cieax ,  tout 
eela  dessora  areo  la  fin  que  leur  aTait 
assifnée  le  Créateur  f  il  ne  restera  pins 
cfa'4iBe  imflieDse  et  désordonnée  poas« 
iière,  de  Térîtables  atome»  inoohérene^  à 
Pexistenoe  mène  desquels,  leur  r6le 
étant  rempli  I  I>ieii  melUra  sans  doute  nn 
terme. 

Ainsi, de  eonoert  ayee  les  indieadions 
de  la  raison  pure 4  la  révélation  noua  dit 
qno  rezistenee  et  les  destins  de  Tiinif  ers 
se  rattaebent  Intimement  et  ezolusife^ 
ment  à  eeux  de  l'homme.  Belle  et  tioble 
est  l'étndo  de  oé  merveilleux  UiécaBisme 
du  monde  )  là  plu^  belle  peut-être  parmi 
les  travaot  de  l'esprit  humain  ^  et  celle 
qui  perte  empreint  au  plus  haut  dftgré 
kl  seean  de  sa  puiseanee  et  de  la  gran" 
daur.  Mab  pluâ  noble  et  plue  sage  est  la 


pee'sééf  qtii  ne  perd  pet  Se  fùcf  la  déni- 
nation  et  ra  fin  der ifiére  de  tes  «feutrei 
de  Dieu.  De  Ift  sdetic^  fa  ^lus  hâUte  et 
la  plus  taste ,  le  sage  a  dit  qtre  eetà  éUtU 
aussi  vanité  (f).  C'est  ^ju^ll  est  dans  la  tM 
de  l'homme  àei  heures;  pla$  sérieosel 
qdé  eellefs  qu'if  applique  à  sondét  l'es- 
pace et  à  edlculer  dei  àrhtlH.  Insensé  ! 
qui  borne  là  le  travail  de  âon  intefli- 
gence,  et  ne  sait  pas  animer  par  une  pen- 
sée morale  ses  froides  et  stéHIes  fntm- 
tigationâ  !  Et  certes ,  l'étude  du  ciel  t& 
de  tontes  la  plus  propre  â  éfeter  FâUie, 
la  plus  propre  à  Héclairer  et  &  dirigei^ 
son  essor  vers  le  sauetuaire  Oft  Meu  ré- 
side. Source  féconde  en  gtnndei  pensées, 
éetf e  étude  aura  rempli  tfa  fin  la  plus  no- 
ble ,  si  elle  imprime  dans  les  esprits  qui 
s'y  livrent  le  sentiment  d'une  muette 
mais  intelligénfè  admiration  ;  si  éurtout 
elle  rappelle  souvent  à  lltomme  et  le 
tribut  d*hommaji;es  que  DIen  lui  demandé 
et  le  grand  Jour  où  sur  léa  ruinés  de  Pu- 
Divers,  Il  verra  s'accomplir  ses  suprêmes 
et  immortelles  destinées. 


L.  Desdôuits* 


(i)nselM«ii,  19. 
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COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQCE,  PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


PREMIÈHB  LEÇON. 

néltmt  da  court  de  Vannée  dernière. 

M.  Tabbé  Jager,  après  avoir  fait  sentir 
en  peu  de  mots  l'importance  de  This- 
toire  ecclésiastique  qu'il  regarde  comme 
une  lumière  sans  laquelle  la  plupart  des 
faits  restent  obschrs  et  inintelligibfes , 
donneuneconrteanalysedesesleçonsdu 
semestre  dernier.  Il  a  parlé  de  l'origine  et 
de  l'emploi  des  richesses  du  clergé  au 
moyen  âge,  du  service  imminent  rendu 
par  l'épiscopat ,  par  la  conversion  des 
Barbares,  des  missions  dans  le  Kord,  des 
ittottatières  ec  de  s<m  principat  fonda- 


teur, saint  Benoit  d'Aniane,  du  drotl 
d'asile,  de  ta  pénitence  pubHque,  dé 
rexc^fttmtinldarîôn  et  de  ses  effets  tem- 
porels, des  peines  contre  let  hérétiques, 
et  enfin  de  ^alliance  étroite  entre  le  sa- 
cerdoce et  l'empire. 

Le  professeur  s'appuyant  sur  tes  mo> 
namens  de  l'antiquité,  a  trouvé  i*origiiie 
des  richesses  du  clergé  au  moyeu  tgi 
dans  la  politique  des  princes,  dausléf 
donations  des  fidèles  et  dans  la  recom-' 
mandation,  toutéa  causes  honorablei 
au  clergé  et  principalement  à  l*épisco- 
pat,  dont  le  dévouement  et  la  charité 
avaient  acquit  une  grande  renommée 
pendant  Mnvasion  deâ  Satbares.  Le  me- 


tàâ  M.  vàmà  liamL 
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^té  ûéw  ittlMOÊÉ  ûtt  l^iftA  0iM  Ml  âu  ifèlê 
éelairé  éésmhfAùmâLirM  et  h  la  forée  à» 
la  morale  dittaa ,  qtil  bii^e  tm  eceim  1m 
(»1ns  dfifft  et  songent  \H  eAprita  lèê  pIlH 
rebellés.  Le  profeétieiir  a  réfnté  les  hi#- 
f  oriena  qui  ont  totrla  attribtrer  la  eon- 
Teraloii  dM  Barbarea  à  Ptastlncf  et  à  Tl- 
lila^lttatiorft  ifea  penfiflés,  ou  à  la  ffolltHfue 
des  ùfiets.  £n  paf  lant  des  ittonastérea ,  il 
a  fait  ressortir  Fimportatiee  de  ces  éta^ 
blisaemens  au  moyen  à^t.  Les  deux  tiers 
de  la  France  n'ëtsient  peint  eultîTés, 
les  peuples  étaient  dans  une  grande  i^o- 
rance^  habitués  atf  nanieneift  des  ar<- 
ittea ,  iU  n'ataîent  ënéan  goût  pour  le 
tfayàfl.  Ce  Èûitt  lêÈ  iboiffès  qui  leitr  in- 
«fplfér«^t  ée  goftt  en  défrlehaftl  les  terres 
eètiTettes  de  ftrréts ,  en  Mmdaiit  les  dé- 
serts habitables.  Leifrs  raajsons  dere^ 
Mletft  pàt  létir  trafatf  des  ièhatê^mo- 
Mies,  âeé  greniers  d'aboifdanee ,  des 
écoféè  S'oit  sortaient  les  faomÉfres  leè 
pîtis  illustres  potir  porter  ailleof  s  la  ci- 
Tillsation  :  outre  qu'elles  offraient  des 
Éiodêles  dé  sainteté,  dMt  Texenlplé  ti'à 
pas  été  Inutile  k  un  peuple  encore  bar- 
bare et  corrdmpu. 

En  parlaitt  du  droit  d'atile  accordé 
dux  église*  et  otivert  à  tons  lès  tnalheu- 
reuzt  lo  professeur  a  fait  sentir  coriibien 
cette  instiltitlon  était  bienfaisante  dans 
un  temps  dû  les  lois  barbares  étalent 
encore  en  ttgneur,  où  le  maître  arait 
le  droit  de  tfe  et  de  mort  sur  son  es« 
date ,  le  mari  sur  sa  femme  et  son  en- 
fant, le  roi  sur  ses  sujets,  les  parens  d^un 
bomnfe  asèassiné ,  sur  le  meurtrier.  Ré- 
fugiés h  réglise,  Ils  étaient  sauvés;  alors 
Téiréqne  derenaif  dotiblemént  médiateur, 
d'àboîrd  entre  Dieu  et  le  coupable ,  en- 
étiite  entre  le  coupable  et  ceux  qui  ra- 
valent poursuiri.  L'évéque  ne  le  rendait 
qu*ft  condition  qu'il  serait  en  sûreté,  et 
qu'après  l'avoir  réconcilié  avec  Dieu. 

t7n  autre  asile  était  ouvert  aux  enfans 
dans  les  couvens ,  lorsque  les  parens 
étaient  assex  dénaturés  pour  s'en  défaire. 
Les  f  arens  se  présentaient  à  l'église  du 
monastère  ;  là,  à  l'autel,  en  présence  du 
prêtre,  ils  offraient  l'enfant  et  prenaient 
pour  lui  un  engagement  perpétuel  qui 
ne  pouvait  plus  être  rompu ,  même  lors- 
que l'enfant,  parvenu  à  Tusage  de  la 
raison ,  sentait  qu*il  n'était  point  appelé 

k  la  Tie  aïonastiqoe.  i  Cette  institution , 


a  dli  lé  pftlsssew,  ▼•m  paviU'SfBgn* 
Mre,  peuMtre  ridleulo^  mais  no  jugea 
pas  avec  légèreté.  Prénea  pour  prin^ 
Gîpe  que  chaque  fois  que  voua  iMovea 
niio  institution  singniiè#e  dans  Pfigllse,' 
il.  y  a  dans  la  soeiélé  quelque  ehose 
qui  Tx  provoquée.  Lorsque  la  régla 
dont  jéVons  parle  a  été  établie,  la  bar* 
barie ,  le  despotisme  étaient  dans  la 
famille;  le  père  avait  le  droit  d'èter  la 
tia  k  son  fils  nouveau-né,  ou  de  le  ven«- 
dre  en  esclavage ,  et  trop  souvent  il 
■sait  de  ses  droits.  L'Eglise  offrit  dono 
aux  parens  un  moyen  de  les  laisser 
vivre.  Et  o'est  ainsi  qu'une  instUutlom 
qu'on  ose  traiter  do  ridicule  a  sauvé  la 
vie  à  des  milliers  d'enfans,  à  des  princes 
même  qui,  étant  à  redouter,  auraient 
été  mis  à  mort,  si  eel  asile  n'avait  point 
existé,  ov  si  l'engagonent  avait  pu  être 
rompu.  Vous  voyes  donc  là.  Messieurs, 
une  institution  non  ridicule,  ttalssago, 
faite  dans  ^intérêt  de  l'humanité.  » 
Mais  ce  qui  a  fait  le  plus  d'impression 
snr  fandltolref  c*est  ee  que  le  professeur 
a  dit  sur  la  pénitenoo  publique.  Après 
atoir  expliqué  en  quoi  elle  consistait  ^ 
et  pour  quels  erimes  elle  devait  être  Im* 
posée  <  le  professeur  a  repris  :  f  Sans 
doute ,  Messieurs ,  ces  peines  vons  pa- 
raissent dures;  celle  exposition  aux 
portes  des  églises,  ces  jeilnes  riffooreux 
de  5,  de  7  et  de  10  ans,  vonselfrayenti 
pettt-»être  êtes-tous  tentés  d'aeenier 
l'Eglise  de  tyrannie  et  iftéme  de  eruau* 
té.  Mais  avant  de  juger,  commences 
par  vous  rappeler  que  la  plupart  des 
hommes,  soumis  à  la  pénitence  publi- 
que, étaient  de  grands  coupables,  tels 
que  ceux  que  nous  voyons  assis  au* 
jourd'hui  sur  les  banc^  de  la  cour  d'as* 
sises,  et  qui  sont  condamnés  à  mort  ou 
aux  travaux  forcés  à  perpétuité ,  avec 
exposition,  qui  est  un  reste  de  la  péni- 
tence publique.^  Eh  bien  !  Messieurs  j 
vous  avoueres  qu'une  pénitence  de  6» 
de  7  et  même  de  10  ans ,  est  moins  ri« 
goitreuse  que  la  peine  de  mort  ou  celle 
des  travaux  forcés. 

f  Certains  publicistes  ont  beaucoup 
parlé,  dans  nos  derniers  temps,  de  1'»* 
bolition  de  la  peine  de  mort;  ils  ne  se 
doutaient  guère  que  sur  ce  point  iB 
étaient  d'accord  avec  rGglise;car  VA^ 
gif  se  tiè  tout  pal  tum  plus  la  peiné  dé . 
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HISTOffiE  DE  LÀ  VIE, 
S  ÊCaWTS  ET  DES  DOCTRINES  DE  MARTIN  LUTfflJt; 


FAm  4.-1I.-T.  àsmM. 


TROISIÈME  ET  DSPINIER  ARTICLE  (i). 


nous  aTOfit  «t9ez  fait  connaître,  dans 
ttotre  préeédant  article,  qoellaa  forent 
left  réformes  de  Uither  et  de  ses  disciples. 
Jetons  un  moment  les  jeiÊX  sur  ee  sié^ 
4%  Rome ,  e'esl -à-dire  sur  la  Babylooe  des 
nouveaux  éTsngéliaies. 

€  Pendant  que  Luther  prononçaU  dans 
f  église  de  Witientierf  son  sermon  sur  le 
mariage,  un  autre  raekie,  sur  ^«i  la 
Providence  atatt  aussi  sas  «rues ,  ensei- 
gnait la  théologie  à  Louvaîn  :  on  l'appe- 
*  lait  le  docteur  Florent.  Dieu  ne  lui  avait 
pw  accordé  les  dons  qui  remuent  ta 
multitude  ;  sa  parole  était  s»!^ ,  sans 
-omemeiis  mondains,  oomuae  ses  véte- 
mens.  Il  habitait  à  l'Université  une  petite 
chsmbre ,  vériisivle  cellule  où  Érasme  eut 
fieinei  trouver  un  aîége  quand  ii  traversa 
•Leuivain  pour  »e  rendre  à  Rotterdam.  Il 
se  levait  de  bonne  heure  pouréludier,  et 
nelalsait  qu'on  repas  par  jour;  il  aimait 
les  pauvres,  et  partageait  aTec  eux  les 
1,690  Aorins  que  lui  rendait  sa  place  ^  et 
'leur  abandonnait  une  de  tes  deux  robes 
de  professeur  que  la  ville  lui  accordait 
par  année.  Un  jour,  Dieu  prit  par  la 
main  le  principal  de  Louvain,  et  le  con- 
duisit à  Rome  pour  monter  sur  le  trône  à 
la  place  de  Léon  X.  Le  docteur  prit  le 
nom  d'Adrien- yi. 

c  Adrien  était  d'une  tout  autre  nature 
que  son  prédécesseur  :  ii  n*aimait  ni  le 


(t)  Tslf  Is  %«  trlicl^  tu  n<»  7i  cideiios,  p.  8I9« 


liaaie  ni  la  représOBtutiaii.  Il 
pas,  dans  son  pontificat,  des  moviii 
Il  ne  dépensera  pas  les  tréaoradiu  Yuticn 
à  enriciar  Kome  de  cbeli-d'œaTre  ;  il  m 
creusera  pas  la  terre  povr  en  tirer  dei 
statuesantiques;<l  nemarchem  paedan 
les  mes  au  milieu  des  ioU  de  peiotiei, 
de  poètes  ou  d'historiens.  Il  n  d'anirti 
goûts  et  nne  antre  mission.  Élevé  loin  et 
riiatie,  dans  une  petite  ville  de  Bol- 
lande,  Utrecht,  il  a  puisé  sur  imbaBSi 
de  l'école  une  grande  sinapllellé  ée 
msBurs  et  de  manières.  Il  aime  les  lettres, 
toutefois,  parce  qu'elles  poiiaaent  l*âiis, 
ornent  l'esprit  et  donnent  de  l'éléganoe 
aux  mceurs.  Par-dessus  tout,  c*eal  nos 
organisation  empreinte  de  boBld,  dV 
mour  et  de  charité,  d'une  finefr«ble  des- 
ceur,  et  qui ,  pour  donner  la  paix  i 
l'Eglise,  sacrifierait  volonftaSrenioBtaoB 
repos  et  sa  rie. 

c  En  Hollande,  tl  s'était  pHa  d'omitié 
pour  tous  ses  compagnons  d^élude,  it 
son  premier  souvenir,  à  Rome ,  <tit 
Erasme  ;  deux  inteHigeoces  qm  le 
des  disputes  religieuses  fatiguait,  parM 
qu'elles  les  arrachaient  ft  ce  qu*it  y  anat 
de  plus  doux  pour  elles,  la  quiétnded'si- 
prit.  Aussi,  en  montant  sur  le  trôae, 
Adrien  se  hâta  d'écrire  à  son  ancien  ca- 
marade (p.  97)...  Il  croyait  qu'aux  temps 
difficiles,  Dieu  suscitait  toujours,  dan 
sa  miséricorde,  quelque  créature  d'os 
ordre  élevé  pour  faire  tète  aux  ora^; 
que,  cette  grande  mission  accomplie, 
Dieu  U  retirait  de  U  terre.  Or,  à  i« 


repx»  <e  mwi^*  c'était  trBfiUM^.  Il  Im 
^fit  dQDC  une  belle  letlre^  en  Vjârjl^I 

f  J'aj  TU,  dit  le  prophète,  l'impie  exalté 
u-dessus  des  cèdres  dM  Liban  ^  j'ai  passé 
t  il  n'était  déjà  plus;  j'ai  cherché  et  je 
l'ai  pu  tronTer  la  place  où  il  s'asseyait... 
Mrférerais-tu  encpra,  Rrasme,  4a  te 
ireodre  h  cet  homme  de  chair  ^ua  Uiém 

rejeté  de  sa  face,  qui  trouble  le  râpas 
iç  l'Eglîjse  ejt  précipite  daas  las  voies  de 
H  damnation  tant  d'^es  misérables? 
^▼e-ioi,  IjèTe-tpi  an  secours  de  la  caMsa 
le  Djeu  ;  par  les  dons  admirablas  du  Sfù" 
mur,  songe  qu'il  t'a  été  donné  de  sauver 
eux  l|u'égara  Luther,  de  rafiaroiir  ^nx 
u'il  ébranla,  de  relever  ceux  qu'il  a  jatéa 

terra.  Quelle  gloire  pour  lou  nomi 
jualla  joie  pour  les  catholiques  I  Rap* 
eUe-toi  cetl9  sentence  de  l'ap^tra  saint 
içques  :  f  Qui  convertit  ^  la  vérité  aoo 
rère  égaré,  qui  rappelle  ida  la  voie  de 
lerdition  le  pécheur,  se  sauve  4a  la  «ort 
t  jpouvre  la  multitude  de  ses  iniquités, 
p  ne  pourrais  t'exprimer  de  quelle  jubi- 
^Fion  mon  cœur  serait  inondé  si,  grâce 
ton  assistance,  ceux  que  le  poison  de 
hérésie  a  corrompus  venaient  à  résipis* 
ence,  sans  attendre  que  la  verge  des  ca- 
ops  et  des  décrets  impériaux  les  ait 
rappés.  Tu  s<9is  si  les  mesures  de  riguaur 
onviennent  è  ma  nature,  loi  que  j'ai 
ratiqué  avec  tant  de  charmes  dai^  noire 
ouce  solitude  de  Louvain.  Que,  ai  ta 
rois  accomplir  plus  sûrement  à  Bpme 
ette  œuvre  de  salut,  viens  qnand  sera 
assé  l'hiver,  viens  quand  Taii*  sai*a  purgé 
es  miaspies  pesille^tiels  qui  l'iulectent 
epuis  quelque  temps;  viens,  la  joie  dans 
»  cœur  et  Ja  santé  au  çarp^  Tous  le« 
résors  4e  noa  bibliotiièques  te  «ont  00- 
erts;  ^  t'offre  et  nies  entretiens  parti- 
uliarsy  et  cçux  de  toy3  les  doctes  que 
lOme  possède.  » 

c  Mais  alors  Erasme  avait  vieilli  ;  Tâga 
t  les  OMlftdies  avaient  usé  sa  verve*  déçô^ 
)ré  aofl  sarcasme,  éteint  le  feu  de  ses 
egsrdset  blanchi  ses  ebeyeux.Sa  pbrasa, 
idis  exubérante  de  fie  et  de  coloris, 
était  creusée  comme  ses  joues,  et  son 
ire  grimaçait  comme  celui  d'un  vieil- 
ird*  Si  bien  que  lorsqu'arriTa  Is  leltra 
.'Adrjen.,  Ërasme  comprjit  qv'il  était 
r/op  tai'd  et  qu'un  duel  a^ec  lé^thei*  élaif 
mpossible. 

«  Tr4s  a#i|il  P^e,  lui  répçnAU^U  je 


vaus  obéirais  voloiHiersMuaif  jl  y  a  un 
tyran ,  plus  eruel  qae  PhalaNs«  auquel  ja 
dois  obéir  d'abord,  la  graiwUe.  ai  vous 
voulez  savoir  son  nom.  L'bivar  s'est  en- 
fui, la  peste  a  quitté  Roine;  mais  la 
chmin  est  bien  Inng,  et  voyager  à  Ira- 
yen  les  Alpes  neigées*,  affronter  dee 
bypocauatea  dont  l'odeur  seule  me  met 
en  pâmoison ,  de  aalas  et  incommodes 
hôtelleries,  des  vins  aiolens  qui  me  por- 
teraient à  la  ti(M.  £t  puis,  la  style  a  fait 
ainsi  que  la  aarps,  il  a  Msnchi;  j'ai  des 
maltrai  aujourd'hui.  Mon  érndition  est 
médiocre,  pyiséa  dana  de  vieux  écri- 
vajna,  plus  propre  S  la  harangue  qu'à  la 
polémique;  pauvre  homme  qui  a  perdu 
toute  sa  g^oira,  Voyex  de  quel  grand 
poids  seraU  l'autorité  d'£rasme  aux  yeux 
de  gens  gui  font  fi  de  l'autorité  des  aca^ 
demies,  dasprûicas  et  du aouverain  pon- 
tife lui^'même,  La  renommée,  si  elle  m'a 
visité,  s'est  bien  attiédie;  elle  s'est  re^ 
Croidie  et  changée  en  baine.  On  m'écri- 
vait ;  Au  grand  héros,  au  prinQS  des 
lettres^  k  l'astxe  de  Germanie  j  asyoMi:' 
d'hui  I  à  peine  si  on  ne  s'oco^pe  de  nM^ 
que  pour  me  dénigrer.  Viens  à  Eo<ue  Usf 
Mais  c'est  comme  si  vous  disiea  k  l'écrer 
visse  :  Yole.  —  Domez-moÂ  des  ail^S|  - 
répondrait  l'/écrevisse.  Eende9*fno# ,  ir4s 
saint  Père,  ma  jeunesse,  rendez-moi  oia  • 
santé.  I 

f  Luther  nous  a  déj^  dit  que  le  pbilO'- 
sopbe  avait  opblié  quelque  peu  de  as 
théologie  dana.  l'étude  de  rantiquité* 

A  C'était  un  véritable  Allemand  que  l|s 
pape  Adrien,  AUemand  daiis  soo  le«it> 
gage,  dans  s^  vè(emaM,  dajss  ses  metur% 
dans  $a  foi,  qMi,p^ur  ^tre.exciMe»«i'ar 
vait  pas  besoin ,  fiomn^  celle  des  Ita- 
liens» de  symboles  et  4e  ainmlacrei^ 
Véritable  chrétien  de  la  primitive  figliea» 
qui  malheureusement  ae  comprenait  pas 
que  la  form^  eiLtérieure  a  Jbiesoi^»  aîiaUa 
veujt  durer,  4e  se  raoouvaler  a^fe  las 

nmeur,s  d'up  pysuple.  V4t#  plus  que  sii«^ 
plement,  on  ne  le  reponosissait,  quanti 
il  parcourait  les  rues  de  Roipe,  qu'aii 
cortège  de  boiteux,  de  paralytiquee, 
d'aveugles,  de  mendians  de  tout  scxe^iui 
s'^kssemUsient  sur  son  passage»  eta^x- 
qual^    il    faisait  l'aumOne.   JD'srti^ies, 

aucun,  car  il  ue  les  aiw^  pas  fit  la^r 
reprochait  de  vojbçr  le  bian  des  pauvrqs 
wu  qq'il  fat4tra  i)£9rU*>9Mb<M4«ltM 
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il  était  poète  avant  d'être  pape  ;  mais  la 
charité  était  sa  seule  muse.  Un  jour, 
qu'on  lui  parlait  de  la  magnifique  pen- 
sion que  Jules  II  avait  faite  an  seigneur 
qui  avait  trouvé  le  groupe  du  Laocoon, 
il  hocha  la  tête:  cCe  sont  des  idoles, 
dit-il;  je  connais  d'autres  dieux  que  je 
préfère  :  les  mendians,  mes  frères  en 
Jésus-Christ.!  (ii,  96-99.) 

Aussi  Adrien  iîl^il  plus  de  réformes 
que  Luther  n'en  avait  demandé. 

Cependant  celui-ci  avançait  toujours 
son  œuvre  de  destruction.  A  cette  épo- 
que, il  publia  un  livre  où  il  soutenait 
que  le  chrétien  n'a  aucune  obéissance 
h  rendre  au  magistrat.  Vers  te  temps 
(1524) ,  les  princes  s'assemblèrent  à  Nu- 
remberg, et  au  lieu  de  s'occuper  de  Lu- 
ther, qui  sapait  leur  puissance,  ils  adres- 
sent cent  réclamations  au  pape  (centum 
eravamina)y  et  les  remettent  à  son  légat, 
qui  fut  très  faible  devant  eux. 

f  Adrien,  ce  pape  si  pur,  ce  chrétien  de 
la  primitive  Eglise ,  ce  bon  pasteur  qui 
eût  donné  sa  vie  pour  ses  brebis ,  c|Bt 
apôtre  qui  ne  pensait  pas  le  mal  et  dont 
le  monde  n'était  pa^  digne,  suivant  la 
belle  expression  d'un  historien  protes- 
tant ,  mourut  de  douleur.  Tous  les  pau- 
vres de  Rome  suivirent  son  convoi  en 
pleurant  ;  ils  criaient  :  c  Notre  père  est 
mort!  »  Et  sur  leur  passage,  le  peuple, 
agenouillé,  versait  des  larmes.  Jamais 
pompe  funèbre  n'avait  fait  éclater  sem- 
blable douleur;  Rome  avait  enfin  com- 
pris tout  ce  qu'elle  avait  perdu.  Quelques 
cardinaux  accompagnèrent  le  corps  à 
l'église  de  Saint-Pierre  :  c'étaient  ses  amis 
d'enfance.  Par  leur  soin ,  un  petit  monu- 
ment en  pierre  fut  érigé,  qui  devait  gar- 
der ces  restes  chéris  ;  et  sur  cette  pierre 
on  lisait  :  cCi-gtt  Adrien  YI,  qui  regar- 
dait le  pouvoir  comme  le  plus  grand  des 
malheurs.»  Plus  tard,  un  cardinal  alle- 
mand fit  élever  à  ses  frais,  dans  une  autre 
église,  un  cénotaphe  moins  simple,  qui 
portait  ces  paroles,  qu'aimait  à  répéter 
Adrien  :  c  A  l'âme  la  plus  honnête,  rien 
n'importe  comme  le  temps  où  elle  a 
v^u.  » 

Cependant  les  ordres  assemblés ,  d'un 
c6té,  décrètent  qu'on  fera  exécuter  le 
décret  de  Worms  contre  Luther,  et  de 
l'autre,  qu'on  assemblera  un  concile 
pour  eauuniner  ses  griefs.  Luther  se 


moque  de  cette  décision  contradietoirt 
et  poursuit  ses  triomphes,  tandis  qoe 
Charles  Y  pense  à  faire  la  guerre  au  pape 
et  à  saccager  Rome. 

Gh.  7.  Henri  VIII.  ittai-llttt. 

Mais  voici  un  nouveau  champion,  m 
champion  couronné  qui  se  lève  contre 
Luther. 

c  La  Captivité  de  Bàbylone,  répandu 
en  Allemagne  avec  profusion ,  lue  aTide- 
ment  et  louée  par  les  antagonistes  de 
l'école  de  Cologne,  vint  en  Angleterre 
exciter  quelque  bruit.  La  scholastique 
avait  à  Londres,  dans  le  clergé  et  les  lé- 
minaires,  de  chauds  défenseurs.  La  ré- 
volte de  Luther  y  avait  causé  un  étonll^ 
ment  mêlé  d'efTroi.  Par  hasard ,  le  grand 
théologien  de  l'époque  était  justement  le 
monarque  qui  régnait  sur  la  Grande- 
Bretagne  :  Henri  YIII  lut  un  des  premien 
le  pamphlet  de  Luther,  et  sur-le-champ 
il  se  proposa  de  le  réfuter.  Erasme  eol 
connaissance  de  cette  fantaisie  royale,  et 
il  y  applaudit.  Le  prince,  pendant  quel- 
ques semaines ,  s'enferma  dans  son  ca- 
binet avec  son  chancelier,  l'areheTèqne 
d'Ëvora  et  d'autres  prélats,  qui,  s'il  fait 
en  croire  Luther,  prêtaient  à  leurnuttre 
leurs  sophismes  et  leur  colère.  La  ré- 
ponse parut  sous  le  titre  de  :  Défenseàes 
sept  sacremens  contre  le  docteur  Martà 
Luther,,,, 

c  Ce  fut  un  grand  événement  dan  le 
monde  religieux  que  cette  apologie  d> 
catholicisme  par  uae  tète  couronnée. 
L'œuvre  de  Henri  YIII  traversa  bienlèl 
la  mer,  et  fut  reproduite,  sous  tons  lei 
formats,  en  Hollande,  en  Belgique, ei 
Allemagne  et  en  France.  En  Italie,  il  J 
eut  une  pluie  de  sonnets,  d'odes,  de 
poèmes  en  l'honneur  du  monanjue;  Yidi 
et  Cicoli  célébrèrent  l'œuvre  royale  es 
vers  latins;  Erasme  chanta  la  proie, cl 
Eck  l'argumentation  du  prince.  Peadiol 
plus  de  six  mois,  le  monde  ne  s'ocenpi 
que  de  Henri  YIII  et  de  sa  gloire  Utié» 
raire.  Cette  gloire  est  oubliée,  et  foi 
livre  gtt,  enterré  en  un  suaire  depareh^ 
min,  dans \quelques  bibliothèques  all^ 
mandes,  où  nous  l'avons  retrouvé  à cMé 
des  œuvres  de  Priérias^  d'Eck,  de  Cocb* 
lée,  qui  firent,  eux  aussi ,  tant  de  bmil 
sur  cette  terre.  > 

Luther  répondit  au  roi  par  un  torrtil 
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d'injures;  pnit,  sur  les  plaintes  do  doc 
Frédéric,  il  écriTit  une  lettre  de  rétrac- 
tation remplie  de  basses  adulations. 

Gh.  8.  Le  i^pe  Soe.  —  Le  moine  Têtu.  itt24-lS26. 

C'est  le  titre  d'un  sale  et  dégoûtant 
pamphlet  dans  lequel  Luther  et  Mélanch- 
ton  y  ayee  un  ton  convaincu  et  comme 
s'il  se  fût  agi  d'un  fait  avéré ,  racontent 
comment  Dieu  avait  envoyé  pour  signe 
de  sa  nouvelle  loi  et  de  la  chute  de  Rome 
un  âne  qui  avait  la  tête  du  pape  et  un 
veau  gui  avait  celle  d'un  moine.  Ce  pam- 
phlet eut  pourtant  un  succès  universel, 
et  il  jouit  encore  en  Allemagne  d'une 
|(hmde  réputation. 

Ch.  0.  Les  peysaas.  ISU-iSiS. 

Mais  voici  que  des  fruits ,  non  plus  de 
folie  ou  de  débauche ,  mais  des  fruits  de 
dévastation  et  d'assassinat  vont  appa- 
raître et  prouver  la  divinité  de  la  ré- 
forme* 

c  L'aristocratie  épiscopale  avait  été  re- 
construite par  Charlemagne.  Le  clergé 
allemand  était  puissant;  il  possédait  de 
riches  abbayes,  qu'au  besoin  il  transfor« 
mait  en  forteresses ,  où  souvent  on  le  vit 
braver  l'empire.  Les  évéques  de  Minden, 
de  Monster,  de  Paderborn,  étaient  de 
▼éritables  souverains  ;  on  leur  payait  le 
*06ns,  les  corvées,  les  péages,  tous  les 
droits  de  suseraineté.  Ces  impôts  étaient 
souvent  bien  pesans,  le  peuple  ne  pou- 
Tait  se  libérer;  on  employait  la  force 
pour  l'y  contraindre ,  et  il  murmurait. 

i  Un  jour,  à  Schœndorf ,  en  Bavière,  un 
paysan,  nommé  Konrad,  dit  à  ses  cama- 
rades de  venir  le  trouver  le  dimanche 
avivant  pour  rire  et  boire  à  pleins  verres. 
Konrad  était  un  franc  buveur,  sans  souci 
de  l'avenir,  riant^de  tout,  même  de  son 
curé.  On  fut  exact  au  rendez-vous.  Kon- 
rad était  à  cheval  sur  un  large  tonneau , 
la  face  enluminée  par  d'amples  libations 
vineuses  qu'il  avait  faites  avec  ses  voi- 
sins, suivant  sa  coutume.  De  son  tonneau 
il  faisait  le  prophète,  et  promettait,  à 
tous  ceux  qui  voudraient  être  de  sa  con- 
frérie, des  terres  au  pied  de  la  montagne 
de  la  famine,  des  troupeaux  dans  le  pâ- 
turage de  la  gueuserie ,  des  viviers  dans 
la  mer  de  la  mendicité.  L'association  fut 
bientôt  formée  ;  Konrad  enrôla  tous  ceux 
qui  aimaient  à  boire  en  cachette  dès 
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qu'ils  avaient  un  groschen  pour  acheter 
du  vin  à  Tabbé.  En  1502,  une  confrérie 
s^était  déjà  élevée,  qui  avait  pris  pour 
signe  un  soulier  (bundschuch) ,  et  avait 
été  obligée  de  se  dissoudre  de  par  ordre 
de  Tempereur  Maximilien. 

f  Konrad  ne  voulait  pas  faire  la  guerre 
ft  l'empereur,  mais  rire,  et  ses  armes 
étaient  un  tonneau.  Chaque  ville  eut 
bientôt  des  confréries  à  Tinstar  de 
Schœndorf.  On  riait,  on  chantait,  on 
dansait ,  on  s'enivrait.  Le  pouvoir  laissait 
faire. 

c  En  1614,  le  duc  de  Wurtemberg,  qui 
comptait  dans  ses  Etats  un  grand  nombre 
de  confréries  du  Tonneau,  augmenta 
l'impôt  du  vin.  Konrad  fit  une  vilaine 
moue  d'abord,  mais  le  rire  devint  en- 
suite plus  fort ,  et  il  àe  mit  dans  la  tête 
(il  avait  bu  ce  jour-là  plus  que  de  cou- 
tume) d'appeler  son  maître  en  jugement. 
Les  assises  devaient  se  tenir  sur  la  place 
de  Schœndorf;  les  juges  étaient  tout 
trouvés  :  c'étaient  ses  compagnons  de 
table.  Il  faut  vous  dire  que  le  duc ,  avare 
et  besogneux,  avait  fait  ce  qu'on  prati- 
quait autrefois  à  Constantinople,  dimi- 
nué les  poids  et  mesures.  Or,  banquier 
marchand,  facteur  privilégié  du  duché, 
il  était  sûr  de  faire  de  bonnes  affaires ,  et 
il  ne  s'était  pas  trompé. 

c  Donc,  le  tribunal  est  rassemblé  :  tout 
le  village  pour  assistant.  Au  milieu,  un 
grand  baquet  d'eau,  et  à  côté  les  pièces 
du  délit,  les  poids  limés  par  Sa  Grâce. 
Konrad  les  pousse  et  les  laisse  tomber' 
ils  vont  au  fond  de  l'eau.  La  foule  bat  des 
mains  et  rit  aux  éclats.  Dieu  a  prononcé 
la  sentence  :  le  duc  est  condamné.  Huit 
jours  après,  on  traduisait,  dans  un  grand 
nombre  de  villages,  ducs,  électeurs,  ba- 
rons, abbés,  au  tribunal  de  Dieu,  et 
partout  leur  symbole,  le  morceau  de  fer 
jeté  dans  l'eau,  était  trouvé  trop  léger, 
et  l'on  criait  :  Houra  !  houra  !  Les  confré- 
ries du  pauvre  Konrad  se  propageaient  • 
mais  ses  associés  n'étaient  pas  tous  d'hu- 
meur aussi  gaie  que  le  paysan  bavarois. 
C'était  le  moment  même  où  Luther  ap- 
paraissait dans  la  chaire  de  Wittenberg , 
et  venait  pour  déliver  l'Allemagne  du 
joug  de  la  papauté.  Les  disciples  de  Kon- 
rad se  ralliaient  autour  de  lui  parce  qu'il 
faisait  la  guerre  aux  nobles  et  qu'il  pro- 
mettait au  pauvre  les  miettes  qui  tom«r 
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Kçrm^^  ciai^  toujours;  on  lui  Qoijip«  U 
ti^tç  pour  la  f^irç  Mire.  )Iais  te  rire  ne 
n(iourut  pat  ;  oa  fî^ïX  ep  Kariu^bia,  «m. 
Bavière,  eo  ^'Wurtemberg,  dao«  Ia  S&90 
électorale  surtçu^^ce^te  contrée  d'Allé- 
q^agne  où  ^e^  foiidat  jpna  4e  Charlei^^ifie 
<3Xaie(it  §i  o{iplen|es.  {^uthec  eontinvait 
«U  poi\ir^pivr^  4<d  aa  c^àro  Ifji  pip^l^^i^ 
s'engraissaient  aux  dép^H&  d)i  peqBl^}  U 
Itîs  npaimait  to^t  (laut.  en  çh^iffi^  à^ 
vpleijura  el  ^^  fripons.  Qv,  çes^  pn1U(9. 
c'étaient  souvent  les  maîtres  tempof^lf 
.  dçs  peuple  ^uf  i^vai^nt  ^  lnuf  pc^rcvr  des 
redet^çces»  des  impâjl^»  4^^  droits  de^ 
tçute  espèce,  ^  çu^,  t^^^f^ii^  4^......, 

sui??u9;  i'^pn^siox^  d^  <tç^^nri  ^y^^ 

d'enfçf,  e(  ^fipi;ét2^ire^  m-îm  i^^^t^ 
Menzel  reconnaît  positivement  que  1%  pa- 
role dp  Luther  i^'ét^it  p^s  ^eu^eip^ntuiie 
parole  religieuse  iW4is  une  paro(e  poli- 
tique qui  t^^j^ïl  ^  !§  fin  jeLe^  d$ia  gçriQiÇ^ 
de  révpU^  paripi  le^  popuWiw^, 

c  Oq  ne  jOue  paa  impuaéipiçni  «v^p  \^ 
bière  d^  Itfuniçb,  41^  ^^^  vieux  prpverba 
bavarois,  La  parole  d^  liUther  était  bien 
autr^men^  çMpiteuae.  Sonm^nifes^,  après 
la  tenue  des  Etats  de  |^ui:e9^rg»  était 
ua  hyçine  de  révolte  magnifique,  Ce/| 
pauvres  paysau^  donnaient  tête  baissée 
dans  les  cbants  du  4oct^ur«  croyant  l'jtu- 
rQrAlev49  q4  la  tyçj|npi«  monarc^^gue^et 
papalç  allait  descendre  4i.u  tombitj^u  ^yeq 
tou9  ses  $uppj(^ts,  pré^atç^abbé^t  pripc^s 
et  seigneurs  4  la^rajéniç  b^yre,  oa  voit 
s^agîter  une  p^rlie  de)|  Ei^ts  4^  VA^e^ 
magqe  :  partou,t  ce  ^oat  4Ç&  P^ysf m  qui 
portent  la  bannière*  A  Reiçb^uau  >  près 
de  Constance,  ils  sUoçurgent  contre  leur 
a^bé,  qui  voulait  repousser  up.  prédica- 
teur luthérien;  ^  Tengiau,  ils  ^e  réunisr 
sent  par  milliers  pwr  délivrer  uaprètre 
novateur  qu'on  tenait  enfermé.  L'abbé  de 
Kempteu  essaye  iautileipent  de  s'opposer 
au  r^ssembleipexât  de  ses  serfs  :  son  cb^- 
tèau  est  assiégé  et  ré4ttit  ea  cendres ,  et 
sur  s^s  ruines  les  vaiiM}ueu^s  plantent  un 
drapeau  où  est  écrit  :  Liberté  !  Quelques, 
chevaliers  vinrent   s'associer,  pour  le^- 
diriger,   à  ces  mouvemens  populaires  : 
c'étaient  Franz  de  Sickiugei^ ,  qui  se  dé- 
clara le  chef  de  la  li^ue  de  Franconie,  et 
C^lz  de  IJerllcbingen ,  dont  la  main  de 
fer  écrasait  tout  ce  qpi  s'élevait  trop  haut 
'^Wl^  champ  çlériculi  ^t  qulfinjt  par 


mpurir  d^n^  vue  prisoii,  «A  îl  efttiwil 
étouffer  \^  dernier  des  pirOues;  c^iuif 
encore  Uuttftu,  qui  seferrai^di^^nM 
et  de  sa  plume  pour  encourager  les  ré- 
voltés. Les  paysans  notaient  que  de  gKH- 
sîief s  in&tfUH^euf  dQU(  les  uoblas  is  m- 
vai^p^  p«ur  ^<9(e?  htm  riçbQKm4«4|fiti 
ai»  npm  4n  PÎfl)  «t  4«  }9  liUrV4.  lisl^ 
saiept  À  tpurs  vasfj^iix  \^  v^^iujçOes  (ji 
Luther ,  ^  les  trj^duis^ienl ,  «a  b^is, 
eu  style  populaire-... 

f  ieur  m^llistA'f,  pre§%ue  te%wn, 
étftit  ipvUto.  Ç4r  I»  P9i?ol#  ée  iê^^ 
é^it  li^i^  çouj^f^e  «ans  y^iii^  him,  « 
mop^n^  où  U  Sai^e  ^la^l  pl^pe  df  m¥ 
vemens  insurrectionnpU,  Itij^r,  W 
voulait  en  faire  porter  la  peine  aux  prin- 
ces ,  pares  q^^ils  ••  éevînaient  pas  k 
c^^ér^  ppliLiq.U^  ou'lU  àmifivi  le- 
vêtir  ,Va4r^«5Q  ^l4  np^lçssf  4'i^(epHt0i^ 
etse^cops^ils  ressjpmbla^t  ftpj^triAipartl 
d^j}  prophète^  cojitre  lç«  enfaiiS|d'Isrid 
I  plutôt  qu'aux  avis  d'un  médiateur. 

f  MuQzer»  4é  ^m  côté.,  d6^ei)4Ait  jus- 
que dans  les  minQ$  de  aMusfçJd^Mt* 

€  EévçUlei-vous,  mesfrèures,  céveilla^ 

vpuAÎ  criait  ^  voix  «  vou§  qp\  dorpo, 

prenez  vo^  m^rte^ux  et  frappe*  U  lâc 

des  Philistin^.  La  victoire  Tient  df  le^ 

clarer  pp^urnos  frères  à  Eiclisfèld^gl^îd 

4  eux  !  Que  leur  exemple  voua  W^^  il 

iliBçop.  BaUbasiir,  ^t  toi,  Çar^Meffl' 

;  Krump  »  h  nou§  I  Pfepeit  «ojiiv  de  i'opipci 

d^  Dieu.  Frères ,  quç  vg^  n^^rte^Dl  M 

\  restent  pas  oisifs,  frappez  à  coups  (çdoi: 

blés  sur  l'enclume  de  Ijeiurod  ;  eiuployo 

;  contre  les  epnemis  du  eiel  le  fer  4*^ 

mines;  Dieu  sera  votre  maître  !  Qu'ava- 

.  vous  donc  k  craindre  s'il  est  aveeioiil 

Quand  Josaphat-  entendit  les  paroles  à 

prophète ,  il  se  jeta  la  face  coiitcetenti 

frères ,  courbez  vos  fronts ,  car  voici ^s^ 

Dieu  vient  en  personne  ft  vot^e  seo^on-i 

c  Alors,  de  ces  arsenaux  souierrailiisl^ 

tent  des  bataillons  d'bonunes  >  tppt  aoîa 

dç  fumée ,  armés  de  peÙes,  di^  ^wd^ 

de  fer  rou^e,  et  répoQd4nt  à  la.  yqii  fi 

les  appelait  par  des  cris  de  sang  cobIA 

les  nobles  et  le  clergé. 

c  Et  Munzer,  au  sortir  des  min^s,  adr«B 
à  ses  autres  frères  en  révolte  cet  apfd 
énergique: 

ff  Vous  dormez  donc,  chert^  frèr«t 
Allons  combattre ,  le  combat  dfi  bér«« 
U  Fr<tDCQniQ  tout  wtMr9  a'tH  k^i^ 
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nâtli^  t«  )M0r  son  jmi  j  le»  méckafit 
tombent.  A  Fulda,  datw  U  teBuline  de 
?Â<Itie»,4MtreéfliMi  4e  polion  ont  été 
rettyer^s  :  les  paysans  de  Klégen  ont 
eottni  attx  armes.  Quand  yoqs  ne  stries 
que  trois  eonfesseitrs  de  Jésos^  tous 
afénriet  pas  à  craindre  cèBl  mille  enne^ 
inis.  Dran  ,  ëran  ,  dran  !  toiel  le  tei»ps& 
les  aaéclians  eeront  efiassés  conftie  des 
chiens.  Point  de  pitié  pour  ees  athées j 
ils  vous  prieront,  tous  caresseront,  pleur- 
nicheront comme  des  enfans  -,  point  de 
pkjié  f  e^eel  la  précepte  de  Dieu  par  la 
hmmha  de  Bfoise,  y,  7.  Drms,  dran,  drm! 
eanr  le  feti  hrlile  /  qtte  le  aany  ne  se  re« 
froidisee  paa  sur  la  lame  de  voa  épées  I 
Viiili ,  paidc  sur  renekiilie  de-  Nemroét 
que  les  foars  tombent  sous  tos  coupa* 
Dran ,  drati ,  dran  ,  -foui  le  jour  :  Diea 
IWM  pféeède,  softvei'-le.  >  (it.  lOd«lW.> 

Lttther  s^élèye  eentreeos  et  Isor  eatt^ 
seille  de  respecter  lea  prlMe».  Mmwer 
déchire  on  feolllet  d'on  liyre  de  Luther 
et  le  lui  envoie  ;  il  y  avait  sur  ce  feuillet  ; 

<  Atteiidisz^  mAsseigneofslesévèques, 
larves  du  diable;  le  docteur  Martin  veut 
TOUS  faire  lire  une  buîte  qui  sonnera  mal 
2i  vos  oreilles  :  bulle  lulhérieone.  —  Qui- 
conque aidera  de  son  bras,  de  sa  for- 
tune,  de  ses  biens,  i  dévaster  îes  évéqueii 
et  la  hiérarchie  épiscopale ,  est  bon  fils 
dfe  Dieu,  un  vrai  chrétien,  qui  observe  les 
commandemensduSèigpeur(f}.  i 

Que  répond  Luther  r  —  «Allons,  mes 
princes,  criaît-il  ,  aux  armes!  Frap- 
pez, msat  aroie»,  perce«f  Le^  Hefsps  sont 
Tenus,  tMcipa  nerveiUeux^W-,  i^eedu 
œng  V  on  prinee  peut  gsiner  plosCacila- 
loent  le  ciel>  q^o  noua  aolrea  avec  des 
firi^ves  (2),  > 

Tels  sont  les  conseils  de  JMb$v. 


(1>  liHtt  lO—liH  vdft  epiaiei^,riBl«  kci»  dia- 
1n>U»  doclor  Latliflriis  ivlt  Tobis  ballam  el  refouna- 
thwsas  Is^fV ,  (fiu»  vote  o»ii  ftené  idtiabic,  ddcto- 
fee«  Ooeloris  beffia  «t  tefyrmtth  :  qrtctturtpi»  o^vm 
femnt,  corpna^  bona  et  famam  inq^adeat  «f  ëp^ 
mm§êtt  derasuala^  ai  aplMafarMi  tastasu  axiiii- 
geaiar,  bl  ivitdUeclt  flitt  Bai  et  vwrt  ehfMaaft, 
obtarvaataa  yracepta  Dai  al  repagnaata»  <»rdiMlla- 
nibna  diabolu  T.  II ,  Witt.  fol.  §80.  Osiandar,  Caal. 
«8 ,  p.  87. 

(2)  Bfirabiïo  tempaa,  niminim  at  prineipes  maltè 
teiHfts  t^ûctdaedii  rdstlefs,  et  aaDgafno  fandentfo, 
quain  alU  fondendis  ad  Deam  precibui  cœlom  me- 

swasaf*  T.  Il ,  «ip*  AeOi.,  foK  |ao.  —  T.  H»  WUt., 


Les  prince»  auraient  dà  prendre  pitié 
de  oes  malheoreux  qui  marohaient  à  leur 
perte.  Quelques  eoopt  de  canon  en  eus^ 
sent  fait  justice  )  mais  Luther  ne  le  vou* 
loH  pas... 

«  Ce  fat  une  boueherie  pJ[ot6t  qu'une 
lutte  régulière.  Les  paysans  tmdaieat  le 
COIS  au  Seigneur  «  qui  nfenvoya  pas  son 
ange  pour  les  délivrer  «  soîvapt  la  pro- 
mesee  de  Miniaer.  Le  Soldat  était  las  de 
donner  hi  asort  ;  on  envoya  la  cavalerie 
pour  paéser  sur  le  ventre  d#  tout  eo  qui 
reapIraH  encore.  Lea  mineara  seula^  qoî 
se  confiaient  à  leurs  narleann,  opposè- 
rent noe  vigooreuae  réslstooee<  Ils  oona* 
battaient  eneore  quand  lea  trt>n»peMes 
des  armées  des  prinœs  avaient  sonné  la 
victoire.  Ancim  ne  demanda  quartier: 
tons  ttouraions  e»  vomîssani  f  aveo  leur 
Éang ,  dee  impNoations  contrer  leurs  ty- 
rans, et,  ditSMdan^  ponr  In  gloire  du 
nom  de  Dieu  et  Faifranithisaaaaent  de  leor 
patrie. 

lUn  de  ces  nalfaeoreux,  qiii  s'était  vail- 
himiaens  battu,  fut  paie  et  conduit  devant 
le  landgrave  Pbillppede  Haase^^VoyoDa» 
lui  dit  le  landgrave,  qu'ainieé4n  meuaf , 
dn  régime  des  prince»  ou  de  tes  paysans? 
-^  Ma  fol ,  Monaeigneur ,  lui  répondit  le 
prieonnier  «  le»  couteauj^  ne  couperaient 
pas  mâoitx  quand  noua  aoiras  «  paysans , 
serionelea  maltae».  On  Inî  accorda  sa 
gHIeav 

f  On  00100»  dana  looamp  des  vainqueurs 
linaaer ,  tsootvé  à  Frandîbaasen  ^  étendu 
dans  on  Ht  qu'on  lai  ovaît  prêté  sans  le 
eonnaftre  f  tant  sanglant  »  la  poitrine  A 
dontf  brisée^  et  la  péJonr  do  la  nor^  snr 
le»  lèvfOSb  Leaaoldnts  qui  le  eherehaîent 
pnasèaenionire  ponr  nepaatronUMr  las 
déf«ler»aaoBien8  d'un  aaofibond.  Maie  le 
valel  dTM»  genillfaonHno  doLînsbouag  le 
recoonoi  et  le  taaiaa  en  taiooaphe  y  caa  U 
ponrats  Iv  peine  nancher ,  dans  la  tente 
des  prinees.  Sa  voo  leofit  sonrlm  ^  maie, 
an  lien  de  refrotkUf  le  landgrave  de 
Hesse  voulut  esaayer  avoeison  prieonnier 
une  controverse  ;  le  prophète  s'y  prêta  : 
iM  l'un  ni  Pantre  n'eut  à  se  réjouir.  De  la 
torture,  Munzer  passa  dans  les  cachots, 
où  descendit  aussitôt  un  prêtre  catholi- 
q/ue  qMi  réconcilia  l'anabaptiste  avec 
rfigliso,  le  confessa  et  loi  administra  la 
comntonîon»  Munaar,ius<pi'à  son  d^oier 
soupir,  ne  cessa  d*accus«r  Luther  de  Ions 
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ses  malheurs.  La  religion,  beaucoup  plus 
que  rapproche  de  la  mort  qu'il  avait 
bravée  tant  de  fois,  avait  éteint  sa  fierté. 
Il  tremblait,  mais  dans  répouvantement 
des  jugemens  de  Dieu.  L'heure  du  sup- 
plice venue,  il  but  d'un  trait  une  pinte 
devin,  puis  il  fit  sa  prière  et  marcha  la 
tète  haute  vers  Heldrungen,  lieu  de  Texé* 
entioa.  Le  prêtre  lui  ordonna  de  réciter 
le  Credo.  La  voix  de  Mnnzer  s'éteignit  au 
premier  mot  du  symbole  \  alors ,  le  duc 
de  Brunswick  et  le  prêtre  récitèrent  la 
prière,  dont  Mnnzer  répétait  chaque  mot 
à  voix  basse.  On  eût  dit  qu'une  lumière 
surnaturelle  était  venue  tout-à-coup  ré- 
oonforteb  son  âme.  11  se  leva ,  promena 
lie  nobles  regards  sur  la  multitude,  et 
adressa  aux  princes,  qui  faisaient  cercle 
autour  du  gibet,  une  eixhortation  qui 
mouilla  leurs  yeux  de  pleurs.  Gela  fait,  il 
dit  au  bourreau  :  Allons  ;  au  prêtre  qui 
l'accompagnait  :  Adieu.  Le  bourreau  fit 
r<Ottler  sa  tète  à  six  pas  ;  un  soldat  la  re- 
poussa du  pied;  l'exécuteur  la  prit,  la 
l^anta  sur  une  pique  que  surmontait  un 
écriteau  où  on  lisait  :  Munzer  ,  criminel 
de  lèse-majesté, 

cTelle  fut  la  fin  de  la  guerre  des  paysans. 
Dan»  le  peu  de  temps  qu'il  leur  fut  donné 
de  châtier  l'humanité,  on  compte  plus 
décent  mille  hommes  tués  sur  le  champ 
de  bataille,  sept  villes  démantelées,  cin- 
quante monastères  rasés ,  trois  églises 
incendiées,  et  d'immenses  trésors  de 
peinture,  de  scidptnre,  de  vitrerie,  de  cal- 
cographie  anéantis(  t).  S'ils  eussent  triom- 
phé,  la  Germanie  serait  tombée  dans  le 
ehaos  ibelleslettres,  arts,  poésie,  morale, 
dogmes,  pouvoir,  auraient  péri  dans 
la  même  tempête.  Si  la  révolte  engen- 
drée de  Luther  fut  une  fille  désobéissante, 
du  moins  son  père  sut  la  châtier.  S'il  y 
eut  du  sang  innocent^  qu'il  retombe  sur 
sa  tête.  —  Car ,  dit  le  réformateur ,  c'est 
moi  qui  l'ai  versé,  par  ordre  de  Dieu,  et 
quiconque  a  succombé  dans  cette  lutte 
estpwdu  de  corps  et  d'âme,  et  appar- 
•  tient  au  démon  . 

C'était  un  s  ang  de  paysan  dont  Luther 


(1)  Génepèe  porte  le  nombre  des  motts  i  110,000; 
Cochlée,  à  ISO,SOO.  Kn  iroli  an§,  SMI,000  payiaas 
ftarent  tués  ea  Lorraine  et  en  Alsace,  4000  dans  le 
PeletiMi,  iOSO  dans  la  Hesn,  8000  dans  le  War^ 
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n'avait  plus  detpitié ,  car  ce  sang  as  loi 
était  plus  utile  (1). 

c  —  A  l'âne ,  du  chardon,  un  bât  et  le 
fouet ,  c'est  le  sage  qui  Ta  dit ,  écrit-il  à 
Rûhel;  aux  paysans,  de  la  paille  d'avoine. 
]Ve  veulent-ils  pas  céder  7  le  bâton  et  la 
carabine;  c'est  de  droit.  Prions  pour 
qu'ils  obéissent ,  sinon  point  de  pitié;  à 
on  ne  fait  siffler  l'arquebuse ,  ils  seroat 
cent  fois  plus  méchans.  > 

Cfa.  10.  Karlstadt.  —  Adteriaires  de  Ulher.  flH 

Karlstadt  était  devenu  sacrameataire, 
il  niait  la  présence  réelle.  Luther  le  con- 
bat  ;  ils  ont  une  entrevue  à  Jena  dans  use 
auberge;  ils  s'y  injurient.  AOrlamoade, 
un  cordonnier,  briseur  d'images,  dispute 
encore  avec  Luther;  celui-ci,  pooMé l 
bout,  s'enfuit  sans  avoir  satisfait  à  leon 
objections.  Au  diable! à  tous  Us  diabks! 
lui  crient  tous  les  assistans  ;  mais  Lnther 
prend  sa  revanche  en  faisant  chasserKiri- 
tadt  des  États  de  Vélectear  Frédéric. 

Ch.  ii  et  ta.  Ordre  et  désordre.  ttt24.  ^  Skobn* 
saUon  et  éficUon  des  raoinee.  ittSi-iS». 

M.  Audin  nous  offre  d'abord  le  tableiv 
si  suave  et  si  pur  des  offices  et  des  fétesde 
l'Église  catholique  ;  puis  il  met  en  paral- 
lèle l'effroyable  débordement  de  ton 
xeux  qui  embrassent  la  réforme,  et  pris- 
cipalement  des  moines  défroqués,  qui, 
mourant  de  faim ,  se  font  imprimesn, 
colporteurs,  et  deviennent  les  agens  le 
plus  actifs  des  nouvelles  doctrines. 

Ch.  is.  La  aéfonne  an  triboonl  d'ansM. 

M.  Audin  cite  ici  la  lettre  où  Erasne 
expose  toutes  les  hontes  de  la  société  ré- 
formée ,  divisée  en  elle-même  et  plongée 
dans  l'orgie.  C'est  un  portrait  fidèle  et 
peu  flatteur. 

Ch.  14.  Léiprinees  elles  biens éa  deifft. 

Yoici  au  reste  un  coup  d^œil  très  josle 
sur  les  causes  qui  ,ont  amené  le  propre 
de  la  réforme. 

c  Jurieu  a  reconnu  que  Genève,  la  Sois- 
se,  les  républiques  et  les  villes  libres,  le 
électeurs  et  les  princes  d'Allemagne, 
l'Angleterre,  l'Ecosse,  la  Saède  et  le  Da- 
nemark, n'ont  chassé  le  papisme  et  fondé 
leur  révolution  religieuse  qu'à  l'aide  ds 

(i)  Ve  'sertit,  pronteralfortauB  flataklB» 
bers* 
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pouvoir.  En  Saxe,  le  luthéranisme,  aban- 
donné aux  instincts  populaires,  au  prosé- 
lytisme, ft  Faction  du  réformateur  sur  les 
intelligences ,  ne  se  fût  développé  que 
lentement  ',  sa  marche  aurait  été  contra- 
riée à  chaque  instant.  Il  suffit  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  la  cour  du  duc  Geôles 
de  Saxe,  où  personne  ne  se  laissa  séduire 
aux  nouveautés,  pour  comprendre  la 
force  attractive  du  pouvoir  sur  les  idées 
religieuses.  A  peine  est^^il  mort,  que  la 
réforme  entre  dans  le  palais  électoral,  et 
du  palais  gagne  aussitôt  la  Misnie  et  la 
Thuringe.  Mélanchton  avoue  que ,  dans 
le  triomphe  de  la  réforme,  les  princes 
ne  cherchaient  ni  l'épuration  du  dogme , 
ni  la  propagation  des  lumières ,  ni  la 
glorification  d'un  symbole ,  ni  l'amélio- 
ration des  mœurs ,  mais  de  misérables 
intérêts  tout  profanes  et  tout  terrestres. 
Luther,  pour  les  entraîner,  leur  offrit  en 
perspective  tous  les  biens  du  clergé  et 
des  monastères.  Il  n'y  avait  qu'un  duc 
Georges  capable  de  résister.  La  figure  de 
Georges  se  détache  admirablement  au 
milieu  de  toutes  cellesdes  princes  de  son 
temps.  C'est  une  Ame  droite,  qu'aucun 
intérêt  mondain  ne  saurait  émouvoir  ! 
C'est  la  vieille  empreinte  saxonne  qui  va 
a'altérant  de  jour  en  jour,  pour  tomber 
dans  un  de  ces  types  si  communs  à  tout 
œ  qui  porte  couronne. 

«L'Allemagne,  au  moyen  âge,  s'étendait 
depuis  le  lac  de  Constance  on  la  mer  de 
Souabe,  jusqu'aux  confins  de  la  Pologne. 
Dès  les  premiers  jours  du  Christianisme, 
elle  avait  reçu  la  foi  :  les  disciples  des 
ipôtres  y  avaient  prêché  l'Evangile;  c'é- 
tait le  Christianisme  qui  avait  adouci  les 
mœurs  sauvages  de  ses  habitans,  dé- 
friche  ses  forêts,  changé  ses  solitndes«en 
filles,  et  qui  l'avait  aidée  à  secouer  le 
joug  des  Romains.  Tout  ce  qu^eile  possé- 
lait  de  poésie,  de  musique ,  d'arts  intel- 
lectuels, quand  vint  Luther,  elle  le  devait 
i  ses  anciens  évêques.  Sur  son  soi  avait 
Heurt  tout  d'abord  l'arbre  de  la  féodalité. 
Elle  avait  des  électeurs,  des  ducs ,  des 
Mirons,  des  princes,  qui  souvent  étaient 
fvêques  ou  archevêques;  c'était  un  des 
Stats  européens  où  l'action  delà  papauté 
l'était  le  plus  vivement  fait  sentir.  Sou- 
rent  ces  demi-souverains  avaient  cherché 
k  s'affranchir  de  sa  dépendance;  mais 
leurs  efforts  avaient  été  vains,  parce 


qu'ils  n'avaient  pas  trouvé  un  protectorat 
assez  efficace  dans  l'empereur.  Ils  en 
avaient  besoin.  Frédéric  111  eût  pu  stipu* 
1er  ayec  Rome  et  obtenir  pour  ses  vas* 
sa ux  plus  d'indépendance,  lorsqu'il  signa 
à  Aschaffenbourgun  concordat  sanction- 
nant toutes  les  prétentions  de  la  papauté. 
On  peut  voir  le  tableau  des  efforts  tentés 
par  le  corps  germanique  pour  fonder  ses 
libertés  à  la  diète  de  Nuremberg ,  où  les 
princes  séculiers  et  ecclésiastiques  for» 
mulèrent ,  au  nom  de  la  nation ,  des  do* 
léances  qu'ils  communiquèrent  au  légajt 
du  pape,  du  consentement  de  Ferdinand, 
le  frère  et  le  représentant  de  l'empereur 
Charles  Y.  Ils  demandaient ,  dans  un  im.^ 
térêt  tout  mondain ,  le  redressement  de 
cent  griefs,  comme  conditions  indispen» 
sables  du  maintien  de  la  paix  de  l'Eglise 
germanique.  Le  pape  Adrien  était  allé 
au  devant  de  leurs  vœux ,  disposé  à  leur 
accprder  quelques  unes  des  .  immunités 
qu'ils  réclamaient;  mais  le  mauvais 
vouloir  et  les  exigences  sans  cesse  crois» 
sautes  des  princes  réformés  qui  voulaient 
h  tout  prix  se  séparer  de  Rome,  empè» 
obèrent  cette  œuvre  de  conciliation.  Il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  sous  pré- 
texte de  liberté,  les  seigneurs  réforme 
voulaient  un  schisme.  Alors  Rome  n'eût 
pu  intervenir,  comme  elle  Ta  fait  si  sou- 
vent, dans  la  querelle  entre  le  prince  eit 
le  sujet,  c'est-à-dire  entre  l'oppresseur 
et  l'opprimé.  Combien  de  fois  l'œil  de 
l'apôtre,  levé  sur  le  grand  corps  germa- 
nique, empêcha  lesfeudataires  de  fouler 
aux  pieds  les  privilèges  et  les  franchises 
de  leurs  vassaux!  Les  protestans  eiût- 
mêmes  ont  reconnu  l'efficacité  de  cette 
intervention  du  pape  dans  les  qnerellee 
de  l'empire. 

cC'est  ainsi  que,  il  faut  bien  ledire,  ces 
abbés  mitres,  ces  laïques  prébendiers, 
ces  princes  séculiers  qui  portaient  la 
crosse*,  avaient  reçu  du  pape  des  palais, 
de  belles  terres ,  de  riches  abbayes ,  pt 
supportaient  impatiemment  le  joug  étran- 
ger. Ils  auraient  voulu  lever  des  impôts  A 
leur  gré,  fouler  leurs  sujets  suivant  Jeur 
bon  plaisir,  et  vivre  de  brigandage  comme 
leurs  ancêtres,  à  Tabri  des  terreurs  de 
Rome.  Ils  préféraient  aux  palais  les 
grands  chemins,  et  n'avaient  pu  dlé- 
pouillw  cette  nature  sauvage  dont  ils 
avaient  hérité,  pour  le  malheur  de  Thu- 
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inanité.  lU  aimaient  ayeo  pasiion  à  eou*- 
rir  une  béte  fanre,  à  sonner  du  cor,  à 
monter  des  ehefaux  fougueux,  laile  ne* 
made  du  chasseur.  Qui  n'a  point  entendu 
parler  des  exploits  de  Goëta  de  Berlin 
chingen  ,  de  Guillaume  de  Grûmbach , 
de  François  de  Siokingen  7  Un  historien 
nous  représente,  à  cette  époque,  l'Alle- 
magne transformée  en  un  véritable  re- 
paire de  Voleurs ,  et  les  hommes  nobles 
luttant  entre  eux  de  rapaoité.  La  chan* 
cellerie  de  Rome  leur  faisait  pKyer  des 
sommes  énormes  pour  le  droit  de  pal- 
Hum,  les  annates ,  la  guerre  contre  les 
Turcs,  les  actes  judiciaires  de  plusieurs 
tribunaux,  les  dispenses  de  certaines  ob- 
servances ecclésiastîc|nes  ,  sons  peine 
d'interdit  et  d'excommunication.  Or  ^ . 
voyec  Luther  convoquant  tous  ces  chefs 
de  peuplades,  tous  ces  hommes  de  grands 
chemins,  tous  ces  modernes  jNemrod ,  et 
leur  disant  :  Votre  pouvoir  ne  relève  que 
de  Dieu  ;  vous  n'avez  pas  de  maître  sur 
cette  terre;  vous  nedevet  rien  au  pape; 
mélez-votts  de  vos  affaires  ;  qu'il  se  mêle 
des  siennes  ;  c^st  PÂntechrist  prédit  par 
le  prophète  Daniel;  c>st  Phornse  ée 
péché ,  le  souverain  de  Babylone  ^  la 
prostituée;  voua  ne  lui  deves  ni  annates, 
ni  droit  de  palltum ,  n4  redevances  pour 
les  abbayes  qu'il  vous^  confiées.  Ces  ah» 
bayes  soiit  à  vous  comme  les  bèies  qui 
courent  sur  vo^  terres,  comme  les  oi*' 
seaux  qui  volent  dans  vos  champs,  comme 
les  poissons  qui  nagent  dans  vos  viviers. 
Les  çouvens ,  où  vivent  si  grassement  de 
pieux  fainéans ,  sont  des  repaires  de  pé-^ 
cfaés  qui  infestent  vos  possessions,  des 
maisons  d'abomination  qui  dévorent  la 
nourriture  de  vos  vasaaux^  des  ronces 
stériles  qu'il  faut  détruire,  si  vous  vou-> 
lez  que  Dieu  vous  bénisse  dans  cette  vie 
et  dans  l'autre.  Croisez -vous  contre 
Rome ,  mettez  entre  elle  et  vous  un  mur 
éternel  de  séparation  et  emforassex  le 
nouvel  Evangile.  Secouez  vos  chaînes , 
comme  Rermami  ;  délivre^  la  Germanie 
de  ses  conquérans  romains  ;  purgez  la 
terre  de  cette  vermine  de  moines ,  théo* 
cratiepitts  honteuse  mille  fois  quele  joug 
de  vos  anciens  maîtres  !! 

I  Croyez-vous  qu'un  tel  langage,  et  Lu*- 
ther  le  tint ,  dut  motrrir  sans  frapper  an 
cmur  tous  ceux  auxquels  il  s'adressait  7 
Et  dans  quel  moment  Luther  le  faisalt^il 


entendre  7  quand  la  maia  de  Cor  de  Char- 
les Y  était  à  quatre  cents  lieties  de  U^ 
accompUssaut  lea  desseins  do  la  Provi* 
dence  ;  qu'en  Allemagne  tout  était  désor- 
gsnisé  I  que  l'édifice  catholique  craquait 
de  tottles  parts  ;  que  les  peuplée  croyaient 
à  Ir  venue  d'un  nouveau  Messie  »  et  que 
le  Turc  menaçait  de  renverser  Teonne 
de  Jésus.  »  (il.  237.) 

Outre  les  vola  des  cbosea  aecrtfoe,  les 
princes  stipulèrent  encore  pour  om  le 
droit  d'examen  et  de  décisioA  daM  Ici 
affaires  spirituelles. 

Gh.  la.  Viarpatloa  du  penvoir  dvM. 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  iei  la 
lettre  où  Luther  se  plaint  en  termes  si 
am^rs  des  désordres  de  toute  sort^  qui 
inondaient  eu  ce  moment  l'Âllemai^; 
qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il  U  trouvait 
f  pire  que  Sodome  et  Gmaorrhe,  et 
4  qu'il  ne  s'étonnerait  pa$  si  Dieu  enfin 
f  ouvrait  les  portes  ou  les  fenêtres  de 
c  l'enfer  ^t  faisait  pleuvoir  du  ciel 
fl  to«s  le  soufra  et  la  Samme.  » 

Ch.  16-18.  ttarisf^e  de  Lather  et  CsOertae 

Il  y  avait  d^ns  le  couvent  des  Beroar^ 
dînes  de  l^împtsch  une  jeune  fille  do  imk 
son  noble,  nommée  Catherine  Bon,  Le 
bruit  de  le  réforme  et  du  mariage  des 
nonnes  lui  avait  tourné  la  tète  j  eUe  ee 
concerta  avec  un  jeune  sénateur  de  Tor- 
gau ,  nommé  Kc^pe,  qui ,  le  4  avrU  lUi, 
la  veilla  de  P^ues,  pendant  qno  Pou 
cbantaît  Iq«  matines ,  renleva  avec  eue 
de  ses  compagnes,  Kmppe  les  ontasu 
comme  des  harengs  dans  un  Qbar  con^ 
vert,  et  les  conduisit  k  Luther  i  qui  fbt 
fort  embarrai se  d'elles  dans  son  couvent 
de.  Wtttenberg,  £n  vain  il  éorivil  e«K 
parons  de  Catherine;  ils  ne  voplnropt 
pas  &a  recevoir.  Elle  ^rra  en  divem  lieu» 
proie  offerte  à  l»us  ee'ux  qui  eharchnicBl 
femme.  Lniher,  depuis  long-tomps»  vou- 
lait faire  oomme  Karlstadt  $  maia  il  n'o> 
sait  affronter  le  eourroui  du  priaef  Fr^ 
déric.  Quand  11  fut  mw% ,  il  aurait  biei 
voulu  de  trois  jeunes  Ules  qu'il  avait 
chez  lui',  maisiloraignait  qu'elles  no  pna- 
sent  supporter  le  mariage(t).  U  se  oo»- 
tenta  de  Catherine.  Ce  fnt  la  14  juin  UXh 


(i>  Voir  les  tefSMS  eysHoSS  de  sa 

p<  Mie. 


lsctae,nalsi. 
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hmttnë  déjil  H  était  ftgé  de  42  ah^ , 
qu'il  l*ét>Otisâ.  Elle  «itâit  26  an^.  Ses  na- 
ines faretlt  célébrée»  au  milieu  de  cette 
guërî^  dés  paysans,  qui  fit,  comme 
tious  Pàvôné  ta ,  tant  de  malheureu- 
ses tlctftnes.  Mélanchtbn  appela  éela 
un  péché.  Justus  'fonas  en  pleur*a  de 
douleur.  Gât)iei*ihe  fut  accusée  d'être  ac- 
couchée quelques  jourd  après  ses  noces. 
LuthereiieiitfliJi«ofaiit4  et  tepien  comp- 
tant le  premier- né  y  qu'il  appelle  lui- 
même  adultérin  (i). 

Ok.  IT.  yi«  îaiitte. 

M.  Audin  dééfit  ici  Luther  dans  aén 
ménage.  M.  Mielielet  avait  déjà  offert  le 
même  tàbteâi».  Noua  n*aTons  pas  le  itîoins 
du  monde  envie  de  nier  ces  détails ,  maî^ 
noua  trouvéna  qu*on  s'est  un  peu  trop 
extasie  datant  te%  faits.  Pour  tout  ce  ^i 
reg4i*de  lei  relations  de  père ,  Il  n'y  a 
aoavent  que  les  tableaux  conntiuns  dii 
tttafiage.  Ce  qui  les  relère  ici  i  c'eit  qtf il 
a'agit  4*un  moitio  et  d'une  religieuse* 
e'est  que  Luther  a  le  courage  de  les  révé- 
ler, et  de  les  consigner  dans  ses  lettres 
en  termes  cyniques  à  de^  amii,  sotr^ent 
moines  edmme  lui.  Quant  à  ses  deetiptf* 
tiens,  lioiiane  pouvons  concéder  le  moin- 
dre mérite  à  vdlr  Luther  sarelantieè  mau^ 
vai^eft  hèrbed  de  son  jardin  ^  ou  allant 
puiser  de  l'eau  à  une  fontaine  pour  arro- 
ser ses  plates-Handes.  Tout  cela  est  par 
trop  naturel.  Puis,  il  faut  noter  une  chose  : 
à  meaure  que  l'homme  se  sépare  de  Dieâ 
et  des  idées  spirituelles,  il  se  rapproche 
totijours  plus  à»  Ift  terre  et  de  ee  qu'il 
appelle  la  nature.  Blons  le  disdnà  safls 
hésiter,  c'est  une  décadenoe»  C'est  la 
perle  d'un  aena  plutôt  que  l'acquisilkm 
d'eue  faéfillé. 

ttk,  19.  tulher  k  table.  —  Les  Tiscb-itedeB. 

Celui  qui  veut  connaître  Luther  %\  la 
réforme  dans  aea  laita  et  ses  allures  les 
plus  îmimea ,  doit  lire  ees  Propos*  On  Me 
peut  oaneevoir  comment  un  seul  protes- 
tant a  pu  croire  ik  la  divioiié  de  la  raia- 
aîon  de  LujLlier  en  face  de  ce  déborde- 
ment de  penaées  et  de  parolea  cyniques. 
Qu'on  lise  réehantiiloa  qu'en  donne 
il.  Audin  «  en  sachant  seulement  qu'il 
ne  eile  paa  lea  plus  graveleux.  J*aurai$ 

(t)  Oxor  çraTÎda  tamen  adatleiam  adLuc  tacia- 
bat  tfif^mem.  TUeh-Bedeny  M.  20,  FrancforC  f tfC9. 


peur  dé  là  police  corHcUànnelle ,  dit 
l'hUloHen  (IJ. 

cil.  S0«  La  diable  et  la  femme* 

La  vlè  de  Luther  fut  Un  perpétuel  as- 
•eut  contre  le  diable,  qui  se  présentait  ft 
lui  en  pereonne*  Luther  ett  a  tenu  note,  et 
rapporte  èes  paroles  et  ses  faits.  Après  le 
dlaUe  ^  e*est  la  Asthme  dont  il  parle  le 
pltife  sëuvènt.  Ce  sont  d'un  c6lé  des  Ima- 
ginations folles ,  de  l'autre  des  tableaux 
^feiques. 

cil.  21-22.  ZwiDglI.  —  GoUoqae  de  Atarbourg. 

1528-29.        ^■ 

Zwingli  enseigna  le  premier  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  n'est  pas  réelle* 
ment  dans  l'Eucharistie.  Luther  le  ré- 
*futa  ;  et  dans  ses  preaveè  il  lui  opposa 
les  diverses  versions,  la  tradition  et  leilrs 
propres  contradictions* 

Le  landgrave  de  Basse  voulut  les  réu- 
nir dans  une  conférence  à  laquelle  il 
assista.  Les  dbux  adversaires  ne  pouvant 
s'entendre,  en  appelèrent  aux  Pères»  et 
se  séparèrent  en  se  maudissante  Luther 
en  revint  avec  cette  disposition  :  «  Je 
«pense  donc  que,  puisque  la  dispute  s'é- 
c  ternise ,  il  faut  imposer  silence  aux  dés- 
«  sidens  ;  et  ce  n'est  pas  seulement  mol 
cqui  vous  donne  ce  Gonseili  mais  i'£spritr 
«Saint  par  là  bouche  de  Tapôtre:  Evfitez 
i  celui  çui  est  hérétique,  après  l'avoir 
c  averti  une  ou  deux  fois ,  etc.  >  De  son 
côté ,  Zwinf^li  en  appela  aussi  k  l'auto^ 
ritéj  mais  bientôt  il  mourut^  finsique 
KarUtadt.  Luther  publia  qu'ils  avaient 
été  étranglés  par  le  diable. 

Gh.  25.  Dièlé  d'Aa^boiii>^  idSO. 

Cependant  Charles  V,  fatigué  de  totis 
ces  bouleversemens ,  se  décide  à  assem- 
bler la  diète  k  Augsbourg.  il  y  convoque 
toits  les  princes  de  l'Empire.  Les  princea 
réformés,  iouë  ivrognes,  ignorans,  pail- 
lards, toieurs  des  niens  de  l'Ëgtisè,  y 
arrivent,  et  parlent  hautement  de  foi, 
de  croyance,  d'Écriture,  de  scrtapùles  de 
conscience.  Il  fatit  le  dire ,  I^empereiir 
nuisit  à  sa  propre  cause  et  à  celle  de  l'£- 

(1)  La  seolé  éditidn  fcdrof^fêtè  des  Pr&pot  de  fo- 
bte  est  cette  de  fiis^itebêû ,  1866 ,  efi  atléniànd.  On 
Il  dônaa  eoitiltae  ttâé  aStitfe  a^édificaiiôn.  Hathe- 
stdS  ëit  (F^mia  iHfe  édtttdo  latfbe^  àé\k  iîd  ped  attu- 
rée ,  Booi  le  titre  de  Convhia  memalfâ. 
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glise ,  par  son  hésitation,  surtout  par  un 
mutisme  qu'il  crut  que  l'on  prendrait 
pour  de  la  dignité  ;  on  le  prit  pour  de  la 
peur,  et  les  princes  n'en  eurent  que 
plus  d'audace.  Il  crut  encore  en  imposer 
par  le  faste  de  sa  réception  et  de  sa 
cour.  Au  milieu  du  mécontentement  et 
de  la  détresse  générale,  ce  faste  ne  fit 
qu'aliéner  et  exaspérer  les  esprits.  Augt- 
bourg  présentait  le  spectacle  le  plus 
discordant.  Prophètes,  prédicateurs,  sec- 
taires de  toute  sorte  y  affluèrent.  Chaque 
borne  fut  transformée  en  chaire,  chaque 
cabaret  en  église. 

Ce  fut  le  24  j  uin  que  fut  présentée  à  l'em- 
pereur cette  fameuse  Confession  d'Augs- 
bourg,  ouvrage  de  Mélanchton.  Luther 
l'avait  signée  en  ces  termes  :  Qu'il  soie 
condamné  celui  gui  enseignera  autre 
chose  ;  et  cependant  cette  Confession  , 
ou  ce  symbole  de  croyance,  c'était  la 
condamnation  formelle  de  tout  ce  qu'il 
avait  prêché.  Là ,  était  admis  le  libre  ar- 
bitre ;  là ,  ce  n'est  plus  Dieu ,  mais  la  vo- 
lonté du  méchant  qui  fait  le  péché ,  et 
les  bonnes  œuvres  méritent  récompense  \ 
on  peut  même  prier  pour  les  morts  \  la 
messe  est  conservée;  enfin,  on  finissai 
en  disant  :  c  Ceci  est  noire  symbole,  où 
c  l'on  ne  tirouvera  rien  de  contraire  à  !'£ 
c  criture,  à  l'Eglise  catholique,  ni  même 
<à  l'Eglise  romaine  (1).  9 

Luther  ne  vint  pas;  il  se  tint  caché  à 
Koburg ,  maiade  \  mais,  de  là,  il  empê- 
cha tonte  conciliation.  Mélanchton  lui 
écrivait:  cCe  n'est  pas  pour  l'Evangile 
€  que  les  princes  et  les  grands  combat- 
ttent,  mais  pour  le  pouvoir:  ils  s'in- 
c  quiètent  peu  d'enseignement  et  de  reli- 
c  gion  ;  ils  n'ont  désir  que  de  despotisme 
c  et  de  licence.  >  —Mais  Luther  ne  voulut 
en  aucune  manière  entendre  parler  de 
concorde,  «  à  moins  que  le  pape  ne  con- 
c  sente  à  abolir  lui-même  le  papisme  (2).  i 

L'empereur ,  comme  nous  l'avons  dit , 
fut  faible,  irrésolu,  peureux.  La  politi- 
que l'emporta  sur  la  religion.  Le  prince 
qui  persécuta  et  assi^ea  Rome,  ne  pou- 

(1)  Confesi,  Âugut.,  Genev» ,  p.  22 ,  23.  ^  Àpol. 
Bnp,  ad  Àrgumenkun  ,  eU,,  p.  141. 

(2)  Somma  mihi  in  totum  dispUcet  tncUtos  de 
doctrlno  concordift,  otqae  pUmô  til  impoftU>ilis 
nisi  papa  valic  papatnm  aboleri.  Ep.  ad  Melai^., 

Si  avril  isae. 


vait  prendre  à  cœnr  la  cause  eathoUciM. 
Il  accorda  aux  protestans  un  an  et  demi, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  de  1531 ,  pour 
examiner  s'il  ne  leur  conviendrait  pas  de 
retourner  à  la  communion  catholique, 
et  pour  se  préparer  à  exposer  leurs  griob 
devant  le  concile  qui  serait  convfM|ié 
dans  six  mois. — Il  y  avait  qoinie  ans  qv 
ces  griefs  étaient  exposés  I 

Gh.  24.  PoiiUqiie  de  LiiUier.  iJSH-lUi, 

Enfin  la  Réforme  porte  ses  fruits,  lei 
princes  se  révoltent  et  forment  coaiR 
l'empereur  la  ligue  de  Schmalkande.!» 
ther  préconise  la  révolte ,  il  se  poie 
contre  l'empereur;  d'autre  part,  il  re- 
pousse avec  un  despotisoie  intoléralilff 
tous  ceux  qui,  comme  lui ,  s'étaieat sé- 
parés de  l'Eglise  romaine.  Les  anabap- 
tistes formaient  un  parti  nombreux.  Il 
provoque  contre  eux  l'assemblée  de  Ha» 
bourg,  où  il  fait  décréter  que  ceux  qii 
persisteront  dans  leur  opposition  serMt 
frappés  par  le  glaive  avec  coofiseatiss 
des  biens.  Yoici  les  propres  paroles  de 
Luther  : 

€  Que  parlez-vous  d'hérésie?  Ce  sost 
des  factieux,  des  perturbateurs  de  la  paii 
publique,  que  tous  vos  anabaptistes, 
qu'il  faut  mettre  à  la  raison,  de  gré  os 
de  force.  Qui  nie  les  dogmes  de  la  foi, 
un  seul  article  même  de  notre  erayaaoe 
reposant  sur  l'Ecriture  ou  l'autorité  de 
l'enseignement  universel  de  TEglisecliré- 
tienne,  doit  être  sévèrement  puni.  Ilùil 
le  traiter,  non  seulement  comme  uo  hé- 
rétique, mais  comme  un  blasphématesr 
du  saint  nom  de  Dieu.  11  n'est  pas  besoin 
de  s'amuser  à  disputer  avec  de  pareilles 
gens ,  on  les  condamne  comme  des  im- 
pies et  des  blasphémateurs.  Et  à  qooi 
bon  discuter  sur  des  dogmes  que  l'E^ 
a  reçus>  qu'on  a  long-temps  débattosel 
trouvés  conformes  à  la  raison ,  appayéi 
du  témoignage  des  livres  saints ,  garn- 
ies par  le  sang  des  martyrs,  glorifiés  par 
de  nombreux  miracles,  et  sanctioiûéi 
par  l'autorité  de  tous  les  docteurs?  Dose, 
s'il  survient  entre  catholiques  et  sec- 
taires un  de  ces  duels  de  parole,  où  cha- 
que combattant  s^avance  avec  un  texte; 
c'est  au  magistrat  de  connaître  de  la  dis- 
pute et  d'imposer  silence  à  celui  doat  la 
doctrine  ne  concorde  pas  avec  leslivrtf 
divins.  —  Yoilà  pour  ces  brouillons  (fl 
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prêchent  et  enseignent  en  pablic  ;  mais 
il  en  est  ici  d*aatres  qui  cherchent  les 
ténèbres,  qui,  sans  mission  et  sans  voca- 
tion, se  glissent  furtivement  dans  les 
familles ,  y  répandent  leur  venin  «  enlè- 
vent les  brebis  an  troupeau  du  Christ. 
U  n'est  pas  besoin  d'attendre  qu'on  les 
défère  an  pasteur  et  an  magistrat  civil  : 
ce  sont  des  voleurs  et  des  fripons  qu'il 
faut  traiter  en  voleurs  et  en  fripons.  Que 
si  un  pauvre  diable  a  eu  le  malheur  de 
tomber  dans  un  pareil  guêpier,  il  faut 
que,  sous  peine  de  parjure  à  Dieu  et  aux 
hommes ,  il  déclare  à  quel^  troupeau  ii 
▼eut  appartenir  avant  qu'on  l'écoute. 
Veillons  soigneusement  à  ce  que  nul 
prédicant ,  quand  il  vivrait  en  saint ,  ne 
vienne  usurper  la  parole  parmi  les  pa- 
roissiens qui  ont  un  pasteur  papiste  ou 
un  ministre  hérétique.  En  vient-il  qui 
n'apporte  pas  avec  lui  les  titres  de  sa 
vocation  divine,  et  le  mandat  humi^in  en 
vertu  duquel  il  veut  exercer  le  ministère 
évangélique,  quand  ce  serait  un  ange, 
Gabriel  lui-même  descendu  du  ciel,  chas- 
sez-le comme  un  ap6tre  d'enfer,  et  s'il  ne 
s'enfuit  pas ,  livrezrle ,  le  polisson  et  le 
séditieux,  au  bourreau.  (l)i 

Gh.  26.  Les  loriitet* 

Mais  voici  de  nouveaux  antagonistes 
qui  s'élèvent.  Les  juristes  s'aperçoivent 
enfin  que  toutes  les  assertions  de  Luther 
n'étaient  appuyées  que  sur  sa  propre  pa- 
role, et  qu'il  se  mettait  lui-même  avec 
les  mots  d* Ecriture  sainte  et  de  Mission 
divine  à  la  place  de  tous  les  droits  et  de 
tous  les  sages  ;  ils  revinrent  donc  à  leurs 
auteurs ,  et  réintroduisirent  l'étude  et 
l'autorité  du  droit  civil  et  canonique, 
même  de  la  tradition.  Luther,  irrité  de 
tant  d'audace ,  leur  répond  comme  il  a 
répondu  à  tous  ses  adversaires  par  un 
torrent  d'injures  débitées  du  haut  de  la 
chaire. 

Ch.  27.  Denién  tenlatiTe  de  U  papraté.  18SS. 

Luther  n'avait  cessé  en  public  d'en 
appeler  à  un  concile  général.  Ceux  qui 

(i)  Comwu  Luth,  m  Piolm*  71,  u  Y,  len.,  p.  147. 
Licel  aDgeiuf  etse  Yideatar,  im6  Gabriel  de  cœlo , 
tamen  aoa  modo  pro  diaboU  apoaiolo  babeodiim , 
Terùm  ellam  si  desistere  boUI  ab  institato,  carniflci 
committeBdiiBy  valut  Debnloiieni ,  qui  seditionem 
Bachinebiff» 


ne  savaient  pas  que  le  soir,  avec  ses  amis, 
il  se  moquait  du  concile ,  le  crurent  sin- 
cère. On  demandait  donc  de  tous  côtés 
un  concile.  Paul  III  raccorda ,  et  il  en- 
voya en  Allemagne  Yergerio,  son  légat, 
qui  se  rendit  auprès  de*  Luther  pour  sa- 
voir s'il  voudrait  y  venir.  Luther,  dans 
un  déjeuner  qu*il  fit  avec  ce  légat ,  pro- 
mit solennellement.  Avec  ses  amis  il 
traitai  le  légat  d'escroc  et  de  diable  in- 
carné. C'est  que,  comme  le  dit  l'histo- 
rien, s'il  était  possible  à  cette  époque  de 
rendre  à  Dieu  ce  qui  était  à  Dieu ,  on  ne 
pouvait,  on  ne  voulait  pas  rendre  ce 
qu'on  avait  volé  aux  hommes. 

Ch.  28.  Bigamie  da  landgrave  de  Hesse.  iS50-40« 

Philippe,  landgrave  de  Hesse ,  un  des 
premiers  et  des  plus  fermes  soutiens  de 
la  Réforme ,  lut  un  jour  le  passive  de 
saint  Paul  qui  menace  les  fornicateurs 
du  feu  éternel.  Il  eut  peur,  et  cependant, 
non  content  de  ses  amours  de  bas  étage, 
ii  voulut  épouser  une  jeune  fille.  Hargne* 
rite  Saal ,  d'une  grande  beauté.  Il  tomba 
sur  le  eh.  v  du  Deutéronome^  où  la  poly- 
gamie est  permise  aux  Jufs  ;  il  en  conclut 
qu'elle  pouvait  bien  lui  être  permise  à 
lui-même,  et  voulut  faire  ratifier  ce  sen- 
timent par  Luther  :  il  écrivit  donc  au 
pasteur  et  à  TEglise  de  Wittenberg,  qu'il 
avait  besoin  d'une  femme ,  qu'il  la  lui 
fallait.  Cette  pétition  est  cynique;  les 
maîtres  de  la  Réforme  lui  accordèrent  la 
permission  ,  pourvu  que  ce  mariage  fui 
tenu  secret.  Il  ne  le  fut  pas,  et  le  land- 
grave menait  tête  levée  ses  deux  femmes 
au  prêche,  au  grand  scandale ,  il  faut  le 
dire,  de  la  Réforme  elle-même,  * 

Cb.  29,  SO,  51.  SoQfTrances  de  Luther.  —  Sa  mort 
ei  celle  de  Galherine  Bora. 

En  arrivant  à  la  fin  de  cette  vie  re«i- 
plie  de  tant  d'emportemens  et  de  honte, 
nous  voudrions  pouvoir  dire  que  quel- 
que trace  de  repentir  et  de  retour  à  Dieu 
et  à  son  Eglise  reste  dans  quelqu'un  des 
actes  publics  ou  privés  de  la  vie  de  Lu- 
ther. I^ous  lisions  avec  espoir  les  détails 
snivans  sur  un  de  ses  entretiens  avec 
Catherine. 

Un  soir,  il  se  promenait  avec  elle  dans 
le  jardin  de  son  couvent,  les  étoiles  sein 
tillaient  d'tm  éclat  extraordinaire,  le 
ciel  semblait  en  feu,. .«-Vois donc  comme 
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ce»  points  iomineux  jettent  de  Téclat , 
dit  Catherine  à  Lnther...  Luthei*  IcTa  les 
yeux.  —  Oh  !  la  vire  lumière  !  dît-il ,  elle 
ne  brille  pas  pour  nous.  —  Et  pourquoi? 
reprit  Bova ,  est-ce  que  nous  serions  dé- 
possédés du  i*oyâutne  des  cîctti?Lnihei' 
soupira...  — Pcut^re,  dît-il,  ett  pùrti- 
tloti  de  oe  que  nous  aTbns  quitté  notre 
ftat.  —  Il  faudrait  donc  y  retourner?  re- 
prit Catherine.  —  C'est  trop  tard,  le  ehar 
est  trop  embourbé,  ajouta  le  doctettf ,  et 
il  rompit  l'entretien,  t 

Mais  ee  ne  furent  là  que  des  retours 
passagers  ef  impnlssans.  Au  milieu  des 
vifs  chagrins  que  Ini  causaient  et  la  mort 
de  ses  enfans ,  et  le  changemenl  ou  ee 
qu'il*appelait  l'apostasie  de  ses  amis,  au- 
cun retour  tërs  le  séla  de  cette  tnère 
qu'il  a  délaissée  ^  qui  lui  tend  les  bras^ 
Seulement  un  déeonragemefit  siiffibré 
s'e«pai*e  dé  Itti  ;  H  tdît  péti  *  peu  tes 
fâëttltés  ritbandMhéri  Ses  ima^nftiit^ 
s'éteindre.  Il  ne  s'éveille ,  il  *ie  retrouve 
sa  vet^é  et  sa  chaleur  qtt'an  nom  dé  l'E> 
glise  foibalhé.  Sa  bWéhé  ftlof s  se  rem-* 
plit  encore  de  patviles  tonteè  ifijfrrienseSi 
outragësimes ,  einpbKéeS;  P«rti  de  WH- 
tenberg,  U  a^rîva^  ett  février  !M6,  à  Els- 
sleben,  OÀ  H  était  né.  Un  mal  qui  lé 
tourmentait  depuis  lôttg^temps,  brté  éro* 
sien  d«i  diaphrégnie ,  s'aggrava  promp- 
tement.  Au  miliett  de  son  mal  ^  il  faisait 
des  véré  ; 

P0ltif  eraxa  tîtos»  morieni  tua  mors  ero,  papa  (l). 

Au  moment  où  il  allait  rendre  l'âtté , 
lonas,  htm  ami,  Ini  dit  :  Mon  père,  mar- 

(\)  VlYanl,  r^Uin  poor  loi  la  peste  ;  mort,  je  serai 
taiaoviypapa. 


chei-i^ous  dans  la  fol  tl  ta  doctrine  qia 
vous  avez  prêchées  ?  —  Oui  ,  marmura 
Luther.  Et  quelques  înstànS  après,  le  It 
février  1546 ,  il  était  devant  le  tnbunal 
de  Dieu  ?  —  Catherine  lui  suk-^éetlt  6 ani. 
Sa  Vie  fut  remplie  de  misères  :  soufeot 
elle  se  trouta  réduite  au  {(oint  de  man- 
quer de  têtemens  et  m8hiè  de  pain  pôiir 
elle  et  pour  ses  enfans.  On  â  d'elle  dei 
lettres  déchirantes ,  où  elle  demande  i 
ces  princes  que  son  thâH  aVàit  enrichis, 
du  pain  pour  soutenir  sa  vie.  Enfin,  ^ns 
un  voyage  qu'elle  fit,  les  chevaux  de  11 
charrette  où  elle  se  trouvait  s'étant  ef- 
frayés ,  elle  tomba  avec  ses  enfans  dans 
une  mare  d'eau  d'où  on  les  retira  demi- 
mot-ts.  La  peur  el  le  froid  la  condulsireot 
au  tombeau ,  le  21  décembre  IS52. 

Tel  est  l^edsemble  de  Tteuvré  dé  M.  Au- 
dîft.  ISous  n'hésitons  pas  à  dire  qtte  de- 
puis V Histoire  des  Variations ,  ancott 
livré  n'avait  porté  un  coup  plus  décisif 
au  protestantisme.  Il  y  manque  J)eut- 
étre  quelque  chose  pour  faire  cohnattre 
et  réfuter  en  Luther  !e  théologien ,  mait 
pour  rhômuie ,  le  ècclaire ,  ses  empo^ 
temens,  ses  duplicités,  sa  colère  si  piQ 
apostolique ,  toute  cette  tiè  remplie  d;or 
gueii  et  de  vices  honteux,  <^  ne  ponvait 
mieux  les  peindre.  Nous  exhortons  ton 
ceux  qui  ont  encore  quelques  unes  dtt 
vieilles  idées  sur  le  bien  qu'a  opéré  U 
I^éforme  et  sur  le  progrès  qu'elle  a  fait 
faire,  à  lire  ee  livre  ;  nous  doutons  qa'ili 
ne  changent  pas  d'opinion. 

Dans  le  prochain  cahier,  nous  rea- 
drons  compte  de  VHistoire  de  CaivUt 
œuvre  également  méritoire  du  mèDC 
auteur.  A.  B. 
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Le  clerg^i  et  lea  ooncilei  de  rancienae  Espagne,  as- 
semblées religieuses  etpoHtiqoes  à  la  fois. — Lois 
qa'tls  pertenk  —Devoirs  qtt^ls  tracent,  serment 
qalU  imposent  aux  rois.— Les  eonctles  ont  produit 
les  Cortée,  les  codes  et  teslirinetpates  llbertèi,  st 
gpsttdefl  en  Espacé  au  moyen  âge.  —  Ganses  de 
la  taiae  des  G«riés  et  de  oes  Hfcerlét.  -^  G«rie»« 


serment  de  GbarlesHîuint.  —  Eclat  et  dêeadttce 
et  rSsptgBè.  •*-  Ses  aiieé^es  adttteHei. 

On  a  dit  que  la  France  était  une  lao- 
narchie  fondée  par  des  évèqueSf  ^^  ^*^ 
ne  saurait  le  nier;  ce  fut  saint  ]M> 
qui  la  baptisa,  avecCiovis,  surletfe»* 
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n«réf  éB  IMow;  mm  e*eit  da  l'Eqpagne 
sortoqt  qu'on  ponirait  le  dire.  Ea  effet , 
depuis  qw  le  roi  gelh ,  Réeeréde^  eédant 
Mix  initâiioes  «aloteiret  de  md  oacle. 
Mini  Lteadre,  oeome  Claris  à  celles  de 
Cietilde  son  épeaee)  e«t  cenme  lai  re^ 
le  lispiêaMet  l'onetion  sainte  des  reis, 
i«B<fa*à  le  rirelaiion  d'Espertëro ,  le  Ce» 
ttelieisiie  a  to«t  eréé ,  toot  fende ,  tout 
mimé  4  tent  vivifié  en  Espagne  |  rôyeeté^ 
légiflatiott ,  fl  formait  toat ,  il  présidait 
ï  tout.  Ses  eoneiles  éulent  les  véritables 
isiembiées  eonelitQanles  de  la  aatlon, 
lans  rien  perdre  toutefois  de  leur  spéela« 
lilé  reltgieuse. 

En  eftet ,  la  première  session  où  assis* 
tait  le  elergé  seul  était  uniquement  eon* 
Hierée  ans  ehoses  de  Dieu ,  de  la  religion 
»t  de  TÉglise.  La  seeende  détendait  an 
ilMreè  de  la  monarehie ,  de  TÉlet  et  des 
^ples.  Les  affaires  de  f  Eglise  étant 
iéeîdéeft,  dit  le  eeiioilt  de  Léon  de  Tan 
KXM  dans  son  canon  •,  que  Ton  juge  oel« 
tes  du  roi  el  des  peuples  ensuite. 

Ce  ftii  dans  la  ville  de  Tolède  »  capitale 
le  Tempire  des  Goths ,  que  se  teiiaient 
l'aiNird  ces  coaellés  à  la  fais  religieux 
M  politiques,'  qui  étaient  de  véritahtetf 
issemMées  nationales,  telles  qu'elles  de^ 
Fvalest  l^re  toutes ,  et  oommenQant  pat^ 
e  principe  qui  est  Dieu  et  son  culte  » 
loer  finir  par  la  fin  qui  est  la  société  ^  le 
Di,  l'Iiomnie,  leur  tranquillité,  leur 
ion|koar,  leur  salut.  Telle  fut  rorigîne 
le  la  monarchie ,  des  lois  et  des  cortès 
wpegnoles.  Cette  origine  explique  l'atta- 
AÎement  religieux  que  la  nation  a  tou* 
ouraeu  pour  elles.  En  effet,  nulle  source 
le  représentation  nationale  ne  fut  plus 
'cspectableét  plus  légitime.  Ici  la  représ- 
entation nationale  ne  s'élevait  point  en 
urie  contre  la  théocratie  cléricale,  et  ses 
orateurs  aveuglés  de  matérialisme  ne  vo* 
siMraient  point  que  la  loi  dut  être  athée  : 
tu  contraire ,  le  concile  commençant  I 
^alpha  pour  finir  à  Toméga ,  faisait  dé^ 
'iter  la  loi  de  sa  source  naturelle,  c'est- 
i-dire  de  la  religion  et  de  Dieu  ;  et  voilà 
!e qu'étaient  les  premières  assembléesre- 
igieuses  et  politiques  de  TEspagne.  Le 
ilergé  délibérait  seul  pendant  la  première 
essfon,  la  session  religieuse;  à  la  seconde, 
f  admit  d*abord  quelques  grands  ,  plut 
ârd  même  quelques  personnes  du  tiers- 
^at.  Mais  même ,  avant  Fadmission  du 


tiers  an  déllbératioM,  on  avall  oa«« 

tume,  d'après  d'aneîMia  usages  gema^ 
niques  ou  espagnols  «  de  soamettra  les 
grandes  mesures  à  une  eorte  d'approba« 
tion  do  la  foule.  Dans  la  aommenoement 
du  dix-huitième  siècle,  Pamhassadaur 
do  Frasiea ,  l'arehevéque  d'Embraui 
trouva  enoore  ael  usage  eubelstant  à  Ma* 
drtd,  mais  pour  la  fenno  uniquement  $ 
oar  depuis  Ckavlas^int  et  la  défaite  des 
oommuneros  è  Villalar  »  les  cortès ,  ou 
du  moins  leur  puissanea ,  avaient  été  A 
peu  près  supprimées ,  et  une  grande  par» 
tie  des  libertés,  des /ueros  au  privilèges 
munieipauz,  abolis: Toutee qui  subsistait 
de  eee  derniers  s'était  réfàgié  dans  les 
montagnes  des  Basques ,  où  Espartéro 
vient  de  les  détraire  complètement  il  y  a 
quelques  mois.  C'était  le  dernier  débrie 
de  l'ancienne  Espagne  ^  H  la  date  de 
leur  destntetion  seri^  une  triete  épl>qua 
dans  fhistoirè  des  provinces  et  des  moa* 
tagnes  vascongades. 

Mais  revenons  i  nos  eoneiles  nallonavt 
et  oathollques ,  et  avant  de  passer  outré, 
remarions  cette  particularité  Impor- 
tante ,  qu'ils  eommenqaient  par  Oleu  el 
le  roi  pour  finir  au  peuple.  En  effet ,-  si  \ 
d'tttie  part  et  pour  la  Ibrme  du  moiiiai 
le  eaacàle,  en- terminant  sa  session  polU 
tique,  soumettait  à  Tapprobation  en  peu* 
pie  les  grandes  mesures  qu'il  avait  adop» 
tées ,  d'un  autre  côté  le  roi ,  prenant  une 
certaine  initiative,  ouvrait  cette  même 
session  par  la  présentation  d'un  cahier 
contenant  les  questions  sur  lesquelles  la 
couronne  désirsit  appieler  l'attention  et 
les  délibérations  de  l'assemblée.  De  sorte 
que ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  le 
thème  du  concile  commençait  à  Talpha 
]f>our  finir  à  l'oméga ,  et  embrassait  toute 
chose  entre  ces  deux  limites  divines. 

Les  commencemens  de  chaque  session, 
nous  dit  Marina  dans  sa  Théorie  de»  Cor^ 
tes,  étaient  consacrés  I  discoter  des  ma- 
tières de  difcipljne  ecclésiastique ,  à  con- 
firmer des  dogmes  établis ,  à  condamner 
les  erreurs ,  k  rétablir  l'observance  des 
canons  et  k  veiller  à  la  réforme  des 
mœurs.  C'était  donc  dans  ces  assemblées 
que  les  chefs  de  l'Eglise  exerçaient  la 
juridiction  du  ministère  sacerdotal , 
déployaient  leur  autorité  alors  indépen- 
dante de  tout  atrtre  pouvoir,  et  jugeaient 
définititement  ies  causes  qui  devaient 
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leur  6Cre  soumises ,  sans  PintarfenUon 
d'aucun  magistrat  civil. 

Parfois  quelques  rares  laïques  assis- 
taient aussi ,  mais  il  leur  était  interdit 
de  Toter  et  de  délibérer  sur  les  matières 
dont  s'occupait  Passemblée  :  c'étaient 
pour  la  plupart  des  dues,  des  comtes  pa« 
latins  ou  des  gonremeurs  de  province. 
Ib  siégeaient  en  qualité  de  témoins 
pour  prendre  connaissance  des  résolu* 
tions)  des  Pères  du  concile ,  et  assu- 
rer de  leur  épée  Pexécution  dé  leurs 
décrets. 

Après  les  causes  de  l'Eglise ,  on  com- 
mençait à  délibérer  sur  les  points  les  plus 
importans  de  la  constitution  politique 
du  royaume  ;  on  examinait  les  intérêts 
el  tes  obligations  du  monarque ,  et  enfin 
ùm  solugeait  à  assurer  les  bases  de  la  pros- 
périté publique.  Alors  le  congrès  cbau- 
geait  de  nuture,  et  après  avoir  repré- 
senté PEglise  il  représentait  la  nation 
et  PBtat.  Les  prêtres  cependant  conti- 
Bualent  à  siéger  dans  Passemblée ,  et  ils 
y  conservaient  voix  délibérative,  non 
pas  tant  en  qualité  de  ministres  du  sanc- 
tuaire  que  de  citoyens  éclairés  et  ver- 
tueux. On  écoutait,  on  respectait  leurs 
opinions;  on  prêtait  une  grande  atten- 
tkm  à  leurs  discours ,  et^on  déférait  pres- 
que toujours  à  leurs  avis. 
•  Bt  cfétalt  dans  ces  assemblées  que  se 
décidaient  les  élections  des  rois ,  quand 
la  monarchie  espagnole  était  élective; 
e'est  lli  aussi  que  s'arrêtaient  les  formes 
qui  devaient  être  observées  dans  ces  éleo* 
tions,  les  lieux  où  elles  devaient  se  faire 
et  les  personnesqui  devaient  concourir  a 
la  solennité  ;  c'étaient  elles  qui  statuaient 
sur  les  devoirs  des  princes  et  sur  les  obli- 
gations sacrées  qu'ils  contractaient  au 
jour  de  leur  couronnement.  Les  rois  eux- 
mêmes  étaient  contraints  de  se  soumettre 
à  leurs  jugemens. 

Au  milieu  du  bouleversement  de  ces 
nouvelles  sociétés ,  quel  eût  été ,  ajoute 
Marina,  le  sort  de  PEspagne,  si  les 
princes  visigotbs  n'eussent  considéré  la 
religion  comme  une  ancre  sacrée ,  sur 
laquelle  ils  devaient  appuyer  le  vaisseau 
de  leur  monarchie  naissante ,  s^ils  ne  se 
fussent  servis  des  talens  et  de  Pinfluence 
du  clergé  pour  opposer  un  rempart  in- 
^pugnable  à  Pinsubordination  de  leurs 
sujets  barbares,  qui ,  divisés  entre  eux , 


menaçaient  incestiamment  de 
PEtat  mal  affermi  ! 

En  accordant  aux  ecclésiastiques  cette 
marque  de  confiance ,  les  Ytslgotbs  ne 
firent  que  suivre  l'exemple  que  leur 
avaient  donné  les  Saxons ,  les  Bavarois» 
les  Lombards  et'Ies  Francs.  Tous  ces  peu- 
ples, en  effet,  avaient  déféré  aux  talens 
du  clergé  le  soin  de  créer  les  bases  fon- 
damentales de  leurs  nouvelles  mcHMr- 
chies  ;  mais  plus  heureux  que  la  plupart 
de  ces  nations  conquérantes ,  le  saeoès 
qu'ils  obtinrent  surpassa  de  beaucoup 
leurs  espérances.  L'Eglise  .  d'E^Migne , 
dans  le  moyen  âge ,  fut  Illustrée  par  une 
suite  non  interrompue  d'hommes  irré- 
prochables et  éclairés,  dont  Pexistenœ 
est  assex  prouvée  par  des  fastes  ^  des 
conciles  et  une  collection  de  canons  ec- 
clésiastiques qui  honorent  paiement 
leurs  talens  et  leur  caractère.  Le  Code 
visigoth  et  les  Lois  fondametUaies  de  la 
monarchie  sont  des  témoignages  certains 
de  la  manière  brillante  dont  les  prâati 
espagnols  ont  rempli  la  tâche  qu'ils  s'é- 
taient imposée. 

Voilà  ce  que ,  conformément  à  l'his- 
toire ,  pense  un  savant  espagnol,  de  Pin- 
fluence salutaire  du  clergé  sur  les  pre- 
miers conciles,  et  les  premières  iastitu* 
tions  de  la  monarchie  de  cette  contrée. 

Yoici  maintenant  ce  qu'en  pense  à  son 
tour  un  écrivain  français ,  notre  contem- 
porain ,  auteur  d'une  histoire  d'E^M^ne» 
et  qui  ne  peut  certes  pas  être  accusé 
d'enthousiasme  envers  les  vieux  teni|s. 
En  parlant  comme  il  fait  dans  le  passai 
que  nous  allons  citer,  l'auteur  a  même 
l'intention  de  blâmer,  mais  tout  en  blâ- 
mant il  constate  les  faits  de  Pliistoire ,  et 
c'est  l'histoire  qu'il  nous  faut.  Il  dit  donc, 
en  parlant  des  conciles  qui  nous  occu- 
pent ,  et  des  laïques  que  l'on  y  admettait 
dans  la  première  session  :  i  Ces  nobles 
palatins ,  admis  ou  plutôt  tolérés  dans 
le  concile,  où  leur  droit  de  présence  n'é- 
tait que  personnel  et  non  héréditaire,  ne 
paraissent  pas  y  avoir  exercé  une  grande 
influence.  Le  droit  de  convoquer  le  con- 
cile, Pinitiative  et  la  désignation  des 
affaires  à  traiter  sont  dévolus  au  roi. 
Auxévêques  et  au  clergé  appartient  la 
véritable  discussion  des  affaires  ,  la  ré- 
daction des  lois,  le  gouvernement  enfin 
dans  son  ac<5eption  la  phis  pratique  â  la 
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fois  et  la  pins  hante.  Les  affaires  ecclé- 
siastiques et  séculières,  d'abord  confon- 
dues ,  finirent  par  être  séparées.  On  traite 
celles-là  dans  les  trois  premiers  jours  do 
concile,  et  les  laïques  n'y  sont  point  ad- 
mis, tandis  que  le  clergé  est  admis  de 
droit  &  la  discussion  des  intérêts  laïques. 
Ainsi  l'Eglise  se  passe  de  l'Etat ,  et  TEfat 
ne  peut  se  passer  de  l'Eglise. 

c  L'attitude  du  monarque  dans  ces  diètes 
ecclésiastiques  était  assez  humble,  sur- 
tout lorsqu'un  usurpateur  Tenait  implo- 
rer du  clergé  cette  sanction  morale  dont 
le  succès  même  ne  le  dispensait  pas.  Du 
reste,  le  besoin  mutuel  que  ces  deux 
grands  pouToirs,  le  trône  et  le  clergé  ^ 
aTaient  constamment  l'un  de  l'autre, 
rendit  leurs  rapports  faciles.  Les  évé- 
ifues ,  tout  en  accordant  de  bonne  grâce 
au  monarque  les  services  qu'il  réclamait 
d'eux ,  se  serraient  à  leur  tour  de  l'appui 
du  bras  séculier  pour  donner  force  à 
leurs  décrets,  i 

Yoilà  donc  quel  était  l'objet  des  con- 
ciles 5  voici  maintenant  quelle  était  leur 
tenue.  Au  lever  du  jour  les  portiers  de 
la  cathédrale  de  Tolède  ouvraient  une 
seule  porte  pour  n'y  admettre  que  ceux 
qui  avaient  droit  d'assister  au  concile. 
Bientôt  les  évèques  entraient  en  corps  et 
Rasseyaient,  les  métropolitains  d'abord, 
puis  les  suffragans ,  selon  l'ordre  de  leur 
consécration. 

Puis  venaient  les  prêtres  appelés  au 
concile,  qui  s'asseyaient  derrière  les 
4Têqnes,  et  les  diacres  qui  se  tenaient 
dmrant  eux.  Yenaient  enfin  les  scribes 
aTCc  le  petit  nombre  de  laïques  ahxquels 
l'entrée  était  accordée.  On  fermait  les 
portes,  et  Tarchidiacre  de  la  cathédrale 
invitait  tout  le  monde  à  se  relever  ;  on 
lisait  la  profession  de  foi  des  quatre  pre- 
miers conciles  cecuméniques ,  et  les  ca- 
nons qui  avaient  rapport  aux  matières 
qu'on  allait  traiter ,  et  un  discours  du 
métropolitain  le  plus  âgé  ouvrait  enfin 
la  séance  ;  personne  ne  pouvait  sortir 
avant  qu'elle  fût  terminée.  Les  discus- 
sions violentes  étaient  défendues,  sous 
peine  d'exclusion  du  concile  et  d'excom- 
munication pour  un  an  ;  enfin  les  déci- 
nions  de  l'assemblée ,  signées  par  les  évè- 
ques ,  étaient  remises  au  roi  pour  être 
confirmées  par  lui.  Le  roi  assistait  an 
concile ,  et ,  comme  nous  l'avons  4^li 


dit ,  remettait  d'ordinaire  anx  évèqnes, 
après  une  courte  harangue ,  le  cahier  des 
matières  à  traiter. 

^ous  avons  vu  que  c'était  dans  le  con- 
cile que  se  décidaient  les  élections  des 
rois;  c'était  dans  le  concile  aussi  qu'elles 
recevaient  leur  sanction. 

c  Au  moment  de  leur  avènement  an 
trône,  dit  Marina,  les  rois  se  présen- 
taient à  rassemblée  générale  pour  y  jncer 
solennellement  te  maintien  des'Iois  fan* 
damentales  de  la  monarohie»  dont  ils 
étaient  responsables.  Ils  entraient  dans 
ces  assemblées  ravêtns  de  l'appareil  le 
plus  majestueux  ;  mais  en  même  temps 
ils  affectaient  de  témoigner  le  plus  pro« 
fond  respect  à  l'augusto  congrès.  > 

L'appareil  n'était  pas  toujours  anssi 
majestueux  devant  le  concile  que  le  dit 
ici  Marinai  puisque^  d'après  Marielna, 
on  en  a  vu  de  très  illustres  venir  se  pré- 
senter devant  4ui ,  à  genoux ,  le  firoot 
courbé  et  les  larmes  dans  les  yeux.  Le  roi 
ne  se  croyait  invidlaUeel  sâeréqi^a)Hrô8 
cette  cérémonie,  par  laquelle-  il'ideve^ 
nait ,  aux  yeux  de  la  nation;  VmsA  du 
Seigneur,  auquel  U  était  interdit  de  ton» 
cher  \  NoiiU  tangere  Christoe  meosj       ^ 

Les  Pères  du  concile  ajoutaient  :  (  Qafi 
c  conque,  paraiti  noua  ou*  parmi  tous 
f  les  habitans  de  l'Espagne,  Tiolera  pa|) 
c  quelque  complot  le  serment  qu'il  a 
f  prêté  de  conserver  la  vie  du  roi  pour 
c  le  bien  dç  la  patrie  et  de  l'empire  goth» 
f  quiconque  attentera  à  ses  jour»:  el  le 
(  dépouillera  de  son  pouvoir^  quiconque 
c  enfin,  par  une>  ambition  t^raunlquo) 
I  aura  usurpé  le  trône ,  qu'il  soit  ana« 
f  thème  devant  Dieu  et  les  anges ,  el 
c  retranché  de  l'Eglise  qalbolique  et  de 
c  la  société  des  chrétiens ,  lui  et  tpua  s^s 
f  complices.  1 

.  Cet  anathène  solennel  est  répété  Irots 
fois  dans  les  mêmes  termes^  A  la^  troi- 
sième, on  ajoute  :  f  St  qu41  n'entra  pas 
c  en  partage  avec  Rajustes,  niai8(aveelo 
f  diable  et  ses  anges t-el  qu'il! soit  con^ 
c  damné  avec  tous, iies  cemplic^s  à  d'é* 
c  ternels  tourm^s;,  et  s'il  vous  plaû 
I  aussi,  à  vousi  peuples  qui.  êtes  préseyis» 
c  confirmez  par  votre  voix  cette  aen- 
c  tence  trois  fois  répétée.  I 

Et  tout  le  clergé  ^  l^nt  le  peuple  :s'4^ 
criaieht  d'une  seule  voi9  t  c  Que*  celui 
qui  Yiol^a  celte  aenl^nceaoiimfiiMpio 
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et  manmaiha  {o^M-kréAre  perdition), 
jusqu'il  TarriTée  du  Seigeaur,  et  qu'il  aîk 
le  lot  de  Judas  Iscariotb*  > 

Aprèa  s'ôtre  aiiwî  adressé  au  peuple ,  le 
concile  s'adi'cstalt  au  roi  lai-mi^iiM»  et  hii 
disait  :  c  Toi  >  monarque  présent  et  tous 
c  ceux  qui  Tiendront  après  toi»  nous 
c  vous  conjurons  anreo  ThuiniLité  oonve- 
c  nable  de  régir  avec  justice  et  piété  les 
i  peuples  que  Dieu  vous  confie,  et  de  ré^ 
f  gner  avec  hunùiité  de  ccsuc  et  avec 
i  l'amour  de  ce  qui  est  bien.  Que  nul  de 
<  vous,  dans  les  causes  capitales,  ne 
c  rende  seul  une  sentence;  que  ce  soit 
•  d'après  le  vœu  du  peuple  et  l'avis.dee 
%  ^ges,  afin  que  le  crime  soit  manifesté 
c  par  un  jugement  solennel.  Régnes  avec 
I  mansuétude. 

<  Mous  portons  aussi  ce  décret  sur  les 
c  roia  k  venir  ;  que  si  l'un  d'eux  se  révolte 
t  contre  les  lois,  et  exerce  sur  ses  aujeta 
«  un  empire  cruel  et  fyrannique,  l'ana* 
f  thème  du  Seigneur  soit  sur  lîii^» 

Ce  concile,  le  4F  de  Tolède ,  qui  par- 
lait ainsi ,  se  tenait  en  633.  On  voit  donc 
que ,  pour  trouver  des  institutions  et  des 
assemblées  sages,  fermes,  libérales»  avec 
des  garantie»  suCftsantes  pour  la  sûr-eté, 
pour  rinvialabilité  de  la.  couronne  et 
contre  les  abus  du  pouvoir,  l'Espagne  n*a 
pas  besoin  de  se  jeter  dans  la  carrière  des 
révolutiona;  il  lui  suffit  de  se  replier  sue 
eUe-mème  et  de  temonter  à  son  origine» 
Cbeaelle,  cemme  cbei  bien  d'âuuesna- 
tions ,  c'est  la  liberté  cpù  est  ancienae  et 
le  deepotienHi  qui  est  moderne. 

Mous  venoua  de  voir  la  politique  des 
conciles  f  voyons  maintenant  cella  des 
oodes.  liC»  deux  codes  les  plus  anciens  de 
l'Espagne  sont  Le  Forum  judicum  et  les 
Sietê  Pmr^idas  ,  c'est-k'éire  le  Forum  ou 
le  Prétoire,  ou  Législation  des  Juges,  et 
le»  Sept  FarUêA,  Le  Forum  judicum, 
traduit  plus  tard  du  latin  en  espagnol 
sous  le  titre  de  Fuero  juzgo,  qnl  répond 
au  Forum  judieum,  est  le  plus  ancien, 
le  plus  remaniuable  et  peut-être  même  le 
seul  qui  mérire  réellement  ce  nom  parmi 
tous  le»  codes  barbares,  fut  composé  de 
649  à  662  ;  mais  ce  ne  fut  que  ^  ans  plus 
tard  qu'il  fut  achevé.  Ce  code,  fait,  d'une 
part ,  d*aprè8  les  mœurs  et  conmmea  des 
Ooths,  et  forn^,  de  Fantre,  des  dé- 
fopdllea  des  codée  i  enasina  et  de»  arrête 
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quelque  sotte,  l'œn^ve  4a  olargé.  Catat 
Ferdinand  III ,  dit  1«  Ssint ,  neveu  de  la 
aeine  Blanelié  et  eoiiski-germnîn  4e  saint 
Lottss,  qui  lo  fit  traduére  ea  «iM^ 
iMrs  le  commenccBMAt  dn  13*  siècle^ 
sous  le  titre  de  Fuero  ynago. 

Le  code  des  iSie^e  Partidas,  fiemé  dn 
FMAro  juzgo  et  de  qnelquee  a«lmi  éU- 
mens,  date  de  la  demièffe  moitié  dn 
même  siècle,  de  i^Mi  m  le  doit  k  Al- 
phonse X,  dit  9i  SaJbio,  c*eal-è^4iM  k 
Sage  ou  le  Savant.  Il  n'est  nislHnwnf 
étonnant  que  el  &M9  eâtt  vo«ftlu  refaire 
le  code,  puisqu'il  eût  même  veni»  veiaiie 
le  monde,  et  que  la  ProvidcDce,  aelen 
lui ,  eàt  pris  u»  plan  tout  nuire  et  bien 
meillew  si  avant  d'agir  eUe  l'eût  daigné 
consulter. 

Mais  revenons  au  Farmm  de»  Mgm,  k 
premier  et  le  modèle  de  ton»  les  eedes 
espagnols ,  et  voyon»  quel  en  est  FeaptlL 
Dans  le  début,  composé  d'extraite  dn 
actes  des  conciles  de  Tolède,  on  lit, 
après  quelques  prescrIpMona  enr  Pétec- 
iondeeroi»,  iqueleacboeesiinelcerei 
gagnent  doivent  appartenir  à  l'filal; 
car  lee  roi»  sent  diU  roi»  parce  ^'ib 
régnent,  et  le  roi  n*eet  dit  r^l  qas 
lorsqu'il  règne  avec  piélé ,  et  oelQ»4l 
ne  règne  pa»  avec  piété  qui  ne  règns 
pa»  avec  miséricorde.  Dono,  ~        '^ 
faisant  k  bien  que  le  roi  doit 
le  nom  de  roi  -,  d'où  les  aneieat 
ce  proverbe  s  Roi  tu  seras  iamt  fae 
droit  tu  feras;  quand  pius  droU  m 
feras,  lors  plus  roi  ne  sefVss.  ITe*  * 
suit  que  le  rei  doit  avoir  4e«x  vérins 
en  soi  par-dessns  toute  antre,  fueUee 
et  vérité  ;  car  la  justice  miMe  mo^mm 
la  vérité  avec  elle,  01  le  roi  sera  iemt 
alors  pour  se  piétéL  > 
f  N'y  a-i-il  pa»,  a^éerleM.  Hoskw  Sata» 
HUaire ,  à  qui  nous  «mpiimteaj  wei,  im 
code  tent  entier  dan»  c»tie  nsiB^ei  ti  inlN 
des  vertus  royales  :  jenllcé,  ^sérM  m, 
piété?  Et  le  cletgé,  en  goident  laTaynnaf 
dan»  cette  voie ,  ne  faH-ll  pa»  am  aalac 
usage  de  la  tutelle  que  la  loi  hri  confie? 
Cet  exemple  n'est  pas  le  sent  :  umt  fe 
prologue  du  même  code,  deatlné  à  re- 
tracer les  devoin  mutuel»  de»  rok  et  ém 
sujets,  est  plein  de  eeaejJwrtatiemi  msà 
ment  elnétienees  i  la  jwstkeet  à  Inel^ 
menée,  sans  lesqneHcm  m  re«  n^^sat  pœ 
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f  f  niDoqc^  l^nti^pc^  de  mor^  sur  «i^;ttn 
bofl|i|ii0«  oi  sur  aucune  auire  cbose,  si 
6^  o'^s^  4®van^  les  prétrea  de  Dieu , 
%jec  leur^^QOseilt  et  av^ç  )e  conseil  du 
pflHpl^  e(  de#  seigneur»  du  royaume. 
P^F  r^dre  de  ce  qiôme  Dieu  que  tous 
iFansq^f tl^nt.  les  éTéques»  ayez  miséri- 
corde ;  doanez  publiquement  votre  iu- 
gi^qieut,  et  pour  les  fautes  des  hoinmcs, 
garder  manauétude  et  pitié. 
iL^  Législateur  doit  être  doux,  est- il 
dit  dans  hu  ^utre  endroit  j  il  doit  ôtre 
4qu^  e(  bon,  de  bonnes  mœurs  pUUôt 
me  4fi  b«?u  )a4>g4£6  ;  il  àj^iV  6lre  clé- 
VfiWkl  ef  av^ir  Dieu  conti^oeU^m^Pt 
fixant  les  yeux,  et  ne  spuger  qu'au 
bien  public.  La  loi  doit  être  claire, 
Cf^ncîs^ ,  et  exempte  de  subtilités  et  de 
contradictions,  faite  pour  cbaqut 
classe  de  g^as  et  ponrc^^ueindiTidu 
de  chaque  classe.  La  ipi»  ainsi  faite  « 
doit  être  obéie  par  tous ,  depuis  le  to\ 
^u^u'à  resclave»  sans  acception  çle 
poovpir,  i/d^  riçhessu  ou  de  dignité  -,  car 
Dieu  r^  ord^npé ,  lui  à  qi^i  obéit  toute 
la  chevalerie  céleste  (la  caballeria  ce- 
lestiql)'y  el  si  les  anges  se  soumettent 
à  sei  lois^  comment  les  boB^iiaes  çn  se- 
raient-ils exempts  ? 
ç  Nul  ne  p^ut  alléguer  pour  excusa  Ti- 
gnOTAUÇA  de.  la  loi  ;  le  i^oi  lui-même  y 
Ast  spuj^is  »  et  Iq  roi  est  la  tête  du  corpa 
politique  j  inaissil^tête  est  malade,  les 
flMiabrea  m  peuvent  êtr«  saû^fsi  le  rai 
méprise  les  loi^,  lea  auj^t^  n^  peuyent  les 
respectisr. 

•  Le  roi  étant  plus  intéressé  que  d'aur 
tpeaau  bien  de  TEtat,  duilen  avoir  plus 
de  sojn  que  du  sien  propre  $  maia  s'il 
manque  à  eette  obligation ,  et  s'empare 
dm  la  propriété  d'un  de  ses  sujets ,  par 
force  ou  $oius  de  faux  prétextes ,  il  sera 
tenu  de  la  restituer  ;  et  pour  6ter  aux 
soQverains  les  tentations  de  l'avidité 
vulgaire,  toutoe  qu'ils  acquerront  par 
libre  dooiitipu  d'un  de  leurs  sujels, 
ijoit  appartenir  àl'Etat  et  non  à  eux ,  et 
ila  ne  pourront  transmettre  h  leurs  ûls 
que  leurs  héritages  patrimoniaux.  » 
Yoilà  doue,  quela  étaient  lee  résnl* 
lnita  dea  Cortës  pffimitivea  de  la  nation 
eapagnol^.  Gela  explique  l'atlacbepaenl 
0^  lu  ceapec^  facpés, qu'elle  a  taujoura 
WHft9«iT<a  pQttr,qUea^  AiMî  quu  nwa  l'ar» 


voBi  4éî^  dit  »  uaf  assteaiU^ffs  vullgieniet 
et  politiques  s'appelèrepf  d'j|bord  Coit- 
ciles^  ensuite  Curies  dans  le  12^  siècle, 
et  enfin  Coriès,  depuis  ce  ]î*erdîuand  UI^ 
roi  de  Léon  et  de  Castille,  et  qui  fut  plus 
huureux  contre  les  infidèles  que  notre 
Louis  W ,  son  qncle.  £o  effet,  digue sue- 
c^seup  de  Pelage  et  d'Alonao  l'emp^ 
reur,  il  acheva  de  bannir  le9  Arabes  de 
ses  Qiatsf  il  les  chassa  même  suecessivot 
ment  de  Jaëa ,  de  Cordoue  ^  de  Séville, 
de  Mureie ,  et  les  rédeisit  aux  seuls  mura 
de  Grenade.  Ferdinand  n^^étalt  terrible 
que  pour  les  infidèles:  roi  selon  les  vœux 
4tt  ce4e  que  noua  venons  de  voir,  on« 
qui  pins  est  #  selon  Dieu  ,  la  violoire 
n'était  pouj^  lui  un  sutiet  d'orgueil  «  un 
moyen  de  deapotisme ,  et  ses  laurier»  de 
,  yictolre  ne  se  changeaient  peint  en  chat-* 
ues  d'esclavage ,  ni  en  joug  de  servitudo 
pour  s»u  peuple.  Bien  an  eontraite,  son 
peuple  l'avait  aidé  à  vaincre  ;  et  pour  l'en 
récompenser»  il  tenait  à  remplir  ses  d^n 
sirs  et  ses  veaux.  Or,  ks  dMrs  et  les 
vœux  du  peuple  liont  presque  toujoura 
pour  la  liberté.  Ferdinand  lui  en  aeeotda 
dans  de  jnatea  bornes.  Outre  de  baaan 
tuer0s  qu'il  octroya  largen^ua,  il  fit  en^ 
trer  le  peuple  par  precnreiirs  el  députée 
aux  Certes.  Un  peuple  q«i  faisait  si  bien 
son  devoir»,  qui  aimait  si  bien  son  Dion 
et  sea  rojs,  ne  pouvait  pas  abuser  de  oeU 
avantage*  Au  contraire,  le  peuple  est  m 
connaissant,  et  la  Gaatîlle  ne  fit  que 
grandir  eneere  sous  ee  régime  de  ce»* 
fiance  ,  de  générosité  royale,  et  de  idé^ 
lil^  ,  de  libecté  populaire.  C'est  k  oeti* 
époque,  disent  les  kistotiena»  et  lesp«» 
hlicialet  eapagnnla ,  que  la  Casiille  eoan* 
menée  h  occuper  nne  plane  éisàingué^^ 
parmi  les  nations  lea  plus  grandas  et  lue 
plus  sages  de  PEurope^  Eu  effet,  les  koBn» 
mes  éclairés,  députés  par  lea  villes  et 
bourgs  du  royaume  pour  faire  eatencbn 
leur  voix  dans  les  Cott^a»  aniasés  d'un 
sèle  véritable  pour  le  bien  publie ,  ae 
montrèrent  jalaux  de  répondre  ^  la  oasat 
fiance  de  leurs  eommottans,  de  défendra 
les  intérêts  publics ,  d'appuyer  la  cour 
ronne  et  d'en  protéger  Iqs  prérogatives 
et  l'indépendance  contre  les  aUeintea 
des  ambitions  dér4gl^eak  PnaKfe  que  lea 
Cprtèf  fidèles  flurept  un  portaniiurfi,  pq 
le  vaiss^sm  de  i'£t^  trouvât  to^^ra  pq 
I«fag9  M9l^  l«%  te»BHM  s  «MMHf^ 
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garde  pour  la  patrie ,  aux  époques  dés- 
astreuses des  minorités  et  des  interrè- 
gnes. Contenant  ainsi  dans  le  devoir  les 
Yues  trop  ambitieuses  des  grands ,  elles 
surent  par  là  même  étouffer  le  feu  des 
guerres  intestines,  qui  sont  la  plaie  tou- 
jours TiTante  et  saignante  de  l'Espagne; 
qui ,  plusieurs  fois ,  l'ont  perdue ,  plu- 
sieurs fois  l'ont  empêchée  de  reviTre  et 
de  se  délivrer ,  et  qui ,  après  la  délivrance, 
l'ont  replacée  plusieurs  fois  aux  bords 
des  mêmes  précipices  où  elle  avait  péri 
d'abord. 

Aussi,  tous  les  rois  des  Espagnes,et 
notamment  ceux  de  Léon  et  de  Castille , 
fidèles  imitateurs  de  la  conduite  dont 
leurs  prédécesseurs  leur  avaient  donné 
Texemple,  eurent-ils  toujours  recours  aux 
Gortèsdans  les  besoins  pressans  de  l'Etat. 
Ils  réunirent  donc  fréquemment  leurs 
sujets  en  assemblées  générales ,  pour  dé- 
libérer  en  commun  sur  tous  les  points 
ofi  la  nation  était  gravement  intéressée. 
Telles  étaient  même  la  candeur  et  la 
loyauté  de  ces  temps,  que,  loin  de  re- 
douter ces  grandes  assemblées»  et  de  les 
regarder  comme  contraires  par  leur  na- 
ture à  Tordre  public  et  à  la  majesté  royale, 
on  ne  les  considérait  que  comme  des 
sources  de  lumière  et  de  vérité  dont  l'é- 
clat rejaillissait  sur  le  trône,  que  comme 
de  fermes  appuis  de  la  justice  et  des  ga- 
ranties de  la  prospérité  publique. 

Telle  était  sans  doute  l'opinion  de  Fer- 
dinand iy«  lorsque ,  dans  les  Gortès  de 
YalladoUd ,  en  1298 ,  il  déclarait  les  avoir 
convoquées  pour  le  bien  du  service  de 
Dieu  et  delà  monarchie,  pour  davantage 
de  ses  royaumes  et  l'amélioration  du 
gouvernement,  il  renouvela  ce  langage , 
lorsqu'on  1907  il  convoqua ,  d'après,  le 
conseil  de  la  nation ,  les  mêmes  assem- 
blées, pour  mettre  un  terme  aux  cala- 
mités publiques. 

Alphonse  XI  ne  s'exprimait  point  au- 
trement, lorsque  en  1^  il  exposait  les 
motifs  qui  l'avaient  porté  k  convoquer 
les  certes  de  Madrid  :  c  Voyant  que  c'é- 
c  tait  pour  le  service  de  Dieu  .clément , 
c  la  conservation  et  le  bien-être  de  nos 
«  royaumes ,  pour  assurer  la  justice  et 
€  pour  réformer  beaucoup  de  choses 
c  mal  ordonnées,  et  en  outre  pourmet- 
c  tre  fin  à  la  guerre  que  nous  soutenons 
il  oratre  léa  Bfaures*  Pour  cela  faire ,  j'ai 


convoqué  les  cortès  de  tous  mes  Etats, 
ici  à  Madrid ,  et  après  avoir  réuni  les 
préfets   et  Jes  députés  des  villes  et 
bourgs  de  ces  royaumes ,  j'ai  conféré 
avec  eux ,  et  je  leur  ai  dit  et  ordonné  ; 
comme  à  mes  sujets  naturels,  qu'ils 
m'aident  de  leurs  conseils,  pour  que  je 
puisse  réformer  les  abus,  et  qu^ainsi  je 
le  ferais  avec  leur  assentiment.  > 
Si  les  princes  de  la  dynastie  autri- 
chienne ,  qui  après  l'extinction  de  la  mai- 
son de  Castille  furent  appelés  au  trône 
d'Espagne  par  l'ordre  de  succession,  eus- 
sent imité  les  rois  catholiques,  en  donnant 
à  la  nation  des  preuves  certaines  de  leur 
amour  pour  la  constitution  da  royaume , 
la  monarchie,  selon  les  Espagnols,  eût  va 
s'accroitre  chaque  jour  son  inQuence  et 
son  crédit  parmi  les  Etats  de  l'Europe. 
Mais  ces  étrangers  dédaignant  les  moeurs 
espagnoles  qu'ils  ignoraient ,  et  fonlanl 
aux  pieds  ses  usages  qu'ils  regardaient 
comme  des  chaînes  incommodes,  ne  s'oc- 
cupèrent, dès  leur  arrivée,  que  de  dissiper 
les  trésors  qu'ils  considéraient  comme 
leur  patrimoine  ,  et  de  prodiguer  la  for- 
tune et  le  sang  de  la  nation  dans  des 
guerres  destructives.  Imbus  des  doctrines 
de  l'absolutisme  germanique,  ils  sen- 
taient que,  pour  en  faire  la  base  de  leur 
gouvernement,  ils  devaient  supprimer 
les  libertés  espagnoles  et  diminuer  le 
crédit  des  cortès.  Telle  fut,  dit  l'abbé 
Marina ,  la  politique  de  Gharles-Qniat 
et  de  son  fils  Philippe  II.  Voulant  se  met* 
tre  au  dessus  des  lois ,  mais  n'osant  néan- 
moins abolir  les  cortès  et  proscrire  les 
droits  que  l'usage  de  quatorxe  siècles 
autorisait ,  ils  cherchèrent  avec  adresse 
à  contrarier  leurs  poiivoirs  et  à  varier 
leurs  formes  par  la  désorganisation  de 
ces  corps  municipaux  dont  les  membres 
composaient  primitivement  les  congrès 
de  la  nation.  «^ 

Les  courtisans  t  toujours  empressés  de 
pousser  aux  abus  dont  ils  vivent ,  finirent 
par  affecter  de  mépriser  si  fort  les  cor- 
tès, qu'un  écrivain  espagnol  de  cette 
époque,  Diego  de  Saavedra,  se  plai- 
gnait hautement  qu'une  basse  et  servile 
adulation  eût  engagé  les  princes  à  sub- 
stituer le  gouvernement  absolu  aux 
libertés  établies  par  les  lois  constitn- 
tives  du  royaume,  et  qu'à  l'exemple 
î  des  ordres  religieux  qu»  se  formaient 
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fréqatmiiêia  n  cluipiir«t  généraux  pour 
délibérer  fur  les  affaires  et  les  réglemens 
de  Tordre ,  le  gàUTernement  n'eogageât 
poinl  les  conseils  adraioiitraiifs  de  cha- 
que proTîoce  à  conférer  ensemble  sur  le 
bien  de  la  république ,  ainsi  que  le  pres- 
crivaient les  lois  fondamentales. 

Tel  fut  l'état  où  la  branche  de  Bour«> 
bon  trouva  l'Espagne  à  son  ayénement  & 
cette  couronne.  Elle  n'y  changea  rien  » 
elle  ne  fit  même  que  marcher  dans  le  sen- 
tier tracé  par  l'Autriche.  En  échange  de 
ses  libertés,  l'Espagne  lui  dut  son  unité 
nationale  et  beaucoup  d'autres  amélio- 
rations  intérieures.  Cependant  ce  n'était 
plus  là  cette  Espagne  ancienne ,  cette  Es« 
pagne  moins  sujette  que  fidèle  à  ses 
rois  3  cette  Espagne  qui  mettait  avant 
tout  la  dignité  humaine  »  et  qui,  dévouée 
pendant  la  guerre,  aimait  pendant  la 
paix  à  Tivra  sous  les  garanties  de  la  li- 
berté. Ce  n'était  plus  cette  Espagne  avec 
son  sénat  d'évéques,  avec  ses  conciles-* 
eortèe,  devant  lesquels  lea  rois  victo-» 
rieux  venaient  humblement  prêter  ser^ 
ment  à  la  religion,  k  la  loi  et  à  la  li- 
berté nationale.  Cependant  l'usage  de 
fréter  serment  aux  lois  et  à  la  constitua 
tion  du  royaume  sa  perpétua  encore  pour 
les  rels  depuis  que  la  constitution  fut 
càangée,  et  nous  verrons  bientôt  Charles* 
Quint  lui«méiie,  qui  la  changea ,  lui  prê« 
ter,  sur  l^ordre  des  députés ,  un  serment 
général  et  solennel  dans  le  sehi  é^ê  Cor- 
lèa.  En  effet ,  nous  disent  les  anciens  his- 
toriens de  l'Espagne ,  en  assistant  à  la 
proclamation  et  à  rinaugoratien  des 
rois  1 1  La  nation  consentait  qu'ils  fussent 
élevés  au  trône  de  leurs  ancêtres  ;  mais 
avant  de  poser  la  couronne  sur  leur  tète, 
avant  de  les  proelamer  rois ,  et  de  prêter 
entre  leurs  mains  le  serment  ordinaire 
de  foi  et  dfhommage ,  elle  exigeait  qu'il 
Jnrftt  en  présence  de  l'auguste  assemblée 
de  ses  représentans,  d'accomplir  fidèle- 
aient  les  devoirs  de  sa  dignité ,  de  res- 
pecter les  usages  de  la  pstrie ,  d'obser- 
ver exactement  les  lois  fondamentales 
de  la  monarchie ,  et  de  conserver  les 
droits  du  peuple  et  les  libertés  natio- 
nales. > 

Les  plus  anciens  monumens  qui  nous 
soient  parvenus  d^ne  semblable  inau- 
guration, est  une  cédole  royale  adressée 
Ml  conseil  de  Ségovie  pendattt  les  Certes 


tenues  à  Séville  dans  l'année  1260 ,  de 
laquelle  il  résulte  que  le   roi  Ferdi-* 
nand  III,  fidèle  aux  anciens  usages  de  la 
Castille,  fit  ce  serment  solennel  dans  les 
Certes  assemblées  à  Valladolid  en  13i7, 
Les  députés  de  Ségovie ,  à  cette  assem-* 
blée,  demandèrent  au  fe*oi  satisfaction  du 
tort  que  leur  ville  avait  essuyé  par  suite 
d'une  ordontiance  royale  qui  séparait 
de  la  capitale  les  bourgs  et  les  villages 
dépendans  de  sa  Juridiction,  et  ils  lui 
représentèrent  qu'outre  que  ee  décret 
était  préjudiciable  à  la  prospérité  de  la 
ville  et  des  lieux  divers  de  son  arrondis- 
sement, il  était  attentatoire  aux  droits; 
et  privilèges  dont  le  roi  avait  juré  la 
conservation  lors  de  son  avènement.  Ce 
prince  reconnut  lui-même  la  vérité  de 
ce  qu'ils  avançaient ,  et,  dans  l'ordon- 
nance royale  par  laquelle  il  fit  droit  à 
leur  demande,  il  confessa  que  par  le  dé*" 
cret  dont  on  lui  demandait  la  radiation» 
il  avait  manqué  au  serment  qu'il  avait 
prêté  lorsqu'il  était  monté  sur  te  trène»* 

D'autres  documens  historiques  noue 
donnent  la  certitude  que  cet  nsage  fût 
religieusement  observé  par  le  plus  grand- 
nombre  des  monarques  espagtels,  des 
13, 14, 15  et  16«  siècles ,  soit  au  moment 
même  de  leur  avènement,  eomuM  le  fi* 
rent  Henri  II  dans  les  Cortès  de  Burgoa 
en  1346,  et  Jean  I«r  dans  celles*qui  furent 
tenues  dans  la  même  ville  en  1379,  et 
plusieurs  autres  prince^ ,  soit  pour  ob» 
tempérer  à  la  demande  qui  leur  en  fut 
faite  ensuite  par  leurs  sujets,  comme 
Ferdinand  IV  en  1295,  don  Pèdre  en 
1351 ,  Henri  III  en  1391 ,  et  Jeanne  de 
Castille ,  femme  de  Phillppe-le*Bel ,  en 
1506.  Il  nous  suffira  de  rapporter  ici, 
dans  tous  ses  détails ,  une  des  ibrmnles 
authentiques  du  serment  prêté  par  l'un 
de  ces  princes,  ponr  donner  une  idée  de 
la  valeur  des  engagemens  qu^ils  contrac» 
talent  dans  ces  occasions  solennelles. 

En  1518 ,  les  Cortès  ayant  été  éonvo- 
quées  à  Valladolid  pour  reconnaîtra 
comme  roi  d'Espagne  Charles  I**  du  nom, 
fils  de  la  reine  Jeanne  dont  nous  venons 
de  parler,  et  de  PhilIppe-le^Bel ,  les  dé* 
pûtes  ,  aussitôt  leur  arrivée ,  jugèrent  à 
propos  de  conférer  entre  eux  sur  les 
circonstances  où  se  trouvait  leVoyaume, 
et  d'examiner  les  cas  particuliers  aox« 
quais  elles  pouvaient  donner  lieu.  Il  se' 
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prétentoit  /  en  effet ,  une  question  peu 
ordinaire  à  résoudre  :  il  s^agissait  de  sa- 
voir dans  quelle  forme  le  noureau  roi 
derrait  >étre  proclamé ,  sa  mère ,  yérita- 
Me  titulaire  de  la  couronne,  étant  encore 
▼îTtate. 

Le^  députés  se  déterminèrent  à  exiger 
que  le  prince ,  avant  de  reccToir  de  la 
nation  le  serment  accoutumé,  jurât  d'ob- 
senrer  les  lois  existantes  et  surtout  les 
chapitres  des  Cortës  établies  par  le  roi 
cftthollqne  dans  celles  qui'  avaient  été 
tenues  à  Bnrgos  en  1512. 

Cependant  le  jour  fixé  pour  TouTer- 
tnre  dei  Gortès  étant  arrivé ,  le  grand 
«Aaneelier,  l'évéque  de  Badajos  et  don 
Garcia  de  Padilla ,  se  présentèrent  pour 
les  présider  au  nom  du  nouveau  roi ,  et 
commencèrent  par  reprocher  à  un  dé- 
pntéde  Borgos,  le  docteur  Zumel,  d'avoir 
vonln  engager  les  autres  députés  à  refu- 
ser de  proclamer  le  prince  avant  que 
son  altesse  ne  oonsenitt  à  jurer  ce  que  la 
conslttntioii  de  Castllle  lui  demandait. 
Il  attendait  à  intimider  par  cette  sortie 
inattendue ,  non  seulement  le  député 
qnfil  inculpait,  mais  encore  ceux  qui 
ponrralent  penser  comme  lut.  Mais  ce 
zélé  citoyen,  méprisant  les  menaces 
qu'on  lui  adressait ,  répondit  avec  fer- 
meté que  tous  les  reproches  qu'on  ve- 
nait de  lui  faire  étaient  fondés ,  et  que 
telle  était ,  en  effet ,  son  opinion  à  la- 
quelle il  invitait  ses  collègues  à  se  ral- 
lier; «'adressant  ensuite  au  chancelier, 
il  Itti  déclara  qu'il  pouvait  être  certain 
qno  les  représentans  des  royaumes  ne 
proclameraient  point  Son  Altesse,  jusqu'à 
ce  que»  de  son  côté,  elle  eût  prêté  le 
serment  qu'on  lui  demandait,  de  garan- 
tir à  la  nation  l'exercice  de  ses  libertés 
et  de  ses  privilèges ,  le  maintien  de  ses 
lois,  droits  et  coutumes,  et  les  chapitres 
des  €ortès  de  Eurgos  do  1612,  et  aurtout 
qu'elle  n'eitt  juré  de  ne  rien  aliéner  du. 
domaine  de  la  couronne,  et  de  n'accor- 
der aucua*  emploi  on  bénéfice  à  des 
étrangers. 

Présentée  aveenne  telle  fermeté,  cette 
requête  Ait  couronnée  du  plus  heureux 
succès  ,<el  le  prince  s'dtant  présenté  ac« 
compagne  de  toute  sa  cour,  ets'étant 
assis  sur  le  trôna  au  milieu  des  grands 
du  royaume,  des  prélats  et  des  députés, 
eea  dernier»  le  nupplîèrent  de  nonTean 


de  prêter  le  serment  qu'ils  lui  avaicit 
demandé.  Alors  le  licencié  Padilla,  ajiat 
donné  lecture  à  l'assemblée  de  l'acte  da 
serment ,  le  roi  jura  sur  la  croix  et  lar 
les  Evangiles ,  que  le  secrétaire  Barthé- 
lémy Bhuiz  de  Castagneda  tenait  eatre 
ses  mains,  selon  la  formule  coateaoe 
dans  le  procès-verbal  suivant. 
<  Dans  la  noble  ville  de  Yalladolid ,  le 
7  février  1518..,..  le  très  haut  et  tièf 
puissant  roi ,  don  Carlos  notre  soqts- 
rain  seigneur,  étant  en  Péglise  da  nio- 
nastère  de  Saint-Paul  de  ladite  ville, 
assis  dans  un  fauteuil  placé  sur  les  grt- 
dins  du  mattre-antel ,  et  après  la  câé- 
bration  du  saint  sacrifice  de  la  messe,... 
les  très  nobles  seigneurs  Infans ,  doa 
Ferdinand  et  l'infante  dona  Eléonore, 
étant  présens,  ainsi  que  les  députés  des 
villes  et  bourgs  des  royaumes  de  Ca^ 
tille,  Léon  et  Grenade,  a'est  présenté 
le  licencié  don  Garcia  de  Padilla,  con- 
seiller de  Son  Altesse  et  lettré  des  Co^ 
tes  de  ces  royaumes,  lequel ,  à  la  de- 
mande des  prélats,  grands,  etc.....,i 
lu  publiquement,  &  haute  et  intelligi- 
ble voix  ,'un  acte  de  serment  dont  li 
teneur  suit  : 

ff  Votre  Altesse,  comme  roi  de  CastiUe, 
de  Léon  et  de  Grenade,  conjointeoieat 
avec  la  très  haute  et  très  puissante 
reine  Jeanne,  notre  souveraine  et  fotie 
mère,  jure  devant  Dieu  et  aur  les  saisti 
Evangiles  où  est  posée  sa  main  droits, 
et  promet  sur  sa  fbi  et  parole  royale,  i 
aux  villes ,  bourgs  et  villages  repré-  I 
sentes  par  les  députés  présens  i  ces 
Gortès,  et  aux  prorinces,  villes  etoon- 
munes  qiie  représentent  ces  rojanmei, 
comme  s'ils  étaient  dénommés  ici  ebs- 
cun  séparément,  qu^elle  gardera  et  eoi*' 
serrera  le  patrimoine  royal  de  la  ces-  J 
ronne  ;  et  qa'elle  n'aliénera  en  aaeM|| 
manière  les  villes ,  bourgs  et  oonna- 
nés,  ni  leur  territoire  et  jnridietioB, 
ni  les  droits  et  revenus  des  villes,  si 
autres  choses  qui  en  dépendent,  li 
rien  appartenant  à  la  couronne  et  as 
domaine  royal  qu'elle  possède  aojo«- 
d'hui  ou  qui  puissent  lui  échoira  fs- 
venir;  et  que  si  Votre  Altesse  les  alièse^* 
cette  aliénation  sera  nulle  et  eomms 
non  avenue ,  et  que  la  personne  k^ 
elle  aura  été  faite  k  titre  gratuit  œ 
onéreux ,  n'acquerra  ancmi  droit  à  ti 
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propriété  ;  jure  eu  outre  et  promet 
Votre  Altesse  de  conserver  les  lois  et 
droits  de  ces  royaumes ,  et  surtout  la 
loi  de  Yalladolid  qui  ordonne  et  dis- 
pose tout  ce  qui  est  nécessaire  àFégard 
du  présent  acte  de  serment, 
c  Déplus,  TOUS  confirmez  aux  ailles, 
bourgs ,  communes  et  provinces ,  et  à 
chacune  déciles  en  particulier,  les  li- 
bertés ,  privilèges ,  franchises ,  lettres 
et  exemptions  concernant  la  conserva- 
tion du  domaine  de  la  couronne,  ainsi 
que  tout  ce  qui  est  contenu  dans  les 

susdits  privilèges Et  de  tout  ce  qui 

est  mentionné  ci-dessus ,  jure  et  pro- 
met Votre  Altesse  de  rien  altérer,  6ter 
et  diminuer  par  elle-même  ou  par  son 
ordre  royal ,  sous  quelque  forme  que 
ce  soit,  à  présent  ni  dans  aucun  temps, 
pour  telles  causes  ou  motifs  qui  l'y 

détermine Ainsi  Dieu  et  les  saints 

Evangiles  vous  soient  en  aide...  Amen. 
i  Enfin  votre  altesse  comme  roi  et  1 
seigneur,  conjointement  avec  la  reine 
sa  mère  notre  souveraine,  sur  la  re- 
quête des  députés  et  communes  ici  pré- 
sens qui  l'en  supplient  très  humble- 
ment ,  jure  de  garder  et  accomplir  le- 
dit serment.  Aussitôt  ledit  roi  notre 
seigneur  passa  sa  main  droite  sur  la 
croix  et  sur  les  saints  Évangiles  d'un 
missel  que  le  très  révérend  cardinal  te- 
nait entre  ses  mains,  en  disant  qu'ainsi 
le  jurait  et  promettait.  Tous  les  dépu- 
tés présans  requirent  les  secrétaires  et . 
notaires  des  Certes  de  leur  donner  acte 
du  présent,  i 
Philippe  II  prêta  depuis  le  même  ser- 
ment à  la  nation  avec  une  pompe  et  une 
magnificence  sans  égales,  dans  les  Cprtès 
de  Tolède,  en  1560.  Le  procès-verbal  qui 
en  fut  dressé,  contient  plusieurs  circon- 
stances remarquables;  mais  sa  teneur 
étant  k  peu  de  chose  près  la  même  que 
GsUe.de  Paête  qui  précède,  nous  nous 
dispenserons  de  le  rapporter  ici. 

Voilà  donc  celte  ancienne,  cette  chré- 
tienne et  fraternelle  constitution  de  l'Es- 
pagne, fondétfparlesévêqueset  substituée 
aux  lois  des  codes  barbares  et  tyranni- 
4|ues  de  la  Germanie  dans  les  conciles- 
cortès  qui  vinrent  remplacer  chez  les 
Ooths  le  mallum^  du  champ  de  Mars  et 
du  ohamp  de  Mai,  où  les  Francs  en  res- 
tèrent encore  si  10Bg*temps  ;  oui,  voilà 


cette  constitution  qui  fit  la  glojre.de  la 
monarchie  visigothe,  qui  la  sauva  de 
tant  de  dangers,  qui,  se  réfugiant  avec 
Pelage  dans  les  monts  d'Asturie,  la  re^ 
leva  après  sa  chute.  C'était  par  elle  que 
l'Espagnol  était  fier  et  se  croyait  supé- 
rieur aux  autres  nations,  c*est  en  elle  et 
dans  sa  religion  qu'il  voyait  la  patrie, 
c'était  pour  elle  et  pour  sa  religion  qu'au 
lieu  de  se  courber  en  esclave  sous  la  ci* 
meterre  africain,  il  s'enfuit  aux  monta*- 
gnes  et  alla  camper  dans  la  grotte  et  dans 
la  caverne  de  Covadunga  ;  ce  fut  pour 
elle  et  pour  sa  religion  qu'il  renonça  à  . 
tous  ses  biens ,  à  ses  foyers,  au  repos  que 
lui  laissaient  les  rainqueurs,  pour  vivre 
en    guérillero    nomadç   et   combattre 
pour  elle  pendant  800  ans  rislanusmi  et 
la  tyrannie  des  Arabes,  Idolâtre  de  ses 
rois  à  condition  qu'ils  vénéreraient  à 
leur  tour  la  justice  et  la  loi  dont  il  lenr 
faisait  jurer  le  respect  et  l'observance^ 
l'Espagnol  eut  le  bonheur  de  voir  la 
liberté  et  la  monarchie  grandir  ensem- 
ble dans  une  concorde  parfaite  et  sana 
qu'elles  se  doutassent  que  Tune  pàt  nuire 
à  l'autre,  et  l'on  remarque  même  que 
nul  ne  fut  plus  généreux,  plu  lib^l 
sous  ce  rapport,  que  leurs  rois  les  plus 
saints  et  les  plus  Tietorleux. 

L'Espagnol ,  après  tant  de  souffrances, 
de  dévouement,  de  saerifices  et  de  vic-^ 
toires  en  leur  faveur ,  crut  donc  à  l'al- 
liance étemelle  de  ces  deux  grandes 
choses ,  de  la  religion  et  de  la  liberté.  Il 
en  reçut  une  telle  fierté,  une  telle  éaer* 
gie,  un  tel  étante  caractère,  qu'après 
ses  derniers  triomphes  sur  les  Maures^ 
l'Espagne  même  ne  lui  suffit  plus ,  et 
qu'il  déborda ,  victorieux  et  conquérant 
à  son  tour,  sur  les  deux  mondes,  sur 
l'Amérique  et  sur  l'Asie.  ' 

Mais  bientôt  la  souche  de  ses  rois  ca-» 
tholiques  et  espagnols  Tenant  à  mau« 
quer,  le  mariage  de  ses  infantes  et  de 
ses  reines  lui  amenèrent  d'autres  rois, 
des  rois  étrangers  à  son  pays,  à  ses  idées, 
à  son  caractère  et  à  ses  mœurs,  tout 
aussi  bien  qu'à  ses  libertés  et  à  sa  consti- 
tution. Ces  rois  de  le  comprirent  pas;  le 
voyant  iodépendatit,  ils  le  crurent  re« 
belle,  séditieux,  et  voulurent  le  soumet- 
tre au  régime  de  leur  pays  et  imposer 
le  joug  de  Tabaolutisme  germanique  à 
cet  habitant  des  montagnes ,  à  cet  enfant 
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dv  Ifidl.  Ils  ii*y  réostlreiil  peint  ;  Tat- 
mosphère  do  Rhin  n'est  point  faite  pour 
les  bords  du  Tage ,  ni  le  ciel  de  la  forêt 
Ivoire  pour  les  plaines  brillantes  et  chau- 
des de  l'Andalousie.  Aussi  l'Espagne  ces- 
•a-t-elle  de  grandir  sous  cette  influence; 
•t  elle^  qui  avait  pris  un  si  haut  essor  sous 
Ferdinand  et  Isabelle  ses  derniers  rois , 
ooninieoQa"t-elki  à  déchoir  sous  Charles- 
Qoiflt  èntHnéme,  aous  Charles-Quint  sur* 
tout,  et  depuis  elle  n'est  plus  allée  qu'en 
s^affaiMissant,  en  se  nentralisant,  comme 
les  prinoes  mêmes  de  la  dynastie  autri- 
chienne. 

La  France  vint  lui  apporter  quelques 
améliorations  importantes,  mais  non 
iandanaeatalea  ;  elle  essaya  de  lui  rendre 
^qnelqne  vigueur;  mais  rien  n'y  ût,  et  la 
idynattie,  amollie  eU^^méme,  se  laissa 
bientôt  aller  anxmœnrs  et  à  la  politique 
de  TAsie.  Tout  le  grand  passé  de  l'Espa- 
gne était  oublié.  Plus  libre  peut-être 
cependant  qu'elle  ne  pensait  ;  et  que  sur- 
tout on  ne  le  pense  sous  l'uniformité  de 
aa  monarchie  absolue,  elle  dormait  tran- 
quille aaf  les  rniqes  de  ses  institutions , 
^uaod  le  coup  de  ioudre  qui  signala  les 
premières  années  de  oe  siècle  Tint  la  ré- 
veiller de  nouveau  et  lui  redire  du  haut 
de  ses  monts  le  nom  magique  de  liberté, 
^ais  ce  n'était  plus  cette  libwté ,  iille  de 
la  religion I  de  ses  prêtres  et  des  rois, 


comme  celle  de  l'antique  Espagne:  fl-^ 
tait  une  liberté  qui  pour  son  malheur 
avait  secoué  tous  les  liens,  renversé  tou- 
tes les  choses  des  vieux  temps,  Dieu  lui* 
même ,  le  Dieu  des  chrétiens ,  et  qui  no 
relevait  que  d'elle-même,  qui  ne  recea* 
naissait  que  le  peuple  en  furie* 

C'est  après  cette  dernière  liberté  qn*l 
travers  la  misère,  le  sang  et  les  ruines, 
la  malheureuse  Espagne  court  aussi  de- 
I  puis  cette  époque.  Sans  se  jeter  ainsi  sa 
aveugle  dans  des  sentiers  et  dans  un  ave* 
nir  inconnu,  menaçant,  l'Espagne,  pour 
retrouver  le  repos  et  le  salut,  n'avait 
qu'à  regarder  derrière  elle,  qu'à  éleier 
ses  regards  vers  son  ancien  culte  et  sas 
anciennes  montagnes.  Pourquoi doocia 
s'est-elle  pas  rappelé  sa  liberté  passés  « 
la  liberté  du  grand  Alonso  l'empereur el 
de  saint  Ferdinand  roi?  Pourquoi  n'es 
a-t-elle  pas  encore  assis  la  base  sur  Ii 
pierre  éternelle,  sur  la  religion  de  Jésos? 
Pourquoi  surtout  persécute-t-elle  eteelts 
religion  et  les  prêtres  qui  lui  ont  été  si 
propices,  si  dévoués,  si  secou  râbles  dasi 
les  temps  de  ses  vienx  malheurs  et  éi 
ses  vieilles  gloires?  Pourquoi  surtout  ëé- 
vaste-t-elle  ses  églises  et  reaverse^^eUa 
ses  croix,  monomens  sacrés  4o  sesplsi 
beaux  triomphes,  labarnm  qui  toujoori 
guida  ses  vieilles  cohortes  et  par  leqsd 
eUe  a  vaincu  l'étendard  du  prophète? 

J.  F.  DamiAlo. 
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PKRPkTtJITi  DE  LA  FOI  D8  L'AGLISE  CATHO- 

UQIJK  :  Sur  Vfiuehorittiê ,  par  Nicols ,  Arhauld, 

HaïuoDOT,  etc.  y—  Sur  la  Confetsian ,  ^àt  Dbnis 

PS   SAUtB-UAiTHB  ;  —   Sur  tet   Prineipaua 

jointe  qui  dMtent  let  eatholiquet  ei  leg  protêt* 

*  tàn$,  par  ScHBvniACBsa  ;  —4  toi.  in-40 ,  pn- 

'  hWéê  par  M.  TabM  MIsm  »  à  Parii ,  rat  d'Ani« 

.   aoisvau  PaUt-IIOBtrooee.  Prix  :  e  fr.  le  vol. 

If.  l'abl^  MignSy  «a  réqnUsantces  trois  oaTra« 
§aa,  èp^^.la  prfoiifr  aarloni  ne  lo  trouTail  qoo 
4J(fiiciLeiii9at  0}  i  ua  prix  très  élcfé ,  a  rendu  an 
Xr«i  «orTice  à  la  cause  çaiholique.  Le  livré  delà 
Perpétuité  dt  la  Foi  esi  connu ,  et  ne  peut  qn^étre 
très  apprécié  dans  uo  moment  où  nos  frères  séparé! 
samblent  se  capprochtr  de  novi ,  et  surleal  écadle^ 


arec  plus  d^attenllon  el  de  goût  las  livrai 
ques.  Or,  il  n^en  est  ancna  qui  palaaa  aalaoi  Crin 
connattre  leuré  erreurs  surfiaipaHavtéqBaiMaiéi 
VKueharittie.  totd  qaellê  fit  IV^eat»»  4%têWmi 
et  quels  sont  les  priadpaax  pelota  ^el  y  sm 
traités. 

nans  le  17*  siéele ,  f nalqees  ihéaloffan  pisie* 
tans  affirmèrent  dans  lencs  liTras  qme  les  fifse 
afaieat  les  mêmes  doctrines  qu^esx  sur  las  artkin 
qui  les  difisaient  d^avec  l'Eçlise  romaine;  el,  pitf 
preuve  de  ces  assertions,  ils  produisirent  •ae|W> 
fession  de  fof  de  Cyrille  Lnear,  paifiatcka  aletsèi 
CoBstanttBople ,  leqael ,  sar  l*B«tharlstto, 
sait  les  doetrhiaa  ia  Calvia.  Galle  yMau  « 
va.  1040, UA  raçaa avae eraa* ftasas  far  lai|i^ 
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C^eit  cè  fii  dMiia  lit u  ft  m.  ditt  âe  PûH-aùffél, 
alors  an  momani  «n  ^alt  ayee  TB^lia* ,  da  conpa- 
•er  le  lîTre  de  la  PerpétHiié  d«  to  ^ot.  Ce  ne  fat 
d'abord  qo^im  petit  traita;  mais  les  protestans  y 
ayant  répondo  y  les  aatenrs  y  répUqaérent  par  dif- 
férena  traités  que  H.  Ulçne  a  tons  réunis  et  insérés 
dans  son  édition.  Hons  allons  indiquer  ici  rensem* 
b|e  des  sujets  traités  dans  chaque  Tolume. 
TOME  I ,  contenant  12  Urrei  alosi  distribués  : 
LiTre  I*'.  La  jostification  de  la  méthode  du  U? re 
de  la  PerpéUiiiA.  ^^  ^  Ba  aonaentement  des  Bglises 
•ritalalea  atee  rBglise  romaine  s«r  le  sujet  dei^Bn- 
charistie,  PreuTe  de  ce  consentement  de  TBglise 
frtcque  dans  les  11«  et  It*  siècles.  *-  3.  Témoigna- 
ces  snr  la  présence  réelle  et  la  transsnbstantiaiioa 
an  iS"  et  i4«  siéties.  —  4*  Témelgnafat  depnia  le 
tê*  siècle  |«fqtt*ett  f  tempe-ci.  —  6.  Témoigna* 
gee  de  Paeeeri  dee  antres  BgUses  orientales  avec 
fBfllie  nmalne  sar  le  même  sujet. .—  6.  Preu? es 
d«  cette  prepeeltlen  e  Qu'on  a  toujours  eu  dans 
PBglise  une  croyance  distincte  de  la  présence  ou  de 
Pabsenee  réelle.  —  7.  Témoignages  sur  ce  fait  de 
PBglise grecque,  depuis  le  7*  siècle  Jusqu'au  ii«.  — 
8.  témoignages  de  l*Eglise  latine  sur  le  mystère  de 
PBucliarittie  depuis  Pin  700  Jusqo^è  Pan  670,  -*•• 
Bxamen  du  temps  eà  les  mitiistree  protestans  pin* 
«ent  Mr  pi^tendu  ehangeoMOt ,  savoir  :  depuis  880 
Jusqu'au  commencement  du  ii«  siècle.  «^  lo.  Gon- 
iéquettces  qui  suivent  néeeieairement  da  consente- 
ment  de  toutes  les  sociétés  chrétiennes  dans  le 
dogme  de  la  présence  réelle  et  de  la  transsobstantla- 
lion  et  des  outres  peints  que  l'on  a  proutès.  —  11. 
Diflérends  personnels  entre  M.  Glande  et  t'attenr  de 
la  Perpétuité,  —  19.  Deux  dissertations  sur  lean 
fiett  et  Bertram  t  avec  divers  «cief  qui  font  voir  la 
ii«y«sen  detBcliHe  eriealalei* 

Mm  U,  enntinast  deas  pvtiea» 

INinsIa  ir«  partie  il  y  a  V  livres ,  ainsi  distriboés  : 
i.  Prcvvee  que  les  paroles  :  CtH  âtt  mon  torpt , 
ae  doivent  entendre  an  sena  des  eatlioliqaes,  et  ne 
se  peuvent  entendre  en  celui  des  calvinistes.  -*•  3. 
Réponse  aux  objections  de  logique  que  les  mlois- 
très  proposent  contre  le  sens  littéral  de  ces  parolee. 

—  5.  En  quel  sens  les  Pères  ont  entendu  ces  paro- 
les. —  d.  Divers  argumens  pour  la  présence  réelle. 

—  B.  Présence  réelle  prouvée  par  reffleace  et  les 
suites  de  rEncharistle ,  reconnues  par  les  Pérès, 
avec  la  rèfutaiipn  de  la  e«r<ti  $éparéê,  —  6.  Preuves 
que  le  ekmn0§m$Hi  reconnu  par  les  Pérès  est  un 
changement  substantiel.  —  7.  Preuves  de  la  doc- 
trine catholique ,  tirées  des  expressions  des  Pères, 
et  défense  des  règles  des  métaphores  contre  les  dé- 
faites de  H.  Glande. 

nans  la  f«  partit  sont  B  antras  livres  ainsi  dip- 
4riteèo: 

1.  Daa  llema  lirèa  dp  la  partiu  extérieure  de  TBu* 
«hiiistle.  •-*  B.  Eopliealion  particulière  de  quelques 
passagee où  PEaeharIstieeat  appelée:  tme^s,  /lp«r«, 
myslèrf.  —  5.  Béponae  aux  objections  tirées  des 
rapports  de  la  msiière  de  rEucharisile  et  des  difle- 


lea  nona  de  puiJB  tt  df  eèp  doBièi^i  rCvehuriffla 
sont  ttie  auêU  lit  la  twpasahsttBilat^pa^  -^  }^  |;«pJi. 
catieadea  paasagM  dt  Thètdorat  tt  dta  antret  a«<* 
tenra  qui  est  parlé  ctuUoe  loi,  «^B.  Que  Ton  rtfoil 
Jèaas-Ghriat  .eorporellement  dana  rEucbaristie.  «-* 
7.  Examen  des  nrgomens  nègaUfii  et  des  àiSàoAtU 
tirées  des  sens.  —  B.  Prtnvea  «ntlitvtiqiito  de  IV 
nion  dea  Bgliaea  d'Orîmt  avet  Ir'BBUae  ft«iaiM  MV 
rBvcharlatltb 

TOnt  III,  eéBItaaBé  dtn  pcrIMB* 

ta  1^  partie  est  divllèe  en  fBtlvrtt  ton^WBtBi 
les  matières  sultan  tes  : 

1.  Ifotion  çénéralfl  dta  Kgliaet  dXMent.  **  B» 
Gonsentement  général  dea  Breea  et  des  autrea  tfbré* 
tiens  oricfntaux  avec  FEgtIse  romaine  sur  la  doctrine 
de  la  paésenee  réelle  et  sur  Psdoratioa  de  PEucha* 
ristie.  ^  3.  Croyance  des  Grecs  et  des  Orientam 
prouvée  par  leur  discipline.  —  4*  ^^  Nturgfei.  •«- 
5.  EclaircissemcDS  touchant  lea  anteura  grecs  BtnB 
on  a  cité  lea  tèmotgnaget.  — ^  fk  BtimtD  d»pl«» 
sieufs  faits  qui  regardent  Pfiglise  grtequet —7.  fea^ 
mon  des  actes  des  B^lats  erienlalet  eur  ce  peinl.«^ 
8  et  g.  Sur  l'histoire  et  la  confesaloo  de  Cyrille  L«« 
car.  -*  iB.-  Les  Eglises  erieniales  eat-eUts  pu  chtB* 
ger  de  croyance  sur  rEoeharistle  ? 

La  2«  partie  traite  de  la  Perpétuité  de  la  fol  de 
rEglise  catholique  sur  les  sacremens  et  sur  tous  Itt 
autres  points  de  religion  et  de  d|9etpline ,  que  leg 
premiers  réformateurs  ont  pris  pour  prétexte  de  lenr 
schisme ,  et  prouve ,  par  le  conséplement  dei  Eglir 
ses  orientales ,  que  PB gliee  romaine  aytlt  OQBatffVji 
la  mémo  foi. 

«•  Ohjet.et  Plaa  dt  Ptpvrtgt»  *«  B*  PB  BaptdfW 
tt  dt  la  GonBrpiaiiot.  «^  B-  l>u  BtcrtiBtot  de  Pt« 
ttiltnce»  •**  4«  Piaaiplint  dea  Orientaux  sqr  ce  poiol* 
<«-  &  De  PExtrème- Onction  et  de  POrdre.  -*B.  Dtt 
Hariage.  —  ?•  Dt  la  Traditlos  tt  dt  ot  qui  y  a  rap« 
port.  •*-  8.  Dt  deux  pointa  dt  Bistiplint  todètMr 
la  iraditittt ,  qui  atnt  la  ctmmnnion  aow  lea  dans 
ttpècea  tt  la  priera  ptvr  Its  morts,  «<-<o.  Deacaptit 
aonaervès  dont  Itt  i^iêU  tiitBtaiea ,  ^fA  ftat  ptffv 
titdeUUadilion. 

TOHE  IVytoDteBanCtrtlf  partlta. 

La  1»  partie  est  ainsi  divisée  s 

1.  Défense  de  la  pêffétuUéde  ta  Pot,  eontrt  ttt 
calomnies  et  les  faussetés  du  livre  Intitulé  :  Vùn^ 
mem  aulhentiquei  do  la  Keligion  S$$  Grtâi\  là 
croyaoce  de  PEglise  grecque  touchant  la  tranttuh*^ 
itanliationf  défendue  contre  la  réponse  dtftoltffstrt 
Glaade.  —  2.  Examen  des  passages  et  HT.  Claude 
soutient  que  les  GrecI  modéroes  ont  nettement 
marqué  le  changement  de  vertu  qu^ft  attribue  k  t*B- 
giise  grecque.  —  3.  Béfutatlbn  des  prétfve»  qtii*eni- 
ploie  H.  Claude  pour  Mao  voir  que  les  Grecs  ne 
croient  pas  la  tranisubstantiatlon.  -^  4*  La  transsub- 
stantiation a  été  crue  dans  rB^lsé  greeqnt  deptftttt 
3«  siècle  insqtt*an  7*.  ^  A.  Lea  aatturs  allégnéa  par 
11.  Claude  ont  enseigné  la  tranfaabstanllaiion  dana 
les  mémos  passages  oh  il  prétend  qnlts  ont  éialdî  le 
changement  de  vertu.  ^  B»  Bxtraits  du  Hnt  fv  de 


rentes  manières  de  concevoir  et  mystère.  •<-'  l,  Qvt  |  la  Foi  oriho4otc4  dt  Mini  itat  dt  Damas. 


/ 
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BULLETINS  BI6U0GRAPUIQDES. 


\ 
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La  a«  Hflî«  cmtfeiiC  le  Trûiié  de  la  Confeuion 
t9tUr9  lit  ifTêwrs  det  €tMnitt$$ ,  où  la  doclrine  de 
FKcliee  eet  eiptiqnée  par  PEcriiare  sainte,  par  la 
tradition  et  par  plntftenrs  faiu  tréi  reaarqnlibiea, 
avec  la  réfoUtion  dnliTre  de  M.  DaiUè,  ancien  ni- 
Bistre  de  Charenton ,  contre  la  confession  anricn* 
laire  ;  par  Denis  de  Sainte-Harthe. 

'  La-S*  partie  eOB^ent  les  L«llret  d'un  deetenralle- 
niand  de  IHmiTersffé  catholique  de  Strasbonrç ,  à  nu 
gratUhomne  M  ànn  magistrat  protestans ,  sur  tes 
ptlncIpmK polnifiqnf  divisent  les  catlioUques  et. les 
protestans ,  par  Scheflinacher ,  et  qui  traitent  les 
points  soif  us  :  DellSglise.  — De  la  Régie  de  foi. — 
De  la  Primante  dn  pape  et  des  éféques.  —  De  la 
Confession.  — Dn  défaut  de  pooToir  dans  tes  minis- 
tres protestans.  —  Hérésies  renonvelées  par  lespro- 
tesitns.  —  DU  SBcri&ee  de  ta  Messe.  —  Sor  la  pré- 
sence permanente  de  Jésns-Christ  dans  l'Encharistie, 
«t  sur  l'obtieetiott  de  Vj  adorer.  -*  De  la  Commn- 
nlott  sous  nno  sente  espèce.  —  SorTInTocatlon  des 
saints.  —  Bar  la  Prière  ponr  les  morts  et  sor  te 
Porgatoire.  —  8nr  la  Justification  dn  pécheur.  — 
Défense  de  l'Invocation  des  saints. 

•  On  Toit  par  tons  ces  deuils  combien  les  quatre 
Yolumes  édités  par  M*  Higne  sont  précieux. 


.  Gatéttê  de  Prutte  du  SI  décembre  I8SI.  1  vL 
«'n-8«.  Batisbonne,  chex  G.-i.VaBi. 

Bévue  tritnettrieile  pour  VimttrtuUon  praii^ue  /U> 
menUiire,  notammeni  datu  le  royaume  de  ftk 
viàre,  publiée  par  MM.  F.-A.  HEIX  ,  préHea- 
teur  de  la  cathédrale  d'Àuiebowrg,  el  Dr.  F.  YOGL, 
impeeteur  de  V École  uormah  de  Freiem§ea; 
Irotfiéme  ann^,  prsinisr  cahier.  AngabonTg,! 
la  librairie  de  Charles  Kollmann. 


Sermoui  du  prince  ALEXANDRE  DE  HOHENLOHE, 
prononeét  dam  le  carême  det  anuiet  1836, 18S7 
et  1838.  S  vol,  tn-S».  Ratlsbonne,  à  la  librairie  de 
G.-J.  Mans. 

Le  nom  dn  prince  de  Hohealohe  est  trop  connn 
dans  le  monde  catholique  pour  aTotr  besoin  d^nne 
recommandation  quelconque;  rouvrage  qu^ita  pu* 
blié  sons  le  titre  de  Expériences  de  la  vie  tacerdotale 
ra  fait  connaître  comme  écrivain  plein  de  sentiment 
et  de  vigueur.  Les  discours  que  nous  annonçons  ici 
ne  mértteiit  pas  moins  nne  attention  sérieuse  :  le 
•ttiet  que  Fauteur  a  choisi  pow.  chacune  de  ses  trais 
stations  quadragésimales  est  emprunté  aux  besoins 
de  répeqas;  la  dlotioii  claftre  et  fiieile  de  roratenr 
est.  tonte ;.fiille  pomp  inontMr  anx  honm»s  la  pro- 
fonde corruption  de  leur  nature  et  la  néoessité-de 
reco.urir  à  }%  pénitence,  comme  an  seul. remède  qui 
soit  en.  état  de  les  retirer  de  Tabime.  Les  six  pre- 
miers discours  traitent  des  effets  salutaires  de  la 
religion  catholique ,  pour  assurer  notre  félicité  éter- 
nelte  au  milieu  des  dangers  auxquels  nous  expose 
notre  icontact  avec  le  monde;  les  six  antres  ont  ponr 
obiet  la  dégradstten   de  rimage   de  Dien  dans 
llioamie;  enfin  les  liz  derniers  traitent  dn  sacre- 
ment de  le  pénitenoe. 


«CILLAIIHE  DE  6G9tIT2,  Sur  la  théorie  juridique 
du  fouoememeaiprunien  relativement  à  la  ques- 
tion des  mariages  mixtes;  avse  un  appendice 
contenant  la  justifieatipn  de  Mgr  de  Dunin,  ar- 
chevêque de  Gnesen  el  de  Posen ,  en  réponse  au 
fnanifeste  publié  par  le  ceHntf  de  Bwtin ,  dans  la 


Noos  joignons  ici  Texposé  des  maliérei 
dans  ce  premier  numéro;  il  fera  eoiiBafire 
dans  quel  esprit  ce  recueil  est  rédigé,  et  eomlissn.1 
mérite  d'élre  pris. en  considération  sérînnsje  pnr tes 
hommes  qui  s'occupent  des  écoles  éléoMsitaires.  U 
première  section  renferme  :  nn  traité,  «or  Tespilt 
religieux  des  écoles  dans  les  tempe  aocîaiis  el  dam 
les  temps  modernes;  on  traité  sur  rorganisation  des 
écoles  mutuelles ,  un  traité  sur  Ifs  répétitions  des 
matières  qui  ont  été  enseignées  anx  nafans.  La  se- 
conde section  s'occupe  de  la  critique  de  six  envraga 
de  pédagogie.  La  troisième  section ,.  sons  le  titre  de 
Variétés f  contient  :  1»  un  exposé  historique  et  sUlif- 
tique  des  écoles  élémentaires  et  des  maisons  d'éia- 
cation  de  la  ville  de  Kempten;  S»  nn  mpport  snrlei 
écoles  dn  dimancfie  et  sur  les  écoles  ordinaires  ds 
la  ville  de  Munich,  dans  le  cours  de  l^nnée  classiqw 
1857-1838  ;  S»  des  extraits  do  llonitenr  officiel  et  dtt 
rescrits  des  autorités  provinciales  concernant  Tes* 
saignement  en  Ravière  ;  4»  nn  indicateur  bibliogn- 
pbique. 
Le  prix  de  Pabonnement  pour  une  année  est  ds 

0  francs. 


G.  ZELL ,  Aeta  amtiherfnetiama ,  qmikue  Ada  ttv^ 
meeianaj  meleiemaia  theologiea  Àeta^ue  Bemem 
DD.  ac  PP.  Ehenieh  et  Brama  plmrafUÊ  atis 
HenR^ftanomm  Scripta ,  qum  huoMqva  m  Jftr- 
mesii  eausd  in  lucem  prodierant  dilueidaniiÊr  st 
rcfutantwr.  8»  ma|.  Ratisbonna,  apnd  G.-I.  Xasi, 
1839. 

Lea  doctrines  bermésiennes  ionenl  na  si  giaid 
réle  dans  rhistoire  moderne  et  exercent  une  ■ 
grande  influence  sur  l'avenir  de  l'igliae  en  Alit- 
magne,  qu'il  est  impossible  à  cenx  qui  a'oceoyest 
d'études  théologiques  de  ne  pu  en  avoir  une  cm- 
naissance  exacte  :  nous  félicitons  surtout  ranieir 
d'avoir  choisi  la  langue  usuelle  de  Pécole,  sfia  de 
mettre  son  livre  à  la  portée  des  profetsenrs  ei  dei 
élèves  qui,  en  France,  ignorent  presqne  tons  II 
langue  allemande* 

NIEDNER,  Dr  C.  G.,  prof.  ord.  Lipsieneis,  «^ 
losophics  Uermesii  Bonaensis  novarum  ransmia 
ihcologid  exordii  eaBpUoatia  desièHmatia.  S  m- 
Lipsitt  ,  ex  effitini  bibHopeto  HIarichs,  18» 
Prix  :  Sftnncs.  > 

Dans  le  système  philosophique  dont  Hermès  s  fcii 
la  base  de  son  enseignement  tbéologiqne,  récrit 


A  MOS  AB(»^ÉS. 


«^ 


protMUnte  a  Miné  ane  doeltine.aniie  et  «lUée  de  la 
réforme,  et  elle  s^eat  empreuée  de  s^en  faire  Tapo- 
logitte ,  raaxiliaire  et  le  palron.  Da  moment  où  le 
chef  de  PÉglUe  a  prononcé  la  tenlenee  d'ane  erreur 
do^aliqne,  il  n'y  a  pins  lucnne  dtlBcnllé  ponr  le 
iîmple  fidèle  ;  dans  Tantorité  dîTlne  do  Saint-Siège 
ae  trouve  peur  lui  la  garantie  irrècusaMe  du  vrai  et 
du  juste.  Mais  le  théologien  a  besoin  d'nne  connaiB- 
sance  pins  approfondie;  il  peut  et  il  doit,  avec  la 
permission  de  ses  supérieurs ,  étudier  Perreur  dans 
son  principe  et  dans  ses  résultats  docirinels  et  pra- 
tiques ,  et  c'est  donc  rendre  à  la  science  catholique 
un  senrice  Téritable  que  de  lui  signaler,  parmi  les 
écrivains  hétérodoxes ,  cenx  dont  il  importe  sortoat 
de  prendre  notice ,  afin  de  défendre  arec  plus  de 
sueeés  la  caose  de  notre  sainte  religion.  C'est  dans 
ee  bot  que  nous  croyons  doTOir  mentionner  Pon- 
Trage  du  docteur  Niedner,  et  que,  pljDs  tard,  nous 
aurons  souvent  occasion  de  parler  d'autres  ouvrages 
marqoans  de  la  Uitératnre  protestante  de  l'Alle- 
magne.   

8.  BUCHFELNER.  Le  mur  de  iéparation  entre  Ut 
eatholiimee  et  les  protestant  doit-il  tuhtitter  plut 
long-tempt  encore  ?  ou  tur  let  motift  de  la  réforme 


et  twremtc  du  rH^tut  d  PÊfUte  eêUMfWi  «u 
fRol  d'aaiour  d  lom  cmus  fui  ne  senuniiis.nl  pm 
ou  qui  eonnaittnU  mat  r^p{<ss  enlAolnrue.  i  .Tok 
în-8o.  Ratlsbonne,  à  la  librairie  de  G.-i.  MaM  , 
1859. 

Pour  que ,  dans  un  court  Interraile  de  temps,  un 
ouTrage  reUglenx  arrive  à  sa  quatrième  édition ,  il 
fiiot  que  le  mérite  et  l'utilité  en  soient  bien  reeennus. 
Or ,  c'est  le  cas  avec  le.  litre  do  ■•  Buehfel&ec,  Vm 
examen  raisonné  des  principes  fondaa^lauiL  .do 
l'Église  catholique  et  des  sectes  nées  de  la  ré(oana<* 
tion  du  seixiéme  siècle ,  toIU  ce  qui  fournit  à  l'au- 
teur les  preuves  sans  réplique  de  la  néceMité  du 
retour  à  l'unité  religieuse  Tiolemment  brisée  par 
Luther  et  ses  adeptes.  C'est  stoc  une  Traie  satislhe- 
tion  que  nous  faisons  observer  que  de  pareilles  pu* 
blicalions  surgissent  de  temps  à  antre  dans  le  do- 
maine de  la  littérature  catholique ,  et  rendent  témoi* 
gnage  du  séie  avec  lequel  des  membres  du  olecgé 
s'efforcent  de  dissiper  les  ténèbres  qu,i  environnenl 
leurs  frères  séparés  :  la  dépravation  du  clergé  .alle- 
mand a  amené  le  mal  ;  le  remède  ne  peut  venir  que 
de  la  même  source  ;  c'est  ce  que  comprennent  et  ce 
que  cherchent  à  réaliser  les  prêtres  éclairés. 


AUX  ABONNÉS  DE  L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


En  reportant  nos  regards  sur  les  tra- 
vaux qui  sont  entrés  dans  ce  volume ,  il 
nous  semble  que  nous  pouvons  dire  que 
nous  avons  accompli  plusieurs  des  vœux 
de  nos  abonnés.  C'est  ce  que  nous  allons 
montrer  par  Ténumération  de  la  plupart 
de  ces  travaux. 

Le  Cours  de  M.  l'abbé  Bossejr  sur  les 
Pères  de  l'Eglise  j  remplit  une  lacune , 
non  seulement  dans  notre  Journal,  mais 
nous  pouvons  dire  dans  les  études  phi- 
losophiques et  ecclésiastiques.  On  com- 
mence enfin  à  apprécier  convenablement 
les  Pères,  ces  fidèles  témoins  de  notre 
foi  ;  on  désire  connaître  non  seulement 
ce  qu'ils  ont  enseigné  comme  chargés  de 
transmettre  le  dép6t  de  la  foi ,  mais  en- 
core ce  qu'ils  ont  pensé ,  comme  écri- 
vains, comme  philosophes,  comme  sa- 
vans,  représentant  la  science  du  siècle 
où  ils  vivaient.  Or,  cette  connaissance 
n'est  pas  facile  à  acquérir  ;  il  faut  bien 
dn  temps  et  des  veilles.  Cest  donc  un 
vrai  service  que  nous  croyoïis  rendre  aux 
hommes  d'étude,  que  de  leur  mettre  sous 
le»  yeux  un  abrégé  de  la  science  des  Pères 


sur  la  plupart  des  hautes  questions  qui 
sont  du  domaine  de  la  science  et  de  la 
philosophie.  Nous  pouvons,  de  plus,  pro- 
mettre &  nos  abonnés,  que  nos  mesures 
sont  prises  pour  que  trois  leçons  «a 
moins,  de  ce  Cours,  paraissent  dans  cha« 
can  de  nos  volumes. 

Nous  avons  aussi  à  adresser  des  remer- 
ciemens  à  M.  Bumont.  Outre  deux  arti- 
cles de  Revue,  cet  érûdit  professeur  a  fait 
paraître  trois  leçons  de  son  Cours  d^bis^ 
toire  de  France  ;  et,  comme  à  l'ordinaire, 
ses  leçons  ont  été  remarquables  par  les 
vues  nouvelles ,  par  les  éclaircissemens 
curieux  donnés  sur  les  parties  Ou  obscu- 
res,  ou  douteuses,  on  controversées  de 
cette  histoire.  On  y  a  remarqué,  conmie 
dans  ses  autres  leçons ,  ee  sèle  ponr  te 
défense  de  la  doctrine  orthodoxe ,  cette 
exactitude  rigoureuse,  qui  caractérisent 
le  talent  et  la  foi  de  M.  Dumont.  Il  nous 
fait  espérer  que  ce  zèle  sera  le  même 
pour  le  prochain  volume ,  et  que  nous 
pourrons  publier  au  moins  encore  trois 
de  ses  leçons. 
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A  imê  AtORNÉS. 


If.  Râussêou  noiis  8  dmmé  une  seule 
l«<QDii,  mais  sa  réponse  faite  à  Tarticle  de 
la  Çaofidierme  pent  être  regardée  comme 
une  autre  leçon.  Au  reste ,  Tardeur  de 
cet  infatigable  et  zélé  défenseur  de  la 
cause  de  la  religion  et  de  l'humanité  ne 
«"e^t  Bullement  attiédie.  Nous  aTîons 
parlé,  daaa  la  demier  Tolume,  du  projet 
f  tt'il  9f9MH  formé  de  fonder  une  lYibu 
ikritienne.  A  l'appel  que  nous  avions  fait 
efli  son  nom,  ont  répondu  les  plus  hono- 
rables approbations  et  les  plus  Tires  sym- 
pathies. Aussi  son  projet  n'est  pas  aban- 
donné. Bien  plus,  nous  pouvons  annoncer 
qu'il  est  question  de  lui  donner  une  exr 
tOBsioii  bien  plus  grande  encore.  Au  lien 
dos  preniiers  rudimens  d'une  modeste 
iribu,  commençant  nécessairement  sur 
des  bases  très  restreintes  en  France ,  il 
est  plus  que  probable  que  c'est  en  grand 
et  sûr  une  Taste  échelle,  qu'il  appliquera 
ses  théories  catholiques  dans  l'Afrique 
française.  K.  Rousseau  est,  en  ce  mo- 
ment, occupé  de  s'associer  aux  belles 
Tues  de  M.  Tabbé  Landmann,  curé  de 
Ckmstantine ,  ^ui  va  former  en  ce  pays 
des  colonies  agricoles ,  d'après  un  plan 
qui  a  reçu  la  sanction  de  la  plupart  des 
organes  de  la  publicité  et  aussi  du  gou- 
irememeot.  IMous  ne  doutons  nullement 
que  les  efforts  si  catholiques  de  ces  deux 
hommes  pour  améliorer  l'état  des  pau- 
vres et  des  malheureux,  ne  soient  cou- 
ronnés du  succès ,  et  V  Université  Catho-» 
àiifue  se  félicitera  toujours  d'avoir  fourni 
à  M.  Rousseau  les  moyens  de  faire  con-« 
naître  ses  plans  et  ses  projets. 

Et*  è  eé  aojet,  nous  ne  pouvons  nous 
emptoher  do  dire  un  mot  d'une  double 
polémique  qui  a  eu  lieii  dans  plusieurs 
journaux,  et  dans  laquelle  le  nom  de 
VUnii^rÊité  Catholique  a  été  souvent 
prkmonoé  ateo  un  blâme  au  moins  Indi* 
reet.  Il  s'agit  des  articles  que  M.  Rous- 
aeau  a  publiés,  et  dans  lesquels  il  a  mis 
à  nvlImmoralKé  de  la  doctrine  de  Feu* 
rlmrelde  se^diaclples.  V  Univers  ayant 
reproduit  ees  articles,  VAmi  de  la  Reli^ 
ft'on^  l'eu  a  blâmé  séfèrement,  eomme 
aryadt  fait  une  publication  qui  pouvait 
être  nuisible  &  la  morale,  et  benne  tout 
SMi  plua  daus  les  colonnes  d'un  journal 
mensuel.  Nous  ne  pèutoes  accepter  ee 
jugement  et  ce  blâme.  Ce  n'est  point  à  la 
légère  que  nous  nous  sommes  décidés  ft 


publier  ees  articles;  nous  y  avons leiig- 
temps  réfléchi,  et  nous  nous  somiaei 
entourés  des  conseils  d'hommes  â  qai  SI 
appartient,  sous  tous  les  rapports,  ds 
juger  ce  qui  peut  être  utile  on  nuisible 
à  la  religion,  ce  qui  est  eu  n'est  pss 
dans  les  convenances  de  la  presse  ealbe» 
llque,  la  plus  orthodoxe  eeoii&e  la  plu 
sévère ,  nous  dirions  même  volontiers  la 
plus  rigoriste.  Les  phalanstériens  sosi 
peut-être  les  plus  dangereux  advemirei 
en  ce  moment  de  notre  foi.  Avec  beai- 
coup  d'habileté,  et  aveo  une  activité  qsi 
fait  honte  souvent  à  notre  Uédeor,  ili 
exploitent  en  ee  moment  lea  graaéss 
pensées  d'amélioration  matérielle  et  ëe 
soulagement  des  classes  paurres  ;  ils  if* 
féctentde  ne  pas  attaquer  fa  reli^on; 
dans  l'occasion  même,  ils  feront  fslrel 
leurs  rédacteurs  morts  de  belles  foo^ 
railles  dans  les  églises  catholiques  ;  maii 
ce  sont  là  des  hypocrisies  ou  des  déri- 
sions. Ces  messieurs  ne  sont  ni  chrétiesi 
ni  catholiques;  le  nom  de  Jésus  et  ds 
croyance  n*a  plus  le  sens  traditionnel, 
il  n'a  qu'un  sens  mythique.  Ils  nient  II 
chute  ainsi  que  la  réparation  de  la  na- 
ture humaine  ;  et  c'est  pour  faire  préra- 
loir  ces  doctrines  qu'ils  veulent  parquer 
les  peuples  dans  les  hui»*olos  de  Itim 
phalanstères,  bien  convaiaeos  qu'uni 
fols  qu'ils  les  auront  ainsi  aéquestréi, 
Ils  pourront  leur  faire  faire  l'essai  k 
leurs  mœurs  phanérogames.  Cestponr 
prémunir  nos  frères  contre  oes  maxinci 
que  nous  avons  déchiré  le  voile  qoi  ean» 
vre  leur  infâme  morale;  et  loua  les  joir 
naux  religieux  auraient  dû  se  joinérs) 
nous  pour  signaler  au  monde  ees  neâ* 
veaux  gnostiques.  Malhenrettaementpla* 
sieurs  ont  préféré  se  couvrir  padiqni* 
ment  la  face,  et  VJrni  de  la  Religions 

crié  même  au  scandale Nous  croroai 

que  VAmi  de  la  Religion  aurait  readi 
un  meilleur  service  â  la  morale,  en  ana- 
lysant au  moins  nos  articlee,  s*ii  M 
voulait  pas  les  publier  dans  les  teimn 
où  nous  les  avons  donnés.  Noua  soMMt' 
tons  avec  confiance  ces  réflexioos  w 
xèle  de  son  honorable  Directeur,  9M 
les  doctrines  duquel  nous  aympathiaoai 
si  complètement. 

A  l'oceasiott  de  ces  mèmeaartieletpâ' 
Uiés  par  VUniversUé,  UM  vive  dissai' 
sion  s'est  élerée  entre  Y  Univers  et  b 
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Phalange  ;  comaie  nous ,  VUniiws  a  i 
défié  la  Phalange  de  faire  connattre  à  ses 
lecteors  les  étranges  doctrines  professées 
par  son  maître.  La  Phalange  a  esquiyé 
celte  demande  et  a  cherché  à  déguiser^ 
son  refus  en  demandant  avec  grand  fra* 
cas  ou  des  conférences  publiques ,  ou  à 
insérer  ses  réponses  dans  le  journal  op«> 
posé.  Les  mêmes  propositions  nous 
avaient  été  faites  directement.  Mous  ddh- 
mes  les  repousser.  Mais,  nous  disait- 
on  »  TOUS  B*éte8  donc  pas  bien  certain 
de  la  foi  de  vos  lecteurs?  Nous  répon- 
dîmes ,  comme  nous  répondons  encore» 
que  c'est  an  contraire  parce  que  nous 
sommes  bien  assurés  de  l'esprit  et  de 
la  foi  de  nos  lecteurs ,  que  nous  ne  vou- 
lons pas  leur  envoyer  des  apologies  des 
mœurs  phanérogames;  ils  nous  pren- 
draient h  coup  sûr  pour  des  corrupteurs 
et  des  insensés.  Dans  toute  celte  discus- 
sion il  est  une  chose  dont  nous  pourrions 
nous  plaindre ,  c'est  que  MM.  de  la  Pha- 
lange, qui  reçoivent  notre  journal,  nous 
ont  presque  toujours  appelés  la  Revue 
Catholique  ;  or  ,  comme  il  existe  en  effet 
un  journal  de  ce  nom ,  ces  messieurs  ont 
pu  en  toute  sécurité  y  renvoyer  leurs 
lecteurs;  ceux-ci  auront  long-temps  à 
chercher  avant  d'y  trouver  Texposé  de 
la  morale  de  leurs  maîtres.  C'est  ce  qui 
nous  prouve  de  plus  en  plus  que  MM.  de 
la  Phalange  ne  veulent  la  faire  connaître 

Sue  lorsqu'ils  anront  parqué  leur  monde 
ans  les  murs  de  leurs  phalanstères. 
Deux  cours  ont  été  terminés  dans  ce 
volume ,  celui  sur  la  Philosophie  du  droit 
de  M.  de  Moj-  j  et  celui  sur  l'Astronomie, 
de  M.  Desdouits,  Nous  les  avons  aussitôt 
remplacés  par  plusieurs  autres»  dont 
nous  espéroM  que  nos  lecteurs  seront 
satisfaits* 

Le  premier  est  celui  sur  les  Pères  de 
l'Eglise.  On  nous  le  demandait  depuis 
long-temps.  On  a  déjà  dû  voir  par  les 
deux  leçons  que  M.  l'abbé  Bossey  a 
données,  de  quelle  utilité  il  sera  pour  la 
science  ecclésiastique.  On  a  vu  qu'il  est 
destiné  à  faire  coanattre  sur  chaque 
question  scientifique ,  quelles  ont  été  l'o- 
pinion et  les  connaissances  des  Pères. 
Nous  avons  déjà  dit  que  ee  cours  sera 
4îontinué  très  exactement,  et  trois  leçons 
paraîtront  au  moins  dans  chaque  to- 
lume. 


Ce  cours  raéevra  en  ouire  un  com- 
plément nécessaire  par  celui  qu'a  com*" 
menée  M.  l'abbé  Maupied ,  stir  la  Phf" 
sique  sacrée.  Par  la  leçon  que  nous 
publions  dans  ce  numéro ,  on  voit  qu'il 
est  destiné ,  1°  à  prouver  que  la  Bible 
n'offre  rien  de  contraire  aux  science» 
modernes  ;  2°  que  celles-ci  servent  à  ré- 
futer parfaitement  les  objection»  les  plu» 
accréditées  en  ce  moment.  On  a  pu  ee 
convaincre  de  la  précision  et  de  la  pua^ 
fondeur  avec  laquelle  sont  traitées  toute» 
lés  questions. 

Plusieurs  de  nos  abonnés  avaient  ma- 
nifesté le  désir  de  voir  paraître  dan» 
V Université  Catholique,  quelques  «n» 
des  cours  professés  k  la  Sorbonne } 
nous  avons  cherché  à  satisfaire  cette  dA«t 
mande.  On  a  déjà  lu  dans  ee  câbler  la 
première  leçon  de  M.  l'abbé  fager,  sur 
V Histoire  ecclésiastique.  Ces  leçons  pa** 
raitront  exactement  tous  les  moi»»,  «ft 
recueillies  par  un  de  nos  rédacteurs,, 
elles  seront  revues  par  le  professeur  lui- 
même,  et  offriront  ainsi  un  des  cours  les 
plus  remarquables  et  les  plus  suivis  de 
la  nouvelle  Faculté  de  théologie.  Chaque 
leçon  comprendra  toutes  celles  qui  aur 
ront  eu  lieu  dans  le  mois  précédent; 
ainsi  la  leçon  qui  paraîtra  en  janvier 
offrira  une  analyse  de  toutes  les  leçons 
données  en  décembre. 

Enfin ,  M.  Thomassy  a  commencé  mi 
Cours  sur  les  Croisades,  sujet  qui  touebe 
par  tant  de  points  à  l'histoire  ecclésias- 
tique, lequel  avait  été  si  mal  envisagé 
jusqu'à  présent,  et  qui  aussji,  comme  on 
a  pu  déjà  s'e^  convaincre»  sera  présenté 
sous  une  face  tou^  neuTA»  et  d'après  dos 
documens  ou  nouveaux  on  miettx  léèu- 
diés. 

On  nous  avait  fait  observer  que  le 
Cours  sur  la  Musique  de  M.  ifOrtigue 
avait  été  suspendu ,  et  qu'il  serait  utile 
qu'il  fût  continué  et  achevé  ^  c'est  ce  que 
nous  avons  obtenu  de  notre  oollaborik 
leur.  Trois  leçons  ont  paru  dans  ^ee 
cahier;  il  en  reata  une  iquAtciôaDUB  „ qoî 
est  dans  nos  mains  ,  «t  qui  parattm  daiis 
le  cabier  de  janvier.  Ce  sera^noore  un 
cours  tout-à-fait  terminé. 

On  voit  d'après  ce  que  nous  teaoos  do 
dire,  qu'une  bien  pJLus  grande  extension 
va  è(re  donnée  à  nos  cours.  Aussi ,  nous 
sommes-nous  décidés  à  leur  donn§r  tine 
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bien  plot  grande  place  dans  nos  coIod- 
Mf  :  IroîafeiiUles,  au  moins ,  sur  cinq , 
lear  seront  consacrées. 

£t  cependant ,  nous  sommes  loin  de 
^ottlotr  nénpHger  la  Revue  ;  an  contraire , 
noos  aTons  pris  des  mesures  pour  qu'il 
soit  rendu  compte  dans  le  prochain  to- 
inme  des  ouvrages  de  Strauss,  de  Leroux, 
de  La  Mennais,  et  généralement  de  tons 
les  ouvrages  philosophiques  qui  ont  fait 
<iiiek|«e]}r«iit.  liona  avons  prié,  en  parti* 
C<iyer«ttnden08  collaborateurs  de  ré- 
pondre aux  attaques  de  la  Revue  Inde- 
pendante,  qui  vient  encore  de  redire  sur 
rÉglise  vivante  une  vraie  parole  de  mort: 
Commentles  dogmes  finissent,  ^ous  prou- 
verons à  ces  sourds  et  à  ces  aveugles  que 
parçii  tous  ces  symptômes  de  dissolution 
qui  nous  entourent,  rÉglise  seule  offre 


des^  espérances  et  des  promesses  de  vie. 
Mais  nous  voilft  forcés  de  terminer  ce 
rapide  aperçu  de  nos  travaux  paanés  et  de 
ceux  que  nous  comptons  publier  dans  le 
volume  suivant.  Ceqne  nous  venons  ëe 
dire  prouvera  au  moins  que  nous  ne  né- 
gligerons rien  ponr  donner  à  VUnîversiti 
Catholique  tons  les  développemens  qai 
lui  permettront  de  remplir  son  litre  et 
les  promesses  que  nous  aTons  faitei  à 
nos  lecteurs.  Il  est  bien  aussi  quelques 
promesses  faites  dans  le  compie-ronb 
du  dernier  volume,  et  qn'il  nons  reste! 
remplir;  nous  ne  les  répétons  pasid, 
mais  nous  pouvons  promettre  que  ness 
travaillons  à  les  réaliser,  et  nos  abonnés 
pourront  en  voir  les  preuves  dans  les 
cahiers  suivans. 


£ef  ihVeeleurf  de  l'Uhivbbsité  Gamou(SC 
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AittfU  étUê  $ei9tae  rêUgiotê  dé  Rome,  Somraairea 

deis  miBiiree  de  mat  à  décembre  1840.  182. 

Afltrenoiiiie  (coon  d^),  par  M.  Deidoaiti,  18*  leçon. 

0ir4ieiier  ea  général ,  2S.  Changement  de  dU 

verte  nature  qn^épronTenl  lea  étoilea ,  27.  Des 

éJSUeiiietfWee, Wfk  0e» nébalenseï,  35.  Lomîére 

*  «r  eelamleilett  des  écenei,  SU.  — 19*  leçon.  Det- 

.«rtpcie»'  de  la  apMre  eéleste ,  114.  Étoiles  des 

dlitmni  trtnn.  fie.  Globée  et  pUnispbéres,  118. 

Jttedes  deeprincipani  asiérliniei,  lis.  Usage  dn 

^lanUphére  ponr  résoudre  dif  erses  qoesUons,  l23. 

^ns*4i  deiaiére  leçon.  Rapports  de  l'homme  aToc 

■lyDateeKs**  ynaïqueiPiett  a  créé  les  mondes,  458; 

Mbfncbe#'^ll«'t<eeli).  Introduction  à  fHistolre  de 

t  u  SJtnêraibreilleSMnde  (annence) ,  -82. 

Aadta  (V.).  Bsemen  de  son  ntiloire  de  ta  vie  de 

i.«UiSr«  t*»  «rt.»  IIS.  2*  art.,  819.  8«  art.,  480. 

Xiamen  de  son  klstdi)«  de  la  Saint-Barthéîemy, 

4S8.  néelamailott  sur  Tartiele  précédent ,  272. 

Asdley  (MO*  Anelyie  de  rhistoire  de  U  Saint-fiar* 

'tbélemy,  ISS. 

BT 
(K>V  Btemea  dé  lea  siémoire  s ar  l'Èdoca- 
ta  populaire  y  275. 


Batelalre^  (H.  de).  De  la  Prédieatien  ém  €kM»' 

nisme  dans  les  Ganlesy  4«  et  dernier  article,  U, 
Beanfort  (M.  de).  De  TÉui  actuel  dn  la  UUéfaiais 

dramaiiqne  et  des  essais  tentés  pour  en  réssain 

tlon ,  56n 
Beelen  (1.  T.).  ChrestonaUiU  Bebbteica  et  Onl- 

daiea  ;  analyse,  181. 
Bentfaee  VIII  (Défense  de  dWnn  petau  de  la  il» 

de),a7.- 
Boimetty  (M.  Ang.)^  Bxa»en  de  FHiel«lrede  la  tii. 

deeécrila  etdeedoctriaetde  Martin  Luiker,  A 

849,  4tf0.  Sur  les  Cours  complote»  pnUiés  p« 

BU  Mlgne^  818. 
Bossey  (M.  Pabbé  B.)*  ^^^f*  d^étodes  eur  tessaisli 

Pérès,  i**  leçon,  7;  2*  leçon,  248. 
Deys  (H.  Albert  du).  Souvenirs  de  U  Chirtrewsl* 

Borne,  SiOu 
Buchfeluer  (8.).  Aanence  de  son  Kvre  sur  la 

des  eatbolii|ues  et  des  pvelesiaas,  47B. 
Bulle  de  condamnalion  jeealro  fctfber,  i4l. 

C 
Gbenlal  (  Sainte  Jeanne  de).  i«'  art.,  57a 

Femmes  chrétiennes. 
Chartreuse  de  Bome  (Souvenirs  de  la) ,  S 10. 
Chrestomathia  Babbinica  et  Chaldaica^  anslyM 

maire ,- 184. 
ChrletiaaUne  dtai  les  Geulet  (Prédiesilea  û*\  ^ 
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CbrIttlaDiMne  on  Traité  do  la  reU^ioa  chréUewia 
(ifidenca  du)  ;  analyse ,  899. 

Code  ciTll  (Théorie  ralsomiée  da);  aoalyte  des  to* 
mes  i  et  2,  2S0. 

CoBiMiot  (M.  l'abbé).  La  Gonnaissaiice  de  J.-C.,  oa 
le  doftte  de  Plncaroatloo ,  annonce ,  844. 

CotttI  (H"**  la  prineesfo  de)  est  demandée  e«  ma- 
riage à  Loois  XIV,  par  M oloy-Ismaël ,  emperear 
de  Maroc.  Voir  de  la  Politique  maritime,  85. 

Croisades  (Cours  sur  Tliistoire  des).  i'«  leçon.  In- 
troduction, 174. 

Cufier  (Georges).  Analyse  raisonnée  des  tratanx 
de,  894. 

Gyelopéeni  (Recherches  sur  les  monnmens]»  79. 

D 

Daniel  (L'anthenUellé  de)  et  l'inlégrité  de  Zacharie, 
démontrées  (en  allemand),  annonça,  944. 

Daniéio  (M.).  Examen  de  la  vie  de  M.  Tabbé 
Olier^  IttSS,  804.  L'Église  capagnolo  et  les  Catholi- 
cisme, 408.  Eiamen  de  son  histoire  et  tableau  de 
TuniterSy  185. 

Défense  do  diters  points  de  la  vie  de  Boniface 

yjii,  M. 

Dénia  de  Sainte-Marthe.  Table  dot  matières  do  son 

livre  sor  la  perpétuité  de  la  Confesaton.  479. 
Desdonita  (M.  L.).  Cours  d'Astronomie,  18*  leçon, 

8IS.  19*  leçon,  114.  80*  et  déniera  leçon ,  488. 
Dictionnaire  d^érndition  historico-ecclésiaatlquo,  de» 

poia  saint  Pierra  insqn'à  ooe  Jours,  161. 
Drach  (M.  le  cher.).  Analyse  du  Dictionnaire  d'éru- 
dition  hlstorico-eeclésiatUque  de  Gaélan>  Mo- 

roni,  191  •  ' 
Droit  (Gonra  sur  la  philosophie  do).  18*  et  dernière 

leçon,  187. 
Dnmont  (M.  Edouard).  Gonn  d'hisloire  de  France  ; 

49*  leçon,  17.  80*  leçon,  103.  81*  leçon,  488. 

Analyao  des  recherches  sur  les  monnmens  cydo- 

péont ,  79.  Examen  de  deux  mémoires  sur  fé- 

dncatinn,  878. 
Dnmont  (M.  Prosper).  Examen  de  son  mémoire  sur 

PédacaUon  populaire,  878. 

E 
Éeanomia  sociale  (Cours  d').  Réponse  à  nu  IMIle* 

ton,  iOtf.  il*  leçon.  EsdaTage  et  prolétariat,  418. 
Écriture- Sainte  (Goura  complets  d')  cidoThéologlo. 

Table  alphabétique  de  tous  les  autonra  qui  entrant 

dana  cet  cours,  SIS. 
fidneaiion  populaire  (de  1').  Examen  da  dent  mé- 

naoirea,  878. 
Éducation  (Petit  Manuel  d')  à  l'usage  des  Jeunes 

fiUea  de  huit  à  douio  ans ,  etc.,  84. 
ErceTille  (  Gabriel  d').  Des  Bases  de  la  phUooophio 

on  dn  rationalisme  et  de  la  loi,  78. 
Étude  aor  un  grand  homme  dn  18*  aiécle;  ««art. 

Analyae  do  l'Espiil  dos  lois,.  810. 

F 
Femmes  chrétiennes  (Ètndes  sur  les).  M«*  de  Qhuv^ 

lal  ;  1*^'  article,  870. 
Fleorena  (M.  P.).  Analyse  raisonnée  des  trafaux  de 

Georges  CuTler,  891. 
Fnater  (M.  le  D');  De  l'État  aciool  des  tciencei  phy- 

flloloçlqnes^  8«  art.,  887, 


Gaules  (Prédication  do  Ghtiatiattiame  dans  loi),  88 .' 
GriYoau  (M.  Algar).  Étude  «uf  Montesquieu;  f* 

art ,  810. 
Guiraud  (M.  le  B.  Alex.].  Du  MouTomfnl  roligleun 

actuel,  08. 
Goyot  (M.).  Anslyse  des  iomea  1  et  8  do  U  Thé0|i(i 

raisonnée  dn  Gode  civil,  880. 

H 

Hoim.  Annonce  de  sa  Retue^trlfflestrielle  allemande* 
474. 

Heagslonborg (M.).  L'AnthenUcité de Daniel*olPNi» 

tégrité  de  Zacharie,  démontrées  (enallomantt), 

annonce,  844.  .  .    .    • 

Henry  (M.  l'abbé).  HUtoiro  do  Fabbayo  4t^Mli- 

gny,  824. 
Histoire  ecclésiaslique  (Cours  d^).  l**  leçon.  Ré<» 

sdmé  dn  cours  de  Tannée  demiéra,  446. 
Histoire  de  France  (Cours  d').  foyex  Dnmont. 
Histoire  législatif  e  de  TÉglise  (Cours  d'étidot  ini' 

I').  4*  leçon,  88H. 
Histoire  uniTerselle  (Études  sur  T).  Analyse,  148. 
Hohenlohe  (Le  prince  do).  Ses  sermont  anneneéf , 

^  •  ■  •     •  ^  * 

loger  (M.  l'abbé).  Coun  d'histoira  ecdéslaftiqne. 

fr*  leçon,  446.  ^    .    ,    . 

lésus^hrlst  (Li  Connai41ance.de.)  en  le  dogme  de 

l'Incarnation ,  etc.;  annonce,  844. 

«  L    • 
Landmann  (M.  l'abbé).  Examen  do  son  titra  lès 

Fermes  du  petit  Atlas,  897. 
•  Léon  X  ; 'Bulle  de  condamnation  centre  Luther,  141. 
Leonardo.  Lettres  amiealea  sur  les  attaques  de  1^ 

glif  e  catholique,  par  lot  protestana  ;  annonce,  404. 
LUhograpSiê*  —  Sphère  céleste  praiotée  sur  l'équa-. 

tour,  114. 
Littérature  dramatique  (de  l'état  a^el  de  la)»  881» 
Luther  (Martin).  Histoire  d^  sa  yie»  YmrJ^Hf^' 

. .  .      -     M.  -'t 

Maupied  (M.  l'abbé).  Cours  de  physique  saoïée. 

fr*  leçon,  402(. 
Migne  (M.  l'abbé).  Examen  de  aea  gqwyasinptata 

d'Écrilorc-Sainie  %t  do  Théota^o,  TaUtiido 

les  auleors  qoi  y  entrent,  818.  ÉdUien  tfnn 
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